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VIES  DES  DEUX  ABBÉS  TERRASSON. 


Terrasson  (André),  prêlre  de  l'Ora- 
toire, fils  aîné  de  Pfcrre  ïerrasson,  conseil- 
ler en  la  sénéchaussée  et  prcsidial  de  Lyon, 
s'acquit  beaucoup  de  réputation  comme  pré- 
dicaleur.  Il  prêcha  devant  le  roi  le  carême 
de  1717,  puis  à  la  cour  de  Lorraine,  et  en- 
suite deux  carêmes  dans  l'église  métropoli- 
taine de  Paris.  Son  éloquence  élail  à  la  fois 
simple  et  noble,  forleet  naturelle.  Ses  travaux, 
pour  lesquels  il  consulta  plus  souvent  son 
zèle  que  ses  forces,  finirent  par  altérer  sa 
santé.  Le  dernier  carême  qu'il  prêcha  dans 
la  cathédrale  de  Paris  lui  causa  un  épuise- 
ment dont  il  mourut  le  25  avril  1723,  à  Page 
d'environ  cinquante-quatre  ans.  Ses  Sermons 
ne  furent  publiés  que  trois  ans  après  sa  mort, 
et  formèrent  quatre  volumes  in -12,17213.  Celle 
édition  ayant  été  épuisée  en  peu  d'années, 
il  en  parut  une  nouvelle  en  1736,  même 
format  et  même  nombre  de  volumes,  par  les 
soins  du  P.  Gaichiès,  de  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  André  Terrasson  est  mis  au  nom- 
bre des  meilleurs  prédicateurs  du  second 
ordre,  ainsi  que  son  frère  Gaspard. 

Celui-ci  naquit  à  Lyon  le  5  octobre  1G80. 
A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  fut  envoyé  par 
son  père  à  Paris,  où  il  entra  dans  l'insti- 
tution de  lOratoire.  Après  avoir  professé 
les  humanités  et  la  philosophie  dans  diffé- 
renles  maisons  de  son  ordre,  il  se  con- 
sacra à  la  prédication,  et  ne  tarda  pas  à 
s'acquérir  une  réputation  supérieure  à  celle 
dont  avait  joui  son  frèie  André.  La  mort  du 
dauphin,  fils  de  Luuis  XIV,  étant  arrivée 
dans  le  temps  que  le  P.  Gaspard  professait 
à  Troyes,  il  prononça  l'oraison  funèbre  de 
ce  prince  dans  l'église  des  Cordeliers  de  la 
même  ville.  Après  la  mort  d'André,  on 
lui  fil  de  vite*  instances  pour   le   décider  à 


remplir  plusieurs  stations  promises  par  le 
défunt.  Il  y  consentit  ;  cl  (lès  lors  il  se  livra 
tout  entier  à  la  prédication.  Ce  fut  surtout 
pendant  un  cirême  prêché  dans  l'église  mé- 
tropolitaine de  Paris,  en  1727,  qu'il  fit  preu- 
ve d'un  véritable  lalenl.  Son  auditoire  fut 
très-nombreux.  Toutefois  il  ne  brilla  que 
par  l'Evangile  et  les  Pères,  dont  il  avait  l'ait 
constamment  l'objet  spécial  de  ses  études 
et  de  ses  méditations.  Sa  modestie  égalait 
son  savoir,  et  il  ne  recherchait  point  les 
applaudissements.  Différentes  circonslances, 
dont  la  plus  grave  fut  sans  doute  son  zèlo 
pour  le  jansénisme,  l'obligèrent  ensuite  de 
quitter  l'Oratoire  et  la  prédication.  Il  mou- 
rut à  Paris  dans  le  sein  de  sa  famille,  le  2 
janvier  1752.  Dès  1733,  on  avait  imprimé, 'à 
Ulrecht,  un  vol.  in-12  de  sermons  de  Gas- 
pard, sous  ce  titre  :  Nouveaux  sermons  d'un 
célèbre  prédicateur  ;  mais  ils  sont  dilîéienls 
de  sis  véritables  sermons,  qui  ne  parurent 
qu'en  1749,  chez  Didot,  k  vol.  in-12.  Les 
trois  premiers  vol.  contiennent  29  sermons 
pour  le  carême  ;  le  quatrième  renferme  des 
sermons  détachés  ,  trois  panégyriques  et 
l'Oraison  funèbre  du  grand  dauphin.  Ces 
discours,  qui  tiennent  un  rang  distingue 
parmi  les  ouvrages  de  nos  meilleurs  predi- 
caleurs,  sont  surtout  reeommandables  par 
une  noble  simplicité.  Quelques-uns  ,  plus 
faibles,  auraient  sans  doute  été  revus  par 
l'auteur,  si  les  infirmités  dont  il  fut  affligé 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ne  l'en 
avaient  empêché.  On  a  encore  de  Gaspard 
Terrasson  un  livre  anonyme,  intitulé  :  Let- 
tres sur  la  justice  chrétienne,  qui  fut  censuré 
par  la  Sorbonne. 

(Extrait  de  la  Biographie  univkrsism.k.) 


SERMONS 


D'ANDRÉ  TERRASSON. 


SERMON 

POUR  LE   MERCREDI    DES  CENDRES. 

Sur  la  pensée  de  la  mort. 

Mémento,  homo,  <iuh  pulvises,  el  in  pulverom  rever- 
terii. 

Souviens-toi,  t>  homme  !  que  lu  tt'e*  que  rousttèrt,  et  que 
l'i  retourneras  en  poussière.  (Ce  soni  les  paroles  do  l'Eglise 
dani  la  cérémonie  de  ce  jour.) 

Quel  avertissement,  mes  frères,  et  que! 
souvenir  vient- il  réveiller  1  Comment    l'E- 

OlUTKQRS    SACRÉS.    XXIX. 


glisc  ,  celle  mère  si  compatissante  ,  peut- 
elle  exiger  de  ses  enfants  qu'ils  ne  perdent 
jamais  de  vue  l'objet  affligeant  qu'elle  leur 
met  aujourd'hui  devant  les  yeux  ?  Déchus 
par  le  péché  du  droit  que  nous  eûmes  d'a- 
bord à  l'immortalité  ,  condamnés  par  un 
arrêt  irrévocable  à  retomber  dans  la  pous- 
sière d'où  nous  fûmes  tirés,  n'était-ce  pas 
assez  de  ce  châtiment,  sans  nous  obliger 
encore  à  le  prévenir    par   nos  pensées,  cl  à 
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fie  noui  occuper  «pie  du  moment  falal  au- 
quel  noua  le  devions  subir?  l)ii-oa  jamaij 
à  un  malheureux  :  Souviens-toi  que  tu  es 
malheureux  ;  songe  que  lu  l'ci  sans  ressour- 
ce, devance  par  les  réflexions  les  maux  iné- 
vitables prêts  à  fondre  sur  la  lé  te  !  Hélas  : 
pourquoi  nous  envier  la  faible  consolation 
île  nous  distraire  d'uo  souvenir  aussi  Iri  le 
qu'est  celui  de  la  mort?  Ne  sera -t- Il  pas 
temps  de  nous  en  occuper  ,  quand  nous 
la  virions  s'approcher  de  nous,  non*  saisir 
cl  nous  entraîner  dans  les  horreurs  du  sé- 
pulcre ? 

Cependant,  mes  frères,  l'Eglise  n'en  juge 
pas  ainsi.  Non-seulement  elle  nous  répèle 
l'arrêt  de  mort  que  Dieu  prononça  autre- 
fois contre  le  premier  homme,  et  en  sa  per- 
sonne contre  tous  ses  enfants  ;  mais  elle 
veut  encore  que  ce  sévère  arrêt  soit  toujours 
présent  à  notre  souvenir,  que  nous  fixions 
toutes  nos  pensées  sur  cet  objet  funèbre, 
que  jamais  nous  n'en  détournions  notre  es- 
prit :  Mémento,  Itomo,  souviens-loi  bien,  ô 
homme  1  toi  d'ailleurs  qui  conserves  dans  la 
nature  tant  d'horreur  pour  la  mort  ,  loi 
que  tous  tes  désirs  emportent  si  rapide- 
ment \ers  l'immortalité,  souviens-loi  que 
tu  n'es  que  poussière,  et  que  bientôt  lu 
retomberas  en  poussière  :  Mémento,  liomo, 
quia  pulvis  es,  et  in  pulverem  reverteris. 

Est-ce  donc,  mes  frères,  que  l'Eglise,  no- 
tre tendre  mère,  se  ferait  une  joie  de  nous 
attrister  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  l'en  ac- 
cusions :  ses  motifs  sonl  tous  charitables  , 
et  le  soin  qu'elle  prend  de  nous  rappe- 
ler à  notre  dernière  fin  ,  est  bien  plulôt 
un  témoignage  de  sa  tendresse  que  de  sa 
rigueur. 

En  effet  ,  quoiqu'à  considérer  la  mort 
du  côté  du  péché  dont  elle  est  le  châtiment, 
elle  n'offre  rien  à  l'homme  que  d'alfligeant 
et  de  honteux  ,  le  souvenir  qu'il  doit  mou- 
rir lui  procure  d'une  autre  pari  des  avan- 
tages essentiels  ,  qui  le  dédommagent  infi- 
niment de  la  rigueur  de  celle  loi.  Dl  pour 
le  comprendre,  nous  n'avons  qu'à  exami- 
ner quels  sonl  les  écucils  de  la  vie  les  plus 
dangereux.  Ce  sont  tout  ensemble  les  biens 
et  les  maux  :  les  biens  par  leurs  taux  at- 
traits enchantent  le  cœur  de  l'homme  ,  et 
lui  font  négliger  la  recherche  des  biens  so- 
lides de  l'autre  vie  ;  les  maux  par  leur  amer- 
tume l'attristent ,  le  découragent  et  le  jet- 
tent dans  la  désolation.  Or  je  dis  que  le  sou- 
venir de  la  mort  est  un  préservatif  assure 
contre  ces  deux  écucils.  Il  détache  l'homme 
des  biens  de  ce  monde,  vous  te  verrez  dans 
mon  premier  point.  11  le  console  de  ses 
maux  ,  je  vous  le  montrerai  dans  le  se- 
cond. 

Du  reste,  mes  frères,  quel  fonds  de  conso- 
lations à  l'ouverture  de  celle  carrière  ,  si 
j'osais  espérer  que  Dieu  donnai  à  mes  dis- 
cours un  succès  proportionné  lautà  l'impor- 
tance des  vénles  que  je  vous  exposerai  , 
qu'au  mérite  et  à  la  dignité  du  pasteur  1 
qui  me  charge  de  vous  les  annoncer  !  C'est, 

il  vrai,  .Monseigneur,    une    gloire   pour 
(1)  ilo  m  rdinal       '        es  di  1'. 
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moi  de  pouvoir  me  dire  aujourd'hui  l'orj 
de  Votre  Eminence  pour  prêcher  l'Evangile 
au  peuple  qui  \nu>  est  confié.  Mais  qui  me 
donnera  de  vous  représenter  par  ce  même 
zèlr  et  ces  mêmes  vertus,  qui  seules  peuvent 
véritablement  honorer  un  ministre  evange- 
lique,  et  attirer  sur  ses  instructions  relia 
grâ  e  de  fécondité  s;ius  laquelle  elles  I  ur- 
neraient  aulant  et  plus  encore  à  sa  con- 
damnation qu'à  celle  de  ses  au  liteurs?  Heu- 
reux si  ,  en  recevant  votre  mission  ,  je 
pouvais  recevoir  de  vous  ce  caractère  de 
piété  qui  la  sanctifierait,  et  qui  vous  pare 
bien  plus  glorieusement  que  la  pourpre  et 
tous  les  autres  litres  que  nous  respectons 
dans  Votre  Eminence.  C'est  surtout  par  ce 
caractère  que  vous  êles  devenu  le  modèle 
non-seulement  du  Iroup  au,  mais  de  tous  les 
pasteurs.  C'est  dans  ce  fertile  fonds  que  nais- 
S"nt,  au  milieu  de  ces  autres  qualités  que 
saint  Paul  exige  de  tous  les  éveques,  et 
celle  sollicitude  vraiment  pastorale  pour  tous 
les  besoins  de  votre  peuple,  et  celle  bonté 
qui  vous  rend  également  accessible  à  tous, 
et  celle  application  toujours  tendue  aux  sé- 
rieuses fonctions  du  plus  émiuenl  et  du  plus 
sacré  ministère. 

El  quel  mérite  celle  piété  ne  donnc-!-elle 
point  à  tout  ce  que  vous  faites  ?  mérite  bit  n 
plus  solide  que  celui  d'un  suffrage  flatteur, 
mérite  auquel  la  censure  même  est  obligéo 
de  rendre  hommage  ;  mérite  enfin  si  avoué, 
qu'il  qualifierait  ennemi  s  delà  piété  tousceux 
qui  seraient  les  vôtres  ? 

Puissions-nous  obtenir  de  posséder  long- 
temps un  pasteur  dont  la  conservation  est 
l'objet  des  vrcux  de  tous  les  gens  de  bien  ; 
vous  l'accord  rez,  ô  mon  Dieu  !  sinon  à  nos 
désirs,  au  moins  à  votre  propre  gloire.  Im- 
plorons le  secours  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  Marie. 

raaniBH  POINT. 

Si  les  hommes  faisaient  usage  de  leur  rai- 
son, il  ne  serait  p.:s  besoin  d'aller  chercher 
dans  l'avenir  des  motifs  pour  les  détacher 
du  présent.  Tous  les  faux  biens  dont  ils  se 
repaissent,  portent  un  caractère  qui  les  rend 
d'eux-mêmes  assez  méprisables  ;  et  leur 
néant  se  découvre  sans  peine  à  travers  leur 
spécii  use  superficie.  Mais  parce  qu'il  leur 
reste  encore  je  ne  sais  quelle  douceur  qui  sé- 
duit et  qui  attire,  achevons  d'y  jeter  l'a- 
mertume cl  de  corrompre  lo us  leurs  at- 
traits. Je  n'ai  besoin,  pour  y  réussir,  que  du 
souvenir  delà  mort.  11  peut  seul  changer  i  h 
fiel  toute  la  douceur  des  vanités  de  ce  mon- 
de, cl  vous  en  donner  un  salutaire  dégoû'. 
Comment  cela  ,  mes  frères  ?  c'est  que  c  • 
souvenir  met  sans  cesse  devant  les  jeux  le 
peu  de  durée  de  la  jouissance  des  biens  ter- 
restres, et  qu'il  effraye  ensuite  par  l'image 
des  châtiments  préparés  à  ceux  qui  les  au- 
ront aimes. 

Premièrement,  lesouvenir  delà  mort  détache 
des  biens  terrestres. en  requ'il  nous  rap| 
sans  cesse  leur  prude  durée.  Ou'esl-ce.  eu  i  I- 
fet,  que  songer  queTon  doit  mourir,  sinon  se 
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représenter  le  moment  fatal  auquel  tous  ces 
biens  nous  seront  enlevés,  voir  toutes  les 
créatures  s'échapper  de  nos  mains  el  s'éva- 
nouir pour  jam.iis,  voir  tous  ces  objets  qui 
flattent  aujourd'hui  nos  sens,  les  richesses, 
les  honneurs,  les  plaisirs  s'enfuir  cl  se  per- 
dre dans  le  néant,  voir  le  monde  entier  pé- 
rir à  notre  égard  sans  réserve  et  sans  res- 
source. Or,  mes  frères,  comment  accorder 
une  telle  pensée  avec  l'amour  du  monde  et 
de  ses  faux  biens  ?  Je  ne  vous  parle  point  de 
toutes  les  amertumes  qui  assaisonnent  tou- 
jours la  jouissance  des  vanités  ;  je  ne  fais 
point  valoir  tant  de  témoignages  du  néant 
du  monde  et  de  ses  faux  charmes  ;  je  ne  vous 
demande  point,  par  exemple,  d'où  vous  vient 
aujourd'hui  celte  sombre  mélancolie ,  cet 
épuisement  entier  d'esprit  et  decorps,  dignes 
fruits  des  divertissements  profanes  d'où 
vous  sortez  à  peine,  et  auxquels  vous  avez 
consacré  tous  ces  derniers  jours.  Je  veux 
que  toutes  ces  choses,  que  vous  appelez 
biens,  ne  vous  présentent  rien  que  de  dé- 
licieux :  quel  cas  pourriez-vous  en  faire  ,  si 
vous  songiez  sérieusement  que  la  mort 
doit  bientôt  les  faire  disparaître  el  vous  les 
enlever?  Charmants  tant  qu'il  vous  plaira, 
le  souvenir  actuel  de  leur  fin  prochaine  ne 
vous  empêcherait- il  pas  d'en  goûter  les 
charmes'"  En  effet,  si  l'on  vous  prédisait  de 
la  part  de  Dieu  que  ,  dans  quelques  mois 
ou  quelques  années,  des  voleurs  doivent  ra- 
vir ternies  1rs  richesses  que  vous  accumulez 
avec  tant  de  soin,  sans  vous  laisser  d'ail- 
leurs aucune  espérance  de  les  garantir  de 
leurs  mains  ,  vous  fatigueriez- vous  à  les 
accumuler  ?  Si  l'on  vous  assurait  d'un  autre 
côlé,  que  des  ennemis  puissants  doivent  tôt 
ou  tard  vous  faire  déchoir  honteusement 
de  ce  rang  illustre  auquel  vous  aspirez, con- 
tinueriez-vous  d'une  égale  ardeur  vos  pour- 
suites ambitieuses  ?  Si  dans  la  chaleur  de 
vos  divertissements,  on  vous  apprenait  que 
le  prince  vient  de  prononcer  un  arrêt  qui 
vous  condamne  au  dernier  supplice  ,  se- 
riez-vous  en  état  d'y  goûter  le  moindre  plai- 
sir ?  Voilà  cependant,  mes  frères,  quelle  est 
votre  condition  présente.  La  mort  est  ce  ra- 
visseur impitoyable  qui  doit  vous  dépouil- 
ler de  tous  vos  trésors.  Elle  est  cet  ennemi 
puissant  qui  doit  vous  précipiter  de  ce  haut 
étage  de  fortune,  et  vous  taire  tomber  dans 
la  poussière  avec  les  plus  vils  des  hommes. 
Elle  est  ce  dernier  supplice  auquel  vous  êtes 
condamnés  par  un  arrêt  inévocable.  Ce 
n'est  point  ici  une  supposition  arbitraire. 
Vous  savez  sur  quel  fondement  elle  est  ap- 
puyée :  vous  voudriez  être  aussi  certains  de 
votre  salut  que  vous  l'êtes  de  la  vérité  de 
ma  prédiction.  Jugez  donc  ce  que  deviendrait 
toute  votre  ardeur  présente  pourles  biens  du 
monde  si,  au  lieu  de  distraire  votre  esprit 
de  cette  pensée,  vous  aviez  soin  de  l'y  appli- 
quer continuellement. 

Arrêlons-nous  à  ceci,  mes  frères;  car  en- 
fin la  vérité  que  je  vous  prêche  demande 
moins  de  raisonnements  que  de  réflexions. 
Quand  vous  lisez  dans  l'Evangile  la  parabole 
d<  cet  homme  riche  qui,  lorsqu'il  formait  le 


dessein  de  bâtir  de  grands  greniers  pour  ren- 
fermer ses  grains,  et  qu'il  se  proposait  de 
jouir  à  l'aise  de  son  opulence,  fut  tout  d'un 
coup  averti  de  sa  mort  prochaine  ;  vous 
concevez  sans  peine  quel  renversement 
fil  dans  ses  projets  cette  triste  nouvelle,  et 
vous  en  jugez  par  l'impression  qu'elle  ferait 
sur  vous-mêmes,  si  elle  vous  était  portée. 
Oui  vous  empêche  donc  de  régler  aujour- 
d'hui vos  sentiments  sur  ceux  que  vous  sup- 
posez dans  ce  riche?  Car  vous  avez  beau 
repousser  l'applicaiion,  votre  sortn'esl  point 
différent,  et  !ésus-Christ  n'avait  que  vous  en 
vue  dans  cette  parabole.  Semblables  à  ce 
riche,  vous  n'êtes  occupés  que  du  soin  d'a- 
masser, pour  pouvoir  ensuite  jouir  à  votre 
gré  de  volrc  abondance.  C'est  donc  à  vous 
aussi  que  Dieu  dit,  non  pas.  hommes  témé- 
raires, ou  hommes  de  peu  de  foi;  ces  déno- 
minations ne  vous  qualifieront  pas  assez  : 
mais,  insensés  que  vous  êtes,  celte  nuit  on 
va  vous  redemander  votre  âme;  et  que  de- 
viendront alors  tous  ces  biens  et  toutes  ces 
îiciiesses?  Slulle,  hac  nocle  animant  tuam 
rrprtunt  a  te;  quœ  autem  parasti,  cujus  erunt 
(Luc,  XII,  20} ?  Comme  ce  riche,  ou  plus 
ambitieux  que  lui,  vous  vous  glorifiez  uni- 
quement du  rang  distingué  que  vous  occupez, 
cl  peut-être  traitez-vous  encore  de  nouvelles 
charges.  C'est  donc  à  vous  que  Dieu  dit, 
comme  à  lui  :  Insensés,  cette  nuit  la  mort 
va  vous  enlever  vos  emplois  avec  votre  vie. 
Que  vous  servira  donc  de  vous  être  parés  de 
tous  ces  vains  litres:  Quœ  autem  parasti,  cu- 
jus erunt  ? 

Et  vous,  idoles  de  mollesse  cl  de  luxe, 
pires  que  ce  riche  et  mille  fois  plus  vaines 
que  lui,  vous  ne  respirez  que  sensualités  et 
délicatesses;  vous  ne  vous  piquez  que  d'à 
gréments  et  de  bonne  grâce,  sans  cesse  appli- 
quées à  relever  par  de  frivoles  ajustements 
une  beauté  encore  plus  frivole.  C'est  donc,  à 
vous  encore  que  Dieu  dit  plus  qu'à  lui  : 
Folles  créatures,  la  nuit  prochaine,  la  mort 
vous  dépouillera  de  tous  ces  ornements,  elle 
effacera  de  votre  visage  toutes  ces  couleurs 
empruntées,  pour  y  substituer  les  siennes; 
et  alors,  je  vous  le  demande,  que  deviendra 
tout  cet  appareil  de  luxe  et  de  mondanités? 
Quœ  autem  parasti ,  cujus  erunt  ? 

Vous  n'ignorez  pas  tout  cela,  mes  frères; 
mais  ce  qui  affaiblit  en  vous  l'efficacité  de 
ces  idées  lugubres,  c'est  l'éloigncmeiu  pré- 
tendu de  votre  dernière  heure.  Quoiqua  con- 
\aincus  de  la  fragilité  de  lous  les  faux  biens, 
vous  vous  flattez  qu'ils  ne  vous  échapperont 
pas  sitôt;  et  là-dessus  vous  vous  déterminez 
à  en  jouir  tranquillement.  C'est  relie  illusion 
que  Jésus  Christ  a  si  bien  représcniée  dans 
la  personne  de  ce  riche  de  la  parabole;  il 
mesurait  le  nombre  de  ses  jours  sur  la  quan- 
tité de  ses  grains  :  Tu  as  du  bien  en  réserve, 
se  disait-il  à  lui-même,  pour  plusieurs  an- 
nées :  Anima,  habes  milita  bona  posita  in 
annos  plurimos  (Ibid.,  19).  Cependant  quelle 
fut  sa  sentence  ?  Slullr,  hac  nocte  :  Insensé, 
celle  nuit,  cette  nuit  même,  malgré  Ion  abon- 
dante récolte  ,  malgré  l'importance  de  les 
emplois  qni  te  rendent,  ce  semble,  si  néecs- 
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•aire  au  public,  malgré  la  vigueur  de  Ion 
ûge  et  de  la  santé,  lu  mourras  celle  nuil  ;  el 
ton  âme  étonnée  se  trouvera  subitement 
portée  aux  pieds  d<;  son  juge,  également  dé- 
nuée et  de  tous  les  faux  Mens  que  tu  as 
amassés,  et  de  tous  les  biens  véritables  que 
tu  as  négligé  d'acquérir. 

Nous  ne  pouvons  pas,  il  est  vrai,  mes 
frères,  vous  assurer  d'une  mort  si  soudaine. 
Mais  sur  quel  fondement  vous  assurez- vous 
qu'elle  le  sera  moins  ?  Rien  actuellement, 
dites-vous,  ne  vous  donne  lieu  de  la  crain- 
dre; mais  ce  riche,  tel  que  Jésus-Christ  nous 
le  représente,  avail-il  plus  de  lieu  de  la  crain- 
dre que  vous?  Vous  avez  autant  de  force  el 
de  jeunesse,  que  tant  d'autres  qui  doivent 
vivre  longues  années;  mais  ce  riche  n'en 
avail-il  pas  assez  pour  se  flatter  du  même 
privilège?  Votre  santé,  telle  qu'elle  est, 
vous  promet  une  longue  vie;  mais  voire 
santé  même  sera-l-elle  longue?  Ceux  qui 
demain  doivent  êlre  frappés  d'une  maladie 
mortelle,  se  portent  aujourd'hui  aussi  bien 
que  vous.  Je  passe  tant  d'accidents  impré- 
vus qui  peuvent  vous  enlever.  Je  veux  en- 
core que  ce  nombre  infini  de  vaisseaux  et  de 
ressorts,  qui  entrent  dans  la  structure  de 
voire  corps,  soient  actuellement  dans  l'étal 
le  plus  parfait;  il  ne  faut  qu'un  instant  poul- 
ies déranger;  et  leur  délicatesse  donne  bien 
plus  à  craindre  qu'a  espérer. 

D'ailleurs,  mes  frères,  le  vrai  sens  de  la 
parabole  proposée  par  Jésus-Christ  n'élait- 
il  pas  celui  qu'il  avait  en  vue  en  la  propo- 
sanl ,  et  pensez-vous  qu'il  ne  l'adressât  qu'à 
ceux  qu'il  savait  devoir  mourir  ou  la  nuil 
suivante,  ou  peu  de  jours  après,  et  qu'il 
dispensât  les  autres  de  s'en  faire  l'applica- 
tion ?  Il  est  vrai  que  l'incerliludc  ou  nous 
sommes  tous  de  l'heure  de  notre  mort  de- 
vrait encore  nous  effrayer  davantage  que  la 
prédiction  même  d'une  mort  prochaine  , 
puisqu'en  effet  on  se  précautionne  bien  plus 
sûrement  contre  le  certain  que  contre  l'in- 
certain. Mais  indépendamment  de  celle  in- 
certitude, la  parabole  de  Jésus-Christ  n'a- 
l-ellepas  toujours  un  sens  véritable  à  l'égard 
de  tous?  et  quelque  tardive  que  puisse  être 
la  morl  de  quelques-uns,  sont-ils  moins  in- 
sensés en  «'attachant  aux  biens  de  ce  monde, 
que  ceux-là  mêmes  qui  sans  le  savoir  doi- 
vent mourir  demain?  Qu'est-ce  en  effet  que 
le  loi  ou  le  lard  dans  un  espace  aussi  court 
que  la  vie  ?  El  quel  avantage  ont  aujour- 
d'hui les  morts  qui  ont  vécu  plus  longtemps, 
sur  ceux  qui  ont  vécu  le  moins?  Peut-être, 
il  est  vrai,  n'a vex- vous  encore  fourni  que  la 
moitié  de  votre  carrière  ;  mais  pour  juger 
sainement  de  tout  le  lemps  qui  vous  reste 
à  vivre,  consultez  l'idée  qui  vous  est  de- 
meurée de  toul  le  temps  que  vous  avez  vécu. 
Hélas  1  no  vous  Bdtnble-t-il  pas  que  vous 
n'êtes  nés  que  d'hier?  11  n'y  a  qu'un  jour, 
disait  saint  Augustin,  qu'Adam  a  été  chassé 
du  Paradis  terrestre.  Plusieurs  siècles  se 
sont  écoulés  depuis,  il  est  vrai;  mais  où? 
dans  quel  espace  '.'  que  sont-ils  devenus  ? 
Ainsi, mes  frères,  vous  avez  beau  faire,  vous 
avez  beau  peindre  en  grand  les  années  qui 


vont  suivre,    elles    >ous  échapperait!    lut*i 
subitement  que  celles  qui  uni  précédé.    Le 

torrent  du  temps    va    les  emporter,  et    dans 
peu    fous  pourrez  dire  la  même  choi 
l'avenir  où  vous  entrez,  que  du  pissé  d'mi 
vous  sortez. 

Ce  sont  là,  mes  frères,  les  réfl  sîons  qui 
naîtrai'  nt  naturellement  du  souvenir  de  la 
mort.  Voilà  ce  qu'elle  vous  mettrait  sans 
cesse  devant  les  yeux.  Tout  occupés  du  p  0 
de  durée  de  la  vie  présente,  vous  méprise- 
riez des  biens  qui  ne  sont  pas  plus  durables 
qu'elle.  Vous  concluriez  avec  le  prophète, 
de  sa  brièveté,  que  toutes  les  chose-  i  i 
que  l'homme  lui-même,  et  toul  ce  qui  est 
dans  l'homme,  n'est  qu"  vanité  :  V  erumln- 
men  universa  canit  rs  omuis  homo  tiveni 
(/'s.  XXXVIII,  <i).  Vous  suivriez  enfin  le 
conseil  de  saint  Augustin,  el  vous  diriez 
utilement  aujourd'hui  :  Toutes  choses  pas- 
sent; de  peur  de  dire  un  jour  inutilement  : 
Toutes  choses^  sont  passées.  Modo  [ructuosc 
dicamus:  Transeunt;  ne  tune  dicamus  infruc- 
luose  :  Transierunl. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  puissant 
que  soit  le  souvenir  de  la  mort  pour  vous 
montrer  le  peu  de  durée  des  biens  de  en 
monde,  peut-être  ne  snffirait-il  pas  encore 
pour  vous  en  dégoûter,  s'il  ne  portail  plus 
loin  votre  vue.  Le  libertinage  même  pour- 
rait tirer  de  ce  souvenir  une  conséquence 
toul  opposée  ,  et  l'Ecriture  nous  fait  voir 
des  impies  qui  se  disent  entre  eux  :  Jouissons 
des  biens  présents,  bâtons-nous  de  non - 
jouir,  mangeons  et  buvons;  car  nous  mour- 
rons demain.  Mais  parce  qu'à  l'égard  do 
ceux  que  la  foi  éclaire,  la  pensée  de  la  morl 
embrasse  avec  l'idée  de  la  fin  de  loules  les 
vanités,  celle  de  la  peine  qui  les  doit  suivre, 
il  n'est  pas  possible  qu'elle  ne  leur  en  inspiro 
une  horreur  infinie. 

Quelle  sera  cette  peine,  mes  frères?  La 
moins  rigoureuse  sera  la  douleur  et  le  dé- 
chirement que  la  perle  des  biens  du  mondj 
fera  ressentir  a  tous  ceux  qui  les  auront  ai- 
més. En  effet,  si  au  témoignage  du  Saint 
Esprit  le  souvenir  d'une  mort,  même  éloi- 
gnée, esl  si  amer  à  quiconque  fait  consister 
son  bonheur  dans  la  jouissance  des  biens 
leireslres  :  0  mors  !  quam  amara  est  tnemoritt 
tua  homini  pacem  habenli  in  substantiis  • 
(Eccli.,  XLI  ,  1)  !  que  sera-ce,  quand  il 
verra  la  mort  présente,  accompagnée  de 
toutes  ses  horreurs,  le  dépouiller  à  jamais 
de  lous  ces  chers  objets  de  son  attachement  ? 
L'Ecriture  sainte  ne  S(  mble-l-ellc  pas  nous 
donner  une  ligure  bien  naturelle  d'un  pé- 
cheur en  ces  circonstances,  en  la  personne 
de  co  malheureux  prince  que  Saùl  avail 
épargné  contre  l'ordre  de  Dieu,  el  que  Sa- 
muel fil  venir  devant  lui  pour  l'immoler  à 
la  vengeance  du  Seigneur?  Il  paraissait,  dit 
le  texte  hébreu,  comme  un  homme  engraissé 
de  délices,  et  tout  tremblant  à  la  vue  de  1  i 
morl  qui  le  menaçait.  Ah  !  s'écria-t-il  alors, 
ah  !  faut-il  qu'une  morl  amère  me  sépare 
ainsi  de  tout  ce  que  j'aime  ?  Siccine  séparât  . 
amara  mon  (I  Heg.t  XV,  32).  Ainsi  vous 
écrierez  -vous  vous-même,  quand  c  lie  mort, 
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donl  vous  éloignez  aujourd'hui  <le  lout  votre  aussi  effrayante  que  celle  que  la  pensée  de  la 
pouvoir  le  souvenir  salutaire,  viendra  vous  mort  vousreprésentera  lorsile  sesapproches? 
arracher  avec  violence  à  toutes  vos  vanités.  Ce  fut  sur  ce  fondement  que  saint  Fran- 
Et  que  gagnez -vous  à  n'y  pas  penser?  Il  se-  çois  de  Sales  fit  à  une  personne  du  monde, 
rail  bien  plus  sage  de  faire  maintenant  de  qui  le  consultait  sur  le  bal,  celte  réponse  si 
ce  souvenir  le  motif  d'un  prompt  etgénéreux  judicieuse,  et  dont  vous  vous  autorisez 
renoncement,  que  de  fortifier,  en  l'écartant  quelquefois  si  grossièrement  pour  le  fré- 
de  votre  esprit,  un  attachement  qui  doit  un  quenler  :  Je  vous  permets  de  vous  y  trouver, 
jour  se  terminer  à  de  si  cuisanles  douleurs.  lui  dit  ce  sage  directeur,  si  vous  pouvez  n'y 
Peut-être,  il  est  vrai,  vous  consoleriez-  perdre  point  de  vue  lesjugements  de  Dieu  et 
nous  encore  de  la  peite  de  ces  misérables  les  peines  de  l'enfer.  Nous  n'avons  pas  aussi 
biens,  auxquels  vous  donnez  toule  votre  af-  d'autre  décision  à  vous  donner.  Vous  nous 
feclion,  si,  près  de  les  voir  disparaître,  demandez  sans  cesse  en  quoi  consiste  le  mal 
vous  aviez  lieu  d'espérer  quelque  dédom-  que  nous  supposons  dans  ces  assemblées  pu- 
magement  de  la  part  de  Dieu.  Mais  si  la  foi  bliques  de  jeux  ou  de  danses,  dans  ces  cer- 
n'est  pas  encore  éteinte  en  vous,  quelles  1er-  clés  où  règne  la  vanité.  Vous  vous  plaignez 
leurs  au  contraire  n'excitera  point  dans  vo-  quenousinvectivionsélernellementconlreces 
Ire  âme  le  souvenir  de  la  préférence  indigne  sortes  de  plaisirs.  Eh  bien  1  cessons  nos  invec- 
que  vous  aurez  faite  de  ces  biens  à  Dieu?  tives,  accordez-vous  tous  ces  plaisirs  profa- 
Cclic  crainte  ne  vous  émeut  pas  anjour-  nés,  soyez  de  toutes  ces  parties  dangereu- 
d'bui,  parce  qu'il  n'y  a  guère  que  la  pensée  ses,  courez  aux  bals  et  aux  spectacles,, 
de  la  mort  qui  soit  capable  de  l'exciter  :  mais  pourvu  que  vous  ne  vous  y  occupiez  que  de 
quand,  forcés  de  penser  àelle,  vous  ne  pour-  la  pensée  de  la  mort,  que  du  souvenir  de 
rez  vous  empêcher  dépensera  ses  suites,  l'enfer  et  des  supplices  qu'y  endurent  au- 
el  qu'à  travers  ses  horreurs  vous  apercevrez  jourd'hui  ceux  qui  ont  marché  par  les  mê- 
ce  tribunal  terrible  au  pied  dunuel  vous  mes  voies  que  vous.  Ah  1  combien  à  ce  prix 
allez  comparaître;  quand  vous  vous  repré-  vos  plaisirs  ne  seraient-ils  point  amers!  et 
senlerez  devant  ce  Dieu  jaloux,  le  cœur  quelle  horreur  n'en  concevriez-vous  point  l 
plein  d'un  amour  qui  n'était  pas  pour  lui,  On  en  a  vu  que  la  seule  pensée  de  cet  ave- 
obligés  de  lui  rendre  compte  d'une  vie  toule  nir  a  fait  renoncer  aux  honneurs  que  leur 
consumée  dans  l'oubli  du  salut,  dans  la  re-  illustre  naissance  leur  promettait,  pour  se 
cherche  des  biens  d'ici  bas,  dans  l'asservis-  cacher  dans  des  antres  obscurs;  et  l'on  dil 
sèment  au  monde  cl  à  vos  passions,  de  quels  de  quelqu'un  d'eux,  à  qui  l'on  demandait  le 
troubles  et  da  quels  funestes  pressentiments  motif  d'une  retraite  si  austère,  qu'il  ne  rê- 
ne vous  senlirez-vous  point  tourmentés?  pondit  autre  choe  que  cette  parole  du  Pro- 
ïout  ce  que  vous  nous  aurez  entendu  dire  phèle  :  J'ai  repassé  mes  jours  anciens,  elles 
de  l'éternité  malheureuse,  de  l'affreuse  ré-  années  éternelles  ont  effrayé  mon  esprit  : 
probalion  des  amateurs  du  monde,  des  sup-  Cogitavi  (lies  antiquos,  et  annos  œlernos  in 
plices  horribles  où  tous  leurs  plaisirs  doivent  mente  habui  (Ps.  LXXVI,  6). 
aboutir,  se  représentera  dès  lors  à  votre  Aussi  le  démon,  qui  sait  combien  la  pen- 
souvenir.  Que  dis-je  ?  il  vous  semblera  déjà  sée  de  la  mort  nuirait  à  ses  desseins,  em- 
voir  ce  Dieu  que  vous  n'aurez  jamais  craint,  ploie-l-il  tous  ses  soins  pour  l'effacer  de  vo- 
que  vous  aurez  encore  moins  aimé,  pronon-  Ire  esprit.  11  vous  en  disirait  par  tous  les 
cer  contre  vous  cet  effroyable,  mais  trop  objets  qu'il  présente  à  vos  yeux;  il  vous 
juste  arrêt  :  Retirez-vous  de  moi,  maudits  :  amuse  par  mille  vaines  occupations;  il  vous 
Disccdite  a  me,  maledicli  (Mntth.,  XXV,  M),  élourdil  par  le  bruit  tumultueux  des  plai- 
Vous  descendrez,  pour  parler  comme  le  Pro-  sirs,  de  peur  que  vous  n'entendiez  les  cris 
phèle,  vous  descendrez  tout  vivants  dans  de  tanl  de  mourants,  donl  le  spectacle  vous 
l'enfer,  soit  par  la  vive  image  que  vous  vous  rappellerait  à  vous-mêmes  :  semblables  à  ces 
ferez  de  ses  horreurs  et  de  ses  flammes,  soit  prêtres   idolâtres,  qui  employaient  les  lam- 

fiar  la  crainte  trop  fondée  d'y  descendre  réel-  bours  cl  pareils  instruments  pour  empêcher 
emenlbienlôl.La  mort, dont  les  approches  ne  les  mères  de  s'attendrir  aux  cris  de  leurs  en- 
vous  permettront  plus  d'éloigner  le  souvenir,  fants,  quand  ils  les  immolaient, 
remplira  votre  imagination  de  ces  idées  déses-  Ce  qu'il  y  a  de  plus  inconcevable  en  ceci, 
péranles,  mais  inutilement,  mais  trop  lard  ;  et  c'esl  que  les  hommes  puissent  allier  l'oubli 
je  ne  vous  demande  d'y  penser  aujourd'hui  de  la  mort  avec  la  certitude  qu'ils  onl  do 
que  pour  vous  épargner  alors  de  si  cruels  dé-  mourir.  Car  enfin  il  n'en  est  pas  de  cet  ar- 
chirements.  Ah  I  si  la  pensée  de  ce  terrible  licle  comme  de  plusieurs  autres  points  sur 
avenir  avait  élé  fortement  gravée  dans  votre  lesquels  l>  s  hommes  se  sont  partagés.  Les 
esprit,  vous  seriez-vous  rendus  coupables  païens  et  les  chrétiens  conviennent  sur  cè- 
de toutes  ces  dissolutions  scandaleuses  qui  lui-ci.  Ces  empereurs  superbes,  qui  se  fai- 
mcltenl  l'Eglise  en  deuil,  el  auxquelles  vous  saienl  mettre  au  rang  des  dieux,  n'étaient 
avez  consacré  tous  les  derniers  jours?  Vous  point  assez  insensés  pour  se  flatter  de  ne 
aurait-on  vus,  hommes  profanes,  les  pas-  point  mourir.  Les  libertins  de  nos  jours,  qui 
scr  dans  l'intempérance  et  dans  les  excès?  se  font  un  honneur  de  douter  de  tout,  no 
Vous  aurait-on  vues,  femmes  mondaines,  les  doutent  point  qu'ils  ne  soient  sujets  à  la 
consumer  dans  le  jeu,  les  danses  et  les  fes-  mort.  Une  multitude  d'exemples  ne  les  con- 
tins? Auriez-vous  pu  soutenir,  au  milieu  de  vainc  que  trop  :  lant  d'hommes  qui  meurent 
ces  voluptueux  plaisirs,  l'idée  d'une  éternité  sous  leurs  yeux;  les  maladies,   les  dangers 
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ilonl  il  faut  sans  cesse  se  garantir,  toutes  nos 
actions  animales  môme,  comme  le  boire,  le 
manger,  le  sommeil,  qui  ne  (endenl  qu'à 
éloigner  la  mort,  sont  pour  nous  de  conti- 
nuels avertissements  que  nous  ne  tarderons 
guère  à  en  être  frappés.  Combien  de  précau- 
tions ne  prend-on  point  contre  ses  surpri- 
ses, quand  il  s'agit  de  disposer  de  son  bien, 
ou  de  régler  quelques  affaires  importantes? 
On  ne  l'oublie  que  quand  il  est  question  du 
salut;  on  vit  comme  si  jamais  on  ne  devait 
mourir,  on  s'attache  aux  biens  terrestres 
aussi  fortement  que  s'ils  étaient  éternels  ;  on 
court  après  les  plaisirs  avec  autant  de  viva- 
cité que  s'ils  étaient  stables.  Courant  ainsi , 
on  va  heurter  lourdement  contre  la  mort,  et 
l'on  ne  songe  à  elle  qu'au  moment  qu'on  est 
frappé.  C'est  ce  malheur  que  l'Eglise  veut 
prévenir  aujourd'hui  en  vous  mettant  la 
mort  devant  les  yeux.  Rien  de  plus  efGcace 
que  cet  objet  pour  vous  détacher  des  biens 
de  ce  monde.  Vous  venez  de  le  voir  dans 
mon  premier  point.  Rien  aussi  de  plus  pro- 
pre à  vous  consoler  de  ses  maux.  Vous  l'al- 
lés voir  dans  le  second. 

SECOND    POINT. 

Quelque  dangereuse  que  soit  la  vie  par  la 
fausse  félicité  qui  l'accompagne  quelquefois, 
elle  ne  l'est  guère  moins  par  les  adversités 
auxquelles  elle  est  sujette.  La  sensibilité  que 
les  hommes  ont  pour  les  maux  leur  fait  faire 
autant  de  faux  pas  que  l'ardeur  qu'ils  ont 
pour  les  biens.  Ceux-ci  par  leurs  attraits, 
ceux-là  par  leur  amertume,  sont  pour  eux 
une  tentation  également  funeste  ;  et  ils  n'ont 
pas  moins  besoin  de  préservatifs  contre  les 
uns  que  contre  les  autres.  Or,  mes  frères,  le 
souvenir  de  la  mort  est  ce  préservatif  uni- 
versel et  souverain;  s'il  nous  dégoûte  d-s 
vanités  en  nous  en  montrant  le  peu  de  du- 
rée et  le  châtiment,  il  nous  console  dans  les 
afflictions,  en  nous  en  promettant  la  fin  et  la 
récompense. 

Je  dis  d'abord  que  le  souvenir  de  la  mort 
nous  console  dans  les  afflictions,  en  nous  en 
promettant  la  fin.  Ce  fut  sans  doute  un  arrêt 
bien  terrible  pour  le  premier  homme  créé 
dans  l'abondance  et  au  milieu  des  délices, 
que  celui  qui  l'arrachait  à  sa  félicité  et  le 
condamnait  à  mourir  :  M  or  le  morieris.  Mais 
combien  plus  terrible  encore,  après  son  pé- 
ché et  la  perle  de  tous  ses  biens,  eût  été 
l'arrêt  qui  l'aurait  condamné  à  vivre  tou- 
jours, et  à  ne  voir  jamais  la  fin  de  ses  maux  ! 
Quel  désespoir  pour  Adam  et  sa  postérité,  si 
Dieu,  en  lui  imposant  toutes  les  peines  dont 
il  punit  sa  rébellion,  n'avait  point  prescrit 
de  bornes  à  sa  misérable  vie;  et  s'il  lui  eût 
dit  :  Non-seulement  la  terre,  tandis  que  tu 
l'habiteras,  ne  produira  pour  loi  que  des 
ronces;  mais  lu  l'habiteras  éternellement 
celle  terre  ingrate,  sans  espérance  d'en  sor- 
tir jamais?  Non-seulement  lu  mangeras  ton 
pain  durant  tout  le  cours  de  la  vie  à  la  suear 
de  ton  visage;  mais  le  cours  de  celte  pénible 
vie  ne  finira  point,  et  le  travail  et  les  sueurs 
seront  éternellement  Ion  partage.  Non-seu- 
lement tu  éprouveras  jusqu'à  ton  dernier 
soupir  la  révolte  de  toutes  les  passions;  mais 
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lu  seras  éternellement  .mx  prises  avec  elles; 
celte  guerre  intestine  n'aura  point  de  fin,  et 
la  mort  qui  en  serait  l'unique  ressource  ne 
t'en  délivrera  jamais  Ce  n'était  donc  pas 
moins  un  adoucissement  à  la  peine,  qu'une 
peine  même,  que  celte  mort  à  laquelle  Dieu 
condamnait  Adam.  C'était  autant  par  pitié 
que  par  justice  qu'il  lui  en  prononçait  I  ar- 
rêt; et  ce  qui  semblait  mettre  le  comble  à 
tous  ses  maux,  en  était  réellement  le  remède 
et  la  délivrance. 

Il  cA  vrai  que  la  plupart  des  hommes,  in- 
sensibles à  leurs  misères  et  aveugles  sur 
leurs  maladies,  n'ont  pu  s'accoutumer 
garder  la  mort  comme  un  bien  cl  à  la 
rer.  Charmés  de  vivre  et  de  jouir  des  biens 
terrestres,  ils  ont  toujours  eu  pour  elle  une 
horreur  invincible;  et  l'on  serait  mal  reçu  à 
leur  proposer  comme  un  motif  de  consola- 
lion  cet  objet  de  leur  désespoir.  Aus-i  n'est- 
ce  plus  à  celle  sorte  d'hommes  que  je  m'a- 
dresse maintenant,  mais  à  vous,  chrétiens, 
soit  que  vous  gémissiez  sous  le  poids  des  ad- 
versités étrangères  ,  soit  que  vous  connais- 
siez toute  l'étendue  des  devoirs  que  vous 
impose  le  christianisme.  C'était  vous  que  le 
Saint-Esprit  avait  en  vue,  quand  il  disait 
dans  l'Ecclésiastique  :  O  mort  l  que  la  sen- 
tence est  douce  à  un  homme  pauvre,  ou 
épuisé  par  de  longs  trav  mx  !  O  mors  !  bonum 
est  judicium  tuum  homini  indigenli,et  qui 
minoratur  viribusl 

Vous  donc  ,  chrétiens  ,  qui  êtes  de  l'ordre 
de  ceux  qui  sont  affliges  dans  ce  monde  par 
quelque  sorle  d'adversité  que  ce  puisse  être, 
et  quel  esl  le  chrétien  qui  «oit  entièrement 
exempt  de  toutes  sortes  d'afflictions?  Quand 
vous  n'en  éprouveriez  aucune  de  person- 
nelle, la  charité  vous  ferait  prendre  part  aux 
afflictions  publique*.  Membres  de  la  société 
civile,  vous  vous  affligeriez  en  bons  ciloyens 
de  lous  les  désordres  que  vous  y  > erriez  ré- 
gner ;  enfants  de  l'Eglise,  nous  sentiriez  en- 
core bien  plus  vivement  tous  les  maux  et  les 
scandales  qu'y  causent  soit  les  ennemis  du 
dehors,  soit  ceux  du  dedans  :  et  malheur  à 
qui  n'en  serait  pas  vivement  pénétré!  11  ne 
serait  plus  dès  lors  un  véritable  enfant  de 
cette  même  Eglise  ;  et  son  insensibilité  aux 
douleurs  de  sa  mère,  ne  serait  que  de  peu 
moins  punie  que  les  violences  de  ses  persé- 
cuteurs. Bien  davantage,  en  le  supposant 
chrétien,  il  s'affligerait  encore  de  lous  les 
maux  en  particulier  de  chacun  de  ses  frères, 
de  leurs  misères  spirituelles,  comme  de  leurs 
calamités  temporelles;  de  leurs  pèches, 
comme  de  leurs  disgrâces.  11  leur  dirait  avec 
saint  Paul  :  Qui  de  vous  est  malade,  sans 
que  je  le  sois  avec  lui?  qui  de  vous  est  scan- 
dalisé, sans  que  j'en  sois  consume  de  dou- 
leur? Quis  infirmatur  et  e<jo  non  injirmor  T 
(juis  scandalixatur  et  ego  non  urorf 

Mais  indépendamment  de  tous  ces  motifs 
étrangers  d'afiliclion ,  qu'il  est  rare  qu'un 
vrai  chrétien,  qu'un  élu  de  Dieu,  ne  soit  pas 
éprouvé  dans  ce  monde  par  quelque  adver- 
sité personnelle  plus  ou  moins  considérable  ! 
C'est  au  moins  là,  dit  saint  Pierre,  la  voca- 
tion de  lous  les  chrétiens  :  lu  hoc  enim  ro- 
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cati  eslis.  Kl  le  pius  funeste  préjuge  sérail 
d'élre  exempt  de  toutes  souffrances  ;  puisque 
tics  lors  on  aurait  lieu  de  craindre  d'être  de 
l'ordre  de  ces  réprouvés  dont  parle  le  pro- 
phète que  Dieu  néglige  d'affliger  dans  ce 
monde,  cl  d'associer  aux  peines  de  ses  élus  : 
In  labore hominum  non  sitnt,  et  cum  homini- 
bus  non  (lagetlabuntur. 

Vous  donc  que  je  suppose  ou  affligés  ,  ou 
à  la  veille  de  l'être,  puisqu'il  est  juste  que  je 
vous  regarde  tous  comme  des  prédestinés  : 
Sicut  est  milri  justum  hoc  senlire  de  omnibus 
vobis ,  vous  me  demandez  une  consolation 
capable  de  vous  soutenir,  et  d'animer  votre 
patience.  Des  philosophes  païens  vous  ré- 
pondraient que  l'homme  sage  se  suffit  à  lui- 
même,  et  qu'il  n'a  besoin  d'autre  consolation 
que  de  sa  propre  vcrlu.  Un  superbe  stoïcien 
vous  dirait  qu'il  est  honlt  ux  à  l'homme 
d'être  sensible  à  la  douleur  ;  qu'une  grande 
âme  la  laisse  agir  sur  son  corps  sans  s'en 
occuper  ;  cl  que  pour  lui  il  saurait  encore 
être  heureux  au  milieu  des  brasiers.  Mais  je 
n'ai  garde  de  vous  débiter  de  pareilles  extra- 
vagances. L'homme  sage.il  est  vrai,  ne  se 
livre  pas  à  sa  douleur,  mais  il  la  sent;  il  est 
constant  dans  l'adversité,  mais  d'une  con- 
stance qui  n'en  supprime  pas  l'amertume;  et 
toute  sa  sagesse  doit  consister  à  en  bien 
user  d'une  pari,  et  à  y  chercher  de  l'autre  de 
salutaires  adoucissements.  Or,  mes  frères, 
quel  aJoucissement  plus  efficace  et  plus 
prompt  que  le  souvenir  que  vos  maux  fini- 
ront ?  El  prenez  garde  encore,  je  ne  vous  dis 
pas  qu'ils  finiront  durant  votre  vie,  car  c'est 
un  incertain  sur  lequel  on  ne  peut  compter  : 
cl  quand  il  sérail  vrai  que  les  maux  qui 
vous  affligent  aujourd'hui  finiraient  pour  un 
temps,  que  sais-je  si  dans  la  suite  vous  ne 
retomberiez  point  dans  quelques  autres 
maux  plus  douloureux  encore?  Manquons- 
nous  d'exemples  de  gens  dont  toute  la  vie  n'a 
été  qu'un  enchaînement  de  maux,  ou  du 
moins  qu'une  bizarre  alternative  de  maux  et 
de  biens  ?  Mais  je  vous  dis  que  vos  maux  fi- 
niront de  telle  façon,  que  vous  ne  serez  plus 
sujets  à  aucun  autre  mal  ;  qu'ils  finiront  de 
sorte  qu'il  n'est  point  de  puissance  humaine 
qui  puisse  vous  y  replonger.  Vouscomprenez 
assez  que  c'est  de  la  mort  que  j'entends  par- 
ler. Mais  la  mort,  me  répliquez-vous,  n'est- 
clle  pas  elle-même  le  plus  grand  des  maux  ? 
Oui,  mes  frères,  mais  à  ceux  à  qui  je  par- 
lais dans  mon  premier  point,  à  un  heureux 
du  siècle,  aux  adorateurs  du  monde,  aux 
ido'âlrcs  de  la  fortune,  à  tous  ceux  enfin 
qui  ne  soupirent  qu'après  les  richesses,  les 
grandeurs  cl  les  vanités  d'ici-bas.  Mais  à 
vous  que  je  suppose,  non-seulement  enne- 
mis de  tous  ces  taux  biens,  mais  environnés 
d'afflictions,  mais  éprouvés  par  différentes 
sortes  de  calamités,  comment  la  mort  serait- 
elle  le  plus  grand  de  vos  maux,  dès  qu'elle 
en  est  la  fin  et  la  délivrance  ? 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  la  mort,  con- 
sidérée d'un  certain  côté,  serait  pour  vous- 
mêmes  une  espèce  de  mal,  eh  bien  1  par  cette 
raison  seule,  ne  devriez-vous  pas  souhaiter 
d'en  être  délivrés  ?  Plus  vous  m'exagérerez  ce 


mal,  et  plus  je  comprendrai  qu'il  vous  doit 
être  douloureux  d'avoir  toute  votre  vie  ce 
triste  objet  devant  les  yeux  ,  de  le  sentir  à 
chaque  instant  s'appro  lier  de  vous,  de  vous 
voir  même  mourir  tous  les  jours  par  le  retran- 
chement continuel  de  quelque  portion  de 
votre  vie.  Kn  un  mot,  plus  la  mort  serait  de 
sa  nature  un  mal  véritable  et  plus  vous  se- 
riez intéressés  à  sortir  d'une  vie  où  vous  au- 
rez toujours  à  craindre  ce  mal. 

Mais  encore  une  fois  comment  serait-elle 
pour  vous  un  véritable  mal,  pour  vous, 
dis-jc,  que  j'ai  supposés  du  nombre  des  élus 
que  Dieu  alflige  d'ordinaire  en  tant  de  ma- 
nières? Quoi!  pour  vous  faire  goûter  la  con- 
solation que  je  vous  présente  d  ms  la  pensée 
de  la  mort  ,  faudrait-il  que  moi-même  j'exa- 
gérasse ici  toutes  vos  douleurs,  qur  je  vous 
invitasse  à  y  faire  attention?  Àlais  non, 
\olre  sensibilité  n'éclate  souvent  que  trop  : 
I  uisse-t-elle  ne  dégénérer  jamais  en  impa- 
tience el  en  murmures  1  Je  vous  le  demande 
donc,  quelle  comparaison  y  a-t-il  entre  la 
mort  et  ces  autres  maux  dont  vous  vous 
plaignez  si  amèrement?  N'est-il  pas  étrange, 
disait  assez  judicieusement  un  philosophe 
païen  (Sénèquc),  que  nous  puissions  crain- 
dre si  longtemps  un  mal  qui  dure  si  peu? 
Quomodo,  quod  tam  cito  fit,  timetur  diu  ? 
El  en  effet  quel  est  l'homme,  s'il  n'était  atta- 
ché à  la  vie  qu'autant  qu'elle  le  mérite,  qui 
ne  préférât  volontiers  les  courtes  douleurs  de 
la  mort  à  ces  longues  et  humiliantes  adver- 
sités auxquelles  la  vie  est  souvent  condam- 
née? J'en  appellerais  à  plusieurs  d'entre 
ceux-là  mêmes  à  qui  leur  impénilc-nce  devrait 
rendre  la  mort  plus  redoutable.  Combien  de 
fois,  dans  l'excès  de  leurs  calamités  ou  de 
leurs  douleurs  ,  ont-ils  sincèrement  désiré 
que  la  mort  les  en  délivrât  ?  Serait-il  donc,  si 
étrange  que  l'espérance  de  sa  prochaine  ar- 
rivée fût  à  tout  chrétien  affligé  dans  ce 
inonde,  et  qui  n'a  pas  d'ailleurs  les  mêmes 
raisons  de  la  craindre,  la  plus  douce  des  con- 
solations? 

Mais,  dites-vous  ,  si  ce  n'est  qu'aux  chré- 
tiens affligés  qu'appartient  celle  consolation, 
nous  qui  ne  le  sommes  pas,  nous  n'avons 
aucun  intérêt  à  y  recourir.  Malheur  à  vous, 
mes  frères,  je  l'ai  déjà  dit,  un  chrétien  sans 
affliction  est  rarement  un  prédestiné.  Sup- 
posons cependant  que  Dieu,  par  une  disposi- 
tion extraordinaire  de  sa  Providence,  fraye 
à  quelques-uns  une  autre  voie  que  celle  des 
afflir lions,  la  pensée  de  la  mort  ne  leur  sera 
pas  une  consolation  moins  nécessaire  dans  la 
pratique  de  leurs  devoirs.  Heureux  d'ailleurs 
tant  qu'il  vous  plaira,  favorisés  de  tous  les 
biens  de  la  foi  tune,  que  personne  ne  vous  le 
dispute  en  richesses,  en  honneur,  en  crédit; 
quels  charmes  pouvez-vous  trouver  à  une 
vie  que  saint  Augustin  appelle  un  mai  lyre, 
el  qui  l'est  en  effet,  en  la  supposant  cli re- 
tienne ?  Renoncer  à  lous  les  plaisirs  illicites 
ou  dangereux  ;  être  toujours  en  garde  pour 
ne  point  excéder  dans  l'usage  des  plus  légi- 
times ;  n'user  des  richesses  qu'en  les  mépri- 
sant ;  haïr  les  honneurs  dont  on  est  revêtu  ; 
vivre  dans  le  monde  sans  en  suivre  les  ma- 
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ximo-  ;  résister  au  lorruul  'le-  mœurs  et  de 
la  coutume;  réprimer  la  concupisc»  nce  ; 
combattre  toutes  les  passions;  crucifier  si 
Chair  cl  tous  ses  désirs,  non  quelques  mois 
ou  quelques  années,  mais  tous  les  jours  de 
l.i  \ie,  suis  dispense,  sans  adoucissement, 
sans  interruption.  Ajoutez  à  loul  cela  ,  mes 
l'r.'i'cs,  ces  craintes  et  ces  tremblements  que 
saint  Paul  exige  de  ceux-là  mêmes  qui  Ira- 
v;. illent  sérieusement  à  leur  salut ,  parce 
qu'ils  ne  sont  jamais  assurés  de  leur  persé- 
vérance à  y  travailler,  parce  qu'ils  se  senleul 
environnés  de  pièges  dans  lesquels  ils  peu- 
vent élre  pris  à  chaque  moment,  parce  que 
Dieu  ne  leur  doit  point  la  grâce  de  les  en  ga- 
rantir. Or  où  en  scriez-vous  ,  nies  frères  ,  si 
vous  (leviez  demeurer  éternellement  dans 
celle  triste  situation?  où  en  seriez-vous,  si 
vos  obligations  et  vos  craintes  devaient  élre 
éternelles?  Mais  ne  vous  rebutez  pas,  la 
mort  va  bientôt  mettre  fin  aux  ânes  et  aux 
autres.  Je  consens  qu'à  l'exemple  du  grand 
Apôtre,  quand  vous  éprouvez  la  révolte  de 
vos  passions,  que  vous  sentez  dans  vos  mem- 
bres cette  loi  de  péché  toujours  contraire  à 
la  loi  de  Dieu,  celle  répugnance  de  voire  na- 
ture au  bien  que  vous  voudriez,  cl  ce  pen- 
i  liant  violent  vers  le  mal  que  vous  ne  vou- 
driez pas  ;  je  consens,  dis-je  ,  que  cédant  à 
votre  impatience  vous  vous  écriiez  :  Malheu- 
reux que  je  suis,  qui  me  délivrera  de  ce  corps 
de  morll  lnfelix  ego  homo  ,  guis  me  tiberabit 
de  corpore  mords  hujus  I  Mais  enfin  il  vien- 
dra bientôt  ce  moment  auquel  vous  en  se- 
rez délivrés.  A  quelques  jours  de  larmes  suc- 
cédera cet  autre  jour  qui  doil  les  essuyer. 
La  mort  s'avance,  celle  heureuse  mort  qui 
vous  affranchira  de  la  senitude  du  péché, 
«  I  de  l'austérité  des  commandements.  Alors 
plus  de  passions  à  vaincre,  plus  de  tenta- 
tions à  surmonter,  plus  de  pénitence  à  subir, 
plus  de  crainte,  plus  de  gémissements,  plus 
de  larmes. 

Mais  quoi  !  vous  vous  troublez  encore  à 
ce  souvenir,  cet  objet  de  consolation  vous 
attriste,  et  je  crois  lire  sur  votre  visage  que, 
malgré  l'austérité  de  vos  devoirs,  il  vous  en 
coûterait  plus  encore  de  mourir  que  de  vi- 
vre. Ah  1  mes  frères,  que  j'en  augure  mal! 
C'est  sans  doute  que  vous  ne  les  pratiquez 
pas  ces  devoirs  austères  :  ce  joug  vous  pa- 
raît supportable  ,  parce  qu'en  effet  vous  ne 
le  portez  pas.  Vous  ne  laites  comparaison  de 
la  mort  qu'avec  la  \ie  que  vous  menez,  et 
non  avec  celle  que  vous  devriez  mener,  et 
dans  ce  parallèle  il  n'est  pas  étrange  que 
vous  préfériez  la  vie  à  la  mort.  Mais  donnez- 
moi  un  chrétien  qui  obéisse  exactement  aux 
lois  évangéliques,  qui  marche  sans  s'écarter 
dans  le  chemin  étroit ,  qui  ne  se  relâche 
point  de  l'austérité  des  règles  qui  lui  sont 
prescrites  ;  un  chrétien  pénétré  des  craintes 
où  la  connaissance  de  ses  faiblesses  et  l'in- 
certitude de  son  salut  le  jette  inévitablement, 
donnez-le-moi  ce  chrétien,  et  je  le  prendrai 
â  témoin  combien  plus  il  en  coûte  pour  vivre 
que  pour  mourir. 

J'ai  dit,  mes  frères,  en  second  lieu,  que  la 
pensée  «le  la  mort  nous  console  dans  les  af- 


Oiclioni  par  les  récompense!  et  la  félicitù 
qu'elle  nous  promet.  Ce  n  si  même,  à  pro- 
prement parler,  que  par  cet  endroit  qu'elle 
evt  véritablement  consolante.  On  a   vu  des 

païens,  il  esl  vrai,  qui,  sans  avoir  lieu  d'es- 
pérer la  béatitude  céleste,  sans  en  avoir  même 
aucune  idée,  se  sonl  consolés  de  mourir, 
uniquement  parce  que  la  mort  les  délivrait 
des  misères  de  celte  vie.  Mais  bien  loin  que 
leur  tranquillité  fût  à  envier,  elle  n'était  en 
eux  que  l'effet  d'une  brutale  stupidité,  puis- 
qu'à  quelque  disgrâce  que  la  vie  soil  con- 
damnée, mourir  sans  espérance  ,  c'est  pas- 
ser d'un  mal  à  un  plus  grand  mal,  c'est  sortir 
de  la  prison  pour  aller  au  supplice.  Mais 
que  la  mort  d'un  chrétien  est  bien  d'un  autre 
genre!  Au  travers  des  horreurs  apparentes 
de  cet  objet  si  rebutant,  il  aperçoit  celle  vasle 
et  délicieuse  éternité  à  laquelle  il  est  attendu. 
La  mort  ne  lui  paraît  plus  qu'un  passage 
heureux  de  l'agitation  à  une  paix  immuable, 
de  l'amertume  à  des  joies  excessives,  des 
opprobres  à  une  gloire  ineffable,  d'un  com- 
bat dangereux  à  un  triomphe  cl  à  des  cou- 
ronnes éternelles.  S'il  compare  alors  ses 
souffrances  à  celle  félicite  qu'il  attend,  il  re- 
connaît aisément  avec  saint  Paul  qu'elles 
n'ont  avec  elle  aucune  proportion  :  Non  sunl 
condignœ  passiones  hujus  temporis  ad  futu- 
ram  gloriam.  S'il  meure  le  temps  qui  lui 
reste  à  souffrir  avec  la  durée  de  sa  récom- 
[ense,  il  s'étonne  avec  le  même  apôtre 
qu'un  moment  si  court  d'une  affliction  lé- 
gère produise  en  lui  le  poids  éternel  d  une- 
souveraine  gloire  :  Momentuneum  et  levé  Iri- 
bulationis  nostrœ  ,  ceternum  gloriœ  pondus 
operatur  in  nobis. 

El  sans  doute,  il  faut  bien  que  la  pensée 
de  la  mort  ainsi  envisagée  soit  la  plus  so- 
lide des  consolations  ,  puisque  Jésus-Christ 
lui-même  nous  ordonne  de  demander  comme 
une  grâce  l'avènement  de  ce  règne  que  la 
mort  seule  peut  nous  ouvrir  :  Adveniat  reg- 
num  tuum.  En  effet,  dil  saint  Augustin  ,  s'il 
ne  s'agissait  ici  que  des  intérêts  de  Dieu,  de 
quoi  servirait  de  lui  demander  que  son  rè- 
gne arrive,  puisqu'il  n'en  arriverait  pas 
moins,  quand  nous  ne  le  demanderions  pas? 
Mais  c'est  pour  vous,  ajoute- t-il ,  que  vous 
faites  celle  prière,  el  non  pas  pour  Dieu  : 
Ergo  pro  le  rogas,  non  pro  Deo.  C'est  parce 
qu'ayant  vous-même  un  si  grand  intérêt  à 
l'avènement  de  ce  glorieux  règne,  vous  no 
pouvez  ni  le  trop  désirer,  ni  le  demander 
avec  trop  d'instance  ;  c'esl  qu'en  attendant 
qu'il  arrive,  vous  ne  pouvez  trouver  de  plus 
douce  consolation  que  dans  la  pensée  qu'il 
arrivera. 

El  certainement  il  arrivera  tôt  ou  tard, 
quoique  bien  différemment  pour  les  lions  et 
pour  les  méchants.  Mais  vous  ,  dont  les  ad- 
versités appellent  de  toutes  leurs  forces  ce 
bienheureux  avenir,  outre  la  consolation  qui 
nall  déjà  de  sa  certitude,  vous  avez  encore 
dans  vos  afflictions  mêmes  un  délicieux  gage 
de  sa  prochaine  arrivée.  Plus  elles  sont  cui- 
santes, plus  elles  hâtent  votre  déliviance. 
Aussi,  mes  frères,  puis-jc  appliquer  aux  tri- 
bulations dont   vous  vous  plaignez  ce  que 
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disait  Jésus-Christ  à  ses  disciples,  cri  leur  an- 
nonçanl  des  calamités  bien  plus  affreuse?. 
Dès  qu'elles  commenceront,  leur  disait- il,  à 
vous  attaquer,  levez  les  yeux  vers  le  ciel,  et 
prenez  courage,  parce  que  votre  rédemption 
est  proclie  :  II  is  aulem  (ieri  incipienlibus , 
respicile,  et  levalc  capila  veslra,  quoniam  ap- 
propinqual  redemptio  veslra.  Je  vous  en  dis 
de  même  aujourd'hui,  mes  frères,  vous  voilà, 
je  le  veux,  dans  les  conjonctures  les  plus 
douloureuses.  De  quelque  côté  que  vous  je- 
tiez les  yeux,  vous  ne  voyez  que  des  sujets 
d'affliction,  et  vous  n'imaginez  point  de  con- 
solations capables  de  tempérer  l'amertume 
de  votre  cœur.  Il  est  vrai,  non  plus  que  vous, 
je  n'en  connais  point  d'humaines  ;  mais  levez 
les  yeux  en  haut ,  et  regardez  le  ciel.  Ces 
maux-là  même  dont  vous  vous  plaignez  vous 
annoncent  votre  prochaine  rédemption.  Ils  en 
sont  le  prélude,  et  vous  voilà  aux  pories 
d'une  félicité  qui  vous  fera  perdre  jusqu'au 
souvenir  de  vos  afflictions  :  Respicile  et  levale 
capila  vestra,  quoniam  appropinquat  redemp- 
tio veslra. 

Ah  I  mes  frères,  quel  fonds  de  consolations 
dans  ce  seul  souvenir  !  toutes  celles  que  l'on 
puise  d'ailleurs  ne  sauraient  longtemps  oc- 
cuper et  soutenir  l'âme,  parce  qu'elles  n'ont 
elles-mêmes  ni  fondement  ni   solidité.  Sem- 
blables aux  sons  de  celte  harpe   par  lesquels 
le  jeune  David  suspendait  quelques  moments 
dans  S;:ùl  les  agitations  de  l'esprit  malin,  ces 
consolations   humaines   pourront   peut-être 
distraire  par  intervalle  voire  âme  de  sa  dou- 
leur ;  mais  à   peine   aura-l-on    cessé  1  har- 
monie, qu'on  la  verra  s'y  replonger,  et  re- 
tomber dans  ses  convulsions.  Le  seul  objet 
que  je  vous  présente   est  capable  de   vous 
procurer   un    soulagement    durable,    parce 
qu'il   ne  vous  montre  que   des   biens  réels, 
des  biens  immenses,  des  biens  éternels.  C'est 
d'ailleurs  une  consolation  que  vous  pouvez 
vous  procurer  sans  le  secours  de  personne, 
cl  la  solitude  la   favorise  bien   plus  que   le 
grand  monde.  On  se  plaint  quelquefois,  dans 
l'adversité,  d'élre  abandonné  de   tous   ses 
amis,  et  de  n'en  trouver  plus   qui  viennent 
y  prendre  part.  Ah  1  mes  frères,  de  quoi  vous 
p!a;gnez-vous,  et  que  vous  diraient-ils  ces 
amis  importuns,  qui  ne  fût  plus  capable  d'ai- 
grir vos  douleurs,  que  de  les  soulager?  Quel 
fruit  lira  le  saint  homme  Job  de   a  visite  des 
siens?  Ils  pensèrent  le  désespérer  dans  son 
affliction.  Mais  voyez  comment  il  sait  se  pas- 
ser de  leurs  secours  et  se  consoler  lui   seul. 
Depuis  que  je  combats,  dit-il,  avec  les  dou- 
leurs, je  suis  dans  l'attente  du  changement 
heureux    qui   se  fera   en   moi   par  la   mort  : 
Cunclis  diebus,  quibus  nunc  milita  exspcclo 
donec  venial  immutatio  mca  (Job,  XIV,  Ik). 
Je  sais  que  mon  rédempteur  est  vivant ,  que 
je  ressusciterai  au  dernier  jour,  que  je  ver- 
rai mon  Dieu  dans  ma  chair,  qu'il   me  sera 
permis  de  le  contempler,  de  le  posséder  éter- 
nellement. C'est  celte  confiance  qui  me  con- 
sole, et  qui  reposera  toujours  dans  mon  sein  : 
Reposita  est  hœc  spes  mca  in  sinu  mco. 

Et  certes,   quelle  est   la    douleur  qu'une 
telle  espérance  ne  dissiperait  pas  ?  Oui,  j'ose, 


appuyé  sur  elle,  j'ose  défier  tous  les  maux 
d'ébranler  mon  courage  cl  d'altérer  ma  pa- 
tience. Assemblez-vous  contre  moi  ,  opiniâ- 
tres persécuteurs  ;  employez  pour  me  perdre 
la  violence  ou  la  calomnie;  réussissez  même 
à  noircir  ma  réputation,  à  me  rendre  odieux 
à  ceux  dont  la  faveur  m'importerait  le  plus, 
à  m'exilcr  de  ma  patrie,  à  me  priver  de  ma 
liberté  :  vous  pourrez  lout  au  plus  m 'empê- 
cher de  vivre,  mais  non  pas  de  mourir;  et  le 
même  coup  qui  déconcertera  vos  projets 
tragiques  commencera  ma  bienheureuse 
éternité.  Vous-même,  6  mon  Dieu  1  éprouvez- 
inoi  par  les  plus  cruelles  afflictions  ;  permet- 
tez au  démon  de  me  frapper  comme  un  autre 
Job  dans  mes  biens  et  dans  ma  personne  ; 
faites-moi  tomber  comme  lui  du  trône  sur  le 
fumier;  couvrez  mon  corps  d'ulcères  et  de 
pourriture,  mes  maux  ne  dureront  jamais 
pius  que  nia  vie  :  s'ils  avancent  ma  mort,  ils 
avancent  ma  félicité,  et  leur  excès,  bien  loin 
de  me  décourager,  prête  à  mon  espérance 
une  nouvelle  force. 

Vous  me  direz  penl-êlre  que,  ne   voyant 
en  vous  que  des  péchés  et  des  imperfections, 
vous   ne  pouvez   vous   familiariser  avec  un 
souvenir  qui  vous   laisse  autant   à  craindre 
qu'à  espérer.  Vaine  défaite  d'une  âme  lâche 
qui  tient  encore  à  la   (erre  par  de  secrètes 
chaînes;  suspecte  disposition  ,  qui  sent  bien 
davantage    l'amour  des    choses   du    monde 
que  la  crainte  des  jugements  de  Dieu.  Vous 
tremblez  ,   diles-vous  ,  de  paraître    devant 
votre  juge,    couvert   d'imperfections  et  de 
péchés.  El  pourquoi  donc  ce  retardement  à 
les  expier?  pourquoi  celte  opposilion   à   lu 
pénitence,  cet  éloignemenl  des  croix,    ces 
murmures  dans  les  afflictions?  Que  puis-je 
faire  pour  vous  contenter?  disail  Jésus-Christ, 
dans   une  vision,  à  une  personne  qui  vous 
ressemblait  :  vous  ne    voulez  ni  souffrir  ni 
mourir;  comment  vous   trailerai-je  donc? 
Pâli  non  vullis,  mori  non  vullis  ,   qnid  fa~ 
ciam  vobis  ?  Ah  1  que  vous  pensez  bien  au- 
trement, âmes  saintes  ,  qui  haïssez  sincère- 
ment vos  imperfections  ;  persuadées  qu'une 
longue  vie  ne  ferait  que  les  prolonger,  vous 
n'y    voyez    point   de    remède   plus    efficace 
qu'une    prompte    mort.    Instruites,  par  une 
triste    expérience  ,    que  chaque  jour  donne 
lieu  à  de  nouvelles  fautes,  vous  attendez  le 
dernier  avec   impatience.  Effrayées  de  celle 
multitude  de  tentations  et  de  dangers  ,  tou- 
jours en  garde  contre  les  surprises,  toujours 
à  la  veille  de  périr,  vous  soupirez  après  ce 
moment  heureux   qui    vous  affranchira   de 
loutes  vos  craintes  ,  qui  fixera  pour  jamais 
votre  justice  chancelante,  et   vous  établira 
dans  une  éternelle  impeccabililé.  Si  vos  pé- 
chés présents  vous  épouvanlenl,  la  clémence 
de  voire  Père  vous  rassure  ,  la  confiance  en 
sa   bonté  supplée  à  vos  mérites;  et  vous  ai- 
mez bien  mieux  vous  reposer  de  votre  salut 
sur  sa  gratuite  miséricorde  que  sur  une  pé- 
nitence incertaine  et  sur  un  douteux  amen- 
dement. 

Il  est  vrai  que,  quelque  consolante  que 
soit  la  mort  à  tout  vrai  chrétien,  par  la  féli- 
cité qu'elle  lui  promet,  c'est  un  passage  hu- 
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inilianl ,  ri  qui  seul  encore  le  péché  (Joui  il 
esl  la  peine  :  mus,  chrétiens,  rendons  grâ- 
<■■  s  à  Jésus-Christ  qui  ,  on  s'y  soumettant 
lui-même,  en  a  si  bien  réparé  la  honle.  C'est 
par  sa  mort  qu'il  a  triomphé  de  la  moi  l  , 
qu'il  en  a  relranché  l'aiguillon,  qu'il  l'a 
vaincue  el  absorbée,  pour  parler  comme 
s  tiiil  Paul;  c'est  sur  sa  croix  qu'il  a  ilil  el 
qu'il  a  exécuté  col  arrôt  prophétique  : 
U  morl  !  je  serai  la  mort  ;  ô  eul'er  !  je  serai 
ta  ruine!  Ero  mors  tua,  o  mors  !  mor$u$  tutu 
cro,  inferne  i 

Mais  quand,  malgré  loul  cola,  la  morl  au- 
rait encore  pour  vous  je  ne  sais  quoi  d'af- 
fligeant et  d  !  dur  :  eh  bien  I  mes  frères,  elle 
sera  votre  pénitence;  pénitence  d'autant  plus 
salutaire  qu.'  l'amour- propre  et  votre  pro- 
pre choix  n'y  auront  aucune  pan.  Ali  1  si, 
nonobstant  la  répugnance  de  votre  nature  , 
votre  loi  ne  laisse  pas  de  la  désirer,  si  vous 
l'acceptez  au  moins  tomme  une  juste  satis- 
faction pour  lant  de  péchés  ,  s'il  est  vrai  de 
dire  de  vous  ,  comme  saint  Paul  l'a  dit  de 
Jésus-Christ,  que  vous  vous  êtes  rendus 
obéissants  jusqu'à  subir  la  mort  :  Fuctus  obe- 
diens  usque  ad  mortem  ;  quelle  source  de 
mérites  dans  cette  répugnance  même  !  quel 
fonds  d'espérance,  quel  litre  de  prédestina- 
tion, quel  gage  d'une  bienheureuse  immor- 
talité 1 

Ainsi,  mes  frères,  de  quelque  côté  que 
vous  considériez  la  mort  ,  elle  ne  vous  pré- 
sentera ,  si  vous  êtes  chrétiens,  que  des  con- 
solations ;  cl,  dans  quelque  situation  que 
vous  puissiez  être,  votre  intérêt  le  plus  pres- 
sant, comme  votre  plus  étroit  devoir,  ser-i  de 
ne  la  jamais  perdre  de  vue.  Rendez  doue 
grâces  à  l'Eglise  qui  vous  la  remet  aujour- 
d'hui devant  les  yeux  ;  et  admirez  on  même 
temps  la  sagesse  de  celle  tendre  mère  ,  qui 
proportionne  ainsi  les  remèdes  aux  besoins 
île  tous  ses  enfants.  En  effet  ,  que  pouvait- 
elle  faire  de  mieux,  à  l'entrée  de  celle  car- 
rière de  jeûnes  cl  de  pénitence  ,  que  clin  t  i— 
inider  les  uns  cl  de  consoler  les  autres? 
Souvenez-vous,  dit-elle  à  tous,  que  vous 
avancez  à  grands  pas  vers  la  mort,  (  l  que  la 
cendre  qu'on  met  sur  voire  tête  n'esl  que  le 
symbole  de  la  poussière  d'où  vous  avez  été 
tirés,  et  où  vous  rentrerez  bientôt  :  Mémento, 
homo,quia  pulvis  es  et  in  pitlverem'revcrteris. 
Vous  qui,  accoutumés  aux  délices,  imagi- 
nez déjà  des  prétextes  pour  vous  dispenser 
de  la  pénitence  qui  vous  esl  imposée,  el  qui 
vous  préparez  peut-être  à  ajouter  à  mille 
autres  prévarications  le  violentent  de  la  plus 
importante  loi  :  Mémento,  souvenez-vous 
que  la  mort  est  proche  ,  et  que  le  châtiment 
ne  lardera  pas.  El  vous  qui,  repentants  de 
mis  infidélités  passées,  acceptez  avec  joie  les 
moyens  qui  vous  sonl  offerts  pour  les  expier  : 
Mémento,  souvenez-vous  que  Mitre  carrière 
sera  bientôt  finie,  et  que  vous  louchez  à  la 
lécompense  promise  aux  vrais  pénitents. 
Profitons,  mes  frères,  de  col  a\is  salulaire  , 
el  ne  perdons  jamais  de  vue  un  objet  si  ca- 
pable  de  nous  détacher  dos  biens  de  ce 
inonde,  de  nous  consoler  de  ses  maux,  el  de 
noua  faire  marcher,   perse vératntnent  dans 
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c    Me  vi  ie  étroite   qui  seule  conduit  a  l'é  . 
oellc  félicité  ,  que  je  vous  souhaite. 
SERMON 

V    L'H    LB    PREMIER    JIIDI    DE    CAItKMK. 

t.  '(/•  l'affaire  du  salut. 

Dicovuliu  quod  iiittlii   bOrieuleelOcrideiro   ■■• 

■  iinlic   l  i  mu  A'.rnli  ■m,  et   l-.i.'H-,  et  Jacob   in   r<  . 
i- !■     (.un.    Il  u  a  île  ii   ii-jiii   cjicienlur  in  Ichc:  t 

i  tore*. 

u  déclare  <i>'e  pi  tu  urt  rie  idronl  d'Orient  et  d'i>>- 
c'ulc  t,  ci  ttun  lit  leur  place  ('ans  le  royaume  du  ciel  mec 
Alira' mu,  Isaœ  tlJacch;  et  i/ue  la  enfants  :n  nmmuiuo 
leroni  j -tes  dan  ;  aih  .  \  i,  ,  :  l 

a  i4). 

Ce  que  Jésus-Cbrisl  disait  alors,  mes  fiè- 
r<  s ,  a  l'occasion  de  ce  ceolenier  qui,  tout 
gentil  qu'il  étail  ,  montrait  plus  de  loi  que 
les  Juifs  ,  pour  qui  Jésus  Cbrisl  é  ail  prini  i- 
palement  venu  ,  et  au  milieu  desquels  il  ne 
cessait  de  faire  des  miracles  ,  se  vérifie  li 
sensiblement  à  l'égard  des  chrétiens  ,  qu'il 
n'est  pas  permis  de  douter  que  Jesus-ChrM 
ne  les  eût  on  vue  salant  que  les  Juifs  mémos 
auxquels  il  parlait,  et  qu'il  ne  les  compi  II 
également  dans  la  menace  qu'il  faisait  à 
i  eux-là  de  les  rejeter  du  royaume  de  Dieu  , 
et  d'y  donner  leurs  places  à  de-,  étrangers 
qui  s'en  rendraient  plus  dignes.  Combien 
d'hommes  en  effet  que  la  grâce  ,  à  notre 
insu  ,  amène  tous  les  jours  des  ténèbres  de 
leur  aveuglement  à  la  connaissance  de  l'E- 
vangile,  et  qui,  une  fois  entrés  dans  l'Rglise, 
marchent  à  grands  pas  dans  la  voie  des 
command  inenls  ,  tandis  que  des  chrétiens  , 
nés  dans  le  sein  de  celle  même  ligli se  ,  la 
déshonorent  par  leurs  infidélités,  el  y  né- 
gligent souverainement  l'ouvrage  de  leur 
salut?  C'était  ,  dis-je  ,  en  Comparant  les  uns 
avec  les  autres  ,  que  Jé^us-Clirisl  disail  :  Je 
vous  déclare  que  plusieurs  viendront  d'O- 
rii  ni  cl  d'Occident  ,  et  auront  leurs  places 
dans  le  royaume  du  ciel  avec  Abraham  . 
Isaac  et  Jacob  ,  tandis  que  les  enfants  de 
ce  même  royaume  seront  jetés  dans  les  té- 
nèbres extérieures,  où  il  n'y  aura  que  pleurs 
et  grincements  do  dents. 

C'est  pour  prévenir  l'effet  de  celte  menace 
que  je  tiens  vous  piquer  aujourd'hui  d'une 
salulaire  émulation,  et  \ous  inviter  de  tout 
mon  pouvoir  à  ne  pas  vous  laisser  enlever 
vos  places  dans  un  royaume  qui  vous  appar- 
tient, on  différant  ou  en  traitant  négligem- 
ment l'important  ouvrage  de  voire  salut.  En 
effet,  OU  on  renvoie  toujours  à  un  avenir  à 
y  travailler,  ou  l'on  n'y  travaille  qu'avec  Ion- 
leur  et  avec  nonchalance.  Et  le  désordre 
consiste  on  ce  point  à  n'ajuster  jamais  l'ou- 
vrage du  salul  au  temps  qui  nous  est  donne 
pour  y  travailler.  Car  si  le  temps  est  incer- 
tain, quel  péril  n'y  a-l  il  point  dans  le  retar- 
dement 1  Kl  si  le  temps  est  cou  ri,  combien 
la  lenteur  n'esl-elle  point  funeste  ?  Deux 
réflexions,  mes  frères,  qui  font  faire  aujour- 
dliui  la  matière  de  cet  entretien,  el  que  j'ai 
crues  les  plus  propres  à  \  mis  tirer  de  l'assou- 
pissement où  V«US  éti  s  à  l'égard  SC  l'ouvre 
du  salul.  le  les  répète  pour  en  faire  le  par- 
I âge  de  Ce  discours.  Le  temps  est  incertain  , 
il  faut  donc  incessamment  travailler  au  sa- 
lut. C'est  mon  premier  point.  Le  temps  est 
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court,  il  y  faut  cloue  travailler  vivement  et 
sans  relâche.  Ce  sera  le  second.  Commen- 
çons par  implorer  le  secours  du  Saint-Es- 
prit,  et,  pour  l'obtenir,  adressons-nous  à 
Marie. 

PREMIER   POINT. 

Il  est  facile  de  se  représenter,  mes  frères  , 
quelle  sera  l'épouvante  des  méchants  à  la  fin 
du  monde,  quand  ils  entendront  la  voix,  de 
cet  ange  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse, 
qui  criera  de  toutes  les  extrémités  de  la 
terre  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps  :  Tempus 
non  crit  amplius.  Tout  ce  que  les  signes 
avant-coureurs  du  dernier  avènement  au- 
ront eu  de  plus  terrible  n'aura  point  égalé 
les  impressions  effrayantes  que  feront  dans 
le  cœur  des  impénitents  ces  dernières  pa- 
roles ;  puisque  ces  signes  même,  en  annon- 
çant les  approches  d'un  jugement  irrévo- 
cable, seront  des  invitations  à  la  pénitence, 
et  laisseront  encore  quelque  intervalle  au 
repentir  et  à  la  conversion.  Mais  dès  lors 
que  ce  temps  écoulé  les  méchants  entendront 
crier  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps,  c'est-à- 
dire  plus  de  ressources  contre  l'arrêt  qui  va 
se  prononcer,  plus  de  moyens  de  se  conver- 
tir, plus  de  lieu  à  aucune  grâce,  ne  conce- 
vez-vous pas  dans  quel  affreux  désespoir  ils 
tombi  ront  sur  l'heure? 

En  effet,  mes  frères,  entre  tous  1rs  secours 
dont  le  défaut  est  plus  capable  de  désespé- 
rer, n'est-il  pas  évident  que  le  temps  est  le 
principal?  Qu'importerait  à  un  criminel  con- 
damné à  la  mort  d'avoir  entre  les  mains  tous 
les  autres  moyens  de  se  délivrer,  s'il  n'avait 
pas  le  temps  d'en  faire  usage  et  de  les  mettre 
en  œuvre?  Ainsi  er.  serait-il  d'un  pécheur  à 
qui  le  temps  de  la  conversion  manquerait; 
car  quoique  la  grâce  par  sa  dignité  soit  d'un 
ordre  supérieur  à  tous  les  autres  secours,  et 
qu'elle  lui  soit  d'ailleurs  si  essentielle,  que 
le  temps  même  de  se  convertir  lui  serait, 
sans  la  grâce,  très-inutile,  il  est  vrai  ce- 
pendant que  le  temps  est,  de  tous  les  moyens, 
le  premier  en  nécessité,  puisque  c'est  sur  lui 
que  roulent  tous  les  autres  moyens,  et  que 
lu  soustraction  do  ce  secours  fondamental 
entraîne  avec  elle  la  privation  de  tous  les 
antres  secours. 

De  là,  mes  fràres,  il  s'ensuit  que,  pour 
être  fondé  à  remettre  à  un  autre  temps  l'ou- 
vrage du  salut,  il  faudrait  sur  toutes  choses 
être  assuré  de  cet  autre  temps  auquel  on  le 
renvoie.  Car  de  prétendre  se  faire  un  mérite 
de  la  volonté  sincère  d'y  travailler,  en  s'ex- 
posanl  de  dessein  formé  à  l'impuissance  de 
réduire  en  acte  celte  volonté,  c'est  tout  en- 
semble extravagance  et  mauvaise  foi. 

Je  dis  plus,  pour  différer  raisonnablement 
le  travail  du  salut,  il  faut  non-seulement  être 
assuré  d'un  temps  à  venir,  mais  encore  d'un 
temps  à  venir  favorable  au  travail.  Deux 
choses  bien  différentes,  mes  frères,  et  qu'il 
est  important  de  ne  point  confondre.  Dieu 
me  donnera-t-il  le  temps  de  me  convertir, 
et  quand  il  me  l'accorderait,  ce  temps  sera- 
t-il  propre  à  ma  conversion?  Or,  voilà  sur 
quoi  je  voudrais  qu'il  me  fût  donné  de  vous 


ouvrir  les  yeux,  afin  qu'étonnés  de  la  témé- 
rité de  vos  rclardemenls,  vous  n'en  fussiez 
que  plus  ponctuels  à  mettre  la  main  à  l'œuvre 
de  votre  salut. 

Premièrement,  rien  de  plus  incertain  que 
ce  temps  à  venir  auquel  vous  renvoyez  l'œu- 
vre de  votre  salut  ;  car  ce  temps  à  venir,  mes 
frères,  est-il  en  votre  disposition?  Vous 
n'êtes  pas  assez  insensés  pour  le  présumer. 
Mais  vous  espérez,  dites-vous,  que  Dieu  vous 
l'accordera.  Vous  l'espérez,  sur  quels  fon- 
dements? Eït-ce  sur  les  promesses  qu'il  vous 
en  a  faites?  A  la  vérité,  dit  saint  Augustin, 
nous  lisons  bien  dans  un  prophète  qu'en 
quelque  temps  que  nous  fassions  pénitence, 
Dieu  sera  disposé  à  nous  pardonner;  mais 
en  quel  prophète  lisons-nous  que  celui  qui 
a  promis  le  pardon  à  la  pénitence  nous  ait 
promis  un  temps  à  venir  auquel  nous  la 
puissions  faire  :  Sed  in  quo  propheta  leyis 
quia  qui  promisil  enrrecto  gruliam,  promisit 
el  tibi  longam  vitam?  Kst-ce  sur  sa  miséri- 
corde que  vous  fondez  l'espérance  de  ce 
temps  à  venir?  Je  veux  que  l'idée  juste  de 
la  miséricorde  suppose  une  espèce  d'engage- 
ment de  la  part  de  Dieu  à  vous  donner  du 
temps  pour  faire  pénitence.  Mais  ce  temps 
est-ce  le  temps  à  venir,  ou  le  temps  présent? 
Et  dès  que  la  miséricorde  vous  donne  le 
présent  si  libéralement,  pouvez  vous  vous 
plaindre  qu'elle  vous  refuse  le  vrai  temps  de 
la  pénitence? 

Ce  n'est  donc  plus  ,  mes  frères,  ni  sur  la 
miséricorde,  ni  sur  les  promesses  que  vous 
pouvez  fonder  l'espérance  d'un  avenir.  Mais 
moi  je  fonderai  parfaitement  sur  l'un  et 
sur  l'autre  l'incertitude  de  ce  même  ave- 
nir. Premièrement,  sur  les  promesses,  ou, 
pour  parler  plus  proprement,  sur  les  me- 
naces. Car  qu'est-ce  que  Jésus-Christ  a  plus 
inculqué  dans  son  Evangile,  soit  par  ses 
paraboles,  soit  par  des  avertissements  ex- 
près, sinon  que  nous  serons  surpris  lorsque 
nous  y  penserons  le  moins?  Tantôt  ce  sont 
des  vierges  folles  qui,  ayant  différé  de  rem- 
plir leurs  lampes  dans  la  pensée  que  l'Epoux 
était  encore  bien  éloigné,  ont  la  douleur  de 
n'être  plus  à  lemps,  après  s'être  pourvues, 
d'entrer  avec  lui  dans  la  salle  du  festin.  Tan- 
tôt c'est  un  serviteur  qui,  se  flattant  de  même 
que  le  retour  de  son  maître  ne  sera  pas  si 
prompt,  maltraite  ses  compagnons,  boit  et 
mange  avec  des  ivrognes  ,  et  qui  étant 
surpris  au  milieu  de  tous  ces  désordres, 
est  condamné  irrémissiblement  au  sup- 
plice des  hypocrites.  Tantôt  c'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  dit  clairement  qu'il  viendra 
à  l'heure  la  moins  attendue,  la  nuit,  le  jour, 
au  soleil  couché,  ou  au  chant  du  coq  indif- 
féremment. 

Voilà  donc  d'abord  toutes  les  promesses 
formelles  contre  vous.  Mais  la  miséricorde 
même  ruine  encore  toutes  vos  prétentions  ; 
car  enfin  si  vous  en  avez  une  idée  juste  et 
raisonnable,  il  faut  que  vous  supposiez  que 
son  but  principal  est  de  rendre  votre  salut 
certain  ,  en  vous  ôlanl  tous  les  prétextes 
d'en  différer  éternellement  l'ouvrage.  Or,  tins 
frères  ,  qu'arriverail-il  si  elle  vous  laissait 
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espérer  un  avenir  pour  y  travailler?  qu'en 
quelque  temps  de  voire  vie  que  nous  pus- 
sinus  vous  prendre,  vous  seriez  toujours 
fondé!  â  différer  ce  travail,  puisqu'il  n'esl 
point  de  temps  auquel  ne  puisse  succéder 
un  avenir.  Qu'arriverait-il  encore?  que 
non-seulement  la  miséricorde  vous  tendrait 
un  piége,  en  vous  conduisant  insensiblement 
par  l'appas  flatteur  de  « «t  avenir  jusqu'au 
moment  de  la  morl  ;  mais  qu'elle  vous  au- 
toriserait au  moins  pour  le  présent  à  vivre 
flans  l'oubli  de  Dieu  et  dans  la  négligence 
de  tous  vos  devoirs;  qu'elle  prêterait  la  main 
à  vos  iniquités,  Cl  s'en  rendrait  en  quelque 
sorte  complice,  en  vous  donnant  lieu  d'espé- 
rer un  autre  temps  pour  les  expier,  c'est-à- 
dire  que  la  miséricorde  tendrait  moins  à  vous 
sanctifier  qu'à  vous  p  rverlir,  à  vous  retirer 
du  péché  qu'à  vous  endurcir  dans  le  crime, 
à  vous  faire  entrer  dans  la  voie  du  salut  qu'à 
vous  précipiter  dans  la  dan. nation.  Perni- 
cieuse et  cruelle  miséricorde,  si  c'était  là 
tout  le  bien  qu'elle  rût  à  vous  faire  I  Mais 
admirez,  dit  saint  Augustin,  la  sagesse  de  sa 
conduite,  pour  accorder  Ions  vos  intérêts. 
D'un  côlé  vous  avez  besoin  de  temps  pour 
travailler  à  voire  salut,  et  de  l'autre  il  est 
essentiel  que  vous  ne  puissiez  compter  sur 
le  temps.  Que  fai'-clle  donc?  Elle  laisse  en 
votre  disposition  loul  le  lemps  présent,  elle 
vous  dit  que,  quelque  souillé  de  crimes  que 
vous  puissiez  être,  que,  quand  vos  iniquités 
surpasseraient  en  nombre  les  grains  de 
sable  qui  sont  dans  la  mer,  pourvu  que  vous 
vous  convertissiez  sincèrement  à  elle,  elle 
consent  de  les  oublier  cl  de  vous  fendre  ses 
faveurs. 

Mais  parce  que  vous  pourriez  abuser  de 
celle  indulgence,  qui  semble  d'abord  n'ex- 
cepter aucun  temps  ,  et  vous  dire  à  vous- 
même  que  puisqu'il  est  vrai,  selon  les  Ecri- 
tures, qu'à  quelque  jour  que  vous  retourniez 
à  Dieu  par  une  vraie  pénitence,  il  reviendra 
à  vous  par  une  pleine  réconciliation,  rien 
ne  vous  presse  donc  de  mettre  ordre  à  votre 
salul  ;  la  miséricorde  vous  arrête  là,  cl  vous 
annonce  que  ce  temps  futur  que  vous  vous 
promettez,  csl  un  temps  incertain  cl  pure- 
ment imaginaire;  que  les  conjectures  sur 
lesquelles  vous  vous  assurez  de  l'avoir,  sont 
vaines  cl  chimériques  ;  que  vous  y  serez 
pris;  que  c'est  un  piége  dont  à  peine  en 
voit-on  un  seul  entre  mille  s'échapper  heu- 
reusement. 

E'ie  vous  le  dit,  mes  frères;  et  ce  qui  est 
étrange,  c'est  que  vous  puissiez  résislcr  à 
tous  les  témoignages  qui  vous  confirment  la 
vérité  de  ecl  avis  miséricordieux  :  car  enfin 
je  suis  moins  surpris  que  plusieurs  autres 
vérités  qui  ne  sont  que  des  objets  de  foi,  et 
donl  les  sens  n'aperçoivent  point  l'accom- 
plissement, je  suis,  dis-je,  bien  moins  sur- 
pris qu'elles  ne  fassent  sur  vous  que  peu 
d'impression  cl  qui1  rarement  vous  régliez 
sur  elles  voire  conduite.  Que  nous  vous  di- 
sions, par  exemple,  sur  l'autorité  de  tous  les 
Pères  de  l'Eglise  ,  que  la  pénitence  d'un 
mourant  esl  ordinairement  fausse,  dépour- 
vue de  toutes   les  qualités  d'une  vraie  con- 


\  ersion,  et  par  conséquent  infructueuse  pour 

b  salut  :  comme  vous  ne  voyez  p  tint  ce  qui' 
en  arrive;  que  cette  vérité  n'est  appuyée  que 
sur  les  vérités  de  la  religion,  qui  sont  tou- 
jours très-faibles  en  vous  ;  que  souvent 
même  les  dispositions  apparentes  du  pécheur 
m. jurant  semblent  démentir  tons  les  témoi- 
gnages ces  Ecritures  et  des  Pères  ,  votre 
aveuglement  sur  ce  point  esl  en  quelque 
sorte  plus  pardonnable.  Mais  q\Tà  l'égard 
de  l'incertitude  «le  la  vie  et  du  peu  de  tond 
que  roua  pouvez,  faire  sur  un  avenir,  outre 
le  té  noign.ige  de  la  religion  cl  de  la  parole 
formelle  Je  Jésus-Christ,  vous  ayez  encore 
celui  de  la  plus  commune  expérience,  et  que 
cependant  vous  comptiez  toujours  sur  cet 
avi  nir,  ou  du  moins  que  vous  vous  compor- 
tiez toujours  connue  si  vous  aviez  lieu  d'y 
compter,  est-ce  stupidité,  esl-cc  ensorcelle- 
ment, est-ce  fureur? 

Ouvrez  donc  une  fois  les  yeux,  hommes 
inconsidérés,  et  voyez  si  celte  incerlilude 
d'un  avenir  n'est  fondée  que  sur  des  illu- 
sio  .s  et  des  préjugés  chimériques.  Je  ne 
vous  renvoie  pas  à  la  connaissance  que  vous 
pourriez  avoir  de  la  structure  de  votre 
corps,  de  l'extrême  fragilité  de  tous  ses  res- 
sorts, de  cet  enchaînement  de  parties,  si 
merveilleux  à  la  vérité,  mais  si  délicat,  qu'il 
n'est  personne  qui,  l'examinant  de  près,  ne 
soil  bien  plus  surpris  que  nous  puissions 
durer  seulement  quelques  heures,  que  non 
pas  que  nous  soyons  sujets  à  un  si  grand 
nombre  d'accidents  mortels.  Je  ne  vous  dis 
pas  qu'à  la  différence  d'un  bâtiment',  dont 
on  peut  prévoir  cl  prévenir  la  cbule  par  la 
visiic  exacte  de  chacune  de  ses  parties, 
comme  on  ne  peut  ni  prévenir  ni  prévoir  le 
dérangeaient  des  ressorts  cachés  dans  notre 
corps,  tel  aujourd'hui  se  croit  sain  et  en  bon 
état,  qui  verra  demain  sa  ruine  certaine  cl 
irrémédiable.  Peut-être  ces  motifs  de  crainte 
vous  paraîtraient  encore  peu  sensibles  et 
trop  spéculatifs.  Je  ne  propose  à  vos  ré- 
flexions que  ce  qui  arrive  tous  les  jours  sous 
vos  yeux  et  ce  que  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  de  voir  :  lanlôl  ces  accidenta  tra- 
giques et  inopinés  ,  dont  les  causes  soit 
étrangères,  qui  arrachent  l'âme  avec  violence 
d'un  corps  robuste  et  plein  de  vigueur;  lan- 
lôl ces  désordres  subits  dans  l'économie  et 
l'intérieure  construction  de  loulc  la  machine, 
cl  qui  ne  laissent  aucun  intervalle  enlrc  la 
sanlc  et  la  mort;  tantôt  ces  maladies  plus 
longues  à  la  vérité,  mais  qui,  saisissant 
d'abord  la  raison  et  assoupissant  l'âme,  no 
lui  permettent  plus  do  songer  à  elle  et  de  so 
reconnaître;  et  tantôt  d'autres  maladies,  qui, 
pour  paraître  peu  considérables  dans  leur 
commencement,  font  différer  au  malade  de 
pourvoir  à  sa  conscience  jusqu'au  moment 
auquel  elles  lui  ôlent  du  même  coup  la  vie  et 
le  salut.  Regardez  enfin  loul  autour  de  vous; 
considérez  (ous  les  tempéraments,  tous  les 
âges,  sans  sortir  peut-être  du  cercle  de  voire 
famille,  sans  sortir  au  moins  du  milieu  de 
vos  citoyens  ,  vous  n'y  trouverez  guère 
moins  d'exemples  de  morts  prématurées  el 
non  attendues  que  de  morts  tardives  et  long- 
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temps  annoncée».  Or  à  quels  témoignages  mettre  un  avenir  que  de  vous  en  défier.  Mais 
en  croyez-vous,  si  des  exemples  de  tant  de  il  est  bon  de  vous  dire  encore,  à  vous  qui  do 
sortes,  des  exemples  si  fréquents  et  si  fami-  dessein  formé  différez  l'ouvrage  de  votre  sa- 
liers,  ne  vous  convainquent  pas  de  l'incerli-  lut,  que  ce  même  avenir,  incertain  à  l'égard 
tude  d'un  avenir  et  de  la  vérité  de  l'oracle  de  tous,  l'est  encore  plus  pour  vous  que 
qui  vous  invite  à  n'y  pas  compter?  pour  tous  les  aulres,  et  qu'entre  tous  ceux 
Mais  enfin,  dites-vous,  qu'il  soit  incertain  que  la  mort  peut  surprendre,  vous  avez  plus 
si  j'aurai  du  temps,  il  n'est  pas  certain  aussi  de  lieu  que  personne  de  supposer  que  vous 
que  je  n'en  aurai  pas,  et  tout  le  monde  serez  surpris.  Récriez-vous  tant  qu'il  vous 
n'éprouve  pas  les  accidents  funestes  dont  on  plaira  contre  ce  sinistre  présage;  opposez 
nous  menace.  Héquoi  !  voilà, mon  frère,  le  fon-  d'abord  à  mes  conjectures  la  vigueur  de  vo- 
demenl  de  votre  sécurité?  Ah  1  grand  Dieu, que  Ire  âge,  la  force  de  votre  tempérament  :  ces 
viens-je  donc  faire?  Cette  terrine  incertitude,  prétendus  heureux  pronostics  n'éblouiront 
que  je  croyais  si  propre  à  émouvoir  votre  jamais  que  ces  esprits  aveugles  qui  se  rient 
peuple  d'une  salutaire  crainte  et  à  le  bâter  de  d'une  providence  et  qui  ne  connaissent  d'au- 
revenirà  vous, c'esteette  même  incertitudequi  très  causes  des  événements  qu'une  certaine 
le  rassure  et  le  ralentit.  Il  n'est  pas  certain,  disposition  de  la  nature  indépendante  des 
dites-vous,  que  vous  n'aurez  plus  de  temps.  décrets  de  Dieu.  Mais  dès  là  que  soumis  à  la 
Hél  de  grâce,  où  seriez-vous  si  la  chose  était  foi  je  reconnais  un  Dieu  seul  arbitre  de  la 
bien  certaine?  Quoi  1  pour  vous  ébranler,  n'y  vie  et  de  la  mort  des  hommes;  dès  que  je 
a-t-il  d'autre  moyen  que  de  vous  désespérer?  sais,  pir  les  lumières  de  la  religion,  que 
Et  ne  commencerez-vous  à  craindre  que  le  c'est  lui  qui  lue  et  qui  donne  la  vie  :  Morti- 
temps  manque  à  vos  résolutions  que  quand  ficat  et  vivificat,  bien  loin  que  votre  jeunesse 
vous  entendrez  retentir  celte  voix  redouta-  ou  votre  santé  me  rassure  contre  la  menaco 
blc  :  C'en  est  fait,  il  n'y  a  plus  de  temps  :  que  vous  fait  Jésus-Christ,  je  n'y  vois  que 
Tempus  non  erit  amplius?  Il  n'est  pas  cer-  l'appas  trompeur  qui  doit  servir  à  la  vérifier 
tain  que  vous  n'aurez  plus  de  temps.  Ah  !  s'il  plus  sensiblement.  Ah!  si,  appliqués  à  l'ou- 
élail  certain,  que  me  servirait  de  vous  in-  vrage  de  votre  salul,  je  vous  voyais  au  con- 
vilcr  à  la  pénitence?  Déjà  votre  damnation  traire  vous  mettre  en  état  de  ne  craindre 
serait  déterminée,  et  il  ne  resterait  qu'à  point  les  surprises,  comme  la,  menace  do 
pleurer  en  secret  sur  la  juste  peine  de  vos  Jésus-Christ  ne  vous  regarderait  plus,  ces 
relardcmenls.  Mais  non,  mes  frères,  il  est  indices  de  jeunesse  ou  de  santé  ne  me  se- 
égalemcnl  incertain  si  vous  aurez  du  temps  raient  plus  suspects,  et  je  n'en  augurerais 
ou  si  vous  n'en  aurez  pas;  et  c'est  sur  cela  pour  vous  que  favorablement.  Mais  tandis 
même  que  je  viens  vous  presser  de  mettre  à  que  je  vous  verrai  dans  le  rang  de  ces  pé- 
profit  celui  que  vous  avez  encore.  Etrange  chenrs  présomptueux  que  Jésus-Christ  avait 
aveuglement,  si  la  faible  espérance  d'un  ave-  personnellement  en  vue  en  nous  menaçant 
nir  que  vous  n'aurez  peut-être  pas  l'emporte  des  surprises,  si  ces  menaces  ne  sauraient 
dans  votre  cœur  sur  la  crainte  du  danger  être  vaines,  ne  suis-je  pas  fondé  à  vous 
auquel  vous  vous  exposez  en  vous  flattant  croire  plus  près  d'être  surpris  que  ces  ch re- 
quérons l'aurez!  Car  enfin,  si  vous  êtes  sa-  liens  vigilants  qui  prennent  des  mesures 
ges,  ne  devez-vous  pas  prendre  ici  la  balance,  pour  ne  le  jamais  être? 

meltre  d'un  côté  les  motifs  que  vous  pouvez  2°  Mais  je   veux,  et  c'est  ici   ma  secondo 

avoir  de  compter  sur  le  temps,  et  de  l'autre  proposition  ,   je    veux    que    vous    puissiez 

les  malbcurs  effroyables  où  vous  tomberez,  compter  sur  un  temps  à   venir.  Ce  temps  à 

supposé  que  ce  temps  vous  manque?  Ne  de-  venir  sera-l-il  plus  favorable  à  l'ouvrage  d.; 

vcz-vous  pas  vous  dire  à  vous-même  :  Il  est  votre  salul?  El  de  quel  côté  pourrait-il  l'élro 

vrai,  je  puis  avoir  du  temps.  Quelque  posi-  davantage  que  celui-ci?  Du  côté  des  secours 

lives  que  soient  les  menaces  de  Jésus-Christ,  extérieurs  de  la    religion?  Mais  lous  ceux 

elles  n'ont  pas  l'effet  à   l'égard   de   lous,  et  que   l'on   peut  désirer  ne  sont-ils  pas  pré- 

j'en   vois  quelques-uns  parvenir  à  une  Ion-  sents?  N'y  a-l-il  point  assez  de  conducteurs 

gue  vieillesse.  Amusé  par  celte  espérance,  il  fidèles,  de  ministres  zélés,  de  savants  pas- 

dépend  de  moi  de  perdre  le  présent  en  quel-  leurs?  Les   vérités  de  la  religion  ne   sonl- 

ques  plaisirs  fades  et  peu   durables  ,  et  de  elles   pas    assez  développées  el  assez  rcrlai- 

reniclire  à  ce  temps  que  je  puis  avoir  l'ou-  nés?  Y  a-t-il  quelques  principes  fondamen- 

vrage  de  mon  salut.  Mais  si   malheureuse-  taux,  quelques  maximes  essentielles,  quel- 

ment  je  n'arrive  pas  à  ce  temps  espéré;  si  la  ques  règles  des  mœurs,  sur  lesquelles  il  soit 

justice    divine   me    fait   servir    d'exemple    à  demeuré  quelques  nuages  cl  quelque  doute  ? 

ceux  qui,  comme  moi,  diffèrent  de  se  conver-  Ya-t-il  un  âge,  un  sexe,  un  état,  dont  on 

tir;  si,  comme  plusieurs  autres,  je  me  vois  n'ait  marqué  clairement  les  devoirs?  Cilcz- 

surpris  de  la  mort,  ces  frivoles  plaisirs  me  moi  un  cas  particulier  dans  l'exercice  de  vos 

dédommageront-ils  de  la  perle  de  mon  salul?  fonctions,  une  conjoncture  singulière  dans 

El  quand,  au  surplus,  il  m'arriverait  de  vivre  lout  le  cours  de  votre  vie  sur  laquelle,  ou 

au  delà  du  temps  que  je  me  promets,  mon  vous    ne    soyez    suffisamment    instruits    du 

salul,  un   salut  éternel,  ne  me  dédommage-  parti    que    vous    devez    prendre,  ou    vous 

rait-il  pas  du  sacrifice  que  je  ferais  à   Dieu  n'ayez  d'assez  habiles  maîtres  pour  vous  eu 

du  présent  et  de  ces  plaisirs?  instruire.  Ah  1   bien  loin  que  vous  ayez   lieu 

Ainsi,  rues  frères,  raisonneriez-vous  quand  d'espérer  un  temps  qui   vous  offre  plus   de 

vous  auriez  autant  de  motifs  de  vous   pro-  lumières,  n'avez-vous  pas  sujet  de  craindre 
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que  le  temps  à  venir  ne  devienne  I>i«*n  plus  volonté  que  voui  vous  <i|  myez:  autre 
lénébrcMi x ,  que  les  vérités  les  plus  simples  position  non  moins  frivole  que  li  première. 
cl  les  plus  claires  ne  se  dérobent  sous  le  il  est  vrai,  nous  dit  saint  Augustin,  que  rien 
nuage  de  l'ignorance  ou  des  contestations,  n'est  plus  à  nous  nue  noire  volonté  ;  mais 
que  le  mensonge  et  l'erreur  ne  prennent  en-  c'est  de  là  même,  reprend  saint  Bernard, 
fin  le  dessus  sur  elle-,'.'  Kl  ne  pensez  pas  que  qu'elle  est  a  nous  que  nous  avoos  plus  de 
vous  fussiez  les  premiers  à  éprouver  cette  raisons  de  nous  en  défier.  Oh!  si  Dieu,  con- 
jure peine  de  l'abus  des  lumières  présentes  :  tinue  ce  saint  docteur,  avait  bien  voulu  -  i  n 


exemple  de  tant  de  peuples  chez  qui  elles  rendre  uniquement  le  maître,  eomme  il  ne 
brillaient  avec  plus  d'éclat,  et  à  qui  le  le  pourrait  pas  faire  qu'il  ne  la  tournât  tmj- 
royanme  de  Dieu  a  été  si  subitement  oté,  ne  jours  vers  le  bien,  c'est  alors  que  nous  ;m- 
vous  apprend  que  trop  que  le  jour  le  plus  rions  lieu  de  compter  sur  elle  ;  mail 
lumineux  est  souvent  la  veille  des  ténèbres  qu'il  a  voulu  qu'elle  dépendît  aussi  de  nous, 
les  plus  épaisses.  Kl  n'élail-cc  pas  sur  ce  i!e  nous  que  notre  corruption  fait  toujours 
fondement  que  Jésus-Christ  donnait  à  tous  pencher  vers  le  mal,  que  n 'avons-nous  point 
ses  disciples  ce  salutaire  avis  de  profiter  du  à  craindre  du  pouvoir  qu'il  nous  a  laissé  sur 
jour  qu'ils  avaient,  et  qu'ils  n'avaient  que  elle,  et  quel  sera  l'usage  que  nous  en  ferons? 
pour  un  peu  de  temps ,  pour  entrer  dans  la  Vous  voudrez,  dites-vous,  dans  \\t\  autre 
voie  du  salut,  de  peur  que  les  ténèbres  ne  temps  travailler  à  voire  salut,  et  l'empire 
les  surprissent  avant  qu'ils  fussent  dans  la  que  vous  avez  sur  votre  volonté  est  le  motif 
roule?  Aclhuc  modicutn  lumen  in  vobis  est  ;  qui  vous  le  fait  penser  y  i n  -  i  ;  mais  pour  être 
ambulule  dum  lucein  hnletis,  ut  non  vos  tene-  plus  certain  si  vous  le  voudrez  dans  un  au- 
brœ  comprehendant.  Et  ailleurs  encore  ne  Ire  temps,  faites-en  aujourd'hui  l'épreuve, 
vous  fait-il  pas  assez  entrevoir  les  consé-  et  essayez  actuellement  de  le  vouloir.  Hais 
quences  funestes  de  vos  retardements, quand,  je  dis  de  le  vouloir,  comme  vous  supposai 
après  s'être  donné  lui-même  pour  exemple  que  vous  le  voudrez  alors,  c'est-à-dire,  effi- 
de  ponctualité  à  travailler  à  l'œuvre  de  son  cacement ,  el  d'une  manière  qui  vous  fasse 
Père  tandis  qu'il  est  jour,  il  vous  avertit  qu'il  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Me  d  rez-vous  que 
y  a  une  nuit  et  qu'elle  n'est  pas  loin,  en  la-  vous  ne  le  pouvez  aujourd'hui  ?  Mais  quoi  ! 
quelle  personne  ne  peut  agir?  Me  oporlet  où  est  donc  ecl  empire  que  vous  prétendez 
operari  opera  ejus  qui  misit  i»e,  donec  dies  avoir  sur  votre  volonté?  et  s'il  est  vrai  que 
est.  Venit  nox  quando  nemo  potcsl  operari.  vous  ne  puissiez  le  vouloir  maintenant,  quel 
Peut-êlre  ne  serait-ce  pas  aussi  le  défaut  motif  av<  z-vous  de  croire  que  vous  le  pour- 
de  lumières  que  vous  allégueriez  pour  jus-  rez  mieux  dans  un  autre  temps?  Me  direz- 
tifier  vos  retardements  :  mais  les  engage-  vous  que  vous  pourriez  absolument  le  vou- 
menls  que  vous  avez  encore  dans  le  monde,  loir,  mais  que  le  temps  el  les  conjonctures 
votre  étal  ou  votre  jeunesse  qui  semble  ne  ne  vous  permettent  pas  de  réduire  ce  pou- 
vous  permettre  pas  de  songer  sitôt  à  la  se-  voir  en  acie?  Mais  quoi  1  voire  \olonlé  dé- 
rieuse affaire  de  votre  salut.  Mais  qui  vous  pend-elle  donc  du  temps  el  do*  conjonc- 
a  dit  que  ces  engagements  ne  seront  point  lures  ?  Et  s'il  est  vrai  qu'elle  en  dépende, 

filus  étroits  dans  la  suite  des  temps  qu'ils  ne  quel  fond  pouvez-vous  faire  sur  votre  vo- 
e  sont  à  celle  heure?  Est-ce  en  se  prêtant  lonlé,  que  lt  temps  el  les  conjonctures  font 
au  monde  et  à  ses  vanités,  qu'on  affaiblit  tourner  à  leur  gré  ?  J'aurai  alors,  me  répli- 
ses  habitudes  et  ses  liens?  Est-ce  en  avan-  quez-vous,  des  motifs  de  vouloir  que  je  n'ai 
çant  toujours  dans  le  fort  de  ses  ;iiiiusemenls  pas  maintenant.  Mais  dites -nous  quels 
et  de  ses  plaisirs  qu'on  se  fraye  un  chemin  à  pourront  être  ces  motifs?  En  connaissez- 
Une  vie  plus  laborieuse  el  moins  dissipée  ?  vous  d'aulres  que  l'importance  du  salut  ,  el 
et  quand  vous  arriveriez  par  celle  voie  à  le  danger  de  le  différer  ?  Or  ces  motifs  ne 
vous  désabuser  du  monde  et  à  le  mépriser,  sont-ils  pas  aujourd'hui  les  mêmes?  votre 
ne  tomberiez-vous  point  dans  d'aulres  cm-  salut  acquerra-t-il  par  le  temps  quelque 
barras  non  moins  préjudiciables  au  soin  de  nouveau  degré  d'importance?  el  le  risque 
votre  salul  ?  Car  enfin,  si  tous  les  temps  que  vous  courez  à  présent  à  le  négliger  esl- 
n'opposent  pas  à  la  conversion  des  obstacles  il  moins  effrayant  que  celui  que  vous  cour- 
de  la  même  nature,  ils  lui  en  opposent  de  riez  alors?  Je  veux  qu'au  boul  de  quelques 
différents.  Et  qu'importe  qu'ils  soient  diffé-  années  vous  soyez  plus  près  de  votre  der- 
rents,  s'ils  n'en  sont  pas  moins  des  obsta-  nière  heure  que  vous  ne  l'êtes  maintenant; 
clesî  Aujourd'hui  vous  \ous  disculpez  sur  mais  en  êtes-vous  aujourd'hui  moins  iocer- 
une  jeunesse  qui  se  doit  tout  entière  au  tains  que  vous  ne  le  serez  alors?  El  si  cha- 
plaisir,  dans  un  âge  plus  mûr  tous  nous  que  moment  de  la  vie  peut  loucher  à  celui 
alléguerez  des  soucis  domestiques,  un  acca-  de  la  mort,  et  y  louche  réellement  pour 
blement  d'affaires,  une  continuité  d'occu-  quelqu'un  de  nos  frères  ,  qu'aurez-vous  à 
pations  toutes  plus  pénibles  ;  car  qui  sait  ce  craindre  de  plus,  après  quelques  années,  que 
que  le  temps  n'amènera  point?  Elcs-vous  ce  que  vous  craindriez,  si  \ou>  étiez  rai- 
Jissez  clairvoyants  dans  l'avenir,  ou  assez  sonnable,  au  moment  que  vous  m'ccoulez  '.' 
maîtres  des  événements  pour  répondre  que  Mais,  dil-on,  Dieu  me  donnera  des  grâces 
votre  salut  ne  souffrira  point  alors  de  plus  supérieures  à  toutes  les  difficultés,  par  le 
fâcheuses  difficultés  que  celles  que  vous  re-  moyen  desquelles  je  voudrai  efficacement 
Fusez  aujourd'hui  de  vaincre?  mettre  la  main  à  l'œuvre  de  mon  salul  :  au- 
Mjis  c'est  peut-être  sur  la  force  de  \olre  lie  supposition   plus   téméraire  encore  que 
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la  première.  C'est  à-dirc,  ô  mon  Dieu!  qu'ils 
voudraient  rejeter  sur  le  défaut  de  vos  grâ- 
ces le  crime  de  leur  retardement;  c'est-à-dire, 
qu'ils  voudraient  couvrir  l'abus  actuel  qu'ils 
font  de  celles  que  vous  leur  donnez,  du  voile 
spécieux  d'une  juste  confiance  en  vos  miséri- 
cordes ;  c'est-à-dire,  qu'en  faisant  semblant 
de  reconnaître  qu'ils  ne  peuvent  rien  sans 
le  secours  de  vos  grâces,  ils  travaillent  de 
toutes  leurs  forces  à  les  éloigner  cl  à  s'en 
rendre  plus  indignes.  Mais  non,  mes  frères, 
tout  ce  que  I.i  miséricorde  a  de  grâces  à 
vous  faire,  elle  vous  l'offre  dès  maintenant. 
Si  les  grâces  présentes  ne  sont  pas  assez 
fortes  pour  vaincre  votre  résistance  actuelle, 
accusez-en  votre  résistance,  et  non  pas  ses 
grâces.  Quoi  1  serait-elle  coupable  de  votre 
opiniâtreté  à  les  refuser?  Si  les  grâces,  dites- 
vous,  étaient  plus  fortes,  elles  vaincraient 
ma  résistance  ;  mais  si  votre  résistance 
l'était  moins,  ses  grâces  telles  qu'elles  sont, 
n'en  auraient-elles  pas  déjà  triomphé?  Que 
ne  vous  prêtez-vous  aux  secours  dont  In 
miséricorde  vous  prévient?  A  mesure  que 
vous  coopéreriez  à  ses  moindres  grâces,  elle 
vous  en  accorderait  de  plus  singulières,  elle 
proportionnerait  ses  libéralités  à  la  fidélité 
de  votre  correspondance.  Une  grâce  enché- 
rirait sur  l'autre,  et  bientôt  votre  recon- 
naissance n'y  suffirait  pas  :  mais  de  penser 
que  la  miséricorde  récompensera  quelque 
jour  votre  obstination  à  abuser  de.  ses 
grâces  communes  par  une  ample  effusion 
des  plus  spéciales,  et  qu'en  faveur  de  l'em- 
pêchement que  vous  mettez  à  l'effet  îles 
unes,  elle  vous  accordera  les  autres  plus 
libéralement,  c'est  supposer  que  la  miséri- 
corde renversera  pour  vous  toute  l'écono- 
mie de  ses  grâces,  qu'elle  opérera  votre  sa- 
lut par  des  voies  tout  extraordinaires  :  c'est 
supposer  qu'au  lieu  de  consulter  sa  sagesse 
et  vos  vrais  intérêts  dans  la  distribution  de 
ses  faveurs,  elle  voudra  bien  s'assujettir  à 
vos  caprices  cl  autoriser  vos  criminels  rc- 
tanlcments. 

Ainsi  ,  mes  frères  ,  repaissez-vous  tant 
qu'il  vous  plaira  de  flatteuses  espérances, 
promettez-vous  que  le  temps  à  venir  sera 
plus  propre,  plus  fécond  en  grâces  que  ce- 
lui-ci. J'aime  mieux  en  croire  à  l'oracle  du 
grand  Apôtre  ,  qui  nous  dit  que  le  temps 
présent  est  l'unique  temps  favorable,  l'uni- 
que propre  à  l'œuvre  du  salut,  l'unique  sur 
lequel  on  puisse  raisonnablement  compter  : 
Ecce  nunc  lempus  acceptabile,  ecce  nunc  dirs 
salulis.  Pourquoi  cela,  mes  frères?  c'est  que 
rien  n'est  plus  incertain  que  le  temps  à  ve- 
nir, soit  qu'on  le  considère  en  lui-même, 
soit  qu'on  le  considère  par  rapport  au  salut  : 
de  là  j'ai  conclu  qu'il  faut  y  travailler  sans 
retardement.  J'ai  maintenant  à  vous  dire 
que  le  temps  est  court,  cl  nous  en  conclu- 
rons qu'il  faut  travailler  au  salut  vivement 
et  sans  relâche.  C'est  mou  second  point. 

SECOND    POINT. 

A  quoi  servirait,  mes  frères,  ne  se  pré- 
caolionncr  contre  l'incertitude  d'un  temps 
à  venir,  en  mettant  dès  à  présent    la  main  à 


l'œuvre  du  salut,  si,  faute  d'ardeur  et  d'acti- 
vité dans  le  cours  de  l'ouvrage, le  temps  ve- 
nait à  vous  manquer  avant  qu'il  fût  fini?  Ce 
n'est  donc  pas  assez  d'être  ponctuels  à  le 
commencer,  il  faut  de  plus  y  travailler  avec 
vivacité,  de  peur  que  la  fin  du  temps  ne  pré- 
vienne la  fin  de  l'œuvre.  Il  suffit  d'unir  deux 
réflexions  toutes  simples  pour  tirer  d'abord 
celte  conséquence;  la  première  est  que  le 
temps  est  court,  cl  la  seconde  que  l'ouvrago 
est  long. 

D'abord  le  temps  est  court,  m'es  frères,  et  je 
ne  pense  pas  qu'il  y  en  ait  aucun  parmi  vous 
qui  veuille  contester  celte  vérité.  Les  plus 
ardents  pour  la  vie,  les  plus  empressés  à 
jouir  des  biens  du  monde,  les  plus  indiffé- 
rents pour  l'éternité,  sont  les  premiers  à  se 
plaindre  de  la  brièveté  de  la  vie;  et  ils  en 
sont  d'autant  plus  vivement  touchés,  qu'ils 
ne  craignent  rien  davantage  que  de  la  voir 
finir.  Mais  le  malheur  est  que,  par  une  con- 
trariété inexplicable  de  pensées  et  de  disposi- 
tions, eux  qui  trouvent  le  temps  si  court  par 
rapport  à  la  jouissance  de  quelques  vains  ob- 
jets qui  ne  les  rendent  que  plus  malheureux, 
se  le  représentent  si  long  par  rapport  à  l'ou- 
vrage du  salut, d'où  dépend  leur  élernelle  fé- 
licité. Cependant,  bien  loin  que  l'affaire  du 
salut  dûl  affaiblir  l'idée  que  nous  avons 
d'ailleurs  de  la  brièveté  du  temps,  vous  con- 
cevez qu'il  la  devrait  rendre  d'autant  plus 
v:ve,  que  notre  salut  nous  importe  bien  da- 
vantage que  toute  autre  affaire. 

Tenons-nous-en  cependant  à  l'idée  com- 
mune. Ne  consultez,  si  vous  voulez,  sur  la 
brièveté  du  temps,  que  l'impression  qu'en  a 
laissée  dans  votre  cœur  omoiie  attachement 
à  la  vie,  ou  votre  ardeur  peut-être  à  finir 
certaines  entreprises  dont  vous  craignez 
que  la  mort  ne  prévienne  la  consommation; 
cl  premièrement,  si  vous  portez  une  vue  gé- 
nérale sur  le  cours  ordinaire  de  la  vie  des 
hommes,  ne  conviendrez- vous  pas  sans  peine 
qu'elle  dure  peut  Brèves  dies  hominis  sunt. 
Vous  aurez  beau  fixer  vos  yeux  sur  la  plus 
longue  qui  fut  jamais,  marquer  son  étendue 
depuis  le  premier  moment  de  la  plus  tendre 
enfance  jusqu'au  dernier  instant  de  la  vieil- 
lesse la  plus  décrépite,  elle  vous  semblera 
disparaître  aussi  promptement  que  votre  es- 
prit l'aura  parcourue.  Que  sera-ce  donc 
quand,  regardant  sa  durée  par  rapport  à  vous 
et  à  l'œuvre  de  votre  salut,  vous  en  retran- 
cherez tout  d'un  coup  le  temps  que  vous  avez 
vécu  comme  n'en  pouvant  plus  faire  aucun 
usage,  et  que  vous  vous  bornerez  à  celui 
qui  vous  reste  à  vivre?  A  quel  nombre  d'an- 
nées fixerez-vous  ce  reste,  et  à  quoi  se  ré- 
duira-l-il?  Vous  n'avez,  dit  saint  Augustin, 
pour  en  juger  sainement,  qu'à  vous  consul- 
ter vous-même  sur  tout  le  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  le  jour  de  votre  naissance. 
Quelle  idée  avez-vous  de  sa  durée,  quelle 
place  occupent  dans  votresouvenir  les  années 
que  vous  laissez  derrière  vous?  Elles  y  re- 
passent toutes  dans  quelques  instants,  et 
elles  s'effacent  de  votre  mémoire  plus  promp- 
tement qu'elles  ne  s'y  sont  présentées;  que 
sera-ce  donc    de    ce   pe  il    nombre  d'années 
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3 ni  va  soeeéder,  el  qui  peut-élre  à  l'égard  de   Dieu    contre  iou9  {.s  obstacles   <i ui  s'y 

'mi  seul  n'égalera  pas  le  nombre  de  celles  rencontrent,  tant  qu'il  ne  s  mgerail  point  à 

qui  ont  précédé?  Si  ces  premières    vous  pa-  l'apaiser  par  la  pénitence,  i  l  a  mériter    ^uii 

raissent  si  courtes,  les  suivantes  vous  pro-  entière  réconciliation?  Mais   si   cette  péni- 

mettent-elles  une  longueur  plus  durable   et  lence  pour  être  efficace  doit  avoir  quelque 

un  cours  moins  précipité?  proportion  avec  la  mesure  des  iniquités;  si, 

Cependant    il   s'en   faut   bien   encore  que  comme  le   dit  saint  Grégoire,  pape,  Ce  n'est 

tous  les  moments  qui  formeront  retendue  du  qu'on  accumulant  les  réparations  qu'on  pent 
temps  qui  tous  reste  à  vivre  puissent  être  expier  des  péchés  accumulés ,  comment  un 
employés  au  travail  du  salut.  Je  Sais  que  ce  aussi  petit  espace  de  temps  que  celui  qui 
qu'on  appellerait  heures  perdues  à  l'égard  de  vous  reste  suffira  -t-  il  à  celle  exacte  compeu- 
tout  autre  travail,  comme  sont,  par  exemple,  sa  lion'.'  Jetez  les  yeux  sur  Cette  v  le  tonte  cou- 
les hcuresdusommcil, delà  nourriture, du  dé-  sommée  dans  I  oubli  de  Dieu,  dans  la  rec- 
lassement, des  occupations  étrangères,  pour-  cherche  de  vos  plaisirs,  dans  l'asservit! 
raientn'ètre  pas  absolumenlinulilesà  l'égard  ment  à  toutes  nos  passions.  Parcoures  ce* 
du  salut,  si  1  on  ne  s'assujettissait  à  ces  sor-  années  de  dissipation  et  d'égarement,  où 
tes  de  nécessités  qu'en  vue  d'obéir  à  l'ordre  vous  n'avez  connu  d'autre  loi  que  celle  do 
de  Dieu.  Mais  est-ce  là  l'usage  qu'on  en  l'ait  voire  amour-propre,  d'autre  Evangile  que 
d'ordinaire,  et  le  fruit  qu'on  songe  à  en  rc-  les  maximes  du  monde,  d'autre  salut  que  la 
tirer  ?  Demandez  aux  plussainls,  aux  plus  al-  félicité  du  siècle.  Rappelez  enfin  loules  ces 
tenlifs  à  toutes  leurs  actions,  ce  qu'ils  pen-  espèces  différentes  de  prévarications,  dont 
sent  de  tous  ces  moments  qu'ils  sont  forcés  chaque  jour  de  voire  vie  a  plus  ou  moins 
de  consacrer  aux  besoins  du  corps,  deinan-  allongé  la  ebainc.  Voilà  ce  qu'il  faut  répa- 
dez-leur  s'ils  les  jugent  bien  profitables  à  leur  rcr  par  une  continuité  de  satisfactions  et  do 
salut;  s'ils  n'ont  pas  au  contraire  à  gémir  bonnes  œuvres  équivalentes  à  celte  conli- 
sans  cesse  dudommago  quilen  reçoit. Quelle  nuilé  de  prévarications  el  de  ebutes.  Car 
proportion  cependant  entre  la  mesure  de  ce  quoi  que  vous  on  pensiez,  la  jusiiee  a  dos 
lemps  perdu  pour  le  salut,  cl  celui  que  vous  droits  auxquels  la  miséricorde  ne  déroge 
employez  à  y  travailler?  Quoi  que  vous  puis-  poinl  :  celle-ci  peut  bien  adoucir  les  répara- 
siez  faire  pour  ménager  celui-ci,  ne  vous  lions  ducs  à  celle-là,  changer,  commuer  les 
étonnerez-vous  pas  qu'il  se  réduise  à  si  peu  peines,  en  substituer  de  passagères  auxéter- 
de  chose,  et  que  les  besoins  d'un  corps  des-  nelles,  mais  elle  ne  peut  frustrer  la  justice 
tiné  à  la  pourriture  puissent  plus  prendre  de  toule  satisfaction.  Chaque  péché  forme 
sur  votre  temps,  que  les  besoins  d'une  àme  envers  elle  une  delte  qu'il  faut  acquitter  : 
appelée  à  jouir  d'une  immortelle  vie?  plus  y  a  de  péchés  commis,  et  plus  il  y   a  de 

Déjà  commence  à  se  montrer  dans  toule  réparations  à  faire:  et  parce  qu'on  risque- 
son  évidence  cette  conséquence  que  j'ai  à  rail  trop  à  les  renvoyer  à  l'éternité,  il  faut 
tirer,  qu'il  faul  hâter  l'ouvrage  du  salut,  de  ies  faire  pendant  le  lemps.  Mais  quelle  pro- 
peur que  le  temps  n'y  suffise  pas.  Mais  afin  portion  entre  ce  lemps  qui  resleel  celle  quan 
île  ne  rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  la  met-  tilé  de  délies?  Quelque  peu  de  vie  qui  vous 
tre  dans  un  plus  grand  jour,  comparez  exac-  est  encore  accordé  (je  le  suppose  pour  un 
lementà  la  brièveté  du  temps  qui  vous  reste  moment,  quoique  vous  en  connaissiez  à  pré- 
la  longueur  de  l'ouvrage.  lit  certes, quelque  senl  l'incertitude  ,  ce  peu  de  vie,  réduil  à 
court  que  puisse  être  le  temps ,  ou  aurait  moins  du  tiers  par  le  temps  que  vous  y 
encore  le  loisir  de  respirer,  si  l'œuvre  du  sa-  prendrez  pour  les  besoins  du  corps,  répond- 
lut  avait  des  bornes  aussi  étroites  que  le  il  à  celle  longue  suite  d'années,  dont  tous 
supposent  la  plupart  des  hommes,  qui  ne  la  les  moments  ont  été  employés  à  contracter 
fout  consister  qu'en  l'accomplissement exlé-  de  nouvelles  délies?  trouveriez-vous  encore 
rieur  de  certains  devoirs  passagers,  et  non  dans  un  si  court  espace  quelques  heures  à 
dans  la  conversion  totale  du  cœur,  dans  la  négliger,  el  y  a-t-il  pour  vous  d'autre  moyeu 
mortification  de  ses  convoitises,  dans  l'ac-  de  compenser  la  brièveté  du  lemps,  que  de 
quisilion  d'une  sainteté  véritable  el  solide,  presser  le  payement  et  les  réparations? 
Or  de  quelle  étendue  ne.  doit  point  élre  un  Secondement  ,  que  de  vices  à  déraciner  I 
tel  ouvrage,  el  surtout  à  l'égard  de  ceux  qui  Et  c'csl  en  ceci  ,  mes  frères,  que  la  brièveté 
sont  à  le  commencer?  Que  de  péchés  à  ex-  du  temps  doit  faire  encore  sur  vous  des  im- 
pier,  que  de  vices  à  déraciner,  que  de  verlu9  pressions  plus  vives.  Car  enfin,  quelque  dé- 
à  acquérir  1  Remarquez  tous  ces  points,  mes  faut  de  proportion  que  nous  venions  de  re- 
frères, essentiellement  compris  dans  l'œuvre  marquer  entre  le  temps  qui  vous  reste  pour 
du  salut,  et  mesurez-les  bien  à  ce  peu  de  la  pénitence,  cl  celle  multitude  de  péchés 
temps  qui  vous  est  accordé  pour  l'exécution,  qu'il  vous  faut  expier  ,  on  peut  y   suppléer, 

Premièrement,  que  de  péchés  à  expier!  lin  soit  par  un  redoublement  de  douleur  et  do 

effet  pourriez-vous  douter   que  le  premier  repentir ,  soit  par  un  surcroit   de   morlitica- 

devoir  d'un  chrétien  qui  veut  désormais  Ira-  lions  ci  d'austérités.  Mais  à  l'égard  de  ce 

vaillcr  sérieusement  à  son   salut,  ne  soit    de  second   devoir  renfermé   dans  l'ouvrage  du 

satisfaire  à  Dieu,  cl  de  s'acquitter  envers  lui  salut  ,  qui  consiste  à  défricher  son  cœur,  et 

de  toutes  les  dettes  qu'il  a   contractées  dans  à  en  arracher  celle  quantité  de  vices  et  do 

le  cours  de  ses  égarements?  Quel   succès  mauvaises  inclinations  qui  s'y  sont  accumu- 

pourrait-il  se  promettre  dans  son  travail,  el  lés  ,  le  temps  y   est  surtout  lloce^sairc;  et  jo 

quel  secours  aurait-il  à  attendre  de  la  part  ne  sais  qu'une  grâce  raie  ,  el  des  efforts  peu 
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communs ,  qui  puissent  suppléer  à  sa  briè- 
veté. Eu  effet ,  sans  descendre  ici  dans  l'a- 
bîme profond  de  la  corruption  de  l'homme  , 
pour  y  trouver  la  cause  de  celle  malheu- 
reuse facilité  qu'a  noire  cœur  à  contracter 
toutes  sortes  d'habitudes  vicieuses  ,  et  de 
celle  peine  extrême  qu'il  éprouve  au  con- 
traire à  s'en  délivrer,  ne  nous  suffit-il  pas 
de  l'expérience  que  nous  avons  de  l'un  et 
de  l'autre,  pour  reconnaître  que  la  plus  lon- 
gue vie  n'a  aucune  proportion  avec  l'étendue 
de  ce  second  travail  ? 

Consultez-la  donc,  cette  expérience,  qui, 
toute  funeste  qu'elle  ait  été  pour  vous, 
pourrait  aujourd'hui,  par  l'usage  que  vous 
en  feriez,  entrer  dans  les  moyens  heureux 
de  votre  salut.  Je  ne  vous  arrête  ni  sur  la 
facile  ouverture  que  vous  avez  donnée  dans 
votre  âme  à  certaines  inclinations  dont 
vous  connaissez  le  dérèglement,  ni  sur  les 
secours  que  vous  leur  avez  prêtés  vous- 
même  pour  s'y  fortifier  ;  il  s'agit  ici  de  gué- 
rir la  plaie,  et  non  de  vous  la  reprocher. 
Mais  si  quelquefois  et  dans  ces  intervalles 
où  la  passion  dépouillée  de  ses  charmes  se 
montre  dans  toute  sa  laideur  ,  vous  avez 
rougi  de  l'empire  qu'elle  avait  pris  sur  vous; 
si  vous  avez  quelquefois  formé  la  résolution 
de  l'exclure  de  votre  cœur,  si,  prenant  la 
pensée  pour  l'effet  ,  vous  vous  êtes  dit  à 
vous-même  qu'elle  n'y  rentrerait  jamais,  en 
a-t-il  été  comme  vous  l'avez  dit?  Le  même 
moment  qui  vous  vil  former  ce  généreux  pro- 
jet, vit-il  donner  la  mort  à  cette  passion  hon- 
teuse? Ahl  rappelez  le  jour  auquel  pour  la 
première  fois  vous  conspirâtes  contre  elle. 
C'est  du  plus  loin  peut  être  que  vous  puis- 
siez vous  ressouvenir.  Rappelez  toules  ces 
autres  fois  que  vous  avez  confirmé  depuis 
celte  impuissante  et  stérile  résolution.  Ce- 
pendant la  passion  vit  encore,  et  depuis  tant 
d'années  que  vous  luttez  contre  elle ,  vous 
n'avez  pu  seulement  la  faire  plier.  Quedis-je? 
bien  loin  que  le  temps  l'ait  affaiblie,  il  n'a 
fait  qu'ajouter  à  ses  forces.  Je  veux  croire 
que  vos  résolutions  présentes  sont  tout  au- 
trement efficaces  que  vos  résolutions  passées  : 
et  certes,  si  cela  n'était,  il  s'agirait  bien 
moins  de  vous  exhorter  à  hâler  le  travail, 
que  de  vous  plaindre  d'être  si  éloigné  de  le 
commencer.  Mais  enfin  si  vos  résolutions 
présentes  sont  plus  efficaces,  la  passion  a 
jeté  dans  votre  âme  des  racines  bien  plus 
profondes.  Et  quand  je  dis  la  passion,  je 
n'entends  pas  une  seule  passion  ,  mais  une 
infinité  de  vices  et  d'habitudes  dont  il  n'y  en 
a  pas  une  seule  qui  ne  demande  une  appli- 
cation singulière,  et  pour  laquelle  loul  le 
temps  qui  vous  reste  serait  encore  Irop  court. 
Car  est-il  naturel  qu'il  en  faille  moins  pour 
guérir  toutes  ces  maladies  ,  que  vous  n'en 
ayez  mis  à  les  fortifier;  et  quand  même  à 
1  égard  du  temps  les  choses  seraient  égales  , 
le  seraient-elles  à  l'égard  du  travail? 

Mais  la  grâce  ,  dilcs-vous  ,  suppléera  au 
défaut  du  temps  et  avancera  les  progrès  de 
l'ouvrage.  Il  f.iul  bien  l'espérer  ,  mes  frères, 
et  sans  doute  une  éternité  ne  suffirait  pas 
saus  la  grâce.  Mais  ne  vous  flattez  pas  que 
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ses  secours,  tout  puissants  qu'ils  soient, 
vous  empêchent  de  sentir  la  difficulté  de  dé- 
raciner de  vieilles  habitudes.  Car  prenez 
garde  que  ces  secours  ne  consistent  pas  à 
lever  absolument  les  difficultés,  mais  à  don- 
ner la  force  de  les  surmonter.  Elle  pourra 
bien  vous  faire  faire  les  efforts  convenables; 
mais  non  pas  vous  dispenser  de  faire  ces 
mêmes  efforts  :  elle  pourra  bien  vous  appli- 
quer à  l'œuvre  avec  un  zèle  proportionné  à 
la  brièveté  du  temps  ;  mais  non  pas  vous 
faire  finir  l'œuvre  indépendamment  de  ce 
même  zèle.  Quoique  aidés  de  la  grâce  ,  vous 
éprouverez  que  des  habitudes  ne  se  corri- 
gent pas  aussi  promplement  qu'on  les  a  con- 
tractées ;  qu'elles  tiennent  à  l'âme  d'autant 
plus  fortement ,  qu'on  les  y  a  laissées  plus 
longtemps  vieillir.  Quoique  aidés  de  la  grâce, 
il  n'en  faudra  pas  moins  vous  roidir  vigou- 
reusement contre  ces  mêmes  habitudes,  pas- 
ser par  tous  les  remèdes  nécessaires  pour 
une  guérison  parfaite  ,  mériter  par  des  priè- 
res réitérées  des  secours  qui  se  font  quel- 
quefois attendre  longtemps  ;  demeurer  sépa- 
rés de  tous  les  objets  qui  pourraient  réveiller 
en  vous  vos  anciennes  passions  :  pratiquer 
une  infinité  d'exercices  qui  tendent  à  les 
mortifier.  11  faudra,  quoiqueaidés  delà  grâce, 
dépouiller  votre  caractère ,  concevoir  de 
nouveaux  désirs,  plier  votre  cœur  à  de  nou- 
velles inclinations,  le  réformer,  le  refondre, 
le  renouveler.  Or  comment  en  venir  à  bout 
dans  un  si  court  espace  de  lemps ,  si  vous  ne 
gagnez  par  votre  diligence  ce  que  vous  per- 
dez sur  sa  brièveté? 

En  troisième  lieu,  que  de  vertus  à  acqué- 
rir !  Car  tout  ceci  est  essentiel  à  l'œuvre  du 
salut.  Que  de  vertus  à  acquérir!  El  pour  ju- 
ger si  le  temps  y  fournira  de  reste,  comparez 
le  vide  de  vertus  qui  est  en  vous  avec  le 
grand  nombre  dont  il  faut  vous  orner:  l'hu- 
milité ,  la  chasteté  ,  la  tempérance,  le  déta- 
chement ,  la  patience  ,  la  piété  ,  tout  ce  qui 
entre  essentiellement  dans  la  composition  de 
la  charité  ,  cette  vertu  universelle  avec  la- 
quelle on  est  tout  ,  et  sans  laquelle  on  n'est 
qu'un  néant 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  comparer  ce 
vide  de  vertus  avec  les  vertus  mêmes  :  com- 
parez encore  ce  qu'il  vous  en  doit  rouler 
pour  les  acquérir,  avec  la  brièveté  du  temps 
qui  vous  est  donné  pour  y  travailler.  Et 
certes  quand  vous  n'auriez  d'autre  obstacle 
à  combattre  que  celte  corruption  naturelle 
et  commune  à  tous,  qui  relarde  toujours  si 
considérablement  l'établissement  des  vertus 
dans  notre  âme,  auriez -vous  trop  encoredu 
temps  qui  vous  reste  à  vivre  pour  surmon- 
ter ce  malheureux  obstacle?  Mais  depuis 
que  vous  avez  si  fort  augmenté  celle  corrup- 
tion par  un  surcroît  d'habitudes  vicieuses  , 
qui  sont  comme  concentrées  dans  le  fond  de 
votre  âme,  sera-ce  assez  d'un  lemps  si 
court,  pour  y  planter  et  y  faire  naître  des 
vertus?  Quoi  !  l'humilité  prendra  t-elle  sitôt 
racine  dans  ce  fonds  d'orgueil?  Vcrra-t-on 
sitôt  germer  la  tempérance  cl  la  sobriété  où 
l'on  n'a  vu  fructifier  durant  lant  d'années 
que  l'intempérance  et  les  sensuelles  cuni(Ji-< 
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les  ?  Le  détachement,  (achaslelé,  la  patience, 
rouvriront-elles  en  si  peu  «le  temps  une  terre 
qui  a  été  si  longtemps  couverte  parlons  1rs 
vices  opposés?  Ah!  que  de  tarons  lui  fau- 
dra-t-il donner  BVâltt  qu'elle  soit  en  étal  de 
porter  de  si  heureuses  plantes?  Quels  ren- 
versements n'y  faudra-t-il  point  taire,  de 
combien  de  larmes  ne  faudra-t-il  point  l'a- 
roser  ,  par  combien  de  saisons  ne  faudra-l-il 
point  passer  avant  que  ces  vertus  s'enraci- 
nent solidement  dans  un  si  mauvais  fonds? 

Combien  donc ,  car  telle  est  la  consé- 
quence où  je  voulais  vous  amener  ,  combien 
«lonc  faut-il  se  hâter  pour  finir  en  si  peu  de 
temps  un  travail  de  si  longue  baleine I  Ces 
deux,  idées  rassemblées  de  la  brièveté  du 
temps  et  de  la  longueur  de  l'ouvrage  ne  for- 
ment-elles pas  nécessairement  cette  consé- 
quence? Mais  que  servira  que  son  évidence 
frappe  notre  esprit  ,  si  elle  u'influe  dans  no- 
tre conduite  ?  Comment  en  faire  usage  dans 
la  pratique  ,  si  ce  n'est  eu  ménageant  tous 
nos  moments  avec  un  extrême  soin  ,  et  en 
redoublant  notre  vivacité  dans  le  travail? 

En  ménageant,  dis-je,  tous  nos  moments 
avec  un  extrême  soin.  Héquoi!  serions -nous 
assez  insensés  pour  retrancher  encore  quel- 
que chose  d'un  si  court  espace?  Ah!  les  né- 
cessités de  la  vie  n'en  retranchent  déjà  que 
trop.  Et  il  est  étonnant  ,  dit  le  saint  homme 
Job ,  qu'une  si  courte  vie  soit  sujette  à  un  si 
grand  nombre  de  nécessités.  Que  serait-ce 
donc  si  nous  allions  abréger  encore  ces  pe- 
tits intervalles  que  nos  besoins  nous  laissent, 
soit  en  consumant  une  partie  dans  les  plaisirs 
du  siècle,  soit  en  prolongeant  le  temps  que 
nous  donnons  à  ces  mêmes  besoins?  El  pour- 
quoi pensez-vous  que  nous  vous  invitions  si 
souvent  à  diminuer  de  vos  divertissements, 
de  vos  repas,  de  votre  sommeil?  Pourquoi 
ces  jeûnes  et  ces  longues  veilles  que  les 
saints  étaient  si  exacts  à  observer,  si  ce 
n'est  en  vue  de  ménager  le  temps,  et  d'en 
donner  davantage  au  soin  de  leur  salut? 

Mais,  ô  élourdissemenl  !  ô  folie  1  non-seu- 
lement on  ne  vc'ut  rien  prendre  sur  le  temps 
consacré  aux  besoins  du  corps ,  non-seule- 
ment on  le  prolonge  encore  autant  que  l'on 
peut ,  et  bien  au  delà  des  bornes  de  la  tem- 
pérance chrétienne;  mais  les  autres  inter- 
valles réduits  presque  à  rien  par  celle 
énorme  prolongation  ,  la  plupart  les  consu- 
ment en  de  vains  plaisirs  ,  en  des  amuse- 
ments inutiles.  11  n'est  rien  qu'on  n'imagine 
pour  les  dissiper  :  jeux,  promenades,  visi- 
tes ,  spectacles  ,  passe -temps  de  loutes  les 
sortes;  et  les  plus  habiles,  au  jugement  du 
monde  ,  sont  ceux  qui  euteudent  mieux  à  les 
prodiguer. 

Cependant  ce  ne  serait  pas  encore  assez 
de  ménager  tous  les  moments.  Un  ouvrage 
aussi  étendu  qu'est  celui  du  salut  ne  s'achè- 
verait pas  en  si  peu  de  temps  ,  si  l'on  ne  re- 
doublait son  zèle  et  sa  vivacité.  Ce  ne  serait 
pas  assez  de  marcher,  il  faut  courir  ;  et  en- 
core tous  ceux  qui  courent,  nous  dit  saint 
Paul ,  n'atteignent  pas  le  but,  parce  qu'ils 
ne  courent  pas  tous  également  et  avec  la 
même  ardeur.  Ceux-là  seuls  >   arriveront ,  t> 


dont  il  sera  vrai  de  dire,  comme  le  Saint- 
Bspril  l'a  dit  du  Sage,  qu'avant  peu  v.<u, 
ils  ont  rempli  la  course  d'une  longue  vie  : 
Consummulus  in  brevi  explerit  temporn  multa. 
Puissions-nous  donc,  mes  frères  ,  le  dire  de 
vous  avec  autant  de  vérité,  l'uissiez-vous  , 
par  votre  zélé  dans  le  travail  du  salut ,  ar- 
river à  l'achèvement  de  cel  important  ou- 
vrage ,  et  à  l'éternelle  Félicité  qui  eu  sera  le 
prix.  Je  vous  la  souhaite. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CARKME. 

.Sur  l'umour  des  ennemis. 

EgO  auleni  ilico  vot>is,  diligile  mimicos  \eslros. 
Moi  je  vous  dis,  aimez  vos  ennemis  {Mailti.,  V,  il). 

Que  cette  religion,  mes  frères,  est  grande 
et  divine  ,  dont  les  lois  sont  d'une  part  si 
justes  et  si  raisonnables ,  et  de  l'autre  si  su- 
périeures  à  toutes  celles  que  les  plus  sages 
législateurs  ont  jamais  établies!  On  vit,  il 
est  vrai  ,  des  philosophes  dans  le  paganisme 
traiter  de  faiblesse  le  ressentiment  des  in- 
jures, mettre  l'honneur  à  les  mépiiser,  et 
faire  honte  aux  hommes  de  ces  animosilés 
qui  allèrent  la  paix  de  l'âme  et  allument 
dans  les  Etats  des  discordes  dangereuses. 
Mais  outre  que  ces  maximes,  quoique  bonnes 
et  judicieuses  en  elles-mêmes,  n'avaient  d'au- 
tres principes  que  la  vanité,  ni  d'autre  objet 
que  l'intérêt  propre,  elles  s'anéantissaient 
toutes  ,  et  devenaient  inutiles  dans  la  pra- 
tique ,  parce  que,  n'allant  point  jusqu'à  la 
racine  des  haines  et  des  inimitiés,  elles  n'en 
pouvaient  empêcher  les  effets  funestes. 
Comme  elles  n'exigeaient  point  d'amour 
pour  les  ennemis  ,  elles  laissaient  dans  le 
cœur  un  levain  de  ressentiment ,  d'où  nais- 
saient tôt  ou  tard  ces  éclats  de  vengeance 
qu'elles  condamnaient.  L'ancienne  loi  elle- 
même,  quoique  aussi  sainte  que  son  auteur, 
n'avait  fait  que  laisser  entrevoir  l'obligaiion 
d'aimer  ses  ennemis  dans  le  commandement 
général  de  l'amour  du  prochain  ;  et  comme 
si  elle  avait  craint  de  hasarder  cet  important 
précepte  chez  un  peuple  grossier  et  deso- 
béissant, elle  se  contenta  de  prévenir  les 
excès  de  la  haine  et  de  la  vengeance,  en  y 
fixant  des  bornes,  sous  de  sévères  peines  : 
non  pas,  dit  saint  Augustin,  pour  en  auto- 
riser les  premières  saillies  ,  mais  pour  em- 
pêcher ses  débordements  et  ses  ravages. 
Peuples  chrétiens,  vous  étiez  les  seuls  que 
Jésus-Christ,  par  sa  grâce,  dût  rendre  ca- 
pables de  celle  loi  si  sainte,  parce  que  vous 
étiez  les  seuls  qu'il  dûl  fonder  et  enraciner 
dans  la  charité,  dans  celle  charité (  le  carac- 
tère et  l'essence  de  la  religion  ,  et  hors  la- 
quelle il  n'y  a  ni  chrétien  ni  christianisme  ; 
c'est  à  vous  que  Jésus-Christ  dit  aujourd'hui  : 
Aimez  vos  ennemis  :  Ego  autem  dico  tubis, 
diligite  inimicot  vestros.  Quelle  récompense 
auriez-vous  à  attendre,  si  ,  semblables  aux 
païens  cl  aux  juifs,  vous  n'aimiez  que  vos 
amis  et  ne  laisiez  du  bien  qu'à  vos  bienfai- 
teurs? Comme  il  n'y  a  de  grandeur  qu'à  par- 
donner une  injure  ,  et  à  aimer  l'ennemi  île 
qui  on   l'a  reçue  ,  il  n'y  aura  de  couronnes 
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que  pour  les  cœurs  capables  de  ce  pardon 
généreux  et  de  cet  héroïque  amour. 

Mais,  ô  douleur  !  une  loi  si  sainte,  et  qui 
honore  si  fort  notre  religion  ,  n'a  pu  faire 
encore  que  des  prévaricateurs.  Non-seule- 
ment on  ne  s'y  soumet  pas,  on  la  condamne 
dans  le  fond  de  l'âme  ;  et  parce  qu'en  effet  il 
n'y  a  point  de  loi  qui  trouve  plus  d'opposi- 
tion dans  la  nature  corrompue  ,  tantôt  on  la 
taxe  d'injustice,  en  ce  qu'elle  exige  pour  un 
ennemi  un  amour  dont  on  le  juge  indigne, 
tantôt  on  la  regarde  comme  une  loi  perni- 
cieuse ,  nuisible  au  repos,  à  l'honneur  ou  à 
l'inlérêt,  tantôt  enfin  on  la  met  au  nombre 
de  ces  lois  de  surégogation  qui  n'obligent 
point  indispensablement,  et  dont  on  suppose 
que  la  difficulté  justifie  la  prévarication. 
Trois  illusions,  mes  frères,  que  je  vais  com- 
battre, en  établissant  premièrement  la  justice 
de  la  loi  de  l'amour  des  ennemis ,  en  vous 
montrant  ensuite  les  avantages  de  cette 
même  loi  ,  et  en  vous  convainquant  en  troi- 
sième lieu  de  la  nécessité  de  lui  obéir.  Cette 
loi  est  juste,  ce  sera  mon  premier  point  ;  elle 
est  favorable  à  tous  vos  intérêts,  ce  sera  le 
second  ;  elle  est  de  plus  indispensable  et  de 
nécessité  de  salut ,  ce  sera  le  troisième.  De- 
mandons les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'inlercession  de  Marie. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  erreur,  mes  frères,  assez  ordi- 
naire de  regarder  le  précepte  du  pardon  des 
injures  et  de  l'amour  des  ennemis  comme 
une  loi  toute  nouvelle  ,  et  qui  n'a  d'autre 
fondement  que  la  volonté  de  Jésus-Christ 
qui  nous  l'a  imposée.  11  est  vrai  que  depuis 
que  cet  Homme-Dieu  nous  l'a  si  clairement 
signifiée ,  et  qu'il  a  fourni  de  plus  à  notre 
obéissance  de  si  puissants  motifs,  soit  par 
son  propre  exemple,  soit  par  tout  ce  qu'il  a 
fait  pour  nous,  l'obligation  de  la  loi  en  est  de- 
venue bien  plus  étroite,  et  Ieviolemcnt  bien 
plus  punissable  ;  mais  quelque  force  qu'elle 
reçoive  de  l'autorité  de  ce  divin  législateur, 
elle  a  d'ailleurs  un  fondement  si  juste,  qu'a- 
vant même  sa  publication  on  ne  pouvait 
sans  injustice  refuser  à  un  ennemi  le  pardon 
et  l'amour  qu'elle  nous  commande. 

En  effet,  mes  frères,  pour  avoir  de  justes 
motifs  de  le  haïr,  il  faudrait  que  vous  les 
trouvassiez  ou  dans  sa  personne,  ou  dans  les 
injures  que  vous  prétendez  en  avoir  reçues. 
Or,  selon  les  principes  de  la  religion,  et  sa 
personne  et  ses  injures  même  ne  vous  of- 
frent que  des  motifs  d  amour  et  une  source 
de  bénédictions. 

1°  Considérez -le  d'abord  dans  sa  per- 
sonne. N'est-il  pas  comme  vous  l'ouvrage  de 
Dieu,  formé  à  son  image  et  à  sa  ressem- 
blance? Ne  reconnaissez  -  vous  pas  dans 
toutes  les  facultés  de  son  âme  et  dans  tous 
les  dons  naturels  dont  il  est  orné,  les  traits 
de  la  toute-puissance  de  son  Créateur,  tous 
les  symboles  de  ses  perfections  ,  tous  les  ca- 
ractères de  sa  divinité?  S;i  vocation  à  l'éter- 
nelle béatitude,  le  pouvoir  de;  devenir  en- 
fant de  Dieu  ,  héritier  de  son  royaume  et 
de  sa  gloire  ,  son  élection  enfin  que  vou* 


devez  supposer,  n'esl-elle  pas  un  gage  de 
l'amour  éternel  de  son  Créateur  ?  Et  com- 
ment osez-vous  haïr  celui  que  Dieu  a  aimé, 
jusqu'à  sacrifier  pour  lui  son  propre  Fils? 
Vous  haïssez  donc  Dieu  lui-même,  puisque 
vous  haïssez  sa  créature  et  son  ouvrage. 
Vous  êtes  donc  vous-même  l'ennemi  de 
Dieu,  puisque  vous  l'êtes  de  celui  qui  porte 
son  image  et  sa  ressemblance.  Vous  con- 
damnez donc  en  Dieu  sa  bonté,  son  amour, 
l'abondance  de  ses  miséricordes  ,  puisque 
vous  ne  pouvez  souffrir  celui  sur  lequel  il 
les  a  déployées. 

Mais  si  vous  considérez  en  la  personne  de 
cet  ennemi  les  nœuds  qui  le  lient  à  vous  et 
à  Jésus-Christ  même,  combien  votre  haine 
vous  paraîtra-t-elle  encore  plus  injuste? 
Quant  aux  nœuds  qui  le  lient  à  vous,  en  con- 
naissez-vous de  plus  étroits  que  ceux  qui 
unissent  les  membres  d'un  même  corps?  Car 
n'êtes-vous  pas  tous  les  membres  les  uns 
des  autres?  N'avez-vous  pas,  dit  saint  Paul, 
tous  été  baptisés  dans  le  même  esprit?  No 
participez- vous  pas  tous  au  même  pain, 
n'avez-vous  pas  tous  reçu  le  même  breuvage, 
pour  n'être  tous  ensemble  qu'un  même  cœur 
et  une  même  âme?  Quelle  honte  donc  de 
haïr  celui  avec  qui  vous  avez  un  si  étroit 
rapport;  et  comment  ne  voyez-vous  pas 
qu'en  rompant  l'union  que  la  grâce  et  les 
sacrements  avaient  mise  entre  vous,  vous 
vous  frustrez  vous-mêmes  de  tous  les  fruits 
qui  en  devaient  naître,  que  vous  renoncez  à 
la  participation  des  mérites  communs,  qua 
vous  vous  excommuniez  même  véritablement, 
puisque  le  corps  des  fidèles  étant  indivisible, 
c'est  se  retrancher  réellement  de  leur  so- 
ciété, que  de  n'eu  vouloir  point  avoir  avec 
l'un  d'entre  eux  ! 

Vous  faites  pis  encore,  vous  rompez  avec 
Jésus-Christ  même  en  rompant  avec  l'un  de 
ses  membres.  Il  vous  en  avertit  assez  en 
vous  déclarant  qu'il  ne  fait  qu'un  corps  avec 
chacun  d'eux,  et  qu'ils  lui  sont  tous  siélroi- 
lement  unis,  qu'une  injure  faite  au  inoindro 
d'entre  eux  est  une  injure  faite  à  lui-même  : 
Quod  fecistis  uni  de  minoribus  his,  milii  fc- 
cislis.  En  vain  prétendrez- vous  un  jour  vous 
justifier  sur  une  intention  bien  différente, 
dans  le  même  sens  qu'il  dira  aux  uns  :  J'ai 
eu  faim  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  man- 
ger, j'étais  dans  le  besoin,  et  vous  ne  m'avez 
pas  secouru;  il  vous  dira  à  vous  :  J'étais 
moi-même  ce  prochain  que  je  vous  com- 
mandais d'aimer,  et  vous  m'avez  haï.  J'étais 
ce  frère  à  qui  j'exigeais  que  vous  pardon- 
nassiez, et  contre  lequel  vous  avez  poursui- 
vi votre  vengeante  :  Quod  fecistis  uni  demi- 
noribus  lus,  tnihi  fecistis. 

Mais  quoi  !  nos  ennemis  n'ont-ils  pas  perdu 
par  leurs  injustices  tous  les  rapports  qu'ils 
avaient  avec  Jésus-Christ,  et  les  motifs  sur 
lesquels  nous  les  haïssons  ne  les  rendent-ils 
pas  à  lai-même  assez  odieux  ?  Ah  !  mes  frères, 
que  Jésus-Christ  juge  peut-être  bien  autre- 
ment que  vous,  de  ce  que  vous  appelez  leur 
injustice  1  Car  enfin,  ce  n'est  pas  à  yolro 
amour-propre  à  en  décider.  Peut-être,  il  est 
tvrai,    ont-ils  offensé  votre  amour-propre, 
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soit  on  traversant  vos  projets  ambitieux,  soit 
eu  vous  disputant  des  droits  '|ui  ne  vous  ap- 
partiennent pas,  toiten  invectivant  avec  su- 
jet contre  voire  conduite,  soit  en  ne  terrant 
pas  selon  voire  gre  vos  passions  différentes. 
Mais  l'injustice  n'est-elle  pas  plutôt  de  votre 
côté  que  du  leur?  Sont-ils  obligés  de  sacri- 
fier leurs  devoirs  à  vos  prétentions  et  à  vos 
caprices,  d'assujettir  leur  conscience  à  vos 
fantaisies,  de  prêter  la  main  à  tous  vos  désirs 
sans  égard  à  leurs  propres  lumières  qui  les 
désapprouvent?  Saint  l'aul  autrefois  se  plai- 
gnait aux  Galates  d'avoir  encouru  leur  ini- 
mitié, en  leur  disant  la  vérité  :  Ergo  inimicus 
vobis  factus  sum,  verum  dicens  vobis.  Mais 
voire  ennemi  n'aurail-il  point  lieu  de  se 
plaindre  à  vous  de  ne  s'être  attiré  votre  liainc 
que  pour  n'avoir  pas  voulu  favoriser  vos 
propres  injustices,  pour  avoir  traversé  des 
entreprises  téméraires  et  nuisibles  à  votre 
salut,  pour  s'être  déclaré  contre  vos  mauvais 
déporlemeuts,  pour  vous  les  avoir  reprochés 
peut-être  avec  trop  de  force  et  de  sincérité? 
Ergo  inimicus  vobis  fuctus  sum,  verum  dicens 
vobis. 

Mais  quand  l'injustice  dont  vous  vous  plai- 
gnez serait  tout  entière  du  côté  de  votre 
frère,  que  de  raisons  peut-être  l'excusent 
auprès  de  Dieul  La  droiture  de  sou  cœur, 
ses  intentions  que  vous  ne  connaissez  pas, 
et  dont  Dieu  seul  est  le  juge,  quelques  préoc- 
cupations involontaires  qui  lui  ont  fait  voir 
les  choses  par  une  autre  face,  et  qui  l'ont 
séduit  sans  le  rendre  coupable;  la  charité 
enûn  qui  habite  eu  son  âme,  et  qui  couvre 
la  multitude  de  ses  péchés.  Et  au  surplus  ne 
vous  flattez  pas  que  Dieu  pèse  les  injures 
que  vous  fait  le  prochain  dans  la  balance  de 
vos  jugements,  et  au  poids  de  votre  amour- 
propre.  Oh  1  qu'elles  seraient  énormes,  s'il 
les  mesurait  toujours  à  votre  délicatesse!  il 
n'y  aurait  plus  dès  lors  de  châtiments  assez 
sévères  pour  les  punir.  C'est  selon  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes  que  Dieu  les  considère, 
ou  plutôt  selon  les  dispositions  du  cœur  et 
le  plus  ou  le  moins  de  malice  de  celui  qui 
vous  fait  l'injure.  Comment  donc,  sans  con- 
naître ses  dispositions,  pouwz-vous  le  haïr 
avec  quelque  justice?  Ne  vous  exposez-vous 
pas  d  s  lors  à  excéder  dans  la  haine,  et  à 
haïr  même  ce  qui  au  tond  ne  serait  digue  que 
de  votre  estime? 

Mais  je  suis  sûr,  dites- vous,  de  l'iniquité 
de  mon  ennemi;  et  les  témoignages  qu'il  m'en 
a  donnés  sont  trop  évidents,  pour  pouvoir  la 
révoquer  en  doute.  Je  le  veux,  mon  frère; 
mais  ctes-vous  sûr  que  voire  ennemi  persé- 
vérera dans  sou  iniquité?  Ah  1  quelle  témé- 
rité à  vous  de  juger  digue  de  votre  haine  ce- 
lui qui  peut-être  vous  passera  bientôt  en 
justice  et  en  sainteté,  qui  dans  l'ordre  de  la 
prédestination  est  peut-être  un  objet  de  l'a- 
mour de  son  Dieu,  et  que  vous-même  vous 
serez  peut-être  obligé  d'aimer  éternellement  ! 
Méchant  aujourd  hui  tant  qu'il  vous  plaira, 
tant  qu'il  est  dans  ce  monde,  n'esl-il  pas 
dans  la  voie  de  la  pénitence?  Est-il  pécheur 
si  désespéré  qu'il  ne  soit  plus  possible  à  la 
grâce  de  le  convertir,   et  le  sang  de   Jésus- 


Christ,  assez  efficace  pour  effacer  tous  les 
péchés  du  monde,  le  serait-il  hop  peu  pour 
effacer  Celai  de  \olre  ennemi?  Ce  que  nous 
pourriez,  ce  semble,  plus  raisonnablement 
alléguer,  c'est  qu'au  moins  actuellement  il 
est  ennemi  de  Dieu  e<  dans  la  voie  de  la 
damnation.  Mais  n'est-ce  pas  là  plutôt  un 
motif  de  le  |  laiudrc  que  de  le  haïr?  Kl  si  vous 
aviez  quelque  charité,  ne  devriei-voai  pas 
remployer  tout  entière  à  fléchir  eu  sa  fa- 
veur la  colère  de  Dieu,  bien  loin  de  songer 
à  poursuivre  la  réparation  d'une  injure, 
qui  retombe  bien  moins  sur  vous  que  sur 
votre  frère,  et  à  laquelle  vous  ne  devriez 
être  sensible  que  pour  les  intérêts  du  Dieu 
qu'elle  offense,  et  du  coupable  à  qui  elle 
cause  un  si  funeste  préjudice? 

Et  après  tout,  mes  frères,  quel  que  puisse 
être  votre  ennemi  aux  yeux  de  Dieu,  en  est-il 
moins  le  minisire  de  ses  volontés  sur  vous, 
et  quel  que  soit  le  motif  qui  le  porte  à  vous 
persécuter,  agit-il  tellement  de  lui-même, 
que  Dieu  ne  se  serve  de  lui  comme  d'un 
instrument,  ou  pour  mettre  à  l'épreuve  vo- 
tre patience,  ou  peut-être  pour  vous  châtier, 
et  vous  faire  expier  un  nombre  infini  de  pé- 
chés, qui  de  votre  part  sont  encore  sans 
réparation?  Dieu  lui-même,  dans  ses  Ecri- 
tures, n'appelie-l-il  pas  nos  ennemis  les 
exécuteurs  de  ses  volontés,  les  ministres 
qu'il  s'est  singulièrement  consacrés  pour  les 
exercer?  Ego  mundavi  sanctificatis  mets.  (Jui 
êtes-vous  donc  pour  vous  soulever  contre  le 
ministre  de  Dieu, ou,  pour  mieux  dire, contre 
Dieu  lui-même,  quand  il  vous  frappe  par  son 
ministre?  Ainsi  pensait  le  saint  roi  David, 
quand, obligé  de  fuir  devant  le  perfide  Absa- 
lon,  l'insolent  Semei  le  chargeait  de  malé- 
dictions. Laissez-le  faire,  d»i-il  à  l'un  de  ses 
officiers  qui  se  préparait  à  le  venger,  lais- 
sez-le faire,  car  le  Seigneur  a  commandé  à 
Seméi  de  maudire  David,  et  qui  osera  lui 
demander  raison  de  ce  commandement?  Di- 
mitle  eum  ut  maledicat;  Dominas  enim  prœ- 
cepit  ci  ut  mulcdiceret  David,  et  quis  Ml  qui 
uudeat  dicere,  quare  aie  fiant  ?  Ce  n'est  donc 
pas  dans  la  personne  d  un  ennemi  que  vous 
pouvez  trouver  de  justes  motifs  de  h  . i n c  et 
de  vengeance;  mais  ne  sera-ce  point  dam  le 
mal  qu'il  vous  fait,  et  dans  l'injure  même  que 
vous  en  avez  reçue? 

2°  Je  consens,  mes  frères,  que  nous  l'exa- 
minions, et  pourvu  que  vous  vouliez  bien 
ne  consulter  sur  ce  point  d'autres  règles 
que  les  lumières  de  la  foi  et  les  maximes  du 
christianisme,  j'ose  me  promettre  que  vous 
trouverez  bientôt  dans  ce  prétendu  m  il  plus 
de  motifs  de  reconnaissance  que  de  ven- 
geance et  de  ressentiment.  Estimons  le  ce 
mal  par  rapport  aux  biens  qui  nous  sont  les 
plus  chers,  et  dont  la  perte  nous  est  ordinai- 
rement plus  sensible,  tels  que  sont  nos  ri- 
chesses, notre  réputation  et  notre  vie. 

Je  hais  cet  ennemi,  dites-vous,  parce  qu'il 
en  veut  à  mes  biens  cl  à  ma  fortune,  qu'il 
n'aspire  qu'à  me  dépouiller,  qu'il  est  sur  le 
point  de  me  réduire  à  la  dernière  misère. 
Ile  bien  !  mon  frère,  que  vous  ôlerera-l-il  ? 
Des  trésors  périssables,  sujets  aux  reri  et  à 


49 


SERMON  POUR  LE  PREMIER  VENDREDI  DE  CAREME. 


53 


la  rouille,  que  la  mort  tôt  ou  lard  doit  vous 
enlever,  les  aliments  de  la  cupidité  el  de 
l'avarice,  des  richesses  que  Jésus-Chrisl  a 
mille  fois  maudites.  Que  vous  ôlera-t-il  ?  ce 
qui  corrompt  aujourd'hui  votre  cœur,  ce  qui 
le  fixe  vers  la  terre,  ce  qui  le  vide  de  l'a- 
mour de  son  Dieu,  ce  qui  le  détourne  de  la 
recherche  des  véritables  biens,  ce  qui  l'em- 
pêche de  les  acquérir.  Que  vous  ôlera-l-il  ? 
ce  qui  multiplie  vos  obligations  ,  ce  qui 
embarrasse  el  charge  vos  comptes,  ce  qui 
rendra  votre  jugement  bien  plus  rigoureux, 
ce  qui  vous  fera  déclarer  peut-être  un  éco- 
nome prévaricateur,  un  dispensateur  infi- 
dèle. Supposons  que  votre  ennemi  vous  a 
déjà  fait  tout  le  mal  qu'il  médite.  Hé  bien  ! 
vous  voilà  dans  le  rang  de  ceux  que  Jésus- 
Christ  a  béatifiés.  Tous  ces  analhèmes  ful- 
minés contre  les  riches  attachés  à  leurs 
biens  ne  vous  regardent  plus.  Vous  nous 
entendrez  dire  désormais  sans  en  être  trou- 
blé qu'il  est  plus  facile  à  un  chameau  de 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille,  qu'à  un 
riche  d'entrer  dans  le  ciel.  Saint  Jacques 
aura  beau  crier  :  Riches,  pleurez,  poussez 
des  sanglots  et  des  hurlements  ,  dans  la  pen- 
sée des  maux  qui  vont  foudre  sur  votre  tête  ; 
vous  demeurerez  tranquilles  el  en  sûreté.  Li- 
bre de  tous  les  devoirs  inséparables  de  la 
condition  des  riches,  vous  n'aurez  plus  à 
craindre  les  châtiments  qui  en  suivent  l'o- 
mission. L'embarras  de  déterminer  le  su- 
perflu, et  d'en  faire  l'usage  ordonné,  ne 
vous  jettera  plus  dans  le  danger  de  la  pré- 
varication. Les  péchés  d'avarice  ,  d'usure, 
de  prodigalité,  ne  fourniront  plus  de  ma- 
tière à  vos  examens  ni  à  votre  jugement. 
Vous  n'aurez  plus  de  chaînes  qui  vous  at- 
tachent à  la  terre,  plus  d'obstacles  à  la  re- 
cherche des  biens  du  ciel,  plus  d'héritage, 
plus  de  patrie  que  le  séjour  des  bienheu- 
reux. Est-donc  là  un  mal  qui  vous  doive 
irriter  si  fort  contre  l'ennemi  qui  vous  l'a 
procuré,  ou  qui  songe  à  vous  le  procurer? 

Vous  me  direz  peut-êlre  que  la  pauvreté 
a  ses  tentations  cl  ses  risques,  qu'elle  est  su- 
jette à  l'impatience  ,  aux  défiances  et  aux 
murmures.  Il  est  vrai;  mais  alors  le  mal 
viendrait  de  vous,  et  non  pas  de  votre  en- 
nemi ;c'estde  votre  fonds  que  sortiraient  ces 
plaintes,  ces  murmures,  ces  défiances  ,  et 
c'est  à  vous-même  qu'il  faudrait  iinputer  le 
mauvais  usage  d'une  condition  sainte  el 
sanctifiante^  condition  que  Jésus-Chrisl  a 
préférée  à  celle  des  riches,  qu'il  a  honorée, 
consacrée  par  le  choix  volontaire  qu'il  en  a 
fait  ,  à  laquelle  il  a  attaché  ses  plus  pré- 
cieuses grâces,  qu'il  a  rendue  une  source  de 
bénédictions,  un  gage  de  salut;  condition 
enfin  qui  avec  vos  prétendus  dangers  est 
mille  fois  moins  dangereuse  que  celle  des 
riches. 

Mais  c'est  peut-être  contre  votre  réputa- 
tion que  conspire  votre  ennemi,  cl  vous  me 
diles,  pour  justifier  votre  haine,  que  la  répu- 
tation vous  doit  être  plus  chère  que  tous  les 
biens  du  monde.  Je  ne  vous  en  dédirai  pas, 
mon  cher  frère,  si  vous  l'entendez  comme 
Salomon,  qui  l'avait  dit  avant  vous  :  Meliux 


est  nornen  bonum,  quant  divitiœ  multœ.  Mais 
jo  pourrais  vous  demander  d'abord  de 
quelle  espèce  de  réputation  vous  me  voulez 
parler  ;  car  si  celle  qu'on  vous  enlève  ne  re- 
gardait que  certaines  qualités  profanes,  et 
du  genre  de  celles  que  la  vanité  seule  a  con- 
sacrées, je  vous  réduirais  bientôt  à  m'accor- 
der  qu'il  y  aurait  plus  de  bien  que  de  mal  à 
en  être  privé.  Mais  sans  insister  sur  ce 
point,  j'aime  mieux  supposer  que  votre  ré- 
putation n'a  pour  fondement  que  des  quali- 
tés véritablement  estimables;  et  je  sais  qn'en 
la  supposant  telle,  vous  êtes  redevable  el  à 
Dieu  elà  votre  prochain  de  sa  conservation: 
à  Dieu  que  vos  vertus  glorifient,  à  votre 
prochain  qu'elles  édifient,  et  à  vous-même 
qu'elles  justifient.  Cependant  si  D.eu  vous 
tenait  quitte  de  votre  réputation  tant  à  son 
égard  qu'à  l'égard  de  votre  prochain,  pen- 
seriez-vous  perdre  beaucoup  pour  votre 
compte  en  perdant  l'estime  des  hommes? 
vous  ôtent-ils  les  vertus  en  vous  ôtant  la 
réputation  de  les  posséder?  Non,  sans  doute. 
Que  vous  ôtent-ils  donc?  une  certaine  estime 
qu'ils  accordent  indiscrètement  à  qui  bon 
leur  semble,  et  qui  n'a  d'ordinaire  d'autrti 
fondement  que  leurs  caprices  et  leurs  pré- 
jugés. Que  vous  ôtenl-ils?  une  certaine 
idée  qu'ils  s'étaient  formée  de  vous  ,  el  qui, 
si  elle  était  juste,  était  plutôt  leur  bien  que 
le  vôtre;  c'est-à-dire,  qu'i;s  se  privent  eux- 
mêmes  des  bonnes  impressions  que  l'image 
de  vos  vertus  pouvait  faire  en  eux  ,  et 
qu'ils  vous  en  abandonnent  tout  le  fruit. 
Que  vous  ôtenl-ils  encore?  une  tentation  de 
complaisante  en  vous-même,  une  occasion 
d'abuser  de  vos  bonnes  qualités,  et  d'en 
perdre  tout  le  mérite  en  vous  en  attribuant 
la  gloire,  ou  en  ne  recherchant  que  celle  qui 
vient  des  hommes. 

Mais  je  veux  encore  que  l'estime  qui  vous 
en  revenait  ne  vous  fût  point  nuisible  :  com- 
parez la  perte  de  ce  bien  avec  le  gain  par 
lequel  Dieu  saura  le  compenser.  Heureux, 
dil-il  dans  son  Evangile,  et  mille  fois  heu- 
reux, quand  les  hommes  médiront  de  vous, 
quand  ils  débiteront  contre  vous  mille  ca- 
lomnies !  Réjouissez-vous  alors  et  tressail- 
lez de  joie,  parce  qu'une  grande  récompense 
vous  attend  dans  le  ciel  :  Gaudete  et  exsul- 
tute,  quoniam  merces  vêtira  copiosa  est  in 
ccclis.  Ah!  mes  frères,  si  notre  félicité  dans 
le  ciel  doit  être  d'autant  plus  immense  quo 
nos  ennemis  auront  semé  contre  nous  de 
médisances  plus  atroces  ,  si  notre  gloire 
éternelle  doit  croître  à  proportion  de  la 
malignité  de  leurs  impostures,  si  à  la  perte 
de  notre  réputation  dans  l'esprit  des  hom- 
mes, est  attachée  l'estime  que  les  saints,  les 
anges,  el  Dieu  lui-même  fera  de  nous,  csi-il 
jusle  de  traiter  d'ennemis  et  de  haïr  ceux 
qui  nous  préparent  de  si  grands  biens? 

Restent  donc  pour  unique  motif  apparent 
de  vengeance  et  de  haine,  les  entreprises 
qu'ils  formeraient  contre  notre  vie  ;  et  c'est 
surtout  à  cet  égard,  qu'on  a  peine  à  se  per- 
suader qu'il  soit  injuste  de  les  haïr.  Cepen- 
dant, si  le  mal  qu'ils  peuvent  nous  faire  eu 
nous  ôlant  la  vie  ne  mérite  pas  que  nous 
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les  craignions,  comment  mériterait-il  que 
nous  les  haïssions?  Or,  Jésus-Christ  ne  nous 
défend-il  pas  de  craindre  ceux  qui  ne  peu- 
vent faire  mourir  que  le  corps,  et  qui  n'ont 
aucun  pouvoir  sur  notre  âme?  Ne  (erreamini 
ab  his  qui  occidunt  corpus,  animant  autem 
non  possunt  occidere.  Ne  s'ensuit-il  pas  de 
ce  que  la  mort  n'est  point  un  mal  à  craindre, 
qu'elle  ne  peut  être  un  sujet  légitime  de 
haïr  ceux  qui  voudraient  nous  la  procurer? 
Qu'est-ce  en  effet  qu'un  chrétien  qui  meurt, 
surtout  en  pardonnant  à  un  ennemi?  C'est 
un  homme  qui  passe  subitement  d'une  vie 
d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  était  plus 
douce,  à  un  état  immuable  de  gloire  et  de 
félicité,  qui,  libre  de  tous  les  obstacles  qui 
rendaient  son  salut  douteux  et  incertain, 
prend  à  jamais  possession  de  la  souveraine 
béatitude;  qui,  au  lieu  des  craintes  et  des 
justes  terreurs  auxquelles  la  plus  sainte  vie 
est  toujours  sujette,  n'aura  plus  en  partage 
que  des  joies  ineffables  et  des  délices  sans 
bornes.  C'est  un  homme  qui  va  être  enivré 
des  richesses  surabondantes  delà  maison  du 
Seigneur,  qui  va  se  plonger,  se  perdre,  s'a- 
bîmer dans  le  torrent  des  voluptés  éternel- 
les. C'est  où  tend  le  mal  et  le  plus  grand 
mal  que  lui  puisse  faire  son  ennemi. 

Or,  encore  une  fois,  y  a-t-il  là  de  quoi  le 
haïr?  Ah  I  si  de  ce  haut  point  de  gloire  et  de 
béatitude  où  la  violence  d'un  ennemi  vous 
aurait  élevé,  vous  le  voyiez  sur  la  terre 
confus  de  son  crime,  craindre  les  effets  de 
votre  ressentiment,  ne  lui  diriez-vous  pas, 
comme  autrefois  Joseph  le  dit  à  ses  frères 
quand  ils  le  conjuraient  d'oublier  l'attentat 
qu'ils  avaient  commis  contre  sa  personne  : 
Ne  craignez  rien,  vous  aviez  voulu,  il  est 
vrai,  me  faire  du  mal  ;  mais  Dieu  a  fait  tour- 
ner à  ma  gloire  tous  vos  mauvais  desseins, 
et  sans  vous  je  ne  serais  point  monté  à  ce 
degré  de  puissance  où  vous  me  voyez  main- 
tenant :  Vos  cogilaslis  de  me  malum  ,  sed 
Deus  verlit  illud  in  Oonum,  ut  exaltaret  me, 
sicut  in  prœscnliarum  cernitis.  Mais  ce  que 
vous  diriez  alors  à  cet  ennemi,  votre  cœur 
ne  devrait-il  pas  le  lui  dire  dès  maintenant, 
et  ne  devriez-vous  pas  d'autant  plus  l'aimer, 
que  les  maux  qu'il  vous  a  faits  et  qu'il  veut 
vous  faire  vous  procurent  des  avantages 
plus  considérables? 

Convenez  donc,  mes  frères,  que  ni  dans  la 
personne  de  vos  ennemis,  ni  dans  ce  que 
vous  appelez  leurs  injures  et  leurs  mauvais 
offices,  vous  no  pouvez  trouver  des  motifs 
légitimes  de  les  haïr,  et  encore  moins  de 
vous  venger  d'eux.  Concluez  ensuite  que  la 
loi  qui  ordonne  de  leur  pardonner  et  de 
les  aimer  est  une  loi  juste.  J'ajoute  encore 
quelle  est  une  loi  favorable  :  cl  voici  le  su- 
Jet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Ce  ne  serait  pas  assez,  mes  frères,  pour 
porter  un  vindicatif  à  pardonner  les  injures 
et  à  aimer  ses  ennemis,  que  de  lui  représen- 
ter la  justice  de  la  loi  qui  l'y  oblige.  Tant 
qu'il  la  regardera  comme  une  lui  rigoureuse, 
"t  contraire  à  ses  intérêts,   il  se  soulèvera 


toujours  contre  elle,  et  penchera  toujours  ,1 
lui  désobéir.  \  oici  quels  sont  ses  préj 
lei  plus  ordinaires.  II  est  dur,  dit-il,  de  par- 
donner, il  est  honteux  de  pardonner,  il  est 
dangereux  de  pardonner.  J'oppose  à  ces  pré- 
jugés trois  autres  propositions  bien  plus  vé- 
ritables, et  je  dis  que  le  ressentiment  d'une 
injure  est  toujours  pénible  et  amer,  que  la 
honte  l'accompagne  toujours,  qu'il  est  tou- 
jours funeste  de  le  satisfaire.  De  la  vous 
conclurez  aisément  combien  est  favorable  l'a 
loi  qui  ordonne  de  pardonner. 

Premièrement,  le  ressentiment  d'une  injure 
est  toujours  pénible  et  amer.  J'en  ai  d'abord 
pour  autant  de  témoins  tous  ces  vindicatifs 
dont  l'Ecriture  sainte  nous  cite  l'exemple.  A 
peine  le  malheureux  Caïn  eut-il  formé  l'hor- 
rible dessein  de  se  venger  de  l'innocent  A bl, 
qu'u no  sombre  tristesse  s'empare  de  son  âme, 
et  répand  la  pâleur  sur  tout  son  visage, 
jusque-là  que  Dieu  lui-même  semble  en  être 
surpris,  et  ne  dédaigne  pas  de  lui  en  deman- 
der la  cause  :  (Junre  iralus  es,  et  cur  conci- 
dit  faciès  tua?  Si  l'impie  Esau  conçoit  la 
même  haine  contre  son  frère  Jacob,  son 
cœur  se  livre  à  la  même  mélancolie,  il 
pousse  des  rugissements,  dit  l'Ecriture,  la 
vie  de  son  père  lui  devient  à  charge,  et  il 
en  compte  amèrement  les  jours,  dans  l'im- 
patience de  faire  mourir  Jacob  :  Yenienl 
dies  luclas  patrie  mei,  et  occidam  Jacob  fra- 
trem  meum.  Dès  que  l'infortuné  Saul  laisse 
entrer  dans  son  âme  une  basse  jalousie 
contre  David,  tout  l'éclat  de  son  trône  ne 
saurait  le  consoler  de  la  réputation  qu< 
acquise  ce  jeune  guerrier.  Cet  ami,  ce  ser- 
viteur fidèle  lui  cause  seul  plus  d'inquiétudes 
que  tous  les  Philistins  ensemble.  Son  noir 
chagrin  se  transforme  au  fond  de  son  âme 
en  un  esprit  malin,  qui  le  tourmente  par  in- 
tervalles, et  il  faut  que  David  lui-même  joue 
de  la  harpe  pour  le  soulager.  Quels  témoi- 
gnages encore  de  ces  troubles  amers  que  la 
haine  d'Absalom  contre  son  frère  Aiiiiiou , 
et  celle  d'Aman  contre  Mard  icliée  ? 

.Mais  qu'esl-il  besoin  d'exemples  où  l'expé- 
rience commune  et  le  sentiment  du  cœur  dé- 
posent si  constamment?  J'en  appelle  à  vous- 
mêmes,  vindicatifs.  Depuis  que  vous  avez 
conçu  celte  haine  mortelle  conlre  votre  en- 
nemi, avez-vous  pu  goûter  une  véritable 
paix?  De  quels  troubles  au  contraire  ne 
vous  êtes-vous  point  sentis  agités?  L'ou- 
trage que  vous  supposez  avois>  reçu  ne  se 
présente-t-il  pas  sans  cesse  à  votre  esprit? 
Ne  vient-il  pas  mille  fois  vous  distraire  dans 
vos  plus  sérieuses  occupations,  ne  vient-il 
pas  surprendre  et  corrompre  la  joie  de  vos 
plus  honnêtes  délassements)  Ingénieux  à 
aigrir  vous-même  votre  inquiétude ,  vous 
grossissez  dans  volrc  imagination  l'affront 
qui  vous  a  été  fait;  ou,  pour  mieux  dire 
encore,  vous  en  réalisez  le  vain  fanlôme,  et 
!e  faites  plus  ou  moins  odieux,  à  proportion 
de  volrc  délicatesse.  Vous  prëlez  à  voire 
ennemi  des  intentions  qu'il  n'eut  jamais; 
vous  supposez  à  votre  gré  ses  vues  el  ses 
pensées.  La  colère  qui  couve  en  votre  âme 
jette  quelquefois  sur  votre  visage  de  subites 
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altérations;  elle  articule  dans  votre  bouche 
des  menaces  qui  se  perdent  dans  l'air,  elle 
vous  met  en  fureur  contre  lin  ennemi  absent 
et  hors  de  portée.  Vous  rougissez  ensuite  de 
votre  illusion  ,  et  vous  vous  reprochez  à 
vous-même  un  si  honteux  délire. 

C'est  pour  vous  délivrer  de  ces  tristes  agi- 
tations que  vous  formez  quelquefois  le  des- 
sein de  vous  faire  raison  à  vous-même.  Vous 
espérez  recouvrer  le  calme,  en  vous  vengeant 
de  votre  ennemi  ;   mais  dans  quelles  per- 
plexités ne  vous  jette  point  encore  ce  nou- 
veau projet  !  Que  d'obstacles  en  traversent 
l'exécution  !   C'est   un    homme    puissant  et 
accrédité,  qu'il  est  dangereux  d'attaquer; 
c'est  un  ennemi  vigilant  qui  se  défend  tou- 
jours à  son  avantage  ;  et   quand   même    il 
succomberait ,  quelles  funestes  suites  nepres- 
sentez-vous  point  de  votre  vengeance?  Vous 
pourrez  peut-être,  comme  l'infortuné  Sam- 
son,  ébranler  les  colonnes,  et  faire   tomber 
les   voûtes    sur   la   tête    de    vos    ennemis  ; 
mais  ne  serez-vous  point  enseveli  avec  eux 
sous  les  mêmes  ruines?  L'exemple  de  tant 
de  malheureux,  à  qui  la  vengeance  a  si  mal 
réussi,  vous  trouble  et  vous  effraye.  Vous 
craignez  avec  justice  les  conséquences  d'un 
coup  d'éclat.  Les  reproches  de  tout  un  pu- 
blic ou  la  perte   de  votre  fortune  en  sera 
peut-être  l'unique  fruit.  Toujours  tremblant, 
toujours  en  garde  contre  les  entreprises  d'un 
ennemi    désespéré,  vous  vous   considérerez 
dans  le  sein  de  votre  famille  comme  un  voya- 
geur égaré  au  milieu  des  bois  les  plus  dan- 
gereux. La  haine  que  vous  allez  allumer  ne 
s'éteindra  pas  avec  votre  vie,  elle  passera 
jusqu'à  vos  enfants,  et  de  vos  enfants  à  vos 
neveux  les  plus  reculés. 

Sont-ce  là  ces  délices,  ces  charmes  du  res- 
sentiment et  de  la  vengeance?  Comment  se 
peut-il  faire  que  vous  vous  abusiez  si  grossiè- 
rement à  votredésavantage,  et  que,  non  con- 
tent de  prononcer  contre  votre  propre  expé- 
rience, vous  agissiez  encore  si  directement 
contre  votre  repos  et  tous  vos  intérêts?  Quoi! 
vous  qui  partout  ailleurs  avez  tant  de  soin 
d'ecarler  de  votre  esprit  tout  ce  qui  peut 
altérer  sa  tranquillité,  qui  ne  l'appliquez 
qu'avec  tant  de  peine  à  des  objets  sérieux, 
quelque  utiles  et  importants  qu'ils  soient, 
vous  consentez  pour  une  injure  imaginaire 
de  le  livrer  aux  plus  noirs  soucis,  et  vous 
sacrifiez  volontiers  aux  transports  d'une 
haine  injuste  le  calme  de  vos  jours,  et  sou- 
vent votre  vie  même.  Ah  !  si  pour  recouvrer 
le  repos  dont  vous  vous  êtes  privé,  il  vous 
fallait  entreprendre  de  pénibles  voyages, 
donner  de  grandes  sommes,  vous  séparer 
quelques  mois  ou  quelques  années  de  vos 
amis,  de  tous  vos  plaisirs,  et  vous  assujettir 
aux  plus  durs  travaux  ,  que  feiiez-vous  de 
plu*  que  ce  que  font  la  plupart  des  hommes 
pour  acheter  ce  même  repos  ?  Mais  ce  n'est 
point  ce  qu'on  vous  demande  ;  on  exige  seu- 
lement de  vous  que  vous  oubliiez  cette  inju- 
re, que  vous  étouffiez  ces  ressentiments,  que 
vous  vous  réconciliiez  avec  cet  ennemi,  que 
vous  repreniez  pour  lui  des  sentiments  de 
oaix  et  de  charité  ;  cl   voilà   vos  chagrins 


dissipés,   vos  inquiétudes  finies,  votre  tran- 
quillité revenue. 

Interrogez,  si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  ces 
personnes  autrefois  ennemies,  et  que  la  piété 
a  enfin  réconciliées.  De  quel  poids  ne  vous 
diront-elles  point  qu'elles  se  sont  délivrées 
en  dépouillant  leur  haine?  11  leur  fallait 
prendre  mille  précautions  pour  ne  point  se 
trouver  ensemble:  leurs  yeux  craignaient  de 
se  rencontrer.  Quel  embarras  quand  le  ha- 
sard les  avait  conduites  au  même  lieu  ? 
Maintenant  elles  se  voient  avec  tranquillité, 
avec  joie  ,  elles  se  félicitent  mutuellement 
d'une  réunion  qui  les  met  au  large  et  leur 
rend  le  calme. 

Secondement.  Mais,  dira-t-on,  qu'il  soit 
plus  doux  de  pardonner,  il  est  plus  glorieux 
de  ne  pardonner  pas,  puisqu'une  injure  reçue 
et  non  réparée  est  une  tache  dans  le  monde 
qui  ne  peut  s'effacer  que  par  la  vengeance. 
C'est  là  ce  malheureux  préjugé  qui  règne 
surtout  parmi  les  nobles,  qui  a  fait  autre- 
fois tant  de  ravages,  et  qui  n'en  ferait  pas 
moins  aujourd'hui,  si  la  crainte  du  châti- 
ment n'en  arrêtait  les  effets  tragiques  ; 
préjugé  d'ailleurs  aussi  insensé  qu'il  est  fu- 
neste. Car  enfin,  mes  frères,  en  quoi  faites- 
vous  donc  consister  cette  gloire  prétendue 
que  vous  trouvez  à  vous  venger?  Est-ce 
dans  l'action  même  de  la  vengeance,  ou 
seulement  dans  l'idée  qu'il  a  plu  à  quelques 
furieux  de  s'en  former? 

Dans  l'action  même,  quoi  1  mes  frères,  il 
est  glorieux  de  céder  aux  transports  dune 
passion  cruelle,  il  est  glorieux  de  se  laisser 
vaincre  par  sa  colère,  de  se  rendre  l'esclave 
de  ses  ressentiments,  de  renoncer  à  cet  em- 
pire que  Dieu  a  donné  à  l'homme  sur  tous 
ses  mouvements,  et  dont  il  l'établissait  le 
maître,  quand  il  lui  disait:  Vos  passions 
vous  seront  soumises,  et  vous  dominerez 
sur  elles  :  Sub  te  erit  appetitus  ejus,  et  tu 
dominaberis  illius.  11  est  glorieux,  dis-je  , 
de  renoncer  à  ce  privilège,  qui  dislingue 
l'homme  des  animaux,  et  qui  nous  rend  en 
quelque  degré  semblables  aux  anges  et  à 
Dieu  même?  il  est  glorieux  enfin  de  livrer 
son  âme  à  cette  passion  brutale,  qui  fera 
pendant  toute  l'éternité  le  caractère  et  le 
supplice  des  démons  ?  11  est  donc  glorieux 
aussi  décéder  à  toutes  les  autres  passions , 
de  se  laisser  dominer  par  l'avarice  ,  de 
se  livrer  à  l'intempérance  ,  de  se  plon- 
ger dans  toutes  sortes  de  voluptés.  Mais, 
dites-vous,  c'est  que  la  vengeance  est  la 
passion  des  grandes  âmes.  Oui,  mes  frères,  et 
c'est  aussi  celle  des  tigres  et  des  léopards. 
On  les  voil,  comme  vous,  faciles  à  s'irriter, 
se  jeter  les  uns  sur  les  autres  et  se  déchirer. 
S'il  est  beau  de  ressembler  à  ces  animaux 
féroces,  il  est  beau  sans  doute  de  se  venger, 
et  la  vengeance  est  la  passion  des  grandes 
âmes.  Etrange  stupidité  des  hommes  ,  de  se 
faire  honneur  de  ce  qui  leur  donne  plus  de 
conformité  avec  les  animaux,  et  de  traiter  de 
belles  passions  les  qualités  honteuses  qui 
leur  sont  communes  avec  eux  I  Oh  1  que  le 
prophète  l'avait  bien  dit,  que  dès  que  l'hom- 
me s'est  vu  distingué  par  lous  les  caractères 
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les  plus  honorables,  il  a  perdu  l'intelligence, 
qu'il  a  pris  pour  modèle  les  bêtes  brutes 
el  s'est  rendu  semblable  à  elles  :  Homo  cum 
in  Imnorc  esset  no»  inlellexit,  compnrotus  est 
jumentii  insipientibus,  et  similis  fuel  us  est 
Mit. 

Ah  1  si  vous  étiez  capables,  cœurs  lâches 
el  sans  honneur,  de  concevoir  cps  nobles 
sentiments  qu'inspire  la  vraie  grandeur, 
vous  laisseriez  aux  âmes  vulgaires  à  res- 
sentir vivement  les  injures  et  à  en  poursui- 
vre la  réparation.  Plus  l'a  liront  que  vous  au- 
riez reçu  serait  sanglant,  el  plus  il  vous  pa- 
raîtrait beau  de  le  pardonner.  Au  lieu  de 
vous  abaisser  jusqu'à  la  condition  des  bêles, 
en  cédant  lâchement  à  votre  colère  ,  vous 
vous  élèveriez  an-dessus  des  conquérants, 
en  triomphant  généreusement  de  vous-mê- 
mes el  de  votre  haine.  Vous  seriez  honteux 
de  penser  moins  dignement  du  pardon  des 
injures  au  milieu  du  christianisme,  que  cet 
orateur  païen,  qui  faisait  plus  d'honneur  à 
Cé'-ar  d'avoir  su  vaincre  sa  colère  à  l'égard 
d'un  ennemi,  que  de  s'élre  rendu  maître  de 
l'empire  du  monde.  Vous  en  croiriez  au  moins 
au  Saint-Esprit  lui-même,  qui  nous  assure 
que  l'homme  patienlesl  préférable  aux  héros, 
et  que  celui  qui  commande  à  son  propre 
cœur  l'emporle  sur  le  conquérant  des  villes: 
Melior  est  paliens  forli  viro,  et  qui  domina- 
tur  animo  suo  expugnatore  urbium.  D'illus- 
tres modèles  vous  exciteraient  encore  à  ce 
pardon  généreux.  Vous  verriez  dans  l'Egypte 
un  Joseph,  le  premier  après  Pharaon,  qui, 
non  content  de  pardonner  à  ses  frères  les 
injures  qu'il  en  avait  reçues,  les  comble  en- 
core de  mille  biens,  et  partage  avec  eux 
toutes  ses  richesses.  Vous  verriez  un  Moïse 
que  Dieu  lui-même  s'offre  à  venger  des  in- 
sultes réitérées  d'un  peuple  ingrat,  n'em- 
ployer son  crédit  auprès  de  lui  qu'à  deman- 
der grâce  pour  le  même  peuple.  Vous  verriez 
un  David,  maître  deux  fois  de  la  vie  de  Saûl 
son  persécuteur,  le  laisser  généreusement 
échapper,  malgré  les  sollicitations  de  ses 
olGciers,  et  venger  ensuite  sa  mort  par  celle 
de  PAmalécite  qui  lui  apportait  sa  tête.  Vous 
verriez  des  empereurs  chrétiens,  des  Théo- 
dose signer  de  leur  main  triomphante  la 
grâce  des  peuples  qui  les  avaient  outragés. 
Et  si  les  héros  ne  suffisent  pas  à  votre  grand 
cœur,  vous  trouveriez  en  Dieu  même  un 
modèle  capable  de  le  flatter.  Vous  affecteriez 
de  ressembler  à  ce  Dieu,  qui  n'est  bon,  dit 
saint  Augustin,  envers  ses  ennemis  ,  que 
parce  qu'il  est  grand,  qui  n'est  patient  dans 
les  inju-^s  qu'il  en  reçoit,  que  parce  qu'il  est 
tout-puissant  ;  à  ce  Dieu  qui  fait  également 
lover  son  soleil  sur  les  bons  el  sur  les  mé- 
chants, et  qui  verse  sa  rosée  avec  une  égale 
abondance  sur  les  justes  et  sur  les  injustes. 

Mais  je  vois  ce  qui  vous  arrête;  ce  sont 
les  préventions  populaires,  c'est  ia  crainte 
de  passer  pour  lâches  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  mettent  le  courage  à  se  venger.  O  l'illus- 
tre témoignage  d'une  âme  vraiment  géné- 
reuse, de  dépendre  des  préventions  popu- 
laires, d'assujettir  le  point  d'honneur  aux  ca- 
prices des  maximes  et  des  usages  !  Et  voilà , 


ô  mon  Dieu  !  dans  la  balance  de  leurs  juge- 
ments, quel  poids  l'emporte  sur  tou»  vos  con- 
seils. .Mais  vous  sur  qui  les  pensées  des 
hommes  font  plus  d'impression  que  celles  de 
Dieu,  avez-voiis  consulté  tous  les  hommes, 
et  n'y  aurait- il  sur  ce  point  aucun  partage 
de  sentiment?  Tous  les  chrétiens  s'accordent- 
ils  à  établir  le  véritable  honneur  dans  le  res- 
sentiment et  dans  la  vengeance?  Mais  c'e>t 
au  plus  grand  nombre  que  nous  nous  en 
rapportons.  Hé  1  mes  frères,  le  plus  grand 
nombre  ne  fut-il  pas  toujours  celui  des  in- 
sensés? Kl  êles-vous  sages  de  vous  ranger 
dans  le  parli  de  ces  derniers?  Laissez  la 
crier,  cette  misérable  multitude»  ou  plutôt  fai- 
tes-la lairepar  des  témoignages  bien  plus  cer- 
lainsde  votre  courage;  el  si  le  prince  vous  le 
commande  ,  marchez  à  leur  léle  dans  les 
combats  ;  étonnez  par  d'héroïques  exploits 
leur  suspecte  et  fausse  valeur  :  el  venez-en- 
suite,  le  front  couronné  de  lauriers,  pardon- 
ner à  un  ennemi,  vous  verrez  bientôt  vos 
injustes  critiques  changés  en  respectueux 
admirateurs;  et  peut-être  aurez -vous  la 
gloire  d'étouffer  autant  d'inimitiés  que  votre 
exemple  aura  eu  de  témoins.  Peut-être,  en 
effet,  n 'attend-on  aujourd'hui  qu'un  modèle 
digne  d'être  imité  ;  qu'il  y  en  a  qui  gémissent 
sou  s  le  joug  de  cet  te  mal  h  cure  use  loi  de  se  ven- 
ger d'un  ennemi, au  péril  même  de  leur  fort  une! 
Secouez  le  premier  ce  joug,  interrompez  ce 
maudit  usage.  Plus  votre  rang  esl  distingué, 
plus  votre  exemple  aura  de  poids;  il  sera 
suivi  de  tous  ceux  qui,  comme  vous,  aspi- 
rent à  la  so'ide  vertu  el  à  la  vraie  valeur. 
La  vengeance  ne  sera  plus  que  la  passion 
des  lâches  ,  el  l'oubli  des  injures  sera  la  niar- 
que  di-s  grandes  âmes. 

3°  Mais  enfin,  direz-vous,  il  est  dange- 
reux de  pardonner,  et  la  loi  qui  l'ordonne 
semble  ouvrir  la  porte  à  toutes  les  injustices 
des  méchants,  que  la  crainte  d'être  réprimés 
n'arrêtera  plus.  Dites  plutôt,  mes  frères, 
qu'elle  met  un  frein  à  toutes  les  violences 
des  vindicatifs,  que  la  liberté  de  venger  leurs 
injures  emporterait  aux  derniers  excès.  Car 
je  vous  demande,  à  vous  qui  craignez  que 
les  injustices  ne  s'accumulent  sur  la  loi  du 
pardon  el  de  l'amour  des  ennemis,  si  vous 
n'avez  pas  des  juges  el  des  magistrats  pour 
réprimer  les  méchants,  et  venger  vos  inju- 
res? Ahl  s'il  vous  était  permis  de  vous  faire 
raison  à  vous-même,  ce  serait  donc  en  vain 
que  le  prince  porterait  l'épée  et  qu'il  com- 
muniquerait son  autorité  à  toutes  les  puis- 
sances qui  relèvent  de  lui.  Et  comment  ne 
voyez-vous  pas  qu'en  usurpant  leurs  fonc- 
tions et  vous  attribuant  leurs  droits,  vous 
offensez  leur  autorité,  et  tombez  dans  la  pré- 
varication de  ceux  dont  sainl  Paul  a  dit 
que  qui  résiste  aux  puissances  résiste  à 
l'ordre  de  Dieu ,  et  se  précipite  dans  la  dam- 
nation ? 

Ce  n'est  donc  pas  contre  les  injustices  des 
méchants  qu'il  s'agit  de  se  prémunir,  puis- 
que les  puissances  de  Dieu  établies  sur  la 
terre  y  pourvoient  de  reste  ;  mais  contre  les 
violences  et  les  excès  des  vindicatifs,  qui,  n'é- 
coutant que  leur  haine,  ne  sont  pas  capables 
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degaraer  aucune  mesure  dans  la  vengeance. 
Or  je  soutiens  qu'il  n'y  avail  que  la  loi  du 
pardon  et  de  l'amour  des  ennemis  qui  pût 
prévenir  les  effets  funestes  de  leur  colère 
immodérée.  J'en  appelle  à  l'expérience  de 
tout  le  temps  qui  a  précédé  la  publication  de 
celte  favorable  loi.  Qu'avait  produit  autre- 
fois celle  qui  se  contentait  de  régler  la  ven- 
geance,et  cette  maxime  donnée  aux  anciens  : 
OEil  pour  œil,  dent  pourdent.  Maxime  néan- 
moins qui,  selon  l'interprétalion  des  Pères, 
autorisait  bien  moins  la  vengeance  qu'elle 
ne  tendait  à  en  arrêter  les  excès;  maxime 
d'ailleurs  proportionnée  à  la  grossièreté  des 
hommes,  incapables  alors  de  goûler  une  loi 
plus  parfaite  el  de  lui  obéir;  maxime  enfin 
qui  semblait  n'avoir  été  dictée  que  pour 
faire  sentir  aux  hommes,  par  l'épreuve  de 
son  insuffisance ,  la  nécessité  de  la  loi 
évangélique,  et  du  précepte  de  porter  le  par- 
don des  injures  jusqu'à  l'amour  des  enne- 
mis. Qu'avait  en  effet  produit  celle  maxime, 
que  de  plus  grands  excès  dans  les  vengean- 
ces? Nous  n'aurions  pas  besoin  d'en  cher- 
cher des  exemples  parmi  les  infidèles,  nous 
en  trouverions  chez  les  patriarches  mêmes, 
et  les  fureurs  de  Siméon  et  de  Lévi,  dans  le 
carnage  des  Sicbimites,  n'en  seraient  des 
preuves  que  trop  démonstratives. 

Vous  me  direz  sans  doule   qu'on  ne   voit 
pas  aujourd'hui  d'exemples  d'une  vengeance 
si  excessive;  mais  n'en  voit-on  pas   tous  les 
jours  qui  excèdent  infiniment  la  grièvelé  de 
l'injure,  n'en  voit-on  pas  qui  mettent  le  feu 
dans  les  familles  entières,  qui  allument  en- 
tre des  citoyens  des    haines  irréconciliables, 
qui  consument   et  anéantissent  les  maisons 
les  plus  florissantes?   On   ne  porte  plus,   di- 
tes-vous, si  loin  la  vengeance;  mais    qu'est- 
ce  que  la  maxime  qui    exige   pour  la   répa- 
ration d'une  raillerie,  ou  d'une  autre  légère 
insulte,  qu'on  répande  le  sang  d'un  homme? 
Est-ce  là   garder    une   juste    proportion   de 
peines,  est-ce  là  même  s'en  lenir  à   la  règle 
donnée  aux  anciens  :  OEil  pour  œil, dent  pour 
dent?  On  ne  porte  plus  aujourd'hui    la  ven- 
geance si  loin.  Il  est   vrai,  les  moyens  delà 
satisfaire    ne   sont  pas   toujours    présents  ; 
mais  le  cœur  en  esi-il  moins  disposé  à  outre- 
passer les  bornes,  dès  qu'aucun  obstacle  ne 
s'y  opposera?   Rappelez  à   votre    souvenir 
tous  les  mouvements  qui  se  sont  excités  dans 
le  vôtre,  pour  une  faible  injure.  Combien  de 
fois  avez-vous  souhaité  qu'au  défaut  de  votre 
bras    mille  maux  imprévus  tombassent   sur 
la  léle  de  votre   ennemi?  Combien    de    fois 
vous  l'êles-vous    représenté    surpris   par  la 
disgrâce,  déchu  de   sa  fortune,  accablé   sous 
le  poids  de  l'adversité,  et  avez-vous  livré  vos 
pensées  à  ces  douces    chimères  en    ne   vous 
plaignant  que  de    leur  peu    de  réalité?  et 
comment  tous  ces    mouvements  ne  s'excile- 
r.i icnl -ils  pas  dans   un  cœur  dominé  par  la 
haine?  Celle  passion  est-elle  capable  de  mo- 
dération? Son  caractère  n'est-il    pas  la   fou- 
gue  et    l'emportement?    Mais    travaillez    à 
déprendre  votre  cœur  de  celte  passion  effré- 
née, inspirez-lui  pour  un   ennemi   des  senti- 
ments d'amour  cl  de  charité,  el  vous  arrê- 


terez dès  lors  tous  les  excès  et  tous  les  dés- 
ordres de  la  vengeance.  On  n'aura  plus  à  se 
garantir  des  surprises  d'un  vindicatif;  on 
n'entendra  plus  parler  d'embûches  ni  de  tra- 
hisons ;  on  ne  verra  plus  de  citoyens  faire  la 
guerre  à  leurs  citoyens.  Toutes  les  querelles 
s'étoufferont  d'elles-mêmes  dès  leur  nais- 
sance, et  le  sang  et  les  homicides  n'en  se« 
rontplus  le  détestable  fruit.  C'est  à  quoi 
tend  la  loi  du  pardon  des  injures  et  de  l'a- 
mour des  ennemis.  Jugez  après  si  cette  loi 
n'est  pas  même  des  plus  favorables.  Mais  il 
me  reste  encore  à  vous  dire  qu'elle  est  in- 
dispensable. Je  vais  le  faire  en  très-peu  de 
mots  dans  ce  troisième  point. 

TROISIÈME  POI.'ÎT. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  mes 
frères,  du  pardon  des  injures  et  de  l'amour 
des  ennemis,  ne  tendait  qu'à  en  jusliGer 
la  loi,  et  à  vous  la  faire  aimer.  C'en  serait 
assez  pour  des  chrétiens  dociles  et  raison- 
nables, et  il  ne  serait  pas  besoin  de  donner 
à  leur  obéissance  de  plus  pressants  motifs. 
Mais  parce  que  le  plus  grand  nombre  ne  se 
conduit  pas  par  les  seules  vues  de  la  justice 
et  de  la  droite  raison,  il  faut  ajouter  encore 
que  la  loi  du  pardon  des  injures  el  de  l'a- 
mour des  ennemis  est  une  loi  indispensable, 
et  d'où  dépend  invariablement  le  salut  ou  la 
damnation. 

La  manière  el  le  Ion  d'autorité  dont  Jésus- 
Christ  l'a  donnée  ne  laisse  pas  la  liberté 
d'en  douter.  Vous  savez,  dit-il  à  ses  disci- 
ples, qu'il  a  été  dit  aux  anciens  :  Vous  ai- 
merez votre  prochain  ;  et  moi  je  vous  dis  : 
Ego  autem  dico  vobis ,  et  moi  je  vous  dis  : 
Aimez  vos  ennemis,  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous 
persécutent  et  vous  calomnient  :  Ego  autem 
dico  vobis,  diligite  inimicos  vestros,  benefa- 
cite  his  qui  odenmt  vos,  orate  pro  persrquen- 
tibus  et  calumniantibus  vos.  Il  n'y  a  point  de 
loi  dans  tout  l'Evangile  que  Jésus-Christ  ait 
plus  clairement  signifiée  que  celle-ci;  il  n'y 
en  a  point  qu'il  ait  accompagnée  de  plus  de 
promesses  pour  ceux  qui  l'observeront,  et  de 
plus  de  menaces  contre  ceux  qui  refuseront 
d'y  obéir. 

1°  Et  si  vous  voulez  savoir  pourquoi  l'o- 
béissance à  cette  loi  est  si  essentielle  au  sa- 
lut, c'est  d'abord  parce  qu'il  n'y  aurait  point 
d'ingratitude  plus  punissable  que  de  refuser 
à  Dieu  le  juste  retour  que  nous  lui  devons 
pour  toutes  les  dettes  qu'il  nous  remet;  car 
dès  là  que  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  biens, 
et  qu'il  exige  toutefois  de  nous  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  proportionné  à 
une  si  grande  miséricorde,  pouvait -il 
mieux  faireque  de  subsliluer  le  prochain  en 
sa  place,  et  de  lui  céder  ses  droits  pour  re- 
cevoir de  nous  le  même  pardon  qu'il  nous 
accorde?  Mais  que  dis-je,  le  même  pardon? 
Ah!  quelle  proportion  entre  les  offenses  que 
le  prochain  commet  à  notre  égard.,  el  les  pé- 
chés dont  nous  nous  rendons  coupables  à  1 l'é- 
gard de  Dieul  Ici  c'est  une  vile  créature  que 
l'on  attaque;  là  c'est  un  Dieu  redoutable, 
infini,  à  la  majcslé  duquel  on   allcnle.  Ici 
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ce  sont  dos  offenses  légères  cl  en  pclil  nom- 
bre ;  là  ce  sont  des  crimes  griefs  et  innom- 
brables. Ici  c'est  une  injure  imaginaire  qui 
ne  nous  fait  aucun  tort  réel,  qui  ne  nous 
blesse  qu'à  proportion  de  notre  vanité,  qui 
nous  procurerait  même  des  biens  infinis  si 
nous  savions  en  faire  usage,  une  injure 
d'ailleurs  que  nous  nous  sommes  le  plus 
souvent  attirée  par  nos  indiscrétions,  et  qui, 
comparée  aux  humiliations  et  aux  châti- 
ment dus  à  nos  péchés,  ne  devrait  nous  pa- 
raître injuste  que  parce  qu'elle  ne  les  expie 
pas  assez;  là  ce  sont  des  outrages  y éri tables 
qui  croissent  à  proportion  des  grâces  que 
nous  avions  reçues,  et  d'autant  plus  énor- 
mes qu'il  y  a  plus  de  distance  entre  Dieu  et 
nous.  Quelle  est  donc  notre  ingratitude  , 
quand  nous  refusons  à  Dieu  pour  nos  frères 
uoe  miséricorde  si  fort  au-dessous  de  celle 
qu'il  nous  fait  à  nous-mêmes? 

2"  Mais  la  loi  du  pardon  des  injures  n'est  pas 
seulement  indispensable  à  titre  de  reconnais- 
sance, pour  les  dettes  déjà  remises;  elle  l'est 
de  plus  à  litre  de  satisfaction,  pour  les  dettes 
encore  à  remettre.  Car  je  veux  qu'il  en  coûte 
à  la  nature  pour  pardonner  à  un  ennemi 
les  injures  qu'on  en  a  reçues  ;  mais  n'en 
doit-il  rien  coûter  pour  mériter  le  pardon  des 
offenses  commises  contre  Dieu  ?  La  rémis- 
sion des  péchés  est-elle  une  grâce  si  peu  im- 
portante qu'elle  ne  mérite  pas  que  nous  nous 
fassions  quelque  violence  pour  l'obtenir?  On 
ne  refusera  pas  ,  dit-on  ,  toute  autre  espèce 
de  satisfaction.  Mais  c'est  précisément  celle 
que  vous  refusez  que  Jésus-Christ  vous  de- 
mande. 11  vous  déclare  que  c'est  à  celle-ci 
qu'il  attache  spécialement  la  grâce  de  votre 
réconciliation  ,  qu'il  ne  vous  pardonnera 
qu'autant  que  vous  pardonnerez  à  vos  frères, 
qu'il  n'y  aura  point  pour  vous  de  miséricorde 
si  vous  ne  la  leur  faites  entière  et  san.«  res- 
triction. Celui,  dit  saint  Augustin,  qui  ne  se 
réveille  pas  au  bruit  d'un  si  grand  tonnerre, 
ne  dort  pas,  mais  il  est  déjà  mort  :  Ad  tain 
magnum  tonitruumqui  non  expergiscitur,non 
dormit ,  sed  mortuus  est.  Dites-nous  donc 
maintenant  tant  qu'il  vous  plaira,  que  l'in- 
jure que  vous  avez  reçue  est  la  plus  san- 
glante des  injures  ,  qu'elle  attaque  votre 
honneur  ou  votre  fortune,  que  vous  êtes  d'un 
rang  qui  ne  vous  permet  pas  de  souffrir  im- 
punément les  affronts.  Dites-nous  que  si  vous 
ne  vous  vengez,  vous  allez  passer  pour  un 
lâche,  que  vous  êtes  perdu  de  réputation, 
qu'il  vous  faudra  quitter  la  profession  hono- 
rable que  vous  exercez.  Toutes  vos  raisons 
tombent  après  la  sentence  que  Jésus-Christ 
a  prononcée;  et  si  celte  sentence  ne  vous  ef- 
fraye pas,  vous  n'êtes  pas  endormi,  mais  vous 
êtes  mort:  Ad  tam  magnum  tonitruum  qui 
non  expergiscitur,  non  dormit  ,  sed  mortuus 
est. 

Mais  vous-même  ne  la  prononcez-vous  pas 
voire  sentence,  quand  vous  dites  tous  les 
jours  à  Dieu  :  Pardonnez-nous  nos  offenses 
comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés?  Ne  lui  dictez-vous  pas  au  moins 
la  manière  dont  vous  voulez  qu  il  vous  traite 
à  sou  jugement?  El  avez-vous  bonne  grâce 
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après  de  nous  demander  jusqu'à  quel  point 
vous  devez  pardonner  à  un  ennemi  ,  si  ce 
n'est  pas  assez  de  ne  point  lirer  vengeance 
de  l'injure  qu'il  vous  a  faite,  si  vous  êtes 
obligé  encore  de  le  voir,  de  l'aimer,  de  lui 
faire  du  bien?  Quand  la  loi  n'y  serait  pa9 
formelle,  quand  Jésus- Christ  n'aurait  pas 
dit  si  précisément  :  Aimez  vos  ennemis,  lai- 
tes du  bien  à  ceux  qui  vous  font  du  mal, 
priez  pourecuxqui  vous  persécutent,  ne  vous 
prescrivez-vous  pas  à  \ous-meme  votre  de- 
voir par  la  demande  que  vous  failes  à  Dieu  : 
Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons  ; 
usez  en  à  notre  égard  comme  nous  sommes 
disposés  d'en  user  à  l'égard  de  nos  frères  ; 
que  votre  miséricorde  ait  la  même  mesure, 
la  même  étendue  que  la  nôtre?  C'est  donc 
avec  restriction  que  vous  voulez  que  Dieu 
vous  pardonne,  puisque  vous  lui  proposez 
pour  modèle  un  pardon  imparfait  et  plein  de 
réserves?  Vous  consentez  donc  qu'il  ne  vous 
fasse  jamais  de  bien,  qu'il  vous  éloigne  même 
à  jamais  de  sa  vue,  pourvu  qu'il  ne  se  venge 
pas  de  vous,  et  qu'il  ne  vous  précipite  pas 
pour  l'éternité  dans  l'enfer?  Mais  quand 
vous  y  consentiriez  ,  ce  tempérament  se- 
rait-il possible  de  la  part  de  Dieu?  pourrait- 
il  ,  sans  vous  haïr,  ne  vous  point  aimer,  ne 
vous  permettre  jamais  sa  présence,  sans  vous 
condamner  au  feu  éternel?  Quelle  espèce  de 
miséricorde  lui  demandez- vous  donc,  vous 
qui  ne  pardonnez  à  vos  frères  qu'à  demi? 
Une  miséricorde  impossible,  une  miséricorde 
qui  ne  sera  autre  que  sa  justice  la  plus  ri- 
goureuse, une  miséricorde  enfin  qui,  t vcluant 
votre  salut,  entraînera  nécessairement  votre 
damnation. 

Je  sais  bien  tout  ce  que  l'amour-proprc  op- 
pose de  raisons  spécieuses  à  ce  devoir  du 
pardon  entier;  je  sais  de  quels  prétextes  il 
colore  le  refus  de  prévenir  un  ennemi  ,  de 
faire  les  premières  démarches  d'une  sincère 
réconciliation.  Mais  enfin  ,  quels  que  puis- 
sent être  ces  prétextes,  il  sera  toujours  du 
devoir  étroit  de  se  comporter  à  cet  égard 
selon  qu'il  est  plus  convenable  aux  besoins 
spirituels  de  celui  qui  nous  a  offensés,  et  de 
consulter  sur  ce  point,  non  les  maximes  hu- 
maines ou  les  inspirations  de  l'amour-propre, 
mais  les  principes  de  la  charité,  et  ce  quelle 
exige  ,  tant  pour  le  salut  de  noire  ennemi 
que  pour  notre  propre  salut. 

El  après  toul,  mes  frères,  pouvez-votis 
craindre  d'en  trop  faire  pour  on  ennemi,  après 
qu'un  Dieu  en  a  tant  fait  pour  vous?  Onbliez- 
vous  à  quel  point  vous  étiez  éloignés  de  I>ieu. 
quand  il  voulut  bien  vous  réconcilier  avec 
lui?  Oubliez-vous  quel  a  été  le  prix  de  cette 
réconciliation  ,  et  de  quel  sang  elle  I  été  si- 
gnée? L'image  d'un  Dieu  crucifié  n'offre- 
l-elle  pasà  votre  souvenir  toute  l'étendue  de 
la  miséricorde  qui  vous  a  été  faite;  et  cha- 
que plaie  dont  vous  le  voyez  percé  ne  vous 
reproche-l-elle  pas  les  bornes  que  vous  vou- 
lez mettre  à  la  miséricorde  qu'il  vous  de- 
mande pour  cet  ennemi?  Rassemblez,  j'y  con- 
sens, lous  les  prétextes  que  votre  amour-pro- 
pre  peut  vous  suggérer,  ou  pour  refuser  abso- 
lument de  pardonner  à  votre  frère,  ou  pour 
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ne  lui  pardonner  qu'à  demi,  ou  pour  vous 
dispenser  au  moins  de  faire  les  avances  de  la 
réconciliation.  Exagérez  lanl  qu'il  vous 
plaira  l'injure  que  l'on  vous  a  faile;  faites- 
nous  valoir  votre  rang  et  la  justice  d'une  ré- 
paration ;  insistez  sur  les  conséquences  d'un 
pardon  absolu  et  offert  par  celui-là  même 
qui  a  reçu  l'injure.  Que  deviendront  tous  ces 
prétextes  exactement  comparés  à  la  conduite 
de  ce  Dieu  mourant?  Chacun  d'eux  n'y  trou- 
vera-t-il  pas  sa  condamnation,  et  pourrez- 
vous,  en  le  considérant,  ne  vous  pas  repro- 
cher à  vous-même  la  honte  de  vos  vaines 
excuses? 

Aussi,  mes  frères,  ne  vous  y  trompez-pas, 
c'est  à  cet  exemple  que  vous  serez  respon- 
sables de  vos  dispositions  à  l'égard  de  vos 
frères.  Que  votre  amour-propre  imagine 
mille  défaites  pour  éluder  la  loi  du  pardon 
des  injures  ,  vous  n'éluderez  jamais  la  force 
de  ce  divin  exemple.  Quand  vos  ennemis, 
pour  leur  impénilence ,  ne  seraient  pas  reçus 
à  s'en  prévaloir,  Jésus-Christ,  pour  les  inté- 
rêts de  sa  gloire  ,  l'opposerait  toujours  à 
votre  dureté  ,  et  en  punirait  le  mépris  avec 
d'autant  plus  de  rigueur,  qu'il  devait  faire 
dans  votre  cœur  des  impressions  plus  pro- 
fondes et  plus  efficaces.  Fasse  le  ciel  qu'il  y 
produise  dès  à  présent  les  effets  salutaires 
pour  lesquels  il  vous  a  été  proposé,  et  que 
vous  méritiez,  par  votre  miséricorde  invers 
vos  ennemis,  la  miséricorde  que  vous  atten- 
dez de  la  part  de  Dieu,  et  que  je  vous  sou- 
haite. 

SERMON 

POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  CARÊME. 
Sur  le  jeûne. 

C.um  jejunasset  quadraginla  diebus  et  qiiadragiuta  no- 
Clibus,  poslea  esuriit. 

Après  que  Jésus-Christ  eut  jeûné  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  il  eut  faim  (Mattli.,  IV,  2). 

Voilà,  mes  frères  ,  un  miracle  d'un  ordre 
bien  différent  des  autres.  Que  Jésus-Christ 
employât  sa  puissance  pour  nourrir  de  cinq 
pains  une  multitude  innombrable  de  peuple, 
qu'il  ne  la  mît  en  œuvre  ,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  que  pour  guérir  des  mala- 
des ,  ressusciter  des  morts,  faire  du  bien  à 
tout  le  monde,  qu'il  la  fil  même  éclater  quel- 
quefois en  sa  propre  faveur,  quand  il  était 
question  de  se  dérober  du  milieu  d'un  peu- 
ple qui  voulait  le  précipiter, de  faire  échouer 
les  projets  tragiques  de  ses  ennemis,  de  sus- 
pendre au  moins  les  effets  de  leur  haine  jus- 
qu'au moment  marqué  par  son  l'ère,  c'était 
là,  ce  semble,  ce  qu'on  devait  naturellement 
attendre  de  sa  puissance  miraculeuse;  mais 
que  Jésus-Christ,  dans  le  désert ,  n'usât  de 
celte  même  puissance  que  pour  faire  souffrir 
à  son  corps  une  pénitence  plus  rigoureuse  , 
qu'il  ne  le  soutînt  sans  aliments  pendant 
quarante  jours  et  quarante  nuits,  contre 
l'ordre  de  la  nature  ,  que  pour  l'affliger  par 
une  plus  longue  et  plus  austère  abstinence, 
il  faut,  mes  frères,  qu'il  fût  bien  important 
de  nous  engager  au  jeûne  cl  à  la  pénitence, 
pour  nous  en  donner  un  exemple  si  surpre- 
nant. 


Mais  si  Jésus-Christ  ne  se  soumit  à  cette 
sorte  de  péniteneeque  pour  nous  en  marquer 
la  nécessité,  quel  jugement  devons-nous  por- 
ter, soit  de  ces  chrétiens  rebelles  qui  refusent 
de  la  pratiquer,  je  ne  dis  pas  comme  Jésus- 
Christ,  ni  selon  loute  la  rigueur  de  l'ancienne 
discipline,  mais  même  avec  toutes  les  mili- 
gations  que  l'Eglise  ne  tolère  que  par  indul- 
gence,soit  de  ces  autres  chrétiens  qui,  la  pra- 
tiquant en  apparence,  la  corrompent  en  effet, 
et  en  empêchent  le  fruit  par  les  mauvaises 
dispositions  dont  ils  l'accompagnent?  Car 
voilà  les  deux  grands  désordres  que  le  re- 
lâchement et  le  libertinage  ont  rendus  pres- 
que universels,  et  sur  lesquels  on  ne  saurait 
trop  verser  de  larmes.  Les  uns,  hardis  pré- 
varicateurs, refusent  absolument  d'obéir  à  la 
loi  du  jeûne,  les  autres,  observateurs  hypo- 
crites,s'en  liennentdans  la  pratiquée  l'écorce 
du  précepte,  et  n'y  satisfont  que  d'une  ma- 
nière toute  pharisaïque.  Ceux-là  pèchent 
contre  la  lettre,  et  ceux-ci  contre  l'esprit.  Que 
ce  soit  ignorance, lâcheté  ou  rébellion,  il  faut 
tâcher  de  les  instruire  sur  l'un  et  sur  l'autre, 
je  veux  dire  sur  la  lettre  et  sur  l'esprit  du 
précepte.  Fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  poul- 
ies rendre  inexcusables,  mais  pour  les  porter 
à  un  vrai  repentir  et  à  la  réparation  de  leur 
infidélité  passée  1 

Or,  j'entends  par  la'lettrc  du  précepte  tout 
ce  qui  regarde  le  jeûne  extérieur  des  aliments 
interdits  dans  ce  saint  temps  de  carême, 
soit  pour  la  qualité,  soit  pour  la  quantité  ;  et 
je  comprends  dans  l'esprit  du  précepte  toutes 
les  autres  obligations  qu'il  nous  impose, 
quoique  d'une  manière  tacite,  et  seulement 
en  conséquence.  Ge  qui  est  expressément 
ordonné  par  la  loi,  c'est  ce  que  j'appelle  la 
lettre,  c'est  ce  qui  condamne  les  prévarica- 
teurs ;  et  voilà  le  sujet  de  mon  premier  point. 
Ce  qui  est  tacitement  ordonné  par  la  loi, 
c'est  ce  que  j'appelle  l'esprit,  c'est  ce  qui  con- 
damne les  observateurs  hypocrites  ;  et  voilà 
le  sujet  de  mon  second  point. 

En  un  mot,  mes  frères,  la  lettre  et  l'esprit 
de  la  loi  du  jeûne ,  c'est  loute  la  matière  de 
ce  discours.  Ne  commençons  pas  sans  avoir 
recours  à  la  mère  de  Dieu 

PREMIER  POINT. 

Il  y  a,  mes  frères  ,  deux  choses  à  considé- 
rer dans  la  lettre  même  du  commandement  du 
jeûne,  comme  dans  celle  de  tous  les  autres 
commandements.  Premièrement,  l'obligation 
de  jeûner  ;  secondement ,  la  manière  et  la 
forme  extérieure  de  ce  même  jeûne. 

1°  Quant  à  l'obligation  déjeuner,  elle  est 
si  clairement  marquée,  que,  pour  en  douter, 
il  faudrait  révoquer  en  doute  l'autorité  de 
l'Église,  et  lui  disputer  le  droit  d'établir  des 
lois.  N'allons  donc  point  chercher,  mes  frè- 
res ,  si  le  jeûne  du  carême  est  d'institution 
divine  ou  apostolique,  ou  s'il  n'est  ni  de  l'une 
ni  de  l'aulrc.  Ne  nous  informons  point  dans 
quel  siècle  il  a  commencé  à  passer  en  loi;  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  défaire  un  examen,  où  la 
curiosité  aurait  pcul-ètre  plus  de  part  que 
la  piété.  Qu'il  vous  sutfisc,  enfants  de  L'Eglise, 
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Ci 


du  commandement  que  vous  fait  voire  mère  : 
c'en  est  assez  [tour  obéir. 

Mais  au  moins  quel  était  le  molif  de  ee 
commandement  ?  Si  c'est  vous,  enfants  re- 
belles, qui  le  demandez  ,  je  n'ai  rien  à  vous 
répondre  ,  sinon  que  le  démon  avant  vous 
avait  fait  une  question  pareille  :  Pourquoi, 
dit-il  à  Eve,  pourquoi  Dieu  vous  a-l-il  dé- 
fendu de  manger  de  ions  les  fruits  du  para- 
dis? Cur  prœcenit  vobis  Deus,  ut  non  come- 
derelis  de  otnni  lifjno  parndisi?  C'est  ce  que 
vous  suggère  aujourd'hui  le  même  esprit  de 
rébellion  :  pourquoi  l'Eglise  nous  rctranche- 
l-elle  notre  nourriture  ordinaire?  pourquoi 
ce  jeûne  el  celte  abstinence  qu'elle  nous  im- 
pose? Est-ce  un  crime  d'user  des  aliments 
qui  conviennent  à  notre  nature?  Question 
téméraire,  qui  fut  autrefois  la  cause  de  la 
perte  de  tout  le  genre  humain.  Mais  si  c'est 
vous  ,  enfants  fidèles  ,  qui  ne  cherchez  les 
motifs  de  l'Egl  se  que  pour  exciler  voire 
zèle,  et  vous  animer  à  l'obéissance,  nous  vous 
répondrons  que  si  Dieu  put  autrefois  exiger 
de  l'homme  innocent  qu'il  s'abstînt  du  fruit 
de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  il 
peut  bien  exiger  de  l'homme  pécheur  qu'il 
réparc  son  intempérance  par  la  mortification, 
sa  gourmandise  par  le  jeûne  ,  nous  vous  ré- 
pondrons que  l'homme,  en  punition  de  sa 
désobéissance,  ayant  été  condamné  à  se  con- 
tenter de  son  pain,  c'est-à-dire  de  son  né- 
cessaire, il  fallait  que  l'Eglise  rappelât  celle 
peitie  à  son  souvenir  et  le  fît  rentrer  du 
moins  quelquefois  dans  cet  état  de  privation 
et  de  retranchement  dont  il  ne  s'éloignait 
qu'avec  trop  de  facilité.  Nous  vous  répon- 
drons que  l'abstinence  et  le  jeûne  du  carême 
ne  nous  sont  ordonnés  que  comme  un  moyen 
nécessaire  pour  expier  nos  iniquités  passées, 
apaiser  le  ciel  irrité,  nous  remettre  en  grâce 
avec  Dieu,  nous  précautionner  contre  la  ten- 
tation, émousser,  selon  les  termes  du  grand 
Apôtre,  l'aiguillon  de  la  chair,  amortir  le 
feu  des  passions,  débarrasser  notre  âme  des 
liens  des  sens,  l'élever  plus  facilement  à  Dieu, 
la  p  éparer  à  la  grâce  d'une  véritable  résur- 
rection. Nous  vous  montrerons  ensuite  ce 
jeûne  de  quarante  jours  prédit  el  figurédans 
la  loi  et  les  prophètes  en  la  personne  de 
Moïseet  d'Elie,qui  jeûnèrentee  même  espace 
de  temps;  nous  vous  le  montrerons  plus  par- 
ticulièrement consacré  par  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ, que  notre  Evangile  nous  repré- 
sente après  son  baptême  retiré  dans  le  fond 
d'un  désert,  s'abslenant  de  toute  nourriture 
pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits. 

De  tels  exemples  et  de  tels  motifs  ne  justi- 
fient-ils pas  assez  l'Eglise  dans  le  comman- 
dement qu'elle  vous  fait  d'observer  le  jeûne 
du  carême?  Et  quand  ce  commandement  n'o- 
bligerait pas  étroitement  par  lui-même,  ne 
vous  suffirait-il  pas,  pour  lui  obéir  inviola- 
blcmeul,  de  savoir  qu'il  est  fondé  sur  des 
raisons  si  saintes  el  si  intéressantes? 

(1)  l't  quisquis  dielms  Quailraj!Csim:o  esuni  curnium 
nraestniipserii  aiteutare,  non  solum  i  eus  eril  resurreclionis 
Doiniiitcs,  vrniiii  ciiam  alienus  ait  ejusdem  iliei  sancla 
coinmuiilone,  et  boc  illi  cunrolelur  ml  pœnam,  m  ipsius 
.iinii   tempore  al)  omni  esu  carnium  absUoeat  puiani 


Aussi  était-ce  l'unique  motif  (fui  anima  les 
premiers  fi'lèles.  Plusieurs  siècles  s'étaient 
écoulés  ,  si  nous  en  eroyons  quelque*  au- 
teurs, avant  que  l'Eglise  longeât  à  faire  un 
commandement  exprès  de  l'observation  du 
jeûne  du  carême  :  elle  s'en  reposait  sur  l'é- 
mulation qu'elle  voyait  dans  tous  ses  enfants 
à  en  perpétuer  la  tradition,  L'exemple  de 
Jésus  Christ  et  leur  zèle  pour  la  pénitence, 
leur  tenait  lieu  de  loi,  et  bien  loin  q'i'on  mur- 
murât alors  de  l'austérité  d'un  carême,  la  fer- 
veur en  établissait  de  toutes  paris  la  pluralité. 

Mais  enfin  cc*si  clés  heureux  s'écoulèrent, 
et  la  tiédeur  insensiblement  en  amena  d'au- 
tres, qui  forcèrent  l'Eglise  d'opposer  une  digue 
au  relâchement,  et  d'appuyer  par  des  lois 
l'austérité  chancelante  de  son  carême.  Alors 
se  tinrent  divers  conciles,  dont  les  uns  pri- 
vaient de  la  communion  pasrale  les  viola- 
teurs de  l'abstinence,  cl  leur  interdisaient  de 
plus  l'usage  de  la  viande  pour  louie  l'an- 
née (1)  ;  et  les  autres  frappaient  d'anathème 
ceux  qui,  sans  une  nécessité  réelle,  se  dis- 
penseraient de  jeûner  (2).  C'est  ainsi  que  ce 
qui  n'avait  élé  jusque-là  qu'une  tradition, 
devint  un  commandement,  et  que  l'Eglise 
crut  devoir  donner  une  nouvelle  force  à  une 
obligation  que  la  pratique  de  tant  de  siècles 
rendait  d'à  illeurs  suffisamment  indispensable. 

Qu'avez-vous  donc  maintenant  à  nous  al- 
léguer, prévaricateurs,  pour  nous  justifier 
votre  désobéissance?  Penl-être  qu'à  l'égard 
de  plusieursaulres  préceptes  plus  enveloppés 
l'ignorance  vous  servirait  d'excuse.  Mais  ici 
elle  n'a  point  de  lieu,  et  vous  n'êtes  que  Irop 
instruits  du  commandement  pour  votre  con- 
damnation. Si  vous  reconnaissez  l'autorité 
de  l'Eglise  dans  toutes  les  lois  qu'elle  vous 
prescrit,  pourquoi  désobéissez-vous  à  celle- 
ci  ?  et  si  vous  ne  la  reconnaissez  pas,  pour- 
quoi ne  désobéissez-vous  pas  à  toutes?  Vrous 
qui  peut-être  imputeriez  à  crime  de  n'as- 
sister pas  à  la  messe  aux  jours  qu'elle  vous 
l'ordonne,  qui  quelquefois  la  faites  célébrer 
à  vos  frais,  pour  accommoder  avec  plus  de 
liberté  votre  mollesse  à  votre  dévotion,  el  qui 
vous  plaindriez  d'un  ministre  qui  aurait  le 
courage  de  ne  se  rendre  pas  l'esclave  de  vos 
retardemenls,  comment  n'hésilez-vous  point 
à  violer  l'abstinence  el  le  jeûne  qui  vous  sont 
imposés?  Quelle  est  donc  celle  bizarre  obéis- 
sance qui  vous  rend  fidèles  à  un  précepte  et 
qui  vous  laisse  tranquilles  prévaricateurs  de 
l'autre?  N'est-ce  donc  point  la  même  autorité 
qui  vous  oblige  le  carême  au  jeûne  el  les  fêles 
à  la  messe?  El  ne  savez-vous  pas  que  violer 
la  loi  par  mépris  en  un  seul  de  ses  arlicles, 
c'estse  rendre  coupable  comme  l'ayant  toute 
violée?  Quicvnque totam  legem  servaverit,  <>f- 
fendat  aulem  in  uno ,  fncius  est  omnium  mu. 

A  cela  vous  me  répondrez  peul-être  que  si 
la  loi  du  jeûne  n'était  pas  plus  difficile  que 
l'assistance  à  la  messe,  on  vous  verrait  éga- 
lement soumis  à  l'une  et  à  l'autre.  Voilà  donc. 

Condition  nu  ToUhkhm. 

(!)  Si  qnis  eorwn  qui  eserceDtnr  absque  corpordi  ne- 
cessilale,  iradiia  jejunia  que  rommuniier  servantur,  ah 
Ëcclesii  dissohat,  aaaibenu  sit  ConcUium  de  <<. 
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ômnn  Dieu!  toute  l'étendue  de  votre  pou- 
voir 1  Commandez,  et  qu'il  n'en  coule  rien, 
vous  serez  obéi.  Omon  cher  auditeur  1  qu'il 
y  a  de  honte  dans  votre  procédé,  et  peu  de 
sagesse  dans  votre  défense  !  Vous  vous  sou- 
mettriez, dites-vous,  à  ia  loi  du  jeûne,  si  le 
jeûne  était  moins  pénible;  mais  s'il  l'était 
moins,  l'Eglise  vous  en  aurait-elle  fait  la 
loi?  Celle  peine  qui  vous  révolte  n'est-elle 
pas  le  principal  motif  de  son  commande- 
ment? Ah  !  si  votre  innocence,  ou  le  rang 
que  vous  lenez  dans  le  monde,  vous  exemp- 
tait de  la  pénitence,  nous  n'aurions  rien  à 
vous  dire  ;  mais  qu'il  est  étrange  que  vous 
vous. en  dispensiez  sur  la  raison  même  qui 
vous  y  doit  le  plusengager!  Vous  qui  nepou- 
vez  voir  dans  toute  votre  vie  que  des  péchés 
à  expier,  qui  avez  toujours  tout  accordé  à  la 
sensualité,  et  rien  à  la  mortification,  qui 
n'avez  jamais  reconnu  d'autre  loi  que  celle 
de  votre  amour-propre,  vous  surtout  à  qui 
la  condition  et  les  richesses  ont  toujours 
servi  de  prélexles  pour  vivre  dans  les  délices 
et  flatter  votre  chair ,  qui  avez  toujours 
ignoré  la  modération  dans  vos  repas,  comme 
dans  vos  autres  plaisirs,  voluptueux  et  in- 
tempérant par  état  ;  vous  d'ailleurs  en  qui  la 
chair  est  si  faible  et  la  concupiscence  si  al- 
lumée ,  et  qui,  par  l'empire  que  vous  avez 
toujours  donné  à  vos  passions,  avez  tant 
d'intérêt  à  les  mortifier,  vous  osez  alléguer 
la  peine  du  jeûne  comme  une  légitime  dis- 
pense. Et  qui  esl-ce  donc  que  la  loi  obligera 
plus  que  vous?  Seront- ce  ces  malheureux 
nés  dans  le  sein  de  la  misère,  dont  la  vie  est 
une  abstinence  et  un  jeûne  perpétuel?  Se- 
ront-ce  ces  artisans  à  qui  le  travail  et  les 
sueurs  peuvent  à  peine  fournir  le  pain  et  le 
nécessaire?  Seront -ce  ces  pénitents  qui 
usent  tous  les  jours  leurs  corps  par  les  au- 
stérités, qui  ont  su  soumettre  leur  chair  à 
l'esprit,  et  en  qui  les  macérations  ont  pres- 
que éteint  le  feu  de  la  concupiscence  ?  Que 
deviendra  donc  la  loi  du  jeûne,  si  vous  en 
êles  légitimementexempl?  Et  qui  n'aura  pas 
plus  de  droit  que  vous  à  la  dispense  ? 

Aussi  sentez-vous  trop  bien  le  peu  de  so- 
lidité de  cette  première  excuse  pour  y  insis- 
ter longtemps.  La  faiblesse  de  voire  santé 
est  un  prétexte  plus  naturel,  et  qui  vous 
parait  sans  réplique.  Ce  sont  donc  vos  infir- 
mités, mon  cher  auditeur,  qui  vous  empê- 
chent de  jeûner.  Les  attestations  que  vous 
nous  produisez  sont  trop  authentiques  pour 
les  contester  ;  que  d'ailleurs  toutes  les  ap- 
parences parlent  contre  vous ,  les  appa- 
rences sont  quelquefois  trompeuses  :  mais 
pourquoi  ne  les  alléguiez-vous  pas,  ces  mê- 
mes infirmités,  quand  ou  vous  proposait,  il 
y  a  quelques  jours,  ces  parties  de  veilles  et 
de  bals,  qu'on  vous  sollicitait  de  passer  les 
nuits  aux  festins  et  aux  jeux,  d'exposer  vo- 
tre santé  à  des  exercices  mille  fois  plus  pé- 
nibles que  le.jeûue?  Pourquoi  ne  les  allé- 
guiez-vous pas,  ces  infirmités  ,  quand  on 
vous  faisait  ces  défis  d'intempérance ,  et 
qu'on  vous  provoquait  à  exceller  toutes  les 
bornes  de  la  sobriété  et  les   forces  de  votre 

tempérament. 


ce 


Vous  me  répondrez  peut-être  que  ce  sont 
ces  mêmes  excèsqui  vousmettentanjourd'hui 
hors  d'état  de  pratiquer  le  jeûne.  Mais  quoi  1 
ne  rougissez-vous  point  en  le  confessant,  et 
de  quel  front  peut-on  alléguer  le  péché 
comme  une  raison  légitime  de  s'exempter 
de  la  pénitence?  Mais  quand  il  y  aurait 
moins  de  honleà  s'appuyerd'unetelleexcuse, 
pourriez-vous  nous  la  faire  valoir  avec  quel- 
que apparence  de  vérité,  lorsque  vous-même 
vous  n'y  avez  point  d'égard  pour  tout  le  reste? 

Vous  ne  pouvez,  dites -vous,  pratiquer 
l'abstinence,  et  vous  avez  certaines  faiblesses 
qui  ne  s'accommodent  pas  des  aliments  que 
nous  vous  prescrivons.  Comment  donc  s'ac- 
commodent-elles  de  cette  abondance  et  de 
cette  variété  de  mets  ,  dont  votre  intempé- 
rance fait  encore  tous  les  jours  un  usage  si 
désordonné  ? 

Le  jeûne,  dites-vous,  est  contraire  à  votre 
sommeil,  et   par  conséquent  au   soutien  le 
plus  nécessaire  de  votre  santé.  Commentdonc 
n'est-elle  point  altérée  par  ces  veilles  égale- 
ment exactes,  et  par  ces  jeux  prolongés  tou- 
jours si  avant  dans  la  nuit?  Vos  forces,  di- 
tes-vous, succombent  sous  le  poids  du  jeûne 
et  de  l'abstinence,  et   l'un   et  l'autre   vous 
jettent  dans  des  épuisements    qui  vous  font 
craindre  de  plus   funestes  suites.  Comment 
vous  prodiguez-vous   donc  si  facilement  à 
ces  plaisirs  violents  où  le  corps  a  besoin  de 
toute  sa  vigueur,  et  qui  sont  bien  plus  pro- 
pres à  l'exténuer,  que  le  jeûne  le  plus  exact? 
Ainsi  avez-vous  soin  de  détruire  vous-même 
par  votre  conduite  tous  les  vains  prétextes 
que  vous  nous  alléguez.  Infirmes  et  languis- 
sants   quand    il  est  question  de  vos  devoirs, 
vous  le  dispuiez  pour  vos  plaisirs  ou  vos  in- 
térêts avec  les  plus  robustes.  Qu'il  s'agisse 
d'arriver  à  un  poste  considérable  et  avanta- 
geux, on  trouve  dès  lors  dans  son  tempéra- 
ment  assez    de    force    pour    surmonter  les 
obstacles  les   plus  difficiles.  Voyages,  assi- 
duités, contention  d'esprit,  travaux  pénibles, 
rien  ne  coûte,   rien   ne  rebute.  Ces  femmes 
mêmes  dont  la  santé  paraît  si  fragile,  qu'al- 
tère   la  moindre   agitation,    ne   se   sentent 
point    de   lous   les   mouvements  qu'elles  se 
donnent  dans  le  plaisir  et  dans  le   bal  ;  leur 
vigueur  se  maintient  dans   le  dérangement 
et  l'irrégularité  de  toutes  leurs  actions  ;  la 
nourriture  la  moins  saine  ne  les  altère  point, 
dès  qu'elle  s'accorde  avec  leurs  appétits.  11 
n'y  a  de  mortel  que  le  jeûne  et  que  l'absti- 
nence. On  en  doute  si  peu,  qu'on  ne  daigne 
pas  même  en  faire  l'épreuve;  une  dispense 
SUbreptice  y  supplée  avantageusement;  c'est 
une  ressource  aisée  contre  la  nécessité  de  la 
loi,  elle  justifie    la   rébellion,  elle  prévient 
tous  les  scrupules.  Que  n'y  recouriez- vous 
donc  aussi,   chrétiens  fidèles  et  obéissants  ? 
Que  vous  en  coûtait-il  de  vous  faire  la  même 
barrière  contre  les  remords  et  l'impunité? Et 
vous,  pasteurs  de  l'Eglise,  que  ne  favorisez- 
vous    tout  votre    peuple    de  ces  exemptions 
efficaces?  Pourquoi  vous  rendre  si  difficiles 
à  les  accorder,   s'il   sulfil  de  les  avoir  obte- 
nues  pour  pouvoir  en   user   légitimement? 
Téméraires   chrétiens,  n'est-ce  donc   poin' 
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assez  de  la  prévarication,  sans  y  ajouter  en- 
core l'imposture?  Hé!  comment  ne  craignez- 
vous  point,  quand  vous  venez  mentira  l'E- 
glise et  au  Saint-Esprit,  que  quelque  nouvel 
apôtre  n'exerce  sur  vous  le  même  châtiment 
qu'exerça  autrefois  saint  Pierre  sur  Ananie 
el  Saphire,  qui  le  méritaient  bien  moins  que 
vous?  Il  ne  se  fait  plus  aujourd'hui  de  ces 
miracles  de  vengeance ,  l'Eglise  ne  respire 
que  douceur  envers  ses  enfants,  mais  elle  ne 
s'aperçoit  pas  moins  de  votre  perfidie.  Con- 
vaincue même  que  vous  passeriez  par-des- 
sus ses  relus,  elle  aime  encore  mieux  ne 
pas  perdre  tout  à  fait  ses  droits  que  d'en 
user  rigoureusement  avec  vous  :  elle  fait  en- 
fin à  votre  égard  ce  que  fit  Dieu  à  l'égard  de 
ce  peuple  rebelle,  qui,  fatigué  de  la  manne, 
lui  demandait  de  la  viande  à  manger;  elle 
l'accorde  à  votre  injuste  requête  ;  mais  le 
premier  morceau  n'est  pas  entré  d.ins  votre 
bouche,  que  la  colère  de  Dieu  s'allume  sur 
votre  tête  :  Adliuc  carnes  erant  in  dentibus 
eorum,  et  eccc  furor  Domini  concitatus  in  po- 
pulum. 

Mais  je  veux,  que  des  infirmités  réelles 
puissent  vous  dispenser  d'une  partie  de  la 
loi  du  carême,  vous  dispensent-elles  de  la 
loi  tout  entière?  Sans  doute  l'intention  de 
l'Eglise,  en  vous  ordonnant  l'abstinence  cl  le 
jeûne,  n'est  pas  de  vous  imposer  un  joug 
que  vous  ne  puissiez  porter,  ni  d'énerver 
votre  santé  par  des  austérités  au-dessus  de 
vos  forces.  Mais  les  dispenses  qu'elle  vous 
accorde  dans  le  cas  de  nécessité  excluent- 
elles  toute  sorte  de  mortification  ?  N'y  a-t-il 
point  de  milieu  entre  le  violemenl  entier 
du  précepte  et  la  plus  rigoureuse  obser- 
vance ?  S'ensuit-il,  par  exemple,  de  ce  que 
l'abstinence  altère  votre  santé,  que  le  jeûne 
lui  soit  également  contraire,  ou  si  c'est  le 
jeûne  qui  l'inléresse  considérablement,  ne 
pouvez-vous  pas  au  moins  pratiquer  l'absti- 
nence? Vous  savez  bien  sur  toute  autre 
chose  user  de  ces  sortes  de  tempéraments, 
ménager  tout  à  la  fois  votre  faiblesse  et  vos 
appétits,  vous  dédommager  de  la  privation 
de  certains  plaisirs  par  l'usage  de  plusieurs 
autres.  Quoi  donc  !  la  pénitence  seule  per- 
dra-t-elle  tous  ses  droits  pour  vos  plus  lé- 
gères infirmités?  N'y  aura-l-il  pour  elle  au- 
cune réserve,  tandis  quevousvous  permettez 
d'ailleurs  tant  de  douceurs  surabondantes? 
El  au  surplus,  qu'appelle- t-ou  infirmités 
réelles?  Ce  n'est  dans  la  plupart  qu'une  ré- 
pugnance de  la  nature  à  l'austérité  du  ca- 
rême, qu'un  soulèvement  de  l'appétit  sensuel 
contre  les  retranchements  que  la  loi  or- 
donne, qu'une  délicatesse  facile  à  s'alarmer 
à  la  plus  légère  impression  dé  la  faim  cl  de 
la  soif,  c'est-à-dire,  que  l'on  prend  pour  une 
infirmité  réelle  le  sentiment  pénible  qu'ex- 
cile  en  quelques-uns  l'abstinence  et  le  jeûne. 
Mais  n'est-ce  pas  dans  ce  pénible  sentiment 
que  consiste  la  pénitence  ?  Son  effet  ne  doit- 
il  pas  êlre  d'affliger  le  corps,  pour  le  rendre 
plus  flexible  aux  saints  désirs  de  l'âme  .'  Et 
voudrez -vous  vous  faire  un  mérite  d'un 
jeûne  ou  d'une  abstinence,  dont  vous  ne  sen- 
tiriez pas  la  peine  ? 
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Pussent  encore  les  prévaricateurs  s'en  te- 
nir an  simple  violentent  de  la  loi!  mais  qu'ils 
portent  le  mépris  et  l'audace  jusqu'à  la  vio- 
ler publiquement,  qu'il-  assemblent  des  té- 
moins de  leur  prévarication,  qu'ils  les  con- 
vient à  s'en  rendre  compilées,  c'est  là  le 
comble  de  l'irréligion,  c'est  insulter  à  l'E- 
glise et  à  ses  préceptes.  Vous  qui  dans  le  be- 
soin même  de  rompre'  l'abstinence,  devriez 
rougir  de  cette  nécessité,  et  cacher  votre 
honte  dans  le  lieu  le  plus  reculé  de  votre 
maison,  vous  qui,  quoique  légitimement  dis- 
pensé du  jeûne,  devriez  craindre  de  n'avoir 
aucune  pari  à  la  couronne  de  vos  fi 
n'en  ayant  point  à  leur  combat,  qui  devriez 
au  moins  suppléer  par  d'autres  abstinences  à 
celles  que  vous  ne  pouvez  faire,  et  NOUS 
convaincre,  par  le  témoignage  d'une  plus 
grande  sobriété  dans  l'usage  d'une  viande 
commune,  qu'il  n'y  a  que  la  nécessité  qui 
vous  réduise  à  vous  distinguer  de  vos  frères  ; 
vous  affectez,  au  contraire,  de  mettre  en  évi- 
dence votre  iniquité,  vous  l'étalés,  scanda- 
leusement aux  yeux  du  public;  et  comme 
si  c'était  peu  de  manger  seul  du  fruil  défendu, 
vous  voulez,  comme  Eve,  vous  associer  des 
prévaricateurs.  Grand  Dieu  1  qu'on  passe 
rapidement  de  la  désobéissance  à  l'irréligion, 
du  violemenl  de  vos  lois  au  mépris  de  votre 
justice!  Ce  n'est  plus  tant,  ce  semble,  pour 
s'épargner  les  austérités  de  la  pénitence 
qu'on  refuse  de  la  pratiquer,  que  pour  ne 
paraître  pas  se  mettre  en  peine  de  vos  me- 
naces ;  et  la  gloire  de  les  mépriser  n'est  pas  le 
moindre  avantage  que  se  propose  l'im- 
piété. 

Et  en  effet,  ne  voyons-nous  pas  quel  pro- 
grès a  déjà,  fait  en  ce  point  le  libertinage?  11 
est  presque  honleux  aujourd'hui  d'observer 
le  carême.  Un  homme,  une  femme  de  condi- 
tion croiraient  déroger,  en  se  soumettant  à 
la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence.  On  la  re- 
lègue chez  la  bourgeoisie,  d'où  bientôt  on  la 
renverra  chez  les  artisans.  Tout  ce  qu'on 
peut  faire  en  sa  faveur,  c'est  de  mêler  sur  sa 
table  les  viandes  permises  avec  les  déten- 
dues, et  d'en  laisser  le  choix  aux  plus  scru- 
puleux. 

Qu'êtes-vous  donc  devenus,  temps  heu- 
reux, où  les  rois  mêmes  et  les  empereurs  no 
rougissaient  pas  de  donner  à  leurs  peuples 
l'exemple  d'un  jeûne  austère  1  Vous  qui  crai- 
gnez de  vous  dégrader  en  obéissant  à  l'E- 
glise, ètes-vous  plus  qualifiés  que  les  Théo- 
dose, les  Valenlinien,  les  Charlemagne? 
Ah  !  qu'il  était  beau,  mes  frères,  do  voir  ces 
maîtres  de  l'univers,  dans  le  temps  même  de 
la  plus  rigoureuse  discipline,  enchérir  en- 
core sur  elle,  jeûner  au  milieu  de  leur  cour 
avec  les  rois  et  les  autres  princes  qui  la 
composaient,  avec  autant  d'auslérité  que  les 
plus  fervents  religieux  dans  leurs  monastè- 
res! Bien  plus,  ils  ne  dédaignaient  pas  de 
devenir  eux-mêmes  les  prédicateurs  du 
jeûne,  et  l'on  vit  jusqu'au  dixième  siècle  les 
empereurs  chrétiens  en  faire  tous  les  ans 
l'exhortation  en  plein  >enat,  obliger  tout  le 
monde  à  le  pratiquer,  et  appuyer  uiiue  par 
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les  plus  sévères  châtiments  l'autorité  de  l'E- 
glise et  leurs  propres  exemples. 

C'était  dans  ces  heureux  siècles  qu'on  ne 
connaissait  ni  sexe,  ni  qualité,  ni  profession, 
qui  dispensât  du  jeûne.  Ne  commencer  à  jeû- 
ner qu'après  vingt  et  un  ans,  et  cesser  de  le 
faire  à  soixante,  eût  été  regardé  alors  comme 
une  véritable  infraction.  Les  voyageurs,  les 
artisans,  n'étaient  point  exemptés  de  la  loi. 
Et  si  leurs  voyages  et  leurs  travaux  devaient 
leur  rendre  le  jeûne  impossible,  ils  étaient 
obligés  de  les  différer,  à  moins  d'une  néces- 
sité absolue;  de  légères  infirmités,  toutes 
celles  qui  n'étaient  point  accompagnées  de 
fièvre,  ou  qui  n'allaient  pas  certainement  à 
corrompre  le  sang,  n'étaient  point  censées 
des  exemptions  légitimes.  Fasse  le  ciel  que 
toutes  ces  exceptions  qu'on  donne  aujour- 
d'hui à  la  loi  soient  moins  des  illusions  que 
de  vraies  dispenses  l 

2°  Mais  si  le  sentiment  qui  les  autorise  est 
d'un  assez  grand  poids  pour  excuser  de  pré- 
varication, combien  au  moins  ceux  que  la 
loi  oblige  doivent-ils  la  dédommager  par 
une  obéissance  exacte,  de  tout  ce  que  lui  a 
enlevé  le  relâchement  !  Celle  obéissance 
consiste  non-seulement  à  jeûner,  mais  à 
jeûner  selon  la  forme  ordonnée  ;  c'est  le  se- 
cond devoir  renfermé  dans  la  lettre  du  pré- 
cepte; devoir  indispensable,  et  qui  néan- 
moins trouve  encore  plus  de  prévaricateurs 
que  le  premier.  Si  un  reste  de  religion,  une 
certaine  bienséance  en  relient  quelques- 
uns,  on  peut  dire  que  leur  abstinence  et  leur 
jeûne  est  plutôt  .un  violement  de  l'un  et  de 
l'autre,  qu'une  véritable  observance. 

Que  faudrait-il  davantage  pour  les  en  con- 
vaincre, que  de  leur  remettre  devant  les 
yeux  la  pratique  constante  de  l'Eglise  pen- 
dant près  de  douze  siècles,  leur  retracer  le 
plan  du  jeûne  el  de  l'abstinence  qui  s'obser- 
vait alors,  leur  montrer  d'abord  des  chré- 
tiens de  tout  sexe  et  de  toule  condition  se 
contenter  d'un  seul  repas,  et  le  différer  jus- 
qu'au soir;  ne  s'accorder  dans  l'intervalle 
aucun  rafraîchissement  qui  pût  les  aider  à 
soutenir  ce  long  jeûne?  Les  leur  faire  voir 
ensuite  dans  cet  unique  repas  s'abslenant,  je 
ne  dis  point  des  viandes  défendues,  mais  de 
toutes  celles  qui  pouvaient  irriter  l'appétit  et 
flatter  le  goût,  n'y  mangeant  que  des  raci- 
nes et  quelques  légumes,  n'y  buvant  que  de 
l'eau,  et  même  avec  mesure,  regardant  l'u- 
sage du  vin  comme  un  violement  de  l'absti- 
nence aussi  criminel  que  l'usage  de  la 
viande;  jusque-là  que  saint  Augustin  sem- 
blait dire  qu'il  était  de  précepte  divin  de 
s'abstenir  également  de  l'un  et  de  l'autre: 
Si  Quadraycsima  sine  vino  et  carnibus,  non 
supersliliose  a  vobis,  sed  divinaleye  servatur. 

ftlais  parce  que  vous  m'allégueriez  d'a- 
bord le  changement  de  la  discipline  pour 
justifier  vos  relâchements,  ne  jugeuns  plus 
de  ce  que  vous  devez  à  la  lettre  du  précepte 
par  la  pratique  ancienne  de  l'Eglise,  mais 
par  ses  motifs  toujours  conslanls  et  invaria- 
bles. Ces  motifs  sont  sans  doute  de  mortifier 
nos  appélils,  et  d'élever  nos  âmes  au-dessus 
de  uos  sens  et  de  notre  chair.  Voilà  la  fin  de 


la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence.  Or,  mes 
frères,  oseriez-vous  nous  dire  que  la  ma- 
nière dont  vous  observez  l'un  et  l'autre  ait 
quelque  rapport  à  celte  fin?  Et  pour  ne  dire 
qu'un  mot  de  l'abslinence,  cette  liberté  que 
vous  vous  accordez  d'user  de  toutes  sorles 
d'aliments,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  nommé- 
ment défendus,  cette  recherche,  cette  abon- 
dance, cette  variété  de  mets,  ces  vins  exquis, 
ces  liqueurs  délicieuses  tendent-elles  bien 
directement  à  mortifier  vos  sens  et  vos  ap- 
pélils? Que  veut  donc  dire  l'Eglise  en  défen- 
dant l'usage  de  la  viande,  si  elle  vous  per- 
met de  la  remplacer  par  d'autres  nourritures 
plus  capables  de  flatter  votre  goût  et  d'irriter 
votre  sensualité?  Sommes-nous  encore  sous 
le  joug  de  la  loi  jadaïque,  où,  par  le  seul 
motif  du  commandement,  il  fallait  faire  le 
discernement  des  viandes?  O  douleur  1  s'é- 
criait saint  Jérôme,  comment  ne  rougissons- 
nous  point  de  ces  sensuelles  subtilités,  de 
ces  superstitieux  raffinements  de  notre  in- 
tempérance, et  comment  osons-nous  encore, 
au  milieu  de  tant  de  délices,  affecter  le  titre 
d'exacts  observateurs  de  l'abstinence?  Proh 
dolorl  non  erubescimus  istiusmodi  ineptiis, 
nec  twdct  super stitionis,  insuper  etiam  /a- 
mam  abslinenliœ  in  deliciis  quœrimus  (Epist. 
ad  Nepot.). 

Si  maintenant  nous  examinons  la  loi  du 
jeûnesurles  mémesmotifs,en  éles-vousmoins 
les  violateurs?  Je  n'ai  garde  de  toucher  ici 
à  ce  que  l'Eglise  vous  permet.  Qu'il  ait  été 
inouï  dans  les  premiers  siècles  de  rompre  le 
jeûne  avant  le  coucher  du  soleil,  et  de  pren- 
dre plus  d'un  repas;  que  les  rois  mêmes 
comme  le  peuple,  au  témoignage  de  saint 
Bernard,  se  soumissent  encore  de  son  temps 
à  celte  loi,  il  suffit  que  l'Eglise  vous  per- 
mette aujourd'hui  d'avancer  vers  le  midi 
votre  repas,  et  d'y  ajouter  le  soir  ce  que 
vous  appelez  une  collation,  pour  vous  justi- 
fier sur  l'un  el  sur  l'autre,  tant  que  vous  en 
demeurerez  à  certaines  bornes.  Mais  quel 
abus  ne  faites-vous  pas  de  celte  condescen- 
dance? Ne  perdons  point  de  vue  les  motifs 
de  l'Eglise,  et  dites-nous  après  si  votre  âme 
se  trouve  bien  moins  appesantie  et  bien  plus 
capable  de  vaquer  à  la  prière  et  de  s'éle- 
ver à  Dieu,  quand  dans  le  premier  repas 
vous  vous  êtes  surchargés  d'aliments,  quand 
au  lieu  de  vous  modérer  sur  le  nécessaire 
même,  non-seulement  vous  rassasiez  votre 
appétit  pour  le  présent,  mais  que  par  une 
indigne  précaution  vous  le  munissez  encore 
contre  l'avenir  ;  quand  vous  prolongez  ce 
repas  au  delà  des  bornes  que  la  tempérance 
ne  permet  de  franchir  en  aucun  temps,  que 
vous  le  faites  presque  toucher  à  l'heure  du 
second,  que  bien  loin  de  laisser  entre  l'un 
cl  l'autre  un  intervalle  suffisant,  pour  souf- 
frir un  peu  du  besoin  de  nourriture,  vous  ne 
laissez  pas  à  ce  besoin  le  loisir  de  se  faire 
sentir.  Quoi!  mes  frères,  dans  le  temps 
même  qu'on  se  contentait  d'un  seul  repas, 
après  avoir  porté  d'un  soir  à  l'autro  tout  le 
poids  du  jeûne,  on  aurait  cru  le  violer  en 
accordant  à  sa  faim  el  à  sa  soif  tout  ce  qu'elle 
demandait  :  ce  n'était  pas  à  l'égard  des  met* 
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délicieux  ou  de  quelques  boissons  agréa- 
bles, qu'il  élail  question  de  se  retrancher; 
on  craignait,  en  mangeant  des  racines  et  en 
buvant  de  l'eau,  l'excès  fit  la  sensualité, 
fondé  qu'on  était  sur  cette  maxime  univer- 
selle, que  pour  jeûner  véritablement,  il  faut 
éviter  de  se  rassasier  jamais,  quand  ce  ne 
sérail  que  de  pain  et  d'eau  :  I priai  panil  et 
aquœ salietas  est  cavenda  (Cassian.,  collât.  22, 
cap.  3).  lit  vous,  mes  frères,  à  qui  l'on  per- 
met dans  le  jeûne  des  aliments  moins  com- 
muns et  plus  nourrissants,  et  à  qui  par  sur- 
croît on  accorde  au  soir  un  léger  rafraîchis- 
sement ,    vous  croirez  dans  votre    premier 
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les  lois  de  l'Eglise  ou  à  leur  donner  de  fri- 
voles interprétation*.  Celle  qui  vous  ul  ige 
à  l'abstinence  et  au  jeûne  du  carême  est  trou 
positive  pour  vous  laisser  la  liberté  de  lui 
désobéir.  Cependant,  mes  frères,  inutilement 
seriez  root  fidèles  a  observer  la  lettre  de  la 
loi  du  jeûne,  si  tous  ne  l'étei  encore  à  eu 
observer  IVgprit.  C'est  une  seconde  obliga- 
tion dont  je  ne  traiterai  qu'eu  peu  de  mois 
dans  le  second  point. 


repas  pouvoir  violer  toutes  les  règles  de  la 
tempérance,  sans  blesser  celle  du  jeûne; 
vous  ne  vous  ferez  pas  même  de  scrupule 
d'excéder  encore  au  second  toutes  les  bor- 
nes du  privilège,  mangeant  et  buvant  au  delà 
du  nécessaire,  n'y  changeant  tout  au  [dus 
que  la  qualité  des  mets  et  le  nom  du  repas, 
vous  faisant  servir  dans  vos  collations  de 
quoi  nourrir  plusieurs  jours  une  multitude 
de  pauvres,  portant  encore  l'irréligion  jus- 
qu'à multiplier  ces  mêmes  collations  au 
moindre  prétexte,  traitant  de  nécessités  tous 
vos  appétits,  maniant  la  règle  selon  vos  ca- 
prices, l'ajustant  toujours  à  vos  sensuels  re- 
lâchements ,  anéantissant  les  jeûnes,  n'en 
ménageant  pas  même  les  apparences.  O  mes 
frères  !  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  se  joue  des 
lois  de  l'Eglise;  on  ne  les  abroge  pas  en  les 
violant,  mais  on  les  irrite,  et  leur  pouvoir, 
méprisé  lorsqu'elles  commandent,  saura 
bien  se  faire  sentir  quand  elles  condamne- 
ront. 

Mais  n'est-il  pas  au  moins  permis  de  boire 
entre  les  repas,  sans  risquer  de  rompre  le 
jeûne?  Ce  sont  ces  sortes  de  questions  que  le 
relâchement  se  plaît  à  agiter.  En  un  siècle 
déjà  chargé  d'adoucissements,  on  veut  se 
prévaloir  d'une  réponse  de  l'Ange  de  l'école. 

Je  sais,  mes  frères,  que  sur  un  principe 
que  saint  Thomas  a  supposé  vrai,  qui  est 
que  la  boisson  ne  nourrissait  pas,  il  semble 
avoir  décidé  qu'elle  ne  rompait  pas  le  jeûne. 
Je  laisse  aux  philosophes  à  contester  la  vé- 
rité du  principe.  Quant  à  moi,  je  délère  trop 
à  l'autorité  d'un  si  grand  docteur  pour  oser 
vous  donner  ici  une  décision  contraire  à  la 
sienne;  mais  souffrez  qu'en  réponse  à  votre 
question,  je  vous  propose  moi-même  quel- 
ques difficultés  dont  je  cherche  de  bonne  foi 
une  solution  qui  me  satisfasse.  Pourquoi,  si 
le  boire  ne  rompt  pas  le  jeûne,  l'usage  du 
vin  a-l-il  été  interdit  dans  les  premiers  siè- 
cles? Et  s'il  était  permis  d'opposer  autorité 
à  autorité,  pourquoi,  si  le  boire  ne  rompt 
pas  le  jeûne,  saint  Augustin  nous  dil-il  si 
formellement  que  l'abstinence  du  boire  a 
toujours  été  jugée  aussi  nécessaire  pour 
dompter  notre  corps,  que  celle  du  manger? 
Pourquoi  saint  Ambroise  demandc-l-il  si 
l'ardeur  de  la  soif  n'est  pas  au  moins  bien 
plus  supportable  que  l'ardeur  des  flammes 
éternelles?  Nunquid  œstus  quem  sustentu- 
turut  es,  torrentior  est  gehtntiaf  Ainsi,  mes 
frères,  croyez-moi,  laissez  à  ceux  qui  ne 
craignent  point  l'enfer  ù  se  révolter  coulre 


SECOND    POINT. 

il  n'en  est  pas,  mes  frères,  de  l'esprit  des 
préceptes  comme  de  la  lettre  :  cette  dernière 
peut  varier  selon  la  différence  des  lieux  ou 
des  temps;  et  il  est  souvent  arrivé  que  l'E- 
glise s'est  relâchée  quant  à  l'extérieur  de 
certaines  lois,  par  la  même  autorité  qui  les 
avait  établies.  C'est  ainsi  qu'elle  a  adouci 
celle  du  jeûne,  soil  en  permeilant  l'usaue  du 
vin,  soil  en  avançant  à  midi  le  repas,  soit  en 
accordant  une  collation  au  soir;  mais  parce 
que  l'esprit  de  ses  lois  en  est  l'âme  el  l'es- 
sence, que  c'est  de  lui  qu'elles  lirent  leur 
force  et  leur  mérite,  et  qu'elles  ne  seraient 
sans  lui  que  des  pratiques  de  pharisiens,  les 
obligations  qui  en  nai-senl  ne  sont  sujettes  à 
aucune  variation  :  elles  sont  toujours  égale- 
ment étroites,  el  elles  n'admettent  ni  dis- 
penses, ni  adoucissements. 

Ce  principe  une  fois  supposé,  je  comprends 
dans  l'esprit  de  la  loi  du  jeûne  les  disposi- 
tions intérieures  avec  lesquelles  il  faut  jeû- 
ner, et  les  autres  bonnes  œuvres  dont  il  faut 
accompagner  le  jeûne.  Jésus-Chri>t  semble 
avoir  marqué  la  première  disposition,  quand 
il  a  dit  :  Lorsque  vous  jeûnez,  ne  soyez  pas 
tristes  comme  les  hypocrites  :  A'y/i'ie  fieri 
sicut  hypocrites,  tristes.  Il  est  vrai  que  celle 
tristesse  donl  parlait  Jé*us-Chri>l  n'est  pas 
tout  à  fait  celle  donl  je  veux  vous  parler  ici. 
La  différence  qui  est  entre  les  pharisiens  et 
la  plupart  des  chrétiens,  c'est  qu'au  lieu  que 
ceux-là,  glorieux  de  leurs  austérités,  affec- 
taient, quand  ils  jeûnaient,  de  paraître  pâles 
et  exténués,  ceux-ci,  honteux  de  la  pénitence, 
sentent  une  trislcs.se  véritable  el  qui  est  bien 
plus  dans  leur  cœur  que  sur  leur  visage. 

C  est  de  celle  dernière  sorte  de  tristesse 
que  saint  Grégoire  de  Nysse  faisait  honte 
aux  chrétiens  de  son  temps,  el  qu'il  repré- 
sentait avec  des  couleurs  si  naturelles,  ils  ne 
s'approchent,  disail-il,  qu'avec  dégoût  d'une 
table  qu'ils  trouvent  trop  frugale;  ils  mur- 
murent contre  des  mets  insipides,  et  ils  in- 
veclivenl  contre  les  racines  el  les  légumes: 
l'aslidiose  ad  severam  mensam  acccdunl,  mur- 
murant contra  olera,  conricia  jaciunt  in  le- 
gwnina.  Qu'est-ce  en  effet,  mes  frères,  que 
cette  tristesse  avec  laquelle  vous  entrez  dans 
la  carrière  du  carême,  sinon  un  témoignage 
de  votre  intempérance?  Si,  par  une  crainte 
purement  servile,  vous  n'osez  violer  la  loi 
du  jeûne  et  de  l'abstinence,  vous  dites  au 
moins  dans  le  fond  de  l'âme,  comme  ils  le 
disaient  hautement  en  se  plaignant  de  la 
manne:  Notre  cœur  se  soulève  à  la  vue  de 
cette  trop  légère  nourriture  :  Anima  nustru 
jam  nauscal  super  ctbo  isto  levissimo.  Avec 
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de  (elles  dispositions,  quel  fruit  espérez-vous 
de  votre  abstinence?  Pensez  vous  que  Dieu 
vous  sache  beaucoup  de  gré  d'une  pénitence 
forcée,  et  où  votre  cœur  n'a  aucune  part? 
Vous  qui  vous  trouveriez  offensés  d'un  ser- 
vice qui  ne  vous  serait  rendu  que  de  mau- 
vaise grâce,  oserez-vous  vous  prévaloir  de 
ces  jeûnes  que  l'Eglise  arrache  de  vous,  et 
que  vous  ne  lui  accordez  qu'en  murmurant? 
Quand  saint  Paul  invitait  les  Corinthiens  à 
faire  l'aumône,  il  leur  faisait  entendre  en 
mêmetempsque, quelque  abondantes  qu'elles 
fussent,  elles  seraient  sans  mérite,  si  elles 
n'étaient  faites  qu'avec  tristesse  et  comme 
par  contrainte,  parce  que  Dieu  n'aime  que 
ceux  qui  donnent  avec  joie  :  Non  ex  trislitia 
aut  ex  necessitate,  hilarem  enim  datorem  di- 
ligit  Deus.  Mais  ce  que  saint  Paul  dit  de 
l'aumône,  n'avons-nous  pas  lieu  de  le  dire 
de  toutes  les  bonnes  œuvres,  et  du  jeûne  en 
particulier?  N'est-ce  pas  seulement  à  pro- 
portion de  la  bonne  volonté  de  celui  qui  le 
pratique,  qu'il  peut  être  utile  et  vraiment 
méritoire?  Ah!  si  vous  vous  accoutumiez  à 
le  regarder  par  tous  les  avantages  qu'il  vous 
procure,  et  que  j'ai  déjà  touchés  dans  mon 
premier  point,  bien  loin  de  vous  attrister  du 
commandement  que  vous  en  fait  l'Eglise, 
vous  l'accepteriez  avec  joie,  et  vous  vous 
étonneriez  encore  qu'elle  vous  offrît  de  si 
grands  biens  à  si  peu  de  frais.  Est-ce  en  effet 
un  sujet  de  tristesse,  qu'un  moyen  aussi 
efficace  de  réparer  tant  de  péchés  contre  la 
tempérance,  de  satisfaire  à  Dieu  pour  toutes 
vos  dettes,  et  de  mériter  la  grâce  d'une  vraie 
résurrection? 

Une  seconde  disposition  essentielle  au 
jeûne,  c'est  un  esprit  de  pénitence;  bien  loin 
que  celle-ci  soit  contraire  à  la  première, elle 
en  est  une  conséquence,  puisque  ce  n'est  que 
par  l'amour  de  la  pénitence  qu'il  n'est  pas 
permis  d'être  triste  en  la  pratiquant.  Et  certes 
si  la  fin  principale  du  jeûne  est  d'expier  nos 
péchés,  quels  sentiments  de  douleur  et  dp, 
retoiiràDieu  nesuppose-t-il  point  pour  avoir 
tout  son  effet?  Ce  fut  ainsi  qu'en  jugea  au- 
trefois le  roi  de  Ninive,  quand  il  ordonna 
dans  tous  ses  Etats  le  jeûne  rigoureux  au- 
quel il  assujettissait  les  animaux  mêmes  ;  il 
conçut  qu'il  serait  inutile  de  s'interdire  l'u- 
sage de  la  nourriture,  de  se  revêtir  de  sacs, 
et  de  coucher  sur  la  cendre,  d'accumuler  les 
austérités  extérieures,  si  le  cœur  ne  se  con- 
vertissait sincèrement,  et  s'il  n'entrait  dans 
de  vrais  sentiments  de  pénitence  :  Converta- 
tur  vir  a  via  sua  mala,  et  ab  iniquitate  quœ 
est  in  manibus  eorum. 

C'est  donc  ici  principalement,  mes  frères, 
que  les  adoucissements  n'ont  point  de  lieu. 
Que  la  discipline  de  l'Eglise  puisse  varier  sur 
la  forme  extérieure  du  jeûne,  les  dispositions 
de  pénitence  qui  doivent  l'accompagner  ne 
sont  point  du  ressort  de  la  discipline.  Jeûner 
sans  se  convertir,  c'est,  dit  saint  Isidore  de 
Séville,  imiter  les  démons,  qui  ne  mangent 
point,  et  sont  toujours  méchants  :  Qui  a  cibis 
abstinent,  et  pratc  agnnt,d(emones  imilanhtr, 
quibus  non  est  esca,  et  nequitia  sempet  est 
(Sent.  Ub.  Il,  c.  kk).  Or,  mes  frères,  quelle 
<)r/yicurs  sacrés.   XXIX. 


apparence  que  vous  souteniez  votre  jeûne 
de  ces  sentiments  de  componction,  sans  les- 
quels il  ne  peut  être  que  pharisaïque?  Sont- 
ce  des  témoignages  de  douleur  et  de  péni- 
tence, que  cette  vanité  toujours  égale  dans 
vos  ajustements?  Ces  parures  fastueuses  et 
immodestes  sont-elles  l'appareil  d'un  chré- 
tien pénitent  et  humilié?  Les  jeux  assidus  et 
prolongés,  qui   succèdent  à  chaque  repas, 
ces  assemblées  régulières  ,   ces  parties  de 
plaisirs,  aussi  exactes  aujourd'hui  que  dans 
tout  autre    temps  ,   et   que    vous   regard  z 
comme  un  légitime  dédommagement  du  jeûne 
et  de  l'abstinence,  prouvent-elles  une  con- 
version sincère,  un  véritable  changement  de 
mœurs,  un  désir  efficace  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu?  Vous  que  des  défaillances,  des  in- 
somnies, des  je  ne  sais  quelles  infirmités, 
empêchent  de  jeûner  ,  nous  alléguerez-vous 
encore  quelques  raisons  de  sanlé  pour  per- 
sévérer dans  le  luxe  et  dans  les  délices,  pour 
accorder  tout  à  votre  vanité  et  à  vos  plaisirs, 
pour  consumer  enfin  dans  la  mollesse  et  les 
divertissements    profanes  un    temps  essen- 
tiellement destiné  aux  larmes  et  à  la  péni- 
tence?  Interrogez   les    premiers   siècles  de 
l'Eglise,  consultez  nos  Pères,  et  ils  vous  di- 
ront que  le  jeûne  des  aliments  n'était  en  ca- 
rême que  !a  moindre  partie  de  leurs  austé- 
rités; qu'ils  s'y  interdisaient  avec  une  égale 
rigueur  les  bains,  la  chasse,  les  festins  et 
toutes  sortes  de  divertissements.  Vous  ren- 
contrerez dans  le  cours  de  ces  siècles  un  em- 
pereur ,    qui    non-seulement    ne    mangeait 
qu'une  fois  en  deux  jours,  mais  qui  se  faisait 
une   obligation  étroite   de    retrancher   plus 
delà  moitié  de  son  sommeil  ordinaire.  Si  vous 
consultez  ensuite   les   décisions   des   papes, 
vous  apprendrez  qu'il  n'y  a  aucun  genre  de 
pénitence   qu'on  ne  soit  obligé  de  pratiquer 
en   carême  :  Omnimodœ   pœnitcntiœ    vacare 
debetis,  ce  sont  les   termes  du   pape    Nico- 
las 1er  (C.  44,  48).  Que  bien  loin  que  les  jeux 
accoutumés  y  puissent  être  permis,  on   de- 
vrait même  s'y  interdire  la  plus  grande  partie 
des   conversations    ordinaires  :  Non   solum 
jocis,  verum  etiam  ab  omni  vaniloquio.  Tel 
fut,  dis-je,  dès  le  commencement  l'esprit  de 
l'Eglise;  et  s'il  est  de  foi  qu'il  ne  peut  chan- 
ger, que  de  jeûneurs  hypocrites,  que  de  faux 
pénitents,  que  de  vrais  prévaricaleursl 

En  second  lieu,  mes  frères  ,  la  pratique, 
des  bonnes  œuvres  est  encore  de  l'esprit  du 
précepte.  Ces  bonnes  œuvres  sont  surtout 
l'aumône  et  la  prière.  Sans  ces  deux  ailes, 
dit  un  savant  auteur  (Ratherius),  nos  jeûnes 
ne  sauraient  monter  jusqu'à  Dieu.  Quant  à 
l'aumône,  saint  Augustin  l'a  jugée  si  néces- 
saire pour  donner  du  mérite  au  jeûne,  qu'il 
n'a  pas  craint  de  dire  que  sans  elle  il  ne  mé- 
ritait pas  même  le  nom  de  bien  :  Jejunium 
sine  eleemosyna,  nullum  bonum  est  (Serm.62). 

Et  ne  pensez  pas  qu'il  s'agisse  ici  des  au  - 
mônes  ordinaires  qu'on  est  obligé  de  faire  eu 
tout  temps.  Il  est  question  des  extraordinai- 
res, et  chacun  doit  les  multiplier  à  propor- 
tion de  ses  facultés,  et  des  dettes  qu'il  a  con- 
tractées envers  Dieu.  11  n'était  pas  difficiU 
de  les  taxer  autrefois;  la  frugalité  do  ce" 
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unique  repas  qu'on  faisait  en  carême,  éga- 
lait les  aumônes  à  l'épargne  qui  s'y  faisait, 
et  les  rendait  môme  assez  abondantes,  pour 
donner  lieu  aux  Pères  de  l'Eglise  de  n'exiger 
de  surcroît  pour  les  pauvres  que  ce  qu'on 
retranchait  de  sa  nourriture.  Mais  comment, 
aujourd'hui  que  la  dépense  du  carême  a  dou- 
blé, réglcra-t-on  les  aumônes  sur  le  même 
plan?  Nous  voilà  donc  dispensés  de  les  aug- 
menter, depuis  que  le  relâchement  et  l'intcin- 
géranceont  augmenté  les  frais  de  nos  repas? 
eut-être  ne  rougirez -vous  pas  de  conclure 
ainsi? Mais  non,  mes  frères,  et  j'ose  dire, 
fondé  toujours  sur  l'esprit  du  précepte,  que 
l'obligation  de  multiplier  les  aumônes,  n'en 
est  devenue  que  plus  grande  et  plus  indis- 
pensable. Quoi  1  ce  serait  une  raison  pour 
faire  perdre  à  la  pénitence  sur  vos  charités, 
que  de  lui  avoir  fait  perdre  sur  votre  jeûne? 
Au  lieu  de  dédommagement,  vous  pourriez 
lui  ravir  encore  le  reste  de  ses  droits?  Ne 
vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  ce  que  l'E- 
glise vous  relâche  d'un  côté,  ce  n'est  que 
pour  l'exigerde  l'autre  plus  rigoureusement  ; 
il  lui  faut  une  compensation,  et  la  loi  vous 
rappellera  plutôt  à  l'ancienne  discipline  des 
jeûnes,  que  tous  vos  prétextes  ne  l'oblige- 
ront à  se  départir  des  aumônes. 

Ce  n'est  pas  même  à  ce  seul  devoir  que  les 
Pères  de  l'Eglise  exigeaient  qu'on  étendit  sa 
charité.  Ils  y  ont  renfermé  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde.  Elles  faisaient  autrefois  l'u- 
nique exercice  des  chrétiens  dans  le  temps 
du  carême  :  les  empereurs  eux-mêmes  y  don- 
naient les  premiers  l'exemple  d'une  généro- 
sité digne  de  leur  puissance;  ils  rappelaient 
les  exilés,  ils  faisaient  ouvrir  les  prisons,  ils 
renvoyaient  absous  le  plus  grand  nombre 
des  criminels  ;  et  l'on  rapporte  du  grand 
Théodose,  que,  comme  on  le  louaitun  jourde 
tous  ces  témoignages  de  sa  pieuse  magnifi- 
cence :  Plût  à  Dieu  dit-il,  que  je  pusse  encore 
ressusciter  les  morts  1  Utinum  ego  morluosad 
vitam  revocare  possem! 

La  prière  est  enfin  le  dernier  devoir  ren- 
fermé dans  l'esprit  de  la  loi  du  jeûne.  Jésus- 
Christ  avait  déjà  marqué  dans  son  Evangile 
la  nécessité  de  joindre  l'un  avec  l'autre;  et 
saint  Ambroise  faisait  depuis  de  celte  alliance 
un  précepte  particulier  à  son  peuple  pour  le 
temps  du  carême  [Serm.  27).  Pensez-vous, 
lui  disait-il  dans  l'un  de  ses  sermons,  pensez- 
vous  accomplir  tout  le  devoir  du  jeûne,  si 
vous  ne  venez  dès  le  grand  matin  assister  aux 
divins  offices,  et  si  vous  n'employez  ensuite 
une  partie  du  jour  à  visiter  les  lieux  saints?  An 
putatif  Muni  jejunare,  qui  primo  diluculo 
non  ad  eedesiam  vigilat,  non  beatorum  m  ir- 
tyrum  loca  sancla  perquirit  [Serin.  33)  ? 

Que  sont-ils  devenus,  ces  temps  de  béné- 
diction où  les  chrétiens  se  rendaienl  exacts 
à  toutes  ces  pieuses  pratiques,  où  on  les 
voyait  renoncer  à  toute  autre  occupation 
qu'à  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  et  à 
écouler  sa  parole  ;  où  la  pureté  de  leur  \ie 
les  rendait  dignes  de  participer  tous  les  jours 
de  carême  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ? 
Ainsi  leurs  jeûnes  moulaicut-ils  jusqu'au 
ciulj  comme  un  encens  d'agréable  odeur; 
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ainsi  attiraient-ils  sur  eux  toutes  les  grâces 
pour  lesquelles  l'Eglise  a  établi  le  jeûne  et 
l'abstinence  du  carême. 

Pourquoi,  mes  frères  ,  n'en  recueillez-vous 
point  les  mômes  avantages?  Il  ne  fallait  au- 
trefois à  la  coupable  Ninive  que  quelques 
jours  de  pénitence  pour  forcer  le  Seigneur  à 
rétracter  ses  menaces  :  et  après  tant  de  ca- 
rêniesqui  se  sont  succédé  .  il  paraît  toujours 
également  irrilé,  et  ces  fléaux  ne  cessent 
point  de  tomber  sur  nous.  Vous  pourriez, 
ce  semble ,  lui  dire  comme  autrefois  les 
Israélites  :  pourquoi  avons-nous  jeûné  sans 
que  vous  nous  ayez  regardés?  Pourquoi 
avons-nous  humilié  nos  âmes  sans  que  vous 
ayez  daigné  vous  en  mettre  en  peine?  Quare 
jpjunavimus,  et  non  aspexisti;  humiliavimui 
animas  nostras,  et  nescisti?  Mais  voici  ce 
qu'il  vous  répondrait  comme  à  eux  :  Ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes  de  l'inuti- 
lité de  vos  jeûnes,  vous  ne  les  avez  pratiqués 
que  par  contrainte  ou  par  hypocrisie,  vous 
ne  les  avez  accomp  ignés  d'aucun  sentiment 
sincère  de  pénitence,  vous  ne  les  avez  sanc- 
tifiés par  aucune  aumône,  ni  par  aucune 
bonne  œuvre.  Les  jours  que  vous  avez  jeûné 
ont  été  des  jours  également  destinés  a  vos 
plaisirs,  à  satisfaire  vos  passions,  à  conten- 
ter tous  les  désirs  d'une  volonté  corrompue  : 
Ecce  in  die  jejunii  vestri  invenitur  va- 
luntas  veslra.  Bien  loiu  que  vous  ayez  fait 
servir  vos  jeûnes  à  la  correction  de  vos 
mœurs,  vous  n'en  avez  été  que  plus  avares 
et  plus  intéressés,  plus  ardents  aux  querel- 
les et  aux  procès,  plus  violents  et  plus  em- 
portés dans  la  vengeance  :  Ecce  ad  lites  et 
conlentiones  jejunatis,  et  percutitit  jnigno 
impie.  Mais  commencez  à  rompre  les  chaînes 
de  l'impiété,  n'exigez  plus  vos  dettes  avec 
tant  de  rigueur,  faites  part  de  votre  pain  à 
celui  qui  a  faim,  faites  entrer  les  pauvres 
en  votre  maison,  et  ne  méprisez  plus  votre 
propre  chair;  alors  votre  lumière  éclatera 
comme  l'aurore,  votre  justice  marchera  de- 
vant vous,  vous  invoquerez  le  Seigneur,  et 
il  vous  exaucera,  vous  crierez  vers  lui.  et  il 
vous  dira  :  Me  voici.  Vos  jeûnes  fortifies  de 
vos  aumônes,  de  vos  prières  et  de  vos  lar- 
mes, écarteront  les  fléaux  qui  vous  mena- 
cent, ils  vous  réconcilieront  avec  Dieu,  et 
vous  mériteront  encore  des  récompenses 
éternelles.  Je  vous  les  souhaite. 
SERMON 

POUR  LE  LUNDI    DE     LA    PRKMlîlti:     SEMAINE  M 
CARÊME 

Sur  le  juyement  dernier. 

(.uni  u'iieril  Filial  Immiiiis  in  nmjesiale  SOI,  M  OHNli  9 
tugeK  oiiiii  eo,  lune  setlehii  super  sedem  majostaUs  nv. 

Quiin  i  /(•  /  ils  </<•  l'homme  timérn  Abu  m  iHSfasttl,  «<■- 
compagne  de  luus  ses  an<ies,  il  $'a*sff/era  sur  le  MM  de  m 
gloire  [lltuih.,  \\V,  31). 

Quelle  impression,  mes  frères,  ne  ferait 
point  dans  une  âme, en  qui  la  loi  ne  serait 
pas  tout  à  fait  éteinte,  l'appareil  terrible  de 
ce  jugement  dernier  dont  Jésus-Christ  nous 
menace  aujourd'hui?  Tous  les  fléaux  delà 
colère  de  Dieu  reunis  ensemble  pour  elou- 
uer,  pour  accabler  les  hommes,   lc>  uslies 
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oubliant  leurs  cour  ordinaire,  devenus  lout 
d'un  coup  lénébreux  et  ensanglantés;  les 
mers  en  fureur  s'efforçant  de  sortir  de  leurs 
bornes,  et  d'ensevelir  sous  leurs  flots  tout 
ce  vaste  univers;  la  terre  jusque-là  ferme 
sur  ses  fondements,  alors  chancelante,  ébran- 
lée et  prête  à  retomber  dans  son  ancien 
chaos  ;  toute  la  nature  dans  le  désordre,  cher- 
chant en  vain  à  se  cacher  dans  le  néant  d'où 
elle  a  été  tirée  ;  le  souverain  Juge  descen- 
dant ensuite,  au  milieu  des  éclairs  et  des  ton- 
nerres, et  avec  lout  l'appareil  de  sa  majesté 
f>our  juger  sans  miséricorde  les  vivants  et 
es  morts.  Rien  de  plus  certain  du  côlé  de 
celui  qui  nous  annonce  ces  événements,  rien 
de  plus  terrible  du  côlé  des  événements  mê- 
mes qui  nous  sont  annoncés.  D'où  peut  donc 
naître  notre  calme  et  noire  tranquillité  avec 
de  si  justes  sujets  de  terreur? 

Etrange  aveuglement!  Ce  qui  devrait  aug- 
menter la  crainte  des  hommes,  c'est  précisé- 
ment ce  qui  l'affaiblit;  plus  ils  avancent  dans 
l'avenir,  et  plus  ils  approchent  de  ces  jours 
malheureux  et  tragiques.  Cependant  plus  ils 
avancent,  et  plus  ils  se  rassurent.  Quel  re- 
mède puis-je  donc  apporter  à  un  si  grand 
mal?  Suffirait-il  de  vous  adresser  ces  paro- 
les que  saint  Paul  adressait  aux  chrétiens  de 
Rome  :  le  temps  presse,  mes  frères,  et  l'heure 
est  venue  de  nous  réveiller  de  notre  assou- 
pissement :  Et  hoc  scienles  tempus,  quiahora 
est  jam  nos  de  somno  sur  g  ère.  Mais  ce  n'est 
pas  avec  des  endormis  que  j'ai  à  traiter,  c'est 
avec  des  morts,  et  j'ai  besoin,  pour  me  faire 
entendre,  d'emprunter  la  voix  terrible  de 
ces  anges,  qui  des  quatre  coins  de  l'univers 
crieront  à  la  fin  du  monde  :  Levez-vous, 
morts,  et  paraissez  devant  le  tribunal  de 
votre  Juge  :  Surgite,  mortui,  venite  ad  judi- 
cium. 

Fasse  le  ciel  que  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  du  jugement  dernier  puisse  vous  procu- 
rer celte  résurrection  anticipée  I  Pour  y  réus- 
sir, il  faut  ruiner  les  principaux  fondements 
sur  lesquels  vous  pourriez  appuyer  votre 
sécurité.  Les  uns,  qui  cherchent  à  justifier 
leurs  désordres  par  l'espérance  de  l'impu- 
nité, aiment  mieux  douler  du  jugement  der- 
nier que  de  le  croire;  les  autres,  qui  se  font 
une  fausse  idée  de  la  miséricorde  de  Dieu,  le 
croient  et  ne  le  craignent  pas.  Il  faut  donc 
ôler  aux  uns  et  aux  autres  ces  deux  retran- 
chements par  deux  propositions  contraires 
à  leurs  préjugés  ;  montrer  aux  premiers 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  certain  qu'un  juge- 
ment dernier,  et  ce  sera  mon  premier  point; 
faire  voir  aux  seconds  qu'il  n'y  aura  rien  de 
plus  terrible,  et  ce  sera  le  second  point. 

Si  les  vertus  qui  brillent  aux  yeux  des 
hommes  ne  devaient  rien  perdre  de  leur  éclat 
auprès  de  la  divine  lumière  qui  les  manifeste- 
ra dans  ce  grand  jour,  j'oserais,  Madame  (1 }, 
assurer  Votre  Aitessc  Royale  que  tout  ce 
que  mon  sujet  va  présenter  d'effrayant  aux 
pécheurs  nedoitexcitercn  vousetdans  l'illus- 
tre prince  dont  vous  faites  les  délices,  qu'une 
sainte  confiance  et  de  solides  consolations. 
El  qu'est-ce  en  effet  que  vous  auriez  à  crain- 

(l)  La  ducliesst'  de  Lorraine. 


dre  pour  vous  ou  pour  lui  aux  pieds  d'un 
Juge  infiniment  équitable,  dans  l'examen 
d'une  vie  qui  ne  nous  montre  que  des  ver- 
tus à  louer,  et  des  exemples  à  proposer  à 
tous  les  souverains?  Ce  ne  serait  pas  de 
l'auguste  alliance  des  deux  plus  illustres 
maisons  qui  furent  jamais  que  je  vous  fe- 
rais un  mérite  auxyeuxdece  suprême  Juge; 
quelque  respectables  que  soient  aux  hom- 
mes de  tels  avantages,  vous  savez  trop  quel 
en  sera  le  néant  auprès  de  celui  qui  ne  con- 
naîtra d'autre  grandeur  que  la  sienne,  et 
devant  lequel  les  cèdres  du  Liban  plieront 
comme  l'hysope  et  le  vil  arbrisseau.  Ce  ne 
serait  pas  même  sur  ces  qualités  royales  de 
bonfé,  d*e  magnanimité,  de  sagesse  dans  le 
gouvernement,  que  j'entreprendrais  de  vous 
rassurer  contre  les  justes  terreurs  d'un  ju- 
gement aussi  rigoureux  qu'éclairé.  De  telles 
vertus  peuvent  faire  de  grands  rois,  sans 
faire  de  véritables  saints  :  mais  il  est  des 
vertus  chrétiennes,  dont  les  exemples  moins 
équivoques,  et  tels  que  nous  les  admirons 
dans  Vos  Altesses  Royales,  nous  garantis- 
sent leur  religion.  Et  quel  autre  principe 
qu'une  vraie  piété  produirait  celte  altenlion 
compatissante  aux  besoins  de  tous  les  mal- 
heureux ;  celte  éducation  sainte  dont  nos 
seigneurs  les  jeunes  princes  nous  montrent 
déjà  des  fruits  avancés,  ce  zèle  pour  toutes 
les  pratiques  les  plus  négligées  de  la  reli- 
gion, et  mille  autres  exemples  aussi  édifiants 
qu'ils  sont  rares  dans  les  souverains?  C'est, 
dis-je,  sur  ces  verlus  chrétiennes,  que  je 
fonderais  aujourd'hui  voire  confiance  pour 
ce  jour  si  terrible  à  tous  les  coupables,  si  le 
juste  même  n'avait  lieu  de  craindre  pour  sa 
propre  justice,  quand  il  s'agira  d'en  subir 
l'examen  devant  Dieu,  qui  jugera  sans  misé- 
ricorde les  justices  mêmes. Mais  celte  crainte 
dans  laquelle  je  dois  vous  laisser,  et  que  mon 
ministère  m'oblige  même  d'exciler  en  vous, 
n'en  rendra  votre  cause  que  bien  meilleure 
devant  ce  souverain  Juge,  et  sera  pour  vous 
un  gage  de  salut.  Revenons  donc  à  noire  des- 
sein, el  commençons-le  après  que  nous  au- 
rons salué  Marie. 

PREMIER     POINT. 

Quand  j'entreprends  d'établir  la  cerlilude 
d'un  jugement  dernier,  ce  n'est  pas  que  je 
snpposequ'ily  ait  parmi  vous  de  ces  incrédu- 
les opiniâtres,  de  ces  impies  déclarés  qui 
ayant  secoue  le  joug  de  la  foi  rejettent  in^ 
différemment  toutes  les  vérités  qu'elle  nous 
enseigne.  Je  parle  à  des  chrétiens  chez  qui 
j'aime  mieux  croire  que  le  libertinage  n'eut 
jamais  d'accès.  Mais  quoiqu'on  en  trouvât 
peu  parmi  ces  derniers  qui  osassent  formel- 
lement contredire  la  vérité  d'un  jugement 
universel,  le  peu  d'impression  que  fait  dans 
leurs  cœurs  la  prédiction  de  ce  jugement, 
l'indolence  cl  la  sécurité  où  elle  laisse  la  plu- 
part d'entre  eux  ne  nous  donne  que  trop  de 
lieu  de  soupçonner  que  leur  foi  sur  cet  arti- 
cle est  très-chancelante,  et  qu'elle  ne  diffère 
guèrede  l'incrédulité  :  ainsi,  mes  frères,  bien 
loin  qu'il  soit  hors  de  propos  de  prouver  or 
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jugement  à  venir,  rien  n'est  plus  propre  à  ré- 
veiller elle  foi  endormie,  que  de  vous  re- 
niellre  devant  les  jeux  les  raisons  qui  en 
établissant  la  certitude.  La  plus  forte,  et 
celle  à  laquelle  je  me  borne  aujourd'hui, 
c'est  la  prédiction  même  de  ce  jugement. 

1°  Je  dis  la  prédiction  même  de  ce  juge- 
ment ;  nous  n'en  avons  aucune  dans  les 
livres  saints  ni  plus  marquée,  ni  plus  souvent 
répétée.  Presque  tous  les  prophètes  avant  Jé- 
sus-Christ ont  parlé  du  jugement  dernier. 
Ezechiel.  Joël,  Isaïe,  l'ont  surtout  prédit  avec 
des  circonstances  qui  ne  permettent  pas  à 
on  esprit  raisonnable  de  s'y  méprendre.  Le 
jour  du  Seigneur  arrivera  ,  dit  Isaïe ,  ce  jour 
cruel,  ce  jour  plein  d'indignation  et  de  fureur, 
ce  jour  auquel  Dieu  fera  de  la  terre  une  vaste 
solitude,  et  réduira  tous  les  méchants  en 
poudre.  Il  n'oublie  pas  même  les  signes  ter- 
ribles qui  précéderont  ce  grand  jour.  Les 
étoiles  du  ciel  les  plus  éclatantes  ne  répan- 
dront plus  leur  lumière,  le  soleil  à  son  lever 
se  couvrira  de  ténèbres,  et  la  lune  n'éclairera 
plus.  J'ébranlerai ,  dit  Dieu  par  la  bouche 
du  même  prophète,  j'ébranlerai  le  ciel  même, 
et  la  terre  sortira  de  sa  place.  Ces  hommes 
alors,  qui  par  leur  puissance  se  rendaient  re- 
doutables aux  autres  hommes  ,  chercheront 
inutilement  dans  les  cavernes  et  les  antres 
les  plus  profonds  un  asile  contre  la  terreur 
de  ma  justice  et  de  mes  vengeances. 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes 
qu'en  parlent  les  autres  prophètes,  et  si  leur 
témoignage  n'est  pas  lui-même  d'un  assez 
grand  poids,  Jésus-Christ  le  conOrme  plus 
d'une  fois  dans  son  Evangile.  11  annonce  ce 
jugement  en  particulier  à  ses  apôtres,  il 
l'annonce  en  public  et  à  tout  le  peuple,  il  en 
peint  les  préparatifs,  il  en  décrit  les  particu- 
larités, il  n'omet  aucune  circonstance;  et 
comme  s'il  avait  besoin  d'appuyer  du  serment 
la  vérité  de  ses  prédictions,  il  conclut  celle-ci 
en  disant  que  le  ciel  et  la  terre  passeront, 
mais  que  ses  paroles  ne  passeront  point  : 
Cœlum  et  terra  transibunt,  verba  aulem  mea 
non  transibunt. 

Que  pourrait  donc  l'incrédulité  même  op- 
poser à  de  telles  autorités  pour  les  affaiblir? 
Car  enfin  la  prédiction  une  fois  supposée,  il 
n'y  aurait  plus  qu'un  défaut  de  puissance  en 
Dieu,  ou  un  changement  de  sa  volonté  qui 
en  pût  empêcher  l'exécution.  Vous  ne  m'al- 
léguerez pas  sans  doute  un  défaut  de  puis- 
sance, vous  auriez  horreur  de  le  prononcer; 
et  vous  concevez  sans  peine  qu'il  n'est  pas 
plus  difficile  à  Dieu  de  renverser  le  monde 
que  de  le  créer,  d'obscurcir  le  soleil  et  les 
autres  astres,  que  de  leur  conserver  leurs 
lumières  ;  d'ébranler  les  vertus  des  cieux,  et 
de  confondre  tous  les  éléments  ,  que  de  dé- 
brouiller les  uns,  et  d'imprimer  aux  autres 
un  mouvement  toujours  réglé.  Et  quand  vo- 
tre foi  sur  ce  point  aurait  besoin  d'un  autre 
motif  que  celui  de  la  religion  même,  y  en 
a-t-il  un  plus  décisif  que  l'accomplissement 
de  toutes  les  autres  choses  qui  avaient  été 
prédites  ,  et  qui  sont  arrivées  chacune  dans 
leur  temps  '.'Car,  dit  saint  Augustin,  csl-il  vrai- 
semblable qu'un  Dieu  qui  s'est  montré  si  fi- 


dèle dans  toutes  ses  paroles  à  l'égard  de  tant 
d'événements  d'ailleurs  plus  incroyable*,  eût 
eu  dessein  de  nous  tromper  sur  le  seul  article 
d'un  jugement  dernier?  An  vero  exhibuit  no- 
bis  omnia  guœ  promisit,  et  de  solo  die  judicii 
nos  fefellit?  Et  pourquoi  pensez-vous,  mes 
frères,  que  Jésus-Christ  affectât  de  prédire  à 
ses  disciples  tout  ce  terrible  appareil  de  son 
dernier  avènement  ,  en  même  temps  qu'il 
leur  annonçait  la  ruine  effroyable  de  Jérusa- 
lem ,  si  ce  n'est  afin  que  l'accomplissement 
prochain  de  la  destruction  de  celle  malheu- 
reuse ville,  servît  de  preuves  à  l'accomplisse- 
ment plus  éloigné  de  la  ruine  de  lout  l'uni- 
vers? 

Vous  retrancherez-vous  sur  un  changement 
prétendu  possible  de  la  volonté  de  Dieu?  Mais 
quand  la  prétention  ne  répugnerait  pasà  la  foi 
de  son  immutabilité,  quel  motif  l'engagerait 
à  ce  changement?  Ah  I  si,  semblables  aux 
Ninivites  ,  quand  ils  entendirent  le  prophète 
Jonas  leur  annoncer  la  destruction  prochaine 
de  leur  ville,  vous  entriez  de  bonne  heure 
dans  une  salutaire  consternation,  si  l'on  vous 
voyait  renoncer  à  tous  ces  usages  profanes, 
changer  en  habits  de  deuil  ces  vêlements  su- 
perbes, pratiquer  des  œuvres  vraiment  salis- 
facloires ,  vous  pourriez  peut-être  espérer, 
comme  ce  peuple,  une  amnistie  universelle, 
et  vous  dire  les  uns  aux  autres,  en  vous  ani- 
mant à  la  pénitence  :  Qui  sait  si  Dieu,  louché 
de  nos  larmes,  n'apaisera  point  sa  colère,  et 
ne  révoquera  point  l'arrêt  de  notre  condam- 
nation? Quis  scit  si  convrrtatur  et  ignoscat 
Deus,  et  non  peribimus?  Mais  tant  que  vousne 
cessez  de  l'irriter  par  de  nouveaux  péchés, 
quel  intérêt  l'engagerait  à  vous  épargner?  Il 
ne  serait  donc  plus  ce  même  Dieu  d'autrefois, 
que  l'Ecriture  nous  représente  touche  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  à  la  vue  des  crimes 
dont  les  premiers  hommes  avaient  déjà 
inondé  le  monde,  se  repentant  de  les  avoir 
créés,  et  se  disant  à  lui-même  qu'il  les  ex- 
terminerait de  dessus  la  terre  ,  eux  et  tous 
les  animaux.  Ah  !  si  fondés  sur  sa  parole  mê- 
me vous  n'avez  plus  à  craindre  un  second 
déluge,  ce  n'est  pas  qu'endurci  à  vos  injures 
il  en  néglige  désormais  la  vengeance  ;  mais 
c'est  que  toutes  les  eaux  du  monde  ne  sau- 
raient assez  purifier  la  terre  des  taches  dont 
vous  l'avez  profanée,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'un 
embrasement  universel  qui  soit  capable  de  la 
renouveler. 

Aussi  n'est-ce  pas  seulement  à  lui-même 
qu'il  doi'  ce  renouvellement, c'est  à  toutes  les 
créatures  que  vous  faites  servir  à  vos  iniqui- 
tés. Car  dès  là  que  Dieu  les  avait  destinées 
à  un  plus  saint  usage,  et  qu'il  ne  vous  était 
permis  d'en  user  que  pour  sa  gloire  et  pour 
\otre  salut,  c'est  malgré  elles,  dit  saint  Paul, 
qu'elles  se  voient  assujetties  à  vos  vanités  : 
Yanituti  créât  ara  subjecta  est  non  volens. 
Elles  gémissent  aujourd'hui  ,  continue  cet 
apôtre,  d'une  si  honteuse  servitude,  et  elles 
sont  comme  dans  le  travail  de  l'enfantement, 
jusqu'au  moment  heureux  de  leur  rédemption: 
Ingemiscit  et  parturit  usque  adhuï.  M. us  en- 
fin arrivera  le  temps  auquel,  parfaileuieut 
affranchies  de  leur  esclavage,  elles  s'élève- 
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ront  contre  vous,   et  vous  déclareront  la 
guerre  :  c'est  le  Saint-Esprit  lui-même  qui 
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vous  l'annonce  dans  le  livre  de  la  Sagesse 
Pugnabit  cum  Mo  orbis  terrarum  conlra  in- 
sensatos.  En  effet,  ne  dirait-on  pas,  sur  Ja 
peinture  que  nous  fait  Jésus-Christ  de  ce  ter- 
rible bouleversement  qui  précédera  le  juge- 
ment dernier,  qu'on  doit  voir  loutps  les 
créatures  s'armer  contre  vous,  et  conspirer 
avec  Dieu  même  à  vous  punir?  Le  soleil  par 
le  refus  de  sa  lumière,  la  terre  par  ses  trem- 
blements, l'air  par  ses  tempêtes,  tous  les  élé- 
ments par  leur  confusion,  ne  sembleront-ils 
pas  entreprendre  de  venger  sur  vous  l'abus 
criminel  que  vous  en  faites  aujourd'hui,  et 
combattre  sous  l'étendard  de  leur  Créateur, 
pour  la  réparation  de  leurs  propres  injures  , 
Pugnabit  cum  Mo  orbis  terrarum  contra  in- 
sensatos. 

Mais  je  vois  ce  qui  vous  rassure,  c'est 
l'éloignement  supposé  de  ces  malheureux 
temps  :  je  ne  vivrai  plus  alors,  vous  dites- 
vous  à  vous-mêmes,  et  la  mort  m'aura  mis 
à  couvert  de  ces  fléaux  terribles.  Mais  sur 
quel  fondement  vous  assurez-vous  ,  mon 
cher  auditeur,  que  ces  fléaux  terribles  sont 
si  éloignés  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vienne 
ici  m'ériger  en  prophète,  et  vous  marquer 
des  temps  et  des  moments  qu'aucun  homme 
ne  peut  connaître ,  et  que  le  Père  a  réservés 
à  son  souverain  pouvoir.  Cependant,  si  dès 
les  premiers  temps  de  l'Eglise  les  fidèles  se 
croyaient  si  près  de  la  fin  du  monde,  que 
saint  Paul  fut  obligé  d'écrire  une  seconde 
lettre  aux  Thessaloniciens,  pour  les  remet- 
tre de  l'épouvante  où  la  première  les  avait 
jetés  en  leur  parlant  du  jugement  dernier, 
quel  fondement,  après  tant  de  siècles  écou- 
lés ,  n'aurions-nous  point  à  croire  que  nous 
y  touchons,  et  surtout  si  nous  en  jugions 
sur  les  indices  que  Jésus-Christ  nous  donne, 
des  approches  de  ce  grand  jour?  Le  moins 
équivoque  et  le  plus  marqué  n'esl-il  pas 
l'extinction  de  la  foi  dans  la  plupart  des 
hommes  qui  vivront  dans  ces  derniers  temps? 
Mais  si  l'extinction  de  la  foi  n'est  pas  encore 
aussi  générale  qu'elle  le  sera  pour  lors, 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  ne  nous  donne- 
t-elle  pas  d'assez  justes  sujets  d'alarmes? 
Quand  est-ce  en  effet  que  l'athéisme  et  le  li- 
bertinage fut  plus  répandu,  pour  ne  pas  dire 
plus  accrédité  qu'il  l'est  maintenant?  Je 
sais  bien  que  dans  tous  les  temps  il  n'y  a  eu 
que  trop  de  ces  esprits  rebelles  que  la  cor- 
ruption de  leurs  mœurs  a  conduits  jusqu'à 
l'irréligion,  et  qui  pour  n'être  point  troublés 
dans  leurs  secrets  dérèglements  par  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu,  ont  pris  le 
parti  de  dire  comme  l'impie  dans  le  fond  du 
cœur,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu.  Mais  ceux- 
là  au  moins  ne  le  disaient  que  dans  le  fond 
du  cœur,  et  la  honte  de  leur  impiété  ne  per- 
mettait pas  à  leur  bouche  de  la  manifester. 
Aujourd'hui  que  leur  multitude  semble  les 
rendre  plus  hardis,  non-seulement  ils  n'en 
rougissent  pas,  c'est  un  caractère  dont  ils  se 
font  honneur.  Traiter  la  religion  d'invention 
humaine  et  de  pure  politique,  laisser  aux 
simples  et  aux  dévots  à  s'alarmer  d'un  enfer, 


ou  à  s'attendre  à  un  paradis;  confondre  l'âme 
et  le  corps  dans  la  même  mortalité,  tel  est 
aujourd'hui  le  langage  usité  dans  le  beau 
monde.  Les  femmes  mêmes  veulent  avoir 
part  à  la  gloire  de  celle  monstrueuse  philo- 
sophie, et  elles  croiraient  ne  pouvoir  passer 
pour  avoir  de  l'esprit,  si  elles  ne  passaient 
pour  n'avoir  point  de  religion. 

Grand  Dieu  !  que  les  hommes  sont  insen- 
sés dans  leur  aveuglement;  plus  ils  vou- 
draient vous  convaincre  d'infidélité  dans 
vos  paroles,  et  plus  ils  conspirent  à  les  vé- 
rifier. Us  pensent  anéantir  les  preuves  de 
voire  jugement  dernier  en  refusant  de  le 
croire  ,  et  leur  incrédulité  même  devient 
malgré  eux  une  des  preuves  les  plus  ef- 
frayantes des  approches  de  ce  jugement. 

Un  second  indice  que  Jésus-Christ  nous 
en  donne,  c'est  l'abomination  de  la  désola- 
lion  placée  dans  le  lieu  saint;  et  quoiqu'on 
ne  puisse  assurer  sans  témérité  ce  qu'en- 
tend Jésus-Christ  par  cette  expression  mys- 
térieuse, nous  n'en  sommes  pas  moins  fon- 
dés à  donner  ce  nom  à  tous  les  scandales 
qui  régneront  dans  l'Eglise  vers  ces  derniers 
temps.  Ces  scandales  seront  peut-être  entre 
plusieurs  autres  la  profanation  de  nos  sacrés 
mystères,  l'intrusion  des  plus  indignes  su- 
jets dans  les  emplois  les  plus  redoutables, 
le  trafic  des  biens  et  des  dignités  de  l'Eglise. 
Ce  sera  peut-être  le  faste,  l'orgueil,  l'esprit 
de  domination  dans  ceux  que  Jésus  Christ 
n'aura  préposés  sur  son  troupeau  que  pour 
être  des  modèles  de  tempérance  et  d'humi- 
lité. Or,  si  c'était  là  les  scandales  prédits, 
n'aurions-noùs  pas  déjà  l'accomplissement 
de  la  prédiction? 

L'Antéchrist,  cet   homme  de   péché,   qui 
doit  venir  accompagné  de  toutes  les   forces 
de  Satan,   dont  les   prestiges  étonnants  se- 
raient capables  de  surprendre  la  foi  des  élus 
mêmes,  s'il  était  possible  ;  cet  homme,  qui, 
sous  prétexte  de  religion  ,   doit  persécuter 
tous  les  saints,  s'élever  au-dessus  de  toutes 
les  grandeurs,   s'asseoir  dans  le  temple  de 
Dieu ,    et   se  déclarer   Dieu    lui-même  ;   ce 
monstre  enfin  que  Jésus-Christ  doit  exter- 
miner par  le  souffle  de  sa  bouche,  ce  mons- 
tre n'a  pas  encore  paru  (oui  entier,   il  est 
vrai.  Mais  saint  Paul  disait  qu'il  commen- 
çait déjà  de  son  temps  à  se  former  :  Myste- 
rium  jatn  operatur  iniquitatis.  Quel  iieu  n'a- 
vons-nous point  de  craindre  que  depuis  tant 
de  temps  que  le  démon  travaille  à  cet  hor^ 
rible  ouvrage,  il  ne  soit  bien  près  d'être  con- 
sommé? En  effet,  si  nous  suivons  l'idée  que 
saint  Paul   nous  en  donne,  ce  n'est  pas  tout 
d'un  coup  que  cet  ennemi   de  Jésus-Christ 
doit  se  manifester,  c'est  insensiblement  et 
par  la  succession  des  temps.  Chaque  erreur 
qui  s'élève  dans  les  différents  siècles,  con- 
tribue à  le  fortifier;  les  erreurs  passées  ont 
commencé  à  l'enfanter,   les  erreurs  présen- 
tes lui    donnent  l'accroissement,  et  les  er- 
reurs futures  l'achèveront.  Mais  qui  sait  si 
nous  ne  louchons  point  à  son  entier  achè- 
vement?  Ah!   depuis  tant  de  siècles  qu'on 
ne  cesse  d'attaquer  Jésus-Christ,   soit  dans 
les  dogmes  de  son  Evangile,  soit  dans  sa  mo 
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raie,  soit  dans  ses  membres,  resterait-il  en- 
core quelque  injure  à  lui  faire?  El  ne  se- 
rions-nous point  mieux  fondés  à  croire  que 
ce  monstre  d'erreur  va  paraître  dans  son 
entier,  qu'à  nous  rassurer  sur  la  frivole  sup- 
position qu'il  est  encore  bien  éloigné  de 
nous  ? 

Aussi,  mes  frères,  pourrions-nous  vous 
appliquer,  à  l'occasion  du  dernier  avène- 
ment, ce  que  disait  autrefois  Jésus-Christ 
aux  Juifs  par  rapport  au  premier  :  Insensés, 
vous  savez  bien  juger  sur  les  différentes  ap- 
parences du  ciel  si  le  lendemain  doit  être 
orageux  ou  serein  ,  et  les  indices  les  plus 
marqués  ne  peuvent  vous  aider  à  connaître 
les  temps  destinés  à  l'accomplissement  des 
choses  prédites  1  Faciem  ergo  cœli  dijudi- 
care  nostis,  signa  autem  temporum  non  po- 
testis  scire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cet  ex- 
cès d'aveuglement,  c'est  que  votre  sécurité, 
au  milieu  de  tant  de  sujets  d'alarmes,  de- 
vient elle-même  un  des  plus  forts  indices  des 
approches  du  grand  jugement.  Car  Observes, 
dit  Jésus-Christ,  qu'il  en  sera  à  la  veille  de 
ce  terrible  jour  comme  il  en  était  peu  avant 
le  déluge.  Les  hommes  mangeaient  et  bu- 
vaient, épousaient  des  femmes  et  mariaient 
leurs  filles,  sans  faire  attention  aux  indices 
que  Noé  leur  donnait  de  l'inondation  pro- 
chaine de  tout  l'univers.  Ainsi  verra-t-on 
dans  les  derniers  temps  les  hommes,  rassu- 
rés sur  je  ne  sais  quelles  fausses  apparen- 
ces, se  livrer  avec  la  même  ardeur  à  tous 
leurs  plaisirs,  former  des  projets  d'établis- 
sement, s'engager  dans  des  entreprises  de 
longue  haleine ,  jusqu'au  moment  auquel 
Jésus  -  Christ ,  semblable  à  un  éclair  qui 
brille  de  l'orient  jusqu'à  l'occident,  paraîtra 
.sur  les  nuées  du  ciel  avec  tout  l'appareil  de 
sa  colère,  pour  les  juger  sans  miséricorde. 
Or,  si  cette  sécurité  générale  est  l'un  des 
.signes  de  son  dernier  avènement  le  moins 
équivoque  et  le  plus  piocha  n,  ne  se  mon- 
tre-t-il  pas  déjà,  ce  signe  funeste,  dans  la 
conduite  présente  de  la  plupart  des  hommes? 

Mais  enfin  je  veux  que  vous  ayez  quelque 
fondement  à  croire  le  jugement  dernier  en- 
core bien  éloigné.  Je  veux  qu'il  soit  vrai  de 
dire  que  vous  ne  vivrez  plus  dans  le  temps 
qu'il  arrivera,  lui  serez-vous  plus  heureux, 
vous  qui  ne  prenez  aucune  précaution  (ou- 
tre l'inflexible  sévérité  de  votre  Juge,  et  qui 
n'employez  le  temps  qu'il  vous  laisse  pour 
l'apaiser  qu'à  l'irriter  davantage?  Peut-être, 
il  est  vrai,  ne  serez-vous  plus  alors  sur  la 
terre.  Mais  où  serez-vous  si  malheureuse- 
ment la  morl  prévient  voire  pénitence?  Ah! 
l'on  s'étonne  quelquefois  en  considérant  les 
châtiments  effroyables  que  Dieu  exerça  sur 
la  malheureuse  Jérusalem  ,  pour  venger  la 
mort  de  son  Fils;  l'on  s'étonne,  dis— je,  que 
Dieu  eût  attendu  à  les  faire  éclater  quarante 
années  après  cet  horrible  déicide,  lorsque 
la  plupart  des  vrais  coupables  ne  vivaient 
déjà  plus,  cl  que  la  mort  les  avait  mis  à  cou- 
vert de  ces  châtiments  passagers.  Mais  était- 
ce  par  miséricorde  ou  par  justice  que  Dieu 
les  en  avait  délivrés?   \h]  quelque  affreux 


qu'ils  fussent,  ils  n'avaient  pas  asser.  puni 
le  meurtre  qu'il  fallait  venger,  et  il  n'y  avait 
qu'un  enfer  qui  pût  mettre  quelque  propor- 
tion entre  le  châtiment  et  un  pareil  crime. 
Les  habitants  de  Jérusalem,  qui  ne  connais- 
saient point  de  maux  plus  grands  que  ceux 
qu'ils  souffraient ,  portaient  envie  à  leurs 
pères  morts;  mais  les  pères  qui  enduraient 
alors  dans  les  enfers  des  supplices  bien  plus 
cruels,  à  qui  un  jour,  une  heure,  un  mo- 
ment, durait  une  éternité,  trouvaient  heu- 
reux le  sort  de  leurs  enfants,  el  Jérusalem 
saccagée  leur  eût  semblé  un  lieu  de  déli<  M 
et  un  paradis.  Tel  sera  peul-étre  votre  sort, 
vous  qui  espérez  de  ne  plus  vivre  quand 
Dieu  frappera  la  terre  de  ses  derniers 
fléaux  ;  trop  indignes  que  sa  miséricorde 
vous  attende  jusque-là,  peut  être  subirez- 
vous  déjà  le  juste  châtiment  du  mépris  que 
vous  faites  de  ses  menaces.  Vous  ne  vivrez 
plus  alors.  C'est  ce  qui  fait  aujourd'hui  vo- 
tre sécurité;  et  ce  sera  peut-être  ce  qui  fera 
pour  lors  votre  désespoir.  Car,  mes  frères,  si 
ces  jours  de  tribulation  vous  trouvaient  en- 
core sur  la  terre,  ce  que  Dieu  par  toutes  ses 
bontés  ne  peut  aujourd'hui  obtenir  de  vous, 
il  l'obtiendrait  peut-être  par  la  terreur  de 
sa  prochaine  vengeance.  Vous  résistez  au- 
jourd'hui à  sa  patience,  vous  céderiez  alors 
à  sa  sévérité;  intimidés  par  les  fléaux  dont 
vous  seriez  comme  accablés,  vous  ouvririez 
enfin  les  yeux  sur  vos  égarements;  vous  re- 
connaîtriez la  vanité  du  monde  el  de  ses 
plaisirs  dans  son  bouleversemenl  et  dans  sa 
déroute  ;  sur  le  point  de  comparaître  devant 
un  juge  inexorable,  vous  travailleriez  à  le 
fléchir  par  les  larmes  et  par  la  pénitence,  et 
vous  expieriez  en  peu  de  temps,  par  des 
souffrances  salutaires ,  des  péchés  que  les 
flammes  éternelles  n'expieront  jamais.  Mais 
•bêlas  I  vous  ne  vivrez  plus  alors,  vos  voox 
el  vos  regrets  seront  superflus,  et  il  ne  vous 
restera  que  le  désespoir  de  penser  que  si  vo- 
tre damnation  esl  sans  ressource  ,  e'ell 
parce  qu'alors  vous  ne  viviez  plus,  lig- 
nons, mes  frères;  rien  n'est  plus  certain 
qu'un  jugement  dernier,  vous  l'avez  vu  dans 
ce  premier  point.  Rien  aussi  ne  sera  plus 
terrible,  vous  l'allez  voir  dans  le  second. 

second  POINT. 
Après  la  description  que  Jesus-Christ  nous 
fait  dans  son  Kvangile  des  malheurs  extrê- 
mes qui  précéderont  le  jugement  dernier,  il 
paraît  d'abord  ili  ficile  à  l'imagination  de  M 
figurer  de  plus  grands  maux  et  des  événe- 
ments plus  à  craindre.  Cependant,  mes  Irè- 
res,  comme  Jesus-Christ  nous  avertit  que 
ces  premières  calamités  ne  seront  que  le 
commencement  des  douleurs,  qu'une  ombre 
et  on  léger  crayon  îles  malheurs  qui  les  doi- 
vent suivre  :  initium  dttorum  hœc.  Aussi 
n'est-ce  pas  poui  fixer  notre  cr.iinle  à  «es 
fléaux  avanl-coureurs  de  sou  dernier  ■Te- 
llement, qu'il  nous  en  lait  une  peinture  si 
terrible  ;  c'est  pour  nous  conduire  comme 
par  degrés  à  la  crainte  d'un  jugement  plus 
terrible  encore,  et  approcher  insensiblement 
notre  esprit  d'un  objet  qu'il  ne  saurait  al- 
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teindre  d'une  première  vue  Mais  parce  que 
ce  secours  nous  serait  encore  inutile  sans 
les  réflexions,  examinons  par  ordre  ce  qui 
se  passera  dans  ce  grand  jour;  le  récit  le 
plus  simple  doit  sufûrc  pour  vous  effrayer. 

11  arrivera  donc  qu'à  la  fin  des  temps, 
après  que  dans  une  effroyable  tempête  les 
cieux  se  seront  écroulés,  que  la  terre  et  tous 
les  éléments  auront  été  consumés  par  le  feu  ; 
il  arrivera,  dis-je,  que  les  anges,  dans  tous 
les  coins  du  monde  ,  feront  retentir  cette 
trompette  éclatante,  au  son  de  laquelle  tous 
les  morts  se  réveilleront.  Depuis  Adam  jus- 
qu'à son  dernier  neveu,  la  mort  rendra 
toutes  ses  dépouilles,  le  ciel  et  l'enfer  ouvri- 
ront leurs  portes.  Tous  les  hommes  revêtus 
des  mêmes  corps  qu'ils  auront  eus  sur  la 
terre,  seront  assemblés  par  les  anges  dans 
un  même  lieu.  Alors  Jésus-Christ  assis  sur 
une  nuée  resplendissante ,  accompagné  de 
toute  la  milice  céleste,  faisant  porter  devant 
lui  l'étendard  de  la  croix,  paraîtra  au  milieu 
des  airs,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts, 
c'est-à-dire,  les  élus  et  les  réprouvés. 

Quel  effroi  dans  ce  moment  !  quel  désordre 
parmi  ces  derniers!  Et  si  saint  Jean,  dans 
»on  Apocalypse,  nous  représente  celte  mul- 
titude innombrable  d'anges  et  de  saints  qui 
environnent  le  trône  de  l'Agneau  prosternés 
sur  le  visage,  n'osant  porter  sur  lui  leurs 
chastes  et  timides  regards,  ne  pressentez- 
vous  point  quel  sera  le  saisissement  de  cette 
multitude  de  criminels,  quand  ils  verront 
subitement  paraîlreleur  juge,  armé  de  toutes 
ses  foudres,  et  ne  respirant  à  leur  égard  que 
la  vengeance  et  le  châtiment? 

Ce  ne  sera  plus  cet  homme  de  douleurs, 
autrefois  le  jouet  de  ses  ennemis,  qu'on  ex- 
posait impunément  à  la  risée  de  tout  un 
peuple,  et  dont  Isaïe  disait  qu'on  ne  voyait 
plus  sur  son  visage  aucun  vestige  de  sa  pre- 
mière beauté.  Ce  ne  sera  plus  cet  homme 
qui  se  mêlait  familièrement  avec  les  autres 
hommes,  qui  se  laissait  approcher  avec  tant 
de  bonté  des  pauvres  et  des  enfants,  qui  con- 
versait, qui  mangeait  avec  des  pécheurs,  qui 
souffrait  leurs  défauts  avec  tant  de  patience, 
qui  les  instruisait  avec  tant  de  zèle;  cet 
homme  dont  les  seuls  regards  répandaient  la 
consolation  dans  les  cœurs  affligés,  qui  con- 
sacrait tous  ses  moments  à  essuyer  des  lar- 
mes,  â  guérir  des  malades,  à  ressusciter  des 
morts,  à  faire  du  bien  à  tout  le.  monde.  Ce 
ne  sera  plus  cet  homme  qui  semble  être  in- 
sensible aujourd'hui  à  tous  vos  outrages, 
qui  ne  se  venge  point  du  mépris  que  vous 
faites  de  ses  commandements,  qui  sembie 
fermer  les  yeux  à  vos  profanations  et  à  vos 
sacrilèges,  qui  n'éclate  point  contre  vos 
blasphèmes  et  vos  impiétés.  Mais  ce  sera  un 
Dieu  redoutable  et  terrible,  dont  les  premiers 
regards  feront  sécher  de  frayeur  les  cèupa- 
hli  s  sur  qui  ils  tomberont,  qui  ne  leur  mon- 
trer,! qu'un  visage  enflammé,  qui  ne  leur  par- 
lera que  pour  les  confondre,  qui  n'étendra 
sis  bras  sur  eux  que  pour  les  écraser  :  un 
Dieu  enfin  plein  de  colère  et  de  fureur,  et 
dont  la  seule  présence  fera  le  plus  cruel  sup- 
pliée des  méchants. 


Déjà,  mes  frères,  auront  été  anéantis  tous 
ces  faibles  appuis  de  la  vanité  des  homme; , 
richesses,  crédit,  autorité,  valeur, agréments, 
éloquence,  beauté  d'esprit,  grandeur  de  gé- 
nie. Déjà  se  seront  évanouis  tous  ces  titres 
pompeux  de  juges,  de  conquérants,  de  rois, 
de  monarques,  d'arbitres  de  la  paix  et  de  la 
guerre.  Dieu  seul  alors,  dit  un  prophète, 
sera  reconnu  véritablement  grand  :  Et  éleva- 
bitur  Dominus  soins  in  die  illa.  Il  ne  restera 
de  l'homme  que  l'homme  même,  avec  ses 
bonnes  ou  mauvaises  œuvres.  Et  toute  la 
distinction  que  Dieu  mettra  entre  les  créa- 
tures présentes  à  ce  jugement,  sera  de  placer 
les  unes  avec  les  brebis,  et  les  autres  au 
rang  des  boucs  :  Oves  quidem  a  dextris  suis, 
hœdos  autem  a  sinistris. 

Alors  commencera  l'examen  des  uns  et 
des  autres;  et  tandis  que  toutes  les  vertus 
des  saints  seront  mises  au  jour  avec  des 
éloges  qui  les  combleront  d'une  gloire  dont 
ils  seront  étonnés  eux-mêmes,  quel  sera  le 
désespoir  des  méchanls,  quand  ils  verront 
leurs  plus  secrètes  iniquités  exposées  aux 
yeux  de  tout  l'univers? 

Ne  pensez  pas,  mes  frères,  qu'il  en  soit 
alors  de  l'examen  de  vos  péchés  comme  de 
celui  que  vous  en  faites,  lorsque  la  coutume, 
la  bienséance  ou  l'hypocrisie  vous  appelle 
aux  pieds  d'un  confesseur.  Là  les  excuses, 
le  déguisement,  le  mensonge,  ne  seront  plus 
de  saison.  Ce  qucl'amour-propre  vous  cache, 
ce  que  la  négligence  vous  fait  oublier,  co 
que  la  honle  vous  fait  taire,  votre  juge  le 
manifestera  sans  ménagemenl.  Tous  ces  pé- 
chés commis  depuis  le  premier  instant  de 
l'usage  de  votre  raison,  ces  péchés  que  vous 
croyez  effacés  par  ce  grand  nombre  de  con- 
fessions que  vous  avez  faites  depuis,  mais 
qui  peut-être  sont  entrées  elles-mêmes  dans 
la  chaîne  malheureuse  de  vos  iniquités  ,  ce 
juge  inexorable  les  fera  revivre  et  vous  en 
convaincra  ;  toutes  ces  vaines  pensées  qui  se 
sont  succédé  les  unes  aux  autres,  aux- 
quelles vous  avez  donné  un  si  libre  consen- 
tement, lous  ces  mouvements  qui  se  sont 
élevés  au  dedans  de  vous,  et  que  vous  n'avez 
point  réprimés  ,  tous  ces  désirs  que  vous 
croyez  innocents,  parce  que  vous  ne  les  avez 
point  effeelués;  toutes  ces  paroles  de  mépris, 
de  mensonge,  de  médisance,  d'ostentation , 
tous  ces  discours  libres  qui  offensent  la  pu- 
deur ou  la  religion,  et  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  des  rencontres  heureuses,  pour 
des  traits  ingénieux  d'un  esprit  fin  et  enjoué; 
loules  ces  actions  criminelles  avec  leurs 
circonstances,  toutes  ces  omissions  avec  leur 
nombre,  lous  ces  scandales  avec  leurs  mau- 
vaises suites,  tout  cela  vous  sera  présenté  en 
détail,  et  fera  la  matière  de  voire  jugement. 

Combien  d'autres  crimes  encore  vous  se- 
ront imputés,  sur  lesquels  vous  ne  comptez 
pas,  parce  qu'en  effet  vous  ne  les  avez  pas 
commis,  mais  que  d'autres  lous  les  jouis 
commettent  pour  vous  et  sur  votre  compte, 
faute  d'atlenlion  et  de  vigilance  de  voire, 
part?  Je  veux  que  ce  soi!  à  voire  insu,  ou 
contre    vos   Intentions,  n'importe,    vous   en 
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serez  également  responsables  au  juge  sévère 
qui  vous  «mi  convaincra. 

Quelle  sera  votre  surprise,  pères  et  mères, 
quand  au  pied  de  ce  tribunal,  où  vous  au- 
riez tant  d'intérêt  à  paraître  innocents,  vous 
verrez  tondre  sur  vous  avec  vos  péchés  per- 
sonnels tous  ceux,  qu'auront  commis  vos 
entants  dès  leur  plus  tendre  jeunesse,  par 
voire  négligence  a  veiller  sur  eux,  à  les  in- 
struire et  à  les  corriger?  Que  vous  serez 
étonnés,  maîtres  et  maîtresses ,  quand  vous 
vous  verrez  coupables  de  toutes  les  intem- 
pérances, de  ces  vices  qu'il  n'est  pas  permis 
de  nommer,  que  vous  n'aurez  point  empê- 
chés de  tout  votre  pouvoir  dans  vos  domes- 
tiques, et  dont  vous  ne  daignez  pas  même 
vous  informer  1  Quel  horrible  poids  pour 
vous,  pasteurs  de  l'Eglise,  quand  vous  vous 
trouverez  chargés  des  désordres  et  des  scan- 
dales du  troupeau  que  Dieu  a  commis  à  vos 
soins,  et  sur  lesquels  voire  négligence  ou 
une  indigne  politique  vous  fait  fermer  les 
ycuxl  Seigneurs,  juges,  magistrats,  vous 
tous  qui  êtes  revêtus  d'autorité,  quel  sera 
votre  désespoir  quand,  outre  vos  prévarica- 
tions particulières,  il  vous  faudra  répondre 
de  loules  celles  de  vos  inférieurs,  qu'il  vous 
appartenait  de  rechercher  et  de  punir?  Et 
vous  qui  vous  appelez  des  personnes  privées, 
et  qui  pensez  ne  répondre  que  de  vos  pro- 
pres péchés  ,  de  quelle  horreur  serez-vous 
saisis,  quand  on  mettra  sur  votre  compte 
tous  ceux  que  vos  mauvais  exemples  au- 
ront fait  commettre,  toutes  les  impressions 
que  vos  paroles  auront  faites  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  les  écoutent  aujourd'hui,  tous 
les  mouvements  de  colère  ou  de  haine  que 
vos  injustices  auront  excités  dans  leurs 
cœurs,  toutes  les  médisances  ou  les  calom- 
nies auxquelles  votre  mauvaise  conduite 
aura  donné  lieu? 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  non-seulement 
les  péchés  réellement  commis  ou  par  votre 
négligence,  ou  par  vos  mauvais  exemples, 
vous  seront  imputés;  voire  juge  vous  recher- 
chera pour  tous  ceux  qu'on  aurait  pu  com- 
mettre en  conséquence,  et  que  sa  seule  pro- 
vidence aura  empêchés,  il  les  supposera  com- 
me existants  dans  leur  principe,  et  il  réali- 
sera ce  qui  ne  fut  jamais,  pour  augmenter 
le  poids  de  vos  iniquités.  C'est  saint  Augustin 
qui  nous  en  assure,  quand  il  dit  à  l'occasion 
d'un  pasteur  infidèle  :  Qu'il  ne  se  rassure 
pas  sur  ce  que  ses  mauvais  exemples  n'ont 
point  donné  la  mort  à  certaines  âmes  que  la 
grâce  a  soutenues;  loules  vivantes  qu'elles 
soienl,  il  ne  laissera  pas  d'être  traité  comme 
leur  homicide,  puisqu'en  effet  il  n'a  pas  tenu 
à  lui  qu'elles  ne  mourussent  :  Non  sibi  blan- 
tlinlur  quia  Me  non  est  mortuus;  et  Me  vivit, 
et  tamen  iste  homicida  est. 

Ce  juge  inexorable  portera  plus  loin  la 
rigueur  de  son  jugement  :  il  vous  fera  com- 
me autant  de  crimes  des  vertus  mêmes  aux- 
quelles vos  iniquités  auront  donné  lieu. 
Cette  patience  que  vous  aurez  fait  exercer 
à  un  juste  par  vos  injustices,  «cite  humilité 
qu'il  aura  pratiquée  pour  n'irriter  pas  votre 
orgueil,  celte  douceur  qu'il  aura  opposée  à 


votre  dureté,  ces  bienfaits  dont  il  aura  payé 
vos  outrages,  ces  bénédictions  par  lesquelles 
il  aura  répondu  à  vos  calomnies,  seront,  dit 
saint  Paul,  comme  autant  de  charbons  de  feu 
qu'il  aura  allumés  sur  voire  tête,  et  qui  solli- 
citeront votre  condamnation. 

Encore  si  vous  aviez  quelques  vertus  so- 
lides à  opposer  à  ce  déluge  de  crimes,  si  vous 
pouviez  compenser  celte  multitude  de  péchés 
par  quelques  bonnes  œuvres  bien  effectives, 
vous  diminueriez  sans  doute  la  rigueur  de 
votre  jugement.  Que  sais-je  même  si  vous  ne 
le  rendriez  point  tout  à  lait  favorable?  Mais 
que  deviendront-elles  ô  mon  Dieu  !  ces  bon- 
nes œuvres,  quand  vous  les  examinerez  avec 
toute  la  sévérité  de  voire  justice  ?  Le  jusle 
même  craindra  de  montrer  les  siennes,  et  à 
peine  se  reposera-t-il  sur  elles.  Que  pense- 
rez-vous  donc  de  celles  des  réprouvés,  et 
qu'en  penseronl-ils  eux-mêmes,  quand,  à 
l'éclat  de  votre  lumière,  ils  les  verront  dé- 
pouillées de  tout  ce  faux  brillant  qui  nous 
cache  aujourd'hui  leur  véritable  difformité  : 
quand  vous  leur  découvrirez,  je  ne  dis  pas 
seulement  toutes  les  imperfections  qui  les 
accompagnent,  mais  les  motifs  criminels  qui 
les  leur  ont  fait  entreprendre,  celle  vanité, 
cet  amour  de  la  gloire,  ce  désir  des  louanges 
et  de  l'estime;  quand  il  paraîtra  à  tous  les 
yeux  qu'ils  auront  fait  de  la  vertu  comme 
une  occupation  lucrative,  et  un  moyen  de 
faire  fortune?  C'est  alors,  malheureux  hypo. 
criles,  que  vous  vous  écrierez  lamentable- 
ment avec  Jérémie  :  Comment  est-ce  que  l'or 
s'eslsi  prompiemenl  changé  en  un  vil  métal, 
comment  son  éclat  éblouissant  s'est-il  silôt 
effacé  ?  Quomodo  obscuralum  est  aurum,  ynu- 
latus  est  color  optimus?  C'est  alors ,  dis-je  , 
que,  plus  honteux  de  vos  prétendues  bonnes 
œuvres  que  de  vos  crimes,  vous  souhaiterez 
que  voire  juge  lire  le  rideau  devant  elles, 
et  qu'il  les  ensevelisse  dans  un  élernel  oubli. 

Mais  qu'il  s'en  faudra  bien  que  vos  vœux 
soienl  exaucés  1  L'hypocrisie  de  vos  œuvres  et 
vos  crimes  seront  manifestés  aux  yeux  de  lout 
l'univers,  et  cette  circonstance  de  votre  juge- 
ment ajoutera  infiniment  à  sa  rigueur.  Je 
découvrirai,  vous  dil  Dieu  ,  voire  honte  à 
toutes  les  nations,  et  (ous  les  peuples  de  la 
t"rre  seront  témoins  de  voire  ignominie  : 
Ostendam  yentibus  nudilatem  tuam,  et  reynit 
ignominiam  /imm.  O  douleur  1  6 désespoir  I  Je 
vous  laisse  à  eu  juger,  mon  cher  audileur, 
vous  qui  èles  si  jaloux  de  votre  réputation, 
qui  craignez  plus  que  la  mort  la  moindre 
flétrissure  ,  qui  cachez  vos  faiblesses  n?ec 
tant  de  soin,  et  qui  ne  vous  en  ouvrez  ja- 
mais qu'à  demi  à  un  confesseur.  Quelle  rou- 
geur couvrira  votre  front,  quand  on  étalera 
aux  yeux  des  aimes  et  des  saints  tous  les 
mouvements  el  les  désirs  les  plus  houleux 
que  votre  cœur  ail  jamais  enfantés,  ce  vil  el 
BOrdide  intérêt  qui  est  aujourd'hui  le  prin- 
cipe de  toutes  vos  actions,  celle  infidélité  '|ue 
vos  feintes  caresses  déguisent  à  uu  incrédule 
époux,  ces  vœux  ardents  et  secrets  pou  la 
mort  d'un  père  ou  d'une  mère  dont  vous  dé- 
vorez l'héritage,  ce  tond  d'ingratitude,  de 
malignité,  de  déguisement,  de  mauvaise  foi, 
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de  corruption  ;  que  sais-je,  tout  ce  que  vous 
voudriez  vous  cacher  à  vous  même,  et  qu'un 
raffinement  d'amour-propre  vous  rend  si  ha- 
bile à  couvrir? 

Vous  ne  le  comprenez  qu'à  peine  aujour- 
d'hui, mes  frères,  vous  ne  concevez  pas  que 
Dieu  doive  punir  si  sévèrement  l'omission 
de  certaines  bonnes  œuvres,  le  Yiolement 
de  certains  préceptes  qui  vous  semblent 
n'intéresser  en  rien  sa  majesté.  Que  fait  à 
Dieu,  disent  quelques  impies,  que  je  jeûne 
ou  que  je  ne  jeûne  pas,  que  je  m'abstienne 
de  certaines  viandes  ou  que  je  ne  m'en  abs- 
tienne pas  ?  Quelle  injure  reçoit-il  de  la  li- 
berté que  je  donne  à  mes  sens,  des  plaisirs 
impurs  que  j'accorde  à  ma  chair?  Ah  !  vous 
le  comprendrez  alors,  pécheurs  audacieux, 
quelle  injure  il  reçoit  de  vos  crimes.  Vous 
verrez  que  celte  justice  ,  que  cette  pudeur, 
que  celle  tempérance  que  vous  offensiez  n'é- 
tait autre  chose  que  Dieu  même,  et  qu'il  était 
caché  dans  chacune  de  ces  vertus,  comme  il 
l'est  dans  le  moindre  de  ses  serviteurs. 

Mais  ce  ne  sera  plus  un  Dieu  caché,  il  se 
manifestera  lui-même  à  vous  tel  qu'il  est,  et 
selon  tout  l'éclat  de  sa  sainteté.  Il  affectera 
de  vous  montrer  toutes  ses  perfections  ado- 
rables ;  il  les  approchera  de  vos  yeux  ,  il  vous 
en  découvrira  toute  l'étendue.  Ah  !  c'est 
alors  qu'effrayés  de  la  grièvelé  de  vos  cri- 
mes ,  vous  ne  comprendrez  pas  comment 
vous  étiez  assez  hardis  pour  offenser  un  Dieu 
si  grand  Vos  moindres  péchés  vous  paraî- 
tront des  monstres  en  sa  présence.  Vous  re- 
connaîtrez avec  horreur  qu'il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  l'ail  offensé  tout  entier,  cl  dans  tout 
ce  qu'il  est,  dans  sa  vérité,  dans  sa  justice, 
dans  sa  sainteté,  dans  tous  ses  attributs  di- 
vins. Telle  injure  que  vous  aurez  cru  ne  faire 
qu'au  moindre  de  ses  serviteurs,  il  vous  ap- 
prendra que  c'est  à  lui-même  que  vous  l'au- 
rez faite.  Telle  aumône  que  vous  aurez  cru 
ne  refuser  qu'à  un  misérable,  il  vous  con- 
vaincra que  c'est  à  lui-même  que  vous  l'au- 
rez refusée  :  Quandiu  non  fecistis  uni  de  mi~ 
noribus  his,  nec  mihi  fecistis 

Que  deviendrez-vous  donc  alors,  et  à  qui 
aurez-vous  recours  pour  vous  garantir  du 
châtiment  ?  Vous  adresserez-vous  aux  créa- 
tures inanimées ,  direz-vous  aux  collines  de 
vous  couvrir,  et  aux  montagnes  de  tomber 
sur  vous?  Mais  toutes  les  créatures  inani- 
mées ou  seront  sourdes  à  votre  voix,  ou  ne 
répondront  que  pour  demander  justice  con- 
tre vos  attentats.  Implorerez-vous  le  secours 
des  anges  et  des  saints  présents  à  votre  ju- 
gement? Mais  ils  seront  eux-mêmes  vos  plus 
formidables  accusateurs  ;  ils  laveront  leurs 
mains  dans  votre  sang,  dit  le  prophète,  et 
ils  verront  croître  leur  gloire  à  proportion 
de  vos  malheurs.  Reviendrez-vous  à  votre 
juge,  dans  l'espérance  de  trouver  auprès 
de  sa  miséricorde  un  asile  contre  sa  justice? 
Ah  !  il  n'y  en  aura  plus  de  miséricorde,  ses 
trésors  seront  épuisés,  et  son  règne  sera  fini. 
Mais  que  dis-je  ?  il  n'y  en  aura  plus,  non  ja- 
mais elle  ne  se  sera  montrée  avec,  plus  d'é- 
clat ;  vous  la  verrez  en  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ  ravétue   de  tous  les    caractères 


auxquels  vous  refusez  aujourd'hui  de  la  re- 
connaître. Elle  vous  le  représentera  tel  qu'il 
fut  pour  vous  depuis  les  jours  de  la  rédemp- 
tion jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
vous  attendant  ,  vous  exhortant  à  la  péni- 
tence, en  prenant  sur  lui  toule  l'amertume, 
ne  vous  en  laissant  presque  que  les  conso- 
lations. Elle  vous  le  montrera  prodiguant 
son  sang  ,  s'immolant  lui-même,  sacriûanl 
sa  vie  à  votre  salut.  Elle  attestera  cette 
croix,  autrefois  l'instrument  de  sa  honteuse 
mort,  alors  le  glorieux  monument  de  ses 
triomphes  et  de  ses  conquêtes.  Toutes  les 
grâces  qui  émanaient  de  sa  personne  ado- 
rable, et  que  vous  n'aurez  pas  voulu  re- 
cueillir, toutes  les  exhortations  qu'il  vous 
faisait  par  la  bouche  de  ses  ministres,  toutes 
les  inspirations  par  lesquelles  il  vous  exci- 
tait ;  ses  sacrements  et  ses  myslères,  ses  pro- 
messes et  ses  bienfaits ,  la  miséricorde  vous 
les  remettra  sous  les  yeux,  mais  en  vous 
reprochant  l'indigne  mépris  et  l'abus  outra- 
geant que  vous  en  aurez  fait.  Et  qu'aurez- 
vous  alors  à  lui  répliquer?  Confus  et  déses- 
pérés, vous  vous  reprocherez  votre  ingrati- 
tude, vous  n'imputerez  qu'à  vous-même  vo- 
tre damnation  ;  et  vous  n'aurez  pas,  dit  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  la  consolation  de  pen- 
ser que  si  vous  souffrez,  c'est  injustement. 
Mais  enfin  à  quoi  se  terminera  ce  juge- 
ment sévère,  et  quel  arrêt  en  sera  la  con- 
clusion? Le  voici,  mes  frères:  Retirez-vous  de 
moi,  maudits, etsoyez  précipités  dans  les  flam- 
mes éternelles  :  Disceditea  me  in  ignem  œler- 
num.  O  sentence  foudroyante,  ô  exécrable 
destinée,  ô  tourments  effroyables  1  Retirez- 
vous  de  moi,  et  allez  brûler  éternellement 
avec  les  démons,  vous  dont  la  fortune  si  bien 
établie  ne  craignait  aucun  ébranlement,  vous 
que  la  fierté  mettait  au-dessus  de  toutes  les 
menaces,  vous,  juges,  qui  prononciez  les  ar- 
rêts aux  coupables,  qui  décidiez  de  la  vie  et 
de  la  mort  des  hommes,  voire  tour  est  enfin 
venu.  C'est  à  moi  maintenant  à  juger  les  jus- 
tices mêmes.  Que  votre  orgueil  soit  à  jamais 
humilié,  et  subissez  les  châtiments  horri- 
bles qui  sont  dus  à  vos  crimes  :  Discedite. 
Malheureux,  vous  avez  mieux  aimé  vous 
éloigner  de  moi  que  de  vous  en  approcher. 
Le  monde  était  voire  idole  et  voire  Dieu  ; 
vous  rougissiez  de  mon  service  et  de  mon 
culte,  et  vous  pensiez  qu'il  était  indigne  de 
vous  de  demeurer  attachés  à  moi,  soyez-en 
donc  à  jamais  séparés  :  Discedite  a  me.  Mais 
peut-être  vous  en  consoleriez-vous  encore. 
Comme  ce  n'étail  pas  à  la  jouissance  ue  vo- 
tre Dieu  que  vous  aspiriez,  votre  peine  se- 
rait trop  légère,  si  elle  se  bornait  à  en  être 
privés.  Allez  donc  dans  les  flammes  endurer 
des  tourments  qui  arrachent  de  vous  un  re- 
pentir mortel  ;  allez-y,  femmes  mondaines  , 
étaler  les  pompes  de  votre  vanité  ,  mettre 
votre  mollesse  à  l'épreuve  ;  allez-y,  volup- 
tueux, plonger  cette  chair  que  les  délices 
ont  corrompue;  allez-y,  sensuels,  avares, 
vindicatifs,  allez-y  recueillir  les  fruits  de  vos 
criminelles  passions:  Discedite ,  muledicti , 
in  iynem.  Je  n'avais  exigé  de  vous  que  quel- 
ques   moments  de    peines  ;  quelques    soûl- 
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frances  passagères  vous  affranchissaient  de 
tous  les  supplices.  Je  vous  l'avais  «lit,  vous 
le  saviez,  vous  n'avez  pas  voulu.  Les  tour- 
ments que  vous  endurerez  seront  éternels. 
Comme  vous  n'avez  point  mis  de  bornes  à 
voire  malice,  je  n'en  mettrai  point  à  la  du- 
rée de  vos  châtiments.  Vous  auriez  voulu 
jouir  éternellement  du  plaisir  de  vos  crimes, 
vous  en  souffrirez  éternellement  la  peine. 
Ma  justice  le  demande,  ma  gloire  y  est  in- 
téressée :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel,  <  t 
disparaissez  à  ce  moment  de  mes  yeux  :  Uis- 
cedile  a  me,  maledicti,  in  iijncm  œternam. 

Je  ne  sais,  mes  frères,  si  tout  ceci  ne  vous 
effraye  pas  ;  mais  je  sais  qu'il  y  aurait  bien 
de  la  stupidité  à  n'en  être  pas  effrayé.  Car 
enfin,  si  vous  êtes  convaincus  de  la  certitude 
d'un  jugement  dernier,  et  si  vous  êtes  per- 
suadés de  son  extrême  rigueur,  ne  faut-il 
pas  avoir  renoncé  à  tout  sentiment  pour 
demeurer  tranquilles  dans  l'attente  de  ce 
jour  terrible?  Vous  vous  rassurez  peut-être 
dans  la  confiance  que  vous  ne  serez  pas  du 
nombre  de  ces  malheureux  condamnés  aux 
flammes  ;  espérez,  j'y  consens,  pourvu  que 
vous  vous  ressouveniez  qu'à  peine  même 
le  juste  sera  sauvé  ;  pourvu  qu'en  espérant 
vous  travailliez  sérieusement  à  votre  con- 
version ,  et  que  vous  commenciez  dès  au- 
jourd'hui à  effacer  par  la  pénitence  les  pé- 
chés que  tous  vos  regrets  n'effaceraient  pas 
alors.  C'est  à  ce  dessein  que  Jésus-Christ 
vous  menace  dans  l'évangile  de  ce  jour.  S'il 
était  résolu  de  vous  condamner,  dit  saint 
Augustin,  il  se  tairait.  Jamaispersonne, ayant 
dessein  d'en  frapper  un  autre  ,  n'a  crié  qu'il 
y  prît  garde.  Profitez  donc,  mes  frères,  de  ces 
menaces  pleines  de  miséricorde  ;  assurez 
votre  salut  par  la  pénitence  et  la  pratique 
des  bonnes  œuvres;  faites  en  sorte  que  tous 
soyez  de  cet  heureux  nombre  d'élus,  dont 
toutes  les  vertus  seront  glorieusement  ma- 
nifestées à  ce  grand  jour,  et  auxquels  Jésus- 
Christ  dira  d'un  ton  plein  de  douceur  et  de 
majesté  :  Venez  les  bénis  de  mon  Père  ;  pos- 
sédez pour  votre  héritage  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde.  Je  vous  le  souhaite. 

SERMON 

POUR    LE   MARDI    DE    LÀ  PREMIÈRE  SEMAINE   DE 
CARÊME. 

Sur  le  respect  dans  les  églises. 

Intravlt  lems  in  li  mplum  Dei,  cl  eiioebal  omots  ven- 
denles  ci  ennBOlU'ï  in  lemplo. 

Jitw  liant  miré  dans  le  lemplt  <le  Dku,  chawi  tnus  ceu% 
nui  vendaient  ei  atliel  ient  dan»  le  temple  [  \iatili.,XX\,  1-2). 

Voici,  mes  frères,  un  juste  sujet  d'éton- 
nemenl  et  de  rellexions.  Qu'au  jour  des  ven- 
geances, quand  il  n'y  aura  plus  de  lieu  à  la 
miséricorde  et  qu'il  sera  question  de  rendre 
rigoureusement  à  un  chacun  selon  ses  œu- 
vres, Jésus-ClirisI  paraisse  comme  un  juge 
inexorable,  arme  de  foudres  pour  punir  les 
méchants,  commenous  le  vîmes  hier,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'en  étonner.  Mais  que  dans  un 
temps  de  grâces  et  de  heneilictions,  et  pen- 
dant le    règne  de  la   miséricorde,    I  évangile 

d'aujourd'hui  nous  représenta  Jéiue-Chrisl 


animé  de  colère,  chassant  et  mettant  en  dé- 
roule tous  les  vendeurs  du  temple  .  e>i-ce 
donc  là,  mes  frères,  cet  Agneau  de  Dieu  , 
ce  modèle  de  douceur,  ce  roi  pacifique,  ce 
médiateur,  ce  Sauveur  des  hommes  '.'  Com- 
ment celui  qui  se  montre  si  propice  à  l'é- 
gard d'une  femme  adultère,  et  qui  reçoit 
avec  tant  de  bonté  les  plus  grands  pécheurs, 
en  use-t-il  si  sévèrement  à  l'égard  de  ces 
vendeurs  et  de  ces  acheteurs,  dont  la  faute 
d'ailleurs  paraît  d'autant  plus  excusablo 
qu'ils  ne  font  trafic  dans  le  temple  que  des 
choses  nécessaires  au  sacrifice  T  Vous  le 
concevez  déjà,  mes  frères  ,  c'est  qu'il  n'y  a 
point  de  crime  plus  capable  d'irriter  Dieu, 
et  plus  indigue  de  sa  miséricorde,  que  la 
profanation  de  ses  temples. 

Mais  s'il  est  aisé  d'en  juger  ainsi  par  la 
conduite  si  extraordinaire  de  Jésus-Christ 
envers  ces  anciens  profanateurs,  il  ne  l'est 
pas  moins  de  concevoir  combien  plus  crimi- 
nels encore  sont  les  profanateurs  de  nos 
jours,  puisqu'au  lieu  que  le  trafic  des  pre- 
miers avait  un  prétexte  de  religion,  rien  ne 
peut  excuser  d'impiété  l'espèce  de  com- 
merce que  les  seconds  font  dans  nos  égli- 
ses. 

C'est  d'eux  surtout  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'ils  font  de  la  maison  de  prière  une  ca- 
verne de  voleurs,  puisqu'ils  n'y  entrent  que 
pour  ravir  à  Dieu  l'honneur  et  les  adora- 
tions qui  lui  sont  dus  ,  et  comploter  en- 
semble contre  le  privilège  de  ses  saints 
autels 

Quelque  monstrueux  que  soit  cet  atten- 
tat, l'impiété  l'a  mis  si  fort  en  usage,  que 
les  uns  le  commettent  sans  scrupule  et  les 
autres  sans  s'en  apercevoir.  Les  premiers, 
étourdis  par  le  bruit  et  le  grand  nombre 
de  leurs  complices  ,  se  font  honneur  de 
leur  irréligion  et  la  croient  assez  justifiée 
par  l'exemple  de  la  multitude  et  la  pratique 
de  tant  d'années  ;  les  seconds  ignorent  même 
en  quoi  consiste  celle  irréligion  .  il  profa- 
nent les  temples  sans  se  croire  du  nombre 
des  profanateurs  ;  et  parce  qu'ils  ne  con- 
naissent pas  le  crime  ,  ils  ne  songent  pas 
qu'ils  sont  les  criminels.  Tâchons  donc,  mes 
frères,  de  remédier  à  la  plaie  mortelle  des 
uns  et  des  autres,  en  faisant  connaître  à 
ceux-là  combien  il  esl  énorme  de  profaner 
les  temples,  et  en  apprenant  à  ceux-ci  en 
quoi  consiste  cette  profanation.  C'est-à-  lire, 
en  un  mot,  que  dans  mon  premier  point  je 
vous  exposerai  le  crime,  et  que  dans  le  se- 
cond je  vous  montrerai  les  criminels.  Com- 
mençons après  que  nous  aurons  salué  Ma- 
rie. 

PREMIER  POINT. 

Si  toute  religion,  mes  frères,  suppose  un 
culte  et  des  exercices  extérieurs,  n'esl-i|  pas 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  lieux  principale- 
ment consacrés  à  ces  exercices  el  à  ce  culie, 
et  dans  lesquels  nous  venions  reunir  nos 
prières  el  nos  adorations  1  Quel  risque  ne 
courrait  point  la  religion,  si  les  exercices 
n'en  elaient  publies?  Kl  à  quelles  funestes 
variations  ne  serait-elle  point  sujette,  si  oij 
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l'abandonnait  à  la  discrétion  des  particu- 
liers et  qu'on  ne  les  rappelât  fréquemment 
dans  les  mêmes  temples  et  au  pied  des  mêmes 
autels  ? 

Aussi  voyons-nous  que  dès  que  le  peuple 
hébreu  eut  été  tiré  de  la  captivité  d'Egypte, 
Dieu  commanda  à  Moïse  de  lui  bâtir  un  ta- 
bernacle où  tous  les  enfants  d'Israël  vinssent 
ensemble  le  reconnaître  pour  leur  Dieu,  l'a- 
dorer et  lui  sacrifier  en  celle  qualité.  Lo 
temple  que  Salomon  lui  éleva  depuis  ne  fut- 
il  pas  l'unique  lieu  consacré  à  son  culte  et 
à  sa  religion,  jusque-là  que  c'était  un  crime 
de  lui  dresser  des  aulels  ailleurs,  et  que  tous 
les  sacrifices  offerts  en  d'autres  lieux  étaient 
traités  de  schisme  ou  de  profanation  ? 

Il  est  vrai  que  la  loi  de  grâce,  loi  de  liber- 
té, nous  a  mis  bien  plus  au  large  que  n'é- 
taient les  Juifs  ;  et  qu'au  lieu  d'un  seul 
temple  où  il  fût  permis  autrefois  de  sacri- 
fier au  Seigneur,  il  n'est  point  aujourd'hui 
d'église  à  qui  n'appartienne  ce  grand  pri- 
vilège, et  où  nous  ne  puissions  légitime- 
ment exercer  les  plus  augustes  cérémonies 
de  notre  religion. 

Voulez-vous  juger  maintenant,  mes  frères, 
combien  ces  églises  sont  saintes  et  respec- 
tables ?  Rentrez  un  moment  en  espril  dans 
le  temple  de  Jérusalem  qui  en  était  la  fi- 
gure ;  rapportez-vous-en  au  témoignage  de 
Dieu  même  qui  promet  si  formellement  d'y 
établir  son  nom  et  sa  demeure.  Voyez  tous 
ces  signes  éclatants  qu'il  y  donne  de  sa 
présence  et  de  sa  majesté.  Voyez  ces  victi- 
mes miraculeusement  consumées,  cette  nuée 
mystérieuse  répandue  dans  toute  retendue 
de  ce  sacré  temple,  et  dont  les  yeux  ne 
pouvaient  soutenir  la  splendeur.  Voyez  Sa- 
lomon d'un  autre  côté  sommer  le  Seigneur, 
si  je  l'ose  dire,  d'y  déployer  sa  miséricorde, 
d'y  prodiguer  toutes  ses  faveurs.  Ecoutez 
ensuite  les  menaces  faites  aux  profanateurs 
de  ce  même  temple,  et  frémissez  sur  les  châ- 
timents terribles  qui  fondent  sur  leurs  tôles 
de  toutes  parts. 

Cependant,  mes  frères,  quelle  proportion 
entre  la  sainteté  de  ce  temple  et  celle  de  nos 
églises  ?  La  figure  i'emporlerait-elle  sur  la 
vérité  ,  le  culte  judaïque  sur  le  culte  chré- 
tien, les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  sur  le 
sacrifice  de  la  loi  nouvelle  ?  Un  temple  en- 
fin dans  lequel  Dieu  n'habitait  plus  parti- 
culièrement qu'ailleurs  que  par  des  signes 
et  par  des  symboles,  serait-il  plus  saint  et 
plus  respectable  que  des  églises  où  il  hahite 
substantiellement,  tel  dans  la  vérité  qu'on 
le  vit  autrefois  sur  la  terre  et  que  les 
saints  aujourd'hui  l'adorent  dans  le  ciel  ? 
Jugez  donc,  par  la  punition  exercée  sur  les 
profanateurs  de  cet  ancien  temple,  combien 
est  énorme  et  punissable  la  profanation  de 
nos  églises. 

Pour  vous  en  inspirer  plus  d'horreur,  et 
donner  en  même  temps  quelque  ordre  à 
celte  importante  matière,  je  dis  que  le  pro- 
fanateur fait  à  Dieu  une  double  injure,  en 
ce  qu'il  l'outrage  tout  à  la  fois  dans  sa  ma- 
jesté et  dans  sa  miséricorde.  Il  l'outrage 
dans  sa  majesté  ,   parce  qu'il  lui  refuse   les 


adorations  qui  lui  sont  dues  dans  le  lieu 
particulièrement  destiné  à  les  lui  rendre  ; 
et  il  l'outrage  dans  sa  miséricorde,  parce 
qu'il  l'empêche  de  distribuer  ses  faveurs  , 
et  qu'il  fait  d'une  maison  de  grâces  et  de 
bénédictions  une  maison  de  colère  et  de 
châtiment. 

1°  Il  outrage  Dieu  dans  sa  majesté,  parce 
qu'il  lui  refuse  les  adorations  qui  lui  sont 
dues  dans  le  lieu  où  il  les  exige  le  plus  par- 
ticulièrement. Il  est  vrai  que  Dieu,  remplis- 
sant tout  l'univers  par  son  immensité,  et 
qu'étant  partout  également  adorable ,  en 
quelque  lieu  que  le  pécheur  l'outrage,  on 
doit  l'appeler  un  profanateur  et  un  sacri- 
lège, puisque  c'est  toujours  sur  les  lerres  de 
son  Dieu  et  en  sa  présence.  Cependant  , 
mes  frères,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  la  manière  dont  Dieu  est 
présent  partout  et  celle  dont  nous  le  de- 
vons concevoir  présent  dans  nos  églises.  11 
est  présent  partout  par  une  suite  nécessaire 
de  l'immensité  de  son  être,  qui  fait  qu'il  est 
en  toutes  choses,  comme  toutes  choses  sont 
aussi  en  lui  :  mais  outre  celle  manière  géné- 
rale, il  est  encore  présent  dans  nos  églises 
par  un  acte  plus  particulier  de  sa  volonté  , 
et  par  des  opérations  plus  singulières.  C'est 
là,  pour  ainsi  dire,  qu'il  agit  en  Dieu  ;  c'est 
là  qu'il  établit  toute  sa  grandeur,  et  qu'il 
rassemble  tous  les  rayons  de  sa  divinité  plus 
dispersés  ailleurs;  c'est  de  là  comme  de  des- 
sus son  trône  qu'il  appelle  à  ses  pieds  toutes 
ses  créatures ,  qu'il  leur  parle,  qu'il  les 
écoute,  qu'il  se  communique  à  elles,  et  qu'il 
exige  le  tribut  de  leurs  adorations  et  de  leur 
encens.  Il  est  vrai  que  vous  ne  voyez  point 
ici  ces  signes  éclatants  de  sa  présence  et  de 
sa  majesté  ,  tels  qu'ils  parurent  autrefois 
dans  le  temple  de  Jérusalem  au  jour  de  sa 
consécration.  Aussi  n'èles-vous  plus  ce  peu- 
ple charnel  et  grossier,  qu'il  fallait  éblouir 
par  des  prodiges,  et  qui  ne  croyait  point  s'il 
ne  voyait  des  miracles.  Ce  que  Dieu  retran- 
che à  votre  curiosité,  c'est  pour  l'ajouter  au 
mérite  de  votre  foi.  Mais  celle  foi  là  même 
qui  vous  découvre  Jésus-Christ  réellement 
présent  sous  les  voiles  eucharistiques  no 
supplée-t-elle  pas  abondamment  au  défaut 
de  ces  signes  et  de  ces  symboles,  et  ne  vous 
instruit-elle  pas  assez  du  respect  que  vous 
devez  à  ce  Dieu  caché,  el  de  l'énormité  du 
crime  qu'il  y  aurait  à  le  lui  refuser?  Faut-il 
vous  faire  un  léger  tableau  de  la  majesté  qui 
l'accompagne  réellement  dans  son  taberna- 
cle et  sous  ces  voiles  eucharistiques,  quoi- 
que d'une  manière  invisible  ?  Transportez 
un  moment  vos  esprits  jusque  dans  le  ciel  : 
jugez  de  ce  qu'il  est  sur  nos  aulels  par 
l'éclat  qui  l'environne  sur  son  trône,  el  du 
respect  que  les  hommes  lui  doivent  par 
les  hommages  que  lui  rendent  les  saints. 
Croyons-en  à  ce  disciple  bien-aimé  qui  fut 
jugé  digne  de  porter  ses  yeux  jusque  dans 
cette  sacrée  demeure.  J'ai  vu,  dit-il,  une 
porte  ouverte  dans  le  ciel,  et  ayant  élé  sou- 
dain ravi  en  esprit,  j'ai  vu  un  trône  dresse, 
d'où  sortaient  des  éclairs,  des  tonnerres  et 
(les  voix;  c'était  le  Fils  de  l'Homme  qui  était 


yr. 


ORATEURS  SACRES.  A.  TERRASSON. 


ou 


assis  sur  ce  trône.  Sa  majesté  était  telle 
qu'il  n'était  pas  permis  à  un  mortel  de  le 
regarder  fixement.  Sa  voix  retentissait  com- 
me le  bruit  des  plus  grandes  eaux,  et  son 
visage  était  aussi  brillant  que  le  soleil  dans 
sa  plus  vive  lumière.  Autour  de  ce  trône 
paraissait  une  multitude  de  saints  ,  que  per- 
sonne ne  pouvait  compter,  rassemblés  de 
toutes  les  nations,  qui,  mettant  leurs  cou- 
ronne aux  pieds  du  trône,  se  prosternaient 
sur  le  visage,  et  répétaient  sans  cesse  :  Bé- 
nédiction, actions  de  grâces,  honneur,  puis- 
sance et  force  à  notre  Dieu  dans  tous  les 
siècles  des  siècles 

Du  trône  de  la  divinité,  descendez  main- 
tenant sur  nos  autels,  ouvrons  nos  taberna- 
cles, ta  foi  ne  nous  y  monlre-l-clle  pas  le 
même  Dieu  que  les  saints  adorent  dans  le 
ciel?  Sa  majesté,  quoiqu'invisible,  n'y  est- 
elle  pas  la  même?  Les  anges,  qui  ne  le  quit- 
tent point,  cessent-ils  de  l'y  adorer,  de  se 
prosterner  en  sa  présence  et  de  rendre  gloire 
à  sa  divinité?  Sur  quel  fondement  pouvez- 
vous  donc,  je  ne  dis  pas  lui  refuser  vos  hom- 
mages, mais  le  traiter  avec  tant  de  mépris, 
et  faire  gloire  de  vos  irrévérences? 

Quoi!  mes  frères,  ces  esprits  bienheureux 
que  Dieu  seul  surpasse  en  pureté,  ces  créa- 
tures si  saintes  et  si  parfaites,  également 
confirmées  dans  la  justice  et  dans  la  félicité, 
ces  amis  de  Dieu,  ces  confidents  de  tous  ses 
secrets,  et  qui  ,  si  je  l'ose  dire,  touchent 
eux-mêmes  de  si  près  à  la  divinité,  baissent 
les  yeux  devant  sa  majesté  suprême  ,  ils 
s'humilient  et  se  prosternent  au  pied  de 
sa  grandeur  ;  s'ils  osent  ouvrir  la  bouche  , 
ce  n'est  que  pour  chanter  sa  gloire  et  le  pu- 
blier trois  fois  saint.  El  vous,  indignes  créa- 
tures, formées  de  terre  et  de  boue,  que  le 
péché  peut-être  rend  intérieures  aux  êtres 
inanimés  ;  vous  que  l'idée  seule  de  la  sain- 
teté de  Dieu,  comparée  à  votre  impureté,  de- 
vrait abîmer  dans  le  centre  du  néant  ;  vous 
qui  avez  tout  à  craindre  de  sa  colère,  et  qui 
ne  respirez  encore  t|ue  par  un  reste  de  mi- 
séricorde ,  vous  demeurez  fiers  en  sa  pré- 
sence, vous  conservez  au  pied  du  trône  de 
votre  juge  un  maintien  audacieux  ,  vous 
l'insultez  en  face,  et  jusque  sur  ses  autels? 
Je  laisse  à  décider  ce  qui  l'emporte  chez 
vous  de  la  folie  ou  de  l'impiété. 

Je  ne  dis  rien  ,  mes  frères,  du  scandale 
que  ces  profanations  publiques  causent  à 
tant  de  chrétiens  faibles  ,  peu  confirmés 
dans  la  piété,  et  toujours  plus  portés  à  sui- 
vre les  mauvais  exemples  que  les  bons  ; 
mais  que  pouvons-nous  répondre  à  nos  frè- 
res égarés,  quand,  pour  justifier  leur  incré- 
dulité, ils  nous  objectent  vos  irrévérences, 
qu'ils  s'en  servent  comme  d'arguments  con- 
tre nous,  et  de  motifs  pour  persévérer  dans 
leur  schisme?  Quoi,  disent-ils,  si  les  catholi- 
ques croyaient  la  réalité,  les  verrions-nous 
dans  leurs  églises  se  comporter  bien  plus 
indécemment  que  nos  plus  libertins  ne  se 
comportent  dans  nos  prêches?  Ont-ils  bonne 
grâce  de  nous  proposer  pour  objet  de  nos 
adorations  l'objet  de  leur  mépris  el  de  leurs 
insultes?  Qu'ils  apprennent  donc  à  reformer 


leurs  mœurs  avant  que  de  songer  à  réfor- 
mer notre  foi.  Ainsi  exposez-vous  nos  sa- 
crés mystères  à  la  dérision  des  incrédules. 
Ainsi,  dit  l'Ecriture,  èles-vous  cause  que  le. 
nom  de  Dieu  est  blasphémé  parmi  les  na- 
tions. Mais  non  ,  noire  religion  n'en  souf- 
frira pas.  Votre  impiété  ne  prouvera  rien  , 
et  notre  réponse  sera  toute  prêle.  Nous  leur 
dirons  que  vous  n'êtes  point  des  nôtres  , 
que  nous  vous  rangeons  parmi  les  membres 
morts  de  la  religion  catholique  ,  que  nous 
abjurons  votre  impiété,  que  nous  la  déles- 
tons. S'ils  onl  besoin  ensuite  d'exemples  qui 
détruisent  les  vôtres ,  nous  rassemblerons 
avec  soin  ce  petit  nombre  de  vrais  adora- 
teurs échappés  à  la  conlagion  du  liberti- 
nage. Car  enfin,  quelque  progrès  qu'elle 
ail  l'ail  en  ce  point,  elle  n'a  pas  tout  ravagé. 
Le  Seigneur  a  encore  autour  de  son  taber- 
nacle une  élite  d'âmes  fidèles  et  respec- 
tueuses qui  veillent  à  la  garde  de  ses  privi- 
lèges, qui  garantissent  la  vérité  de  notre 
créance  par  la  sincérité  de  leurs  adorations, 
et  dont  les  humbles  prosternemenls  ren- 
dent témoignage  à  la  réalité  de  nos  saints 
mystères. 

Si  de  tels  modèles  ne  suffisent  pas  à  nos 
frères  séparés  ,  nous  les  ramènerons  aux 
premiers  âges  de  lEglise,  à  ces  siècles  si 
heureux  où  la  foi  toute  pure  servait  d'âme  à 
la  piélé.  Nous  leur  ferons  voir  dans  des 
temps  de  persécution  des  chrétiens  de  loul 
sexe  et  de  tous  états  assemblés  dans  des 
chapelles  souterraines,  si  respectueusement 
appliqués  à  la  célébration  de  nos  redou- 
tables mystères,  que  souvent  ils  n'aperce- 
vaient ni  l'entrée  tumultueuse  des  bour- 
reau \  envoyés  pour  les  massacrer,  ni  le 
carnage  qui  se  faisait  autour  d'eux  de  leurs 
propres  frères. 

Mais  ces  exemples,  qui  peut-être  serviront 
un  jour  à  convaincre  les  hérétiques  de  la 
perpétuité  de  notre  foi ,  ne  serviront  jamais 
à  convertir  nos  profanateurs.  Aussi  leur  en 
préparons-nous  de  plus  proportionnés  à 
leur  caractère.  Disparaissez,  religieux  chré- 
tiens, vénérables  modèles  de  respect  el  de 
pieté,  ce  serait  irop  vous  commettre  que  de 
vous  exposer  à  des  veux  aussi  sacrilèges. 
Montrez-vous  seulement,  peuples  idolâtres, 
malheureux  adorateurs  de  fausses  divinités. 
Ou  vous-mêmes,  mes  frères,  passez  jusque 
dans  leurs  contrées  :  Transite  ad  nuûiat 
Cctim,  et  vitlelc.  Pénétrez  dans  leurs  temples 
profanes:  voyez-les  prosternés,  couchés  sur 
la  poussière,  osant  à  peine  respirer  devant 
des  idoles  muettes,  des  dieux  ridicules,  des 
figures  honteuses  de  monstres  et  d'animaux . 
El  puisque  vous  nous  forcez  de  vous  ren- 
voyer à  de  pareils  maîtres,  profitez  au  moins 
de  leurs  leçons.  Serait-ce  donc  encore  trop 
exiger  de  vous,  que  de  vous  demander  pour 
Jésus-Christ  les  mêmes  hommages  qu'ils 
rendent  à  des  démons? 

'2  Mais  laissons  des  reproches  peut-être 
trop  amers  pour  revenir  aux  preuves  de  ma 
proposition.  L'enormite  de  la  profanation 
des  temples  ne  consiste  pas  seulement  en  ce 
qu'elle  outrage  Dieu  dans  sa  majesté  ;  l'in- 
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jure  qu'elle  fait  à  sa  miséricorde  n'est  ni 
moins  griève  ni  moins  punissable.  Souffrez 
pourtant ,  ô  mon  Dieu  !  que  je  perde  ici  de 
vue  vos  intérêts  propres,  pour  n'envisager 
que  ceux  de  mes  auditeurs.  Et  en  effet,  mes 
frères,  il  y  a  cette  différence  entre  l'une  et 
l'autre  injure,  que  si  celle-là  semble  s'atta- 
quer à  Dieu  plus  directement,  celle-ci  re- 
tombe tout  entière  sur  vous,  puisqu'en 
blessant  la  miséricorde,  vous  empêchez  ses 
favorables  influences,  vous  l'armez  contre 
vous,  et  la  convertissez  en  fureur. 

Et  certes,  on  ne  peut  douter  que  le  second 
motif  de  la  fondation  des  églises  n'ait  été  de 
nous  fournir  des  asiles,  où  nous  vinssions 
recourir  avec  assurance  à  la  miséricorde,  et 
recueillir  toutes  les  grâces  qu'elle  y  verse 
avec  profusion.  Ailleurs  mille  obstacles  en 
arrêtent  le  cours  ,  le  tumulte  du  commerce, 
les  occupations  séculières,  les  soucis  étran- 
gers,  comme  autant  d'épines  et  de  ronces, 
les  empêchent  de  se  répandre,  et  la  rosée 
céleste  ne  tombe  guère  sur  une  terre  pro- 
fane. Mais  nos  églises  consacrées  par  la  pré- 
sence du  Dieu  qui  y  fait  sa  demeure,  sont  des 
lieux  propres  à  la  recevoir.  C'est  là  qu'il  a 
fait  comme  un  pacte  avec  ses  vrais  adora- 
teurs ,  par  lequel  il  s'est  engagé  à  ne  rien 
refuser  à  leurs  sincères  prières.  Jugez,  pieux 
chrétiens,  jugez  des  biens  qui  vous  y  atten- 
dent par  tous  ceux  que  se  promettait  le  peu- 
ple d'Israël  dans  un  temple  bien  inférieur 
aux  nôtres  en  sainteté.  Ce  sera,  disait  Salo- 
mon  en  s'adressant  à  Dieu,  ce  sera  dans  ce 
temple  que  vous  aurez  les  yeux  ouverts  sur 
tous  les  besoins  de  votre  peuple,  que  vous 
écouterez  ses  vœux  et  que  vous  vous  ren- 
drez propice  à  tous  ses  désirs.  S'il  a  eu  le 
malheur  d'irriter  votre  colère  par  ses  cri- 
mes ,  et  que,  touché  d'un  vrai  repentir,  il 
vienne  vous  confesser  ses  iniquités  et  vous 
demander  grâce,  c'est  ici,  Seigneur,  que  vous 
accepterez  ses  gémissements,  que  vous  vous 
laisserez  toucher  par  ses  larmes,  et  que  vous 
lui  accorderez  un  pardon  plein  et  entier.  Je 
passe  tant  d'autres  faveurs  signalées  que 
Dieu  assure  à  son  peuple  dans  ce  même  tem- 
ple par  l'organe  du  même  Salomon. 

Or,  mes  frères,  pourriez-vous  penser  que 
nos  églises  fussent  moins  privilégiées,  moins 
fécondes  en  grâces  et  en  bénédictions,  et  que 
Dieu  y  fût  moins  disposé  à  vous  prodiguer 
ses  présents?  Tout  ce  que  vous  voyez  dans 
la  plupart  de  ces  églises  ne  vous  répond-il 
pas  des  biens  qu'il  vous  y  prépare  ?  Ces  sa- 
crés fonts  où,  lavés  de  la  tache  originelle, 
vous  recouvrez  votre  innocence ,  ces  tribu- 
naux où  vos  péchés  vous  sont  remis  ;  cette 
chaire  d'où  Dieu  vous  parle  par  noire  bou- 
che ,  d'où  il  vous  enseigne  sa  loi  et  vous 
montre  le  chemin  du  salut  ;  ces  autels  où 
s'immole  pour  vous  la  victime  sainte;  ces 
tablesoù  l'on  vousdislribue  le  pain  desanges, 
la  véritable  manne,  la  chair  cl  le  sang  de 
Jésus-Christ  même,  ne  sont-ce  pas  là  comme 
aulanldc  gagesdes  grâces  invisibles  et  sura- 
bondantes que  Dieu  se  plaît  à  verser  dans 
ces  saints  lieux  î  Mais  aussi  ne  sonl-cc  pas 

là  comme  autant  de  témoins  contre  vous, 


98 


quand  vous  les  profanez  par  vos  irrévéren- 
ces ?  Ah  !  que  l'on  pourrait  bien  appliquer 
à  cette  occasion  ce  que  disait  un  jour  Jésus- 
Christ  aux  Juifs  :  Quand  mes  disciples  se 
tairaient,  quand  nous,  ministres  des  autels, 
nous  garderions  un  honteux  silence  sur  vos 
profanations,  les  pierres  mêmes  de  nos  tem- 
ples crieraient  :  Et  si  hi  tacuerint,  lapides 
clamabunt.  Oui,  mes  frères,  ces  fonts  sacrés 
où  vous  fûtes  si  gratuitement  admis  au  nom- 
bre des  enfants  de  l'Eglise,  des  serviteurs  et 
des  membres  de  Jésus-Christ  ;  ces  fonts  sa- 
crés vous  reprocheront  de  venir  l'insulter 
dans  ces  mêmes  lieux  ,  qui  devraient  vous 
rappeler  sans  cesse  ce  premier  et  signalé 
bienfait.  Ces  tribunaux  de  pénitence,  en 
présence  desquels  vous  venez  enchérir  sur 
les  crimes  qui  vous  y  avaient  été  remis  ;  cette 
chaire  au  pied  de  laquelle  vous  osez  braver 
votre  aimable  et  divin  docteur;  ces  tables 
couvertes  des  mets  délicieux  dont  vous  y  avez 
été  nourris  ;  ces  autels  teints  encore  du  sang 
de  la  victime  immolée  pour  votre  salut  ;  tout 
cela,  dis-je,  quand  nous  nous  tairions,  crie- 
rait contre  vos  profanations  :  Et  si  hi  tacue* 
rint,  lapides  clamabunt. 

Mais  certes,  ce  ne  sera  pas  en  vain  :  on 
n'outrage  point  impunément  la  miséricorde. 
Ce  qu'elle  avait  de  grâces  à  prodiguer  se 
change  entre  ses  mains  en  poisons  mortels, 
à  l'égard  de  ceux  qui  osent  l'irriter  Ces  lieux 
qui  devaient,  si  je  l'ose  dire,  regorger  de 
grâces  en  votre  faveur  ne  vous  offriront  que 
des  malédictions  et  des  anathèmes.  Vous  y 
deviez  trouver  un  Dieu  favorable  et  propice, 
et  vous  n'y  trouverez  qu'un  Dieu  sévère  et 
inexorable.  Là  devaient  s'ouvrir  pour  vous 
tous  les  trésors  célestes,  et  là  se  prépareront 
tous  les  châtiments  que  méritent  vos  impié- 
tés. Sur  ces  mêmes  autels  où  le  sang  de  la 
victime  sainte  n'était  versé  que  pour  effacer 
vos  crimes,  ce  sang,  comme  celui  d'Abel, 
criera  sans  relâche  pour  demander  ven- 
geance de  vos  sacrilèges. 

Le  pis  est  que  le  dommage  que  vous  vous 
portez  à  vous-mêmes  retombe  en  quelque 
sorte  sur  tous  vos  frères,  et  que  toute  la  so- 
ciété des  fidèles  souffre  de  votre  impiété  ; 
car  remarquez  encore,  mes  chers  auditeurs, 
et  voici  ce  qui  vous  doit  animer  d'un  saint 
zèle  contre  les  profanateurs  de  nos  temples, 
et  ce  qui  vous  autorise,  qui  que  vous  soyez, 
à  vous  élever  contro  eux  avec  force,  et  à  les 
reprendre  sans  ménagement  ;  remarquez  , 
dis-je,  que  le  fruit  principal  que  nons  de- 
vions tirer  de  l'établissement  de  nos  églises, 
était  d'y  réunir  loutes  nos  prières  ,  de  telle 
sorte  qu'elles  s'aidassent  les  unes  les  autres, 
se  prêtant  mutuellement  leur  force  et  leur 
vertu  ;  que  les  plus  faibles  participassent  au 
mérite  des  plus  parfaites,  que  chaque  mem- 
bre contribuât  à  obtenir  des  grâces  pour  tout 
le  corps,  et  tout  le  corps  pour  chacun  de  ses 
membres,  et  qu'ainsi  la  miséricorde,  se  trou- 
vant comme  forcée  par  cet  assemblage  de 
vœux  et  de  gémissements,  ne  pût  contenir  ses 
richesses,  et  les  répandît  sur  nous  avec  plus 
d'abondance. 

Mais  que  foc»  les  profanateurs  de  nos  égli- 
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ses  ?  Encore  une  fois,  mes  frères,  réveillez 
ici  votre  zèle,  vos  intérêts  y  sont  trop  enga- 
gés ;  ils  troublent  et  renversent  tous  les  pro- 
jets de  voire  société,  ils  oient  à  celle  com- 
munion de  prières  tout  le  mérite  et  la 
vertu  qu'elle  devait  avoir,  ils  en  empêchent 
le  fruit  et  l'efficacité.  Iîien loin  de  concourir 
avec  vous  à  vous  rendre  votre  Dieu  favora- 
ble, ils  ne  travaillent  qu'à  outrager  sa  misé- 
ricorde et  qu'à  exciter  sa  colère.  Craignez 
encore  ,  si  vous  ne  vous  opposez  fortement 
à  leur  impiété,  que  les  traits  qu'il  va  lancer 
contre  eux  ne  s'écartent  jusqu'à  vous.  C'en 
fut  assez  autrefois  des  sacrilèges  d'Ophni  et 
de  Phinées,  pour  envelopper  dans  la  ven- 
geance tout  le  peuple  de  Dieu,  cl  le  péché 
d'un  seul  Acham  causa  la  défaite  de  tout 
Israël. 

Et  combien  de  fois  n'avez-vous  point  déjà 
senti  les|effels  de  celte  vengeance  générale  ? 
Ah  1  vous  cherchez  quelquefois  ou  dans  le 
hasard, ou  dans  je  nesais  quelles  frivoles  ap- 
parences, la  cansedes  guerres,  des  calamités, 
îles  maladies.  Profanateurs  ,  ce  sont  vos  sacri- 
lèges qui  attirent  sur  nos  têtes  tous  ces  châ- 
timents: que  sais-je  ce  que  Dieu  ne  nous 
garde  point  encore  ?  Il  n'est  point  de  fléaux 
qui  suffisent  à  sa  colère  ,  ni  qui  puissent 
assez  punir  de  telles  profanations.  Toutes 
les  pensées  du  Seigneur,  disait  autrefois  un 
prophète  ,  sont  contre  Babylonc,  et  il  ne  se 
lassera  point  qu'il  ne  l'ait  exterminée,  parce 
qu'il  s'agit  de  venger  en  Dieu  l'honneur  de 
son  temple  :  Contra  Babyloncm  mens  ejus  est 
ut  perdut  eaux,  quoniam  ultio  Domini  est  ultio 
t  empli  sui. 

Mais  enfin  quels  sont  donc  ces  coupables, 
ces  auteurs  des  maux  dont  Dieu  nous  afflige, 
ces  profanateurs  de  ses  temples  ?  Je  vais, 
mes  frères,  vous  les  montrer  dans  mon  se- 
cond point. 

SECOND   POINT. 

S'il  suffisait  ,  mes  frères,  pour  être  inno- 
cent, de  ne  se  point  compter  parmi  les  coupa- 
bles, jusqu'ici  je  n'aurais  presque  parlé  à 
personne,  et  tout  ce  que  je  viens  de  dire  con- 
tre les  profanateurs  n'aurait  été  que  des  in- 
vectives vaines  et  hors  de  saison,  que  des 
traits  tirés  en  l'air  contre  des  fantômes  ;  au-si 
les  plus  grands  désordres  ne  sont  pas  tou- 
jours les  crimes  en  eux-mêmes  contre  les- 
quels nous  nous  élevons  ;  mais  l'aveuglement 
et,  si  je  l'ose  dire,  la  stupidité,  qui  empêche 
les  criminels  de  se  reconnaître  .  cl  leur  fait 
renvoyer  à  d'autres  les  vérités  et  les  menaces 
que  nous  leur  adressons.  C'est  ce  qui  arrive 
surtout  à  l'égard  de  la  profanation  des  tem- 
ples ;  point  de  désordre  plus  commun  et 
moins  aperçu;  la  même  impiété  qui  l'a  intro- 
duit l'a  mis  depuis  si  fort  en  usage,  que  cha- 
cun y  donne  naturellement  et  sans  reflexion, 
et  l'on  esl  aussi  éloigné  de  se  croire  soi- 
même  le  profaualcur  que  de  songer  à  ne 
l'être  plus. 

Or,  mes  frères,  pour  revenir  de  celle  pré- 
vention aveugle,  vous  n'avez  qu'à  comparer 
vos  dispositions  a\ec  celles  qu'exige  la 
sainteté  de  uos  églises.  Les  unes  regardent 


votre  extérieur,  et  les  autres  votre  intérieur, 
c'est-à-dire  que;  ce»  première!  confiaient 
dans  un  maintien  modeste  et  respectueux, 
et  les  secondes  dans  une  pureté  de  cœur  qui 
vous  rende  dignes  d'approcher  de  Dieu  et  de 
ses  autels 

1°  Quanl  à  l'extérieur  ,  il  faut  con- 
server dans  nos  églises  un  maintien  mo- 
deste et  respectueux.  Celle  piO|Osition.  Ml 
frères,  vous  paraît-elle  hasardée  ,  et  aur  ni- 
elle besoin  de  preuves  T  Quoi,  dans  un  lieu 
où  réside  Dieu  lui-même,  et  qu'il  remplit  de 
sa  majesté,  sous  ces  voûtes  augustes  où  toul 
nous  parle  de  sa  grandeur,  qui  ne  retentis- 
sent que  de  ses  louanges,  qui  ne  nous  ren- 
dent que  ses  oracles  ,  qui  ne  nous  présentent 
que  ses  mystères,  qui  ne  renferment  que  s  s 
sacrements,  où  nous  ne  respirons  que  l'en- 
cens offert  à  sa  gloire;  dans  ces  lieux  enfin 
destinés  seulement  à  la  prière  et  à  l'adora- 
tion, faudrait-il  s'épuiser  en  raisonnements, 
pour  vous  persuader  que  la  modi  slie  et  le 
respect  extérieur  y  sont  essentiellement  re- 
quis? Princes,  rois  de  la  terre,  vos  palais 
seraient  donc  plus  augustes  que  les  temples 
de  notre  Dieu,  et  votre  grand  ur  plus  redou- 
table que  la  majesté  du  Très -Haut.  Mais 
non  ,  il  n'est  pas  question  de  vous  convain- 
cre du  devoir,  à  quelque  excès  de  liberti- 
nage où  l'irréligion  ail  amené  plusieurs  de 
nos  chrétiens,  elle  a  plus  fait  de  désordre 
dans  leur  cœur  que  dans  leur  esprit,  et  ils 
conviennent  volontiers  des  règles  dont  ils 
s'écartent  sans  scrupule.  Il  ne  s'agit  que  de 
comparer  votre  conduite  au  devoir,  votre 
maintien  dans  nos  églises  avec  le  respect  et 
la  modestie  qu'il  y  faut  observer. 

Mais  dans  quel  affreux  détail  n'irais-jc 
point  me  jeter,  si  j'entreprenais  de  vous  con- 
duire depuis  la  porte  de  nos  temples  jusque 
dans  le  sanctuaire ,  et  au  pied  des  autels, 
où  vous  osez  souvent  prendre  place?  Si  jo 
représentais  ces  hommes  profanes  .  qui  tout 
occupés  de  leurs  affaire*  temporelles  dont 
ils  conféraient  en  arrivait  au  temple,  en 
traitent  encore  quand  ils  y  sont  entrés,  qui 
semblent  disputer  au  Seigneur  ,  dans  ta 
propre  maison,  ce  premier  et  facile  devoir 
qu'on  ne  refuse  pas  à  un  inférieur  qu'on 
aborde,  qui  mettent  à  peine  un  genou  à  terre. 
non  pour  adorer,  mais  pour  donner  quelque 
chose  à  la  bienséance,  et  qui,  après  mille 
postures  qui  déclarent  leurs  distractions  ou 
leur  ennui,  sortent  enfin  du  temple  sans  sa- 
voir ce  qu'ils  y  sont  venus  faire  ? 

Où  ne  me  mènerait  point  encore  le  portrait 
de  ces  femmes  mondai  nés,  sui  vies  d'un  coi  téfc 
de  serviteurs,  taisant  leur  entrée  dans  nos 
églises  avec  autant  de  pompe  que  Ac  l'iura». 
rappelant  à  elles  les  regards  et  toute  l'atten- 
tion des  peuples,  affectant  les  places  les 
plus  remarquées,  se  haussant  encore  sur  la 
ioulc  pour  n'échapper  aux  yeux  de  personn.\ 
et  goûter  avec  plus  de  charme  le  plaisir  du 
scandale  qu'elles  donnent  à  tous? 

Il  vaut  bien  mieux  laisser  a  Dieu  Oléine  le 
soin  de  représenter  toutes  ce*  abominations. 
Ecoulez  comme  il  en  parle  à  Kzcehicl,  quand 
oour  luslitier  sa  vengeance,  il  veut  Mpara- 
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vant  qu'il  voie  de  ses  yeux.  Entre,  lui  dit-il, 
entre,  prophète,  dans  ce  temple  qui  m'était 
consacré;  promène  ta  vue  de  tous  côtés,  vois 
!  d'abord  l'idole  de  jalousie  placée  contre 
mon  autel,  et  les  enfants  d'Israël  conjurant 
tous  ensemble  pour  me  chasser  de  mon 
sanctuaire.  Regarde  de  plus  près  encore ,  et 
tu  verras  quelque  chose  de  pis.  Jette  les 
yeux  sur  toutes  ces  diverses  représenta- 
tions, ces  images  honteuses,  peintes  tout  au- 
tour de  mon  temple.  Vois  les  anciens  du 
peuple,  les  plus  sages  d'Israël  attachés  sur 
toutes  ces  figures,  comme  sur  autant  dedivi- 
ni'és  auxquelles  ils  donnent  leurs  adora- 
lions.  Mais  ce  n'est  encore  rren  :  Suis-moi, 
prophète,  et  je  le  montrerai  de  plus  effroya- 
bles abominations.  Vois  dans  ce  lieu  ces 
femmes  assises  qui  ont  choisi  mon  temple 
pour  leur  rendez-vous  ,  qui  en  font  le  théâ- 
tre de  leurs  vanités,  qui  ne  s'y  entretiennent 
que  de  leur  Adonis,  qui  le  souillent  et  le 
prostituent  par  un  commerce  détestable.  Re- 
garde encore  d'un  autre  côté.  \  ois  -tu  ces 
hommes,  entre  le  vestibule  et  l'autel,  qui 
tournent  le  dos  à  mon  sanctuaire,  dont  le  vi- 
sage est  vers  l'orient,  et  qui  adressent  à  un 
autre  Dieu  les  honneurs  qui  ne  sont  dus 
qu'à  moi. 

Ne  commencez-vous  point,  mes  frères,  à 
reconnaître  les  coupables  à  cette  peinture? 
N'est-ce  point  là  une  description  bien  natu- 
relle des  irrévérences  qui  secommeltent  dans 
le  lieu  saiul?  Ah  1  si  le  même  prophète  dont 
je  l'ai  empruntée  revenait  au  milieu  des 
hommes,  et  si  la  même  main  qui  le  trans- 
porta dans  le  temple  de  Jérusalem  l'intro- 
duisait dans  quelqu'une  de  nos  églises, 
quelle  surprise  pour  lui  d'y  retrouver  les 
mêmes  abominations,  qui  pensèrent  autre- 
fois le  faire  mourir  d'horreur?  Ce  ne  serait 
plus,  il  est  vrai,  une  idole  muette  et  inani- 
mée qu'il  verrait  placée  contre  l'autel  du 
Seigneur,  mais  autant  d'idoles  vivantes,  que 
nous  y  remarquons  de  femmes  mondaines, 
étalant  avec  une  indécence  qui  lient  de  l'ef- 
fronterie leurs  parures  et  leurs  vanités,  n'as- 
pirant, ce  semble,  qu'à  fixer  sur  elles  tous 
les  regards,  el  qu'à  s'attribuer  toutes  les 
adorations.  Il  les  verrait,  ces  femmes  mon- 
daines, semblables  à  celles  qui  pleuraient 
Adonis  dans  le  temple  de  Dieu,  après  avoir 
donné  tout  le  malin  à  la  mollesse  el  à  la  va- 
nité, s'assembler  vers  le  midi,  comme  de 
concert,  dans  quelques-unes  de  ces  églises  où 
les  profanations  sont  le  moins  censurées, 
choisir  le  temps  du  sacrifice  redoutable  pour 
disputer  entre  elles  des  agréments  et  de 
l'immodestie,  promener  tout  autour  du  tem- 
ple leurs  yeux  téméraires;  mendier  de  lous 
côtés  des  regards  et  des  complaisances  ; 
lancer  et  recevoir  des  Iraits  enflammés  et 
mortels.  Il  verrait  des  hommes  sans  religion 
se  prévaloir,  comme  elles,  du  précepte  ou  de 
la  coutume  d'entendre  une  messe  pour  venir 
dans  ces  mêmes  églises  divertir  leur  impie 
curiosité.  Il  les  venait  tournant  le  dos  à  l'au- 
tel cl  à  Jésus-Christ,  adresser  leurs  adora- 
tions à  ce.s  idoles  de  vanité,  leur  offrir  des 
Vo:ux  sacrilèges,  et  y  tenir  des    propos  qui 


seraient  punissables  loin  même  du  sanc 
luaire.  Grand  Dieu  ,  vous  le  voyez  ,  el  vous 
vous  taisez  l  Ah  !  vos  tonnerres  sur  de  telles 
abominations  m'effraye  airnl  moins  que  vo- 
tre silence.  Et  ne  dites  pas,  mes  frères,  qu'il 
y  en  a  peu  qui  donnent  dans  de  si  grands 
excès  ;  quelque  horrible  qu'en  soit  la  pein- 
lure,  la  pratique  n'en  fait  point  d'horreur. 
Mais  quand  il  serait  vrai  que  le  plus  grand 
nombre  n'y  donnerait  pas  ,  à  combien  d'au*- 
tres  profanations  se  laisse-t-on  aller  qui 
ne  sont  moins  scandaleuses  que  de  quelques 
degrés?  Est-il  rare  en  effet  de  voir  parmi 
vous  et  dans  nos  églises  des  hommes  se  te- 
nant debout,  la  tête  haute  el  l'air  éventé, 
converser  ensemble  pendant  la  célébration 
de  nos  saints  mystères,  avec  bien  plus  do 
bruit  el  de  liberté  qu'ils  ne  l'oseraient  faire 
dans  l'anlichambre  d'un  grand?  Est-il  rare 
d'y  voir  des  femmes  négligemment  assises, 
croire  obéir  au  précepte  d'entendre  une 
messe  pourvu  qu'elles  y  payent  de  leur  pré- 
sence, ne  s'y  occuper  que  de  pensées  vaines, 
suivre  des  yeux  tous  ceux  qui  entrent  ou 
qui  sortent,  et  donner  à  la  créature  l'allen- 
tion  tout  entière  qu'elles  doivent  à  Jésus- 
Christ?  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  pro- 
faner le  temple  de  Dieu  ?  El  si  vous  en  con- 
venez, ne  serez-vous  pas  forcés  de  conve- 
nir aussi  qu'il  y  en  a  bien  peu  parmi  vous 
qui  ne  soient  des  profanateurs? 

Que  ne  dirais-je  point  encore  de  mille  au- 
tres abus  plus  ou  moins  sacrilèges ,  de  celle 
curieuse  ardeur  avec  laquelle  on  en  voit 
plusieurs  accourir  dans  nos  églises  comme 
aux  spectacles  ,  uniquement  pour  y  divertir 
leurs  oreilles  par  l'harmonie  des  voix  et  des 
instruments?  Je  parle  de  ces  concerts  pro- 
fanes ,  qu'une  vanité  déguisée  sous  un  voilo 
de  piété  a  mis  en  usage  dans  certaines  égli- 
ses aux  jours  d'une  grande  fêle  ;  de  ces  con- 
certs où  l'on  voit  des  acteurs  subitement  passés 
d'un  théâtre  dans  une  tribune,  chanter  la 
gloire  de  Dieu  ou  de  quelques  saints,  sur  les 
mêmes  instruments  et  de  la  même  boucha 
qui  ne  retentit  tous  les  jours  que  des  impu- 
retés des  hommes  el  des  victoires  du  démon. 
De  combien  d'irrévérences  cette  pratique 
scandaleuse  n'est-elle  point  la  cause?  Où  en 
serez-vous  un  jour,  vous  qui  l'avez  intro- 
duite, ou  qui  la  maintenez  ,  si  vous  avez  à 
répondre  de  toutes  les  profanations  aux- 
quelles elles  donnent  lieu? 

Je  passe  plusieurs  autres  pratiques  moins 
sacrilèges  à  la  vérité,  mais  toujours  injurieu- 
ses à  la  sainteté  des  lemplcs.  Je  ne  dis  rien  à 
ceux  qui,  pour  abréger  leur  chemin  cl  s'épar- 
gner quelques  pas,  traversent  hardiment  moi 
églises  et  en  font  un  lieu  de  passage  ,  ni  à 
ces  mères  inconsidérées  qui,  au  lieu  d'ins- 
pirer de  bonne  heure  à  leurs  cnfanls  le  res- 
pect et  la  retenue  dans  la  maison  de  Dieu, 
les  y  laissent  errer,  el  leur  permettent  do 
Doubler  par  leurs  cris  l'attention  des  minis- 
tres et  des  assistants  ;  ni  à  ceux  el  celles  qui 
semblent  ne  s*y  venir  asseoir  parmi  les  au- 
diteurs de;  la  divine  parole,  que  pour  y  dor- 
mir avec  plus  de  scandale  el  en  présence  de 
plus  de   témoins.  A   parcourir,  mes    frères, 
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toutes  les  diverses  sortes  de  profanations, 
peut-être  n'en  trouverait-on  pas  un  seul 
parmi  vous  qu'on  pût  retrancher  du  nombre 
des  profanateurs. 

2°  Cependant  je  n'ai  encore  parlé  que  des 
irrévérences  extérieures;  et  si  j'en  viens  à 
la  pureté  du  cœur,  si  essentielle  à  tous  ceux 
qui  entrent  dans  nos  églises,  combien  moins 
encore  auront-ils  lieu  de  se  justifier  ? 

Et  en  effet,  mes  frères,  si  de  ce  que  Dieu 
est  grand  il  s'ensuit  qu'il  faut  apporter  dans 
sa  maison  un  extérieur  modeste  et  respec- 
tueux, ne  s'ensuit-il  pasde  cequ'il  est  saint 
qu'il  y  faut  apporter  une  disposition  inté- 
rieure qui  réponde  à  celte  sainteté?  Voyez 
comment  il  en  use  à  l'égard  de  son  serviteur 
Moïse,  quand  il  l'appelle  du  milieu  du  buis- 
son ardent  pour  lui  donner  ses  ordres  :  Olez, 
lui  dit-il,  la  chaussure  de  vos  pieds,  parce 
que  le  lieu  où  vous  êtes  est  une  terre  sainie  ; 
c'est-à-dire  que  c'eût  été  profaner  ce  lieu  que 
d'y  traîner  même  la  poussière  qu'il  avait  ra- 
massée sur  un  terrain  profane.  N'eut-il  pas 
soin  encore  d'ordonner  à  son  peuple,  par  le 
même  Moïse,  de  se  purifier  chaque  fois 
qu'il  devait  approcher  de  son  tabernacle? 
Pourquoi  enfin  n'était  il  pas  permis  aux  lé- 
preux d'entrer  dans  le  temple,  sinon  pour 
nous  faire  comprendre  qu'il  le  serait  encore 
moins  d'entrer  dans  nos  églises  à  ceux  qui 
portent  dans  l'âme  une  lèpre  mortelle  dont 
ils  ne  veulent  pas  guérir. 

Je  dis,  mes  frères,  dont  ils  ne  veulent  pas 
guérir;  car  à  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille 
écarter  de  nos  temples  les  pécheurs  péni- 
tents, ou  qui  sont  en  voie  de  le  devenir. 
Qu'ils  y  viennent  au  contraire  avec  con- 
fiance. La  maison  de  Dieu,  je  l'ai  déjà  dit,  est 
une  maison  de  miséricorde.  C'est  là  que  les 
gémissements  sont  mieux  écoulés ,  que  les 
larmes  sont  plus  efGcaces,  que  la  grâce  du 
pardon  est  plutôt  accordée.  C'est  dans  ce 
lieu  surtout  que  Dieu  reçoit  avec  plus  de 
joie  un  pécheur  qui  retourne  à  lui  que  qua- 
tre-vingt dix-neuf  justes  qui  ne  l'ont  jamais 
abandonné.  Le  publicain  se  frappant  la  poi- 
trine à  la  porte  du  temple,  et  sortant  ensuite 
justifié  ,  est  un  motif  à  tous  les  pénitents 
pour  venir  dans  nos  églises  solliciter  la  mê- 
me réconciliation,  et  pour  l'espérer.  Mais 
que  des  pécheurs  qui  se  complaisent  dans 
leur  iniquité,  qui  conservent  dans  le  fond  de 
leur  âme  des  impuretés  volontaires,  des  pé- 
cheurs qui  traînent  toujours  leurs  passions 
avec  eux,  et  toujours  disposés  à  enfanter  de 
nouveaux  crimes,  qu'ils  se  mêlent  témérai- 
rement avec  les  saints  dans  la  maison  du 
Dieu  de  la  sainteté,  et  qu'ils  osent  se  mon- 
trer à  ses  yeux  couverts  de  mille  plaies  hon- 
teuses dont  ils  ne  rougissent  point,  pensez- 
vous  ,  mes  frères,  que  celte  espèce  de  pro- 
fanation soit  moins  criante  que  la  pre- 
mière ? 

Quoi  !  Jésus-Christ  ne  put  voir  autrefois 
sans  indignation  dans  la  maison  de  son  Père 
les  colombes  et  les  autres  animaux  qui  n'y 
avaient  été  amenés  que  pour  les  sacrifices,  et 
il  y  verrait  aujourd'hui  sans  s'offenser  des 
haines,  des  rapines,  des  impuretés,  et  mille 


autres  monstres  également  horribles?  Vous 
qui  les  y  apportez  voulez-vous  savoir  de 
quel  œil  il  les  voil  ?  Ecoulez-le  parler  par  la 
bouche  d'un  de  ses  prophètes  :  Insensés, 
quelle  est  voire  pensée?  Vous  ravissez  le 
bien  de  votre  prochain,  soit  par  des  injus- 
tices, soit  par  des  violences  ;  vous  porlez 
votre  haine  ou  votre  vengeance  jusqu'à  lui 
désirer  la  mort;  vous  commettez  l'adullère, 
vous  jurez  faussement,  et  vous  venez  après 
vous  montrer  à  mes  yeux  dans  u.a  propre 
maison.  Depuis  quand  est-elle  donc  devenue 
une  retraite  de  scélérats,  une  caverne  de  vo- 
leurs ?  Nunguid  eryo  speluncu  loti onum  fuctu 
est  doinus  istn(Jercm.,  VII)?  Vous  vous  lai- 
lez  peut-être  que  vos  désordres  ,  parce 
qu'ils  sont  secrets,  échappent  à  ma  vue, ou 
que  je  me  laisserai  surprendre  par  vos  fein- 
tes adorations  :  vous  me  prenez  pour  quel- 
que aveugle  divinité,  vous  vous  trompez. 
C'est  moi,  c'est  moi  qui  suis  véritablement. 
Je  vous  ai  vus,  dit  le  Seigneur  :  Ego,  ego  sum; 
ego  vidiy  dicil  Dominus. 

Que  les  temps  sont  changés  !  Ou  vit  autre- 
fois des  empereurs  chrétiens  consentir  d'être 
exclus  du  vestibule  même  de  l'église,  quand 
ils  étaient  tombés  dans  quelque  péché  con- 
sidérable. Personne  n'ignore  ce  trait  de 
l'histoire  du  grand  Théodose,  qui  a  fait  dire 
depuis  à  la  postérité  qu'elle  ne  savait  ce 
qu'elle  devait  le  plus  admirer,  ou  de  l'hu- 
milité de  ce  pieux  empereur,  ou  de  la  fer- 
meté d'Ambroise.  On  sait,  dis-je,  qu'après 
la  sanglante  exécution  d'un  édit  échappé 
trop  légèrement  à  cet  empereur  pour  châ- 
tier la  ville  de  Thessalonique  de  sa  sédition, 
s'élant  un  jour  présenté  devant  la  porte  de 
l'église  de  Milan  pour  y  assister  aux  prières 
publiques,  Arubroise,  qui  savait  accorder  la 
soumission  d'un  sujet  avec  l'autorité  d'un 
évêque,  lui  en  défendit  sévèrement  l'entrée, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  expié,  par  une  pénitence 
authentique,  les  cruautés  exercées,  peut- 
être  au  delà  de  ses  ordres,  sur  cette  malheu- 
reuse ville.  Non-seulement  Theodose  ne  s'of- 
fensa point  de  la  rigueur  de  ce  saint  prélat, 
il  se  soumit  encore  à  la  pénitence,  cl  demeu- 
ra plusieurs  mois  exclu  de  l'église.  Aujour- 
d'hui nous  voyons  loules  sortes  de  pécheurs 
sans  exception  des  plus  scandaleux,  ne  se 
contenter  pas  de  se  présenter  dans  la  nef  de 
nos  temples,  ils  pénèlrenl  jusque  dans  le 
sanctuaire;  ces  places  qui  n'appartiennent 
qu'aux  ministres  du  Seigneur,  et  interdites 
dans  des  siècles  plus  religieux  à  tout  sécu- 
lier, quelque  saint  ou  quelque  qualifié  qu'il 
pût  èlre,  les  plus  profanes  d'entre  les  pé- 
cheurs s'en  emparent  scandaleusement,  ils 
traînent  leurs  iniquités  jusqu'au  pied  des  au- 
tels, et  ils  semblent  affecter  de  les  porter 
sous  les  yeux  de  leur  juge.  Que  dire,  mes 
frères,  de  celle  témérité,  sinon  ce  que  disait 
autrefois  Jérémie  dans  ses  Lamentations  en 
plaignant  l'infortunée  Jérusalem  :  Ma  dou- 
leur n'est  plus  susceptible  de  consolation, 
parce  qu'elle,  a  vu,  Seigneur,  pénétrer  dans 
votre  sanctuaire  une  nation  impie,  à  qui 
vous  aviez  défendu  d'oser  même  se  présent 
1er  dans  votre  église  :  Quia  vidii  gentet  «rt- 


105 


SERMON  fOUK  EE  JEUDI  DE  LA.  PKEMIEKE  SEMAINE  DE  CAKLME. 


vm 


gressas  sanctuarium  sunm,  dequibus  prœce- 
peras  ne  intrarcnl  in  ecclesiam  tuam. 

Mais  enfin  qu'arrivera-t-il  à  ces  pécheurs 
hardis  et  impertinents?  Ce  qui  arriva  au- 
trefois au  malheuieuxJoab.  Ce  général  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes  s'était  réfugié 
dans  le  tabernacle  du  Seigneur,  et  tenait  em- 
brassée l'une  des  cornes  de  l'autel,  espérant 
que  sa  vie  y  serait  en  sûreté.  Mais  Salomon 
jugeant  sagement  qu'il  devait  celte  victime 
au  Seigneur,  n'hésila  point  à  l'y  faire  atta- 
quer, persuadé  que  l'horreur  de  ce  châtiment 
retomberait  sur  le  criminel.  Tel  à  peu  près 
sera  votre  sort,  profanes  adorateurs.  Vous 
venez  les  mains  pleines  d'iniquité,  et  ne  res- 
pirant que  le  crime,  vous  cacher  dans  nos 
temples,  comme  dans  des  lieux  d'asile  :  vous 
pensez  vous  faire  des  autels  du  Seigneur  un 
rempart  contre  sa  colère  ;  mais  ce  sera  là 
même  que,  vous  trouvant  plus  à  portée  de 
ses  traits,  il  vous  percera  bien  plus  sûrement, 
et  vousaccablera  de  toute  sa  vengeance.  Au 
reste,  pécheurs,  ne  pensez  pas  que  je  fasse 
consister  votre  crime  en  ce  que  vous  venez 
vous  présenter  dans  nos  temples  :  nous  osons 
même  nous  plaindre  dece  que  vousy  paraissez 
si  rarement,  nous  vous  invitons  volontiers 
à  y  venir  recueillir  au  moins  quelques  miet- 
tes qui  tombent  de  la  table  où  les  justes  sont 
rassasiés,  lesquelles  Dieu  vous  destine  peut- 
être.  Nous  espérons  toujours  que  vous  y  se- 
rez touchés  ou  de  la  sainteté  de  nos  mystè- 
res, ou  de  la  force  des  vérités  qu'on  vous 
prêche,  ou  des  exemples  de  vos  frères  :  mais 
ce  que  j'ai  prétendu  condamner,  c'est  l'im- 
piété même  que  vous  apportez  dans  nos 
temples,  les  scandales  que  vous  y  donnez, 
l'endurcissement  que  vous  y  conservez,  l'ou- 
trage que  vous  y  faites  à  Dieu,  et  c'est 
à  cette  espèce  de  crime  que  j'ai  dit  que  tou- 
tes les  vengeances  de  Dieu  sont  réservées. 

Yrou!ez-vous  ,  mes  frères  ,  n'avoir  rien 
à  craindre?  metlez  en  pratique  les  leçons  que 
vous  venez  d'entendre.  Conservez  dans  nos 
temples  un  extérieur  modeste  et  respectueux, 
tel  qu'il  convient  en  la  présence  d'un  Dieu 
devant  lequel  tout  genou  fléchit  dans  le  ciel , 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Apporlez-y 
de  plus  une  pureté  intérieure,  qui  réponde 
à  sa  sainteté.  Si  vos  péchés  vous  rendent  in- 
dignes de  vous  présenter  à  sa  vue,  lenez- 
vous  comme  le  publicain  à  la  porte  du  tem- 
ple, frappez  votre  poilrinc,  poussez  des  gé- 
missements, conjurez  la  miséricorde  de  vous 
faire  grâce.  Alors  la  maison  de  Dieu  sera 
pour  vous  un  véritable  asile;  et  bien  loin 
que  vous  y  ayez  des  châtiments  à  craindre, 
vous  n'y  trouverez  que  des  grâces  à  recueil- 
lir. Je  vous  les  souhaite. 
SERMON 

POUR  LE  JEUDI  DE   l   \   PREMIERE  SEMAINE   DE 
CARÊME. 

Sur  lu  prière. 

O  millier  I  magna  osl  li  les  nia  ;  liai  Llbi  sicul  vis. 

0  femme  !  voire  fui  en  grande;  qu'il  vous  soit  [ail  comme 
vous  le  (li'snc:  i  Huttn.  \\ ,  ">■>). 

Quel  exemple   plus   propre  à   nous   faire 
valoir  le  mérite  delà   prière,  que  celui  que 
Orateurs  sacrés     XX.IX.. 


notre  évangile  nous  propose  aujourd'hui 
en  la  personne  d'une  femme  cananéenne? 
C'était  une  païenne,  indigne  par  sa  condition 
des  grâces  du  Sauveur  des  Juifs.  Ce  qu'elle 
sollicitait,  c'était  la  délivrance  de  sa  fille, 
païenne  comme  elle,  qu'un  démon  tourmen- 
tait misérablement.  Jésus-Christ,  à  qui  elle 
s'adresse  directement,  semble  ne  lui  donner 
d'abord  aucune  attention ,  et  il  répond 
ensuite  à  ses  disciples  qui  intercèdent  pour 
elle,  qu'il  n'est  envoyé  qu'aux  brebis  per- 
dues de  la  maison  d'Israël.  Si  la  Cananée, 
sans  se  rebuter,  se  jette  encore  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  et  le  conjure  d'avoir  pitié  d'elle, 
il  ajoute  au  refus  des  paroles  dures,  et  il  lui 
fait  cette  réponse  humiliante,  qu'il  n'était  pas 
juste  de  prendre  le  pain  des  enfants  pour  le 
donner  aux  chiens.  C'en  était  assez  pour  la 
piquer  vivement,  et  pour coupercourt  à  tou- 
tes ses  instances.  Mais  parce  qu'au  lieu  de 
s'en  offenser,  elle  confesse  humblement  à 
Jésus-Christ  son  indignité,  en  lui  représen- 
tant toutefois  que  les  chiens  mêmes  avaient 
quelque  droit  aux  miettes  qui  tombent  de  la 
table  du  maître,  non-seulement  elle  obtient 
toutcequ'elledemande,  mais  elle  mérite  en- 
core de  la  part  de  Jésus-Christ  cet  éloge  magnifi- 
que,qui  la  rendra  recommandable  dans  tous 
les  siècles  :0  femme!  votre  foi  est  grande,  qu'il 
vous  soit  fait  comme  vous  le  désirez  :  O 
mulierl  magna  est  fides  tua  :  fiât  tibi  sicut 
vis. 

Comment,  mes  frères,  se  peut-il  donc  faire 
que  des  chrétiens  bien  plus  autorisés  que  la 
Cananée  à  prétendre  aux  grâces  de  Jésus- 
Christ,  invités  par  lui-mê  ne  à  lui  demander 
tous  leurs  besoins  et  fondés  sur  ses  promes- 
ses les  plus  positives,  à  tout  espérer  de  leurs 
prières,  comment,  dis-je,  se  peut-il  faire  que 
le  plus  grand  nombre  demeure  dépourvu  do 
ses  grâces  les  plus  essentielles,  et  qu'ils 
aient  si  peu  de  part  à  ses  libéralités?  La  rai- 
son en  est  toute  naturelle;  c'est  évidemment 
ou  parce  qu'ils  ne  la  demandent  pis,  ou 
parce  qu'ils  la  demandent  mai.  Lt-s  uns,  dis- 
je,  ne  demandent  pas,  et  dès  lors  que  la 
prière  est  le  moyen  général  établi  de  Dieu 
pour  obtenir  ses  grâces,  il  n'est  pas  étrange 
qu'il  ne  les  accorde  point  à  ceux  qui  n'u- 
sent pas  de  ce  moyen.  Les  autres  deman- 
dent mal,  et  parce  que  la  prière  ne  peut  être 
efficace  qu'autant  qu'elle  est  accompagnée, 
de  toutes  les  conditions  requises,  ne  soyons 
pas  surpris  encore  que,  manquant  de  quel- 
qu'une et  peut-être  de  toutes  ces  conditions, 
elle  n'obtienne  rien. 

Mais  pourquoi  y  en  a-t-il  si  peu  qui  prient, 
et  moins  encore  qui  prient  bien?  C'est  ce 
qu'il  est  question  d'examiner,  et  ce  que  je 
vais  lâcher  de  faire  en  comparant  la  con- 
duite de  la  Cananée  à  celle  du  commun  des 
chrétiens.  Son  exemple  nous  servira  dans 
mon  premier  pointa  découvrir  quels  sont 
les  obstacles  qui  empêchent  le  plus  ordinai- 
rement de  prier,  et  dans  le  second  il  nous 
apprendra  de  quelles  dispositions  il  faut  ac- 
compagner la  prière.  Commençons  parinvo. 
quer  le  secours  du  Saint-Esprit,  et  pour 
l'obtenir  adressons-nous  a  Marie. 
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PHKMIKR  POINT. 

II  est  hors  de  doute,  mes  frères,  que  le 
devoir  le  plus  essentiel  de  la  vie  chrétienne 
c'est  la  prière,  non-seulement  parce  que 
Jésus-Christ  nous  en  fail  un  commandement 
exprès  en  mille  endroits  de  son  Evangile, 
mais  encore  pane  qu'étant  obliges  de  tra- 
vaillera notre  salut,  et  qu'ayant  besoin  pour 
réussir  dans  ce  travail  de  bien  des  grâces 
que  Dieu  ne  nous  doit  point,  et  qu'il  ne  pro- 
met qu'à  nos  prières,  ce  serait  évidemment 
renoncer  au  salut,  que  de  négliger  le  moyen 
unique  d'obtenir  de  Dieu  les  secours  néces- 
saires pour  y  arriver. 

Ce  principe  une  fois  établi,  comment  ar- 
rivc-l-il  que  la  prière  soit  toutefois  le  de- 
voir le  plus  négligé  du  christianisme  ?  Nous 
en  trouverons  les  différentes  causes  dans  ce 
que  nous  lisons  dans  notre  évangile,  sur  la 
Cananée.  Jésus-Christ  ,  nous  dit-il,  étant 
parti  de  Génésareth,  arriva  dans  un  lieu 
voisin  de  Tyr  et  de  Sidon,  et  une  femme  ca- 
nanéenne, qui  était  sortie  de  ce  pays-là,  l'étant 
venue  trouver,  s'écriaen  lui  disant:  Seigneur, 
fils  de  David,  ayez  pitié  de  moi  1  Et  ecce  mil- 
lier Chananœa  a  finibus  illis  egressa  clamavit 
dicens  ei  :  Miserere  met,  Domine,  fili  David. 

Je  suppose  d'abord  que  vous  comprenez 
que  ces  villes  de  Tyr  et  de  Sidon  ,  d'où  sortit 
la  Cananée  pour  venir  prier  Jésus-Christ , 
étaient  toutes  plongées  dans  l'idolâtrie ,  et 
dans  tous  les  désordres  auxquels  les  gran- 
des richesses  et  le  concours  des  nations 
étrangères  donnent  toujours  lieu.  Aussi 
leurs  péchés  étaient-ils  si  connus  que  Jésus- 
Christ  ne  pouvait  exagérer  davantage  les 
châtiments  qui  menaçaient  plusieurs  autres 
villes  de  la  Judée  à  raison  de  leur  incrédu- 
lité, qu'en  leur  disant  qu'au  dernier  jour 
elles  seraient  traitées  plus  rigoureusement 
que  Tyr  el  Sidon.  C'était,  dis-je  ,  de  ces 
villes  idolâtres  et  criminelles  que  sortit  la 
Cananée  pour  yenir  trouver  Jésus-Christ  sur 
les  confins  de  la  Palestine  :  Mulier  Chana- 
nœa a  finibus  illis  egressa.  El  de  là  je  tire  , 
mes  frères ,  cette  réflexion  :  que  pour  se 
mettre  en  étal  de  prier  ,  il  faut  commencer 
par  s'éloigner  de  tous  les  obstacles  qui  em- 
pêchent le  goût  et  la  pensée  même  de  la 
prière.  Or  ces  principaux  obstacles  nous  sont 
figurés  par  les  caractères  singuliers  des  ha- 
bitants de  Tyr  et  de  Sidon.  Premièrement,  ils 
étaient  engagés  dans  les  ténèbres  de  l'infidé- 
lité ;  d'où  je  conclus  que  le  défaut  de  foi  est 
le  premier  ,  et  tout  ensemble  le  plus  univer- 
sel obstacle  à  la  prière.  Secondement,  les 
habitants  de  ces  villes  maritimes  étaient  tout 
occupés  à  faire  fleurir  leur  commerce  et  à 
s'enrichir  de  ses  fruits  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
l'embarras  cl  le  tumulte  des  affaires  ou  des 
plaisirs  du  siècle  ,  est  un  second  empêche- 
ment à  la  prière  non  moins  funeste  que  le 
précédent.  En  troisième  lieu  ces  malheu- 
reux peuples  étaient  adonnés  à  tous  les  dé- 
sordres que  le  concours  des  nations  étran- 
gères y  entretenait  ;  d'où  je  lire  encore  celte 
conséquence,  qu'il  n'y  a  point  d'étal  plus 
ennemi  de  la  prière  eue  l'état  du  vice  el  du 
dciégleuicnl. 


J'ai  dit  que  le  premier  obstacle  à  la  prière 
était  le  défaut  de  foi  ;  aussi  la  Cananée  ne  se 
serait-elle  jamais  adressée  à  Jé-<us  Christ,  si 
elle  n'était  sortie  du  milieu  d'un  peuple  infi- 
dèle :  A  finibus  illis  egressa.  Non  pas  laul  par 
les  démarches  extérieures  que  par  sa 
prompte  correspondance  à  cette  grâce  de  foi 
dont  elle  fut  prévenue  ,  et  qui  lui  inspira  de 
recourir  à  Jésus-Christ  ,  comme  à  l'unique 
sauveur  dont  elle  pouvait  attendre  la  déli- 
vrance de  sa  fille  et  sa  propre  guérison  : 
A  finibus  illis  egressa  clamavit:  Miserere  mei, 
Domine  ,  fili  David. 

Ainsi,  mes  frères,  la  première  démarche 
qu'il  faut  faire  pour  se  meltre  en  devoir  de 
prier  ,  c'est  de  sortir  de  l'étal  d'infidélité  ;  et 
quand  je  parle  d'infidélité,  je  n'ai  pas  seule- 
ment en  vue  ceux  qui  demeurent  engagés 
dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  ou  de  l'héré- 
sie. Vous  concevez  aisément  que  hors  de 
l'Eglise  il  n'y  a  point  de  prières  véritables  , 
si  ce  n'est  de  la  part  de  ceux  qui,  prévenus 
comme  la  Cananée  d'un  premier  rayon  de 
foi ,  prieraient  pour  en  obtenir  l'accroisse- 
ment et  pour  mériter  ensuite  d'entrer  dans 
l'Eglise;  car  hors  de  là,  dit  saint  Augustin, 
comment  demander  des  biens  qu'on  ne  con- 
naît pas  ?  et  comment  invoquer  celui  en  qui 
on  refuse  de  croire?  Si  fides  déficit ,  oralio 
périt  ;  guis  tnim  oral  quod  non  crédit  ;  guo- 
modo  autem  invocabunt  in  quem  non  credi- 
derunt  f 

Je  ne  parle  pas  même  d'une  autre  sorte 
d'infidèles  qui,  dans  le  sein  du  christianisme 
et  sous  les  livrées  de  la  foi,  cachent  un  cœur 
rebelle  à  plusieurs  points  de  sa  doctrine  ,  et 
contestent  des  vérités  non  moins  essentielles 
à  la  religion  que  ces  dogmes  spéculatifs  qui 
nous  divisent  d'avec  les  hérétiques.  Ou  les 
uns  el  les  autres  ne  prient  point ,  ou  s'ils 
prient  ,  ce  sont  pour  parler  comme  saint 
Paul  des  airains  sonnants,  des  cymbales  re- 
tentissantes. Leurs  prières  n'ont  ni  sens  ni 
vertu  ;  et  Dieu  veuille  que  ce  soit  là  leur 
unique  vice  el  qu'elles  ne  tournent  pas  en- 
core à  leur  condamnation.  Les  infidèles  que 
j'envisage  ici  sont  d'une  autre  espèce  ,  el  ils 
forment  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qu'on 
appelle  fidèles.  Ils  croient  loules  les  vérités 
que  la  foi  leur  propose  ,  ils  n'ont  l'esprit  ni 
assez  pervers  pour  rejeter  ces  points  capi- 
taux que  contestent  les  hérétiques  ,  ni  assez 
subtil  pour  altérer  par  des  interprétations 
artificieuses  les  principes  invariables  de  la 
morale  évangélique  ;  mais  si  leur  esprit  ac- 
quiesce sans  peine  à  loules  les  vérités  de  la 
religion  ,  leur  cœur  n'en  est  aucunement 
pénétré.  Us  ci  oient,  mais  d'une  foi  stérile  , 
d'une  foi  qui  n'opère  point,  d'une  foi  qui  n'a 
point  de  vie:  je  n'en  veux  d'autres  preuves 
que  leur  éloiçnei.jent  pour  la  prière.  Car 
enfin  si  le  pn  rnici  rffct  de  la  foi  est  de  nous 
découvrir  tout  ensemble  el  la  grandeur  des 
biens  qui  nous  sont  proposés  ,  et  le  fond  de 
noire  impuissance  à  les  acquérir  ,  et  la 
bonté  de  Dieu  toujours  prête  à  y  suppléer 
par  sa  grâce  ,  dès  là  que  nous  la  lui  de- 
mandons ;  cninincnl  serait-il  possible  qu'a- 
vec une  loi  vive  el  agissante  r.ous  n\u-  iuul 
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que  de  la  répugnance  à  prier?  Comprenez- 
vous,  mes  frères,  qu'un  chrétien  qui  se  con- 
sidère sur  la  (erre  comme  un  exilé  infini- 
ment éloigné  de  celte  patrie  céleste  à  la- 
quelle il  est  attendu  ,  environné  de  périls  et 
d'obstacles  qui  l'exposent  à  n'y  arriver  ja- 
mais ,  toujours  prêt  à  tomber  dans  les  piè- 
ges que  les  ennemis  de  son  salut  ne  cessent 
de  dresser  sous  ses  pas  ,  ne  trouvant  en  lui- 
même  et  autour  de  lui  aucune  ressource 
contre  les  dangers  ,  n'y  trouvant  au  con- 
traire que  des  motifs  de  crainte  et  de  trem- 
blement; prévenu  d'ailleurs  qu'il  y  a  un 
Dieu  dans  le  ciel  ,  dont  la  miséricorde  com- 
patissante à  tous  ses  besoins  n'attend  de  sa 
part  pour  le  secourir  efficacement,  que  des 
prières  sincères  et  persévérantes  ;  compre- 
nez-vous ,  dis-je ,  qu'un  chrétien  dans  cette 
extrémité  ne  daigne  pas  recourir  à  lui?  et 
s'il  cesse  de  le  prier,  ne  conclurez-vous  pas 
que  la  foi  est  morte  dans  ce  chrétien,  et 
qu'il  n'a  ni  sentiment  de  ses  misères ,  ni  dé- 
sir des  biens  éternels? 

Le  plus  triste  en  ceci  ,  c'est  que  le  juge- 
ment que  vous  porteriez  d'un  tel  chrétien  , 
nous  ayons  lieu  de  le  porter  de  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  environnent,  et  peut-être  de 
ceux-là  mêmes  devant  qui  je  parle.  Car  quel 
exercice  est  aujourd'hui  plus  négligé  dans  le 
monde  que  celui  de  la  prière?  Bien  loin  d'en 
faire  son  capital ,  à  peine  y  daigne-ton  con- 
sacrer quelques  moments  en  commençant  et 
en  finissant  le  jour  ;  et  ces  moments  sont 
tout  à  la  fois  et  les  plus  ennuyeux  et  les  plus 
rapides  de  la  journée.  Mais  sans  parler  de 
tous  les  défauts  qui  rendent  souvent  ces 
prières  plus  préjudiciables  qu'utiles,  une  vé- 
ritable foi  se  bornerait-elle  à  des  moments 
si  courts?  Une  foi  qui  nous  représenterait 
nos  misères  dans  toute  leur  étendue ,  le  be- 
soin perpétuel  que  nous  avons  de  la  grâce 
pour  ne  pas  faire  à  chaque  pas  de  mortelles 
chutes,  l'affreuse  incertitude  de  nnlrc  éter- 
nelle destinée,  tant  de  péchés  qui  sollicitent 
continuellement  l'arrêt  de  notre  réprobation  ; 
des  motifs  d'espérance,  ilest  vrai,  mais  d'une 
espérance  telle  qu'elle  ne  peut  avoir  pour 
principe  et  pour  fondement  qu'une  miséri- 
corde qui  ne  s'excite  que  par  des  instances 
réitérées;  une  telle  foi  se  contenterait-elle  de 
ces  prières  que  l'habitude  ou  la  bienséance 
articule  le  matin  et  le  soir,  et  laisserait-elle 
écouler  tout  l'intervalle  que  met  le  jour  entre 
ces  deux  extrémités,  sans  former  en  vous 
quelqu'un  de  ces  gémissements  qui  réveillent 
la  miséricorde  et  attirent  ses  grâces? 

Jugez-en  par  les  fruits  que  la  foi  produi- 
sait dans  les  premiers  fidèles.  Dans  ces  heu- 
reux temps  où  elle  avait  toute  sa  ferveur  , 
où  elle  était  même  assez  courageuse  pour 
triompher  de  toutes  les  horreurs  du  mar- 
tyre ,  les  chrétiens  ne  trouvaient  leur  con- 
solation que  dans  la  prière,  et  ils  consu- 
maient  la  plus  grande  partie  du  jour  à  ce 
saint  exercice:  ils  ne  pensaient  pas  qu'il  ne 
convint  qu'aux  ministres  du  Seigneur  d'af- 
fecter différentes  heures  à  la  récitation  ou 
au  chant  des  psaumes  ;  mais  ils  disputaient 
uvec  eux  en  ce  point  de  zèle  et  de  régularité. 


Saint  Basile  rend  ce  témoignage  ,  non-seu-! 
lement  à  son  peuple  de  Césarée  en  Cappa- 
doce,  mais  encore  à  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient, tandis  que  d'autres  Pères  donnaient 
à  celles  d'Occident  d'aussi  glorieuses  attes- 
tations. La  piété  des  chrétiens  de  ces  heu- 
reux siècles  ne  se  bornait  pas  même  à  prier 
régulièrement  à  différentes  heures  du  jour, 
ils  observaient  d'interrompre  le  sommeil  de 
la  nuit ,  pour  se  rendre  à  l'adoration  et  à  la 
psalmodie  des  saints  nocturnes;  et  c'était, 
dit  Tertullien  ,  pour  être  alors  plus  disposés 
à  la  prière,  qu'ils  affectaient  dans  leur  der- 
nier repas  une  plus  exacte  sobriété  :  lia 
sulurantur  ut  meminerint  etinm  per  noctem 
adorandum  sibi  Deum  es.se.  Or,  à  quel  prin- 
cipe attribuer  cette  prodigieuse  différence 
de  dispositions  par  rapport  à  la  prière  entre 
les  chrétiens  des  premiers  siècles  et  ceux 
de  nos  jours?  Pourquoi  ceux-là  priaient-ils 
continuellement  ,  et  pourquoi  ceux-ci  ne 
prient-ils  jamais?  c'est  qu'il  y  a  une  diffé- 
rence non  moins  prodigieuse  entre  la  foi  des 
uns  et  des  autres;  c'est  que  les  premiers, 
tout  occupés  du  soin  de  leur  salut,  sans  souci 
et  presque  sans  sentiment  pour  les  biens 
terrestres,  n'estimant,  n'ambitionnant  que 
les  richesses  spirituelles  et  les  grâces  du 
ciel,  saisissaient  de  toute  leur  ardeur  le 
moyen  unique  de  les  obtenir;  et  que  les  nô- 
tres au  contraire,  tout  possédés  de  l'amour 
des  objets  sensibles  ,  indifférents  pour  leur 
salut,  sans  goût  pour  tous  les  biens  de  l'au- 
tre vie,  n'ont  garde  d'employer  leur  temps 
à  les  demander.  C'est  en  un  mot  que  la 
foi  vivait  dans  les  premiers  chrétiens  .  et 
qu'elle  est  dans  les  nôtres  ,  sinon  entière- 
ment morte,  du  moins  dangereusement  en- 
dormie. 

Or,  voilà  cet  état  d'infidélité  figuré  dans 
notre  évangile,  dont  à  l'exemple  de  la  Ca- 
nanée,  il  faut  absolument  sortir,  pour  se 
mettre  en  devoir  de  prier  comme  elle  :  Et 
ecce  mulier  Chananœa  a  finibus  Mis  egressa. 
Ce  fut  à  la  faveur  de  ce  premier  rayon  de 
foi,  dont  elle  fut  prévenue,  qu'elle  reconnut 
tout  ensemble,  et  sa  misère  et  la  miséricorde 
de  celui  qui  pouvait  seul  y  remédier.  Et 
parce  qu'il  n'est  point  de  foi  véritablement 
vivante,  qui  n'opère  aussitôt  la  prière,  à 
peine  fut-elle  favorisée  de  ce  rare  don,  qu'elle 
se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  Ayez  pi- 
tié de  moi,  Seigneur,  fils  de  David  :  A  finibus 
illis  egressa  clamavit.  dicens  ei  :  Miserere 
mei,  Domine,  fili  David.  Aiusi  en  sera-t-il  de 
vous,  dès  que  votre  foi  revivra  dans  votre 
cœur.  En  même  temps  qu'elle  vous  décou- 
vrira tous  vos  vrais  besoins,  la  puissance  et 
la  miséricorde  de  celui  de  qui  seul  vous  en 
devez  attendre  la  délivrance,  elle  formera 
en  vous  ces  cris  efficaces,  ces  gémissements 
ineffables,  qui  sont  toujours  exaucés.  Ou 
n'aura  pas  besoin  de  vous  exciter  à  la  prière, 
votre  foi  seule  vous  y  invitera,  et  vous  mon- 
trerez autant  d'ardeur  pour  elle,  que  vous  y 
faites  voir  aujourd'hui  de  répugnance  et 
d'opposition. 

J'ai  dit,  mes  frères,  en  second  lieu,  que 
l'embarras  cl   le  U**"Mlte  des  affaires  ou  des 
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plaisirs  du  siècle,  était  un  autre  empêche- 
ment à  la  prière,  non  moins  funeste  que  le 
défaut  de  loi.  Et  ce  second  obstacle  nous  est 
figuré  dans  notre  évangile,  pur  la  précaution 
que  prit  la  Cauanéc,  pour  se  mettre  en  étal 
de  prier.  Elle  sortit  du  pays  de  Tyr  el  de  Si- 
don,  fameux  par  le  mouvement  el  l'étendue 
de  son  commerce,  cl  elle  vint  trouver Jésus- 
Christ  dans  un  lieu  où  il  s'était  relire  avec 
ses  disciples  :  A  finibus  Mis  egretsa  clama- 
vit,  dicens  ei  :  Miserere  met,  Domine,  fili 
David. 

El  certes  est-il  étonnant  que  rien  ne  soit 
plus  contraire  à  l'esprit  de  prière,  qu'une 
vie  tout  appliquée  aux  affaires  du  siècle, 
ou  entièrement  dissipée  par  la  vanité  de  ses 
plaisirs?  Comment  la  pensée  du  salul,  et 
toutes  ces  réflexions  sérieuses  qui  excitent 
à  la  prière,  se  feraient-elles  jour  à  travers 
la  foule  des  soucis  séculiers  et  des  profanes 
affections,  dont  les  gens  du  monde  s'étudient 
à  remplir  leur  cœur?  Ali!  si  ceux-là  mêmes 
qui  font  profession  de  quelque  piété,  éprou- 
vent tous  les  jours  combien  le  peu  de  soin 
qu'ils  ont  de  vivre  dans  le  recueillement,  el 
d'éviter  de  se  répandre  trop  dans  le  monde, 
leur  cause  de  froideurs  et  de  dégoûts  pour 
la  prière  ;  quelle  opposition  n'y  doivent  point 
avoir  ceux  qui  affectent  de  se  charger  d'em- 
plois el  d'occupations  toutes  tumultueuses, 
ou  qui,  au  défaut  de  celle  sorte  d'empêche- 
ments, s'en  fabriquent  de  plus  dangereux  en- 
core dans  la  multitude  el  la  variété  des  plai- 
sirs? En  vain  vous  promeltriez-vous  de  vous 
partager  entre  la  prière  el  les  profanes  occu- 
pations; on  n'allie  point,  dil  saint  Bernard, 
la  vérité  avec  la  vanité,  les  choses  éternelles 
avec  les  périssables,  les  basses  affections 
avec  tes  désirs  élevés;  il  n'est  pas  possible 
de  goûter  tout  à  la  fois  les  biens  du  ciel  et 
ceux  delà  terre  :  Non  misceri  poterunt  vtra 
vunis,  œlerna  caducis,  summa  irais;  ut  pariler 
sapias  quoi  sursum  sunt  ,  et  quœ  super  ter- 
rain. 

Aussi,  mes  frères,  des  chrétiens  n'exige- 
raienl-ils  point  d'autres  raisons  pour  con- 
damner certains  divertissements  qu'on  se 
permet  dans  le  monde,  que  l'opposition  de 
ces  divertissements  à  l'esprit  de  la  prière. 
Car  je  vous  demande,  à  vous,  qui  traitez  de 
vains  scrupules  de  s'abstenir  des  spectacles, 
des  bals,  des  jeux  assidus,  si  l'usage  de  ces 
sortes  de  plaisirs  est  compatible  avec  le  re- 
cueillement intérieur,  ce  vif  sentiment  de  ses 
misères  et  cet  ardent  désir  de  la  grâce,  sans 
quoi  l'on  ne  prie  point?  Je  sais  bien  que  le 
commandement  que  fait  Jésus-Christ  de  prier 
toujours  et  de  ne  discontinuer  jamais,  n'ex- 
clut ni  l'application  que  l'on  doit  donner  à 
ses  autres  devoirs,  ni  certains  délassements 
innocents  qu'exige  notre  faiblesse  après  le 
travail.  Je  sais  bien  qu'il  ne  serait  pas  pos- 
sible à  l'infirmité  humaine  de  vaquer  de  telle 
sorte  à  la  prière  qu'elle  n'interrompit  jamais 
ce  pieux  exercice.  Mais  si  celte  prière  con- 
tinuelle qu'ordonne  Jésus-Christ  doit  s'en- 
tendre d'une  disposition  continuelle  à  la 
prière;  si,  pour  satisfaire  à  l'obligation  de 
prier  toujours,  il  faut  être  attentif  à  ne  laisser 


entrer  dans  son  esprit  aucune  pensée  capa- 
ble de  le  dissiper,  ni  dans  suri  cœor  aucun0, 
affection  qui  puisse  y  amortir  l'ardeur  de  > 
biens  étemels  ;  comment  des  di\  erlissementti 
dont  le  propre  est  de  transporter  latrie  loin 
d'elle-même,  et  de  la  noyer  dans  l'oubli  de 
Dieu  et  de  son  salut,  la  laisseraient-ils  dans 
des  dispositions  convenables  à  la  prière?  Et 
ce  que  je  dis  de  ces  divertissements  réprou- 
vés par  tous  les  vrais  chrétiens,  de  combien 
d'autres  exercices  ne  le  dirais— je  point,  qui, 
pour  être  moins  profanes  de  leur  nature,  u  en 
sont  guère  moins  opposés  a  l'esprit  de 
prière?  La  crainte  de  passer  pour  outrés 
nous  empêche  souvent  de  censurer  bien  des 
plaisirs,  qui  ne  présentent  rien  que  d'inno- 
cent: el  je  conviendrai  volontiers  avec  vous 
qu'ils  le  seraient  en  effet;  si  l'on  n'y  fran- 
chissait point  les  bornes  de  la  modération. 
Mais  je  vous  demanderais  encore,  si  ceux 
qui  semblent  faire  leur  capital  de  la  chasse 
ou  de  tant  d'autres  exercices  aussi  violents 
que  dissipants ,  vous  paraissent  bien  pré- 
parés à  la  prière,  el  s'il  est  vraisemblable 
qu'ils  puissent  conserver  dans  le  fort  de  ces 
exercices  ce  recueillement  d'esprit  el  de 
cœur  qui  en  doit  faire  la  préparation.  Je  vous 
demanderais  si  tandis  qu'ils  vont  chercher 
dans  la  campagne,  comme  Esaù,  quelque 
nouvelle  proie,  il  n'est  point  dangereux  que 
Jacob  assidu  dans  la  retraite  de  sa  m 
ne  se  prévale  de  leur  absence,  pour  enivrer 
une  bénédiction  que  leur  père  leur  desti- 
nait? Justifiez  tant  qu'il  vous  plaira  toutes 
ces  sortes  d'amusements;  sans  les  coud,  n- 
ncr  en  eux-mêmes,  il  me  sulfira  pour  dé- 
plorer l'usage  immodéré  que  vous  en  faites, 
de  savoir  que  la  prière  continuelle  étant  le 
principal  moyen  du  salut,  tout  ce  qui  tend  à 
la  rendre  plus  rare  et  à  la  refroidir,  tend 
aussi  à  éloigner  de  nous  ce  même  saïut. 

\  ous  me  direz  peut-être  qu'il  y  a  îles  et. ils 
et  des  ministères  qui  ne  détournent  pas 
moins  de  la  prière  que  tous  ces  plaisirs,  el 
auxquels  néanmoins  le  devoir  oblige  de  don- 
ner toute  son  application.  M  lis  non.  mes 
frères,  il  n'y  a  point  de  ministères  ,  il  n'i  a 
point  d'états  dans  lesquels  on  ne  soil  obligé 
de  joindre  la  prière  aux  fondions  qui  leur 
sont  propres;  et  bien  loin  que  la  multitude 
et  l'embarras  des  affaires  dont  ils  sont  char- 
gés, dispen  e.  de  la  prière,  c'est  à  proportion 
que  les  devoirs  sont  plus  difficiles  ou  plus 
étendus,  qu'on  esl  obligé  de  prier  davan- 
tage. En  effet  que  pourrait-il- y  avoir  de  plus 
important  dans  aucun  de  ces  ministères  que 
de  s'y  sanctifier,  et  dès  lors  à  quelle  fonc- 
tion plus  capitale  engageraient-ils  qu'à  celle 
de  la  prière?  Y  avait-il  un  devoir  plu-  ca- 
pable d'occuper  totalement  les  apôtres  que. 
celui  de  la  prédication  évangélique?  Cepen- 
dant ne  regardaient-ils  pas  la  prière  comme 
une  partie  non  moins  essentielle  de  leur  vo- 
cation que  le  ministère  de  la  parole?  Nos 
autan  orationi  et  ministerio  verbi  instantes 
cri  mas. 

Supposons  de  même  pour  un  moment  de 
véritables  chrétien:  .'ans  tous  les  étals,  de- 
puis les  plus  distingues  jusqu'aux  plus  obs- 
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curs,  des  chrétiens  attentifs  à  remplir  tous 
les  devoirs  de  leur  vocation.  Demandez  en- 
suite à  chacun  quelle  est  sa  fonction  princi- 
pale. Le  roi  vous  répondra  qu'il  prie  et  qu'il 
gouverne  un  Etat,  le  général  d'armée,  qu'il 
prie  et  qu'il  livre  des  batailles;  le  magistrat 
chrétien,  qu'il  prie  et  qu'il  rend  justice  au 
publie;  le  pieux  artisan,  qu'il  prie  et  qu'il 
travaille  d'un  métier;  tous  enfin  qu'ils  joi- 
gnent la  prière  aux  autres  fonctions  de  leurs 
ministères.  Nos  autem  orationi  et  minislerio 
verbi  instantes  erimus.  Us  vous  diront  que, 
bien  loin  de  renvoyer  ce  saint  exercice  aux 
personnes  oisives,  ils  s'en  font  une  ressource 
nécessaire  contre  les  dangers  de  leur  état  ;  et 
que  c'est  surtout  dans  la  prière  qu'ils  pui- 
sent les  secours  dont  ils  ont  besoin,  pour  en 
remplir  saintement  toutes  les  obligations. 

Mais  enfin,  me  répliquez-vous,  quel  moyen 
d'accorder  cette  prière  assidue  avec  la  mul- 
titude des  occupations  auxquelles  pour  l'or- 
dinaire nos  plus  longs  jours  ne  suffisent 
pas?  Quel  moyen,  mes  frères?  Je  le  deman- 
derais à  ces  premiers  chrétiens,  dont  la  plu- 
part vraisemblablcmenl  n'étaient  pas  moins 
occupés  que  vous  ;  qui  comme  vous  avaient 
des  familles  aux  besoins  desquelles  il  fallait 
pourvoir,  qui  étaient  employés  comme  vous, 
les  uns  aux  ministères  publics,  les  autres  à 
des  fonctions  aussi  assujettissantes,  d'autres 
à  des  travaux  non  moins  laborieux.  Je  leur 
demanderais,  comment  ens'acquiltantdetous 
ces  devoirs  bien  plus  scrupuleusement  que 
vous,  ils  trouvaient  encore  le  loisir  de  donner 
à  la  prière  un  temps  si  considérable?  Ne  se- 
rait-ce point  qu'ils  ne  mettaient  au  rang  de 
leurs  occupations  essentielles,  que  celles  qui 
l'étaient  véritablement  ;  qu'ils  n'y  compre- 
naient point  ces  parties  de  jeu  supposées  in- 
nocentes, ces  visites  vaines  et  inutiles,  ou  si 
vous  voulez  même,  ces  occupations  de  pure 
fantaisie,  que  le  mauvais  goût  d'un  siècle 
profane  a  mises  à  la  mode?  Et  en  effet  que  do 
temps  ménagé  pour  la  prière,  si  on  lui  sa- 
crifiait tout  celui  que  l'on  perd  en  frivoles 
amusements? 

Il  y  a  des  temps,  dites-vous,  où  vous  êtes 
si  occupés,  qu'il  vous  serait  impossible  de 
donner  à  la  prière  d'autres  moments,  que  les 
premiers  et  les  derniers  de  la  journée,  .le  le 
veux  :  mais  n'y  a-l-il  pas  d'autres  temps  où 
vos  occupations  vous  laisseraient  assez  de 
loisir  pour  les  entrcmêlerdequelques  prières? 
N'y  a-l-il  pas  mémo  certains  jours  où  d'au- 
tres occupations  que  celles  de  la  prière  vous 
rendraient  prévaricateurs?  Ci  s  jours  que 
vous  connaissez  bien,  si  vous  n'ignorez  pis 
les  divins  commandements,  vous  est-il  im- 
possible  de  prier  autant  que  le  faisaient  les 
plus  occupés  d'entre  les  premiers  chrétiens 
durant  le  cours  de  la  semaine?  Mais  enfin 
quand  il  serait  vrai  qu'indépendamment  de 
ces  jours  privilégiés  et  consacrés  à  de  plus 
fréquentes  prières,  les  autres  se  trouveraient 
remplis  par  des  occupations  vraiment  indis- 
pensables ;  ne  pourriez-vous  les  commencer 
et  les  finir,  ci  s  différentes  occupations,  par 
quelques  courtes  prières?  Ne  pourriez-vous, 
sans    les   interrompre    d'une    manière  trop 


marquée,  les  sanctifier  par  quelques  éléva- 
tions à  Dieu,  par  des  gémissements  secrets, 
par  quelques  actes  d'amour,  d'oblation,  de 
reconnaissance,  d'union  à  Jésus-Christ,  de 
désir  de  lui  plaire,  de  regret  de  l'avoir  offen- 
sé? Ces  saintes  pratiques  vous  coûteraient 
moins  de  temps  que  je  n'en  mets  à  vous  les 
dicter;  et  pourvu  qu'elles  partissent  d'un 
cœur  vif  et  ardent,  elles  suppléeraient  à  des 
prières  plus  étendues,  elles  imprimeraient  à 
toutes  vos  actions  un  caractère  de  sainteté; 
elles  les  transformeraient  même  toutes  en 
prières,  parce  qu'elles  n'en  prendraient  la 
place  que  par  la  nécessité  de  vaquer  à  vos 
autres  devoirs,  et  qu'elles  n'étoufferaient  en 
aucune  sorte  ces  désirs  et  ces  gémissements 
du  cœur,  en  quoi  consiste  la  vraie  prière. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  que  je  ne  recon- 
naisse qu'il  y  a  des  emplois  et  des  ministères, 
qui  dissipent  l'âme  bien  davantage,  et  qui  la 
rejettent  bien  plus  loin  des  pensées  du  salut 
que  d'autres  ministères  et  d'autres  emplois. 
Ceux-là  nous  étaient  figurés  par  ce  grand 
commerce  qui  se  faisait  à  Tyr  et  à  Sidon  ,  et 
qui  étouffait  tout  autre  souci  dans  le  cœur  de 
leurs  habitants.  Aussi  la  Cananée  eut-elle  la 
précaution  de  sortir  du  milieu  de  ces  villes 
pour  se  mettre  en  état  de  prier  :  A  finibus 
Mis  egressa.  C'esl  dans  ces  sortes  de  ministè- 
res ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le  salut  est 
étrangement  difficile,  etquele  plussûrmoyen 
de  ne  pas  périr  est  de  les  abandonner.  Non 
pas  qu'ils  soient  d'eux-mêmes  incompatibles 
avec  le  salut.  Dieu  a  ses  saints  dans  tous  les 
états  ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  dans  chacun 
d'eux  usent  des  moyens  nécessaires  à  leur 
sanctification  ;  mais  si  la  prière  est  le  pre- 
mier et  le  plus  capital  de  tous  ces  moyens, 
ne  s'ensuit-il  pas  qu'un  chrétien  ,  que  les 
fonctions  de  son  ministère  empêchent  de 
prier,  doit  comme  la  Cananée  se  débarrasser 
de  cet  obstacle,  pour  venir  dans  la  retraite 
réfléchir  sur  ses  besoins,  elles  représentera 
Jésus-Christ  :  A  finibus  Mis  egressa  clamavit, 
dicens  ei  :  Miserere  mei,  Domine,  fili  David. 

Enfin,  mes  frères,  il  y  a  un  troisième  em- 
pêchement à  la  prière  sur  lequel,  pour  abré- 
ger, je  passe  légèrement.  11  nous  est  marqué 
par  tous  les  désordres  qui  régnaient  dans 
Tyr  et  dans  Sidon,  et  que  le  concours  des 
différents  peuples  y  entretenait.  En  effet  on 
conçoit  assez  qu'on  n'est  jamais  moins  en 
étal  de  prier,  que  lorsqu'on  se  livre  sans 
scrupule  à  toutes  sortes  de  dérèglements,  et 
qu'une  vie  de  crimes  étant  incompatible  avec 
la  piété,  l'est  essentiellement  avec  la  prière. 
Mais  ce  que  peut-être  vous  n'avez  jamais  assez 
observé  ,  c'est  que  sans  être  du  nombre  de 
ces  pécheurs  de  profession  ennemis  de  toute 
vertu,  c'est  qu'avec  (les  sentiments  de  reli- 
gion et  sous  les  dehors  de  la  piété,  un  atta 
chemenl  volontaire  à  certains  péchés  que 
l'habitude  a  rendus  familiers, suffit  d'ordinaire 
pour  fermer  la  bouche  du  cœur,  cl  pour  en 
étouffer  la  voix.  Je  ne  dis  pas  ,  mes  frères, 
qu'on  ne  prie  plus  dès  qu'on  est  pécheur,  ni 
qu'il  n'y  ait  que  les  prières  «les  justes  qui 
puissent  être  efficaces  et  agréables  à  Dieu. 
Je  ne  dis  pas  même  qu'engagé  dans  une  mau- 
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vai-e  habitude,  dont  la  chaîne  fortifiée  par 
mille  rechutes ,  bit  sentir  au  pécheur  l'ex- 
trême difficulté  de  la  surmonter,  il  n'arrive 
point  qu'il  ne  recoure  sincèrement  à  son 
libérateur,  et  qu'il  en  obtienne  saguérison  : 
bien  loin  d'avancer  des  propositions  si  dés- 
espérantes, je  donnerais  souvent  l'avantage 
aux  prières  de  cerlains  péciieurs  sur  celles 
de  plusieurs  justes ,  parce  qu'elles  sont  sou- 
vent plus  humbles  et  plus  ferventes;  mais  je 
dis  qu'un  pécheur  qui  ne  sent  point  en  lui- 
même  un  vrai  désir  de  sa  conversion,  un 
pécheur,  qui,  quoique  jusle  en  apparence  et 
aux  yeux  des  hommes,  conserve  une  affection 
secrète  à  certains  désordres,  dont  il  remet  le 
sérieux  amendement  à  un  autre  temps  ;  qu'un 
pécheur  ,  dis-je,  de  ce  caractère  ne  saurait 
prier.  Non  pas  qu'il  ne  se  joigne  souvent 
avec  le  commun  du  peuple  pour  les  prières 
publiques.  Il  a  trop  d'attention  à  en  conser- 
ver l'estime,  pour  n'y  pas  paraître  régulière- 
ment. Non  pas  même  qu'il  osât  omettre  les 
autres  prièresdomestiques,que  la  bienséance 
chrétienne  a  mises  en  usage  dans  les  familles 
bien  réglées;  il  faut  sansdoule  compenser  le 
mal  secret  par  quelque  prière  extérieure  : 
mais  ces  prières  où  le  cœur  parle  à  Dieu  seul 
à  seul,  ces  prières  dans  lesquelles  il  lui  ex- 
pose sincèrement  ses  maladies,  et  les  confesse 
avec  humiliation;  ces  prières  enfin  qui  sont 
les  seules  efficaces  ,  un  tel  pécheur  ne  les 
forme  point,  sa  conscience  criminelle  ne  lui 
en  laisse  pas  le  courage,  elle  le  repousse  trop 
loin  de  Dieu  ;  il  n'ose  se  montrer  à  lui  tel 
qu'il  est  :  il  attend  que  sa  volonté  autrement 
disposée  lui  permette  celle  confiance ,  et  il 
rougirait  de  demander  à  Dieu  ce  qu'il  sent 
bien  ne  vouloir  pas  sitôt  obtenir.  C'est  donc 
aussi  ce  troisième  empêchement  qu'il  faut 
lever  pour  se  mettre  en  état  de  prier.  C'est 
de  cette  situation  qu'il  faut  nécessairement 
sortir.  Et  ce  devoir  nous  est  encore  claire- 
ment montré  par  la  démarche  que  fit  la  Ca- 
nanée,  en  abandonnant  un  pays  où  régnait 
le  crime  :  A  finibus  Mis  egressa  clamavit ,  di- 
cens  ei  :  Miserere  mei,  Domine,  fili  David. 
Cependant,  comme  il  ne  suffit  pas  de  prier 
uour  attirer  les  grâces,  et  qu'il  faut  encore 
bien  prier,  cherchons  dans  l'exemple  de  cette 
femme  cananéenne  le  modèle  d'une  bonne 
prière;  ce  sera  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Si  l'on  ne  peut  douter,  mes  frères,  sans 
pécher  contre  la  foi,  de  la  vérité  de  ces  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  Quiconque  demande, 
reçoit  :  Omnis  qui  petit,  accipit.  Demandez, 
et  il  vous  sera  donné  :  Petite,  et  dabitur 
voùis.  No  pourrions-nous  pas  dire  de  tous 
ceux  qui  n'obtiennent  rien,  qu'il  csl  aussi  de 
la  loi  de  croire,  ou  qu'ils  n'ont  point  deman- 
de, ou  qu'ils  ont  demandé  mal?  Ainsi,  mes 
frères,  ne  cherchous  point  ailleurs  la  cause 
do  la  privation  des  grâces  les  plus  importan- 
tes, la  cause  même  de  la  damnation,  quedans 
I1)  défaut  des  prières,  ou  du  moins  dans  les 
défauts  qui  rendent  impuissantes  toutes  nos 
prières.  Si  celui-ci  ne  se  convertit  pas,  c'est 
qu'il  n'a  pas  demandé  comme  il  faut  sa  con- 


version :  si  celui-là  ne  persévère  pas  ,  c'esl 
qu'il  n'a  pas  demandé  comme  il  faut  la  grâce 
de  la  persévérance  ;  s'il  y  en  a  si  peu  à  qui  le 
salut  soit  accordé ,  c'est  qu'il  y  en  a  peu  qui 
prient,  comme  il  faut  prier  pour  l'obtenir. 
Juger  ainsi,  c'est  juger,  non  pas  téméraire- 
ment, mais  conséquemment  a  cet  article  de 
foi,  que  quiconque  demande  bi<  n  obtient 
l'effet  de  sademande:  Omnis  quipetit,  accipit. 

De  tout  cela,  mes  frères,  ne  s'ensuil-il  pas 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  important  que  d'ap- 
prendre à  bien  prier?  Malheur  à  ceux  que 
leur  indifférence  pour  leur  salut  empêche  de 
comprendre  la  nécessité  de  cette  science  ,  et 
qui  lui  préfèrent  mille  connaissances  vaines, 
qui  ne  tendent  qu'à  leur  faire  négliger  celle- 
ci.  Ce  ne  sera  pas  des  philosophes  ,  ni  des 
savant*  du  siècle  présent,  que  nous  en  pren- 
drons les  leçons,  mais  d'une  simple  Cana- 
néenne, et  nous  vous  rendrons  gloire,  ô  mon 
Dieu,  à  l'exemple  de  votre  Fils,  de  ce  qu'il 
vous  a  plu  révéler  ces  choses,  non  aux  sages 
du  monde,  mais  aux  simples  el  aux  petits  : 
Confiteor  tibi ,  Pater  :  quia  abscondisti  hœc 
a  sapientibus  et  prudentibus ,  et  revelasti  en 
parvulis. 

Or,  mes  frères,  les  conditions  essentielles 
d'une  bonne  prière,  conditions  qui  nous  sont 
clairement  marquées  dans  notre  évangile 
par  tous  les  caractères  de  celle  de  la  Cana- 
née,  sont  l'humilité  ,  la  confiance  et  la  per- 
sévérance. 

Je  dis  d'abord  l'humilité.  Et  en  voici  un 
parfait  modèle  dans  l'exemple  de  celte  femme 
étrangère.  En  effet,  dès  qu'elle  s'est  mise  eu 
état  de  prier  en  s'éloignanl  de  tous  les  ob- 
stacles qui  empêchent  la  prière,  elle  se  pro- 
sterne aux  pieds  de  Jésus-Christ  :  Procidit 
ad  pedes  ejus.  Elle  se  présente  à  lui  comme 
une  indigne  qui  n'a  rien  à  attendre  que  de  sa 
pure  miséricorde  :  Miserere  mei ,  Domine, 
fili  David.  Elle  lui  expose  le  déplorable  étal 
de  sa  fille  qu'un  démon  tourmentait  miséra- 
blement, et  sous  ce  symbole  elle  comprenait 
bien  d'autres  misères  qui  lui  étaient  person- 
nelles, et  que  sa  confusion  ne  lui  permettait 
pas  de  développer  :  Filiamea  maie  a  dœmonio 
vexalur.  Toutes  ces  circonstances  déclaraient 
assez  son  humilité.  Mais  ce  qu'il  faut  surtout 
observer,  c'est  que  pour  entrer  dans  ces 
humbles  dispositions,  il  faut  commencer  j  ai 
connaître  la  vraie  maladie  de  son  âme  ,  et 
toute  l'étendue  de  sa  misère.  Je  dis  de  son 
âme,  puisqu'elle  est  véritablement  celle  fille 
qui  nous  est  confiée,  et  du  salut  de  laquelle 
nous  répondons,  lit  qui  est-ce  qui  en  ce  sons 
n'a  pas  lieu  de  dire  comme  la  Cananée  :  Filin 
mca  maie  a  dœmonio  vexalur  :  Ma  Bile  est 
misérablement  tourmentée  par  le  démon  ? 
Mais  pour  le  dire,  il  faut  le  reconnaître,  et 
c'est  pour  l'ordinaire  le  défaut  de  celle  con- 
naissance ,  qui  fait  que  nos  (trières  n'ont 
point  ce  caractère  d'humilité  dont  la  Cana- 
née  nous  donnait  l'exemple,  et  qui  peut  seule 
les  faire  exaucer.  Il  est  vrai  qu'entre  les 
chrétiens  qui  prient,  pas  un  seul  n'ignore 
que  notre  nature  a  été  corrompue  par  le 
péché  ,  et  il  n'en  est  point  d'assez  insensé 
pour  se  croire  exempt  de  celte  dépravation 
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commun*;  à  tous  les  enfants  d'Adam.  Mais 
qu'il  y  en  a  peu  qui  comprennent  à  quel 
point  leur  âme  en  est  infectée,  et  les  ravages 
qu'elle  y  fait  î  Qu'il  y  en  a  peu  qui  recon- 
naissent, qu'éiant  laissés  à  eux-mêmes,  leur 
raison  n'est  que  ténèbres,  leurs  pensées  qu'é- 
garements ,  leur  volonté  qu'iniquité  :  que 
l'homme,  ainsi  que  l'a  déGui  le  concile  d'O- 
range, n'a  de  son  propre  fonds  que  le  men- 
songe et  le  péché  :  Nemo  habel  de  suo  nisi 
peccatum  et  mendacium.  Qu'il  n'y  a  dans 
l'homme,  comme  le  chante  l'Eglise  dans  l'une 
de  ses  proses,  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  sans 
l'Esprit  de  Dieu,  rien  de  pur,  rien  qui  ne  soit 
souillé  :  Sine  tuo  numine,  nihil  est  in  homine, 
nihil  est  innoxium  !  Qu'il  y  en  a  peu  enfin 
qui  portent  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  comme 
la  Cananée,  un  vif  sentiment  de  leur  indi- 
gnité 1  S'ils  la  cuufessent  quelquefois  de 
bouche,  c'est  plutôt,  si  je  l'ose  dire,  par  rou- 
tine que  par  sentiment  :  c'est  qu'ils  l'ont 
trouvée  écrite  dans  les  formules  de  prières 
qu'ils  ont  appris  à  réciter  :  c'est  qu'en  un 
mot,  c'est  là  le  style  de  toutes  les  prières. 

Mais  il  ne  suffirait  pas  pour  exciter  en 
nous  l'humililé  sincère,  d'avouer  ce  fond  de 
corruption  et  d'impuissance  commun  à  tous 
les  hommes.  La  pensée  même  que  personne 
n'en  est  exempt,  tendrait  plus  à  vous  en  con- 
soler qu'à  vous  humilier,  et  peut-être  vous 
croiriez-vous  d'autant  plus  dispensé  de  vous 
en  affliger,  que  vous  regarderiez  celte  im- 
puissance et  cette  corruption  comme  une  fa- 
talité et  un  sort  jeté  sur  toute  la  nature  hu- 
maine. Une  âme  véritablement  humble  ne 
donne  pas  dans  ce  piège  :  elle  s'approprie  en 
quelque  sorte  toute  la  faiblesse  et  toute  ia 
dépravation  humaine,  elle  la  regarde,  non 
pas  comme  répandue  sur  tous  les  hommes, 
mais  comme  réunie  dans  son  propre  fonds, 
elle  s'en  reconnaît  solidairement  coupable  ; 
et  de  même  que  saint  Paul,  pour  exciter  sa 
reconnaissance  ,  semblait  s'approprier  l'a- 
mour de  .lésus-Christ  et  la  mort  même  qu'il 
avait  soufferte  pour  tous  les  hommes,  quand 
il  disait  :  Il  m'a  aimé,  et  il  s'est  livré  pour 
moi  à  la  mort  :  Dilexitme,  et  tradidit  semet- 
ipsuin  pro  me;  ainsi  l'humble  chrétien  dit 
dans  sa  prière  :  C'est  dans  mon  fonds  qu'est 
plantée  la  racine  de  toutes  1rs  iniquités,  et 
c'est  mon  âme  en  particulier  que  le  démon 
tourmente  misérablement.  Filia  mea  maie  a 
dœmonio  vexalur. 

Les  plus  justes  même  le  disent  avec  vérité  : 
mais  vous  qui,  outre  l'indignité  générale  à 
tous  les  hommes,  êtes  encore  alTccté  de  tant 
du  maladies  qui  vous  sont  personnelles  ;  vous 
qui  avez  ajouté  à  la  plaie  commune  tant  de 
plaies  particulières,  et  qui  \ous  caractérisent 
singulièrement  ,  que  de  motifs  n'avez-vous 
point  de  vous  écrier  avec  la  Cananée  :  Mon 
âme  est  misérablement  tourmentée  par  le 
démon  :  Filia  mea  maie  a  dœmonio  vexalur? 
Il  n'est  pas  question  de  révéler  Ici  quel  est 
ce  démon.  Peut-être  est- il  de  l'ordre  de  ceux 
dont  Jésus-Christ  a  dit  qu'ils  ne  pouvaient 
être  chassés  que  par  le  jeûne  et  parla  prière: 
llocautem  genus  non  ejicitur,  nisi  per  ora- 
tiunem  et  jejunium.  Son  nom  c'.csl  la  passion 
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qui  domine  en  vous,  c'est  le  vice  qu'une  lon- 
gue habitude,  jointe  à  un  malheureux  tem- 
pérament, y  a  fortifié.  Ce  vice  que  ni  vos  ré- 
solutions, ni  vos  flibles  tentatives,  n'ont  en- 
core pu  déraciner;  ce  vice  enfin  qui  noircit 
votre  conscience  et  tout  le  cercle  de  votre 
vie,  c'est  ce  démon  cruel  qui  assujettit  et  tour- 
mente votre  âme  :  Filia  mea  maie  a  dœmonio 
vexatur  ;  et  vous  n'en  obtiendrez  la  dé- 
livrance, que  lorsque  véritablement  humilié 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  véritablement  pé- 
nétré de  la  honte  de  votre  état,  vous  le  lui 
représenterez  avec  larmes  et  le  supplierez 
comme  la  Cananée  d'avoir  compassion  de 
votre  misère  :  Miserere  mei ,  Domine,  Fili 
David  :  plia  mea  maie  a  dœmonio  vexalur. 

Bien  plus,  mes  frères,  la  vraie  humilité  ne 
consiste  pas  seulement  à  reconnaître  et  à 
confesser  l'excès  de  son  mal.  Elle  se  juge 
indigne  de  parler  à  Dieu  et  d'en  être  écou- 
tée :  elle  cherche  des  intercesseurs  en  la 
personne  de  ses  saints.  Ainsi  la  Cananée  eut- 
elle  recours  à  la  médiation  des  disciples  de 
Jésus-Christ,  comme  étant  plus  propres' 
qu'elle  à  solliciter  et  à  obtenir  la  grâce 
qu'elle  demandait.  Aussi  n'est-ce  pas  moins 
sur  la  connaissance  de  notre  indignité  que 
sur  celle  du  crédit  des  saints  auprès  de  Dieu, 
qu'est  fondé  le  recours  que  nous  avons  à 
leurs  prières.  Ce  n'est  pas,  comme  nous  en 
accusent  nos  frères  errants,  que  nous  trans- 
portions aux  saints  la  qualité  de  médiateurs 
dans  le  sens  auquel  elle  convient  unique- 
ment à  Jésus-Christ,  puisque  les  saints  eux- 
mêmes  ne  peuvent  rien  obtenir  pour  nous 
qu'en  vertu  des  mérites  de  ce  divin  chef; 
mais  c'est  que,  convaincus  de  la  faiblesse  de 
nos  prières,  nous  supplions  les  saints  de  les 
appuyerdes  leurs, etd'employer  leurs  inlerces* 
sions  pour  nous  aider  à  obtenir  cette  applica- 
tion même  des  mérites  de  Jésus-Christ,  par 
lesquels  seulement  toutes  les  grâces  nous 
sont  accordées. 

Mais  comment  apporter  à  la  prière  ces  dis- 
positions d'humilité,  si  l'on  ne  se  rend,  pour 
ainsi  dire,  celle  vertu  familière  par  un  exer- 
cice continuel?  Ne  s'agirait-il,  pour  prier 
humblement,  que  de  contrefaire  la  posture 
des  humbles,  et  d'exprimer  de  bouche  l'aveu 
de  son  indignité,  tandis  que  le  cœur  et  toute 
la  conduite  ne  respirerait  qu'orgueil  et  qu'es- 
time de  soi-même?  L'humilité  dans  la  prière 
ne  suppose-t-elle  pas  l'humilité  dans  tout  le 
détail  de  la  vie?  et  feindre  devant  Dieu  des 
dispositions  autres  que  celles  que  l'on  mon- 
tre ailleurs,  et  qui  dominent  réellement  dans 
l'âme,  ne  serait-ce  pas  plutôt  mentir  à  Dieu 
que  s'humilier  en  sa  présence  ?  Pour  prier 
humblement,  il  faudrait  non-seulement  af- 
fecter moins  de  vanité  dans  tout  son  exté- 
rieur; non-seulement  ambitionner  moins  les 
honneurs  et  les  préséances;  non-seulement 
êlremoinsavidcsderéclatetde  la  réputation, 
mais  être  moins  délicats  sur  les  loris  de  nos 
frères  à  notre  égard,  inoins  sensibles  à  leur 
indifférence  ou  à  leurs  hauteurs,  moins  ar- 
dents à  poursuivre  la  réparation  de  leurs  in- 
jures. Pour  prier  humblement,  il  faudrait 
surtout  se  montrer   dans  la   pénitence  plus 
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docile  aux  lumières  d'un  sage  ministre,  se 
mettre  au  rang  des  plus  indignes  de  sa  cha- 
nte, ne  pas  murmurer  de  ses  prétendues 
prédilections,  quand  son  devoir  l'appelle 
aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël.  Il 
faudrait  n'exiger  p;is  de  lui  des  égards  que  le 
tribunal  de  la  pénitence  n'admet  point,  élre 
eii  étal  de  soutenir  l'épreuve  de  ses  charita- 
bles rigueurs,  et  avouer  qu'on  est  trop  heu- 
reux de  pouvoir  recueillir  les  miettes  qui 
tombent  de  la  table  du  Maître.  En  effet,  si, 
dans  le  sacrement  qui  demande  une  profonde 
humiliation  de  cœur,  on  est  souvent  si  éloi- 
gné de  celte  disposition,  quelle  apparence 
qu'elle  s'excite  assez  dans  les  prières  com- 
munes, pour  émouvoir  la  miséricorde  d'un 
Dieu,  qui  n'exauce  que  les  âmes  humbles  ! 

Une  seconde  disposition  essentielle  à  la 
prière,  c'est  une  ferme  contiance  en  celui 
que  nous  prions.  Car  si  vous  douiez,  dit 
saint  Jacques,  vous  êtes  semblables  aux  flots 
de  la  mer,  qui  sont  agité*  et  emportés  çà  et 
là  par  la  violence  des  vents  :  dans  cet  état, 
n'attendez  rien  du  Seigneur  :  Non  ergo  œsti- 
mel  liomo  Me,  quod  accipial  aliquid  a  Domi- 
no. Aussi,  mes  frères,  la  Cananée  ne  fut- 
elle  exaucée  qu'en  vertu  de  la  confiance  dont 
elle  accompagna  sa  prière.  Plus  elle  recon- 
nut en  elle  de  misères  et  d'indignité,  et  plus 
elle  se  promit  d'exciter  en  sa  faveur  la  com- 
passion du  Sauveur  du  monde  :  non  moins 
instruite  par  la  foi  que  par  ses  miracles,  de 
sa  toute-puissante  miséricorde,  elle  ne  douta 
point  qu'il  ne  pût  et  qu'il  ne  voulût  lui  ac- 
corder la  grâce  qu'elle  lui  demandait.  Telle 
aussi  doit  être  notre  confiance  pour  prier  ef- 
ficacement; et  la  foi  seule  doit  suffire  pour 
nous  en  fournir  les  plus  puissants  motifs. 
Car  comment  hésiter  dans  la  prière,  dès 
que  l'on  croit  fermement  et  la  toute-puis- 
sance et  l'infinie    miséricorde    de  Dieu? 

Je  dis  d'abord  la  toute-puissance.  En  ef- 
fet, si  l'on  avait  lieu  d'en  douter,  je  conçois 
qu'on  aurait  lieu  de  douter  de  même  du  suc- 
cès des  prières  que  l'on  fait  à  Dieu.  Aussi  ne 
m'élonnerai-je  pas  que  celles  qu'on  adresse 
aux  rois  de  la  terre,  soient  souvent  accom- 
pagnées de  tant  de  défiances.  Quand  on  se- 
rait toujours  sûr  de  leur  bonne  volonté  , 
.mille  obstacles  peuvent  les  empêcher  d'ac- 
corder ce  qu'on  leur  demande.  Quelquefois 
c'est  une  grâce  déjà  promise  à  d'autres,  et 
dont  ils  ne  peuvent  f.iire  part  qu'à  un  seul. 
Tantôt  ils  ont  des  intérêts  particuliers  qui  ne 
leur  permettent  pas  de  favoriser  qui  ils  veu- 
lent :  souvent  ils  se  ruineraient  eux-mêmes, 
s'ils  donnaient  indifféremment  tout  ce  qu'on 
leur  demande.  El  combien  y  a-t-il  de  choses 
qu'il  ne  serait  pas  plus  en  leur  pouvoir  d'ac- 
corder, qu'au  pouvoir  des  derniers  des  hom- 
mes? Mais  en  est-il  ainsi  de  Dieu,  et  y  a-t-il 
une  seule  grâce,  de  quelque  nature  que  vous 
la  supposiez,  pourvu  qu'elle  soit  une  vérita- 
ble grâce,  qu'il  ne  puisse  accorder  à  quicon- 
que la  lui  demande?  C'est  celle  twule-puis- 
sance  qu'un  lépreux  confessait  par  ces  pa- 
roles aux  pieds  de  Jésus  Christ  :  Seigneur, 
si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir  :  Do- 
mine, si  via,  potes  me  mutidure.  El  telle  fut  la 


vertu  de  cette  confession  pleine  de  foi,  qu'elle 
lui  mérita  sur  l'heure  de  la  part  de  Jésus- 
Christ  cette  réponse  favorable:  Eh  bien,  je 
le  veux,  soyez  guéri  :   \  olo,mundare. 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  sur  ce  principe  ne  dût  d'abord  ob- 
tenir l'effet  de  ses  prières,  puisqu'il  n'y  en 
a  point  qui  ne  soit  prêt  à  confesser  que  Dieu 
peut  accorder  tout  ce  qu'on  lui  demande. 
Mais  qu'il  y  a  loin,  mes  frères,  de  celle  con- 
viction purement  spéculative  de  la  puissance 
de  Dieu,  à  ce  sentiment  vif  et  aclif.  capable 
d'engendrer  une  confiance  ferme  !  On  ne  nie 
pas,  il  est  vrai,  que  Dieu  ne  puisse  tout  ce 
que  nous  lui  demandons  ;  mais  on  ne  le  con- 
fesse qu'en  supposant  qu'il  n'est  point  dans 
la  disposition  de  nous  l'accorder.  Combien  y 
en  a-t-il  parmi  ceux-là  mêmes  qui  ont  de  la 
religion,  qui,  dès  là  que  les  maux  et  les 
scandales  sont  venus  à  un  certain  point,  ne 
voient  plus  d'apparence  d'oblenir  de  Dieu 
qu'il  y  remédie,  et  n'osent  plus  en  espérer  la 
fin  et  la  demander?  Combien  plus  de  pé- 
cheurs encore,  qui  sentant  l'empire  qu'une 
criminelle  habitude  a  pris  sur  eux,  et  qui 
croyant  leur  conversion  impossible,  renon- 
cent à  la  pensée  de  prier  pour  l'obtenir? 
Telle  grâce,  dit-on  quelquefois ,  dans  les 
conjonctures  présentes  serait  un  miracle 
qu'il  y  aurait  trop  de  présomption  à  deman- 
der à  Dieu,  et  plus  encore  à  l'attendre  de  lui. 
Eh  quoi  I  le  bras  de  Dieu  est-il  donc  rac- 
courci? Et  ce  miracle,  lout  grand  qu'il  fût, 
l'emporlerait-il  sur  tant  de  prodiges  dont 
tout  l'univers  fut  autrefois  étonné,  cl  qui  fu- 
rent accordés  aux  prières  des  derniers  d'en- 
Ire  l  s  serviteurs  de  Dieu?  Toutes  nos  priè- 
res, dites-vous,  bien  loin  de  guérir  les  maux, 
n'ont  servi,  ce  semble,  qu'à  les  porter  à 
l'extrémité,  nous  enfoncer  de  plus  en  plus 
dans  la  mer  des  tribulations,  et  nous  voilà 
prêts  à  être  submergés.  Mais,  hommes  de 
peu  de  foi,  pourquoi  avez-vous  doute''  Mo- 
dicœ  fidei,  quare  àubitasti?  Ah  !  prenez-vous- 
en  à  voire  défiance,  qui,  en  retardant  le  se- 
cours de  Dieu  ,  a  favorisé  le  progrès  des 
maux  dont  vous  vous  plaignez.  Que  ne  le 
piiez-vous  avec  une  ferme  foi?  Vous  ressen- 
tiriez aussitôt  les  effets  heureux  de  sa  toute- 
puissance.  Car  pourquoi  Jésus-Christ  vous 
a-l-il  assuré  avec  serment  que,  moyennant 
que  vous  eussiez  de  la  loi  comme  un  grain 
de  sénevé,  dès  que  vous  commanderiez  à  une 
montagne  de  se  transporter  d  un  lieu  à  un 
autre,  elle  s'y  transporterait;  sinon  pour 
vous  faire  entendre  que  quand  une  grâce 
que  vous  demanderiez  serait  aussi  miracu- 
leuse que  le  transport  d'une  montagne  , 
pourvu  que  vous  la  demandassiez  avec  une 
vraie  confiance,  elle  vous  sérail  accordée? 
Mais  enfin  si  l'idée  d'un  miracle  accordé  à 
voire  prière  blesse  encore  votre  prétendue 
modestie,  Dieu  n'a-l-il  pour  vous  exaucer 
que  la  voie  du  miracle,  et  ne  peul-il  pas  ca- 
cher ses  grâces  les  plus  signalées  sou>  l'ap- 
parence dis  moyens  les  plus  naturels? 

Un  autre  puissant  motif  de  confiance  dans 
la  prière,  c'est  la  foi  en  la  miséricorde  de 
Dieu.  La  plus   vive  persuasion  de  sa  puis- 
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sance  nous  serait  même  très-inutile,  si  elle 
n'était  jointe  à  une  espérance  ferme  en  sa 
miséricorde,  puisque,  quelque  puissant  qu'il 
soit  à  nous  accorder  toules  les  grâces  que 
nous  lui  demandons,  nous  n'en  demeurerions 
pas  moins  dépourvus,  s'il  ne  voulait  effecli- 
vemenl  nous  en  faire  paît.  Mais  quel  gage 
plus  assuré  de  sa  bonne  volonté,  que  la  pro- 
messe qu'il  nous  a  faite  d'écouler  favorable- 
ment toutes  nos  prières?  Petite,  et  dabitur 
vobisJe  veux  que  toutes  ses  grâces  soient  tel- 
lement des  dons  de  sa  pure  libéralité,  qu'il 
ne  nous  les  doive  en  nulle  sorte;  il  les  doit 
au  moins  à  la  vérité  de  ses  promesses,  dès  là 
qu'il  s'est  engagé  à  les  accorder  à  des  priè- 
res faites  avec  confiance.  Nous  pouvons  bien 
douter,  il  est  vrai,  si  nos  prières  ont  toutes 
les  conditions  requises  pour  être  exaucées  : 
mais  supposé  toutes  ces  conditions,  je  n'hé- 
site pas  à  le  dire,  fondé  sur  la  vérité  de  ses 
paroles,  il  est  de  foi  qu'il  les  exaucera. 

Dites-nous  donc  maintenant  quelles  rai- 
sons vous  pourriez  avoir  de  vous  défier  de 
sa  miséricorde?  C'est,  me  répondez- vous  , 
qu'il  faut  si  peu  de  chose  pour  gâter  toules 
nos  prières,  que  nous  ne  savons  jamais  si 
elles  sont  dignes  d'être  écoutées.  Il  est  vrai; 
mais  c'est  de  vous  alors  que  vous  avez  lieu 
de  vous  défier,  et  non  pas  de  la  miséricor- 
de; et  pourvu  que  vous  joigniez  à  cette  sin- 
cère défiance  de  vous-même  une  vive  con- 
fiance en  Dieu,  vos  prières  auront  déjà  le 
plus  propre  de  tous  les  caractères  à  les  faire 
exaucer. 

Mais  comment,  sujets  à  tant  de  misères  et 
chargés  de  tant  de  péchés,  pourrions -nous 
avoir  quelque  confiance  que  Dieu  recevra 
favorablement  nos  prières?  Eh  1  c'est  cette 
connaissance  même  de  vos  misères  et  de  vos 
péchés,  qui  va  vous  le  rendre  plus  favora- 
ble. De  grandes  misères  que  vous  ne  recon- 
naîtriez pas  vous  laisseraient  sans  ressour- 
ce :  mais  de  grandes  misères  jointes  à  une 
grande  humiliation  de  cœur,  à  un  grand  dé- 
sir de  votre  guérison  ,  à  des  prières  ferven- 
tes pour  l'obtenir,  m'annoncent  pour  vous 
de  grandes  miséricordes.  En  effet,  de  ce  que 
la  Cananée,  convaincue  de  son  indignité,  la 
reconnaissait  aux  pieds  de  Jésus-Christ  , 
s'ensuivait-il  qu'elle  renonçât  à  l'espérance 
d'obtenir?  Au  contraire  elle  en  conclut  , 
contre  toutes  les  rigueurs  appareilles  de  cet 
Homme-Dieu,  qu'elle  avait  en  celle  qualité 
une  sorte  de  dfoit  aux  miellés  qui  tombent 
de  la  table  du  maître.  Eliam  Domine  :  nain 
et  catelli  edunt  de  micis,  quœ  cadunt  de  mensa 
dominorum  suorum. 

D'ailleurs,  mes  frères,  ces  grâces  que  vous 
demandez,  est-ce  en  votre  nom  ou  au  nom 
de  Jésus-Christ  que  vous  les  demandez  ?  Ah! 
sans  doute  tels  que  vous  êtes,  el  si  indignes 
de  toutes  grâces,  vous  n'auriez  rien  à  espé- 
rer de  Dieu,  s'il  ne  considérait  que  vous 
dans  les  prières  que  vous  lui  adressez  ;  mais 
les  mérites  de  son  Fils,  au  nom  duquel  vous 
le  priez,  mais  le  prix  infini  de  -a  médiation, 
mais  la  dignité  de  ce  pontife,  qui,  toujours 
présent  devant  son  Père,  ne  cesse  de  lui  offrir 
le  sang  qu'il  a    versé   pour  vous,  ne    rend- 
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elle  pas  infaillible  le  succès  de  voire  prière? 
La  vue  de  vos  misères  décourage  voire  con- 
fiance, mais  vos  misères  ne  disparaissent- 
elles  pas  devant  les  mérites  de  ce  médiateur? 
C'est  à  lui  et  non  pas  à  vous  que  vous  de- 
vrez les  grâces  qui  vous  seront  faites.  Ce  ne 
sera  pas  en  vous  considérant  en  vous-même, 
que  son  Père  vous  en  gratifiera  ;  mais  en 
vous  considérant  dans  son  Fils  bien-aimé  : 
Gratificavit  nos  in  dilecto  Filio  suo.  C'est  en 
lui  que  vous  serez  élus  :  Elegit  nos  in  ipso. 
En  lui  que  vous  serez  vivifiés  :  Convivifica- 
vit  nos  in  Christ  o.  En  lui  que  vous  recevrez 
la  rédemption  par  son  sang,  et  la  rémission 
des  péchés  :  In  quo  habemus  redemptionem 
per  sanguinem  ejus,  et  remissionem  peccato- 
rum.  11  est  vrai,  dit  saint  Augustin,  que 
toute  prière  qui  ne  serait  pas  faite  par  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  ,  dont  on  attendrait  le 
succès  par  d'autres  mérites  que  par  ceux 
de  Jésus-Christ,  non-seulement  n'effacerait 
pas  le  péché  ,  mais  serait  elle-même  un 
péché.  Mais  aussi  la  vérité  même  ne  vous 
assure-t-elle  pas  que  toute  prière  qui  sera 
faite  au  nom  de  ce  divin  médiateur,  sera 
sûrement  exaucée  ?  Si  quid  peticrilis  Pa~ 
trem  in  nomine  meo,  dabit  vobis. 

Je  dis  plus,  vos  prières  mêmes  ne  sont- 
elles  pas  un  nouveau  préjugé  des  grâces 
que  Dieu  vous  prépare  ?  Car  ces  prières 
naissent-elles  de  votre  fonds  ?  Vous  êtes-vous 
donné  à  vous-mêmes  la  pensée  de  prier? 
El  n'est-ce  pas,  comme  ledit  l'Apôtre,  l'Es- 
prit de  Dieu  qui  prie  en  vous  et  pour  vous 
par  des  gémissements  ineffables?  Sed  ipse 
Spiritus  postulat  pro  nobis  gemitibus  inc- 
narrabilibus.  Or  y  a-l-il  apparence  que  Dieu 
refuse  d'exaucer  des  prières  que  son  Esprit 
vous  a  dictées  ?  Que  ceux  en  qui  ce  divin 
Esprit  ne  prie  point,  n'aient  rien  à  espérer, 
je  le  conçois,  et  il  est  juste.  Mais  tant  que 
vous  verrez,  dit  saint  Augustin,  que  Dieu 
n'a  pas  retiré  de  vous  l'Esprit  de  prières, 
assurez- vous  qu'il  n'a  pas  retiré  sa  miséri 
corde  :  Cnm  videris  a  te  non  amolam  depre- 
cutionem  tuam,  securus  esto,  quia  non  est 
amota  a  te  misericordia  ejus. 

Enfin,  mes  frères ,  la  troisième  condition 
essentielle  à  la  prière,  c'est  la  per>é\é- 
rance.  Il  n'y  en  a  point  que  la  Cananée  ait 
rempli  plus  parfaitement  que  celle-ci  ,  et 
dont  elle  nous  ait  donné  un  exemple  plus 
marqué.  Tout  autre  qu'elle  se  sérail  désisté 
de  prier  sur  la  manière  dont  Jésus-Christ  la 
recul  d'abord.  Le  mépris  apparent  qu'il  lui 
témoigna,  en  feignant  de  ne  lui  donner  au- 
cune attention;  ses  refus  réitérés  à  propor- 
tion de  ses  instances;  les  rigueurs  même 
doni  il  usa  à  son  égard,  devaient,  ce  semble, 
lui  faire  perdre  toute  espérance  d'obtenir. 
Cependant  elle  ne  se  rebute  point;  sa  con- 
fiance croît  par  les  refus  ;  clic  se  prévaut  des 
rigueurs,  pour  émouvoir  sur  elle  la  com- 
passion ;  elle  prend  Jésus-Chrisl  par  ses 
propres  paroles,  el  le  foi  ce  enfin  par  sa  per- 
sévérance à  en  faire  l'éloge,  el  à  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  demande  :  O  millier  !  magna 
est  fides  tua  :  fiai  tihi  sicut  ris. 

Cesl,  dis-je,  par  cet  exemple  que  Jésus- 
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Christ  voulait  nous  instruire  du  mérite  et 
tout  à  la  lois  de  la  nécessite''  de  la  persévé- 
rance dans  la  prière.  Toutes  les  autres  con- 
ditions sans  celle-ci,  ou  ne  seraient  point,  ou 
elles  seraient  inutiles.  Et  prenez  garde,  que 
celle  persévérance  qu'exige  Jésus-Christ 
n'est  pas  une  persévérance  limitée  à  un 
certain  temps,  c'est  une  persévérance  sans 
bornes,  une  persévérance  qui  ne  se  termine 
qu'avec  la  vie.  Il  ne  s'agit  pas  de  demander 
quelques  mois  ou  quelques  années;  mais  de 
demander  toujours,  et  de  ne  se  lasser  jamais. 
Oportel  semper  orare,  et  nunquam  deficere. 
Dieu,  dit  saint  Augustin,  promet  d'accorder 
sa  grâce  à  quiconque  la  lui  demande;  mais 
à  condition  seulement  qu'il  la  demandera 
autant  et  en  la  manière  qu'une  si  grande 
chose  mérite  d'êlre  demandée  :  Qui  sic  pe- 
tunt,  et  tantum  petunt,  quomodo  et  quantum 
res  tanla  petenda  est. 

Or  la  moindre  des  grâces  de  Dieu  ne  mé- 
rite-t-elle  pas  d'être  demandée  toute  notre 
vie  ?  Et  si  l'on  se  lasse  de  les  solliciter,  n'en 
faudra-t-il  pas  accuser  le  peu  d'estime  qu'on 
a  pour  elles?  En  effet,  les  pauvres  se  lassent- 
ils  de  demander  l'aumône  à  ceux-là  mêmes 
qui  la  leur  refusent  ?  Les  courtisans  déses- 
pèrenl-ils  d'obtenir  ce  que  le  prince  ne  leur 
accorde  pasd'abord?Cessenl-ils  de  demander 
parce  qu'on  les  diffère?  Non  sans  doute  ; 
les  rctardements  ne  font  qu'irriter  leurs  dé- 
sirs, ils  s'obstinent  contre  les  refus,  cl  ils 
ne  cessent  de  prétendre  qu'au  moment  qu'ils 
cessent  de  vivre. 

Or,  mes  frères,  quand  les  retardemenls 
de  Dieu  n'auraient  d'autre  fondement  que 
ce  défaut  d'eslime  et  d'ardeur  pour  ses  grâ- 
ces, aurions-nous  lieu  de  nous  en  plaindre? 
Le  moins  qu'il  puisse  exiger  de  nous,  n'est- 
ce  pas  que  nous  les  désirions  assez  pour 
mériter  de  les  obtenir  ?  El  quel  moyen  plus 
propre  d'exciter  en  nous  ce  désir,  que  de 
nous  laisser  porter  longtemps  le  poids  et  la 
confusion  de  notre  indigence  ?  Aussi,  dit 
saint  Augustin,  quand  Dieu  nous  diffère  ses 
grâces,  ce  n'esl  pas  pour  nous  les  refuser, 
mais  pour  nous  les  l'aire  estimer  davantage  : 
Cuir,  aliquando  tardius  dut,  commendat  doua, 
non  negat.  On  obtient  avec  joie,  conlinuc- 
t-il,  ce  qu'on  a  désiré  longtemps  :  au  lieu 
qu'on  méprise  facilement  ce  qu'on  a  d'abord 
obtenu  .-  Diu  desiderata  dulcius  oblinentur, 
cito  autem  data  vilescunt.  Encore  n'est-ce 
pas  là  le  seul  avantage  que  vous  retireriez 
des  retardemenls  de  Dieu.  Comme  c'est  tou- 
jours aux  défauts  de  vos  prières  que  vous  de- 
vez, dit  saint  Jacques,  en  imputer  le  peu  de 
succès  :  Non  accipitis,  eoquod  tnale  petatis ; 
ses  retardemenls  vous  avertissent  d'exa- 
miner quels  sonl  ces  défauts.  Ils  vous  en- 
gagent à  redoubler  l'humiliation,  la  fer- 
veur, les  impoi  limités.  Ils  \ou.s  excilenl  à 
veiller  davantage  sur  tout  le  détail  de  votre 
vie,  à  considérer  plus  àllenlivemenl  toutes 
vos  actions,  de  peur  qu'elles  ne  démentent 
mis  prières  ;  à  fouiller  avec  plus  de  soin  au 
lond  de  voire  CÇBUr,  pour  en  arracher  toutes 
les  affections,  tous  les  désirs  capables  de  dé- 
plaire à  Dieu,  et  de  le  refroidir  pour  vous. 


Autre  réflexion,  mes  frères  :  s'ensuit-il  de 
ce  que  Dieu  ne  vous  donne  pas  des  marques 
sensibles  du  succès  de  vos  prières,  qu'il  ne 
les  agrée  pas?  Jésus-Christ  ne  daignait  pas, 
ce  semble,  répondre  à  la  Cananée,  ni  même 
l'écouter:  mais  en  secret  recevait-il  sa  prière 
moins  favorablement?  Tandis  qu'il  dissimu- 
lait de  l'entendre,  dit  saint  Augustin,  il  for- 
mail  le  dessein  de  l'exaucer.  Sa  rigueur  ap- 
parente élail  une  adresse  de  sa  bonté,  ses 
rebuts  étaient  des  grâces,  et  lorsqu'il  la  re- 
jetait avec  plus  de  mépris  et  de  dureté,  il 
élail  toul  prêt  à  récompenser  sa  foi,  à  exaller 
son  humilité,  à  couronner  sa  persévérance. 
Ainsi  peut-être  en  est-il  à  votre  égard.  Vous 
pensez  qu'il  ne  vous  écoute  pas,  et  à  votre 
insu  voire  prière  est  exaucée.  Il  ajoute  même 
à  la  grâce  que  vous  lui  demandiez  celle  de 
l'épreuve  de  voire  foi,  de  l'augmentation  de 
votre  vigilance,  du  redoublement  de  tous  vos 
désirs.  Aussi  est-ce  selon  ce  sens  que  saint 
Augustin  expliquait  ce  passage  de  l'Ecri- 
ture, qui  d'abord  semblerait  contraire  à  ce 
que  nous  disons  :  \'ous  ne  m'aurez  pas  plu- 
tôt invoqué  que  je  vous  exuucerai.  Dieu,  dil- 
il,  ne  laisse  pas  de  nous  secourir,  lorsqu'il 
diffère  de  nous  exaucer,  et  il  nous  assiste 
souvent  en  cela  même  qu'il  suspend  son 
assistance  ;  puisque  s'il  accomplissait  d'a- 
bord les  désirs  impatients  que  nous  avons  de 
guérir,  nous  ne  pourrions  recevoir  de  lui 
qu'une  guérison  imparfaite  et  précipitée: 
Deus  et  differendo  adest ,  ne  prœproperam 
dum  implet  voluntatem,  perfectam  non  im- 
pleat  sanitatem. 

Mais  enfin,  quand  il  sérail  vrai  que  Dieu 
refuserait  à  vos  prières  certaines  grâces,  que 
vous  croiriez  être  des  moyens  nécessaires 
à  votre  salut,  qu'importe,  pourvu  qu'il  vous 
accorde  votre  salut  même?  N'a-l-il  pas  dans 
les  trésors  de  sa  sagesse  mille  autres  moyens 
de  vous  faire  arriver  à  ce  terme  heureux  ! 
Eh  1  qui  sait  si  ces  grâces  particulières  ne 
vous  seraient  point  plus  nuisibles  par  l'abus 
que  vous  en  feriez,  que  la  privation  de  ces 
mêmes  grâces  ?  Ce  qu'il  refuse  alors  à  votre 
volonté,  dit  toujours  sainl  Augustin,  il  l'ac- 
corde à  voire  salut:  Et  si  voluntati  non  dal, 
salutidat.  Quedis-je  ?  il  vous  sert  même  se- 
lon votre  volonté  principale,  s'il  est  vrai 
que  vous  n'ayez  que  votre  salul  en  vue  dans 
toutes  les  demandes  particulières  soit  tem- 
porelles, soil  spirituelles  que  vous  lui  faites. 
C'est  ce  que  ce  même  sainl  docteur  nous  ex- 
plique merveilleusement  dans  ses  Confes- 
sions par  un  exemple  tiré  de  sa  mère  sainlo 
Monique.  Que  vous  demandait-elle ,  »*é- 
crie-l-il  à  Dieu,  avec  tant  de  larmes,  sinon 
que  vous  empêchassiez  mon  voyage  à  Rome, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  un  obstacle  à  ma 
conversion  ?  Mais  vous  qui  connaissiez  ses 
vues,  vous  ne  lui  refusâtes  celle  grâce  par- 
ticulière, que  pour  l'exaucer  dans  son  objet 
principal,  en  permettant  que  ce  voyage  mê- 
me donnât  lieu  à  ma  conversion. 

De  loul  cela  jugez  combien  le  décourage- 
ment dans  la  prière  est  déraisonnable  el 
contraire  à  la  foi  :  combien  même  il  est  nui- 
sible au  succà»  de  la  prière,  dès  là  surtout 
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qu'il  en  empêche  la  persévérance.  Que  se- 
rail-il  arrivé  de  la  Cananée  si,  au  lieu  de 
persister  dans  ses  instances,  elle  s'était  re- 
butée des  relardements  et  de  la  sévérité  ap- 
parente de  Jésus-Clirist?  Mais  parce  qu'elle 
s'obstina  contre  les  refus  ,  et  qu'elle  ne  cessa 
d'insister  qu'elle  n'eût  obtenu  ce  qu'elle  de- 
mandait, non-seulement  elle  obtint,  mais 
elle  força,  pour  ainsi  dire,  Jésus-Christ  à 
l'honorer  de  son  admiration.  0  femme  !  votre 
foi  est  grande  ,  qu'il  vous  soit  fait  selon  vos 
désirs.  O  mulier  !  magna  est  fides  tua  :  fidt 
tibi  sicut  vis.  C'est  ,  mes  frères ,  par  celle 
persévérance  soutenue  des  autres  disposi- 
tions ,  dont  la  Cananée  nous  a  donné  l'exem- 
ple ,  que  nos  prières  mériteront  de  la  pari  de 
Jésus-Christ  les  mêmes  éloges  et  le  même 
succès.  Je  vous  le  souhaite. 

SERMON 

POUR  LE    VENDREDI    DE   LA    PREMIÈRE    SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Sur  le  délai  de  l'absolution. 

Domine,  homlnem  non  lialieo,  ut  cum  turbau  fuerit 
aqna,  miliat  me  in  piscinam. 

Setqneur,  je  n'ai  personne  qui  me  jette  dans  la  piscine 
aussitôt  que  l'eau  m  a  été  troublée  (Joan.,  V,  7). 

Quelques  traits  de  ressemblance  que  les 
Pères  aient  remarqués  dans  ce  paralytique 
de  notre  évangile  el  ces  autres  paralytiques 
spirituels  dont  il  était  la  figure  ,  il  n'est  pas 
difficile  de  découvrir  une  différence  essen- 
tielle de  sa  situation  d'avec  celle  de  ces  der- 
niers. Car  enfin  si  la  piscine  de  Jérusalem  , 
auprès  de  laquelle  était  couché  un  si  grand 
nombre  de  malades ,  représentait  surtout  le 
sacrement  de  pénitence,  où  tantde  pécheurs 
viennent  chercher  leur  absolution,  qui  ne 
voit  qu'aucun  d'eux  n'a  lieu  de  se  plaindre 
comme  le  paralytique,  qu'il  ne  trouve  per- 
sonne qui  le  jette  assez  diligemment  dans 
celle  piscine  sacramentelle  :  Hominem  non 
habeo  ,  ut  cum  turbata  fuerit  aqua ,  mittat 
me  in  piscinam, 

Non-seulement  les  ministres  auxquels  ils 
s'adressent  sont  prompts  à  les  y  plonger, 
dès  que  l'ange  a  troublé  l'eau,  c'est-à-dire, 
dès  que  Jésus-Christ  a  excité  dans  leurs 
cœurs  les  mouvements  d'une  contrition  ef- 
fective; mais  la  plupart  préviennent  même 
ces  mouvements  salutaires  ,  el  par  des  ab- 
solutions précipitées,  établi. sent  les  âmes 
dans  une  malheureuse  sécurité  ,  et  une  pré- 
somption funeste  de  leur  guérison. 

Sur  qui,  mes  frères  ,  rejetterons-nous  l'in- 
diserélion  de  ce  procédé?  Sera-ce  sur  les 
minisires  de  la  pénitence  ?  Mais  si  leur  com- 
plaisance aveugle  ne  peut  être  excusée  de 
prévarication  ,  n'est-ce  pas  dans  vos  dispo- 
sitions qu'elle  trouve  son  origine?  Et  se 
relâcheraienl-ils  si  facilement  des  règles  qui 
leur  sont  prescrites,  s'ils  ne  s'exposaient  à 
vous  déplaire  en  s'y  tenant  constamment 
attachés  ?  Allonsdonc  directement  à  la  source 
du  mal  ,  tâchons  de  corriger  les  dispositions 
défectueuses  des  pénitents;  et  nous  n'aurons 
plus  de  reproches  à  faire  aux  ministres  de 
la  pénitence.  Leur  relâchement  cessera  sitôt 
que  vous  cesserez  d'y  donner  occasion  ,  et 


126 

ils  ne  vous  délieront  que  conformémen.  auM 
règles  ,  dès  que  vos  murmures  ne  les  porte- 
ront plus  à  s'en  écarter. 

Le  moyen  le  plus  naturel   de  vous  réfor- 
mer sur  ce  point ,  c'est  de  détruire  deux  pré- 
jugés, sur   lesquels   vous    pourriez    fonder 
avec  plus  d'apparence  la  demande  d'une  ab- 
solution subite  et  précipitée.  Le  premier  est 
que  vous  êtes  en  droit  de  l'exiger  de  vos  con- 
fesseurs,   sitôl   que  vous  leur  avez  déclaré 
vos  péchés;  le  second,  qu'il  y  va  de  votre 
intérêt  de  la  recevoir  sans  délai,  et  que  vos 
confesseurs  vous  desservent  ,   en   quelques 
cas  qu'ils  vous  la  diffèrent.  J'oppose  donc  à 
ces  deux  préjugés  deux  autres  propositions; 
el  je  dis  premièrement ,  que  vous  commettez 
une  injustice  en  exigeant  de  vos  confesseurs 
qu'ils  vous  délient  subitement  et  sans  pré- 
caution.  Secondement,  que,  bien    loin  que 
ces  absolutions  prématurées  vous  soient  pro- 
fitables ,  elles  ne   peuvent  que  vous   porter 
un  très-grand   dommage.   Vos  confesseurs, 
diles-vous  ,   sont   injustes    en   quelque   cas 
qu'ils  diffèrent  de  vous  absoudre  ;  et  moi  je 
dis  que  vous  l'êtes  vous-mêmes,  si  vous  exi- 
gez qu'ils  ne   diffèrent  jamais.  Ils  préjudi- 
cieut ,  ajoutez-vous  ,  à  vos  intérêts,  s'ils  at- 
tendent à  un  autre  temps  de  vous  délier  ;  et 
moi  je  vous  soutiens  qu'ils  vous  portent  un 
très-grand  dommage,  s'ils  vous  délient  avant 
le  temps.  En  un  mot,  mes  frères,  si  votre  état 
demande  qu'on  vous  diffère  l'absolution  ,  il 
n'y  a  que  de  l'injustice  à  l'exiger  sans  délai, 
vous  le  verrez  dans  mon  premier  point.  Il 
n'y  aura  que  du  préjudice  pour  vous  à  l'ob- 
tenir ,  je  vous  le   montrerai  dans  le  second. 
Commençons  par  saluer  Marie. 

PREMIÈRE    POINT. 

Quand  je  parle,  mes  frères,  du  délai  de 
l'absolution  ,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous 
faire  entendre  que,  quelques  disposilionsque 
vous  apportiez  au  sacrement  de  pénitence, 
il  soit  toujours  plus  à  propos  de  vous  la  dif- 
férer. Il  est  vrai  que  dans  des  siècles  plus  in- 
nocents ,  lorsque  l'Eglise  ne  comptait  pres- 
que que  des  saints  au  nombre  de  ses  enfants, 
si  quelqu'un  d'eux  dégénérant  de  sa  piété  se 
rendait  coupable  de  quelques  péchés  con- 
sidérables ,  on  ne  lui  accordait  une  entière 
réconciliation  qu'après  qu'il  l'avait  méritée 
par  de  longues  austérités.  Quelquefois  même 
la  lui  différait-on  jusqu'à  la  mort,  comme  si 
toute  sa  vie  n'eût  suffi  qu'à  peine  pour  se 
rendre  digne  d'un  si  grand  bienfait.  Mais  à 
Dieu  ne  plaise  que  je  vienne  ici  m'ériger  en 
censeur  de  la  nouvelle  discipline ,  et  taxer  de 
relâchement  les  sages  mitigations  que  l'E- 
glise a  apportées  à  son  ancienne  sévérité. 
Que  jusqu'au  douzième  siècle  on  ait  prati- 
qué de  différer  aux  pénitents  leur  absolu- 
tion jusqu'après  l'accomplissement  de  leur 
pénitence;  il  suffit  qu'aujourd'hui  l'Eglise 
autorise  l'usage  d'absoudre  Immédiatement 
après  la  déclaration  des  péchés,  ceux  qu'on 
a  lieu  de  croire  suffisamment  disposés  ,  pour 
ne  les  point  soumettre  à  de  nouveaux  relar- 
dements. Mais  je  dis  ,  mes  frères,  eux  qu'on 
a  lieu  de  croire  suffisamment  disposés.  Car 
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autant  que  je  suis  éloigné  de  condamner  la 
charitable  condescendance  de  l'Eglise  dans 
ses  usages  présents ,  autant  serais-je  coupa- 
ble ,  si  je  vous  déguisais  ses  véritables  in- 
tentions ,  et  si,  sous  prétexte  de  ne  rien  in- 
nover dans  sa  discipline,  je  lui  attribuais  un 
relâchement  inGniment  contraire  à  l'esprit 
qui  l'anime.  Les  mêmes  délais  dont  elle 
usait  autrefois  dans  la  réconciliation  de  tous 
les  pénitents ,  elle  veut  que  ses  ministres  en 
usent  aujourd'hui  à  l'égard  de  ces  pénitents 
hypocrites,  de  ces  faux  convertis  ,  sur  qui 
l'absolution  tomberait  en  vain,  et  n'en  fe- 
rait que  des  présomptueux  ou  des  sacri- 
lèges. 

Pour  donner  jour  à  une  matière  d'autant 
plus  importante  qu'elle  est  plus  rarement 
traitée,  il  faut  supposer  que  tout  confesseur 
a  un  double  pouvoir  ,  qui  consiste  à  remet- 
tre et  à  retenir  les  péchés.  De  là  nous  con- 
clurons, que  c'est  commettre  une  double  in- 
justice, que  de  murmurer  d'une  absolution 
légitimement  différée.  Comment  cela?  C'est 
que  d'une  part,  c'est  disputer  à  son  confes- 
seur le  pouvoir  de  retenir  les  péchés,  et  l'ex- 
poser de  l'autre  à  abuser  du  pouvoir  de  les 
remettre. 

C'est  en  premier  lieu  disputer  à  son  con- 
fesseur le  pouvoir  de  retenir  les  péchés. Pour 
le  lui  contester  avec  fondement,  il  faudrait 
ou  douter  de  l'autorité  de  celui  de  qui  il  le 
tient ,  ou,  sans  donner  atteinte  à  l'autorité  , 
nier  absolument  que  ce  pouvoir  lui  ail  été 
conféré.  Or  l'un  et  l'autre  est  également  ab- 
surde et  contraire  à  la  foi.  En  effet ,  et  quant 
à  l'autorité  d'où  ce  pouvoir  dérive  ,  n'est-ce 
pas  de  Jésus-Christ  même  que  l'Eglise  l'a 
reçu,  de  Jésus-Christ  ressuscité  ,  à  qui  toute 
puissance  a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre?  Et  quel  impie  oserait  douter  qu'un 
pouvoir,  émané  de  Jésus-Christ  même,  ne 
soit  un  pouvoir  légitime  ?  C'est  d'ailleurs  en 
termes  clairs  et  incontestables  qu'il  l'a  con- 
féré. El  s'il  était  permis  de  douter  de  cet  ar- 
ticle ,  il  le  serait  de  douter  de  tout  l'Evangile. 
Ecoutez  Jésus-Christ  parlant  à  ses  apôtres  , 
et  en  leur  personne  à  tous  leurs  successeurs  : 
Recevez  le  Saint-Esprit,  leur  dit-il,  les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez  , 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
tiendrez. Prenez  garde,  mes  frères  ,  voilà  la 
puissance  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés 
clairement  exprimée.  Jésus-Christ  avant  sa 
résurrection  avait  promis  à  .ses  apôtres  ceile 
double  puissance  à  peu  près  dans  les  mènes 
ternies,  quand  il  leur  dit  :  Tout  ce  que  vous 
délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ; 
et  tout  ce  que  vous  lierez  sera  lié  :  Qucecun- 
que  alligaveritis  super  terrain  erunt  ligata  et 
in  cœlo;  et  qweeunque  solveritis  super  ter- 
rain, erunt  soltilu  et  in  cwtn.  Sur  quel  fonde- 
ment pouvez-vous  donc  vous  plaindre  que 
ce  confesseur  use  de  son  pouvoir  ,  quand  il 
vous  lie  ,  et  qu'il  retient  vos  pèches?  Des  li- 
Ines  si  divins  ne  1  aulorisenl-ils  pas  asseï  , 
et  votre  témérité  n'esl-elle  pas  semblable  à 
celle  de  ces  pharisiens,  qui  osaient  deman- 
der à  Jésus-Chrisl  par  quelle  autorité  il  fai- 
sait des  miracles,  et  qui  lui  avait  donne  celle 


puissance?  In  quapotestatt  furc  faci*,  et  i/nij 
tibi  dédit  hane  poleetatemf  Car  enfin  il  roui 
a\e/  lieu  de  penser  que  ce  confess  ur  passe 

son  pouvoir  quand  il  relient  fus  péchés,  que 
ne   laccusez-voui   de    le   passer   de   même 

quand  il  vous  les  remet,  puisqu'il  n'a  pas 
d'autre  titre  pour  vous  les  remettre  que  ce- 
lui-lâ  même  en  vertu  duquel  il  vous  les  re- 
lient, et  que  l'un  et  l'autre  sont  du  même 
ordre  de  puissance  '.' 

Vous  me  dites  ,  pour  vous  justifier  ,  que 
l'accusation  des  péchés  n'ayant  pour  fin  que 
l'absolution,  c'est  mal  a  propos  que  nous 
condamnons  votre  empressement  à  la  rece- 
voir ,  et  vos  murmures  quand  on  vus  la 
diffère.  Il  est  vrai  ,  mes  frères,  l'accusation 
des  péchés  n'a  pour  fin  que  l'absolution  ; 
mais  pour  arriver  à  celle  fin  ,  il  faut  passer 
par  certain  milieu  ,  et  ce  milieu  e-.t  le  juge- 
ment du  prêtre.  Car  afin  que  vous  ne  vous  y 
trompiez  pas  ,  le  tribunal  de  la  pénitence  est 
un  vrai  tribunal,  et  le  prêtre  qui  y  est  assis 
un  véritable  juge.  Vous  ne  tenez  d'autre 
rang  à  ses  pieds  que  celui  d'un  criminel, 
dont  la  condamnation  ou  la  grâce  dépend  de 
la  sentence  qu'il  prononcera.  C'est  à  lui  à 
connaître  de  tous  vos  pèches  ,  a  en  mesurer 
l'énormilé,  à  en  peser  toulcs  les  circonstan- 
ces. 11  n'y  a  ni  actions  de  votre  part,  ni  pa- 
roles, ni  mouvements  du  cœur,  qui  ne  soient 
de  sa  compétence.  A  lui  appartient  de  creu- 
ser dans  voire  intérieur,  de  développer  ces 
replis  secrets  d'une  âme  criminelle,  de  ju- 
ger de  vos  dispositions.  Nous  avons  dans 
l'Ancien  Testament  une  figure  de  ce  pouvoir 
des  prêtres  en  la  personne  d<*s  lévites,  de- 
vant lesquels  les  lépreux  étaient  obliges  de 
comparaître  pour  en  attendre  leur  jugement. 
Ils  examinaient  la  nature  de  leurs  plaies .  ils 
discernaient  entre  la  lèpre  et  la  lèpre.  Ceux 
en  qui  celle  maladie  était  évidente  ,  ils  les 
séparaient  du  milieu  du  peuple;  ceux  même 
qui  en  paraissaient  guéris  ,  ils  ne  les  admet- 
taient pas  aussitôt  dans  le  camp  ,  ils  les  ren- 
voyaient au  septième  jour ,  et  ils  différaient 
leur  entière  purification  jusqu'à  ce  que  leur 
guérison  lui  solide  el  incontestable.  Mais  c  • 
n'était  là  qu'une  figure  imparfaite  de  la  puis- 
sance donnée  aux  prêtres  de  la  loi  nouvelle: 
car  au  lieu  que  ceux-là  ne  pouvaient  rien 
sur  la  lèpre  extérieure  ,  mais  qu'ils  décla- 
raient seulement  si  cil"  était  incurable  ou 
guérie  :  ceux-ci  opèrent  réellement  sur  la 
lèpre  intérieure;  ils  ne  disent  pas  seulement 
que  les  pèches  sont  remis,  mais  ils  les  re- 
mettent ;  ou  qu'ils  s.>nl  retenus  ,  mais  ils 
les  retiennent.  Ils  ne  demandent  pas  à  Dieu 
d'ahsoudre  le  pénitent,  mais  ils  l'absolvent  : 
Ego  te  absolve  11  faut,  il  est  vr.n  .  atin  que. 
l'absolution  ail  un  plein  effet,  que  Jésus- 
Christ  prononce  comme  son  ministre;  mais 
il  ne  prononce  qu'après  lui  ,  et  la  sentence 
de  Pierre  .  dit  saint  Bernard  ,  précède  celle 
du  ciel  :  Proecedit  senlentia  Pétri  senUntiam 
cali.  Oui  êles-vous  donc  encore  une  lois , 
pour  vous  opposer  à  l'autorité  de  ce  sacre 
ministre?  Appartient  il  à  des  criminels  de 
s'élev  er  contre  leur  juge,  el  de  leur  demander 
raison  de  la  sentence   qu'ils  oui  prononcée? 
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Ce  qui  me  touche  le  plus,  e'esl  la  condam- 
nation que  vous  vous  attirez  par  ces  mur- 
mures séditieux  ;  car  enfin  si  saint  Paui  re- 
commande aux  chrétiens  avec  tant  de  soin 
de  se  soumettre  aux  puissances  temporelles  : 
Omnis  anima  potestatibus  sublimioribus  sub- 
dita  sit.  S'il  exagère  si  fort  le  crime  de  ceux 
qui  ne  leur  obéissent  pas  ;  si  ,  selon  cet 
apôtre,  c'est  résister  à  Dieu  même  que  de 
résister  à  un  prince  ,  à  un  juge  de  la  terre  , 
dans  les  choses  où  ils  ont  droit  de  nous  com- 
mander ;  si  c'est  encourir  la  condamnation  : 
Qui  aulem  resistunt ,  ipsi  sibi  damnatinnem 
acguirunt  ;  que  sera-ce  de  résister  à  ces 
juges  spirituels  que  Dieu  a  établis  sur  vos 
consciences-,  à  ces  sacrés  ministres  à  qui 
Jésus-Christ  a  communiqué  sa  puissance, 
qu'il  a  revêtus  de  toute  son  autorité,  qu'il  a 
substitués  en  sa  place?  Ne  sera-ce  pas  sur- 
tout à  leur  occasion  qu'il  vous  convaincra 
un  jour  que  l'injure  que  vous  avez  faite  au 
moindre  d'entre  eux  ,  c'est  à  lui-même  que 
vous  l'avez  faite?  Quod  fecislis  uni  de  mino- 
rions his ,  milti  fecistis. 

Mais  pourquoi  ,  me  répliquez-vous  ,  si  la 
puissance  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés 
est  égale  dans  nos  confesseurs,  pourquoi  ne 
prennent-ils  pas  toujours  le  parti  le  plus  fa- 
vorable en  nous  les  remettant?  Seconde  in- 
justice, mes  frères  ;  vous  voulez  les  réduire 
à  abuser  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés. 
Votre  prétention  néanmoins  serait  moins  té- 
méraire ,  s'il  n'était  question  ici  que  de  vos 
intérêts  ;  mais  il  s'y  agit  encore  des  intérêts 
de  Dieu.  C'e^  avec  lui  que  vous  êtes  en  cause, 
puisque  c'est  lui  que  vous  avez  offensé.  Les 
arbitres  de  vos  différends  ,  ce  sont  vos  con- 
fesseurs ;  Dieu  veut  bien  en  votre  faveur  les 
avouer  pour  tels.  Jugez  ,  leur  dit-il  par  un 
prophète  ,  jugez  entre  moi  et  ma  vigne  :  Ju- 
dicale  inter  me  et  vineain  meam.  Ma  cause  et 
celle  de  ces  pécheurs  sont  entre  vos  mains  ; 
prenez  garde  de  ne  pas  sacrifier  mes  droits  à 
une  aveugle  condescendance.  Je  suis  offensé, 
et  des  châtiments  éternels  ne  me  vengeraient 
pas  au  delà  de  mes  privilèges.  Je  consens 
toutefois  à  me  relâcher  de  leur  juste  sévé- 
rité ,  je  veux  bien  même  entendre  à  une  en- 
tière réconciliation.  Je  ne  demande  de  la  part 
de  ces  pécheurs  qu'une  humiliation  sincère, 
qu'un  repentir  véritable,  qu'un  désir  effectif 
de  me  satisfaire  par  la  pénitence.  Est-ce  trop 
exiger?  Jugez  en  vous-même  :  Judicate.  Si 
vous  reconnaissez  en  eux  ces  dispositions  , 
je  souscrirai  à  la  sentence  d'absolution  ;  mais 
ne  m'exposez  pas  à  vous  démentir,  pénétrez 
dans  leurs  consciences  ,  interrogez  leurs 
cœurs  plutôt  que  leurs  paroles  ,  et  soutenez 
par  l'équité  de  votre  jugement  le  titre  glo- 
rieux de  médiateur  entre  moi  cl  mes  créa- 
tures :  Judicate  inter  me  et  vincam  meam. 

Ce  n'est  donc  point  ,  mes  frères,  un  pou- 
\  air  arbitraire  que  le  pouvoir  des  prêtres  , 
pour  lier  ou  pour  délier;  ce  n'e.-l  point  une 
affaire  de  faveur  que  celle  qui  se  traite  au 
tribunal  de  la  pénitence,  une  affaire,  dis-je  , 
dont  le  succès  dépende  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise volonté  des  juges.  Tout  roule  sur  vos 
dispositions  ,  et   il  est  vrai  que  si  elles  sont 


telles  que  Dieu  les  exige  pour  mériter  votre 
absolution,  vos  confesseurs  sont  dans  le  tort, 
s'ils  vous  la  refusent.  Mais  ne  craiivdriez- 
vous  point  d'en  venir  à  un  examen?  Paraissez 
ici ,  vous  qui  faites  le  plus  de  bruit ,  qui  ne 
cessez  de  vous  récrier  contre  ces  sages  délais 
des  ministres  de  Jésus-Christ  à  vous  absoudre 
de  vos  péchés,  qui  les  taxez  d'une  sévérité 
outrée,  bizarre,  indiscrète,  ne  vous  trahissez- 
vous  pas  vous-mêmes  par  tous  ces  mur- 
mures ?Et  ces  preuves  que  vous  nous  donnez 
de  voire  indocilité  ,  ne  suffisent-elles  pas 
toutes  seules  pour  vous  condamner?  Quoi  I 
mon  frère,  vous  vous  dites  un  vrai  pénitent, 
et  vous  vous  soulevez  contre  le  ministre  de 
la  pénitence?  Vous  voulez  que  nous  vous 
croyions  véritablement  contrit  et  humilié,  et 
vous  refusez  de  vous  soumettre  au  moindre 
retardement,  et  votre  orgueil,  dès  la  pre- 
mière épreuve,  éclate  en  plaintes  et  en  in- 
vectives? En  quoi  faites-vous  donc  consister 
celte  contrition  véritable ,  celle  sincère  hu- 
miliation de  cœur?  Si  l'Evangile  offre  un 
Publicain  pour  modèle  d'un  vrai  pénitent, 
nous  le  voyons  prosterné  à  la  porte  du  tem- 
ple, n'osant  ni  lever  les  yeux  ,  ni  approcher 
du  sanctuaire.  S'il  vous  présente  un  enfant 
prodigue ,  il  vient ,  il  est  vrai ,  plein  de  con- 
fiance, confesser  son  péché  à  son  père;  mais 
il  ne  s'avance  pas  à  lui  redemander  le  droit 
des  enfants  ;  il  reconnaît  qu'il  est  même  in- 
digne d'être  appelé  son  fils ,  et  il  consent  de 
demeurer  au  rang  de  ses  plus  vils  serviteurs. 
Tous  les  pénitents  de  la  primitive  Eglise  se 
trouvaient  heureux  de  pouvoir  espérer  leur 
réconciliation  après  des  années  entières  de 
pénitence  ;  ils  ne  rougissaient  pas  d'en  porter 
publiquement  les  marques,  de  se  recomman- 
der aux  suffrages  de  leurs  frères,  d'assister 
prosternés  aux  prières  qu'on  faisait  pour 
eux  ,  de  passer  enfin  par  tous  les  degrés  hu- 
miliants de  la  pénitence  publique.  Si  pour 
récompenser  la  ferveur  de  quelques-uns, 
l'évêque  abrégeait  Le  temps  de  leur  péni- 
tence, et  les  réconciliait  avant  le  terme  ac- 
coutumé, ils  appréhendaient  que  leur  abso- 
lution n'en  fût  moins  efficace  ;  et  cette  dis- 
tinction était  autant  pour  eux  un  motif  de 
crainte  que  de  reconnaissance. 

Vous,  au  contraire,  sans  donner  d'ailleurs 
aucun  témoignage  de  douleur  et  de  repen- 
tir, sans  avoir  préparé  votre  âme  à  la  grâce 
de  l'absolution  par  aucune  pratique  d'hu- 
miliation et  de  pénitence,  vous  venez  hardi- 
ment sommer  vos  confesseurs  de  vous  délier, 
comme  s'il  n'y  avait  qu'un  pas  à  faire  de 
l'abîme  du  péché  à  l'état  éminent  de  la  jus- 
tification ;  comme  si  la  qualité  de  pécheur, 
sans  celle  de  pénitent,  donnait  droit  à  l'ab- 
solution ;  comme  si  vous  étiez  les  souverains 
arbitres  de  votre  réconciliation  ,  et  qu'il  ne 
vous  en  dût  couler  pour  l'obtenir  que  de  la 
demander  avec  assurance  et  avec  hauteur. 
Ah!  si  vous  vous  montriez  autrement  dis- 
posés ,  si,  quand  vos  confesseurs  jugent  a 
propos  de  vous  remettre  à  un  autre  temps, 
vous  reconnaissiez  humblement  votre  indi- 
gnité; si  vous  TOUS  soumettiez  sans  mur- 
mures à  ces  salutaires  rclardements ,  et  qut 
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vous  parussiez  accepter  en  esprit  de  péni- 
tence celte  légère  humiliation,  c'est  alors  que 
nous  vous  croirions  véritablement  couvertis, 
et  véritablement  dignes  de  l'absolution.  l'eut- 
être  môme  pencherions-nous  à  condamner 
la  sévérité  de  vos  confesseurs  ;  mais  vous- 
mêmes  vous  les  justifiez  par  votre  révolte, 
et  vos  murmures  rendent  témoignage  à  leur 
discernement  et  à  leur  sagesse.  Mais  passons 
sur  ces  préjugés  déjà  si  peu  favorables,  pour 
venir  aux  raisons  principales  sur  lesquelles 
on  vous  diffère.  Ce  confesseur,  dites-vous, 
excède  en  sévérité  ,  quand  il  refuse  de  vous 
absoudre.  Mais  éles-vous  digne  d'absolution, 
vous  qui  ,  engagé  dans  une  criminelle  habi- 
tude, en  êtes  devenu  le  misérable  esclave, 
qui  ne  faites  aucun  effort  pour  vous  en  af- 
franchir, ou  qui  n'en  faites  que  de  faibles  ou 
d'impuissants?  Eles-vous  digne  d'absolution, 
vous  qu'on  ne  peut  résoudre  à  vous  éloigner 
de  celle  occasion  prochaine,  je  dis  prochaine 
pour  vous,  attendu  la  vivacité  de  votre  pas- 
sion et  la  faiblesse  contractée  par  vos  fré- 
quentes rechutes?  Je  veux  même  que  vos 
engagements  ne  vous  permettent  pas  de  vous 
en  éloigner;  éles-vous  digne  d'absolution , 
tant  que  vous  succombez  à  la  tentation  ,  et 
que  ce  qui  fut  pour  vous  dès  le  commence- 
ment une  occasion  de  péché ,  ne  cesse  point 
de  l'être?  En  éles-vous  digne,  vous  qui  nour- 
rissez dans  le  fond  de  l'âme  une  inimitié  à 
laquelle  vous  ne  souffrez  aucun  remède,  qui 
ne  voulez  faire  aucune  avance  pour  vous 
réconcilier,  et  qui  pensez  encore  accorder 
beaucoup  à  votre  ennemi ,  en  vous  conten- 
tant de  le  haïr,  et  en  ne  vous  vengeant  pas? 
En  êlcs-vous  digne  ,  vous  qui  retenez  opi- 
niâtrement le  bien  de  votre  prochain  ,  qui 
vous  tranquillisez  sur  la  vaine  intention  de 
le  restituer  quelque  jour,  et  qui  appelez  im- 
puissance actuelle  à  satisfaire,  la  prétendue 
nécessité  d'entretenir  votre  luxe  ,  et  la  honte 
imaginaire  de  retrancher  de  votre  dépense? 
Et  vous,  éles-vous  digne  d'absolution,  vous, 
dis-je,  qui  vivez  dans  l'ignorance  tant  des 
devoirs  généraux  du  christianisme,  que  des 
devoirs  particuliers  de  votre  état,  sans  vous 
mettre  en  peine  de  vous  en  instruire?  En 
éles-vous  digue  enfin,  vous  qui,  exempt  à  la 
vérilé  de  ces  vices  grossiers  qui  nuiraient 
également  à  voire  réputation  et  à  voire 
santé,  ne  vous  faites  aucun  scrupule  de  me- 
ner une  vie  toute  sensuelle  ,  qui  ne  con- 
naissez que  le  nom  de  la  mortification  chré- 
tienne ,  de  l'abnégation  évangélique  ,  du 
crucifiement  de  votre  propre  chair  ;  qui  n'o- 
béissez à  d'autres  lois  qu'à  celles  de  vos 
passions,  qui  ne  suivez  d'autre  livangileque 
celui  du  monde,  et  qui,  sans  désir  de  chan- 
ger de  mœurs,  déterminé  au  contraire  à  re- 
prendre la  même  route  ,  ne  vous  présentez  à 
l'àqucs  au  tribunal  de  la  pénitence,  que  pour 
sauver  les  dehors  et  pour  fermer  la  bouche 
à  un  pasteur  qui  vous  éclaire? 

El  après  tout  cela,  vous  nous  faites  un 
crime  du  retardement  de  votre  absolution? 
Hé  1  sommes-nous  coupables  des  vicieuses 
dispositions  qui  nous  obligent  de  vous  la 
dillerer?  Prenez-vous-en  à  vous-même,  ac- 


cusez-en vos  iniquités  qui  nous  tiennent  les 
mains  liées.  Ainsi  parla  autrefois  le  prophète 
Elie  à  l'impie  Achat)  après  [rois  années  d  une 
horrible  famine,  pendant  leaqnellei  le  ciel 
devenu  d'airain  n'avait  fait  tomber  sur  la 
terre  ni  pluie  ni  rosée.  Ce  prince  qui  savait 
le  crédit  que  le  prophète  avait  auprès  de 
Dieu  voulait  le  rendre  responsable  de  la  du- 
rée de  ce  châtiment,  parce  qu'il  ne  le  conju- 
rait pas  de  le  faire  cesser.  N  éles-vous  pas, 
lui  dit-il  en  l'abordant,  n'êtes-vous  pas  celui 
qui  Irouble  tout  Israël?  Tune  es  Me  qui 
conlurbus  Israël  ?  Non,  non,  lui  répondit  le 
prophète,  ce  n'est  pas  moi  qui  Irouble  Is- 
raël, c'est  vous-même  et  la  maison  de  voira 
père,  en  abandonnant  les  commandements 
du  Seigneur  pour  suivre  Baal  :  Non  ego  tur- 
bavi  Israël,  sed  tu,  et  domus  patris  lui ,  qui 
dereliquistis  mandata  Domini,  et  secuti  eslis 
Baalim.  Nous  vous  en  dirons  de  même,  pé- 
cheurs obstinés,  quand  vous  nous  accuserez 
de  jeter  le  Irouble  dans  vos  consciences  par 
le  délai  de  l'absolution.  Et  plût  à  Dieu  que 
vous  dissiez  vrai,  el  que  nous  les  troublas- 
sions assez  pour  vous  porter  à  la  pénitence  ; 
mais  non,  ce  n'est  pas  nous  qui  troublons 
vos  consciences  ,  s'il  est  vrai  qu'elles  soient 
troublées  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  retenons 
votre  âme  dans  les  liens  du  péché,  qui  éloi- 
gnons la  grâce  de  la  réconciliation:  mais 
c'est  vous-même  par  votre  impénitence,  par 
l'opposition  élrange  de  votre  vie  à  celle  que 
Jésus-Christ  vous  trace  dans  son  Evangile, 
par  votre  asservissement  au  monde  et  à  ses 
maximes  :  Non  ego  :  sed  tu,  el  domus  patris 
tui,  qui  dereliquistis  mandata  Domini,  et  se- 
culi  estis  Baalim.  Vous  me  direz  peut-être 
que  Jésus-Christ  n'en  a  pas  usé  ainsi  à  l'é- 
gard des  plus  grands  pécheurs;  qu'il  ne  dif- 
féra point  d'absoudre  la  femme  adultère, 
quand  elle  lui  fut  présentée;  qu'il  pardonna 
à  la  pécheresse  sitôt  qu'il  la  vil  pleurer  à 
ses  pieds.  11  est  vrai,  mes  frères;  mais  celle 
pécheresse  ,  celle  femme  adultère  ,  Jésùs- 
Christ  les  convertissait  avant  que  de  leur 
pardonner,  il  changeait  leurs  cœurs  en  re- 
mettant leurs  péchés,  et  il  leur  accordait  la 
grâce  du  repentir  aussitôt  que  celle  de  leur 
réconciliation.  Quant  à  nous,  nous  n'avons 
pas  le  même  pouvoir.  Ah!  s'il  nous  était 
donné  de  vous  convenir  par  de  promptes  ab- 
solutions, bien  loin  de  vous  les  différer  nous 
préviendrions  même  vos  demandes,  cl  nous 
serions  bien  plus  empressés  à  vous  les  of- 
frir, que  vous  ne  l'êtes  à  les  recevoir.  Mais 
il  n'appartient  qu'à  Jésus-Cbrisl  d'opérer 
ces  conversions  subites  et  miraculeuses. 
Maître  des  grâces,  il  peut  les  répandre  quand 
il  lui  plaît,  el  en  la  manière  qu'il  lui  plaît. 
Nous,  simples  ministres  ,  nous  devons,  dit 
saint  Cyprien,  nous  en  tenir  à  la  règle,  et 
attendre  à  remettre  vos  ■pèches  que  vous 
donniez  de  légitimes  assurances  de  votre  rc* 
penlir.  Or  voilà  ce  que  vous  ne  faites  point. 
Car,  diles-moi,  où  sont-elles  ces  légitimes 
assurances  ?  Est-ce  l'accusation  même  que 
vous  nous  faites  de  tous  vos  pèches.'  M.iis 
saint  Grégoire  ne  nous  dit-il  pas  que  le  v  rai 
repentir  ne  consiste    point   daus    l'humilité 


133 


SERMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  PREMIERE  SEMAINE  DE  CAREME. 


154 


apparente  de  l'accusation,  mais  dans  le  re- 
nouvellement effectif  de  l'homme  intérieur? 
Non  in  humilitate  confessionis,  sed  in  reno- 
vatione  interioris  hominis.  Or  il  n'y  a  point 
en  vous  d'apparence  de  renouvellement  ;  le 
même  amour  règne  toujours,  le  même  atta- 
chement au  monde,  les  mêmes  passions. 
Nous  direz-vous  que  vous  haïssez  le  péché, 
et  que  vous  sentez  en  vous  la  volonté  de  ne 
le  plus  commettre  ?  Illusion,  mon  cher  audi- 
teur, ce  n'est  point  haïr  le  péché  que  d'aimer 
les  occasions  qui  vous  y  font  tomber,  et 
c'est  vouloir  le  commettre  encore  que  de  re- 
jeter les  moyens  uniques  de  vous  en  préser- 
ver. Mais  je  promets  de  renoncer  à  ces  occa- 
sions et  de  pratiquer  ces  moyens.  Mais  cent 
fois  vous  l'avez  promis  sans  effet,  et  rien  ne 
nous  engage  à  croire  que  vous  serez  plus 
fidèle  à  l'avenir  que  par  le  passé.  Mais  de- 
puis ma  confession  dernière  j'ai  succombé 
moins  souvent  à  la  tentation  ;  mais  depuis 
cette  confession  vous  y  avez  encore  suc- 
combé souvent  ,  et  tant  qu'on  succombe, 
vraisemblablement  on  n'est  point  converti. 
Mais  je  soupire  sous  le  poids  de  ma  chaîne, 
mais  je  gémis  sur  le  danger  de  mon  état, 
mais  je  verse  des  larmes  amèrcs.  Vains  sou- 
pirs, faux  gémissements,  larmes  suspectes, 
vous  répond  saint  Fulgence!  II  y  en  a  mille, 
dil  ce  Père,  qui  comme  vous,  frappés  de  la 
vue  de  leurs  crimes,  en  gémissent  dans  leurs 
prières  et  ne  les  quittent  pas;  ils  avouent 
leurs  désordres,  et  ils  y  persévèrent.  Ils  de- 
mandent avec  larmes  un  pardon,  dont  ils  se 
privent  par  de  nouveaux  péchés,  et  tandis 
qu'ils  pensent  apaiser  le  juste  Juge  par  ces 
témoignages  de  pénitence,  ils  irritent  déplus 
en  plus  sa  colère  par  les  crimes  qu'ils  ne  se 
lassent  point  de  multiplier. 

Mais  je  vois  quelle  est  votre  illusion.  Elle 
ne  consiste  pas  précisément  à  vous  croire 
dignes  de  l'absolution  ,  mais  à  supposer  que 
vos  péchés  n'en  seraient  pas  moins  remis, 
quand  nous  vous  absoudrions  sans  égard  à 
votre  indignité.  Sur  ce  fondement  il  vous 
importe  peu  que  nous  trahissions  notre  con- 
science, pourvu  que  nous  mettions  la  vôtre 
en  repos.  Sentiments  dénaturés  autant  qu'il- 
lusoires. Et  à  quel  prix,  mes  frères,  mettez- 
vous  donc  notre  salut?  Quoi  1  pour  nous 
conformer  à  vos  imaginations  ,  il  faudra 
nous  exposer  à  tous  îes  châtiments  qui  me- 
nacent les  ministres  prévaricateurs?  11  fau- 
dra franchir  toutes  nos  limites,  violer  toutes 
nos  règles,  fouler  aux  pieds  les  statuts  sy- 
nodaux de  nos  plus  saints  évoques,  les  sages 
décisions  de  nos  Pères,  les  lois  inviolables 
de  notre  sainte  Mère?  11  faudra,  pour  vous 
complaire,  profaner  l'un  de  nos  plus  au- 
gustes sacrements,  nous  rendre  avec  vous 
sacrilèges,  participer  enfin  à  tous  vos  pé- 
chés ?  Ah  1  n'est-ce  pas  assez  que  nous  nous 
condamnions  à  en  entendre  l'affreux  détail? 
que  consentant  d'interrompre  d'autres  oc- 
cupations toutes  consolantes,  nous  venions 
dans  un  tribunal  essuyer  le  récit  affligeant 
de  toutes  vos  misères  ?  Faut  il  ajouter  à  la 
douleur  de  les  aroir  connues  le  désespoir 
d'en  porter  la  peine?  Mais  quand  nous  so- 


rionsassez  insensés  pour  oublier  nos  devoirs 
jusqu'à  ce  point,  quel  bien  vous  procure- 
rions-nous par  ces  absolutions  précipitées  ? 
Nous  chargerions  notre  conscience  sans  dé- 
charger la  vôtre;  nous  encourrions  la  dis- 
grâce de  notre  Dieu,  sans  vous  réconcilier 
avec  lui;  nous  nous  perdrions  nous-mêmes, 
et  nous  ne  vous  sauverions  pas.  Car  enfin, 
mes  frères,  détrompez-vous  une  fois  pour 
loules,  et  ne  rougissons  pas  d'en  venir  aux 
premiers  éléments.  Ce  n'est  pas  l'accusation 
des  péchés  qui  rend  le  pénitent  capable 
d'absolution.  Ouoique  partie  nécessaire  du 
sacrement,  elle  n'est  pas  la  première  en  né- 
cessité ;  c'est  la  contrition,  ce  sont  les  dispo- 
sitions intérieures  du  pénitent.  L'accusation 
des  péchés  comme  la  satisfaction  peuvent 
être  supplées  par  la  contrition  dans  le  cas 
d'impuissance  d'accuser  ses  péchés  ou  de 
satisfaire.  Mais  la  contrition  ne  saurait  être 
remplacée  par  l'une  ou  par  l'autre.  Sans  elle 
le  sacrement  est  au  moins  nul  et  sans  vali- 
dité. Et  certes  pourriez-vous  penser  que  Jé- 
sus-Christ eût  attaché  une  telle  vertu  à  ces 
paroles  que  prononce  le  prêtre  quand  il 
vous  absout,  qu'elles  effaçassent  vos  péchés 
indépendamment  de  votre  repentir,  qu'elles 
forçassent  Dieu  à  vous  pardonner  au  préju- 
dice de  sa  justice,  lors  même  que  votre  cœur 
impénitent  refuse  de  se  convertir  à  lui  ?  Je 
sus-Christ  en  instituant  ce  sacrement  n'au- 
rait donc  voulu  que  fomenter  l'endurcissement 
des  pécheurs  et  ouvrir  la  porte  à  l'impunité. 
Nous-mêmes  nous  ne  serions  donc  plus  que 
les  fauteurs  de  vos  dérèglements;  et  la  puis- 
sance que  nous  avons  reçue  ne  consisterait 
qu'à  prêter  la  main  à  vos  iniquités,  et  à  en 
faciliter  le  débordement?  Non,  non,  mes 
frères,  quoique  l'absolution  sacramentelle 
n'emprunte  pas  sa  force  originairement  des 
dispositions  du  pénitent,  mais  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  elles  sont  néanmoins  des 
conditions  si  essentielles  à  son  efficacité, 
que  sans  elles  elle  n'en  a  aucune.  lit  de  là  je 
conclus  que,  supposé  ce  défaut  de  disposi- 
tion, il  n'y  a  que  de  l'injustice  à  exiger  vo- 
tre absolution.  Je  dis  plus,  il  n'y  a  que  du 
préjudice  à  la  recevoir.  C'est  le  sujet  do  mon 
second  point. 

SECOND  POINT. 

Il  devrait  suffire,  mes  frères,  d'être  bien 
convaincu  de  l'inutilité  d'une  absolution  in- 
dignement reçue,  pour  comprendre  dès  lors 
qu'elle  ne  peut  être  que  préjudiciable.  Et 
certes  quand  elle  ne  ferait  d'autre  mal  au 
pécheur  que  de  le  laisser  dans  son  péché, 
dans  la  privation  de  la  charité  ,  dans  la 
haine  de  son  Dieu,  dépouillé  de  son  droit  au 
royaume  éternel ,  esclave  du  démon,  con- 
damné à  l'enfer;  que  de  malheurs  renfer- 
més dans  celte  seule  inutilité  de  l'absolution? 
Cependant,  mes  frères,  on  peut  dire  que  ce 
n'est  encore  là  que  le  conum  neement  des 
maux  qui  en  naîtront  tefailliblemeaj  :  tni- 
lium  dolorwit  hœc.  Car  enfin  quclqu'horrihlo 
qu'il  soit  de  porter  dans  sa  conscience  lu 
poids  du  péché,  il  est  toujours  temps  de  sa 
délivrer  de  ce  poids  ;  c'est  même  déjà  être 


135 


ORATEURS  SACHES.  A.  TERRASSON 


136 


plus  qo'à  moitié  nore,  que  de  désire*  slncé- 
remcnl  d'en  être  délivré.  Mais  le  porter,  cet 
horrible  poids,  et  n'en  ai  olr  point  d'horreur, 
le  porter  et  ne  songer  point  à  s'en  déchar- 
ger, le  porter  et  n'en  être  que  plus  disposé 
à  le  grossir  toujours,  c'est  là  le  comble  de 
tous  les  maux ,  et  c'est  précisément  où  ces 
absolutions  téméraires  et  précipices  entraî- 
nent la  plupart  des  pécheurs.  Tâchons  de 
développer  celle  vérité  en  peu  de  mois,  et 
s'il  vous  reste  encore  quelques  raisons  à  op- 
poser, j'espère  que  nous  y  satisferons. 

Je  dis   donc,  oies    frères,  que  le   préjudice 
qui  naît  d'une  absolution  reçue  indignement, 
consiste  en  ce  qu'il  fait   perdre   insensible- 
ment au  pécheur  l'horreur  de  ses  crimes,  en 
ce  qu'elle  lui  Ole  la  pensée  de  les  expier  par 
la  pénitence,  en  ce   qu'elle  l'expose  à  les 
multiplier,  et  qu'elle  le  conduit   ainsi  pas  à 
pas  à  l'impénitence  Gnale.  Or  comment  une 
absolution  précipitée   produit-elle  ces  mal- 
heureux  effets?  C'est  qu'elle  établit  le   pé- 
cheur dans  une  sécurité  funeste  ;  c'est  qu'elle 
le  Halle  d'une  véritable  rémission  de  ses  cri- 
mes, lors  même  qu'ils  ne  sont  point    remis. 
Avant  son   absolution,  son   cœur,  quoique 
non  converti,  ne   laissait   pas  d'être  troublé 
de  certains   remords,  ses  crimes  se   présen- 
taient quelquefois  à  lui  sous  des  images  af- 
freuses; et  malgré  tous  ses   soins  à  en  dis- 
traire ses  pensées,  ils  venaient  frapper  à  sa 
porte,  pour  parler  comme  l'Ecriture,  et  le  trou- 
bler jusque    dans  ses  plaisirs,  et  au  milieu 
des  délices.  Qu'a  fait  ce  pécheur  pour  se  dé- 
livrer de  ces  retours  amers?  Au  lieu  d'écou- 
ler les  reproches  secrets  de  sa  conscience  ,  de 
se  prêter  à  ces  premiers  mouvements  de  grâce, 
d'ouvrir  son  âme  aux  salutaires  impressions 
d'une  douleur  profonde  ;  au  lieu  de  donner  le 
loisir  à  son  cœur  de  former  des  gémisse- 
ments, de  pousser  des  sanglots,  de  se  tour- 
ner vers  son  libérateur,  il  n'a  songé  qu'à  se 
délivrer  de   ces  reproches  importuns  d'une 
conscience  agitée;  il  s'est  hâté  d'aller  dépo- 
ser aux   pieds  d'un  confesseur,  non  ses  pé- 
chés, mais  ses  remords.  Le    minisire  iudul- 
gent  ou  peu  éclairé  a  pris  ses  troubles  pour 
une  vraie  contrition,  et  ses  promesses  pour 
des  témoignages  d'un  repentir  sincère.  Voilà 
ce  pécheur  muni  d'une  absolution  bien  arti- 
culée, ses  péchés  aussitôt  ont  disparu  de  de- 
vant ses  yeux,  ses  remords  se  sont  dissipés, 
sa  conscience  s'est  tranquillisée.  Si  quelque- 
fois ses  crimes  passés  se  présentent  à  sa  mé- 
moire, il  les    regarde   comme  des    fantômes 
qui   n'ont   plus  aucun  être  réel ,  comme  des 
songes,  qui  à  son  réveil  se  sonl  évanouis.  11 
ne  les   mesure  plus  sur    l'enormilé    de  l'ou- 
trage qu'ils  ont  fait  à  la  majesté  divine,  sur 
la  profondeur  de  la  plaie   qu'ils  ont  faite  à 
son  âme,  sur  le  prix  de  l'innocence  doul   ils 
l'ont   dépouillée,  sur    le  mérite  du  sang  qui 
avait  été  versé  pour  les   expier,  sur   l'éter- 
nité des  supplices  destinés  à  de  pareils  cri- 
mes; mais  sur  la  facilite  avec  laquelle  il   en 
a  reçu  l'absolution.  Il  ne  conçoit  qu'a   peine 
comment  des  péchés  si  prompleni   ni  remis, 
remisa  ce  qu'il  croit,  comment  ces  péchés  ont 
pu  troubler  un  moment  sa  tranquillité.   S'il 


lui  arrive  jamais  de  les  réitérer,  sa  con- 
science se  trouvera  précaulionnée  contre  de 
pareils  (roubles,  et  le  péché  ne  lui  rera  plus 
tant  île  peur. 

N  est-ce  pas  la  .  mon  cher  auditeur,  votre 
situation  présente)  Je  ne  demande  pas  que 
vous  le  déclariez  tout  haut  ;  mais  inlerrog<z- 
rous  en  secret,  examinez  les  dispositions  de 
votre  cœur,  et  vous  les  trouverez  telles  que 
je  viens  de  les  exprimer.  Ah!  elles  seraient 
aujourd'hui  tout  autres  sans  celle  absolution 
prématurée  que  vous  avez  reçue.  Retenu 
encore  dans  les  liens  salutaires  de  la  péni- 
lence,  vos  péchés  vous  seraient  toujours 
présents,  ils  se  montreraient  à  vous  avec 
toute  leur  énormité.  Ah  !  diriez-vous  en 
vous-même,  il  faut  que  le  péché  renferme  en 
soi  bien  des  horreurs,  puisqu'il  est  si  diffi- 
cile d'en  obtenir  la  rémission.  Oui.  mon 
Dieu,  je  reconnais  à  présent  par  tout  ce 
qu'il  en  coûte  pour  se  rapprocher  de  vous, 
combien  il  est  dur  et  amer  de  s'en  être  éloi- 
gné. Il  me  semble  voir  mes  crimes  comme 
une  barrière  invincible  entre  vous  et  moi  ; 
si  j'ose  élever  mes  yeux  jusqu'au  trône  de 
votre  sainteté,  c'est  là  surtout  que  mes  pé- 
chés me  paraissent  horribles;  c'est  auprès 
de  vos  perfections  adorables  que  je  suis  ef- 
frayé de  leur  difformité;  et  lorsque  je  crois 
trouver  uu  adoucissement  à  ma  douleur 
dans  la  contemplation  de  vos  miséricordes, 
vos  miséricordes  me  font  rougir  de  mon  in- 
gratitude. Cependant,  ô  Seigneur!  vous  ne 
rejetez  pas  un  cœur  contrit  et  humilié.  Je 
suis  indigne  de  ma  réconciliation,  je  le  re- 
connais, je  le  sens  :  mais  hâtez-vous  de  for- 
mer eu  moi  celle  contrition,  cette  humilia- 
tion véritable,  par  laquelle  seule  je  puis  la 
mériter.  Ainsi,  mes  frères,  vous  en  rendriez- 
vous  dignes  par  le  vif  sentiment  de  votre  in- 
dignité même.  Mais  l'absolution  précipitée 
que  vous  avez  reçue  vous  a  fait  perdre  vos 
péchés  de  vue,  et  a  fait  avorter  votre  contri- 
tion ;  et  voilà  le  premier  préjudice  qui  en 
naît  infailliblement 

Le  second  consiste  en  ce  qu'une  telle  ab- 
solution vous  ôte  la  pensée  d'expier  vos  pé- 
chés par  de  convenables  satisfactions,  et 
toujours  sur  ce  même  principe  qu'ils  vous 
sont  déjà  pardonnes.  Car  pourquoi ,  dites- 
vous  en  vous-même,  pourquoi  faire  de  si 
grands  frais,  pour  fléchir  uu  Dieu  qui  n'est 
plus  irrité?  Peut  il  rélracler  le  pardon  qu'il 
m'a  accorde?  Le  sacrement  a  effacé  mes  ini- 
quités, Dieu  les  a  oubliées,  il  ne  voit  plus 
rien  en  moi  qui  excite  sa  colère,  et  me  voilà 
rentré  dans  tous  les  privilèges  d<  s  innocents. 
Ah!  mon  frère,  vous  pensez  être  rivant  et 
vous  êtes  mort  :  Nomen  habes  quod  virus  , 
et  mortuus  es.  Je  n'en  veux  d'autres  témoi- 
gnages que  ces  dispos  nions  mêmes  où  nous 
vous  voyons.  Car  quand  il  serait  vrai  qu'une 
absolution  aussi  indignement  reçue  que  l'a  été 
la  vôtre,  vous  aurait  véritablement  reconci- 
lie avec  Dieu,  d'où  conc'.ui  ie/.-vous  que  vous 
êtes  dispensé  de  satisfaire  a  sa  justice  pour 
\os  péchés  passés?  Ah  I  voilà,  voilà  ce 
qui  s'ensuit  toujours  de  ces  absolutions  pré- 
cipitées. Non-seulement  l'omission  de  la  pé- 
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nilence,  mais  la  présomption  insensée  qu'on 
n'est  pas  même  obligé  de  la  faire,  comme 
s'il  en  était  du  sacrement  de  pénitence, 
ainsi  que  du  sacrement  de  baptême,  qui  re- 
met la  peine  avec  le  péché  ;  comme  si  la  vraie 
contrition  ne  supposait  pas  un  désir  sincère 
et  effectif  de  satisfaire  à  Dieu,  même  après 
l'absolution;  comme  s'il  n'y  avait  point  de 
risque  à  rétracter  la  promesse  que  vous  lui 
en  avez  dû  faire,  et  à  manquer  à  la  condi- 
tion sous  laquelle  seule  il  a  pu  vous  par- 
donner. 

C'est  ce  même  malheur  que  vos  confes- 
seurs auraient  détourné,  s'ils  avaient  différé 
votre  absolution.  Vos  péchés  seraient  déjà 
en  partie  expiés  par  les  pénitences  qu'ils 
auraient  exigées  de  vous,  avant  que  de  vous 
délier.  Ils  vous  auraient  convaincus,  pendant 
cet  intervalle,  de  ce  que  dit  le  concile  de 
Trente,  que  la  justice  divine  exige  que  les 
péchés  même  pardonnes  soient  expiés  dans 
ce  monde  par  de  convenables  satisfactions. 
Et  parce  qu'ils  auraient  donné  le  temps  de 
vous  nourrir  de  celle  vérité  et  de  la  digérer, 
vous  ne  l'auriez  pas  oubliée  sitôt  après 
votre  absolution  :  elle  porterait  aujourd'hui 
de  dignes  fruits,  et  vos  confesseurs  auraient 
la  consolation  de  s'assurer  sur  ces  témoigna- 
ges qu'ils  ne  vous  ont  pas  déliés  en  vain  et 
avant  le  temps. 

Passons  légèrement  sur  ce  second  préju- 
dice d'une  trop  prompte  absolution,  pour 
venir  au  troisième  qui  consiste  en  ce  qu'elle 
vous  expose  à  réitérer  ces  péchés  que  vous 
supposez  vous  avoir  été  déjà  pardonnes. 
Gomment  cela?  Ah  !  mes  frères,  ne  le  sen- 
tez-vous pas?  Et  faut-il,  à  force  de  raison- 
nements, vous  obliger  à  reconnaître  ce  que 
vous  dicte  une  funeste  expérience?  C'est  que 
non-seulement  le  péché  souille  votre  âme, 
mais  qu'il  y  fait  encore  un  ravage  très-diffi- 
cile à  réparer,  qu'il  énerve  toutes  ses  puis- 
sances, qu'il  la  corrompt  jusque  dans  ie 
fond,  et  la  réduit  à  une  faiblesse  dont  elle  a 
peine  à  se  relever.  Semblables  à  ces  violen- 
tes maladies,  dont  on  échappe  quelquefois, 
mais  qui  ont  toujours  de  grandes  suites,  et 
qui  laissent  après  elles  de  grandes  infirmi- 
tés. Ainsi  l'absolution  pourra  bien  effacer  le 
péché;  mais  elle  ne  vous  rendra  pas  par 
elle-même,  dit  le  concile  de  Trente,  celte 
santé  parfaite  que  vous  aviez  avant  de  le 
commettre.  Et  ce  n'est,  ajoute-l-il,  que  par 
de  grands  travaux  et  de  longs  gémissements, 
qu'on  parvient  à  un  rétablissement  entier, 
et  tel  que  les  rechutes  ne  soient  plus  à 
craindre. 

Qu'a  donc  fait  ce  confesseur,  ou  plutôt 
qu'avez-vous  fait  vous-même,  quand,  cou- 
pable de  ces  péchés  qui  donnent  à  l'âme  de 
si  rudes  secousses,  qui  la  brisent  et  font  en 
elle  de  si  profondes  plaies,  vous  avez  extor- 
qué une  subite  absolution?  Je  m'en  rapporte, 
mon  cher  auditeur,  à  votre  situation  pré- 
sente. Et  puissiez-vous  ne  nous  pas  donner 
en  votre  personne  de  si  tristes  preuves  de  la 
vérité  que  je  prêche.  Autrefois  pécheur  seu- 
lement, mais  aujourd'hui  pécheur  inconver- 
tible, à  peine  vous  crûtes- vous  libre  par 
Orateurs  sacrés.  XXIX. 


l'absolution  du  poids  de  vos  crimes ,  que 
vous  vous  hâtâtes  de  vous  en  charger  de 
nouveau.  A  peine  vous  fûles-vous  lavé  dans 
la  piscine  de  la  pénitence,  que  vous  courû- 
tes vous  replonger  dans  votre  bourbier.  Le 
repentir  et  les  bonnes  résolutions  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  jeter  dans  votre  cœur 
d'assez  profondes  racines,  elles  s'évanoui- 
rent au  sortir  du  saint  tribunal.  La  plaie  mal 
fermée  se  rouvrit  bientôt,  votre  âme  brisée 
par  sa  première  chute  ne  put  se  soutenir 
debout,  elle  fut  renversée  au  premier  souf- 
fle de  la  tentation.  La  facilité  avec  laquelle 
vous  aviez  obtenu  votre  pardon  vous  fit  es- 
pérer que  vous  l'obtiendriez  une  seconde 
fois  aussi  facilement.  Los  anciennes  idées  se 
renouvelèrent  dans  votre  imagination,  les 
mêmes  occasions  s'offrirent  à  vous,  les  feux 
qui  n'avaient  été  que  couverts,  se  rallumè- 
rent subitement  ;  vous  consentîtes,  vous  suc- 
combâtes; une  seconde  absolution  ne  vous 
coûta  rien ,  encore  moins  les  rechutes  qui 
s'en  ensuivirent.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui 
qu'une  vicissitude  de  crimes  et  d'absolutions. 
Des  rechutes  s'est  formée  l'habitude,  de  l'ha- 
bitude l'endurcissement,  de  l'endurcisse- 
ment l'impénitcnce,  de  l'impénitence,  fasso 
le  ciel  que  ma  prédiction  ne  s'accomplisse, 
pas,  de  l'impénitence  se  formera  la  répro- 
bation. 

Après  cela,  mes  frères,  saint  Cyprien  n'a- 
vait-il pas  raison  d'appeler  ces  absolutions 
prématurées  une  nouvelle  persécution  exci- 
tée dans  l'Eglise  de  la  part  des  confesseurs, 
une  nouvelle  tentation,  dont  l'ennemi  se  sert 
pour  achever  de  perdre  ceux  qui  sont  tom- 
bés? Perseculio  est  hœc  alia,  et  alia  tentatio, 
per  quant  subtilis  inimicus  impugnanclis  aclhuc 
(apsis  occulta  populationegrassalur.  El  vous, 
mes  frères,  n'avez-vous  pas  tort,  continue  le 
même  Père,  d'appeler  bienfait  la  plus  grande 
injure  que  ces  confesseurs  puissent  vous 
faire,  de  donner  le  nom  de  douceur  et  de  com- 
passion à  la  plus  horrible  des  cruautés?  Quid 
injuriant  beneficium  vocant,  impietatem  voca- 
bulo  pietatis  appellant  ? 

Mais  ce  qui  est  souverainement  pitoyable, 
c'est  que  vous  alliez  vous-même  au-devant 
de  votre  malheur.  Si  vous  nous  refusez  no- 
tre absolution,  nous  dites-vous  quelquefois, 
nous  irons  à  d'autres  qui  nous  la  donneront. 
Ridicule  menace  !  Ah  !  mon  frère  ,  courez.  Si 
notre  charité  ne  vous  voit  périr  qu'à  regret, 
elle  aura  la  consolation  de  n'avoir  pas  con- 
tribué à  votre  perte.  Que  ne  nous  dites-vous 
aussi  que  pour  vous  venger  de  nous  ,  vous 
allez  vous  précipiter?  Car  enfin  que  préten- 
dez-vous faire?  Surprendre  une  absolution  ? 
Mais  savez-vous  bien  ce  que  c'est  qu'uno 
absolution  surprise?  Dirai-je  que  c'est  une 
absolution  nulle  ?  Ce  n'est  pas  assez  :  et  il 
n'y  aurait  encore  que  de  la  puérilité  à  cou- 
rir après  elle.  Mais  c'est  une  sentence  de 
condamnation,  c'est  une  source  de  malédic- 
tions ,  c'est  un  anathème;  et  dès  lors  il  y  a 
plus  que  de  l'extravagance  à  s'y  exposer. 
Vous  allez  à  d'autres  ,  dites-vous  ,  qui  vous 
absoudront  sans  difficulté  :  hé  1  mes  frères, 
pour  qui  prenez-vous  donc  ces  autres  ?  Mi 
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nistrcs  de  Jésus-Christ,  voyez  quelle  injure 
ils  vous  font;  ils  vous  supposent  ou  assez  peu 
clairvoyants  pour  ne  pas  vous  apercevoir  de 
leur  indignité,  ou  assez  lâches  pour  sacrifier 
vos  devoirs  à  une  molle  condescendance,  ou 
assez  cruels  à  vous-mêmes  pour  vouloir  bien 
vous  envelopper  dans  leur  damnation.  M.iis 
vous,  mon  cher  auditeur,  car  enfin  je  veux 
bien  n'envisager  ici  que  vos  intérêts,  quand 
vous  trouveriez  de  tels  confesseurs,  leur  in- 
dulgence, ou  leur  peu  de  lumière,  empêche- 
rait-elle que  Dieu,  qui  voit  vos  dispositions, 
ne  désavouât  l'absolution  qu'ils  vous  au- 
raient donnée?  En  sera-t-elle  moins  perni- 
cieuse pour  vous  ,  et  en  produira-t-elle 
moins  tous  ces  effets  funestes  dont  je  vous  ai 
parlé?  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  que  du 
préjudice  à  attendre  d'une  prompte  absolu- 
lion,  quand  vos  besoins  exigent  qu'on  vous 
la  diffère.  C'était  là  ma  proposition. 

Mais  voici  ce  que  vous  m'objectez.  Chacun 
a  lieu  de  craindre  une  mort  subite.  Je  puis, 
comme  tant  d'autres,  en  être  frappé,  et  c'est 
m'exposer  à  mourir  sans  absolution  que  de 
me  la  différer.  Vous  craignez  ,  dites-vous  , 
une  mort  subite  ;  et  pourquoi  donc  ,  mou 
frère,  différez-vous  vous-même  de  faire  pé- 
nitence? Pourquoi  renvoyez-vous  sans  fin 
l'importante  affaire  de  votre  conversion? 
Que  ne  vous  bâtez-vous  de  mettre  fin  à  vos 
dérèglements,  de  vous  éloigner  de  ces  funes- 
tes occasions  ,  de  renoncer  à  ce  jeu  ,  à  ce 
luxe,  à  ces  aulres  pratiques  encore  plus  cri- 
minelles? Vous  craignez  une  mort  subite; 
mais  depuis  quand,  mon  cher  auditeur,  êtes- 
vous  devenu  si  timide?  Ah  1  quand  pour 
vous  engager  à  mettre  ordre  à  votre  con- 
science, à  travailler  sérieusement  et  sans 
délai  à  la  réforme  de  vos  mœurs,  nous  vous 
proposons  pour  motif  le  danger  de  ces  morts 
subites,  quand  nous  vous  remettons  devant 
les  yeux  un  si  grand  nombre  de  personnes 
qui  en  ont  été  frappées  ,  et  que  nous  vous 
renvoyons  même  à  des  exemples  domesti- 
ques, vous  vous  moquez  de  nos  raisonne- 
ments. Ce  sont  là  ,  dites-vous  ,  des  hasards 
extraordinaires,  vous  traitez  nos  craintes  et 
nos  inquiétudes  de  terreurs  paniques,  et 
maintenant  vous  nous  les  alléguez  ,  ces  ha- 
sards extraordinaires  ,  comme  des  raisons 
essentielles  de  précipiter  votre  absolution. 
Ah  1  mes  frères  ,  vous  devriez  donc  encore 
être  plus  uniformes  dans  vos  jugements ,  et 
ne  pas  contredire  un  jour  ce  que  vous  ac- 
cordez un  autre. 

Mais  non,  rassurez-vous  ;  ces  morts  subi- 
tes si  fort  à  craindre  à  ceux  qui  diffèrent 
leur  conversion  ne  le  sont  nullement  à  ceux 
qui  acceptent  humblement  et  en  esprit  de 
pénitence  le  délai  de  leur  absolution.  Elles 
peuvent  bien  ôler  aux  pénitents  le  loisir  de 
se  convertir,  mais  elles  n'ôtent  guère  à  per- 
sonne celui  de  recevoir  une  absolution.  Et 
certes  il  f.iul  bien  plus  de  temps  pour  l'un 
que  pour  l'autre  ;  et  un  moribond  sera  mille 
fois  absous,  avant  qu'il  soit  une  fois  converti. 
Combien  même  un  vrai  pénitent  mcnle-t-il 
de  n'être  pas  frustré  de  ce  puissant  secours? 
Saint  Cypricn  ose  lui   promettre  de  la  part 


de  Dieu  qu'il  ne  sora  pas  même  privé  du 
bienfait  de  l'eucharistie.  Mais  quand,  par  un 
ordre  secret  de  la  Providence,  sa  mort  pré- 
viendrait son  absolution,  le  désir  qu'il  aurait 
eu  de  la  recevoir,  l'humilité  avec  laquelle  il 
en  aurait  souffert  le  retardement  ,  la  péni- 
tence et  ses  bonnes  n-uvres  par  lesquelles  il 
s'y  serait  préparé,  y  suppléeraient  abondam- 
ment. Ainsi  l'ont  décide  de  savants  théolo- 
giens :  et  l'on  peut  dire  encore  que  c'est  le 
sentiment  de  toute  l'Bfrlise  ,  puisqu'elle  n'a 
jamais  refusé  ses  suffrages  à  ceux  quittaient 
morts  dans  le  temps  de  leur  pénitence  et 
avant  leur  absolution,  et  qu'elle  a  même  or- 
donné en  plusieurs  conciles  de  recevoir  les 
offrandes  qu'on  ferait  pour  eux 

\  ous  me  fa'.f?s  une  seconde  objection  , 
et  vous  me  dite?  que  les  actions  ne  pouvant 
être  méritoires,  si  elles  ne  sont  faites  en  état 
de  grâce,  c'est  vous  laisser  dans  l'impuis- 
sance de  mériter,  que  de  vous  laisser  sans  la 
grâce  de  l'absolution.  Mais  moi,  mes  frères, 
je  vous  demande  si  des  actions  faites  après 
une  absolution  nulle  ou  sacrilège  seront 
des  actions  faites  en  état  de  grâce.  C'en  se- 
rait assez  pour  vous  fermer  la  bouche,  à 
vous,  dis-je,  que  vos  mauvaises  dispositions 
rendent  absolument  indigues  de  l'absolution; 
mais  je  suppose  que  voire  indignité  ne  lût 
pas  telle  qu'elle  en  détruisit  absolument 
l'effet,  je  vous  soutiens  encore  que  l'humble 
acceptation  du  délai  de  l'absolution  ,  et  les 
exercices  laborieux  de  la  pénitence  sont 
mille  fois  plus  propres  à  vous  obtenir  une 
conversion  sincère  et  durable,  que  ne  le 
serait  une  absolution  peu  méritée  et  trop 
subitement  reçue. 

Mais  enfin  ,  me  répliquez-vous  ,  la  grâce 
de  l'absolution  peut  fortifier  en  moi  mes  fai- 
bles résolutions,  et  me  tenir  lieu  de  préser- 
valil  contre  les  rechutes.  Ah  1  mes  frères, 
que  de  raisonnements  I  l'Eglise  s'est  donc 
trompée  ,  quand  elle  a  jugé  que  le  délai  de 
l'absolution  était  plus  salutaire  aux  pécheurs 
mal  convertis  que  l'absolution  même?  Ella 
a  donc  erré  pendant  douze  siècles,  quand 
effectivement  elle  la  leur  a  différée  jusqu'a- 
près l'accomplissement  de  leur  pénitence,  et 
quelquefois  jusqu'à  la  mort?  Elle  erre  donc 
encore  aujourd'hui  ,  quand  elle  ordonne  par 
ses  évêques  à  tous  les  confesseurs  de  la  dif- 
férer dans  tous  les  cas  que  je  vous  ai  mar- 
qués? Elle  n'a  donc  pas  senti  toutes  vos  dif- 
ficultés? Ah  !  qu'il  vous  fait  beau  voir  op- 
poser vos  faibles  raisons  à  ses  ordonnances 
et  à  sa  pratique  1 

Cessez  donc,  mes  lrères,cessez  de  vons  plain- 
dre du  bien  que  l'on  veut  vous  faire.  Ce  n'est 
pis  précisément  votre  ardeur  pour  l'absolu- 
tion que  je  viens  condamner.  Votre  indiffé- 
rence pour  elle  serait  encore  moins  pardon- 
nable qu'un  téméraire  empressement.  Mais 
je  condamne  votre  résistance  à  en  souffrir  le 
délai  salutaire.  Ainsi  s'en  expliquait  autre- 
fois saint  Cyprien.  Il  est  bien  juste,  disail-il , 
que  ceux-là  témoignent  quelque  sorte  de 
pudeur  et  de  retenue  en  demanda*!  leur  ab- 
solution, qui  ont  pec  lie  sans  retenue  el  sans 
pudeur.   Qu'ils    frappent   à  la   porte  ,   à  la 
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bonne  heure,  mais  qu'ils  ne  la  rompent  pas. 
Qu'ils  veillent  à  l'entrée  du  camp  céleste,' 
mais  armés  de  modestie  ,  comme  le  doivent 
être  des  déserteurs.  Que  leurs  larmes  et  leurs 
gémissements  intercèdent  pour  eux  ,  et  non 
leurs  plaintes  et  leurs  murmures.  Qu'ils 
n'exigent  pas  qu'on  précipite  leur  guérison, 
mais  qu'ils  s'efforcent  de  la  mériter  par  une 
bonne  et  légitime  pénitence.  Ainsi,  mes  frè- 
res, vous  rendrez- vous  dignes  d'une  solide 
réconciliation  ,  dont  le  fruit  sera  dans  ce 
monde  une  justice  persévérante  ,  et  dans 
l'autre  une  éternelle  félicité.  Je  vous  la  sou- 
bai  le. 

SERMON 

POUR    LE    DEUXIEME    DIMANCHE    DE  CARÊME. 

Sur  l'obligation  de  n'écouter  que  Jésus-Christ* 

Hic  i  st  Filius  meus  dilectus,  in  quo  milii  bene  complacui; 
ipsum  audite. 

C'est  là  mon  Fils  bien-aimé ,  dans  lequel  j'ai  mis  tonte 
mon  affection;  écoutezr-te  (Mattli.,  XVII,  S). 

Ainsi,  mes  frères  ,  convenait-il  que  la  loi 
nouvelle  fût  publiée,  cette  loi  de  grâce  et 
d'amour;  il  ne  s'agissait  plus  d'embraser  les 
montagnes,  de  faire  briller  les  éclairs  el  re- 
tentir les  tonnerres,  pour  effrayer  un  peuple 
rebelle,  et  le  réduire  à  l'obéissance  ;  c'est  à 
des  enfants  soumis,  et  non  pas  à  des  escla- 
ves indociles  que  Dieu  parle  ici,  et  il  lui 
suffit  pour  être  obéi  de  donner  ses  ordres 
sans  bruit  et  sans  menaces.  Ce  n'est  pas 
même  par  ce  seul  endroit  que  Dieu  distingue 
les  chrétiens  des  juifs.  Comme  ceux-ci  étaient 
un  peuple  grossier  et  sans  intelligence,  il  est 
obligé  de  leur  faire  un  long  détail  de  tous  ses 
commandements  ,  de  les  écrire  ensuite  de 
son  doigt  sacré  sur  des  tables  de  pierre  ,  de 
peur  qu'ils  ne  les  oublient.  Mais  aux  chré- 
tiens ,  peuple  spirituel  et  intelligent ,  il  se 
contente  de  dire  un  mot  qui  contient  en 
abrégé  toutes  leurs  obligations  ;  et  ce  mot  le 
voici  :  Ipsum  audite  ,  écoutez  Jésus-Christ , 
obéissez  à  sa  doctrine. 

11  est  vrai  que  pour  nous  rendre  parfaite- 
ment dociles  à  ce  nouveau  maîlre,  Dieu  prend 
toutes  les  précautions  les  plus  clignes  de  sa 
sagesse.  Comme  il  fallait  d'abord  lui  donner 
du  poids  et  de  l'autorité,  il  nous  le  montre 
revêtu  de  gloire,  ses  vêtements  sont  plus 
blancs  que  la  neige,  et  son  visage  plus  lu- 
mineux que  le  soleil.  Moïse  et  Elie  parais- 
sent à  côté  de  lui,  pour  nous  faire  com- 
prendre qu'à  lui  seul  se  rapportaient  la  loi 
el  les  prophéties.  Le  Père  éternel  fait  cn- 
Icudre  sa  voix,  et  lui  rend  témoignage  qu'il 
est  son  Fils  bien-aimé,  Dieu  comme  lui,  el  par 
conséquent  notre  légitime  maître.  Il  ajoute  le 
commandement  à  ce  témoignage,  cl  nous 
ordonne,  de  n'écouter  désormais  que  lui  : 
Hic  est  Filius  meus  dilectus,  in  quo  mihi  bene 
complacui;  ipsum  audite. 

Voilà  donc,  mes  frères,  le  sommaire  et 
l'abrégé  de  tous  nos  devoirs.  N'écouler  que 
Jésus-Christ,  el  n'adhérer  qu'à  sa  doctrine. 
El  en  effet  quelle  doctrine  embrasserions- 
nous  qui  lût  meilleurs  et  plus  parfaite  que 
celle  de  Jésus-Christ?  Quel  maître  ensuite  et 
quel  docteur  qui  ait  sur  nous  des  droits  plus 


légitimes  que  Jésus-Christ?  et  enfin  qui  rut 
mieux  que  lui  punir  ou  récompenser  ceux; 
qui  auront  été  rebelles  ou  dociles  à  ses  di- 
vins préceptes?  Trois  motifs,  mes  frères, 
dont  le  premier  se  lire  du  caractère  de  la 
doctrine,  le  second  de  l'autorité  du  docteur, 
et  le  troisième  de  l'intérêt  des  disciples. 

Nous  devons  nous  attacher  uniquement  à 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  ;  premièrement,, 
parce  qu'elle  est  la  meilleure  et  la  plus  par- 
faite de  toutes  les  doctrines,  ce  sera  mou 
premier  point  :  secondement,  parce  que  Jé- 
sus-Christ est  notre  maître  naturel  et  légi- 
time, ce  sera  le  second  :  en  troisième  lieu, 
parce  que  notre  bonheur  ou  notre  malheur 
éternel  dépend  de  notre  soumission  ou  de 
notre  désobéissance  à  sa  doctrine,  ce  sera  le 
troisième.  En  un  mot,  mes  frères,  et  plus 
précisément  nous  devons  par  trois  grands 
motifs  ne  déférer  qu'à  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  par  estime,  par  religion  et  par  in- 
térêt. Commençons  après  avoir  salué  la  Mère 
de  Dieu. 

PREMIER    POINT. 

C'est  un  principe  pris  dans  la  raison  et 
dans  l'expérience,  que,  pour  obéir  avec  joie, 
il  faut  estimer.  Ainsi,  mes  frères,  ne  cher- 
chons pas  ailleurs  la  cause  de  la  désobéis- 
sance de  tant  de  chrétiens  à  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  que  dans  le  défaut  d'estime  et 
le  mépris  qu'ils  ont  pour  elle.  Tantôt  ils  ne 
trouvent  que  de  la  bassesse  dans  la  plupart 
des  maximes  évangéliques,  el  ils  craignent 
de  se  ravaler  en  s'y  conformant.  Tantôt  ils 
les  regardent  comme  des  lois  meurtrières 
qui  ne  tendent  qu'à  la  vexation,  et  dont 
l'observance  ne  peut  faire  que  des  malheu- 
reux. Tantôt  ils  les  supposent  sans  force  et 
sans  vertu  pour  se  faire  obéir  par  leur  ex- 
trême difficulté  et  la  répugnance  do  notre 
nature.  C'est-à-dire,  qu'ils  attribuent  à  ces 
lois  sacrées  trois  sortes  de  caractères  égale- 
ment injurieux  à  leur  divin  Auteur:  un  ca- 
ractère de  bassesse,  un  caractère  de  cruauté, 
un  caractère  d'impuissance. 

Je  n'ai  donc,  mes  frères,  pour  justifier  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  el  vous  la  faire 
estimer,  qu'à  opposer  à  ces  caractères  si 
odieux  trois  autres  qualités  contraires  qui 
Ibi  conviennent  essentiellement.  Ainsi,  je 
soutiens,  premièrement,  qu'au  lieu  de  celte 
bassesse  prétendue,  la  doctrine;  de  Jésus- 
Christ  est  pleine  de  grandeur  et  de  majeslé; 
secondement,  que  bien  loin  qu'elle  tende  à 
vexer  les  hommes  et  à  en  faire  des  malheu- 
reux, elle  n'a  pour  but  que  de  les  soulager 
elles  rendre  heureux;  et  en  troisième  lieu, 
que  tant  s'en  faut  qu'elle  soit  impuissante  à 
les  réduire  à  l'obéissance,  elle  est  la  plus 
puissanle  et  la  plus  efficace  de  toutes  les 
doctrines. 

Je  dis  d'abord  que  l'a  doctrine  de  Jésus- 
Christ  est  pleine  de  grandeur  el  de  majesté,, 
et  qu'elle  porte  le  caractère  du  Dieu  qui  en 
est  l'auteur.  Nous  n'avons  qu'à  l'examiner 
en  détail,  et  voir  ce  qu'elle  nous  prescrit. 
Par  rapport  à  Dieu,  l'aimer  de  tout  son 
cœur  et  de  lout  son  esprit,  I  aimer  toujours 
et    sans   mesure    :    l'aimer   non  -  seulement 
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quand  il  nous  comble  de  biens,  m.iis  lors 
même  qu'il  nous  châtie,  l'aimer  jusqu'à  lui 
sacrifier  tout  ce  qu'on  a  au  monde  de  plus 
cher,  amis,  parenls,  richesses  ,  repos  et  la 
vie  même.  Quoi  de  plus  grand,  quoi  de  plus 
héroïque?  Vous  le  sentez,  mes  frères,  et  ce 
sentiment  intérieur  devrait  être  pour  vous 
nue  preuve  incontestable  de  ce  que  j'ai 
avancé  Mais  pour  l'appuyer  encore  sur  le 
raisonnement,  remarquez,  je  vous  prie  (celte 
réflexion  servira  à  vous  faire  juger  de  tous 
les  autres  points  de  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  sans  que  j'en  fasse  l'application), 
remarquez,  dis-je,  que  deux  qualités  sont 
essentielles  à  une  loi,  pour  lui  donner  de  la 
grandeur  :  la  justice  et  la  difficulté.  Si  elle 
était  difGcile  sans  être  juste ,  elle  serait 
mauvaise;  si  elle  était  juste  sans  être  diffi- 
cile, elle  ne  serait  que  bonne;  mais  qu'elle 
renferme  l'une  e.l  l'autre  de  ces  qualités, 
vous  l'appellerez  alors  véritablement  grande, 
et  d'autant  plus  grande  qu'elle  les  renfer- 
mera dans  un  plus  éminent  degré.  Tel  est 
sans  doute  l'amour  qui  nous  est  prescrit 
envers  Dieu.  11  est  juste  et  il  est  difficile  :  la 
raison  seule  dicte  le  premier,  l'expérience 
nous  apprend  le  second.  Aussi  Jésus-Christ 
l'appelle-l-il  le  plus  grand  et  le  premier  en 
dignilé  de  tous  les  commandements  :  Hoc 
est  maximum  et  primum  mandatum. 

Si  nous  examinons  ensuite  sur  celte  même 
règle  la  doctrine  de  Jésus-Christ  par  rapport 
au  prochain,  quelle  noblesse  encore  et  quelle 
majesté  1  Aimer  à  l'égal  de  soi-même,  non- 
seulement  ses  amis,  mais  ses  plus  mortels 
ennemis  ;  les  aimer,  non-seulement  à  l'ex- 
térieur, mais  du  fond  du  cœur  :  De  cordibus 
vestris.  Les  aimer,  non  d'un  amour  stérile, 
mais  payer  de  bienfaits  leurs  mauvais  trai- 
tements, opposer  nos  bénédictions  à  leurs 
malédictions,  répondre  à  leurs  calomnies  et 
à  tout  ce  qu'ils  font  pour  nous  perdre,  par 
des  prières  sincères  et  ardentes  pour  leur 
salut.  Quel  maître  avant  Jésus-Christ,  disait 
à  celte  occasion  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
quel  maître  avant  Jésus-Christ,  avait  eu  la 
pensée  de  donner  un  si  beau  précepte?  Par- 
courez tous  ces  législateurs  si  fameux  dans 
le  paganisme,  ces  sages  de  l'ancienne  Rome 
et  de  l'ancienne  Grèce,  ces  philosophes  sur- 
nommés divins;  tout  l'orgueil  qu'ils  ont  al- 
feclè  dans  leurs  lois  et  dans  leurs  maximes 
n'atteignit  jamais  à  la  noblesse  de  celle-ci. 
Jamais  tant  de  grandeur  avec  moins  de  faste  ; 
cl  ainsi  jamais  de  loi  qui  sentit  davantage 
le  Dieu  qui  en  est  l'auteur. 

Si  nous  considérons  enfin  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  par  rapport  à  nous-mêmes,  quoi 
de  plus  grand  que  de  résister  sans  cesse  à  sa 
concupiscence,  que  de  mortifier  sans  cesse 
tous  ses  sens  et  tous  ses  désirs,  de  réprimer 
toutes  ses  inclinations  corrompues,  de  com- 
battre et  de  dompter  toutes  ses  passions?  Les 
païens  eux-mêmes,  quoiqu'ils  ignorassent 
l'étendue  et  plus  encore  la  pratique  de  celle 
loi,  ne  laissaient  pas  d'en  sentir  la  noblesse. 
Kl  en  effet,  quand  un  orateur  romain  disait 
à  César  qu'il  s'était  vaincu  lui-même  ,  ne 
prétendait-il  pas  le  flatter  par  la  plus  insigne 
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de  toutes  les  louanges0  Kt  s'il  se  trompait  en 
l'appliquant  injustement  à  un  empereur  or- 
gueilleux, c] ui  ne  surmontait  une  passion 
que  pour  céder  à  une  autre,  se  trompait-il, 
quand  il  préférait  à  la  conquête  de  (oui  l'u- 
nivers celte  victoire  prétendue  de  César  sur 
lui-même. 

Aussi,  mes  frères,  remarquez  avec  saint 
Grégoire  qu'une  des  plus  excellentes  préro- 
gatives de  la  docirine  de  Jésus-Christ  est  de 
ne  se  contenter  pas  de  régler  l'extérieur  de 
l'homme,  mais  de  réformer  son  intérieur 
C'est  surtout  par  là,  dit  ce  Père,  que  les  lois 
évangéliques  l'emportent,  non-seulement  sur 
toutes  les  lois  des  plus  sages  législateurs  du 
paganisme,  mais  sur  les  lois  mêmes  de  l'An*- 
cien  Testament,  qui,  toutes  saintes  et  toutes 
divines  qu'elles  fussent  ,  ne  connaissaient 
que  des  actions  et  n'entreprenaient  rien  sur 
le  cœur;  au  lieu  que  celles-ci  assujettis- 
sent également  et  le  cœur  et  les  actions. 
Non-seulement  elles  condamnent  le  crime, 
mais  la  volonté  même  du  crime.  Elles  entre- 
prennent sur  nos  désirs  et  sur  les  plus  se- 
crètes pensées.  La  loi  ancienne  défendait 
l'homicide,  la  nouvelle  défend  la  colère. 
Celle-là  ne  voulait  pas  qu'on  enlevât  le  bien 
du  prochain  ;  celle-ci  ne  permet  pas  même 
de  le  désirer.  La  fornication,  l'adultère, 
était  autrefois  un  crime;  c'en  est  un  aujour- 
d'hui qu'une  pensée  volontaire,  qu'un  simple 
consentement  du  cœur.  Il  suffisait  parmi  les 
Juifs  de  n'être  pas  méchant;  parmi  les  chré- 
tiens il  faut  être  saint  et  tendre  à  la  perfec- 
tion. Oh  1  que  celte  doctrine  est  grande, 
qu'elle  est  majestueuse I  et  quels  héros  sont 
les  chrétiens  eux-mêmes  qui  lui  obéissent 
fidèlement? 

Mais.dira-t-on,  comment  justifier  la  gran- 
deur d'une  docirine  qui  commande  elle- 
même  de  haïr  la  grandeur,  de  fuir  l'estime, 
de  mépriser  les  richesses  et  les  honneurs: 
d'une  doctrine  enfin  qui  ne  prêche  que  l'a- 
néantissement et  l'humilité  ?  Comment  la 
justifier,  mes  frères?  Mais  comment  la  jus- 
tilicrions-nous,  si  elle  permettait  de  recher- 
cher les  grandeurs  mondaines,  ces  honneurs 
frêles  et  passagers,  ces  richesses  périssables 
sujettes  aux  vers  et  à  la  rouille.'  Comment 
ferions-nous  valoir  sa  noblesse,  si  elle  en- 
seignait aux  hommes  à  courir  après  des 
biens  si  frivoles,  à  se  reposer  dans  la  jouis- 
sance de  ces  méprisables  objets  ,  qui  les 
dégradent  el  qui  les  avilissent?  Mais  formez- 
vous  1  idée  d'une  grandeur  réelle  et  accom- 
plie; songez  à  acquérir  une  gloire  immense, 
à  devenir  des  rois  dans  le  ciel,  à  partager 
avec  Dieu  même  sa  félicité,  à  vous  déifier, 
à  vous  éterniser,  vous  en  trouverez  les  le- 
çons et  les  moyens  dans  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. 

Cette  docirine  à  la  vérilé  ne  nous  prêche 
que  l'humilité  el  l'anéantissement.  Mais  n'y 
a-l-il  pas  plus  de  grandeur  à  reconnaître 
son  néant  qu'à  s'éblouir  sur  des  qualités 
prétendues?  D'ailleurs,  quelle  vertu  plus 
noble  el  plus  héroïque  que  Celle  qui  guérit 
nos  maux,  en  les  exposant  à  nos  yeux,  qui 
nous    relève   en    nous  humiliant,   qui  nous 
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approcne  du  Seigneur ,  et  qui  doit  nous 
rendre  semblables  à  lui  dans  l'éternité? 

Mais  quand  la  doctrine  évangélique  n'au- 
rait pas  d'elle-même  cette  noblesse  qu'elle 
montre  dans  tous  ses  articles,  Jésus-Christ 
ne  lui  en  aurait-il  pas  assez  imprimé  le  ca- 
ractère, en  commençant  le  premier  à  lui 
obéir?  Car  enfin,  dit  le  texte  sacré,  il  fit 
avant  que  d'enseigner  :  Cœpit  Jésus  facere 
et  docere.  Vous  donc  qui  craignez  de  vous 
avilir  en  pratiquant  celle  doctrine  sainle, 
supposez-vous  que  votre  Maître  avait  moins 
de  cœur  et  de  grandeur  d'âme  que  vous? 
Téméraire,  tu  ne  rougis  pas  de  taxer  de 
bassesse  des  lois  que  Jésus-Christ  a  le  pre- 
mier observées,  et  un  joug  que  Ion  Dieu  a 
porté  lui-même  n'est  pas  assez  noble  pour 
toi?  Ah  1  je  vous  pardonnerais,  disait  saint 
Augustin,  en  prêchant  à  son  peuple,  d'avoir 
honte  de  l'humilité,  si  je  n'avais  que  des 
hommes  à  vous  proposer  pour  modèles.  Mais 
comment  pouvez-vous  en  rougir  depuis 
qu'un  Dieu  vous  en  a  donné  l'exemple?  Pu- 
deret  forlasse  imitari  humilem  hominem,  sal- 
tem  imitare  humilem  Deum. 

Un  second  préjugé  qui  empêche  l'estime 
si  raisonnablement  due  à  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ, c'est  qu'elle  ne  tend  qu'à  vexer 
les  hommes  et  à  en  faire  des  malheureux. 
Celui-ci,  mes  frères,  n'est  pas  moins  injuste 
que  le  premier.  Je  lui  oppose  celle  vérité 
contradictoire,  qu'il  n'y  a  point  de  doctrine 
plus  favorable  aux  hommes,  ni  plus  propre 
à  les  rendre  heureux.  Les  paroles  de  Jésus- 
Christ  peuvent  d'abord  me  servir  ici  de  té- 
moignage. Venez  à  moi,  dit-il,  vous  tous  qui 
êtes  chargés  et  fatigués ,  et  je  vous  soulage- 
rai ;  mais  comment,  ô  mon  Sauveur!  nous 
soulagerez-vous?  Le  voici,  mes  frères,  vous 
ne  vous  y  seriez  pas  attendus  :  Tollite  jugum 
meitm  super  vos,  et  invenielis  requiem  anima- 
bus  vestris.  Prenez  mon  joug  sur  vous,  obéis- 
sez à  ma  doctrine  ,  pratiquez  exactement 
toutes  les  règles  de  mon  Evangile,  et  dès 
lors  vous  goûterez  une  joie  et  un  repos  que 
le  monde  ne  vous  saurait  donner  :  Tollite 
\ugum  meum  super  vos,  et  invenietis  requiem 
auimabus  vestris. 

C'est  pour  vous  un  paradoxe,  gens  du 
monde,  esclaves  de  vos  désirs  et  de  vos  pas- 
sions, qu'un  Evangile  et  une  doctrine  qui 
vous  oblige  à  réprimer  sans  cesse  ces  mêmes 
passions  et  ces  mêmes  désirs  ,  à  renoncer 
sans  cesse  à  vous-mêmes,  à  vous  faire  une 
continuelle  violence.  Que  cet  Evangile  et 
celte  doctrine  ne  tendent  qu'à  vous  procurer 
une  paix  et  un  bonheur  solides,  il  ne  vous 
est  pas  possible  de  le  concevoir;  mais  es- 
sayez un  moment  de  percer  les  ténèbres  qui 
vous  enveloppent,  et  de  découvrir  ce  qui 
donne  lieu  aujourd'hui  à  tous  vos  maux  et  à 
lous  vos  troubles,  ne  sont-ce  pas  ces  dérè- 
glements et  ces  passions  que  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  s'efforce  de  corriger?  Suppo- 
sons un  homme  rebelle  aux  principaux  ar- 
licles  de  cette  doctrine,  qui  ne  connaisse 
d'autres  lois  qu'une  nature  corrompue,  ni 
d'autre  règle  de  ses  mœurs  que  sou  caprice 
et  sa  yolonlé  propre.  Le  christianisme  mémo 


ne  .nous  en  fournira  que  trop  de  ce  carac- 
tère. Le  voilà  cet  homme,  privé  de  tout 
amour  pour  Dieu  ,  c'est-à-dire  plein  de 
l'amour  des  créatures,  cherchant  en  elles  un 
repos  et  une  félicité  qu'il  n'y  trouve  jamais; 
courant  sans  cesse  après  de  vains  objets,  ou 
qu'il  ne  peut  atteindre,  ou  qui  s'évanouissent 
entre  ses  mains  ;  plein  de  mille  désirs  fri- 
voles, et  vide  de  tout  bien  réel  ;  les  richesses 
qu'il  possède  ne  le  rassasient  pas,  mais  elles 
l'affament  ;  les  dignités  auxquelles  il  est  par- 
venu ne  contentent  pas  son  ambition,  mais 
elles  l'irritent  ;  les  voluptés  où  il  se  plonge 
ne  le  remplissent  pas,  mais  elles  le  consu- 
ment. A  force  de  plaisirs,  il  ne  les  savoure 
plus  ;  accoutumé  au  crime ,  il  n'en  goûte 
plus  les  charmes  ;  ennemi  du  travail,  ennuyé 
du  repos,  à  charge  et  insupportable  à  lui- 
même. 

Le  voilà,  cet  homme  sans  amour  pour  le 
prochain ,  ou  ne  l'aimant  que  par  rapport  à 
soi-même  et  à  ses  intérêts,  incapable  par 
conséquent  de  fidélité  à  l'égard  de  ses  amis 
mêmes  ,  disposé  à  les  trahir  et  à  leur  nuire 
dès  qu'il  y  trouvera  le  moindre  avantage,  et 
qu'il  pourra  cacher  la  honte  de  sa  perfidie. 
Inquiet  et  jaloux  de  tout  le  bien  qui  leur  ar- 
rive, s'il  n'en  partage  le  profit  ;  se  faisant  de 
la  prospérité  d'autrui  des  raisons  de  cha- 
grin et  de  mélancolie;  sensible  d'ailleurs 
sur  la  moindre  injure  jusqu'à  en  perdre  le 
repos  ;  tout  occupé  de  son  ressentiment  et 
des  moyens  de  le  satisfaire  ;  se  remplissant 
de  mille  pensées  qui  l'aigrissent  et  qui  le 
troublent,  habile  et  industrieux  à  se  tour- 
menter lui-même. 

Le  voilà  cet  homme  qui,  pour  ignorer  l'ab- 
négation chrétienne  et  le  dépouillement  do 
sa  volonté  propre,  lâche  la  bride  à  mille 
désirs  qui  partagent  son  âme  et  la  traînent 
de  divers  côlés  ;  sans  cosse  agile  de  mille 
passions  dont  il  est  le  jouet.  L'ambition  le 
travaille  ,  l'avarice  le  ronge  ,  l'envie  le  des^ 
sèche,  la  haine  l'enflamme,  la  colère  le  dans, 
porte,  l'intempérance  l'énervé,  le  plaisir 
l'épuisé,  la  voluplé  l'abrutit.  Chaque  passion 
dont  il  est  possédé  concourt  à  le  tyranniser 
et  à  le  détruire.  Le  voilà  néanmoins  cet 
homme  libre  du  joug  chrétien,  affranchi  de 
l'austérité  des  lois  évangéliques,  le  moins 
tranquille,  le  plus  mécontent,  et  par  con- 
séquent le  plus  malheureux  des  hommes. 

Au  portrait  de  cet  infortuné  comparez 
maintenant  celui  d'un  chrétien  exact  à  tous 
les  points  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ. 
Vous  le  voyez  ce  chrétien  fidèle  plein  de 
l'amour  de  son  Dieu,  son  cœur  trouve  dans 
ecl  unique  objet  de  quoi  satisfaire  ses  plus 
vastes  désirs.  C'est  un  bien  réel  dont  la 
jouissance  lui  procure  un  bonheur  solide  ; 
c'est  un  bien  durable  et  qu'il  sait  ne  pouvoir 
perdre  que  par  sa  faute  ;  c'est  un  bien  qui, 
renfermant  en  soi-même  tous  les  autres 
biens,  remplit  tellement  son  cœur,  qu'il  ne 
lui  est  pas  possible  de  rien  désirer  après  lui. 
Aussi  n'a-t-il  que  du  mépris  pour  toutes  les 
autres  créatures,  et  c'est  dans  ce  mépris 
même  qu'il  trouve  encore  son  repos  et  sa 
félicité.  De  là  nous  le  voyons  sans  sollicitude 
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pour  les  richesses  et  pour  les  honneurs,  sa  M 
impatience  dans  les  privations,  sans  trouble 
dans  l'adversité,  également  Iranquffle dam 
la  lionne  et  dans  la  mauvaise  fortune,  indif- 
férent pour  tout  autre  bien  que  pour  celai 
qu'il  possède  déjà  et  qu'il  se  promet  de 
posséder  bien  plus  parfaitement  dans  l'éter- 
nité. 

Vous  le  voyez,  ce  chrétien  ,  conservant 
dans  son  cœur  un  amour  sincère  pour  le 
prochain,  et  par  là  non-seulement  le  plus 
honnête  homme  qui  fut  jamais,  puisqn  au- 
cun intérêt  ne  peut  l'engager  à  manquer  de 
fidélité  à  ses  amis,  et  que,  bien  loin  de  nuire  à 
personne,  il  est  disposé  a  servir  tout  le 
monde;  mais  il  est  encore  le  plus  heureux, 
puisqu'il  partage  avec  tous  ses  frètes  tout  le 
bonheur  qui  leur  arrive  par  la  joie,  véritable 
qu'il  en  ressent  ;  qu'il  participe  à  tous  leurs 
biens,  et  que  leur  félicité  fait  la  sienne.  Heu- 
reux, parce  qu'il  est  exempt  de  toutes  les 
inquiétudes  que  l'envie  traîne  après  elle, 
qu'il  n'a  point  le  souci  de  supplanter  per- 
sonne ,  ou  d'écarter  quelque  concurrent. 
Heureux  enGn  parce  qu'aucune  injustice  ne 
saurait  lui  causer  du  trouble  ;  que  l'outrage 
le  plus  sanglant  ne  petit  l'émouvoir  ni  le  jeter 
dans  l'embarras  de  la  vengeance. 

Vous  le  voyez,  ce  chrétien,  attentif  à  ré- 
gler tous  les  mouvements  de  son  cœur,  et 
les  pensées  de  son  esprit,  à  l'épreuve  par 
conséquent  de  toutes  les  saillies  d'une  pas- 
sion aveugle  et  impétueuse,  exempt  de  toutes 
les  fausses  démarches  où  elle  engage,  et  de 
tous  les  périls  qu'elle  entraîne,  également 
maître  de  sa  joie  et  de  sa  tristesse,  possédant 
son  âme  et  toutes  ses  affections,  réglant  tous 
ses  désirs,  et  les  faisant  marcher  de  concert 
vers  la  gloire  et  l'immortalité. 

Telle  serait,  mes  frères,  la  situation  d'un 
chrétien  parfaitement  soumis  à  la  doctrine 
de  Jésus-Christ.  Or,  je  vous  le  demande,  le 
trouveriez-vous  à  plaindre  dans  cet  état,  et 
en  concluriez-vous  qu'une  telle  doctrine  ne 
peut  faire  que  des  malheureux? 

Mais  quoi  1  celte  pénitence  à  laquelle  elle 
condamne  ne  prouve-t-elle  pas  sa  rigueur 
extrême?  Non,  mes  frères,  pourvu  que  vous 
ne  la  sépariez  pas,  cette  pénitence,  des  con- 
solations et  des  joies  intérieures  qui  l'accom- 
pagnent toujours.  Ce  qui  vous  la  rend  af- 
freuse ,  c'est  que  vous  la  regardez  seule  et 
sans  ses  douceurs  ;  cl  dès  lors  je  ne  m'étonne 
pas  que  ia  doctrine  qui  vous  y  assujettit 
vous  paraisse  cruelle  et  impraticable.  Mais 
voyez  à  travers  ses  épines  les  roses  qu'elle 
vous  présente;  et  si  vos  yeux  fascinés  ne 
les  découvrent  pas,  songez  aux  couronnes 
qu'elle  vous  promet  ,  et  concevez  ensuite 
quelle  douceur  répand  sur  la  pénitence  même 
l'espérance  de  les  acquérir. 

Prêtez-nous  ici  votre  témoignage  ,  âmes 
pénitentes;  combien  de  fois  dans  la  ferveur 
de  votre  obéissance  aux  maximes  les  plus 
îustères  de  l'Evangile,  vous  êtes-vous  écriées: 
Ahl  Seigneur,  que  vos  lois  sont  droites  et 
justes.  Elles  sont  plus  désirables  une  l'or, 
plus  douces  et  plus  délicieuses  que  le  miel  : 
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mel  et  fui  tint. 

Quant  à  vous,  chrétiens,  je  ne  vous  de- 
mande plus  que  cette  réflexion  pour  achever 
de  vous  désabuser.  \  OUI  vous  plaignez  quel- 
quefois 8e  tant  de  sortes  de  disgrâces  aux- 
quelles on  est  exposé  dans  la  vie.  Le  monde, 
dites-vous,  est  plein  d'ennemis  qui  ne  tra- 
vaillent qu'à  nous  nuire  ;  il  y  en  a  de  tous 
ordres  et  de  tous  étals.  Si  l'on  se  ren- 
ferme dans  son  domestique  ,  tantôt  c'e-t  un 
mari  jaloux  ou  emporté  qui  exerce  la  pa- 
tience d'une  vertueuse  épouse  ;  tantôt  c'est 
une  épouse  inGdèle  ou  capricieuse,  qui 
pousse  à  bout  la  modération  d'un  vertueux 
mari.  Là  un  fils  débauché  prépare  à  son  père 
de  mortels  déplaisirs;  ici  un  serviteur  per- 
fide dérobe  le  bien  de  son  maître.  Si  vous 
sortez  de  votre  famille,  vous  ne  rencontrez 
que  de  durs  créanciers,  des  parties  intrai- 
tables, des  amis  parjures.  Je  ne  parle  point 
de  ces  désordres  généraux  qui  font  gémir 
tous  les  gens  de  bien,  et  qui  sont  si  préjudi- 
ciables à  tout  le  public  ;  des  charges  possé- 
dées par  des  indignes  ,  des  malversations 
dans  la  plupart  des  emplois,  de  l'abus  de  la 
grandeur  et  de  l'autorité,  des  usures,  des 
injustices,  des  vexations,  des  scandales  de 
tant  de  sortes.  Je  passe  mille  autres  dangers 
plus  tragiques  encore  auxquels  on  est  ex- 
posé ,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  les  voya- 
ges, par  les  entreprises  des  scélérats. 

Or,  mes  frères,  représentez-vous  une  ré- 
publique qui  ne  serait  composée  que  de  vrais 
chrétiens,  et  dont  tous  les  sujets  sans  excep- 
tion obéiraient  exactement  à  tous  les  points 
de  la  doctrine  de  Jésus-Christ.  De  quelle 
paix  et  de  quel  bonheur  ne  jouiraii-on  point 
dans  l'enceinte  de  ce  religieux  état?  Quelle 
concorde  dans  les  familles  entre  les  maris  et 
leurs  femmes,  les  pères  et  leurs  enfants,  les 
maîtres  et  leurs  serviteurs  !  Au  dehors,  non- 
seulement  on  ne  craindrait  point  les  vio- 
lences des  méchants,  mais  on  y  serait  à  cou- 
vert de  toutes  les  injustices  qui  troublent  le 
commerce  et  la  société.  Les  grands  n'y  souf- 
friraient point  des  petits,  parce  qu'ils  dépen- 
draient d'eux  sans  murmure  cl  sans  résis- 
tance; les  petits  n'y  souffriraient  point  des 
grands,  parce  qu'ils  ne  se  prévaudraient  point 
de  leur  autorité  pour  les  accabler,  et  qu  ils 
n'en  useraient  au  contraire  que  pour  les 
servir  et  les  proléger.  On  n'y  verrait  ni  four- 
berie daus  le  commerce,  ni  injustice  dans  le 
barreau,  ni  perfidie  dans  les  sociétés,  ni  pré- 
varication dans  aucun  ministère.  Les  em- 
plois n'y  seraient  possédés  que  par  les  plus 
dignes,  parce  que  l'ambition  n'y  pousserait 
personne ,  et  que  la  vertu  seule  en  décide- 
rait. Bien  loin  qu'on  affectât  de  se  supplan- 
ter dans  les  premières  places,  il  n'y  aurait 
de  presse  que  pour  les  derniers  rangs.  Tous 
ces  désordres,  excites  par  les  passions  diffé- 
rentes des  hommes,  qui  nuisent  si  fort  à  la 
sûreté  des  particuliers  et  au  repos  du  pu- 
blic ,  seraient  bannis  de  cet  étal  chrétien. 
Là,  ni  injures  à  repousser,  ni  querelles  à. 
pacifier,  ni  révoltés  à  soumettre,  ni  malfai- 
teurs a  punir.  Les  noms  mèuies  de  >cu- 
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geance  et  d'inimitiés  y  seraient  inconnus. 
Ce  serait  une  société  d'amis,  qui,  semblables 
aux  premiers  chrétiens  ,  n'auraient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  qui  se  feraient 
part  de  tous  leurs  avantages,  également  em- 
pressés à  se  servir  mutuellement,  disposés 
même  à  donner  leurs  vies  les  uns  pour  les 
autres.  C'est  à  quoi  tend  directement  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  :  s'ensuit-il  de  là,  mes 
frères  ,  qu'elle  ne  soit  propre;  qu'à  vexer  les 
hommes  et  à  en  faire  des  malheureux? 

Un  troisième  préjugé  contre  cette  doctrine, 
c'est  qu'elle  est  sans  force  et  sans  vertu  pour 
se  faire  obéir,  par  la  répugnance  de  notre 
nature  et  l'extrême  difficulté  de  toutes  les 
choses  qu'elle  commande.  Je  renverse  ce  pré- 
jugé par  celte  autre  proposition  :  Que  de 
toutes  les  doctrines,  celle  de  Jésus-Christ  est 
la  plus  puissante  et  la  plus  efficace. 

Qu'on  examine  la  doctrine  de  ces  sages  lé- 
gislateurs du  paganisme.  Si  on  leur  passe 
d'avoir  donné  quelquefoisdes  leçons  do  ver- 
tu ,  quels  moyens  ont-ils  fournis  aux  hom- 
mes pour  les  faire  observer?  Que  leur  ser- 
vait de  s'épuiser  à  prêcher  la  modération  à 
des  emportés  ,  la  tempérance  à  des  in'.em- 
pérants  ,  la  justice  à  des  injustes ,  la  sagesse 
à  des  insensés,  s'ils  n'avaient  d'ailleurs  de 
quoi  convertir  les  uns  ni  les  autres?  mais 
qu'il  en  est  bien  autrement  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christl  Ce  n'est  plus  sur  des  labiés  de 
pierre,  mais  dans  nos  cœurs  qu'elle  s'impri- 
me. Le  même  Dieu  qui  en  est  l'auteur  dune 
la  grâce  qui  la  fait  pratiquer.  Non-seule- 
ment il  nous  montre  le  bien,  il  nous  donne 
encore  le  vouloir  et  le  faire.  Ainsi  l'avait-il 
prédit  par  son  prophète  :  Je  ferai  que  vous 
marcherez  dans  mes  voies,  et  que  vous  gar- 
derez mes  préceptes;  je  vous  les  ferai  faire, 
ô  maison  d'Israël!  c'est  moi  qui  le  ferai,  et 
qui  le  ferai  pour  l'amour  de  moi-même  et 
de  ma  propre  grandeur. 

Voulez-vous,  mes  frères,  des  témoignages 
bien  éclatants  de  la  puissance  de  celte  doc- 
trine? remontez  jusqu'à  la  naissance  de  l'E- 
glise chrétienne.  A  peine  un  saint  Pierre,  le 
jour  de  la  Pentecôte  ,  a-t-il  élevé  sa  voix  et 
commencé  son  discours  ,  que  plus  de  trois 
mille  se  convertissent.  Suivez  les  autres  apô- 
tres dans  le  cours  de  leurs  voyages  et  de 
leurs  prédications  ,  vous  verrez  des  peuples 
entiers  d'idolâtres  renoncer  à  leurs  supers- 
titions et  embrasser  l'Evangile.  Cette  doc- 
trine si  austère,  si  mortifiante,  si  rebutante 
à  la  nature,  est  reçue  presque  dans  tout  l'u- 
nivers. Des  ruisseaux  de  sang  coulent  à  sa 
gloire  de  toutes  parts  ;  le  même  jour  voit  des 
païens  devenir  des  martyrs.  Aujourd'hui , 
celle  doctrine  ne  nous  donne-l-<  lie  pas  des 
preuves  fréquentes  de  sa  puissance  ,  com- 
bien d'âmes  ne  range-t-elle  pas  sous  ses  lois? 
Aucune  des  prédestinées  ne  lui  échappe,  tou- 
tes les  vraies  brebis  entendent  la  voix  de  leur 
pasteuretlui  obéissent.  Donnez-moi.dità  cette 
occasion  le  pieux  Laetance ,  en  comparant 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  à  celle  des  plus 
sages  païens,  donnez- moi  un  homme  colère 
et  emporté,  avec  peu  de  paroles  je  le  rendrai 
plus  doux  qu'un    agneau.    Donnez-moi   une 


âme  timide,  qui  craigne  la  mort  et  les  dou  < 
leurs,  je  ne  l'aurai  pas  plutôt  instruite, 
qu'elle  aimera  les  croix ,  qu'elle  méprisera 
les  feux  et  les  taureaux  ardents.  Donnez-moi 
un  naturel  barbare,  cruel,  impitoyable,  Dieu, 
par  notre  bouche,  ne  lui  aura  pas  plutôt  fait 
entendre  sa  voix,  qu'il  deviendra  débonnaire 
et  miséricordieux.  Y  a-l-il  aucun  philosophe 
qui  fasse  rien  de  pareil ,  ou  qui  le  puisse  , 
quand  il  le  voudrait?  Ils  passent  toute  leur 
vie  à  l'élude  de  la  philosophie,  sans  qu'eux- 
mêmes  ni  aucun  de  leurs  disciples  en  devien- 
nent meilleurs;  et  tout  ce  qu'ils  fout  avec 
leur  sagesse  se  réduil  à  montrer  les  vices  et 
nullement  à  les  guérir;  au  lieu  que  le  petit 
nombre  des  préceptes  évangéliques  cause  un 
si  grand  changement  dans  l'homme,  qu'il  le 
renouvelle  entièrement,  et  le  fait  autre  qu'il 
n'était. 

Mais  je  sens  l'objection  que  vous  êtes  prêts 
a  me  faire.  Vous  n'éprouvez  point,  allez- 
vous  me  dire,  les  effets  de  cette  force  puis- 
sante que  nous  attribuons  à  la  doctrine  de 
Jésus-Christ.  Vous  ne  les  éprouvez  point , 
mes  frères,  Ahl  je  n'en  suis  pas  surpris. 
C'est  que  vous  opposez  un  mur  d'airain  à 
tous  ses  efforts,  une  volonté  rebelle  à  toutes 
ses  lois.  Cetle  liberté,  qu'elle  ne  vous  laisse 
que  pour  donner  du  mérite  à  votre  obéis- 
sance, vous  n'en  usez  que  pour  désobéir,  et 
lous  les  secours  que  la  grâce  vous  présente, 
vous  les  rendez  inutiles  par  votre  obstina- 
tion. Ahl  qu'il  vous  fait  beau  voir  attribuer 
à  l'impuissance  de  cetle  doctrine  l'opiniâ- 
treté de  votre  rébellion.  Veuillez ,  veuillez 
lui  obéir,  et  dès  lors  vous  éprouverez  sa 
force;ou  plutôt,  conjurez  Jésus-Christde  vous 
faire  vouloir,  et  la  grâce  de  l'accomplisse- 
menl  suivra  de  près  celle  volonté.  Aussi  bien, 
mes  frères,  la  doctrine  de  Jésus  Christ  n'est- 
elle  pas  une  doctrine  arbitraire  qu'il  soit  per- 
mis d'adopter  ou  de  rejeter;  et  quoique  par 
les  seuls  molifs  d'eslime  que  je  viens  de  vous 
marquer  on  soit  déjà  Irès-obligé  de  l'em- 
brasser, on  l'est  encore  bien  davantage  par 
les  motifs  de  religion.  Vous  l'allez  voir  dans 
ma  seconde  partie. 

SECOND    POINT. 

Il  n'en  est  pas  ,  mes  frères,  de  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  comme  des  lois  humaines  et 
politiques  ,  qui  peuvent  être  changées  ou 
abolies,  selon  qu'elles  paraissent  plus  ou 
moins  estimables,  et  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  utiles  à  la  conservation  de  l'ordre  et 
delà  tranquillité  publique.  Quand  les  carac- 
tères de  sagesse  auxquels  l'Evangile  est 
marqué  seraient  moins  éclatants, nous  n'en 
serions  pas  moins  obligés  de  nous  .soumettre 
à  ses  lois  :  et  le  seul  titre  de  Rédempteur  et 
de  Maître,  que  Jésus-Christ  a  sur  tous  les 
hommes,  suffirait  pour  rendre  les  prévari- 
cateurs coupables  du  dernier  châtiment. 

Et  certes  si  les  Juifs  attirèrent  sur  eux  une 
si  grande  malédiction  ,  pour  n'avoir  pas 
écoulé  les  prophètes  par  lesquels  Dieu  leur 
avait  parlé  autrefois  en  plusieurs  manières, 
quelle  condamnation  tombera  sur  la  tête 
de  ces  chrétiens  qui  auront  refusé  d'écouter 


151 


Bon  propre  Fils  ,  par  lequel  il  leur  a  parlé 
dans  ces  derniers  temps?  Aussi,  mes  frères  , 
ii-i-il  soin  de  les  avenir ,  en  leur  ordonnant 
ri  Y  m  brasser  sa  doctrine, qu'il  esl  son  Fils  bien- 
nimé,  l'unique  objet  de  sa  complaisance,  pour 
leur  faire  comprendre  que  le  crime  de  leur  dés- 
u  éi  snnee  serait  d'autant  plus  énorme  et 
plus  sévèrement  puni,  que  le  Maître  qu'il 
leur  donnait  était  plus  respectable  et  plus 
cher  à  ses  jeux. 

Mais  pour  développer  une  vérité  qui  n'a  pas 
besoin  d'autres  preuves  ,  remarquez  que  l'o- 
bligationden'écouter  que  Jésus-Christ  exclut 
premièrement  toute  précipitation  dans  le 
choix  des  divers  ministres  de  sa  doctrine,  se- 
condement toute  pratique  contraire  à  celte 
doctrine. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  l'obligation  de 
n'écouler  que  Jésus-Christ  exclut  toute  pré- 
cipitation dans  le  choix  des  divers  ministres 
de  sa  doctrine;  et  voilà  néanmoins  le  désor- 
dre qui  règne  plus  universellement  aujour- 
d'hui. 

En  faut-il  d'autres  preuves  que  cette  diver- 
se de  partis  et  de  sentiments  parmi  les  sim- 
ples fidèles  mêmes?  D'où  vient,  mes  frères, 
qu'entre  vous  les  uns  croient  qu'une  telle 
chose  est  permise  ,  et  les  autres  qu'elle  ne 
l'esl  pas,  sinon  parce  que  ceux-ci  ont  épousé 
les  sentiments  des  uns,  et  ceux-là  desautres? 
O  insensés  Galatesl  s'écria  il  saint  Paul  à 
cette  occasion,  qui  vous  a  donc  ensorcelés  , 
pour  vous  rendre  ainsi  rebelles  à  la  vérité? 
El  depuis  quand  les  traditions  des  hommes 
ont-elles  prévalu  sur  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ?  Direz-vous  que  c'est  à  sa  seule  doc- 
trine que  vous  pensez  déférer,  en  déférant  à 
celle  de  vos  docteurs?  Mais,  encore  un  coup  , 
Jésus-Christ  est  donc  divisé?  Divisus  est 
Christus?  Tantôt  son  Evangile  est  austère  et 
mortifiant,  tantôt  il  est  doux  et  favorable  à 
la  nature  ;  et  sans  doute  il  faut  bien  que  vous 
en  jugiez  ainsi ,  puisque  vous  marchez  les 
uns  et  les  autres  dans  des  chemins  contraires 
avec  une  égale  sécurité  sur  la  foi  des  diffé- 
rents maîtres  auxquels  vous  vous  êtes  livrés, 
sans  examiner  le  rapport  ou  l'opposition  de 
leur  doctrine  à  celle  de  Jésus-Christ. 

Or,  mes  frères,  pour  vous  guérir  de  cette 
funeste  préoccupation,  il  me  suffit  d'établir 
ce  principe  que  si,  comme  le  dit  saint  Paul,  il 
n'y  a  qu'une  loi,  qu'un  baptême  etqu'unJésus- 
Chrisl,  il  n'y  a  aussi  qu'une  doctrine.  En 
vain  les  docteurs  seront  partagés  ,  en  vain 
cnlraineronl-ils  chacun  dans  leurs  sentiments 
un  grand  nombre  de  disciples,  la  vérité  sera 
toujours  une,  et  tous  leurs  efforts  pour  la 
diviser  ou  pour  l'affaiblir  n'en  sauraient  en- 
tamer ni  la  force  ni  l'intégrité. 

Supposons  donc  que,  sur  les  principaux 
articles  de  la  morale  de  Jésus-Chi  isl  (  car  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  ces  questions  spéculatives 
qui  s'agitent  dans  les  écoles  ,  et  qui  ne  sont 
d'aucune  conséquence  pour  les  mœurs,  il  ne 
s'agit  que  des  points  de  pratique  et  des  pré- 
ceptes indispensables  de  l'Evangile),  suppo- 
sons ,  dis-je,qu'à  l'égard  de  ces  derniers 
les  interprètes  et  les  docteurs  ne  s'accordent 
j>as  :  si  tes  uns  ont  la  vérité  pour  eux,  il  s'eu- 
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que  les  autres  ont 
adoplé  le  mensonge  :  et  vous  qui  sans  dis- 
cernement prenez  parti  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres,  vous  êtes  les  disciples  des  fauteur; 
du  mensonge,  si  vous  ne  l'êtes  pas  des  fau- 
teurs de  la  vérité. 

Or,  mes  frères,  celte  alternative  qui  ne 
souffre  point  de  milieu  ,  vous  parait-elle  si 
indifférente,  qu'elle  ne  mérite  pas  que  vous 
examiniez  dans  lequel  de  ces  deux  ordres 
vous  avez  pris  parti?  Ah  !  si  le  prince  aujour- 
d'hui faisait  une  loi  qui  obligeât  irrémissible- 
menl  tous  ses  sujets  ,  sous  peine  de  la  mort, 
et  que  les  ministres  chargés  de  la  publier  lui 
donnassent  des  interprétations  contraires  , 
croinez-vous  qu'il  vous  fût  libre  de  vous  en 
tenir  à  celle  de  ces  interprétations  qui  vous 
plairait  le  plus?  Ne  vous  informeriez-vous 
pas  au  contraire  avec  un  soin  extrême  du 
vrai  sens  de  celte  loi  capitale,  de  peur  d  êlre 
enveloppés  dans  le  châtiment  des  prévarica- 
teurs? Quoi  donc!  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
les  lois  de  son  Evangile  ,  sont-elles  moins 
essentielles  que  ne  le  seraient  celles  du  prin- 
ce, est-il  moins  important  d'en  bien  prendre 
le  sens?  El  cependant  vous  vous  en  rappor- 
tez à  des  interprèles  qui  ne  s  accordent  pas, 
vous  aimez  mieux  courir  le  risque  de  la  pré- 
varication que  de  discerner  enlre  eux  les 
sincères  d'avec  les  séducteurs;  vous  com- 
mencez par  prendre  parti  sur  le  seul  témoi- 
gnage de  vos  intérêts  ou  de  vos  préjugés. 
Bien  plus,  on  en  trouve  parmi  vous  qui  osent 
avancer  qu'aujourd'hui  tout  est  arbitraire, 
que  tous  les  sentiments  sont  libres  depuis 
que  de  part  et  d'autre  ils  sont  soutenus  par 
différents  docteurs.  Peu  s'en  faut  que  vous 
ne  rendiez  grâce  au  ciel  d'une  contrariété 
qui  favorise  vos  relâchements.  Elle  les  favo- 
rise en  effet,  mais  les  juslifie-l— elle  ?  il  esta 
propos, dil  saint  Paul,  qu'on  voie  des  dissen- 
sions dans  l'Eglise  :  Oportet  et  hœreses  esse. 
Quelle  raison  nous  en  donnera  cet  apôtre? 
sera-ce  pour  vous  laisser  les  maîtres  de  choi- 
sirentre  les  sentimenlsceuxqui  vous  plairont 
le  plus  ?  Non,  sans  doute,  mais  pour  mettre  à 
l'épreuve  votre  attachement  à  la  vérité,  e» 
faire  discerner  ses  partisans  des  sectateurs 
du  mensonge  :  Oportet  et  hœreses  esse,  ut  et 
qui  probati  sunt  manifesli  fiant  in  vobis. 

Nous  voilà  donc  bien  embarrassés,  dira-t- 
on ;  car  enfin  à  qui  s'en  rapporter?  Chaque 
docteur,  chaque  interprète  de  l'Evangile  «eut 
avoir  la  vérité  pour  lui;  par  quelle  marque 
les  discernerons-nous?  Par  ces  mêmes  mar- 
ques, mes  frères,  par  où  saint  Paul  voulait 
qu'on  le  discernât  des  faux  docteurs.  Remar- 
quez, dit-il  aux  Corinthiens  ,  que  nous  ne 
nous  conduisons  point  avec  artifice  ,  que 
nous  n'altérons  point  la  parole  de  Dieu  par 
des  explications  subtiles  cl  forcées  :Non  am- 
bulantes in  a$tutiatneque  adultérantes  verbum 
Dei  ;  mais  que  nous  n'employons  pour  toute 
recommandation  envers  les  hommes  qui  vou- 
dront juger  de  nous  selon  le  sentiment  de  leur 
conscience;  que  nous  n'employons,  dis-je, 
pour  toute  recommandation  que  la  sincé- 
rité avec  laquelle  nous  prêchons  devant  Dieu 
la  vérité  de  son  Evangile  :  Sert  in  manifesta- 
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tione  veritatis  commendantes  nosmetipsos  ad 
omnem  conscientiam  hominum  coram  Veo. 
De  sorte,  «nés  frères,  que  si  les  docteurs  ser- 
vent à  faire  connaître  la  vérité  ,  la  vérité  sert 
à  son  tour  à  faire  connaître  ses  docteurs. 
C'est  un  flambeau  qu'ils  portent  devant  eux 
pour  éclairer  les  hommes  ;  mais  c'est  un 
flambeau  à  la  faveur  duquel  ils  se  montrent 
eux-mêmes,  et  font  voir  tous  les  traits  de  leur 
visage.  Cette  lumière  ne  vous  suffit-elle  pas 
pour  les  discerner?  Je  vous  répondrai  donc 
que  ce  n'est  plus  le  défaut  de  la  lumière, 
mais  celui  de  vos  yeux ,  aveuglés  par  la  pré- 
vention. 

Ainsi,  mes  frères,  c'est  en  vain  que  vous 
vous  retranchez  sur  la  difGcullé  de  discerner 
la  véritable  doctrine  d'avec  la  fausse.  Tous 
les  principes  fondamentaux  de  la  religion, 
toutes  les  vérités  morales  et  essentielles  con- 
tenues dans  l'Evangile  sont  claires  et  éviden- 
tes par  elles-mêmes.  Que  si  cet  Evangile 
que  nous  vous  prêchons  est  encore  voilé, 
c'est  seulement,  dit  saint  Paul,  pour  ceux 
qui  périssent  :  Quod  si  etiam  opertum  est 
Evanyelium  nostrum,  in  iis  qui  pereunt  est 
opertum. 

Je  dis  que  les  principes  fondamentaux  de 
la  morale  de  Jésus-Christ  sont  toujours 
clairs;  car  pour  les  conséquences  de  ces 
principes,  j'avoue  qu'elles  ne  le  sont  pas 
toujours  :  de  là  cette  multitude  de  cas  parti- 
culiers, pour  lesquels  on  est  obligé  de  recou- 
rir aux  docteurs  et  aux  interprètes.  Mais 
que  faut-il  faire  quand  sur  ces  conséquences 
les  docteurs  se  trouvent  partagés?  Ce  que 
vous  feriez  à  l'égard  de  vos  intérêts  tempo- 
rels :  prendre  le  parti  le  plus  sûr.  De  ce 
principe,  par  exemple,  que  la  vie  d'un  chré- 
tien est  une  vie  de  pénitence,  de  renonce- 
ment aux  vanités  et  aux  pompes  du  siècle, 
nous  concluons  que  certains  plaisirs  ,  tels 
que  sont  les  jeux  assidus, les  bals  et  la  comé- 
die, sont  défendus.  Je  veux  qu'une  opinion 
contraire  rende  douteuse  la  vérité  de  cette 
conséquence  :  au  moins  ne  pécherez-vous 
pas  en  vous  privant  de  ces  plaisirs.  Voilà  le 
parti  le  plus  sûr  :  c'est  doue  celui  que  vous 
devez  prendre.  Et  certes,  si  les  uns  vous  di- 
saient qu'une  telle  viande  est  empoisonnée, 
et  les  autres  qu'elle  ne  l'est  pas,  balanceriez- 
vous  à  vous  déterminer  à  l'égard  de  ce  mets 
suspect?  Ne  balancez  donc  pas  à  vous  éloi- 
gner de  toutes  ces  pratiques  qui  le  sont  infi- 
niment davantage. 

Ainsi,  mes  frères,  débrouillcrez-vous  dans 
la  pratique  toutes  les  difficultés  qui  parta- 
gent les  interprètes.  Tout  dépend  de  guérir 
en  vous  ce  fonds  d'amour-propre  et  de  cupi- 
dité qui  a  jeté  d'épaisses  ténèbres  sur  les 
vérités  les  plus  évidentes;  tout  dépend  de 
chercher  la  vérité  sincèrement  et  avec  droi- 
ture. Plus  d'obstacles  alors  ni  de  difficultés. 
Aujourd'hui  vous  marchez  à  l'étroit,  gênés, 
pour  ainsi  dire,  entre  vos  passions  et  votre 
conscience;  alors  vous  pourrez  dire  à  Dieu, 
comme  David,  que  vous  marchez  au  hirgc,i 
parce  que  vous  ne  cherchez  qu'à  obéir  à  ses 
commandeme.nts  :  Ambulabam  in  latitudine 
quia  mandata  tua  exauisivi. 


Ce  choix  des  maîtres  qui  nous  parlent  de 
la  part  de  Jésus-Christ  amène  naturellement 
une  autre  obligation,  qui  est  d'exclure  dans 
la  pratique  tout  ce  qui  est  contraire  à  sa 
doctrine  :  c'est  ma  seconde  réflexion. 

Vous-supposez  sans  doute  qu'il  n'est  pas 
question  ici  d'une  soumission  simplement 
spéculative,  mais  d'une  soumission  pratique 
et  qui  tende  à  former  les  mœurs  sur  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  :  l'écouler  et  le  recon- 
naître pour  son  unique  maître  n'est  autre 
chose  qu'obéir  à  ses  lois  et  suivre  exacte- 
ment toutes  les  maximes  répandues  dans 
son  Evangile.  Voilà  la  religion,  voilà  l'es- 
sence du  christianisme  :  tous  ceux  qui  obéis- 
sent à  d'autres  lois  et  à  d'autres  maximes 
sont  des  païens  et  n'ont  point  de  part  avec 
Jésus-Christ. 

Quelle  conséquence,  ou  plutôt  quel  arrêt 
prononcé  contre  vous,  gens  du  monde,  qui 
vous  éloignez  si  directement  des  saintes  rè- 
gles de  l'Evangile  pour  vivre  conformément 
aux  maximes  du  siècle  1  Ah  !  quand  nous 
comparons  vos  mœurs  avec  ces  lois  sacrées, 
ce  qu'elles  vous  défendent  avec  ce  que  vous 
vous  permettez ,  nous  ne  savons  plus  de 
quelle  religion  vous  êtes,  et  nous  cherchons 
inutilement  les  chrétiens  dans  le  christia- 
nisme. Si  j'ouvre  le  saint  Testament,  dépo- 
sitaire des  volontés  de  mon  Sauveur,  je  vois 
qu'il  n'y  recommande  autre  chose  que  le 
mépris  des  richesses  et  des  honneurs,  que 
l'amour  de  la  pauvreté  et  de  l'abaissement, 
que  la  fuite  de  l'estime  et  du  faste.  Si  je  viens 
ensuite  au  milieu  de  vous,  je  ne  vois  que 
des  hommes  ardents  à  acquérir  ou  à  conser- 
ver des  biens  périssables,  avides  d'emplois  et 
de  dignités,  jaloux  de  leurs  préséances,  ido- 
lâtres de  leur  réputation,  passionnés  pour 
les  vanités  et  les  pompes  du  siècle.  Dans 
l'Evangile,  je  ne  lis  autre  chose  qu'exhorta- 
tion au  travail,  à  la  retraite  et  à  la  prière, 
qu'anathèmes  contre  ceux  qui  rient  et  qui 
participent  aux  joies  du  monde,  qui  mena- 
cent des  supplices  éternels  ,  je  ne  dis  pas 
contre  ceux  qui  donnent  dans  les  vices  sen- 
sibles et  les  excès  grossiers  ,  mais  contre 
ceux  qui  ne  vivent  pas  dans  la  mortification 
et  la  pénitence,  qui  ne  pleurent  pas,  qui  ne 
portent  pas  leurs  croix  tous  les  jours,  sans 
distinction  d'âges,  de  sexes  et  de  conditions. 
Parmi  vous,  je  ne  vois  que  des  mœurs  con- 
tradictoires à  cette  doctrine  :  on  laisse  le 
travail  aux  artisans  ou  aux  gens  d'affaires, 
la  prière  aux  religieux,  la  retraite  aux  ana- 
chorètes, et  l'on  substitue  à  ces  pratiques 
essentielles  l'oisiveté,  la  dissipation,  les  visi- 
tes inutiles  et  les  rendez-vous  dangereux. 
Ces  chrétiens  que  nous  aurions  cru  voir  pé- 
nitents et  mortifiés ,  ne  s'accordant  qu'à 
peine  après  un  long  travail  les  plus  courts  et 
les  plus  légers  délassements,  nous  les  voyons 
nager  dans  les  délices,  se  répandre  sur  tous 
les  plaisirs,  faire  métier,  si  je  l'ose  dire, 
d'immorlificalion  et  d'impénitence.  C'est  une 
vicissitude  de  jeux  et  de  bonne  chère.  Enne- 
mis de  toute  retenue,  ils  outrent  même  le 
dérèglement:  ils  passent  de  l'intempérance  à 
la  dissolution,  du  faste  à  I  immodestie,  do  la 
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mollesse  à  la  voluplé,  des  libertés  au  liher- 
Linage. 

Qu'es  pensez-vous,  mes  frères  :  de  telles 
mœurs  s'arcorilenl-ellcs*avec  la  doctrine  de 
Jésus-CbrMt?  Y  l-ouvi  z-vous  de  la  propor- 
tion, et  reconnaissez-vous  le  maître  à  de  pa- 
reils disciple*?  Nous  qui,  malgré  l'opposi- 
tion étrange  de  votre  conduite  à  l'Evangile, 
vous  prévalez  néanmoins  du  nom  de  rhré- 
iien  ;  ()iii  ne  reconnaissez  d'autres  crimes 
que  le  larcin,  le  blasphème,  l'homicide, 
l'adultère;  qui  regardez  toutes  nos  ravecli- 
ves  contre  vos  plaisirs  et  vos  vanités  comme 
des  figures  qui  ne  sont  propres  qu'a  orner 
nos  discours  et  à  intimider  les  simples,  ju- 
gez vous-mêmes,  et  parlez  sans  déguisement. 
Car  enfin  il  ne  s'agit  plus  ici  de  justifier  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  :  si  c'est  par  reli- 
gion que  vous  devez  lui  obéir,  il  n'est  ques- 
tion que  de  lui  comparer  vos  mœurs.  Cet 
amour-propre  dont  vous  faites  profession, 
cette  attention  à  contenter  tous  vos  désirs, 
celle  opiniâtreté  à  en  poursuivre  l'exécution, 
quelque  vains  el  quelque  injustes  qu'ils 
puissent  être,  répondent-ils  à  cette  abnéga- 
tion el  à  ce  dépouillement  lotai  que  l'Evan- 
gile vous  prescrit  et  qui  doit  faire  le  carac- 
tère du  chrétien  ?  Cette  affectation  fiant  vos 
parures  et  vos  ajustements,  ce  faste  et  cei'e 
indécence,  ce  maintien,  ces  airs  efféminés 
dont  vous  faites  gloire,  conviennent-ils  à 
cette  modestie  évangélique,  à  celle  religieuse 
simplicité,  à  celte  humilité  sincère  si  étroi- 
tement ordonnée  par  Jésus-Chi isl?  Ces  jeux 
outrés  et  assidus  ,  que  vous  prolongez  si 
avant  dans  la  nuit;  ce  lem|  s  et  cet  argent 
que  vous  y  dissipez  si  cruellement;  ces  bâta, 
ces  assemblées  nocturnes;  celle  vie  oisive, 
molle,  sensuelle,  voluptueuse,  que  tant  de 
chrétiens,  et  principalement  les  femmes  de 
nos  jours,  regardent  comme  un  privilège  de 
leur  condition,  s'accorde-t-elle  avec  l'obliga- 
tion imposée  par  Jésus-Christ ,  sous  peine 
de  l'enfer,  de  mener  une  vie  de  prière,  de 
travail  et  de  pénitence?  0  mon  Dieul  où  en 
seront  un  jour  ces  chrétiens  infidèles,  quand 
vous  les  jugerez  vous-même  sur  les  maximes 
de  votre  Evangile,  et  que  vous  comparerez 
rigoureusement  leurs  mœurs  à  votre  doc- 
trine? 

Faut-il,  mes  frères,  vous  renvoyer  à  des 
exemples  qui  vous  confondent?  Allez,  disait 
Dieu  à  son  peuple,  descendez  aux  îles  de 
Célhim,  passez  ensuite  à  Cédar;  considérez 
de  près  les  mœurs  de  ces  nations  Molaires, 
et  voyez  si  elles  se  comportent  à  l'égard  de 
leurs  dieux  ainsi  que  vous  vous  comportez  à 
mon  égard  :  Transite  ad  insulas  Celltim,  et 
videte;  in  Cedur  ntitlite,  et  considerate  vehe- 
menter,  et  videte  si  faclum  est  hujuscnitodi. 
Je  vous  en  dis  de  même,  chrétiens  rebelles  : 
passez  chez  les  Turcs  el  chez  les  Tartares, 
confrontez  leurs  mœurs  avec  leur  Alcoran, 
admirez  leur  rapport  el  leur  exacte  conve- 
nance, et  rougissez  ensuite  de  voir  chez  eux 
la  doctrine  d'un  Mahomet  plus  fidèlement 
observée  que  ne  l'est  chez  vous  celle  de 
Jésus-Christ. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d'aller  chercher 


OKATKUKS  SACItKS.  A.  TBRRAMMI  150 

hors   du    christianisme   des   témoins   contre 


vous  :  ne  sorlons  pas  même  de  voire  cœur, 
el  n'interrogeons  que  vos  sentiments.  One 
penscriez-vons  d'un  religieux  que  vous  ver- 
riez s'écarter  de  la  modestie  qui  convient  à 
son  ordre  et  a  son  babil  ,  déshonorer  ses 
confrères  et  son  état  par  ses  vices  el  se,  dé- 
règlements .'  Ah  !  si  à  la  honte  de  la  religion 
les  cloilres  en  ont  quelquefois  enfante  de 
tels,  vous  avez  été  leurs  plu>  lèverai  cen- 
seurs; quoique  sans  religion  et  san*  piété, 
vous  m  av<z  senti  et  condamné  le  défaut  eu 
eux.  Kl  cerles,  si  votre  centaure  naissait  plu- 
tôt de  la  charité  que  d'une  malignité  qui 
vous  est  naturelle,  nous  ne  pourrions  que 
l'approuver  ,  puisque  enfin  rien  de  plus 
monstrueux  qu'un  religieux  mondain  et  de- 
réglé.  Mais  que  nous  aurons  après  des  armes 
bien  propres  à  triompher  de  vous!  Car  en- 
fin,.je  vous  le  demande,  devez-vous  moins  à 
Jésus-Christ  que  ce  religieux  à  son  fonda- 
teur? Les  lois  saintes  de  l'Evangile  obligent- 
elles  moins  que  les  règles  de  sou  monastère? 
Et  les  vœux  que  vous  avez  faits  dans  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  sont-ils  moins  sacrés 
que  ceux  qui  le  lient  à  l'ordre  qu'il  a  em- 
brassé? Vous  voilà  donc  coupable,  mon  cher 
auditeur,  de  la  même  apostasie.  Parlons  plus 
juste  :  elle  n'est  pas  la  même,  et  j'y  vois  celle 
différence, que  ce  religieux  méprise  sa  règle, 
et  que  c'est  l'Evangile  que  vous  foulez  aux 
pieds;  qu'il  viole  des  lois  établies  par  un 
homme,  el  vous  des  lois  prescriles  par  un 
Dieu;  qu'il  déshonore  un  ordre  particulier, 
el  vous  tout  le  christianisme;  qu'il  est  un 
indigne  enfant  de  son  fondateur,  el  vous  un 
membre  indigne  de  Jesus-Chrisl. 

Le  pis  esl  que  vous  vous  fassiez  une  espèce 
de  religion  de  suivre  une  autre  doctrine  que 
celle  de  Jésus-Christ,  et  que  vous  osiez  nous 
citer  les  usages  el  les  maximes  du  monde 
comme  une  dispense  légilime  des  saiules  rè- 
gles de  l'Evangile.  L'usage  du  monde  à 
l'égard  des  femmes  est  de  se  parer  immodes- 
lement,  de  charger  leurs  tètes  d'ornements 
superflus,  de  flatter  leurs  corps,  de  vivre 
mollement,  de  courir  après  les  vanités.  Si 
nous  leur  disons  que  l'Evangile  condamne 
expressément  toutes  ces  pratiques  :  C'est  là 
l'usage,  nous  repondent  elles  froidement,  et 
notre  étal  exige  que  nous  nous  y  confor- 
mions. L'usage  du  monde  à  l'égard  des  hom- 
mes est  de  ne  songer  qu'à  thésauriser,  de  ne 
former  que  des  projets  d'ambition  ,  de  se 
faire  un  Dieu  de  leur  honneur,  de  se  venger 
d'un  affront  au  péril  de  leur  propre  vie.  Si 
nous  leur  disons  que  la  doctrine  de  Je»us- 
Cbrist  analbemalise  toutes  ces  maximes,  ils 
le  coulissent  volontiers,  ils  en  reconnaissent 
même  l'iniquité  :  Mais  que  faire,  nous  re- 
pondent- ils ,  nous  ne  reformerons  pas  le 
monde;  et  quelque  lyranniques  que  soient 
les  usages,  malgré  nous  il  faut  bien  nous 
y  rendre. 

Malgré  vous  il  faut  bien  vous  y  rendre?  Et 
d'où  ,  mes  frères,  tirez-vous  doue  celle  con- 
sequence?  Depuis  quand  éles  vous  si  aéaat 
saircmcnl  engages  au  monde  ?  Est-ce  dans  sa 
religion  que  vous  avez   été  baolisés?  In  yuo 
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ergo  baptizati  estis?  Ah!  vous  nous  disiez 
que  c'était  au  nom  de  Jésus-Christ  et  dans  sa 
religion,  et  si  vous  osiez  le  désavouer,  nous 
vous  montrerions  vos  noms  écrits  dans  le  ca- 
talogue des  enfants  de  l'Eglise;  nous  pren- 
drions à  témoin  les  sacrés  fonts  où  vous 
fûtes  portés  ,  les  pasteurs  dépositaires  de  vos 
serments,  les  saints,  les  anges  et  Dieu  même 
si  solennellement  attestés.  Non-seulement 
vous  jurâtes  alors  de  ne  reconnaître  d'autre 
maître  que  Jésus-Christ,  ni  d'autres  lois  que 
son  Evangile  ;  vous  articulâtes  encore  l'ab- 
juration que  vous  faisiez  du  monde  et  de  tous 
ses  usages.  Aujourd'hui  vous  nous  les  allé- 
guez, comme  des  lois  indispensables,  qui  jus- 
tifient vos  parjures  et  votre  apostasie.  Des 
chrétiens  plus  sensés  diraient,  c'est  l'usage 
dans  le  monde  d'observer  telle  et  telle 
maxime,  de  se  parer  immodestement,  de  con- 
sumer les  jours  en  jeux  et  en  visites,  de  fré- 
quenter les  assemblées  et  les  lieux  de  plai- 
sirs. C'en  est  assez,  puisquec'esl  l'usage,  j'ai 
fait  vœu  de  m'en  éloigner.  Le  monde  me 
commande  de  ne  songer  qu'à  m'établir  et  à 
me  pousser,  d'être  délicat  sur  le  point  d'hon- 
neur, de  ressentir  vivement  une  injure,  et 
d'en  poursuivre  la  vengeance  jusqu'aux  der- 
nières extrémités  ;  c'en  est  assez,  pui->que  le 
monde  me  le  commande,  je  dois  donc  lui 
désobéir,  j'en  fais  le  serment,  et  rien  ne  peut 
m'en  relever. 

Voilà,  mes  frères,  où  m'a  conduit  insen- 
siblement celle  vérité  proposée  d'abord, qu'un 
chrétien,  par  religion,  doit  n'écouler  que 
Jésus-Christ  et  n'obéir  qu'à  sa  doctrine. 
J'avais  encore  à  vous  dire  qu'il  le  devait  par 
intérêt.  Mais  je  supprime  un  troisième  point, 
de  peur  d'abuser  de  votre  patience.  Mon 
dessein  était  de  représenter  d'abord  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  comme  un  volume 
d'arrêts  fulminants  qui,  tombant  tout  à  coup 
sur  la  tête  des  rebelles,  les  écraseraient.  Je 
leur  aurais  montré  non  des  flammes  dévo- 
rantes, ni  des  démons  acharnés  à  les  tour- 
menter, mais  des  vérités  armées,  qui  ne  ces- 
seraient éternellement  de  les  percer  de  leurs 
traits,  et  qui  toutes  seules  feraient  leur  plus 
cruel  supplice.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  nous 
voulait  faire  entendre,  quand  il  disait  que 
quiconque  ne  recevait  pas  sa  doctrine  trou- 
verait un  juge  plus  sévère  que  lui,  et  que  ce 
juge  serait  sa  doctrine  même  :  Qui  non  acci- 
pil  verba  meat  habel  qui  judicet  eum  :  sermo 
guem  locutus  sum  ille  jndicabit  eum  in  novis- 
simo  die.  J'aurais  ensuite  fait  voir  cette  doc- 
trine comme  une  source  de  vie  et  de  conso- 
lations éternelles  pour  tous  ceux  qui  lui 
obéissent.  Chaque  vérité,  chaque  maxime 
qu'elle  renferme  se  serait  montrée  avec  sa 
récompense.  J'aurais  pris  les  saints  à  té- 
moin des  joies  ineffables  que  répand  dans 
leur  âme  la  contemplation  de  ces  vérités  et 
de  la  parfaite  béalilude  dans  laquelle  elle  les 
établit. 

Ne  soyons  donc  pas  assez  lâches,  mes 
frères,  pour  nous  rebuter  de  la  doctrine  de 
Jésus  -  Christ  ,  quelque  austère  qu'elle  soit 
d'ailleurs.  N'imitons  pas  ces  disciples  infidè- 
les, qui  trouvant   ses  discours    trop  durs. 


l'abandonnèrent  pour  aller  chercher  un  au- 
tre maître.  Mais  disons-lui  comme  les  apô- 
tres :  Ah  1  Seigneur,  à  qui  irions-nous?  Vos 
paroles  sont  pleines  de  consolations,  ce  sont 
les  paroles  de  la  vie  éternelle  !  Ad  quem  ibi- 
mus  ?  Verba  vilœ  œternœ  habes.  Ce  sera,  mes 
frères  ,  par  notre  fidélité  à  leur  obéir  ,  que 
nous  obtiendrons  les  récompenses  qu'elles 
nous  promettent,  et  que  je  vous  souhaite. 

AUTRE  SERMON 

POUR  LE  DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Sur  la  vocation. 

Respondens  Petrus,  dixit  ad  Jesum  :  Domine,  bonumest 
nos  hic  esse.  Si  vis,  faciamus  hic  tria  laberiiacula ,  (ibi 
imum,  Moysi  iinnin,  et  Elise  unum...  Non  enim  sciebat 
quid  dicerel. 

Pierre,  prenant  la  parole,  dit  à  Jésus  :  Seigneur,  nous 
sommes  bien  ici.  Si  vous  le  voulez,  nous  y  ferons  trois  lentes, 
une  pour  vous,  une  autre  pour  Moïse  et  l'autre  pour  Elie... 
Mais  il  ne  savait  alors  ce  qu'il  disait  {Maltli.,  XVII,  4,  et 
Marc,  IX,  5). 

Il  n'était  pas,  ce  semble,  bien  surprenant, 
mes  frères,  que  Pierre  sur  le  Thabor,  témoin 
et  compagnon  en  quelque  sorte  de  la  gloire 
qui  environnait  son  Maître,  se  trouvât  bien 
en  ce  lieu  ,  et  souhaitât  d'y  établir  sa  de- 
meure. Quelque  juste  toutefois  et  quelque 
raisonnable  que  parût  ce  désir  ,  l'évangélisle 
nous  apprend  qu'il  était  d'un  homme  préoc- 
cupé et  hors  de  lui-même,  et  que  Pierre  ne 
savait  ce  qu'il  disait  quand  il  demandait  à 
Jésus-Christ  de  consentir  qu'il  dressât  trois 
tentes  en  ce  même  lieu  :  Non  enim  sciebat 
quid  dicerel 

Combien  de  personnes  dont  les  désirs  dans 
le  même  genre  sont  bien  moins  sensés  en- 
core que  celui  de  cet  apôtre?  C'était  à  la  vé- 
ri lé  une  présomption  à  lui  que  de  marquer 
sa  place  en  un  lieu  si  peu  sortable  à  un 
homme  mortel,  et  de  se  croire  en  état  de  sou- 
tenir longtemps  une  gloire  dont  le  poids  l'ac- 
cablait déjà  :  mais  enfin  c'était  avec  Jésus- 
Christ  qu'il  voulait  demeurer.  Ce  n'était  pas 
même  sans  son  consentement  ;  et  son  atta- 
chement à  ce  divin  Maître,  joint  à  sa  sou- 
mission, excusait  assez  sa  témérité.  Mais 
comment  justifier  celle  de  ces  aveugles  qui, 
sans  chercher  Jésus-Christ,  sans  le  consul- 
ter, choisissent  eux-mêmes  leurs  places,  qui 
croient  être  bien  dans  tous  les  états  qui  flat- 
tent leur  amour-propre?  Bonum  est  nos  hic 
esse;  qui  n'interrogent  que  leur  ambition, 
pour  se  fixer  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un  au- 
tre, et  qui  dès  qu'ils  se  trouvent  portés  sir 
ces  montagnes  resplendissantes  ,  ne  songei  t 
plus  qu'à  s'y  dresser  des  tentes  :  Faciamt  .» 
hic  tria  labcrnacula? 

Que  peut-on  penser  de  ces  téméraires,  s  - 
non  que  leur  raison  est  égarée  ,  et  qu'ils  n  s 
savent  ni  ce  qu'ils  disent ,  ni  ce  qu'ils  font  ? 
Non  enim  sciebat  quid  diceret. 

Il  suffit,  pour  lescondamner  et  les  plaindre, 
d'examiner  les  dangers  d'un  état  téméraire- 
ment choisi  ,  et  la  difficulté  de  reparer  ce 
choix  téméraire.  Nous  le  comprendrez  peui- 
élre  après  tout  ee  que  je  vais  vous  dire  dans 
ce  discours,  où  je  traiterai  l'importante  ma- 
tière de  la  vocation.  Mais  comme  le  inondfc 
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est  composé  do  deux  sorles  de  personnes,  et 
de  ceux  qui  ont  à  choisir  un  état,  et  de  ceux 
qui  l'ont  déjà  choisi  ,  il  est  jusle  d'instruire 
ici  et  les  uns  et  les  autres  dune  manière  pro- 
portionnée à  leur  différente  situation.  Kl  en 
Hl  i ,  tous  les  abus  qui  se  commettent  dans 
le  monde  en  matière  de  vocation  se    rédui- 
sent à  ces  deux  chefs  ;  à  entrer  dans  un  élat 
sans  précaution,  et  à  y  demeurer  sans  scru- 
pul  ■.  Ceux-ci  commencent  leur  damnation 
en  g'engageanlmal  à  propos,  ceux-là  l'achè- 
vent en  négligeant  de  corriger  un  téméraire 
engagement.  C'est  pour  les  premiers  que  je 
ferai    voir  ,    dans    ma    première    partie  ,    le 
désordre  et  les  conséquences  funestes  d'un 
mauvais  choix  ;  et  c'csl  pour  les  seconds  que 
je  montrerai,  dans   la   seconde,  les  moyens 
de  le  réparer.  Vous  qui  devez  bientôt  entrer 
dans  des  chemins  difficiles  et  tortueux  ,  pre- 
nez garde  de   vous  égarer.  Kt  vous  qui  êtes 
malheureusement  égarés,  n'oubliez  rien  pour 
vous  retrouver.  C'est,    mes    hères,  tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  après  que  nous  aurons 
salué  la  Mère  de  Dieu. 

PREMIER    POINT. 

Si  la  sagesse  de  Dieu  éclate  en  loules  ses 
œuvres,   il  n'y  en  a  aucune  où  elle  se  soit 
marquée    d'une  manière  plus  sensible  que 
dans  cette  multitude  et  celle  variélé  d'états  si 
proportionnés  à  la  différence  des   besoins  et 
des  caractères  ,  el  qui  concourent  tous  en- 
semble à  former  un  corps  aussi  magnifique, 
par  l'économie  et  la  distribution  de  toutes  ses 
parties  ,  que  par  leur  prodigieuse  diversité. 
Mais  lel   est  le    dérèglement  de  l'esprit   de 
l'homme,  qu'au   lieu   de  contribuer  autant 
qu'il  est  en  lui  à  la  conservation  d'un  ordre 
si  merveilleux  et  si  favorable  à  ses  intérêts, 
il  semble  n'aspirer  au  contraire  qu'à  y  appor- 
ter le  dérangement,  en  s'emparanl  sans  choix 
et  sans  discrétion  des  places  qui  lui  convien- 
nent le  moins  ;  et  cela  sur  ce  principe  mal 
entendu,  que  toutes  les  conditions  sont  bon- 
nes par  elles-mêmes  ,  et  que   l'on   peut  se 
sanctifier  dans  tous  les  étals.  Or.  mes  frères, 
pour  renfermer  celte  maxime  dans  son  vé- 
ritable sens,  et  donner  en  même  temps  quel- 
que ordre  à  une  matière  si  importante,  j'en- 
treprends de  vous  montrer    qu'on    se   rend 
doublement  coupable  en  s'engageanl  dans  un 
élat  sans  discernement  ;  coupable  envers  la 
sagesse  divine,  donl  on  (rouble  l'économie 
dans  la  distribution  des  conditions  différen- 
tes ;  coupable  à  l'égard  de  son  propre  salul , 
qu'on  réduit  par  là  à  une  étrange  difficulté. 
De  toul  cela  ,  mes  frères  ,  vous  conclurez  de 
vous-mêmes    combien  sont   nécessaires    les 
précautions  dans  le  choix  d'un  état. 

Premièrement,  on  se  rend  coupable  envers 
la  sagesse  divine  ,  en  ce  qu'on  s'expose  à  se 
tirer  de  l'ordre  qu'elle  a  établi  pour  chaque 
homme  en  particulier.  Car  enfin,  mes  frètes, 
si  dans  le  monde  matériel  et  sensible  nous 
sommes  si  charmés  du  merveilleux  arrange- 
ment de  tous  les  êtres  qui  le  composent  ,  si 
la  proportion  el  le  rapport  de  toutes  les  p  ir- 
lies  de  ce  grand  ouvrage  est  un  témoignage 
toujours  subsistant  de  la  sagesse  infinie  du 


souverain  architecte;  dans  quel  ordre  n'a-l-il 
point  dû  ranger  ses  créatures  les  plus  im- 
portantes, et  pour  qui  seules  il  a  fait  loul  le 
reste?  Quoi  I  dans  ce  vasle  univers  nous  ad- 
mirerons l'heureuse  disposition  de  tous  les 
corps  dont  il  esl  orné  ,  les  montagnes  s'élè- 
vent, disait  David  ,  el  les  vallées  s'abaissent 
chacune  au  lieu  ou  Dieu  les  a  placées  ;  il  a 
prescrit  à  la  mer  des  bornes  qu'elle  ne  peut 
passer,  et  qui  l'empêchent  d'inonder  la  lerre; 
les  astres  marchent  sur  notre  tête  sans  s'é- 
carler  jamais  de  la  roule  qu'il  leur  a  mar- 
quée. C'est  sans  doule  en  faveur  de  l'homme 
qu'il  a  disposé  toules  ces  choses  si  avanta- 
geusement ;  et  nous  pourrions  croire  que 
l'homme  serait  le  seul  à  qui  sa  sagesse  n'au- 
rait point  pourvu,  el  qu'il  ne  l'aurail  tiré  du 
néant  que  pour  le  livrer  ensuite  au  caprice 
d'une  fortune  aveugle  ou  à  la  fougue  d'un 
tempérament  déréglé?  La  droite  raison  pour- 
rail-elle  admettre  un  jugement  si  peu  équi- 
table? 

H  est  vrai  qu'étant,  comme  nous  le  som- 
mes, des  créatures  libres,  Dieu  n'en  a  pas 
usé  à  noire  égard  comme  à  l'égard  des 
autres  élres  inanimés,  el  qu'il  a  laissé  à 
chacun  de  nous  le  pouvoir  de  nous  détermi- 
ner. Mais  s'ensuil-il  qu'il  nous  soit  permis 
d'en  abuser  pour  envahir  d'autres  postes  que 
ceux  qui  nous  sont  les  plus  convenables?  Kt 
ne  devons-nous  pas  être  d'aulanl  plus  atten- 
tifs à  nous  placer  à  propos  et  avec  discrétion, 
que  Dieu  ne  nous  a  laissé  la  liberté  du  choix, 
qu'aûn  que  nous  eussions  tout  le  mérite 
de  l'avoir  fait  conforme  aux  règles  de  sa 
sagesse  ? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'idée  géné- 
rale d'une  Providence  infiniment  sage  que 
j'en  appelle  ici  ;  c'est  aux  lumières  de  la  re- 
ligion, c'est  à  l'idée  qu'elle  veut  que  nous 
nous  formions  de  celle  Kglise  sainte,  de  ce 
corps  de  chrétiens,  dont  Jésus-Ghrisl  esl  le 
chef,  el  dont  nous  sommes  les  membres.  Car 
enfin  si  indépendamment  de  la  religion,  et 
en  ne  regardant  le  monde  que  comme  un 
étal  purement  politique,  il  serait  toujours 
nécessaire  à  ses  intérêts  el  à  sa  conservation 
qu'il  y  eût  parmi  ses  membres  une  subordi- 
nation parfaite,  et  que  les  emplois  n'y  fus- 
sent distribués  que  selon  les  talents  ,  com- 
bien cet  ordre  el  celle  proportion  doit-elle 
êlre  plus  exactement  gardée  dans  un  corps 
aussi  saint  et  aussi  important  que  l'Eglise 
chrétienne,  dans  un  corps  que  Jesus-Clinsl 
anime,  et  pour  la  perfection  duquel  il  n'a 
pas  cru  trop  faire  que  de  verser  loul  son 
sang  ? 

Kl  n'est-ce  pas,  mes  frères,  sous  celte  même 
image  que  saint  Paul  représentait  aux  pre- 
miers fidèles  la  nécessité  des  précautions 
pour  le  choix  d'un  élat?  Car  de  même,  leur 
disait-il,  que  dans  un  seul  corps  nous  avons 
plusieurs  membres,  el  que  tous  ces  mem 
bres  n'ont  pas  la  même  fonction,  ainsi  dans 
le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  chacun  de 
nous  a  une  place  marquée,  selon  le  don  par- 
liculier  et  le  talent  qu'il  a  reçu  .-  Sieut  tmim 
ni  uito  corporc  multa  mmmbra  Aaôemit*,  om- 
nt'a  auletn  meinbru  non  ctimdcmaclum  liaient: 
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ita  multi  iinum  corpus  sumus  in  Christo, 
habenles  donatioiies  secundum  gratiam  quœ 
dota  est  nobis  ,  différentes.  Mais  ce  que 
l'Apôtre  s'étudiait  surtout  à  faire  remar- 
quer, c'est  que  comme  nous  ne  saurions 
trop  admirer  la  sagesse  de  Dieu  dans  la  dis- 
position de  tous  les  membres  du  corps  na- 
turel,  à  la  conservation  duquel  chacun 
d'eux  prête  son  ministère,  selon  l'usage  par- 
ticulier auquel  il  est  propre,  de  même  celte 
sagesse  a-t-elle  dû  varier,  pour  la  gloire  et 
la  perfection  du  corps  de  Jésus-Christ,  les 
fonctions  de  chacun  de  ses  membres,  et  les 
leur  distribuer  de  manière  qu'elles  ne  con- 
vinssent qu'à  ceux  auxquels  elle  les  assigne. 
Les  uns  à  qui  Dieu  a  donné  une  vertu 
suréminente  pour  servir  aux  peuples  de 
parfaits  modèles,  un  zèle  infatigable  pour 
s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  aux  désordres 
qu'ilsaperçoivent.une  science  profonde  pour 
confondre  l'erreur  et  fairelriompherla  vérité; 
ceux-là,  dis-je,  et  ceux-là  seuls  sont  destinés  à 
régir  l'Eglise  en  qualité  d'évêques  et  de  pas- 
teurs. Les  autres  à  qui  Dieu  a  fait  part  d'un 
granddiscernement  pour  démêler  le  vrai  d'avec 
le  faux, le  bondroit  d'avec  la  mauvaise  cause, 
une  suffisante  connaissance  des  lois,  une  in- 
tégrité à  l'épreuve  de  l'intérêt,  de  l'amitié, 
des  sollicitations  des  grands,  une  droiture 
qui  ignore  les  préférences;  ceux-là  seule- 
ment sont  appelés  à  la  magistrature.  D'au- 
tres que  Dieu  a  ornés  de  toutes  les  qualités 
qui  concourent  à  faire  un  vaillant  et  pieux 
soldat,  que  le  libertinage  n'a  point  engagés 
dans  la  profession  des  armes,  mais  que  le 
devoir  et  les  ordres  du  prince  y  ont  appelés; 
ces  autres  ont  été  choisis  pour  défendre  l'E- 
tat, le  temple  et  la  religion  des  entreprises 
de  leurs  ennemis.  Ceux-ci  dans  le  commerce 
du  monde  sont  appelés  à  consacrer  leurs  veil- 
les à  l'intérêt  public.  Ceux-là  dans  la  retraite 
ne  répondent  que  de  leur  propre  salut.  Les 
uns  dans  le  mariage  sont  chargés  de  former 
à  Dieu  une  sainte  famille,  les  autres  dans  le 
célibat  doivent  donner  l'exemple  d'une  vir- 
ginité angélique  ;  et  autant  que  cette  dispo- 
sition de  la  Sagesse  divine  est  merveilleuse 
en  soi,  autant  devons-nous  veiller  à  la  con- 
naître et  à  la  suivre,  de  peur  que  nous  ingé- 
rant, à  l'aveugle  et  contre  ses  vues,  dans 
d'autres  emplois  que  ceux  qu'elle  nous  des- 
tine, nous  ne  causions  quelque  dommage  au 
corps  mystique  de  Jésus-Christ,  et  ne  trou- 
blions l'harmonie  qui  doit  régner  parmi  tous 
ses  membres. 

Cependant  est-ce  là  l'objet  qu'ont  devant 
les  yeux  les  enfants  du  siècle,  quand  il  est 
question  de  choisir  un  étal  ?  Oh  1  combien 
leur  pratique  s'éloigne-t-elle  d'une  fin  si 
sainte  et  si  raisonnable  !  Quelle  confusion 
ne  mettent-ils  point  parmi  les  membres  de 
Jésus-Christ?  Quel  bizarre  assemblage  do 
parties  toutes  disproportionnées?  Et  ne 
dirait-on  pas  à  voir  ce  peu  de  rapports  de 
leurs  talents  à  leurs  emplois,  que  bien  loin 
de  concourir  à  la  gloire  du  corps  dont  ils 
sont  les  membres,  ils  n'aspirent  qu'à  le  dés- 
honorer et  à  le  détruire? 

Aussi,   mes    frères,   quels  préjudices  ne 


reçoit-il  point  de  leur  témérité,  et  comment 
la  divine  Sagesse  ne  réprouverait-elle  pas  un 
désordre  dont  les  conséquences  sont  toujours 
si  déplorables?  Pourriez-vous  croire  qu'elle 
eût  appelé  aux  sacrés  mystères,  à  ces  fonc- 
tions si  saintes  et  si  redoutables,  ces  hommes 
qui, n'y  ayanlapporléque  des  vuesdinlérêt  et 
des  inclinations  profanes,  y  font  un  honteux 
usage  des  richesses  du  sanctuaire,  y  rava- 
gent la  vigne  du  Seigneur  par  leurs  malver- 
sations et  par  leurs  scandales,  laissent  au 
pillage  le  troupeau  commis  à  leur  garde,  ou 
s'entendent  eux-mêmes  avec  l'ennemi  pour 
le  dévorer?  Pourriez-vous  croire  qu'elle  eût 
choisi,  pour  maintenir  la  règle  et  la  piété 
dans  les  monastères,  ces  personnes  qui,  n'y 
ayant  été  jetées  que  parla  violence  de  leurs 
parents,  ou  par  le  caprice  d'une  jeunesse  in- 
considérée, ne  respirent  que  les  vanités  qui 
leur  sont  interdites?  ces  personnes  dont  la 
conduite  est  une  continuelle  protestation  de 
la  légèreté  de  leurs  vœux  et  du  repentir  de 
leurengagement,  et  qui,  dans  l'impuissance  de 
retourner  au  monde,  s'efforcent  de  l'appeler 
à  elles,  et  de  répandre  dans  le  cloître  la  con- 
tagion de  son  esprit  et  de  ses  maximes  ? 
Pourriez-vous  croire  que  la  divine  Sagesse 
eût  elle-même  formé  les  nœuds  de  ces  maria- 
ges infortunés,  où  ladisparilé  de  la  naissance, 
autant  que  la  contrariété  des  humeurs,  fo- 
mente entre  l'époux  et  l'épouse  des  haines 
irrémédiables;  de  ces  mariages  qui  semblent 
ne  les  avoir  unis  que  pour  les  mettre  aux 
mains,  et  les  rendre  l'un  à  l'autre  leurs 
propres  tyrans?  Aurait-elle  destiné  à  mettre 
au  monde  des  enfants,  et  à  les  élever,  ces 
parents  dénaturés  qui,  par  les  maximes 
pernicieuses  qu'ils  leur  insinuent,  et  plus 
encore  par  le  scandale  de  leur  propre  vie,  ne 
sont  propres  qu'à  les  pervertir  et  à  les  dam- 
ner? Parcourez  de  même  toutes  les  conditions 
différentes,  examinez  tous  les  ministères  ; 
faites-vous  ensuite  une  image  des  désordres 
qui  se  commettent  dans  la  plupart,  il  n'est 
pas  besoin  d'art  pour  se  les  représenter, 
ils  se  montrent  assez  d'eux-mêmes,  cha- 
cun les  sent  et  en  gémit  ;  et  les  plaintes 
sur  aucun  sujet  ne  furent  jamais  ni 
plus  justes  ni  plus  éloquentes.  Mais  si  ces 
désordres  ont  leur  auteur,  s'ils  tirent  leur 
origine,  ou  de  l'incapacité,  ou  des  mauvaises 
dispositions  de  ceux  qui  remplissent  ces  dif- 
férents étals,  attribuerons-nous  A  la  suprê- 
me Sagesse  de  les  avoir  distribués  avec  au- 
tant de  disproportion,  et  d'y  avoir  appelé  <es 
indignes  sujets  ,  préférablement  à  ceux 
qu'elle  avait  ornés  de  tous  les  talents  con- 
venables à  chacun  d'eux  ?  C'est  donc  sans 
doute  troubler  ses  desseins  et  lui  faire  inju- 
re, que  de  s'engager  témérairement  dans  un 
état,  mais  c'est  en  second  lieu  nuire  étran- 
gement à  son  propre  salut,  et  le  réduire  à 
une  extrême  difficulté. 

Comment  cela,  mes  frères?  c'est  que  Dieu 
dans  la  distribution  de  ses  grâces  n'a  pas 
égard  aux  besoins  que  nous  fait  noire  ca- 
price, mais  à  ceux  qui  naissent  des  obliga- 
tions attachées  aux  divers  états  où  son  ordre 
nous  a  placés.  Semblable  à  un  père  de  fa-. 
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mille,  qui  on  (1  is( ri hii.'in t  à  ses  serviteurs  dif- 
férents emplois,  fournil  en  même  temps  à 
chacun  d'eux  tous  les  secours  nécessaires  et 
proportionnes  aux  fonctions  particulières 
auxquelles  il  les  applique;  ainsi  Dieu,  dit 
l'apôtre  saint  Paul,  nous  (listnl)ue-l-il  à 
nous-mêmes,  selon  la  dilïéreuce  des  condi- 
tions où  il  nous  appelle,  des  talents  et  des 
grâcesdifférentes  :  Hubentes  donationes  secun- 
dum  gratiatn  <juœ  d  Ua  est  nobis,  différentes. 
Kl  tant  que  nous  demeurerons  dans  l'ordre 
que  sa  sagesse  nous  a  marqué,  nous  avons 
lieu  d'espérer  qu'il  ne  nous  refusera  point 
les  grâces  proportionnées  à  nos  obligations. 
Mais  si  par  un  funeste  égarement  nous  ren- 
versons cet  ordre,  si  nous  nous  jetons  à  l'a- 
veugle dans  d'autres  voies,  si  nous  préférons 
aux  étals  qu'il  nous  assigne  ceux  que  le 
hasard,  le  caprice  ou  quelque  intérêt  tem- 
porel nous  présente;  ces  grâces  dès  lors 
n'ayant  plus  de  proportion  avec  ces  états,  ni 
nos  moyens  avec  nos  besoins,  quels  obsta- 
cles pourrons-nous  surmonter  ?  Quelles  chu- 
tes au  contraire  ne  ferons-nous  pas;  et  qui 
pourra  nous  tirer  des  abîmes  où  notre  aveu- 
glement nous  aura  précipités?  Si  Moïse  est 
appelé  à  délivrer  le  peuple  d'Israël  de  la  cap- 
tivité d'Egypte,  quelque  impossible  que  pa- 
raisse l'exécution  de  celle  entreprise,  il  fau- 
dra toutefois  qu'elle  lui  réussisse.  En  vain 
Pharaon  prolestera  qu'il  ne  laissera  point 
sortir  ce  peuple,  en  vain  son  cœur  s'endur- 
cira contre  les  menaces  et  les  châtiments, 
Moïse  par  le  secours  d'en  haut  brisera  'or- 
gueil de  ce  prince,  et  le  forcera  de  céder  au 
Tout-Puissant.  S'il  est  choisi  de  Dieu  pour 
conduire  ce  même  peuple  dans  le  désert,  en 
vain  les  mers  s'opposeront  à  son  passage; 
Moïse  élèvera  sa  verge,  elles  se  sépare- 
ront, et  leurs  eaux  suspendues  lui  laisseront 
un  chemin  facile.  S'il  est  destiné  à  pourvoir 
ce  peuple  de  tous  les  secours  nécessaires  à 
sa  subsistance  dans  des  déserts  inculles  et 
arides,  l'eau  coulera  des  rochers,  cl  le  ciel 
fera  pleuvoir  des  aliments  en  abondance. 
Mais  si,  sans  l'aveu  du  Seigneur,  I  impie 
Achab  entreprend  la  guerre  contre  la  Syrie, 
il  aura  beau  consulter  mille  devins  el  mille 
faux  prophètes,  avant  que  de  marcher  con- 
tre ses  ennemis,  il  aura  beau  s'allier  au  pieux 
Josaphat,  pour  intéresser  Dieu  même  dans 
sa  cause  ;  il  aura  beau  se  déguiser  dans  le 
combat,  afin  de  n'être  point  reconnu  pour 
le  roi  d'Israël,  toutes  ses  précautions  lui 
seront  inutiles  ;  une  flèche  lancée  au  hasard 
le  renversera  et  il  périra  dans  la  bataille. 

Et  en  effet,  mes  frères  ,  s  il  est  constant 
d'une  part  qu'il  n'y  a  aucun  état  où  le  salut 
ne  trouve  des  difficultés  plus  ou  moins  gran- 
des, et  si  la  foi  nous  apprend  de  l'autre  que 
nous  n'en  pouvons  surmonter  aucunes  que. 
par  des  secours  proportionnés  à  ces  dillicol- 
tés,  est-il  vraisemblable  que  Dieu  nous  dis- 
tribue ces  secours  selon  notre  fantaisie,  ou 
que  telles  grâces,  qui  nous  auraient  suffi 
dans  certains  étals  où  il  nous  appelait  ,  nous 
suffisent  également  dans  ceux  où  il  ne  nous 
appelle  pas  ?  11  vous  destinait,  je  le  suppose, 
à  vivre  dans    la  retraite,  séparés  du   com- 


merce des  hommes,  éloignés  de  toutes  les 
occasions  ;  les  grâces  qu  il  vous  préparait, 
conformes  à  Ce  genre  de  vie,  vous  auraient 
conduits  sûrement  au  terme  de  votre  salut  ; 
mais  ces  grâces  proportionnées  aux  légères 
difficulté!  de  l'état  de  retraite  seront-elles 
a-sez  pu  -saules  pour  triompher  de  tou»  les 
périls  de  l'état  du  monde,  que  vous  avez  té- 
mérairement embrassé?  Exposés  comme 
vous  l'êtes  aux  lent, liions  les  plus  dan- 
gereuses, ne  vous  faut-il  pas  maintenant  de 
plus  fortes  grâces  que  toutes  celles  qui  vous 
étaient  préparées  ;  el  quel  sera  le  funeste 
effet  tie  votre  témérité,  si  Dieu  par  un  mi- 
racle de  sa  miséricorde  ne  change  M  loin 
faveur  l'économie  de  ses  grâces,  et  qu'au 
lieu  de  celles  qui  étaient  faites  pour  vous,  il 
n'en  substitue  de  plus  convenables  aux  pé- 
rils où  vous  vous  êtes  exposés  ? 

O  voilà  ce  qui  démontre  la  nécessilé  des 
précautions  dans  le  choix  d'unélal,  el  ce 
qui  met  en  évidence  l'extrême  foiie  de  ceux 
qui  n'en  prennent  aucune.  Que  nous  aurions 
donc  de  raisons  d'adresser  à  la  plupart  des 
hommes  ces  paroles  que  Moïse  adressait  au- 
trefois aux  Israélites  :  Ce  peuple  est  sans  ju- 
ment, il  n'a  point  de  prudence.  Oh  !  que  ce 
peuple  n'est-il  sage,  que  n'a-t-il  de  l'intelli- 
gence, que  ne  prévoit-il  ce  qui  lui  arrivera  1 
Gens  absque  comilio  est,  et  sine  prudent  iu  ; 
utinam  sapèrent,  et  intelli</erent ,  ac  novis- 
sinui  providerent  !  De  quelle  indifférence  en 
effet  n'esl-on  point  aujourd'hui  sur  sa  voca- 
tion ?  Se  met-on  en  peine  d'attirer  par  la 
prière  et  par  les  bonnes  œuvres  les  lumières 
du  ciel,  pour  faire  un  bon  choix?  Se  mel-ou 
en  peine  de  comparer  les  difficultés  de  l'état 
qu'on  embrasse  avec  ses  forces,  se6  talenls  et 
les  grâces  qu'on  a  reçues?  Songe-l-on  à  faire 
sérieusement  cet  examen  ou  avec  soi-même, 
ou  mieux  encore  avec  un  directeur  pieux  et 
é  lairé?  Les  pères  et  mères  songent-ils  à  y 
exhorter  h  urs  enfants,  à  leur  montrer  les 
difficultés  des  diverses  conditions  qu'ils  peu- 
vent embrasser,  à  leur  faciliter  le  choix  des 
plus  conformes  à  leurs  besoins  spirituels,  à 
leur  en  frayer  les  chemins  ?  Mais  comment 
y  songeraient-ils,  eux  qui  pour  les  établir  ne 
consultent  d'ordinaire  d'autres  lois  que  leurs 
prédilections,  ni  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  leur  vanité  ?  eux  qui  ne  reconnaissent 
dans  leurs  enfants  d'autres  marques  de  vo- 
cation que  le  litre  de  la  naissance,  que  le 
droit  d'aînesse,  que  les  avantages  du  corps, 
que  l'occasion  d'un  bénéfice  ou  de  quelque  au- 
tre parti  lucratif?  Serait-il  permis  aujourd'hui 
à  un  aîné  ou  à  un  fils  unique  d'écouler  une 
voix  intérieure  qui  l'appellerait  à  la  retraite? 
Quel  désordre  dans  une  famille,  s'il  répon- 
dait à  une  si  sainte  inspiration  !  Mais  ses 
parents  charnels  sauraient  bien  en  deiour- 
ner  l'efficacité  par  leurs  caresses  ou  par 
leurs  violences.  Ce  serait  dommage,  en  effet-, 
ô  mon  Dieu,  que  cet  aîné  ou  ce  fils  unique 
appartint  à  vous,  et  non  pas  au  monde,  fe- 
rait-il libre  à  un  cadet  ou,  si  VOUS  ÎOU  es,  à 
un  aine  disgracié  de  la  nature,  d'éviter  le 
cloître,  où  ses  parents  le  poussent  depuis  si 
longtemps?  Quelle  charge  pour  une  famille. 
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s'il  s'obsiinait  à  vouloir  prendre  un  autre 
parti?  11  faut  bien,  ô  mon  Dieu  1  que  vous  ac- 
ceptiez ce  que  le  monde  n'accepte  pas  1  Ah  ! 
mes  frères,  quand  en  déterminant  ainsi,  par 
des  vues  purement  humaines,  la  vocation 
de  vos  entants,  vous  ne  vous  rendriez  cou- 
pables que  de  I  usurpation  d'un  pouvoir  que 
Dieu  ne  vous  a  pas  donné,  votre  témérité  ne 
serait-elle  pas  déjà  bien  criminelle?  Mais 
que  vous  vous  chargiez  encore  de  toutes  les 
conséquences  de  leur  engagement,  que  vous 
ajoutiez  à  vos  propres  péchés  le  poids  de 
tous  ceux  qu'ils  commettront  et  qu'ils  feront 
commettre  dans  tous  ces  états  pour  lesquels 
ils  n'étaient  pas  faits  ,  que  vous  fabriquiez 
vous-mêmes  la  chaîne  malheureuse  de  leur 
damnation,  votre  crime  ne  semble-t-il  pas 
enchérir  sur  le  parricide? 

Ce  n'est  pas  que  Dieu,  par  une  providence 
aussi  admirable  que  miséricordieuse  sur  vos 
enfants,  ne  fasse  quelquefois  tourner  à  leur 
avantage  la  contrainte  dont  vous  usez  à  leur 
égard,  et  que  les  vues  profanes  que  vous 
avez  sur  eux  ne  lui  servent  souvent  de 
moyens  pour  les  faire  entrer  dans  la  voie 
qu'il  leur  avait  marquée;  mais  en  êtes-vous 
moins  coupables  du  péril  où  vous  les  expo- 
sez, parce  qu'en  effet  ils  ne  périssent  point? 
Et  n'est-il  pas  toujours  vrai  de  dire  de  vous, 
comme  le  disait  saint  Augustin  d'un  pasteur, 
dont  les  mauvais  exemples  seraient  capa- 
bles de  donner  la  mort  à  toutes  les  âmes  qui 
lui  seraient  confiées,  que  quoique  Dieu  con- 
servât la  vie  à  quelques-uns,  il  ne  laisserait 
pas  d'être  traité  comme  leur  homicide?  Et 
Me  vivit,  et  iste  homicida  est.  Supposez-vous 
en  effet  que  Dieu  doive  régler  ses  desseins 
sur  les  vôtres  ;  assujettir  ses  grâces  à  vos 
maximes  criminelles  ;  sauver  celui-ci  dans 
les  emplois  du  monde,  parce  qu'il  est  l'ainé; 
celui-là  dans  les  dignités  ecclésiastiques, 
parce  qu'il  est  le  plus  jeune  ;  cette  fille  dans 
le  mariage,  parce  qu'elle  esl  ornée  de  quel- 

2ues  avantages  extérieurs;  et  celte  autre 
Ile  dans  Un  monastère,  parce  qu'elle  a  moins 
de  ces  frivoles  embellissements  ?  Ne  déclare- 
l-il  pas  au  contraire  dans  ses  Ecritures, 
qu'il  n'a  aucun  égard  à  toutes  ces  qualités 
vaines  ?  Ne  défend-il  pas  expressément  à  Sa- 
muel de  s'y  arrêter  ;  lorsqu'il  est  question 
d'élire  eulre  tous  les  enfants  d'Isaïe  un  roi 
sur  Israël,  ne  lui  recommande-l-il  pas  de  ne 
consulter  ni  le  droit  d'aînesse,  ni  les  avan- 
tages du  corps?  Ne  respicias  vultum  neque 
altitudinem  slaturœ.  Ne  lui  fait-il  pas  en- 
tendre qu'il  laisse  aux  hommes  à  juger  sur 
ces  apparences  équivoques,  mais  qu'il  n'in- 
terroge que  les  dispositions  qu'il  a  mises 
dans  le  cœur  de  celui  dont  il  a  fait  choix? 
Nec  juxta  intuitum  hominis  egojudico  ;  homo 
enim  videt  ea  quœ  parent,  Dominus  autem  in- 
tuetur  cor.  El  plût  à  Dieu  encore  que  les  ju- 
gements que  vous  fondez  sur  des  apparen- 
ces fussent  toujours  raisonnables.  Mais 
aveuglement  de  regarder  dans  vos  enfants 
comme  une  marque  de  vocation  a  un  élal 
ce  tiui  est  plulôl  un  signe  contraire I  Celui-ci, 
dites-vous  ,  avec  un  extérieur  avantageux, 
possède  toutes  les   qualités  que   le   monde 


consacre  ;  il  est  donc  appelé  au  monde.  Cet 
autre,  d'un  caractère  différent,  ne  montre 
d'autre  talent  que  celui  de  la  piété  ;  il  faut 
donc  le  reléguer  dans  le  cloître.  Pères  im- 
prudents,  quelle  illusion  vous  fait  prendre 
le  change  si  grossièrement  sur  la  destina- 
tion de  vos  enfants?  Ce  premier,  dites-vous, 
est  appelé  au  monde,  et  vous  en  jugez  par 
la  conformité  de  ses  inclinations  aux  maxi- 
mes qu'il  autorise.  Quoi,  parce  qu'il  porte 
dans  le  siècle  toutes  sortes  de  dispositions 
à  s'y  perdre  ,  est-ce  une  marque  qu'il  s'y 
sauvera?  Idolâtres  des  vanités ,  en  sera-t-il 
plus  porté  à  s'en  garantir?  Adorateur  des 
créatures,  songera-t-il  à  s'en  détacher  ?  Avide 
et  insatiable  des  plaisirs,  se  défiera-l-il  de 
leurs  funestes  enchantements?  Dévoué,  as- 
servi au  monde,  osera -t-il  le  combattre,  et 
le  vaincra-t-il  ?  Ah  1  cachez-le  bien  plutôt  à 
cet  ennemi,  qui  n'a  déjà  sur  lui  que  trop 
d'avantages.  Qu'il  fuie,  qu'il  fuie  dans  le 
fond  des  retraites  ;  la  plus  reculée  sera  pour 
lui  la  plus  sûre.  Et  certes,  s'il  fallait  exposer 
quelqu'un  de  vos  enfants  à  ce  combat  dan- 
gereux, celui-ci  que  vous  en  écartez  serait 
bien  plus  propre  à  le  soutenir.  Prévenu  con- 
tre toutes  les  ruses  de  son  ennemi,  armé 
contre  tous  ses  efforts ,  il  le  vaincrait  bien 
plus  sûrement. 

Mais  quoi,  faut-il  donc  prendre  tout  le 
contre-pied,  jeter  ce  mondain  dans  le  cloître, 
et  livrer  la  vertu  de  l'autre  à  tous  les  dan- 
gers du  monde  ?  Non,  mes  frères,  il  ne  faut 
faire  ni  l'un  ni  l'autre.  C'est  à  Dieu  à  les 
placer  tous  deux  dans  le  lieu  qu'il  leur  a 
marqué.  Mais  je  dis  que  ce  que  vous  appe- 
lez de  grandes  dispositions  pour  le  monde 
sont  de  grandes  dispositions  pour  la  damna- 
tion. Je  dis  que  si  votre  fils  porte  dans  le 
monde  ces  dispositions,  son  salut  y  sera 
mille  fois  plus  ew  danger  qu'il  ne  le  serait 
hors  du  monde.  Je  dis  que  vous  n'en  êtes 
que  plus  obligé  de  craindre  pour  votre  fils, 
de  lui  faire  horreur  de  ses  dispositions,  de 
l'aidera  les  corriger,  de  conjurer,  de  presser 
le  Seigneur  de  mettre  la  main  à  ce  change- 
ment. Après  cela  laissez-lui  le  soin  de  dé- 
terminer chacun  de  vos  enfants  selon  son 
bon  plaisir.  Et  si  comme  le  jeune  Samuel  , 
quand  il  crut  entendre  la  voix  d'Héli,  ils  vien- 
nent à  vous,  disposés  à  suivre  aveuglément 
vos  vues,  renvoyez-les  au  Seigneur,  comme 
ce  grand  prêtre,  avec  ordre  de  n'écouler  que 
lui,  et  de  répondre  à  sa  seule  voix. 

Et  vous,  jeunesse  chrétienne  ,  dont  le  sort 
est  encore  indéterminé,  et  qui  êtes  libre  de 
choisir,  n'imitez  pas  ce  roi  de  Babylone,  dont 
parle  un  prophète,  qui  se  trouvant  entre 
deux  chemins,  incertain  sur  celui  qu'il  de- 
vait prendre,  au  lieu  de  s'adresser  à  Dieu 
dans  son  irrésolution,  eut  recours  à  de  vains 
augures,  interrogea  ses  idoles,  consulta  les 
entrailles  rituelles  des  animaux  :  Stelit  rex 
Bubylonis  in  bivio,  incapile  duarum  viarum, 
divinationem  quœrens ,  commiscens  sagitlas  , 
interrogavit  idola,  ex  ta  consuluit.  Helas  !  on 
n'en  voit  que  trop  parmi  vous  qui,  sans  pré- 
voir les  funestes  suites  d  un  téméraire  enga- 
gement, ne  veulent  devoir  leur  établissement 
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qu'au  hasard  et  ù  la  fortune,  s"  jetant  eux 
mêmei  au  son  et  se  dévouant  a  une  aveu- 
lit; destinée:  Divinationetn  quœrens,  com- 
miscens  sagittas.  D'autres,  épris  d'un  fol 
amour  pour  des  créatures  qui  les  séduisent, 
ou  entraînés  par  le  torrent  impétueux  de 
quelque  autre  passion,  attendent  que  la  di- 
vinilé  qu'ils  adorent  prononce  sur  le  parti 
qu'ils  doivent  prendre  :  Interrogavit  idola. 
Plusieurs  autres  enfin,  qui  font  consister  le 
souverain  honneur  dans  la  vie  commode  et 
sensuelle,  dans  la  bonne  chère,  dans  les  plai- 
sirs charnels,  interrogent,  pour  ainsi  parler, 
les  entrailles  des  animaux  :  Exta  consuluit. 
Dangereux  exemples,  funestes  dérèglements  ! 
Craignez  surtout  de  vous  y  conformer.  Mais 
imitez  bien  plutôt  le  saint  roi  David  ,  qui  ne 
cessait  de  demander  à  Dieu  qu'il  lui  fît  con- 
naître la  voie  dans  laquelle  il  devait  mar- 
cher :  Nolam  fac  mihi  viam  in  qua  ambulem  ; 
qu'il  lui  enseignât,  non-seulement  les  gran- 
des routes  qui  conduisent  au  ciel,  mais  qu'il 
lui  marquât  même  tous  les  sentiers  diffé- 
rents qu'il  devait  tenir  :  ^  t'as  tuas,  Domine, 
demonslra  mihi,  el  semitas  tuas  edoce  me.  Sans 
celle  précaution  on  ne  peul  que  se  perdre, 
parce  qu'on  demeure  exposé  aux  dangers 
inévitables  d'un  mauvais  choix  ?  Mais  hélas! 
dites-vous,  le  mauvais  choix  est  déjà  fait, 
et  mon  parti  est  pris  depuis  longtemps.  N'y 
a-t-il  plus  rien  à  espérer  pour  mon  salut? 
Je  vais  vous  répondre  dans  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

On  peut  juger,  mes  frères  ,  par  la  néces- 
sité des  précautions  pour  ne  pas  s'engager 
témérairement  dans  un  état,  de  quelle  im- 
portance il  est  de  rectifier  un  téméraire  en- 
gagement. Mais  avant  que  d'en  marquer  les 
moyens,  il  est  bon  de  vous  avertir  de  ne  pas 
vous  méprendre  dans  l'application  que  vous 
pourrez  en  faire.  Car  enfin,'  s'il  est  dange- 
reux de  se  maintenir  dans  un  état  où  Dieu 
n'appelle  pas,  il  ne  l'est  pas  moins  d'aban- 
donner un  état  où  il  appelle.  Un  scrupule 
mal  fondé,  une  inconstance  naturelle, 
une  lâche  infidélité  ne  font  que  trop  souvent 
tomber  dans  ce  piège.  Les  difficultés  qu'on 
trouve  dans  sa  condition,  les  croix  qui  s'y 
présentent  de  toutes  parts,  les  traverses  à 
essuyer  servent  ordinairement  de  prétexte  à 
la  désertion  ,  et  l'on  se  fait  des  raisons  pour 
renoncera  son  état,  de  ces  épreuves  salutai- 
res qui  ne  le  rendent  que  plus  saint  el  plus 
favorable  au  salut.  Funeste  illusion,  démar- 
che terrible  dans  ses  conséquences  1  puis- 
que!» rendant  inutile  la  grâce  précieuse  de  la 
vocation,  elle  tarit  en  même  temps  la  source 
de  toutes  celles  qui  en  dépendaient.  11  ne  s'a- 
git donc  point  ici  de  regarder  comme  un  dé- 
faut de  vocation  à  un  état  les  répugnances 
et  les  tribulations  qu'on  y  éprouve,  ni  moins 
encore  de  l'abandonner  sans  de  solides  rai- 
sons Que  chacun,  dit  expressément  l'Apô- 
tre, demeure  ferme  dans  la  condition  à  la- 
quelle il  a  élé  appelé  :  Unusquisque  in  qua 
vocalione  vocutus  est,  in  ea  permanent.  Mais 
il  s'agil  de  réparer  le  mal  d'un  téméraire 
engagement  et  de  corriger  sans  délai  le  choix 


imprudent  et  dangereux  d'un  parti  qui  né 
ronvient  pas.  Plusieurs  marques  le  peuvent 
faire  discerner.  N'avoir  pu  s  introduire  dans 
un  état  que  par  des  voies  illégitimes;  ne  pou- 
\oir  s'y  maintenir  que  par  des  moyens  cri- 
minels ou  suspects;  manquer  d'un  talent 
nécessaire  pour  s'en  acquitter  raisonnable- 
ment quand  on  serait  orné  de  tous  les  au- 
tres ;  être  dépourvu  de  certains  secours, 
même  humains,  sans  lesquels  on  ne  peut  di- 
gnement le  remplir,  y  trouver  nécessaire- 
ment des  occasions  prochaines  au  crime  el 
des  obstacles  invincibles  au  salul.  Ce  sont 
là,  mes  frères,  des  signes  moralement  cer- 
tains qu'on  n'était  pas  appelé  à  la  condition 
dans  laquelle  on  s'est  engagé. 

Or,  pour  donner  de  sûrs  moyens  de  recti- 
fier ce  mauvais  engagement,  il  faut  distin- 
guer entre  toutes  les  conditions  de  la  vie 
celles  qu'on  peut  absolument  abandonner, 
de  celles  dont  il  n'est  plus  permis  de  sortir. 

Avez-vous  mal  à  propos  el  contre  l'ordre 
de  Dieu  choisi  ces  premières  ,  quelles  res- 
sources vous  restent  il  pour  ne  pas  y  périr  ? 
Ambition,  respects  humains,  honte  crimi- 
nelle, sentiments  charnels,  taisez-vous.  Il 
faut,  mes  frères  (il  n'y  a  point  ici  de  dispense 
ni  de  tempérament),  il  faut  abandonner 
cet  état  que  vous  avez  témérairement  em- 
brassé. Rappelez  les  principes  que  j'ai  établis 
dans  mon  premier  point  ;  d'une  part  l'inju- 
re que  vous  faites  à  la  sagesse  divine  quand 
vous  troublez  l'ordre  qu'elle  a  établi  dans  le 
monde,  la  difformité,  le  dérangement  que 
vous  causez  dans  le  corps  myslique  de  Jé- 
sus-Christ, el  de  l'autre  les  dnûculiés  extrê- 
mes où  vous  réduisez  voire  salul  en  vous 
privant  des  grâces  qui  vous  étaient  prépa- 
rées dans  le  poste  qui  vous  élail  propre; 
rappelez,  dis-je,  tous  ces  principes,  et  vous 
vous  convaincrez  de  l'obligation  de  rentrer 
dans  l'ordre  d'où  vous  êtes  sortis. 

Vous  qui  pour  vous  revêlir  d'une  charge, 
soit  ecclésiastique,  soit  séculière,  n'avez  eu 
d'autre  titre  que  celui  de  vos  richesses  ou  de 
voire  ambition  :  vous  qui  manquez  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  vousenacquitler 
raisonnablement,  qui  dans  un  poste  qui  exige 
de  la  fermeté  ne  trouvez  en  vous  qu'un  fond 
de  faiblesse  qui,  au  lieu  du  désintéressement 
requis  dans  votre  ministère  ,  ne  laissez  voir 
qu'une  basse  cupidité:  vous  qui  n'avez  ni  la 
capacité  essentielle  à  vos  fonctions,  ni  aucune 
disposition  à  l'acquérir,  en  vain  vous  en  dé- 
fendriez- vous ,  il  faut  renoncer  ou  à  voire 
salut,  ou  à  voire  charge  :  Descende,  sede  ta- 
cens,  et  intra  in  tenebras.  Assis  peut-être  sur 
les  tribunaux  de  la  justice,  arbitre  delà  for- 
lune  et  de  la  vie  même  des  hommes,  rien  ne 
devait  échapper  à  votre  pénétration  pour 
tenir  entre  eux  la  balance  égale  :  il  n'y  avait 
ni  sollicitation  ni  intérêt  humain  qui  dût  : 
donner  atteinte  à  votre  droiture  :  toutes  les 
injustices  des  plus  grands  comme  des  plus 
petits  devaient  venir  se  briser  contre  elle. 
Cependant  tout  ce  que  vous  êtes  demenl  ce 
que  vous  devriez  être.  Descendez  de  ce  rang, 
dont  votre  incapacité  ternit  la  splendeur  : 
Descende,  sede  tacens.  Prépose  peut-être  pont 
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êlre  le  gardien  du  troupeau  chéri ,  pour  le 
défendre  des  assauts  et  des  pièges  du  loup 
ravissant,  pour  lui  servir  de  guide  dans  les 
pâturages  les  plus  sûrs  ,  pour  être  son  mo- 
dèle et  sa  lumière,  quelle  science,  quelle 
sainteté,  et  tout  à  la  fois  quelle  vigilance 
n'exigeait  point  un  ministère  si  important? 
Cependant,  au  lieu  de  ces  qualités,  vous  ne 
montrez  que  des  défauts  contraires.  Science  : 
la  vérité  passe  chrz  vous  pour  le  mensonge, 
et  le  mensonge  pour  la  vérité  ;  vous  ne  con- 
naissez ni  les  devoirs  du  troupeau,  ni  vos 
propres  devoirs.  Sainteté  :  tout  est  profane 
dans  vos  mœurs,  vos  exemples  sont  plus  ca- 
pables de  détruire  que  d'édifier.  Vigilance  : 
des  amusements  séculiers  remplissent  tous 
vos  moments ,  et  le  bercail  demeure  ouvert 
de  tous  côtés  aux  désordres  et  aux  scandales. 
Défaites-vous  d'une  dignité  dont  vous  n'êtes 
pas  propre  à  remplir  les  obligations;  des- 
cendez de  ce  poste,  où  jamais  vous  n'auriez 
dû  monter,  et  contentez- vous  de  quelque 
ministère  plus  obscur  et  moins  important  : 
Descende,  secle  lacens,  et  intra  in  tenebras. 

Et  ne  pensez  pas  encore  que  cette  obliga- 
tion n'ait  lieu  que  dans  le  cas  d'incapacité  ; 
mille  autres  circonstances  peuvent  la  rendre 
également  étroite  :  Descende.  Descendez  de 
ce  poste,  vous  qui,  pourvu  d'ailleurs  de  tous 
les  talents  convenables  pour  en  remplir  les 
devoirs,  n'y  êtes  arrivé  que  par  la  voie  de 
l'injustice,  ou  qui  ne  pouvez  vour  y  mainte- 
nir que  par  d'indignes  artifices  et  des  moyens 
suspects  :  Descende.  Descendez-en,  vous  qui, 
quoiqu'à  couvert  de  ces  reproches  ,  n'avez 
pu  encore  effacer  des  esprits  l'impression  de 
vos  scandales  passés,  vous  dont  ce  malheu- 
reux souvenir  arrêle  tous  les  succès  ,  rend 
inutiles  tous  les  travaux,  et  fait,  quoique  in- 
justement, rejaillir  sur  le  ministère  la  honte 
qui  n'est  due  qu'au  minisire  :  Descende.  Des- 
cendez-en, vous  dont  l'innocence  et  la  vertu 
même  trouve  dans  ce  poste  de  si  invincibles 
obstacles  ,  vous  à  qui  les  affaires  dont  il  est 
chargé  ont  presque  fait  oublier  tout  le  soin 
de  votre  salut,  et  qu'une  expérience  de  lon- 
gue main  n'a  que  trop  convaincu  de  votre 
impuissance  à  accorder  les  devoirs  essentiels 
du  chrétien  avec  ceux  de  votre  charge  :  Des- 
cende. Descendez -en  enfin  ,  vous  tous  à  qui 
Dieu  donne  de  si  évidentes  preuves  qu'il  ne 
vous  veut  point  dans  ce  ministère.  Et  après 
tout  ne  lui  appartient- il  pas  d'en  disposer 
selon  sa  volonté?  Quoi!  tandis  qu'il  vous  dé- 
clare par  je  ne  sais  combien  d'événements 
qu'on  ne  peut  appeler  équivoques  ,  par  ces 
mauvais  succès  qu'il  donne  à  toutes  vos  en- 
treprises,  par  ces  tempêtes  furieuses  que 
vous  excitez,  oti  qui  s'excitent  à  votre  occa- 
sion, que  vous  n'êtes  point  dans  la  place  qu'il 
vous  destinait,  vous  opiniâtrerez-vous  à  vous 
y  maintenir?  Ah  1  si,  comme  le  prophète 
Jonas ,  vous  avez  été  assez  téméraires  pour 
vous  détourner  du  chemin  qu'il  vous  availou- 
vcrl,  et  pour  vous  embarquer  contre  sa  vo- 
lonté sur  une  autre  mer,  ne  devriez- vous  pas 
au  moins  comme  lui  reconnaître  votre  infi- 
délité ,  confesser  ingénument  qu'elle  est 
l'unique  cause  de  tous  ces  ororçes?  lit  plutôt 
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que  de  voir  submerger  avec  vous  tant  d'âmes 
innocentes  que  vous  y  avez  exposées,  voussa- 
crifier  généreusement  à  leur  conservation  , 
et  lesencourager  vous-mêmes,  comme  ce  pro- 
phète, à  vous  jeter  dans  la  mer,  sûr  que  la 
tourmente  cessera  dès  qu'elles  seront  déli- 
vrées de  vous?  Tollite  me,  et  miltite  in  mare, 
et  cessabit  mare  a  vobis. 

Il  est  vrai  que  celte  résolution  n'est  pas 
facile  à  prendre,  et  que  la  nature  y  op- 
pose d'étranges  difficultés.  Quoi  donc,  est- 
on  obligé  de  se  déshonorer  soi-même  en  se 
dégradant,  de  renoncer  à  sa  fortune  en  aban- 
donnant un  emploi  dont  elle  dépend?  Que 
dira  le  monde  de  celte  conduite  inouïe  ?  Si 
j'ai  quelquecrédit,  je  le  dois  tout  entier  à  la 
dignité  dont  je  suis  revêtu  ;  et  si  je  m'en  dé- 
pouille, je  retombe  dans  mon  néant.  Et  c'est 
ce  qu'il  fallait  prévoir,  mon  cher  auditeur, 
avant  que  de  vous  engager.  11  fallait  exami- 
ner vos  forces  et  vos  talents,  et  les  comparer 
à  cet  emploi.  Il  fallait,  selon  le  conseil  de 
Jésus-Christ  ,  vous  placer  au  dernier  rang, 
peut-être  alors  vous  aurait-on  dit  de  monter 
plus  haut ,  ou  du  moins  ne  seriez-vous  pas 
réduit  maintenant  à  la  honte  de  descendre 
plus  bas.  Mais  enfin  est-il  temps  de  s'effrayer 
des  difficultés,  quand  il  faut  ou  les  surmonter 
où  périr?  Hélas  1  où  en  seriez-vous  si  le  mal 
était  sans  remède?  On  vous  en  offre  un  capa- 
ble de  le  guérir ,  et  vous  vous  irritez.  Vous 
plaindriez-vous  dans  un  naufrage  où  vous  ver- 
riez périr  tous  vos  compagnons,  que  la  fortune 
vous  présentât  encore  une  planche  que  vous 
pussiez  embrasser,  quoiqu'il  vous  en  dût  coû- 
ter pourarriver  au  rivage?II  vousest  biendur 
de  renoncer  à  un  poste  si  avantageux  ;  mais, 
mon  cher  auditeur,  s'il  s'agissait  de  votre 
vie,  n'y  renonceriez-vous  pas  ?  Combien  en 
voyons-nous  qui  seulement  pour  se  procurer 
du  repos,  souvent  pour  un  moindre  avantage, 
quittent  des  emplois  qu'ils  remplissaient  avec 
honneur?  Quoi  donc,  le  salut  et  l'éternité  ue 
seront -ils  jamais  d'aucune  considération 
parmi  les  hommes?  Que  devient  donc  ce 
précepte  si  formel  de  s'arracher  un  œil,  de  se 
couper  un  bras,  s'il  nous  est  un  sujet  de 
scandale?  Mais  il  est  bien  honteux  de  se  dé- 
faire d'une  charge,  parce  qu'on  ne  peut 
l'exercer  dignement.  Mais  n'est-il  pas  plus 
honteux  encore  de  la  déshonorer  en  la  con- 
servant? C'est  un  théâtre  d'où  votre  incapa- 
cité se  montre  de  plus  loin  ;  chacun  s'en 
plaint  et  en  murmure  ,  les  méciiants  s'en 
jouent,  et  les  gens  de  bien  en  gémissent.  Bi- 
zarre et  malheureuse  honte  qui  néglige  les 
maux  véritables,  et  qui  ne  rougit  que  de  ses 
devoirs  l  Mais  en  vain  prétendez-vous  éluder 
la  loi  par  vos  instances  et  vos  remises;  en 
vain,commeSaùl, demandez-vousqu'on  vous 
ménage  devant  le  peuple,  il  faut  céder  à  la 
volonté  de  celui  à  qui  seul  il  appartient  d'é- 
lever ou  de  renverser  les  trônes  mêmes.  Au 
reste  quelque  parti  que  vous  preniez,  je  puis 
vous  dire,  aussi  sûrement  que  Samuel  le  dit 
aulrefoisau  malheureux  Saùl,  que  Dieu  vous 
exclut  sans  retour  de  ce  rang  et  de  cet  em- 
ploi qui  ne  vous  appartient  pas,  et  qu'il  le 
destine  à  un  meilleur  que  vous  :  Scidil  Do- 
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minus  rrynum  Israël  a  te  koâie,  et  imdirlit  il- 
lud  proximo  tuo  meliori  te.  Trop  heureux 
encore  que  Dieu  daignai  bientôt  vous  arra- 
cher de  ce  poste  par  une  perte  de  biens  ou 
quelque  autre  revers  de  fortune.  Libre  alors 
du  principal  obstacle  que  vous  avez  mis  à 
voire  salut,  vous  rentreriez  peut-être  dans 
l'état  qu'il  vous  destinait.  Mais  rnilh'ur  à 
vous,  si,  laissant  triompher  votre  opiniâtreté, 
sa  justice  vous  maintient  dans  la  place  que 
vous  occupez  indignement!  Semblable  jus- 
qu'au bout  au  malheureux  Saùl,  toute  voire 
vie  ne  sera  qu'un  enchaînement  de  crimes; 
et  chaque  pas  vous  avancera  vers  le  terme 
fatal  de  votre  perle. 

Mais  il  est  un  autre  état  qui  demande 
d'autres  ressources  dans  ses  dangers,  c'est 
la  situation  de  ceux  qui  ont  embrassé  témé- 
rairement une  condition  stable,  et  qu'il  n'est 
plus  permis  d'abandonner,  tel  qu'est  le  sa- 
cerdoce, le  mariage  ou  l'état  religieux.  Toul 
est-il  désespéré  pour  ceux-ci,  et  parce  qu'ils 
ne  peuvent  retourner  sur  leurs  pas,  mar- 
choni-ils  infailliblement  vers  le  précipice  !  Ce 
serait,  ce  semble,  une  conséquence  nécessaire 
des  principes  que  nous  venons  d'établir  Car 
si,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  salut 
trouve  de  si  grandes  difficultés  dans  l'état 
même  où  Dieu  nous  demande;  si  nous  avons 
besoin  de  si  fortes  grâces  pour  triompher 
de  tous  les  dangers  d'une  condition  qui  nous 
est  propre,  et  où  lui-  même  nous  a  placés, 
d'où  puiserons-nous  celles  qui  nous  seraient 
nécessaires  pour  vaincre  les  difficultés  bien 
plus  grandes  d'une  condition  disproportion- 
née et  embrassée  contre  sa  volonté?  Mais  ce 
sont  là,  Seigneur,  de  ces  miracles  qui  enga- 
gent d'autant  plus  votre  miséricorde,  qu'ils 
sont  moins  mérités  ;  et  dès  lors  que  vous  ins- 
pirerez le  repentir  de  l'égarement  et  le  désir 
sincère  de  le  réparer,  bientôt  de  ces  trésors 
immenses  sortiront  tout  à  la  fois  le  remède 
et  le  pardon.  El  qui  sommes-nous  en  effet, 
mes  frères,  pour  prescrire  des  bornes  à  la 
bonté  de  Dieu?  Ses  ressources  ne  sont-elles 
pas  infinies  ?Dansqnc!q  ne  abîme  que  l'homme 
se  trouve  plongé,  ne  lui  suffît-il  pas  de  re- 
courir sincèrement  à  elle  pour  obtenir  sa 
délivrance?  Le  Seigneur,  dit  le  prophète,  est 
près  de  tous  ceux  qui  l'invoquent  dans  la 
vérité.  H  tend  sa  main  secourable  à  tous 
ceux  qui  sont  tombés,  et  il  relève  tous  ceux 
que  leur  chute  a  brisés. 

C'en  est  assez  pour  vous  consoler,  vous 
qui  contre  l'ordre  de  Dieu  vous  êles  jetés 
dans  cet  état  si  peu  sortable,et  qui,  honteux 
de  votre  lémérilé,  en  gémissez  tous  les  jours 
en  sa  présence.  Ce  n'est  pas  sans  doute  en 
brisant  les  chaînes  qui  vous  attachent  à 
votre  condition  que  vous  vous  délivrerez  du 
danger  d'y  périr.  Quel  serait  ce  nom  eau 
moyen  de  réparer  l'indiscrétion  de  votre  en- 
gagement, que  de  la  couronner  par  le  di- 
vorce, le  sacrilège  ou  l'apostasie?  C'est  au 
contraire  en  virai  soumettant  à  la  dure  n  - 
eessilé  de  vivre  el  de  mourir  dans  ce  même 
étal.  Ayez  confiance  en  Dieu,  dit  le  Sage,  el 
demeurez   au   lieu  où  vous  clés.  Mais   c«>m- 
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ment  demeurer  tranquille  dans  un  état  ou 
l'on  a  lieu  de  croire  que  Dieu  ne  nous  vou- 
lait pas?  Ah!  mes  frères,  c'est  que  par  une 
disposition  merveilleuse  de  la  Providence, 
la  même  volonté  qui  vous  défendait  autrefois 
d'embrasser  celle  condition,  vous  commande 
aujourd'hui  d'y  persévérer.  De  sorte  que  ce 
qui  fut  de  votre  part  un  acte  de  rébellion, 
devient  maintenant  l'effet  d'une  obéissance 
d'autant  plus  méritoire,  qu'elle  est  plus  dif- 
ficile. El  c'est  ainsi  .  selon  la  réflexion  d'un 
savant  auteur,  que  Dieu  sait  rappeler  toutes 
choses  à  l'ordre  de  sa  sagesse,  el  qu'après 
nous  êlre  écartés  de  l'une  de  bps  voies,  nous 
rentrons  incessamment  dans  l'autre,  afin, 
dît-il,  que  sous  le  règne  de  la  Providence 
notre  témérité  ne  prévale  jamais  sur  elle. 

Et  d'ailleurs,  mes  frères,  quels  moyens 
celte  Providence  même  ne  vous  fournit-elle 
point  pour  réparer  la  lémérilé  de  vo're  en- 
gagement Car  enfin  qu'il  est  difficile  que 
dans  un  étal  où  l'on  s'est  jeté  contre  l'ordre 
de  Dieu,  on  n'y  ait  pas  à  essuyer  de  fré- 
quentes tribulations?  Mais  ces  tribulations, 
que  vous  regardez  comme  le  châtiment  de 
votre  infidélité,  qui  empêche  qu'elles  n'en 
deviennent  le  remède  et  l'expiation?  Ah  !  que 
vous  vous  trompez,  si  de  toutes  ces  croix  qui 
s'accumulent  sur  vous  chaque  jour,  vous  en 
concluez  que  Dieu  vous  abandonne  à  votre 
mauvais  sort,  et  que  vous  n'avez  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  le  désespoir  !  Que  vous 
connaissez  peu  les  ressorts  de  sa  miséricorde  I 
El  comment  ne  voyez-vous  pas  que  c'est 
elle-même  qui  vous  envoie  ces  tribulations, 
comme  autant  de  moyens  de  vous  rétablir 
en  grâce,  et  de  vous  faire  rentrer  dans  la 
roule  de  votre  prédestination?  Quoi  !  les 
plus  précieux  gages  de  votre  réconciliation 
et  de  votre  salut  vous  deviendront  suspects, 
et  vous  appellerez  colère  et  abandon  ce  qui 
n'est  que  grâce  et  miséricorde?  Faites,  faites 
usage  de  ces  tribulations,  dirigez  à  la  répa- 
ration de  votre  infidélité  toutes  les  croix  qui 
vous  sont  offertes,  et  alors  s'accom:  lira  sur 
vous  ce  qu'avait  dit  le  prophète  Osée  des 
gentils  appelés  après  leur  réprobation  :  que 
dans  ce  lieu-là  même  où  il  leur  fut  dit  au 
commencement,  vous  n'êtes  point  mon  peu- 
ple, c'est  dans  ce  lieu-là  même  qu'ils  seront 
nommés  les  enfants  du  Dieu  vivant  :  Et  erit 
in  toco  ubi  (frétant  eut  et»,  non  plebs  mea  vos, 
ibi  vocabuntur  filii  Dei  tivi. 

Je  pourrais  dire  encore,  mes  très-chères 
sœurs  (1),  mais  en  un  sens  lotit  avantageux, 
que  ce  n'est  point  pour  vous  que  parl.il  ce 
même  prophèle.  Poussées  dans  vos  retrait  s 
par  le  même  esprit  qui  poussa  Jé*US-Christ 
dans  le  désert ,  vous  n'avez  pas  besoin  que 
l'on  vous  rassure  contre  les  dangers  d'un 
engagement  dont  Dieu  lui-même  a  formé  les 
nœuds.  Celle  fidélité  scrupuleuse  à  remplir 
vos  moindres  devoirs,  ce  rigoureux  attache- 
ment aux  pratiques  les  plus  assujettissantes 
de  votre  monastère,  votre  ferveur  dans  tous 
vos  exercices  garantit  assez  la  sainteté  de 
voire  vocation  et  l'exempte  de  tout  soupçons 
à    cet   égard.    Pmssiez-vous  seulement   ne 
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vous  démenlir  jamais  de  celle  exacte  régula- 
rilé  qui  vous  rend  aujourd'hui  le  modèle  de 
tous  les  aulres  ordres  !  Puisse  régner  toujours 
parmi  vous  cet  éloignement  du  monde,  par 
lequel  vous  fermez  tout  accès  au  relâche- 
ment !  Puisse  y  régner  toujours  celte  union 
de  charité  si  convenable  à  des  saintes  épouses 
qui  n'aspirent  toutes  qu'à  plaire  au  même 
Epoux;  puisse  enfin  ne  se  ralentir  jamais 
celle  piété  solide  que  nous  admirons,  qui 
vous  rend  toutes  si  respectables,  non-seule- 
ment les  unes  aux  autres,  mais  à  ce  monde 
même,  l'ennemi  de  toute  piétél 

Ce  n'est  point,  dis-je,  pour  vous  que  par- 
lait le  prophète  Osée,  puisque  n'ayant  au- 
cun fondement  à  vous  défier  de  votre  voca- 
tion, vous  n'avez  besoin  d'aucun  remède 
contre  celte  défiance;  mais  seulement  pour 
ceux  qui,  engagés  dans  un  état  téméraire- 
ment choisi,  s'efforcent  d'ailleurs  de  réparer 
celte  témérilé  par  un  attachement  invariable 
à  tous  leurs  devoirs,  et  une  acceplalion  vo- 
lontaire et  constante  de  toutes  les  croix  qui 
en  accompagnent  la  pratique. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  parlait 
ainsi   le    prophète  ;    pour   vous,   dis-je,  qui 
ajoutez  au  désordre  d'un  téméraire  engage- 
ment  le    mépris  et  l'omission  de  tous  vos 
devoirs.  Ce  n'est  ni    pour  ces   hommes,  ni 
pour  ces  femmes,  qui  non  contents  de  s'être 
indiscrètement  unis  par  les  liens  du  mariage, 
troublent  encore  leurs  familles   par  d'éter- 
nelles dissensions  ou  des  divorces  scanda- 
leux. Ce  n'est  point  pour  ces  religieux  ou 
religieuses  qui  conservent  dans  leur  monas- 
tère l'esprit  du    monde  qu'ils  y  ont  apporté, 
qui  s'y  étudient  à  se  dédommager  de  la  pri- 
vation des  plaisirs  du  siècle  par  toutes  les 
douceurs  que  le  relâchement  peut  leur  ins- 
pirer; et  qui  ne  pouvant  se  dépouiller  de 
î'habil  qu'ils  portent,  secouent  au  moins  le 
joug  de  la  règle.  Pour  vous  qui  èles  touchés 
d'un  vrai  repentir    à  la  vue  d'un   téméraire 
engagement,  gardez-vous  de  perdre  courage. 
Si  vous  vous  sentez  arrêlés  dans  l'exécution 
de  vos   devoirs    par   des   dégoûts   mortels, 
ébranlés  par  les  vents  impétueux  des  lenla- 
lions,  repoussés  par  le  choc  des  plus  cruelles 
épreuves,  n'en  soyez  que   plus   vigilants  et 
plus  intrépides,  opposez  l'opiniâtreté  de  votre 
résistance  à  l'opiniâtreté  des  allaques.  Que 
la  foi,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  soient 
tout  ensemble  votre  bouclier  cl  vos  armes. 
C'est  l'avis  consolant  que  donne  saint  Pierre 
à  tous  les  chrétiens,  mais  qui   semble  s'a- 
dresser surtout  à  ceux  qui  sont   dans  voire 
situation.  Mes  frères,    leur   dit-il,   ne  vous 
laissez   pas   abattre,   mais    rendez   certaine, 
par  vos  bonnes  oeuvres,  voire  vocation,  que 
vous  regardiez  comme  incertaine  :    Qunpro- 
pter,  frutres,  mayis  salagite  ut  per  bona  opéra 
certtim  vestram  vocalionem  el  electioncm  fa- 
ciatis.  Par  ce  moyen,  mes  frères,  vous  ren- 
trerez dans    l'ordre   dont    vous    vous    étiez 
écartés,  et  la  mô.ue  roule  qui  semblait  vous 
devoir  conduire  à  votre  perle    vous  conduira 
sûrement  au  oort  du  salut.  Je  vous   le  sou- 
haite. 
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Sur  V impénitence  finale. 

ligo  vado,  et  quœretis  me,  et  Ln  oeccito  vestro  morie- 
Tiiini. 

Je  m'en  vais,  ci  voua  me  chercherez,  el  vous  mourrez  dans 
votre  péché  {Joan.,  VIII, 21). 

S'il  était  permis,  mes  frères,  de  décider 
sur  quelques  signes  de  la  réprobation  de  cer- 
tains pécheurs  en  particulier,  le  moins  équi- 
voque serait  la  tranquillité  avec  laquelle 
nous  les  voyons  écouler  les  plus  terribles 
paroles  que  Jésus-Christ  ail  peut-être  jamais 
prononcées.  Ce  n'est  pas  seulementaux  Juifs 
qu'il  les  adresse,  puisqu'il  a  eu  soin  de  nous 
avertir  une  bonne  fois,  que  ce  qu'il  disait 
aux  uns,  il  le  disait  à  tous  :  Quod  vobis  dico, 
omnibus  dico.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
maux  passagers  qu'il  annonce,  quelques  dis- 
grâces temporelles,  quelques  calamités  peu 
durables;  c'est  la  damnation,  c'est  l'enfer;  et 
au  lieu  de  frémir  à  la  voix  du  Dieu  qui  en 
fait  la  menace,  le  pécheur  le  plus  criminel 
se  rassure  sur  cela  même  qu'il  n'est  menacé 
que  de  l'enfer  et  de  la  damnation. 

Fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  avec  de 
tels  pécheurs  que  j'aie  à  traiter  aujourd'hui  ! 
Hélas  !  que  me  servirait  de  leur  proposer 
pour  motifs  de  pénitence  des  menaces  dont 
ils  ne  craindraient  pas  les  effets,  une  éter- 
nité qu'ils  ne  redouteraient  pas?  J'ai  pour 
vous,  mes  frères,  cette  conGance  que  vous 
n'êtes  point  dans  celte  disposition.  Vous  con- 
cevez qu'il  n'y  a  rien  de  plus  funesle  que  de 
mourir  dans  son  péché.  Vous  découvrez  par 
les  lumières  de  la  foi  toutes  les  suiles  de 
celle  mort  malheureuse,  el  vous  vous  pro- 
mettez que  vous  ne  serez  pas  du  nombre  de 
ces  infortunés  qui  en  éprouveront  toutes  les 
horreurs.  Mais  quel  est  le  fondement  de  voire 
confiance?  Esl-ce  l'innocence  de  votre  vie, 
ou  votre  application  à  réparer  parla  péni- 
tence les  crimes  qui  l'ont  souillée?  Non  ;  mais 
une  espérance  vaine  que  la  mort  ne  vous 
surprendra  pas,  qu'elle  vous  laissera  le  loisir 
de  vous  repentir,  qu'une  dernière  confession 
réparera  tous  vos  désordres,  qu'elle  vous 
tiendra  lieu  d'une  suffisante  satisfaction,  et 
vous  fera  rentrer  par  une  voie  plus  courte 
el  plus  facile  que  ne  le  seraient  les  austérités 
de  la  pénitence,  dans  l'ordre  et  la  région  des 
prédestinés.  Sécurité  fatale,  mortelle  pré- 
somption qui  participe  bien  davanlage  de 
l'horreur  du  désespoir  que  des  mérites  de 
l'espérance,  qui  assure  au  démon  sa  proie, 
qui  conduit  insensiblement  le  pécheur  au 
terme  de  sa  réprobation,  et  qui  précipite  à 
chaque  moment  des  milliers  d'âmes  dans  les 
enfers. 

Comment  cela,  mes  frères?  C'est  que  dif- 
férer sa  pénitence  à  la  mort,  et  mourir  dans 
l'im pénitence, c'est  presque  une  même  chose. 
La  parole  de  Jésus-Christ  y  est  expresse, 
c'est  un  oracle  dont  tous  vos  préjugés,  ni 
vos  frivoles  raisonnements  ne  sauraient  em- 
pêcher l'exécution.  Je  m'en  vais,  vous  dil 
Jésus-Christ,  vous   me    chercherez,  et  \<>us 
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mourrez  dans  votre  péché.  Après  cela,  qu'a- 
vez-vous  à  répliquer,  vous  qui  différez  de 
jour  en  jour  à  vous  convertir?  Voilà  d'a- 
bord le  plus  fort  appui  de  voire  confiance 
renversé.  Et  pour  bien  entrer  dans  le  sens 
de  celle  menace  si  terrible,  remarquez  que 
cette  parole  de  Jésus-Christ,  vous  me  cher- 
cherez, n'est  pas  tant  une  prédiction  qu'une 
simple  supposition.  Vous  me  chercherez  , 
c'est-à-dire,  soit  que  vous  me  cherchiez  à  la 
mort  ou  que  vous  ne  me  cherchiez  pas,  que 
vous  fassiez  quelques  efforts  pour  vous  con- 
vertir alors,  ou  que  vous  n'en  fassiez  aucun, 
vous  mourrez  dans  votre  péché. 

Sentence  effrayante  que  je  me  contenterai 
de  vous  développer  dans  ce  discours  ,  sans 
m'assujetlir  à  aucune  division  plus  marquée 
que  celle  des  réflexions  qui  serviront  à  lui 
donner  du  jour.  Commençons  par  implorer 
l'intercession  de  Marie. 

POINT    UNIQUE. 

Si  la  menace  faite  dans  notre  évangile  à 
tout  pécheur  qui  diffère  de  se  convertir  n'a- 
vait réellement  son  effet  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  meurent  sans  chercher  Jésus- 
Christ,  quelque  grand  qu'en  soit  le  nombre, 
il  y  aurait  encore  lieu  de  se  rassurer  sur  la 
quantité  d'autres  qu'on  voit  mourir  en  le 
cherchant ,  et  au  milieu  de  toutes  les  appa- 
rences d'une  vraie  conversion  :  mais  c'est 
surtout  ce  dernier  motif  de  conGance  que 
Jésus- Christ  a  soin  de  retrancher  à  l'im- 
pénilence.  Il  ne  lui  dit  plus  :  Vous  serez 
surpris,  vous  n'aurez  pas  le  loisir  de  me 
chercher,  ou  la  pensée  même  ne  vous  en 
viendra  pas;  mais  il  lui  dit:  vous  me  cher- 
cherez :  Quœretis  me.  Vous  ferez  en  appa- 
rence toutes  les  démarches  d'un  vrai  péni- 
tent ,  vous  vous  confesserez,  vous  gémirez, 
vous  implorerez  ma  miséricorde  ;  chacun 
sera  charmé  de  vos  dispositions  ;  on  publiera 
partoul  que  vous  mourrez  en  saint  ;  mais  je 
vous  déclare  que  vous  mourrez  en  réprouvé 
et  dans  votre  péché  :  Quœretis  me,  et  in  pec- 
calo  vestro  moriemini.  Ceci ,  mes  frères  ,  est 
assez  important  pour  mériter  d'êlre  appro- 
fondi. Cherchons  donc  la  cause  de  ce  juge- 
ment terrible  sur  le  pécheur  qui  aura  différé 
jusqu'à  la  mort  sa  pénitence.  Je  la  trouve  et 
dans  la  disposition  de  Dieu  à  son  égard,  et 
dans  la  disposition  du  pécheur  lui-même  à 
l'égard  de  Dieu. 

El  ce  sont  ces  deux  réflexions  qui  vont 
faire  tout  le  partage  de  ce  discours.  Pre- 
mièrement ,  je  trouve  la  cause  de  ce  juge- 
ment si  formidable  dans  la  disposition  de 
Dieu  à  l'égard  du  pécheur.  Mais  quoi  !  est- 
ce  à  nous  à  prescrire  des  bornes  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu?  Non  sans  doule;  ce  droit 
ne  nous  appartient  pas.  Y  a-t-il  un  temps 
après  lequel  le  pécheur  n'ait  plus  rien  à  es- 
pérer? Non,  mes  frères  ,  jusqu'à  son  dernier 
soupir,  la  Vertu  d'espérance  est  pour  lui 
d'un  devoir  étroit.  N'esl-il  plus  possible  au 
pécheur  mourant  de  rentrer  en  grâce  avec 
Dieu  ?  Nous  n'avons  garde  de  le  penser. 
Dieu  peut  toujours  faire  grâce  au  pécheur; 
il  n'est  jamais  permis  de  désespérer.  Toutes 
Ce»  propositions  sont  vraies  ;  mais  elles  ii'em- 


pécbeol  pas  la  vérité  de  celle-ci  ,  que  le  pé- 
cheur qui  aura  refusé  de  chercher  Dieu  pen- 
dant sa  vie,  vraisemblablement  le  cherchera 
sans  succès  à  la  mort;  c'est  l'Evangile  :  Quœ- 
retis me,  ei  in  peccato  vestro  moriemini  ;  que 
le  pécheur  qui  aura  négligé  de  répoudre  à 
Dieu  quand  il  l'appelait  à  la  pénitence  ,  le 
trouvera  sourd  à  sa  voix  quand  il  invoquera 
sa  miséricorde,  c'est  Dieu  lui-même  dans  les 
Proverbes  :  Vocavi,  et  renuistis;  lune  invo- 
cuOunt  me,  et  non  exaudiam  ;  qu'après  que  le 
pécheur  se  sera  moqué  de  Dieu  pendant  tout 
le  cours  de  sa  vie,  faisant  aussi  peu  de  casde 
ses  invitations  que  de  ses  menâtes  ,  Dieu  à 
son  tour  se  moquera  de  lui  et  lui  insultera 
même,  quand  aux  prises  avec  la  mort  il  im- 
plorera sa  clémence;  c'est  toujours  Dieu  lui- 
même  ,  dans  le  même  endroit  :  Despexistis 
omne  consilium  meum  et  increpaliones  mens 
neglexittis  ;  ego  quoque  in  interitu  vestro  ri- 
debo  et  subsannubo  ,  cum  vobis  id  quod  lune- 
batis  advenait. 

Ces  paroles,  mes  frères,  sont-elles  pré- 
cises ,  ou  vous  promettent-elles  quelque  ex- 
ception ?  Je  ferai ,  dites-vous,  je  me  repen- 
tirai ,  je  confesserai  mes  péchés  ,  je  les  ré- 
parerai par  des  aumônes  ,  des  messes  et 
mille  autres  satisfactions.  Je  veux  ,  mon 
cher  auditeur,  que  vous  puissiez  nous  ré- 
pondre de  ce  que  vous  ferez  à  l'exlérieur  ; 
mais  nous  répondrez-vous  de  ce  que  Dieu 
fera?  Rentre-t-on  en  grâce  avec  lui  indépen- 
damment de  lui  ?  Serez-vous  seul  l'arbitre  de 
votre  réconciliation  ?  Vous  le  prierez  ;  mais 
vous  écoulcra-t-il  ?  vous  vous  confesserez  ; 
mais  vous  absoudra-t-il  ?  vous  implorerez  sa 
miséricorde  ;mais  sa  miséricorde  vousexau« 
cera-t-elle  ?  Ah  1  il  vous  menace  aujour- 
d'hui du  contraire.  Il  ne  nie  pas  que  vous  le 
chercherez,  mais  il  vous  dit  que  vous  ne  le 
trouverez  pas  :  Mane  eonsurgent  et  non  in- 
venient  me.  Il  avoue  que  vous  crierez  vers 
lui,  mais  il  vous  dit  qu'il  ne  vous  écoutera 
point  :  Tune  invocabunt  me,  et  non  exaudiam. 
Il  confesse  que  vous  ferez  bien  des  efforts 
pour  éviter  les  supplices  qui  vous  menace- 
ront de  près,  que  vous  lui  promettrez  des  sa- 
tisfactions et  mille  bonnes  œuvres  ;  mais  il 
vous  dit  qu'il  se  moquera  de  vou*  ,  qu'il  se 
rira  de  toutes  vos  promesses  ,  qu'il  vous  in- 
sultera encore  au  milieu  de  vos  malheurs  : 
Ego  guoque  in  interitu  vestro  ridebo  et  sub- 
sannabo ,  cum  vobis  id  quod  timclxitis  adve- 
nerit. 

Or,  mes  frères,  sur  quoi  pensez- vous  que 
sera  fondée  cette  inflexible  disposition  de 
Dieu  à  l'égard  du  pécheur  mourant  ?  Faut- 
il  vous  dire  d'abord  que  ce  sera  sur  les  in- 
térêts de  sa  justice  !  Mais  la  chose  ne  parle- 
t-ellc  pas  d'elle  même  1  Quoi  !  \  ous  plaindricz- 
vous  encore  que  Dieu  vous  traitai  comme 
vous  l'aurez  lui-même  traité?  qu'il  vous  ren- 
dît mépris  pour  mépris,  insultes  pour  insul- 
tes ?  aurez-vous  quelque  chose  à  dire  quand 
il  punira  par  des  refus  obstinés  l'opiniâtre 
résistance  que  vous  faites  aujourd'hui  à  sa 
grâce  et  à  ses  secrètes  inspirations?  Il  vous 
sollicite,  il  vous  presse  inutilement  de  vous 
convertir  à    lui;  sera-t-il  trop  rigoureux 
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quand  vous  n'obtiendrez  pas  qu'il  se  con- 
vertisse à  yous  ?  Vous  qui  possédez  si  parfai- 
tement les  règles  d'une  justice  exacte,  qui 
vous  faites  honneur  de  votre  intégrité  à 
rendre  à  un  chacun  ce  qui  lui  appartient , 
pesez,  examinez  et  jugez  après,  si  Dieu  ex- 
cédera en  sévérité,  quand  il  opposera  à  la 
dureté  de  votre  cœur  l'inflexibilité  du  sien, 
l'obstination  de  sa  colère  à  l'obstination  de 
votre  impénilence,  une  haine  implacable  à 
des  «mirages  persévérants. 

Ah  !  quand  vous  réprouvez,  ô  mon  Dieu  ! 
tant  de  malheureux  peuples  chez  lesquels 
ne  brilla  jamais  la  lumière  de  votre  Evan- 
gile ;  quand  au  milieu  de  votre  nation  sainte 
vous  sacrifiez  à  votre  colère  tant  d'enfants 
infortunés,  dont  la  mort  prévient  la  régéné- 
ration :  c'est  alors  que  n'osant  interroger 
votr<-  justice,  j'en  adore  humblement  l'impé- 
nétrable profondeur.  Mais  quand  après  avoir 
déployé  toute  votre  miséricorde  sur  un  pé- 
cheur, après  l'avoir  prévenu  d'un  million  de 
grâces,  après  l'avoir  appelé,  invité,  menacé 
par  la  bouche  de  vos  minisires,  vous  vous 
vengez  enfin  de  sa  résistance  en  l'abandon- 
nant ;  quand  à  votre  tour  vous  méprisez  ses 
regrets  tardifs,  et  le  faites  servir  de  victime 
à  votre  colère,  ah  1  ma  raison  alors  ne  s'é- 
tonne point  de  ce  jugement.  Si  elle  en  redoute 
la  rigueur,  elle  en  sent  toute  l'équité  ;  elle 
s'étonnerait  bien  plus  d'une  conduite  moins 
sévère. 

Ce  qui  est,  mes  frères,  réellement  incom- 
préhensible ,  c'est  que  persuadés,  comme 
vous  l'êtes,  et  que  Dieu  est  juste,  et  que  sa 
justice  exige  qu'une  pénitence  différée  à  la 
mort  ne  soit  point  acceptée,  vous  ne  laissiez 
pas  de  la  différer. 

Dieu  est  juste,  il  est  vrai,  me  répondez- 
vous,  mais  il  est  miséricordieux  ;  car  voilà  le 
retranchement  ordinaire  des  pécheurs  les  plus 
opiniâtres  ;  et  vos  oracles  ni  vos  menaces,  ô 
mon  Dieu  !  ne  le's  en  tireront  pas.  Vous  êles 
miséricordieux,  non  pas,  si  on  lesen  croit, de 
cette  miséricorde  qui  contribue  à  votre 
gloire,  mais  de  celte  miséricorde  qui  favorise 
les  iniquités  :  non  pas  de  celte  miséricorde 
qui  consiste  à  convertir  le  pécheur,  et  à  lui 
faire  prévenir  par  une  prompte  et  austère 
pénitence  les  supplices  de  l'autre  vie,  mais 
de  celte  miséricorde  qui  le  dispense  de  la 
pénitence  et  du  châtiment.  Vous  êtes  misé- 
cordicux  ;  dès  lors  il  n'est  point  de  grâces 
dont  le  pécheur  ne  puisse  abuser,  point  de 
crimes  qu'il  ne  puisse  commettre ,  point 
d'habitudes  qu'il  ne  puisse  fortifier.  Vous 
êles  miséricordieux,  vous  devez  donc  en  sa 
faveur  fermer  les  yeux  à  lous  ses  outrages, 
lui  prêter  encore  et  du  temps  et  des  forces 
pour  vous  offenser;  couronner  ensuite  tant 
de  bontés  par  une  rémission  générale  de  tous 
ses  crimes.  Ah  !  Seigneur,  à  quel  prix  mel- 
triez-vous  donc  celle  grâce  finale,  cette  grâce 
importante,  l'objet  des  vœux  de  lous  vos 
élus,  la  fin  de  toutes  leurs  prières,  la  plus 
illustre  récompense  de  leurs  bonnes  œuvres! 

Nous  nous  étonnons,  mes  frères,  à  si  juste 
litre  de  l'effroyable  chute  de  tant  d'illustres 
personnages,  tant  de   l'Ancien  que  du  Nou- 


veau Testament,  qui  semblaient  avoir  quel- 
que droit  à  la  grâce  finale.  Salomon,  le  plus 
sage  des  rois  et  le  favori  du  Seigneur,  après 
un  règne  de  près  de  quarante  années,  con- 
sacré tout  entier  à  son  culte  et  à  la  gloire  de 
son  nom,  se  pervertit  dans  sa  vieillesse,  et 
adore  les  divinités  sacrilèges.  Joas  est  choisi 
de  fîieu  pour  rétablir  l'honneur  de  son  temple, 
il  détruit  les  hauts  lieux,  renverse  Baal  et  ses 
autels,  et  après  mille  autres  témoignages  desa 
piété,  il  finit  dans  l'impiété.  L'illustre  Terlul- 
lien,inlrépidedéfenseurde  l'Eglise  naissante, 
l'éclairé  par  ses  lumières  ,  l'édifie  par  ses 
exemples;  il  lombe  ensuite  dans  l'égarement, 
et  ne  se  relève  plus.  Des  anachorètes  dans  les 
déserts  vieillissent  sous  le  cilice  et  les  chaînes 
de  fer;  ils  touchentà latin  d'unelongueet  au- 
stère carrière, ils sonttenlés.ilssuccombenl  et 
ils  meurent. Tous  les  saints  de  la  terre  au  milieu 
des  jeûnes  et  des  macérations,  pleins  de  bon- 
nes œuvres,  enrichis  de  vertus,  chargés  des 
gages  de  leur  salut,  tremblent  encore  pour 
la  dernière  grâce.  S'ils  espèrent  fermement 
en  la  miséricorde,  ils  craignent  qu'une  sé- 
vère justice  ne  leur  refuse  ce  qu'elle  ne  leur 
doit  pas  :  ils  redoublent  leurs  vœux,  ils  s'é- 
puisent en  larmes  ,  et  font  de  nouveaux 
efforts  pour  acheter  ce  rare  privilège.  Et 
vous,  mon  cher  auditeur,  au  milieu  de  vos 
dérèglements,  engagé  dans  mille  habitudes 
criminelles,  éloignant  tous  les  jours  par  de 
nouveaux  péchés  la  grâce  de  votre  conver- 
sion ,  vous  ne  révoquez  seulement  pas  eu 
doute  que  vous  ne  vous  convertissiez  quand 
il  en  sera  temps;  cette  grâce  est  tellement  en 
votre  disposition,  que  vous  ne  soupçonnez 
pas  même  qu'à  la  mort  elle  puisse  vous  être 
refusée.  Dieu  n'aura  garde  de  vous  manquer 
après  que  vous  lui  aurez  manqué  toute  votre 
vie:  vous  finirez  comme  les  saints,  après  avoir 
vécu  comme  les  réprouvés  ;  vous  mourrez 
dans  le  baiser  du  Seigneur,  aprèsavoirvolon- 
lairement  persisté  dans  sa  haine.  El  vous  ne 
rougissez  pas,  mon  cher  frère,  de  penser  de 
Dieu  si  indignement.  Ah  1  bien  loin  que  sa 
miséricorde  l'engage  à  recevoir  votre  tardive 
pénitence,  c'est  par  miséricorde  qu'il  doit 
vous  retrancher  cette  trompeuse  espérance: 
oui  par  miséricorde,  sinon  pour  vous,  au 
moins  pour  tant  d'autres  pécheurs  qui  se 
prévaudraient  de  la  facilité  à  obtenir  leur 
pardon  à  la  mort,  pour  persévérer  comme 
vous  dans  leur  impénitence. 

Jugez  en  effet  de  l'abus  qu'ils  feraient  d'un 
exemple  tel  que  le  vôtre,  s'ils  étaient  fondés 
à  croire  que  Dieu  aurait  accepté  votre  péni- 
tence différée  à  la  mort,  par  l'abus  que  vous 
faites  de  l'exemple  de  ce  seul  coupable,  à 
qui  Jésus-Christ  pardonna  sur  la  croix. 
Exemple  toutefois  qui  ne  conclut  rien;  puisque, 
selon  le  témoignage  des  Pères  do  l'Eglise, 
votre  cause  cl  celle  de  ce  bon  larron  sont 
bien  différentes.  L'avait-on  instruit  des  dan- 
gers d'une  conversion  différée?  Avait-il  en- 
tendu dire  à  Jésus-Christ  que  qui  remettrait 
sa  pénitence  à  la  mort  mourrait  dans  l'impé- 
nilence  ?  Pécheur,  pour  ainsi  dire,  de  bonne 
foi  lotit  le  cours  de  sa  *ic,  il  n'eut  jamais  la 
pensée  de  cesser  de  lêtre.  Et  vous,  pécheur 
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de  malice,  mille  secrets  remords  vous  repro- 
chent vos  iniquités.  Privé  «lu  don  de  la    foi, 
il  ne  l'élouffa  point  dans  le  fond  de  son  cœur  ; 
et    vous,  favorisé  de  ce    même  don.  vous   le 
rendez    inutile    ail    dedans    de    vous- même. 
Ignorant  Jésus-Christ,  il  ne  remettait  point 
à  sa  dernière  heure  à  le   reconnaître  pour 
son    Sauveur;    et    vous   qui    le   connaissez, 
vous  le    méprisez,  vous   l'outragez  ,  vous    le 
crucifiez  aujourd'hui  par  vos  crimes  et  vous 
renvoyez  à  votre  dernier  moment  le  repentir 
de  vos   insul  es   et  l'ouvrage  de  votre  con- 
version. Trouvez-vous  là  quelque  ai  carence 
de  conformité?  Ce  bon  larron  ou*  re  les  yeux 
à  la  lumière  dès  qu'elle  brille,  il  tépond  à  la 
grâce  dès  qu'elle  l'appelle,  il  ne  résiste  point 
à  ses  premières  impressions,  il  ne  te  mporise 
point,  et  peut-être  ,   dit  saint    Kuclier  ,  que 
s'il  eût  plus  tôt  connu  Jésus-ChrM,  lui,  qui 
entra    le  premier    dans    son    royaume,  ne 
serait    pas  entré  le  dernier  au   rang  de  ses 
disciples  :  Fuisse!  forsitan  inter  apostolos  non 
postremus  in  numéro,  qui  prior  foetus  est  in 
regno.  Ainsi,  continue  ce  l'ère,  cet  heureux 
coupable  trouve  grâce   à   la   mort  auprès  de 
son  Dieu,  parce  que  la  dernière  heure  de  sa 
vie    fut  réellement  la    première  de  sa  voca- 
tion :  Quia  ad  conscqtiendaiH  fidem  non  fuit 
extrema  illa  hora,  sed  prima. 

Voilà  néanmoins,  mon  frère,  quel  est 
l'exemple  dont  vous  vous  prévalez.  Exem- 
ple non  ressemblant,  et  qui  par  conséquent 
ne  fait  rien  pour  vous;  exemple  unique  et 
qui  dès  lors  ne  ferait  encore  rien,  quand 
même  il  serait  ressemblant.  Quels  funesles 
effets  n'aurait  donc  point  parmi  les  pécheurs 
un  exemple  tel  que  le  vôtre,  si  de  toutes  les 
apparencis  de  conversion  que  vous  donne- 
rez peut-être  à  la  mort,  il  s'ensuivrait  que 
Dieu  certainement  vous  aurait  fait  gtâce? 

Mais  encore  de  quoi  vous  plaignez-vous? 
Ce  que   la  miséricorde  fera  contre   vous  en 
faveur  de  tous  les  pécheurs,  quand  elle  re- 
jettera votre  pénitence, ne  l'a-t-elle  pas  fait  en 
votre  faveur,  contre  d'autres  pécheurs  dont 
elle  n'a   point   accepté  les  tardives  larmes. 
Vous  trouvez  étrtllge  qu'cl  e    vous   sacrifie 
ainsi  à  leurs  inléréis,  combien  n'en  a-t  elle 
point  sacrifié  aux  \6tres?  Pourquoi   l'Ecri- 
ture vous  dit- elle  si  formellement  d'un  Esaii 
que  sa  pénitence  fui  réprouvée,  quoiqu'elle 
fut  accompagnée  de  larme»?  Pourquoi  vous 
représenle-l-elle  un  Anliochus  au  lit  de    la 
morl,  plus  déchiré  du  remords  de  ses  crimes 
que  des  vers  répandus   dans    sa  chair,  pro- 
mettant des  salislacti<  us  éclatantes,  et  de- 
mandant avec  effort  miséricorde  à  un    Dieu 
dont  il  n'en  devait  point  attendre?  Pourquoi 
enfin  ce  Dieu   se  mon  ral-il  si  inexorable  à 
l'égard  de  tant  d'autres  impénitents,  si  ce 
n'est  par  miséricorde  pour  vous,  afin  que 
leur  malheur  vous  servit   de  leçon,   ei  ri  us 
invilâl    à  prévenir,  par  un  •    prompte   péni- 
tence, une  semblable  condamnation? 

Mais  quoi  !  Dieu  n'a-l  il  pas  promis  dans 
ses  Ecritures  qu'à  quelques  jours  que  l'im- 
pie se  repentira  véritablement  de  son  im- 
piété, son  iuiquité  lui  sera  pardonnée?  Oui, 
mes  frères,   sa  parole  y  est  formelle  dans  le 


prophète  Ezéchiel  :  Impiettu  impii  >";»  ""- 
cebll  et  m  quacufique  die  eeUMTMUi  fuerit  ab 
iniquitale  tua.  liais  c'est  que  ce  repentir  vé- 
ritable est  moralement  impossible  à  la  mort, 
soit  par  un  juste  jugement  de  Dieu  qui  eu 
refuse  la  grâce  au  pécheur  en  conséquence 
de  ses  reiardnmeals,  soi!  par  l'étal  os  fai- 
blesse auquel  se  trouve  le  pécheur  mourant. 
Aussi,  mes  frères,  vous  ai-je  dit  que  sa  ré- 
probation n'était  pas  moins  fondée  sur  ses 
dispositions  à  l'égard  de  Dieu,  que  sur  les 
dispositions  de  D  eu  à  son  égard.  Ceci  de- 
mande un  renouvellement  d'attention. 

Que  la    pénitence   d'un    pécheur  mourant 
soit  toujours  suspecte,  tous  les  Pères    n'ont 
prêché  autre  cbuee.  Comment,  dit  saint  Au- 
gustin, celui  qui  n  est  plus    en  étal  de  faire 
aucune  bonne  œuvre  pourrait-il   se  conver- 
tir   réellement  à   Dieu?   La  conversi  >n  d'un 
malade  ne  saurait   être  que  bien  infirme,  et 
que  je    crains    que  la    pénitence  d'un  mou- 
rant ne  soit  elle-même  une  pénitence  morte  : 
Pœniteulia  quœ  ab  infirma  petitur.  infirma 
est:  pœniteulia  quœ  a  morieute   tanlum  pe- 
titur, tiu.eo  ne  et   ipsa    moriotur.  De    là  ce 
qu'ajoute   le  même  Père,   nous  accordons  la 
pénitence,  c'e>t  à-dire    les   sacrements  à   la 
morl,  parce  qu'il  ne  convient  pas  de  les  re- 
fuser alors.  Mais  notre  sentiment  n'est  point 
que  la  plupart  de    ceux    qui  les   demandent 
méritent    de   les   recevoir.  De  là  celte  autre 
parole   du  même  saint   docteur,   si  souvent 
ré;élée  dans  nos  chaires  :  Je  puis  donner  la 
pénitence,    mais    l'assurance,  je  ne  la   puis 
donner  :  Pœnitcntiam  dure  possum,  securita- 
tem  dare  non  possum. 

Mais  qu'est-iî  besoin  d'autorilés  où  l'évi- 
dence nous  sert  de  preuves?  Voulez-vous 
juuer  sainement  de  la  pénitence  d'un  mori- 
bond? Que  chacun  de  vous  se  suppose  au  lit 
de  la  mort.  La  réalité  suivra  peut-être  de 
bien  près  la  supposition.  Tôt  ou  lard  au 
moins  il  y  faudra  venir.  K<  présentez-vous 
donc  frappés  de  celle  dernière  maladie  qui 
doit  se  terminer  au  tombeau,  quelle  esl  alors 
votre  situation?  Une  lièvre  ardente,  qui 
consume  toutes  les  parties  de  votre  corps j 
des  vaieurs  qui  par  intervalles  offusquent 
voire  raison,  des  redoublements  d'accès  qui 
ne  laissent  à  votre  Asne  la  liberté  d'aucune 
fonction;  des  douleurs  cuisantes  dansions 
vos  membres;  des  oppressions,  des  lan- 
gueurs, un  épuisement  général  des  forces, 
sonl-ce  là  des  dispositions  favorables  à  la 
conversion?  Vous  pourriez  nous  en  «lire 
quelque  chose,  vous  qui  avez  survécu  à  tous 
ces  accidents. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  et  tandis  que  la 
morl  travaille  sur  votre  corps,  des  sollicitu- 
des étrangères  s'emparent  de  \  otre  esprit, 
foule  une  famille  en  déroute  devant  vos 
yeux,  dont  les  larmes  feintes  ou  srncéris 
sollicitent  les  derniers  gages  de  votre  sou- 
venir. Ce  sonl  tout  à  la  lois  des  restitutions 
embarrassantes  à  régler,  des  charges  a  as- 
surer, des  créanciers  à  satisfaire,  une  épouse 
à  favoriser,  «les  enfants  à  partager,  des  ser- 
viteurs à  recompenser. 
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C'est  au  milieu  de  lous  ces  embarras  qu'il 
est  question  de  melire  ordre  à  votre  con- 
science. Le  ministre  du  Soigneur  perce  avec 
peine  la  foule  des  parents,  dos  médecins, 
dos  gens  d'affaire.  Arrivé  auprès  de  vous,  il 
plaint  tout  haut  la  douloureuse  situation  où 
la  maladie  a  réduit  votre  corps;  mais  tout 
bas,  il  plaint  bien  davantage  le  triste  élat 
d'une  âme  morte  et  ensevelie  dans  le  péché, 
sur  le  point  de  comparaître  devant  son  juge, 
pour  rendre  compte  de  toutes  ses  œuvres  et 
entrer  ensuite  dans  une  éternité.  Helas  ! 
quelle  sera-l-elle?  Eh  hien.  mon  frère,  vous 
dil-il,  songez-vous  au  moins  à  présent  que 
vous  êtes  moi  tel,  qu'à  celte  vie  va  succéder 
une  éternité,  que  vous  avez  un  Dieu  à  crain- 
dre, et  une  âme  à  sauver?  Parlez,  réveillez- 
vous,  ne  songez- vous  point  à  vous  confes- 
ser? Ah!  soutenir  l'ai. il!  ô  moment  que  je 
redoutais,  c'en  est  donc  fait,  et  je  louche  à 
ma  dernière  heure!  Hél  ne  deviez-vous  pas 
vous  y  attendre,  que  bientôt  c'en  serait  fait, 
que  voire  vie,  semblable  à  une  fleur,  passe- 
rail  du  soir  au  matin,  que  lous  vos  plaisirs 
s'enfuiraient  comme  l'ombre,  que  toutes  ces 
richesses  amassées  avec  lant  de  soin,  conser- 
vées avec  (an t d'inquiétudes,  accumulées  peut- 
être  avec  tant  d'injustices»  s'évanouiraient  de 
vos  mains  comme  un  songea  votre  réveil? 
que  ce  fantôme  de  for  lu  ne,  de  grandeur  se  dis- 
siperait au  moindre  souffle,  comme  un  léger 
nuage?  Oui,  oui,  mon  frère,  c'en  est  fait. 
Adieu  lous  ces  objets  de  vanité,  lous  ces  fri- 
voles appuis  de  l'amour-propre,  lous  ces  ap- 
pas séduisants  de  la  triple  concupiscence. 
Adieu  loutes  les  créatures,  le  monde  entier 
va  périr  pour  vous.  Mais  quoi!  ce  souvenir 
vous  trouble? Ah!  voire  cœur  se  repose  donc 
encore  sur  tontes  ces  mêmes  vanités,  il  lient 
doncencoreà  toutes  ces  créatures? Vous  nous 
disiez  autrefois  que  vous  cesseriez  de  ks  ai- 
mer, dès  que  vous  cesseriez  d'en  pouvoir 
jouir,  que  vous  les  verriez  s'évanouir  sans 
régie!,  que  vous  les  haïriez  même  autant 
que  vous  les  aviez  aimées.  Faites  donc, 
haïssez-les  donc,  mille  raisons  vous  y  en- 
gagent, leur  inconstance,  leur  fragilité  dont 
vous  faites  aujourd'hui  une  si  triste  expé- 
rience; ce  nombre  infini  de  péchés  qu'elles 
vous  ont  fait  commettre,  et  dont  il  ne  vous 
resle  plus  que  la  honte  et  les  remords;  le  ju- 
gement terrible,  l'enfer  auquel  elles  vous 
exposent  pour  l'abus  que  vous  en  avez  fait. 
Eh  bienl  il  faut  donc  s'y  résoudre  :  je  re- 
nonce à  ces  créalures.  Dites,  dilcs  plutôt  que 
malgré  vous  elles  vous  échappent,  que  vous 
ne  les  laissez  aller  que  parce  que  vous  ne 
pouvez  les  retenir.  Ce  n'est  pas  votre  vo- 
lonié  qui  les  abandonne,  c'est  la  mort  qui 
les  arrache.  Semblable  au  malheureux  Saiil, 
toute  votre  ârne  esl  encore  au  dedans  de 
vous,  vos  charnelles  inclinations  régnent  en- 
core dans  votre  cœur,  l'amour  profane  le 
remplit  et  le  pénètre  tout  entier.  Ce  n'est 
qu'à  regret,  mon  cher  frère,  que  vous  voyez 
toutes  vos  richesses  s'enfuir,  lous  ces  vains 
litres  s'évanouir,  tous  ces  fragiles  supports 
de  votre  orgueil  fondre  et  se  perdre  dans  le 
néant.  Ce  n'est  qu'à  regret,  mi  eh  te  sœur, 


que  vous  senlez  dépérir  un  corps  que  vous 
avez  idolâtré;  s'effacer  de  voire  visage  lous 
les  traits  d'une  frivole  beauté  qui  occupait 
toutes  vos  pensées;  ce  n'est  qu'à  regret  que 
vous  voyez  se  dissiper  tous  ces  profanes 
adorateurs,  que  vous  renoncez  à  leurs  sa- 
crilèges empressements,  à  leurs  impudiques 
caresses.  En  un  mol,  ce  n'est  pas  vous,  c'est 
la  mort  qui  les  congédie. 

Telle  infailliblement  sera  pour  lors,  mes 
frères,  voire  situation  :  mais  aujourd'hui 
vous  n'avez  pas  toutes  ces  prévoyances,  et 
vous  vous  flattez  qu'une  confession  dernière 
suppléera  de  reste  à  tons  ces  défauts.  Car 
qu'est-ce  que  se  convertir  à  la  mort  selon  la 
pensée  des  gens  du  monde?  se  confesser  et 
recevoir  tous  ses  sacrements.  Eh  bien  !  te- 
nons-nous en  donc  à  cette  confession  :  et 
réellement  il  n'en  faut  qu'une  bonne  pour 
justifier  le  plus  grand  pécheur  :  mais,  mon 
frère,  celte  bonne  confession,  seroz-vous 
alors  en  état  de  la  faire?  Joignez  à  l'idée  de 
la  situation  d'un  malade  mourant  l'idée 
d'une  vie  toute  criminelle.  Dans  cet  élat  la 
déclaration  de  vos  péchés  sera-t-elie  entière? 
Votre  contrition  sera  t-elle  suffisante?  Vos 
satisfactions  seront-elles  valables? 

Déclaration  entière  de  vos  péchés  ;  il  ne 
s'agira  pas  seulement  de  ces  crimes  mar- 
qués qui  se  présenteront  d'abord  à  voire 
souvenir,  de  ces  péchés  palpables  qui  com- 
battent directement  les  lois  communes  et 
naturelles;  il  s'agira  de  mille  autres  péchés 
relatifs  à  vos  divers  états,  et  auxquels  vous 
n'aurez  jamais  fait  aucune  attention.  Péchés 
dans  votre  jeunesse  :  elle  a  été  consacrée, 
tout  entière  aux  plaisirs,  à  l'inutilité,  à 
l'assouvissement  de  vos  passions.  Péchés 
dans  un  moyen  âge;  la  fortune  y  a  été  votre 
idole,  le  monde  votre  maître,  ses  maximes 
votre  évangile.  Péchés  dans  un  âge  avancé; 
vous  n'y  aurez  songé  qu'à  vous  procurer  un 
délicieux  repos,  qu'à  vous  rassasier  des  fruits 
malheureux  de  votre  avarice  ou  de  votre 
ambition.  Péchés  dans  le  gouvernement  de 
votre  famille;  vous  y  aurez  violé  tous  les 
devoirs  d'un  époux,  d'un  père  et  d'un  mailre. 
Péchés  dans  l'usage  de  vos  richesses  ;  la 
portion  des  pauvres  aura  été  consumée  en 
faste,  en  superfluités.  Péchés  dans  l'adminis- 
tration do  vos  emplois  ;  il  n'y  aura  sorte  de 
prévarications  que  vous  n'ayez  commises. 
Péchés  d'esprit,  c'est  ou  un  libertinage  sur 
les  principaux  articles  de  votre  religion,  ou 
des  doules  affectés,  ou  une  ignorance  inex- 
cusable. Péchés  de  cœur;  il  n'y  a  ni  désirs 
corrompus,  ni  mouvements  désordonnés 
auxquels  le  vôtre  n'ait  accordé  son  consen- 
tement. Que  sais-je  enfin?  péchés  partout,  et 
jusque  dans  vos  actions  les  plus  saintes  en 
apparence.  Vos  bonnes  œuvres  n'auront  été 
qu'ostentation,  vos  prières  qu'hypm  risio, 
vos  sacrements  que  sacrilèges.  C'est  cet 
océan  d'iniquités  qu'il  s'agira  d'apnrofon- 
dir,  ce  chaos  infini  de  crimes  qU  il  sera 
question  do  développer.  Or,  mon  frère,  l'é- 
tat où  vous  vous  trouverez  alors  vous  le 
permellra-l-il? 

Je  suppose  encore  que  vous  en  viendrez  à 
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bout,  voire  contrition  après  sera-t-e)le  suf- 
fisant? Je  me  repens  ,  nous  direz-vous 
alors,  de  lous  mes  péchés.  Mais  comment? 
Comme  un  criminel  qu'on  mène  à  la  roue  se 
repent  de  ses  assassinats.  Ce  ne  sont  pas  vos 
péchés  que  vous  haïssez,  mon  frère,  mais 
les  supplices  qui  les  doivent  punir.  Vous 
craignez, dit  saint  Augustin,  non  de  pécher, 
mais  de  brûler  :  Ardere  metuunt,  percare  non 
tnetuunt.  L'amour  de  Dieu,  dont,  au  moins  à 
la  morl,  on  n'a  pas  encore  osé  nier  la  né- 
cessité dans  le  sacrement,  l'amour  de  Dieu 
n'a  aucune  part  à  voire  douleur.  C'est  de 
votre  amour-propre  qu'elle  naît  tout  en- 
Hère.  Qui  vous  répondrait  de  l'impunité,  l'a- 
néantirait. 

Combien  moins  encore  vos  satisfactions 
seront-elles  valables  ?  Elles  ne  seraient  pas, 
il  est  vrai,  absolument  nécessaires  à  la  ré- 
mission de  vos  crimes,  si  votre  contrition 
d'ailleurs  était  bien  sincère;  mais  comment 
compter,  dit  saint  Augustin,  sur  la  sincérité 
de  votre  contrition,  dès  que  vous  ne  pouvez 
plus  satisfaire?  Nous  alléguerez-vous  vos 
reslilutions,  vos  aumônes,  vos  legs  pieux  ? 
Hypocrites  libéralités  ;  vous  donnez  ce  que 
vous  ne  pouvez  emporter.  Nous  parlerez- 
vous  des  douleurs  que  vous  souffrirez  dans 
votre  corps?  Douleurs  forcées,  souffrances 
involontaires,  toutes  gâlées  par  vos  impa- 
tiences. Nous  ferez-vous  valoir  le  sacriflee 
que  vous  ferez  au  Seigneur  de  votre  vie?  Sa- 
crifice de  désespoir,  vous  mourrez  de  re- 
gret de  ne  pouvoir  plus  vivre. 

Quelle  ressource  vous  rcstera-l-il  donc,  et 
comment  éviter  la  condamnalion?  C'est  sur 
quoi  peut-être  vous  nous  consulterez  dans 
ces  moments  difficiles  :  mais  que  n'aurions- 
nous  point  à  vous  répondre  alors,  si  nous 
n'appréhendions  de  vous  désespérer?  Il  fal- 
lait nous  en  croire,  mon  frère,  quand  nous 
vous  prêchions  les  dangers  d'une  conversion 
différée?  11  fallait  ne  pas  tourner  en  dérision 
nos  menaces,  ne  les  traiter  pas  de  ligures  et 
de  jeux  d'imagination.  Il  fallait  ne  vous 
croire  pas  tellement  l'arbitre  des  mouve- 
ments de  votre  cœur,  que  vous  pussiez  le 
changer  en  un  moment,  et  haïr  à  la  mort  ce 
que  vous  auriez  aimé  toute  votre  vie.  Il  fal- 
lait vous  persuader  que  l'ouvrage  de  la 
conversion  est  un  ouvrage  de  longue  ha- 
leine; que  comme  on  ne  guérit  pas  lout  d'un 
coup  des  maladies  du  corps,  il  faut  aussi 
bien  du  temps  à  l'âme  pour  guérir  des  sien- 
nes. Il  fallait  comprendre  que  la  grâce  n'o- 
père que  très-rarement  des  conversions  su- 
biles,  que  celte  grâce  est  encore  plus  rare  à 
la  mort  qu'en  lout  autre  temps;  qu'enlre  les 
pécheurs  à  qui  Dieu  la  refuse,  c'est  surtout 
ceux  qui  comme  vous,  ayant  présumé  d'elle, 
ont  négligé  de  se  convenir  pendant  la  santé. 

Mais  nous  nous  garderons  bien  de  vous 
tenir  alors  un  pareil  langage.  De  telles  véri- 
tés vous  accableraient  et  vous  jetteraient 
peut-élre  dans  un  desespoir  plus  criminel 
encore  que  votre  présomption  actuelle.  Nous 
serons  les  premiers,  au  contraire,  à  exciter 
votre  confiance.  Nous  vous  dirons  que  la  mi- 
séricorde n'est  jamais  fermée  à  un  vrai  pé- 
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nitenl.  Mais  nous  nous  réserverons  de  pen- 
ser qu'il  n'y  a  guère  à  la  mort  de  vrais  pé- 
nilenls.  Nous  vous  dirons  tout  haut  qu'il  ne 
faut  qu'un  bon  repentir  pour  effacer  les 
plus  grands  péchés  ;  mais  nous  dirons  lout 
bas  que  la  grâce  d'un  bon  repentir  n'esl  pas 
accordée  à  tous  les  pécheurs.  Nous  vous 
donnerons  des  absolulions,  nous  vous  con- 
férerons lous  vos  sacrements  ;  mais  les  ef- 
fets de  ces  sacrements,  la  verlu  de  ces  ab- 
solulions, vous,  grand  Dieu,  la  conférerez-1 
vous? 

Ah  I  que  vous  vous  trompez,  mes  chers 
frères,  si  vous  jugez  des  dispositions  d'un 
pécheur  mourant  par  l'extérieur  du  specta- 
cle. Rien  de  plus  louchant,  de  plus  conso- 
lant en  apparence  :  mais  rien  de  plus  équivo- 
que et  de  plus  suspect  aux  yeux  de  la  foi. 
Vous  en  voyez  quelquefois  au  lit  de  la  morl 
s'empresser  à  demander  leur  réconciliation-, 
recevoir  nos  exhortations  d'une  manière 
édifiante,  gémir,  pousser  des  soupirs,  invo- 
quer affectueusement  le  nom  de  leur  Sau- 
veur. Vous  en  voyez  devenus  prédicateurs, 
déplorer  les  vanités  du  monde,  donner  à 
leurs  enfanls  de  palhéliques  instructions, 
les  exhorter  à  n'imiter  pas  leurs  mauvais 
exemples.  On  se  récrie  sur  tous  ces  signes 
extérieurs  d'une  vraie  conversion,  les  impé- 
nitents en  augurent  favorablement  pour  leur 
propre  compte.  Chacun  donne  au  mourant 
des  attestations  de  salut  :  c'est  un  saint,  un 
prédestiné.  Ah!  plul  à  Dieu,  mes  frères,  que 
vos  conjectures  fussent  aussi  efficaces  qu'el- 
les sont  incertaines  ;  pussenl-ellés  sauver 
le  mourant  1  Mais  qui  vous  a  dit  que  ces 
transports  si  édifiants  sont  plutôt  drs  effets 
de  la  grâce  que  d'une  terreur  toute  natu- 
relle? Est-il  étrange  qu'un  moribond,  trou- 
blé de  mille  remords,  qui  ne  voit  que  des 
crimes  derrière  lui,  et  devant  lui  qu'un  juge 
sévère,  laisse  échapper  des  rcgrels  amers, 
qu'il  pousse  des  rugissements  comme  un 
Esaii,  qu'il  cherche  partout  des  prophètes 
comme  un  Saùl,  qu'il  se  répande  en  vœux 
et  en  protestations  comme  un  Antiochus? 
Qui  vous  a  dit  que  tout  cet  extérieur  de 
conversion  n'est  point  la  dernière  ressource 
d'un  malheureux  qui  cherche  à  s'étourdir 
lui-même,  ou  d'un  hypocrite  qui  veul  laisser 
après  soi  la  réputation  d'un  vrai  pénitent?  H 
ne  serait  pas  permis  de  juger  ainsi  d'aucun 
en  particulier  :  mais  ce  que  nous  savons  en 
général,  c'est  que  la  conversion  consiste, 
non  en  paroles  et  en  démonstrations  exté- 
rieures, mais  dans  le  changement  du  cœur; 
que  l'Eglise  ne  canonise  ses  enfants  que  sur 
la  bonne  vie,  et  non  sur  les  apparences  «l'une 
bonne  mort;  que  quiconque  aura  fil,  Sei- 
gneur, Seigneur!  n'entrera  pas  dans  le 
royaume  du  ciel,  mais  ceux-là  seulement  qui 
auront  fait  la  volonté  du  Père  céleste. 

Je  dis  plus,  et  plaise  au  Seigneur  que  les 
derniers  sacrements  que  le  mourant  vient  de 
recevoir  ne  soient  pas  de  nouveaux  s.icrilé- 
ges  ;  plaise  au  Seigneur,  qu'au  lieu  d'ache- 
ver son  salut,  ils  ne  consomment  pas  sa  ré- 
probation; mais  que  peuvent  nos  souhaits 
laidils?   Déjà  ces  sacrements  Opèrent  dans 
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l'âme  de  cet  agonisant,  est-ce  pour  sa  justi- 
fication? est-ce  pour  sa  condamnation?  La 
voilàcelleâmeabîmée  dans  sa  léthargie,  dont 
toutes  les  facultés  sont  comme  enchaînées, 
incapable  de  former  aucune  pensée  raison- 
nable, tant  s'en  faut  qu'elle  puisse  en  for- 
mer de  saintes  ;  hors  d'état  de  réfléchir  sur 
elle-même,  et  moins  encore  de  mériter.  Que 
faire  maintenant  pour  elle?  nous  prosterner 
à  vos  pieds,  Seigneur,  la  recommander  à  vo- 
ire miséricorde;  vous  faire  ressouvenir  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  en  sa  faveur,  de 
l'esclavage  du  démon  dont  vous  l'avez  tirée, 
du  sang  que  vous  avez  versé  pour  elle,  des 
grâces  sans  nombre  dont  vous  l'avez  com- 
blée? Mais  n'irrilons-nous  point  votre  mi- 
séricorde en  racontant  ses  bienfaits  mépri- 
sés? Vous,  chœurs  des  anges,  vous  apôtres, 
vous  martyrs,  vous  confesseurs,  vous  vier- 
ges, vous  tous  habitants  du  séjour  céleste, 
intéressez-vous  au  salut  de  celte  pauvre 
âme,  hâlez-vous,  le  temps  presse  de  la  pro- 
léger. Mais  c'en  est  fait,  elle  passe,  elle  est 
passée,  la  voilà  jugée.- 

Grand  Dieu,  qu'esl-elle  devenue  1  Vos  mi- 
séricordes sont  infinies,  Seigneur,  vous  fai- 
tes grâce  à  qui  il  vous  plaît.  Telles  âmes  qui 
nous  paraissent  les  plus  indignes  de  vos  bon- 
lés  sont  quelquefois  ces  âmes  choisies  en 
laveur  desquelles  vous  vous  plaisez  le  plus 
à  les  signaler.  C'est  un  mystère  qui  nous  est 
voilé,  et  nous  n'entreprenons  pas  de  le  pé- 
nétrer. Mais  d'une  autre  part  vos  oracles 
sont  infaillibles.  Vous  avez  déclaré  que  qui 
différerait  à  la  mort  de  vous  chercher,  ne 
vous  trouverait  pas  et  mourrait  dans  son 
péché.  Où  en  est  donc  celte  âme  qui  vient 
de  comparaître  devant  voire  tribunal,  si  par 
une  miséricorde  incompréhensible  vous  ne 
l'avez  exceplée  de  la  loi  commune  ? 

Espérons  néanmoins  pour  elle;  ministres 
de  Jésus-Christ,  offrez  des  sacrifices  pour 
le  soulagement  de  ses  peines,  la  charilé  vous 
le  commande.  Mais  vous,  pécheurs  impé- 
nilenls,  n'espérez  rien  pour  vous,  tant  que 
vous  persévérerez  dans  In  volonté  de  diffé- 
rer votre  pénitence;  vous  avez  entendu  Jé- 
sus-Christ; sa  parole  esl  précise,  il  ne  pro- 
met aucune  exception.  11  faut,  ou  douler  de 
la  vérité  de  ses  divins  oracles,  ou  vous  ré- 
soudre à  votre  perle,  ou  commencer  sans 
délai  l'ouvrage  de  voire  conversion.  Pour- 
riez-vous  balancer  encore  à  prendre  ce  der- 
nier parti  ?  Hélas!  tout  le  danger  consiste  à 
balancer,  et  l'on  ne  péril  que  pour  larder 
trop  à  se  déterminer.  Mais  heureux  ceux 
qui,  louches  de  ce  qu'ils  viennent  d'enten- 
dre, vont  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Ce  n'est 
plus  à  eux  que  s'adresse  la  menace  que  fait 
Jésus-Christ  dans  notre  évangile;  et  bien 
loin  qu'ils  aient  lieu  de  craindre  de  mourir 
dans  leur  péché,  ils  auront  lout  lieu  d'espé- 
rer qu'ils  mourront  dans  le  saint  baiser  du 
Seigneur.  Je  vous  le  souhaite. 


DEUXIEME  SEMAINE  DE  CAREME 
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POUR    LE    MARDI    DR  LA    SECONDE     SEMAINE     DE 
CARÊME. 

Sur  la  charité. 

Omnia  opéra  sua  fuciunl  lit  videantur  ab  hominibus. 

Ils  font  toutes  leurs  actions  afin  d'être  vus  des  hommes 
(Maith.,  XX1II,5). 

Ce  n'était  pas  seulement,  mes  frères,  par- 
mi les  Juifs  qu'on  pouvait  distinguer  deux 
sortes  de  sectes,  l'une  des  publicains,  et  l'au- 
tre des  pharisiens  :  la  première,  qui  se  dis- 
pensait de  l'observance  de  la  loi,  et  la  se- 
conde qui  ne  l'observait  que  par  ostentation. 
On  les  trouve  encore  ,  ces  deux  sectes  , 
parmi  les  chrétiens,  et  elles  se  sont  même 
si  fort  répandues,  qu'elles  ne  laissent  pres- 
que plus  de  place  à  une  troisième,  je  veux 
dire  à  ces  vérilables  justes  qui  pratiquent 
les  bonnes  œuvres,  et  qui  les  pratiquent  par 
des  vues  saintes  et  avec  des  intentions  droi- 
tes. J'appelle  les  publicains  du  christianisme 
ceux  qui  omettent  les  exercices  exlérieurs 
de  piété  dont  le  vrai  juste  ne  se  dispense 
point.  Et  je  mets  au  nombre  de  nos  phari- 
siens ceux  dont  Jésus-Christ  nous  parle 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  qui,  fidèles  exté- 
rieurement à  ces  exercices,  ne  les  observent 
que  pour  être  vus  des  hommes  :  Omnia  opé- 
ra sua  faciunt  ut  videantur  ab  hominibus. 
Le  malheur  des  uns  et  des  autres  consiste 
dans  la  privation  de  celte  vertu  qui  seule 
fait  les  jusles  et  les  saints,  je  veux  dire  dans 
la  privation  de  la  charilé.  C'est  par  le  défaut 
de  cette  vertu  essentielle  que  les  premiers 
omettent  les  bonnes  œuvres,  et  que  les  se- 
conds les  pratiquent  inutilement  ;  cependant 
telle  est  leur  illusion,  qu'ils  marchent  avec 
une  égale  sécurité,  fondés  sur  deux  prin- 
cipes également  faux  :  le  premieV  est  que 
c'estassez  pour  avoir  la  charilé  que  de  s'abs- 
tenir des  crimes  sensibles  ,  sans  être  obligé 
de  pratiquer  les  bonnes  œuvres  :  première 
erreur  ;  le  second  est  que  quelques  bonnes 
œuvres  pratiquées  sont  une  marque  infail- 
lible qu'on  a  la  charilé  :  seconde  erreur.  Je 
vais  détruire  l'une  et  l'autre  dans  les  deux 
parties  de  ce  discours  en  vous  faisant  voir 
dans  la  première  que  la  charilé  élant  es- 
sentiellement agissante,  elle  ne  peut  subsis- 
ter sans  les  bonnesœuvres  ,  et  en  vous  mon- 
trant dans  la  seconde  que  les  bonnes  œuvres 
pouvant  naître  de  l'amour-propre  ne  sont 
que  des  marques  équivoques  de  la  charilé. 
La  charité  produit  nécessairement  les  bon- 
nes œuvres,  matière  de  crainte  pour  ceux 
qui,  suivant  toutes  les  maximes  du  monde, 
se  contentent  de  s'abstenir  des  crimes  sensi- 
bles :  vous  le  verrez  dans  mon  premier 
point.  Les  bonnes  œuvres  ne  naissent  pas 
nécessairement  de  la  charilé,  sujet  d'appré- 
hender pour  ceux  qui,  se  reposant  sur  quel- 
ques actions  extérieures  de  piélé,  ne  recti- 
fient pas  l'intention  qui  les  produit  :  vous  le 
verrez  dans  mon  second  point.  En  un  mot, 
mes  frères,  la  charité  esl  toujours  accom- 
pagnée des  bonnes  œuvres,  les  bonnes  œu- 
vres ne  sont  pas  toujours  accompagnées  de 
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la  charité.  C'est  toute  la  matière  de  ce   dis 


ISS 


cours.  Implorons  l'assistance  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  Marie 

PREMIER  POINT. 

Si  jo  n'avais,  mes  frères,  qu'à  vous  con- 
vaincre de  la  nécessité  des   bonnes  œuvres, 
indépendamment    du    rapport    qu'elles    ont 
ave  la  charité  qui  les   produit,  je  me  con- 
tenterais de  rappeler  dans    voire    souvenir 
ce  grand  précepte,  qui  les  renferme  tous,  cet 
ah  égé  i!e  toute  la  loi  :  ï.'eclina  a  malo  el  foc 
bonum  :  entez  le  mal,  c'est  par   où    il   faut 
commencer  ;   mais    n'en   demeurez    pas  là  , 
pratiquez  le  hien  et  exercez-vous  aux  lion- 
nes œuvres  :  et  fac  bon  m.  J'ajouterais,    s'il 
le  fallait,  à  relie  autorité  du  prophète  Da\  id 
celle  du  prophète  l->aïe  ;    il   ne    se  contente 
pas   d'ordonner  de   la    part   de    Dieu  à  son 
peuple  de    cesser  de  faire    le  mal  :  Quiescite 
agere perverse  ;  mais  il  lui  enjoint  de  faire  le 
bien  :  discile  benefacere;  il  lui  prescrit  même 
les  bonnes  œuvres  qu'il  doit  pratiquer  :  pu- 
rifiez-vous,  lui  dit-il,   soit  par  les  sacrifices, 
soit  par  la   pénitence  ;  exercez  la   justice  à 
l'égard  de  tous,  consolez  les  affligés,  secou- 
rez le  pupille,    prenez  en  main  la  cause  de 
la  veuve  :   Lavamini,  mundi   estole.  .  .  quœ- 
rile  jitdicium,   subvenile  oppresso,   judicate 
pupillo  ,   defendite   viduam.  El  si  ce  n'était 
poinl  encore  assez  de  l'autorité  de  ces  deux 
grands  prophètes,  j'y  joindrais  celle  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques,  qui  établit  si  expressé- 
ment  dans  son  Huître  la   nécessité  des  œu- 
vres par  lesexemplesd'Abrahametde  Rahab, 
et  qui  de  l'obéissance  et  du  sacrifice  de  l'un, 
de  l'hospitalité  et  des  soins  officieux  de  l'au- 
tre, conclut    que  ce  n'est   pas   par  une   foi 
stérile  ou   par  la  seule  exemption  des  cri- 
mes, mais  par  les  bonnes  œuvres  que  l'hom- 
me est  justifié  :    Videtis  quoniam  ex  operibus 
justificatur  homo. 

Mais  pour  montrer  encore  par  des  preuves 
plus  directes  comment  la  charité  ne  saurait 
être  où  ne  sont  pas  les  bonnes  œuvres,  il 
faut  supposer  cette  vertu  si  essentiellement 
agissante  ,  qu'elle  cesserait  d'être  dès  lors 
qu'elle  cesserait  d'agir.  La  foi  peut  être 
morle,  parce  qu'on  peut  croire  sans  agir 
d'une  manière  conforme  à  sa  créance  :  telle 
est  la  foi  des  démons  et  des  réprou\és  ;  l'es- 
pérance peut  être  morte,  parce  qu'on  peut 
espérer  l'éternelle  félicité,  sans  prendre  les 
voies  nécessaires  pour  y  arriver  :  telle  est 
l'espérance  des  lâches  ou  des  présomptueux. 
Mais  où  la  charité  n'est  pas  vivante,  la  cha- 
rité n'est  pas,  étant  elle-même  l'âme  et  la 
vie  des  autres  vertus  ;  de  sorte  qu'on  peul 
lui  appliquer  ce  que  Jésus-Chrisl  dit  du  sel 
dans  I  Evangile  :  Quod  si  sal  evanuerit,  in 
(juo  sulietur  ?  Si  le  sel  lui-même  était  in- 
sipide, comment  lui  rendrait-on  sa  pointe 
el  sa  saveur?  Si  la  charité  elle-même  était 
morte  ,  comment  lui  rendrait-un  la  vie  , 
puisque  c'est  elle  qui  la  donne  à  loul  le 
reste  ? 

Comment  cela  ,  mes  frères  ?  c'est  que  la 
charité  Consiste  toute  dans  l'amour.  Or,  dit 
excellemment  saint  Augustin,  cherchez  tant 


qu'il  vous  plaira  un  amour  oisif,  un  amour 
qui  n'agisse  point,  el  vous  D'en  trouverai 
pas  :  Du  milii  amorem  vacantem  in  anima,  et 
non  invente*  ;  c'est  une  passion  toujours 
vive,  tmijnuis  ardente,  qui  ne  demande  qu'à 
se  signal  r  par  des  épreuves  ec  a  tantes.  Ainsi 
quand  une  âme  e-t  une  lois  éprise  de  l'a- 
mour divin  ,  ah  1  ce  n'est  plus  que  / 
qu'ardeur  el  que  flamme  ;  .ses  mouvement! 
secreis  sont  trop  vifi  pour  ne  passe  dé- 
clarer et  se  produire  ;  ses  actions  extérieu- 
res deviennent  les  interprèles  de  ses  senti- 
ments intérieurs.  II  est  vrai  qu'elle  agit 
diversement  selon  les  diverses  impressions 
que  fait  en  elle  l'objet  qu'elle  aime;  mais 
enfin  elle  agit  toujours. 

Tantôt  charmée  des  perfections  infinies 
de  son  Dieu  et  attirée  par  leur  éclat  ,  elle 
voudrait  s'approcher  de  cet  uniqu?  ohj<l  Me 
sa  félicité  el  de  son  amour  ;  -mais  attachée 
malgré  elle  à  la  terre,  elle  se  répand  eu 
vœux  et  en  prières  :  elle  presse,  elle  sol  icile 
son  Dieu  d'avoir  pitié  d  elle.  C  est  ainsi  que 
la  charité  fait  prier.  Tantôt  persuadée 
qu'elle  ne  peul  plaire  au  Dieu  de  miséricorde 
qu'en  faisant  elle-même  miséricorde;  pleine 
d'ailleurs  de  reconnaissance  pour  ses  bien- 
Faits  ,  elle  veut  lui  rendre  grâces  pour 
grâces  en  la  personne  de  ses  frères  malheu- 
reux, elle  ouvre  aux  pauvres  ses  mains  li- 
bérales, aux  affligés  ses  entrailles  compa- 
tissantes, elle  adoucit  l'amertume  des  uns, 
elle  soulage  l'indigencedes  autres.  C'est  ainsi 
que  la  charité  fait  exercer  les  œuvres  de  mi- 
séricorde. Quelquefois  elle  regarde  son 
Dieu  comme  un  père  justement  irrite;  parce 
qu'elle  s'intéresse  tout  entière  à  sa  gloire, 
elle  veut  que  sa  justice  soit  satisfaite,  que 
sa  sainteté  soit  vengée  ;  elle  se  noie  dans 
la  douleur,  elle  verse  des  larmes  amères, 
elle  châtie  son  corps  rebelle  par  des  jeûm  s 
austères  :  ainsi  la  charité  fait  pratiquer  les 
œuvres  de  pénitence. Remontons, mes  frères, 
à  la  première  cause  de  tous  ces  effets  dhers, 
c'est,  encore  un  coup,  que  la  charité  n'est 
qu'amour,  et  que  l'amour  dans  une  âme  ne 
saurait  £lre  sans  aclion.  Da  mihi  amorem  ra- 
cantem  in  anima,  et  non  inventes. 

Or  combien  celle  idée  que  vous  devez 
vous  former  de  la  charité  est-elle  éloi- 
gnée de  celle  que  s'en  forment  ordinaire- 
ment le?  gens  du  monde  qui,  sous  prétexte 
d'une  prétendue  exemption  de  crimes,  vides 
d'ailleurs  de  bonnes  œuvres  ,  se  flattent 
d'être  animés  de  celte  vertu  !  Je  n'ai  rien, 
dit-on,  à  me  reprocher  ;  je  ne  suis  pas,  il 
est  vrai,  de  celle  grande  piété  dont  quel- 
ques-uns font  profession  ;  mais  je  ne  suis 
pas  aussi  du  nombre  de  ces  libertins  qui  se 
jouent  de  la  religion  el  de  ses  mystères. 
Je  n'emploie  pas  mon  temps,  il  est  vrai,  à 
de  fréquentes  prières  ;  mais  aussi  je  ne  le 
donne  qu'à  des  plaisirs  honnêtes  ou  à  mes 
affaires.  Je  ne  fais  pas,  à  la  vérité,  de  gran- 
des aumônes  ;  mais  en  revanrhe  je  ne  suis 
point  avare,  el  je  sais  me  faire  des  amis  de 
mon  bien.  Si  le  jeûne  n'est  pas  mon  exer- 
cice ordinaire,  la  déhanche  n'<  si  pas  mou 
vice.  Je  laisse  à  de  plus   saints  que   moi  lo 


!  89 


SERMON  POUR  LE  MARDI  DE  LA  DEUXIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


490 


soin  de  visiter  les  prisons  et  les  hôpitaux, 
de  faire  des  retraites,  de  secourir  la  veuve 
et  l'orphelin,  de  contribuer  de  leur  crédit  et 
de  leur  bien  à  les  délivrer  de  l'oppression  ; 
mais  aussi  je  puis  me  rendre  ce  témoignage 
que  je  ne  les  ai  jamais  opprimés  moi-même, 
incapable  de  commettre  aucune  injustice, 
d'attaquer  les  biens  ou  la  réputation  de  per- 
sonne ;  là-dessus  ma  conscience  est  en  re- 
pos, et  je  crois  avoir  la  charité. 

Erreur  grossi're  et  présomptueuse,  mon 
cher  auditeur;  erreur  qui  ne  fait  qu'un  fan- 
tôme et  qu'une  chimère  de  la  plus  grande  de 
toutes  les  vertus.  Comment  se  peut-il  l'aire 
qu'opposé  à  tout  ce  qu'elle  inspire,  vous 
vous  flattiez  d'en  être  animé?  Dil-on  dans 
le  monde  qu'un  hommp  est  libéral,  s'il  n'ou- 
vre ses  mains  à  personne  ?  qu'il  a  de  la  dou- 
ceur, s'il  ne  prononce  quedes  paroles  dures? 
qu'il  est  patient  et  débonnaire,  s'il  est  sujet 
à  l'emportement  et  à  la  colère  ?  Pourquoi 
donc  et  par  quelle  injustice  vous  atiribuez- 
vous  la  vertu  qui  fait  prier,  si  vous  vaquez 
si  rarement  à  la  prière  ?  la  vertu  qui  ins- 
pire la  miséricorde,  si  jamais  vous  ne  faites 
des  œuvres  de  miséricorde  ?  la  vertu  qui 
porte  à  la  pénitence,  si  vous  êtes  si  ennemis 
de  la  pénitence?  la  vertu  enûn  qui  renferme 
toutes  les  vertus,  si  vous  n'en  pratiquez  au- 
cune ? 

Ah  I  c'eût  été  aux  premiers  chrétiens  à 
se  l'attribuer,  cette  vertu  ;  à  eux,  dis-je,  qui 
la  faisaient  éclater  par  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres,  dont  tous  les  moments  étaient 
partagés  entre  Dieu  et  le  prochain.  Les  égli- 
ses, les  prisons  et  les  hôpitaux  étaient  leur 
séjour  le  plus  ordinaire;  ils  ne  cessaient 
de  prier  que  pour  vaquer  aux  œuvres  de 
miséricorde  ,  comme  ils  n'interrompaient 
les  œuvres  de  miséricorde  que  pour  prier  ; 
s'ils  avaient  soin  de  leurs  revenus,  ce  n'é- 
tait qu'afln  de  pourvoir  plus  abondamment 
aux  nécessités  des  pauvres;  s'ils  travaillaient 
de  leurs  mains,  ce  n'était  que  pour  fournir 
à  la  nourriture  de  ceux  que  les  maladies 
ou  la  prison  mettaient  hors  d'étal  de  tra- 
vailler pour  eux-mêmes.  Les  malades  trou- 
vaient en  eux  des  hommes  zélés  pour  leur 
guérison  et  tout  occupés  à  la  procurer  ; 
les  affligés  venaient  se  consoler  entre  leurs 
bras.  Les  limites  mêmes  de  leurs  provinces 
étaient  trop  étroites  pour  l'étendue  de  leur 
charité,  ils  envoyaient  leurs  aumônes  au- 
delà  des  mers  ;  les  saints  de  la  Macédoine 
assistaient  les  saints  de  Jérusalem  ;  et  saint 
Paul  est  obligé  de  rendre  témoignage  aux 
premiers  que,  malgré  les  tribulations  qu'ils 
avaient  essuyées,  malgré  l'extrême  pauvreté 
où  leurs  persécuteurs  les  avaient  réduits  , 
ils  lui  avaient  demandé  comme  une  grâce, 
quoi,  mes  frères?  l'honneur  de  secourir  de 
leurs  aumônes  les  Eglises  les  plus  reculées. 

Tels  sont  les  fruits  que  produisait  la  cha- 
rîtédansces  liècli  s  heureux  de  l'Eglise  nais- 
sante. Mais,  hélas  1  que  les  temps  sont  chan- 
gés I  Après  tant  de  bonnes  œuvres  ,  les 
chrétiens  d'autrefois  craignaient  de  n'en 
avoir  pas  fait  assez  ;  et  sans  en  pratiquer 
aucune,  vous  pensez  presque  en  avoir  trop 


fait.  Si  on  vous  exhorte,  par  exemple,  à 
vous  mettre  en  état  d'approcher  plus  sou- 
vent du  tribunal  de  la  pénitence  et  de  la 
sainte  table  ,  vous  avez  toujours  une  ex- 
cuse prêle,  vous  répondez  comme  ces  con- 
viés de  I  Evangile  :  J'ai  acheté  une  maison 
aux  champs,  et  il  faut  néerssairement  que  je 
l'aille  voir  ;  j'ai  acheté  cinq  couples  de  bœufs, 
et  je  m'en  vais  les  éprouver  ;  j'ai  épousé  une 
femme,  et  ainsi  je  n'y  puis  aller.  Si  l'on  vous 
invile  à  vous  rendre  assidus  aux  exercices 
de  la  paroisse  et  surtout  à  celte  mes*e  qui 
s'y  célèbre  solennellement  tous  les  diman- 
ches, et  où  l'on  vous  explique  toujours  quel- 
que article  de  la  loi  de  Dieu,  vous  mettez 
cette  bonne  œuvre  au  rang  des  œtivres  de 
surérogation.  On  a  beau  vous  dire  qu'elle 
est  d'une  obligation  étroite,  obligation  aussi 
ancienne  que  l'Eglise  ,  obligation  fondée 
sur  le  droit  naturel  et  ecclésiastique,  qui 
veut  que  les  brebis  ne  s'écartent  point  de  la 
bergerie,  qu'elles  entendent  la  voix  de  leur 
pasteur,  et  qu'elles  lui  répondent  dès  qu'il 
les  appelle  ;  on  a  beau  vous  dire  que 
manquer  à  ce  devoir  c'est  rompre  le  lien 
de  l'unité,  c'est  faire  un  schisme  dans  l'E- 
glise, c'est  méconnaître  son  autorité,  c'est 
lui  refuser  le  pouvoir  de  nous  choisir  des 
pasteurs;  on  a  beau  vous  dire  qu'un  nombre 
infini  de  conciles  ordonnent  sous  peined'ex- 
communication  de  se  rendre  à  la  paroisse 
au  moins  pour  y  entendre  la  messe  tout 
entière  :  Saltem  diebus  dominicis  audiat 
missam  integram  in  sua  parochiali  ecclesia; 
et  quicunque  contra  fecerit  tertio  admonitus, 
excommunicationis  sententiapercellalur  {Con- 
cil.  Ravenn.)  ;  on  a  beau  vous  dire  que  le 
concile  de  Trente  vous  ordonne  non-seule- 
ment d'assister  à  la  paroisse  ,  mais  encore 
d'y  mener  vos  enfants,  et  qu'il  invite  les 
évêques  à  user  des  censures  de  l'Eglise  à 
l'égard  de  ceux  qui  refuseraient  d'obéir, 
quelques  privilèges,  exemptions,  coutumes 
qu'ils  pussent  alléguer  :  Censuris  ecclesias- 
licis  aliisque  pœnis  fidelem  populum  compel- 
lant,  non  obslantibus  privilegiis  ,  exemplio- 
nibus  ,  appellationibus  ac  consuetudinibus 
quibuscunque  :  tous  ces  commandements  , 
toutes  ces  menaces  ne  font  sur  vous  aucune 
impression.  11  en  est  de  cette  bonne  œuvre 
comme  de  toutes  les  autres  qui  vous  sont 
ordonnées.  Vous  laissez  au  peuple  et  aux 
âmes  vulgaires  à  les  pratiquer,  et  vous  vous 
flattez  ridiculement  que  vos  emplois,  votre 
noblesse,  votre  esprit  sont  autant  de  titres 
qui  vous  en  dispensent.  Qu'est-ce  donc  au- 
jourd'hui que  notre  religion,  et  par  où  la 
distinguer  des  autres?  Car  enfin  ies  chré- 
tiens de  nos  jours  sont  chrétiens  de  telle 
sorte  qu'ils  feraient  les  mêmes  choses  s'ils 
ne  l'étaient  pas. Toute  leur  vie  est  employée 
à  rétablissement  de  leur  fortune,  à  se  pro- 
curer des  richesses,  à  exercer  des  emplois 
qu'ils  exerceraient  tout  de  même  hors  du 
christianisme.  L'artisan  travaille  de  son  mé- 
tier, le  marchand  négocie,  l'avocat  défend 
ses  parties,  le  juge  absout  ou  condamne,  le 
courtisan  est  assidu  auprès  du  prince  :  voilà 
ce  que  font  nos  chrétiens.  Les  puions  sans 
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le  secours  de  la  charité  en  oui  fait  autant  ; 
m:  is  pour  ces  œuvres  qui  en  sont  les  fruits 
nécessaires,  ces  œuvres  qui  distinguent  le 
chrétien  de  l'infidèle ,  on  ne  se  croit  pas 
même  obligé  de  les  pratiquer.  Ce  n'est  plus 
que  langueur,  qu'inutilité,  qu'œuvres  mor- 
tes :  Omnes  declinaverunt ,  simul  inutiles 
facli  sunt.  Toute  la  vie  se  consume  en  occu- 
pations frivoles  et  souvent  criminelles.  On 
n'a  jamais  de  loisir  pour  vaquer  aux  bon- 
nes œuvres  ;  on  croirait  même  s'avilir,  se 
dégrader  en  pratiquant  le  bien  :  Non  est 
qui  facial  bonum  ,  non  est  usque  ad  unum. 
Cependant  vous  nous  dites,  mon  cher  au- 
diteur, que  vous  avez  la  charité  et  que  vous 
sentez  en  vous-même  des  étincelles  de  l'a- 
mour divin.  Ah  î  si  l'exemple  de  ces  premiers 
chrétiens  dont  je  vous  ai  proposé  le  modèle 
ne  suffit  pas  pour  vous  confondre,  allez  ap- 
prendre à  vous  désahuser  auprès  de  ces 
adultères  adorateurs  des  créatures  :  Transite 
ad  insulas  Celhim  et  videte,  disait  autrefois 
un  prophète;  allez,  peuple  d'Israël,  descen- 
dez chez  ces  nations  qui  adorent  de  fausses 
divinités,  et  considerate  vehementer.  Exami- 
nez de  près  tout  ce  qu'elles  font  pour  elles, 
combien  d-vœux,  combien  d'encens,  combien 
de  sacrifices,  pendant  que  vous  me  négligez  et 
que  vous  ne  faites  rien  pour  moi  :  In  Cedar 
mitlite,  et  videte  si  factum  est  hujuscemodi.  Ah  1 
voyez  si  cet  esclave  in  fort  une  se  contente  de  ne 
pointoutragerl'objetdeson  fol  amour.  Quelles 
assiduités  au  contraire,  combien  d'avances 
et  de  démarches  aux  dépens  de  ses  biens, 
de  sa  liberté,  de  sa  répuiation  et  de  son 
âme  1  Et  pour  qui  encore?  Pour  une  indigne 
créature  qui  ne  lui  prépare  peut-être  que  de 
l'ingratitude  et  des  mépris  :  pendant  que 
votre  Dieu,  tout  grand,  tout  libéral  qu'il  est, 
se  plaint  que  vous  ne  faites  pour  lui  aucune 
démarche.  Non,  non,  vous  ne  l'aimez  pas; 
l'amour  divin,  non  plus  que  le  profane,  ne 
demeure  point  oisif;  il  vous  échapperait 
malgré  vous  des  actions  qui  le  déclareraient, 
et  vos  bonnes  œuvres  manifesteraient  votre 
charité. 

Mais  enfin,  direz-vous  peut-être,  n'y  a-t-il 
donc  qu'un  degré  d'amour  et  de  charité  ? 
que  les  parfaits  en  donnent  à  Dieu  des 
témoignages  par  leurs  bonnes  œuvres;  moi 
qui  ne  suis  point  appelé  à  ce  degré  de  per- 
fection ,  je  m'en  liens  à  l'exemption  des 
crimes  qu'il  me  défend,  et  c'est  jusque-là 
que  j'aime  Dieu.  C'est  jusque-là  que  vous 
l'aimez  !  Ah  !  chrétiens,  oseriez-vous  le  dire 
à  lui-même?  Oui,  mon  Dieu,  je  vous  aime, 
le  commandement  que  vous  m'en  faites  est 
trop  juste  :  mais  je  vous  aime  à  ces  condi- 
tions que,  me  contentant  de  ne  point  faire 
de  démarches  contre  vous,  je  ne  veux  point 
en  faire  pour  vous.  Je  ne  me  rangerai  point 
du  côté  de  vos  ennemis,  mais  je  ne  veux 
point  être  au  nombre  de  vos  serviteurs  : 
j'éviterai  de  vous  outrager,  mais  je  ne  ferai 
rien  pour  vous  plaire.  Ah  I  comment  pensez- 
vous  que  Dieu  écoulât  un  tel  langage?  Vous- 
mêmes,  mes  frères,  comment  recev  riez-\ous 
une  si  étrange  protestation  d'amitié?  Cepen- 
dant si  ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  parlez, 


c'est  ainsi  que  vous  agissez.  Vous  vous 
faites  un  mérite  lu  près  de  Dieu  des  crimes 
que  vous  ne  commettez  pas,  et  vous  voulez 
qu'il  récompense  en  vous  une  charité  chi- 
méri(|ue,  dépouillée  de  bonnes  œuvres; 
charité  monstrueuse  avec  laquelle  vous  avez 
trouvé  le  moyen  d'allier  un  amour  désor- 
donné de  vous-mêmes,  une  recherche  em- 
pressée de  tous  les  plaisirs,  une  ambition 
démesurée,  une  jalousie  secrète,  un  dégoût 
affreux  pour  la  piété.  Que  sais-je?  tout  ce 
que  la  concupiscence  a  de  plus  incompatible 
avec  la  charité. 

Revenez,  mes  frères,  revenez  d'une  erreur 
si  funeste  et  songez  que  de  quelque  innocence 
que  vous  vous  flattiez,  la  parole  de  Jésus- 
Christ  sera  toujours  vraie  :  c'est  par  les 
fruits  qu'on  connaît  l'arbre,  c'est  par  vos 
œuvres  qu'on  connaîtra  votre  charité  :  Ex 
fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Tout  arbre 
qui  ne  porte  pas  de  bons  fruits  sera  coupé 
et  jeté  au  feu.  Jésus-Christ  ne  dit  pas  :  Tout 
arbre  qui  porte  de  mauvais  fruits,  mais  tout 
arbre  qui  n'en  porte  pas  de  bons  :  tous  sans 
exception,  il  n'y  a  ni  sexe  ni  âge,  ni  qualité 
qui  dispense  des  bonnes  œuvres  :  Omnis 
arbor  quœ  non  facit  fruclum  bonum.  11  ne  dit 
pas  qu'on  se  contentera  de  le  regarder  com- 
me un  arbre  inutile  et  qu'on  le  laissera  sans 
honneur.  Mais  il  sera  coupé  :  excidetur.  Ce 
n'est  pas  tout  encore,  il  sera  jeté  au  feu  :  in 
ignem  mittetur. 

Prenez  garde,  chrétiens,  il  y  va  de  vos 
plus  chers  intérêts.  Le  temps  presse  même 
plus  que  vous  ne  pensez.  Où  en  êles-vous 
si  Jésus-Christ  vient  à  passer,  et  qu'il  vous 
trouve  sans  fruits?  Prenez  donc  garde  à  cette 
terrible  malédiction  qui  fit  sécher  autrefois  le 
figuier  jusqu'à  sa  racine  :  Que  jamais  tes 
branches  ne  portent  de  fruits  :  Nunquam  ex 
te  fructus  nascalur  in  sempiternitm.  C'est 
la  charité,  mes  frères,  qui  produit  ces  bons 
fruits,  c'est-à-dire  les  bonnes  œu\res,  et 
qui  les  produit  si  nécessairement,  que  qui 
ne  pratique  point  les  bonnes  œuvres  n'a 
point  la  charité.  Mais  ce  qui  est  plus  étrange 
et  ce  qui  doit  le  plus  exciter  notre  crainte, 
c'est  que  de  là  on  ne  puisse  conclure  que 
tout  homme  qui  pratique  les  bonnes  œuvres 
ait  la  charité.  Je  vais  vous  le  faire  voir  dans 
mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Compter  sur  ses  bonnes  œuvres  comme 
sur  une  marque  infaillible  qu'on  a  la  cha- 
îné, c'est  une  erreur  d'autant  plus  dange- 
reuse, qu'il  est  difficile  de  s'en  garantir.  On 
comprendra  plus  aisément  qu'il  n'y  a  point 
de  charité  sans  les  œuvres,  que  non  pas  qu'il 
y  a  des  œuvres  sans  charité.  Il  est  si  facile 
de  s'y  tromper,  qu'il  n'y  a  presque  personne 
qui  ne  donne  dans  cette  erreur.  L'homme 
accoutumé  à  ne  juger  des  choses  que  pir 
l'extérieur,  et  intéressé  à  se  justifier  soi- 
même,  canonise  toutes  ses  actions  dès  qu'elle* 
ont  quelque  apparence  de  bonté,  et  il  n'a 
gaide  d'emprunter,  pour  les  examiner  de 
plus  près ,  des  lumières  qui  lui  seraient 
odieuses. 
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Cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que 
la  plupart  des  bonnes  œuvres  n'en  ont  que 
l'apparence,  que  la  cupidité  en  est  plus  sou- 
vent le  principe  que  la  charité,  et  qu'elles 
sonl  mêlées  de  tant  d'imperfections,  qu'à  les 
traiter  à  la  rigueur,  elles  sonl  plus  dignes 
de  châtiment  que  de  récompense.  L'Ecriture 
sainte  est  pleine  de  ces  exemples  qui  éton- 
nent ceux  qui  les  lisent  avec  réflexion.  Caïn 
offre  à  Dieu  des  fruits  que  la  terre  ne  lui 
rend  qu'avec  peine,  et  Dieu  ne  regarde  ni 
Caïn,  ni  ses  présents.  Les  Israélites  dans  le 
désert,  animés  d'un  saint  zèle,  attaquent 
des  peuples  que  Dieu  leur  avait  commandé 
de  détruire,  et  Dieu  les  abandonne  à  leurs 
ennemis  :  ils  fuient  honteusement  devant  les 
Chananéens  et  les  Amalécites.  Saùl  avant  de 
marcher  contre  les  Philistins  offre  à  Dieu  un 
sacrifice  pour  se  le  rendre  propice,  et  Dieu 
dès  lors  le  réprouve  et  nomme  un  autre  roi 
sur  Israël.  Ananie  et  Saphire  apportent  aux 
pieds  des  apôtres  une  partie  du  prix  d'un 
fonds  de  terre  qu'ils  onl  vendu  pour  contri- 
buer aux  aumônes  publiques,  et  tous  deux 
sont  frappés  de  mort,  parce  qu'ils  accompa- 
gnent leur  libéralité  d'une  dissimulation 
qu'on  excuserait  si  Dieu  ne  l'avait  punie  si 
sévèrement.  Le  Pharisien  prie  Dieu  dans  le 
temple,  il  semble  le  remercier  sincèrement 
de  l'avoir  préservé  de  plusieurs  crimes  et 
des  vertus  qu'il  lui  faisait  pratiquer  :  non- 
seulement  il  n'est  ni  voleur,  ni  injuste,  ni 
adultère;  mais  il  jeûne  régulièrement  deux 
fois  la  semaine  et  paye  exactement  la  dîme 
de  tous  ses  biens.  Cependant  Dieu  condamne 
sa  prière  et  rejette  toutes  ses  œuvres.  Ces 
exemples  sont  étonnants,  mes  frères,  mais 
ce  n'est  encore  rien.  Il  est  des  actions  de 
vertu  bien  plus  héroïques  qui  ne  naissent 
point  de  la  charité,  et  desquelles  Dieu  ne 
tient  aucun  compte;  saint  Paul  nous  en- 
seigne qu'on  peut  faire  des  prodiges  écla- 
tants, donner  tout  son  bien  aux  pauvres, 
endurer  volontiers  la  mort  la  plus  cruelle,  et 
cependant  n'avoir  pas  la  charité. 

S'il  en  est  ainsi,  mes  frères,  à  l'égard  des 
œuvres  les  plus  éclatantes  de  piété,  quel 
jugement  devons-nous  porter  de  la  plupart 
des  nôtres,  qui,  sans  avoir  cet  avantage,  ont 
peut-être  le  malheureux  caractère  qui  fait 
que  Dieu  les  réprouve?  Examinons  quel  est 
ce  caractère,  afin  de  le  corriger  plus  facile- 
ment. 

Deux  causes  peuvent  rendre  nos  œuvres 
extérieures  de  piété  nulles  et  sans  mérite 
devant  Dieu  :  premièrement  nos  dispositions 
sont  criminelles,  secondement  nos  motifs  ne 
sonl  pas  purs.  Les  dispositions  criminelles 
ont  un  effet  général,  et  corrompent  en  gros 
toutes  les  bonnes  œuvres;  les  motifs  qui  ne 
sont  pas  purs  ont  un  effet  particulier  et  les 
corrompent  dans  le  détail.  Or  c'est  ici,  mes 
chers  auditeurs,  que  je  vous  demande  un 
renouvellement  d'attention. 

D'abord  j'appelle  disposition  criminelle 
l'état  d'une  âme  qui  entretient  l'habitude  et 
l'affection  à  certains  péchés,  qui  la  privent 
delà  justice;  et  je  dis  qu'en  cet  étal  toutes 
"es  œuvres  extérieures  de  piété  sont  nulles 


et  sans  mérite  pour  le  ciel.  Telles  elaienl  les 
dispositions  des  pharisiens  enflés  d'orgueil, 
dominés  par  l'avarice,  rongés  par  l'envie, 
agités  de  mille  désirs  criminels.  Ils  faisaient 
consister  toute  la  justice  dans  la  pratique 
extérieure  des  bonnes  œuvres.  Scrupuleux 
observateurs  de  certains  articles  de  la  loi  de 
Dieu,  ils  ne  s'en  tenaient  pas  au  précepte, 
que  dis-je?  ils  allaient  même  au  delà  du 
conseil,  et  s'assujettissaient  aux  cérémonies 
les  plus  gênantes  :  ils  payaient  la  dlme  des 
moindres  herbes  de  leur  jardin  ,  ils  fai- 
saient de  longues  prières,  ils  donnaient  de 
grandes  aumônes,  ils  jeûnaient  souvent  et 
austèrement.  Quoi  de  plus  saint  en  appa- 
rence? cependant  quel  est  le  mérite  et  le 
prix  de  toutes  leurs  œuvres?  Vœvobis  pha~ 
risœis.  Malheur  à  vous,  pharisiens  hypocri- 
tes, qui  sous  un  extérieur  saint  et  pieux, 
cachez  un  cœur  tout  corrompu,  semblables 
à  ces  sépulcres  qui,  magnifiques  au  dehors, 
ne  sont  pleins  au  dedans  que  de  pourriture 
et  d'horreur. 

Telles  étaient,  dis-je,  les  dispositions  des 
pharisiens,  et  telles  sont  aussi  celles  de  la 
plupart  des  chrétiens.  Zélés  quelquefois  jus- 
qu'au scrupule  pour  certaines  pratiques  ex- 
térieures de  dévotion  ,  ils  pèchent  contre 
le  fond  et  l'essentiel  de  la  loi.  On  donne 
quelques  actions  à  Dieu,  pourvu  qu'il  soit 
permis  de  dévouer  son  cœur  au  monde.  On 
se  fait  de  ses  bonnes  œuvres  une  ressource 
contre  des  remords  importuns  sur  certains 
péchés  secrets  et  favoris  qu'on  ne  travaille 
point  à  corriger;  quelques  jeûnes,  quelques 
aumônes  ne  coûtent  pas,  pourvu  qu'on  con- 
serve le  droit  de  continuer  certaines  prati- 
ques criminelles,  auxquelles  on  s'est  mal- 
heureusement livré.  On  espère  par  de  vaines 
démarches  engager  Dieu  à  fermer  les  yeux 
sur  des  désordres  réels;  et  comme  s'il  pou- 
vait être  gagné  par  des  présents,  on  essaie 
d'acheter  de  lui  le  droit  de  l'offenser  impu- 
nément. 

Peuple  insensé,  disait  Dieu  par  un  de  ses 
prophètes,  vous  vous  étonnez  que  je  n'aie 
nul  égard  à  vos  austérités  et  à  vos  jeûnes, 
lorsque  vous  nourrissez  en  secret  des  désirs 
sacrilèges,  et  que  les  jours  mêmes  que  vous 
jeûnez,  voire  volonté  corrompue  enfanle  de 
nouveaux  crimes  :  Ecce  in  diejejunii  vestri 
invenitur  voluntas  vestra.  Vous  croyez  m'é- 
blouir  par  ces  œuvres  apparentes,  et  vous 
ne  les  pratiquez  que  pour  m'empêcher  de 
voir  vos  injustices,  vos  vexations  et  vos 
violences  :  Ecce  ad  lites  et  contenliones  je- 
junatis,  et  perculitis  pugno  impie.  Ah!  ce 
ne  sont  pas  ces  signes  trompeurs  qui  me 
gagneront.  Rompez,  rompez  lous  ces  com- 
merces criminels,  renoncez  à  vos  injustices, 
cessez  d'opprimer  le  pauvre  par  vos  usures 
et  vos  vexations  :  Nonne  hoc  est  magis  jeju- 
nium  quod  elegi,  dissolve  colligationes  impie- 
tatis,  so.lve  fasciculos  dcprimenles. 

C'est  à  vous,  mes  frères,  que  j'adresse  au- 
jourd'hui ces  mêmes  paroles;  vous  venez 
peut-être  de  réconcilier  deux  ennemis,  pen- 
dant que  vous  conservez  une  haine  secrète 
conlre  les  vôtres.  Vous  venez  peut-être  de 
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rétablir  la  paix  et  l'union  dans  une  famille, 
pendant  que  la  division  et  le  désordre  re- 
nient dans  la  vôtre.  Vous  venez  peul  être 
d'engager  un  homme  à  restituer  un  bien 
qu'il  possédait  injustement,  pendant  que 
vous  retenez  celui  que  vous,  ou  vos  pères, 
avez  fait  entrer  dans  votre  famille  par  des 
voies  aussi  peu  légitimes  et  avec  d'aussi 
mauvaises  dispositions.  Pensez  -  vous  que 
Dieu  vous  tiendra  compte  de  ces  bonnes 
œuvres?  Dissolve  colligationes  impielatis. 

Peut-être,  mon  cher  auditeur,  êies-vous 
depuis  longtemps  engagé  dans  une  folle  pas- 
sion ;  les  choses  même  sont  si  avancées,  qu  il 
n'y  a  plus  de  jour  à  votre  changement.  Soit 
que  vous  aimiez  le  dangereux  état  où  yous 
vous  trouvez,  soit  que,  ne  l'aimant  pas,  vous 
sentiez  qu'il  vous  faudrait  faire  trop  de  vio- 
lence pour  en  sortir,  vous  n'osez  tenter 
l'entreprise;  et  sans  faire  de  votre  côté  au- 
cune démarche,  vous  vous  en  remettez, ou  à 
la  force  de  la  grâce,  ou  à  la  faiblesse  d'un 
âge  plus  avancé,  auquel  vous  espérez  que 
votre  passion  s'éteindra  d'elle-même.  Cepen- 
dant il  vous  reste  encore  quelque  crainte  des 
jugements  de  Dieu,  vous  voulez  lui  accorder 
quelque  chose,  partager  le  différent  et  vous 
accommoder  avec  lui.  Vous  pratiquez  quel- 
ques exercices  de  piété,  vous  paraissez  dans 
plusieurs  bonnes  œuvres;  mais  ce  n'est  pas 
là  tout  ce  que  Dieu  demande;  c'est  votre 
passion  qu'il  faut  vaincre,  c'est  cette  attache 
ciiminelle  qu'il  faut  rompre,  ce  sont  ces 
chaînes  d'iniquité  dont  vous  êtes  lié  qu'il 
faut  briser  :  Dissolve  colligationes  impielatis  ; 
nonne  hoc  est  magis  jejunium  guod  elegi? 

Voilà  donc,  mes  frères,  nullité  dans  les 
bonnes  œuvres  du  côté  des  dispositions  cri- 
minelles, et  par  conséquent  exclusion  de  la 
charité.  Mais  en  second  lieu  les  motifs  qui 
ne  sont  pas  purs  ne  les  rendent  pas  moins 
vaines,  et  s'ils  n'excluent  pas  toujours  la 
charité,  du  moins  ils  ne  la  supposent  pas. 
Car  remarquez,  je  vous  prie,  c'est  un  prin- 
cipe de  saint  Augustin,  que  chaque  aclion 
emprunte  son  caractère  du  motif  qui  la  pro- 
duit, de  manière  que  si  le  motif  est  saint, 
l'action  ,  tout  humaine  qu'elle  nous  paraisse, 
ne  laisse  pas  d'être  toute  sainte.  Comme  au 
contraire  si  le  motif  est  humain,  quelque 
sainte  que  soit  l'action  en  apparence,  elle 
ne  laisse  pas  d'être  réellement  tout  hu- 
maine. C'était  sur  ce  principe  que  Jésus- 
Christ  réprouvait  encore  toutes  les  œuvres 
des  pharisiens,  et  qu'il  ne  promettait  d'au- 
tres récompenses  à  leurs  longues  prières,  à 
leurs  aumônes  et  à  leurs  jeûnes,  que  celle 
que  leur  vanité  leur  faisait  rechercher  : 
Amen  dico  vobis,  receperunt  mercedem  suam. 
Or,  mes  frères  ,  trouvez-vous  à  cet  égard 
beaucoup  de  différence  entre  vous  et  eux? 
Peut-être  qu'à  examiner  de  près  les  motifs 
de  toutes  vos  œuvres,  ne  les  trouverons- 
nous  pas  moins  corrompues  que  les  leurs. 
Vous  vaquez,  il  est  vrai,  de  temps  en  temps 
à  la  prière,  vous  approchez  des  sacrements, 
vous  feriez  scrupule  de  ne  point  entendre  la 
messe,  je  ne  dis  pas  les  fêles  et  dimanches, 
mais  les  jours  même  qu'elle  n'est  point  or- 


donnée. Ces  actions  sont  louables,  je  l'a- 
voue, unis  c'est  à  lorl  que  vous  fondez  la- 
deitlU  votre  justice,  et  que  vu  us  vous  donnez 
en  les  pratiquant  îles  attestations  d'une  par- 
faite charité.  Cependant  quel  est  le  principe 
qui  vous  fait  agir?  Nés  dans  le  sein  d'une 
religion  où  ces  mu  tes  de  pratiques  sont  eu 
usage,  issus  d'une  famille  où  chacun  est 
exact  à  les  observer,  accoutumés  de  longue 
main  à  tous  ces  exercices,  vous  suivez  le 
pli  qu'on  vous  a  donne.  C'est  une  ei 
d'occupation  que  la  coutume  vous  a  renlue 
facile.  C'est  chez  vous  une  habitude  de  com- 
mencer votre  journée  par  quelques  prières, 
Comme  d'en  donner  tout  le  reste  à  vos  af- 
faires ou  à  vos  plaisirs.  Vous  n'êtes  pas 
moins  exacts  à  paraître  certains  jours  dans 
les  églises,  qu'à  fréquenter  toute  la  semaine 
les  plus  dangereuses  compagnies.  C'est  pour 
suivre  un  même  usage  que  vous  approchez 
des  sacrements  à  certaines  solennités,  et 
que  vous  en  consacrez  d'autres  aux  plaisirs 
du  siècle.  La  coutume  enfin  est  la  seule  vue 
qui  vous  porte  à  pratiquer  certaines  bonnes 
œuvres.  Or,  mes  frères,  je  vous  le  demande, 
reconnaissez  -  vous  la  charité  dans  un  tel 
motif? 

Ajoutons-y  des  raisons  de  bienséance,  qui 
vous  engagent  quelquefois  aux  pratiques 
extérieures  de  la  piété  chrétienne;  vous 
scandaliseriez,  en  les  omettant,  la  dévotion 
de  ceux  parmi  lesquels  vous  vivez  et  avec 
qui  vous  avez  le  plus  de  commerce.  Peut- 
être  si  vous  cessiez  de  passer  pour  pieux, 
cesserait-on  de  vous  fréquenter.  Que  di- 
raient ces  gens  de  bien,  dont  vous  recher- 
chez l'estime  avec  tant  d'empressement,  si 
vous  vous  dispensiez  de  certaines  bonnes 
œuvres?  Que  dirait  ce  peuple  dont  voire 
condition  ou  votre  charge  vous  attire  tous 
les  yeux,  si  au  lieu  de  trouver  en  vous  un 
modèle  de  probité  et  de  vertu,  il  n'y  trouvait 
qu'un  exemple  d'impiété  et  de  libertinage? 
Ah  1  vous  savez  trop  les  bienséances  pour  ne 
pas  observer  un  extérieur  qui  réponde,  ou 
au  rang  que  vous  tenez,  ou  aux  inclinations 
de  ceux  à  qui  vous  voulez  plaire,  ou  à  la 
pratique  que  vous  voyez  la  plus  usité  *.  Ainsi 
ce  que  la  vertu  n'eût  jamais  fait  en  vous, 
les  considérations  humaines  l'ont  pu  faire. 
Vous  dirigez  aux  hommes  les  devoirs  que 
vous  rendez  à  Dieu,  et  c'est  pour  plaire  aux 
créatures  que  vous  servez  le  Créateur.  Or, 
mes  frères,  je  vous  le  demande  encore,  re- 
connaissez-vous la  charité  dans  un  te   motif? 

Tantôt  l'intérêt  a  le  plus  de  part  dans  les 
bonnes  œuvres.  Combien  de  gens  qui  ne  se 
pousseraient  pas  dans  certaines  charges  on 
ecclésiastiques  ou  séculières,  s'ils  ne  fai- 
saient parler  de  leur  piété  1  Combien  de  juges 
qui  ne  rendent  exactement  la  justice  que 
parce  qu'ils  sont  examines  de  près  par  des 
juges  supérieurs  qui  les  tiennent  en  respect  ? 
Combien  d'enfants  assidus  auprès  de  leurs 
pères  et  de  leurs  mères,  dans  .a  vue  et  dans 
l'espérance  d'une  abondante  succession  ?  On 
est  plein  d'ardeur  pour  les  bonnes  œuvres 
qui  oui  des  récompenses  humaines  attachées, 
m, lis    quand    les  choses    ne    regardeut   que 
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nés  œuvres,  et  votre  cœur  commettait  Fini-» 
quité.  Vous  me  serviez  en  apparence  ,  et 
vous  me  trahissiez  dans  le  fond  de  l'âme. 
Allez  chercher  qui  récompense  le  bien  que 
vous  avez  fait  pour  d'autres  que  pour  moi. 
Je  ne  connais  ni  vous  ni  vos  œuvres;  éloi- 
gnez-vous à  jamais  :  fSunquamnovi  vos,dis- 
cedite  a  me,  qui  operamini  iniquitatem. 

Prévenons,  mes  chers  auditeurs,  cet  arrêt 
irrévocable,  ne  perdons  pas  nos  bonnes  œu- 
vres en  les  corrompant,  ou  par  nos  disposi- 
tions criminelles,  ou  par  des  motifs  intéres- 
sés. Purifions  notre  cœur,  rectifions  nos  in- 
tentions. Que  ce  soit  enfin  la  charité  qui  nous 
anime  sur  la  terre,  afin  que  dans  le  ciel  nous 
soyons  consommés  dans  la  charité.  Je  vous 
le  souhaite. 

SERMON 

POUR    LE    JEUDI     DE    LA    SECONDE     SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Sur  le  mauvais  riche. 

Mortuus  est  clives,  et  sepullus  est  in  iuferno. 

le  riche  mourut,  et  il  fut  enseveli  dans  tes  enfers  (Luc.t 


Dieu  ou  quelque  intérêt  spirituel  -,  quand  il 
s'agit  d'éviter  les  occasions  du  péché,  en  se 
privant  de  quelque  utilité  temporelle;  quand 
il  est  question  de  soutenir  gratuitement  la 
vérité  et  la  justice,  et  de  s'opposer  à  l'injus- 
tice des  plus  puissants,  ahl  c'est  alors  que 
tout  ce  zèle  apparent  et  ces  faux  empresse- 
ments s'évanouissent.  On  trouverait  encore 
plus  d'un  Amalécite  qui  dans  l'aitente  d'une 
récompense  oserait  se  flatter  d'avoir  tué  de 
sa  propre  main  Saiil  expirant  et  presque 
inanimé.  Mais  on  ne  trouve  plus  de  Judith 
qui,  à  travers  ses  ennemis,  aille  attaquer  un 
Holopherne  jusque  dans  sa  tente,  lui  tran- 
cher la  tête  au  milieu  de  ses  adorateurs,  et 
se  dérober  ensuite  aux  applaudissements  et 
aux  récompenses  que  mérite  sa  vertu.  L'in- 
térêt humain  est  le  grand  mobile,  non-seu- 
lement des  actions  civiles  et  politiques,  mais 
même  des  actions  de  piété  et  de  religion.  Or, 
mes  frères,  n'est-ii  pas  clair  nue  la  charité 
n'est  point  dans  de  tels  motifs? 

Le  pis  est  qu'il  soit  si  facile  de  s'y  mé- 
prendre, et  que  sous  les  dehors  de  la  charité, 
l'amour-propre  se  déguise  si   adroitement. 
Admirez,  dit  saint  Augustin,  comment  deux 
racines  si  différentes  peuvent  porter  des  fruits 
si  semblables,  qu'on   ne  dislingue   presque 
pas  ceux  qui  naissent  de  la  charité  de  ceux 
que  la   vanité  produit  :  Videle  qualia  opéra 
facial  superbia,  quam  similia  faciat,  et  prope 
paria   charilati.  Celle-ci    se   porte  t-tlle  à 
nourrir  les  pauvres?  celle-là  les  nourrit  de 
u  éme.  Pascit  esuricntnn  charitas  ,  pascit  et 
supetbia.    L'une   pratique-telle  des  jeûnes 
austères?  l'autre  sait  se  contrefaire  jusqu'à 
jeûner  aussi  :Jejunat  charitas,  jejunat  et  su- 
perbia. Ce  n'est  pas  tout  encore,  le  martyre, 
qui  est  le  dernier  effort  de  la  charité  la    plus 
parfaite,  n'en  est  pas  une  singulière  préro- 
gative; et  si  l'on  en  vit  plusieurs  souffrir  la 
mort,  on  en  vit  d'autres  l'affronter  par  or- 
gueil :  Morilur  charitas,  mnritur  et  superbia. 
Ah  !  chrétiens  ,  combien  de  gens   seront 
trompés  à  ce  jour  terrible  auquel    Dieu  or- 
donnera à  ses  anges  de  séparer  le  froment 
d'avec  la  paille,  les  élus  d'avec  les  réprou- 
vés? Quelle  étrange  surprise  pour  ceux  qui, 
ayant  compté  sur  leurs  bonnes  œuvres  ,  en- 
tendront cet  arrêt  de  la  bouche  de  leur  juge: 
Retirez-vous  de  moi  ,  je  ne  vous  connais 
point,  vous  tous  qui  faites  l'iniquité  :  Disce- 
dite  a  me  ,  qui  operamini  iniquitatem.  Mais 
quoi  !  Seigneur,  avez-vous  donc  oublié  tant 
de  saintes  actions  que  vous    nous  avez   vus 
pratiquer  ?  Combien  de   fois  avons-nous  in- 
voqué votre  saint  nom,  combien  de  fois  vos 
temples  ont-ils  retenti  des  hymnes  que  nous 
chaulions  en  votre  honneur  ?  Prières,  sacre- 
ments, aumônes,  nous  n'avons  rien   négligé 
de  ce  qui  pouvait  tirer  sur  nous  vos  regards; 
non,  non,  je  n'écoute  rien,  je  ne  vous  con- 
nais  point.  C'était  à  vous-mêmes  que  vous 
rapportiez  les  actions  les  plus  saintes  ,  c'é- 
tait votre  gloire  que  vous  recherchiez,  et  non 
pas  la    mienne.  Tandis  que   par  des   vertus 
teintes  vous  dérobiez  l'approbation  des  hom- 
mes, vous  m'irritiez  en  secret  par  de  vérita- 
bles crimes  :  vos  mains  oratiquaient  les  bon- 
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Quelle  mort,  mes  frères  ,  et  quelle  sépul- 
ture! Combien,  sice  que  notre  évangile  nous 
dit  de  ce  riche  n'est  pas  tant  une  parabole 
qu'un  fait  historique,  combien  ceux  qui  , 
attachés  à  lui  par  les  liens  du  sang  ou  de 
l'amitié,  recueillirent  ses  derniers  soupirs  , 
furent-ils  éloignés  de  juger  ainsi  de  sa  des- 
tinée? De  quels  éloges  peut-être  n'honorè- 
rent-ils point  sa  mort  ?  Quelle  émulation 
entre  eux  à  vanter,  les  uns  sa  magnificence, 
les  autres  sa  probité;  ceux-ci  les  agréments 
de  son  esprit,  et  ceux-là  même  sa  religion? 
Sans  doute  la  pompe  de  ses  funérailles  fut 
proportionnée  à  ses  grandes  richesses  ,  et 
peut  être  un  mausolée  superbe  érigé  à  sa 
vanité  fut-il  longtemps  le  monument  de  sou 
opulence.  Soins  frivoles  et  superflus!  Le  ri- 
che meurt,  et  tandis  que  les  hommes  s'amu- 
sent h  rendre  à  son  corps  de  vains  honneurs, 
Dieu  prononce  à  son  âme  l'arrêt  irrévocable 
de  sa  damnation,  et  elle  est  à  l'instant  ense- 
velie dans  les  enfers  :  Mortuus  est  dives  ,  et 
sepullus  est  in  inferno 

Que  ce  sort  estaffreux,  chréliensauditeurs, 
et  que  la  raison  humaine  se  récrierait  volon- 
tiers contre  sa  rigueur!  Quoi  donc*,  ce  riche 
était-il  criminel  parce  qu'il  était  riche?  11 
allait  revêtu  de  pourpre  et  de  lin  ;  mais  peut- 
être  étail-il  d'un  rang  à  paraître  avec  éclat. 
11  se  traitait  magnifiquement  tous  les  jours  , 
mais  ses  richesses  et  sa  condition  ne  justi- 
fiaient-elles point  celte  somptuosité?  Il  né- 
gligeait de  st  courir  Lazare  couché  à  sa  porle; 
mais  peut-on  secourir  tous  les  pauvres  ,  et 
le  délaissement  de  celui-ci,  ne  devait-on 
point  l'imputer  plutôt  à  la  négligence  des 
servileurs  qu'à  la  dureté  du  maître?  Cepen- 
dant voilà  ce  riche  condamné  pour  jamais  à 
l'enfer,  le  voilà  pour  jamais  enseveli  dans  les 
flammes,  et  qui,  pour  surcroît  de  désespoir, 
voit  Lazare  dans  le  sein  d'Abraham,  plongé 
dans  d'éternelles  délices,  tandis  qu'il  ne  peut 
obtenir  pour  lui-même  une  goutte  d'eau  sur 
l'extrémité  de  sa  langue,  ni  pour  ses  frères  la 
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consolation  de  les  l'aire  avertir  de  se  garan- 
tir de  ce  lieu  de  tourment.  Etonnez-vous-en, 
Chrétiens,  tant  qu'il  vous  plaira.  Autant  que 
les  jugements  de  Dieu  sont  terribles,  autant 
sont-ils  équitables  ;  el  dès  lors  qu'il  a  con- 
damné ce  riche,  il  n'est  plus  permis  de  douter 
de  la  justice  desa  condamnation.  Mais  si  mal- 
gré ce  consentement  nécessaire  à  votre  loi,  le 
peu  que  l'Evangile  semble  reprocher  à  ce  ri- 
che comparé  avec  la  grandeur  des  peines  où 
il  nous  le  représente,  vous  laisse  encore  quel- 
que étonnement,  faisons  servir  à  votre  ins- 
truction votre  surprise  même,  el  tirez  avec 
moi  cette  conséquence,  que  s'il  est  peu  de  ri- 
ches aujourd  hui  dont  l'iniquité  ne  surpasse 
celle  du  riche  de  notre  évangile,  il  y  en  aura 
peu  dont  la  damnation  ne  soit  autant  ou  plus 
cruelle  que  la  sienne.  Bornons,  mes  frères,  à 
celle  seule  réflexion  tout  le  fruit  de  notre 
évangile.  Elle  fournira  aux  riches  du  monde 
assez  de  matière  à  leur  méditation.  Dieu 
veuille  qu'elle  fasse  dans  leurs  cœurs  des  im- 
pressions  proportionnées  à  son  importance: 
pour  la  mettre  dans  tout  son  jour,  je  la  par- 
tage en  deux  propositions,  dont  la  seconde 
n'est  qu'une  conséquence  de  la  première. 

Peu  de  riches  aujourd'hui  dans  le  monde 
qui  ne  soient  plus  coupables  que  le  mauvais 
riche;  première  proposition  et  mon  premier 
point. 

Peu  de  riches  par  conséquent  dont  la  dam- 
nation ne  soit  pour  le  moins  aussi  affreuse 
que  celle  du  mauvais  riche  ;  seconde  propo- 
sition et  mon  second  point.  Adressons-nous 
à  Marie  pour  obtenir  par  elle  les  lumières 
dont  nous  avons  besoin. 

PREMIER    POINT. 

Ce  serait,  mes  frères,  détourner  témérai- 
rement le  sens  de  notre  évangile,  et  anéan- 
tir le  fruit  que  Jésus-Christ  se  proposait  de 
tirer  de  l'histoire  du  mauvais  riche  ,  que 
d'attribuer  la  cause  de  sa  damnation  à  d'au- 
tres désordres  qu'à  ceux  qui  lui  sont  repro- 
chés, ou  d'exagérer  ceux-là  mêmes  que  Jé- 
sus-Christ lui  impute,  comme  si,  dans  le 
simple  exposé,  nous  ne  les  jugions  pas  assez 
griefs  pour  l'avoir  rendu  digne  de  l'éternelle 
réprobation.  En  effet  pourrions-nous  pen- 
ser, dit  saint  Auguslin,  que  Jésus-Christ  eût 
voulu  nous  donner  le  change  en  nous  dé- 
guisant les  véritables  crimes  de  ce  réprouvé, 
ou  en  nous  insinuant  qu'il  aurait  mérité 
l'enfer  pour  des  péchés  que  quelques  peines 
passagères  de  l'autre  vie  auraient  pu  expier? 
Non  ,  mes  frères  ,  celle  pensée  ferait  trop 
d'injure  à  !a  sagesse  de  Jésus-Christ  el  au 
dessein  qu'il  avail  de  marquer  précisément 
aux  hommes  les  différentes  voies  du  saîut  et 
de  la  damnation.  De  là  doit  naître  naturel- 
lement celle  réflexion,  que  si  le  mauvais  ri- 
che, pour  les  choses  que  l'Evangile  se  con- 
tente de  lui  reprocher,  a  été  si  coupable  aux 
yeux  de  Dieu,  le  plus  grand  nombre  des  ri- 
ches d'aujourd'hui  l'est  encore  bien  davan- 
tage, puisqu'il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'aux 
yeux  du  monde  même  ils  paraissent  si  inno- 
cents que  lui. 

Mais  afin  que  la  comparaison  que  je  veux 


en  faire  vous  soit  plus  sensible  ,  examinons 
d'abord  en  quoi  le  mauvais  riche  étail  lui- 
même  si  criminel. 

//  y  avait  un  homme  riche,  dit  l'Evangile  , 
qui  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin  et  qui  $4 
traitait  magnifiquement  tous  les  jours,  tandis 
qu'un  vauvre  nommé  Lazare,  qui  était  tout 
couvert  de  plaies  et  couché  à  sa  porte  ,  dési- 
rait inutilement  de  se  rassasier  des  miettes  qui 
tombaient  de  sa  table;  c'est-à-dire  que  ce  ri- 
che était  criminel,  premièrement  parce  qu'il 
était  riche,  dans  le  sens  que  l'entend  l'E- 
vangile, et  que  je  vous  expliquerai  ;  secon- 
dement, parce  qu'il  faisait  de  ses  richesses 
tout  autre  usage  que  celui  pour  lequel  elles 
lui  avaient  été  confiées.  Or  j'ajoute  que  , 
quelque  criminel  qu'il  fût  dans  ces  deux 
points,  nos  riches  dans  l'un  et  dans  l'autre 
le  sont  d'ordinaire  encore  plus  que  lui.  Il 
suffira  pour  en  convenir  d'en  faire  la  com- 
paraison. 

Premièrement,  il  y  avait  un  homme  riche  : 
Homo  quidam  erat  dives.  Jésus-Christ  ne  dit 
pas,  remarque  saint  Auguslin,  il  y  avait  un 
homme  ravisseur  du  bien  d'autrui,  oppres- 
seur du  pauvre  et  de  l'orphelin,  dont  la  for- 
tune s'était  élevée  sur  la  ruine  du  public  ou 
de  ses  pupilles  ;  à  qui  les  usures  el  les  con- 
cussions avaient  servi  de  moyens  d'acquérir. 
Il  ne  dit  pas,  un  homme  dont  la  cupidité 
n'avait  point  de  bornes,  qui  entassait  trésors 
sur  trésors,  et  qui  ne  connaissait  sur  la  terre 
d'autre  félicité  qae  celle  d'accumuler.  Jésus- 
Christ  dit  seulement,  il  y  avait  un  homme 
riche  :  Homo  quidam  erat  dives,  riche  de  son 
propre  bien  et  possesseur  légitime  de  l'hé>- 
ritage  de  ses  pères  ;  mais  riche  de  cœur  et 
d'affection,  possédant  bien  moins  ses  riches- 
ses qu'il  n'en  était  possédé  lui-même.  Car  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  fassions  consister 
son  crime  précisément  en  ce  qu'il  avait  de 
grandes  richesses  ,  et  que  nous  établissions 
avec  les  pélagiens  ce  dogme  insensé,  qu'un 
riche  chrétien  ne  peut  espérer  de  salut,  s'il 
ne  se  dépouille  réellement  de  tous  ses  biens. 
Notre  évangile  même  nous  prévient  aujour- 
d  hui  contre  celle  erreur,  en  nous  montrant 
en  la  personne  d'Abraham  un  riche  dans 
l'état  de  la  gloire,  tandis  qu'il  nous  en  mon- 
tre un  autre  au  milieu  des  flammes.  Mais 
d'où  venait  celle  différence  énorme  du  sort 
de  ces  deux  riches,  sinon  de  ce  que  dans  ce 
monde  ,  leurs  dispositions  avaient  été  bien 
différentes?  Abraham  posséda  des  richesses, 
mais  sans  y  mettre  son  affection,  el  quelque 
opulent  qu'il  lût,  il  élait  du  nombre  de  ceux 
que  Jésus-Christ  béatifiait  en  disant  :  Bien- 
heureux les  pauvres  d'esprit.  Ke  mauvais  ri- 
che, au  contraire  ,  quoique  peut-être  moins 
pourvu  qu'Abraham  lui-même  des  biens  de 
ce  inonde,  faisait  consister  loule  sa  félicité  à 
en  jouir.  Tout  Son  cœur,  toutes  ses  pensées 
étaient  dans  ses  richesses.  Comme  il  n'en  con- 
naissait point  d'autres  que  les  périssables,  il 
ne  soupirail  point  après  les  éternelles,  et  il  ne 
se  donnait  aucun  mouvement  pour  les  acqué- 
rir. 11  ne  pratiquait  point  ce  précepte  du 
grand  Apôtre,  de  ne  mettre  point  sa  confiance 
dans   les  richesses  fragiles  el   incertaines  , 
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mais  dans  le  Dieu  vivant,  qui  nous  fournit  en 
abondance  tor.l  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie  ;  ni  cet  autre  précepte  de  s'en  l'aire  un 
trésor  et  un  fondement  solide  pour  l'avenir, 
aûn  d'arriver  à  la  véritable  vie.  Mais  met- 
tant au  contraire  toute  sa  complaisance  dans 
les  biens  terrestres,  il  se  disait  à  lui-même, 
comme  cet  autre  riche  de  l'Evangile  :  Mon 
âme,  tu  as  du  bien  en  réserve  pour  plusieurs 
années  :  Anima,  habes  multa  bona  posita  in 
annos  plurimos.  Donne-toi  tout  entière  à  la 
jouissance  de  ce  que  lu  possèdes  ,  repais-loi 
du  plaisir  de  ton  abondance,  écarte  de  ton 
souvenir  toutes  les  pensées  qui  en  trouble- 
raient la  délicieuse  ivresse  ,  et  ne  va  point 
corrompre,  par  la  crainte  des  maux  à  venir, 
les  charmes  des  biens  présents. 

Déjà  vous  concevez,   mes  frères,  que  de 
telles  dispositions  suffisaient  de  reste  pour 
damner   ce   riche;   et  que    sans    qu'on   eût 
d'ailleurs    aucune  injustice  à  lui  reprocher 
dans  l'acquisition  de   ses  biens,  cette  seule 
attache  qui  l'en  rendait  l'esclave,  ellui  fai- 
sait oublier  le  soin  de  son  salut,  méritait  sa 
réprobation  :  mais  n'avons-nous  que  ce  même 
attachement  à  condamner  dans  les  riches  de 
notre  siècle,  n'avons-nous   à  nous  plaindre 
que  de   les   voir,  comme  le  mauvais   riche, 
préférer  les  biens  périssables  aux  biens  éter- 
nels,  faire  de  la  félicité  terrestre   l'unique 
terme  de  leurs  désirs,  mettre  dans  leurs  ri- 
chesses toute  leur  confiance,  s'en  faire,  non- 
seulement  un  rempart  contre  les  afflictions 
et  l'adversité,  mais  un  titre  pour  se  dispen- 
ser de  la  loi  de  la   pénitence?  N'a vons-nous 
même  à  leur  reprocher  que  cet  orgueil  insup- 
portable qui  les  caractérise  singulièrement, 
cet  orgueil  qui  leur  fait  regarder  avec  tant 
de  mépris  tous  leurs  inférieurs,  qui  les  rend 
si  inaccessibles  à  tous  leurs  besoins,  si  déli- 
cats sur  les  préséances,  si  sensibles  aux  in- 
jures, si  ardents  aux  réparations?  Peut-être 
en  ce  point-là  même  seraienl-ils  déjà    plus 
coupables  que  le  mauvais  riche.  Mais  leurs 
richesses,    comment   la   plupart   les  ont-ils 
acquises,  et  à  quel  titre    les  possèdent-ils? 
Sainl  Jérôme  ne  semblail-il  pas   les  enve- 
lopper tous  dans  la   même   condamnation, 
quand  il  disait  en  général  et  sans  exception 
que  tout  homme  riche  l'est  injustement,  ou 
par  son  iniquité  personnelle,  ou  par   l'ini- 
quité de  ceux  aux  biens  desquels  il  a  succé- 
dé :  Omnis  dives  aul  iniquus   est,  aut  hœres 
iniqui.  El  peul-êlre  en  effet  qu'à   remonter 
jusqu'à  l'origine  des  maisons  les  plus  opu- 
lentes, n'en  trouverions-nous   guère  qui  ne 
dût  ses  richesses  à  l'injustice,  à   la  violence 
et  à  la  fourberie.  Mais  non,  je  consens  qu'à 
l'égard  des    riches  qui    le   sont   plutôt  par 
succession    que  par  ce  qu'on   appelle  leur 
industrie,   nous  donnions  quelques   restric- 
tions à  la  proposition,  ce  semble  trop  géné- 
rale, de  saint  Jérôme.  J'y  consens,   dis— je, 
non  pas  sur  ce  principe  illusoire,  qu'on  jette- 
rait dans  le  scrupule  bien  des  gens  d'hon- 
neur, qu'on  ferait  retomber  bien  des  familles 
aujourd'hui  distinguées  dans  une  obscure  et 
humiliante  médiocrité,  qu'on  engagerait  des 
enfants  à  des  discussions  embarrassantes  et 
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injurieuses  à  la  mémoire  de  leurs  pères,  que 
s'il  y  a  eu  du   péché  dans  l'acquisition  des 
biens,  les  héritiers  n'en  sont  pas  responsa- 
bles. Faux  prétextes,  pernicieuses  maximes 
qui  ne  justifieront  jamais   ceux  qui,  fondés 
d'ailleurs  à  soupçonner  la  conduite  des  pa- 
rents auxquels  ils  ont  succédé,  s'endorment 
tranquillement  dans  la  jouissance  de  leurs 
richesses,  sans  se  mettre  en  peine  de  réparer 
leurs  injustices.  Ce   n'est  point,  dis-je,.  sur 
ces  principes  illusoires  que  je  consentirais 
d'adoucir  la  proposition  de  notre  saint  doc- 
teur; mais  sur  ce  qu'en  effet  on  peut  être. né 
riche  par  différentes  causes  qui  en  elles-mê- 
mes  n'ont  rien  de  criminel;  témoin  le  riche 
de  notre  évangile  à  qui  Jésus-Christ  ne  re- 
proche aucune  injustice,  ni  de  sa  part,  ni  do 
celle  de  ses  pères.  Mais  n'en  a-l-on  aucune  à 
reprocher  à  ces  riches  de  notre  siècle,  dont 
les  richesses  immenses  sont  moins  leur    pa- 
trimoine   que    l'ouvrage   de  leur   cupidité? 
Quoi!  mes  frères,  vouloir  seulement  devenir 
riche,    indépendamment    des  moyens  qu'on 
peut  employer  pour  y  parvenir,  c'est,  selon 
les  paroles  formelles  de  saint  Paul,  se  préci- 
piter dans  les  pièges  du  démon,  et  s'engager 
en  mille  désirs  vains  et  funestes,  qui  se  ter- 
minent à  la  mort  éternelle.  Que  sera-ce  donc 
de   le  devenir  effectivement   par  des    voies 
suspectes,  et  telles  que  sont  aujourd'hui  dans 
le  monde  les  plus  usitées?  Car  enfin  ne  sa- 
vons-nous pas  quels  moyens  la  cupidité  met 
tons   les  jours  en  œuvre  pour  assouvir  ses 
désirs  avares,  à  quelles  usures  elle  a  donné 
cours  dans  le  commerce  ordinaire  du  monde, 
quelles  supercheries  elle  a  introduites  dans 
le  négoce,    quels  sordides  émolumenls   elle 
ose   s'arroger  dans  les  charges  et  dans  les 
emplois,    quelles   prévarications   et  quelles 
simonies  elle  a  mises  en  usage  dans  l'Eglise 
même?   Ne   savons-nous    pas  que,   si   celte 
passion  aveugle  condamne  les   vols,    et  les 
exiès  criants  dans  les  scélérats  de  profession, 
et  les  malfaiteurs  publics,  ce  n'est  pas  tant 
par  un  principe  d'éiiuilé  que  pour  son  inté- 
rêt propre,  puisqu'elle-même  elle  est  la  mère 
de  tous  ces  désordres,  et  que  dès  lors  que  les 
violences  et  les  rapines,  sous  une  face  moins 
odieuse,  tourneront  à  son  avantage,  il   n'en 
est  point  qu'elle  n'autorise  et  qu'elle  n'ins- 
pire?  Ne   savons-nous   pas  que.^c'est  cette 
passion  qui  apprend  à  un  maître  à  frustrer 
du  salaire  ses  serviteurs,  à  un  tuteur  à  s'en- 
richir de  la  dépouille  de  son  pupille,  à  un 
juge  à  vendre  la  justice,   à   un  seigneur  à 
opprimer  tous  ses  vassaux,  à  un  dépositaire 
des  deniers   publics  à  ruiner  un  Etat  et  le 
prince  même  ?  Savoir  maintenant  lequel   de 
ces  moyens  injustes  vous  avez  employé  pour 
vous  enrichir,  je  laisse  à  votre  conscience  à 
vous  le  reprocher.  Mais  est-il  vraisemblable 
que  le  même  jour  ait  presque  vu  votre  for- 
lune  naître  cl  montera  son   comble,   sans 
qu'aucune  injustice  ait  concouru  à  un  pro- 
grès si  précipité?  C'est  un  oracle  de  l'éter- 
nelle vérité,  écrit  dans  les  sacrés  proverbes, 
que.  qui    se  hâte  de   devenir  riche  n'y  peut 
réussir  par  des  moyens  innocents:  Qui  festi- 
nat   ditari  non  enl  innocent;    et  la  raison 

1 


203 


OKATI.IP^  SACRES.  A.  TEKIUSSON. 


: 


n'en  M,  pris  difficile  à  découvrir,  c'est  qu'à 
examiner  tous  les  moyens  imaginable*  d  ac- 
quérir, permis  seulement  par  la  religion, 
tout  ce  que  pcni  produire  le  travail  du  corps 
on  de  l'esprit,  Unis  les  émoluments  légitimes 
d'un  emploi  ou  d'une  profession,  ces  moyens 
seront  toujours  lents,  et  les  fruits  qui  en 
nattront  toujours  irès-iardifs.  Or  je  vous  de- 
manderais, a  vous  que  ce  discours  regarde, 
et  dont  la  fortune  du  côté  des  richesses  a  été 
si  rapide,  par  quel  miracle,  si  vous  n'avez 
employé  que  ces  moyens  permis,  ils  ont  eu 
enlre  vos  mains  une  si  étonnante  et  si  subite 
fécondité,  lorsqu'ils  deviennent  chaque  jour 
plus  stériles  enlre  les  mains  de  tant  de  gens 
de  bien,  non  moins  attentifs  que  vous  à  leur 
négoce  ou  à  leurs  emplois  ?  Quoi  !  tandis  que 
votre  fortune  s'élèvera  si  haut,  nous  verrons 
baisser  si  considérablement  celle  de  tous  vos 
citoyens,  sans  que  nous  ayons  lieu  de  soup- 
çonner que  vous  avez  enflé  la  vôtre  des  ri- 
chesses dont  la  leur  se  trouve  amoindrie? 
Ouelle  main  invisible  les  a  donc  fait  passer 
si  subitement  de  chez  eux  dans  voire  mai- 
son? ou  quel  service  si  important  rendu  à 
l'Etat  vous  a  mérité  un  si  prodigieux  accrois- 
sement de  biens?  N'est-ce  pas  que  la  cupi- 
dité, devenue  la  seule  règle  de  votre  con- 
science, vous  a  fait  préférer  aux  moyens 
ordinaires  et  légitimes  d'acquérir  des  voies 
plus  courtes  et  plus  ahrégées,  que  la  reli- 
gion et  la  probité  chrétienne  n'ont  jamais 
connues?  En  vain  prétendriez- vous  éluder 
des  préjugés  si  justes;  nous  avons  pour  ga- 
rant l'oracle  des  Ecritures,  et  vos  richesses 
même  acquises  si  promptemenl  déposent 
•■outre  vous  :  Qui  festinat  ditari  non  erit  in- 
nocens.  Vous  voilà  donc,  pour  la  plupart, 
par  votre  état  de  riches,  déjà  plus  coupables 
«lue  le  réprouvé  de  notre  évangile.  Voyous 
si  vous  le  serez  moins  par  l'usage  de  vos  ri- 
chesses. 

Le  second  motif  de  sa  condamnation  fut 
qu'il  allait  revêtu  de  pourpre  et  de  lin,  et 
qu'il  se  traitait  magnifiquement  tous  les 
jours,  tandis  que  Lazare  couché  à  sa  poile, 
ri  tout  couvert  d'ulcères,  désirait  de  se  ras- 
sasier des  miettes  qui  tombaient  de  sa  table, 
sans  que  personne  lui  en  donnât.  El  en  cela 
Jésus-Christ  lui  reproche  encore  un  emploi 
de  ses  biens  doublement  criminel.  Criminel 
par  la  magnificence  à  laquelle  il  les  faisait 
servir,  criminel  par  le  défaut  de  l'assistance 
qu'il  devait  à  Lazare. 

Premièrement  le  mauvais  riche  était  cri- 
minel par  'a  magnificence  avec  laquelle  il 
prodiguait  ses  richesses.  El  en  effet  à  quel 
litre  prétendait-il  qu'il  lui  fût  permis  d'en 
faire  les  instruments  de  son  luxe,  cl  les  ali- 
ments de  sa  sensualité?  Ne  savait-il  pas,  ou 
du  inoins  nedevail-il  pas  savoir,  que  l'homme 
h'étanl  pas  dans  ce  monde  pour  y  repaftre 
ses  vains  désirs,  pour  s'y  enivrer  de  la  jouis- 
sance des  objets  créés,  et  pour  y  vivre  dans 
les  délices,  il  ne  pouvait  sans  crime  faire 
servir  ses  richesses  à  un  si  pernicieux  usage? 
Ne  devait-il  pas  savoir  que  tout  ce  qui  se 
borne  ;.  nourrir  l'orgueil  dé  l'homme,  a  l'en- 
dormir dans  sa  mollesse,  à  lui  faire  trouver 


sou  bonheur  sur  a  lerre,  l'exclut  infaillible- 
ment 'le  li  félicité  du  ci<  1 1  Devait-il  ignorer 
enfin  que  l'amour  du  faste,  et  une  vie  de 
bonne  <  hère,  étant  incompatible  avec  la  lent* 
péfance  ei  l'humilité,  ne  pouvait  se  terminer 
qu'a  la  damnation.'  Cependant  quelque  cou- 
pable qu'il  lût  d'ignorer  des  ventes  que  les 
Ecritures  cl  les  exemples  des  saints  patriar- 
ches lui  avaient  assez  préebées,  l'était-il 
autant  que  nos  riches  d'aujourd'hui,  à  qui 
l'Evangile  les  annonce  bien  plus  clairement, 
et  qui  oirt  devant  leurs  yeux  non  plus  l'e- 
xemple des  anciens  patriarches,  mais  celui 
d'un  Dieu,  qui,  souverainement  riche,  s'est 
rendu  pauvre  pour  l'amour  de  nous,  qui  a 
embrassé  l'humiliation  et  la  croix  pour 
nous  apprendre  à  prélérer  l'une  et  l'autre 
aux  honneurs  el  aux  joies  du  siècle.'  Ah!  si 
la  différence  des  lumières  el  des  connais- 
sances aggrave  ou  diminue  si  considéra- 
blement les  prévarications  ,  combien  ce 
riche  de  l'ancicuTestamcnl  parailra-l-il  inno- 
cent, en  le  comparant  avec  les  riches  du 
Nouveau?  Il  était  revêtu  de  pourpre  el  de 
lin  ,  mais  la  pompe  extérieure  n'était-elle 
pas  le  caractère  singulier  des  temps  de  la 
Synagogue;  el  Dieu  lui-même  ne  semblait-il 
pas  1  avoir  autorisée  par  la  superbe  décora- 
tion de  son  tabernacle,  et  le  majestueux 
appareil  de  son  culte  ?  Il  se  traitait  tous  les 
jours  splendidement.  Mais  les  promesses 
faites  aux  Juifs  ne  consistaient-elles  pa-  a 
leur  faire  espérer  une  terre  où  coulerait  avec 
abondance  le  lait  el  le  miel<.  et  ces  pro- 
messes n 'étaient-elles  pas  à  ce  riche  un  litre 
assez  spécieux  pour  le  rassasier  des  biens 
qu'elles  lui  avaient  annonces  ?  Mais  quel 
prétexte  la  religion  chrétienne  laisse-l-clle  à 
nos  riches  pour  jusiilier  leurs  somptuosités  ? 
Les  distingue- l-elle  des  pauvres  dans  l'obi i  — 
gaiion  générale  de  la  modestie  extérieure, 
du  renoncement  au  faste,  de  la  mortification 
des  sens  el  de  la  pénitence?  N'esl-ce  pas  mê- 
me spécialement  aux  riches  qu'elle  enjoint 
de  se  contenter  du  nécessaire  tant  pour  la 
nourriture  que  pour  le  vêtement?  Habenies 
alimenta  et  quibus  teyamur,  his  contenu  >i- 
mus. Tous  ses  préceptes,  loule*  ses  maximes, 
ne  tendent-elles  pas  à  leur  faire  horreur  du 
luxe  et  de  la  sensualité,  à  leur  en  montrer 
les  pernicieuses  suiles,  à  leur  signifier  qu'el- 
les sent  la  voie  large  qui  conduit  à  la  dam— 
iKiiion?  L'exemple  de  Jésus-Christ  n'esl-il 
pas  lui-même  un  Bvangile  rivant  de  simpli- 
cité, de  retranchement  et  de  tempérance? 
Quelle  proportion  >  a-l-ii  donc,  du  cote  des 
connaissances  el  des  lumières,  entre  la  con- 
duite de  ce  mauvais  riche  el  celle  des  nô- 
tres ? 

Bien  pais,  quelle  proportion  y  a-l-il  du 
côté  de  la  conduite  même.'  L  Evangile  nous 
tiil  qu'il  était  m  ignitiquement  vélfl  :  Jndue- 
balur  purpura  el  byaso.  Mais  dit-il  qu'il  por- 
tât celle  magnificence  ailleurs  que  sur  ses 
vêtements,  qu'il  la  fil  également  éclater  dans 
ses  édifices,  M's  ameublements  et  sou  équi- 
page?  Je  veux     même  que    l'Ewngile    nous 

donne  lies  de  le  supposer;  Mais  dit-il  que  *,i 
magnificence  lût  loit  au-dessus  de  sa  eondi- 
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tion,  ou  de  ses  moyens  ;  que,  quoique  d'une  secourir;  qu'y  a-t-il  dans  sou  oubli  ou  dans 

naissance  médiocre,  il  se  crût  en  droit  par  sa   négligence    que  vous   n'excusassiez  au- 

ses  seules  richesses    de  trancher  du  grand  et  jourd'hui  dans  tout  autre  riche  ou  que  vous 

du  souverain  ;  ou  que,  pour  mesurer  sa  dé-  ne    vous   soyez   mille   fois  reproché  à  vous- 

pense  à  sa  dignité,  il  exigeât  de  ses  vassaux  mêmes? 

d'odieuses  contributions,  qu'il   épuisât  tout  Aussi,  mes  frères,  ce  qui  le  rendait  crimi- 

à  la  fois,  et  les  espérances  de  ses  créanciers,  nel  n'était  pas  tant  l'abandon  dé  ce  pauvre 

et  l'héritage  de  ses  enfants?  Ah  !  ne  lui  impu-  en  particulier   que  le  mauvais  emploi  qu'il 

tons  pas  des  désordres  ignorés  jusqu'à  no-  faisait  des  biens  qu'il  aurait  dû  répandre  sur 

tre  temps.  Siècle   malheureux  1    A    loi    seul  tous  les  pauvres  en  général.  Il  était  criminel, 

il  était   réservé  de  les  établir  et  de  les  faire  non  pas  précisément   parce  qu'il  ne  secou- 

passer  en  loi.  rail    pas    Lazare,  puisque,  quand   même  il 

L'Evangile  nous  dit  que  ce  riche  se  trai-  l'aurait   secouru,  il    l'eût    encore  été,  pour 

tait  tous  les  jours  splendidement  :  Epulaba-  n'avoir  secouru    que  lui;  mais  parce  qu'il 

tur  quolidie  splendide.  Et  en  ce  point  il  res-  consumait,  soit  dans  la  superfluité  de  ses  fes- 

semblait  assez  aux  nôtres.  Mais  nous  dit-il  tins,  soit  dans   la  magnificence  de  ses  vêfe- 

qu'il  fît  servir  à  la  dépense  de  sa  table  ou  le  ments,  le   nécessaire  de   Lazare  et  de   mille 

bien  public,  ou  les  richesses  du  sanctuaire?  autres  pauvres.  Il  était  criminel,  parce  que 

Nous  dit-il   qu'il  excédât  dans  ses  repas   les  n'étant  maître  lui-même  que  de  son   néecs- 

besoins  de  son   tempérament  ,  et  les  bornes  saire,  c'était  au  dépens  de  ces  mêmes  pauvres 

de  la  sobriété  ;  qu'il  en  fît  une  école  de  disso-  qu'il  employait  son  superflu  à  de  vains  usa- 

lution  et  de  libertinage  ;  que  la  médisance,  ges.  Il  était  criminel  enfin,  parce  que  tout  ce 

les  propos   déshonnéles,  d'impies  plaisante-  qu'il  y  avait  sur  sa  table  de  trop  délicat,  sur 

ries  en  fussent  l'assaisonnement  ordinaire?  ses  habits  de  trop  magnifique,  dans  tout  son 

11  se  traitait   magnifiquement,   mais  dit-on  domestique  de  trop  fastueux,  était   pris  sur 

qu'il  ne  reconnût  aucun   temps   de   jeûne,  tous  les   pauvres  qu'il   pouvait   assister,  et 

qu'il  se  fît  des  ses  richesses  ou  de  sa  dignité  qu'il  n'assistait  pas. 

un  prétexte  pour  se  dispenser  d'obéir  à  la  Or,  ces  principes  une  fois  établis,  je  vous 
loi  commune,  et  qu'il  laissât  au  vulgaire  à  demande,  riches  du  siècle,  si  ce  qui  faisait  le 
s'y  soumettre  ;  nous  dit-on  même  qu'il  choi-  crime  du  mauvais  riche  ne  fait  déjà  pas  le 
sll  spécialement  les  jours  de  sabbat  pour  les  vôtre?  Mais  quoil  le  violemenl  de  cette  cha- 
consacrer  à  la  bonne  chère,  et  qu'ôlanl  à  ses  rite  chrétienne  que  le  judaïsme  ne  connais- 
serviteurs  le  loisir  de  vaquer  au  culte  de  sait  qu'imparfaitement  ,  de  cette  charité 
Dieu,  il  les  occupât  en  ces  saints  jours  aux  l'âme  et  le  singulier  caractère  de  notre  reli- 
pénibles  préparatifs  de  ses  somptueux  fes-  gion,  n'ajoute-l-il  rien  à  l'injustice  qui  vous 
tins?  Il  se  traitait  magnifiquement;  mais  est  commune  avec  ce  réprouvé?  Depuis  que 
dit-on  que  les  intervalles  de  ses  repas  fussent  vous  et  les  pauvres  ne  faites  qu'un  même 
entièrement  consommés  aux  jeux  et  à  ses  corps  avec  Jésus-Christ,  l'obligation  de  four- 
plaisirs  ;  que  les  spectacles,  les  bals,  les  as-  nir  de  votre  superflu  à  leur  nécessaire  n'est- 
semblées  publiques  fissent  presque  l'occupa-  elle  pas  devenue  plus  étroite  ,  et  l'omission 
tion  de  tous  les  jours  de  sa  vie;  qu'il  n'entre-  de  ce  devoir  bien  plus  criante  de  voire  part 
mêlât  ses  festins  de  la  pratique  d'aucune  que  de  celle  de  ce  riche  juif  ?  L'extrême  faim 
bonne  œuvre;  que  négligeant  tous  1rs  devoirs  qu'endurait  Lazare  couché  à  sa  porte  lui  re- 
de  père  et  de  maître,  et  renonçant  à  toute  prochait  sans  doute  l'abondance  voluptueuse 
vigilance  sur  sa  famille,  il  en  fût  bien  moins  de  sa  table,  et  toutes  les  supet  Huilés  qu'il 
le  chef  que  le  scandale?  C  est  vous  seule-  s'accordait  d'ailleurs.  Mais  la  faim  cruelle 
ment,  riches  de  notre  siècle,  que  nous  re-  qu'endurent  tant  d'autres  pauvres  ne  vous 
connaîtrions  à  ces  traits.  Les  plus  grands  fait-elle  pas  le  même  reproche,  et  à  d'autant 
péchés  du  riche  de  notre  évangile  ne  seraient  plus  juste  litre,  qu'élanl  aussi  bien  que  vous 
presque  encore  que  vos  moindres  imperfee-  les  membres  de  Jésus-Christ,  ils  tiennent  à 
lions;  et  quelque  mauvais  qu'il  fût  au  juge-  vous  par  des  liens  bien  plus  intimes  que 
ment  de  Jésus-Christ  même,  il  ne  l'était  pas  Lazare  ne  tenait  à  ce  riche  de  l'Ancien  Tes*' 
assez  poui  vous  ressembler.  lament?  Ah!  lorsqu'on  vous  représentera 
Mais  peut-être  que  par  sa  durelé  envers  dans  les  siècles  à  venir  ,  au  milieu  d'une 
Lazare  il  vous  paraîtra  plus  criminel  que  abondance  si  universelle,  logé  dans  de  si 
vous;  et  il  est  vrai  que  rien  ne  semble  le  superbes  appartements,  environné  d'un  si 
charger  davantage,  et  aux  yeux  de  Dieu  et  grand  nombre  de  serviteurs,  faisant  briller 
à  nos  propres  yeux,  que  la  comparaison  de  sur  vous  l'or  et  la  soie,  vous  traitant  tous 
ses  somptueux  repas  avec  la  faim  cruelle  les  jours  si  délicieusement,  prodiguant  en- 
qu'endurait  à  sa  porle  ce  pauvre  ulcéré,  qui  suite  à  des  jeux  outrés,  ou  à  mille  autre? 
ne  demandait  pour  tout  soulagement  que  les  fastueux  plaisirs  des  sommes  excessives-, 
miettes  qui  tombaient  de  sa  table.  Mais  si  tandis  que  votre  ville  regorge  de  pauvres, 
celte  dureté  était  moins  dans  le  riche  que  malades,  nus,  affamés,  n'ayant  pas  où  rc- 
dans  ses  serviteurs  ;  s'il  ignorait  même,  ou  poser  leurs  têtes  ,  privés  enfin  de  tous  les  sc- 
du  moins  s'il  oubliait  dans  la  gaîlé  du  festin,  cours  humains;  cl  cela  même  dans  le  sein  ^ 
que  Lazare  fût  couché  à  sa  porle  ;  si  loul  son  du  christianisme,  et  au  milieu  d'une  religion 
péché  consistai!  à  se  reposer  sur  son  dômes*  fondé.'  lout  entière  sur  la  charité;  penses- 
tique  du  soin  de  ce  pauvre,  et  à  ne  s'informer  vous  que  celte  image  ne  jettera  pas  plus 
pas  assez  exactement  de  leur  attention  à  le  d'horreur   sur    vous  que  n'en   telle  sur   le 
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mauvais  riche  la  pointure  qu'en  fait  l'Evan- 
gile? Il  ne  secourait  pas  Lazare, j'en  con- 
viens ,  niais  au  inoins  il  ne  le  rcbuiail  pas  ; 
il  souffrait  même  qu'il  demeurât  couché  à  sa 
porte,  qu'il  pût  s'adresser  à  ses  serviteurs 
pour  leur  demander  quelque  soulagement, 
que  ses  chiens  léchassent  ses  plaies  ;  et  un 
objet  si  dégoûtant  ne  soulevait  point  sa  dé- 
licatesse. Vous  au  contraire,  mille  fois  plus 
inhumains  que  lui,  avec  quelle  sévérité  n'é- 
carlez-vous  point  les  pauvres  de  votre  mai- 
son, avec  quel  mépris  el  quelle  fierté  ne 
delournez-vous  point  les  yeux  quand  ils 
viennent  se  montrer  à  vous?  Plus  leur  per- 
sonne est  disgraciée,  plus  leur  corps  est 
couvert  de  plaies,  et  plus  leur  présence  sem- 
ble vous  irriter.  C'est  peu  de  leur  refuser  le 
secours  qu'ils  vous  demandent,  vous  vous 
offensez  encore  de  ce  qu'ils  vous  le  deman- 
dent ;  el  bien  loin  d'accorder  quelques  soula- 
gements à  leurs  misères  ,  vous  ne  leur  per- 
mettez pas  même  la  triste  consolation  de 
vous  les  exposer.  Après  cela,  formez-vous  du 
riche  une  image  affreuse  :  si  elle  ne  sur- 
passe pas  la  peinture  qu'en  fait  l'Evangile, 
ce  riche  tel  que  vous  vous  le  peindrez  se- 
rait encore  un  saint  au  milieu  de  vous. 
Etrange  enchantement!  Prévenus  par  la  foi 
de  la  justice  de  sa  condamnation ,  vous  sem- 
blez  y  souscrire  sans  peine  ;  et  mille  fois 
plus  criminels  que  lui,  aucun  funeste  pres- 
sentiment n'alarme  votre  sécurité.  C'est 
ainsi,  ô  mon  Dieu  1  que  la  malédiction  que 
vous  avez  jetée  sur  les  richesses  jette  en- 
suite sur  les  yeux  des  riches  une  espèce 
de  charme  que  vos  menaces  les  plus  terri- 
bles ne  peuvent  plus  rompre.  N'y  épargnons 
rien  toutefois  ;  si  l'image  des  péchés  du  ri- 
che ne  peut  les  troubler,  l'image  de  ses  sup- 
plices les  troublera  peut-être.  En  effet ,  mes 
frères,  si  vous  venez  de  voir  qu'il  y  a  peu  de 
riches  qui  ne  soient  plus  coupables  que  celui 
de  notre  évangile,  ne  s'en  suit-il  pas  qu'il  y 
en  aura  peu  dont  la  damnation  ne  soit  pour 
le  moins  aussi  affreuse  que  la  sienne?  C'est 
le  sujet  de  mon  second  point. 

IiCO.ND    POINT. 

Quelque  difficile  qu'il  soit  à  l'imagination 
ne  se  représenter  l'excès  des  supplices  qu'en- 
durera dans  l'enfer  le  moins  coupable  des 
réprouvés, il  n'est  pas  moins  de  la  raison  que 
«le  la  loi  de  supposer  autant  de  différence  dans 
les  degrés  de  peines  dont  Dieu  punira  chacun 
d'eux  ,  qu'il  y  en  aura  eu  dans  les  degrés  de 
leur  malice.  Si  la  justice  humaine  ne  peut 
observer  une  si  exacte  proportion  dans  les 
châtiments  des  coupables,  c'est  que  le  corps 
ne  pouvant  supporter  sans  mourir  qu'une 
certaine  mesure  de  douleur,  inutilement  le 
condamnerait-on  à  des  supplices  qui  passe- 
raient ses  forces.  .Mais  parce  que  les  aines 
des  méchants  après  celle  vie  ,  et  leurs  corps 
même  après  la  résurrection,  auront  malheu- 
reusement acquis  une  infinie  capacité  de 
souffrir,  la  justice  divine  exercera  sur  eux 
une  si  rigoureuse  proportion  de  peines,  que  la 
différence  de  leur  enfer  ne  sera  pas  moins 
grande  que  celle  de  leurs  crimes.  De  là,  mes 


frères,  nous  devrions  conclure  que  la  plu- 
part des  riches  de  nos  jours  étant  mille  lois 
plus  criminels  qui1  If  riebe  de  noire  évan- 
gile, leur  damnation  sera  aussi  mille  fois 
plus  affreuse,  liais  *ans  nous  engager  à  mc- 
s ni er  lef  peines  des  uns  des  autres,  qu'il 
nous  suffi-e  de  la  seule  peinture  que  nous 
fail  Jé«us-Christ  de  la  damnation  du  mau- 
vais riche,  pour  effrayer  les  nôtres  sur  celle 
qui  les  menace. 

Or  il  arriva, dit  l'Evangile,  que  Lazare  el  le 
riche  moururent.  Car  c'est  là  le  son  de  toutes 
les  conditions  :  grands  ou  petits,  riches  ou 
pauvres,  heureux  ou  misérables,  ils  vont 
tous  plus  ou  moins  rapidement  se  précipiter 
dans  ce  gouffre  immense  qui  les  engluutii 
sans  relour.  Lazare  mourut  :  mais  sans 
doute  ce  fut  sans  regret  ;  car  quel  charme 
aurail  eu  pour  lui  une  vie  aussi  dure  que  l'E- 
vangile nous  dépeint  la  sienne  ,  el  de  com- 
bien de  maux  la  morl  ne  le  délivrait-elle 
point?  Comment  même  l'aurait-ellc  surpris, 
lui  que  la  faim  el  les  douleurs  avaient  accou- 
tumé à  la  regarder  de  si  près?  Le  riche  mou- 
rut aussi  :  mais  qu'il  lui  en  dût  couler  pour 
se  défaire  de  tous  les  liens  qui  L'attachaient 
à  la  vie  1  Quel  déchirement  quand  la  morl 
l'arrachait  aux  richesses  et  aux  délices  dont 
il  avait  fait  sa  félicité,  et  comment  l'eûl-elle 
trouvé  prêt  à  la  recevoir,  lui  surtout  en  qui 
la  prospérité  en  avait  étoufie  jusqu'au  plus 
léger  souvenir?  Cependant  elle  ne  fut  pas 
son  dernier  malheur  ;  et  tandis  que  les  an- 
ges portaient  l'âme  de  Lazare  dans  le  sein 
d'Abraham,  les  démons  entraînèrent  la 
sienne  dans  le  fond  des  enfers  :  Morluus  est 
dives,  et  sepullue  est  in  infe rno.  O  l'effroya- 
ble destinée  1  Kl  qu'un  moment  impercepti- 
ble met  de  différence  dans  la  situation  de  ce 
réprouvé!  Hier  plongé  dans  les  délices,  el 
aujourd'hui  enfoncé  dans  les  flammes.  Hier 
un  riche  est  un  puissant  du  monde  ,  aujour- 
d'hui un  vil  excrément,  le  jouet  et  la  proie 
des  démons  aux  enfers.  Hier  un  exemple  de 
la  plus  brillante  prospérité,  aujourd'hui  une 
victime  de  fureur,  el  l'objet  éternel  de  la 
plus  terrible  vengeance  1 

.Mais,  mes  frères,  ne  précipitons  rien  et 
suivons  pas  à  pas  le  fil  de  notre  évangile.  Le 
riche  dans  les  tourments  lève  les  yeux  en 
haut  :  Elevans  oculos  suos  cum  esset  in  tor- 
intntis.  Malheureux,  que  ne  les  levait-il 
quand  il  était  temps,  et  qu'il  pouvait  encore 
faire  tomber  sur  lui  quelque  regard  de  misé- 
ricorde ?  Quoi  !  pour  lui  faire  lever  les  yeux 
en  haut,  il  fallait  que  la  m  lin  de  Dieu  l'écra- 
sât et  le  précipitât  dans  le  fond  des  Bananes  ! 
Ah  1  sa  reconnaissance  n\  ûl-elle  pas  du 
faire,  pendant  qu'il  vivait,  C  que  lait  inuti- 
lement aujourd'hui  le  sentiment  des  suppli- 
ces auxquels  il  est  condamne  ?  Du  milieu  des 
tourments  il  lève  les  veux  en  haut  ;  mais 
pourquoi  ne  les  levait-il  pas  du  sein  de  sa 
prospérité?  Pourquoi  les  tenait-il  toupmrs 
fixes  sur  la  terre,  el  sur  les  objets  sensuels? 
Pourquoi  ses  richesses  avaient-elles  étouffé 
dans  sou  cœur  tout  souvenir  de  Dieu  cl  de 
l'autre  vie?  Ah!  si  au  lieu  de  demeurer 
courbé  sur  les  biens  terrestres,  il  avait  quel- 
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quefois  porté  ses  regards  vers  les  biens  du 
ciel  ;  si  durant  sa  vie  il  avait  tourné  son 
cœur  et  ses  désirs  du  côté  de  l'objet  unique 
qui  pouvait  le  rendre  éternellement  heureux  ; 
il  partagerait  aujourd'hui  avec  Lazare  les 
biens  qu'il  regrette  inutilement ,  et  sa  mort 
n'eût  été  qu'un  passage  heureux  des  riches- 
ses vilesel  périssables  à  des  richesses  solides 
et  éternelles  ;  mais  que  lui  sert  maintenantde 
lever  les  yeux  vers  le  ciel,  et  qu'y  verra-t-il 
qui  ne  contribue  à  irriter  son  désespoir? 

En  effet,  ayani  levé  les  yeux  il  voit  Lazare 
dans  le  sein  d'Abraham.  Mais,  dit  l'Evangile, 
il  le  voit  de  loin  :  Vidit  Abraham  a  longe,  et 
Lazarum  in  sinn  ejus.  Circonstance  remar- 
quable par  la  proportion  qu'elle  met  entre  le 
châtiment  du  riche,  et  ce  qui  avait  fait  son 
péché.  Car  quelle  distance  n'avait-il  point 
mis  dans  ce  monde  entre  lui  et  Lazare? 
Quelle  inégalité  de  fortune  et  d'état  ?  Quelle 
disproportion  de  biens  et  de  faculté*?  Mais 
voici  bien  un  nouvel  ordre  de  destinée;  Dieu 
terrible,  quel  jeu  vous  vous  faites  du  ren- 
versement des  loi  tunes  et  des  conditions! 
Lazare  du  sein  de  sa  misère  est  porté  dans  le 
sein  d'Abraham,  cl  le  mauvais  riche  du  faîte 
de  son  élévation  est  précipité  au  fond  des  en- 
fers. Le  mauvais  riche  autrefois  se  voyait 
autant  au-dessus  de  Lazare  que  la  plus 
haute  fortune  est  au-dessus  de  la  plus  misé- 
rable ;  et  il  se  voit  autant  aujourd'hui  au- 
dessous  de  lui,  que  l'étal  le  plus  malheureux 
est  au-dessous  de  la  félicité  la  plus  ac- 
complie. 

Cependant,  en  quelque  éloignement  que 
le  riche  voie  maintenant  Lazare,  il  n'en  dé- 
couvre pas  moins  toule  l'étendue  de  sa  féli- 
cité, et  celte  vue  ajouic  encore  infiniment  à 
son  désespoir  ;  en  effet  quoi  de  plus  doulou- 
reux, el  pour  lui  et  pour  tous  les  riches, 
compagnons  de  son  supplice,  que  la  compa- 
raison de  leur  malheureuse  destinée  avec 
l'heureuse  condition  des  élus?  Vous  vous  re- 
présentez peut-être  assc2  facilement  quelle 
impression  faisait  celle  différence  dans  le 
cœur  du  riche  de  notre  évangile  ;  mais  vous 
représentez  -  vous  bien  ,  vous  heureux  et 
puissants  du  siècle,  quelle  imnression  elle 
fera  dans  le  vôlre,  quand  du  fond  de  ces  ca- 
vernes ténébreuses,  où  vous  serez  éternelle- 
ment renfermés,  Dieu  vous  découvrira,  non 
plus  un  seul  Lazare,  mais  celle  multiiude  de 
saints  autrefois  méprisés  et  abandonnés, 
buvant  maintenant  à  longs  traits  dans  le  tor- 
rent des  célestes  voluptés  (c'est  Dieu  même 
qui  s'exprime  ainsi  par  la  bouche  de  son  pro- 
phète), et  s'enivrant  des  joies  ineffables  de 
la  maison  du  Seigneur?  Nous  voudriez  alors 
détourner  les  yeux,  pour  n'élre  pas  témoins 
de  leur  gloire  ;  elle  se  développera  malgré 
vous  dans  toute  son  étendue,  son  poids 
surchargera  celui  de  votre  ignominie.  Au- 
tant tourmentés  par  la  prospérité  des  saints 
que  par  votre  propre  adversité,  vous  vous 
écrierez,  le  cœur  serré  de  douleur  el  déchiré 
de  mille  remords  :  Ce  sont  là  ceux  qui  ont  été 
autrefois  l'objet  de  tous  nos  mépris,  et  que 
nous  donnions  en  exemples  de  personnel 
indignes  n  ême  de  nos  regards.  Insensés  que 


nous  étions,  leur  vie  nous  paraissait  une 
folie,  et  leur  mort  nous  semblait  honteuse; 
et  voilà  qu'ils  sont  élevés  au  rang  des  en- 
fants de  Dieu,  et  que  leur  partage  est  avec 
les  saints,  tandis  que  nos  maux  égalent  en 
rigueur  l'excès  de  leur  félicité. 

Mais  ces  regrets,  ces  déchirements  inté- 
rieurs ne  seront  encore  qu'une  partie  de 
votre  supplice,  et  l'Evangile  vous  annonce 
bien  d'autres  peines  dans  l'exemple  du  mau- 
vais riche.  Ecoutez-le  lui-même  :  Père  Abra- 
ham, s'écrie-t-il,  ayez  pitié  de  moi,  et  en- 
voyez-moi par  Lazare  une  goutte  d'eau  pour 
rafraîchir  ma  langue,  parce  que  je  souffre 
d'horribles  tourments  dans  cette  flamme. 
Et  c'est  surtout  en  ceci,  mes  frères,  que  la 
proportion  du  châtiment  du  riche  avec  son 
iniquité  paraît  mieux  marquée.  Revenez  un 
moment  sur  la  peinture  que  l'Evangile  vous 
a  faite  de  ses  mœurs.  II  était  revêtu  de  pour- 
pre et  de  lin,  et  il  se  traitait  magnifiquement 
tous  les  jours.  C'est-à-dire  qu'il  ne  s'était 
étudié,  pendant  toute  sa  vie,  qu'à  orner  son 
corps,  qu'à  flatter  sa  chair,  qu'à  la  nourrir 
dans  les  délices,  qu'à  procurer  à  ses  sens 
toutes  les  délicatesses  que  sa  mollesse  lui 
inspirait.  Le  voici  maintenant  non -seule- 
ment dépouillé  de  ses  biens  et  de  tous  les 
objets  de  sa  sensualité,  mais  horriblement 
tourmenté  dans  toutes  les  parties  de  son 
corps,  et  dans  tous  ses  sens.  Les  flammes 
sont  tout  à  la  fois  son  vêtement  et  sa  nour- 
riture. Elles  s'attachent  à  sa  chair  comme  à 
un  bois  imbu  d'un  suc  inflammable ,  elles 
pénètrent  dans  ses  entrailles,  et  jusque  dans 
la  moelle  de  ses  os  ;  elles  l'embrasent ,  mais 
sans  le  consumer.  Du  fond  de  cette  four- 
naise il  s'écrie  :  Ah!  père  Abraham,  un  peu 
de  relâche,  ayez  pitié  de  moi,  une  goutte 
d'eau  seulement,  une  goutte  sur  le  bout  de 
ma  langue  !  Hélasl  que  lui  servirait-elle,  au 
milieu  de  ces  torrents  de  flammes,  et  à  quelle 
extrémité  est-il  donc  réduit?  Quoi  !  celui  que 
nous  venons  de  voir  dans  une  abondance  si 
universelle,  environné  de  délices,  ornant 
tous  les  jours  sa  table  d'une  si  grande  variété 
de  mets  et  de  liqueurs  exquises,  est  mainte- 
nant réduit  à  désirer  une  goutte  d'eau,  sans 
espérance  de  l'obtenir  1  Est-ce  jeu  de  la  for- 
tune, est-ce  songe,  est-ce  châtiment  ?  Jugez- 
en,  riches  du  siècle,  par  la  réponse  que  lui 
fait  Abraham  ,  et  frémissez  sur  les  malheurs 
qu'elle  vous  présage:  Mon  fils,  lui  dit-il,  souve- 
nez-vous que  vous  avez  été  comblé  de  biens 
pendant  votre  vie, et  que  Lazare  au  contraire 
n'a  eu  que  des  maux;  c'est  pourquoi  il  est 
maintenant  dans  la  joie,  lorsque  vous  êtes 
dans  les  tourments  :  Fili,  recordure  quia 
recepisli  bona  in  vita  tua  et  Lazarus  similiter 
malo;  nunc  autem  hic  consolatur,  ta  vero 
cruciaris.  Remarquez,  mes  frères,  il  ne  lui 
dit  pas  spécialement  ici  :  Souvenez-vous  de 
la  dureté  avec  laquelle  vous  avez  toujours 
refusé  à  Lazare  les  plus  pressants  secours, 
tandis  quu  vous  ne  vous  refusiez  à  vous- 
même  aucune  délicatesse  ;  car  quoique  l'ou- 
lili  qu'il  avait  fait  de  Lazare  entrât  pour 
beaucoup  dans  les  motifs  de  sa  damnation, 
il    n'en   était    pas    l'unique    et  la   première 
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cause.  Il  ne  lui  «lit  pai  non  plus  :  Bonrenez- 
vous  que  votre  opulence  a  donné  lieu  à  mille 
péchés,  dont  la  pauvreté  a  préservé  Lazare; 
que  vous  avei  Fait  servir  vos  ricbei 
l'assouvissement  de  vos  passions  honteuses, 
i'i  à  la  recherche  des  voluptés  criminelles  ; 
qu'elles  vous  avaient  amené  au  mépris  de  tou- 
tes les  lois  divines,  et  à  une  irréligion  For- 
melle. Non,  mes  Itères;  il  lui  dit  seulement  : 
Souvenez-vous  que  vous  avezeu  toutes  vos  ai- 
ses pendant  voire  vie,  (]  ne  vous  y  étiez  dans  la 
joie  et  dans  le  repos,  que  les  richesses,  les 
emplois,  les  honneurs  fondaient  sur  vous 
de  toutes  paris,  que  ce  n'était  chez  vous  que 
délices  et  somptuosîiés.  Pouviez-vous  croire 
que  cel  étal  lui  de  longue  durée,  que  la  léli- 
cilé  terrestre  pût  vous  conduire  a  la  céleste 
félicité,  qu'heureux  dans  le  inonde  du  bon- 
heur des  méchants,  vous  le  seriez  encore 
pendant  l'éternité  du  bonheur  des  saints? 
Non,  mon  fils,  souvenez-vous  que  vous  avez 
reçu  vos  biens  pendant  voire  vie  :  Fili,  re- 
cordare  quia  recepisti  bona  in  vita  tua.  Ces 
biens,  il  est  vrai,  n'étaient  rien  moins  que 
«le  véritables  biens,  ils  étaient  plus  vains  que 
solides,  plus  funestes  que  profitables  ,  pcui- 
élre  même  remplissaient-ils  votre  âme  de 
soins  et  d'amertume,  de  crainte  el  de  noirs 
chagrins  :  mais  enfin,  c'élaient-là  vos  biens, 
puisque  c'étaient  les  seuls  que  vous  désir.is- 
siez,  les  seuls  que  vous  connussiez,  les  seuls 
dont  vous  eussiez  voulu  éternellement  jouir. 
Ces  biens,  vous  les  avez  reçus,  souvenez - 
vous-en  :  Recordarc  quia  recepisti;  si  Lazare 
est  maintenant  dans  les  consolations,  s'il 
est  plongé  dans  d'ineffables  délices, c'estqu'au 
contraire  il  n'a  eu  en  partage  pendant  toute 
sa  vie  que  des  afflictions  et  des  misères. 
Ma  justice  ne  doit-elle  pas  à  l'un  et  à  l'au- 
tre une  compensation,  à  lui,  qui  était  dans 
les  souffrances, des  joies  et  des  consolations; 
à  vous,  qui  viviez  délicieusement  des  peines 
el  des  supplices  ?  Recepisti  bonti  invita  tua, 
et  Lazarus  sinriliter  mala;  nunc  aulem  hic 
consolntur,  tu  vero  cruciarjs. 

Or  je  vous  demande,  riches  du  siècle,  si 
rien  en  tout  ceci  ne  vous  !  intéresse ,  et  ne 
paraît  s'adresser  à  vous?  Quoi!  parce  que, 
plus  voluptueux  que  le  mauvais  riche,  vous 
portez  le  lasle  et  la  délicatesse  à  un  excès 
qu'il  ne  connaissait  pas,  s'ensuivrait-il  que 
vous  seriez  à  couver',  des  tourments  qu'il 
souffre?  Ah  1  c'en  devrait  être  assez  pour 
vous  faire  trembler,  de  savoir  que,  sembla- 
bles à  lui,  vous  avez  tout  à  souhait  dans  ce 
monde,  que  vous  y  jouissez  paisiblement 
et  à  votre  gré  de  toutes  les  commodités  que 
les  richesses  peuvent  procurer,  qu'on  n'en- 
tend parler  chez  vous  que  de  jeux  et  de  fes- 
tins; puis  qu'enfin  s'il  n'est  pas  moins  vrai 
de  dire  de  vous  que  du  mauvais  riche  que 
vous  avez  reçu  vos  biens  pendant  voire 
vie  :  Recepisti  bonu  in  vitu  t  m  ,  il  doit  être 
vrai  de  même  qu'on  vous  dira  un  jour 
comme  à  lui  :  Tu  vero  crucians.  Va  mainte- 
nant vous  voilà  tourmentés,  liais  combien 
devez-vous  frémir,  quand  vous  songez  que 
Dieu  aura  non-seuleuienl  à  vous  dire  que 
vous  avez  reçu  vos  biens  pendant  celle  vie, 


mais  que  vous  les  avez  profanes,  pruslilués 
à  l'iniquité ,  qu'après  les  avoir  acquis  par 
l'injustice,  vous  les  avez  hit  servir  à  des 
injustices  nouvelles,  à  l'oppression  du  pau- 
vre ,  à  l'aCCfltilemenI  de  vos  débiteurs  ,  et 
peut  être  de  lotit  un  public?  Car,  dit  saint 
Augustin,  fi  Jésus-Christ,  au  dernier  jour, 
doit  envoyer  au  feu  éternel  ceux  à  qui  il 
aura  lieu  de  dire  :  J'élais  sans  hal.it,  et  vous 
ne  m'avez  point  rev  élu,  où  enverra-l-il  ceux 
auxquels  il  pourra  faire  cel  autre  repro  bei 
Jetais  revêtu  et  vous  m'avez  dépouillé  T  Que 
sera-ce  encore  quand  il  vous  opposera  que 
vos  richesses  ont  étouffé  en  vous  tout  sen- 
timent de  religion,  toute  crainte  de  ses  ju- 
gements ;  que  vous  eu  avez  lait  les  instru- 
ments de  vos  convoitises,  el  le  prix  peut- 
être  de  vos  impuretés?  Ah  !  combien  senti- 
rez-vous  alors  la  vérité  de  celle  parole  :  Tu 
trio  erudariê.  \  ous  voilà  maintenant  hor- 
riblement tourmentés.  Quels  différents  gen- 
res de  torture  celle  parole  ne  compren- 
dra-t-elle  poinl  dans  sa  signification;  quelle 
variété,  quel  redoublement ,  quel  excès  de 
supplices  n'cxprimera-t-ellc  point?  Chacun 
de  vus  sens,  chaque  membre,  chaque  partie 
de  votre  corps  souffrira  son  tourment,  el 
parce  qu'ils  auront  tous  servi  d'insli  umenls 
à  l'iniquité,  ils  serviront  lous  de  victimes  à 
la  vengeance  de  l'Eternel. 

Trop  heureux  encore  si  tous  ces  suppli- 
ces ne  devaient  durer  qu'autant  de  temps 
que  vous  aurez  joui  de  la  vanité  des  biens 
auxquels  vous  vous  attachez  !  Mais  non,  l'é- 
ternité seule  en  sera  la  mesure.  El  c'est  ici 
la  troisième  et  la  plus  horrible  circonstance 
de  la  damnation  du  riche.  Elle  nous  est  as- 
sez marquée  dans  ces  paroles  qu'ajoute 
Abraham,  en  lui  refusant  sa  demande,  et 
qui  indiquent  également  l'éternité  de  la 
gloire  des  élus,  el  des  supplices  des  réprou- 
vés, il  y  a,  lui  dit-il,  un  chaos  immense 
entre  vous  el  nous,  de  sorte  que  ceux  qui 
voudraient  passer  d'ici  vers  vous  ne  le. 
pourraient ,  comme  ils  ne  pourraient  p 
i  i  du  lieu  où  vous  êtes.  Ce  chaos  immense 
c'(  st  l'éternité  :  et  qui  dit  l'éternité,  dit  un 
espace  qui  n'a  point  de  bornes.  L  éternité  I  Ce 
mol  est  bientôt  prononce,  mais  quelle  imagi- 
nation pourrait  mesurer  la  durée  infinie  qu'il 
bous  représente?  Souffrir  des  tourments  hor- 
ribles, excessifs,  et  les  souffrir  éternellement  ! 
Etre  réduit  a  dire,  je  brûle  actuellement  dans 
les  (la man  s  :  Crucior  in  hoc  flmnma,  et  avoir 
à  le  due  durant  toute  l'éternité!  Encore  si 
chaque  jour  amenait  sa  peine,  si  l'on  ne 
souffrait  que  successivement  les  maux  éter- 
nels. Mais  non,  mes  frères,  notre  imagin  - 
tion,  aujourd'hui  liop  faible  pour  parcourir 
ce  chaos  immense  de  l'éternité,  se  la  repré- 
sentera sans  cesse  dans  toute  son  étendu 
Cette  affreuse  idée  d'us  avenu  sans  bernée 
la  l  uriiM  niera  sans  cesse,  el  dans  tous  les 
instants  elle  ajoutera  sans  cesse  a  la  rigueur 
des  maux  présents  el  actuels  le  cruel  sou- 
venir de  leur  éternelle  durée,  en  sorte  que 
chaque  moment  de  souffrance  sera  pour  un 
réprouvé  aussi  rigoureux  que  leur  éternité 
ineme 
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Voilà,  riches   du   monde,  de  quels  maux 
nous    vous  menaçons;  étonnez- vous   après 
que   l'apôtre   saint  Jacques    vous    invile   à 
pleurer,  à  pousser  des  cris  el  des  hurlements 
dans  la  pensée  des  malheurs  horribles  prêts 
à  fondre  sur  vous  :  Agite  nunCjdivites;  plo- 
rate  ululantes  in  miseriis   vestris  quœ  adve- 
nient   vobis.  Cependant  ,  ô   étourdissement , 
ô  folie!  Ces  maux-là   mêmes,  qui  devraient 
vous  faire  sécher  de  frayeur,  n'interrompent 
pas  d'un  moment  votre  joie  ni    votre  tran- 
quillité. Vous  vous  faites  même  une  espèce 
d'honneur  d'en   mépriser  la   menace;  el    il 
suffirait  pour  dissiper    vos    alarmes  de   ne 
vous  annoncer  qu'un  enfer  à  craindre.  Dites- 
nous   quel  est  le   principe  de   celle  affreuse 
sécurité?  Serait-ce  courage  el  force  d'esprit  ? 
Mais    pourquoi    n'en    donnez-vous  pas    des 
preuves   quand  il  s'agit  d'endurer  Je   bien 
plus  petits  maux  que  ceux  de  l'enfer?  Quoi  ! 
vous  qui  vous   laissez   abattre  à  la  moindre 
disgrâce,  que  le  refroidissement  ou  la  colère 
d'un  grand    de    qui    dépend    votre    fortune 
glace,    interdit  et  jette  dans   le   désespoir, 
vous  soutiendrez   courageusement  la  haine 
implacable  d'un  Dieu  en  courroux,  quand  il 
appesantira   sur    vous   son    bras    vengeur , 
sans    vous    laisser    aucune    espérance    de 
réconciliation?   Quoi  1    vous    qui     redoutez 
si    fort  les  apparences  de  la  pauvreté,  qui 
pour   l'éloigner    de    voire    maison  ,    amas- 
sez des   trésors    avec  tant  de  peines,  et  les 
conservez  ensuile  avec    tant   d'inquiétude; 
vous    qui    placez    les    richesses    au-dessus 
ilt   tous  les  autres  biens,   et  qui    vous    im- 
molez vous-mêmes  à  leurconst ■rvatiou  ;  vous 
pourrez  vivre    toute   une  éternité  dans  une 
indigence  aîJreuse   el   universelle,  destitués 
de  tous  biens  et  de  loul  secours,  et  vous  sou- 
tiendrez   avec    constance    cette    effroyable 
pauvreté?  Quoi]  vous  quiètes  toujours  dans 
les  festins  el  la  bonne  chère,  qui  êtes  si  dé- 
licats el  si  recherchés  dans  le  choix  des  vins 
et  des  viandes,  vous   qui  vous   effrayez  des 
approches  d'un  carême,  et  qui  avez  toujours 
une  infirmité  toute  prêle  pour  vous  dispen^ 
ser  d'obéir  à  la  loi  du  jeûne,  vous  aurez  as- 
sez  de  fermeté    pour  endurer  une   faim   et 
une  soif  éternelles,  trop   heureux  si  quelque 
Lazare    daignait     rafraîchir    d'une    goutte 
d'eau   l'extrémité   de   votre   langue!    Quoil 
vous   qui    ressemblez  à  la  mollesse  même, 
qui  donnez  à  votre  chair  toutes  vos  atten- 
tions, qui  la   ménagez    avec    tant  de  soin; 
vous  qu'on   ne   peut  arracher  du  sein  de  la 
Volupté,  qui   éloignez   si  soigneusement   de 
vos  veux  cl  de  votre    pensée  Ions  les  objets 
capables   d'y   porter  la  tristesse;   vous  enfin 
aue   la   moindre  douleur,  que  le  plus   léger 
chagrin  alarme  et  désespère,  vous  demeure- 
rez Constamment,  loule  une  éternité, couchés 
sur   des    grils    ardents,  et   dans    des   lits  de 
flammes,  n'ayant    devant  les  yeux    que  des 
spectres  effrayants,  dans  la   pensée  que  des 
idées  désespérâmes,  cl  dans  le  cœur   qu'un 
ver  immortel  qui   le    rongera  sans  relâche? 
Ah  1    il    faudrait    donc   mieux    vous   étudier 
vous-mêmes,  el  apprendre  de  voire  sensibi- 
lité présente  aux  maux  les  plus  légers   à  re- 


douter ces  maux  effroyables  que  vous  vous 
préparez. 

Mais  avouez-le,  c'est  que  vous  ne  les 
croyez  que  très-faiblement.  Accoutumés  à 
renfermer  toutes  vos  idées  dans  les  bornes 
de  celle  vie,  vous  n'avez  qu'une  idée  con- 
fuse et  embarrassée  des  événements  de  l'au- 
tre ,  et  si  vous  y  devez  être  malheureux,  il 
vous  semble  que  ce  sera  quelque  autre  vous- 
même,  pour  lequel  vous  vous  intéresserez 
moins.  Vous  demanderiez  volontiers  pour 
vous  ce  que  le  mauvais  riche  demandait 
pour  ses  frères  à  Abraham,  que  quelque 
mort  ressuscitât  pour  vous  confirmer  la 
vérité  de  cet  enfer  dont  nous  vous  mena- 
çons. Mais  ces  morts  ressuscites  auraient-ils. 
plus  de  crédit  sur  votre  esprit  que  l'Evan- 
gile et  lésus-Christ  même  ?  N'allribueriez- 
vous  point  encore  à  quelque  illusion  la  ré- 
surrection de  ces  mêmes  morts;  et  après 
tout,  serait-elle  aussi  constante  que  la  vé- 
rité des  oracles  de  Jésus-Christ?  Vous  vou- 
driez, pour  croire  un  enfer,  que  quelqu'un 
des  réprouvés  vînt  se  montrer  à  vous,  et 
vous  raconter  les  peines  qu'il  y  endure. 
Mais  si  vous  croyez  un  Jésus-Christ,  que 
manque- t-il  au  témoignage  qu'il  vous  pro- 
duit aujourd'hui  en  la  personne  du  mauvais 
riche?  Quel  autre  réprouvé  mériterait  plus 
de  créance  que  celui-ci,  et  quelle  autorité 
appuierait  mieux  sa  déposition?  Ne  l'enten- 
dez-vous  pas  qui  vous  confirme  lamentable- 
ment, et  la  vérité  d'un  enfer, et  l'horreurdes 
supplices  que  nous  vous  annonçons?  C'était 
un  riche  semblable  à  vous,  jouissant  hono- 
rablement des  avantages  de  sa  condition. 
Tels  que  vous  voudriez  passer  aux  yeux  des 
hommes,  tel  il  était,  sans  déguisement,  libé- 
ral, bon  ami,  plein  de  droiture  el  de  probité  ; 
il  se  prêtait  à  sa  prospérité  sans  ambition  et 
sans  jalousie.  Ses  plaisirs  étaient  de  ceux 
qu'on  nomme  innocents,  et  que  le  monde 
justifie.  S'il  ne  montrait  aucune  vertu,  il  pa- 
raissait-éire  sans  vices.  Cependant  quelle 
est  sa  destinée?  Ah!  ses  cris  et  ses  hurle- 
ments ne  vous  le  disent-ils  pas  assez?  Les 
tourments  qu'il  souffre  sont  si  violents,  que 
la  pensée  même  n'y  saurait  atteindre.  C'est 
un  ver  immortel  qui  le  ronge,  ce  sonl  des 
flammes  qui  le  dévorent,  c'est  une  éternité 
qui  le  désespère.  Tels  qu'ils  sonl  toutefois, 
ces  tourments  horribles  ,  craignez  encore 
qu'ils  ne  soient  qu'une  faible  peinture  do 
ceux  où  vous  courez  vous  précipiter;  car 
encore  un  coup,  ne  vous  y  trompez  pas,  la 
même  différence  qui  est  entre  les  péchés  sa 
trouvera  entre  les  supplices,  et  c'est  ce  que 
Dieu  nous  veut  faire  entendre  quand  il 
ordonne  dans  l'Apocaiypse  aux  exécuteurs 
de  ses  vengeances  île  punir  Babylone  selon 
la  mesure  de  ses  iniquités,  de  multiplier  ses 
châtiments  et  ses  douleurs  à  proportion  du 
ce  qu'on  l'avait  vue  s'élever  dans  son  orgueil 
et  se  plonger  dans  les  délices  :  Duplicité  du- 
plicia  secundum  opéra  rjus;  quantum  ylo)  ifi- 
ctvit  se,  el  in  deliciis  fuit,  tantum  date  illi 
tormentum  et  luclutn. 

M  ii    après   lout,    mes    frères,  ce    terrible 
arrêl  n'esi  pas  encore  prononcé,  cl  il  est  en- 
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core  temps  de  le  prévenir.  Riches  du  siècle, 
car  c'est  surtout  à  vous  que  ceci  s'adresse, 
l'heureux  Zachée,  avant  que  Jésus-Chrisl 
entrât  dans  sa  maison,  n'était  peut-être  pas 
menaeéd'nnemoindredainnalionque  vous,  et 
toutefois  à  peine  eut-il  vu  son  Sauveur,  que 
son  salut  lui  fut  accordé.  Mais  comment  le 
mci  iia-t-il?  En  satisfaisant  aux  hommes  par 
une  restitution  exacte,  et  plutôt  surabon- 
dante qu'imparfaite,  cl  en  satisfaisant  à 
Dieu  par  des  aumônes  proportionnées  à  ses 
richesses  et  à  ses  péchés.  Seigneur,  dil-il  à 
Jésus-Christ,  je  m'en  vais  donner  la  moitié 
de  mon  bien  aux  pauvres,  et  si  j'ai  fait  lort 
à  quelqu'un  en  quoi  que  ce  soit,  je  lui  en 
rendrai  quatre  fois  autant.  Peut-être,  chré- 
tiens, la  condition  vous  paraît-elle  dure: 
mais  aussi  qu'il  est  doux  d'entendre  de  la 
bouche  de  Jésus-Christ  même  :  Le  salut  est 
entré  aujourd'hui  dans  celle  maison  :  Hodie 
talus  domui  ftuic  facla  est.  Quoi  !  \  olre  cœur 
tiendrait-il  encore  si  fort  à  vos  richesses, 
qu'il  refusât  d'acheter  pur  elles  l'assurance 
de  ce  même  salut?  Ah  !  si  en  les  conservant 
dans  ce  monde  vous  pouviez  vous  promet- 
ire  qu'elles  vous  suivraient  dans  l'autre; 
mais  quelle  folie  de  sacriûer  à  des  riches- 
ses qui  périront  avec  vous  un  salut  qui  du- 
rerait éternellement,  et  surtout  un  salut  qui 
ne  laisse  point  de  milieu  entre  lui  et  la 
damnation?  xMais  c'est  à  vous,  ô  mon  Dieu  ! 
à  opérer  le  rare  miracle  du  salut  des  riches  ! 
Vous  avez  déclaré  vous-même  qu'impos- 
sible aux  hommes,  il  n'était  possible  qu'à 
vous.  Commencez  donc  par  rompre  le  mau- 
dit charme  qui  attache  leurs  cœurs  aux 
biens  périssables.  Inspirez-leur  de  se  faire 
des  amis  et  des  protecteurs  pour  le  jour  des 
vengeances  de  leurs  richesses  d'iniquité. 
Changez  entre  leurs  mains  en  moyens  de  sa- 
lut cet  instrument  de  leur  damnation;  failes 
qu'au  lieu  de  s'amusera  amasser  sur  la  terre 
des  trésors  sujets  à  la  rouille,  et  dont  la 
mort  tôt  ou  tard  les  dépouillera,  ils  tra- 
vaillent efficacement  à  s'en  faire  dans  le 
ciel  de  solides  et  d'éternels.  Je  vous  le 
souhaite. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  SECONDE  SEMAINE  DE 
CARÊME. 

Sur  la  difficulté  du  salut. 

Homo  eral  palerfamilias,  qui  plaoïavit  \ineam,  etso- 
pem  circumdedil  ei,  et  Mil  in  ea  torcular,  et  aedillcavil 
lurrim. 

_  Un  père  de  famille  ayant  planté  une  viijtie,  il  l'enfcrmu 
d'une  haie,  et  creusant  dans  la  terre,  il  y  fit  un  pressoir  et 
y  bâtit  une  tour  (Matin.,  XXI,  55). 

Pourquoi,  mes  frères,  l'évangile  de  ce  jour 
nous  représenle-t-il  le  royaume  des  deux 
sous  l'idée  d'une  vigne  environnée  de  haies, 
dans  laquelle  un  père  de  famille  creuse  nu 
pressoir  et  bâtit  une  tour,  sinon  pour  nous 
faire  comprendre  qu'on  ne  peut  opérer  son 
salut  sans  un  grand  travail? C'est  sans  doute 
un  prodigieux  ensorcellement  que  de  renon- 
cer à  celle  unique  affaire  ,  de  s  étourdir  sur 
les  horreurs  de  la  réprobation,  de  mépriser 


les  menaces  et  les  vengeances  du  souverain 
Juf,'e,  de  borner  ses  «lesirsà  la  vie  présente, 
et  d'abandonner  toutes  Ici  espérances  de  la 
félicité  future;  mais  c'est  un  aveuglement 
qui  n'est  guère  moins  déplorable,  de  préten- 
dre qu'il  ne  doit  rien  coûter  pour  se  sauver, 
que  la  voie  qui  mène  au  ciel  esl  une  voie 
large  et  aisée;  que  ces  précautions, cet  soins, 
celle  violence  lanl  recommandée  sont  super- 
flus ,  cl  que  si  les  maximes  de  l'Evangile, 
telles  que  nous  les  annonçons,  peuvent  pa- 
raître saintes  et  vraies  dans  la  chaire,  elles 
deviennent  inutiles  et  outrées  dans  la  prati- 
que. Préjugé  trop  commun  !  illusion  trop 
efficace  I  qui  .rassure  les  mondains  au  milieu 
des  plus  grands  périls,  qui  endort  les  pécheurs 
dans  une  malheureuse  sécurité  ,  qui  donne 
cours  à  tant  de  fausses  vertus,  qui  relardc 
tant  de  conversions,  qui  fait  perdre  de  vue 
tous  les  vrais  sentiers  de  la  justice,  et  qui 
conduit  presque  toutes  les  âmes  dans  le  pré- 
cipice. 

11  esl  donc  bien  jusle,  mes  frères,  que  nojs 
vous  aidions  à  corriger  vos  pensées  sur  ce 
point,  et  à  découvrir  les  diffb  ullés  qu'il  faut 
connaître  pour  les  surmonter.  Mais  n'esl-;l 
point  à  craindre  qu'en  vous  les  proposant, 
ces  difliculiés,  je  ne  vous  décourage  aujour- 
d'hui, que  je  n'étouffe  tous  vos  bons  désirs 
sous  cette  multitude  d'épines  que  j'ai  à  vous 
montrer,  et  que  toules  vos  résolutions,  qui 
ne  sonl  déjà  que  trop  faibles,  ne  se  termi- 
nent à  un  abattement  et  une  répugnance  in- 
vincibles? Ah!  s'il  était  permis  à  un  minisire 
de  Jésus-Chrisl  de  déguiser  son  Evangile,  ou 
si,  en  le  déguisant,  jepouvais  réellement  re- 
trancher de  ses  sainles  rigueurs,  j'aurais 
assez  d'empressement  pour  votre  salul,  et  je 
m'aimerais  assez  moi-même,  pour  diminuer 
un  joug  qui  m'est  commun  avec  vous,  et 
dont  nous  sentons  toute  la  pénible  quoique 
très-aimable  servitude.  Mais  qu<'  feraient  mes 
paroles,  après  que  Jésus- Christ  même  a 
parle?  Ne  nous  dil-il  pas  que  le  ciel  et  la 
lerre  s'évanouiront  ,  mais  que  la  vérité  de 
ses  oracles  subsistera  éternellement  ?  Que 
ferais-je  encore  un  coup  en  déguisant  l'Evan- 
gile? Je  me  chargerais  d'un  crimesans  »ous 
garantir  du  châtiment  ;  je  me  perdrais 
moi-même,  cl  je  ne  ^us  sauverais  pas. 

Ajoutons  encore  que,  bien  loin  que  la  diffi- 
culté du  salut  déroge  à  l'obligation  d'y  tra- 
vailler, ce  n'est  que  par  la  nécessité  de  cette 
loi,  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  qu'ilest 
difficile  de  l'accomplir  :  vous  prendriez  le 
change  trop  aisément,  et  voire  méprise  sur 
ce  point  serait  trop  funeste.  Il  faut  donc  - 
mes  frères,  vous  convaincre  une  bonne  fois 
qu'il  esl  très-difficile  de  se  sauver  ;  c'est  tout 
le  dessein  de  ce  discours.  d;ms  lequel  nous 
ne  suivrons  d'autre  ordre  que  celui  de  nos 
preuves.  Commençons  par  saluer  Marie. 

I  NIQUH    POINT. 

Trois  choses,  mes  frères,  concourent  à 
prouver  qu'il  est  très— difficile  de  se  sauver  : 
l'autorité,  les  obligations  imposées,  la  mul- 
titude des  obstacles. 

Quant  à   l'autorité,  ne  pensez  pas  que  je 
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vienne  ici  vous  accabler  de  cette  foule  de 
passages  répandus  dans  les  Pères,  qui  éta- 
blissent la  difficulté  du  salut.  Je  ne  vous  dis 
point,  avec  saint  Augustin,  que  toule  la  vie 
d'un  chrétien  esl  une  croix  et  un  martyre  : 
Tola  vita  christiani  hominis  crux  et  marty- 
rium.  Je  ne  vous  dis  point  avec  saint  Ber- 
nard que  si  ce  martyre  est  moins  horrible 
que  celui  qui  consiste  à  répandre  son  sang, 
il  est  bien  plus  fâcheux  par  sa  durée  :  Hor- 
rore  quidem  mitius,  sed  diuturnitate  moles- 
tius.  Je  passe  mille  autres  expressions  dont 
les  Pères  se  sont  servis  pour  faire  sentir 
jusqu'où  va  la  difficulté  de  se  sauver.  Votre 
amour-propre  appellerait  peut-être  de  leurs 
témoignages,  après  les  avoir  taxés  d'exagé- 
rations, îl  s'agit  donc  de  prononcer  ici  en 
dernier  ressort.  C'est  l'autorité  seule  de  Jé- 
sus-Christ que  je  vous  apporte,  autorité  qui 
ne  souffre  ni  réplique,  ni  interprétation,  ni 
appel;  autorité  que  le  temps  ne  peut  affai- 
blir, contre  laquelle  les  usages  et  la  cou- 
tume ne  sauraient  prescrire.  Voici  donc 
comme  il  parle  :  Depuis  le  temps  de  Jean- 
Baplisle  jusqu'à  présent,  le  royaume  des 
deux  se  prend  par  assaut,  et  il  n'y  a  que 
ceux  qui  se  font  violence  qui  puissent  l'em- 
porter :  A  diebus  Joannis  Baptistœ  usque 
mine,  regnum  cœlorum  vim  palitur ,  et  vio- 
lenti  rapiunt  illud. 

Ce  n'est  pas  dans  un  seul  endroit  de  son 
Evangile  qu'il  nous  prêche  cette  doctrine,  il 
nous  dit  dans  un  autre  :  Entrez  par  la  porte 
étroite,  parce  que  la  voie  large  et  spacieuse 
conduit  à  la  perdition,  el  que  le  plus  grand 
nombre  est  de  ceux  qui  marchent  dans  le 
chemin  facile;  et'comme  s'il  appréhendait  de 
ne  s'être  pas  bien  expliqué,  ou  que  lui- 
même  lût  étonné  qu'on  se  sauvât  si  difficile- 
ment, il  le  répèle  encore  au  même  lieu,  et 
il  s'écrie  :  Oh  !  que  le  chemin  qui  mène  à  la 
vie  esl  étroit  !  Oh  !  que  la  porte  du  ciel  est 
petite,  et  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  y  en- 
trent !  Quam  angusta  porta  et  arcta  via  est 
quœ  ducit  ad  vilam,  et  pauci  sunt  qui  inve- 
niunt  eam! 

Qu'en  pensez-vous,  mes  frères?  Un  témoi- 
gnage si  précis  el  d'un  si  grand  poids  vous 
laisscrail-il  encore  quelque  doute,  el  après 
avoir  entendu  Jésus-Christ  vous  assurer  en 
termes  si  énergiques  de  l'exlrême  difficulté 
du  salul ,  auriez-vous  droil  d'exiger  de  nous 
que  nous  vous  prêchassions  une  doctrine 
contraire,  et  plus  favorable  à  voire  amour- 
propre  ?  Ah  !  vous  attribuez  quelquefois  à 
un  zèle  indiscret  l'exactitude  de  la  morale 
des  ministres  de  Jésus-Christ.  Vous  vous 
plaignez  que  nous  vous  présentions  toujours 
l'Evangile  du  côté  le  plus  effrayant,  que 
nous  ne  vous  ménagions  pas  assez  ;  mais 
Jésus-Christ  vousménage-t-il  ici  davantage  ? 
Tout  ce  que  les  prédicateurs  vous  ont  jamais 
dil  de  plus  austère  égale-l-il  l'austérité  de  la 
doctrine  que  Jésus-Christ  vous  annonce  ? 
Cesl  à  lui  qu'il  faudrait  vous  plaindre  si  la 
plainte  en  ce  cas  étail  légitime  ;  car  que 
sommes -nous  si  ce  n'est  ses  ministres  et  ses 
organes  ,  enveloppés  comme  vous  dans  les 
mêmes  difficultés  cl  condamnés,  pour  arriver 


au  ciel,  à  marcher  sur  les  mêmes  épines  ? 
D'ailleurs,  qu'en  serait-il  quand  nous  vous 
prêcherions  une  morale  plus  aisée?  Elargi- 
rions-nous le  chemin  du  ciel  en  vous  disant 
qu'il  est  large  ?  Arracherions-nous  les  épines 
dont  il  esl  semé  en  vous  assurant  qu'il  n'y  a 
point  d'épines  ?  Ah  !  mes  frères,  s'il  ne  te- 
nait qu'à  cela  pour  vous  faciliter  le  salut  , 
nous  vous  annoncerions  avec  joie  celle 
agréable  nouvelle.  Mais  tant  s'en  faut  que 
notre  relâchement  vous  fût  utile,  qu'au  con- 
traire votre  perte  n'en  deviendrait  que  plus 
certaine  ;  nous  vous  fermerions  le  chemin  du 
ciel,  au  lieu  de  vous  l'élargir,  el  nous  ne 
vous  rendrions  d'autre  service  que  celui  de 
contribuer  inhumainement  à  votre  damna- 
tion. 

Ce  n'est  donc  pas  l'apologie  de  notre  doc- 
trine qui  serait  ici  difficile  à  faire,  mais  celle 
de  celte  vie  douce  et  aisée  que  vous  avez 
embrassée,  et  au  bout  de  laquelle  vous  ne 
désespérez  pourtant  pas  de  trouver  le  salut. 
Car  enfin  ,  sans  entrer  ici  dans  le  détail  de 
vos  prévarications,  sans  vous  attaquer  sur 
aucune  de  ces  pratiques  en  particulier  qui 
sont  si  directement  opposées  aux  lois  fonda- 
mentales de  l'Evangile  ;  je  vous  demande 
seulement  de  comparer  le  plan  de  vie  que 
vous  vous  êtes  fait  avec  cette  violence,  ces 
assauts ,  ces  difficultés  extrêmes  dont  parle 
Jésus-Christ,  et  qu'il  nous  dil  être  les  moyens 
uniques  d'emporter  le  ciel,  et  violenti  rapiunt 
illud.  Quoi  1  toule  votre  étude  sera  chaque 
jour  d'éloigner  de  vous  ce  qui  gêne  et  ce  qui 
contraint ,  de  vous  pourvoir  abondamment 
de  toutes  les  commodités  que  l'ingénieux 
amour-propre  a  imaginées,  de  passer  le  temps 
agréablement  el  sans  ennui,  de  faire  succéder 
les  repas  à  quelques  amusements  domesti- 
ques, les  conversations  aux  repas,  les  jeux 
aux  conversations,  et  à  tout  cela  un  long  et 
délicieux  sommeil.  Je  ne  dis  rien  des  excès 
où  vous  vous  portez  si  fréquemment  dans  le 
cours  de  cette  vie  toule  mondaine,  je  ne 
parle  point  de  mille  autres  péchés  dont  vous 
les  entremêlez,  et  qui  d'eux-mêmes  excluent 
du  salut.  Mais  je  vous  demande  si  cette  ma- 
nière de  vie  répond  à  l'idée  que  Jésus-Christ 
nous  donne  de  la  voie  pénible  et  épineuse 
qui  seule  conduit  au  ciel  ;  si  elle  se  ressent 
en  quelque  sorte  de  tous  ces  efforts  indis- 
pensablcment  nécessaires  pour  le  ravir. 

Ne  passons  pas,  mes  frères,  légèrement  sur 
celle  réflexion,  la  conséquence  en  esl  trop 
importante  pour  la  perdre  sitôt  de  vue.  Voilà 
d'une  part  Jésus-Christ  qui  me  dit  que  le 
chemin  qui  conduit  au  salul  esl  rempli  d'épi- 
nes et  de  difficultés,  et  qui  se  récrie  sur  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  y  marchent  ;  et 
d'une  autre  part  je  n'éprouve  dans  celui  que 
j'ai  pris  ni  difficultés  ni  épines,  el  je  m'y 
vois  d'ailleurs  environné  de  la  multitude.  Il 
faut  donc,  ou  que  Jésus-Chrisl  ail  eu  tort  de 
me  tant  exagérer  les  difficultés  du  chemin, 
ou  que  je  me  trompe  moi-même,  el  que  je 
ne  sois  point  dans  la  véritable  roule. 

El  certes,  en  fau!-il  davantage,  gens  du 
monde,  vous  qu'on  appelle  à  si  ju-te  titre 
les  heureux  du  siècle,  cl  qui  confirmez  lous 
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les  jours  celle  réputation  par  voir»;  allen- 
lion  à  vous  procurer  toutes  1rs  douceurs  de 
la  vie?  Ba  faut -il  davantage  pour  vous  con- 
vaincre que  la  voie  d  mis  laquelle  vous  mar- 
chez m>  peut  êire  que  la  voie  de  la  perdition  ! 
Car  je  veux  qu'il  n'y  ait  rien  de  si  criminel 
dans  aucune  de  vos  actions  en  particulier, 
que  tous  les  plaisirs  que  vous  \ous  BCCOrdi  z 
s  ienl  mnoeeulsd'eux-mém  s,  que  1<mis  \os 
divertissements  considérés  à  pari  ne  répu- 
gnent point  essentiellement  à  l'esprit  du 
christianisme  :  mais  enfin  toutes  Ci  s  allions, 
tous  ces  plaisirs,  tous  ces  divertissements  ne 
concourent-Us  pas  à  former  un  étal  de  vie 
facile,  doux,  exempt  d'amertume  ?  Kl  dès  ià 
n'ai-je  pas  droil  de  conclure  que  n'ayant 
aucune  proportion  avec  celte  étroite  \oie 
qui  conduit  au  (ici,  il  est  la  voie  large  qui 
mené  à   l'enfer  ? 

Mais  si  nous  condamnons  si  sévèrement  et 
sans  exception  tous  ceux  qui  goûlenl  à 
longs  traits  les  joies  du  siècle  ,  sauverons- 
nous  par  la  raison  conlraiie  loules  les  per- 
sonnes affligées  ou  qui  mènent  une  vie  dure 
et  laborieuse  ?  Ah  !  le  nombre  en  serait  en- 
■  core  trop  grand,  et  nous  aurions  trop  de 
peine  à  justifier  la  vérité  de  l'oracle,  qui 
nous  assure  du  petit  nombre  des  élus.  Kt 
certes,  il  faudrait  à  ce  compte  sauver  tous 
ces  mercenaires  qui  ne  travaillent  et  qui  ne 
s'épuisent  que  pour  satisfaire  à  une  avarice 
insatiable,  qui,  semblables  aux  animaux, 
bornent  toutes  leurs  vues  à  se  nourrir,  quj 
fixent  à  la  terre  loules  leurs  pensées,  el  qui 
n'amassent  que  pour  le  temps.  11  faudrait 
sauver  tous  ces  esclaves  de  la  fortune ,  qui 
courent  après  elle  avec  tant  d'efforts,  qui  se 
consument  à  solliciter  ses  faveurs  et  qui  se 
rendent  misérables  toute  leur  vie  ,  pour 
n'être  heureux  qu'un  jour  d'un  bonheur  fri- 
vole et  sans  réalité.  11  faudrait  sauver  lous 
ces  adorateurs  do  monde,  ces  idolâtres  des 
maximes  du  siècle  que  nous  voyons  renoncer 
à  leur  liberté,  se  priver  du  repos,  sacrifier 
leurs  veilles  pour  se  conformer  à  des  usages 
aussi  lyianniques  que  criminels, hommes  di- 
gnes de  toute  notre  compassion  ,  immolant  , 
comme  ils  font,  aux  créatures  une  vie  infini- 
ment plus  pénible  que  n'est  la  pénitence  aux 
élus  de  Dieu.  Ii  faudrait  enfin  tirer  des  enfers 
ces  créatures  infortunées,  qui  s'écrient  la- 
menlablemenl  du  milieu  des  supplices  :  Nous 
nous  sommes  lassées  dans  la  voie  de  l'ini- 
quité et  delà  perdition  ;  nous  avons  marché 
loute  noire  vie  dans  des  chemins  âpres  et 
difficiles,  et  nous  nous  sommes  consumées 
dans  notre  malice  :  Lassati  sumus  i»  via  ini- 
quitatis  el  perditionis  ;  ambulavimus  vins 
difficiles,  in  mitliijnilate  aulem  noslra  con- 
sumpti  sumus. 

Ah  !  mes  frères,  ne  confondez  pas  les  pieux 
efforts  qui  ravissent  le  ciel  avec  les  épines 
el  les  travaux  qui  n'ont  pour  fin  que  la 
niorl  el  la  damnation.  Les  épines  donl  parle 
Jésus-Chrisl  sont  les  épines  de  la  vertu  et 
non  pas  celles  de  l'iniquité,  el  les  croix 
qu'il  nous  faut  embrasser  sont  les  croix  des 
élus  el  non  pas  celles  des  réprouvés.  Les 
travaux  des  méchants  ne  les  peuvent  con- 


duire qu'à  leur  perle,  parce  qu'ils  ne  leu- 
denl  qu'à  l'accomplisse ■inenl  de  leurs  <le*irs 
pervers,  qu'à  l 'assouvissement  de  leur-,  pas- 
sions honteuses.  Jls  onl  conçu  avec  douleur, 
dit  le  prophète,  el  ils  n'onlcnf.iiile  que  l'mi- 
quité  :  Coneepii  dolorem  tl  peperii  iatftttr 
talent.  Mais  Ici  Lravaus  îles  justes  upèicnt 
le  salut,  parce  qu'iis  tendent  à  dé'ruire  les 
vices,  à  faire  mourir  loules  les  convoitises, 
a  orner  l'Ame  de  toutes  les  \ertus.  ils  opè- 
rent le  salut,  pane  qu'ils  n'ont  d'autre  but 
que  le  salut  même,  el  qu'ils  mettent  en  œu- 
vre tous  les  moyens  propres  à  y  parvenir. 

Mais  qu>  ls  sont  ces  moyens,  mes  frères  ? 
Ce  sont  nos  obligations  mêmes,  el  voici  une 
seconde  preuve  de  la  difficulté  du  salut  plus 
sensible  encore  que  la  première;  car  enfin, 
quelque  décisive  que  soil  l'autorité  de  Jé-us- 
Chrisl,  le  salul  n'est  pas  ililfieilc  précisé- 
ment parce  qu'il  l'a  dit  ;  mais  il  l'a  dit  parce 
qu'il  élail  difficile.  Ou,  pour  m'exprimer  au- 
trement, ce  n'est  pas  de  l'autorité  de  Jésus- 
Chrisl  que  le  salul  tire  sa  difficulté,  mais  des 
obligations  qui  nous  sont  imposées,  et  sur 
lesquelles  Jésus-Christ  appuyait  son  auto- 
rité. Kt  peut-être  n'avez  vous  jamais  bien 
senti  la  force  et  l'étendue  de  ces  obligations. 
Celles  qui  regardent  Dieu  se  réduisent  tou- 
tes à  son  amour;  mais  cet  amour  combien 
doit-il  être  parfait  pour  être  justifiant  ?  Vous 
entendez  dire,  sans  en  èlre  troublés,  qu'il 
faut  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur  ,  de  tout 
son  esprit,  de  toutes  ses  forces;  l'aimer 
plus  que  loules  les  créatures  ensemble,  plus 
que  vos  proches,  plus  que  vos  amis,  plus 
que  vous-mêaies ;  être  prèls  à  lui  immoler 
au  premier  signe  votre  cher  Isaac  ,  à  vous 
dépouiller  de  loules  vos  richesses,  à  vous 
réduire  à  la  dernière  misère  plulôt  que  de 
violer  sa  loi,  à  souffrir  sans  murmure  les 
perles,  les  afflictions,  les  disgrâces;  à  bénir" 
Dieu,  comme  Job.  au  milieu  des  plus  terri- 
bles épreuves,  à  livrer  votre  corps  aux  plus 
cruels  tourments. à  la  mort  même,  el  à  la  plus 
honteuse  morl  ,  plutôt  que  de  comruellre  un 
crime,  que  de  consentir  à  une  pensée  mau- 
vaise. I'  mi!  de  salul  sans  l'accomplissement 
de  ce  précepte.  Or,  mes  frères,  est-il  si  facile 
de  l'accomplir? 

Car  prenez  garde  à  une  illusion  à  laquelle 
il  n'est  que  Irop  ordinaire  de  se  laisser  sé- 
duire. On  conçoit  assez  facilement  que  Dieu 
est  aimable  par-dessus  loules  choses,  qu'il 
mérite  d'être  préféré  à  toutes  les  créatures, 
que  nous  lui  devons  la  première  place  dans 
notre  cœur,  qu'il  y  aurait  une  injustice  ma- 
nifeste à  la  lui  refuser;  et  parce  que  l'esprit 
porte  sans  peine  ce  jugement,  on  se  fl  illo 
que  le  cœur  esl  d'accord  avec  lui,  et  qu'il 
nourrit  en  soi  u>  même  degré  d'amour  dont 
il  s'avoue  redevable.  Mais  il  n'en  va  pis 
ainsi,  nies  frères,  et  il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent que  le  ca»ur  est  entièrement  prne  do 
l'amour  de  son  Dieu,  quoique  l'esprit  le  juge 
infiniment  aimable.  Eu  voulez-vous  des  pieu- 
\  es  prises  dans  vous-mêmes?  N  mis  \  uilà 
tous  bien  persuades,  du  moins  je  le  suppose, 
que  Dieu  doit  être  aime  d'un  amour  de  pié- 
ference  ;    c'est-à-dire  que  l'amour  de  Dieu, 
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doit  l'omporler  sur  tout  autre  objet  ,  quel- 
que utile,  quelque  agréable  qu'ii  nous  pa- 
raisse. Cependant  on  vous  dit  que  c'est  plus- 
aimer  voire  argent  que  Dieu,  que  d'en  tirer, 
en  vertu  d'un  pur  prêt,  ces  intérêts  usurai- 
res,  et  si  usités  aujourd'hui  dans  le  com- 
merce à  la  bonie  de  notre  siècle.  Que  c'est 
plus  aimer  votre  corps  que  Dieu,  que  de 
violer  sans  un  besoin  réel  l'abstinence  ou  le 
jeûne  qui  vous  est  prescrit  dans  ce  saint 
temps.  Que  c'est  plus  aimer  vos  plaisirs  que 
Dieu  que  de  ne  vous  pas  interdire  absolu? 
menl  ces  danses  publiques  et  ces  autres  di- 
vertissements profanes,  si  opposés  à  la  sain- 
teté de  noire  religion.  Que  c'est  plus  aimer 
votre  chair  que  Dieu,  que  de  la  traiter  avec 
tant  de  mollesse,  et  de  la  revêlir  avec  celle 
indécence  qu'abhorre  le  christianisme.  Que 
c'est  plus  aimer  vos  enfants  que  Dieu,  que 
de  leur  permettre  ces  fréquentations  dange- 
reuses, que  de  laisser  fortifier  en  eux  ces  fu- 
nestes inclinations,  que  de  les  déiourner  de 
.suivre  dans  le  choix  de  leur  état  une  autre 
roule  que  celle  de  vos  prédilections  ou  de 
vos  intérêts  ;  que  c'est  vous  attirer  le  même 
reproche  que  Dieu  fit  autrefois  au  grand 
prêtre  Héli  :  Vous  avez  plus  ménagé,  plus 
honoré  vos  enfants  que  moi  :  Magis  hono- 
rasli  fitios  tuos  quant  me.  On  vous  dit  tout 
cela,  et  cependant  vous  passez  ouire.  C'est 
qu'il  ne  s'ensuit  pas  que  votre  cœur  aime 
Dieu  de  ce  que  votre  esprit  le  juge  aimable; 
mais  il  s'ensuit  que  ce  défaut  d'amour  est 
d'autant  plus  criminel  qu'il  est  joint  à  la 
connaissance  de'son  injustice. 

C'est  néanmoins  celle  illusion  qui  vous 
cache  la  dilficullé  d'obéir  au  premier  el  au 
plus  important  de  tous  les  préceptes  ;  et 
parce  qu'en  effet  il  ne  vous  en  coûte  guère 
pour  aimer  Dieu  comme  vous  l'aimez,  vous 
pensez  qu'il  n'est  pas  difficile  de  l'aimer  au- 
tant qu'il  veut  l'être.  Mais  quelle  affreuse 
dislance  de  l'un  à  l'autre!  Elle  vous  effraye- 
rait, si  vous  la  mesuriez.  Vous  verriez  d'un 
côté  un  Dieu  qui  demande  lout  votre  cœur, 
el  de  l'autre  votre  cœur  qui  se  refuse  lout 
entier  à  Dieu.  D'un  côlé  un  Dieu  qui  veut 
être  aimé  seul,  el  de  l'autre  un  cœur  qui 
n'aime  que  les  créatures.  D'un  côlé  un  Dieu 
qui  veut  que  toutes  vos  inclinations  lui 
soient  sacrifiées,  el  de  l'autre  un  cœur  qui 
sacrifie  Dieu  à  toutes  ses  inclinations.  D'un 
côlé  un  Dieu  qui  veut  être  la  fin  de  tout,  et 
de  l'autre  un  cœur  qui  rapporte  tout  à  lui- 
même.  D'un  côlé  un  Dieu  qui  veut  occuper 
seul  toutes  vos  pensées,  être  l'âme  de  toutes 
vos  actions,  l'unique  terme  de  tous  vos  dé- 
sirs ;  si  vous  parlez,  que  ce  soit  pour  sa 
gloire  ;  si  vous  travaillez,  que  ce  soit  en  son 
nom;  si  vous  prenez  des  conseils,  si  vous 
formez  des  entreprises,  que  ce  ne  soit  qu'en 
vue  de  l'exécution  de  ses  volontés  ;  et  de 
l'autre  côlé,  c'est  un  cœur  qui  ne  songe  qu'à 
se  distraire  de  Dieu  comme  d'un  objet  im- 
portun, qui  ne  se  remplit  que  de  désirs  char- 
nels et  indigues  de  lui,  qui  ne  suit  d'autre 
impression  que  relie  de  ses  convoitises,  qui 
ne  pense  et  n'agit  qu'au  gré  de  ses  passions, 
et  en  vue  de  les  satisfaire.   Ah!  il  est  bien 
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aisé  de  dire  en  soi-même  :  il  faut  aimer  Dieu 
par-dessus  toutes  choses  ;  mais  de  Pajmer 
effectivement  en  celte  manière,  il  faudrait 
pour  en  sentir  la  difficulté  se  mettre  en  de- 
voir d'acquérir  cet  amour,  briser  ces  chaî- 
nes qui  vous  asservissent  à  la  'créature , 
vous  éloigner  de  tous  ces  objels  qui  diver- 
tissent votre  cœur  de  l'amour  de  son  Dieu, 
arracher  du  fond  de  votre  âme  toutes  ces  in- 
clinalions  si  incompatibles  avec  cet  amour. 
Ah  !  il  est  bien  aisé,  au  milieu  des  honneurs, 
des  richesses  el  de  toutes  les  aises  de  la  vie, 
de  dire  en  soi-même  :  Il  faudrait  renoncer  à 
tout  cela  et  me  réduire  à  la  dernière  pau- 
vreté, si  Dieu  me  le  commandait.  Mais  avoir 
dans  son  cœur  un  amour  habituel  capable 
de  ce  renoncement,  il  faudrait,  pour  com- 
prendre combien  on  en  est  éloigné,  s'exa- 
miner sur  certains  retranchements  bien 
moins  difficiles  que  Dieu  exige  actuellement 
de  vous,  et  que  cependant  vous  ne  faites 
point;  il  est  bien  aisé,  quand  rien  ne  im> 
nace  noire  vie,  que  lout  est  calme  autour  de 
nous,  qu'on  n'a  lieu  de  craindre  ni  disgrâce 
ni  persécution,  il  esl  bien  aisé  de  dire  en  soi- 
même  :  Ma  religion  m'oblige  d'être  prêt  à 
répandre  mon  sang,  à  sacrifier  ma  vie,  si 
Dieu  exigeait  de  moi  ce  témoignage  de  mon 
amour.  Ces  pensées  héroïques  ne  coûtent 
rien  à  l'esprit;  mais  avoir  dans  le  cœur  cet 
amour  assez  foi  I  pour  surmonter  la  terreur 
des  supplices  et  d'une  mort  affreuse,  il  fau- 
drait, pour  convenir  qu'on  n'en  approche 
pas,  savoir  rougir  de  sa  facilité  à  renoncer 
son  Dieu,  et  à  se  laisser  vaincre  au  premier 
choc  de  la  plus  faible  tentation. 

Mais  que  cet  amour  est  difficile  I  me  répli- 
quez-vous. Hé  quoi  I  mon  Dieu,  nous  ne 
rougirons  pas  de  vous  l'avouer  ?  Ah  !  qu'il 
fût  difficile  de  vous  aimer  autant  que  vous  le 
méritez,  d'égaler  notre  amour  à  toutes  vos 
perfections  adorables,  à  votre  bonté  sans  li- 
mites, à  tous  ces  bienfaits  dont  vous  nous 
avez  comblés,  à  cet  amour  même  que  vous 
nous  avez  témoigné,  je  le  concevrais  sans 
beaucoup  de  peine  ;  mais  de  vous  aimer  au- 
tant que  vous  nous  le  commandez,  et  que 
nous  le  pouvons  par  votre  grâce,  de  vous 
aimer  plus  que  vos  créatures,  el  de  vous 
donner  sur  elles  un  seul  degré  de  préfé- 
rence ;  ô  mon  cœur  1  quelle  est  ta  dureté,  si 
je  ne  puis  arracher  de  loi  une  étincelle  de 
cet  amour!  Mais  enfin,  quand  la  difficulté 
d'aimer  Dieu  de  lout  son  cœur  serait  encore 
plus  grande,  que  s'ensuivrail-il  ?  Que  cet 
amour  en  est  moins  juste?  la  raison  seule  ne 
voudrait  pas  l'entendre  ;  moins  nécessaire 
au  salut?  noire  foi  nous  démentirait;  quoi 
donc!  que  le  salut  lui-même  esl  très-diffi- 
cile? Oui,  mes  frères,  c'est  justement  la  con- 
séquence où  je  voulais  vous  amener. 

Cependant  n'avons-nous  point  encore  des 
obligations  à  remplir  par  rapport  au  pro- 
chain, n'en  avons-nous  point  à  l'égard  de 
nous-mêmes  ?  La  nécessité  d'abréger  m'obli- 
gera de  ne  les  toucher  qu'en  peu  de  mois.  A 
l'égard  du  prochain,  elles  consistent  encore 
à  l'aimer  ,  et  cet  amour  n'a  point  d'aulres 
bornes  que  celui  qu'on  se  doit  à  soi-même. 
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Cependant  il  arrive  que  ce  qui  en  devrait 
être  le  modèle  en  devient  ordinairement  la 

ruine.  C'csl-à-dirc  qu'au  lien  d'aimer  fe  pro- 
chain comme  on  s'aime  soi-même  ,  c'est 
parée  qu'on  s'aime  trop  .soi-même,  qu'il  est 
difficile  d'aimer  ass»z  le  prochain.  Delà  l'ex- 
trême difliciillé  de  ne  nuire  à  son  frère  ni 
dans  ses  biens,  ni  dans  sa  réputation,  ni 
dans  sa  fortune;  de  ne  l'irriter  par  aucune 
injure,  et  de  pardonner  sincèrement  toutes 
celles  qu'il  nous  pourrait  faire  ;  de  se  réjouir 
de  ses  vrais  avantages,  de  s'affliger  de  ses 
vrais  malheurs  ;  de  le  secourir  autant  qu'on 
le  peut  dans  tous  ses  besoins,  sans  distin- 
guer l'ennemi  de  l'ami.  De  là  encore  l'ex- 
trême difûculté  de  ne  le  scandaliser  par  au- 
cune faute  essentielle,  de  l'édiGer  au  con- 
traire par  de  bons  exemples  ,  de  le  corriger 
à  propos  et  avec  charité,  de  prier  pour  lui 
avec  zèle.  Combien  de  devoirs  réciproques 
selon  les  relations  différentes  d'un  époux 
avec  son  épouse,  d'un  père  avec  ses  enfants, 
d'un  maître  avec  ses  serviteurs,  d'un  supé- 
rieur avec  ceux  qui  lui  sont  soumis  1  Point 
de  salut  néanmoins  sans  l'accomplissement 
de  tous  ces  devoirs.  Jugez  de  là  s'il  est  facile 
de  se  sauver. 

A  l'égard  de  soi-même,  que  d'obligations 
plus  difficiles  encore  1  Se  priver  de  tous  les 
plaisirs  criminels  ou  même  dangereux,  haïr 
toutes  les  vanités  du  siècle,  vivre  daus  la 
peine  et  dans  le  travail,  renoncer  à  soi- 
même  et  à  tous  ses  désirs,  combattre  toutes 
ses  passions,  crucifier  sa  chair,  préférer  la 
pauvreté  aux  richesses,  le  mépris  à  l'estime, 
l'affliction  à  la  prospérité.  C'est  là  l'Evan- 
gile ,  ces  lois  n'ont  pas  d'autre  législateur 
que  Jésus-Christ  même  ,  et  pour  vous  pré- 
venir contre  toutes  les  suppositions  contrai- 
res, il  nous  avertit  qu'il  n'est  pas  venu  re- 
trancher de  la  loi,  ni  l'affaiblir  par  des  mi- 
tigations,  mais  en  exiger  l'accomplissement 
dans  toute  son  éiendue  :  Non  veni  solvere 
legem,  sed  adimplere ;  que  son  dessein  n'était 
pas  d'établir  la  paix  entre  vous  et  vos  pas- 
sions, mais  de  vous  armer  d'un  glaive  tou- 
jours levé  sur  elles  :  Non  veni  pacem  mitlere, 
sed  gladium;  il  n'exempte  personne  de  celte 
guerre  si  difficile.  Mais  combien  plus  rude 
doit-elle  être  pour  vous  ,  qui,  outre  le  pen- 
chant violent  que  vous  avez  en  naissant  ap- 
porté au  mal,  vous  êtes  l'ail  depuis  une  si 
longue  habitude  du  vice;  pour  vous  qu'une 
mauvaise  éducation  a  rendu  si  enclin  au  dé- 
règlement et  si  indocile  à  la  correction. 
Quels  efforts,  quelle  violence  pour  vaincre 
ce  naturel  superbe,  colère,  vindicatif;  pour 
surmonter  celte  intempérance,  pour  répri- 
mer celte  chair  rebelle,  pour  triompher  de 
cet  amour-propre,  de  celte  sensualité,  de 
cette  mollesse  ,  pour  dompter  toutes  ces 
passions!  Quelques-uns  y  réussiraient  avec 
une  attention  commune,  et  une  légère  ré- 
sistance. Mais  pour  vous,  c'est  un  combat 
sanglant,  c'est  une  guerre  implacable  qu'il 
faut  soutenir;  et  pour  peu  que  vous  vous 
endormiez,  c'en  est  fait  de  voire  salut 

Mais  outre  les  obligations  qui  nous  le  ren- 
dent si  difficile  à  lous  ,  la  mulliludc  cl  lu 


grandeur  de-,  obstacles  achèvent  de  rn'ef- 
frayer,  et  font  aussi  ma  troisième  preuve. 
El  certes  quand  nous  n'en  aurions  pas  d'an- 
très  à  surmonter  que  ceux  que  les  démo  -  | 
opposent,  n'en  serait-ce  pas  assez  pour  alar- 
mer notre  faiblesse?  Car  comment  pouvec- 
vous  demeurer  tranquilles,  et  songer,  connue 

dit  saint  Paul,  que  vous  avez  à  combattre, 
non  contre  des  hommes  de  chair  et  de  sang, 

mais  contre  les  principautés,  contre  les  puis- 
sances, et  tous  les  esprits  de  malice  répan- 
dus dans  l'air?  Comment  pouvez-vous  dor- 
mir en  repos,  lorsqu'on  vous  avertit  uojo  les 
démons,  comme  des  lions  rugissants,  rôdent 
sans  ces>e  autour  de  vous,  pour  saisir  le 
moment  favorable  de  se  jeter  sur  leur  proie? 
Qui  pourrait  ici  vous  représenter  leur  rage? 
Ce  n'est  pas  seulement  quelques  blessures 
légères  qu'ils  veulent  vous  faire  ;  ils  n'as- 
pirent qu'à  déchirer  votre  âme  et  à  la  dé- 
vorer. Ils  lui  dressent  sans  cesse  de  nou- 
velles embûches,  sans  cesse  ils  lancent  con- 
tre elle  des  traits  enflammés.  Ce  sont  eux 
qui  approchent  de  vos  yeux  ces  objets  dan- 
gereux et  mortels  dont  vous  attribuez  la  ren- 
contre au  hasard.  Ce  sont  eux  qui  impriment 
dans  voire  imagination  ces  images  honteu- 
ses qui  ne  s'en  effacent  guère  sans  l'avoir 
souillée.  Ce  sont  eux  qui  remuent,  qui  dé- 
rangent les  ressorts  de  ce  corps  morlel  où 
votre  âme  est  comme  emprisonnée,  et  qui  y 
font  ces  ravages  humiliants  qu'elle  a  tant  de 
peine  à  prévenir  ou  à  réparer. 

Ce  qui  vous  empêche  de  craindre,  et  quel- 
quefois même  de  croire  ce  nombre  prodi- 
gieux d'esprits  infernaux  qui  voltigent  au- 
tour de  vous,  c'est  que  vous  ne  les  voyez 
pas;  et  voilà  ce  qui  devrait  augmenter  vos 
frayeurs,  parce  qu'il  vous  est  bien  plus  dif- 
ficile de  vous  en  garantir.  Disons  mieux, 
c'est  par  celte  raison  même  que  vous  ne 
songez  pas  à  vous  mellre  en  défense,  el  que, 
vous  trouvant  toujours  dépouillé  de  ces  ar- 
mes salutaires  dont  saint  Paul  vous  exhorte 
à  vous  revêtir,  du  bouclier  de  la  foi  el  de  la 
prière,  du  glaive  de  la  mortification  el  du  re- 
tranchement, ces  esprits  de  malice  rempor- 
tent sur  vous  de  si  grands  avantages.  El  cer- 
tes si  nos  premiers  parents,  forlifiés  du  rem- 
part de  leur  innocence  el  de  beaucoup  supé- 
rieurs au  démon  ,  ne  laissèrent  pas  de  suc- 
comber sous  ses  ruses,  que  n'a  vei- VOUS 
point  à  craindre  des  efforts  d'un  ennemi  que 
ce  premier  succès  a  rendu  si  fier?  Vous  sur- 
tout qui  de  lous  côtés  lui  donnez  prise  sur 
vous,  et  dont  les  habitudes  vicieuses  ont 
énervé  pour  ainsi  dire  loutes  les  forces. 

Mais  passons  ces  premiers  obstacles,  tout 
terribles  qu'ils  sont,  pour  venir  à  d'antres 
qui  vous  paraîtront  plus  sensibles.  C'est  ce 
monde  au  milieu  duquel  \ous  vivez,  les  cou- 
tumes qui  y  sont  établies,  ses  maudits  usa- 
ges, ses  lyranniques  bienséances.  Ce  sont 
ces  respects  humains,  celte  appréhension  de 
passer  pour  dévot  ou  pour  singulier,  celle 
nécessité  prétendue  de  seconformerau  grand 
nombre  aux  dépens  de  votre  salut.  C'est  ce 
rang,  celle  multitude  d'affaires,  ces  emplois 
délicats,  ces  funestes  engagements.  C'est  ce 
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crédit  qu'il  faut  se  conserver,  cet  éclat  qu'il 
faut  soutenir,  ces  grands  qu'il  faut  ménager, 
celte  famille  qu'il  faut  élever.  Que  sai-je? 
ce  sont  toutes  les  créatures  qui  vous  envi- 
ronnent, vos  proches  encore  plus  que  les 
étrangers  :  Inimici  hominis  domeslici  ejus. 
Vous,  père,  c'est  ce  fils  dont  l'amour  vous 
engage  à  commettre  mille  injuslices  pour  lui 
amasser  des  richesses  et  faire  sa  fortune. 
Vous,  fils,  c'est  ce  père  qui  vous  a  revêtu 
d'une  charge  que  vous  déshonorez  par  votre 
incapacité,  et  où  vous  vous  perdrez  par  vos 
prévarications.  Vous,  mère,  c'est  celte  fille 
dont  vous  avez  fait  voire  idole,  et  qui  vous 
rend  caution  de  ses  dérèglements.  Vous  fille, 
c'est  celte  mère  qui  favorise  votre  vanité, 
qui  vous  instruit  à  plaire  au  monde,  qui 
vous  introduit  dans  ces  assemblées  toutes 
profanes,  qui  vous  entraîne  aux  bals  et  aux 
spectacles.  Vous,  maître,  c'est  ce  serviteur 
qui  vous  engage  par  ses  bons  offices  à  sup- 
porter son  libertinage.  Vous,  serviteur,  c'est 
ce  maître  qui  donne  lieu  à  vos  débauches 
par  ses  mauvais  exemples,  dont  le  jeu  vous 
laisse  le  temps  de  donner  carrière  à  vos  in- 
solences, ou  qui  vous  rend  peut-être  le  mi- 
nistre de  ses  propres  intrigues. 

Or,  mes  frères,  qui  ne  s'effrayerait  à  la  vue 
de  tous  ces  obstacles,  surlout  quand  on  les 
compare  aux  devoirs  dont  je  vous  ai  fait  le 
détail?  Quel  moyen  d'aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur,  de  remplir  à  son  égard  (outes  ses 
obligations,  d'être  prêt  à  mourir  plutôt  que 
de  l'offenser,  quand  toutes  les  créatures  at- 
taquent notre  fidélité,  qu'elles  nous  sollici- 
tent à  la  prévarication,  et  que  le  monde  en- 
tier par  ses  maximes,  ses  terreurs,  ou  ses 
enchantements,  travaille  à  corrompre  notre 
cœur?  Quel  moyen  d'aimer  le  prochain  au- 
tant que  nous-mêmes,  de  lui  procurer  tous 
les  biens  qui  dépendent  de  nous,  quand  nos 
intérêts  et  les  siens  se  trouvent  toujours  con- 
traires, quand  nos  richesses  ne  s'accumu- 
lent que  sur  son  indigence,  et  quand  notre 
fortune  ne  peut  s'élever  .que  sur  les  ruines 
de  la  sienne?  Quel  moyen  enfin  de  renoncer 
à  nous-mêmes,  de  faire  une  guerre  implaca- 
ble à  toutes  nos  passions,  de  crucifier  notre 
chair  avec  tous  ses  désirs,  quand  nous  n'a- 
vons rien  au  monde  de  plus  précieux,  et  qui 
nous  touche  de  plus  près  que  ces  désirs,  que 
ces  passions,  et  que  nous-mêmes? 

Mais  ce  qui  est  infiniment  déplorable,  c'est 
que,  nuire  tous  les  obstacles  déjà  placés  sur  le 
chemin  de  notre  salut,  vous  en  ajoutiez  cha- 
que jour  de  nouveaux;  et  qu'au  lieu  de  di- 
minuer autant  qu'il  est  en  vous  les  difficultés, 
vous  ne  songiez  qu'à  les  rendre  plus  gran- 
des et  plus  invincibles.  N'élail-ce  pas  assez 
de  ces  richesses  déjà  trop  funestes  par  l'em- 
pêchement qu'elles  niellaient  à  voire  salut, 
sans  les  accumuler  encore  pour  le  rendre 
lout  à  fait  désespéré?  N'était-ce  pas  assez 
de  ces  honneurs  et  de  ce  rang  où  vous  vous 
trouviez  placé  par  votre  naissance,  pour  vous 
faire  craindre  de  n'être  pas  du  nombre  des 
petits  et  des  humbles  à  qui  le  royaume  du 
ciel  est  seulement  promis,  sans  rechercher 
encore  un  poste  plus  élevé,   et   plus  incom- 


patible avec  le  salut  ?  N'était-ce  pas  assez  de 
ces  commodités  et  de  ces  aises,  qui  ne  vous 
attachaient  déjà  que  trop  au  monde,  sans  con- 
tracter avec  lui  de  nouveaux  engagements, 
sans  aller  encore  Ircmper  vos  lèvres  dans  la 
coupe  enchanteresse  de  tant  le  plaisirs  cri- 
minels? Ne  vous  en  prenez  donc  qu'à  vous- 
mêmes,  si  votre  salut  est  si  difficile.  Jésus- 
Christ  n'a  pas  lant  augmenté  les  obligations 
que  vous  avez  augmenté  les  obstacles.  Vous 
n'avez  pas  plus  de  devoirs  que  nous  à  rem- 
plir, mais  vous  avez  plus  de  difficultés  à  sur- 
monter. Ah  1  il  y  aurait  eu  bien  plus  de  pru- 
dence à  rompre  peu  à  peu  avec  le  monde,  à 
vous  en  éloigner  insensiblement.  Il  y  en  au- 
rait eu  encore  davantage  à  ne  garder  aucun 
ménagement  avec  lui ,  à  fuir  comme  le 
prophèle  Elie  dans  la  solitude,  et  à  répon- 
dre comme  lui  à  qui  vous  aurait  demandé 
compte  de  cette  retraite:  Hélas!  que  ferais-je 
au  milieu  d'Israël,  comment  pourrais-je  voir 
les  impiétés  qui  s'y  commettent  ?  Ils  ont  aban- 
donné l'alliance  du  Seigneur,  et  ils  attentent 
encore  à  mon  salut  et  à  ma  vie  :  Derelique- 
runt  pactum  tuum  ftlii  Israël,  et  quœrunt 
animant  meam  ut  auferant  eam. 

Aussi,  mes  frères,  ne  pensez  pas  que  cette 
séparalion  entière  du  monde  ne  soit  jamais 
que  de  conseil,  elle  devient  de  précepte  à 
tous  ceux  à  qui  la  faiblesse  ne  permet  pas 
de  surmonter  les  obstacles  qu'ils  y  trouvent 
à  leur  sa'ut.  Vous  avez  lenlé  mille  fois  de 
rompre  ces  parties  dangereuses  où  votre  in- 
nocence fait  toujours  naufrage,  et  vous  sen- 
tez bien  que  vous  n'y  réussirez  jamais. 
Fuyez,  fuyez,  sortez  de  Babylone,  c'esl  votre 
unique  ressource  :  Becedite  ,  exile  de  medio 
ejus. 

Vous  vous  êtes  souvent  efforcés  de  vous 
roidir  contre  le  torrent  de  la  multitude,  de 
vous  distinguer  par  une  fidélité  plus  exacle 
à  vos  devoirs  essentiels  ;  mais  les  respects 
humains,  mais  les  railleries  qu'il  fallait  es- 
suyer, vous  oui  toujours  fait  succomber  aux 
mauvais  exemples.  Retirez-vous,  sortez  du 
milieu  de  ce  monde  pervers  :  liecedite,  exile 
de  medio  ejus.  Ce  poste,  ces  emplois  sont  pour 
vous  des  occasions  prochaines  à  mille  injus- 
lices; vous  n'avez  pas  assez  de  fermeté  pour 
soutenir  les  assauts  de  tant  de  gens  accrédi- 
tés que  vous  êtes  intéressés  à  ménager,  sans 
parler  du  temps  qu'ils  vous  dérobent,  et  l'im- 
puissance où  vous  êtes  d'y  songer  seulement 
à  votre  salut;  ne  balancez  point,  quittez  ce 
poste,  abandonnez  ces  emplois,  c'esl  pour 
vous  un  devoir  indispensable. C'estlà  l'œil  qu'il 
faut  arracher;  ce  sont  ces  membres  que  Jé- 
sus-Christ vous  ordonne  de  couper  sans 
ménagement,  et  de  jeter  loin  de  vous  :  Rc- 
cedile,  exile  inde,  exile  de  medio  ejus. 

Cependant,  mes  frères,  ce  moyen  unique 
et  indispensable  à  l'égard  de  plusieurs,  pour 
vaincre  les  obstacles  que  le  monde  oppose  à 
leur  salut,  n'est  pas  lui-même  sans  obsta- 
cles. Esl-il  donc  si  aisé  de  dire  adieu  au 
monde?  Renonce-t-on  sans  efforts  à  ses  char- 
mes el  à  ses  délices?  Que  dira-t-on  de  celle 
retraite?  combien  d'amis,  de  parents  vont 
traverser  cet  heureux  projet?  Moïse   aura 
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boni  crier  ne  a  part  de  Dieu  :  Laissez  aller 
mon  peuple,  afin  qu'il  me  sacrifie  dans  le  dé- 
sert ;  l'orgueilleux  Pharaon  ne  se  rendra  pas 
sitôt.  Vous  ne  sortirez  point,  lui  répondra- 
t-il,  sacrifiez  à  votre  Dieu  dans  cette  terre, 
si  vous  le  voulez.  Vous-même,  comme  les 
Israélites,  vous  aurez  beau  sentir  le  danger 
de  votre  esclavage,  et  vous  plaindre  à  voire 
tyran  de  son  obstination  à  vous  retenir.  Il 
attribuera  vos  plaintes  à  quelques  mécon- 
tentements, il  vous  préparera  de  nouvelles 
charges,  ou  de  nouveaux  plaisirs.  Il  se  re- 
prochera peut-êlre,  comme  Pharaon,  de  ne 
vous  avoir  pas  assez  occupé  :  Vacant  enim, 
idcirco  vociferantur.  Il  espérera  vous  dis- 
traire <le  voire  dessein  en  vous  tenant  tou- 
jours en  haleine  par  la  multitude  des  affai- 
res, ou  par  la  variété  des  divertissements. 
Ses  attraits,  ses  caresses,  ses  sollicitations, 
l'emporteront  sur  votre  faiblesse.  Vous  de- 
meurerez, cl  vous  périrez. 

Mais  quand  vous  seriez  assez  fort  pour 
rompre  vos  chaînes  et  vous  retirer,  vous 
trouveriez  encore  dans  votre  retraite  des 
obstacles  à  votre  salut.  Ils  seraient  moindres 
à  la  vérité  ;  car  enfin  il  ne  faut  point  faire 
les  dangers  plus  grands  qu'ils  ne  sont.  La 
retraite  est  sans  comparaison  un  moyen  plus 
facile  que  toutes  les  précautions  que  vous 
pourriez  prendre  au  milieu  du  monde.  Mais, 
tout  facile  qu'il  est,  il  n'est  pas  sans  diffi- 
culté. Les  Israélites  hors  de  l'Egypte  et  dans 
le  désert  trouvent  encore  des  ennemis  sur 
leur  passage  :  les  plus  légères  incommo- 
dités leur  font  regretter  leur  ancien  escla- 
vage, ils  se  rebutent,  ils  désespèrent  de  la 
conquête  de  la  terre  promise,  et  presque 
tous  périrent  avant  que  d'y  arriver. 

Ainsi,  mes  frères,  raisonnez  tant  qu'il 
vous  plaira;  il  demeure  pour  constant  que  le 
salut  est  très-difficile.  Mais  pourquoi  Jésus- 
Christ  n'en  a-t-il  pas  levé  la  difficulté,  pour- 
quoi nous  a-l-il  imposé  de  si  dures  obliga- 
tions? Pourquoi,  mes  frères,  et  qui  êies-vous 
pour  oser  contester  avec  Dieu?  0  homol  tu, 
quis  es  qui  respondens  Dco  ?  Il  lui  plaît  de  ne 
vous  donner  son  paradis  qu'à  ces  conditions. 
Vous  le  doit-il,  et  le  pèche  de  votre  origine 
ne  vous  en  avait-il  p;is  exclus?  Ah  !  si  ces 
conditions  sont  difficiles,  plaignez -vons-en 
à  celui  qui  nous  a  perdus,  plaignez-vous-en 
à  vous-mêmes  qui  rendez  de  plus  en  plus 
votre  salut  difficile  en  fomentant  la  corrup- 
tion de  votre  cœur.  D'où  naissent  en  effet 
ce.s  difficultés,  si  ce  n'est  de  votre  fond  même? 
La  loi  n'esl-elle  pas  juste?  les  obligations 
qui  vous  sont  imposées  ne  sont-elles  pas 
souverainement  équitables,  et  les  obstacles 
que  vous  trouvez  à  leur  accomplissement 
partent-ils  d'un  autre  principe  que  de  la  ré- 
volte de  vos  passions,  de  votre  opposition 
au  bien  et  à  la  justice,  de  votre  pente  vers 
l'iniquité?  Pourquoi  Jésus-Christ  n'a-l-il  pas 
levé  les  dilficullés  du  salut?  Mais  pourquoi 
ne  les  levez-vous  pas  vous-mêmes,  que  ne 
réformez-vous  l'injustice  de  votre  cœur,  la 
perversité  de  vos  inclinations f  le  salut  alors 
n'aura  plus  de  dilficullés. 

Mais  après  cela,  mes  frères,  ne  vous  rebu- 


te/ point.  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'à  l'exem- 
ple des  apôtres,  consternés  d'entendre  dire 
à  Jésus-Chritt  qu'un  chameau  passerait 
[dus  facilement  par  le  trou  d'une  aiguille 
qu'un  riche  pat  la  porte  du  ciel,  vous  vous 
écriiez  comme  eux  clans  un  premier  mouve- 
ment :  Qui  pourra  donc  être  sauvé?  Quii 
crt/o  poterit  snlrus  eue?  C'est  que  vous  n'a- 
vez  encore  comparé  les  difficultés  du  salut 
qu'à  votre  faiblesse,  et  non  avec  la  force 
toulc-puissantc  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
C'est  que  vous  ne  songez  pas,  comme  il  le 
disait  lui-même  à  ses  apôtres,  que  ce  qui 
est  impossible  aux  hommes  est  I rès- facile  à 
Dieu  :  Apud  homines  hoc  impossihile  est.  ras* 
nia  ttutem  possibilia  sunt  aputl  JJeum.  Serail- 
C-'  de  sa  bonté  que  vous  vous  défieriez?  M  us 
est-il  vraisemblable  qu'après  toutes  les  avan- 
ces que  Dieu  a  faites  pour  vous  sauver, 
n'ayant  pas  épargné  son  propre  Fils,  mais 
l'ayant  livré  pour  nous  à  une  honteuse  mort, 
il  vous  refuse  tous  les  secours  nécessaires 
pour  achever  l'ouvrage  d<"  votre  salul  ?  Mais 
il  ne  s'agit  pas  ici  de  vraisemblance,  ou  de 
conjectures.  La  promesse  de  Jésus-Christ  y 
est  expresse  :  Venez  à  moi,  dit-il,  vous  tous 
qui  êtes  chargés  et  fatigués,  et  je  vous  sou- 
lagerai. Venitead  me,  omnrs  qui  laboralis  et 
onerali  estis,  et  ego  repeium  vos.  El  si  c<  la 
n'était,  mes  frères,  comment  accorderions- 
nous  Jésus-Christ  avec  lui-même?  comment 
son  joug  serait-il  doux,  comment  son  far- 
deau serait-il  léger,  s'il  ne  devait  aplanir 
par  sa  grâce  les  difficultés  dont  nous  nous 
plaignons  ?  Jugum  wuum  suace  est,  et  onus 
meumleve.  Ces  paroles  si  consolantes  sorties 
de  sa  propre  bouche  ne  sont-elles  pas  un 
gage  non-seulement  des  secours  essentiels, 
mais  des  joies  et  des  douceurs  qu'il  prépaie 
à  tous  ceux  qui  voudront  essayer  son  far- 
deau, et  se  courber  sous  son  joug  ?  Oui.  mes 
frères,  à  tous  ceux  qui  le  voudront.  En  vain 
nous  objecleriez-vous  qu'il  ne  doit  sa  grâce 
à  personne,  qu'il  peut  sans  injustice  la  refu- 
sera qui  il  lui  pi  iît  :  sa  promesse  n'en  ex- 
cepte aucun,  et  le  nombre  de  ceux  dont  il 
s'engage  d'adoucir  le  joug  est  exactement 
égal  à  tous  ceux  qui  auront  recours  à  lui 
pour  être  soulages  :  Venitead  me,  omnes...  cl 
ego  reficiam  vos. 

Mais  quand  les  amertumes  que  vous  éprou- 
veriez sous  le  joug  de  Jésus-Christ  l'empor- 
teraient encore  sur  les  consolations,  ne  com- 
parerez-vous  jamais  la  felicile  qui  vous  est 
promise  avec  les  peines  par  lesquelles  il 
faut  l'acheler?  Ne  disparaissent-elles  pas  à 
la  vue  de  celte  gloire  immense?  C'était  au 
moins  le  jugement  qu'en  portail  saint  Paul, 
qui  ne  concevait  qu'à  peine  comment  les 
plus  grandes  douleurs  de  cette  vie  pouvaient 
mériter  une  éternité  de  gloire  et  de  béatitude  : 
Non  tunt  coinli  iiur  pOMÛHMi  kujuê  temporis 
ad  fuluram  /jlotiam.  El  c'esl  encore  aujour- 
d'hui le  jugement  qu'en  portent  le*  v  rais  dis- 
ciplcs  de  Jésus-Christ,  qui  pratiquent  ,i\ee 
tant  de  joie  toutes  les  austérités  évangéli- 
ques,  et  qui  se  croient  encore  trop  heureux 
de  pouvoir  à  ce  pria  espérer  le  ciel. 

Entres  donc,  mes  frères,  dans    le>    uié       s 
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sentiments.  Commencez  par  sortir  de  cette 
voie  large  qui  ne  mène  qu'à  la  perdition  ;  et 
si  les  difficultés  du  chemin  étroit  alarment 
votre  faiblesse,  souvenez-vous  qu'il  ne  sau- 
rait être  bien  long,  el  qu'il  se  termine  infail- 
liblement à  une  félicité  sans  bornes.  Je  vous 
îa  souhaite. 

AUTRE  SERMON 

POUR    LE    VENDREDI     DE    LA    SECONDE     SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Sur  la  pénitence  pratique. 

Homo  erat  palerfamilias  qui  pluiilavit  viue.ini  el  sepem 
circunideriil  ei. 

Un  père  de  famille  nuent  planté  une  v'upie,  l'environna 
d'une  Inde  (Matili  ,  XXI,'  35). 

Quelle  consolation  ,  mes  frères  ,  pour  un 
chrétien  qui  a  toujours  vécu  dans  l'inno- 
cence, de  songer  que  la  vigne  du  Seigneur, 
qu'il  cultive  soigneusement,  est  environnée 
d'une  haie  qui  le  défend  des  insultes  des 
ennemis  de  son  salut,  et  le  met  à  couvert  de 
toutes  leurs  entreprises  !  Mais  aussi  quel 
sujet  de  douleur  pour  un  autre  chrétien  , 
qui,  malheureusement  sorti  par  le  péché  de 
cette  forte  enceinte,  reconnaît  qu'il  n'y  sau- 
rait rentrer  qu'à  travers  les  épines  dont 
elle  est  fermée,  et  qui  en  rendent  l'accès  si 
pénible  et  si  laborieux!  Que  nous  représente 
en  effet  celle  haie  dont  la  vigne  du  père  de 
famille  est  de  tontes  parts  entourée,  sinon 
les  travaux  de  la  pénitence,  que  tout  pé- 
cheur est  obligé  de  subir,  pour  être  admis 
une  seconde  fois  dans  la  société  des  justes, 
quand  après  s'en  être  exclu  soi-même  ,  il 
se  sent  touché  du  repentir  sincère  de  ses 
égarements  ? 

Non,  mes  frères,  qu'on  ne  se  flatte  pas  de 
recouvrer  la  justice  et  de  rentrer  dans  les 
privilèges  des  innocents  ,  sans  passer  par 
toutes  les  épines,  qui,  comme  une  haie,  sé- 
parent l'élal  du  pé(hé  de  l'état  de  la  justi- 
fication. L'unique  ressource  du  pécheur, 
c'est  la  pénilence  :  trop  heureux  encore 
qu'après  un  naufrage  tout  volontaire,  et 
dont  il  ne  peut  accuser  que  lui,  la  miséri- 
corde daigne  lui  présenter  celte  seconde 
planche  ,  quelque  effort  qu'il  soit  obligé  de 
faire  pour  arriver  au  port. 

Il  est  vrai  que  l'erreur  du  plus  grand 
nombre  ne  consiste  pas  à  douter  de  l'obli- 
gation de  la  pénilence  après  le  péché,  mais 
I  se  faire  de  cette  pénilence  je  ne  sais 
quelle  idée  qui  l'anéantit  en  même  temps 
qu'on  en  avoue  la  nécessité.  Les  uns  la  font 
consister  dans  une  simple  cessation  du  cri- 
me, ou  tout  au  plus  dans  un  repentir  stérile 
et  oisif  des  désordres  passés  ;  et  si  les  autres 
croient  devoir  y  ajouter  quelques  pratiques 
•atisfactoires,  ils  se  tiennent  quittes  auprès 
de  Dieu  pour  les  moins  pénibles,  el  ils  ne 
s'avisent  pas  de  penser  qu'il  exige  d'eux 
quelque  proportion  entre  leurs  péchés  et 
leur  pénilence.  Ce  sont  ces  deux  illusions 
que  je  viens  combattre  en  établissant, 
premièrement,  que  la  pénitence,  pour  avoir 
son  effet,  doit  n'être  point  oisive,  mais  pro- 
duire des  fruits  réels,  et  ce  sera  mon  pre- 


mier point  ;  secondement,  que  ces  fruits  et 
celte  pénitence  doivent  être  proportionnés 
aux  péchés  qu'il  s'agit  d'expier,  et  ce  sera 
mon  second  point.  Demandons  les  lumières 
du  Saint-Esprit,  et  adressons-nous  à  Marie 
pour  les  obtenir. 

PREMIER    POINT. 

Que  la  pénitence,  pour  être  véritable,  ne 
consiste  pas  seulement  dans  la  cessation  du 
péché,  mais  dans  un  brisement  de  cœur, 
joint  à  un  désir  sincère  et  effectif  de  se  pu- 
nir soi-même,  c'est  une  vérité  qui,  pourêtre 
de  foi,  n'en  trouve  pas  moins  de  contradic- 
tion dans  la  plupart  des  hommes.  Luther 
avait  osé  enseigner,  le  premier,  qu'un  simple 
amendement  de  vie  tenait  lieu  de  pénilence  : 
Pœnitentia,  nova  vita.  Calvin  avançait  d'un 
autre  côté  que  Jésus-Christ  ayant  de  reste 
salisfait  pour  tous  les  hommes,  c'était  lui 
faire  une  espèce  d'injure  que  d'exiger  en- 
core leurs  satisfactions  ;  et  quoiqu'on  trou- 
vât peut-être  peu  de  catholiques  qui  osas- 
sent proposer  les  mêmes  erreurs  en  forme 
de  dogme ,  plusieurs  ne  laissent  pas  de  leur 
donner  cours  dans  la  pratique,  en  se  tenant 
quittes  auprès  de  Dieu  pour  la  cessation  de 
leurs  crimes,  sans  se  mettre  en  peine  de  les 
expier  et  de  satisfaire  à  sa  justice.  C'est  ce 
qui  donna  lieu  aux  Pères  du  concile  de 
Trente  de  frapper  d'analhème  quiconque 
oserait  dire  que  dès  que  le  pécheur  a  ob- 
tenu la  grâce  du  pardon,  la  peine  éternelle 
lui  est  tellement  remise,  qu'il  n'est  plus  re- 
devable à  la  justice  divine  d'aucune,  salis- 
faction  temporelle. 

Vous  aurez  donc  beau  nous  dire,  mes  frè- 
res, que  le  sacrement  de  pénitence  efface 
pleinement  tous  les  péchés  avant  l'accom- 
plissement actuel  de  la  satisfaction  ;  que  la 
vertu  même  de  pénileme  ne  consiste  pas 
principalement  dans  des  œuvres  extérieures 
ou  corporelles  ;  que  le  repentir  intérieur  et 
l'affliction  du  cœur  est  plus  efficace  el  plus 
agréable  à  Dieu  que  tout  aulre  genre  do 
mortification  ;  nous  conviendrons  avec  vous 
de  tous  ces  grands  principes  ,  et  nous  ne 
laisserons  pas  après  de  conclure  de  vos  dis- 
positions présentes  ,  ou  que  jamais  vous 
n'avez  été  réellement  convertis,  ou  que  vous 
avez  rétracté  votre  conversion,  ou  du  moins 
qu'elle  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Remar- 
quez bien  ceci,  mes  frères  ,  car  voilà  ce  qui 
sape  lous  les  fondements  de  votre  fausse 
sécurité,  el  ce  qui  établit  bien  solidement 
l'indispensable  nécessilé  de  la  pénilence 
pratique,  dont  il  est  question  ici. 

Je  dis  donc  que,  soit  que  vous  considé- 
riez le  passé,  soil  que  vous  envisagiez  le 
présent,  vous  avez  un  juste  sujet  de  vous 
défier  et  de  craindre  ;  puisqu'il  s'ensuit  do 
ce  que  vous  négligez  les  œuvres  extérieures 
de  pénitence,  ou  que  jamais  vous  n'avez  été 
convertis,  ou  que  vous  ne  l'êtes  plus. 

Non,  mon  cher  auditeur,  vous  n'avez  ja- 
mais élé  réellement  converti.  Nous  avons  du 
moins  un  juste  sujel  de  le  soupçonner,  i\ès 
lors  qu'après  de  grands  peeliés  vous  ne  me- 
nez point  une  vie  pénitente.  Et  afin  que 
vous  ne  vous  y   trompiez  pas,  formez-vous 
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il'.-ihonl  une  juste  idée  de  lai  raie  conversion  . 
n  ni  juge/  pai  sur  dos  indices  équivoques, 
ui  sur  les  préjugés  communs  ,  mais  sur  la 
nature  même  de  celle  grâce,  et  par  les  sen- 
timents qu'elle  a  dû  nécessairement  oxciler 
dans  votre  cœur.  Représentez-vous  une 
âme  vivement  pénétrée  du  misérable  état 
où  le  péché  l'a  réduite;  qui,  à  la  faveur  de'ce 
rayon  de  grâce  dont  Dieu  l'a  prévenue,  fait 
Un  retour  amer  sur  toutes  ses  iniquités,  et 
les  envisage  selon  tout  ce  qu'elles  ont  d'hor- 
rible et  de  plus  injurieux  à  la  majesté  de 
Dieu  ;  qui  déjà  effrayée  de  l'idée  seule  de  ses 
crimes,  songe  encore  aux  peines  éternelles 
qui  leur  sont  dues  ;  qui  conçoit  que  le  péché 
offensant  une  grandeur  infinie,  n'est  point 
trop  sévèrement  puni  par  des  supplices  in- 
finis dans  leur  durée  ;  qui  se  représente 
dans  ces  gouffres  infernaux  et  au  milieu  des 
flammes  ,  destinée  à  porter  éternellement 
tout  le  poids  des  vengeances  du  ciel,  et  à 
reconnaître  pour  surcroît  de  désespoir  que 
le  châtiment  n'excède  point  ses  crimes.  Sai- 
sie de  ces  tristes  idées,  elle  forme  le  dessein 
de  prévenir  par  la  pénitence  celte  éternité 
malheureuse.  Quoique  assurée  de  la  miséri- 
corde, elle  sait  que  la  justice  ne  perdra  pas 
ses  droits;  que  si  dans  ce  monde  on  ne  s'ac- 
quille  auprès  d'elle  par  des  œuvres  de  pé- 
nitence, elle  se  dédommagera  dans  l'autre 
par  des  châtiments  aussi  rigoureux  qu'in- 
évitables. Elle  lui  promet  donc  de  la  satis- 
faire ;  elle  lui  dit ,  comme  le  disait  à  son 
maître  ce  serviteur  accablé  de  dettes:  Dai- 
gnez m'attendre  encore  quelque  temps  et  je 
vous  rendrai  tout  :  Patienliam  hnbe  in  me,  et 
omnia  reddam  tibi.  Trop  redevable  encore 
à  la  miséricorde,  qu'elle  la  tienne  quitte  des 
supplices  éternels  pour  quelques  peines  lé- 
gères et  de  peu  de  durée. 

Diles-nous  à  présent,  mon  frère,  si  telles 
furent  vos  dispositions  ,  quand  vous  vous 
convertîtes?  Mais  ne  vous  flattez  pas  de  nous 
en  imposer,  c'est  votre  conduite  que  nous 
interrogeons;  c'est  à  elle  à  parler  et  à  vous 
défendre.  Où  sont  ces  larmes,  ces  macéra- 
tions ,  ces  œuvres  de  pénitence,  que  vous 
deviez  substituer  à  l'enfer  qui  vous  était 
dû  ?  Où  sont  ces  privations  volontaires,  ces 
douloureux  retranchements,  ces  pratiques 
mortifiantes,  dont  vous  deviez  payer  la  jus- 
tice divine,  et  satisfaire  à  ses  droits  rigou- 
reux? Où  sonl  enfin  ces  effets  d'une  volonté 
sincère  de  réparer  et  d'anéantir  vos  péchés 
par  la  pénitence?  A  parcourir  tous  vos  jours, 
à  suivre  pas  à  pas  voire  train  de  vie,  nous 
n'y  remarquons  aucun  vestige  de  la  plus 
légère  mortification.  Vous  ne  donnez  plus  à 
3a  vérité  dans  ces  excès  par  lesquels  vous 
sembliez  vous  plaire  à  outrager  Dieu;  aussi 
vous  en  coûtait-il  Irop  ,  vos  biens  et  voire 
santé  n'y  pouvaient  suffire.  Il  est  vrai  que 
vous  ne  passez  plus  les  nuils  en  ces  parties 
scandaleuses  de  bals  et  de  dissolutions;  mais 
vous  les  remplissez  par  un  doux  sommeil , 
sur  lequel  s'ecouleiU  cl  se  perdent  encore 
les  plus  précieuses  heures  du  jour.  Vous  ne 
dissipez  plus  votre  argent  eu  ces  jeux  ou- 
trés, et  ces  autres  plaisirs  ruineux    qui  cau- 


saient un  dérangement  inconcevable  dans 
voire  famille  et  dans  vos  affaires  :  mais  vous 
vous  êtes  fait  une  société  d'amis  avec  les- 
quels votre  temps  se  perd  plus  agréablement 
et  à  moindres  frais.  Vous  n'épuisez  plus  vo- 
tre santé  dans  ces  débauches  d'intempé- 
rance et  de  voluptés  auxquelles  il  est  éton- 
nant que  vous  ayez  survécu  ;  mais  vous 
vous  retranchez  sur  la  délicatesse  d'un  or- 
dinaire exquis,  cl  vous  substituez  à  ces  vo- 
luptés brutales  mille  recherches  sensuelles, 
des  plaisirs  plus  doux  et  plus  salutaires. 
C'est-à-dire  que  toute  votre  pénitence  con- 
siste, non  à  mener  une  vie  plus  austère  , 
mais  à  vivre  avec  plus  de  régime;  non  à 
mortifier  davantage  voire  chair,  mais  à  la 
traiter  avec  plus  de  ménagement  ;  non  à 
satisfaire  à  la  justice  d'un  Dieu  irrité  par 
vos  crimes,  mais  à  réparer  les  ruines  d'une 
santé  usée  par  vos  excès.  Ensuite  vous  ve- 
nez nous  dire  que  vous  vous  convertîtes 
véritablement,  que  vous  accompagnâtes  le 
repenlir  de  vos  crimes  de  la  résolution  sin- 
cère de  les  expier.  Il  faudrait  donc  nous  en 
donner  des  preuves  au  moins  apparentes, 
et  ne  pas  démentir  si  sensiblement  par  vo- 
tre conduite  le  témoignage  de  vos  paroles. 

A  cela,  mes  frères,  nous  répondrez-vous 
que  les  austérités  extérieures  ne  sont  pas 
essentielles  à  la  conversion,  que  Dieu  s'ar- 
rête principalement  à  la  contrition  du  cœur, 
et  que  l'esprit  de  pénitence  est  préférab  e  à 
toutes  les  macérations  corporelles  ?  Il  est 
vrai,  nous  en  convenons  :  mais,  encore  un 
coup,  nous  ne  prendrons  point  le  change. 
L'esprit  de  pénitence  est  préférable  à  loules 
les  macérations  corporelles  :  c'est  un  prin- 
cipe si  certain,  que  les  macérations  corpo- 
relles sans  l'esprit  de  pénitence  seraient 
même  très-inutiles  :  mais  qu'entendez-vous 
donc  par  cet  esprit  de  pénitence?  Une  péni- 
tence en  idée,  un  repentir  imaginaire,  un 
souvenir  vague  et  stérile  de  ses  péchés,  une 
persuasion  oisive  qu'ils  méritent  d'être  pu- 
nis? Détrompez-vous,  si  c'est  là  votre  sen- 
timent. L'esprit  de  pénitence  est  une  vertu 
réelle,  qui  afflige,  qui  pénètre  l'âme,  qui  y 
imprime  profondément  la  douleur  des  pé- 
chés passés,  par  la  considération  de  l'ou- 
trage qu'ils  ont  fait  à  Dieu  et  des  châti- 
ments qu'elle  a  mérités.  C'est  un  sentiment 
vif  et  humiliant  par  lequel  le  pécheur  se  re- 
connaît indigne  de  l'usage  des  créatures  de- 
puis qu'elles  lui  onl  servi  d'instrument  pour 
offenser  son  Créateur.  C'est  une  volonté  sin- 
cère, efficace  de  punir  sur  soi-même  tous  ses 
attentais  par  le  renoncement  aux  plaisirs  , 
par  la  mortification  des  sens,  par  le  cruci- 
fiement de  sa  propre  chair  et  de  tous  ses  dé- 
sirs. L'esprit  de  pénitence  esl  enfin  une  ré- 
pugnance de  l'âme  pour  les  délices  et  les 
enchantements  du  siècle,  cl  une  acceptation 
toute  volontaire  du  travail,  des  humilia- 
tions, des  croix,  et  des  souffrances. 

Or,  mes  frères,  trouvez -vous  dans  celte 
idée  que  la  religion  vous  donne  de  la  vraie 
pénitence  de  quoi  vous  mettre  à  couvert  de 
nos  justes  soupçons ,  de  quoi  vous  garantir 
du  reproche  de  ne  vous  être  jamais  convertis? 
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Cet  éloignement  que  vous  témoignez  pour 
tout  ce  qui  tient  de  la  peine  et  de  la  morti- 
fication, cette  recherche  de  toutes  vos  aises, 
cette  attention  à  flatter  votre  chair,  celte  ar- 
deur que  vous  conservez  encore  pour  le 
plaisir,  prouve-t-elle  que  vous  soyez  animes 
de  cet  esprit  de  pénitence  sur  lequel  vous 
vous  retranchez?  Je  veux,  qu'il  ne  s'ensuive 
pas  de  ce  que  vous  ne  vous  révélez  point  de 
cilices,  que  vous  ne  couvrez  point  votre  tête 
de  cendre,  que  vous  ne  macérez  point  votre 
corps  par  des  veilles  ou  des  jeûnes  austères, 
je  veux,  dis-je,  qu'il  ne  s'ensuive  pas  que 
vous  n'êtes  point,  mon  frère,  un  vrai  péni- 
tent ;  mais  au  moins  ne  nous  empêcherez- 
vous  pas  de  raisonner  ainsi  :  Vous  ne  vous 
retranchez  sur  rien,  ni  sur  votre  sommeil, 
ni  sur  votre  nourriture,  ni  sur  vos  plaisirs. 
Vous  accordez  tout  à  votre  mollesse,  à  vos 
appétits,  à  vos  sens.  Donc  vous  n'avez  point 
l'esprit  de  pénitence  ,  donc  votre  cœur  ne 
fut  jamais  réellement  converti  ,  donc  vos 
péchés  ne  sont  point  encore  expiés,  donc 
vous  êtes  encore  redevables  à  la  justice  di- 
vine de  toutes  les  peines  qu'ils  ont  méritées. 

Mais  quoi  1  direz-vous ,  le  sacrement  de 
pénitence  dont  nous  nous  sommes  approchés 
depuis  nos  derniers  crimes,  l'absolution  si 
bien  articulée  que  nous  en  avons  reçue, 
n'esl-elle  donc  d'aucune  valeur,  et  ne  nous 
met-elle  pas  assez  à  couvert  de  l'enfer  cl  de 
ses  supplices?  O  mon  Dieu  !  quelle  idée  les 
hommes  se  forment  de  vous  et  de  vos  sacre- 
ments !  quels  charmes  ils  trouvent  à  se  sé- 
duire eux-mêmes  1  Aveugles,  vous  concluez 
du  sacrement  et  de  l'absolution  reçue  que 
vos  péchés  sont  anéantis,  et  que  vous  n'avez 
plus  qu'à  vivre  tranquilles,  sans  vous  mettre 
en  peine  de  les  expier  par  des  œuvres  mor- 
tifiantes. Ah!  concluez  plutôt  de  votre  tran- 
quillité présente,  que  celle  absolution  et  ce 
sacrement,  bien  loin  d'anéantir  vos  crimes, 
les  ont  multipliés,  en  y  ajoutant  encore  celui 
du  sacrilège  ;  car  enfin  en  serait— il  du  sacre- 
ment de  pénitence  comme  de  celui  du  bap- 
tême ,  qui  remet  la  peine  avec  le  péché? 
Pourquoi  donc  tous  les  Pères  de  l'Eglise  et 
tous  les  conciles  onl-ils  appelé  celui-ci ,  je 
veux  dire  le  sacrement  de  pénitence,  un  bap- 
tême laborieux,  qui  remet  à  la  vérité  le  pé- 
ché et  les  peines  éternelles  ,  mais  seulement 
aux  conditions  qu'on  aura  le  désir  sincère 
de  les  remplacer  par  des  satisfactions  tem- 
porelles? Pourquoi  enfin  tous  les  anciens 
théologiens  définissent-ils  la  contrition  ,  soil 
parfaite  ou  imparfaite,  une  douleur  amère 
de  ses  péchés,  jointe  à  la  résolution  ferme 
de  les  confesser  et  d'y  satisfaire  :  Cum  pro- 
posito  confitendi  et  satisfaciendi  f  Que  s' en- 
suivra-l-il  donc  encore  une  fois  de.  ce  que 
vous  n'y  satisfaites  pas,  sinon  que  vous  n'en 
eûtes  point  sincèrement  la  volonté,  que  votre 
contrition  fut  fausse,  voire  confession  nulle, 
votre  conversion  illusoire? 

Il  est  vrai,  mes  frères,  car  enfin  je  ne  veux 
rien  avancer  ici  que  d'exact  et  d'incontes- 
table ,  il  csl  vrai  ,  dis-je,  que  la  volonté  de 
l'homme  étant  sujette  au  changement,  il 
pourrait  se  faire  que  vous  eussiez  voulu  au- 
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trefois  ce  que  vous  ne  voulez  plus  aujour- 
d'hui, que  dans  le  temps  que  vous  vous  ap- 
prochâtes du  sacrement  de  pénitence,  vous 
eussiez  été  réellement  déterminés  à  satisfaire 
à  la  justice  divine,  et  que  celle  résolution 
sincère  se  fût  depuis  évanouie  ;  mais  de  là 
qu'en  conclurons-nous?  Que  si  vous  fûtes 
alors  réellement  convertis,  aujourd'hui  vous 
ne  l'êtes  plus.  Seconde  alternative  aussi  fu- 
neste que  la  première. 

Je  dis  donc,  mon  cher  auditeur,  que  vous 
n'êtes  plus  converti,  et  pour  prévenir  toutes 
vos  répliques,  je  vous  propose  d'abord  ceito 
vérité  ,  dont  vous  ne  sauriez  disconvenir  : 
qu'il  n'y  a  dans  le  monde  que  trois  sortes 
d'étals  ,  l'état  d'innocent ,  l'état  de  pénitent 
et  l'état  de  pécheur.  Cv,  je  vous  le  demande, 
duquel  de  ces  trois  êles-vous?  Est-ce  de  l'état 
innocent?  Ah!  votre  conscience  vous  démen- 
tirait ,  et  tous  ces  péchés  griefs ,  commis  de- 
puis votre  baptême,  viendraient  en  foule  dé- 
poser contre  vous.  Est-ce  donc  de  l'état  péni- 
tent? Quoi!  parmi  les  délices,  les  aises, 
toutes  les  douceurs  de  la  vie?  Ah!  l'illusion 
serait  trop  grossière,  et  votre  aveuglement 
ne  va  pas  jusque-là.  Reste  donc  l'état  do 
pécheur  et  de  criminel.  Voilà  le  vôtre  :  mal- 
gré vous  il  faudra  l'avouer.  Ainsi  ,  mes 
frères  ,  que  vous  sert  d'avoir  cessé  durant 
quelques  jours  d'être  criminels, si  vous  l'êtes  à 
l'heurequeje  vous  par  le, de  vous  être  convertis 
autrefois  ,  si  aujourd'hui  vous  ne  l'êtes  plus? 

Mais  quoi!  nos  anciens  péchés  revivent- 
ils  donc?  ctJésus-Christ,  de  dessus  son  trône, 
rétracte-l-il  l'absolution  qu'il  nous  en  a  une 
fois  donnée  par  son  ministre?  Vous  le  méri- 
teriez, mes  frères,  puisque  vous  rétractez 
vous-mêmes  votre  conversion  et  la  promosso 
que  vous  aviez  faite  de  réparer  ces  mêmes 
péchés  par  la  pénitence.  Mais  non,  vos  pé- 
chés ne  revivent  point ,  et  Dieu,  plus  fi.lè.'e 
que  vous,  consent  de  ne  vous  les  reprocher 
jamais.  Mais  un  autre  crime  a  pris  la  place 
de  ceux-là  ,  et  demande  aujourd'hui  yen- 
geance.  Ce  crime,  c'est  votre  refus  actuel 
de  satisfaire  à  Dieu  ,  c'est  votre  impénitence 
présente.  Crime  d'autant  plus  énorme,  qu'il 
suppose  de  votre  part  une  cessation  de  haine 
pour  le  péché,  puisque  c'est  ne  plus  le  haïr, 
que  de  ne  le  punir  pas  ;  une  extinction  d'a- 
mour pour  Dieu  ,  puisque  c'est  ne  plus  l'ai- 
mer, que  de  refuser  à  sa  justice  le  tribut 
qu'elle  a  droit  d'exiger;  une  insigne  ingra- 
titude, puisque  vous  ne  voulez  pas  lui  ac- 
corder quelques  mortifications  passagères 
pour  les  peines  éternelles  qu'il  vous  remet- 
tait ;  une  criante  perfidie,  puisque  vous  vio- 
liz  la  condition  sous  laquelle  il  vous  avait 
pardonné;  une  atroce  rébellion,  puisque 
vous  secouez  le  joug  du  précepte  formel  de 
la  pénitence  ;  une  horrible  cruauté  contre 
vous-même  ,  puisque  vous  vous  livrez  aux 
supplices  inévitables  à  tous  ceux  qui  n'ac- 
compliront pas  ce  précepte. 

Venez  donc  nous  dire  maintenant  quo 
vous  avez  cessé  de  pécher,  et  que  depuis  vos 
confessions  dernières ,  votre  conscience  ne 
vous  reproche  rien.  A  cela  ,  mon  cher  audi- 
teur, je  ne  vous  répondrai  pas  que  qui  fouil- 
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lerail  dans  l-  i  replis  de  votre  âme  y  trou- 
verait encore  mille  plaies  secrètes  cjui,  pour 
vous  êlre  inconnues,  n'en  sont  pas  moins 
mortelles.  Je  ne  vous  reprocherai  pas  mille 
péchés  spirituels ,  dont  vous  ne  tenez  point 
de  compte,  el  que  vous  substituez  à  ces  i  i  es 
grossiers  auxquels  vous  avez  renoncé,  bien 
plus  par  honneur  que  par  religion.  Je  ne 
vous  attaquerai  pas  même  directement  sur 
Cette  vie  oisive,  molle,  sensuelle,  quoique 
suffisante  pour  vous  perdre  ,  quand  vous 
n'auriez  pas  d'autres  péchés  à  expier.  Je  n'ai 
besoin  ,  pour  vous  mettre  au  nombre  des 
coupables,  que  de  votre  opposition  présente 
à  la  pénitence  ,  puisque  j'ai  droit  d'en  con- 
clure que  vous  ne  haïssez  plus  le  péché,  que 
vous  avez  cessé  d'aimer  Dieu  ,  que  vous  êtes 
rebelle  à  ses  lois,  cruel  à  vous-même,  et  ho- 
micide de  votre  âme. 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  ce  qui 
vous  a  trompés  jusqu'ici  ?  C'est  cette  préven- 
tion qui  vous  est  commune  avec  tous  les  gens 
du  monde  ,  et  que  nous  n'avons  jamais  pu 
détruire,  qu'il  n'y  a  de  péchés  que  ces  pé- 
chés d'actions,  ces  vices  grossiers  qui  s'aper- 
çoivent par  les  sens.  Quant  aux  péchés 
d'omission,  ou  vous  n'en  reconnaissez  au- 
cun ,  ou  vous  retranchez  de  leur  nombre  les 
plus  essentiels  et  les  plus  damnables.  Qui  de 
vous  nous  a  jamais  dit  en  se  confessant  :  Je 
m'accuse  d'avoir  omis  toutes  les  œuvres  de 
pénitence  dont  j'étais  redevable  à  la  justice 
de  Dieu,  pour  mes  péchés  passés  ;  je  m'ac- 
cuse de  n'avoir  point  aimé  celle  justice  , 
puisque  je  lui  ai  refusé  tous  ses  droits  ,  et 
par  conséquent  je  m'accuse  de  n'avoir  point 
aimé  Dieu?  De  là,  mes  frères,  qu'arrive-l-il? 
que  vous  croyez  êlre  forl  innocents  dans  le 
temps  que  vous  êtes  coupables  de  Ja  plus 
criminelle  des  omissions. 

Objectez  tant  qu'il  vous  plaira  que  la 
satislaction  actuelle  n'élanl  pas  de  nécessité 
de  salut,  on  ne  saurait  accuser  de  péché 
mortel  quiconque  ne  satisfait  pas  actuelle- 
ment. Il  est  vrai ,  la  satisfaction  actuelle 
n'est  pas  de  nécessité  de  salut  ;  el  tel  qui , 
vraiment  converti  ,  mourrait  après  l'abso- 
lution ,  sans  avoir  pu  satisfaire,  ne  serait 
pas  exclu  de  la  félicité  du  ciel.  Mais  êtes- 
vous  dans  les  mêmes  termes?  C'est  le  pouvoir 
de  satisfaire  qui  manque  à  un  moribond,  et 
à  vous,  c'est  la  volonté.  Ce  qui  le  sauve,  s'il 
est  vraiment  pénitent,  c'esl  que  son  repentir 
esl  joint  à  une  disposition  effective  de  ven- 
ger sur  soi  la  justice  divine,  si  la  mort  ne  lui 
en  ravissait  pas  le  temps,  lit  ce  qui  vous 
perd  ,  c'esl  qu'en  ayant  le  loisir,  il  s'ensuil 
de  ce  que  vous  ne  la  vengez  pas  ,  que  vous 
n'éles  point  dans  celte  disposition.  D'ailleurs, 
mes  frères,  nous  le  supposons  converti  ,  ce 
moribond  ;  mais  qui  nous  a  dit  qu'il  l'est 
véritablement?  Quel  ange  descendu  du  ciel 
?st  Venu  nous  en  assurer?  Saint  Augustin 
ii'avance-l-il  pas  que  quelques  signes  de  pé- 
nitence que  donne  un  mourant ,  ils  sont  tou- 
jours équivoques,  par  cela  même  que  sa  pé- 
nitence ne  peul  plus  produire  de  fruits? 

Mais  enfin,  qu'il  soil  véritablement  con- 
verti, véritablement  disposé  à  satisfaire  à 
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lui  manque  :  p  nsex-vooi  encore  que  sa 
bonne  volonté  préfente  le  dispense  <lu  paie- 
ment ?  Ah  !  qu'il  lui  en  coûtera  peut-être 
dans  l'autre  ri*,  i  our  remplacer  une  péni- 
tence qu'il  a  différée  en  celle-ci  jusqu'à  la 
mort  !  Car,  dit  le  concile  de  Trente,  la  ju -lice 
divine  exige  que  lei  péchés  même  pardon- 
nes, s'ils  ne  sonl  pas  expiés  d  mis  ce  monde 
par  les  travaux  de  la  pénitence,  le  soient 
dans  l'autre  par  les  11  mimes  du   purgatoire. 

Mil  bien  !  me  répliqw  z-vous  ,  nous  con- 
sentons  de  courir  le  même  risque,  el  c'est  au 
purgatoire  que  nous  remettons  à  satisfaire 
à  Dieu.  Je  vous  entends,  mes  frères,  mail 
si  au  lieu  du  purgatoire  \ous  tombez  en  en- 
fer, vous  sauri  /-vous  bon  gre  alors  d'avoir 
différé  jusque-là  votre  pénitence  ?  O  aveu- 
glement !  6  folie,  de  quitter  ainsi  le  certain 
pour  l'incertain  !  M.ii-,  que  <J i s-j <■ ,  pour  l'in- 
certain ?  Ou  les  oracles  de  la  veiiie  ne  sonl 
pas  infaillibles,  ou  votre  damnation  est  as- 
surée. Quoi  !  Jésus- Christ  n'a-l-il  pas  dit 
assez  précisément  que  si  vous  ne  faisiez  pé- 
nitence vous  péririez  tous  de  la  même  ma- 
nière ?  Ajoule-t-il,  mes  frèies,  ou  si  vous 
n'avez  des-ein  de  la  faire  dans  le  purgatoire  ? 
Non;  mais  si  vous  ne  la  faites  dès  à  présent, 
vous  périrez.  C'est  donc,  sans  doute,  un 
état  mortel  que  de  ne  la  pas  faire,  puis- 
que c'est  un  état  damnalde.  Vous  ne  la 
faites  pas,  vous  n'en  avez  même  ni  la  volonté 
ni  la  pensée  ;  jugez  après,  si  j'ai  tort  de  dire 
que  vous  éles  rentrés  dans  le  rang  des  cri- 
minels, que   vous  n'éles  plus  convertis. 

Encore,  mes  frères,  toute  sorte  de  péni- 
tence ne  vous  suflira-t-elle  pas  pour  nous 
donner  des  preuves  constantes  de  votre  con- 
version; il  faut  de  plus  proportionner  cette 
pénitence  à  l'énormilé  de  vos  fautes;  \ous 
l'allez  voir  dans  mon  second  poinl  ;  et  ceci 
demande  un    renouvellement  d'altenliou. 

SECOND    POINT. 

Ou  ce  n'esl  pas,  mes  frères,  un  devoir  de 
justice  de  satisfaire  à  Dieu  pour  nos  péchés, 
ou  c'en  est  un  autre  également  élroil  de  lui 
satisfaire  d'une  manière  proportionnée  a 
leur  énormité.  Ainsi  a  raisonné  saint  Tho- 
mas après  lous  les  Pères.  Mais  quand  nous 
manquerions  d'autorités,  il  nous  suffirait  do 
la  notion  commune  que  nous  avons  de  la 
justice  pour  comprendre  qu'il  ne  lui  esl  pas 
moins  essentiel  de  proportionner  ses  récom- 
penses ou  ses  peines,  que  de  punir  ou  de 
récompenser.  Si  la  justice  humaine  observe 
cette  proportion  autant  qu'elle  le  peut,  ce 
n'esl  que  parce  qu'elle  esl  inspirée  par  la 
justice  divine  dont    elle   est  une  émanation. 

Cette  vérité  supposée,  j'ajoule  que  la  pé- 
nitence doit  avoir  avec  nos  péchés  une 
double  proportion.  Proportion  quant  au 
choix,  proportion  quant  a  la  mesure.  Car, 
dit  le  sacré  concile  de  Trente,  que  tout  con- 
fesseur se  souvienne,  en  enjoignant  des  pé- 
nitences, qu'il  s'agit  également  de  guérir  le 
pécheur  et  de  le  punir.  Pour  le  guérir  il  lui 
faut  appliquer  des  remèdes  qui  répondent  à 
la  nalurc  de  Ses    maladies,   el   c'esl   ce  quo 
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j'appelle  proportion  dans  le  choix  de  la  pé- 
nilence. Pour  le  punir,  il  lui  faut  imposer 
les  peines  équivalentes  à  la  grièveté  de  ses 
péchés,  et  c'est  ce  que  j'appelle  proportion 
dans  la  mesure  de  la  pénitence. 

Je  dis  donc  qu'il  faut  de  la  proportion 
dans  le  choix  de  la  pénitence  pour  guérir  le 
pécheur  de  ses  maladies.  En  effet,  qu'est-ce 
qu'un  pécheur,  sinon  un  malade  accablé  de 
langueurs  et  d'infirmités,  eu  qui  chaque  pé- 
ché a  fait  une  plaie  profonde,  un  malade 
dont  les  entrailles  sont  dévorées  comme  par 
autant  defièvres  ardentes  qu'il  a  de  passions 
allumées  dans  le  fond  de  son  âme;  un  malade 
enfin  dont  la  guérison  où  la  mort  dépend  de 
la  nature  des  remèdes  qui  lui  sont  préparés  ? 
Qu'en  sera-t-il  donc  si  ces  remèdes  ne  con- 
viennent pas  à  ses  maladies  ?  S'il  s'arrête 
indiscrètement  aux  premiers  qui  lui  sont 
offerts,  s'il  préfère  les  plus  doux  aux  plus 
salutaires  ?  Qu'en  sera-l-il  si,  tombant  par 
hasard  ou  par  choix  entre  les  mains  d'un 
médecin  complaisant  ou  malhabile  .  qui 
consulte  plutôt  son  goût  que  ses  besoin*,  il 
lui  fait  avaler  non  pas  de  ces  remèdes  spé- 
cifiques etuniquement  propres  qui  guérissent 
le  mal  jusque  dans  sa  racine,  mais  de  ces 
remèdes  impuissants,  qui  ne  servent  qu'à 
l'irriter,  ou  à  faire  durer  un  peu  plus  long- 
temps le  malade  ? 

De  là  surtout  la  nécessité  de  cette  pro- 
portion dans  le  choix  de  la  pénitence.  Et 
comme  à  l'égard  des  maladies  corporelles  on 
dit  ordinairement  qu'elles  guérissent  par  la 
vertu  des  contraires,  de  même  en  est-il  à 
l'égard  des  plaies  que  le  péché  a  faites  à 
notre  âme  ;  la  pratique  des  vertus  opposées 
en  est  pour   l'ordinaire  l'unique  remède. 

L'avarice,  par  exemple,  a  été  jusqu'ici 
votre  passion  dominante?  Les  injustices, 
les  usures,  les  exactions ,  ont  été  vos  res- 
sources dans  l'ardeur  insatiable  d'accumu- 
ler :  à  quoi  vous  oblige  la  vertu  contraire? 
non-seulement  à  restituer  des  intérêts  illi- 
cites, et  à  réparer  tout  le  dommage  que  vous 
avez  pu  causer  à  votre  prochain  :  ce  ne  se- 
rait pas  vertu,  mais  devoir  rigoureux  ;  elle 
vous  oblige  à  vous  défaire  autant  que  vos 
besoins  réels  le  peuvent  permettre,  de  cet 
argent  dont  vous  aviez  fait  votre  idole,  à 
écarter  ce  dangereux  appât  de  votre  cupidité 
dont  l'éclat  trop  présent  le  réveillerait  en- 
core, à  distribuer  avec  abondance  aux  pau- 
vres de  Jésus-Christ  ces  trésors  amassés 
avec  tant  de  sollicitude.  Si  la  pénitence  con- 
vient à  la  mesure  du  péché,  le  remède  est 
propre  à  la  nature  de  la  maladie. 

Vous,  femme  chrétienne,  qu'une  grâce 
secrète  sollicite  depuis  longtemps  à  embras- 
ser la  pénilence  :  l'amour  de  vous-même, 
l'oisiveté,  la  mollesse,  la  fureur  de  plaire, 
l'immodestie  dans  les  parures,  un  penchant 
invincible  pour  toutes  les  pompes  et  les  va- 
nités du  monde,  voilà  voire  mal  ;  et  en  voici 
le  remède.  Non-seulement  un  renoncement 
entier  à  tous  ces  vains  ajustements  ,  un 
adieu  éternel  à  toutes  ces  fréquentations,  et 
à  ces  liaisons  dangereuses,  mais  une  retraite 
persévérante,  un  travail  assidu  au  milieu  de 


vos  cnfanls  et  de  vos  domestiques  ,  des 
prières,  des  bonnes  œuvres ,  des  pratiques 
mortifiantes. 

Et  vous,  mon  frère,  quelles  plaies  avez- 
vous  à  nous  découvrir?  Ah  !  qu'elles  sont 
profondes  et  envenimées  1  ce  n'est  pas  une 
simple  chute,  un  crime  une  fois  commis,  et 
seulement  par  l'attrait  d'une  funeste  occa- 
sion ;  ce  sont  des  rechutes  multipliées  ,  c'est 
une  habitude  formée ,  c'est  une  passion 
changée  en  nature.  Vous  nous  demandez  un 
remède,  voici  l'unique  :  serez-vous  assez 
lâche  pour  le  rejeter  ?  Les  prières  pour- 
raient quelque  chose,  mais  les  prières  seules 
ne  suffisent  pas.  Affligez,  châtiez,  macérez 
cette  chair  rebelle,  ajoutez  aux  veilles  le 
travail  et  le  jeûne.  Ce  n'est  qu'en  affaiblis- 
sant le  corps  que  vous  affaiblirez  la  passion, 
et  la  peine  de  votre  péché  deviendra  le  re- 
mède de  votre  maladie. 

Ces  remèdes,  mes  frères,  vous  paraissent- 
ils  violents?  plaignez-vous  en  à  vous-mêmes, 
accusez  vos  péchés  qui  vous  les  ont  rendus 
nécessaires.  Le  sacrement  de  pénitence  re- 
mettra bien  le  crime,  mais  il  ne  guérira  pas 
ces  infirmités  qu'il  vous  a  laissées;  et  ce 
n'est,  dit  le  concile  de  Trente,  que  par  de 
grands  gémissements  et  de  longs  travaux, 
qu'on  peut  recouvrer  celle  santé  parfaite  et 
enlière  que  nous  avions  avant  le  péché  : 
Adquam  tamen  novilatemet  iniegritutem  per 
sacramenlum  pœnitenliœ,  sine  maquis  nostris 
flelibus  et  laburibus,  divina  id  exiqente  jusli- 
tia,  pervertir e  nequaquam  possumus.  Et  voilà 
ce  qui  résout  parfaitement  une  question  que 
vous  pourriez  me  faire.  Est-ce  que  nous 
serions  damnés,  seulement  pour  avoir  omis 
cette  pénilence  proportionnée?  Non,  mes 
frères,  peut-être  ne  seriez-vous  pas  damnés 
précisément  pour  l'avoir  omise  ;  mais  vous 
le  seriez  pour  n'avoir  pu  guérir,  faute  de 
l'avoir  pratiquée. 

Nous  direz-vous  que  vous  vous  trouvez 
dans  une  situation  qui  vous  en  dispense, 
qu'il  ne  convient  pas,  par  exemple,  à  une 
femme  de  condition  de  vivre  dans  la  retraite 
et  le  travail,  à  un  homme  en  place  de  prati- 
quer des  jeûnes  et  des  austérités  ?  Dites 
donc  aussi  qu'il  ne  convient  pas  à  cet  hom- 
me en  place,  à  cette  femme  de  condition  de 
guérir  de  leurs  maladies,  et  qu'il  leur  sera 
bien  plus  honorable  d'en  mourir  que  d'en 
relever. 

Mais  quoi,  tout  le  monde  est-il  on  état  de 
supporter  les  mêmes  pénitences?  N'y  a-l-il 
pas  des  forts  el  des  faibles  dans  le  christia- 
nisme ?  et  le  concile  de  Trente  lui-même 
n'invilc-l-il  pas  les  confesseurs  à  avoirégard 
aux  différentes  dispositions  des  uns  et  des 
autres?  Oui,  mes  frères,  mais  c'est  là  l'affaire 
des  confesseurs  cl  non  pas  la  vôtre.  C'est  à 
eux  à  examiner  vos  forces  et  votre  portée, 
el  à  vous  de  vous  établir  dans  de  telles  dis- 
positions que  vous  puissiez  prendre  les  re- 
mèdes, sans  lesquels  on  ne  guérit  point.  Vous 
vous  réjouirez  donc  peut-être  encore  d'être 
trouvés  trop  faibles,  pour  supporter  les  pé- 
nitences salutaires  et  convenables  à  vos  be- 
soins. Mais   que  vous  seriez  à   plaindre  do 
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regarder  comme  an  bonheur  ce  qui  sera  in- 
failliblement la  came  de  votre  perte.  Nous 
réjouiriez-vous,  mon  cher  frère,  si,  frappé 
d'une  maladie  mortelle  ,  le  médecin  vous 
trouvai!  trop  faible  pour  supporter  le  remède 
Unique  qui  aurait  pu  vous  guérir  ?  lit  qu'est- 
ce  encore  que  vous  appelez  faiblesse  7  Ce 
n'est  pas  défaut  de  puissance,  mais  de  vo- 
lonté, c'est  votre  endurcissement  dans  le 
péché,  votre  opposition  formelle  à  la  péni- 
tence. Ayez  un  vrai  désir  de  la  faire,  cl  vous 
vous  trouverez  dès  lors  assez  fort. 

Mais  enfin  si  c'était  faiblesse  de  tempéra- 
ment, infirmités  corporelles  ,  qui  nous  em- 
pêchassent de  pratiquer  certaines  pénitences 
convenables  à  nos  péchés,  serions-nous  donc 
coupables  pour  ne  les  pratiquer  pas  ?  Non, 
mes  frères,  mais  vous  seriez  perdus  si  vous 
ne  remplaciez  ces  pénitences  extérieures 
par  une  pénitence  intérieure  et  un  redouble- 
ment d'amertume,  capable  d'y  suppléer. 
Vous  ne  seriez  pas  plus  coupables,  mais  vous 
auriez  bien  plus  à  craindre  que  votre  re- 
pentir ne  fût  pas  tel  qu'il  pût  seul  vous  ob- 
tenir une  réconciliation  parfaite  sans  le  se- 
cours de  ces  pénitences.  Que  le  pécheur  dont 
je  paile  se  suppose  ici  dans  ces  circonstan- 
ces ,  c'est-à-dire  redevable  à  Dieu  d'une 
pénitence  austère  et  dans  l'impuissance  de 
s'en  acquitter,  quel  gage  aura-l-il  alors  de 
sa  réconciliation?  Mes  péchés  sont  certains, 
6e  dira-t-il  à  lui-même  ,  j'ai  encouru  la 
disgrâce  de  mon  Dieu  par  un  nombre  infini 
de  crimes  réels,  mille  fois  j'ai  mériié  l'enfer, 
en  vain  je  le  déguiserais,  j'en  suis  sûr,  je 
n'en  puis  douter.  Cependant  je  respire  en- 
core, et  me  voici,  pour  ainsi  dire,  entre  le 
salut  et  la  damnation.  Auquel  de  ces  deux 
ports  aborderai-je  ?  De  quel  côlé  \ois-je 
plus  d'apparence?  Mes  péchés  sont-ils  par- 
donnés  ou  ne  le  sont-ils  pas  ?  Après  de 
longues  austérités  les  pénitents  d'autrefois 
doulaien'  encore  de  leur  réconciliation,  et 
moi  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  pratiquer  la 
plus  légère  1  Je  sais  bien  que  l'esprit  de  pé- 
nitence peut  suppléer  à  ces  austérités,  et 
que  Dieu  ne  rejette  point  un  cœur  contrit  et 
humilié,  mais  qui  me  donnera  cette  contri- 
tion,celtehumiliationde  cœur  proportionnée 
à  la  grandeur  de  mes  péchés,  et  telle  qu'elle 
puisse  suppléer,  cl  à  la  pénitence  que  je  ne 
fais  pas,  et  aux  supplices  éternels  que  j'ai 
mérités  ? 

Car  enfin,  mes  frères,  de  manière  ou  d'au- 
tre il  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit  satis- 
faite, ou  par  des  pénitences  équivalentes  aux 
péchés,  ou  par  une  humiliation  de  cœur 
équivalente  à  ces  pénitences.  El  qu'est-ce  à 
présent  que  celle  proportion  que  Dieu  exige 
dans  ce  monde,  en  comparaison  de  celle 
dont  il  nous  menace  dans  l'autre.  Ce  ne  sera 
pas  tant  une  proportion  qu'un  redoublement 
de  peines.  Ecoulez  comment  il  s'en  explique 
dans  l'Apocalypse.  Punissez,  dit-il  aux  exé- 
cuteurs de  ses  vengeances,  punisses  Baby- 
lone  deux  fois  autant  qu'elle  a  péché,  dou- 
blez tous  ses  châtiments,  multipliez  ses 
supplices  cl  ses  douleurs  à  proportion  qu'elle 
s'eM  élevée  dans  son  orgueil,  et  qu'elle  s'est 
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plongée  dans  les  délices  :  thtptieaU  duplicia, 
tecHKilum  opéra  ejis. . .  Quantum  glori/learit 
se  et  in  deliciis  fuit,  tunlum  date  illi  turmtn- 
lum  et  luctum. 

Outre  celle  proporlion  dans  le  choix  des 
pénitences  pour  guérir  les  maladies  du  pé- 
cheur, il  y  en  a  une  seconde,  que  je  fais 
consister  dans  la  mesure  des  pénitences, 
proportionnée  au  nombre  et  à  l'énormîté 
des  péchés.  Ici  ,  mes  frères,  la  difficulté  ne 
devrait  pas  être  à  établir  qu'il  est  juste  do 
l'observer;  mais  à  montrer  comment  il  est 
possible.  Proportionner  la  mesure  de  la  pé- 
nitence à  la  grièveté  du  péché,  hé!  comment 
faire,  si  la  grièvelé  du  péché  est  elle-même 
sans  mesure,  si  le  péché  lui-même  est  un 
outrage  infini  à  la  majesté  de  Dieu?  Aussi  ne 
parviendrions-nous  pas  à  faire  cette  égalité, 
si  les  souffrances  de  Jésus-Christ  s'unissant 
à  noire  pénitence,  ne  lui  communiquaient 
leur  prix  et  leur  mérite.  Mais  elles  ne  s'y 
unissent  qu'autant  qu'elle  est  raisonnable, 
et  que  selon  nos  forces  nous  la  proportion- 
nons à  la  mesure  de  nos  iniquités. 

Ce  n'est  donc  pas  ici,  mes  frères,  un  sim- 
ple conseil  ni  une  pratique  de  bienséance; 
c'est  un  préceple,  c'est  un  devoir  indispen- 
sable, fondé  sur  l'essence  de  la  justice  et  sur 
nos  intérêts  les  plus  importants.  Faites,  dit 
l'Evangile,  de  dignes  fruits  de  pénitence. 
Car,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  la  cognée  est 
déjà  à  la  racine  de  l'arbre;  et  tout  arbre  qui 
ne  porte  point  de  bons  fruits  sera  coupé  et 
jeté  au  feu.  Or,  mes  frères,  qu'est-ce  que 
ces  bons  fruits,  ces  fruits  dignes  de  péni- 
tence ?  Saint  Grégoire  nous  l'apprend  dans 
une  de  ses  homélies;  c'est  une  pénitence 
proportionnée  à  la  mesure  des  péchés.  En 
sorte,  continue  ce  Père,  que  c'est  à  chacun  à 
interroger  sa  conscience,  afin  qu'il  acquière 
autant  de  mérites  par  la  pratique  des  œuvres 
de  pénilcnee,  qu'il  a  fait  de  perles  par  ses 
crimes. 

Sur  celte  règle  il  n'est  plus  question  que 
de  s'examiner.  Vous  voilà,  mon  cher  audi- 
teur, qui  que  vous  soyez,  hélas  1  peut-être 
parlé-je  ici  à  tous,  mais  sûrement  c'est  au 
plus  grand  nombre,  vous  voilà,  dis-je,  dans 
le  cas  de  ceux  dont  les  péchés  demandent 
de  plus  dignes  fruits  de  pénitence  Creusez 
dans  votre  conscience,  et  peu  s'en  faudra 
que  vous  n'y  trouviez  autant  de  prévarica- 
tions que  vous  lrou\  eriez  de  commandements 
dans  le  Déealogue.  Les  vices  les  plus  hon- 
teux ont  été  les  vôtres.  Peut-être  aurions- 
nous  à  vous  reprocher  des  actes  tout  récents 
d'une  malheureuse  passion  qui  vous  domine 
encore. Quoi  qu'il  en  soit,  vous  avez  cent  fois 
mérité  l'enfer,  vous  le  savez  bien,  et  si 
comme  tanl  d'autres,  vous  aviei  été  frappe 
de  morl  immédiatement  après  une  telle  ac- 
tion ;  quelle  serait,  grand  Dieu  ,  votre  dcsli- 
néel  Cependant  nous  VOUS  voyons  tranquille. 
Sans  doute  c'est  sur  la  péuilence  que  vous 
avez  faite  de  tous  vos  péi  lies;  mais  quelle  a 
donc  été  cette  pénitence  efficace  et  si  capa- 
ble de  VOUS  rassurer?  serait-ce  celle  qui 
vous  a  été  imposée  dans  le  sacrement  après 
une  accusation  vague   et  précipitée  ?  Non- 


Ai 


SEKMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  DLl'XlLME  SEMAINE  DE  CAREME. 


2^5 


driez-yous  nous  parler  de  la  récitation  de 
ces  prières  si  courtes,  et  peut-être  si  négli- 
gemment faites,  que  le  confesseur  a  exigées 
de  vous  ;  de  cet  acte  passager  de  miséri- 
corde ou  de  quelqu'autre  vertu  facile  à  la- 
quelle il  a  eu  peut-être  bien  de  la  peine  à 
vous  engager?  Mon  Dieu,  se  pourrait-il 
faire  que  tous  les  droits  de  votre  justice  se 
bornassent  à  ce  vain  tribut,  que  ce  fussent 
là  ces  dignes  fruits  de  pénitence  ,  sans  quoi 
la  cognée  va  renverser  l'arbre?  Quoi  !  mon 
frère,  des  sacrilèges ,  des  impuretés  ,  un 
amas  de  crimes  de  tout  genre  et  de  toute  es- 
pèce, seront  assez  réparés  par  ces  légères 
satisfactions?  Quoi  1  l'enfer  et  son  éternité 
sera  suppléé  par  un  quart  d'heure  de  prières 
bien  ou  mal  récitées?  Quoi  1  des  péchés  que 
toutes  les  pénitences  des  anges  et  des  hom- 
mes n'auraient  pu  expier,  et  dont  les  souf- 
frances et  la  mort  seule  d'un  Dieu  ont  pu 
égaler  l'énormité,  ces  péchés  vous  seront  re- 
mis moyennant  je  ne  sais  quelles  pratiques, 
qui  sont  plutôt  un  jeu  qu'une  satisfaction, 
et  qui  ne  coulent  au  pénitent  que  le  souvenir 
et  la  volonté  de  s'en  acquitter  ? 

Consultez,  mes  frères,  consultez  l'ancienne 
discipline,  les  lois  et  les  usages  de  la  primi- 
tive Eglise,  et  jugez  par  la  rigueur  des  péni- 
tences qui  étaient  imposées  à  de  moindres  pé- 
cheurs que  vous,  ce  que  vous  devez  penser 
des  vôtres.  Ahl  s'il  m'était  permis  ici  de 
vous  faire  un  détail  de  ces  saintes  ordon- 
nances, de  ces  canons  pénitenliaux  qui  ont 
été  si  longtemps  en  vigueur,  de  vous  mar- 
quer en  particulier  quelle  satisfaction  était 
imposée  pour  chaque  péché  ;  vous  verriez 
des  jeûnes  au  pain  et  à  l'eau  certains  jours 
de  la  semaine  pendant  plusieurs  années,  des 
exclusions  de  l'Eglise,  des  excommunica- 
tions publiques,  et  quelquefois  jusqu'à  la 
mort  ;  des  retraites  perpétuelles  dans  des 
monastères  poyr  des  péchés  que  vous  pen- 
sez expier  aujourd'hui  par  la  récitation 
de  quelque  psaume  ou  par  un  acte  de  la 
plus  légère  mortification.  Quoi  donc  I  l'E- 
glise était-elle  excessive  autrefois  dans  sa 
rigueur,  ou  les  péchés  n'ont-ils  plus  aujour- 
d'hui la  même  énormilé  ?  N'est-ce  plus  la 
même  loi  que  vous  violez,  la  même  majesté 
que  vous  ouiragez,  le  même  Jésus-Christ 
que  vous  crucifiez,  le  sang  du  même  testa- 
ment que  vous  foulez  aux  pieds?  Que  celte 
Eglise  se  soit  relâchée,  tant  qu'il  vous  plaira, 
de  la  sévérité  de  sa  discipline  extérieure, 
son  esprit  étant  essentiellement  immuable, 
la  juste  proportion  qu'elle  a  toujours  exigée 
entre  les  péchés  et  la  pénitence,  elle  l'exige 
encore  aujourd'hui.  Et  afin  que  vous  n'en 
doutiez  pas,  clic  s'en  explique  clairement 
dans  le  concile  de  Trente,  en  ordonnant  à 
tous  les  confesseurs  d'imposer  des  péniten- 
ces salutaires  et  convenables  à  la  qualité 
des  crimes  et  au  pouvoir  des  pénitents,  sous 
peine  de  participer  aux  péchés  d'aulrui,  si, 
par  une  indulgence  mal  entendue,  ils  n'im- 
posent pour  de  grands  péchés  que  de  légè- 
res pénitences  :  Ne  si  forte  indulgenlius  cum 
pœnitevtibus  ayant,  letissinw  quœdam  opéra 
pro    gravi? simis    deliclis    injungendo,    alie- 


norum    peccatorum    participes     efficiantar. 

Or,  mes  frères,  je  vous  le  demande,  cet'e 
pénitence  que  vous  nous  alléguez  était-elle 
bien  convenable  à  la  mesure  de  vos  péchés? 
Ne  parlons  plus  de  la  discipline  ancienne,  et 
tenons-nous-en  à  ce  que  le  concile  ordonne. 
Ces  prières  courtes  et  expédiées  en  moins 
d'un  quart  d'heure  ,  ces  pratiques  aisées  et 
superficielles  ont-elles  quelque  proportion 
avec  celle  longue  chaîne  de  crimes  ?  ces  habi- 
tudes invétérées,  qui  ont  souillé  presque 
tout  le  cours  de  votre  vie,  ces  vices,  ces  dc- 
réglcmenls  scandaleux,  par  lesquels  seule- 
ment vous  êles  peut-être  aujourd'hui  connus, 
qui  ont  autorisé  lant  d'impies,  et  entraîné 
dans  le  même  abîme  tant  d'âmes  faibles  rt 
chancelantes  ,  ces  péchés  publics  sont-ils 
bien  expiés  par  ces  œuvres  secrètes,  qui 
n'ont  apporté  aucun  changement  dans  vôtre 
extérieur,  et  qui  laissent  dans  tous  les  es- 
prits l'impression  de  vos  scandales  ?  Véné- 
rables prélats,  qui  composâtes  cet  auguste 
et  sacré  concile,  Esprit-Saint  qui  les  inspi- 
riez, était-ce  là  loule  la  proportion  que  vous 
exigiez  entre  les  péchés  et  la  pénitence?  Ne 
vouliez-vous  pas  nous  dire,  que  des  péchés 
griefs  devaient  être  réparés  par  de  grièves 
peines,  de  longues  habitudes  par  de  lon- 
gues austérités  ,  dés  désordres  connus  el 
scandaleux  par  une  pénitence  connue  cl 
édifiante? 

Mais  quoi  !  ne  detions-nous  pas  nous  en 
rapporter  à  nos  confesseurs  ?  N  était-ce  pas 
à  eux  à  juger  quelles  satisfactions  conve- 
naient à  nos  péchés?  Ahl  mes  frères,  ne 
vous  rabaltez  point  sur  nous;  sommes-nous 
les  maîtres  de  vous  faire  accepter  des  salis- 
factions  convenables?  quelles  précautions  no 
nous  faut-il  point  prendre  pour  ne  pas  vous 
effaroucher?  quels  préambules  pour  vous 
amener  doucement  à  l'acceptation  d'une  péni- 
tence qui  n'approche  pas  de  ce  que  vous  de- 
vez à  la  justice?  Ministres  du  Seigneur,  juges 
souverains  de  vos  consciences  ,  c'est  pour- 
tant à  nous  à  vous  conjurer,  à  vous  supplier 
de  vouloir  bien  vous  rendre.  Combien  do 
fois  même  y  perdons-nous  nos  peines?  Vous 
trouvez  des  obstacles  à  tout:  celte  pénitence 
incommoderait  votre  santé,  celle  autre  re- 
trancherait de  votre  nécessaire,  et  cette  troi- 
sième prendrait  trop  sur  votre  loisir.  Que 
faire  donc,  et  où  aborder  ?  Nous  vous  don- 
nons avec  scrupule  une  pénitence  que  vous 
n'acceptez  encore  qu'en  murmurant.  Péni- 
tence inutile,  qui  endort  le  pécheur  et  ne  le 
punit  pas. 

Mais  je  veux  qu'il  n'ait  tenu  qu'à,  vos  con- 
fesseurs de  vous  imposer  des  pénitences 
plus  proportionnées,  et  que  trop  d'indul- 
gence ait  été  la  seule  cause  qui  les  ait  portés 
à  vous  épargner.  Pourquoi  les  cherchiez- 
vous,  ces  confesseurs  faciles  ou  peu  expéri- 
mentés? Mais  vous  saviez  trop  pour  combien 
vous  en  seriez  quilles,  el  ce  que  vous  aviez 
à  craindre  de  l'exactitude  et  de  la  capacité 
des  autres.  Après  tout  qu'avez-vous  gagné 
eu  vous  adressant  aux  premiers?  En  étes- 
vous  moins  redevables  à  la  justice  divine 
d'une  satisfaction  capable  de  l'apaiser?   Eu 
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seriez-vous  moins  olil i lï<'-s  de  faire  de  dignes 
fruits  de  pénitence!  Voire  confesseur  ne  les 
.'i  pas  exigés  ;  mais  que  \ou.i  importe,  si  Dieu 
1rs  exige  ?  Est-ce  à  ce  confesseur,  ou  à  Dieu 
lui— même  que  vous  en  répondrez?  Son  in- 
dulgence ou  sa  Faiblesse  rendra-l-elle  vains 
les  oracles  de  la  Ncriié?  Euipécbera-t-clle  la 
cognée  de  couper  l'arbre  vers  la  racine  s'il 
ne  porte  de  bons  fruits,  et  de  le  renverser 
pour  être  ensuite  jeté  au  feu?  Qu'avez -TOUS 
donc  gagné  à  l'indulgence  de  ce  confesseur? 
Le  concile  vous  l'a  déjà  dit ,  c'est  de  l'avoir 
rendu  pour  le  présent  complice  de  vos  pé- 
chés ,  et  pour  l'avenir  compagnon  de  vos 
châtiments. 

Mais  aussi,  me  repliqucz-vous,  nous  pra- 
tiquons bien  d'antres  pénitences:  nous  nous 
abstenons  des  plaisirs  criminels,  et  ce  n'est 
pas  sans  qu'il  nous  en  coûte,  nous  observons 
les  jeûnes  et  les  abstinences  ordonnés  par 
l'Eglise,  et  c'est  beaucoup  à  nous  qui  jamais 
ne  les  avions  observés.  C'est  quelque  chose, 
il  est  vrai,  mes  frères,  si  vous  êtes  fidèles  à 
vous  acquitter  de  tous  ces  devoirs.  Mais  est- 
ce  assez,  et  ne  distinguez-vous  point  les 
obligations  d'un  pénitent  de  celles  d'un  in- 
nocent? Vous  vous  abstenez,  dites -vous 
d'abord,  des  plaisirs  illicites,  mais  les  inno- 
cents ne  sont-ils  pas  obligés  de  s'en  abste- 
nir? Vous  ne  vous  livrez  ni  à  l'intempérance 
ni  aux  autres  voluptés  charnelles,  mais  les 
innocents  ne  doivent-ils  pas  élre  chastes  et 
tempérants?  Vous  faites  plus  encore,  vous 
vous  assujettissez  aux  jeûnes  et  à  toutes 
les  lois  d;1  l'Egiise;  mais  les  innocents  sont- 
ils  dispensés  d'obéir  à  ces  mêmes  lois  ? 
Vous  confondez,  rues  frères,  vous  confon- 
dez la  pénitence  générale  imposée  à  tous  les 
hommes,  avee  les  œuvres  pénibles  et  hu- 
miliantes que  la  justice  divine  exige  des 
pécheurs  en  particulier.  Les  plus  innocents 
ne  sont  pas  exempts  de  la  première.  En- 
fants d'un  père  criminel,  coupables  eux-mê- 
mes de  mil, e  fautes  vénielles  qui  leur  échap- 
pent tous  les  jours,  c'est  pour  leur  fournir 
les  moyens  de  les  expier,  que  Dieu  d'une 
part  les  condamne  à  toutes  ces  humilia- 
lions  inséparables  de  noirs  condition  mor- 
telle ,  et  que  de  l'autre  l'Eglise  leur  impose 
des  lois  difficiles  à  observer.  Mais  vous  qui 
avez  bien  d'autres  crimes  à  réparer,  vous 
dont  les  péchés  ont  mérité  l'enfer,  et  sur 
qui  la  pierre  des  fournaises  éternelles  serait 
déjà  scellée,  si  la  miséricorde  ne  vous  atten- 
dait à  la  pénitence;  pensez- vous  en  éire 
quilles  pour  les  mêmes  satisfactions?  \ous 
n'auriez  donc  rien  perdu  en  vous  rendant 
coupables  de  tant  de  crimes,  et  les  innocents 
n'auraient  rien  gagné  en  se  conservant  dans 
leur  innocence,  si  vos  dettes  et  les  leurs  à 
l'égard  de  Dieu  se  trouvaient  aujourd'hui 
les  mêmes. 

Ce  qu'on  pourrait,  ce  semble  plus  raison- 
nablement alléguer  comme  une  pénitente 
suffisante  el  proportionnée  aux  péchés, 
ce  sonl  ces  disgrâces  étrangères  ajoutées 
aux  peines  communes  ;  ces  alfliclions  do- 
mestiques, dont  Dieu  éprouve  quelquefois 
les  siens.    Mais  où  sonl  ceux  qui  ont  quel- 


que droil  de  les  faire  valoir,  ces  afflictions 
et  ces  disgrâces?  Est-ce  vous  qui  n'en 
éprouvez  aucune,  tous  que  le  rang,  les  em- 
plois, les  biens  de  la  fortune  mettent  à  cou- 
vert des  misères  les  plus  générales?  Vous 
qui  renfermé  dans  votre  prospérité  comme 
dans  un  fort,  clés  inaccessible  à  toutes  les 
disgrâces,  el  qui  ne  les  connaissez  que  par 
les  relations  que  l'on  vous  en  fait,  ou  loul 
au  plus  |  ar  les  cris  des  malheureux  qui  re- 
courent à  vous  pour  en  obtenir  le  soulage- 
ment ?  Ah  !  bien  loin  que  vous  ayez  lieu  de 
vous  en  prévaloir,  peut-être  esl-re  vous 
qu'avait  en  vue  le  Prophète,  quand  il  disait 
que  Dieu  réservait  les  méchants  à  d'autres 
supplices,  et  qu'ils  ne  seraient  pas  du  nom- 
bre de  ceux  qu'il  alflige  en  ce  monde  el  qu'il 
associe  aux  souffrances  des  élus  :  In  lubore 
hominum  non  sunt,  et  cum  hominiOus  non 
flagellabunlur. 

Ou  bien  est-ce  vous  qui  nous  alléguez  ces 
disgrâces  el  ces  afflictions,  vous,  dis-je,  qui 
les  ressentez  quelquefois,  qui  peut-être  en 
souffrez  même  considérablement,  mais  qui 
n'en  savez  faire  aucun  usage  pour  la  répa- 
ration de  vos  [léchés,  qui  en  détruisez  tout 
le  mérite  par  vos  plaintes  aigres,  par  vos 
murmures?  Ah  1  si  vous  les  supportiez  en  es- 
prit de  pénitence,  si,  reconnaissant  humble- 
ment que  Dieu  vous  épargne  encore,  vous 
adoriez,  vous  baisiez  la  main  qui  vous  châ- 
tie, peut-être  vous  en  tiendrait-il  quille  pour 
voire  résignation.  Mais  comment  rece\iz- 
nous  tous  ces  fléaux  de  sa  justice?  Comme 
les  hommes  du  temps  du  déluge,  quand  les 
eaux  commencèrent  à  inonder  la  lerre  et  à 
les  envelopper;  comme  Pharaon  el  les  Egyp- 
tiens quand  ils  furent  frappés  de  mille  plaies 
terribles;  comme  les  Juifs ,  renfermés  dans 
Jérusalem  quand  Dieu  vengea  si  solennelle- 
ment la  mort  de  son  Fils,  par  le  saccag*- 
ment  affreux  de  celte  misérable  ville. C'est-à- 
dire  que  vous  souffrez  non  comme  des  enfants 
dociles  qu'un  père  veut  corriger,  mais 
comme  de  rebelles  esclaves  qu'un  maître 
veut  punir;  non  comme  des  pénitents  qui 
satisfont  à  Dieu,  mais  comme  des  criminels 
que  sa  justice  exécute. 

Que  faut-il  donc  faire,  mes  frères,  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  des  fruits  dignes  de  pénitence, 
soit  en  vous  punissant  vous-mêmes,  chacun 
selon  la  mesure  de  nos  iniquités,  soit  en  ac- 
ceptant avee  résignation  tous  les  maux  dont 
Dieu  vous  afflige  ,  quelque  grands  qu'ils 
puissent  être,  puisqu'ils  n'excéderont  jamais 
ni  la  grandeur  de  nos  crimes,  ni  celle  des 
peines  que  nous  mentez. 

Prévenons  les  effets  terribles  d'une  justice 
inexorable,  proportionnons  notre  ]  énitence 
à  nos  pèches;  ei  Dieo  proportionnera  notre 
gloire  à  notre  pénîU  née.  C'est  le  bonheur 
«lue  je  vous  souhaite. 

SERMON 

roi»  le  SAMEDI   i>i    i  v  -monde  semaixe  DE 

C  vr. i  mi 

Sur  l'évangile  dt  l'enfant  prodigue. 

Praur tous blc moriuQB erat,  ei  revixR:  perierat,  el 
kncnius  ett. 
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Votre  fret  f:  etuil  mort,  el  le  v  ilà  ressuscité  ;  il  était  perdu, 
et  le  wilà  retrouvé  (Luc  ,  XV,  32). 

Quelle  bonté  a  Jésus-Christ,  mes  frères, 
de  vouloir  bien  s'accommoder  à  la  faiblesse 
de  noire  intelligence,  en  lui  représentant 
sous  (îes  images  sensibles  et  familières  les 
progrès  différents,  mais  incompréhensibles, 
tant  du  péché  que  de  la  grâce  dans  les  âmes 
justes  ou  esclaves  de  l'iniquité!  On  sait  bien 
par  la  foi  que  le,  malheur  ou  le  bonheur  d'un 
fils  qui  s'éloigne  ou  qui  se  rapproche  de  son 
père,  n'a  aucune  proportion  avec  le  malheur 
ou  le  bonheur  d'une  âme  qui  quille  Dieu,  ou 
qui  relourne  à  lui  par  la  pénitence.  Il  est 
juste  que  la  figure  demeure  au-dessous  de  la 
vérité  qu'elle  représente  :  mais  quelle  ima- 
gination pourrait  atteindre  d'une  première 
vue,  soit  à  la  malheureuse  destinée  de  cette 
âme  une  fois  séparée  de  Dieu;  soit  à  son 
heureux  sort,  quand  elle  revient  sincèrement 
à  lui?  Des  objets  si  spirituels  ne  sauraient 
être  aperçus  par  des  esprits  terrestres  qu'à 
travers  des  images  proportionnées  à  la  fai- 
blesse de  leurs  lumières.  Aussi  est-ce  par 
une  charitable  condescendance,  que  Jésus- 
Christ  nous  les  représente  aujourd'hui  sous 
la  parabole  d'un  enfant  prodigue,  qui,  témé- 
rairement sorti  de  la  maison  de  son  père, 
éprouve  dans  un  pays  éloigné  toutes  sortes 
de  misères  et  d'humiliations,  et  qui  ensuite 
revenu  à  lui-même,  va  recourir  à  la  clémence 
de  son  père  qui  lui  rend  toute  sa  tendresse, 
el  le  rétablit  dans  tous  ses  anciens  droits. 

Entrons  donc,  mes  frères,  dans  les  vues 
de  Jésus-Christ,  en  nous  proposant  celle  pa- 
rabole :  voyez  dans  la  première  de  ses  parties 
le  tableau  d'une  âme  qui,  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  Dieu,  tombe  dans  le  plus  hon- 
teux avilissement;  et  dans  la  seconde,  recon- 
naissez son  bonheur  et  ses  consolations  à 
firoportion  qu'elle  se  rapproche  de  Dieu  par 
a  pénitence.  C'est  là  le  double  objet  que 
Jésus-Christ  nous  met  aujourd'hui  sous  les 
yeux  en  la  personne  de  l'enfant  prodigue. 
Cette  âme  était  morte,  et  la  voilà  ressusci- 
tée,  elle  était  perdue,  et  la  voilà  retrouvée  : 
Morluus  erat,  et  revixil;  perierat,  et  invsntus 
est.  Ses  égarements  figurés  par  ceux  de  l'en- 
fant prodigue  feront  le  sujet  de  mon  pre- 
mier point  :  son  retour  à  Dieu  figuré  par 
toutes  les  démarches  de  ce  fils  pénitent,  fera 
la  matière  du  second.  Commençons  par  im- 
plorer les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  poul- 
ies obtenir,  adressons-nous  à  Marie. 

PREMIER     POINT. 

Il  y  a,  mes  frères,  deux  choses  à  remar- 
quer dans  chacune  des  deux  parties  de  la 
parabole  de  l'enfant  prodigue  :  et  pour  ne 
parler  que  de  la  première,  a  laquelle  je  dois 
me  borner  dans  ce  premier  point  ,  elle  nous 
représente  dans  un  seul  tableau  cl  les  pro- 
grès des  égarements  de  l'enfant  prodigue,  et 
toutes  les  disgrâces  qui  en  furent  la  juste 
peine.  Or, puisque  le  dessein  de  Jésus-Christ , 
dans  cetie  parabole, était  de  nous  donner  une 
image  sensible  de  l'état  d'une  âme  qui  s'é- 
loigne de  Dieu,  nous  devons  donc  supposer 
f'u'il  en  est    d'elle   comme  de   l'enfant   pro- 
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digue,  el  considérer  dans  les  égarements  de 
celle  âme  leurs  divers  progrès,  el  les  peines 
qui  en  sont  les  suites.  En  effet,  une  âme  qui 
quille  Dieu  ne  peut  que  courir  de  précipice 
en  précipice.  C'est  là  d'abord  son  iniquité. 
Elle  n'éprouve  en  conséquence,  qu'amer- 
tume et  que  désolations,  c'est  là  ensuite  son 
châtiment.  La  parabole  de  l'enfant  prodigue 
va  servir  d'éclaircissement  à  ces  deux  ré- 
flexions. 

Un  homme,  dit  l'Evangile,  avait  deux  en- 
fants; le  plus  jeune  dit  à  son  père  :  Donnez- 
moi  dans  vos  biens  la  portion  qui  m'en  doit 
revenir,  et  leur  père  leur  partagea  son  héri- 
tage. Ici,  mes  frères,  admirez  d'abord  com- 
ment Jésus-Chrisl  ménage  tous  les  traits  du 
tableau  qu'il  nous  présente,  pour  lui  donner 
plus  d'énergie  dans  l'expression.  Un  père  de 
famille  avait  deux  enfants  qui,  quoique  d'un 
âge  différent,  avaient  une  part  égale  à  sa 
tendresse,  et  qui  tous  deux  jouissaient  dans 
sa  maison  des  mêmes  avantages  et  des  mêmes 
droits.  Si  l'un  d'eux  avait  eu  lieu  de  s'en 
plaindre,  c'aurait  été  l'aîné,  qui  en  cette  qua- 
lité pouvait  ce  semble  exiger  quelque  distinc- 
tion. Le  cadet  Irop  heureux  de  l'égalité  que 
leur  père  avait  mise  entre  eux,  n'y  trouvait 
que  de<  motifs  de  reconnaissance  el  d'un  p'us 
grand  amour.  Mais  aveuglé  par  son  bonheur 
même,  il  médite  de  se  soustraire  à  la  dépen- 
dance de  son  père,  pensant  rendre  sa  fortune 
meilleure  en  se  séparant  d'avec  lui,  pour 
aller  au  loin  jouir  en  liberté  des  richesses 
qu'il  avait  en  sa  disposition.  Ainsi  nos  pre- 
miers parents  au  milieu  des  délices  d'un  pa- 
radis où  Dieu  présidait  à  leur  félicité,  présu- 
mèrent de  s'en  rendre  les  seuls  arbitres,  en 
secouant  le  joug  de  son  commandement. 

Or,  voilà  le  premier  trait  du  tableau  d'un 
chrétien  qui  commence  à  se  pervertir.  De- 
puis sa  renaissance  par  le  baptême  il  avait 
joui  dans  la  maison  de  son  père  de  tous  les 
droits  des  enfants  de  Dieu,  il  y  partageait 
avec  tous  ses  frères  loules  les  richesses  dont 
elle  abonde,  instructions,  exemples,  sacre- 
ments, communion  de  prières  el  de  bonnes 
œuvres.  Il  lui  était  permis  de  puiser  à  son 
gré  dans  tous  ces  trésors.  Quoique  le  plus 
jeune  de  tous  les  enfants,  son  père  ne  lui 
donnait  pas  des  marques  moins  constantes 
de  son  attention  el  de  sa  tendresse  :  il  sup- 
portait toutes  ses  faiblesses,  il  dissimulait 
toutes  ses  infidélités  ,  toujours  prêt  à  lui 
pardonner,  il  lui  rendait  son  amour  au  pre- 
mier signe  de  son  repentir.  Combien  de  fois 
l'avait— il  tiré  des  périls  où  il  s'était  témérai- 
rement exposé?  De  combien  de  secours  no 
l'avail-il  point  aidé  dans  ses  différents  be- 
soins, et  par  quelles  sortes  de  grâces  n'avait- 
il  point  essayé  de  se  l'attacher  inviolable- 
mcnl?  C'était  surtout  à  l'occasion  de  ce  fils 
téméraire  et  ingrat,  que  Dieu  disait  par  un 
prophète  :  J'ai  élevé  des  enfants  avec  une 
tendresse  vraiment  paternelle,  je  les  ai  nour- 
ris dans  mon  sein,  je  les  ai  comblés  de  biens 
et  d'honneur;  et  après  cela,  ils  m'ont  mépri- 
sé: Filios  enutrivi  et  exaltait,  ipsi  autem 
spreverunt  me. 

Voyez  en  effet  dans  le  procédé  de  l'enfant 
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prodigue  une  image  assez  naturelle  du  pé- 
cheur dont  je  vous  Iran:  le  portrait.  Las  de 
■  a  dépendance,  il  dit  à  son  père  :  .Mon  père, 
donnez-moi  ce  qui  me  doil  revenir  de  voire 
bien  :  Pater,  da  milli  portioncm  quœ  me  con- 
litujit.  L'aveuglel  il  ne  comprenait  pas  qu'en 
obtenant  l'effet  de  sa  demande,  il  serait  mille 
fois  moins  riclie  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'a- 
lors, puisqu'au  lieu  qu'il  ne  devait  plus  jouir 
que  d'une  portion  des  biens  de  son  père,  il 
jouissait  auparavant  de  toutes  ses  richesses, 
qu'elles  étaient  toutes  pour  lui  et  à  son  u>ag< , 
et  qu'il  en  recueillait  les  fruits,  sans  en  avoir 
les  sollicitudes. 

Tel  est  aussi  l'a  veuglemenl  du  chrétien,  dont 
cet  enfant  était  la  figure.  Tant  qu'il  demeu- 
rait dans  la  dépendance  de  Dieu,  s'abandon- 
nait! à  lui  pour  tous  ses  besoins,  toujours  à 
portée  de  lui  demander  cl  d'obtenir  de  nou- 
velles grâces  ,  ne  se  conduisant  que  par 
l'impression  de  son  esprit  et  de  ses  volontés  ; 
rien  ne  manquait  à  son  bonheur,  et  tout  au- 
rait coopéré  à  sa  sanctification  et  à  son  sa- 
lut. Mais  voyez  de  quels  égarements  l'or- 
gueil est  la  première  cause.  Ce  chrétien  pré- 
somptueux commence  à  se  persuader  qu'il 
peut  se  gouverner  sans  maître.  Il  se  juge 
assez  sage  pour  être  à  lui-même  sou  propre 
conseil,  assez  éclairé  pour  n'avoir  recours 
qu'à  ses  propres  lumières,  assez  fort  pour 
surmonter,  par  les  seules  armes  communes 
à  tous  les  hommes,  1rs  obstacles  qui  naî- 
tront sous  ses  pas.  11  demande  seulement  à 
Dieu,  comme  l'enfant  prodigue  à  son  père, 
la  portion  qui  lui  doit  revenir  de  ses  biens, 
c'est-à-dire  selon  les  interprètes,  toutes  les 
facultés  de  l'âme  et  du  corps,  toutes  les  pré- 
rogatives de  sa  nature,  tous  les  biens  enfin 
qu'il  suppose  avoir  droit  d'exiger  :  Da  mihi 
porlionem  quœ  me  contingit.  Qu'il  le  laisse 
ensuite  à  lui-même  et  à  son  libre  arbitre, 
follement  prévenu  qu'il  n'aura  pas  besoin 
d'un  plus  puissant  secours  pour  faire  un  bon 
usage  de  tous  les  biens  qui  lui  seront  confiés, 
et  qu'il  saura  bien  mettre  en  œuvre,  par  ses 
propres  forces,  le  pouvoir  qu'il  sent  en  lui- 
même  d'en  bien  user. 

Or,  mes  frères,  combien  de  chrétiens  res- 
semblent à  celui-là?  Mais  quel  est  le  fruit 
de  leurs  prétentions  orgueilleuses?  C'est  que 
Dieu  leur  accorde  dans  sa  colère  ce  qu'il  ne 
pourrait  leur  refuser  que  par  miséricorde  , 
c'est  qu'il  les  abandonne  à  eux-mêmes  et  à 
leur  malheureuse  disposition.  En  effet,  dit 
notre  évangile,  dès  que  l'enfant  prodigue 
eut  demandé  sa  portion,  son  père  partagea 
son  bien  entre  ses  deux  fils  :  Et  divisil  Mis 
substanliam. 

Mais  surtout  remarquez  ici  la  conduite 
qu'il  lient  avec  l'un  et  l'autre.  Ne  semble-t-il 
pas  d'abord  qu'il  eûl  été  plus  juste  de  s'en 
tenir  à  partager  celui  de  ses  enfants  qui  lui 
en  faisait  la  demande  insensée,  et  de  laisser 
l'autre  dans  le  même  état  où  il  consentait  de 
demeurer,  sans  l'exposer  à  abuser  eoinme 
son  cadet  de  la  propriété  des  biens  qu'il  lui 
niellait  entre  les  mains?  Cependant  il  n'en 
use  pas  ainsi,  cl  l'Evangile  semble  nous  dire 
qu'il  les   partage  tous  deux   également  :  El 


divisil    Mis   iubtlantiam.    Comprenez -on    la 
raison,  mes  fi  ères  ;  c'esl  que  le  Danger  n'était 
pas  a  accepter  les  biens  que  leur  père  leur 
partageait,    mais  à    vouloir  en  jouir    luin  de 
lui   et  indépendamment  de   si  direction.  Ce 
n'élail  pas  par  les  dons  que  C€  père  fusait  à 
ses  deux  enfants  qu'il  les  exposait  à  périr; 
au  contraire  ces  dons-là  même  étaient  des  té- 
moignages de  sa  bonté.  Celaient  de  véritables 
richesses    qui    n'avaient    pour   but   que   de 
rendre  heureux  ses  enfante;  et   il  n'était  pas 
moins  libre  au  cadet  qu'à  son  aîné  de  pren- 
dre de  justes  mesures   pour  en    user  à  son 
avantage.  Mais  son  malheur  était,  que  son 
père  en  les  mettant  cuire  ses  mains  le  laissa 
le  maître  de    les  transporter   loin   de   lui,  et 
d'en  disposer  à  sa  discrétion.  Disons-en    de 
même  de  tous  les  hommes,   quand  Dieu  les 
traite  comme  le    père  de  famille    Iraita  ses 
deux    enfants,    et    qu'il  partage   entre    eux 
toutes  ses  richesses.  Les  voilà   tous   égalés 
dans  la  portion  des  biens  qu'il  leurdistribue, 
les  aînés  et  les  cadets,  les  justes  et   les  pé- 
cheurs. II  leur  a  fait  à  lous  des  dons  excel- 
lents et  dignes  de   sa  magnificence,  des   ta- 
lents  naturels  ,    des   facultés   inestimables  , 
une  raison  qui  les   place  au-dessus  de  toutes 
les  créatures   d'ici  bas,  cl   qui  les  rend  do 
peu  inférieurs  aux  anges,  des  secours  sans 
nombre  pour  les  aider  dans  le  besoin,  el  au 
moyen  desquels,  ils    peuvent  toujours,   s'ils 
le  veulent,  pratiquer  le  bien.  Pourquoi  néan- 
moins l'usage  en  devient-il  si  differenl  de  lu 
part  des  uns  et  des  autres,  pourquoi  ceux-ci 
en  usent-ils  pour  leur  salut,  et  ceux-là  pour 
leur  condamnation?  C'est  que  les  premiers 
comme  cet  aîné,  ne  se  croyant  pas  capables 
de   bien  user   par  eux-mêmes   des  richesses 
qui  leur  sont  échues,  se  tiennent  inviolable- 
menl   attachés  à   leur  père  pour   n'agir  que 
par  les  impressions   de  son  espril  el  sous  sa 
direction;  et   que   les  seconds,  comme  l'en- 
fant prodigue,  se  croyant  en  état  de  faire  va- 
loir par  leur  propre  industrie  tous  les  bien- 
faits de  Dieu,  renoncent  à  sa  dépendance, et 
ne  veulent   devoir  qu'à   eux-mêmes    loul  1>: 
mérite  de  leur  travail. 

Aussi  ne  tardent-ils  guère  à  nous  mon- 
trer les  suites  funestes  de  leur  aveuglement. 
Car,  dil  la  parabole,  peu  de  jours  après,  ci 
7ion  post  multos  tlies,  le  plus  jeune  des  deux 
frères  ayant  ramassé  tout  ce  qu'il  avait,  s'en 
alla  dans  un  pays  fort  éloigné  où  il  dis-i  i 
loul  son  bien  en  débauches.  Il  amasse  loul 
ce  qu'il  avait,  et  il  s'en  va  dans  un  pays  fort 
éloigné. Mais  quoi  !  tout  ce  qu'il  avait  n'était- 
ce  pas  des  dons  de  la  pure  libéralité  de  son 
père,  chacun  des  biens  qu'il  mettait  à  part 
ne  rappelait-il  pas  à  son  souvenir  la  boulé 
de  celui  de  qui  il  les  tenait,  el  lous  ces  biens 
ensemble  n'élaient-ils  pas  d'assi  r  puissants 
motifs  de  reconnaissance  pour  ne  le  détacher 
jamais  d'auprès  d'un  père  qui  l'avait  rei  du 
si  riche  et  si  opulent?  Il  assemble  lo  >s  les 
biens  qu'il  avail  reçus,  et  il  s'en  va  dans  un 
pays  fort  éloigné.  C'est  donc  là  tout  ce  que 
1rs  bienfaits  opèrent  dans  un  cœur  ingrat, 
de  lui  rendre  comme  insupportable  la  rue  et 
le  souvenir  de  son  bienfaiteur.  Vous   ne  l'é- 
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prouvez  que  trop  vous-même,  ô  mon  Dieu  ! 
et  vos  présents  n'ont  d'autre  effet  sur  la  plu- 
part des  hommes  que  de  les  éloigner  de  vous. 
Le  pécheur  que  nous  envisageons  dans  la 
parabole  de  l'enfant  prodigue  en  est  une 
triste  preuve.  Il  amasse  tous  les  biens  qu'il 
avait  :  Congregatis  omnibus,  et  quels  biens 
n'avait-il  point?  Tout  ce  qu'il  était  rendait 
témoignage  à  la  libéralité  de  l'auteur  de  son 
être.  Son  corps,  son  esprit,  ses  talents,  tous 
les  ornements  de  sa  nature,  toutes  les  per- 
fections de  son  âme,  sa  raison,  son  entende- 
ment, sa  mémoire,  sa  volonté,  cette  capacité 
presque  infinie  de  connaissance  et  d'amour  ; 
ces  nobles  idées,  ces  vastes  désirs,  cette  sève 
d'immortalité  répandue  dans  son  âme;  tous 
ces  divins  caractères  imprimés  en  elle,  ces 
dons  même  surnaturels  de  foi,  de  vertus  et 
de  grâces,  ces  glorieux  titres  d'enfant  de 
Dieu,  de  membre  et  de  cohéritier  de  Jésus- 
Christ  ,  tous  ces  autres  gages  de  l'amour 
éternel  de  son  Dieu;  c'était  là  la  portion  de 
ce  fils  ingrat.  Voilà  les  richesses  qu'il  ras- 
semblait en  sa  personne  :  Congregatis  omni- 
bus. Heureux  s'il  n'eût  point  présumé  de 
pouvoir  les  conserver  hors  de  la  maison  de 
son  père.  Mais  que  fait-il?  Chargé  de  ces  tré- 
sors, il  s'en  va  dans  un  pays  éloigné  :  Pere- 
gre  profectus  est  in  regionem  longinquam. 
Vous  m'entendez  assez,  mes  frères,  et  vous 
comprenez  de  quel  éloignement  il  s'agit. 
Ce  n'est  pas  d'un  éloignement  de  lieu,  mais 
d'un  éloignement  de  cœur  :  Non  locorum 
spatiis,  sed  affeclu,  dit  saint  Jérôme.  Aussi 
ne  faut-il  qu'un  instant  à  une  âme  pour 
mettre  une  dislance  infinie  entre  Dieu  et  elle. 
Quelle  passe  de  l'amour  de  son  Dieu  à  l'a- 
mour d'elle-même,  la  voilà  tout  d'un  coup 
aussi  éloignée  de  lui  que  le  fond  des  abîmes 
l'est  du  plus  haut  des  cieux.  Horrible  état, 
plus  horrible  encore  l'aveuglement  qui  cache 
à  cette  âme  celle  prodigieuse  distance  1 
>  Cependant  qu'elle  fait  encore  de  chemin 
par  delà  celte  distance  même?  Car  tel  est 
l'effet  le  plus  ordinaire  de  l'éloignement  de 
Dieu,  qu'il  conduit  chaque  jour  à  un  plus 
grand  éloignement.  A  proportion  que  le  pé- 
cheur le  perd  de  vue,  il  s'enhardit  à  l'offen- 
ser. L'oubli  de  ses  jugements  lui  ouvre  le 
chemin  aux  plus  honteuses  iniquités.  Dégagé 
des  liens  de  sa  crainle,  il  avance  sans  retenue 
dans  la  carrière  du  crime.  Le  péché  qu'il  ne 
commettait  qu'avec  quelque  honte  devient 
ensuite  son  élément.  Il  passe  de  l'habitude  à 
l'impénitence,  de  l'impénilence  à  l'endurcis- 
sement, de  l'endurcissement  aux  extrémités 
de  la  réprobation.  Nous  l'avions  bien  prévu, 
Seigneur,  que  lous  ceux  qui  s'éloignent  de 
vous  ne  larderaienlguèreà  périr,  et  que  vous 
perdriez  tôt  ou  taid  quiconque  fait  divorce 
avec  vous  :  Omtics  qui  clongant  se  a  le 
peribunt  ;  perdidisli  omnes  qui  fornicantur 
ubs   te. 

Mais  ces  biens  dont  vous  aviez  enrichi  ce 
pécheur,  ces  biens  dont  il  voulait  avoir  la 
disposilion,  et  qu'il  se  promettait  de  faire  va- 
loir indépendamment  de  vous,  quels  fruits 
lui  rapporteront-ils?  Jugez-en,  mes  frères, 
par  ce  qu'ils  rapportèrent  à  l'enfant  prodi- 


gue. Arrivé,  dit  l'Evangile,  dans  ce  pays 
éloigné  ,  il  consuma  toutes  ses  richesses 
dans  le  luxe  et  dans  la  débauche  :  Ibi  dissi- 
pavit  omnetn  substantiam  suam  vivendo  luxu- 
riose.  Vous  n'en  éles  pas  élonnés,  mes  frères, 
et  vous  savez  que  la  débauche  et  le  luxe 
sont  encore  aujourd'hui  le  gouffre  le  plus 
ordinaire  où  vont  s'abîmer  les  plus  grandes 
richesses.  Mais  des  richesses  destiné  s  à  pé- 
rir ne  sont  pas  celles  que  je  regrette.  Songez 
à  ces  autres  richesses  dont  Dieu  avait  com- 
blé ce  malheureux  dissipateur,  à  tous  ces 
dons  de  nature  et  de  grâces  dont  il  l'avait 
orné  ;  c'est  la  dissipation  ,  c'est  la  perte  de 
celles-ci  que  je  ne  saurais  trop  déplorer.  Té- 
méraire,  le  reconnaîtras-lu  au  moins  à  pré- 
sent, l'usage  que  ton  libre  arbitre,  se  diri- 
geant lui-même,  peut  faire  des  biens  de 
Dieu?  Tu  ne  le  plaindras  pas  qu'il  ne  l'ait 
donné  bien  des  grâces  avec  lesquelles  tu 
pouvais  bien  user  de  la  liberté  même;  non- 
seulement  ces  grâces  de  Créateur,  l'entende- 
ment, la  raison,  toutes  les  facultés  natu- 
relles, mais  les  grâces  même  de  Rédemp- 
teur dont  la  foi  est  la  racine  :  ces  secours  que 
tu  avoues  être  nécessaires  à  lous  les  hommes 
pour  faire  le  bien.  A  quoi  lenait-il  donc  que 
tu  ne  les  fisses  valoir?  Cependant,  quel 
usage  as-tu  fait  de  tous  ces  secours  naturels 
et  surnaturels  ?  Qu'est  devenue  celle  foi,  je 
dis  cette  foi  telle  que  tu  l'avais  reçue  dans  le 
sacrement  de  la  régénération,  celte  foi  qui 
justifie  l'impie,  celle  foi  agissante  par  la 
charité,  celle  foi  qui  éclairait  tes  ténèbres, 
qui  te  montrait  lous  tes  devoirs,  qui  le  dé- 
couvrait un  Dieu  vengeur  des  crimes,  rému- 
nérateur des  vertus?  Que  sont  devenues 
toutes  ces  autres  grâces?  ces  bons  mouve- 
ments vers  le  bien,  ces  saintes  inspirations, 
ces  impressions  de  piété,  de  droiture,  de 
religion  que  tu  trouvais  dans  le  fond  de  ton 
âme?  Bien  plus,  qu'as-lu  fait  de  ta  raison 
même,  prodigue  enfant?  Il  n'est  donc  que 
trop  vrai  que  tu  as  consumé  jusqu'à  ta  sub- 
stance dans  l'assouvissemenl  de  tes  voluptés. 
Celte  raison  qui  ne  l'avait  été  donnée  que 
pour  te  servir  de  guide,  que  pour  être  la 
modératrice  de  les  sens,  de  les  pensées,  do 
toutes  tes  affections ,  que  pour  présider  à  la 
conservation  et  à  l'accroissement  de  lous  les 
autres  biens  que  tu  possédais,  la  voilà  tel- 
lement abrutie  qu'elle  ne  t'est  plus  d'au- 
cun usage  ;  Ion  esprit  offusqué  par  les  fu- 
mées de  les  convoitises  ,  ne  discerne  plus 
l'honnête  d'avec  le  honteux.  Ta  mémoire  no 
conserve  plus  aucunes  traces  des  saintes 
leçons  que  lu  avais  reçues.  Ta  volonté  cap- 
tive du  péché  n'a  plus  de  force  que  pour 
vouloir  le  mal.  Tu  n'agis  plus,  tu  ne  penses 
plus  que  par  l'impression  de  la  passion  qui 
le  tyrannise.  Maîtresse  de  ton  âme,  elle  en- 
chaîne toutes  tes  facultés  et  l'endort  sur 
lous  tes  intérêts,  et  elle  ne  l'éveille  que  pour 
la  servir.  Tous  tes  sens  lui  rendent  à  l  envi 
un  hommage  infâme.  Elle  l'assujettit  jusqu'à 
lui  sacrifier  ton  repos,  les  richesses,  la  répu- 
tation, ta  santé.  Elle  ensevelit  enfin  dans  la 
fange  des  voluptés  tous  les  précieux  restes 
de  Ion  patrimoine. 
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Voilà  d'abord,  mes  frères,  ce  qui  nous  est  noires   idées,   elle  s'ouvre  à  fous  I «s  objets 

représenté  dam  noire  évangile  par  la  con-  sensibles    et  s'efforce  de  s'en  remplir.  La 

duile  de  l'enfant  prodigue.  Ce  sont  ces  diffé-  voilà    pleine,  pour  ainsi  dire,  de  toute!  les 

renis   progrès  îles  égarements  du  pécbeor  créatures  ensemble  par  l'amour  ei  par  le 

que  les  siens  nous  signifiaient,  c'est  en  quoi  dé>>ir.  Mais  bientôt  elle  s'aperçoit  que  sa  plé- 

consiste   son    iniquité;    niais    voici    ensuite  nitude  n'est  qu'un  vide  affreux,  qui   ajoute 

quelle  en  est  la  juste  peine.  encore  à  sa  première  pauvreté.  C'est,  pour 

Or.  il  arriva,  continue  l'Evangile,  qu'après  parler  comme  saint  Augustin,  nue  indigence 
que  cet  enfant  eut  dissipé  tout  son  bien,  le  copieuse  :  Copiota  egeslas.  Indigence  aussi 
pays  où  il  était  lut  affligé  d'une  horrible  fa-  étendue  que  sa  capacité,  formée  pour  pos».é- 
inine  ,  cl  alors  il  tomba  dans  îa  pauvreté  :  der  Dieu  ;  la  jouissance  des  vanités  bien  loin 
Etpostquam  omnia  eonsumtnatset ,  facta  est  de  la  rassasier,  ne  sert  qu'à  l'affamer  davan- 
fames  valida  in  regione  illa,  et  ipse  cœpit  lage.  Elle  a  beau  les  accumuler,  comme  elle 
egere.  Ce  n'était,  ce  semble  ,  par  rapport  à  n'entasse  que  des  néants,  elle  ne  retrouve 
l'enfant  prodigue,  que  par  un  accident  ex-  rien  dans  cet  amas  trompeur.  Malheureuse 
traordinaire  et  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  que  de  ne  pouvoir  parvenir  à  tout  ce  qu'elle  dé- 
la  famine  survint  dans  ce  pays  éloigné  où  sire,  plus  malheureuse  encore  après  y  être 
l'Evangile  nous  le  représente  ;  mais  dis  là  parvenue,  sans  en  devenir  plus  riche  eile 
que  nous  considérerons  ce  qui  nous  est  signi-  en  devient  plus  criminelle,  et  le  fruit  de  ses 
fié  par  ce  pays  éh.igné,  au  lieu  de  regarder  coupables  désirs  n'est  qu'un  sentiment  plus 
celle  horrible  famine  qui  l'affligeait  comme  pénible  de  son  impuissance  à  les  satisfaire. 
un  accident  extraordinaire,  nous  nous  élon-  Dans  celle  extrémité,  de  quel  côté  se  lour- 
nerons  qu'elle  ne  l'eût  pas  entièrement  ra-  nera-l-elle?  Quoi  1  sa  douloureuse  siluation 
vagé.  El  comment,  ô  mon  Dieu!  si  loin  de  ne  lui  rappellcra-t-elle  point  le  souvenir  des 
vous  le  pécheur  trouverait-il  autre  chose  biens  dont  elle  s'est  privée,  ne  lui  inspirera- 
qu'un  vide  affreux  de  tous  les  biens  1  Tel  t-elle  point  de  sortir  de  celle  région  mau- 
sera  toujours  le  sort  de  celle  malheureuse  dite,  cl  de  retourner  à  son  p  ire  pour  essayer 
région  ou  il  est  Yenu  s'égarer  :  Facti  est  fa-  d'exciler  sur  elle  sa  miséricorde?  C'était ,  il 
mes  valida  in  regione  illa.  Et  si  le  pécheur  en  est  vrai,  la  seule  ressource  raisonnable  qui 
s'y  réfugiant  ne  l'a  pas  prévu,  c'est  une  nou-  lui  resiâl  alors.  Mais  encore  une  fois  qu'est- 
velle  preuve  de  son  aveuglement.  ce  que  la  raison,  quand  la  grâce  ne  la  con- 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  tout  ce  que  duit  point?  L'exemple  de  l'enfant  prodigue 
l'Evangile  nous  veut  faire  entendre.  11  y  a  devrait  en  convaincre  les  plus  opiniâtres, 
tel  état  de  famine  et  de  pauvreté  dont  le  pé-  Oubliant  sa  noblesse,  il  se  détermine  à  se 
cheur  pourrait  ne  pas  s'apercevoir.  Combien  mettre  au  service  d'un  maître  dur  et  impi- 
en  voyons-nous  qui,  présumant  de  leur  in-  loyable  qui,  sans  égard ,  l'envoie  à  sa  mé- 
nocence  prétendue,  contents  de  leurs  vertus  tairie  et  l'applique  à  la  garde  de  ses  pour- 
apparenies,  et  enflés  de  l'estime  qu'elles  leur  ceaux.  Quel  changement  de  condition  1  s'é- 
atlirent,  se  croient  aussi  riches  aux  yeux  de  crie  là  dessus  saint  Pierre  Chrysologue  : 
Dieu  qu'ils  le  sont  dans  l'opinion  des  hom-  voilà  tout  d'un  coup  un  citoyen  changé  en 
mes?  Tel  était  ce  présomptueux  à  qui  Dieu  étranger,  un  fils  en  mercenaire,  un  maître 
reprochait,  dans  l'Apocalypse,  de  se  dire  à  en  esclave,  un  riche  héritier  en  un  vil  men- 
soi-même  :  Je  suis  riche,  je  suis  comblé  de  di.int.  Son  aveuglement  l'avait  détaché  d'un 
biens,  et  je  n'ai  besoin  du  secours  de  per-  père  tendre,  et  son  aveuglement  l'attache  à 
sonne  :  Dites  sum  et  locupletatus ,  et  nullius  des  pourceaux.  Il  n'avait  pu  s'assujettira 
egeo.  Mais  ce  n'est  guère  là  l'illusion  de  celle  l'autorité  la  plus  douce  et  la  plus  aimable, 
autre  sorte  de  pécheur  figuré  par  l'enfant  et  le  voilà  qui  sert  un  vil  et  infâme  trou- 
prodigue,  et  qui,  s'éloignant  de  Dieu  de  des-  peau  :  Junxit  porcis  a  pâtre  piitsimo,  quem 
sein  formé,  a  cru  trouver  dans  la  recherche  tejunxit  tii  servirel  cœnoso  pecori,  qui  pie- 
dés  plaisirs  sensuels  le  dédommagement  îles  tati  sanctœ  parère  contempsit. 
vraies  richesses  auxquelles  il  renonçait.  Or,  n'est-ce  pas  là  l'image  de  tant  de  pc- 
A  peine  est-il  arrivé  dans  celle  région  éloi-  eheurs  qui,  après  avoir  goûté  toutes  les  dé- 
gnée  que,  semblable  à  l'enfant  prodigue,  lices  d'une  vie  innocente,  sciant  depuis 
il  commence  à  senlir  tout  le  poids  de  sa  pau-  éloignés  de  Dieu  pour  chercher  dans  les  va- 
vrelé  :  El  ipse  cœpit  egere.  Car  premièrement  nités  mondaines  une  félicité  qu'ils  n'y  trou- 
il  ne  trouve  plus  dans  son  âme  celle  douce  vent  jamais,  lourmenlés  par  la  faim  que  ces 
paix,  ni  aucune  de  ces  consolations  toujours  mêmes  vanités  ne  servent  qu'à  irriter,  ne 
compagnes  de  la  bonne  conscience.  Séparée  rougissent  pas  de  se  mettre  au  service  d'un 
de  Dieu,  elle  n'en  reçoit  plus  ces  regards  maître?  Mais  de  quel  maître,  le  dirai-je? 
favorables  qui  versaient  en  elle  certaines  Du  démon,  qui  les  avilit  jusqu'à  la  condition 
délectations,  qui  ne  s'expriment  point  et  qui  de  gardiens  et  de  serviteurs  même  de  pour- 
ne  sont  connues  que  des  âmes  justes.  Ou  la  ceaux.  Vous  m'entendex,  mes  frères,  el  vous 
foi  y  est  entièrement  éteinte,  cl  dès  lors  la  Bavez  de  quel  »ice  infâme  cet  animal  e>t  le 
voilà  livrée  à  des  incertitudes  qui  l'agitent  el  symbole.  Mais  il  était  juste  que  des  pécheurs 
qui  la  lourmcnlenl  :  ou  elle  y  laisse  encore  qui  n'ont  pas  voulu  demeurer  dans  la  de- 
quelques  lueurs  sombres  qui,  ne  lui  mou-  pendance  de  Dieu  tombassent  sous  la  domi- 
trani  que  ses  propres  iniquités  et  l'horreur  nation  du  démon,  et  qu'ayant  rejeté  I  bon- 
des supplices  auxquels  elle  court,  la  glacent  neur  de  servir  un  si  bon  maître.  ï\i  SC  déSUO- 
ct  !a  désespèrent.   Pour  éloigner  délie  ces  uorasseut  jusqu'à  servir  les  passions  les  plus. 
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honteuses  et  les  plus  brutales.  Horrible  des- 
tinée, et  qu'on  aurait  de  rai-on  de  leur  ap- 
pliquer ces  paroles  de  Jérétnie  :  Ceux  qui 
mangeaient  autrefois  si  délicieusement  et 
sur  des  lits  de  pourpre,  sont  maintenant  ré- 
duits à  se  nourrir  d'ordures  et  de  fumier  : 
Qui  nulriebanlur  in  croceis,  amplexali  sunt 
stercora. 

Mais  admirez  jusqu'où  va  leur  malheur, 
et  tâchez  de  le  découvrir  dans  ce  que  l'Evan- 
gile nous  ajoute  de  l'enfant  prodigue.  Il  eût 
été  bien  aise,  dit-il,  de  remplir  son  ventre 
des  écosses  que  les  pourceaux  mangeaient, 
et  personne  ne  lui  en  donnait.  C'est-à-dire 
que  ces  malheureux,  dont  il  était  la  figure, 
ou  n'on!  pas  même  la  consolation  d'assouvir 
leurs  passions  brutales,  ou  ne  trouvent  plus 
dans  leur  assouvissement  les  infâmes  délices 
qu'ils  s'y  promettaient.  La  faim  cruelle  qui 
les  dévore  est  d'une  nature  à  ne  pouvoir 
être  satisfaite.  C'est  un  bourreau  qui  ne 
cesse  de  les  tourmenter;  en  sotte,  dit  un 
saint  docteur,  que  la  peine  vengeresse  de 
leur  iniquité  marche  toujours  de  pair  avec 
leurs  criminelles  ardeurs  :  Luxuriœ  fîmes 
torlor  apponilur,  ut  ibi  ultrix  pœna  sœviat , 
ubi  pœnalis  reatus  exarserat. 

L'enfant  prodigue  aurait  voulu  remplir 
son  ventre  d  écosses  :  Cupie'oat  implere  ven- 
trem  suum  de  siliquis  :  c'<  sl-à-dire,  selon  l'in- 
terprétation des  lères,  de  ces  viandes  creu- 
ses qui  chargent  et  ne  nourrisse:)!  point. 
Telles  sont,  selon  quelques-uns  d'entre  eux, 
ces  sciences  vaines  qui  enflent  et  qui  ne 
mènent  point  au  salut.  Telles  sont,  selon 
quelques  autres,  tous  ces  objets  de  la  con- 
voitise dont  la  plupart  des  hommes  brûlent 
de  se  repaître,  les  richesses,  les  honneurs, 
les  plaisirs  ,  les  voluptés  charnelles.  Nom- 
mez-moi, disait  saint  Chrysosîome,  lequel 
de  ces  vains  objets  vous  désirez,  et  je  vous 
répondrai  toujours  que  vous  ne  désirez  que 
des  écosses  :  Si  vina  F  alerna  adamas,  siliquas 
amas;  si  aurum  apprlis ,  siliquas  appetis  ;  si 
vénères  sectaris,  siliquas  porcorum,  quasi 
porcus,  ambis. 

Or,  tout  cela,  mes  frères,  c'est  que  Jésus- 
Christ  voulait  nous  représenter  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  parabole  de  l'enfant  pro- 
digue, d'une  part  les  égarements  d'un  pé- 
cheur qui  s'éloigne  de  Dieu,  et  de  l'autre  les 
amertumes  qui  en  sont  toujours  les  suites. 
Comprenez  de  là,  ce  sont  les  paroles  du 
Seigneur  même  dans  le  prophète  Jérémie  ,  et 
je  ne  puis  mieux  terminer  ce  premier  point 
qu'en  vous  les  adressant;  comprenez  de  là 
quel  mal  c'est  pour  vous,  et  combien  il  vous 
est  amer  d'avoir  abandonné  le  Seigneur  votre 
Dieu  ,  et  de  n'avoir  plus  ma  crainte  devant 
les  yeux  :  Scito,  et  vide  quia  malum  et  ama- 
rum  est  reliquisse  te  Dominant  Deum  luum,  et 
von  esse  timorem  mei  apud  te. 

Quant  à  la  seconde  partie  de  notre  para- 
bole, elle  a  pour  but  de  nous  donner  une 
juste  idée  d'un  véritable  retour  à  Dieu  ,  et 
des  consolations  qui  y  sont  attachées.  C'est 
aussi  ce  qui  va  faire  le  suiet  de  mon  second 
point. 


SECOND    POINT. 

Nous  avions  d'abord  remarqué,  mes  frères, 
qu'il  y  avait  deux  choses  à  observer  dans 
chacune  des  deux  parties  de  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue.  Vous  avez  vu  dans  la 
première  les  différents  progrès  des  égare- 
ments d'un  pécheur  qui  s'éloigne  de  Dieu, 
et  les  disgrâces  qui  sont  toujours  les  suites 
de  ses  égarements;  dans  la  seconde,  vous 
allez  voir  les  caractères  d'un  sincère  retour 
à  Dieu,  et  les  consolations  djnt  il  ne  manque 
jamais  de  les  récompenser.  Jésus-Christ  pou- 
vait-il placer  plus  heureusement  ces  deux 
tableaux  qu'en  les  mettant  à  côté  l'un  de 
l'autre,  afin  que  le  premier  donnât  au  se- 
cond une  plus  grande  force,  et  que  la  con- 
dition d'un  vrai  pénitent  nous  parût  d'au- 
tant plus  heureuse  ,  que  nous  aurions  été 
plus  touchés  de  celle  d'un  pécheur,  tel  que 
la  parabole  nous  le  représente?  Entrons 
d'abord  en  matière,  et  voyons  par  où  l'en- 
fant prodigue  commence  sa  pénitence. 

Etant  revenu  à  soi,  reprend  l'Evangile,  il 
se  dit  à  lui-même  :  Combien  y  a-l-il  de  ser- 
viteurs aux  gages  de  mon  père  qui  ont  du 
pain  en  abondance,  et  moi  je  suis  ici  à  mou- 
rir de  faim?  Voilà  donc  enfin  l'enfant  pro- 
digue qui  revient  à  soi  :  In  se  aulem  rêver- 
sus.  Et  sans  doute  vous  vous  souvenez,  mes 
frères,  dans  quelle  situation  nous  l'avons 
laissé,  misérable,  réduit  à  garder  des  pour- 
ceaux, n'ayant  pas  même  la  liberté  de  se 
rassasier  des  écosses  qu'on  leur  donnait. 
C'est,  dis-je,  dans  cette  situation  qu'il  com- 
mence à  rentrer  in  lui-même,  et  il  n'est 
guère  vraisemblable  qu'au  milieu  des  dé- 
lices et  dans  l'abondance,  il  eût  eu  la  pensée 
de  retourner  à  son  père.  Tant  il  est  vrai  que 
l'adversité  est  mille  fois  plus  favorable  à  la 
conversion  que  la  prospérité.  Non  pas  que 
l'adversité  même, sans  le  secours  d'une  grâce 
intérieure,  puisse  jamais  convertir  le  pé- 
cheur. L'exemple  d'un  si  grand  nombre  que 
les  plus  grandes  adversités  laissent  dans 
l'endurcissement,  montre  assez  la  perpé- 
tuelle nécessité  de  ce  secours  divin.  Mais  ce 
que  l'adversité  n'aurait  point  opéré  sans  la 
grâce  dans  le  cœur  de  l'enfant  prodigue,  la 
grâce  l'y  opère  par  ce  moyen  préférable- 
ment  à  tout  autre,  comme  étant  le  plus  pro- 
pre à  humilier  le  pécheur  et  à  le  rappeler  à 
lui-même. 

En  effet,  du  fond  de  sa  misère  il  revint  à 
lui  :  In  se  autem  revenus.  El  voilà  toujours 
le  premier  pas  du  pécheur  dans  la  voie  de  la 
pénitence.  Car  comment  songerait-il  jamais 
à  se  convertir  tant  qu'il  laisserait  son  esprit 
et  son  cœur  s'égarer  parmi  les  objets  sensi- 
bles et  au  gré  des  passions?  La  conversion 
du  cœur  est  une  affaire  qui  ne  se  traite  que 
dans  le  cœur,  encore  faut  il  le  fermer  exac- 
tement à  toutes  les  pensées  et  à  tous  les  dé- 
sirs capables  de  le  dissiper.  La  moindre  ou- 
verture qu'on  y  laisserait  aux  distractions 
séculières  ferait  perdre  de  vue  cette  impor- 
tante affaire,  et  le  moment  de  la  décider  une 
fois  manqué,  l'occasion  peut-être  n'en  re- 
viendrait plus.  Aussi  ne  puis-je  trop  plaindre 
les  pécheurs  infortunés  que   leurs  emplois, 
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ou  les  plaisirs  du  siècle,  transportent  tou- 
jours loin  de  leur  propre  cœur.  C'est  parce 
qu'ils  y  rentrent  si  difficilement  que  leur 
conversion  est  si  difficile. 

La  condition  de  l'enfant  prodigue,  quelque 
affligeante  qu'elle  parût,  était  réellement 
bien  plus  heureuse.  Elle  le  dispose  à  revenir 
à  lui,  à  rappeler  en  sa  mémoire  son  premier 
étal,  à  le  comparer  avec  sa  situation  pré- 
sente. Combien  ,  dit-il  ,  y  a-t-il  de  serviteurs 
aux  pages  de  mon  père  qui  ont  du  pain  en 
abondance,  et  moi  je  suis  ici  à  mourir  de 
faim  :  Quanti  mercenurii  in  domo  patris  mei 
abundant  panibus;  ego  aiitem  hic  faine  pereo! 
Heureuse  réflexion  ,  qui  en  lui  représentant, 
non  pas  le  bonheur  de  son  frère  aîné;  son 
cœur  n'osait  plus  porter  si  haut  sis  regrets, 
mais  le  bonheur  des  moindres  des  domesti- 
ques de  son  père,  le  faisait  rougir  de  l'état 
misérable  dans  lequel  il  s'était  jeté  :  quelle 
vertu,  quelle  force  n'aurait  point  une  pa- 
reille réflexion  sur  un  pécheur  qui  la  saurait 
faire  ?  Quoi  !  dirait-il,  en  comparant  sa  situa- 
tion avec  celle  des  justes  et  des  moindres 
d'entre  les  justes  :  dans  la  maison  de  mon 
père  la  condition  de  ses  derniers  serviteurs 
est  une  fortune.  Ils  y  recueillent  abondam- 
ment les  fruits  de  leurs  travaux  ,  la  plus  lé- 
gère peine  y  est  récompensée  de  toutes  sor- 
tes de  grâces  cl  de  consolations,  ils  y  sont 
nourris  du  pain  des  enfants  ,  et  leur  maître 
a  pour  eux  un  amour  de  père.  Tous  leurs 
jours  coulent  dans  l'innocence  et  dans  la 
paix.  Ils  ne  connaissent  ni  troubles,  ni  re- 
mords, ni  terreurs  ,  et  s'ils  éprouvent  quel- 
quefois de  faibles  amertumes,  l'espérance  qui 
les  soutient  les  leur  fait  bientôt  oublier.  Moi 
que  la  grâce  de  ma  renaissance  avait  élevé 
à  la  dignité  d'enfant  de  Dieu,  frère  et  membre 
de  son  premier-né,  cohéritier  de  son  royaume 
et  de  sa  gloire  ,  me  voici  déchu  par  mon  in- 
gratitude de  tous  mes  titres  et  de  tous  mes 
droits.  Séparé  de  mon  père  par  des  espaces  im- 
menses, je  n'en  reçois  plus  ni  consolations  ni 
secours,  et  il  ne  me  reste  de  tous  les  dons  qu'il 
m'avait  faits,  que  le  désespoir  delesavoir  dis- 
sipés. Pour  surcroît  de  malheur,  ma  honteuse 
indigence  m'a  précipité  dans  un  esclavage  en- 
core pi  us  honteux.  La  perle  de  ma  liberté  a  ven- 
gé celle  de  mon  innocence,  et  ce  que  j'ai  cru 
ma  ressource  a  fait  le  comble  de  ma  disgrâce. 

Quel  pensez-vous,  mes  frères,  que  serait 
le  fruit  de  ces  réflexions  de  la  part  d'un  pé- 
cheur? Ah!  sa  résolution  serait  bientôt 
prise.  Oui  ,  de  ce  pas  ,  dirail-il  alors  comme 
l'enfant  prodigue  ,  il  faut  que  j'aille  retrou- 
ver mon  père  :  Surgeon  et  ibo  ad  patrem 
meutn.  Il  est  ofîensé,  je  le  sais,  et  je  ne  suis 
digne  que  de  sa  colère  ;  mais  je  connais  l'é- 
tendue de  ses  miséricordes.  Son  inclination 
à  pardonner  l'emportera  sur  Ions  les  droits 
de  sa  justice.  J'embrasserai  ses  genoux,  j'ar- 
roserai ses  pieds  de  mes  larmes;  je  lui  dirai  : 
Mon  père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous.  Je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  fils;  mais  traitez-moi  comme  l'un  des 
serviteurs  qui  sont  à  vos  gages. 

Prenez  garde  à  tout  ceci,  mes  frères,  celte 
disposition     que     montre     l'enfant     prodi- 


gue est  un  second  caractère  essentiel  à  la 
vraie  pénitence.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  de 
rentrer  en  soi-même  et  de  considérer  l'hor- 
reur de  son  état.  Nous  avons  dans  l'Ecriture 
sainte  des  exemples  de  divers  pécheurs  ,  que 
ce  retour  eteelte  considération  n'ont  conduits 
qu'à  l'iinpéniience  et  au  désespoir.  Un  S.iùl, 
un  Anliochus  ,  un  Judas  rentrèrent  en  eux- 
mêmes,  et  moururent  en  réprouvés.  Mais  le 
vrai  pénitent  commence  par  concevoir  une 
forte  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  ;  s'il  craint 
sa  justice,  c'est  d'une  crainte  telle  que  l'exige 
le  concile  de  Trente,  d'une  crainte  qui  ex- 
clue non  pas  seulement  l'action  extérieure  du 
péché,  mais  la  volonté  de  pécher,  et  qui  soit 
jointe  à  une  vive  espérance  d'obtenir  son 
pardon.  11  prend  en  conséquence  une  réso- 
lution prompte  de  sortir  de  son  état  et  de  s'en 
aller  à  son  père.  Dès  maintenant,  dit-il,  sans 
différer  d'un  moment  je  quitte  le  péché  et 
toutes  les  occasions  du  péché.  Je  renonce 
non  -  seulement  à  ces  commerces  crimi- 
nels, mais  à  ces  liaisons,  à  ces  libertés, 
à  ces  familiarités  dangereuses  que  le  monde 
corrompu  traite  d'innocentes,  mais  dont  je 
n'ai  que  trop  senti  les  funestes  impressions. 
Je  dis  adieu  au  monde  et  à  toutes  ses  vani- 
tés ,  j'en  détache  à  jamais  mon  cœur  pour  le 
tourner  du  côté  de  mon  père  :  Surgam,  et  ibo 
ad  patrem  meum.  Il  fait  plus,  il  s'engage  à 
lui  faire  une  confession  entière  de  ses  péchés  : 
je  lui  dirai  :  Mon  père,  j'ai  péché  contre  le 
ciel  et  contre  vous  :  Dicam  ei  :  Pater,  peccavi 
in  cœlum  et  coram  le. 

Mais  quel  est  cet  esprit  qui  met  si  souvent 
le  nom  de  père  dans  la  bouche  de  l'enfant 
prodigue  ?  Il  s'agit  pour  lui  de  confesser  ses 
péchés,  c'est-à-dire,  de  se  déclarer  coupable 
de  tontes  les  iniquités  par  lesquelles  il  s'est 
mille  fois  dépouillé  de  la  qualité  d'enfant  :  il 
se  prépare  même  à  reconnaître  hautement 
qu'il  n'est  plus  digne  de  porter  ce  nom  ,  et  à 
demeurer  dans  la  condition  des  plus  vils  ser- 
viteurs, et  il  semble  ici  démentir  celte  hum- 
ble disposition,  il  ose  encore  nommer  son 
père  celui  dont  il  n'ose  plus  se  nommer  l'en- 
fant :  Dicam  ei  :  Pater,  peccavi;  jam  non  sum 
diynus  vocari  filius  tutu.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  sans  dessein  que  Jésus-Christ  fait  par- 
ler ainsi  celui  qu'il  nous  donne  pour  modèle 
d'un  vrai  pénitent.  C'est  qu'il  n'y  a  ni  vraie 
pénitence,  ni  confession  salutaire  de  ses  pé- 
chés qui  n'ait  l'amour  pour  principe  :  c'est 
que  confesser  ses  péchés  par  un  autre  esprit 
que  par  cet  esprit  d'adoplion  par  lequel  seu- 
lement nous  crions  à  Dieu  :  Mon  père,  mon 
père,  c'est  au  moins  les  confesser  sans  fruit, 
et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  y  ajouter 
un  nouveau  péché. 

L'enfant  prodigue  médite  donc  de  confes- 
ser ses  péchés  à  son  père  :  Dicam  ei ,  pater, 
peccavi.  Il  comprend  de  reste  que  l'accusa- 
tion de  ses  péchés  en  est  une  nécessaire  sa- 
tisfaction ,  et  qu'avant  déshonoré  son  père 
par  ses  crimes,  c'est  bien  le  moins  qu'il  lui 
rende  l'hommage  d'un  aveu  simère  de  ces 
mêmes  crimes.  Aussi  saint  Cyprien  disait-il 
de  la  confession  des  péchés  qu'elle  était  une 
gloire  due  et  à  la  majesté  offensée  de  Diou 
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créateur,  et  à  l'efficacité  du  sang  de  Jésus- 
Christ  Sauveur  :  Ingens  est  gloria  Dei  créa- 
toris,  œque  ac  Christi  salvatoris. 

Mais  comment  l'enfant  prodigue  confes- 
sera-t-il  ses  péchés  sans  réserve  ,  sans  dissi- 
mulation? Ne  craignez  pas  qu'il  affecte  de 
les  pallier,  ni  qu'il  use  de  ces  tours  adroits 
qui  les  excusent  en  les  accusant.  N'ayant 
pas  rougi  de  les  commettre,  il  ne  rougira  pas 
de  les  exposer  dans  toute  leur  énormité. 
Mon  père,  promet-il  de  dire,  j'ai  péclié  con- 
tre le  ciel  et  contre  vous  :  Dicam  ei  :  Pater, 
peccavi  in  cœliim  et  coram  le.  Egalement 
coupable  et  des  péchés  scandaleux  et  des 
péchés  secrets,  je  vous  ai  offensé  en  toules 
les  manières  :  peccavi  in  cœlum,  à  la  face  du 
ciel ,  sous  les  yeux  des  anges  et  des  saints. 
Sans  respect  pour  aucune  de  vos  créatures  , 
j'ai  commis  des  crimes  dont  elles  semblaient 
toules  vous  demander  vengeance.  J'étais 
pour  les  justes  un  objet  de  larmes  ,  pour  les 
méchants  un  objet  de  triomphe,  pour  les 
faibles  une  occasion  de  chule.  Mes  mauvais 
exemples  ont  causé  la  perle  d'un  million 
d'âmes,  et  tous  les  témoins  de  mes  dérègle- 
ments en  ont  été  ou  scandalisés  ou  pervertis  : 
peccavi  coram  le,  en  secret  et  dans  les  ténè- 
bres, mais  en  la  présence  d'un  Dieu  à  qui 
rien  n'est  caché.  J'ai  fait  des  œuvres  dont 
j'aurais  rougi  en  la  présence  des  plus  viles 
créatures.  J'ai  formé  des  pensées,  j'ai  conçu 
des  désirs  plus  honteux  encore  que  mes  œu- 
vres mêmes,  et  je  ne  me  reprochais  que  l'im- 
puissance de  les  effectuer.  J'ai  péché  contre 
le  ciel,  peccavi  in  cœlum,  parce  que  j'ai  pré- 
féré la  terre  au  ciel,  parce  que  je  n'ai  jamais 
désiré  le  ciel  ,  parce  que  semblable  à  ces 
malheureux  vieillards  qui  attentaient  à  la 
vertu  de  Susanne,  j'ai  mille  fois  détourné  (es 
yeux  pour  ne  point  voir  le  ciel.  J'ai  péché 
non-seulement  devant  vous  ,  mais  contre 
vous  :  Peccavi  coram  te  ;  parce  que  j'ai  offensé 
tous  vos  plus  aimables  attributs,  votre  sa- 
gesse par  mon  extravagance  ,  voire  bonlé 
par  ma  malice,  voire  miséricorde  par  mes  in- 
gratitudes, votre  amour  par  ma  haine. 

Un  détail  exact  de  ses  iniquités  entrera 
dans  cet  aveu  sincère.  Mais  quant  aux  dispo- 
sitions qui  l'accompagneront,  ce  sera  une 
humiliation  de  cœur  proportionnée  à  la  griè- 
velé  de  ses  crimes.  Et  l'on  peut  bien  l'en 
croire  sur  le  témoignage  de  celle  qu'il  montre 
déjà.  Après  tant  d'offenses,  dira-t-il  à  son 
père,  je  ne  suis  plus  digne  d  être  appelé  votre 
fils  :  Jam  non  sum  dignus  vocari  filius  tuus. 
Aussi  ne.  vous  demandé-je  plus  de  me  trai- 
ter en  fils.  Trop  de  bonté  surchargerait,  ce 
semble,  la  honle  démon  ingratitude  ,  et  je 
succomberais  sous  le  poids  d'une  trop  ample 
miséricorde.  Mais  s'il  vous  rcsle  encore 
quelque  léger  souvenir  de  voire  amour  passé, 
traitez-moi  comme  l'un  des  serviteurs  qui 
sont  à  vos  gages  :  Fac  me  sicut  unum  de  mer- 
cenariis  tuis.  Je  serai  trop  heureux  d'être  en- 
core reçu  chez  vous  en  quelque  qualité  que 
vous  m'y  souffriez.  C'est  dans  la  peine  cl  le 
travail  ;  c'est  à  la  sueur  de  son  front,  et  loin 
des  yeux  du  m;:î!re  qu'il  convient  de  manger 
son  pain  à  un  enfant  rebelle,  qui  s'est  exclu 


lui-même  de  la  table  et  de  la  maison  de  son 
père  ,  elqui  n'a  plus  droit  au  repos  ni  aux  au- 
tres douceurs  qu'y  goûtent  les  enfants  fi  lèles. 

Telles  étaient,  dis-je,  les  dispositions  de 
l'enfant  prodigue,  et  telles  ont  toujours  été 
celles  des  vrais  pénilents.  Celait  parce  sen- 
ti me  ni  d'humiliation  qu'ils  consentaient  d'èlre 
séparés  extérieurement  d'avec  les  autres  fi- 
dèles, de  n'êlre  point  admis  à  la  participation 
de  nos  saints  mystères,  et  de  porter  plusieurs 
années  les  livrées  de  la  pénitence.  Ils  se  gar- 
daient bien  d'exiger  une  réconciliation  su- 
bile,  et  de  murmurer  de  ces  salutaires  re- 
tardemenls,  auxquels  on  ne  les  soumettait 
que  pour  leur  imprimer  plus  d'horreur  de 
leurs  crimes,  et  pour  donner  le  temps  à  leur 
contrition  de  mûrir  et  de  se  fortifier.  Vous 
avez  souvent  ouï  dire  à  qu  lies  pratiques 
humiliantes  on  les  condamnait  avant  l'abso- 
lution. Mais  si  l'Egli>e  s'est  relâchée  sur  l'ex- 
léiieur  de  son  ancienne  sévérité,  les  disposi- 
tions intérieures  d  humiliation  ne  sont  point 
du  ressort  de  sa  discipline,  et  n'ont  jamais  été 
sujettes  aux  changements  qui  y  sont  arrivés , 
en  sorte  que  tout  pécheur  qui  ne  s'établit 
pas  dans  ces  dispositions,  est  indigne  d'être 
réconcilié. 

Le  troisième  caractère  de  la  pénitence 
nous  est  marqué  dans  ce  que  l'Evangile 
ajoute  de  l'enfant  prodigue,  qu'il  se  leva  et 
se  mil  en  chemin  pour  aller  retrouver  son 
père  :  Et  surgens  veiiit  ad  patrem  suum.  A  ne 
considérer  que  li  s  termes  dont  l'Evangile  ex- 
prime ce  retour,  le  récit  en  est  bientôt  fait  ; 
et  il  semblerait  n'avoir  guère  coûté  à  l'enfant 
prodigue.  Mais  rappelez  ce  que  l'Evangile 
nous  a  dit  d'abord  de  cette  région  éloignée 
où  ce  malheureux  enfant  s'était  égaré.  Me- 
surez le  prodigieux  espace  qu'il  avait  laissé 
entre  sa  pairie  et  ce  pays  perdu  ;  et  compre- 
nez en  conséquence  quel  chemin  il  lui  fallut 
faire  pour  y  retourner.  Que  de  torrents  à 
franchir,  que  de  rivières  à  traverser  ,  que  de 
montagnes  à  grimper.  Quelles  ardeurs,  et 
quelles  pluies  ;  quelle  lassitude,  quelle  faim, 
quelles  défaillances  1  Quel  temps  enfin  avant 
de  pouvoir  seulement  approcher  de  la  maison 
de  son  père  I  J'aurai  bientôt  dit  de  même  d'un 
pécheur  converti,  que  sortant  de  son  misé- 
rable état  il  est  revenu  à  son  père  :  Et  sur- 
gens venit  ad  patrem  suum.  Mais  n'en  aura- 
t-il  coulé  au  pécheur,  dont  je  l'aurai  dit,  pour 
consommer  cet  heureux  retour,  que  le  temps 
que  j'ai  employé  à  le  dire  ?  Représentez-vous 
la  distance  énorme  de  l'état  de  la  grâce  où  je 
le  suppose  maintenant  à  son  état  passé.  Son- 
gez à  ces  habitudes  contractées  d'abord  par 
plusieurs  acles  réitérés,  fortifiées  ensuite,  et 
comme  naturalisées  par  des  rechutes  encore 
plus  fréquentes.  Imaginez-vous  ce  tempéra- 
ment vicieux  ,  qu'il  s'était  fait  à  lui-même. 
Joignez -y  ces  liaisons  étroites,  ces  anciens 
engagements,  ces  nœuds  presque  indissolu- 
bles qui  l'attachaient  au  crime,  et  jugez 
après  si  sa  conversion  a  dû  être  un  ouvrage 
facile  et  promplement  achevé.  O  vous  qui 
êtes  ce  véritable  enfant  prodigue  que  Jésus- 
Christ  nous  désignait  par  sa  parabole,  ne 
vous  trompez  pas  !  Ce  long  voyage  que  vous 


2"»9  ORATEURS  SACItLS.  A.  TERRASSOK.  166 

avez  fait  depuis  la  maison  de  votre  père,  qu'il  devait  sentir  dès  l'instant  toute  sa  ro- 
jusqu'à  celle  région  éloignée  où  vous  êtes  1ère  se  réveiller?  N'est-ce  pas  en  effet  à  la 
venu  vous  perdre,  il  faudra  le  refaire,  pour  vue  de  celui  dont  on  a  reçu  une  grande  in- 
retourner  de  celle  même  région  jusque  jure,  que  le  cœur  se  courrouce  plus  riolein- 
chci  votre  père.  Il  Faudra  parcourir  tout  ce  nient'.'  Quel  autre  père  que  celui-là,  tout 
long  espace  qui  vous  sépare  de  lui,  forcer  porté  qu'il  eût  été  d'ailleurs  à  la  compassion, 
tous  ces  empêchements  que  vous  ave/,  semés  n'aurait  pas  au  moins  affecté  une  implacable 
mu  votre  chemin,  abattre  à  droite  et  à  gau-  sévérîléT  David,  le  plu3  tendre  des  pèrvs, après 
(lie  avec  le  glaive  de  la  mortification  toutes  avoir  consenti  avec  peine  de  rappeler  son  fils 
es  broussailles  que  vos  habitudes  y  ont  si  Absalon  d'un  exil  qu'il  n'avait  que  trop  mé- 
lort  épaissies,  traverser  des  montagnes  d'op-  rilé,  le  laisse  encore  deux  années  depuis  son 
positions  de  la  part  de  vos  charges,  de  vos  retour,  sans  lui  permettre  d'oser  paraître  de- 
engagements  ,  de  mille  respects  humains  ;  vaut  lui.  Mais  celui-ci,  plus  miséricordieux 
passer  par  des  torrents  de  larmes  ,  essuyer  que  tous  les  pères  ensemble,  va  non-seule- 
touie  sorte  de  temps ,  le  brûlant  comme  l'o  ■  ment  chercher  le  pécheur  jusqu'au  plus  pro- 
rageux,  marcher  souvent  de  nuit,  et  tandis  fond  abîme  de  sa  misère,  pour  lui  inspirer  la 
que  les  justes  reposent,  subir  mille  dégoûts,  pénitence.  A  peine  en  a-l-il  commencé  la 
supporter  de  longs  jeûnes  ,  mendier  des  se-  carrière,  que  l'envisageant  du  sanctuaire  de 
cours  et  souvent  être  rebuté.  Quant  au  si  bonté,  il  s'empresse  de  courir  au-devant 
temps  que  vous  mettrez  à  ce  voy.ige,  il  durera  de  lui,  il  compatit  à  ses  travaux,  comme  une 
jusqu'à  votre  arrivée  dans  la  maison  de  votre  tendre  mère  aux  larmes  d'un  enfant  qu'elle 
père  :c'esl-à-dire,  qu'il  n'aura  d'autres  bornes  aurait  corrigé.  Il  s'incline,  il  se  courbe  lui- 
que  la  durée  de  votre  vie.  lin  effet  de  quoi  même  pour  l'embrasser:  Cecidil  super  col- 
aurait  servi  à  l'enfant  prodigue  de  se  mettre  en  lum  ejuc,  et  il  lui  donne,  avant  qu'il  ose  ou- 
chemin,  si  s'arrêlanl  au  milieu  de  sa  course,  vrir  la  bouche  pour  demander  son  pardon, 
il  avait  perdu  ou  la  pensée  ou  le  courage  de  le  baiser  efficace  de  la  réconciliation  :  et  os- 
l'achever?  Mais  sa   résolution  dès   le    com-  culatus  est  eum. 

mencement  a  été  de  marcher  toujours  ,  jus-         Suivons  notre  évangile,  le  simple  récit  dira 

qu'à  ce  qu'il  arrivât  chez  son  père  :  Suryam,  plus  que  toutes  nos  réflexions.  A  cet  accueil 

et  iho  ad  patrem  meum.  Si   ce  voyage  vous  que  l'enfant  prodigue  n'aurait  eu  garde  d'es- 

paratt  long,  plaignez-vous-en  à  vous-même,  pérer,  il  se  met  en  devoir  de  faire  a  son  père 

c'est  vous  seul  qui  l'avez  rendu  tel.  Vous  au-  cette  humble  confession  qu'il  avait  projetée, 

riez  bien  moins  à  marcher  pour  retourner  à  Mon  père,  commençait-il  à  lui  dire,  j'ai   pe- 

Dieu,  si  vous  ne  vous  étiez  pas  si  fort  éloigné  ché  contre  le  ciel  et  contre  vous  :  je  ne  suis 

de  lui.  Mais  ne  vous  rebutez  pas;  il  sait  que  pas   digne  d'êire  appelé  votre  fils.  Il  allait 

vous  revenez,  puisque  c'est  sa  grâce  même  a|ouler  sans  doute,  traitez-moi  comme   l'un 

qui   vous  l'ail  revenir.  11  enverra  de  bonne  de  vos   serviteurs,  mais  son  père   plus  em- 

heure    au-devant  de    vous  des  secours  qui  pressé,  ce  semble, de  le  reconnaître  que  d'en- 

aplauiront  les  voies.   Que  dis-je,   vous  serez  tendre  sa  confession,  l'interrompt  pourdon- 

encore  loin  ,  qu'ému  de  compassion  il  vien-  ner  ordre  à  ses  serviteurs  d'apporter  promp- 

dra  au-devant  de  vous  ,  il  se  jettera  à  votre  tement  la   plus  belle  robe  et  de  l'en  revêtir, 

cou,   et  il  vous  donnera  le  baiser  de  paix,  de  lui  mettre  un  anneau  au  doigt,  et  des  sou- 

C'esl  en  effet,  à  la  lettre,  ce  que  fil  le  père  de  liera  à  ses  pieds.  Louables  dispositions  dans 

l'enfant  prodigue,  et  vous  comprenez  que  je  un  vrai  pénitent  à  qui  les  plus  grandes  mar- 

veux  maintenant  parler  des  consolations  de  quesde  la  bonté  de  Dieu,  à  qui  les  gages  de 

la  pénitence.  sa  réconciliation  même  ne  fontjamais  quitter 

Ali  !  quand  les  conditions  qui  doivent  Tac-  la  résolution  qu'il  a  prise  de  s'humilier  et  de 
compagner  seraient  encore  mille  fois  plus  consommer  sa  pénitence.  Hais  étonnante  mi- 
pénibles,  le  pécheur  ne  serail-il  pas  assez  séricorde  de  la  part  de  Dieu  de  récompenser 
invité  à  l'embrasser  par  toutes  les  consola-  la  simple  résolution  de  ce  pénitent  avant 
lions  qui  eu  suivent  la  pratique?  qu'il  ail  eu  le  temps  de  l'effectuer.  Boulé  pro- 

Lorsque   l'enfant    prodigue    était   encore  digieuse  de  le  traiter   comme   son  fils,  bien 

bien    loin,    continue    l'Evangile,    son   père  loin   de  lui  en  ôler  le  nom,  et  de  lui  laisser 

l'apercevant  en  fut  ému  de  compassion.  Ile-  prendre  la  qualité  de  serviteur!  Amour  inef- 

marquez  celte  expression,  mes  frères,  lors-  fable,    et   que   la  plus    vive   reconnaissance 

que  reniant  prodigue  était  encore  bien  loin  :  n'égalera  jamais.de   couvrir  la    nudité   du 

eum  adhuc  longe  esstt.  C'est-à-dire,  pour  pas-  pécheur  en  le  revêtant  de  Jésus-Christ  et  de 

scr  d'abord  de  la  figure  à   la   vérité  ,  lorsque  sa  justice  sous  la   figure  de   celte  belle  robe 

le    pécheur   pénitent   avait  encore    bien    du  dont  on  pare  l'enfant  prodigue  ;  de  sceller  la 

chemin  à  faire  dans  la  carrière  de  celle  vie  paix  qu'il  fait  avec  lui  du  sceau  de  la  charité, 

avant  que  d'arriver  à   cette  habitation  ce-  représenté  par  l'anneau  qu'on   met  au  doigt 

leste, où  sa  pénitence  devait  être  couronnée.  de  celui-ci;  de  lui  donner  de  nouveaux  se- 

lin  un  mot  dès  ce  monde  même,  cl  lorsqu'il  cours,   pour  marcher  dans   la    voie    de   ses 

n'était  encore  qu'à  moitié  chemin,  son  père.  commandements,  pour  le  garantir  des  mor- 

quoique  si    grièvement  offensé,  cl   nooob-  sures  du  serpent  infernal,  et  l'aidera  fouler 

slanl    toutes    les  raisons    que    sa  justice  lui  aux  pieds  le  démon,  le    monde  el  toutes  ses 

suggérait  pour  ne  lui  pardonner  jamais,  ne  pompes,  sous  le  symbole  des  soufters  qu'on 

l'eut  pas  plutôt  aperçu  qu'il  eu  fui  louché  de  met  aux    pieds  de  l'enfant  proJiguel 
compassion,  Qui  n'aurait  pêne  au  contraire         Cependant  tout  cela  ne  sutlil  pas  encore  à 
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son  amour  pour  ce  pécheur  pénitent.  Il  l'ad- 
met à  cette  table  délicieuse  qui  n'est  permise 
qu'aux  enfants,  et  dont  les  esclaves  n'appro- 
chent point  :  il  l'y  nourrit  de  sa  propre  sub- 
stance, de  ce  mets  d'immortalité  dont  l'Evan- 
gile ne  pouvait  que  nous  donner  encore  une 
faible  idée,  en  nous  le  figurant  par  ce  veau 
gras,  que  le  père  de  famille  fait  apporter 
pour  faire  festin  à  son  fils  :  Adducite  vitu- 
lum  saginatum,  et  manducemus,  et  epulemur. 

Prenez  garde  seulement,  vous,  pécheur, 
qui  voudriez  peut-être  vous  prévaloir  des  ca- 
resses que  le  père  de  famille  fait  à  l'enfant 
prodigue,  pour  exiger  qu'on  vous  admît  su- 
bitement à  la  réconciliation,  et  à  la  sainte 
table,  prenez  garde,  dis-je,  en  quelles  cir- 
constances l'enfant  prodigue  paraît  si  gra- 
cieusement traité  de  la  part  de  son  père. 
C'est  après  avoir  donné  des  preuves  effecti- 
ves d'un  repentir  et  d'une  humiliation  sin- 
cère. C'est  après  avoir  fait  plus  de  la  moitié 
de  ce  pénible  chemin,  qu'il  s'était  lui-même 
engagé  à  faire  pour  revenir  à  son  père.  C'est 
seulement  enfin  lorsqu'il  est  vrai  dédire  de 
lui,  selon  le  témoignage  que  lui  en  rend  son 
père  même,  qu'il  était  mort  autrefois,  mais 
qu'il  est  maintenant  ressuscité;  qu'il  avait 
clé  perdu,  mais  qu'il  est  vérilablement  re- 
trouvé :  Mortuus  erat,  et  revixit;perierat,  et 
invenlus  est.  Etablissez-vous  dans  ces  cir- 
constances, et  nous  inviterons  après  les  mi- 
nistres de  la  pénitence  à  user  à  votre  égard 
de  cette  même  miséricorde,  dont  usa  envers 
l'enfant  prodigue  celui  qu'ils  représentent, 
et  dont  ils  tiennent  la  place  dans  le  saint  tri- 
bunal. Jusque-là  son  exemple  au  lieu  de 
prouver  pour  vous,  ne  seraitquela  condam- 
nation des  ministres  qui  s'en  écarteraient. 

Mais  en  considérant  les  grâces  et  les  con- 
solations dont  Dieu  récompense  dès  ce  monde 
la  vraie  pénitence,  nous  étonnerons-nous 
qu'elles  puissent  aller  jusqu'à  donner  de  la 
jalousie  aux  innocents  mêmes?  Trop  heu- 
reux si  celle  jalousie,  toujours  défectueuse, 
se  changeait  en  une  sainte  confusion  ,  ou 
mieux  encore  en  une  sainte  émulation  qui 
les  excitât  à  redoubler  leur  ferveur  et  leur 
zèle  pour  atteindre  à  une  justice  aussi  com- 
plète, et  à  des  grâces  aussi  signalées.  C'est 
l'instruction  que  la  fin  de  notre  parabole 
tend  à  nous  donner,  à  1  occasion  de  ce  fils 
aîné  jaloux  de  tous  les  honneurs  que  le  père 
de  famille  faisait  à  son  frère.  Il  ne  compre- 
nait pas  encore  combien  il  était  à  propos 
que  l'Eglise,  de  concert  avec  le  ciel,  montrât 
plus  de  joie  pour  la  conversion  d'un  seul 
pécheur  que  pour  la  fidélité  de  qualre-ving!- 
dix-neuf  justes  :  puisqe,  uoutre  que  c'est  un 
double  triomphe  de  voir  d'une  part  le  démon 
dépouillé,  et  de  l'autre  le  nombre  des  servi- 
teurs de  Dieu  augmenté,  il  est  rare  que  la 
charité  d'aucun  de  ces  justes  soit  aussi  fer- 
vente que  celle  de  ce  pénitent. 

Peu  instruit  de  celle  vérité,  ce  frère  aîné 
se  formalise  d'entendre  dans  la  maison  de 
son  père  le  son  des  instruments,  et  toutes 
ces  autres  démonstrations  de  joie  à  l'arrivée 
de  son  frère.  Il  pousse  la  faiblesse  jusqu'à 
refuser  d'entrer  chez  son   père,  et  si  son 


père,  figure  de  cette  miséricorde  toujours  at- 
tentive à  consoler  les  justes  comme  les  pé- 
cheurs, vient  l'inviter  lui-même  à  prendre 
part  à  sa  joie:  Quoi  1  lui  répondit-il,  depuis 
tant  d'années  que  je  vous  sers  sans  vous 
avoir  jamais  désobéi ,  vous  ne  m'avez  pas 
donné  la  moindre  fêle,  et  quand  voire  autre 
fils  revient  après  avoir  mangé  tout  son  bien 
avec  des  femmes  perdues,  vous  faites  tuer  le 
veau  gras  !  Reproche  d'autant  plus  injuste, 
que  cet  aîné  môme  devait  à  son  père  la  grâce 
de  ne  lui  avoir  jamais  désobéi,  s'il  était  vrai 
qu'il  lui  eût  toujours  été  aussi  fidèle  qu'il 
s'en  vantait  :  d'autant  plus  injusle  encore 
que  ce  n'est  point  à  l'homme  à  compter  avec 
Dieu,  qu'après  trente  années  de  service,  on 
est  encore  un  serviteur  inutile;  que  c'est 
vouloir  perdre  sur  les  récompenses  de  l'autre 
vie,  que  d'aspirer  aux  récompenses  de  celle- 
ci  ;  qu'un  pénitent  mille  fois  plus  coupable 
que  l'enfant  prodigue  peut  surpasser  un 
juste  en  mérite,  s'il  le  surpasse  en  humilité. 

Cependant  admirez  la  bonté  du  père,  et 
vous,  justes,  qui  vous  plaignez  de  ne  rece- 
voir aucune  consolation  dans  ce  monde, 
n'oubliez  jamais  la  réponse  qu'il  veut  bien 
vous  faire.  Mon  fils,  vous  dil-il  à  chacun, 
vous  êtes  toujours  avec  moi,  et  tout  ce  que 
j'ai  est  à  vous  :  Fili,  tu  semper  mecum  es,  et 
omnia  mea  tua  sunt.  N'êtes-\ous  pas  trop 
heureux  de  savoir  toujours  votre  père  avec 
vous,  de  pouvoir  dire,  qu'il  est  lui-même  à 
vous  comme  votre  bien  el  votre  héritage  ?  A 
quoi  vous  serviraient  toutes  ces  autres  con- 
solations humaines,  qu'à  vous  dégoûter  de 
ce  bien  suprême,  cl  peut-être  qu'à  vous  en 
séparer  à  jamais?  Quant  à  votre  frère,  sou- 
venez-vous qu'il  était  mort  et  qu'il  est  res- 
suscité, qu'il  était  perdu  et  qu'il  est  retrou- 
vé. Autant  que  vous  deviez  êire  touché  de  sa 
perle  et  de  sa  mort,  puisqu'il  est  votre 
frère,  autant  ne  convient-il  pas  que  vous 
vous  réjouissiez  de  sou  recouvrement  el  de 
sa  résurrection?  Epulari  autem,  et  gaudere 
oporlcbat,quia  frater  tuus  hic  mortuus  erut 
et  revixit,  perierat  el  invenlus  est. 

Puissions-nous  quelque  jour  dire  la  mê- 
me chose  de  tous  nos  frères  morts.  Car 
enfin  ce  n'est  qu'à  celle  condition  que  les 
consolations  de  la  pénitence  leur  sont  pro- 
mises; une  pénitence  fausse,  une  imparfaite 
résurrection  ne  procurerait  point  à  l'Eglise 
et  au  ciel  cette  joie  que  montre  aujourd'hui 
le  père  de  famille  au  retour  de  son  fils,  et  à 
eux-mêmes.  Elle  ne  procurerait  ni  ces 
douceurs  qui  sont  dans  ce  monde  les  fruits 
d'une  vraie  pénitence,  ni  celte  gloire  qui  eu 
sera  dans  l'autre  la  récompense  el  la  cou- 
ronne. Je  vous  la  souhaite. 

SERMON 

POUR  LE  TROISIÈME  DIMANCHE  DE  CARÊME. 

Sur  l'usage  qu'on  doit  faire  de  sa  langue. 

Er  t  .1:  sus  ejic  eus  d  :  mooium,  et  illucl  pral  mul 

Jésus-Christ  chassait  un  démon  qui  étail  muel  [L  c 

XI,  -2i) 

C'était  sans  doute  ,  mes  frères  ,  un  triste 
spectacle  el  un   sujet  bien  digne  de  la  cum- 
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passion  du  Sauveur  du  monde,  que  cet  homme  Or,  si  c'est  là  le  double  effet  du  commerce 

à  qui  le  démon    o'avail  [tas   même  laissé  la  de  la   parole,  n'est-il  pas   évident  que  parler 

liberté  de  la  parole,  pour  se  plaindre  de  son  mal  à  propos,  c'est  faire  tort  tout  a  la  fois  et 

malheur  et  demander   sa  délivrance.   Mais  à  soi-même  et  à  son  prochain?  A  soi-même, 

si  les  maux  qui  attaquent  1  âme  sont  infini-  puisque  c'est  mettre  au  jour  le   dérèglement 

ment  plus  funestes  que  ceux  qui  affligent  le  de  sis    pensées,  et   à  son  prochain,  puisque 

corps;   combien  plus    triste  aux  yeux  de  la  c'est  l'exposer  à    recevoir  toutes  les  fausses 

foi  est  le   spectacle  de  tant  de  muets    spiri-  idées  et  les  mauvaise!  impressions  qui  nais- 

tuels,  dont  le  démon  lient  la  langue  enebaî-  sent    naturellement  des    paroles    im  onsidé- 

née,  ou  qu'il  ne  remue  que  conlorméinent  à  rées.  Le  défaut  que  j'attaque    est  donc   en 

ses  pensées  et  à  ses  desseins  1  C'est  de  cette  même  temps  et  un  mauvais  préjugé   contre 

sorte  de  muets,  que  celui  de  notre  évangile  celui  qui  parle,  et  un  grand  danger  pour  ce- 

étuil  la  figure,  cl  Jésus-Christ  ne  permit  que  lui  qui  écoule 

le  démon    produisît  dans  son  corps  cet  effet  C'esl  en  premier  lieu  un  mauvais  préjugé 

extraordinaire,  que  pour  nous  faire  conce-  contre    celui   qui    parle,  puisqu'en   parlant 

voir  celui   qu'il  n'opère  que  Irop  ordinaire-  mal  à  propos,  il  donne  lieu  de  pensera  tous 

ment  dans  lame  de  la  plupart  des  hommes.  ceux   qui    l'écoutenl,  qu'il   n'y    a  dans  son 

Or,  pour  vous  donner,  mes  frères, une  juste  cœur  que  mensonge  et  dérèglement.  El  com- 

idée  île  ces  muets  spirituels,  il  faut  supposer  ment  craindraient-ils  d'en  juger  ainsi,  apr  i 

que  Dieu  ne  nous  ayant  favorisé  du  don  de  que  Jésus-Christ  lui-même  a  déclaré  que  la 

la   parole  qu'afin  que  nous   nous  en  servis-  bouche   ne  peut   parler  que  de   l'abondance 

sions  d'une  manière  conforme  à  ses   volon-  du  cœur  :  L'x  abundanlia  cordis  os  loquitur. 

lés,  c'est  se  rendre  également  prévaricateur,  C'est  le  cœur  en  effet  qui  conduit  la  langue, 

que  de  ne  pas  parler  quand  Dieu  nous  l'or-  et  qui  lui  dicte  toul  ce  qu'elle   énonce.  Elle 

donne,  et  que  de  parler  autrement  qu'il  ne  est  l'interprète  de  ses  pensées,  elle  exprime 

nous    l'ordonne.  De  là,   mes    frères,  jugez  tous   ses  sentiments  ;  ou  si  quelquefois  elle 

combien  de  muets  dans  ie  monde.  Les  plus  à  les  dissimule,  c'est  seulement  en  des  cas  sin- 

plaindre,  dit  saint  Augustin  ,   sont    souvent  guliers,  el  lorsque  d'autres  intérêts    lui  dé— 

les  plus  grands  parleurs,  puisqu'il  vaudrait  tendent  de  les  découvrir;  mais   toujours  de 

mieux  ne  pouvoir  parler  que  de  parler  au-  concert  avec  le  cœur  même, 

trement  que   selon  Dieu:  Yœ  lacentibus  de  Ce    principe  supposé,  quel  jugement  de- 

te,   quoniam  loquaces  muli  sunt.  Cène  sont  vons-nous  porter  de  la  plupart  des  hommes, 

pas  tant  des  paroles  que  forme  leur  langue  et  de    vous  en   particulier,  mes  chers   audi- 

que  des  bruits  confus ,  des  sons  discordants,  teurs?  Car  enfin  ne  pensez  pas  que  j'envi- 

des  cris  d'enfants  ou  de   frénétiques  qui  ne  sage  seulement  ici   ces  parleurs  indiscrets, 

peuvent  qu'offenser  les  oreilles  des  sages,  et  ces  airains  sonnants,  ces  cymbales  relenlis- 

déshonoref  une  des  plus  excellentes   facul-  santés,  pour  m'exprimer  comme  saint  Paul  ; 

tés  de  la  créature   raisonnable.  C'est  donc  à  ces  personnes  à  l'occasion  desquelles  l'Ecri- 

ces  drux  espèces  de  muets,  qu'il  faut  tâcher  lure    dit  que  dans  l'abondance  des  paroles, 

aujourd'hui  de  délier  la  langue;  et  puisque  le  péché   se  mêlera    toujours  :  In   multilo- 

lous  les  défauts  ordinaires  dans   l'usage  de  quio    non    deerit   peccalum;  ces   personnes 

la  parole  se  réduisent  à  parler  mal,  et  à  ne  dis-je,  dont  chaque  parole  est  un  témoignage 

parler   pas  quand  le  devoir   l'exige,  j'alta-  de  la  légèreté  de   leur  esprit,  dont  lous  les 

querai   l'un  et  l'autre  successivement  dans  discours  heurtent  autant  le  jugement  et  les 

les  deux  parties  de  ce  discours.  Le  premier  bienséances,  que  la  modération  el  la  piété  : 

qui  consiste  à  user  mal  du  don  de  la  parole  ces  personnes  enfin  dont  le  caractère  est  si 

fera  le  sujet  de   ma  première  partie  :  le  se-  à  charge  aux   esprits  sages,  et  si  nuisible  à 

cond,  qui  consiste  à  n'en  user  pas  quand  il  la  société.  Le  vice  que  je  combats  est  plus 

faut,  fera  la  matière  de  la  seconde.  IMaise  à  général;  el  si  l'on  ne  peut  disconvenir  quo 

Jésus-Christ  d'avoir  pour  les  uns  el  les  au-  c'est  toujours  parler  mal  que    de  ne   parler 

très  muets  la  même  compassion  qu'il  eut  pas  selon  la  sagesse  et  la  vérité,  à  peine  y  en 

pour  celui  de  noire   évangile  :  qu'il   daigne  aura-t-il  un  seul,  qu'on  puisse  excepter  du 

m'ouvrir  la  bouche  à  moi-même,  et  conduire  nombre  des  coupables,  et  qui  ne  nous  donne 

ma  langue,  afin  que    tout  ce    que   je   dirai  lieu  de  conclure,  sur  le  témoignage  de  Jesus- 

lendc  efficacement   à  sa  gloire,  et  à  votre  Christ,  qu'il  n'y  a  dans  son  cœur  que  folie, 

instruction.  Demandons-lui  cette  grâce  par  que  mensonge  et  que  vanité, 

l'intercession  de  Marie.  Je  le  dirais  d'abord  à  la   plupart  de  ceux 

qui  se  piquent  le  plus  d'une  conversation 
premier  point.  aisée,  qui  onl  la  réputation  de  dire  loul  avec 
S'il  est  aisé  de  convenir,  mes  frères,  que  agrément,  el  de  briller  dans  les  compagnies, 
l'usage  de  la  parole  est  l'un  des  plus  impor-  Quels  sont  en  effet  ces  agréments,  dout  on 
tanls  privilèges  dont  Dieu  ait  honoré  notre  orne  aujourd'hui  les  conversations  du  monde? 
nature,  et  le  lien  le  plus  nécessaire  el  le  plus  sinon  tout  ce  que  saint  Paul  appelle  dans 
étroit  de  la  société  humaine,  c'est  qu'on  re-  l'épltre  de  ce  jour  des  paroles  deshonnèles, 
connaît  sans  peine,  que  c'esl  par  la  parole  des  paroles  folles  et  bouffonnes,  qui  con- 
cilie nous  manifestons  nos  pensées  d'une  viennent  si  peu  à  la  vocation  des  chrétiens  : 
part,  et  que  nous  faisons  de  l'autre  dans  l'es-  Aut  (urpituao,  mit  stuliiloquium,aut  scutri- 
prit  de  ceux  qui  nous  écoulent  des  impres-  lilas,  quœ  ad  rem  non  pcriincl.  Ce  n'est  plus 
sious  conformes  à  nos  desseins.  de  ce  sel  de  discrétion   que    demandait   lo 
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même  apôtre,  qu'on  assaisonne  toutes  ces 
paroles,  mais  de  sel  de  l'équivoque,  de  la 
médisance  ou  de  la  raillerie.  Ce  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  dans  le  monde  corrompu 
un  beau  parleur,  c'est  celui  dont  la  langue 
blesse  le  prochain  avec  plus  d'art,  ou  qui 
sait  plaire  en  offensant  la  pudeur.  C'est  quel- 
quefois celui  qui  tourne  en  dérision  les  su- 
jets les  plus  saints,  qui  applique  ingénieuse- 
ment le  profane  au  sacré,  qui  fait  des  allu- 
sions impies  aux  textes  ou  aux  histoires  des 
divines  Ecritures.  Un  beau  parleur  est  quel- 
quefois celui  qui  se  donne  plus  de  licence 
sur  les  matières  de  religion,  qui  traite  de 
problématiques  les  vérités  les  plus  fonda- 
mentales, qui  s'érige  en  censeur  de  la  doc- 
trine ou  de  la  morale,  qui  décrie  tout  ce  qui 
ïe  condamne.  Vous  qui  êles  de  ce  caractère, 
vous  pourrez  bien  acquérir  quelque  réputa- 
tion parmi  les  enfants  du  siècle,  parce,  dit 
le  prophète,  qu'ils  sontaussi  vains  quevous, 
qu'ils  errent  grossièrement  dans  l'estima- 
tion qu'ils  font  des  choses,  cl  qu'ils  n'aspi- 
rent qu'à  setromper  les  uns  les  autres:  Vani 
ilii  hominum,  mendaces  in  stateris,  ut  deci- 
piant  ipsi  de  vanilale  in  idipsum.  Mais  les 
personnes  sensées  et  les  vrais  sages  juge- 
ront de  vous  tout  autrement.  Ils  vous  ac- 
corderont, si  vous  le  voulez,  que  vous  avez 
de  l'esprit  dont  les  démons  sont  si  abondam- 
ment partagés,  mais  qui  ne  sert  qu'à  les 
rendre  plus  malheureux  et  plus  haïssables. 
Du  reste  ils  n'en  mépriseront  pas  moins 
l'usage  que  vous  en  faites.  Us  seront  même 
bien  plus  frappés  de  la  malignité  dont  vous 
faites  ostentation  que  de  l'esprit  dont  vous 
l'assaisonnez  Us  soupçonneront  en  vous  un 
fondsde  corruption  et  de  libertinage,  et  bien 
loin  d'applaudir  aux  grâces  prétendues  de 
vos  conversations,  ils  rougiront  en  secret  des 
qualités  vicieuses  qui  dominent  dans  votre 
cœur.  El  pourrez-vous  les  accuser  de  témé- 
rité dans  leurs  jugements?  Toutes  vos  paro- 
les ne  déclarent-elles  pas  votre  caractère, 
et  votre  langue  n'est-elle  pas  un  assez  ûdèle 
interprète  de  vos  dispositions?  Quoi  1  parce 
que  vous  donnez  un  tour  plus  fngénieux  à 
la  médisance,  et  que  vous  déchirez  plus  dé- 
licatement la  réputation  de  votre  prochain, 
vous  croirez  que  la  vôlre  n'aura  rien  à  per- 
dre chez  les  personnes  vraiment  justes  et 
vraiment  chrétiennes?  A  la  faveur  de  ces 
prétendus  agréments  dont  vous  accompa- 
gnez le  libertinage  de  votre  langue,  tant  sur 
ce  qui  concerne  la  pudeur  que  sur  nos  saints 
mystères,  vous  penserez  vous  mettre  à  cou- 
vert du  soupçon  de  dérèglement  et  d'impiété? 
Comment  vous  en  flattez-vous,  vous  qui  vous 
plaignez  si  souvent  de  la  malice  des  hommes 
à  mal  interpréter  les  discours  les  plus  inno- 
cents, et  à  donner  de  malignes  explications 
aux  paroles  les  moins  équivoques  et  les  plus 
sages? 

Vous  me  direz  peut-être  qu'on  aura  tou- 
jours tort  de  creuser  ainsi  dans  le  fond  de 
votre  âme;  qu'il  n'appartiendra  jamais  à 
personne  de  décider  de  vos  secrètes  disposi- 
tions. Supposons-le,  mes  frères,  qu'on  aura 
tort;  mais  quand  le  jugement  qu'on  portera 
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de  vous  serait  moins  conforme  à  la  charité , 
il  le  serait  toujours  à  la  vérité,  et  dès  là  sou 
injustice  ne  servira  de  rien  à  votre  justifi- 
cation. Mais  d'ailleurs  pensez-vous,  mes 
frères,  que  la  charité  consiste. à  fermer  ses 
yeux  à  l'évidence  même  ?  A  Dieu  ne  plaise 
que  j'autorise  ici  les  jugements  téméraires 
et  précipités  1  Je  sais  que  quelques  paroles 
indiscrètes,  qui  n'échapperaient  que  rare- 
ment, ne  seraient  pas  un  fondement  légi- 
time de  condamnation  ,  et  que  comme  on  ne 
doit  pas  conclure  d'une  action  imprudente 
qu'un  homme  est  toujours  imprudent,  il  ne 
sensuit  pas  aussi  d'une  parole  vaine  et  peu 
judicieuse  que  celui  qui  l'a  prononcée  soit 
absolumeut  vain  et  sans  jugement.  Mais 
êles-vous  dans  le  même  cas,  vous  dont  les 
mauvais  discours  ne  se  démentent  jamais,  et 
qui  soutenez  si  bien  votre  caractère  dans 
toutes  vos  conversations?  Est-ce  sans  ré- 
flexion et  comme  par  hasard  que  vous  ne 
cessez  de  décrier  votre  prochain,  que  vous 
revenez  toujours  sur  les  personnes  que  vous 
croyez  dignes  de  votre  censure;  que  vous 
épluchez  tous  leurs  défauts  avec  tant  de  ma- 
lignité ;  que  vous  leur  en  supposez  même 
quelquefois,  plutôt  que  de  demeurer  court 
sur  la  médisance;  que  vous  donnez  du  ridi- 
cule à  leur  piété,  et  que  vous  répandez  de 
si  mauvaises  couleurs  sur  toutes  leurs  bon- 
nes œuvres?  Est-ce  par  hasard  et  sans  ré- 
flexion que  vous  semez  l'équivoque,  les  pa- 
roles à  double  sens,  les  honteuses  plaisante- 
ries dans  tous  vos  entretiens;  que,  par  une 
malheureuse  fécondité  sur  tous  les  propos 
qui  blessent  la  modestie,  vous  y  ramenez  le 
discours  avec  tant  d'adresse,  que  vous  vous 
étudiez  à  offenser  la  pudeur  sans  la  faire 
rougir?  Est-ce  encore  sans  réflexion  et  par 
inadvertance  que  vous  traitez  d'indifféren- 
tes les  maximes  les  plus  importantes  de  la 
religion;  que,  pour  vous  faire  la  réputation 
d'un  esprit  fort,  vous  prononcez  téméraire- 
ment contre  les  décisions  et  l'autorité  de  l'E- 
glise ;  que  vous  vous  efforcez  de  renverser 
par  de  subtils  raisonnements  des  mystères 
et  des  vérités  qui  sont  au-dessus  de  votre 
faible  raison  ;  quo  vous  niez  tout  ce  que  vous 
ne  comprenez  pas,  que  vous  blasphémez 
tout  ce  que  vous  ignorez?  Ces  preuves  que. 
vous  nous  donnez  de  la  dépravation  de  votre 
cœur  ne  sont-elles  pas  certaines?  Et  après 
que  Jésus-Christ  a  dit  si  clairement  que  la 
bouche  ne  peut  parler  que  de  l'abondance  du 
cœur,  est-ce  juger  témérairement  quo  de 
conclure  de  vos  paroles  que  votre  cœur  est 
sans  charité,  sans  pudeur  et  sans  religion? 

Mais  non,  mes  frères  :  ces  jugements 
désavantageux  ne  vous  blessent  pas.  Car  tel 
est  aujourd'hui  l'excès  du  libertinage,  qu'on 
s'applaudit  même  d'y  donner  occasion,  et 
qu'on  s'efforce  de  les  confirmer  par  tous  les 
discours  les  plus  licencieux.  Peut- être,  i( 
est  vrai,  la  dépravation  des  mœurs  a-l-clle 
été  de  tout  temps  à  peu  près  la  même  ;  mais 
du  moins  observait -on  autrefois  quelque 
bienséance  dans  les  conversations.  On  lais- 
sait à  la  lie  du  peuple,  aux  gens  sans  hon- 
neur et  sans  éducation,  à  y  tenir  des  propos 
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déshonnêlcs.  Toute  lubricité  dam  les  paroles 
était  bannie  de  la  lociété  de  ceux  q u i  tenaient 
quelque  rang  dans  le  monde.  Les  femmes 
les  moins  chastes  y  étaient  les  plus  attenti- 
ves a  se  ooatrefaire  ,  et  tous  leurs  dise  >urs 
y  étaient  d'autant  plus  mesurés,  que  leur 
conduite  ailleurs  était  plus  suspecte.  Au- 
jourd'hui l'on  se  fait  un  honneur  de  De  gar- 
der aucune  retenue.  Le  dérèglement  du  cœur 
craint  bien  moins  de  se  laisser  voir,  que  de 
ne  se  pas  mettre  dans  un  assez  grand  jour. 
Il  n'est  point  d'infamie  ni  d'impiété  qu'il  ne 
dicte  à  la  langue.  11  est  des  assemblées  où 
l'on  dispute  d'impudence  dans  les  paroles ,  et 
souvent  on  aurait  peine  à  décider  qui  l'em- 
porte entre  les  deux  sexes.  Ainsi  le  vice  s'est 
tellement  accrédité,  qu'on  ne  rougit  plus 
d'en  mettre  l'enseigne,  et  l'on  peut  dire  de 
la  plupart  des  gens  du  monde  ce  que  disait 
Isaïe  des  habitants  de  Jérusalem,  que  tous 
les  dehors  de  leur  personne  annoncent  leur 
iniquité,  qu'ils  la  publient  hautement  comme 
Sodome,  et  qu'ils  font  gloire  de  la  révéler  : 
Atjnilio  vultus  eorum  rcspondil  eis;  pecca- 
tum  suum  sieul  Sodoma  prœdicaverunt ,  nec 
absconderunt. 

Ici,  mes  frères,  plusieurs  d'entre  vous  se 
croient  à  couvert  de  ces  jugements  désavan- 
tageux, parce  qu'en  effet  ils  évitent  de  souil- 
ler leur  langue  par  ces  sortes  de  discours 
qu'abhorre  la  plus  commune  piété.  Mais  s'il 
est  toujours  vrai  que  la  bouche  ne  peut  par- 
ler que  de  l'abondance  du  cœur,  combien 
d'autres  défauts  vos  paroles  ne  nous  mon- 
treront-elles point  dans  le  vôtre,  qui,  quoi- 
que moins  haïssables,  sont  toujours  trôs-op- 
posés  à  la  vraie  sagesse  ?  Je  sais  bien  qu'il 
est  des  sujets  de  conversations  où  le  cœur  a 
souvent  moins  de  part  que  la  complaisance 
et  les  conjonctures.  Je  sais  même  qu'il  y  a 
des  heures  et  des  moments  où,  sans  déroger 
à  la  piété,  l'esprit  peut  se  délasser  à  des  en- 
treliens qui,  quoique  assez  vains  d'eux-mê- 
mes, deviennent  innocents  par  le  bon  usage. 
Mais  n'csl-il  pas  aisé  de  distinguer  un  lan- 
gage de  complaisance  ou  de  délassement 
d'avec  ces  sortes  de  discours  où  le  cœur  lui- 
même  se  fait  entendre  et  se  montre  pour 
ainsi  dire  au  naturel.  Or  voilà  quels  discours 
vos  conversations  ne  cessent  de  nous  pré- 
senter. Tous  les  sujets  que  vous  y  traitez  y 
paraissent  pris  dans  le  fond  de  vos  inclina- 
tions. Ll  quels  sujets  encore?  Si  vous  ex- 
ceptez des  femmes  du  momie  un  certain  pe- 
tit nombre  dont  le  goûl  s'est  formé  de  bonne 
heure  au  solide  et  au  raisonnable,  vous  ver- 
rez toutes  les  autres  réduites  à  ne  s'entrete- 
nir que  de  leurs  ajustements  et  de  leurs  pa- 
rures. Les  heures,  les  après-dtnées  ne  leur 
durent  qu'un  moment  sur  l'article  des  modes. 
C'est  pour  elles  un  sujet  sérieux  qu'un  nou- 
vel agrément  dans  la  manière  de  se  parer  ; 
quelquelois  d'autres  amusements  plus  frivo- 
les et  plus  dangereux  échaufferont  leurs 
conversations.  S'il  ne  s'agit  pas  de  bals  ou 
de  spectacles,  il  sera  question  d'autres  vani- 
tés usitées  parmi  elles.  Après  cela,  pourrez  - 
vous  douter  quels  objets  remplissent  leur 
.oui  ?  Ex  ubundantia  cordis  os  loquiiur.  Ce 


sont,  sans  hésiter,  toutes  ces  bagatelles  dont 
elles  vous  parlent. 

Des  assemblées  des  femmes  si  vous  passez 
dans  celles  des  hommes,  peut-être,  il  est  vrai, 
vous  entretiendront-ils  de  quelque  matière 
qu'ils  jugeront  bien  plus  importante,  mais 
qui  réellement  n'en  sera  pas  moins  vaine. 
Les  uns  vous  découvriront  leur  cupidité  qui 
règne  dans  leur  cœur,  par  les  éloges  qu'ils 
feront  des  riches  et  de  leurs  richesses  |  les 
autres  vous  laisseront  voir  l'ambition  qui  les 
domine,  en  vous  étourdissant  de  leurs  em- 
plois et  de  leurs  dignités  ;  les  troisièmes  dé- 
clareront leur  vanité  secrète,  en  ne  cessant 
de  vous  raconter  tout  ce  qui  tourne  à  leur 
avantage.  Chaque  passion  enfin  parlera  sa 
langue  et  se  montrera  sans  déguisement. 

Ali  I  mes  frères,  qu'il  en  était  bien  au- 
trement des  premiers  fidèles  1  rebutés  de 
tous  les  objets  terrestres  et  périssables  ,  ils 
n'en  parlaient  jamais  que  pour  s'exciter  à  les 
mépriser.  Tout  occupés  au  contraire  des  af- 
faires de  leur  salut,  ils  ne  s'assemblaient 
que  pour  conférer  des  moyens  d'y  réussir. 
Dans  ces  occasions  même  où  l'on  croit  au- 
jourd'hui pouvoir  donner  plus  de  licence  à 
sa  langue,  et  où  l'on  rougirait  presque  de 
traiter  de  la  piété,  c'était  surtout  alors  qu'ils 
s'en  occupaient  plus  agréablement.  Quelques 
questions  édifiantes  faisaient  dans  leurs  fes- 
tins le  sujet  ordinaire  de  leurs  entretiens.  De 
sorte,  dit  Terlullien,  qu'ils  sortaient  du  re- 
pas bien  plus  nourris  des  maximes  saintes 
dont  ils  avaient  conféré,  que  des  viandes 
qu'on  leur  avail  servies  :  Ut  qui  non  tain  cœ- 
numecenaverint, quant  disciplinant.  Mais,  hé- 
las !  qu'étes-vous  devenus,  temps  heureux, 
antiquité  vénérable?  Autant  que  les  conver- 
sations étaient  saintes  autrefois,  autant  sont- 
elles  aujourd'hui  profanes.  Il  n'est  plus  per- 
mis de  proposer  des  sujets  saints  que  dans  la 
ch  :ire  de  vérité.  On  y  renverrait  avec  déri- 
sion quiconque  oserait  les  proposer  ailleurs. 
Ainsi  se  rérifie,  à  l'égard  des  chrétiens  de 
nos  jours,  ce  qu'a  dit  autrefois  le  prophète. 
que  chacun  ne  parle  à  son  prochain  que  de 
choses  vaines  :  Vana  locuti  sunt  unusqui<que 
ad  proximutn  SUtun.  Ainsi  peut-on  conclure 
comme  lui  que  le  mensonge  est  autant  dans 
le  cœur  que  dans  les  paroles  ,  et  que  c'est  le 
cœur  qui  dicte  à  la  langue  tous  ces  discours 
feux  et  séduisants  :  Labia  dolosa  lit  corde  et 
corde  locuti  sunt. 

Parler  mal  est  donc  d'abord  un  bien  mau- 
vais préjugé  contre  celui  qui  parle.  Hais 
c'est  en  second  lieu  un  très-grand  danger 
pour  ceux  à  qui  on  parle,  puisqu'en  effet 
c'est  par  la  parole  qu'on  inspire  au\  autres 
ses  pensées  et  ses  sentiments.  Aossl  est-Cfl 
sur  ce  fondement  que  le  S  ige  invite  un  cha- 
cun à  ne  pas  écouter  indifféremment  tontes 
sortes  de  discours,  et  à  prendre  garde  à  tout 
ce  qu'il  entendra  dire,  parce  qu'il  y  va  de 
son  salut  ou  de  sa  perte  :  Cuve  tibi,  et  at- 
tende diligenter  audilui  luo,  quonium  cum 
subversions  tua  ambulas. 

El  ne  pensez  pas  ,  mes  frères,  qu'il  ne 
faille  mettre  au  rang  de  ces  discours  dange- 
reux que  ceux  qui  offensent  directement  la 
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charité,  la  pudeur  ou  la  religion  :  car,  quoi- 
qu'au  témoignage  de  saint  Paul  même,  rion 
ne  soit  plus  propre  à  corrompre  les  bonnes 
mœurs  que  ces  sortes  d'entretiens,  il  sem- 
ble cependant  qu'il  soit  d'autant  plus  facile 
de  n'en  pas  prendre  le  venin,  qu'on  l'aper- 
çoit avec  moins  de  peine.  Mais  ces  discours 
qui  sont  dans  l'usage  le  plus  ordinaire  du 
langage  humain,  ces  discours  qui  nous  re- 
présentent toutes  les  choses  du  monde  par 
une  autre  face  que  l'Evangile  et  la  religion  ne 
nous  les  font  voir;  ces  conversations  dans  les- 
quelles on  relève  les  plaisirs,  les  richesses, 
les  honneurs  du  siècle;  cette  approbation 
qu'on  y  donne  souvent  à  l'ambition,  à  la 
vengeance,  aux  passions  les  plus  criminel- 
les, ce  sont  là  ces  conversations  dont  le  poi- 
son est  d'autant  plus  à  craindre  qu'on  est 
moins  porté  à  s'en  défier.  C'est  par  de  tels 
discours  qu'on  imprime  le  mensonge  et  la 
vanité  dans  l'âme  de  ceux  qui  les  écoutent , 
qu'on  prévient  leur  esprit  de  mille  faux 
principes,  qu'on  leur  donne  le  change  sur 
l'estime  ou  le  mépris  qu'ils  doivent  faire  de 
chaque  chose.  C'est  par  de  tels  discours 
qu'on  souille  dans  le  cœur  des  hommes  tou- 
tes les  passions  dont  on  est  soi-même  animé, 
qu'on  les  accoutume  à  autoriser  les  maxi- 
mes les  plus  pernicieuses,  à  donner  aux  vi- 
ces le  nom  de  vertus;  et  c'est  en  consé- 
quence de  ces  sortes  de  discours  que  les 
hommes  suivent  dans  la  pratique  les  impres- 
sions qu'ils  ont  reçues,  qu'ils  conforment 
leur  conduite  à  leurs  préjugés,  et  qu'ils  re- 
noncent à  la  recherche  des  biens  véritables 
pour  s'attacher  à  la  jouissance  de  ces  vani- 
tés, dont  on  leur  a  donné  une  si  haute  idée. 
Et  certes,  si  nous  cherchons  la  cause  des 
démarches  que  nous  faisons,  ou  pour  acqué- 
rir certains  biens,  ou  pour  éviter  certains 
maux,  ne  la  trouverons-nous  pas  dans  l'o- 
pinion que  nous  nous  sommes  faile,  et  de 
ces  biens  et  de  ces  maux  ?  Et  si  nous  remon- 
tons ensuite  jusqu'à  la  source  de  cette  opi- 
nion, douterons-nous  qu'elle  n'ait  pris  nais- 
sance dans  les  conversations  que  nous  avons 
eues  avec  les  autres  hommes,  qui  par  le 
commerce  de  la  parole  nous  ont  communi- 
qué leurs  propres  idées,  et  ont  imprimé  dans 
notre  âme  leurs  mêmes  affections?  Aussi 
n'est-il  guère  moins  fiai  de  dire  de  la  plu- 
part des  opinions  humaines,  que  des  vérités 
de  la  foi  ,  qu'elles  se  communiquent  par 
l'ouïe.  Car  quand  est-ce  que  nos  idées  sur 
les  choses  du  monde  ont  commencé  à  se 
former  en  nous?  lorsque  nous  étions  inca- 
pables déjuger  les  choses  par  nous-mêmes, 
et  que  votre  esprit  plus  susceptible  de 
prétentions  ne  pouvait  que  s'en  rapporter 
au  jugement  du  plus  grand  nombre  ci  a  l'au- 
toriié  de  la  voix  publique.  Vous  voila,  par 
exemple,  plein  d'estime  pour  les  biens  ter- 
restres. Vous  voudriez  égaler  en  richesses 
et  en  élévation  le»  plus  puissants  seigneurs. 
La  réputation,  l'autorité, le  crédit  vous  sem- 
blent être  des  avantages  vraiment  désira- 
bles. E>l-ce  de  la  nature  même  de  toutes  ces 
choses  que  vous  empruntez  l'idée  favorable 
que  vous  en  avez?  Mais  si  cela  était,  Jésus- 
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Christ  en  aurait  donc  mal  jugé,  quand  il  les 
appelait  de  véritables  maux,  et  qu'il  déplo- 
rait la  condition  de  ceux  qui  aspiraient  à 
les  posséder?  D'où  vous  vient  donc  celte  au- 
tre idée  si  contraire  à  la  sienne?  D'abord,  il 
est  vrai,  nous  en  trouverons  la  cause  dans 
la  dépravation  de  votre  nature,  dans  cet 
aveuglement  originel  qui  vous  montre  le 
bien  comme  un  mal  et  le  mal  comme  un 
bien.  Mais  cet  aveuglement  et  cette  dépra- 
vation, qui  vous  est  commune  avec  tous  les 
hommes,  n'avouerez-vous  pas  avec  le  pro- 
phète que  les  conversations  du  monde  l'ont 
beaucoup  augmentée,  et  que  les  discours 
des  méchants  l'ont  emporté  dans  votre  esprit 
sur  les  lumières  de  la  religion?  Verba  ini- 
guorum  prœvaluerunt  super  nos.  A  force 
d'entendre  exalter  les  riches  et  les  puissants 
du  siècle,  vous  vous  êtes  confirmé  dans  l'es- 
time des  richesses  et  de  la  puissance;  les 
éloges  qu'on  a  donnés  au  crédit,  à  la  répu- 
tation, aux  talents  humains,  ont  placé  dans 
votre  esprit  au-dessus  de  tous  les  biens  so- 
lides ces  biens  frivoles  et  dangereux.  Tout 
ce  que  vous  entendez  dire  dans  les  chaires 
du  néant  et  de  la  vanité  de  toutes  ces  choses 
ne  vous  touche  pas  à  l'égal  de  l'approbation 
qu'on  leur  donne  dans  les  conversations  du 
monde.  Et  les  maximes  qu'on  y  débile  s'im- 
priment bien  plus  avant  dans  votre  esprit  et 
dans  votre  cœur,  que  celles  dont  nous  vous 
prêchons. 

Or,  mes  frères,  c'est  sur  cette  expérience 
que  vous  avez  vous-mêmes  faite,  que  vous 
devez  juger  du  dommage  que  vous  causez  à 
votre  prochain  par  des  paroles  indiscrètes  ; 
car  enfin  il  n'est  pas  moins  susceptible  que 
vous  des  impressions  d'un  langage  de  vanité, 
et  vous  n'êtes  qu'un  exemple  trop  visible 
des  funestes  effets  qu'il  produit  presque  dans 
tous  les  hommes.  Cependant  y  prenez-vous 
garde  quand  vous  conversez  avec  vos  frè- 
res ?  et  dans  la  nécessité  de  leur  parler  des 
choses  du  monde,  ne  leur  en  parlez-vous 
que  conformément  aux  règles  de  la  vérité? 
Dites-vous,  par  exemple, des  richesses,  qu'il 
est  plus  dangereux  d'en  avoir  que  de  n'en 
avoir  pas;  qu'elles  augmentent  les  besoins 
au  lieu  de  les  satisfaire,  et  que  travaille  r  à 
les  accumuler,  c'est  accumuler  tout  à  la  fois 
et  les  soucis  et  les  obstacles  de  sou  salut? 
S'il  s'agit  des  emplois  et  des  dignités,  dites- 
vous  qu'elles  ajoutent  aux  obligations  sans 
rien  ajouter  au  merile,  qu'elles  multiplient 
les  occasions  de  chute  ,  qu'elles  aggravent 
les  péchés,  et  qu'en  élevant  les  hommes  dans 
ce  monde,  elles  les  exposent  pour  l'autre  à 
un  plus  affreux  avilissement?  S'il  est  ques- 
tion des  plaisirs  usités  dans  le  monde,  dites- 
vous  qu'il  n'y  en  a  presque  plus  d'innocents, 
que  la  dépravation  des  mœurs  en  a  fait  des 
exercices  de  volupté,  et  que  le  fruit  en  est 
bien  moins  le  délassement  de  l'cspril  et  du 
corps  que  le  dérèglement  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ?  Mais  avouez-le  :  vous  ne  vous  étiez  pas 
encore  avisés  de  ces  scrupules.  Vous  avez 
cru  que  la  liberté  des  conversations, ou  peut- 
être  le  caractère  des  personnes  que  vous 
aviez  à  entretenir,  vous  autorisait  à   parler 
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de  toutes  ces  choses  selon  leur  goût  et  sur 
le  même  ton  que  tout  le  monde  en  parle. 
C'est-à-dire  que  vous  avez  cru  pouvoir  abu- 
ser des  mauvaises  dispositions  de  ceux  avec 
qui  vous  conversiez,  pour  achever  de  cor- 
rompre leur  jugement,  et  que  la  raison  mê- 
me qui  devait  vous  rendre  plus  circonspects 
dans  vos  paroles,  vous  a  portés  à  croire  que 
vous  étiez  quittes  de  toute  circonspection. 
Mais  savez-vous  quels  effets  ont  produits  de 
pareils  discours?  Ah  !  quand  vous  n'auriez 
fait  d'autre  mal  que  de  démentir  l'éternelle 
vérité,  que  d'approuver  ce  qu'elle  réprouve, 
ou  de  réprouver  ce  qu'elle  approuve,  croi- 
riez-vous  n'être  pas  assez  criminels  et  ne 
mériter  pas  assez  sa  condamnation?  Mais  les 
pernicieuses  préventions  que  vous  avez  con- 
ûrmées  dans  l'esprit  de  ceux  qui  vous  écou- 
taient, l'autorité  que  vous  avez  donnée  à 
leurs  funestes  préjugés;  les  passions  déjà 
trop  vives  que  vous  avez  fortifiées  en  eux, 
sont-ce  là  des  suites  si  indifférentes  de  vos 
paroles,  qu'elles  ne  méritent  pas  que  vous 
vous  en  alarmiez?  Aussi  était-ce  à  ce  pro- 
pos que  l'apôtre  saint  Jacques  admirait 
qu'une  parole  inconsidérée  pût  produire 
de  si  grands  maux.  Voyez,  dit-il,  combien  un 
pelit  feu  est  capable  d'allumer  de  bois  :  Ecce 
quantus  ignis  quam  magnam  silvam  incendit! 
Vous  applaudissiez  autrefois  dans  une  con- 
versation ,  dont  vous  n'avez  même  aucun 
souvenir,  à  la  magnificence  et  au  faste  ;  vous 
en  parliez  comme  du  moyen  le  plus  prompt 
de  se  faire  connaître  dans  le  monde,  de  s'ac- 
quérir de  la  réputation,  du  crédit,  des  amis. 
Peut-être  ne  pensiez-vous  pas  que  personne 
dût  abuser  de  ce  que  vous  en  disiez;  vos  paro- 
les cependant  firent  de  telles  impressions 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  les  recueillirent, 
qu'ils  ne  songèrent  plus  qu'à  en  faire  proût. 
11  n'est  point  aujourd'hui  d'excès  dans  le- 
quel ils  ne  donnent:  ameublements  superbes, 
pompeux  équipages,  repas  somptueux,  rien 
ne  coule  à  leur  prodigue  vanité  ;  furieux  de 
l'éclat  et  de  la  dépense,  ils  se  hâtent  de  dis- 
siper leur  héritage,  de  ruiner  leurs  enfants 
et  leurs  créanciers  :  Ecce  quantus  ignis  quam 
magnam  silvam  incendit  1  Voyez  de  quels 
désordres  quelques  paroles  téméraires  ont 
été  la  cause.  Vous  accordiez  une  autre  fois 
qu'il  n'était  pas  possible  de  digérer  certains 
affronts,  qu'il  était  d'un  homme  d'honneur 
d'y  paraître  sensible  et  d'en  avoir  raison. 
Vous  parliez  alors  sans  dessein  ou  seule- 
ment par  complaisance.  C'est  toutefois  en 
conséquence  de  cette  parole  que  ce  jeune 
homme  qui  vous  écoulait  a  porté  si  loin  sa 
vengeance,  qu'il  a  fait  de  si  mortelles  plaies 
à  toute  une  famille,  qu'il  a  allumé  des  hai- 
nes qui  ne  s'éteindront  jamais  :  Ecce  quan- 
tusignis  quam  magnum  silvam  incendit  I  Voi- 
là quels  embrasements  a  causés  cette  légère 
étincelle  sortie  de  votre  bouche I 

Je  passe,  mes  frères,  mille  aulres  maniè- 
res de  nuire  au  prochain  par  les  paroles  : 
si  le  temps  me  permettait  de  les  parcourir, 
vous  verriez  tantôt  de  véritables  vices  érigés 
en  vertus  par  de  honteuses  flatteries,  tantôt 
des  inimitiés  implacables   enfaulées   par  de 
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prises inspirées  par  des  conseils  téméraires; 
car  enfin,  dit  le  même  apôtre  saint  Jacques, 
il  n'est  point  d'espèce  de  mal  que  la  langue 
ne  puisse  produire.  Elle  est,  pour  ainsi  par- 
ler, la  cause  universelle  des  iniquités  :  Lin- 
gua  universilas  iniquitatis.  C'est,  ajoule-t-il, 
un  tison  d'enfer  qui  embrase  tout  le  cercle  de 
notre  vie  :  Inflammat  rotam  natititatis  no- 
strœ  inflammala  a  gehenna. 

De  tout  cela,  mes  frères,  ne  s'ensuit-il  pas 
qu'on  ne  saurait  faire  trop  d  attention  à  tou- 
tes ses  paroles,  ni  employer  trop  de  prei.iu- 
tion  pour  prévenir  les  maux  qu'elles  peuvent 
causer?  Nous  y  sommes  d'autant  plus  inté- 
ressés, que  ce  sera  sur  nos  paroles,  dit  Jé- 
sus-Christ, que  nous  serons  justifiés  ou  cou- 
damnés  :  Ex  verbis  enim  tuis  juslificaberis , 
etexverbistuit  condemnaberis.  El  certes,  s'il 
nous  assure  en  un  autre  endroit  que  nous 
n'aurons  pas  prononcé  une  parole  inutile 
dont  nous  ne  rendions  un  compte  rigoureux 
à  son  jugement,  que  sera-ce  des  paroles 
nuisibles  et  pernicieuses  au  prochain?  Aussi 
le  prophète  avait-il  soin  de  demander  sou- 
vent à  Dieu  qu'il  mit  une  garde  à  sa  bouche 
et  une  porte  de  circonspection  à  ses  lèvres, 
afin  qu'elles  ne  s'ouvrissent  jamais  mal  à 
propos  :  Pone,  Domine,  enstodiam  ori  meo, 
vt  oslium  circumstantiœ  labiis  «jets.  Mais  si 
c'est  un  grand  mal  que  de  ne  pas  parler  en  la 
manière  qu'il  faut,  ce  n'en  est  pas  un  moin- 
dre de  ne  pas  parler  quand  il  faut.  Vous 
l'allez  voir  dans  ce  second  point. 
secotsd  pov*t. 

S'il  n'est  pas  permis  de  douter,  mes  frères, 
qu'il  n'y  a  aucun  temps  où  nous  ne  soyons 
étroitement  obligés  de  diriger  à  la  gloire  de 
Dieu  l'usage  de  tous  les  biens  que  nous 
avons  reçus  de  lui,  sur  quel  prétexte  pour- 
rions-nous excepter  de  cette  obligation  le 
don  de  la  parole,  et  refuser  en  certains  mo- 
ments de  le  faire  servir  à  le  glorifier?  Mais 
quoique  ce  devoir  embrasse  tous  les  temps, 
je  ne  laisserai  pas  de  distinguer  de  l'obliga- 
tion prise  en  général  certaines  conjonctures 
particulières  qui  la  rendent  plus  spéciale. 
Ainsi  je  dis  d'une  part  qu'il  n'y  a  aucun 
temps  dans  la  vie  auquel  on  ne  soit  obligé 
d'employer  sa  langue  à  gloriGer  Dieu,  et  do 
l'autre  qu'il  y  a  certains  cas  singuliers  aux- 
quels cette  obligation  devient  plus  mar- 
quée. 

Premièrement  il  n'y  a  aucun  temps  dans 
la  vie  auquel  on  ne  soit  obligé  d'employer  sa 
langue  à  glorifier  Dieu,  et  cela  parce  qu'il 
n'y  a  aucun  temps  auquel  il  ne  soit  vrai  de 
dire  que  c'est  de'  Dieu  que  nous  avons  reçu 
le  don  de  la  parole,  et  que  sa  gloire  est  la 
fin  unique  pour  laquelle  il  nous  a  favorisés 
de  ce  même  don.  Non  pas,  mes  frères,  que 
je  veuille  vous  faire  entendre  qu'on  soit 
obligé  de  parler  sans  interruption  pour  louer 
et  pour  bénir  Dieu;  car  outre  que  ce  précepte 
est  de  la  nature  de  tous  les  préceptes  positifs 
qui  n'obligent  pas  pour  tous  les  moments  de 
la  vie  à  une  observation  actuelle,  il  y  a  des 
temps  où  Dieu  n'est  pas  moins  honoré  par 
le  silence  que  par  les  paroles  :  Te  decet  silen- 
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tium,  Deus.  Comment  d'ailleurs,  assujettis  à 
tant  de  besoins  qui  nous  mettent  dans  la  né- 
cessité de  parler  souvent  des  choses  tempo- 
relles, nous  serait-il  possible  de  n'interrom- 
pre jamais  les  louanges  de  Dieu  ?  Mais  je  dis 
que  la  principale  occupation  du  chrétien 
pendant  le  cours  de  sa  vie  doit  être  delouer 
Dieu;  lors  même  que  la  nécessité  l'oblige  à 
parler  des  affaires  séculières,  il  perd  le  fruit 
principal  de  toutes  ses  paroles,  si  la  gloire 
de  Dieu  n'en  est  pas  la  dernière  fin. 

Mais  prenez  garde  qu'il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement ici  de  rapporter  à  Dieu  tous  les  en- 
treliens qu'on  peut  avoir  avec  les  hommes 
sur  quelque  matière  que  ce  puisse  être. 
Il  est  vrai  qu'en  m'arrêtant  à  ce  seul  article, 
il  ne  me  fournirait  que  trop  de  moyens 
d'accusations  contre  vous,  puisqu'à  vous 
examiner  dans  toutes  vos  conversations,  à 
en  considérer  la  matière  et  toutes  les  circon- 
stances, il  s'en  faut  de  tout  qu'elles  ne  ten- 
dent à  glorifier  Dieu.  Pussent-elles  ne  pas 
le  déshonorer  !  mais  ce  n'est  pas  là  le  point 
sur  lequel  j'insiste.  Je  suppose  vos  conver- 
sations exemples  de  tous  les  vices  qui  les 
rendent  d'ordinaire  si  criminelles.  Je  veux 
que  vous  ne  traitiez  des  affaires  du  monde 
que  par  nécessité,  et  toujours  d'une  ma- 
nière chrétienne.  Mais  n'êtes-vous  sur  la 
terre  que  pour  vous  appliquer  aux  choses 
terrestres,  et  occupent-elles  siindispensable- 
ment  tout  votre  temps  qu'il  ne  vous  en  reste 
point  pour  vous  entretenir  des  bienfaits  de 
Dieu,  pour  rendre  gloire  à  sa  miséricorde 
ou  à  quelqu'autre  de  ses  perfections?  Quoi  I 
vous  9avez  que  Dieu  ne  vous  a  mis  au  monde 
que  pour  le  glorifier,  que  toutes  les  facultés 
dont  il  a  honoré  votre  nature  se  rapportent 
à  celte  unique  fin,  que  vous  lui  devez  toutes 
vos  paroles,  ainsi  que  toutes  vos  pensées  et 
toutes  vos  actions.  Vous  savez  qu'indépen- 
damment des  droits  qu'il  a  sur  elles  en  qua- 
lité de  créateur  et  de  maître  absolu,  la  re- 
connaissance seule  exigerait  pour  lui  ce  sa- 
crifice de  vos  louanges,  que  les  grâces  sans 
nombre  que  vous  en  recevez  chaque  jour 
vous  en  imposent  spécialement  la  loi ,  que  tou- 
tes celles  que  vous  en  attendez  sont  pour 
vous  un  nouveau  motif  d'être  fidèles  à  les 
lui  offrir,  et  cependant  vous  comptez  pour 
rien  l'omission  d'un  si  juste  devoir.  Vous 
semblez  croire  que  tout  consiste  à  en  recon- 
naître la  justice,  mais  que  la  pratique  est, 
à  votre  égard,  de  subrogation.  Car  en  quelle 
occasion  vous  voit-on  consacrer  votre  lan- 
gue à  bénir  et  à  louer  Dieu  ?  Quelles  paroles 
d'édification  sont  jamais  sorties  de  votre 
bouche?  Est-ce  l'usage  dans  le  monde  de 
sanctifier  les  conversations  par  quelques 
traits  qui  portent  à  la  piété?  Fécond  sur 
tous  les  sujets  frivoles  qui  y  sont  proposés, 
chacun  est  muet  sur  les  merveilles  que  Dieu 
opère  tous  les  jours.  Faire  valoir  ses  bien- 
faits, raconter  ses  miséricordes,  rendre  gloire 
à  sa  providence,  gémir  sur  les  outrages  que 
lui  font  les  méchants,  s'exhorter  à  le  servir 
avec  fidélité,  ce  sont  là  des  pratiques  incon- 
nues parmi  le  grand  monde.  On  renvoie  aux 
personnes   dévotes,  aux    âmes   vulgaires    à 


s'en  aviser.  Il  y  a  tels  chrétiens,  et  c'est  sans 
doute  le  plus  grand  nombre,  qui  passent  les 
années  entières  sans  parler  de  Dieu,  peut- 
être  même  sans  y  songer  ,  ou  s'il  leur  échappe 
de  prononcer  son  nom,  c'est  pour  le  désho- 
norer, je  n'ose  dire  pour  le  blasphémer. 

Or  voilà,  mes  frères,  ce  que  je  dis  être 
une  omission  capitale  et  l'un  des  plus  grands 
scandales  de  la  religion  :  je  sais  bien,  et  je 
viens  de  vous  l'insinuer,  que  la  plus  grande 
partie  du  monde  n'en  demeure  pas  à  l'omis- 
sion du  devoir,  mais  qu'il  passe  jusqu'à 
l'outrage  ;  qu'il  ne  se  contente  pas  de  refu- 
ser à  Dieu  les  louanges  qui  lui  sont  dues  , 
mais  qu'il  ose  encore  y  substituer  des  af- 
fronts. Je  sais  que  son  sacré  nom  est  devenu 
le.jouet  de  l'impiété ,  qu'on  le  fait  servir  in- 
différemment à  la  colère,  au  parjure,  aux 
malédictions,  qu'on  en  abuse  à  tous  propos 
et  en  toutes  les  manières  ;  et  que  telle  en  est 
aujourd'hui  l'habitude  ,  qu'il  faut  faire  un 
mérite  à  plusieurs  de  pouvoir  s'abstenir  de 
le  prononcer.  Mais  ce  sont  là  des  excès  que 
je  n'oserais  exposer  au  jour,  ou  si  j'avais 
quelque  usage  à  en  faire  ,  ce  ne  serait  que 
pour  vous  inviter  à  réparer  par  des  louanges 
plus  assidues  tant  d'outrages  que  l'on  fait  à 
Dieu.  Et  que  sert  en  effet  de  lui  demander 
tous  les  jours  que  son  nom  soit  sanctifié  ,  si 
vous  n'y  contribuez  autant  qu'il  est  en  vous 
par  des  discours  qui  tournent  à  sa  gloire? 
Vous  convient-il  de  lui  désirer  de  la  part  des 
autres  hommes  les  honneurs  que  lui  refuse 
votre  ingratitude?  Et  votre  prière  même  n'en 
devient  elle  pas  la  condamnation?  Ah  1  si 
lorsque  vous  la  lui  adressez  ,  vous  recon- 
naissiez humblement  votre  impuissance  à 
louer  Dieu  autant  qu'il  mérite  de  l'être,  et 
que,  semblables  à  ces  trois  jeunes  hommes 
conservés  au  milieu  des  flammes  dans  la 
fournaise  de  Babylone  ,  vous  n'invitassiez 
toutes  les  créatures  à  le  glorifier  et  à  le  bé- 
nir que  pour  suppléer  à  votre  insuffisance, 
c'est  alors  que  votre  prière  lui  serait  vérita- 
blement agréable.  Mais  quel  en  peut  être  le 
mérite,  quand  jamais  nous  n'entendons  sor- 
tir de  votre  bouche  aucune  parole  de  béné- 
diction, et  que  voire  langue  ne  conlriliue 
en  rien  à  la  sanctification  du  saint  nom  de 
Dieu? 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  vous 
acquittez  assez  de  ce  devoir,  quand,  assem- 
blés dans  les  temples  avec  les  autres  fidèles, 
vous  y  chantez  les  louanges  de  Dieu.  Et  il 
est  vrai  que  c'est  là  surtout  qu'il  convient  de 
vous  en  acquitter.  Mais  quels  sont  donc  ces 
temps  où  vous  vous  assemblez  dans  les  tem- 
ples à  cette  fin  ?  Voudriez-vous  ici  nous 
faire  valoir  voire  exactitude  à  vous  y  trou- 
ver? C'eût  été  aux  premiers  fidèles  à  nous 
alléguer  leurasdiduité  aux  prières  publiques, 
à  eux  ,  dis-je  ,  qui  non-seulement  auraient 
cru  violer  le  précepte  de  la  sanctification  du 
dimanche  ,  en  ne  le  consacrant  pas  tout  en- 
tier à  ce  saint  exercice  ,  mais  qui  se  fai- 
saient une  loi  d'assister  tous  les  matins  à  la 
prière  commune  ,  au  psaume  d'invocation, 
dit  saint  Basile  ,  et  d'interrompre  leurs  Ira* 
vaux  à  certains  moments,  pour  mêler  leurs 
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voix  a  vpc  colles  (1p9  sacrés  ministres.  C'eûlété  fa  ils  ,   votre  bouche  n'aura  jamais  formé  en 

aux  première  fidèles  à  nous  direqn'ili  des-  sa  faveur  aucune  parole  de  louanges  H  de 

linaii  ni  certaines   heures  dans  le  jour  aux  bénédictions ,  et    vous   seriez   admis    pour 

louanges  du  Seigneur;  a  eux  ,  dis-je  ,  qui  ,  loole  une  éternités   dans  colle-    bienheureuse 

de  retour  dans  leurs  maisons  ,  faisaient  toute  société  d'anges  el de  saints  qui  ne   cessent  de 

leur  joie  de   recommencer  le   saint    exercice  chanter    sa  gloire  et    de  rendre  hommage  à 

auquel   ils  venaient  de  vaquer  dans  les  tem-  ses  miséricorde!  ?  Vous  seules  ,  ô  âmes  -ain- 

ples  ,  et  qui  ,  soit  dans  leurs  conversations ,  tes!  pOOVez    \ons    promettre   relie  destinée), 

soit    dans    leur    travail  ,     ne    connaissaient  vous  ,  dis-je,   qui    mettez    aujourd'hui  toute 

presque  d'autre  langage  que  celui  que  près-  voire  joie  à  louer  le  Seigneur  ,  el  qui  n'avez 

cril  l'Apôtre  à  tous  les    chrétiens  ,  quand    il  point  sur  la  terre  de  plus  précieuse  occupa  - 

leur  recommande  de  ne  s'entretenir  que  par  lion.  Hais  vous  qui,  bien  loin  de  vous  faire 

des  psaumes,  des   hymmos  cl  des  cantiques  un  devoir  île  ce  s;  inl  exercice,  semble!  vous 

spirituels  :  Loiptenles  robismrtipsis,  in  jutai-  faire  on  mérite  de  le  mépriser,  craignez  que 

mis  et hymnis  ,  et  canticis  spititualibtu.  Mais  voire   bouche  ne  soit    fermée  à  jamais  aux 

vous    en    quel    lieu    vous     surprendra-t-on  louanges  de  votre   Dieu,   el  qu'elle  ne  s'ou- 

payant  à  Dieu  le  tribut  des  louanges  qui  lui  vre    au    contraire  durant    l'éternité    qu'aux 

sont  dues?  Dans  vos  maisons  ?  ce   n'est   que  regrets  et  aux  malédictions, 

discours  profanes  ,  et  au  lieu  des  hymnes  et  Mais  outre  l'obligation  générale  de  faire  «-a 

des  cantiques  ,  vous  ne  consacrez  \o-    voix  principale  occupation  pendant    lout  le  cours 

qu'à  chanter  les  vices  des  hommes  et  les  vie-  de  la  vie  des  louanges  de  Dieu,  il  y  a  encore 

toires   du  démon.    Dans  l'église?  vous    au-  certaines  occasions  particulières   où  il  exige 

riez  honte  d'y   paraître  même  aux  jours  dé-  spécialement  de    nous     que    nous    parlions 

diés   au  Seigneur  hors  le  temps  d'une  courte  pour  sa  gloire;  el  il  doit  suffired'eu  marquer 

messe.  Yrous  laissez  à   la  bourgeoisie  el   au  quelqu'une. 

simple  peuple  la  dévotion  des  vêpres.  L'as-  Un  pasteur,  par  exemple,  voit  régner  des 
sistance  aux  offices  divins  ,  le  chant  des  désordres  parmi  son  troupeau  ,  quelques- 
psaumes  est  une  pratique  usée  et  qui  n'a  unes  de  ses  brebis  s'écartent  du  droit  che- 
plus  de  cours  parmi  le  grand  monde.  C'est  min;  c  lies  qui  dans  son  bercail  tiennent  un 
la  tâche  des  ministres  préposés  pour  ce  saint  rang  plus  considérable  ,  qui  devraient  se 
exercice,  et  vous  ne  soupçonnez  pas  même  rendre  les  premières  au  devoir  el  donner 
que  Dieu  puisse  vous  faire  un  crime  de  vous  l'exemple  d'une  (dus  grande  régularité  ,  ce 
être  dispensés  toute  votre  vie  de  lui  rendre  sont  celles  qui  s'en  éloignent  le  plus  hardi- 
le  même  hommage.  Superbes  créatures .  esl-  ment  ;  c'est  un  dérèglement  marqué  el  sou- 
ce  que  votre  Dieu  n'est  pas  assez  digne  que  tenu  ,  c'est  on  mépris  scandaleux  des  plus 
vousemployiez  quelques  moments  à  le  louer?  essentielles  obligations;  quel  esl  alors  le  de- 
Sa  grandeur,  sa  souveraineté  ,  sa  puissance,  voir  du  pasteur?  Suffira-t-il  de  se  plaindre 
tant  de  perfections  adorables  ,  ne  méritent-  en  général  dans  l<  s  cxliorlaiions  publiques  , 
elles  pas  ce  faible  tribut  de  votre  religion?  où  ces  brebis  rebelles  ne  se  trouvent  jamais, 
Ouvrez  donc  les  yeux  et  considérez  toutes  de  déclamer  en  l'air  contre  les  violentent*  et 
les  merveilles  qui  vous  environnent  :  ces  les  violateurs  ?  Les  traits  qu'il  lancerait  n'ar- 
cieux  el  tous  leurs  ornements ,  cette  terre  et  riveraient  pas  jusqu'à  eux.  Son  devoir  est 
toutes  ses  richesses,  celte  structure  ,  cette  de  franchir  toutes  les  barrières  du  respect 
magnificence  ,  celte  variété  d'êtres  animés  el  humain,  d'aller  porter  aux  coupables  la  pa- 
inanimes,  ne  fournirait-elle  pas  assez  de  rôle  qu'ils  refusent  de  venir  entendre,  de  les 
matières  à  vos  bénédictions  el  à  vos  louan-  exhorter,  de  les  reprendre,  d'éclater  même, 
ges  ?  Si  ce  n'est  pas  encore  assez,  considé-  s'il  est  besoin  ;  de  ne  rien  oublier  enfin 
rez-vous  vous-mêmes  au  milieu  de  tou!es  pour  réduire  des  âmes  dont  la  sienne  ré- 
ces    merveilles  ;  je  consens  que  vous  recon-  pond. 

naissiez  que  vous  seuls    vous  les  surpassez  Un  père,  une  mère  de  famille  voient  qucl- 

toules  ,  pourvu  que  vous  ne  perdiez  point  de  ques-uns  de    leurs   enfants  donner  dans    le 

vue  celui  dont   vous    êtes  l'ouvrage.  Créés  à  dérèglement:  c'est  un  jeune  homme  quicom- 

son  image  et  à  sa  ressemblance,  composés  menée  à  se  livrer  aux  plaisirs  ilicites,  c'est 

d'un  corps  et  d'une  âme  qui  concourent  de  une  jeune  fille  qui  ne  respire  que  la  vanité 

toutes  leurs  perfections  à  former  une  nature  et  les  airs  du   monde,  qui    fait  son  appren- 

peu  différente  en  dignité  de  celle  des  anges;  tissage  de  luxe  ci  de   mollesse  ;  mais  la  lon- 

éclairés  des  lumières  de  la  raison  cl  delà  foi,  dresse  et   l'indulgence   ferment    la  bouche  à 

destinés     à     l'immortalité,    capables    d'une  ces  parents  charnels  ;  ils  craignent  de  con- 

éternelle  béatitude  ,  ne  trouver- vous  pas  en  trister  leurs  enfants  en  les  corrigeant,  et  ils 

vous-mêmes  des  motifs  assez  puissants  pour  se    remettent  de  leur  amendement  à  la  grâce 

ne  cesser  de  bénir  et  de  louer  le   Dieu   qui  ou  à  un   âge  plus  avancé.  Pussent-ils  d'ail- 

vous  a  faits?  leurs,  ces  lâches  parents,  aussi  pieux  que  les 

Mais  vous,   qui  peut-être   n'avez  pas  en-  plus   saints  anachorètes  .  ils  sont  sans  foi  et 

corc  renoncé   à    l'espérance  de   jouir  de  lui  sans  religion,  dit  saint  Paul;  ce  sont  de  vrais 

dans  le   ciel,    comment    pourrez-yous  >ous  païens,  et  ils  seront  plus  sévèrement  punis 

faire  une  félicité  d'une  occupation  dont  vous  que  les  infidèles. 

vous  faites  aujourd'hui  une  si  grande  peine?  Tous  caw  enfin    qui   dans  le    monde  ont 

Quoi  1  vous  aurez  passé  tous  les  jours  de  quelque  supériorité,  tous  les  chefs  de  quel  - 

voire  vie  dans  l'oubli  de  Dieu  el  de  ses  bien-  que  corps  que  ce  puisse  être,  séculier  ou  ce- 
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clésiastique,  qui  s'aperçoivent  de  quelques 
prévarications  dans  leurs  inférieurs  ,  seront 
censés  plus  prévaricateurs  encore  et  plus 
punissables  ,  s'ils  gardent  un  timide  silence, 
el  s'ils  n'accompagnent  même  leurs  avertis- 
sements de  tous  les  moyens  qui  peuvent  les 
rendre  utiles. 

Bien  davantage,  mes  frères,  il  y  a  des 
temps  el  des  occasions  où  les  égaux  et  les 
inférieurs  même  sont  obligés  de  reprendre 
cl  de  se  déclarer.  Il  esl  vrai  qu'à  leur  égard 
c'est  de  lous  les  devoirs  celui  qui  demande 
le  plus  de  prudence  et  de  circonspection  ; 
mais  enfin  il  esl  toujours  vrai  que  dès  que 
la  répréhension  pcul  être  utile,  c'est  se  ren- 
dre coupable  que  de  ne  la  pas  faire,  puis- 
qu'il est  dil  à  celte  occasion  dans  l'Ecclésias- 
tique que  Dieu  a  ordonné  à  chacun  de 
prendre  soin  de  son  prochain  :  Mandavit 
unicuique  de  proximo  suo. 

Combien  encore  est-on  obligé  de  parler 
quand  on  est  présent  à  quelques  entreliens 
où  l'on  offense  la  gloire  de  Dieul  Et  ne  pen7 
sez  pas  que  je  n'y  comprenne  que  les  jure- 
ments ,  les  calomnies  ,  les  blasphèmes  ,  les 
obscénités.  J'ai  déjà  dit  dans  mon  premier 
point  que  ces  discours,  tout  horribles  qu'ils 
soient  ,  sonl  souvent  les  moins  dangereux  , 
parce  <|u'il  ne  faut  que  de  l'éducation  el  une 
probité  païenne  pour  les  condamner.  Mais 
ces  maximes  corrompues  et  toutes  contraires 
à  l'Evangile,  qu'on  débite  dans  les  conversa- 
lions  du  monde  ,  celte  approbation  que  l'on 
y  donne  si  souvent  au  vice,  cette  licence  avec 
laquelle  lant  de  libei  tins  y  décrient  nos  saints 
mystères  et  contredisent  la  morale  de  Jésus- 
Christ ,  ces  vérités  divines  et  éternelles  : 
voilà  ,  chrétiens,  ce  que  vous  entendez  lous 
les  jours;  et  cependant  vous  demeurez  muets, 
vous  souscrivez  par  un  honteux  silence  à 
ces  discours  menteurs  et  toujours  dange- 
reux. Que  dis-je  ?  vous  portez  même  votre 
lâche  complaisance  jusqu'à  donner  des  si- 
gnes de  consentement  et  d'approbation,  jus- 
qu'à sourire  à  ces  impiétés.  Je  veux  que  vous 
condamniez  dans  le  cœur  ces  maximes  pro-  . 
fanes  :  pensez-vous  en  cire  quittes  auprès 
du  maître  que  vous  servez,  pour  celle  impro- 
baiion  secrète?  Vous  contenteriez- vous 
qu'un  de  vos  amis  ou  de  vos  serviteurs  , 
en  présence  duquel  on  déchirerait  votre  ré- 
putation, le  désapprouvât  intérieurement? 
Ne  l'accusericz-vous  pas  d'infidélité,  s'il  ne 
se  déclarait  hautement  pour  vous  ,  et  s'il 
n'imposait  silence  à  vos  calomniateurs? 
Quoi  !  mes  frères,  on  attaque  Jésus-Christ 
dans  ses  mystères  ou  dans  sa  morale,  on  in- 
sulte aux  plus  saintes  règles  de  son  Evan- 
gile ,  soit  par  dis  railleries ,  soil  par  des  ma- 
ximes perverses  et  licencieuses;  el  vous  qui 
vous  dites  son  serviteur,  qui  vous  piquez  de 
zèle  pour  ses  intérêts  ,  vous  peut-être  qui, 
révolu  d'un  sacré  caractère,  clés  le  déposi- 
taire des  vérités  divines  ,  et  qui  vous  mêlez 
d'annoncer  dans  les  chaires  la  parole  sainte, 
vous  n'osez  vous  élever  contre  l'impiété  dans 
ces  occasions  pressantes  0(1  votre  zèle  serait 
plus  efficace.  Ministre  de  Jésus-Christ,  vous 
rougissez   même   de   paraître   chrétien?  A 


quoi  devez-vous  vous  attendre,  qu'à  éprou- 
ver un  jour  l'effet  de  cette  menace  fulminée 
par  Jésus-Christ  même,  qu'il  rougira  devant 
son  Père  et  ses  anges  de  celui  qui  devant  les 
hommes  aura  rougi  de  lui  et  de  son  Evan- 
gile. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde  de  contredire  hautement  et  de  cen- 
surer; je  sais  qu'il  faut  avoir  d'ordinaire 
quelque  autorité  sur  ceux  que  l'on  reprend 
pour  le  faire  avec  fruit  ;  mais  il  est  un  autre 
langage  que  celui  de  la  parole  dont  personne 
n'est  jamais  dispensé;  et  si  la  bienséance 
ou  la  charité  même  exempte  quelquefois  lé- 
gitimement de  condamner  tout  haut  le  men- 
songe ,  la  vérité  exige  toujours  qu'on  témoi- 
gne par  quelque  signe  le  condamner  tout 
bas  ,  et  qu'au  lieu  d'y  sourire  lâchement ,  il 
paraisse  par  le  maintien  à  tous  les  présents 
qu'on  l'abjure  du  cœur  ei  qu'on  en  gémit. 

El  ne  pensez  pas  vous  disculper,  en  toutes 
ces  occasions  où  le  devoir  exige  que  vous 
parliez  pour  les  intérêts  de  Dieu,  sur  une 
timidité  qui  vous  est  naturelle  ,  ni  vous  en 
faire  une  excuse  légitime  pourcouvrir  votre 
infidélité.  C'est  par  les  châtiments  que  Dieu 
prépare  à  cette  timidité  mal  entendue  et  si 
injurieuse  à  sa  gloire,  qu'il  faut  juger  de 
son  énormité;  et  quels  sont-ils  ces  châti- 
ments? Ahl  l'auriez-vous  jamais  pensé,  que 
Dieu  dans  son  jugement  dût  égaler  le  sup- 
pliée des  hommes  timides  à  celui  des  homi- 
cides ,  des  empoisonneurs,  des  fornicateurs, 
des  exécrables  ;  et  qu'il  les  destinât  à  brûler 
ensemble  éternellement  dans  l'étang  de  feu 
et  de  soufre  ?  C'est  lui-même  qui  le  leur  si- 
gnifie dans  l'Apocalypse  *  Timidis  autem.  Re- 
marquez-le bien  :  les  voilà  à  la  lêle  de  lous 
ces  scélérats  :  Timidis  autem,  et  exsecratis, 
et  homicidis  ,  et  fornicatoribus  ,  et  vene/îcis 
pars  illorum  erit  in  stagno  ardenti  igné  et 
sul  pliure. 

Armons-nous  donc,  mes  frères  ,  d'un  saint 
courage,  ou  plutôt  conjurons  Jésus  -Christ 
de  vaincre  en  nous  une  timidité  qui  nous  se- 
rait si  funeste;  conjurons-le  de  nous  faire  la 
même  grâce  qu'il  fit  autrefois  au  mue!  de 
notre  évangile  ,  de  chasser  de  noire  âme  ce 
démon  qui  tient  notre  langue  enchaînée;  di- 
sons-lui, comme  David  :  Seigneur  ,  ouvrez 
nos  lèvres,  eldès  lors  elles  ne  parleront  que 
pour  annoncer  vos  louanges,  pour  défendre 
vos  intérêts,  pour  rendre  hommage  à  votre 
vérité.  C'est  là  l'usage  principal  que  vous  de- 
vez faire  de  votre  langue,  cl  l'un  des  moyens 
de  mériter  la  félicité  que  vous  attendez  et 
que  je  vous  souhaite. 

SERMON 

POUR   LE  LUNDI    DE  LA  TROISIÈME    SEMAINE    DE 
CARÊME 

Sur  la  connaissance  de  soi-même. 

Ait  illis:  1  1  i'iuo  dicclis  niilii  hanc  .simililmlincin  :  Mc- 
dice,  cura  ie  ipsum. 

Jésus  dit  MX  Juifs  :  Sans  doute  que  vos  vti appliquerez 
ce  proverbe:  Médecin ,  Quérissez-vous  vous-même  (Luc. 

IV,  2".). 

Qu'il   eût  été,  mes  frères  ,   mal  appliqué  à  j 
Jésus-Christ,  ce  proverbe  familier  parmi  les 


87fl 


ORATEURS  SACRES.  A.  TF.RRASSON. 


S8<> 


J u ils  :  Médecin,  guérissez-vous  vous-même  , 
surtout  si  nous  l'entendons  dans  le  sens  le 
plus  naturel  et  qui  se  présente  d'abord  à 
l'espril  1  C;ir  entre  tous  les  vices  et  tous  les 
défauts  que  Jésus-Christ  reprochait  aux 
Juifs,  lequel  aurait-on  pu  lui  reprocher  à 
lui  même?  et  avec  quelle  apparence  aurai  t- 
on  pu  lui  dire  :  Commencez  par  corriger  en 
vous  quelqu'une  de  ces  imperfections  que 
\  nus  entreprenez  de  corriger  dans  les  au- 
tres? Aussi  ,  mes  frères,  n'était-ce  pas  là  la 
pensée  des  Juifs,  et  leur  proverbe  n'aurait 
signifié  autre  chose  à  l'égard  de  Jésus-Christ, 
sinon,  faites  en  faveur  de  vos  parents  et  de 
vos  compatriotes  les  mêmes  merveilles  que 
vous  faites  en  faveur  de  tant  d'étrangers. 
C'est  le  sens  que  les  paroles  suivantes  de 
notre  évangile  nous  obligent  d'attribuer  à 
celles-ci  :  Qui  nta  audivimus  facta  in  Caphar- 
naum  ,  fac  et  hic  in  palria  tua.  Mais  en  quel- 
que sens  que  nous  les  entendions  ,  elles  au- 
raient toujours  été  téméraires  et  injurieuses 
à  Jésus-Christ ,  puisqu'il  n'était  pas  moins 
éloigné  de  rapporter  à  des  vues  humaines  la 
puissance  de  faire  des  miracles  ,  que  capa- 
ble de  contracter  et  de  laisser  voir  en  lui  la 
moindre  imperfection. 

Cependant,  mes  frères,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'autant  que  ce  proverbe  usité  parmi 
les  Juifs  eût  été  insensé  dans  l'application 
qu'ils  en  auraient  faite  à  Jésus-Christ ,  au- 
tant était-il  raisonnable  et  judicieux  en  soi. 
Peut-être  même  pourrait  on  le  placer  parmi 
les  sacrés  proverbes,  depuis  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  dédaigné  de  le  prononcer.  C'est  une 
leçon  abrégée  du  plus  étendu  et  du  plus 
important  de  tous  les  devoirs  ,  et  en  même 
temps  une  censure  aussi  sage  que  salutaire 
de  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes.  El 
en  effet  ,  quoi  de  plus  commun  et  tout  à  la 
fois  de  plus  téméraire  ,  que  de  se  mêler  de 
guérir  les  autres  avant  que  de  songer  à  se 
guérir  soi-même?  que  de  tenir  les  jeux  tou- 
jours ouverts  sur  les  défauts  du  prochain  , 
et  toujours  fermés  sur  ses  propres  vices,  que 
de  s'occuper  des  maladies  d'aulrui  ,  et  de  ne 
sentir  pas  les  siennes?  Medice,  cura  te  ip- 
sum.  Imprudent,  aveugle  médecin,  com- 
mence par  te  guérir  toi-même  ,  exerce-toi 
sur  tes  maladies  ,  avant  que  de  traiter  celles 
de  ton  frère.  C'est  à  quoi  je  viens  vous  invi- 
ter aujourd'hui  dans  ce  discours  ,  qui  aura 
pour  sujet  la  connaissance  de  soi-même.  Il 
semble  que  l'Eglise  ne  nous  propose  aujour- 
d'hui cet  évangile  que  pour  nous  préparer 
à  nous  acquitter  plus  utilement  du  devoir  de 
la  correction  fraternelle,  dont  elle  nous 
parle  dans  l'évangile  de  demain  ;  puisque  le 
plus  grand  obstacle  au  fruit  que  devraient 
produire  nos  corrections,  c'est  que  nous 
laissons  voir  en  nous  les  mêmes  défauts  ,  ou 
déplus  grands  encore  ,  que  ceux  que  nous 
reprenons  dans  nos  frères.  Tâchons  donc  au- 
jourd'hui de  lever  cet  obstacle.  A  cet  effet  je 
vous  proposerai  d'abord  les  puissants  mo- 
tifs qui  doivent  vous  engager  à  travailler  à 
vous  connaître  ;  je  marquerai  ensuite  les 
moyens  d'arriver  à  cette  connaissance ,  et  en- 
fin je  vous  apprendrai  les  effets  qu'elle  doit 


produire  en  vous.  Motifs  de  travailler  à  la 
connaissance  de  soi-même;  ce  sera  mon  pre- 
mier point  :  moyens  l'arriver  à  la  connais-^ 
sancede  soi-même;  ce  sera  le  second  :  n 
qu'on  doit  faire  de  la  connaissance  de  soi- 
même:  ce  sera  le  troisième,  après  que  nous 
aurons  salué  la  Mère  de  Dieu. 

PREMIER    POINT 

C'est  une  maxime  descendue  du  ciel ,  dit 
saint  Bernard,  que  celle  qui  ordonne  à 
l'homme  de  se  connaître  :  JJecœlo  cecidit  ista 
sententia  :No$ce  te  ipsumjiomo.  Il  n'est  donc 
pas  besoin,  pour  vous  engager  à  la  recevoir, 
de  l'autoriser  d'une  foule  de  passages  des 
Ecritures  ou  des  Pères;  et  il  suffit  de  vous 
remettre  devant  les  yeux  lesmotifs  pressants 
qui  doivent  vous  exciter  à  la  réduire  en  pra- 
tique. Le  plus  solide  est  celui  auquel  se 
rapportent  tous  les  autres  ,  c'est  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  nuisible  au  salut  que  de  ne  se 
connaître   pas. 

Je  sais  bien,  mes  frères,  que  cette  connais- 
sance n'offre  rien  à  l'homme  que  de  rebutant. 
Car  enfin  s'il  rentre  dans  son  propre  cœur 
et  qu'il  en  développe  tous  les  replis,  qu'y 
trouvera-t-il  ?  que  misères  et  qu'indignités. 
Il  verra  cette  partie  de  lui-même  la  plus  no- 
ble et  la  plus  excellente  dégradée  de  sa  di- 
gnilé  primilive  :  et  au  lieu  des  perfections 
divines  que  Dieu  lui-même  y  avait  tracées  ,  il 
n'y  remarquera  que  les  honteusesdifformités 
de  la  concupiscence  et  du  péché.  Ce  cœur 
autrefois  le  maître  absolu  de  toutes  ses  affec- 
tions, il  le  verra  livré  à  toutes  leurs  contra- 
riétés, flottant  sans  cesse  entre  la  haine  et 
l'amour  ,  la  crainte  et  l'espérance  ,  la  joie  et 
la  tristesse  ,  misérable  jouet  de  mille  pas- 
sions humiliantes  et  tyranniques.  Il  le  verra 
entraîné  par  sa  corruption  vers  des  objets 
vains  et  imaginaires  ,  attaché  à  la  terre  par 
de  fatales  chaînes  ,  humilié  jusqu'à  ramper 
sur  les  créatures  et  assujetti  volontairement 
à  leur  puissance.  De  là,  mes  frères  ,  ne  s'en- 
suivrait-il point  qu'il  serait  plus  utile  à 
l'homme  de  se  perdre  à  jamais  de  vue  ,  que 
de  se  connaître?  Ahl  gardez-vous  bien, 
chrétiens ,  de  tirer  cette  conséquence;  elle 
serait  juste  en  effet  si  vos  maux  étaient 
sans  remède  :  mais  le  premier  moyen  de  les 
guérir  étant  de  les  connaître,  ne  seriez-vous 
pas  bien  cruels  à  vous-mêmes  de  négliges 
une  connaissance  si  salutaire? 

Que  les  païens,  tout  convaincus  qu'ils  fus- 
sent de  l'importance  de  celle  maxime  .  né- 
gligeassent cependant  de  la  mettre  en  prati- 
que ,  bien  loin  qu'on  ait  lieu  de  s'en  étonner, 
il  est  bien  plus  étonnant  qu'ils  ne  se  soient 
pas  tous  accordés  à  en  nier  la  vérité.  Car  en- 
fin, persuadés  d'un  côté  comme  ils  l'étaient 
de  la  corruption  du  cn'ur  de  l'homme  ,  el  ne 
trouvant  de  l'autre  dans  leur  religion  aucun 
remède  à  celle  corruption  ,  ne  semble-l-il 
pas  qu'il  leur  était  avantageux  de  fermer  les 
yeux  à  une  lumière  si  oitieuse  ?  Est-ce  nue 
consolation  à  des  misérables,  qui  le  sont  sans 
ressource  ,  de  savoir  qu'ils  sont  misérables  ï 
Est-ce  un  soulagement  à  un  prisonnier  ttrrè- 
blé  de  chaînes  d'en  sentir  le  poids  accablant.' 
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Hélas!  tout  son  malheur  consiste  à  connaî- 
tre qu'il  est  malheureux.  Mais  qu'il  s'en  faut 
bien  ,  mes  frères  ,  que  les  chrétiens  soient 
dans  les  mêmes  termes  !  S'ils  ne  peuvent  se 
cacher  les  plaies  humilianles  que  le  péché  a 
faites  à  leur  âme,  la  foi  leur  en  découvre  les 
remèdes  efGcaces  et  proportionnés.  QueVque 
mortelles  que  soient  leurs  maladies  ,  leur 
guérison  devient  certaine  dès  qu'ils  veulent 
sincèrement  guérir.  La  joie  d'en  être  délivrés 
suit  infailliblement  la  douleur  de  les  avoir 
senties.  L'insensibilité  seule,  le  seul  oubli  de 
leurs  misères  peut  les  rendre  incurables.  De 
sorte  qu'autant  qu'il  leur  serait  nuisible  de 
n'en  pas  guérir,  autant  le  serait-il  de  ne  les 
connaître  pas  ;  puisque  ce  défaut  seul  de  con- 
naissance en  empêche  la  guérison. 

Mais  avant  que  de  passeroulre,  souvenez- 
vous  ,  chrétiens,  qu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment ici  de  la  connaissance  de  cette  corrup- 
tion générale  que  le  péché  a  répandue  dans 
le  monde,  et  dans  laquelle  toute  la  nature 
humaine  est  enveloppée.  C'est  de  la  vôtre  en 
particulier,  ce  sont  vos  maladies  personnel- 
les qu'il  faut  étudier.  Qu'importe  que  vous 
sachiez  que  le  péché  d'Adam  s'est  répandu 
sur  toute  la  surface  de  la  terre,  que  la  ma- 
lice des  hommes  l'a  inondée,  et  qu'aujour- 
d'hui, comme  avant  le  déluge,  toutes  les 
pensées  de  leur  cœur  tendent  au  mal  ? 
Qu'importe  même  que  par  une  humilité  af- 
fectée vous  ne  vous  distinguiez  pas  de  cette 
foule  de  criminels,  et  que  vous  reconnaissiez 
avec  le  prophète  que  vous  avez  été  engen- 
drés dans  l'iniquité,  que  votre  mère  vous  a 
conçus  dans  le  péché?  Vous  vous  relèverez 
bientôt  de  cette  honte  par  la  pensée  qu'elle 
vous  est  commune  avec  tous  les  hommes  ;  et 
vous  vous  croirez  d'autant  plus  dispensés  de 
vous  en  affliger,  que  vous  la  regarderez 
comme  une  fatalité  e.t  un  sort  jeté  sur  toute 
la  nature  humaine.  Mais  ,  je  l'ai  dit,  ce  n'est 
pas  à  celle  plaie  universelle  que  je  viens 
vous  rappeler  aujourd'hui,  mon  cher  audi- 
teur; c'est  à  cette  plaie  particulièi  e  qui  vous 
caractérise,  ou  plutôt  à  colle  multitude  de 
plaies  qui  minent  votre  cœur  el  qui  tendent 
à  une  morl  funeste.  Ces  principes,  qu'il  fal- 
lait établir  d'abord  ,  une  fois  supposés,  je 
viens  à  la  preuve  de  ma  proposition  ,  et  je 
dis  qu'il  n'y  arien  de  plus  nuisible  au  salut 
que  de  ne  se  connaître  pas. 

Premièrement ,  parce  que  le  défaut  de 
celle  connaissance  engage  les  hommes  dans 
plusieurs  partis  peu  sortables  à  leur  capa- 
cité, e'  où  ils  ne  peuvent  faire  que  des 
fautes  essentielles.  D'où  pensez-vous  ,  mes 
frères,  que  naissent  tant  d'abus  qui  se  com- 
mellenl  dans  différents  états  ,  sinon  de  l'in- 
suffisance de  ceux  qui  les  embrassent?  On 
s'attribue  des  lalents  qu'on  n'a  pas  ;  on  se 
flatte  de  posséder  les  qualités  requises  dans 
certains  emplois;  on  croit  avoir  assez  de 
prudence  pour  en  éviter  les  périls,  assez  de 
force  pour  en  surmonter  les  difficultés  : 
dans  celle  prévention  on  entre  dans  la  car- 
rière, on  court  avec  témérité  dans  un  chemin 
«  uvironné  de  précipices  ,  on  y  tombe  et  on  y 
périt. 
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Ce  jeune  homme  sans  se  connaître  a  osé  se 
revêtir  d'une  charge  de  magistrature  :  ses 
intentions  étaient  bonnes,  il  est  vrai;  il  espé- 
rait ne  point  déshonorer  sa  dignité  par  l'in- 
justice, il  savait  les  menaces  terribles  faites 
à  tous  les  juges  iniques  qui  font  céder  le  bon 
droit  à  la  mauvaise  cause.  L'ignorance  ce- 
pendant où  il  est  des  lois,  jointeau  peu  d'ou- 
verlure  qu'il  a  pour  cette  science ,  lui  fait 
prendre  le  change  dans  les  plus  importantes 
affaires;  il  confond  la  bonne  cause  avec  la 
mauvaise;  des  apparences  ,  des  lueurs,  des 
subtilités  l'emportent  sur  les  raisons  solides 
et  le  véritable  droit;  il  devient  sans  le  savoir 
ravisseur  du  bien  de  la  partie  injustement 
condamnée.  Remontez  à  la  source  de  ce  dé=- 
sordre,  c'est  que,  n'ayant  pas  connu  son  in- 
suffisance, il  s'est  promis  de  réussir  dans  un 
emploi  infiniment  supérieur  à  sa  capacité. 

Telle  a  été  l'imprudence  de  ce  bénéficier 
quand  il  s'est  engagé  dans  l'état  ecclésiasti- 
que :  c'est  sur  un  intérêt  temporel,  plutôt 
que  sur  ses  dispositions  intérieures,  qu'il  l'a 
embrassé.  Il  ne  le  déshonore  par  son  luxe  , 
sa  vanité  ,  et  peut-être  par  plusieurs  autres 
vices  secrets  ou  publics ,  que  parce  qu'il  n'a 
pas  connu  combien  ses  inclinations  élaient 
opposées  à  la  sainteté  de  cet  état.  Son  aveu- 
glement est  cause  qu'il  scandalise  l'Eglise, 
au  lieu  de  l'édifier,  et  qu'il  se  prépare  le  châ- 
timent des  démons  dans  le  ministère  où  il  de- 
vrait mériter  la  récompense  des  anges. 

Dans  quel  détail  n'entrerais-je  point  en- 
core si  le  temps  me  le  permettait]  L'un,  avide 
du  gain,  enlrc  dans  un  ministère  qui  veut  du 
désintéressement;  l'autre,  lâchement  com- 
plaisant, se  charge  d'un  emploi  qui  demande 
de  la  fermeté.  Celui-ci  sans  maturité  s'ingère 
en  des  affaires  où  chancelle  l'expérience  la 
plus  consommé©;  celui-là,  qui  n'est  propre 
qu'à  obéir,  se  destine  à  commander.  Par- 
courez enfin  tous  les  états  différents,  montez 
par  degrés  jusqu'aux  plus  illustres,  vous 
les  verrez  pour  la  plupart  remplis  par  des 
aveugles  que  la  faveur  ou  les  richesses  y  ont 
portés.  Ne  vous  étonnez  pas  des  fautes  qu'ils 
y  commettent,  ils  ont  consulté  leur  ambition, 
et  non  leur  capacité  ;  leurs  moyens  et  non 
leurs  dispositions,  et  ils  ne  se  perdent  dans 
ces  emplois  que  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu 
qu'ils  manquaient  de  tous  les  talents  néces- 
saires pour  s'y  sauver. 

Rien,  en  second  lieu,  de  plus  nuisible  au 
salut  que  de  ne  se  connaître  pas,  parce  qu'on 
est  tenté  dès  lors  de  s'exposer  à  mille  occa- 
sions de  chute,  qu'on  éviterait  si  l'on  se  con- 
naissait. Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  occasions 
visiblement  prochaines,  qui  sont  des  crimes 
par  elles-mêmes,  et  que  les  plus  forts  comme 
les  plus  faibles  sont  obligés  de  fuir.  Je  parle 
de  ces  occasions  qu'on  appelle  éloignées,  qui 
peul-êlre  ne  seraient  pour  d'autres  que  de 
légères  tentations  ,  mais  qui  pour  vous  spé- 
eialeiiKiit  sont  insurmontables,  eu  égard  à 
vos  dispositions  et  à  votre  faiblesse.  J'en  ap- 
pelle, mon  frère, à  votre  expérience.  Peut-être 
vous  étonnez-vous  de  toutes  ces  impatiences 
qui  vous  ont  échappé  dans  le  jeu.  Vous 
rougissez,  maintenant  que  vous  êtes  revenu  à 
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vous-même,  de  l'emportement  où  vous  vous  y 
ôles  hissé  aller.  Nous  vous  reprochez  les 
querelles  injustes  que  vous  y  avez  f .1  i les,  le 
bas  attachement  que  vous  y  avez  marqué, 
les  indignei  supercheries  dont  peut- être 
s'est-on  aperçu.  Le  jeu  fini,  vous  vous  êtes 
su  mauvais  gré  de  toutes  ces  fautes  qui  vont 
laisser  de  vous  une  mauvaise  impression. 
Mais  que  n'aviez-vous  mieux  étudié  votre 
humeur?  Vous  auriez  trouvé,  dans  sa  délica- 
tesse, sa  facililé  à  prendre  feu,  et  son  avidilé 
pour  le  gain,  des  raisons  plus  que  suffisantes 
pour  ne  vous  exposer  jamais  à  oc  pareils  ac- 
cidents, et  pour  vous  priver  sans  réserve  d'un 
plaisir  où  vous  n'êtes  pas  libres  de  garder  la 
modération. 

Aulre  exemple.  Quandje  vous  accorderais, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  que  ces  spectacles, 
ces  bals,  ces  lectures  de  romans,  ces  familiers 
commerces  avec  des  personnes  d'un  autre 
sexe,  n'ont  rien  de  criminel  en  eux-mêmes, 
vous  conviendrait-il  de  nous  alléguer  ces  sup- 
positions générales    pour   excuser  tant  de 


dit  saint  Augustin,  qu'il  pouvait  leur  faire 
un  pareil  reproche,  puisqu'il  parait  au  con- 
traire dan*  l'Evangilfl  que  ses  disciples  s'é- 
taient quelquefois  adressés  à  lui  pour  en  ob- 
tenir diverse!  faveurs,  tanl  pour  eux-mêmes 
que  pour  les  .-mires.  >a  ut  Pierre  sur  le  Tha- 
bor  ne  lui  demanda-l-il  pas  de  souffrir  qu'il 
y  bâtît  Irois  tabernacles?  les  deux  enfants 
de  Zébédéfl  ne  lui  demandèrent-ils  pas  qu'il 
le*  fit  asseoir  dans  son  royaume,  l'un  à  sa 
droiteet  l'autre  à  sa  gauche?  tous  ensemble 
ne  sollicitèrent  ils  pas  en  faveur  de  la  Cana- 
néenne, qui  implorait  leur  intercession? 
Cependant  il  leur  dit  qu'ils  ne  lui  avaient  en- 
core rien  demandé  :  Utque  modo  non  petistis 
quidquam.  Mais  remarquez  ce  quidqv 
continue  saint  Augustin;  il  ne  signifie  pas 
rien  absolument,  mais  rien  de  ce  qu  il  fal  ait 
premièrement  demander.  C'est  comme  s'il 
leur  avait  dit  :  Vous  m'avez  fait  bien  des 
prières,  il  est  vrai;  mais  vous  ne  m'avez 
point  demandé  encore  certaines  grâces  prin- 
cipales qu'il  vous  importait  bien  d  ivantage 


fautes  grièves  où  vous  ont  entraîné  tous  ces  d'obtenir,  el  qui  répond  lient  à  vos  pressant! 

profanes  amusements?  Quoi!  parce  qu'il  plaît  besoins  :  Usque  modo  non  petistis  quidquam. 

aux  mondains  de  mettre  à  la  mode  certaines  Or  d'où  pouvait  venir  dans  les  disciples  du 

maximes,  quelque  contraires  qu'elles  soient  Seigneur  leur  indifférence  pour  ces    sortes 

à  celles  de  l'Evangile  et  aux  précises  déci-  de  grâces,    sinon   de  l'ignorance   de   leurs 

sions  des  Pères,  vous  serez  disculpé,  vous  vraies  misères? 


particulier,  qui  les  avez  suivies  et  en  qui  elles 
ont  eu  des  effets  si  funestes  ?  Ah  !  ne  deviez- 
vous  pas  connaître  mieux  vos  dispositions? 
combien  votre  esprit  était  susceptible  des  im- 
pressions mauvaises,  el  votre  cœur  de  déré- 
glemenl?Nedeviez-vous  pas  vous  apercevoir 
de  la  fragilité  de  votre  vertu,  de  votre  penle 
vers  la  dépravation,  des  ardeurs  de  votre 
concupiscence?  Vous  auriez  conclu  alors  que 
quand  ces  maximes  perverses  seraient  vraies 
à  l'égard  de  quelques-uns,  elles  sont  fausses 
à  votre  égard,  et  que  vous  ne  pouviez  sans 
crime  vous  y  conformer  dans  la  pratique. 
Mais  faute  de  vous  connaître  vous  avez  passé 
outre,  et  vous  sentez  maintenant  ce  qui  vous 
en  coûte. 

Ainsi ,  mes  frères ,  est-  il  vrai  de  dire  que 
le  défaut  de  la  connaissance  de  soi-même  est 
la  source  des  plus  grands  péchés.  On  n'est 
orgueilleux  que  parce  qu'on  ne  connaît  ni 
ses  misères  ni  son  néant;  on  ne  présume  de 
ses  forces  que  parce  qu'on  ne  sent  pas  ses 
faiblesses;  on  n'envie  la  prospérité  d'aulrui 
que  parce  qu'on  se  flatte  de  la  mériter  davan- 
tage ;  on  n'est  impatient  dans  l'adversité 
que  parce  qu'on  se  croit  digne  d'une  meil- 
leure fortune;  on  n'est  aigre,  colère,  vindi- 
catif, que  parce  qu'on  ferme  les  yeux  sur 
son  indignité  et  sur  la  justice  des  mauvais 
traitements.  Connais-toi  mieux  ,  ô  homme! 
el  lu  remédieras  à  toutes  tes  maladies. 

R|en, en  troisième  lieu  ,dc  plus  nuisible  au 
salut  que  de  ne  se  connaître  pas  parce  que  ce 
défaut  de  connaissance  empêche  qu'on  ne  de- 
mande à  Dieu  les  grâces  proportionnées  à  ses 
besoins  spirituels,  et  par  conséquent  qu'on  ne 
les  reçoive.  C'est  ce  que  Jésus-Christ  semblait 
vouloir  faire  entendre  à  ses  disciples  quand 
il  se  plaignait  à  eux  de  ce  qu'ils  ne  lui  avaient 
encore  rien  demandé.  Car  comment  est- ce, 


C'est,  mes  frères,  ce  que  je  vous  dis  à 
vous-mêmes.  On  ne  peut  nier  qu'on  n'en 
voie  quelques-uns  parmi  vous  assez  assidus 
à  la  prière,  qui  ont  marqué  dans  leur  dis- 
tribution de  temps  certaines  heures  spé- 
ciales pour  vaquer  à  ce  saint  exercice. 
S'ils  prient  même,  c'est,  ce  semble,  avec 
assez  de  ferveur  et  d'humilité.  Cependant 
comment  se  peut- il  faire  qu'ils  laissent  tou- 
jours voir  en  eux  les  mêmes  défauts  ,  qu'ils 
soient  toujours  aussi  sensibles  aux  injures  , 
aussi  prompts  à  les  repousser,  aussi  délicats 
sur  les  préséances  et  le  point  d'honneur  ? 
Usque  modo  non  petistis  quidquam.  Ah!  c'est 
que,  ne  connaissant  pas  leurs  véritables  ma- 
ladies, ils  n'ont  poinl  encore  demandé  à  Dieu 
les  grâces  qui  leur  convenaient. 

Je  laisse  une  infinité  d'autres  maux  qui 
s'ensuivent  nécessairement  du  défaut  de  la 
connaissance  de  soi-même.  Le  peu  que  j'en 
ai  dit  suffit  pour  vous  faire  conclure  que 
rien  n'est  plus  nuisible  au  salut  que  de  ne  se 
connaître  pas.  Comment  donc  justifier  la  ré- 
pugnance presque  invincible  qu'ont  tous  les 
hommes  à  se  connaître  ?  Ardents  à  acquérir 
mille  connaissances  inutiles  ,  ils  rejettent 
l'unique,  dont  ils  pourraient  tirer  un  profit 
véritable.  On  voit  de  tous  côtés  s'élever  des 
académies  de  diverses  sciences  ;  les  années 
ne  suffisent  pas  à  la  fureur  d'apprendre.  (>u 
prévient  l'usage  de  la  raison  dans  les  en- 
fants, pour  les  appliquer  à  des  éludes  épi- 
neuses ;  on  fait  violence  à  leur  inclination  el 
à  leur  génie,  pour  leur  faire  parler  des  lan- 
gues mortes  ou  étrangères  ;  on  pénètre  cu- 
rieusement dans  tous  les  secrets  delà  nature, 
on  fouille  dans  le  sein  de  la  terre  pour  en 
découvrir  les  divers  métaux,  on  se  transporte 
jusque  dans  les  astres  pour  en  mesurer  l'é- 
l'M  alion  el  le  cours:  on   se  faligue.   un  s'é- 
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puise  dans  mille  autres  recherches;  et  l'on 
se  refuse  à  la  connaissance  d'un  cœur  qui 
dépérit  tous  les  jours,  faute  d'être  connu. 
Que  dis-je?  on  ne  craint  rien  tant  que  de  le 
connaître  ;  on  tremble  que  ses  maladios  ne 
se  déclarent.  De  là  cette  affectation  à  se  pro- 
curer des  exercices  qui  divertissent  de  la 
vue  de  soi-même  :  de  là  ces  jeux,  ces  plaisirs, 
ces  visites,  ces  amusements.  La  mort  même 
est  souvent  moins  redoutable  que  la  connais- 
sance de  ce  cœur.  On  entreprend  de  dange- 
reux voyages,  on  traverse  les  mers,  on  se 
livre  à  la  fureur  des  flots  et  des  tempêtes,  on 
va  braver  dans  les  batailles  l'épée  et  le  feu 
des  ennemis,  de  peur  de  demeurer  seul  avec 
soi-même,  et  d'être  ainsi  obligé  de  se  voir  et 
de  se  connaître.  Mais  vous  avez  beau  faire  , 
hommes  insensés,  cette  connaissance  que 
vous  redoutez,  vous  l'aurez  un  jour  malgré 
vous-mêmes ,  et  parce  que  vous  refusez 
maintenant  d'en  faire  le  remède  de  vos 
maladies,  viendra  le  temps  que  Dieu  en 
fera  le  châtiment  de  vos  iniquités.  C'est 
lui-même  qui  vous  en  menace  par  son 
prophète  :  Je  lèverai ,  dit-il ,  ce  voile  im- 
posteur qui  cache  tant  de  corruption  ,  et  je 
vous  montrerai  à  vous-même  tel  que  vous 
êtes  :  Arguam  te,  et  statuant  contra  fuciem 
tuant. Tu  as  voulu, ma  heureux,  te  soustraire 
à  les  propres  lumières,  dérober  ta  honte  à 
tes  propres  yeux;  tu  as  refusé  de  les  ouvrir, 
quand  tu  le  pouvais  d'une  manière  utile  et 
salutaire  ;  c'était  un  moyen  sûr  de  guérir 
de  tes  maladies,  lu  as  mieux  aimé  le  les  dé- 
guiser et  ne  les  connaître  pas  ;  lu  les  con- 
naîtras maintenant  malgré  toi  ;  elles  seront 
éternellement  présentes  à  les  yeux,  elles  ser- 
viront éternellement  de  matière  à  la  honte 
et  à  ton  désespoir,  et  moi-même  j'y  appli- 
querai éternellement  toutes  les  pensées  : 
Arguam  te,  et  statuant  contra  faciem  tuam. 

Voilà,  mes  frères,  de  puissants  motifs  pour 
vous  engager  à  travailler  efficacement  à  vous 
connaître.  Il  fallait  commencer  par  vous  les 
proposer.  Mais  il  faut  ensuite  apprendre  les 
moyens  de  parvenir  à  cette  connaissance. 
Je  vais  tâcher  de  le  faire  dans  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

On  ne  peut  parvenir  à  se  connaître  que 
par  trois  moyens  également  nécessaires,  en 
recourant  à  Dieu,  en  consultant  le  prochain 
et  en  s'étudi  mt  soi-même. 

En  recourant  à  Dieu.  Il  est  vrai  qu'à  quel- 
que connaissance  que  nous  désirions  d'ar- 
river, nous  ne  saurions  y  réussir  sans  le 
secours  do  Dieu  ;  mais  jamais  ce  secours 
ne  nous  fut  plus  nécessaire  que  dans  la  con- 
naissance de  nous-mêmes.  Kn  effet,  mes  frè- 
rai|  il  n'en  est  pas  de  notre  cœur  comme  de 
ces  autres  objets  sur  lesquels  les  hommes 
s'exercent  d'ordinaire,  et  qui  d'eux-mêmes 
attirent  leur  curiosité.  Car  sans  parler  de  la 
répugnance  que  nous  avons  tout  à  l'exami- 
ner et  à  l'approfondir,  sans  insister  sur  tous 
ces  divers  moyens  que  l'aveugle,  mais  ingé- 
nieux amour-propre,  a  imaginés  pour  nous 
distraire  de  celte  élude  salutaire,  e!  pour  nous 


ôler  même  tout  le  loisir  de  nous  y  adonner, 
combien  d'objets  ne  se  présentent  point  d'enx- 
mêmes  soit  à  nos  yeux,  soit  à  noire  imagina- 
lion,  qui  nous  écartent  de  l'application  que 
nousdevrions  avoir  àtousles  mouvements  de 
notre  cœur  et  à  ses  plus  secrètes  imperfec- 
tions ?  Tout  ce  qui  nous  environne,  tout  ce 
qui  nous  approche,   semble  conspirer  à  en 
divertir  nos  pensées;  les  plus  faibles  amuse- 
ments les  dissipent  et  les  tournent  ailleurs; 
et  quand  nous  aurions  surmonté   tous    ces 
obstacles   étrangers  ,   quelle   résistance    ne 
trouverions-nous  point  encore  de  la  part  de 
notre  cœur  même?  Avec  quelle  opiniâtreté  ne 
se  défend-il  point  contre  la  lumièrequi  le  veut 
pénétrer?  Sous  combien  de  replis  ne  s'enve- 
loppe-t-il  poinl?  Quelle  adresse  à  se  déguiser, 
à  cacher  ses  défauts,  à  leur  donner  même  des 
couleurs  spécieuses  et  d'honnêtes  prétextes? 
L'avarice  s'y  nomme  une  prudente  économie: 
l'ambition  et  la  vaine  gloire,  une  grandeur 
d  âme  et  une  noble  émulation.  Les  plus  hon- 
teux dérèglements  n'y  sont  tout  au  plus  que 
des  infirmités  humaines,  des  faiblesses  par- 
donnables à  la  nature  ;  quelques  prétendues 
bonnes  qualités  dont  les  hommes  nous  feront 
honneur,    nous  sembleront  compenser    les 
plus   mauvaises  inclinations,  et  en   étouffe- 
ront la  honte  el  le  sentiment.  A  travers  tant 
de  difficultés,  quel  moyen  de  percer  jusqu'à 
ce    cœur,    et  d'y    découvrir   ces   profondes 
plaies   que   le    péché  y  a  faites,    et  qui,   à 
force  d'y  vieillir,  nous  ont  accoutumés  à  n'y 
faire    plus   aucune  attention?   Le  cœur  de 
l'homme,  dit  Dieu  par  un  prophète,  esl  éga- 
lement pervers  et  impénétrable.  Qui  est  ce- 
lui qui  peut  se  flatter  de  le  bien  connaître  ? 
Jl  n'appartient  qu'à  moi,  qui  suis  leSeigneur, 
de  l'ouvrir  et  de  le  sonder  :  Pravum  est   cor 
omnium  el  inscrutabile,  quis  cognoscel  illud  ? 
Ego  Do  minus  scrutans  cor  et  probans  renés. 
Aussi,  mes  frères,  la  plus  grande   preuve 
qu'onest  encore  bien  éloigné  de  connaîtreson 
cœur,  c'est  de  penser  qu'on  a  déjà  acquis  cette 
connaissance,  ou  qu'il  suffit  pour  l'acquérir 
de  faire  usage  de  ses  propres  lumières.  Quelle 
présomption  à  ces  hommes  aveugles  dont  la 
vie  s'est  d'ailleurs  écoulée  dans  la   dissipa- 
lion  des  emplois  ou  des  plaisirs  du  siècle,  de 
nous  dire   qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes 
pour  connaître  leur  cœur  et  pour  en  décou- 
vrir toutes   les    imperfections  !   Peut-être,  il 
est  vrai,  s'aperrevronl-ils  assez  de  ces  mou- 
vements désordonnés  qui  y  excitent  quelque- 
fois   certaines   passions    violentes  el   impé- 
tueuses, dont  ils  se  sont  misérablement  ren- 
dus les  esclaves;  mais  connaissent-ils   bien 
toutes  les  affections  vicieuses  qui  ont  allu- 
mé   ces    mêmes    passions?   Connaissent-ils 
toutes  les  différentes  causes  qui   concourent 
à  les    fortifier  ?  Savent-ils  au  juste  à   quel 
degré  de  force  elles  sont  parvenues,  quelle 
esl  la  mesure  de   leur  perversité,  et  quels 
remèdes  sont  seuls  capables  de  les  guérir? 
O  le  malheureux  aveuglement  qui  leur  ca- 
che  non-seulement   le  danger  et  la  profon- 
deur de  leurs  plaies,  mais  qui   leur  oie   en- 
core la  connaissance  de   leur   aveuglement 
même,  cl  la  pensée  de   recourir  à  celui-là 
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seul  qui  pourrait  y  remédier!  Non,  mes 
frères,  ne  pensez  pas  être  sur  ce  point  plu9 
clairvoyant  que  l'humble  David  :  quelque 
appliqué  qu'il  eût  toujours  été  à  l'élude  de 
son  propre  cœur  ,  quelque  pénétration 
qu'il  oui  acquise  par  l'habitude  qu'il  s'élait 
faite  de  veiller  sur  lous  ses  mouvements,  il 
y  trouvait  encore  un  fonds  d'obscurité  qu'il 
ne  pouvait  pénétrer  ;  et  toute  sa  ressource 
élail  de  coujurer  le  Seigneur  son  Dieu  de 
sonder  lui-même  les  replis  de  son  cœur,  de 
dissiper  le  nuage  qui  lui  en  cachait  les  dif- 
formités, d'éclairer  ses  sentiers  ténébreux  et 
ses  sombres  réduits  :  Proba  me,  Deus,  et  scito 
cor  meum;  interroga  me,  et  cognosce  semitas 
mens. 

Cependant,  mes  frères,  queique  efficace 
que  soit  ce  premier  moyen  pour  réussir  à 
se  connaître ,  comme  Dieu  n'accorde  ses 
lumières  qu'à  ceux  qui  de  leur  côté  font  tout 
ce  qui  est  en  eux  pour  arriver  à  cette  con- 
naissance, il  faut  en  ajouter  un  second  qui 
consiste  à  consulter  le  prochain.  En  ce  point 
tous  les  hommes  peuvent  élre  nos  maîtres , 
les  uns  par  la  voie  des  paroles,  les  autres  par 
la  voie  des  actions. 

Par  la  voie  des  paroles  ;  ce  sont  les  direc- 
teurs, les  prédicateurs,  nos  amis  et  nos  en- 
nemis mêmes.  Mais  autant  que  leurs  secours 
devraient  être  utiles  à  chacun  pour  se  con- 
naître, autant  s'efforce-t-on  de  se  les  rendre 
inutiles.  Et  pour  entrer  dans  quelque  détail, 
quel  fruit,  par  exemple,  ne  tirerait-on  point 
du  choix    d'un   directeur  habile ,    éclairé , 
pénétrant  ?  Qui  pourrait  mieux  que  lui  nous 
mettre  devant  les  yeux  toutes  nos  imperfec- 
tions,  nous   les  faire  observer,  nous  con- 
duire  comme   par  la  main  dans   toutes   ces 
routes  obscures  de   notre   cœur,  nous   ar- 
rêter sur   chaque   défaut  qu'il  y  découvri- 
rait, nous  en  montrer  toutes  les  tortuosités, 
les  hauts  et  les  bas,  les  faiblesses,  les  égare- 
ments? Mais  que  fait-on?  Pour  abréger   le 
chemin,  l'on  se   passe  d'un   directeur;    les 
hommes  surtout  croiraient   déroger   à  leur 
gravité  en  se  mettant  sous  la  conduite  d'un 
guide  fidèle  et  en  se  fixant  à  lui.  On  appelle 
illusion,   petitesse   d'esprit ,    une    pratique 
sainte  aussi  ancienne  que   l'Eglise  ,  expres- 
sémentrecommandée  parles  plus  graves  et  les 
plus  savants  des  Pères.  On  se  récrie  sur  les 
abus;  et  nousaussi,  mes  frères:  nous  en  gémis- 
sons même  bien  plus  que  vous  ;  mais  les  abus 
condamnent-ils  le  saint  usage?  On  abuse  de 
l'eucharistie,    est-ce   une   raison   pour   n'en 
point  approcher?  Que  ne  renoncez-vous  donc 
aussi  à  la  nourriture,  aux   divertissements  , 
aux  emplois,   puisqu'il    n'y  a  rien  dont  on 
abuse  davantage?  C'est  néanmoins   sur  ce 
principe  ridicule  qu'on  se  prive  du  plus  puis- 
sant de  tous  les  secours,  pour  parvenir  à  se 
connaître.  On  donne  à  l'extérieur  de  la  reli- 
gion   de    se  confesser  quelquefois  ;  mais  on 
voltige  de   confesseurs  en    confesseurs.    Ce 
serait  se  captiver  trop   que  de   s'arrêter  an 
même.  El  faut-il  s'étonner  après   qu'on    ne 
tire  aucun  fruit  de  cette  multiplicité  pour  la 
connaissance  de  son  propre  cœur?  Quels  so- 
eurs peuvent  vous  donner  tous  ces  confos- 
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seurs  ensemble  dont  chacun   ne   vou9    voit 
qu'en  passant,  qui  ne  peuvent   vous    suivre 


et  encore  moins  vous  approfondir,  à  qui  vous 
n'apprenez  de  vos  actions  extérieures  que  ce 
qu'il  vous  plaît,  et  à  qui  vous  échappez  dès 
qu'ils  commencent  à  vous  entrevoir  ? 

D'autres,  ilest  vrai,  suivent  une  autre  route: 
ils  se  donnent  un  dire»  leur;  mais    comment 
le  choisissent-ils?  C'est  le  hasard,  le  caprice, 
ou  peut-être  la  vogue  qui  les  attache  à  lui. 
C'est  un   homme  commode,  assidu  cl  qui  n'y 
regarde  pas  de  si  près.  Il  s'en  lienlà  ce  qu'on 
lui  dit,  et  il  ne  s'informe  point  de   ce   qu'on 
ne  lui  dit  pas.  11  ne  pénètre  point  dans  cer- 
tains secrets,  qu  'on  suppose  n'être  pas  de  sa 
compétence.   Il  ne  connaît  que  des    péchés 
extérieurs  et  sensibles,  et  il  ne  se  mêle  point 
des  affaires  du  cœur.  S'il  surprend  par  hasard 
quelque  passion  secrète  qu'il  serait  tenté  de 
désapprouver,  on  lui  fait  entendre  raison,  et 
il  se  rend.  Il  ne  subtilise  point  sur  un  amour- 
propre,  sur  certaines  attaches,  sur  certaines 
intrigues.  Il  ne  contrôle  ni  celte  affectation 
dans    les    parures       ni   celte    magnificence 
dans    les   meubles  ,    ni    ces   jeux  ,    ni    ces 
assemblées,   ni  ces  pertes  de  temps.   Il   ne 
creuse  point  dans   ce   genre  de  vie  ,  dans 
cette  mollesse,  dans  ce  dérangement  de  tou- 
tes les  actions.  Il  n'entre  point  ni  dans   l'é- 
ducation qu'on  donne  à  ses  enfants,  ni  dans 
la  violence   qu'on  fait   à    leur   vocation  ,   ni 
dans  ces  funestes  prédilections,  ni  enfin  dans 
le  gouvernement  de  tout  un  domestique.  On 
lui  abandonne  cependant  certains  vices  im- 
portuns  dont   on    voudrait    soi-même  élrn 
guéri,  ou  certaines  inclinations  qui  ne  font 
pas  un  grand  déshonneur,  ou  quelques-unes 
de  ces  faiblesses  pardonnables  à  la  nature  : 
mais  il  ne  faut  pas  qu'il  touche  aux  passions 
favorites,   et   l'on  évite  sur    ce    point  tout 
éclaircissement.  Or,  je  vous  le  demande,  est- 
ce    pour   apprendre  à  vous  connaître    que 
vous  avez  fait  choix  d'un  tel  directeur?  Est- 
ce  un  sacrement  que  vous  allez  recevoir,  ou 
une  com  die  que  vous  allez  jouer?  Ah  I  mal- 
heureuse Jérusalem,  s'écriait   Jérémie  ,    tes 
prophètes  n'ont  eu  pour  toi  que  des  visions 
fausses  et    extravagantes,  ils  ne  te  décou- 
vraient point  ton  iniquité  pour  t'exciter  à  la 
pénitence;  mais  ils  t'endormaient  par  leurs 
mensonges  et  leurs  rêveries  :    Prophetœ  tui 
viderant  tibi  falsa    et    stulta,    nec  aperiehant 
iniquitatem  tunm,u(  te  ad  peenitentiam  pro- 
vocarent. 

Mais,  mes  frères,  ne  vous  en  prenez  qu'a 
vous  du  malheur  de  votre  égarement,  à  vous- 
mêmes  qui  voulez  bien  être  trompés,  et  qui. 
semblables  à  ce  peuple  aveugle  dont  parle  un 
autre  prophète, dites  à  ceux  qui  ont  des  yeux: 
Ne  voyez  point  pour  nous  ce  qui  est  droit 
et  juste  ;  dites-nous  des  choses  qui  nous 
agréent,  que  votre  œil  voie  des  erreurs  pour 
nous  :  Loquimini  nobis  placentia,  ridetenobis 
errorcs.  Car  enfin  .  quand  vous  auriez  fait 
choix  du  plus  habile  de  tous  les  directeurs , 
de  quoi  vous  servirait-il ,  dès  que  vous  usez 
avec  lui  de  tant  de  dissimulation,  et  que  vous 
été*  détermine  à  lui  déguiser  les  plaies  hon- 
teuses devolie  âme?  Ah!  est-ce  ainsi  que 
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vous  vous  comportez  dans  vos  maladies  cor- 
porelles? Choisissez- vous  le  moins  habile 
entre  les  médecins?  ou  ,  après  avoir  fait 
chois  du  plus  expérimenté,  lui  cachez-vous 
vos  infirmités  ?  Exigez-vous  de  lui  qu'il  ne 
les  approfondisse  pas?  Ne  lui  aidez-vous  pas 
au  contraire  à  pénétrer  dans  toutes  les  causes 
du  mal?  Ne  lui  donnez-vous  pas  tous  les  in- 
dices propres  à  le  découvrir?  Esl-il  donc 
moins  important  pour  vous  que  les  médecins 
spirituels  connaissent  lesplaies  devotre  âme, 
aûn  qu'ils  y  appliquent  les  remèdes  propor- 
tionnés?Que  n'en  usez-vous  donc  à  leur  égard 
avec  autant  de  sincérité  qu'à  l'égard  des  mé- 
decins du  corps?  Etrange  entêtement  d'aimer 
mieux  demeurer  malade  que  de  recourir  aux 
moyens  efûcaces  de  la  guérisonl 

Encore,  encore  si  vous  vous  dédommagiez 
sur  les  secours  que  nous  présentons  dans  la 
chaire  de  vérité  ,  de  ceux  que  vous  refusez 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence  !  Car  enfin  , 
nous  en  disons  assez  pour  vous  représenter 
à  vous-mêmes  tels  que  vous  êtes,  nous  ren- 
controns assez  les  défauts  de  chacun  de  vous, 
et  grâce  à  la  manière  dont  vous  vous  mon- 
trez à  nous,  tous  nos  tableaux  sont  d'après 
nature.  Mais,  ô  comble  d'aveuglement!  ces 
tableaux  où  tous  vos  traits  ,  votre  port,  tou- 
tes vos  altitudes  sont  si  clairement  mar- 
qués, ces  tableaux  si  ressemblants,  vous  ne 
les  adoptez  point,  et  vous  ne  vous  y  recon- 
naissez jamais.  Au  lieu  de  vous  appliquer 
toutes  les  vérités  que  nous  vous  prêchons  , 
de  vous  en  faire  comme  autant  de  degrés 
pour  descendre  dans  votre  cœur,  de  prendre 
en  main  le  flambeau  que  nous  vous  présen- 
tons, pour  en  éclairer  tous  les  recoins  téné- 
breux, vous  ne  vous  occupez  que  de  l'exté- 
rieur du  discours  et  du  prédicateur,  vous 
épiloguez  en  secret  sur  ses  tours  ou  sur  sa 
déclamation  ,  et  chacun  de  vous  renvoie  à 
son  voisin  le  soin  de  se  faire  l'application  des 
vérités  qui  ne  frappent  que  ses  oreilles.  O 
mon  Dieu  1  est-ce  donc  là  le  fruit  de  notre 
travail ,  la  récompense  de  nos  veilles  ?  Nous 
voudrions  convertir,  et  nous  divertissons; 
nous  voudrions  parler  au  cœur,  et  nous  ne 
parlons  qu'aux  yeux;  nous  voudrions  que 
nos  auditeurs  revinssent  sur  eux-mêmes,  et 
ils  ne  songent  qu'à  s'écarter. 

Quel  fruit  encore  ne  lireriez-vous  point 
pour  la  connaissance  de  vous-mêmes  des 
avis  charitables  de  vos  amis ,  si  vous  leur 
laissiez  la  liberté  de  vous  en  donner,  si,  au 
lieu  de  leur  marquer  votre  mécontentement 
par  l'air  dont  vous  les  recevez ,  par  des 
plaintes  ,  des  reproches  ,  de  malignes  inter- 
prétations, par  des  rétorsions  indiscrètes,  des 
froideurs  affectées  et  quelquefois  même  par 
des  ruptures,  vous  leur  montriez  au  con- 
traire un  air  serein  et  reconnaissant,  qui  les 
engageât  à  continuer  de  si  bons  offices? Quel 
fruit  ne  tireriez-vous  point  des  invectives 
mêmes  de  vos  ennemis,  si  vous  saviez  distin- 
guer les  vérités  qu'ils  vous  adressent  de  l'ai- 
greur dont  ils  les  assaisonnent  ?  Qu'importe 
en  effet  que  l'intention  de  ceux  qui  vous  ser- 
vent soit  défectueuse,  pourvu  que  réellement 
ils  vous  servent?  Ahl  si  quelqu'un  vous  in- 


diquait un  trésor  caché  dans  votre  fonds  , 
vous  amuseriez-vous  à  examiner  le  ton,  l'in- 
tention ,  la  manière  ,  le  caractère  de  celui 
qui  vous  donnerait  cet  avis  agréable?  Et  ne 
courriez-vous  pas  au  contraire  à  la  décou- 
verte d'un  bien  si  peu  espéré?  Qu'aurait  ce- 
pendant celte  découverte  de  comparable  à  la 
connaissance  de  votre  cœur? 

Peut-être,  il  est  vrai,  êtes-vous  d'un  rang 
qui  ne  permet  à  personne  de  vous  représen- 
ter sincèrement  vos  défauts  :  mais  combien 
de  fois  censure-t-on  en  votre  présence  ceux 
de  votre  prochain  !  Que  de  railleries,  que  de 
médisances  n'entendez-vous  point  I  Peut-être 
ne  songe-t-on  alors  qu'à  repaître  agréable- 
ment votre  malignité,  qu'à  vous  servir  selon 
votre  goût  ;  et  déjà  ce  serait  là  de  votre  part 
un  grand  défaut  que  le  médisant  vous  ap- 
prendrait à  reconnaître  en  vous.  Mais  qui 
vous  empêche  de  faire  encore  un  autre  usage 
de  ces  médisances,  et  de  les  regarder  comme 
des  remontrances  indirectes  et  des  censures 
déguisées  de  vos  propres  défauts?  Qui  vous 
empêche  de  vous  dire  à  vous-même  :  Ce  por- 
trait que  l'on  fait  devant  moi  des  misères  de 
mon  prochain  est  le  portrait  des  miennes;  ses 
faiblesses  que  l'on  me  raconte  sont  mes  pro- 
pres faiblesses ,  et  les  vices  dont  on  le  taxe 
m'appartiennent  bien  plus  qu'à  lui.  Vous 
pourriez  ajouter  encore  peut-être  que  ceux 
qui  m'entretiennent  des  défauts  de  mes  frè- 
ressontles  premiersà  s'apercevoirdes  miens, 
et  qu'ils  pensent  de  moi  tout  ce  qu'ils  disent 
d'eux.  Peut-être  ne  me  ménagent-ils  en  ma 
présence  que  parce  qu'ils  me  craignent;  mais 
qu'en  mon  absence  ils  ne  m'épargnent  pas  , 
et  qu'ils  déchargent  leur  cœur  avec  d'autant 
plus  de  liberté,  qu'ils  se  sont  fait  plus  de 
contrainte  pour  me  déguiser  leurs  vrais  sen- 
timents. 

Bien  davantage,  les  flatteries  mêmes,  qui 
semblent  n'avoir  pour  fin  que  de  vous  em- 
pêcher de  connaître  vos  imperfections,  pour- 
raient servir  merveilleusement  à  vous  les 
découvrir.  Si  ces  flatteries  sont  des  menson- 
ges ,  eu  égard  à  ce  que  vous  êtes  ,  ce  sont 
des  vérités  eu  égard  à  ce  que  vous  devriez 
être. 

C'est  un  langage  tout  singulier  qu'il  faut 
entendre  à  contre-sens  :  en  vous  attribuant 
certaines  vertus  ,  elles  vous  apprennent  que 
vous  ne  les  possédez  pas  ;  en  vous  repré- 
sentant sans  défaut ,  elles  vous  donnent  lieu 
de  penser  que  vous  en  êtes  plein.  Ainsi  le 
pensent  le  plus  souvent  les  flatteurs  eux-mê- 
mes. Ils  puisent  la  matière  de  leurs  flatte- 
ries dans  le  fond  des  jugements  désavanta- 
geux qu'ils  forment  de  vous  ;  et  c'est  des  vices 
qu'ils  y  reconnaissent  qu'ils  composent  tout 
ce  tissu  de  vertus  opposées  qu'ils  vous  attri- 
buent si  injustement.  Mais  observez  surtout 
combien  est  grand  ce  défaut  singulier  qu'ils 
ont  surpris  dans  votre  cœur.  Car  enfin,  coin  me 
ils  supposaient  avec  assez  de  fondement ,  en 
décriant  le  prochain  en  votre  présence,  que 
c'était  vous  faire  leur  cour  que  de  vous  don- 
ner le  divertissement  de  la  médisance  ,  leurs 
flatteries  maintenant  ne  vous  accusent-elles 
pas  d'un  amour  ridicule  de  l'adulation  ?  El  se 
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hasarderaient-ils  à  vous  parler  ainsi  conlrc 
leurs  pensées,  s'ils  ne  vous  croyaient  el  assez 
dupes  pour  vous  laisser  tromper  par  leurs 
fausses  louanges,  et  assez  ennemis  de  vous- 
mêmes  pour  leur  en  savoir  gré? 

Voilà,  mes  frères,  les  réflexions  que  fe- 
raient les  grands,  si  la  vanité  ne  les  aveu- 
f;lait.  Ce  qui  les  séduit  deviendrait  pour  eux 
e  contrepoison  de  la  séduction,  et  ce  qui 
leur  sert  aujourd'hui  d'obstacle  à  la  connais- 
sance d'eux-mêmes  leur  servirait  de  moyen 
pour  arriver  plus  promptemenl  à  cette  con- 
naissance. 

C'est  ainsi  que  tous  les  hommes  peuvent 
êlrc  nos  maîtres  sur  ce  point  par  la  voie  des 
paroles;  ils  pourraient  l'être  encore  par  la 
voie  des  actions,  c'est-à-dire  des  vertus  ou 
des  vices  qu'on  remarque  en  eux.  Sonl-ce 
des  vertus  qu'ils  vous  montrent?  Ah  1  quoi 
de  facile  que  de  n'en  demeurer  pas  à  une 
vaine  admiration,  à  des  louanges  stériles, 
mais  de  revenir  sur  vous-mêmes  ,  de  vous 
mesurer  sur  le  modèle  qu'ils  vous  offrent,  de 
vous  servir  de  l'éclat  qui  rejaillit  de  leurs 
verlus  pour  éclairer  votre  propre  cœur,  et 
découvrir,  à  la  laveur  de  celle  lumière,  les 
taches  qui  le  défigurent,  les  plaies  el  les 
maladies  dont  il  esl  couvert?  Sont-ce  au  con- 
traire des  vices  qu'ils  vous  font  voir?  Ah  1 
voilà  le  miroir  où  vous  devez  vous  regarder, 
voilà  le  portrait  de  l'homme,  ce  qu'il  est  par 
lui-même,  ce  que  vous  êies  réellement,  ou  ce 
que  vous  seriez  sans  la  grâce, puisque,  comme 
le  dil  saint  Augustin,  de  tous  les  péchés  que 
les  hommes  commcilent,  il  n'y  en  a  aucun 
qu'un  autre  homme  ne  commît ,  s'il  n'était 
aidé  par  celui  qui  a  fait  l'homme. 

Je  veux  ,  mon  frère  ,  que  vous  soyez 
exempt  des  défauts  que  vous  remarquez  dans 
votre^prochain;  maiscombien  n'en  remarque- 
t-ou  point  en  vous  dont  il  est  exempt  lui- 
même  ?  Ne  le  justifions  pas  sur  les  siens ,  ils 
son!  trop  grands  et  trop  sensibles;  m  lis  ren- 
trez au  dedans  de  vous,  sondez  ,  examim  z  ,  cl 
que  celui  là  seul  qui  se  trouvera  sans  péché 
lui  jette  la  pierre.  Ah!  si  ma  faible  voix 
était  aussi  efficace  que  celle  de  Jésus- Christ, 
plus  houleux  peut-être  que  ces  Pharisiens 
qui  lui  amenèrent  une  femme  adultère,  vous 
vous  désisteriez  de  vos  invectives  el  de  vos 
poursuites,  vous  vous  retireriez  l'un  après 
l'autre  ,  cl  laisseriez  échapper  le  coupable. 
Trop  heureux  encore  d'avoir  appris  par  ces 
défauts  à  Connaître  les  vôtres  el  à  en  rougir. 
Consulter  le  prochain,  soil  dans  ses  paroles, 
soit  dans  ses  actions  ,  second  moyen  d'arri- 
ver à  la  connaissance  de  soi-même.  Le  troi- 
sième est  d'étudier  son  propre  cœur  ;  mais 
comment  réussir  dans  cette  étude?  Comment 
pénétrer  à  travers  tant  de  ténèbres?  comment 
démêler  cette  partie  de  soi-même  qui  se  caché 
avec  tant  de  soin?  Aussi ,  mes  frères,  n'est- 
ce  pas  en  allant  directement  au  cœur  qu'on 
fait  toujours  celle  découverte.  Il  en  esl  à  peu 
près  de  lui  comme  de  ces  parties  nobles  ra- 
diées dans  notre  corps  ,  que  les  yeux  des 
plus  habiles médecinsne  sauraient  découvrir, 
el  dont  néanmoins  ils  connaissent  les  mala- 
dies par  l'observation  des  effets  extérieurs 


qu'elles  produisent  dans  le  malade.  C'est 
ËdSil  par  ces  mêmes  moyens  qu'on  pe  il  l  'ii- 
natlre  les  maladies  de  son  cœur.  Quelque 
soin  qu'il  ait  de  se  cacher,  il  lui  échappe 
malgré  lui  mille  mouvemenls  qui  le  décla- 
rent; il  se  fait  connaître  par  les  actions  qui 
paraissent  audehors.  La  langue,  selon  Jésus- 
Christ,  est  encore  son  interprèle  :  Ex  abun- 
dantia  cordis  os  loquitur.  C'est  ,  dis-je  ,  par 
ces  gigriel  extérieurs  qu'on  peut  juger  d.'  lél 
dispositions  secrèles  :  ce  sont  là  les  symplô- 
mi  s  de  ses  maladies,  et  les  routes  qui  con- 
duisent à  si  connaissance. 

En  effet ,  mes  frères,  ne  sonl-ce  pas  ces 
mêmes  témoignages  que  vous  consultez  pour 
jugerdes  dispositions  de  ceux  que  vous  vou- 
lez connaître?  D'où  concluez-vous  qu'un  tel 
est  avare  ou  ambitieux,  sinon  des  démar- 
ches que  vous  lui  voyez  faire  pour  acquérir 
des  richesses  ou  des  dignités?  Par  où  jugez- 
vous  qu'il  aime  les  plaisirs,  la  dépense,  la 
bonne  chère,  que  par  son  attention  à  se  sa- 
tisfaire dans  toutes  ces  choses?  Par  où  enfin 
découvrez-vous  les  passions  différentes  qui 
l'animent  ,  que  par  les  indices  extérieurs 
qu'il  vous  en  donne  quelquefois?  indices  ce- 
pendant très-souvent  équivoques  à  l'égard 
du  prochain,  mais  qui  ne  le  seraient  jamais 
à  voire  égard,  par  la  comparaison  que  vous 
en  pourriez  faire  avec  vos  sentiments  se- 
crets. 

Je  dis  plus,  mes  frères  :  ces  sentiments 
mêmes,  tout  secrets  qu'ils  sont,  serviraient 
merveilleusement  à  vous  conduire  à  la  con- 
naissance de  votre  cœur,  si  vous  les  consul- 
tiez attentivement.  Il  est  vrai  que  pour  juger 
des  dispositions  intérieures  du  prochain  , 
c  imme  l'on  ne  peut  pas  lire  dans  ses  pensées 
ni  dans  son  cœur ,  il  faut  nécessairement  le 
voir  agir  ou  l'entendre  parler  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  nous,  et  il  n'y  a  qu'uu  défaut 
d'application  qui  nous  puisse  cm  pêcher  de  con- 
naître par  sentiment  ce  qui  se  passe  au  de- 
dans de  nous. Ce  serait  même  s'abuser  que  de 
se  croire  exempt  de  toutes  les  affections  vi- 
cieuses qui  ne  produisent  pas  des  effets  au 
dehors,  nulle  causes  étrangères  pouvant  les 
empêcher  de  nailre.  On  peut  désirer  les  ri- 
chesses sans  en  amasser  ;  aimer  le  fasle  el  la 
grandeur,  sans  être  en  étal  de  faire  aucune 
démarche  pour  y  parvenir;  soupirer  après 
les  plaisirs  cl  les  joies  du  monde,  sans  pou- 
voir se  les  procurer.  Mais  voulez-vous  com- 
prendre comment  votre  cœur  est  affoelé  à 
l'égard  de  toutes  ces  choses  ,  examinez  de 
près  quels  sonl  vos  sentiments  sur  tous  ceux 
qui  en  jouissent.  Les  trouvez  vous  heureux.' 
Êles-vous  jaloux  de  leur  fortune?  Préféreriez- 
vous  leur  destinée  à  la  vôtre?  Murmurez- 
vous  de  votre  impuissanc  ■  à  leur  ressembler? 
Ali  1  n'en  doutez  pas,  votre  cœur  esl  pris  par 
les  mêmes  liens;  il  aime  les  richesses,  le 
fasle,  les  grandeurs;  il  est  passionné  pour 
les  plaisirs,  les  délices  mondaines;  il  est  cou- 
pable enfin  de  tous  les  défauts  qu'il  ne  dérobe 
a  notre  connaissance  que  parce  qu'il  n'a  pas 
le  moyen  de  les  manifester. 

C'étaiten  consultant  ces  sentiments  secrets 
que  les  saints  réussissaient  à  connaître  leur 
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cœur  et  à  en  remarquer  les  défauts.  Celait 
lé  motif  de  l'attention  que  David  avait  sur  tous 
les  mouvements  du  sien,  et  ce  qui  lui  faisait 
diro  qu'il  tenait  toujours  son  âme  enlre  ses 
mains  :  Anima  mea  in  manibus  meis  semper. 
Les  mêmes  moyens  ne  vous  manqueront  pas, 
mes  frères,  quand  vous  voudrez  vous  en  ser- 
vir, et  il  ne  vous  restera  plus  aloi  s  qu'à  ap- 
prendre quel  usage  vous  devez  faire  de  la 
connaissance  de  vous-mêmes.  C'est  de  quoi 
j'aurais  voulu  vous  entretenir  dans  un  troi- 
sième point.  Mais  j'aime  mieux  le  retran- 
cher que  de  vous  fatiguer.  J'aurais  réduit 
tous  les  avantages  que  nous  devons  tirer  de 
celte  connaissance  à  deux  chefs  principaux  : 
à  nous  humilier  et  à  nous  guérir:  à  nous 
humilier  dans  la  vue  de  tant  de  misères  qui 
nous  accablent,  de  tant  de  plaies  que  nous 
nous  sommes  faites,  reconnaissant  en  même 
temps  noire  impuissance  à  nous  relever  par 
nous-mêmes  de  nos  maladies,  et  le  besoin 
que  nous  avions  d'un  rédempteur;  à  travail- 
ler cependant  à  nous  guérir  par  la  mortifica- 
tion continuelle  de  nos  passions  et  i'éloigne- 
ment  entier  de  lous  les  objets  qui  les  flattent 
et  les  entretiennent.  Car  c'est  là  l'unique 
moyen  de  guérir  de  ses  maladies  et  de  ren- 
trer dans  cet  état  de  perfection  et  d'inno- 
cence hors  duquel  nous  ne  pouvons  jouir 
de  Dieu  ni  de  l'éternelle  félicité  que  je  vous 
souhaite 

SERMON 

POUR    LE    M4RD1  DE    LA   TROISIEME    SEMAINE 
DE  CARÊME 

Sur  le  mélange  des  bons  avec  les  méchants. 

Si  Bccleeiam  non  aiiJierit,  sinibi  sicul  eihnicus  et  pu- 

liii  .mus. 

Si  voire  frère  n'écoute  pas  /'/ty/isr,  qu'il  soit  à  voire  égard 
comme  un  païen  et  un  publicain  (Mattk.,  XV  JII,  17). 

11  y  en  a  donc,  mes  frères,  dans  l'Eglise 
même  et  parmi  ceux  qui  portent  le  nom  de 
chrétiens,  que  leurs  scandales  et  leurs  mau- 
vaises mœurs  nous  doivent  faire  regarder 
comme  des  païens  et  des  publicains,  et  ce 
qui  est  plus  digne  de  nos  gémissements,  c'est 
qu'au  lieu  qu'ils  devraient  être  au  moins 
aussi  rares  dans  le  champ  de  l'Eglise  que 
t'est  d'ordinaire  le  mauvais  grain  dans  une 
terre  bien  préparée  et  ensemencée  avec  pré- 
caution, ils  en  couvrent  au  contraire  telle- 
ment la  surface,  qu'à  peine  discerne-l-on 
encore  dans  leur  multitude  un  petit  nombre 
de  justes  et  de  vrais  fidèles.  Quels  remèdes, 
nies  Irères,  à  un  si  grand  mal  ?  Sernil-ee  de 
séparer  dès  à  présent  ces  justes  d'avec  ces 
méchants  ?  Mais  quand  ce  projet  violent  se- 
rait moins  impossible  dans  l'exécution,  ne 
risquerions-nous  point,  comme  le  disait  un 
père  de  famille  à  ses  serviteurs,  d'arracher 
le  bon  grain  avec  le  mauvais,  et  n'esl-il  pas 
plus  raisonnable,  en  attendant  le  jour  au- 
quel il  en  sera  fait  par  les  anges  une  éternelle 
séparation,  de  mettre  à  profit  ce  mélange 
Inévitable,  et  d'en  (aire  l'usage  le  plus  con- 
forme ,uiv  desseins  de  Dieu  et  à  noire  salut? 

En  effet,  mes  frères,  si  la  foi  nous  apprend 
qu'il  n'y  a  rien  dans  le  moude  qui  ne  con- 
tribue à  la  sanctification  des  élus,  et  qu'entre 


tous  les  moyens  que  Dieu  peut  prendre  pour 
arriver  à  celle  fin,  il  fait  toujours  choix  des 
plus  salutaires,  ne  devons-nous  pasconclure 
de  la  préférence  qu'il  a  faite  de  celui-ci  à 
une  infinité  d'autres,  qu'il  est  plus  utile  aux 
justes  de  se  trouver  mêlés  dans  ce  monde 
avec  les  méchants  que  d'en  être  absolument 
séparés  ?  Il  est  vrai  que  si  ce  mélange  a  de 
grands  avantages,  il  est  sujet  aussi  à  de 
grands  périls.  Mais  n'en  est-il  pas  de  même 
de  tous  les  autres  moyens  que  Dieu  nous 
présente  pour  le  salut,  et  ne  nous  sont- ils 
pas  lous  utiles  ou  dangereux  selon  l'usage 
que  nous  en  faisons  ?  Tout  consiste  donc  à 
en  connaître  tout  à  la  fois  les  avantages 
et  les  périls  :  les  avantages  pour  en  profiler, 
les  périls,  pour  s'en  garantir;  et  c'est  à 
ce  dessein  que  je  vais  vous  mettre  de~ 
vant  les  yeux  les  uns  et  les  autres.  [1 
est  utile  aux  justes  d'être  mêlés  avec  les 
méchants,  s'ils  savent  profiter  des  avantages 
de  ce  mélange,  vous  le  verrez  dans  mon  pre- 
mier point.  Ce  mélange,  tout  utile  qu'il  soit 
en  soi,  leur  deviendra  nuisible  s'ils  ne  savent 
pas  se  garantir  de  ses  périls,  je  vous  le  mon- 
trerai dans  mon  second  point.  Commençons 
par  implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit, 
et  pour  les  obtenir  adressons-nous  à  Marie. 

PREMIER    POINT. 

Quand  nous  n'aimons,  mes  frères,  d'au- 
tres motifs  pour  souffrir  les  méchants  dans 
notre  société,  que  l'inutilité  de  tous  les  ef- 
forts que  nous  pourrions  faire  pour  les  en 
bannir,  ne  serions-nous  pas  déjà  par  celte 
raison  seule  assez  obligés  de  prendre  à  leur 
égard  le  parti  du  support  et  de  la  patience, 
et  y  aurait-il  de  la  sagesse  à  tenter  une  sé- 
paration dont  l'exécution  est  d'elle-même 
impossible?  Mais  si  cette  société  même,  par 
le  bon  usage,  peut  nous  être  livs-avania- 
geuse,  et  qu'elle  enlre  dans  les  moyens  de 
la  Providence  pour  nous  sanctifier,  sera-ce 
assez  de  la  souffrir  patiemment ,  et  ne  de- 
vons-nous pas  de  plus  en  tirer  tous  les  fruits 
qu'elle  nous  peut  procurer? 

Or,  en  quoi  celte  société  nous  peut-elle 
être  très-avantageuse  ?  C'est  premièrement, 
mes  frères,  en  ce  qu'elle  nous  confond  avec 
les  pécheurs,  soit  aux  yeux  des  hommes,  soit 
à  nos  propres  yeux.  C'est  en  ce  qu'elle  em- 
pê  he  qu'on  ne  nous  dislingue  d'eux,  et  que 
nous  ne  nous  en  distinguions  nous-mêmes. 
Pour  entrer  mieux  dans  celle  pensée,  sup- 
posons pour  un  moment  que  I  Eglise  chré- 
tienne ne  renfermai  que  des  justes,  et  qu'elle 
ne  souffrit  dans  son  sein  aucun  pécheur; 
nous,  qu'on  saurait  être  enfants  et  mena* 
bres  de  celte  Eglise,  ne  serions-nous  pas  d  s 
lors  reconnus  |>ourjuslcs,  et  aurions-nous 
besoin  d'autre  attestation  envers  les  hom- 
mes el  envers  nous-mêmes  ,  que  de  la  pro- 
fession extérieure  que  nous  ferions  du  chris- 
tianisme./De  là,  mes  frères,  qu'arriverait-il? 
L'un  ou  l'autre  de  ces  deux  maux,  et  peut- 
être  tous  les  deux  ensemble  :  que  plusieurs 
de  ces  jusles  tireraieul  vanité  de  la  répuia- 
tion  que  leur  ferait  leur  justice,  ou  qu'ils  se 
relâcheraient  insensiblement  et  rentreraient 
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bientôt  dans  l'ordre  et  la  destinée  des  pé- 
cheurs. 

Je  dis   que,   vraisemblablement,  ils  tire- 
raient vanité  de  leur  justice    Car,  enfin  telle 
qu'elle   puisse  être,   nous  savons  par  la  foi 
qu'elle   n'est  pas  inamissible,  que  les  justes 
sont  susceptibles  des  mômes  faiblesses   que 
les    plus  grands  pécheurs  ;    qu'enfants  d'A- 
dam ils  portent  en  eux  la  racine  de  ce  même 
orgueil  qui   fit  déchoir  leur  père  de  son  in- 
nocence; que  si   cette  racine  ne  s'y  fortifie 
pas  continuellement,  c'est  que  leur  humilité, 
gardienne  de  leur  justice,  l'empêche,  de  pous- 
ser et   veille  sans  cosse  à  arrêter  ses    pro- 
grès. Mais  leur  humilité  même  comment  du- 
rerait-elle, dès   qu'elle  perdrait  de   vue    le 
principal  objet  qui  la  soutient  et  qui  la  nour- 
rit, je  veux  dire  leur  faiblesse  et  leur  indi- 
gni lé,  les   fautes  sans  nombre  qu'ils  com- 
mettent chaque  jour,  et  toutes  celles  qu'ils 
commettraient  si  la  grâce  cessait  un  moment 
de  les  secourir?  Gomment  subsisterait- elle, 
leur  humilité,  quand,  au  lieu  de  se  défier  de 
leur  innocence,  de  craindre  pour  des  péchés 
secrets  et  spirituels,  qui  ne  sont  connus  que 
de  Dieu,  et  qui    peut-être  l'offensent  plus 
grièvement  que  plusieurs    péchés   sensibles 
et  extérieurs,  ils  n'auraient  devant  les  yeux 
que  leur  propre  justice  ;  que  tous  les  justes 
au  milieu  desquels  ils  se  contempleraient, 
en  autoriseraient  la  présomption  ;  que  leur 
séparation   extérieure   d'avec   les   pécheurs 
leur  en  répondrait  ;  leur  justice  même  ne 
deviendrait-elle  pas  dès  lors  leur  tentation  la 
plus  dangereuse    et  recueil  le  plus   inévi- 
table de  leur  humilité  ?  L'exemple  des  phari- 
siens en  est  une  preuve  assez  naturelle.  Ils 
pensaient  qu'il  en  était  réellement  de  leur 
secte   ce  qui  en  serait  dans  notre  supposi- 
tion de  la  religion  chrétienne  ;  que  la  pro- 
fession extérieure  qu'ils  y   faisaient  d'une 
exacte  observance   des  cérémonies   légales 
les  établissait  dans  une  parfaite  justice;  qu'ils 
en  contractaient  le  mérite   aussi  sûrement 
que  la  réputation,  et  que  ce  leur  était  assez 
du   titre  qu'ils   portaient  pour  se   discerner 
d'avec  les  pécheurs.  Or,  quelles  étaient  les 
conséquences  de  ce  faux  préjugé  ?  Elles  se 
manifestent  en  la  personne  de  ce  pharisien 
qui   priait  dans  le  temple  avec  le  publicain. 
Tout  occupé  de  la  réputation  que  lui  faisait 
sa  justice  apparente  ,  il  se  canonisait  à  ses 
propres  yeux.  Présumant  de  sa  justice,  non- 
seulement  il   ne   pensait  pas  avoir  aucune 
grâce  à  demander  à   Dieu  ,  niais  il  osait  en- 
core le   remercier  de    ce   qu'il    n'était   pas 
comme   le   reste   des  hommes  ,  et  en  parti- 
culier comme  ce  publicain.    Il  lui  sulfisail, 
pour  se  croire  plus  juste  que  lui,  d  être  d'une 
condition   différente  de    la   sienne,  et   il   ne 
soupçonnait  pas  que  son  orgueil    secret  le 
rendît  mille  fois  moins  digne  des   regards  de 
Dieu,  que  cet  humble  pécheur  qui  lui  confes- 
sait son  indignité. 

Mais  quand  l'assurance  de  notre  justice  ne 
uous  exposerait  pas  à  ce  premier  péril ,  en 
éviterions-nous  un  autre  non  moins  funeste, 
je  veux  dire  la  paresse  ci  le  relâchement? 
Quoi  1  mes  frères,  dans  le  doute  même  si  uous 


sommes  dignes  d'amour  ou  de  haine,  nous 
nous  endormons  si  facilement  sur  notre  in- 
certitude, et  nous  avons  tant  de  peine  à 
faire  quelques  efforts  pour  assurer  davan- 
tage notre  justice  et  notre  salut  1  Que  scr.iil- 
ce  donc  si  nous  avions  un  fondement  légi- 
time de  nous  croire  déjà  possesseurs  et  du 
salut  et  de  la  justice,  et  que  la  seule  qualité 
de  chrétien  nous  en  répondît  ?  Ah  !  bientôt 
nous  nous  dirions  à  nous-mêmes,  comme  ce 
présomptueux  de  l'Apocalypse  :  Je  suis  riche, 
je  suis  comblé  de  biens,  et  je  n'ai  pas  besoifl 
ij'en  acquérir  davantage  :  Divas  sum,  et  locu- 
plelatus,  el  nullius  egeo.  Bientôt  on  uous  ver- 
rait, tranquilles  sur  notre  salut ,  en  négliger 
le  pénible  ouvrage,  suspendre  tous  nos  exer- 
cices, laisser  oisives  toutes  les  armes  ,  sans 
lesquelles  on  ne  se  défend  point  des  surpri- 
ses de  l'ennemi  commun,  la  prière,  les  bon- 
nes œuvres,  la  pénitence.  Bientôt,  enfin,  dé- 
générant de  noire  justice,  nous  tomberions 
dans  ce  malheureux  étal  d  indolence  et  de 
tiédeur  que  Dieu  lui-même  dans  ses  Ecri- 
tures dit  être  plus  funeste  à  une  âme  que  l'é- 
tat du  péché,  et  pour  lequel  il  ne  la  menace 
de  rien  moins  que  de  la  vomir  de  sa  bouche  : 
Utinnm  frigidus  esses  aui  catidus  1  sed  quia 
tepidus  es,  incipiam  te  emovere  ex  ore  meo. 

Mais  supposons  le  mélange  des  bons  avec 
les  méchants,  cl  nous  voilà  dés  lors  égale- 
ment à  couvert  de  tous  ces  dangers.  Du  dan- 
ger de  l'orgueil;  car  comment  me  glorifier 
de  ma  justice,  si,  confondu  avec  les  plus 
grands  pécheurs,  je  n'ai  aucun  signe  certain 
par  où  je  puisse  me  discerner  d'avec  eux?  Je 
me  vois  à  la  vérité  marqué  par  le  baptême 
au  caractère  des  enfants  de  Dieu,  honoré  du 
nom  de  chrétien,  participant  à  tous  les  sa- 
crements de  ma  religion  ;  mais  les  méchants 
n'ont-ils  pas  reçu  ce  même  caractère,  ne  se 
parent-ils  pas  de  ce  même  nom,  et  ne  parts 
cipent-ils  pas  à  tous  ces  mêmes  sacrements? 
Je  veux  qu'il  y  ait  en  moi  quelques  vertus 
apparentes  auxquelles  les  hommes  donnent 
leur  estime,  et  qui  me  fassent  la  réputation 
de  juste  ;  mais  les  méchants  qui  nous  envi- 
ronnent n'eu  montrent-ils  pas  d'aussi  spé- 
cieuses, et  souvent  de  plus  éblouissantes  qui 
leur  attirent  les  éloges  des  hommes,  tandis 
que  Dieu  les  réprouve  et  les  condamne?  Les 
méchants  quelquefois  se  rendent  coupables 
de  quantité  de  crimes  qui  les  fout  reconnaî- 
tre pour  tels,  el  qui  effacent  toutes  leurs 
lunules  œuvres  ,  cl  il  est  vrai  que  ma  con- 
science ne  me  reproche  aucun  de  ces  désor- 
dres ;  mais  que  sais-je  si  Dieu  ne  me  repro- 
che point  mille  péchés  secrets,  qui,  pour 
être  plus  imperceptibles,  n  en  sont  pas  moins 
griefs  dans  leur  principe,  et  qui,  comparés 
tant  aux  grâces  que  j'ai  reçues  qu'au  fonds 
de  corruption  qui  réside  en  moi,  surpassent 
peut-être  eu  malice  les  iniquités  des  plus 
grands  pécheurs?  De  là,  mes  frères,  com- 
bien serai-jc  plus  porté  à  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  avancer  dans  la  justice,  qu'à 
succomber  à  la  tentation  du  relâchement? 
Celle  incertitude  où  me  jolie  si  naturelle- 
ment ce  pelil  nombre  de  justes  confondus 
avec  cette  multitude   de  pécheurs  n'est-elle 
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pas  le  pius  fort  aiguillon  par  lequel  la  grâce 
puisse  m'exciter  à  faire  dans  la  justice  de 
continuels  progrès,  de  peur  qu'en  demeu- 
rant tranquille  sur  mon  état  présent ,  je  ne 
sois  censé  appartenir  plutôt  à  cette  multi- 
tude qu'à  ce  petit  nombre?  Au  moins  était- 
ce  le  fruit  que  saint  Paul  lirait  de  cette  mul- 
titude. Après  une  vie  toute  consommée  dans 
les  travaux  apostoliques,  chargé  non-seule- 
ment de  ses  mérites  propres,  mais  encore 
de  tous  ceux  des  millions  d'âmes  converties 
par  son  ministère,  ce  peu  d'élus  qu'il  voyait 
semé  parmi  un  si  grand  nombre  de  réprou- 
vés élait  pour  lui  un  motif  de  frayeur  qui 
l'emportait  sur  toutes  ses  assurances.  Il  ne 
croyait  pas  devoir  s'en  reposer  sur  elles,  il 
redoublait  tous  ses  efforts.  Je  cours,  disait-il, 
non  à  l'aventure,  mais  je  châtie  continuelle- 
ment mon  corps,  et  je  le  réduis  en  servitude, 
de  peur  qu'après  avoir  été  l'instrument  du 
salut  des  autres,  je  ne  sois  moi-même  un 
réprouvé. 

Aussi  Dieu  qui  savait  combien  la  défiance 
de  notre  justice  nous  élait  salutaire,  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  confondre  avec  les  pé- 
cheurs par  le  simple  mélange  ;  il  nous  traite 
encore  de  la  même  manière  pour  les  maux 
comme  pour  les  biens  ,  et  les  mêmes  évé- 
nements nous  sont  communs  à  tous.  Il  y  a 
des  justes  et  des  sages,  dit  le  Saint-Esprit 
dans  l'Ecclésiaslc,  et  leurs  œuvres  sont  dans 
la  main  de  Dieu  ;  mais  lout  se  réserve  pour 
l'avenir  et  demeure  ainsi  incertain,  parce 
que  tout  arrive  également  au  juste  et  à  l'in- 
juste ,  au  bon  cl  au  méchant,  au  pur  et  à 
l'impur;  à  celui  qui  immole  des  victimes,  et 
à  celui  qui  méprise  les  sacrifices  ;  l'inno- 
cent est  traité  comme  le  pécheur,  et  le  par- 
jure comme  celui  qui  jure  dans  la  vérité  :  Si- 
cul  bonus,  sic  et  peccator;  ut  perjurus,  ila  et 
Me  qui  verum  de}crat.  C  est  là,  ajoute-t-il,  il 
est  vrai ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans 
lout  ce  qui  se  passe  sous  le  soleil  ;  mais  fâ- 
cheux, pour  qui  ?  Le  Saint-Esprit  s'en  ex- 
plique lui-même  ;  pour  les  méchants  seule- 
ment, qui  en  prennent  occasion  de  nier  une 
Providence  ou  de  blasphémer  contre  elle. 
Car  pour  les  juslcs,  ils  en  savenl  lirer  des 
avantages  considérables,  et  ils  n'en  sont  que 
plus  excités  à  s'humilier  et  à  presser  leur 
avancement.  Si  c'est  par  les  biens  et  par  la 
prospérité  que  Dieu  les  égale  aux  méchants, 
bien  loin  d'y  mettre  leur  complaisance  et 
de  s'en  prévaloir,  ils  n'en  usent  qu'avec 
précaution  et  avec  défiance.  Les  afflictions 
et  l'advcrsilé  seraient  pour  eux  de  meilleur 
augure.  Ils  craignent  que  ces  biens  ne  soient 
de  ces  récompenses  vaincs,  qui  ne  sont  fai- 
tes que  pour  les  vains,  ou  qu'ils  ne  soient 
eux-mêmes  du  nombre  de  ceux  dont  le  pro- 
phète a  dit,  que  Dieu  néglige  de  les  affliger 
dans  ce  monde,  cl  qu'ils  sont  indignes  d'a- 
voir part  aux  souffrances  de  ses  élus  :  In 
labore  huminum  non  sunt ,  et  cum  Itominibus 
non  flagellabuntur.  Si  c'est  au  contraire  par 
des  maux  et  par  des  disgrâces  que  Dieu  les 
confond  avec  les  pécheurs,  ils  ne  s'en  pren- 
nent qu'a  eux-mêmes,  el  ils  n'en  accusent 
que  leurs  péchés  propres.  Nous  avons  péché, 
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disaient  les  saints  enveloppés  dans  la  capti- 
vilé  de  Babylone,  nous  avons  commis  l'ini- 
quité, nous  avons  fait  des  actions  impics  ;  la 
justice  est  à  vous,  Seigneur,  et  il  ne  nous 
reste  que  la  honte  d'avoir  mérité  que  vous 
couvrissiez  de  celle  ignominie  les  habitants 
de  Jérusalem  el  loul  Israël  :  Tibi,  Domine, 
justitia  :  nobis  autem  confusio  faciei ,  sicut 
est  habitatoribus  Jérusalem,  et  omni  Israël. 

El  n'est-ce  pas  encore  de  ce  mélange  avec 
les  pécheurs,  ou  pour  mieux  dire,  de  l'obscu- 
rité que  jette  ce  mélange  sur  la  justice  des 
justes,  que  ceux-ci  se  sentent  plus  obligés  à 
vivre  dans  la  pénitence?  Ah  !  mes  frères  que 
deviendrait  celte  verlu,  je  dis  la  pénitence, 
et  par  qui  serait-elle  pratiquée,  si  les  jusles 
étaient  dès  ce  monde  séparés  des  pécheurs? 
Ce  ne  serait  pas  sans  doule  par  les  pécheurs, 
puisqu'ils  ne  sont  pécheurs  que  parce  qu'ils 
ne  sont  point  pénilcnts.  Ce  ne  sérail  pas  non 
plus  par  les  justes,  puisqu'ils  croiraient  par 
celle  qualilé-là  même  être  exempts  de  la  pé- 
nitence. Mais  dès  lors  que,  confondus  avec 
les  pécheurs,  ils  ne  savent  plus  s'ils  ne  sonl 
point  pécheurs  eux-mêmes,  et  qu'ils  ont  au 
contraire  tant  de  lieu  de  se  considérer  comme 
tels,  les  voilà  non-seulement  persuadés  de  la 
nécessité  de  la  pénitence,  mais  vivement  sol- 
licités à  la  faire  prompte  el  austère,  de  peur 
que  la  cognée  qui  doit  bientôt  renverser 
tout  arbre  qui  n'en  portera  pas  de  dignes 
fruits,  ne  les  confonde  avec  les  arbres  les 
plus  inutiles  et  les  plus  mauvais.  Et  com- 
ment ne  tireraient-ils  pas  celle  conséquence 
de  leur  incertitude,  puisque  encore  qu'ils  se- 
raient sûrs  d'eux-mêmes,  ils  devraient  la  ti- 
rer du  nœud  seul  qui  les  lie  avec  les  pé- 
cheurs, je  veux  dire  de  leur  fraternité  spiri- 
tuelle, de  leur  incorporation  dans  ie  sein  de 
la  même  Eglise,  de  leur  union  intime  à  Jésus- 
Christ,  leur  chef.  Quoi  !  chrétiens,  ne  serait- 
ce  pas  à  nous  un  motif  assez  fort,  quelque 
innocents  que  nous  puissions  être  ,  de  f  lire 
pénitence  pour  nos  frères,  que  le  souvenir 
seul  qu'ils  sont  nos  frères?  Quoi  1  les  mem- 
bres d'un  même  corps  seraient-ils  si  indiffé- 
rents les  uns  pour  les  autres,  que  de  ne 
prendre  aucune  part  à  leur  sanlé  ou  à  leur 
maladie?  Quoi  !  négligerions-nous  si  forl  les 
intérêts  de  noire  corps  que  nous  ne  rougis- 
sions point  de  la  honte  de  nos  membres 
morts,  que  nous  ne  contribuassions  poinl  à 
leur  obtenir  la  vie,  que  nous  ne  fissions  rien 
pour  la  leur  mériter?  Quoi  1  la  gloire  de  no- 
tre divin  chel  nous  loucherait-elle  si  peu,  que 
nous  consentissions  de  laisser  sa  rédemption 
imparfaite,  ses  mérites  sans  fruit,  ses  souf- 
frances perdues  à  l'égard  de  la  plupart  de 
ses  membres  disgraciés,  informes,  corrom- 
pus, sans  nous  mettre  en  peine  de  concourir 
à  leur  réparation  par  nos  prières,  nos  lar- 
mes, notre  pénitence?  Ah  I  quand  nous  ne 
tirerions  d'autre  avantage  de  noire  mélange 
avec  les  pécheurs  que  la  gloire  d'avoir  con- 
tribué à  la  perfection  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ,  aurions-nous  lieu  tien  mur- 
murer el  de  nous  en  plaindre?  Mais  quel 
fonds  de  mérites  pour  nous,  si  nous  sommes 
fidèles  à  pratiquer  envers  nos  frères  ces  de- 
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Toirs  de  charité  !  quoi  surcroît  de  justice  pour 
les  justes  mêmes,  quelles  récompenses,  et 
quelles  couronnes  1 

Le  second  avantage  que  nous  avons  à  tirer 
du  mélange  avec  les   méchants,  c'est  qu'ils 
peuvent  nous  tenir  lieu  de  maîtres,  et  même 
de  modèles   dans  l'ouvrage  de  notre   salut. 
Celle  proposition,  qui   dès  sa  première  vue 
ressemble  à   un  paradoxe,  n'a   rien  que  de 
très-naturel  dans  le  sens  auquel  je  l'entends, 
et  que  je  vais  vous  l'expliquer.  Et  première- 
ment, combien  de  défauts  et  d'imperfections 
dans  les  plus  justes  même   dont  ils  ne  s'a- 
percevraient jamais,  s'ils  n'avaient  autour 
d'eux  que  des  gens  de  bien,  bien  plus  atten- 
tifs à    veiller   sur  leurs   propres   imperfec- 
tions que  sur  celles  de  leurs  frères,  toujours 
disposés  à  juger  des  autres  favorablement,  à 
excuser  leurs  fautes,  à  justifier  leurs  iuten- 
lions,  circonspects  et  timides  dans  la  remon- 
trance, craignant  toujours  de  n'y  pas  mettre 
assez  de  celle  huile  de  charité  qui  en  corrige 
l'aigreur,  ne   se  croyant  eux-mêmes    ni  as- 
sez irréprochables  ,  ni  assez  prudents  pour 
reprendre    utilement.     Car    enfin,  quelque 
devoir   que  se    fasse   la    charité   de  la    cor- 
rection   fraternelle ,   comme    elle   ne   soup- 
çonne que  dilficilemenl  le  mal,  qu'elle  n'est 
point    téméraire  et  , précipitée  ,    qu'elle    est 
au  contraire  naturellement  patiente,  douce, 
bienfaisante  ;  les  précautions  qu'elle  se  croit 
obligée  de  prendre  pour  satisfaire  à  ce  de- 
voir, énervent  souvent  la  force  de  la  correc- 
tion, et  en  retardent  l'effet;  non  pas,    il  est 
vrai,  par  le  défaut  de  la  charité  elle-même, 
mais  par  celui  des  coupables  qu'elle  corrige 
et  qui  abusent  de  ses  ménagements.  Com- 
bien donc  serait-il  à  craindre   que  les  plus 
jusifs   ne  vieillissent  dans    leurs  imperfec- 
tions, si  la  malignité  des  méchants,  venant, 
pour  ainsi  parler,  au  secours  de  la  charité, 
n'écartait  de  la  correction,  tous  ces  tempé- 
raments qui  l'empêchent  de  se  faire  sentir? 
s'ils    ne  la   présentaient  souvent  dans  toute 
son   amertume;   si    pour    lui    donner   plus 
de  poinle,  ils  ne  l'assaisonnaient  encore   de 
la  raillerie,  de  l'exagération,  de  l'invective? 
Vous  vous  en   plaignez   quelquefois,    vous, 
chrétiens,  en  qui  l'amour-propre  est  plus  do- 
minant   que    le  désir  de   votre    perfection. 
Quelquefois  même  vous  prenez  occasion  de 
l'amertume  des  remontrances  d'en  rejeter  ab- 
solument le  fruit.  Mais  les  justes  qui  n'ont 
point  tant  de  délicatesse  font  un  autre  usage 
de  cet  important  secours,  et  parce  qu'ils  ne 
dé>ircnl  rien  avec  plus  d'ardeur  que  d'être 
défaits  de  leurs  imperfections,  et  de  se  mon- 
trer à  leur  Dieu  comme  une  hoslie  vivante, 
sainte,  agréable  à  ses  yeux;  de  quelque  ma- 
nière que  la  correction  leur  soit  présentée, 
ils  en  tirent  un  égal  avantage.  Que  leur  im- 
polie en  effet  que  ceux  dont  ils  la  reçoivent, 
aient   plus  en  vue  de  leur  déplaire   que  de 
les    servir,   pourvu    que   réellement  ils   les 
servent? 

Bien  plus,  mes  frères,  celle  inclination 
des  met  liants  à  censurer  les  justes,  n'est-elle 
pas  à  ceux-ci  un  nouveau  motif  de  circon- 
spection et  de  vigilance,  pour  ne  leur  don- 


ner aucune  prise  sur  leur  conduite,  ni  au- 
cune occasion  de  s'en  scanda  iser  !  Toute* 

ces  attentions  dont  parlait  s  uni  Paul,  et  dont 
il  se  disait  redevable  aux  loris  et  aux  faibles, 
aux  sages  et  aux  insensés,  mais  bien  plus 
encore  aux  insensés  qu'aux  Mget,  et  aux 
l.nbles  qu'aux  forts,  toutes  ces  attentions, 
dis-je,  quelque  gênantes  quelles  puissent 
être,  ne  soni-clles  pas  1res  avantageuses  aux 
justes,  el  ne  les  accoulument-eile>  pis  a  se 
perfectionner  sans  cesse,  el  à  ne  s  ec  trier  ja- 
mais des  bornes  d'une  exacte  régularité?  >  y 
croiraient-ils  également  intéressé»,  s'ils  n'a- 
vaient  à  converser  qu'avec  des  gens  de  tu  n 
dont  la  charitable  condescendance  ne  son- 
gerait qu'à  couvrir  leurs  défauts,  el  les 
leur  passerait  souvent  sans  s'en  apercevoir! 
Quel  essor  ne  donneraient-ils  point  a  leur 
tempérament  el  à  leurs  humeurs?  Que  de 
démarches  peu  mesurées,  que  de  paroles  in- 
discrètes, que  de  faiblesses  leur  échappe- 
raient, s'ils  ne  se  sentaient  observés  pat  d  s 
méchants  toujours  préls-  à  les  relever  el  a  en 
faire  la  matière  de  leurs  censures  et  de  leurs 
railleries  ? 

Mus  ce  n'est  pas  encore  principalement 
en  ce  point  que  les  méchants  nous  tiennent 
lieu  de  maîtres  ;  c'est  surtout  en  ce  qu'ils 
contribuent  merveilleusement  par  l'horreur 
qu'inspirent  leurs  iniquités  à  nous  faire  ai- 
mer les  vertus  contraires. 

En  effet,  quel  est  l'homme,  je  parle  de  ceux 
en  qui  le  péché  n'a  pas  encore  aveugle  la 
raison  ;  quel  est  I  homme  qui,  en  voyant  un 
malheureux  brutalement  plonge  dans  les  dé- 
sordres de  l'incontinence,  ne  se  sentira  pis 
épris  des  doux  charmes  de  la  pureté  ?  Qui 
est  celui  qui,  lémoin  des  excès  dont  l'intem- 
pérant fait  ses  délices,  ne  se  rendra  pas  avec 
joie  aux  attraits  de  la  tempérance?  Y  en  a- 
l-il  un  seul  parmi  \ous  qui  ,  spectateur  des 
emportements  el  des  fureurs  d'un  homme 
colère,  ne  bénît  le  sort  de  ceux  qui  possèdent 
tranquillement  leur. âme? Quel  vice  plus  uni- 
versel el  qu'on  se  pardonne  plus  facilement, 
quelque  honteux  qu'il  soit  en  soi,  que  l'a\a- 
rice  et  l'amour  de  l'argent  ?  En  vain  pour 
vous  en  inspirer  1  horreur  ,  rassemblerons* 
nous  les  raisons  les  plus  fortes  et  les  plus 
convaincantes;  en  vain  vous  représenterons- 
nous  qu'il  dégrade  votre  âme  de  sa  noblesse, 
en  la  rendant  esclave  d'un  si  vil  métal.  En 
vain  vous  dirons-nous  que  saint  Paul  met  ce 
vice  au  nombre  des  plus  funestes,  qu'il  l'é- 
gale à  l'idolâtrie,  toutes  ces  réflexions  ne 
feront  sur  \ous  qu'une  impression  iegère,  el 
ne  vous  donneront  point  de  ce  même  \  >ee 
une  idée  proportionnée  à  >a  dillo:  mile.  Mais 
voyez-le  comme  re\  élu  d'un  corps  en  la  per- 
sonne de  ceux  qu'il  domine  ;  considérez,  non 
plus  l'avance  en  soi,  mais  I  avare  lui-même  : 
examinez-le  dans  ses  manières  ,  dans  m>s 
discours,  dans  toutes  ses  démarches  :  jng  / 
de  ce  qui  ce  passe  au  fond  de  son  neui  par 
tous  les  mouvements  qu'il  se  donne  pour 
conserver  ce  qu'il  a  et  pour  acquêt  ,r  ce  qu  il 
n'a  pas  encore.  Voyez-le  ,  roulant  dans  son 
esprit  mille  vaines  sollicitudes,  toujours  in - 
quiet  et  dans  Les  alarmes;  désirant  toujours, 
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et  jamais  pleinement  satisfait  ;  n'amassant 
que  pour  jouir,  ot  jamais  ne  jouissant  ;  dur 
et  sans  naturel  à  l'égard  des  pauvres,  de  ses 
serviteurs,  de  ses  propres  enfants  ,  se  plai- 
gnant à  lui-même  son  nécessaire  et  sa  sub- 
sisiance  ;  ennemi  de  toute  société,  inutile  ou 
à  charge  même  à  tous  ses  amis  ;  ne  recon- 
naissant, n'adorant  d'autre  divinité  que  son 
argent  ;  adoptant  pour  légitimes  les  moyens 
les  plus  injustes  d'accumuler,  n'y  épargnant 
ni  les  usures,  ni  les  vexations  ;  portant  la 
main  sur  le  sacré  comme  sur  le  profane,  ne 
respectant  non  plus  le  public  que  le  parti- 
culier, prêt  à  tout  immoler  à  la  fureur  d'a- 
voir ;  cet  homme  mêlé  parmi  vous  et  devant 
vos  yeux,  ne  vous  peindra-l-il  pas  l'avarice 
avec  des  couleurs  plus  noires,  et  ne  vous 
prêchera-l-il  pas  le  détachement  avec  plus 
de  succès,  que  nous  ne  le  faisons  dans  nos 
chaires? 

Mais  combien  plus  forte  et   plus  efficace 
encore,  est  la  voix  de  tous  les  méchants  réu- 
nis et  considérés  ensemble  1  Quels  sentiments 
de  compassion  ne  doivent  point  s'exciter  en 
nous,  quand,  avec  des  yeux  de  religion,  nous 
voyons  celte  multitude  de  pécheurs  poussés 
de  différentes  passions,  abandonner  le  véri- 
table   et  souverain    bien,   et  courir   à  l'a- 
veugle après  des  biens  frivoles  et   fantasti- 
ques ?  Quand   nous  voyons  les  uns  se  con- 
sumer à  amasser  des  richesses,  les  autres  se 
morfondre  à  attendre  une  fortune  tardive  ; 
ceux-là  chercher  dans  les  plaisirs  des  con- 
solalious  qu'ils  n'y  trouvent  jamais,  ceux-ci 
s'embarrasser  dans  des  voluptés  qui  ne  leur 
laissent  que  des  remords  ?  Quel  retour  n'a- 
vons-nous point  à  faire  sur  les  avantages  de 
la  justice,  quand  nous  considérons  ces  mal- 
heureux esclaves  gémissant  sans  cesse  sous 
le  poids  de  leurs  chaînes  et  sans  cesse  s'en 
forgeant  de  nouvelles,  se  plaignant  éternel- 
lement de   l'injustice  du  monde,  et  chaque 
|our  formant  avec  lui  de  plus  étroits  enga- 
gements; déclamant  à  toute  heure  conlre  les 
inconstances  de  la  fortune  et  toujours  prêts 
à  s'exposer  à  ses  cruelles  bizarreries  ?  Com- 
ment n'applaudir  pas  à  la  félicité  des  justes, 
en  voyant  tous  ces  pécheurs  qui  n'ont  entre 
eux  d'autres  liens,  quecelui  du  crime  ou  d'un 
vil  intérêt,  nourrissant  les  uns  contre  les  au- 
tres de  secrètes  envies,  mutuellement  jaloux 
de  leurs  succès  et  de  leurs  prospérités,  atten- 
tifs a  se  traverser  dans  toutes  leurs  entrepri- 
ses, n'aspirant  qu'à  se  supplanter  cl  à  se  dé- 
truire?  lit  que  serait-ce  encore  si,  creusant 
dans  leur  cœur,  nous  y  découvrions  tout  ce 
qu'ils  cachent  de  passions  honteuses  et  d'in- 
làmes  désirs,  ces  noires  perfidies,  cet  san- 
gl  inies  animosilés,  ces  adultères  et  bruta- 
les ardeurs,  ces  fangeuses  inclinations,  que 
la  seule  crainte   empêche  do  se  produite? 
Que  serait-ce    si,    considérant  la  situation 
de  leur   âme   au    milieu   de  cette  infection, 
nous  la  voyions  sans  support  et  sans  conso- 
lation, sentir  toute  son  indigence,  inquiète, 
déconcertée,  rongée  de  soucis  ,  ne  se  nour- 
rissant que  de  sombres  pensées?  Mais  sans 
creuser   dans  ces   noirs  sépulcres,   ne    nous 
sultii  il  pas  de  ce  qui  paraît  à  nos  yeux  pour 


déplorer  le  triste  sort  du  pécheur  et  pour  nous 
exciter,  par  la  comparaison  de  son  état  avec 
celui  du  juste,  à  aimer  uniquement  la  justice 
et  à  la  rechercher  avec  le  même  zèle  que  nous 
voyons  les  méchants  couriraprès  une  indigne 
et  détestable  félicité?  Aussi  saint  Paul  ne 
craignait-il  pas  de  proposer  de  pareils  modè- 
les aux  premiers  chrétiens.  Jelez  les  yeux, 
leur  disait-il,  sur  ces  vils  athlètes  qui  se 
destinent  à  combattre  à  la  lutte  ou  à  courir 
dans  une  carrière,  pour  remporter  le  prix. 
Admirez  la  tempérance  qu'ils  observent  et  la 
dureté  du  régime  qu'ils  gardent,  pour  être 
plus  légers  et  plus  agiles  ;  voyez  quels  mou- 
vements ils  se  donnent,  quels  efforts  ils  font 
pour  surpasser  leurs  compagnons.  Comparez 
ensuite  le  prix  auquel  ils  aspirent  avec 
celui  après  lequel  nous  courons,  et  si  la  ma- 
gnificence et  la  durée  de  l'un  efface  si  pro- 
digieusement la  vanité  et  le  néant  de  l'autre, 
jugez  par  tout  ce  que  font  ces  hommes  insen- 
sés pour  obtenir  une  couronne  corruptible, 
de  tout  ce  que  vous  devez  faire  pour  en  ac- 
quérir une  incorruptible. 

Que  n'ai-je  le  temps  de  vous  dire  encore 
qu'un  troisième  et  le  plus  considérable  avan- 
tage du  mélange  des  méchants  avec  nous, 
avantage  que  la  nature  n'avouera  pas,  mais 
que  la  religion  confessera  sans  peine,  c'est 
que  les  méchants  nous  exercent  et  nous  per- 
sécutent. Dieu  ,  dit  saint  Augustin,  ne  peut 
avoir  pour  les  laisser  vivre  que  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  motifs,  ou  de  leur  donner  le 
temps  de  se  corriger,  ou  de  s'en  servir  comme 
d'instruments,  pour  éprouver  le  juste  :  Aut 
ideo  vivit  ut  corrigntur,  mit  ideo  vivit  ut  per 
illum  bonus  exercealur.  Malheur  aux  mé- 
chants qui  préfèrent  ce  maudit  ministère  au 
soin  de  leur  amendement  !  Mais  heureux  le 
juste  qui  sait  tourner  leur  malice  à  sa  propre 
sanctification  1  Eh  I  ne  pensez  pas,  mes  frères, 
que  ces  fréquentes  épreuves  où  l'injustice 
des  méchants  met  la  patience  des  justes  ,  ne 
soient  pour  ces  derniers  qu'une  surabondance 
de  mérites  non  essentielle  et  tendant  seule- 
ment à  l'augmentation  de  leur  gloire.  Elles 
entrent  si  nécessairement  ces  fréquentes 
épreuves  dans  les  moyens  de  notre  salut, 
qu'il  est  toujours  en  péril  sans  elles.  Nous 
sommes  tous  destinés  à  souffrir,  dit  l'apôtre 
saint  Pierre, et  telle  est  notre  vocation,  depuis 
que  Jésus-Christ  a  souffert,  et  qu'il  n'a  souf- 
fert (iue  pour  nous  en  montrer  l'exemple  : 
In  hoc  enim  vocati  estis.  Quelle  obligation 
n'avons-nous  donc  point  à  ceux  qui  nous 
mettent  dans  l'heureuse  nécessité  de  répon- 
dre à  cette  vocation?  Car  de  se  procurer  des 
souffrances  à  soi-même  par  la  mortification 
de  la  chair  et  les  travaux  de  la  pénitence, 
vous  savez  quelle  peine  a  l'amour-propre  à 
y  consentir.  D'attendre  que  Dieu  nous  alllige 
par  lui-même,  en  nous  frappant  de  maladies, 
en  nous  privant  de  nos  amis  ou  de  nos  biens, 
ces  moyens  ne  sont  pas  pour  tous  dans  l'or- 
dre de  la  Providence.  Mais  d'avoir  à  souffrir 
de  la  pari  des  méchants,  qu'il  est  difficile  que 
l'occasion  ncs'en  présente  Irès-fréquemmentl 
Leur  inclination  a  nuire,  caractère  insépa- 
rable de  l'iniquité,  leur  nombre,  qui  domine 
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toujours  cl  qui  inonde  tontes  los  conditions, 
les  relations  nécessaires  que  nous  avons  lous 
a*ec  eux,  ce  < ont  là ,  pour  ainsi  parler,  des 
tonds  inépuisables  d'épreuves  et  de  tribula- 
tions. Point  d'étal  qui  puisse  se  Daller  d'être 
à  l'abri  de  leurs  insultes.  Le  domestique 
même,  dit  Jésus-Christ,  fournit  à  un  chacun 
des  ennemis  et  des  persécuteurs  :  Jnimiri 
hominis,  domeslici ejtu.  Tantôt  c'est  un  mari 
qui,  par  l'abus  de  son  autorité,  exerce  la  pa- 
tience d'une  épouse,  et  tantôt  c'est  une  épouse 
qui  ,  par  ses  caprices,  met  à  l'épreuve  celle 
d'un  mari.  Tantôt  c'est  un  enfant  dont  l'in- 
docilité fait  souffrir  un  père,  tantôt  c'est  un 
père  dont  la  dureté  pousse  à  bout  un  enfuit. 
C'est  tantôt  à  un  maître  à  supporter  les  in- 
so'ences  d'un  serviteur,  et  tantôt  à  un  ser- 
viteur à  essuyer  les  emportements  d'un  maî- 
tre. Mais  combien  les  justes  sont-ils  encore 
plus  en  butte  aux  méchants  que  le  commun 
des  hommes?  Leur  justice,  que  ceux-là  re- 
gardent comme  une  censure  continue. le  de 
leur  iniquité,  est  un  objet  trop  irritant  pour 
les  en  laisser  paisiblement  jouir  :  s'ils  ne 
peuvent  l'anéantir,  il  faut  qu'ils  la  persécu- 
tent. Allons,  se  disent-ils  entre  eux  dans  le 
livre  de  la  Sagesse,  faisons  tomber  le  juste 
dans  nos  pièges,  parce  qu'il  nous  est  incom- 
mode, qu'il  est  contraire  à  notre  manière  de 
vie,  qu'il  nous  reproche  les  violements  de  la 
loi,  et  que  sa  conduite  est  la  condamnation 
de  la  nôtre.  Mais  vous,  justes,  ne  vous  en 
plaignez  pas,  leurmalice  est  utile  pour  votre 
salut  :  ils  en  sont  malgré  eux,  les  ministres 
et  les  coopéraleurs.  Sans  eux,  vous  demeu- 
reriez redevables  à  la  justice  divine  de  l'ex- 
piation de  mille  fautes,  qui  retarderaient  in- 
finiment votre  félicité,  et  sans  eux,  peut-être 
n'auriez-vous  point  de  parla  ces  couronnes, 
qui  ne  peuvent  être  distribuées  qu'au  même 
prix  que  Jésus-Christ  les  a  lui-même  acqui- 
ses :  Si  lamen  compatimur,  ut  et  conglorifi- 
cemur.  Ainsi,  mes  hères,  le  mélange  des  mé- 
chants avec  nous,  ne  nous  procurera  que  de 
vrais  avantages,  tant  que  nous  serons  atten- 
tifs à  en  profiler.  Mais  parce  que  ce  mélange 
même  aaussi  de  très-grands  périls,  il  n'est  pas 
moins  important  d'apprendre  de  quelles 
précautions  il  faut  user  pour  s'en  garantir. 
C'est  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

Ne  vous  montrer,  mes  frères,  le  mélange 
des  bons  et  des  méchants  que  du  côlé  de  ses 
avantages  ,  en  vous  cachant  les  périls  aux- 
quels il  est  sujet ,  ce  serait  non-seulement 
vous  en  donner  une  fausse  idée,  mais  vous 
exposer  encore  à  en  recevoir  des  dommages 
d'autant  plus  considérables,  que  vous  seriez 
moins  sur  vos  garde»  pour  vous  en  garantir. 
Aussi  quoique  dans  la  parabole  de  l'ivraie 
semée  parmi  le  bon  grain,  le  père  de  famille 
défende  à  ses  serviteurs  de  prévenir  le  temps 
de  la  moisson  pour  en  faire  la  séparation,  il 
ne  laisse  pas  de  reconnaître  que  le  mélange 
de  l'un  et  de  l'autre  n'avait  pu  partir  que 
d'une  main  ennemie  :  inimicui  homo  hoc 
fecit.  El  sans  doute  il  ne  s'exprimerait  pas 
ainsi,  si  ce  mélange  ne  promettait  que  des 
avantages. 


De   m'élendre  ici,    mes  frères,  à   vous  on 
montrer  les   périls,   ce  sérail    vous  ai 

inutilement  sur  un  article  dont  roui  élis  asM  z 
prévenus,  et  que  la  raison,  de  concert  axe 
l'expérience, ne  vous  confirme  qu  •  trop  (La- 
que jour.  Il  vaut  bien  mieux  chercher  proinp- 
lement  des  remèdes  au  mal  et  \<.u,  appren- 
dre de  quelles  précautions  vous  devez  user, 
pour  n'en  recevoir  aucun  préjudice. 

La  premi  ire,  la  plus  sûre  et  sans  contredit 
la  plus  facile  de  toutes,  c'est  d'éviter  autant 
qu'il  est  possible  tout  commerce  avec  les 
m  •(  li mis.  Car  remarquez,  je  vous  prie,  qu'il 
y  a  bien  de  la  différence,  entre  séparer  abso- 
lument les  méchante  d'avec  les  bous,  et  nous 
séparer  nous-mêmes  en  particulier  d'à*  ec  les 
méchants.  11  est  vrai  qu'a  considérer  l'Eglise 
comme  une  sociét  •  composée  de  justes  et  de 
pécheurs,  et  plus  encore  de  pécheurs  que  de 
justes  ,  il  ne  serait  ni  de  la  charité,  ni  de  la 
prudence  d'entreprendre  d'en  faire  dès  à  pré- 
sent une  entière  séparation.  Encore  ne  s'en- 
suit il  pas  qu'à  l'égard  des  sociétés  particu- 
lières il  ne  soit  du  devoir  d'employer  lous 
ses  soins  pour  n'y  admettre  aucun  méchant, 
ou  pour  les  en  exclure,  quand  ils  y  sont  en- 
trés, si  on  le  peut  sans  seau. laie.  Dans  l'Eglise 
même,  il  est  quelquefois  à  propos  de  faire  de 
ces  retranchements,  et  saint  Paul  reproche 
à  l'Eglise  de  Corinthe  de  n'avoir  pas  rejeté 
de  son  sein  l'incestueux  public  :  Et  non  tnn- 
gis  tuctutn  habuistis,  ut  tollalur  de  medio  ve- 
strum  qui  hoc  opus  fecit.  Mais  enfin,  en  quel- 
que degré  d'impossibilité  que  puisse  é*re 
aujourd'hui  l'exclusion  enlièredes  méchants, 
est-il  impossible  de  seséparersoi-mémede  leur 
société  et  de  rompre  au  moins  ces  liaisons 
étroites  et  non  nécessaires,  qui  sont  1'ecueil 
de  notre  innocence?  le  veux  d nie  que  leur 
multitude  couvre  tellement  aujourd'hui  le 
petit  nombre  des  justes,  qu'à  peine  en  dis- 
cerne- t-OU  quelques-uns.  Jt.  veux  que  le 
monde  ne  soit  plus  qu'une  Babylone  plongée 
dans  l'iniquité,  et  où  la  vertu  ne  trouve  sous 
ses  pas  que  des  pièges  cl  des  scandales  :  je 
veux  qu'il  n'y  ail  aucun  âge  qui  ne  participa 
de  sa  corruption,  que  la  veillesse  n'y  soit 
qu'un  miroir  d'avance  et  de  cupidité  ;  l'âge 
moins  avancé,  qu'une  carrière  de  volupté  et 
de  libertinage;  l'enfance  même,  qu'un  ap- 
prentissage de  crimes  et  de  méchancetés.  Je 
veux  enfin  qu'il  n'y  ail  plus  dans  le  inonde 
de  po«.lc  sûr  à  la  vertu  ,  que  la  religion  et  la 
probilé  y  soient  encore  plus  étrangères,  plus 
décriées  que  nous  ne  le  pourrions  dire.  Eh 
bien, qui  vous  empêche  délaisser  là  ce  mon  le, 
de  renoncer  à  celle  Babylone  et  d'aller  dans 
une  retraite  mettre  à  couvert  votre  innocence 
et  votre  salut?  S  riez-vous  le  premier  à  pren- 
dre ce  parti  prudent?  L'exemple  d.1  lani  de 
saints,  dont  lEglise  s'est  fait  un  si  grand 
honneur,  ne  garantirait-il  pas  assez  la  sa- 
gesse  de  votre  démarche  ?  Vous  me  direz 
peut-être  qu'une  retraite  entière  exposerait 
à  de  nouveaux  risques  votre  vertu  trop  f.ii- 
ble,  pour  se  soutenir  seule  et  sans  le  secourt 
des  exemples.  Il  est  vrai  qu'à  moi.is  d'une 
grâce  éminenle  et  d'une  vocation  spéciale- 
ment marquée,    une   vie  de  solitaire  sérail 
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souvent  plus  périlleuse,  qu'un  commerce  in- 
différent avec  les  pécheurs.  Mais  la  religion 
ne  vous  offre-l-olle  pas  mille  autres  asiles, 
où  vous  seriez  également  à  couvert  el  dos 
périls  de  la  solitude  et  de  la  contagion  du 
monde?  Et  pourquoi  pensez-vous  que  Dieu 
ait  inspiré  à  tant  de  saints  fondateurs  réta- 
blissement des  différents  ordres  dont  l'Eglise 
est  aujourd'hui  enrichie?  Pourquoi  celte  va- 
riété de  règles  plus  ou  moins  austères,  sinon 
pour  fournir  aux  fidèles,  selon  le  degré  de 
leur  force  el  de  leur  ferveur,  non-seulement 
des  abris  assurés  contre  l'infection  et  les 
scandales  du  siècle,  mais  encore  des  soutiens 
à  leur  piélé,  el  comme  autant  d'exhortations 
à  la  vertu,  qu'ils  en  ont  d'exemples  devant 
les  yeux  dans  ces  pieuses  sociétés?  Non  pas, 
mes  frères,  que  ces  sociétés-là  mêmes  soient 
si  exactement  fermées  à  tous  les  méchants, 
qu'il  ne  s'y  en  glisse  encore  plusieurs.  Le 
démon  a  trop  d'intérêt  à  en  ruiner  la  piété 
pour  n'y  entretenir  pas  de  secrètes  intelligen- 
ces :  mais  ces  méchants  étant  obligés  de  s'y 
déguiser,  el  leur  nombre  y  étant  ordinaire- 
ment plus  petit  qu'il  ne  l'est  dans  le  monde, 
leurs  scandales  n'y  sauraient  avoir  des  con- 
séquences si  étendues  que  les  bons  exem- 
ples, et  de  quelque  nature  que  soient  leurs 
désordres  ,  dès  lors  qu'ils  y  sont  toujours 
punis  ou  désapprouvés,  il  s'en  faut  bien  que 
la  contagion  en  soit  si  maligne  que  celle  de 
ces  dérèglements  qu'on  canonise,  ou  qu'on 
récompense  même  au  milieu  du  siècle. 

Mais  quoi  !  est-on  obligé,  pour  ne  pas  périr 
avec  les  méchants  ,  de  s'enfermer  dans  les 
monastères  ,  et  voudrait-on  nous  faire  une 
loi  delà  vie  du  cloître?  Non,  mes  frères,  on 
ne  veut  point  vous  faire  de,  lois  ,  mais  on 
vous  offre  un  moyen  de  vous  garantir  des 
périls  du  commerce  avec,  les  méchants.  Quoi  1 
déjà  vous  offenseriiz-votis  d'un  conseil  qui, 
du  moins  à  l'égard  de  plusieurs,  n'a  d'autres 
défauts  que  de  ne  pas  favoriser  assez  leur 
attachement  au  monde  el  leur  indifférence 
pour  leur  salut.  Et  quel  préservatif  en  effet 
plus  naturel  cl  plus  efficace  contre  la  conta-* 
giou  delà  société?  Quel  moyen  plus  sûr  de 
ne  point  faire  naufrage  sur  une  mer  orageuse 
el  pleine  d'écueils,  que  de  ne  s'embarquer 
point  sur  celle  mer?  Quel  conseil  plus  sage 
à  donner  à  un  homme,  qui  ne  veut  point  cire 
blessé  par  les  traits  de  ses  ennemis  ,  que  de 
l'inviter  à  se  réfugier  dans  un  fort  bien  gardé 
et  à  l'épreuve  de  toutes  leurs  attaques  ?  Le 
conseillerions-nous  mieux  en  lui  dis  tnlde  se 
jeter  au  milieu  de  la  mêlée  et  de  veiller  seu- 
lement à  parer  lous  les  coups  cl  à  se  bien 
défendre?  Mais,  dites-vous,  tout  le  monde 
esl-il  appelé  à  renoncer  au  siècle  et  à  em- 
brasser la  vie.  retirée?  Mais  moi,  je  vous  de- 
mande, tout  le  monde,  n'esl-il  pas  appelé  à  ne 
point  se  laisser  corrompre  dans  le  siècle  el  à 
user  de  toutes  les  précautions  convenables 
pour  se  garantir  de  sa  contagion?  Voyez  donc 
laquelle  convient  mieux  àcellcfin  essentielle, 
ou  de  se  tenir  à  l'écart  el  loin  de  la  contagion, 
ou  d'avoir  toujours  à  veiller  sur  soi-même 
et  à  se  contraindre  en  toutes  manières  pour 
ne   lui  doiiKcr  aucune  ouverture.   Tout  le 


monde  n'est  pas  appelé,  dit-on,  à  la  vie  re- 
ligieuse ;  non  sans  doute,  parce  qu'il  y  en  a 
qui  sont  appelés  à  livrer  des  combats  bien 
plus  difficiles  et  à  se  faire  bien  plus  de  vio- 
lence pour  se  conserver  dans  la  sainteté  que 
des  religieux.  Tout  le  monde  n'est  pas  appelé 
à  se  séparer  entièrement  du  siècle;  non,  il 
est  vrai ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  sont  appelés 
à  donner  au  siècle  de  rares  exemples  ,  et  à 
faire  valoir  la  puissance  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  et  le  salut  qu'elle  offre  à  toutes  les 
conditions.  Toul  le  monde  n'est  pas  appelé 
à  rompre  tout  commerce  avec  les  méchants; 
non  encore,  parce  qu'il  y  en  a  qui  sont  ap- 
pelés à  souffrir  beaucoup  de  la  part  des  mé- 
chants el  à  contribuer  de  tous  leurs  soins  à. 
les  convertir.  Mais  combien  y  en  a-t-il  parmi 
ceux-là  mêmes  qui  demeurent  au  milieu  du 
siècle,  qui  étaient  appelés  à  s'en  éloigner,  et 
qui,  pour  n'avoir  pas  répondu  à  celle  voca- 
tion, se  laisseront  corrompre  par  les  mé- 
chants et  seront  enveloppés  ensuite  dans  la. 
même  condamnation  ? 

Mais  à  la  bonne  heure,  qu'on  ne  soit  pas 
obiigé,  pour  se  garantir  du  péril  de  leur  so- 
ciété, de  se  retirer  dans  les  cloîtres,  on  n'en 
est  pas  moins  obligé  d'éviter  autant  qu'on  le 
peul  leur  fréquentation,  et  de  n'entretenir 
d'autre  commerce  avec  eux  que  celui  que  la 
nécessité  ou  la  charité  rend  indispensable. 
Saint  Paul  en  a  fait  un  précepte  formel  à 
lous  les  chrétiens.  Si  parmi  vos  frères,  leur 
dit-il,  vous  en  connaissez  quelqu'un  qui  soit 
ou  peu  chaste,  ou  avare,  ou  médisant ,  re- 
marquez, je  vous  prie,  ou  médisant,  ou  sujet 
à  l'intempérance,  ou  avide  du  bien  d'aulrui, 
évitez  même  de  manger  avec  lui  :  Si  is  qui 
frciler  nominrttur  est  fornicator,  aut  avarus, 
aut  maledicus,  aut  ebriosus,  nul  rapaoc,  cum 
ejusmodi  nec  cibum  sumere.  Et  si  l'Apôtre  en 
faisant  celte  loi  avait  surtout  en  vue  d'empê- 
cher que  ces  vices  ne  se  communiquassent 
par  un  commerce  trop  familier  avec  ceux 
qui  en  sont  infectés,  n'avons-nons  pas  lieu 
de  conclure  que  la  fréquentation  de  tout  ce 
qu'on  appelle  les  personnes  du  monde,  n'est 
ni  moins  pernicieuse,  ni  moins  défendue? 

Idoles  du  siècle,  amateurs  esclaves  des 
vaniîés  ,  à  quelle  nécessité  nous  réduisez- 
vous  1  Encore,  si  nous  en  étions  quittes  pour 
plaindre  votre  aveuglement  ,  pour  exciter 
sur  vous  les  gémissements  et  les  larmes  du 
peuple  fidèle,  pour  l'exhorter  à  n'imiter  pas 
vos  mauvais  exemples,  à  vous  édifier  au 
contraire  par  la  bonne  odeur  d'une  vie  irré- 
prochable et  vraiment  chrétienne  1  mais  que 
nous  soyons  obligés  de  vous  montrer  à  eux 
comme  (les  personnes  infectées,  dont  l'air, 
les  manières,  toutes  les  paroles  sont  conta- 
gieuses ,  et  qu'il  faille  leur  faire  un  devoir 
d'éviter  toute  fréquentation  familière,  toule 
relation  trop  étroite  avec  vous  ;  où  en  som- 
mes-nous et  où  en  êlcs-vous  vous-mêmes  ? 
Cependant  telle  est  la  conséquence  que  nous 
devons  tirer  du  précepte  du  grand  Apôtre  ; 
et  bien  loin  qu'on  puisse  vous  excepter  du 
nombre  de  ces  pécheurs  contagieux  qu'il 
défend  d'approcher,  nous  sommes  d'autant 
mieux  fondés  à  vous  y  comprendre, que  votre 
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mal  est  plus  facile  que  le  leur  à  se  commu- 
niq  uer. 

En  effet,  quelque  Forte  que  soit  la  pente 
de  la  nature  corrompue  ncis  les  vices  les 
pins  grossiers,  l'horreur  qu'ils  inspirent  aux 
âmes  innocentes,  est  souvent  un  préservatif 
suffisant  contre  leur  venin,  et  les  vicieux 
eux-mêmes  sont  souvent  plus  portés  à  le 
tenir  couvert,  qu'à  le  manifester  et  à  le  ré- 
pandre. Mais  il  en  est  autrement  du  grand 
vice  du  monde,  qui  consiste  principalement 
dans  l'amour  et  dans  la  recherche  des  va- 
nités, dans  une  opposition  formelle  à  la  vie 
chrétienne  et  évangélique,  dans  l'oubli  pro- 
fond du  salut  et  de  l'éternité.  Quelque  hor- 
rible que  soit  ce  vice,  comme  il  ne  se  montre 
d'ordinaire  dans  toutes  les  personnes  du 
monde  que  sous  un  air  affable  et  gracieux, 
qu'il  y  affecte  de  se  parer  de  tous  les  orne- 
ments extérieurs  qui  peuvent  le  rendre  ai- 
mable, qu'il  y  prend  le  nom  de  probité,  de 
belle  éducation,  de  politesse;  que  son  ca- 
ractère spécial  est  de  s'insinuer  et  de  cher- 
cher à  plaire,  qu'à  le  considérer  en  détail  et 
dans  ses  actions  particulières  ,  on  n'y  voit 
rien  d'ailleurs  de  si  criminel,  est-il  étrange 
que  l'innocence  même  s'y  laisse  prendre  si 
facilement,  et  qu'elle  n'ait  d'autre  moyen 
d'en  éviter  l'amorce,  que  de  s'en  éloigner  ? 
Et  n'est-ce  pas  là  la  peinture  que  saint  Jean, 
dans  son  Apocalypse,  nous  fait  du  monde  , 
sous  le  nom  delà  grande Babylone?  D'abord, 
il  est  vrai,  il  nous  la  représente  comme  une 
femme  assise  sur  une  bête  monstrueuse,  et 
toute  couverte  de  noms  de  blasphèmes,  et 
c'est,  pour  nous  faire  comprendre  que  le 
monde  n'est  appuyé,  n'est  porté  que  sur  le 
démon,  qu'il  n'est  conduit,  dirigé,  animé  que 
par  lui.  Mais  celte  femme  située  si  horrible- 
ment, saint  Jean  ne  laisse  pas  de  nous  la 
montrer  belle  et  pleine  d'attraits,  vêtue  de 
pourpre  et  d'écarlate,  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses, ne  présentant  à  boire  ses  abomina- 
tions que  dans  un  vase  d'or,  altérée  sur- 
tout du  sang  des  saints,  c'est-à-dire,  aspi- 
rant surtout  à  les  attirer  dans  ses  pièges, 
et  à  corrompre  leur  innocence.  Or,  à  quoi 
se  termine  ce  portrait  si  ressemblant  du 
monde  ?  A  nous  faire  une  loi  de  nous  en 
séparer.  Car  j'entendis  alors  une  voix  qui 
criait  du  ciel,  éloignez-vous,  mon  peuple, 
de  celle  Babylone,  de  peur  que  vous  n'ayez 
part  à  ses  péchés,  et  que  vous  ne  soyez  en- 
veloppé dans  ses  châtiments  :  Exile  de  Ma, 
populus  meus,  ul  ne  participes  sitis  delicto- 
rum  ejus,  et  de  plagis  ejus  non  accipiatis. 

Mais  quand  la  loi  serait  moins  formelle, 
la  connaissance  que  vous  avez  et  de  la  con- 
tagion du  monde,  et  de  votre  faiblesse,  ne 
devrait-elle  pas  vous  tenir  lieu  de  loi  ? 
Quoi  1  susceptible  comme,  vous  êtes  de  toutes, 
les  impressions  de  la  vanité,  si  facile  à  vous; 
rendre  aux  attraits  des  pompes  et  des  plaisirs 
profanes,  si  porté  à  la  dissipation  et  au  dé- 
rangement, vous  croirez  n'avoir  rien  à  ris- 
quer au  milieu  du  monde  et  dans  la  société 
de  ses  adorateurs?  Les  maximes  licencieuses 
qui  s'y  débitent  de  toutes  parts,  ne  trouve- 
ront  aucune  entrée  dans   voire   esprit  ;   le 


torrent  ici  pernicieux  exemples  n'aura  pat 

la  force  de  vous  enlrainei  ?  Ah  '.  lo-nlm-n  de 
loi-  la  \etlu  même  la  plus  éprouvée  y  a- 
t-elle  misérablement  lait  naufrage?  Kl  par 
quel  prodige  arriverait-il   que  les   plus  inl- 

hlet  échappassent    du    |  éril,    dont    les    plus 

forts  ne  revinrent  jamais  qu'avec  la  honte 
de  s'y  être  exposél  ?  Non  ce  n'est  point. 
mes  frères,  précaution  surabondante  ,  ni, 
comme  vous  le  pensez  peut-être,  le  sublime 
de  la  perfection,  que  de  vivre  sépare  du 
monde  el  dans  la  retraite  de  son  domestique; 
ce  n'est  encore  que  le  premier  degré  de  la 
piéié,  el  un  moyen  tout  simple  d<-  ne  par- 
ticiper pas  à  tous  les  dérèglements  du 
monde,  de  ne  s'empoisonner  pas  de  ses  ma- 
ximes criminelles  ;  el  bien  loin  que  la  re- 
traite ne  convienne  qu'aux  âmes  parlaile-, 
c'est  surtout  aux  plus  faibles  qu'elle  esl  es- 
sentielle,  comme  étant  les  plus  susceptibles 
de  la  dépravation. 

Et  c'est  ici  que  je  voudrais  gémir  sur 
l'aveuglement  de  ces  parents  cruels  qui  so 
font  une  loi  d'exposer  leurs  enfants  au  mi- 
lieu du  monde,  afin,  disent-ils,  qu'ils  en 
prennent  mieux  les  manières  et  le  bel  air,  il 
qu'ils  fassent  honneur  aux  soins  qu'on  s'esl 
donnés  pour  les  élever.  Pères  dénaturés,  faut- 
il  donc  qu'il  leur  en  coûte  si  cher  pour  ac- 
quérir une  vaine  el  funeste  science?  Car 
qu'est-ce  réellement  que  ce  bel  air  du  monde 
et  ces  belles  manières  que  vous  voulez  leur 
faire  prendre,  si  ce  n'est  tout  le  poison  du. 
commerce  du  monde,  l'amour  de  tous  ses 
plaisirs,  l'ensorcellement  de  toutes  ses  vani- 
tés, une  préférence  indigne  des  créatures  à 
Dieu,  un  endurcissement  invincible  sur  tou- 
tes les  vérités  de  la  religion,  un  libertin, 
de  mœurs  et  de  sentiments  dont  peut-élre 
ces  malheureux  enfanls  ne  reviendront  ja- 
mais? Et  que  verront-ils  dans  le  siècle  qui 
ne  les  amène  à  ce  point?  Qu'enlendronl-ils 
qui  ne  tende  directement  à  prévenir  leurs 
esprits  de  maximes  fausses  et  à  remplir 
leurs  cœurs  d'affections  profanes?  Supposez- 
vous  que  cette  tendre  cire  résistera  long- 
temps à  la  force  de.  l'impression  des  discours 
el  des  exemples  de  la  multitude?  M  :is  nos 
enfants  n'auront  point  de  manières  si  nous 
ne  les  produisons  dans  le  beau  inonde.  Ile! 
s'agil-il  de  manières,  quand  il  esl  question 
de  l'éternité?  Quoi!  le  salut  de  vos  enfants 
vous  touche  moins  que  quelques  prétendus 
agréments  dans  leur  extérieur,  et  l'air  dont 
ils  se  damneront  vous  consolera  de  leur 
damnation  ?  O  ridicules  dispositions!  ô  sou- 
cis insensés  1  qu'importe  que  leur  extérieur 
plaise  moins  aux  hommes,  pourvu  que  leur 
âme  demeure  ornée  de  son  innocence?  Kl  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'ils  entrent  dans  le  ciel 
informes,  ou  même  disgracie-,  au  goût  des 
mondains,  que  d'èlre  précipites  dans  les  en- 
fers avec  tous  vos  chimériques  agréments! 

Cependant,  mes  frères,  celle  retraite  même, 
qui  est  sans  comparaison  la  plus  sûre  de 
toutes  les  précautions  contre  les  périls  de  la 
société  des  méchants,  ne  suffirait  pas  encore 
si  vous  n'en  joigniez  une  autre,  que  le  temps 
ne  me  permet   plus  de   vous  développer,  et 
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qui  consiste  à  se  roidir  contre  les  opinions 
et  les  exemples  de  la  multitude.  Car  enfin, 
quelque  attention  que  vous  puissiez  avoir  à 
vous  éloigner  de  la  compagnie  des  méchants, 
il  n'est  presque  pas  possible,  suitout  aux 
personnes  engagées  dans  le  monde,  de  ne  se 
trouver  souvent  à  leurs  conversations  et  de 
n'être  pas  témoins  de  leurs  dérèglements;  et 
à  force  de  les  voir  et  de  les  écouler,  non- 
seulement  leurs  discours  et  leurs  exemples 
ne  déplaisent  plus,  mais  ils  acquièrent  dans 
notre  esprit  une  telle  autorité,  que  bientôt 
ils  y  tiennent  iieu  de  lois  et  de  règles  sûres. 
Or  comment  éviterez-vous  ce  piège,  si  vous 
ne  portez  dans  le  monde  un  esprit  fortement 
prévenu  contre  la  fausseté  de  toutes  ses 
maximes  ;  si ,  avant  que  de  vous  engager 
dans  ces  dangereuses  conversations  ,  vous 
ne  vous  dites  à  vous-mêmes  :  Tout  ce  que 
je  vais  entendre  ne  sera  que  mensonge  et 
qu'erreur;  ce  que  la  loi  de  Dieu  traite  de  fo- 
lie et  d'égarement,  les  méchants  me  le  nom- 
meront sagesse  et  rare  prudence;  ils  donne- 
ront des  éloges  à  ce  qu'elle  condamne,  et  ne 
me  parleront  qu'avec  mépris  de  tout  ce 
qu'elle  estime;  ce  qu'ils  appelleront  fortune, 
prospérité,  ne  sera  réellement  que  disgrâce 
et  affliction  d'esprit;  toutes  les  langues  con- 
spireront à  me  séduire  et  à  me  tromper,  à  faire 
dans  mon  cœur  des  impressions  contraires  à 
la  vérité,  à  me  donner  de  chaque  chose  de 
fausses  idées  et  directement  opposées  à  cel- 
les que  l'Evangile  et  la  religion  m'en  don- 
nent? Mais,  Seigneur,  vous  m'avez  enseigné 
le  secret  de  ne  m'y  pas  laisser  surprendre  : 
c'est  de  ne  perdre  jamais  de  vue  votre  sainte 
loi  et  d'en  faire  l'unique  règle  de  mes  juge- 
ments :  Tune  non  confundur  cum  perspexero 
in  omnibus  mcmdatis  tuis.  En  vain  j'enten- 
drai tous  les  hommes  la  contredire,  je  ne  se- 
rai point  assez  insensé  pour  donner  à  leurs 
opinions  plus  d'autorité  qu'à  vos  divins  ora- 
cles, persuadé  que  tous  les  hommes  passe- 
ront, et  que  la  vérité  de  vos  paroles  subsis- 
tera éternellement. 

De  même,  mes  frères,  à  l'égard  des  exem- 
ples de  la  multitude,  nous  n'ignorons  pas 
quelle,  conséquence  on  en  tire  pour  justifier 
les  plus  grands  abus.  Serait-il  possible,  dit- 
on,  que  tant  de  personnes  qui  ont  la  réputa- 
tion de  probité  donnassent  dans  toutes  ces 
pratiques,  si  elles  n'étaient  innocenles?  Dieu 
damnerait  donc  tout  le  monde,  si  tels  usa- 
ges conduisaient  à  la  damnation?  C'est-à- 
dire  qu'on  s'efforce  de  justifier  ces  usages 
sur  les  raisons  mêmes  qui  les  devraient  ren- 
dre bien  plus  suspects  ,  et  qu'au  lieu  de 
conclure  api  es  Jésus-Christ,  du  chemin  que 
prend  la  multitude  que  c'est  la  roule  de  la 
perdition,  on  conclut,  au  contraire  ,  qu'on 
y  peut  marcher  en  sûrelé  et  sans  aucun  ris- 
que. Mais  l'homme  sensé  se  conduil  par 
d'autres  principes  :  il  s'en  rapporte  à  la  règle 
et  non  à  l'exemple  de  la  multitude.  On  a 
beau  vouloir  lui  faire  entendre  que  c'est 
s'ériger  en  censeur  de  la  conduite  du  genre 
humain  cl  laxrr  m inérainmenl  de  folie  une 
infinité  de  personnes  réputées  pour  sages 
que  de  rougir  de  les  imiler  ;  il  répond    avec 


un  prophète  qu'il  s'en  lient  à  la  loi  qui  les 
condamne  et  aux  témoignages  des  Ecritures, 
bien  plus  sûrs  que  tous  les  exemples  :  Ad 
legem  mugis,  et  ad  testimonium.  On  a  beau 
le  renvoyer  à  des  directeurs  prétendus  habi- 
les el  éclairés,  qui  permettent  et  justifient 
même  loules  ces  pratiques;  il  répond,  comme 
David,  que  son  guide  et  son  flambeau  c'est  la 
loi  de  Dieu,  et  que  son  conseil  est  la  justice 
de  ses  ordonnances  :  Lucerna  pedibus  meis 
verbum  tuum,  et  consilium  meum  juslificatio- 
nes  tuœ.  On  a  beau  lui  représenter  enfin  que 
sa  singularité  va  jeter  sur  lui  un  ridicule  qui 
le  rendra  méprisable  à  tous  les  honnêtes 
gens  et  leur  fera  fuir  son  commerce;  il  ré- 
pond, avec  saint  Paul,  qu'il  s'embarrasse  peu 
îles  jugements  des  hommes,  qu'il  ne  craint 
que  celui  du  souverain  juge,  el  qu'après 
tout  il  aime  bien  mieux  se  sauver  seul  en 
pratiquant  la  loi  que  de  se  damner  en  la 
compagnie  des  prévaricateurs.  El  que  peut, 
en  effet,  contre  la  loi  de  Dieu  l'autorité  des 
exemples  du  plus  grand  nombre?  Esl-ce  la 
multitude  qui  jugera  la  loi ,  ou  la  loi  qui  ju- 
gera la  multitude?  Se  flalle-l-on  que  Dieu, 
qui  ne  craignit  pas  autrefois  de  noyer  tout 
le  genre  humain  à  l'exception  d'une  seule 
famille,  et  qui  prépare  encore  un  si  terrible 
jugement  à  lant  de  nations  infidèles  qu'il 
abandonne  à  leur  aveuglement,  craindra  de 
frapper  une  multitude  de  mauvais  chrétiens, 
bien  plus  dignes  de  sa  colère  par  leur  ingra- 
titude? 

Ce  seront,  dis-je,  ces  réflexions  mises  en 
pratique  qui  tiendront  lieu  de  préservatif 
contre  la  contagion  de  la  société  des  mé- 
chants; el  quelque  dangereuse  qu'elle  soit 
d'ailleurs,  elle  ne  nous  nuira  point  dès  lors 
que,  sans  égard  à  leurs  maximes  et  à  leurs 
exemples,  nous  demeurerons  fortement  atta- 
chés aux  règles  et  à  la  loi  de  Dieu.  Bien 
plus,  nous  aurons  encore  ce  nouveau  mérite 
d'avoir  tenu  ferme  contre  tous  ces  exemples 
el  toutes  ces  maximes;  et  notre  fidélité  à 
nous  distinguer  des  méchants  dans  ce  monde 
nous  vaudra  la  gloire  d'en  être  pour  jamais 
distingués  dans  l'autre.  Je  vous  le  souhaite. 

SERMON 

POUR    LE    JEUDI    DE    LA  TROISIÈME  SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Sur  la  sainteté. 

Surgnns  Jésus  de  syuagoga,  inlioivil  in  dommn  Simonis  ; 
socrus  aulein  Simonis  lenebatur  inagnis  febribus. 

Jésus  étant  sorti  de  la  synagogue,  entra  dam  la  maison 
de  s  mou,  dont  la  belle-mère  avait  une  giosse  fièirc  (Luc, 
IV,  58) 

Qu'était-ce,  mes  frères,  selon  saint  Am- 
broise,  que  celte  fièvre  ardente  dont  la  belle- 
mère  de  saint  Pierre  était  travaillée,  sinon 
une  image  bien  naturelle  des  diverses  pas- 
sions qui  agitent  la  plupart  des  hommes?  Et 
que  nous  marquait  l'empressement  des  dis- 
ciples de  Jésus-Christ  à  lui  demander  la 
guérison  de  celte  malade,  sinon  l'ardeur  que 
nous  devrions  avoir  nous-mêmes  à  demander 
,i  Jésus-Christ  la  délivrance  de  nos  passions', 
et  à  travailler  cffi<  acement  à  nous  en  gué- 


rir?  Mail  autant  qu'il  est  rare  dans  le  monde 
d'y  trouver  des  malades  corporels  qui  négli- 
gent leurs  maladies  et  qui  ne  soupirent  pa9 
après  la  sanlé,  autant  esl-il  ordinaire  d'y 
trouver  des  malades  spirituels  qui  se  cnm- 
plaiienl  dans  leurs  infirmités  et  qui  en  éloi- 
gnent la  guemon.  D'où  rient,  mes  frères, 
celle  différence  énorme  de  dispositions  dans 
ces  deux  sortes  de  malades?  C'est  qu'au  lieu 
de  juger  des  unes  et  des  autres  maladif!  par 
les  lumières  de  la  religion,  on  en  juge  par  le 
sentiment  d'une  nature  toute  corrompue,  et 
que  ,  comme  les  corporelles  font  dans  le 
corps  des  impressions  bien  plus  douloureu- 
ses que  n'en  l'ont  dans  l'âme  les  spirituelles, 
on  se  persuade  aisément  que  celles-ci  sont 
moins  dangereuses  et  qu'il  importe  peu  d'y 
remédier.  De  là  celle  multitude  de  malades 
voloulaires;  de  là  ce  pelit  nombre  d'âmes 
saines,  ou  qui  soupirent  au  moins  après  la 
santé;  de  là  enfin,  pour  parler  sans  figures, 
celle  multitude  de  pécheurs  et  ce  petit  nom- 
bre de  saints. 

Non,  mes  frères,  rien  aujourd'hui  de  plus 
méprisé  que  celle  sainteté,  à  laquelle  néan- 
moins tout  chrétien,  de  quelque  âge,  de 
quelque  étal,  de  quelque  rang  qu'il  soit,  est 
indispensablement  appelé.  On  la  regarde 
comme  une  qualité  spéciale,  qui  ne  convient 
qu'aux  habitants  du  ciel,  ou  tout  au  plus  à 
ceux  qui,  sur  la  terre,  en  font  dans  les  cloî- 
tres une  profession  singulière  et  s'y  consa- 
crent à  la  vie  religieuse.  On  s'en  croit  dis- 
pensé dans  l'état  du  monde,  par  son  état  mê- 
me, et  l'on  s'y  attribue  le  droit  de  mener 
une  vie  profane,  une  vie  de  passions  et  de 
dérèglements.  Ce  sont  là  ces  malades  spiri- 
tuels que  Jésus-Christ  guérissait  figurative- 
ment  en  la  personne  de  la  belle-mère  de 
sainl  Pierre.  Heureux  si  je  pouvais  aujour- 
d'hui lui  servir  d'instrument  pour  leur  pro- 
curer une  véritable  et  solide  guérison. 

A  cet  effel,  mes  frères,  j'attaque  d'abord  ce 
préjugé  commun  et  universel,  que  la  sain- 
lelé  n'esl  point  de  préceple  à  toutes  sortes  de 
chrétiens, dans  qui  Ique  élal  qu'ils  se  trouvent 
engagés  ;  et  j'établis  ensuite  en  quoi  consiste 
celle  sainteté  nécessaire  à  lous  les  chrétiens. 
11  faul  êlrc  sainl  :  vous  le  verrez  dans  mon 
premier  point.  Qu'est-ce  qu'élre  saint?  vous 
l'apprendrez  dans  le  second.  Commençons 
par  saluer  Marie. 


PREMIER    POINT. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  mes  frères,  il  n'en 
est  pas  de  l'état  de  sainteté  comme  de  plu- 
sieurs autres  étals  de  la  vie,  sur  lesquels  il 
esl  bon  de  délibérer  avant  le  choix,  et  qui 
dépendent  ordinairement  du  goûl.des  talents 
cl  du  caractère  de  ceux  qui  s'y  engagent.  La 
sainteté  esl  un  élal  si  nécessaire,  qu'il  y  va 
du  salut  éternel  de  ne  pas  l'embrasser.  Celle 
nécessité  imposée  à  tous  d'être  saints  est 
fondée  sur  trois  illustres  caractères  que  nous 
portons, et  qui  nous  ennoblissent  infiniment  : 
nous  sommes  lous  les  enfants  de  Dieu,  les 
membres  de  Jésus-Cbrisl ,  les  temples  du 
Saint— Esprit.  Quoi  de  plus  grand,  quoi  de 
plus  auguste?  Et  ne  senlez-yous  pas  déjà, 
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mes  frères,  les  conséquences  que  je  dois  ti- 
rer de  ces  qualités  éminenles  dont  nous  som- 
mes honores .' 

Noos  sommes  lous  les  enfants  de  Dieu. 
Par  combien  d  endnuis.  dit  saint  Aoguslio, 
n'arous-noos  point  acquis  cet  illustre  liire? 
La  foi.  la  grâce,  les  sacrements,  le  sang  'le 
Jésus-ChrisI  {  le  sceau  de  celle  adoption  di- 
vine, c'était  là.  dit  ailleurs  ec  Père,  l.t  lin 
principale  de  l'incarnation  du  Verbe  ;  et  le 
Fils  de  Dietj  ne  s'est  fait  fils  de  l'homme 
qu'afin  que  les  enlanls  des  hommes  devint* 
seul  enfants  de  Dieu  :  Propter  vos  qui  erat 
Filitti  f)ei,  faclus  est  fUiut  hommis.  ut  qui 
eratis  filii  hominam,  e/ficeremiui  filii  Dei.  Et 
ne  pensez  pas,  mes  frères,  que  ce  soil  là 
seulement  un  litre  honoraire  dépouillé  de 
réalité.  Non,  non,  dit  sainl  Jean.  Dieu  ne 
non-  a  pas  favorisés  à  demi,  cl  s'il  nous  a 
permis  de  porter  le  nom  auguste  de  ses  en- 
fants, c'est  qu'il  nous  a  véritablement  re\ê- 
lus  de  celle  qualité  par  sa  charité  infinie  : 
Videte  quulem  charitatem  dedii  nobis  Pater, 
ul  filii  Dei  nominemur  et  simus. 

Mais  quand  mille  autoriiés  semblables,  ré- 
pandues dans  les  Ecritures,  ne  nous  confir- 
meraient point  celte  qualité  éminente  d'en- 
fauls  de  Dieu,  les  mouvemenls  secrets  de 
noire  cœur,  ces  soupirs  qui  nous  échappent 
si  souvent  et  qui  volent  direelement  à  Dieu 
ne  nous  déclarent-ils  pas  qu'il  est  notre 
Père?  Et  en  effet,  à  qui  nous  adressons-nous 
dans  nos  besoins?  Qui  implorons-nous  dans 
nos  afflictions?  De  qui  allendons-nous  notre 
véritable  héritage?  Avec  qui  espérons-nous 
habiter  éternellement  ?  C'est  ainsi  ,  selon 
saint  Paul  ,  que  nous  portons  dans  nous- 
mêmes,  el  au  fond  de  noire  conscience,  le 
témoignage  assuré  que  nous  sommes  enfants 
de  Dieu  :  Ipse  enim  spirilus  testimonium  red- 
dit  spirilui  noslro  quod  sumus  filii  Dei. 
Grands  du  monde,  qui  vous  laissez  f!  iller  de 
l'idée  d'une  naissance  illustre  el  qui  cher- 
chez avec  lanl  de  soin  dans  une  obscure  an- 
liquilé  des  ancêtres  depuis  longtemps  ou- 
bliés, ah!  que  ne  creusez-vous  encore  plus 
avant?  Vous  trouveriez,  non  pas  des  hommes 
morlels  réduits  en  cendre,  mais  un  Dieu  qui 
était  avant  tous  les  temps  et  qui  sera  éier- 
ncllement.  El  vous,  peuple  de  pauvres  sans 
crédit,  sans  parents  et  sans  nom.  qui  génie* 
scje  dans  l'obscurité  d'une  fortune  rigou- 
reuse, laissez,  laissez  les  grands  se  parer  de 
vains  litres,  d'une  noblesse  d'opinion  :  le 
Dieu  que  les  rois  adorent  esl  votre  Père. 

C'est  donc  à  vous  tous  que  je  m'adresse, 
enfants  de  Dieu.  Mais  si  l'on  ne  peut  sans 
admiration  envisager  la  noblesse  de  voire 
origine ,  peul-on  sans  trembler  penser  à 
l'éminenle  sainteté  qu'elle  exige?  Il  ne  s'agit 
de  rien  moins,  mes  frères,  que  d'ère  les  imi- 
tateurs de  Dieu  votre  Père  .  d'être  saints 
comme  lui    :   voilà   \olre   modèle.  H  ne  faut 


point  alléguer  les  difficultés  :  c'est  une  con- 
séquence que  sainl  Paul  tire  naturellement 
du  principe  que  nous  venons  d'établir;  el  il 
faul  ou  renoncer  à  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu,  nu  s'en  rendre  les  imilaleurs  :  Fstott 
imilatores  Dei,  ut  filii  clmrtssiini. 
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Dieu  lui-même  ne  nous  f;iil-il  pas  ce  com- 
mandement (lu  Irône  de  sa  sainteté?  Soyez 
saints,  dit-il,  parce  que  je  suis  saint  :  Sancti 
estole,  quia  eqo  sanclus  sum.  Si  je  vous  ai 
choisis,  préférablemen-l  à  tant  d'autres  peu- 
ples, pour  vous  consacrer  à  mon  culte  et 
vous  élever  à  l'auguste  qualité  de  mes  en- 
fants ;  si  je  vous  ai  donné  ces  marques 
de  mon  amour  ,  il  est  juste  que  vous 
me  donniez  celle  de  votre  reconnaissance. 
Justifiez  le  choix  que  j'ai  fait  de  vous  par 
votre  application  à  vous  rendre  dignes  de 
moi  :  des  enfants  profanes  déshonoreraient 
un  père  saint  :  Sancti  estote,  quia  ego  sun- 
clus  sum. 

Et,  certes,  y  a-t-il  rien  de  plus  raisonnable 
que  des  enfants  ressemblent  à  leur  père  et 
en  imitent  les  exemples?  Maxime  si  usitée 
dans  tous  les  temps,  que  les  païens  mêmes 
ne  trouvaient  point  de  plus  fort  engagement 
à  embrasser  certaines  vertus  que  le  souve- 
nir que  leurs  ancêtres  les  avaient  prati- 
quées. Et  n'est-ce  pas  encore  aujourd'hui  le 
langage  de  bien  des  gens,  surtout  de  ceux 
qui  tiennent  quelque  rang  dans  le  monde? 
Si  un  chef  de  famille  a  fait  éclater  quelques 
vertus  dignes  d'être  imitées,  et  qu'on  remar- 
que dans  ses  enfants  des  inclinations  oppo- 
sées et  indignes  de  leur  noblesse,  ne  leur  re- 
met-on pas  devant  les  yeux  ce  qu'ils  sont  et 
à  quels  parents  ils  appartiennent?  Hé!  pères 
et  mères,  ces  réflexions  si  judicieuses  ne 
vous  condamnent-elles  pas  vous-mêmes?  Et 
ne  craignez-vous  point  que  vos  enfants  , 
profitant  trop  bien  de  vos  leçons ,  n'em- 
ploient les  lumières  que  vous  leur  fournissez 
a  découvrir  combien  vous  êtes  encore  plus 
criminels  de  ne  ressembler  pas  à  Dieu  votre 
Père,  qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes  de  ne  pas 
imiter  vos  exemples?  Est-ce  en  effet  que 
vous  êtes  moins  les  enfants  de  Dieu  qu'ils  ne 
sont  les  vôtres?  ou  le  modèle  est-il  moins 
beau,  et  la  sainteté  de  votre  père  moins  di- 
gne d'être  imitée  que  les  vertus,  peut-être 
toutes  païennes,  que  vous  vous  plaignez  que 
vos  enfants  n'imitent  pas? 

Ah  I  mes  frères,  quels  bons  effets  ne  pro- 
duirait point  le  souvenir  continuel  qu'on  ap- 
partient à  un  père  saint?  Quelle  ressource 
contre  les  tentations  I  quel  frein  contre  celte 
inclination  violente  qui  nous  entraîne  au 
péché I  C'était  aussi  parcelle  pensée  si  sage 
;t  si  noble  que  le  fils  de  Tobie  conserva  jus- 
qu'au tombeau  celte  piété  que  les  Ecritures 
jut  consacrée.  Quand  il  rappelait  dans  son 
souvenir  les  vertus  de  ses  aïeux,  il  ne  pou- 
vait assez  s'exciter  à  les  imiter;  et  il  ne  ces- 
sait de  représenter  à  S. ira,  son  épouse,  qu'é- 
aul  les  enfants  des  saints  ils  étaient  obligés 
ie  soutenir  par  leur  vie  la  sainteté  de  leurs 
llustres  pères  :  Filii  quippe  sanctorum 
minus. 

Mais  ce  qui  doit  encore  nous  exciter  da- 
vantage à  ne  point  dégénérer  de  celle  sain- 
teté, c'est  que  sans  ele  nous  devenons  les 
infants  du  démon  ,  d'enfants  de  Dieu  que 
îous  étions  auparavant.  Voulez-vous  savoir, 
lit  saint  Jean,  ce  qui  distingue  les  uns  des 
autres?  Co'ui  qui  s'abslieut  du  péché  est  en- 


fant de  Dieu;  celui  qui  le  commet  est  enfant 
du  démon  :  In  hoc  mnnifesti  tunt  filii  Del  et 
filii  diaboli  :  qui  natus  est  ex  Deo  peccatum 
non  facit;  qui  fucit  peccatum  ex  diabolo  est. 
Etrange  alternative!  mes  frères  :  pouvez- 
vous  y  songer  sans  frémir?  Ah!  vous  dites 
tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  est  votre  Père; 
vous  l'invoquez  tous  les  jours  en  colle  qua- 
lité :  Pater  noster  qui  es  in  cœlis;  et  peut-élre 
vous  répond-il,  comme  autrefois  aux  phari- 
siens :  Vos  ex  paire  diabolo  estis.  Vous  êtes 
mes  enfants,  dites-vous,  vous  qui  nourrissez 
dans  le  fond  du  cœur  des  passions  si  oppo- 
sées à  ma  sainteté,  vous  dont  la  vie  est  un 
enchaînement  de  crimes  :  c'est  au  démon 
que  vous  appartenez;  c'esl  lui  qui  est  voire 
père,  et  vous  êtes  ses  vrais  enfants  :  Vos  ex 
pâtre  diabolo  estis,  et  desideria  palris  vestri 
vullis  facere 

Voilà  donc,  mes  frères,  le  premier  carac- 
tère, qui  nous  oblige  à  la  sainteté,  le  carac- 
tère d'enfants  de  Dieu  ;  le  second  est  celui  de 
membres  de  Jésus-Christ.  Il  n'y  a  point  de 
titre  que  saint  Paul  prenne  plus  de  soin  de 
confirmer  au  chrétien  que  celui-ci,  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  le  relève  tant  au- 
dessus  du  reste  des  hommes,  et  dont  il  doive 
tirer  de  si  grandes  conséquences  pour  la  rè- 
gle de  ses  mœurs  et  la  sainteté  de  sa  vie. 
C'est  à  raison  de  ce  caractère  qu'il  doit  con- 
courir à  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  tous 
les  membres  de  son  corps  mystique.  Aussi, 
mes  trères,  un  chrétien  qui  n'est  pas  saint 
fait  injure  et  à  Jésus-Christ,  el  à  tous  les 
chrétiens  ensemble. 

Premièrement,  il  fait  injure  à  Jésus-Christ. 
Hé!  ne  savez-vous  pas,  disait  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  qu'étant  les  membres  de  Jésus- 
Christ,  vous  le  déshonorez  lui-même  en  vous 
déshonorant?  Que  dis-je?  vous  le  prostituez 
en  vous  prostituant  :  Nescitis  quoniam  cor- 
para  vestra  membra  sunl  Christi?  tollens  ergo 
membra  Christi  fuciam  membra  meretricis! 
Chose  horrible  !  mes  frères,  on  n'oserait  le 
penser,  si  saint  Paul  ne  l'avait  pas  dit  :  la  plu- 
part des  chrétiens  font  du  corps  mystique  de 
Jésus  Christ  un  composé  monstrueux  de  cri- 
mes et  de  passions.  Ceux-ci, dominés  par  l'am- 
bition, jaloux  de  la  grandeur  de  ceux  qu'ils 
voient  au-dessus  de  leur  tête,  heureux  s'ils 
pouvaient  voir  tous  les  hommes  au-dessous 
d'eux,  substituent  aux  membres  d'un  Jésus- 
Christ  humble  les  membres  d'un  superbe  et 
d'un  ambitieux  ;  ceux-là,  dévorés  de  la  soi! 
des  richesses,  inquiets  pour  celles  qu'ils  ont 
amassées,  attentifs  aux  moyens  d'en  acquérir 
de  nouvelles,  substituent  aux  membres  d'un 
Jésus  Christ  pauvre  les  membres  d'un  riche 
avare.  Ces  autres,  accoutumés  à  une  molle 
oisiveté  ,  industrieux  à  procurer  à  leurs 
corps  toutes  sortes  d'aises,  engraissés  dans 
les  délices,  plongés  dans  les  voluptés,  des 
membres  d'un  Jésus -Christ  laborieux,  péni- 
tent et  austère,  en  font  les  membres  d'un 
sensuel,  d'un  intempérant,  d'un  voluptueux. 
Cette  femme  eu  fait  une  idole  de  luxe  et  do 
vaiiilé;  ce  jeune  homme,  un  profane  ado- 
rateur des  créature*  :  chacun  lait  gloire  de 
le  déshonorer   el  d'imprimer  sur  son  sacré 
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corps  les  marques  profondes  de  son  impiété. 
Et  c'est  de  ces  chrétiens  rebelles  bien  plus 
que  de  ses  bourreaux  que  Jcmis  Christ  se, 
plaignait  par  son  prophète,  quand  il  disait 
que  les  pécheurs  avaii  nt  comme  imprimé 
sur  lui  leur  iniquité  :  Supra  ilursu/n  Pieum 
fobricQterunt  pciculores,  prolunyaverunl  ini- 
guitalftn  siinm 

Mais  en  second  lieu,  un  chrétien  qui  n'est 
pas  saint  fait  injure  à  tous  les  chrétiens 
ensemble;  puisque  étant  membres  d'un  même 
corps,  il  ne  fait  qu'un  tout  avec  eux  :  Omnes 
enim  vos  unum  eslis.  Ce  lut  aussi  la  raison 
du  reproche  que  fil  autrefois  saint  Paul  aux 
Corinthiens  à  l'occasion  de  l'incestueux 
qu'ils  avaient  souffert  au  milieu  d'eux.  Au 
lieu  de  pleurer,  leur  dit-il,  et  de  retrancher 
incessamment  de  votre  Eglise  ce  membre 
infecté  et  contagieux,  vous  avez  ferme  les 
yeux  à  son  crime,  comme  s'il  ne  vous  regar- 
dait pas.  Ignorez-vous  donc  que  comme  il  ne 
faut  qu'un  peu  de  levain  pour  aigrir  toute  la 
pâte,  il  ne  faut  aussi  qu'un  chrétien  cor- 
rompu pour  corrompre  toule  une  Eglise  ? 
Chassez,  chassez  ce  méchant  du  milieu  de 
vous  :  Auferte  malum  ex  vubis  ipsis. 

Ce    n'est    pas    ainsi    que    vous    en  jugez, 
vous  qui,  bien  loin   d'édifier   vos    frères  par 
votre  sainteté,  les  scandalisez   par  vos  dos- 
ordres,  et  qui,  au  lieu  d'en  rougir,  vous  offen- 
seriez encore  de  la  censure  qu'ils  en  feraient. 
Qu'est-ce,   dites- vous   quelquefois,  (|Ue   ces 
personnes  ont  à  voir  à  ma  conduite?  répon- 
dent-elles de  mes  actions?  Si  je  pèche,  c'est 
sur  mon  compte, et  ma  bonneou  mauvaise  vie 
ne  les  regarde  pas.  Ne  les  regarde  pas,  mon 
cher  auditeur?  Comptez-vous  donc  pour  rien 
l'affront   que  reçoit   tout  le  corps  des  chré- 
tiens de  la  maladie  honteuse  de  l'un  de  ses 
membres?  Comptez-vous    pour    rien    ce  ca- 
ractère d'iniquité    dont    vous    le    marquez? 
Comptez-vous  pour  rien  l'occasion  que  vous 
donnez  à  nos  ennemis  de  nous  blasphémer? 
Hé  1   que    sont  devenues  ces   promesses    si 
solennelles    faites   autrefois   sur  les  sacrés 
l'onls  ,  de   soutenir  à    l'envi    l'honneur   des 
membres   de  Jésus-Christ?  Qu'est    devenue 
celle  société  de  bonnes  œuvres  par  lesquelles 
nous   devions   nous  édifier    mutuellement? 
Où  sont  ces  bons  exemples  dont  la   bonne 
odeur  devait  se  répandre  dans  tout  le  corps? 
Quels  dommages  au  contraire  ne  lui  causez- 
vous  pas  ?  Quelle  infection  n'exhalent  point 
vos  mauvaises  mœurs  ?  Quel  danger  que  la 
corruption  ne  se  glisse  dans  plusieurs  autres 
membres?  Que  leur  importe,  dites-vous, que 
je  sois  sainl  ou  non?  .Mais,  chrétiens,  qu'im- 
portait aux  Juifs  ûilèles  que  les  autres  Juifs 
se  tussent  prosternés  devant  le    veau    d'or 
pour  l'adorer?  Cependant  ils  en  font  un  car- 
nage de  vingt -trois  mille,  sans  épargner  ni 
amis  ni  parenls.  Qu'importait  au  fils  d'Eléa- 
zar  qu'aux  yeux  de  tout  Isr.:ël  un  du  peuple 
eût  osé  se  prostituer  à  une  M .idianite  ?  Ce- 
pendant,  animé    d'une    sainte    horreur,    il 
Court  expier  leur  crime  dans  le  sang  de  l'un 
cl  de  l'autre.  Qu'impoi  (ait  à  louli  s  U">  Iribus 
que    les   enfants  de   Uiiben,  de   Cad    et   de 
Manassé,  élevassent  sur  les  bords  du  Jour- 


dain un  autel  suspect?  Cependant  elles  les 
allaient  exterminer  sans  une  authentique 
démonstration  de  leur  innocence.  Ici  lut 
autrefois  le  celé  do  peuple  d'Israël ,  tant 
il  se  croyait  intéressé  dans  les  crimes  de  ceux 
de  sa  nation.  Et  si  la  charité  n'empêchait 
l'Eglise  de  punir  aussi  rigoureusement  vos 
prévarication»,  vous  comprendra  /  p<  ut-eire 
quelle  injure  elles  font  à  Jésus-Chi  isl  et  à 
tous  vos  frères. 

J'avais,  mes  frères,  un  troisième  et  puis- 
sant motif  de  sainteté  à  vous  proposer,  cV«t 
le  caractère  que  nous  portons  de  temple  du 
Saint-Esprit.  Si  les  bornes  étroites  d'un 
discours  ne  me  défendaient  de  m'élendre  Mir 
une  matière  aussi  vaste  ,  que  n'aurals-je 
point  à  vous  dire  sur  ce  dernier  litre,  ni 
nous  ennoblit  infiniment  ?  J'aurai*  lâché  de 
vous  faire  sentir  la  dignité  de  ce  caractère 
ineffable,  la  noblesse  de  votre  âme  et  de 
votre  corps,  en  qui  Dieu  même  daigne  habi- 
ter, et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  tout  péné- 
trés dw  Saint-Esprit.  Mais  quelle  consé- 
quence n'aurions-nous  point  tirée  de  cet 
illustre  avantage?  Quelle  sainteté  assei  énji- 
nenle  pour  répondre  à  ce  sacré  privilège  ? 
Les  choses  auraient  assez  parlé  d'elles-mê- 
mes. De  là  celle  précaution  à  ne  laisser 
entrer  dans  noire  âme  aucune  pensée,  au- 
cune affection,  aucun  désir  indigne  du  Dieu 
qui  y  fait  sa  demeure;  de  là  celte  fidéli  é  à 
consacrer  tous  nos  membres  à  la  gloire  du 
Sainl- Esprit  ,  qui  en  est  détenu  l'unique 
possesseur.  Nos  crimes  se  seraient  montrés 
à  nous  avec  loule  leur  énormité.  Les  moin- 
dres même  nous  auraient  effrayés  comme 
autant  de  profanations  et  de  sacrilèges. 
Nous  aurions  gémi  sur  le  malheur  trop 
ordinaire  de  ceux  qui  par  leurs  péchés  for- 
cent le  Saint-Esprit  à  sortir  de  son  temple. 
Enfin  nous  aurions  prévu  les  terribles  châ- 
timents destinés  à  ces  profanateurs  :  Si  guis 
templum  Uei  violaverit,  disperdet  illum  liens. 
Mais  il  sérail  inutile  d'avoir  établi  la  néces- 
sité d'être  saint  sur  ces  trois  augustes  carac- 
tères d'enfanl  de  Dieu,  de  membre  de  Jésus- 
Christ,  de  temple  du  Saint-Esprit,  si  nous 
n'expliquions  ensuite  ce  que  c'est  qu\ 
saint  :  c'est  ce  que  je  vais  faire  dans  mon 
second  point. 

SECOND    POINT. 

Telle  est.  mes  frères,  l'extrême  dépra ta- 
lion du  inonde,  que  pour  définir  la  s.iinlcté, 
il  suffirait  presque  de  dire  qu'elle  n'est  aulre 
chose  qu'un  état  de  vie  directement  op| 
à  ses  usages  et  à  ses  maximes.  C'est  même 
là  le  sens  de  ce  mol  sainte  e  .  qui  signifia 
proprement  séparation,  el  qui  nous  donna 
ainsi  a  entendre  que  pour  é;re  saint,  il  f  iut 
être  séparé  du  momie,  sinon  réellement,  du 
moins  de  cœur  et  d'affection. 

Mais  pour  comprendre  plus  aisément  en- 
core en  quoi  consiste  Cette  sainteté,  il  f.iul 
vous  en  proposer  un  modèle  non  suspect,  el 
qu'il  ne  tous  soil  pas  permis  de  rejeter. 
Quel  sera  ce  modèle,  mes  frères,  sinon  celui 

que  sami  Paul  propose  a  tous  les  chrétiens, 
et  auquel  ils  se  sont  tous  engages  à  resscm- 
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bler  par  les  vœux  de  leur  baptême?  Quicun- 
que  enim  in  Clirislo  baptiznti  estis,  Christum 
induistis. 

C'est  donc  à  Jésus-Chrisl  que  tout  chrétien 
est  obligé  de  se  conformer.  Mais  pour  déter- 
miner encore  cotte  conformité  à  quelque 
chose  de  précis,  remarquez,  je  vous  prie, 
qu'il  y  a  dans  l'homme  trois  puissances 
principales  qu'il  lui  est  de  la  dernière  im- 
portance de  bien  régler.  L'homme  pense, 
l'homme  parle  et  l'homme  agit;  or  je  dis 
qu'être  saint  c'est  penser  comme  Jésus- 
Christ,  c'est  parler  comme  Jésus-Christ, 
c'est  agir  comme  Jésus-Christ.  Donnons  du 
jour  à  ces  trois  réflexions. 

C'est  penser  comme  Jésus-Christ.  Je  n'en 
veux  pas  ici,  chrétiens,  à  ces  pensées  passa- 
gères que  le  hasard  présente  à  notre  imagi- 
nation, qui  naissent  dans  notre  esprit  sans 
son  consentement,  et  quelquefois  même  mal- 
gré lui,  et  qui  s'échappent  sans  y  laisser  au- 
cune impression.  Je  parle  de  ces  sentiments 
fixes  et  inhérents  dans  l'âme,  qui  la  déter- 
minent à  estimer  certaines  choses,  et  à  en 
mépriser  d'autres  ;  à  appeler  bien  ce  qu'elle 
juge  lui  être  avantageux,  et  mal  ce  qu'elle 
croit  lui  être  nuisible.  Or  ce  sont  ces  sortes 
de  sentiments  qu'il  faut  régler  sur  ceux  de 
Jésus-Chrisl,  et  qui  ne  peuvent  être  saints 
qu'autant  qu'ils  sont  conformes  aux  siens. 
C'est  ce  que  voulait  dire  l'apôtre  saint  Paul, 
quand  il  ordonnait  aux  fidèles  de  penser 
comme  Jésus-Christ  :  Hoc  enim  sentite  in  vo- 
bis,  quod  et  in  Christo  Jrsu.  Tout  consiste 
donc,  mes  frères,  à  examiner  quels  étaient 
les  sentiments  de  Jésus-Christ. 

Que  pensait-il  ,  par  exemple,  des  hon- 
neurs, des  richesses  et  de  ce  qu'on  appelle 
prospérité  dans  le  monde  ?  Infiniment  sage 
et  clairvoyant,  sans  doute  ses  jugements 
n'étaient  ni  aveugles  ni  précipités  ;  aussi 
n'avait-il  garde  d'attacher  une  idée  de  réa- 
lité à  ce  qui  ne  dépend  que  de  l'opinion  et 
du  caprice  des  hommes.  Il  découvrait  à  tra- 
vers le  charme  le  vide  et  le  néant  de  toutes 
ces  choses  que  le  monde  estime  ;  il  con- 
naissait combien  elles  étaient  peu  capables 
de  remplir  la  vaste  étendue  du  cœur  de 
l'homme  ;  qu'elles  ne  faisaient  qu'irriter  sa 
soif  sans  la  satisfaire  ;  que,  bien  loin  d'y 
apporter  le  repos  et  la  joie,  elles  le  remplis- 
saient d'inquiétudes,  de  troubles  et  de  cha- 
grins. Pénétré  de  la  fragilité  de  ces  biens 
imaginaires  ,  il  les  regardait  comme  des 
ombres  qui  s'enfuient  incessamment,  comme 
des  vapeurs  qui  se  dissipent  sans  laisser 
d'elles  aucunes  traces,  comme  des  torrents 
qui  s'écoulent  rapidement  et  sans  retour. 
Les  plaisirs,  les  délices,  les  joies  du  mon- 
de n'étaient  pas  moins  haïssables  au  juge- 
ment de  Jésus-Christ  ;  il  les  regardait  comme 
de  funestes  enchantements  préparés  par  les 
démons  mêmes,  pour  endormir  et  surpren- 
dre les  hommes  ;  comme  des  poisons  mor- 
tels qui,  en  corrompant  leur  cœur,  leur 
faisaient  perdre  le  goût  des  biens  du  ciel  et 
«les  joies  éternelles  ;  comme  des  semences 
de  repentir  et  de  déchirement,  lorsque  du 
même  coup  l'homme  charnel  se  verrait  dé- 


pouille de  ces  biens  frivoles,  et  privé  à  ja- 
mais des  biens  véritables  auxquels  il  les 
avait  follement  préférés. 

Quel  jugement  au  contraire  portait  Jésus- 
Christ  des  afflictions,  de  la  pauvreté,  de  la 
pénitence?  Ah  !  il  les  regardait  non  comme 
un  joug  insupportable,  mais  comme  des  re- 
mèdes salutaires  qui  amortissent  les  feux 
de  notre  concupiscence,  qui  nous  dégoûtent 
des  biens  fragiles  et  périssables,  el  qui,  al- 
lumant en  nous  la  soif  des  biens  solides  et 
éternels,  nous  fournissent  en  même  temps 
les  moyens  de  les  acquérir.  De  là  naissait 
en  Jésus-Christ  cet  éloignement  pour  toutes 
les  grandeurs  du  inonde  ;  de  là  celle  préfé- 
rence qu'il  fit  volontairement  des  humilia- 
lions  à  l'éclat  ,  des  opprobres  à  la  gloire,  de 
la  croix  aux  joies  el  aux  plaisirs  :  Propo- 
sito  sibi  gaudio  suslinuit  crucem.  De  là  les 
bénédictions  qu'il  donnait  aux  pauvres,  les 
malédictions  dont  il  frappait  les  riches  :  Beati 
pauperes  spiritu  ;  vœ  vobis  divilibus  !  De  là 
les  espérances  dont  il  consolait  les  affl  gés 
et  les  analhèmes  qu'il  fulminait  contre  ceux 
qui  participent  aux  joies  du  monde:  Beau 
qui  nunc  fletis,  quia  ridebitis  ;  vœ  vobis  qui 
ridetis  nunc,  quia  lugebitis  ! 

Tels  étaient,  mes  frères,  les  sentiments 
de  Jésus-Christ.  Mais  le  monde  est  bien  d'un 
autre  avis  :  mettre  sa  gloire  dans  l'abais- 
sement, les  richesses  dans  la  pauvreté,  la 
joie  dans  la  pénitence  ;  c'est  faiblesse  d'es- 
prit, c'est  égarement,  c'est  folie.  Heureux, 
heureux,  dir;i-l-on  toujours,  ceux  que  la 
naissance  ,  les  emplois  et  les  dignités  dis- 
tinguent dans  le  monde  !  Tant  s'en  faut 
qu'on  regarde  l'humiliation  et  la  pauvreté 
comme  un  avantage,  qu'on  ne  se  resserre 
qu'avec  peine  dans  la  médiocrité  de  sa  con- 
dition. On  accuse  même  la  Providence  d'in- 
justice dans  le  partage  si  disproportionné 
des  biens  de  ce  monde.  On  était  né  pour  des 
emplois  plus  éclatants.  On  croil  son  cœur  plus 
grand  que  sa  fortune,  parce  que  la  cupi- 
dité est  plus  grande  que  les  moyens.  Enfin 
on  se  croirait  heureux  de  pouvoir  tenir 
dans  le  monde  le  rang  dont  on  se  juge  bien 
plus  digne  que  ceux  qui  l'occupent. 

O  mon  Dieu  !  vous  vous  trompiez  donc 
vous-même,  lorsqu'étanl  parmi  les  hommes 
vous  décidiez  du  bien  el  du  mal,  et  que  vous 
appeliez  souveraine  misère  ce  qu'ils  jugent 
èire  le  bonheur  suprême  ?  Poursuivez,  chré- 
tiens, poursuivez.  Il  fait  beau  voir  en  effet 
des  chrétiens  tenir  ferme  contre  Jésus  - 
Christ.  Ah  1  je  veux  que  vous  n'ayez  pas 
assez  de  lumières  "pour  juger  par  vous- 
mêmes  de  la  juste  valeur  des  biens  de  ce 
inonde  ;  mais  comment  ne  vous  rendez-vous 
point  au  jugement  qu'en  porte  Jésus-Chrisl? 
Je  veux  que  vos  yeux  ne  soient  pas  assez 
perçants  pour  pénétrer  à  travers  le  charme 
des  objets  qui  vous  séduisent.  Jésus-Christ, 
dites-vous,  voyait  plus  clair  que  nous  ne 
voyons.  Hé  !  il  faut  donc  l'en  croire,  s'il 
voyait  plus  clair  que  vous  :  Kx  ore  luo  U 
judico,  serve  neqwim.  Ah  1  malheureux  servi- 
teur, je  vous  prends  par  votre  propre  bouche. 
Jésus-Christ  élail   bien    autrement   éclairé 
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que  vous  ne  l'êtes  ;   étant  la    sagesse  et   la  sur  les  fonts  sacrés  du  baptême.  On   louera 

vérité  même,    il   ne  pouvait    ni    tromper  ni  celle-ci  non  de  la  modestie  qui  conviendrait 
être  trompé.   Vous  le  sentez,  vous  l'avouez,     «à  son   sexe,  mais  de  sa  bonne  grâce  prélcn- 

et   cependant    vous    ne  vous    en   rapportez  due  et  de  la  propreté  «le  ses  ajustements.  On 

pas  à    lui  ;  vous  conservez    des   sentiments  flattera  celle-là  non  sur  une   bonne   œuvre, 

contraires  aux  siens;   vous  trouvez  aimable  mais  sur  le  prixde  la  danse  qu'elle  aura  rcm- 

Ce  qu'il  jugeait   haïssable,    et   haïssable    ce  porté  aux  yeux  de  tontes  ses  rivales.  On  fé- 

qu'il    croyait   aimable.    Est-ce   là  penser  je  licitera  celte  autre,  non  d'une  pudeur  qu'elle 

ne  dis  pas  saintement,  mais  même  raisonna-  ignore,  mais  de    l'éloquence  meurtrière  de 

blement  ?  ses  regards  empoisonnés.    Ce    ne   sont    plus 

Il  ne  suffit  pas  pour  être   saint  de   penser  les  bymnesel  les  cantiques  dont  les  premiers 

comme  Jésus-Christ,   il    faut  encore  parler  fidèles  égayaient  autrefois    leurs    conversa- 

comme  Jésus  Christ.  Kl  certes,  si  l'Evangile  lions  et  que  saint    Paul  leur   permet  seulc- 

nous  apprend  que  c'esl   par  nos  paroles  que  nient  :  Loquentes  vobiimetipsii  in  psalnris,  et 

nous    serons   justifiés    ou    condamnés  ,    de  hyumis,  el  canticis  tpiritualibuâ.  Ce  sont  des 

quelle  importance  n'esl-il  point  de  les  régler  airs  profanes   el  passionnés,  dignes   monu- 

sur  le  modèle  prescrit  à  tous  les  chrétiens,  ments  de  l'ancien  paganisme,  el  celle  même 

et  qui  n'est  autre  que  Jésus-Christ?  Ah  1  bouche  destinée  seulement  à  louer  Dieu  est 

mes  frètes,  que  sa  langue   s'accordait   bien  employée    à   chanter    les   victoires    du   Jé- 

avec  son  cœur  !  Vide  de  l'amour  des  choses  mon. 

du  monde,  plein  au  contraire  de  l'amour  des  El  plût  à  Dieu  que  ce  fût  encore  là  le  plus 

biens  du  ciel,  que  dit-il    qui  ne    réponde   à  grand  désordre  !  Mais,    pour  passpr  tout   le 

ses  sentiments?  Tout  occupé  de  la  gloire  de  reste,  combien  de  libertins  qui    n'y   parlent 

son  Père  et  du  salut  des  hommes  ,  toutes  ses  jamais  de  la    religion  que  pour    la  décrier  ? 

paroles  se  rapportent  à  ces  deux  grands  in-  Combien  d'impies  qui  ne  prononcent  jamais 

lérêls.  Le  \il-on  jamais   se   répandre  je  ne  le  nom  de  Dieu  que  pour   en  abuser?  Par- 

dis  pas  en  des  discours  indignes  de  sa  sain-  courez,  disait  Dieu  à  ses  prophètes,  parcou- 

teté,  mais  en  ces  discours  qu'on  appelle  in-  rez  celle  grande  ville  ,  entrez  dans  les   mai- 

différenls  dans  le  monde  ?  La  chute  de  la  ré-  sons,  pénétrez  dans  les  assemblées  :.Circuite 

publique  romaine,  la  gloire  du  nouvel  eni-  vias  Jérusalem,  et  aspicite  ;  vous  y  verrez  la 

pire,  un  Auguste,  un  Tibère,  un    Héiodc,  langue  de  ces  impies  comme  un  arc  toujours 

matières  qui  intéressaient  alors  tout  l'uni-  tendu  pour  blesser  les  âmes  innocentes  :  Et 

vers,    c'est    de  quoi  Jésus-Cbrist   ne  daigne  exlenderunl  linguam  tttam  qtiasiarcum.  C  «si 

pas  même  ouvrir  la  bouche.  Le  plus  éclairé  une  (lèche  toujours  prêle  à  porter  la  mort  : 

de  tous  les  hommes  sur  toutes  sortes  d'arls  Sayitia  vulnemns  linyna  eorum.    Moi-même 

et   de  sciences  ,  sur  la   vertu  des   piaules,  je  ne  suis  pas  à  couvert  de  leurs  insultes,  et 

sur  les  secrets  de   la   nature,  ne   parle  non  s'ils  s'avisent  de  prononcer  mon  nom,   c'est 

plus   de   loules  ces    choses    que  s'il  les  eûl  pour  le  déshonorer  par  leurs  parjures  :  Quod 

absolument  ignorées.  Suivez-le  je  ne  dis  pas  si  etiam,  vivil  Duminus,  dixerinl,et  hoc  lalso 

dans   le    temple    ou  dans    les    synagogues,  jurabunl.    Ah  !    mes    frères,    sonl-ce  là  les 

lieux   destines   à    annoncer  la  loi  de  Dieu  ,  exemples  que  Jésus-Christ  nous  a   donnés  ? 

mais  dans  ces    lieux  cl  dans   ces   occasions  Mais  n'esl-il  donc  permis  de  parler  que  de 

où  l'on  n'est  pas  d'ordinaire  occupé  des  af-  choses  saintes  et  édifiantes,  el  faut-il  bannir 

faires  du  ciel.  Si,  par  exemple,  il  esl   invité  de  nos  cnlretiensloul  cequipeul  les  égayer? 

à  un    festin    de  noces   à  Cana,   ou    au  re-  Hélas  !  que  sont  devenus  ces  temps  heureux 

pas  de  Simon  le  Pharisien,  il  ne  fatigue  pas  où  les  chrétiens  rebutés  de  tous  les   plaisirs 

les  conviés  par   une  morale  à  contre-temps,  qui  nous  amusent,  n'en  parlaient  jamais  que 

mais  les  choses   naissent  d'elles-mêmes  ,  et  peur  s'exciler  à  les  mépriser  ?  Uniquement 

il  lire   des  incidents   les  plus    communs    les  occupés  des  affaires  de  leur  salut,  ils  ne  s'as- 

inslruclions  les  plus  solides.  S'il  entre    dans  semblaient   que  pour  conférer   des   moyens 

la    maison    de   Marthe  et   de  Marie  où  elles  d'y  réussir.  Touches  jusqu'au  fond  du   cœur 

l'ont  appelé  |  our  le  traiter,  ses  discours  in-  du   bienfait    de    l'Evangile    que    les  apô'res 

sinuanis  rendent  l'une  comme  immobile  au-  leur    avaient   nouvellement   apporté,  ils  ne 

près  de  lui,  el  Marie  aux  pieds  de  son  Mai-  cessaient  de  se  raconter  les  miséricordes  de 

tre  oublie  qu'elle  doit  lui  donner  à  manger.  Dieu  ,  cl   leurs   plus  douces    conversations 

Partout  enfin  ce  sont  des  «conversations  sain-  se  passaient  en  actions  de  grâces.  Mais  ces 

tes,   des   discours  dignes   de   Jésus-Cbnsi.  chrétiens  ne  sont  plus  :  autres  temps,  autres 

Grand  Dieu  !  que  les  disciples  sont  différents  maximes.  Eh  bien  !  mes  frères,  il    faut  doue 

du  Maître!  céder   à  votre  faiblesse?  Vous  ne    pouvez, 

Des    conversations   saintes,    des   discours  diles-vous,  parler  toujours  des  choses  sain- 

sainls  dans  les  assemblées  du  inonde,    ose-  tes  :  mais  ne  pouvei-vous  tenir  que  desdis- 

rait-on  seulement  en  faire  la  proposition  ?  cours  profaneset  criminels?  Vous  ne  pouvez 

C'est  à  la  vanité  el  aux  passions  à   y  parler,  êlre  toujours  sur  l'éloge    de  la  vertu  :    mais 

el  non  à  la  piété  el  à  la  vertu.  C'est   là  sur-  ne  pouvez-vous  qu'approuver  le  desordre  el 

tout   que   le  démon  lient    école  el  qu'il  en-  applaudir  aux  vices?  On  se  lasse  de  louer  el 

soigne     hardiment    ses    maximes    les     plus  de  bénir  Dieu  ;  mais  ne    vous  lasserez- vous 

pernicieuses.     On     y    entend   des    chrétiens  point  d'insu  1er  à  sa  patience  et   d'outrager 

et   des    chrétiennes    n'y     préconiser    que  ce  son    auguste    nom  ?  Qu'il   soit    permis    lanl 

qu'ils  ont  autrefois   solennellement  abjuré  qu'il   vous,  plaira,  de  lier  des  con\"i>;'ions 
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agréables,  il  ne  sera  jamais  permis  de  le  faire 
aux  dépens  de  votre  prochain  ,  en  déchirant 
sa  réputation  pur  la  médisance  ou  les  rail- 
leries ;  aux  dépens  de  ceux  avec  qui  vous 
conversez  en  soufflant  dans  leurs  cœurs  le  ve- 
nin de  vos  discours  dangereux  ;  auxdépens  de 
votre  âme  ;  aux  dépens  de  Dieu  même  qui 
vous  écoute  et  dont  vos  paroles  profanes  offen- 
sent la  sainteté. Qu'il  vous  soil  permis  d'égayer 
tous  vos  en  (retiens,  il  nelesera  jamais  de  pro- 
noncer même  le  nomdeces  crimes  qui  ne  doi- 
vent étreconnus  que  chez  les  païens;  il  ne  le 
sera  jamais  de  mêler  dans  ces  entretiens  de 
honteuses  plaisanteries,  des  équivoques,  des 
paroles  à  double  sens  :  Aut  turpiludo  ,  aut 
stuUiloquium,  aut  scurrililus,  quœ  ad  rem 
non  perlinet  ;  en  un  mol,  mes  frères,  qu'il 
ne  soit  pas  absolument  défendu  de  parler 
d'autres  choses  que  des  choses  saintes,  il  est 
absolument  ordonné  de  parler  toujours  sain- 
tement de  quelque  matière  que  vous  parliez  ; 
parce  qu'il  est  du  devoir  d'un  chrétien 
de  ressembler  à  Jésus  -  Christ  ;  et,  par 
conséquent  ,  de  parler  comme  Jésus-Christ. 
Ce  n'est  pas  tout  encore:  il  faut,  en  troi- 
sième lieu,  agir  comme  Jésus-Ghrist  ;  non 
qu'on  soit  obligé  de  faire  précisément  toutes 
les  actions  qu'il  a  faiies,  mais  il  faut  agir 
dans  son  esprit  et  par  les  mêmes  vues.  C'est 
un  précepte  qu'il  donna  à  ses  apôtres  quel- 
que temps  avant  sa  mort.  Je  vous  ai  donné 
l'exemple,  leur  dit-il,  afin  que  vous  fassiez 
comme  j'ai  fait  :  Exempt um  enim  dedi  vobis, 
ut  queinadmodum  eyo  feci,  ila  et  vos  faciatis. 
Si  j'ai  été  votre  médiateur,  je  dois  aussi  être 
voire  modèle.  Rappelez,  mes  chers  disciples, 
rappelez  dans  vos  esprits  toute  L'histoire  de 
ma  vie,  rassemblez  toutes  mes  actions  de- 
puis le  jour  auquel  je  vous  ai  choisis  jus- 
qu'à ce  moment  rigoureux  qui  va  nous  sé- 
parer. Qu'avez-vous  vu,  qu'ai-je  fait  qui  ne 
tendît  directement  et  à  glorifier  mon  Père  , 
et  à  vous  sauver?  Fixé  sur  ces  deux  objets, 
j'ai  toujours  fermé  les  yeux  à  mes  propres 
avantages.  Par  combien  de  moyens  n'au- 
rais-je  point  pu  me  procurer  te  repos  et 
l'abondance?  11  n'eût  tenu  qu'à  moi  de  chan- 
ger en  or  toutes  les  pierres  que  nous  fou- 
lons aux  pieds.  Que  m 'eût-il  coûté  de  dé- 
trôner tous  les  rois  du  monde  et  de  me 
faire  obéir  par  tous  les  hommes  ?  Je  n'avais 
qu'à  les  effrayer  par  l'éclat  de  ma  grandeur 
et  les  effets  de  ma  puissance.  Maître  absolu 
des  vents  et  des  tempêtes,  souverain  arbitre 
de  toute  la  nature,  avec  quelle  facilité  ne  me 
serais-je  point  vengé  de  mes  ennemis  ?Mais 
il  s'agissait  d'édifier  les  hommes  par  mes 
exemples,  et  non  de  les  intimider  par  des 
prodiges.  L'humilité  ,  la  douceur,  la  cha- 
rité ont  été  l'âme  de  toutes  mes  actions. 
Toujours  grave,  toujours  modeste,  toujours 
égal  ,  sans  faiblesse,  sans  ressentiment  , 
sans  passions,  les  divers  événements  de  ma 
vie  n'ont  jamais  altéré  l'uniformité  de  ma 
conduite  ;  mais  si  je  vous  ai  donné  de  si 
beaux  exemples,  c'est  afin  que  vous  les 
imitiez  :  Excmplum  enim  dedi  vobis  ,  ut 
(pipwndmodum  ego  feci  ,  ila  et  vos  facia- 
tis. 


Or,  mes  frères,  si  pour  imiler  les  actions 
de  Jésus-Christ,  il  faut  agir  en  son  esprit  et 
par  ses  vues,  rendons-nous  justice,  les  imi- 
tons-nous? Je  ne  parle  pas  ici  de  ces  actions 
manifestement  criminelles,  ni  même  de  celles 
qui,  quoiqu'aulorisées  parles  gens  du  monde, 
ne  sauraient  être  dirigées  à  la  gloire  de  Dieu, 
tels  que  sont  les  jeux  excessifs  et  mille  au- 
tres divertissements  profanes;  mais  je  parle 
des  actions  les  plus  innocentes  en  elles-mê- 
mes, et  je  vous  demande  si  vous  n'avez  d'au- 
tres vues  dans  ces  actions  que  celles  qu'avait 
Jésus-Christ  dans  les  siennes,  L'intérêt,  le 
caprice,  la  vanité,  n'en  sont-ils  pas  toujours 
le  principe  et  la  fin  ?  L'artisan  travaille  pour 
se  nourrir,  le  marchand  négocie  pour  amas- 
ser des  trésors,  le  magistral  rend  la  justice 
pour  se  maintenir  en  réputation,  le  courti- 
san sert  son  prince  pour  gagner  ses  bonnes 
grâces.  Le  devoir  et  la  piété  n'ont  aucune 
part  à  toutes  ces  choses.  Chacun  suit  l'im- 
pression de  la  passion  qui  le  domine  :  c'est 
elle  que  l'on  consulte,  c'est  à  elle  qu'on  obéit. 
On  s'agite,  on  se  travaille,  on  s'embarrasse 
les  uns  les  autres.  Ils  ont  conçu  avec  dou- 
leur et  n'ont  enfanté  que  l'iniquité,  disait  un 
prophète  :  Conceperunl  laborem,  et  pepere- 
runt  iniquilatem.  Tous  leurs  travaux  sont 
des  travaux  inutiles  ,  et  l'ouvrage  de  leurs 
mains  un  ouvrage  d'iniquité  :  Opéra  eorxm, 
opéra  inutilia  et  opus  iniquitatis  in  manibus 
eorum. 

C'est  ainsi,  mes  frères,  que  nous  aurions 
lieu  de  nous  écrier  aujourd'hui,  comme  au- 
trefois le  saint  roi  David  :  Sauvez-nous,  Sei- 
gneur, car  il  n'y  a  plus  de  saints  sur  la  terre  : 
Salvum  me  fuc ,  Domine ,  quoniam  defecit 
sanclus.  11  n'y  en  a  plus,  mes  frères,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  d'imitateurs  de  Jésus-Christ; 
plus  de  chrétiens  qui  pensent,  qui  parlent  et 
qui  agissent  comme  lui.  Aussi  y  en  aura-t-il 
bien  peu  qui  participent  à  sa  gloire.  Car  en- 
fin, ne  vous  y  trompez  pas,  comme  Dieu 
n'aime  que  Jésus-Christ  et  qu'il  n'a  point 
d'autre  objet  de  sa  complaisance,  il  ne  cou- 
ronnera que  lui  et  ceux  qui  lui  ressemblent. 
Que  pouvons-nous  donc  faire  de  mieux  que 
d'imiter  l'adresse  de  Jacob  quand  il  voulut 
surprendre  la  bénédiction  de  son  père?  L'E- 
criture dit  qu'il  se  revêtit  de  la  robe  de  son 
aîné  et  de  toutes  les  autres  marques  exté- 
rieures qui  pouvaient  le  rendre  plus  sem- 
blable à  lui.  Heureuse  adresse!  ruse  salutai- 
re 1  l'exemple  en  est  trop  beau  pour  ne  le  pas 
imiler.  Nous  aspirons  tous  à  cette  bénédic- 
tion promise  à  Jésus-Christ  notre  frère  aîné; 
mais  il  faut  user  d'un  saint  stratagème  pour 
la  surprendre;  Dieu  un  jour  nous  deman- 
dera :  Ëtes-vous  donc  mon  fils,  ce  fils  hien- 
aimé  qui  seul  a  droit  sur  ma  bénédiction? 
Nous  répondrions  en  vain  comme  Jacob  : 
Oui,  je  le  suis  :  Eyo  sum,  notre  Père  ne  nous 
en  croira  pas  sur  notre  parole.  Approchez- 
vous,  dira-l-il,  que  je  vous  examine,  que  je 
vous  compare.  Voyons  si  vos  mains,  pleines 
de  bonnes  œuvres,  ressemblent  à  celles  de 
mon  Fils;  voyons  si  vous  portez  «es  vête- 
ments, et  si  votre  vie  répand  la  même  odeur 
que  la  sienne  :  ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  je 
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puis  vous  (mi  oreire,  et  vous  accorder  la  bé- 
nédiction qui  lui  est  destinée.  Malheureux 
eux  qui  ne  pourront  garantir  par  ces  mar- 
ques l'auguste  litre  qu'ils  auront  usurpé  1 
Mais  mille  lois  heureux,  ceux  qui,  par  leur 
entière  conformité  avec  Jésus-Christ,  force* 
l'ont  Dieu  même  à  avouer  que  leurs  ni  uns 
sont  les  mains  de  Jésus-Christ,  par  les  bonnes 

œuvres  qu'ils  auront  pratiquées  «  que  huis 
vêlements  soûl  les  vêlements  (Je  Jésus- 
Ghrisl,  par  la  bonne  odeur  d'une  vie  loute 
sainie!  Ecce  odor  filii  mei,sicut  odor  ayri 
pleni.  Semblables  en  (oui  à  Jésus -Christ,  ils 
ne  lui  enlèveront  pas  sa  bénédiction  comme 
Jacob  enleva  celle  u'fisau  ;  mais  ils  la  parta- 
geront avec  lui  pour  en  jouir  éternellement. 
C'est  ce  que  je  vous  souhaite. 

S  IL  II  M  ON 

POUR     LE    VENDREDI    Ht      LA   TROISIÈME  SEMAINE 
DE  CAREME. 

Sur  la  confiance  et  la  correspondance  que  l'on 
doit  à  la  grâce. 

Si  scires  doniiiii  Dei. 

Si  vous  cortnamiez  le  don  de  Dieu  (Jo:m.,  IV,  lt)j. 

Il  n'y  a  point  de  matière,  mes  frères,  sur 
laquelle  les  hommes  aient  plus  raisonné  que 
sur  la  grâce;  et  cependant  il  n*y  a  rien  qu'ils 
négligent  davantage.  Chacundécide  et  prend 
parti  sur  la  manière  dont  elle  opère  en  nous, 
et  personne  ne  s'applique  à  se  prêter  à  ses 
opérations  et  à  seconder  ses  mouvements 
secrets.  On  se  débat,  on  s'échauffe,  pour  don- 
ner cours  à  ses  conjectures  sur  ce  don  inef- 
fable de  la  bonté  de  Dieu,  et  l'on  demeure 
froid  et  dans  l'indolence  à  l'égard  des  moyens 
île  l'acquérir  et  de  l'augmenter  :  Si  scires  do- 
num  Dei.  O  vous  qui  vous  égarez  en  vains 
raisonnements  et  qui  pensez  assujettir  la 
grâce  à  vos  voies  et  à  votre  sens,  si  vous 
estimiez  ce  don  autant  qu'il  le  mérite,  vous 
emploieriez  à  vous  le  procurer  le  temps  que 
vous  perdez  à  en  discourir.  Prévenus  de  son 
excellence  sur  tous  les  auires  dons,  il  serait 
le  centre  de  tous  vos  désirs,  l'objet  de  toutes 
vos  prières,  la  fin  de  loules  vos  œuvres.  Vous 
négligeriez  cette  eau  corruptible  des  vanités 
du  monde  q.ui  ne  désaltère  point  ;  et  vous  de- 
manderiez à  Jésus-Christ  de  celle  eau  vive 
dont  il  est  lui-même  la  source;  de  celle  eau 
qui  éteint  pour  jam  lis  la  soif  des  biens  pé- 
rissables qui  donne  a  l'âme  une  fécondité  sa- 
lutaire ;  de  cette  eaueutiuqui  rejaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle. 

Ainsi  le  disait  Jésus-Christ  à  la  Samari- 
taine ;  heureuse  que  son  élection  l'ayant  ren- 
due l'objet  des  sollicitudes  de  son  Sauveur, 
il  la  lût  venu  chercher  au  milieu  de  ses  dé- 
règlements pour  lui  enseigner  la  source  do 
cette  eau  délicieuse,  pour  en  allumer  la  soif 
dans  son  cœur,  et  l'y  répandre  ensuite  aiw 
abondance  !  Il  ureuse,  dis-je,  qu'ayant  ele 
choisie  pour  élre  un  exemple  éclatant  de  sa 
prévenante  miséricorde,  elle  le  devint,,  et  de 
la  confiance  qu'il  faut  avoir  en  la  grâce,  et 
de  la  prompte  correspondance  qu  •  nous  lui 
de\ons.  Car  quoique  la  Samaritaine  témoi- 
gnât d'abord  se  défier  de  la    puissance   de 


iéfUf-CfcrisI  quand  elle  lui  dit  :  Comment 
pourriez- vous  me  donner  de  l'eau  rive,  puis- 
que vont  n'avez  point  de  quoi  en  puiser  et 
qu<'  le  puits  est  profond  '  Ifeque  m  quo  /tau- 
rin» Inities,  et  puteus  altui  est;  quoiqu'elle 
résistât  à  la  grâce  qui  la  sollicitait,  et  qu'elle 
voulût  renvoyer  sou  entière  conversion  à  la 
venue  du   Messie:  Sein  quia   M<  ■■>nl; 

ciim  fiqo  rendit,  tlle  annanliabit  nobis  om- 
nia  ;  c'est  par  cette  défiance  même  et  par  ses 
relardemenls  qu'elle  apprend  aujourd'hui 
aux  pécheurs  à  se  gai  anlir  de  l'un  et  de  l'an 
Ire  ex<ès,  également  injurieux  à  la  grâce  et 
nuisibles  au  salut. 

Aussi,  nus  frères,  si  nous  remontons  à  la 
sourcede  la  perle  de  lantde  pécheurs,  nous  la 
trouverons,  ou  dans  cedéfautde  confiance, ou 
dans  ce  défaut  de  correspondance.  Comment 
cela?  C'est  que  le  premier  éloigne  la  grâce 
et  que  le  second  la  rend  inutile.  Le  défaut 
de  confiance  éloigne  la  grâce,  puisque  rien 
n'est  plus  capable  de  refroidir  la  miséricorde 
à  notre  égard,  et  d'arrêter  le  cours  de  ses  fé- 
condes influences,  que  de  n'espérer  pas  en 
elle.  Le  défaut  de  correspondance  rend  la 
grâce  inutile,  puisque  ne  nous  étant  donnée 
que  pour  mettre  en  action  notre  volonté,  si 
celle-ci  ne  coopère  avec  elle,  son  secours  n'a 
point  son  principal  effet.  De  là,  mes  hères,  il 
s'en  suit  évidemment  que  notre  plus  pressant 
devoir  est  d'exciter  noire  confiance  en  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  et  d'y  correspondre 
ensuite  avec  fidélité.  Nous  trouverons  abon- 
damment dans  notre  évangile  des  molils  et 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  La  confiance  en  la 
grâce,  fera  la  matière  démon  premier  point; 
la  correspond  mee  à  la  grâce. sera  le  suj»  t  du 
second.  Implorons  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie. 

PREMIER    POINT 

Pour  trouver,  mes  frères,  dans  le  miracle 
de  la  conversion  de  la  Samaritaine  les  mo- 
tifs de  confiance  qui  nous  y  sont  offerts  .  il 
faut  supposer  d'abord  la  vérité  de  ce  principe 
établi  par  saint  Paul,  que  tout  ce  qui  a  éié 
écrit,  l'a  élé  pour  notre  instruction,  et  afin 
que  nous  concevions  une  espérance  ferme 
par  la  patience,  et  par  la  consolation  que 
les  Ecritures  nous  donnent  :  (Jucecunque 
scripta  sunt,  ad  nostram  doctrinam  scripta 
sunt ,  ut  per  patient iam  et  consolaiioncm 
Scriplururum  spem  liabeamus.  Car  enfin  si 
ce  n'est  que  pour  animer  notre  espérance 
que  l'Evangile  nous  propose  aujourd'hui 
1  exemple  consolant  de  la  conversion  de  la 
Samaritaine,  cet  ait  donc  aussi  pour  la  même 
fin  que  Jésus-Christ  la  convertissait;  et  ce 
qu'il  faisait  pour  elle  n'était  qu'un  témoi- 
gnage de  ce  qu'il  était  près  du  faire  en  notre 
i,i\  eur. 

Cette  vérité  supposée,  quel  fond  de  con- 
fiance dans  ce  seul  exemple  que  notre  évan- 
gile nous  met  aujourd'hui  devant  les  jeux? 
S  il  nous  produit  des  miracles  plus  éclatants 
do  la  puissance  de  Jesus-Cbrisl ,  il  ne  nous 
produit  point  de  témoignage  l''us  aeuheuli- 
que  de  sa  bonté.  C'était  une  Samaritaine,  et 
indigne  par  son  étal  des  grâces  du  Sauvent 


5425 


SERMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


3£fr 


des  Juifs.  Elle  n'élait  d'aucune  distinction 
parmi  ses  citoyens,  et  ses  impuretés  l'avilis- 
saient encore  au-dessous  de  toutes  les  con- 
ditions. Elle  ne  fait  d'ailleurs  aucune  dé- 
marche pour  mériter  les  sollicitudes  deJésus- 
Clirist.  Elle  ne  s'empresse  point  de  le  voir 
et  de  le  connaître,  comme  Zachée  le  Publi- 
cain;  elle  ne  le  prévient  point  par  des  ins- 
tances réitérées,  comme  la  Cananée;  elle  ne 
vient  point  pleurer  à  ses  pieds  au  milieu 
d'un  festin,  comme  la  pécheresse.  C'est  Jésus- 
Christ,  qui  de  la  Judée,  va  la  chercher  en 
Samarie,  qui  sue  et  se  fatigue  pour  arriver 
au  puits  de  Jacob  à  l'heure  favorable.  Le 
salut  de  cette  criminelle  lui  fait  oublier  les 
plus  nécessaires  soulagements;  et  il  ne  con- 
naît d'autre  nourriture,  que  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  de  son  Père,  dans  la  con- 
version de  cette  âme,  qu'il  lui  a  confiée. 

Or  je  dis,  mes  frères,  qu'un  exemple  si 
marqué  de  la  miséricorde  de  Jésus-Christ , 
doit  animer  notre  espérance,  et  nous  tenir 
lieu  de  préservatif  contre  toutes  les  défiances 
où  nous  pourrions  tomber  à  l'égard  de  la 
grâce.  Je  sais  bien  que  ce  que  fait  Jésus- 
Christ  en  faveur  d'une  âme  choisie  n'est 
pas  une  obligation  qu'il  s'impose  de  le  faire 
en  faveur  de  tous.  Je  sais  bien  que  nous  n'a- 
vons aucun  litre  qui  nous  donne  droit  à  la 
moindre  de  ses  grâces.  Je  sais,  comme  le  dit 
saint  Paul,  que  si  la  grâce  nous  était  due, 
elle  cesserait  dès  lors  d'êlre  grâce.  Aussi 
n'est-ce  pas  sur  nos  mérites  que  je  veux  ici 
fonder  notre  confiance,  mais  sur  la  miséri- 
corde gratuite  de  notre  Dieu  ;  fondement 
bien  plus  réel  que  celui  de  nos  prétendus 
mérites;  c'est  sur  les  témoignages  qu'il  donne 
aujourd'hui  de  celte  miséricorde  à  la  Sama- 
ritaine ou  plutôt  sur  les  témoignages  qu'il 
nous  en  a  donnés  à  nous-mêmes,  et  qu'il 
nous  représente  comme  dans  un  tableau, 
dans  l'exemple  de  cette  femme. 

Ce  qui  d'abord  nous  y  touche  le  plus,  ce 
sont  les  avances  que  fait  Jésus-Christ  pour 
sa  conversion,  c'est  le  long  voyage  qu'il  en- 
treprend pour  la  chercher,  c'est  I  épuisement 
et  la  lassitude  où  le  réduit  cette  pénible 
course.  Mais  qu'est-ce,  aptes  tout,  que  toutes 
ces  avances,  en  comparaison  de  celles  qu'il 
a  faites  dès  le  commencement  pour  notre 
salut?  Vous  admirez  que  Jésus-Christ  vienne 
de  la  Judée  en  Samarie  pour  ramener  une 
femme  égarée;  mais  quand  il  sortit  du  sein 
de  son  Père,  et  qu'il  descendit  sur  la  terre, 
pour  chercher  et  pour  sauver  l'homme  qui 
s'était  perdu;  quand  il  traversa  cet  espace 
infini,  qui  séparait  sa  divinité  de  notre  hu- 
manité, et  qu'il  réunit  l'une  et  l'autre  dans 
la  personne,  était-il  moins  miséricordieux, 
que  lorsqu'il  alla  de  Jérusalem  à  Si  char? 
Notre  évangile  nous  dit  que  Jésus-Christ, 
fatigué  du  chemin,  s'assit  sur  le  bord  du 
puils,  en  y  attendant  la  Samaritaine  :  Fali- 
(jatus  ex  itinere ,  sedebat  sic  supra  fonlem. 
Et  c'est  sans  doute  un  spectacle  bien  tou- 
chant aux  yeux  de  la  foi,  qu'un  Dieu  qui  se 
fatigue  pour  le  salut  d'une  vile  créature.  Mais 
les  peines  et  les  travaux  qu'il  essuya  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  voyagère,   pour   le 


salut  de  chacun  de  nous  en  particulier;  mais 
les  tribulations  qu'il  y  eut  à  souffrir  de  la 
part  de  ses  ennemis  ;  mais  cette  longue  suite  ' 
d'humiliations,  de  persécutions,  d'outrages, 
qui  se  terminèrent  enlin  à  une  mort  aussi 
cruelle  qu'ignominieuse,  et  tout  cela  pour 
expier  nos  crimes,  pour  nous  réconcilier 
avec  son  Père  ,  et  nous  rétablir  dans  tous 
nos  droits  à  l'héritage  éternel;  n'est-ce  pas 
un  spectacle  plus  louchant  encore,  et  un 
effet  bien  plus  incompréhensible  de  sa  misé- 
ricorde? 

Or,  encore  un  coup,  c'est  de  ces  témoi- 
gnages qu'il  nous  en  a  donnés  que  notre 
confiance  doit  tirer  toute  sa  force.  Car  comme 
la  Samaritaine  ne  pouvait  plus  douter  légi- 
timement, après  les  avances  que  son  Sauveur 
avait  faites  pour  elle,  qu'il  ne  la  conduisît  au 
terme  de  son  élection,  quelle  injure  ne  fe- 
riez-vous  point  vous-mêmes  à  la  bonté  de 
Jésus-Christ,  si  nonobstant  tout  ce  qu'il  lui  en 
a  coûté  pour  vous  tirer  de  la  masse  de  la 
damnation  et  vous  rétablir  dans  le  droit  des 
enfants  de  Dieu,  vous  le  soupe  .muiez  de 
vouloir  laisser  votre  rédemption  Imparfaite, 
et  perdre  en  vous  abandonnant  le  fruit  de 
tant  de  travaux?  Vous  auriez  donc  lieu  de 
lui  dire  alors  ce  qu'Absalon  Gt  dire  à  David, 
par  Joab  son  intercesseur,  quand  il  eut  ob- 
tenu le  pardon  de  son  parricide  :  Qu'était-il 
besoin  de  me  rappeler  de  mon  exil,  et  do 
m'accorder  mon  retour  à  Jérusalem,  si  vous 
deviez  borner  là  toutes  vos  bontés,  et  ne  me 
permettre  pas  d."  paraître  devant  \ous1Quara 
veni  de  Gessur?  melius  mihi  eral  ibi  esse.  Qb- 
secro  ergo  ut  videum  faciem  legis.  Mais  non, 
mes  frères,  et  je  puis  vous  dire  avec  autant 
de  confiance  que  saint  Paul  le  disait  aux 
Pbilippiens,  que  celui  qui  a  commencé  en 
vous  l'ouvrage  de  votre  salut  ne  cessera  de 
le  perfectionner  jusqu'au  jour  de  Jésus- 
Christ;  et  il  est  juste,  ajoute  l'Apôtre,  que 
j'aie  ce  sentiment  de  vous  tous  :  Sicut  est 
niihi  justum  hoc  sentirede  omnibus  vobis.  Re- 
marquez, mes  frères,  la  force  de  cette  ex- 
pression, et  elle  est  juste;  c'est-à-dire, qu'un 
sentiment  contraire  eût  dérogé,  non-seule- 
ment à  la  charité  qui  espère  tout,  mais  même 
à  la  droite  raison,  qui  veut  qu'au  défaut 
d'une  certitude  entière,  nous  penchions  tou- 
jours du  côté  des  plus  fortes  apparences.  Or 
comment  les  apparences  de  l'heureux  achè- 
vement de  votre  salut  sont-elles  plus  fortes? 
Le  même  apôtre  saint  Paul  nous  en  donne 
l'éclaircissement  dans  son  Epi-Ire.  aux  Ro- 
mains: c'est  que  dès  lors  que  Dieu  a  pu  por- 
ter sa  miséricorde  jusqu'à  livrer  pour  nous 
son  propre  Fils  à  la  mort,  et  cela  dans  un 
temps  que  nous  étions  pécheurs  et  indignes 
de  toute  miséricorde,  il  n'est  pas  vraisem- 
blable  qu'étant  maintenant  justifies  par  son 
sang,  il  ne  nous  délivre  de  la  colère  éternelle. 
Car  enfin,  conlinue-l-il  encore,  si  lorsque 
nous  étions  ennemis  de  Dieu,  nous  avons  clé 
contre  toute  espérance  réconciliés  avec  lui 
par  la  mort  de  son  Fils,  à  plus  forte  raison, 
étant  maintenant  réconcilies,  nous  accor- 
dera-l-il  le  salut  par  la  vie  de  ce  même  Fils: 
Si  enim,  cum  inimici  essemus,  nconciliad 
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tùmut  Pen  per  mortem  Filii  ejHS,  multo  mayis 
réconciliait  suivi  aimas  m  tila  ipsius. 

Vous  m'alléguerez  6ans  doute,  contre 
tout  ce  raison nement,  l'événement  contraire 
à  l'égard  du  plus  grand  nombre,  qui,  quoi- 
que Favorisés  «lu  bienfait  de  la  rédemption, 
n'arrivent  pas  cependant  au  saint,  el  eu  qui 
toutes  les  grâces  dont  Dieu  les  prévient, 
sont  la  source  d'une  horrible  condamnation. 
Il  est  vrai,  mes  frères,  mais  est-ce  faute  de 
bonne  volonté  de  la  part  de  Dieu,  ou  taule 
de  bonne  volonté  de  leur  part?  Ils  n'ont  pas, 
dites-vous,  cette  grâce  puissante  et  spéciale 
qui  fait  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  qui 
opère  toujours  efficacement.  Mais  pourquoi 
ne  l'onl-ils  pas?  Parce  qu'ils  négligent  tous 
les  moyens  de  l'obtenir,  et  qu'ils  ne  s'effor- 
cent point  de  la  mériter  par  la  prière  el  les 
bonnes  œuvres.  Mais  pourquoi  ne  l'ont-iis 
pas?  C'est  parce  qu'ils  abusent  des  grâces 
plus  communes,  et  qu'ils  en  empêchent,  par 
leur  résistance,  le  dernier  et  le  plein  effet. 
Mais  pourquoi  ne  l'ont  ils  p;is?  C'est  parce 
qu'ils  refusent  d'en  reconnaître  la  nécessité 
pour  toute  bonne  action,  c'est  qu'ils  veulent 
devoir  principalement  à  leurs  propres  for- 
ces ce  qui  principalement  est  dû  à  l'efficace 
de  cette  grâce;  c'est  que  Dieu  par  un  juge- 
ment trop  juste  les  laisse  juives  d'un  secours 
dont  ils  pensent  n'avoir  pas  besoin.  Mais 
pourquoi  ne  l'ont-ils  pas?  C'est  peut-être 
encore  parce  qu'ils  n'ont  point  de  confiance 
en  la  bouté  de  Dieu,  qu'ils  renoncent  à  l'es- 
pérance d'obtenir  de  lui  ce  rare  don,  qu'ils 
ne  reconnaissent  point  en  lui  assez  de  misé- 
ricorde pour  l'accordera  leurs  gémissements; 
et  ce  n'est  pas  là  le  plus  léger  obstacle  qu'ils 
y  puissent  mettre,  ni  la  cause  la  moins  gé- 
nérale de  la  privation  de  ce  grand  bienfait. 
Ainsi,  mes  frères, ce  que  vous  alléguez  de  la 
destinée  de  tant  de.  chrétiens,  à  l'égard  de 
toutes  les  avances  que  Jésus-Christ  a  faites 
pour  leur  salut,  demeure  sans  conséquence, 
ne  donne  aucune  atteinte  à  la  confiance  que 
vous  devez  avoir  en  sa  miséricorde,  puis- 
qu'enfin  tous  ceux  qui  périssent,  ne  périssent 
que  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  user  des  se- 
cours qui  leur  sont  offerts,  et  que  par  une 
obstination  toute  volontaire,  ils  ferment 
toutes  les  avenues  aux  grâces  puissantes  qui 
les  sauveraient. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ne  trouvions  dans 
la  manière  dont  Dieu  distribue  ces  sorlcs  de 
grâces,  de  légitimes  sujets  de  craindre.  Aussi 
la  confiance  que  je  veux  vous  inspirer  n'est 
pas  telle,  qu'elle  ne  doive  être  accompagnée 
de  celle  crainte  salutaire.  A  ce  même  peuple 
a  qui  saim  Paul  promettait  que  celui  qui 
avait  commencé  en  eux  l'ouvrage  de  leur 
salut  le  conduirait  jusqu'à  sa  consomma- 
tion, il  ne  laissait  pas  de  recommander  d'y 
travailler  de  leur  côté  avec  crainte  et  avec 
tremblement;  parce  que,  leur  disait-il,  c'est 
Dieu  qui  donne  le  vouloir  el  le  faire,  selon 
son  bon  plaisir.  Mais  bien  loin  que  cette 
crainte  affaiblisse  la  confiance,  elle  en  est 
au  contraire  le  plus  solide  soutien,  puisqu'on 
maintenant  l'âme  dans  la  vigilance  et  dans  le 
travail,  et  l'excitant  sans  cesse  à  se  purifier. 


«Ile  empêche   les  découragements  qui  trou- 
bleraient son  espérance. 

En  effet,  mes  frères,  pensez-vous  que  les 
saints  manquassent  de  confiance,  lors  même 
qu'ils  paraissaient  plus  pénétrés  de  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu''  Nous  nous  étonnons 
de  voir  un  saint  Pau!,  prévenu  des  grâces 
les  plus  signalées,  consume  dans  les  travaux 
d'une  vie  éminemment  apostolique,  douter 
encore  s'il  est  justifié  aux  yeux  de  son  juge. 
Nous  nous  étonnons  de  le  voir  craindre, 
qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il  ne  soit 
lui-même  un  réprouvé.  Sans  douie  ces  sen- 
limenls  ne  pouvaient  naître  en  lui  que  de 
la  vive  persuasion  de  la  sévérité  des  juge- 
ments de  Dieu,  de  l'instabilité  de  l'homme 
dans  les  voies  de  la  justice,  de  la  gratuité 
de  la  grâce  el  de  la  prédestination.  Mais  ces 
sentiments,  quelque  vifs,  quelque  constants 
qu'ils  fussent,  portaient-ils  quelque  refroi- 
dissement dans  sa  confiance?  Ah  !  elle  pré- 
valait sur  toutes  ses  craintes,  el  la  miséri- 
corde déployée  sur  lui  dans  sa  conversion, 
lui  tenait  lieu  de  gage  des  couronnes  éter- 
nelles qu'il  en  attendait.  Je  sais,  disait-il,  à 
qui  je  me  suis  confié,  el  je  suis  sûr,  qu'il 
peut  par  sa  miséricorde  conserver  le  dépôt 
de  mon  salut  jusqu'au  jour  auquel  il  sera 
consommé:  Scio  eni  credidi ,  et  certus  sum 
quia  polens  est  depositum  me  ion  servare  in 
illuin  diem. 

M;iis,  dites-vous,  c'étaient  là  des  saints, 
dont  l'espérance  croissait  à  l'ombre  de  leurs 
vertus,  et  que  fortifiait  le  favorable  témoi- 
gnage de  leur  conscience.  Mais  quelle  espé- 
rance peuvent  avoir  des  criminels  qui  ne 
voient  au-dessus  d'eux  qu'un  juge  justement 
irrité,  et  en  eux-mêmes  qu'un  profond  abîme 
de  péchés,  où  la  force  de  leurs  habitudes  les 
tient  ensevelis?  Car  voilà  les  deux  plus  plau- 
sibles motifs  de  la  défiance  de  plusieurs  pé- 
cheurs :  d'une  pari  la  colère  d'un  Dieu,  qu'ils 
supposent  irréconciliable,  et  de  l'autre,  les 
difficultés  extrêmes  de  sortir  du  gouffre  de 
leurs  dérèglements,  lit  c'e>l  ce  que  la  Sama- 
ritaine semblait  opposer  aux  premières  dé- 
marches que  fit  Jésus-Christ  pour  sa  conver- 
sion. Comment;  lui  dit-elle  d'abord,  po  nez- 
vous  vous  adresser  à  moi,  qui  suis  Samari- 
taine, et  qui  en  celte  qualité  \ous  dois  être 
si  odieuse?  Quomodo ,  tu  Judœus  cum  sis, 
bibere  a  me  poscis  ,  quœ  sum  Siunaritana? 
Premier  motif  de  la  défiance  du  pécheur;  il 
regarde  Dieu  comme  un  ennemi,  dont  il  n'a 
plus  de  grâces  à  attendre.  Comment,  lui  dil- 
elle  ensuite,  pourriez-vous  me  donner  de 
l'eau  vive,  le  puits  étant  si  profond?  Dominr, 
puleut  allas  est  ;  unde  eryo  hubes  ai/uam  vi- 
vant? Second  motif  de  défiance.  La  proton 
deur  de  l'abîme  où  le  pécheur  est  tombé,  el 
la  fausse  supposition  qu'il  n'y  a  point  de 
grâces  assez  fortes  pour  l'en  retirer.  M  lis  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  l'abandonnions  à 
des  préjugés  si  injurieux  à  la  miséricorde,  el 
si  funestes  a  lui-même. 

Et  pour  les  détruire  l'un  après  l'antre  en 
peu  de  mois,  je  \ous  suppose  d'abord  dans 
les  termes  de  ces  pécheurs,  sur  qui  la  colère 
de  Dieu  doit   être   plus   allumée.  Notre  cou- 
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science  vous  reproche  des  crimes,  après  les- 
quels il  semble  n'être  plus  permis  (l'espérer 
de  miséricorde ,  et,  semblable  à  ce  frère 
parricide,  vous  vous  dites  à  vous-même  que 
votre  iniquité  est  trop  grande  pour  laisser 
quelque  lieu  à  votre  réconciliation.  Ah  1  mon 
frère,  si  ce  témoignage  que  vous  portez  contre 
vous  naissait  du  vif  sentiment  de  votre  in- 
dignité et  d'une  sainte  terreur  à  la  vue  des 
jugements  de  Dieu,  je  l'en  bénirais,  comme 
d'un  indice  assuré  d'un  prochain  et  sincère 
retour  à  lui.  Mais  quel  outrage  ne  lui  faites- 
vous  point,  quand,  désespérant  de  sa  miséri- 
corde, vous  prenez  le  parti  funeste  de  persé- 
vérer dans  sa  haine!  Votre  iniquité,  dites- 
vous,  est  trop  grande  pour  mériter  aucune 
réconciliation;  elle  est  grande,  il  est  vrai, 
et  mille  fois  plus  grande  que  votre  imagina- 
lion  ne  pourrait  se  la  représenter.  Mais  toute 
grande  qu'elle  est,  l'esl-elle  plus  que  la  mi- 
séricorde de  voire  Dieu?  Ah  1  vous  accuse- 
riezd'impiétéquiconquedonnerait  des  bornes 
à  sapuissance.àsasagesseouà  quelqu'autre 
de  ses  perfections  adorables;  mais  pensez- 
vous  que  sa  miséricorde  lui  soit  moins  chère 
qu'aucune  d'entre  elles?  N'est-ce<pas  au  con- 
traire celle  de  toutes  ses  perfections  dont 
il  a  plus  affecté  de  signaler  l'étendue?  Vous 
avez  trop  excité  sa  colère  pour  espérer  de 
lui  aucune  grâce;  mais  quand  est-ce  que  le 
monde  avait  le  plus  mérité  sa  haine,  que 
quand  il  l'aima  jusqu'à  lui  sacrilier  son  pro- 
pre Fils?  Vous  êtes  trop  indigne  de  sa  misé- 
ricorde pour  oser  encore  espérer  en  elle; 
c'est  au  contraire  votre  indignité  qui  va  ré- 
veiller sa  miséricorde;  moins  de  misères  en 
vous  lui  fournirait  moins  de  matière  et  se- 
rait moins  propre  à  la  faire  éclater.  Car, 
qu'est-ce,  dit  saint  Paul,  qui  relève  si  fort  la 
charité  de  Dieu  à  notre  égard?  Est-ce  de  ce 
qu'il  est  mort  pour  nous  lorsque  nous  étions 
justes?  Non;  c'est  au  contraire  de  ce  qu'il 
est  mort  lorsque  nous  étions  pécheurs  : 
Commendat  caritalem  suam  Deus  in  nobis, 
quoniam  cum  peccatores  essemus,  Christus 
pro  nobis  mortuus  est. 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  en  quel 
cas  votre  indignité  vous  laisserait  sans  res- 
source? Ce  serait  si  vous  étiez  assez  endur- 
cis pour  ne  la  sentir  pas,  ou  assez  méchants 
pour  vous  y  complaire.  Ce  serait  si  vous 
étiez  «Je  ces  âmes  abandonnées  qui,  s'élant 
affranchies  de  toute  crainte  et  de  tout  re- 
mords, goûtent  au  milieu  du  crime  une  mor- 
telle paix.  Mais  dès  que  vous  avez  assez  de 
sentiment  pour  déplorer  votre  état,  assez 
de  crainte  des  jugements  de  Dieu  pour  dési- 
rer sincèrement  de  n'en  éprouver  pas  la  ri- 
gueur, non-seulement  je  ne  désespère  plus 
de  votre  réconciliation,  mais  je  la  tiens 
comme  assurée,  et  je  vous  répète  encore,  sur 
la  foi  du  grand  Apôtre,  que  celui  qui  a  formé. 
en  vous  ces  heureuses  dispositions  les  amè- 
nera au  terme  d'une  entière  abolition  de  vos 
crimes.  Et  en  effet,  ces  dispositions  mêmes, 
quoique  peut-être  imparfaites,  ne  les  devez- 
vous  pas  à  sa  grâce  prévenante?  Et  dès  lors 
ne  sont-elles  pas  un  gage  d'une  plus  abon- 
dante miséricorde?  Les  premières  démar- 
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ches  que  fit  Jésus-Christ  pour  la  Samaritai- 
ne, qu'avaient-elles  de  plus  marqué  que  cel- 
les qu'il  fait  pour  vous,  quand  il  jette  dans 
votre  cœur  ces  semences  de  pénitence?  Vous 
désespérez  de  fléchir  sa  colère  :  mais  si  sa 
colère  devait  être  inflexible,  vous  prévien- 
drait-il par  ces  premiers  mouvements  de 
grâce?  Vous  représenterait-il  si  vivement 
votre  indignité?  Vous  pénétrerait-il  de  la 
crainte  de  sa  justice  ?  Vous  offrirait-il  comme 
à  la  Samaritaine  les  moyens  de  vous  le  ren- 
dre proprice,  en  vous  demandant,  en  la  per- 
sonne des  pauvres,  quelques  soulagements 
à  ses  besoins?  Mulier,  da  mihi  bibere.  Ah  !  je 
sais  bien  que  quand  on  a  irrité  Dieu  par  de 
grands  crimes,  on  ne  l'apaise  pas  gratuite- 
ment, et  qu'il  lui  faut  une  convenable  salis- 
faction  :  mais  quelle  preuve  plus  convain- 
cante de  son  empressement  à  vous  procurer 
votre  pardon,  que  l'offre  qu'il  vous  fait  lui- 
même  des  moyens  les  plus  propres  à  l'ob- 
tenir? Daniel  l'avait  dit  autrefois  à  l'impie 
Nabuchodonosor,  et  si  ce  prince  eût  mis  à 
profit  ce  conseil  salutaire,  Dieu  n'aurait 
pas  exercé  sur  lui  un  si  terrible  châtiment. 
Rachetez  vos  péchés  par  l'aumône,  et  vos 
iniquités  par  vos  libéralités  sur  les  pauvres  : 
Peccata  tua  eleemosynis  redime,  et  iniquitates 
tuas  misericordiis  pauperum.  Jésus-Christ 
vous  le  répète  aujourd'hui,  mais  d'une  ma- 
nière bien  plus  intéressante  ,  puisque,  outre 
l'expiation  de  vos  crimes,  il  vous  propose 
encore  la  gloire  de  l'assister  lui-même  en 
assistant  le  pauvre  :  Mulier,  da  mihi  bibere. 
Etonnez- vous  après,  si  vous  le  voulez, 
comme  la  Samaritaine,  qu'un  Dieu,  que  le 
Saint  des  sainls  et  la  sainteté  par  essence, 
veuille  bien  recevoir  de  vous  ce  gage  de  vo- 
tre retour  à  lui  ;  dites-lui  comme  elle,  avec 
les  sentiments  de  la  plus  profonde  humilité 
quand  il  vous  demande  quelque  secours  par 
la  bouche  d'un  malheur'eux  :  Ah  I  Seigneur, 
comment  pouvez-vous  vous  adressera  moi, 
la  plus  criminelle  et  la  plus  indigne  de  vos 
créatures?  Quomodo  lu,  Judœu»  cum  sis,  bi- 
bere a  me  poscis,  quœ  sum  Samarilana  ?  Mais 
que  votre  étonnement  n'aille  pas  jusqu'à 
vous  défier  de  sa  miséricorde,  ou  à  vous 
croire  dans  l'impuissance  d'acquitter  vos 
pèches;  puisque  enfin  quand  le  pouvoir  de  les 
racheter  par  l'aumône  vous  manquerait,  il 
n'y  a  point  d'oeuvre  de  miséricorde  ou  de 
pénitence  qui  n'y  puisse  suppléer,  et  qui  ne 
soit  également  efficace  pour  vous  réconcilier 
avec  Dieu. 

Le  second  motif  de  défiance  dans  le  pé- 
cheur, c'est  la  difficulté  de  sortir  de  l'abîme 
de  ses  dérèglements,  et  la  fausse  supposition 
qu'il  n'y  a  point  de  grâces  assez  fortes  pour 
l'en  tirer.  Ainsi  la  Samaritaine  disait-elle  à 
Jésus-Christ,  quand  il  lui  promettait  de  l'eau 
vive  :  Hé  1  comment  pourriez  -  vous  m'en 
donner,  le  puits  étant  si  profond?  Puleus  al- 
tus  est,  unde  erqo  habes  aquam  vivant  ?  C'est 
donc  d'abord  ,  mon  frère,  la  profondeur 
du  puits  que  vous  m'alléguez  ;  cl  bien  loiu 
que  j'entreprenne  de  vous  la  dissimuler,  je 
vous  invite  au  contraire  à  mettre  tous  vos 
soins  à  la  bien  sonder-  Ce  n'est  pas  peut- 
Il 
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être  un  \icc  seul  qui  a  pénélié  dans  voire 
âme,  c'est  une  éqmpHcaMôn  de  vices  que 
l'habitude  y  a  fortifiés  cl  (jui  s'y  enlrclicri- 
ncnl  mutuellement.  Pour  en  déraciner  un,  il 
faudrait  les  déraciner  tous,  et  l'idée  seule 
d'un  si  grand  travail  vous  décourag"  de 
l'entreprendre.  Si  quelquefois  de  violents 
remords  vous  y  ont  sollicité,  ils  n'ont  servi 
qu'à  mettre  en  évidence  l'ine'fieacité  de  vos 
tentatives  contre  des  passions  qui  ont  pris  le 
dessus.  Affaibli  parleurs  victoires  reitérées, 
vous  vous  dites  à  vous-même  qu'il  est  inutile 
de  les  attaquer.  Vous  n'êtes  pas  encore  à 
moitié  debout  que  Vous  voilà  de  nouveau 
renversé  ,  et  parce  que  chacune  de  vos  chu- 
tes vous  brise  de  plus  en  plus,  vous  ne 
retombez  ensuite  que  plus  lourdement; 
d'un  précipice  vous  roulez  dans  un  plus 
profond;  c'est  un  abîme  impraticable  que 
celui  où  vous  voilà  plongé,  et  C'est  de  cet 
enfoncement  affreux  que  vous  nous  criez, 
comme  la  Samaritaine,  que  le  puits  est  inG- 
niment  profond  :  Putcus  altus  est. 

Or,  avant  que  de  vous  assurer  de  l'cfGcacilé 
des  secours  que  vous  offre  la  grâce  pour 
vous  tirer  de  cet  horrible  gouffre,  je  dois 
vous  demander  d'abord  si  vous  voulez 
sincèrement  en  sortir.  Car  à  Dieu  ne 
plaise  qu'au  lieu  d'animer  ici  votre  con- 
fiance, je  n'excite  que  voire  présomption  l 
Vous  promettre  qu'avec  une  volonté  fai- 
ble de  revenir  de  vos  dérèglements,  sans  em- 
ployer des  efforts  proportionnés  à  la  force  de 
vos  habitudes,  la  grâce  seule  en  brisera  la 
chaîne,  ce  serait  vous  séduire  par  dé  vaines  es- 
pérances. Mais  si  déjà  celte  grâce  a  formé  en 
vous  le  désir  effectif  de  rompre  ces  liens  fu- 
nestes, si  elle  vous  a  inspiré  le  généreux  dessein 
démettre  tout  en  œuvre  pour  vous  en  dégager, 
ah  I  dès  lors  je  ne  crains  plus  de  vous  assurer 
qu'ellesurmonlcralouleslesdilficullésdecette 
entreprise,  qu'elle  les  aplanira  même,  et  vous 
conduira  parla  voie  des  consolations  à  un  en- 
tier succès.  Vous  pouvez  bien  dire,  il  est 
vrai,  que  le  puits  est  profond  :  Put  eus  altus 
est;  et  comment  ne  le  serait-il  pas,  depuis  le 
temps  que  vos  iniquités  ne  cessent  de  le 
creuser?  Mais  qui  éles-vous,  pour  dire  à  Jé- 
sus-Christ :  D'où  pourriez-vous  me  donner 
de  l'eau  vive,  n'ayant  pas  de  quoi  en  puiser? 
Domine,  neque  in  quo  haurias  habes,  unde 
ergo  habes  aquam  vivam  ?  Ah  1  que  vous  l'en- 
tendez mal,  si  de  l'inutilité  de  tous  vos 
efforts  pour  vous  tirer  de  l'abîme  de  vos 
dérèglements,  vous  concluez  que  la  grâce 
y  serait  inutile!  Vous  demandez,  pécheur 
incrédule,  d'où  Jésus-Christ  puisera  ces  se- 
cours puissants  qui  vous  aideront  efficace- 
ment à  rompre  les  chaînes  de  vos  habitudes  : 
Unde?  De  lasource  intarissabledescs  mériles, 
qui  ne  demandent  qu'à  se  répandre,  et  dont  tou- 
tes sesgrâces  nesontqu'unécoulement.  Unde? 
De  l'infinité  de  celte  puissance  à  qui  loul  est 
également  facile,  et  qui,  des  pierres  qu'on 
foule  aux  pieds,  se  plaît  à  susciter  des  enfants 
à  Abraham.  Unde  ?  Du  fonds  inépuisable 
de  sa  miséricorde,  qui  fait  choix  des  plus  in- 
dignés pour  leur  prodiguer  ses  faveurs  ,  et 
-iuisYxritc  à  proportion  de  lu  profondeur  des 


misères.  Unde?  De  celle  même  source  d'où 
il  puisa  les  grâces  qui  convertirent  autrefois 
les  Samaritaine,  les  Paul,  les  Augustin  qui 
li'étairnl  pas  moins  désespérés  que  vous  ;  ou, 
si  vous  Voulez,  de  celte  même  source  d'où  il 
puise  aujourd'hui  celle  longanimité,  celle 
patience  infinie  qui  vous  attend  el  vous  in- 
vite depuis  si  longtemps  à  la  pénitence.  Kl 
ne  pensez  pas  que  je  vous  donne  ici  de  sim- 
ples conjectures.  J'ai  |  our  garnnl  la  parole 
toujours  infaillible  de  Jésus  -  Christ  même. 
Tout  dépend  que,  véritablement  altéré  d'une 
eau  si  efficace,  vous  lui  en  demandiez  avec 
ardeur  et  avec  persévérance.  Ne  s'en  expli- 
que-t-il  pas  bien  précisément  à  la  Samari- 
taine, quand  il  lui  dit  :  O  femme  !  si  vous 
connaissiez  le  don  de  Dieu,  el  celui  qui  vous 
demande  à  boire  ,  vous  lui  auriez  peut-être 
demandé  vous-même  de  cette  eau  vive,  et  il 
vous  en  aurait  sûrement  donné?  Forsilan 
pelisses  ab  eo,  el  dedisset. 

Ah  1  qui  est-ce  qui,  sur  une  promesse  si 
positive,  ne  sentira  pas  son  espérance  se 
ranimer  ?  Et  prenez  garde,  mes  frères,  que 
ce  n'est  pas  un  léger  défaut  que  de  la  laisser 
s'évanouir  ;  c'est  un  crime  véritable ,  et 
d'autant  plus  capital,  que  la  verlu  d'espé- 
rance est  plus  fondamentale.  Peut-être  n'y 
avez-vous  jamais  fait  assez  d'attention.  On 
ne  doutera  pas,  il  est  vrai,  qu'il  n'y  ail  une 
miséricorde;  mais  combien  peu  espèrent  en 
elle  !  Je  crois,  dit-on,  qu'il  ne  dépenù  que 
de  Dieu  de  m'accorder  la  grâce  de  la  con- 
version, celle  de  mon  salut  ;  mais  on  ne  lui 
dit  guère:  J'espère,  ô  mon  Dieu!  que  vous 
m'accorderez  toutes  ces  mêmes  grâces.  On 
dit  bien  :  Dieu  peut  me  faire  surmonter  par 
sa  grâce  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
mon  salut;  mais  l'on  ne  dit  point  comme 
saint  Paul  :  J'ai  celte  confiance  :  Confidens 
hoc  ipswn ,  que  celui  qui  a  commencé  en 
moi  l'ouvrage  de  mon  salut  le  conduira 
jusqu'à  sa  consommation.  C'est-à-dire,  que 
l'on  prend  pour  un  acte  d'espérance  ce  qui 
n'est  encore  qu'un  acte  de  foi,  et  que  l'on 
se  flatte  d'êlre  animé  de  l'une  et  de  l'autre 
verlu,  lorsqu'on  ne  possède  encore  que  très- 
imparfaitement  la  première.  Cependant,  si, 
comme  le  dit  saint  Paul,  c'est  par  l'espé- 
rance que  nous  sommes  sauvés  :  Spe  salti 
facti  sumus,  puisqu'on  effet  c'est  par  l'espé- 
rance que  nous  sommes  plus  vivement  exci- 
tés à  ne  nous  écarter  jamais  de  la  voie  du 
salul,  combien  doit-on  craindre  de  ne  pos>c- 
der  pas  celle  verlu  si  nécessaire  el  si  étroi- 
tement commandée  ?  Je  passe  ici  mille  ré- 
flexions qui  en  établiraient  bien  solidement 
la  nécessité  :  mais  n'est-ce  pas  encore  un 
motif  bien  puissant  d'espérer  que  le  com- 
mandement même  que  Dieu  nous  en  fait  ? 
Car  enfin  nous  commanderail-il  d'attendre 
des  biens  qu'il  n'aurait  pas  la  volonté  de 
nous  accorder?  El  quand  il  ne  les  accorde- 
rail  pas,  n'est-ce  pas  à  ce  défaut  d'ope 
rance  qu'on  le  doil  imputer  ?  Cependant  eu 
vain  espererions-nous  en  la  grâce  de  Jéeus- 
Christ,  si  nous  n'y  correspondions  pas  ;  c'est 
le  sujet  de  mon  second  poinl. 
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SECOND    POINT. 

Si  rien,  mes  frères  ,  n'est  plus  capable 
d'éloigner  la  grâce  que  le  défaut  de  con- 
fiance en  elle,  rien  aussi  n'est  plus  propre 
à  la  rendre  inutile  que  l'infidélité  à  y  cor- 
respondre. La  raison  en  est  que  la  grâce 
étant  offerte  à  notre  volonté  pour  l'aider 
dans  ses  opérations,  et  non  pour  la  con- 
traindre, quelque  efficace  que  vous  la  suppo- 
siez, elle  n'agit  point  sans  la  participation 
de  la  volonté,  et  lors  même  qu'elle  triomphe 
de  sa  résistance,  c'est  en  formant  en  elle  le 
consentement  sans  lequel  elle  n'en  triom- 
pherait pas,  et  en  le  formant  même  de  telle 
sorte,  qu'elle  laisse  toujours  dans  la  volonié 
le  pouvoir  de  le  refuser. 

C'est  donc,  mes  frères,  bien  mal  entendre 
l'efficacité  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  que 
de  supposer  qu'elle  mettra  votre  volonté  en 
action,  sans  que  votre  volonté  même  se 
prête  à  son  impression  ;  qu'elle  l'assujettira, 
non-seulement  sans  qu'elle  coopère  à  son 
assujettissement,  mais  sans  même  qu'elle  se 
relâche  de  sa  résistance.  Qu'importe,  dit-on 
quelquefois,  que  je  fasse  de  si  grands  efforts 
pour  me  convertir  ?  Je  n'ai  besoin  que  de  la 
grâce  pour  y  réussir,  et  si  Dieu  a  résolu  de 
me  l'accorder,  elle  saura  bien  vaincre  tous 
les  obstacles  que  j'oppose  aujourd'hui  à  ma 
conversion.  Raisonnement  captieux  ,  qui 
nous  montre  combien  fausse  est  l'idée  que 
vous  vous  formez  de  ce  don  inestimable  ! 
puisque  enfin,  s'il  est  vrai  de  dire  que  vous 
vous  convertirez  dès  que  la  grâce  voudra 
vous  convertir,  il  n'est  pas  moins  vrai  d'a- 
jouter qu'elle  noie  voudra  jamais  que  vous 
ne  le  veuillez  véritablement  vous-mêmes  , 
et  que  si  dès  à  présent  vous  ne  vous  con- 
vertissez pas,  c'est  bien  plutôt  à  la  résis- 
tance de  votre  volonté  qu'au  défaut  de  la 
grâce  qu'il  le  faut  imputer. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  établir  en  géné- 
ral la  nécessité  de  celte  correspondance  à  la 
grâce,  dont  vous  devez  être  assez  convain- 
cus ,  voyons  en  particulier  en  quoi  elle  con- 
siste. L'exemple  de  la  Samaritaine  nous  tien- 
dra lieu  de  règle.  Premièrement,  elle  recon- 
naît ses  désordres  qu'elle  avait  d'abord 
voulu  déguiser,  et  elle  confesse  à  Jésus- 
Christ  qu'il  a  découvert  le  secret  de  ses  dé- 
règlements. Seigneur,  lui  dit-elle  à  celle 
occasion,  je  vois  bien  que  vous  êtes  un 
prophète  :  Domine,  video  quia  prophetn  es 
lu.  Secondement,  elle  cherche  à  s'éclaircir 
de  ses  doutes  sur  le  point  capital  qui  discer- 
nait les  Juifs  des  Samaritains,  sur  le  lieu  du 
sacrifice  figuratif;  et  c'est  là-dessus  qu'elle 
interroge  Jésus-Christ  :  Patres  nostri  in 
monte  hoc  adoraverunt,  et  vos  dicilis  quia 
Jerosolymis  est  locus  ubi  adorare  oportet. 
Enfin  elle  renonce  à  tous  ses  attachements, 
elle  laisse  là  tous  les  soucis  terrestres,  et 
tout  occupée  de  Jésus-Christ,  elle  va  dans 
Samarie  l'annoncer  à  ses  citoyens  :  lieliquit 
erqo  hydriam  suum  mulicr,  et  abiil  in  civi- 
tatem. 

Or  voilà  le  modèle  d'une  fidèle  correspon- 
dance à  la  grâce  de  la  conversion.  \  oilà  les 
degrés  par  où  chacun  doit  arriver  à  l'achft  - 


vement  de  cet  important  ouvrage.  Le  pfGmî  t 
est  un  retour  sérieux  sur  les  dérèglements 
de  sa  vie  passée,  une  confusion  salutaire 
de  ses  désordres,  jointe  à  une  accusation 
sincère  dans  le  tribunal  de  la  pénitenGe.  Le 
second  est  un  désir  effectif  de  s'instruire  de 
ses  obligations,  pour  marcher  sûrement 
dans  la  voie  de  l'Evangile ,  à  travers  les  opi- 
nions contraires  elles  frivoles  contestations. 
Le  troisième  enfin  est  un  renoncement  ac- 
tuel à  tous  les  amusements  du  siècle,  une 
ardente  ponctualité  à  se  déclarer  pour  Jésus- 
Christ,  et  à  l'annoncer  par  ses  œuvres  et 
par  le  témoignage  d'une  vie  véritablement 
chrétienne.  Quelques  réflexions  sur  tous 
ces  articles. 

Je  dis  d'abord  que  le  premier  effet  de  la 
correspondance  à  la  grâce  est  un  retour 
sérieux  sur  ses  dérèglements  passés,  une 
sainte  confusion  de  ses  désordres,  un  aveu 
sincère  de  ses  iniquités  Hé  I  depuis  quel 
temps  ce  premier  pas  ne  serait-il  point  fait, 
si  vous  n'aviez  fermé  les  yeux  à  tous  les 
rayons  que  la  grâce  a  fait  briller  dans  votre 
cœur,  pour  en  éclairer  les  vices  et  vous  en 
convaincre?  Car  enfin,  sans  parier  de  ces 
lumières  que  la  foi  distribue  a  chacun  de 
nous,  de  cette  foi  écrite  dans  le  fond  de 
votre  âme,  et  que  vous  sentez  bien  accuser 
sans  cesse  vos  prévarications;  sans  parler 
de  ces  reproches  intérieurs,  de  ces  remords 
secrets  d'une  conscience  criminelle  ,  par 
lesquels  la  grâce  a  si  souvent  essayé  de 
vous  réveiller  de  votre  léthargie  et  de  vous 
rappeler  à  vous-mêmes,  combien  de  mi- 
nistres ne  vous  n-t— elle  point  envoyés  ,  qui 
tantôt,  comme  le  prophète  Nathan  ,  quand  il 
fut  question  de  dessiller  les  yeux  de  David 
sur  son  double  crime,  vous  ont  fait  entre- 
voir toute  la  noirceur  des  vôtres  à  travers 
le^voile  de  leurs  paraboles;  et  tantôt,  comme 
Samuel,  quand  il  reprochait  ouvertement  à 
Saiil  sa  désobéissance,  vous  ont  clairement 
représenté  vos  désordres,  et  les  ont  portés 
jusque  sous  vos  yeux  ?  Mais,  semblables  à 
la  Samaritaine  avant  que  la  grâce  eût  tou- 
ché son  cœur,  au  lieu  d'écouter  avec  docilité 
des  reproches  si  salutaires,  et  de  confesser 
ingénument  votre  iniquité,  vous  ne  cherchez 
qu'à  la  déguiser  à  vous-mêmes  ,  et  qu'à 
échapper  à  la  lumière  qui  vous  en  accuse  : 
vous  imitez,  dis-je  ,  cette  criminelle,  qui, 
lorsque  Jésus-Christ  lui  dit,  pour  la  rappeler 
à  ses  dérèglements,  d'aller  chercher  son  mari, 
crut  lui  donner  le  change  en  lui  répliquant 
qu'elle  n'en  avait  point.  Ainsi  vous-mêmes 
ne  songez-vous  en  nous  écoutant  qu'à  éluder 
toutes  nos  remontrances  ;  vous  êtes  plus 
attentifs  à  en  éplucher  le  tour  ou  les  ex- 
pressions, qu'à  en  pénétrer  le  sens.  Vous 
vous  amusez  à  relever  quelques  traits  qui 
n'attaquent  point  directement  vos  pussions 
chéries,  que  nous  n'employons  souvent  que 
par  condescendance  à  votre  goût  ,  pour 
nous  insinuer  dans  votre  confiance  et  vous 
disposer  à  écouter  favorablement  des  vé- 
rités plus  humiliantes  ;  mais  ces  vérités 
principales,  vous  les  laissez  tomber  sans  les 
recueillir,  ou  si  vous  en  faites  quelque   ap- 
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plieation  ,  c'est  souvent  à  quelque  autre 
qu'elles  regardent  de  moins   près  que  vous. 

Ne  nous  dites  donc  plus  que  si  vous  ne 
vous  convertissez  pas,  c'est  que  les  moyens 
de  conversion  vous  manquent.  Car  enfin 
qu'est-ce  que  Jésus-Christ  fit  de  plus  pour 
la  Samaritaine,  quand  il  lui  remit  devant  les 
yeux  ses  dérèglements,  que  ce  que  nous 
faisons  nous-mêmes,  quand  nous  vous  repré- 
sentons si  vivement  les  vôtres?  Vous  avez 
raison,  lui  dit  Jésus-Christ,  de  répondre  que 
vous  n'avez  point  de  mari;  car  vous  en  avez 
eu  cinq,  et  celui  que  vous  avez  maintenant 
n'est  pas  votre  mari.  Ce  reproche  était  trop 
circonstancié  pour  refuser  de  s'y  reconnaî- 
tre; mais  depuis  le  temps  que  nous  vous  dé- 
peignons vos  vices,  y  a-t-il  un  seul  trait 
qui  vous  convienne  en  particulier,  que  nous 
ayons  omis?  Quelque  passion  nous  est-elle 
échappée  qui  soit  véritablement  la  vôtre? 
Voire  cœur  cache-t-il  encore  quelque  affec- 
tion honteuse,  quelque  sordide  inclination 
que  nous  n'ayons  produite  au  jour?  A  quoi 
tient-il  donc  que  vous  ne  vous  reconnaissiez 
dans  ces  miroirs  fidèles?  A  quoi  tient-il  que, 
confessant  humblement  vos  misères,  vous 
ne  vous  écriiez  comme  la  Samaritaine  :  Ah! 
Seigneur,  je  vois  bien  que  vous  êtes  un  pro- 
phète: Domine,  video  quia propheta  es  tu.  C'est 
en  vain  que  je  prétends  me  déguiser  à  mes 
propres  yeux,  étouffer  dans  mon  cœur  le 
sentiment  de  mes  iniquités,  mellre  sur  mes 
désordres  un  voile  d'hypocrisie  ;  votre  lu- 
mière a  pénétré  jusque  dans  les  replis  les 
plus  ténébreux  de  ma  conscience,  elle  a  dé- 
couvert toutes  les  horreurs  qu'elle  tenait 
secrètes,  elle  l'a  convaincue  de  sa  corrup- 
tion ,  et  j'espère  que  l'humble  confession 
que  je  vous  en  fais  engagera  votre  miséri- 
corde à  y  appliquer  le  souverain  remède. 

Et  en  effet,  mes  frères,  si  cet  aveu  sincère 
de  ses  iniquités  est  le  premier  pas  que 
doive  faire  une  âme  pour  répondre  à  la 
T;râce  qui  les  lui  reproche,  il  est  aussi  un 
des  plus  efficaces  pour  obtenir  une  prompte 
réconciliation.  Dès  la  première  fois  que  le 
prophète  Nathan  vint  représenter  à  David 
son  péché,  ce  prince  le  confessa  avec  dou- 
leur, et  celte  confession  prompte  et  sincère 
lui  mérita  >ur  l'heure  la  consolation  d'en- 
tendre de  la  bouche  du  prophète  même  :  Le 
Seigneur  a  transféré  votre  péché,  et  vous  ne 
mourrez  point.  Bien  davantage,  Dieu  n'at- 
tend pas  toujours,  pour  pardonner  les  ini- 
quités, que  le  pécheur  les  confesse  de  bou- 
che, il  lui  suffit  de  voir  dans  son  cœur  la 
contusion  et  le  repentir  joint  à  la  résolu- 
lion  sincère  de  les  confesser;  croyons-en  au 
témoignage  du  même  David  :  J'ai  dit  dans 
mon  cœur,  c'est  ce  prophète  qui  parle  ,  j'ai 
dit  dans  mon  cœur,  je  déclarerai  au  Sei- 
gneur, et  je  confesserai  contre  moi-même 
mon  injustice,  et  vous  m'avez  aussitôt  re- 
mis l'imp  ce  de  mon  pèche.  O  prodige  de 
limite!  s'écrie  là-dessus  saint  Augustin:  ô 
disposition  trop  bien  récompensée  I  David  a 
dit,  mais  qu'a-t-il  dit?  Il  n'a  pas  encore  ex- 
primé l'aveu  de  son  pèche,  et  Dieu  le  lui  a 
déjà  remis.  Ji  promet  seulement  de  confesser 


son  injustice,  et  cela  suffit  à  Dieu  pour  le 
lui  pardonner.  Sa  confession  n'est  pas  en- 
core sur  ses  lèvres,  et  l'oreille  de  Dieu  en- 
tend et  exauce  déjà  la  voix  de  son  cœur  : 
Yox  in  orenondum  ercit,  sedauris  Dei  jam  in 
corde  erat 

Mais  après  ce  premier  pas  de  correspon- 
dance à  la  grâce,  il  faut  ensuite  s'instruire 
de  tous  ses  devoirs,  pour  ne  point  errer  au 
gré  îles  opinions  différentes  sur  les  arti- 
cles essentiels  de  la  morale  de  Jésus-Christ; 
c'est  ce  que  nous  insinue  l'exemple  de  la 
Samaritaine,  qui  propose  à  Jésus-Christ  la 
question  agitée  entre  les  Juifs  et  les  Sama- 
ritains, sur  le  lieu  où  l'on  devait  offrir  les 
sacrifices.  l'eul-élre,  il  est  vrai,  était-ce 
moins  en  elle  un  désir  sincère  de  s'éclaircir 
d'une  vérité  alors  fondamentale,  qu'un  pré- 
texte pour  demeurer  dans  son  ignorance. 
C'est  comme  si  elle  eût  dit  à  Jésus-Christ  : 
on  ne  sait  plus  quel  parti  prendre,  ni  à  quoi 
s'en  tenir.  Si  nous  consultons  l'exemple  de 
nos  pères,  c'est  sur  celte  montagne  qu'il 
faut  adorer;  si  nous  en  croyons  à  la  déci- 
sion de  vous  autres  Juifs,  Jérusalem  est 
l'unique  lieu  destiné  à  l'adoration.  Le  plus 
court  est  de  vivre  au  hasard  et  de  demeurer 
dans  son  incertitude, 

Mais  quel  que  fût  le  motif  de  la  difficulté 
qu'elle  formait  à  Jésus-Christ,  l'instruction 
que  nous  en  devons  tirer  n'en  sera  pas 
moins  solide.  Ce  qui  devrait  être  aujour- 
d'hui à  chacun  un  motif  pressant  de  cher- 
cher sérieusement  la  vérité,  pour  s'y  attacher 
inviolablemenl  après  l'avoir  connue,  et  ré- 
gler sur  elle  tout  le  plan  de  sa  vie,  devient 
un  prétexte  pour  s'endormir  dans  une  pa- 
resseuse et  volontaire  incertitude.  On  ne 
sait  plus,  dit-on,  à  qui  ajouter  foi  :  la  plu- 
part des  vérités  sont  devenues  arbitraires. 
Chaque  interprète  des  maximes  de  la  reli- 
gion les  explique  en  sa  manière,  et  quelque 
p^rti  qu'on  prenne,  on  sera  toujours  dans 
l'erreur,  au  sentiment  des  uns  ou  des  autres. 
Combien  même  y  a-t-il  de  libertins  qui  pren- 
nent occasion  de  la  diversité  des  sentiments, 
de  décrier  la  religion?  Comme  si  les  opi- 
nions des  hommes  pouvaient  donner  quel- 
que atteinte  à  sa  réalité,  et  qu'elle  pût  va- 
rier selon  la  variété  de  leurs  pensées  et  de 
leurs  préjugés;  comme  si  la  pierre  sur  la- 
quelle elle  est  fondée  n'était  pas  à  l  épreuve 
des  secousses  de  ses  ennemis,  et  que  Jésus- 
Christ  ne  fût  pas  le  même  hier,  aujourd'hui 
et  dans  tous  les  siècles  :  Jésus  Chnstus  liai 
et  hodic,  ipse  et  in  sœcula 

Mais  vous  qui  vous  prévalez  de  ces  con- 
testations pour  demeurer  dans  votre  indo- 
lence ,  avez-vous  quelque  légitime  fonde- 
ment à  douter  dos  articles  essentiels  de  la 
morale  de  Jésus-Christ?  Je  veux  qu'on  ne 
convienne  pas  sur  la  manière  d'exprimer 
certaines  vérités  importantes  à  la  religion  ; 
mais  en  quoi  ces  disputes  justifient-!  Iles 
vos  prévarications  ,  à  l'égard  des  ventes 
mêmes  sur  lesquelles  tous  les  docteurs  con- 
viennent, et  qui  tendent  directement  à  la 
reforme  de  \  os  mœurs?  Trouvez-vous  une 
grande  variété  d'opinions  sur  les   maximes 
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qui  condamnent  vos  injustices  ,  vos  ven- 
geances, vos  emportements?  En  trouvez- 
vous  qui  vous  laissent  dans  l'incertitude  à 
l'égard  de  ces  dangereux  commerces,  de  ces 
liaisons  suspectes,  de  ces  libertés  immodes- 
tes et  de  mille  autres  occasions  si  pro- 
chaines au  crimes?  Trouvez-vous  même  les 
sentiments  bien  partagés  sur  cette  irrégula-, 
rite,  ce  dérangement  de  vie;  sur  ce  temps 
et  cet  argent  consumé  dans  le  jeu  ;  sur  celle 
mollesse,  cette  sensualité  marquée  dans 
toutes  vos  actions;  sur  cette  vie  enûn  vide 
de  toutes  bonnes  œuvres,  et  bien  plus  épi- 
curienne qu'évangélique?Que  vous  importe 
donc  qu'on  ne  s'accorde  pas  sur  des  ques- 
tions étrangères  à  vos  mœurs,  si  celles  qui  les 
attaquent  directement  sont  de  reste  éclair— 
cies ,  et  ne  sont  sujettes  à  aucune  contra- 
diction? 

Mais  quand,  par  un  scandale  dont  Jésus- 
Christ  veuille  préserver  son  Eglise,  on  con- 
testerait même  les  maximes  les  plus  cer- 
taines de  la  morale,  et  qu'on  voudrait  jeter 
l'obscurité  sur  les  vérités  les  plus  claires, 
s'ensuivrail-il  qu'on  devrait  se  tranquilliser 
sur  ses  doutes  et  s'endormir  dans  son  incer- 
titude? Ahl  il  faut  bien,  dit  saint  Paul,  qu'il 
y  ait  des  hérésies  :  Oportet  et  hœreses  esse. 
Mais  pourquoi  le  faut-il?  Est-ce  pour  justi- 
fier l'indolence  des  particuliers  à  s'éclaircir 
de  la  vérité,  ou  pour  leur  laisser  la  liberté 
de  choisir  l'opinion  qui  leur  plaira  le  plus  ? 
Non,  mais  pour  manifester,  ajoute  l'Apôtre, 
ceux  d'entre  les  fidèles  qui  ont  une  foi  et  une 
vertu  éprouvée  :  Oportet  et  hœreses  esse,  ut 
et  qui  probati  sunt  manifesti  fiant  in  vobis. 
El  en  effet,  mes  frères,  si  le  prince  aujour- 
d'hui faisait  une  loi  qui  obligeât  irrémissi- 
blement  tous  ses  sujets  sous  peine  de  mort, 
et  que  les  ministres  chargés  de  la  publier 
lui  donnassent  des  interprétations  différen- 
tes, croiriez-vous  qu'il  vous  fût  libre  de  vous 
en  tenir  à  celle  de  ces  interprétations  qui 
vous  semblerait  plus  commode,  et  de  négli- 
ger absolument  de  vous  instruire  de  la  vé- 
ritable? Ne  vous  informeriez-vous  pas  au 
contraire  avec  un  soin  extrême  du  vrai 
sens  de  cette  loi  capitale,  de  peur  d'être  en- 
veloppés dans  le  châtiment  des  prévarica- 
teurs? Quoi  doncl  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  les  lois  de  son  Evangile,  sont-elles 
moins  essentielles  que  celles  du  prince,  et 
les  supplices  qui  menacent  ceux  qui  les  vio- 
leront sont-ils  moins  certains  ou  moins  ter- 
ribles que  ne  le  serait  une  mort  passagère? 
Etrange  stupidité  des  hommes ,  île  penser 
éluder  la  loi  en  nourrissant  leurs  doutes  sur 
son  véritable  sens! 

Mais  encore,  sur  quel  fondement  la  plu- 
part appuient  -  ils  leurs  doutes  à  l'égard 
de  plusieurs  maximes,  et  quelles  pensez- 
vous  que  soient  les  autorités  qui  balancent 
dans  leur  esprit  notre  témoignage?  La  mul- 
titude qui  leur  trace  un  autre  chemin,  les 
exemples  domestiques,  la  conduite  de  leurs 
pères.  Car  enfin  l'illusion  n'était  pas  singu- 
lière à  la  Samaritaine,  elle  a  passé  d'elle  à 
tous  les  faux  chrétiens  qui  s'attribuent  le 
droit  de  révoquer  en  doute  les  maximes  les 


plus  incontestables  de  l'Evangile,  dès  qu'el- 
les ne  sont  pas  suivies  par  le  plus  grand 
nombre.  Nos  pères,  disent-ils  comme  elle, 
ont  adoré  sur  celte  montagne,  et  vous  au- 
tres vous  dites  que  c'est  à  Jérusalem  qu'il 
faut  adorer;  ils  ont  cru  pouvoir  s'accorder 
tels  divertissements,  se  permettre  ces  bals 
ou  ces  spectacles,  et  vous  autres  vous  con- 
damnez toutes  ces  pratiques  comme  élaifl 
criminelles.  Mais  je  vous  demande,  est-ce. 
l'exemple  de  vos  pères  ou  l'Evangile  qui  doit 
faire  votre  loi?  Cet  exemple  de  vos  pères  que 
vous  m'alléguez  piévaudra-t-il  à  l'autorité 
de  ce  livre  saint?  Sera-ce  sur  les  mœurs  de 
ceux-là,  ou  sur  la  morale  de  celui-ci,  que 
vous  serez  jugés?  Vos  pères:  ahl  n'allez 
pas  redoubler  leurs  tourments  en  vous  au- 
torisant de  leurs  funestes  exemples;  ou  si 
vous  conservez  encore  quelque  souvenir  de 
ce  qu'ils  ont  été,  que  ce  ne  soit  que  pour 
pleurer  sur  eux  et  sur  leurs  péchés.  Et  cer- 
tes, quand  nous  serions  des  dépositaires  as- 
sez infidèles  de  la  vérité  pour  ne  pas  con- 
tredire l'exemple  de  vos  pères,  la  loi  même 
ne  le  contredirait-elle  pas  assez  ?  Car  ce 
n'est  pas  encore  précisément  à  notre  auto- 
rité que  je  veux  que  vous  défériez,  puis- 
qu'elle n'a  de  poids  qu'autant  qu'elle  est 
conforme  à  celle  de  l'Evangile.  Mais  cet 
Evangile  ne  vous  offre-t-il  pas  des  lu- 
mières assez  brillantes  pour  dissiper  tous 
vos  prétendus  doutes?  Ses  maximes  ne  sont- 
elles  pas  assez  claires? Non,  non,  mes  frères, 
vous  avez  beau  vous  retrancher  sur  leur 
obscurité  supposée,  elles  n'en  ont  point  pour 
ceux  qui  les  examinent  de  bonne  foi.  Que  si 
l'Evangile  que  nous  vous  prêchons,  dit  le 
grand  Apôtre,  est  encore  voilé  pour  quel- 
ques-uns, c'est  pour  ceux-là  seulement  qui 
veulent  bien  périr  :  Quod  si  etiam  opertum 
est  Evangelium  nos  tram,  in  iis  qui  pereunt 
est  opertum. 

Enfin,  mes  frères,  le  troisième  effet  de  la 
correspondance  à  la  grâce,  c'est  de  n'hési- 
ter poiut  à  se  déterminer,  de  renoncer  sans 
délai  à  tous  les  amusements  du  siècle,  et  de 
mettre  actuellement  la  main  à  l'œuvre  de  sa 
conversion.  Ainsi  fit  la  Samaritaine  :  dès  que 
la  grâce  lui  eut  touché  le  cœur,  elle  n'eut 
plus  d'autres  soucis  que  d'aller  annoncer  Jé- 
sus-Christ à  ses  concitoyens  :  Reliquit  ergo 
hydriam  suam  mulier ,  et  abiit  in  civila- 
tem.  Mais  combien  encore  n'allègue-l-on 
point  de  raisons  pour  se  dispenser  d'imiter 
son  exemple  ,  et  pour  différer  à  un  autre 
temps  de  se  convertir?  Tantôt  c'est  une  jeu- 
nesse qu'on  croirait  perdre  en  ne  la  consa- 
crant pas  entièrement  au  monde.  On  s'ima- 
gine qu'il  en  coûtera  moins  de  se  priver  des 
plaisirs  dans  un  âge  plus  avancé.  Tantôt  ce 
sont  les  affaires  du  siècle,  qui  ne  laissent 
pas  le  loisir  de  songer  encore  efficacement 
au  salut;  et  tantôt  on  attend  de  plus  fortes 
grâces  que  celles  qui  sollicitent  actuellement 
la  conversion.  Les  premiers,  dis-je,  se  re- 
tranchent sur  une  jeunesse  dont  les  passions 
sont  trop  vives  encore  pour  entreprendre  do 
les  combattre.  On  se  flaite  qu'elles  s'amor- 
tissent d'elles-mêmes  par  la  successiou  des 
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années.  C'csl  l'heure  de  midi,  se  dit-on  à 
soi-même,  comme  la  Samaritaine,  et  voilà  le 
t(  mps  favorable  pour  puiser  de  l'eau  dans  le 
puits  de  Jacob.  On  va,  on  court  comme  elle 
essayer  de  se  désaltérer  à  la  fontaine  d'une 
eau  corruptible.  Rarement  on  y  trouve  Jé- 
sus-Christ, qui  désabuse  de  l'estime  de  cette 
eau  grossière,  qui  en  inspire  du  dégoût,  qui 
en  Casse  craindre  les  mauvais  effets,  qui,  en 
échange,  offre  de  cette  eau  vive  qui  re- 
jaillit jusqu'à  la  vie  éternelle.  Si  quelquefois 
la  grâce  fait  de  ces  sortes  d'avances,  si  elle 
répand  quelquefois  sur  celte  eau  matérielle 
quelque  légère  amertume,  si  elle  suscite  de 
temps  en  temps  des  directeurs  ou  des  prédi- 
cateurs qui  invitent  à  lui  préférer  l'eau  in- 
corruptible de  la  justice  et  de  la  piété,  on  ré- 
pond aussitôt,  comme  la  Samaritaine  le  fit  à 
Jésus-Christ  :  Hé  1  y  a-t-il  une  eau  plus  déli- 
cieuse que  celle  que  nous  puisons  dans  les 
plaisirs  du  siècle?  Eles-vous  plus  grand  que 
notre  père  Jacob,  qui  nous  a  creusé  ce  puils, 
qui  a  bu  lui-même  de  celle  eau,  et  qui  en  a 
fait  boire  à  tous  ses  troupeaux?  De  là,  mes 
frères,  qu'arrive-t-il  ?  Qu'on  éprouve  mal- 
heureusement ce  que  Jésus-Christ  voulait 
faire  craindre  à  la  Samaritaine,  qu'on  ne  se 
désaltère  point  de  celte  eau  corruptible,  que 
la  soif  en  est  toujours  également  ardente. 
Non,  vous  avez  beau  dire  que  l'âge  amortit 
les  passions,  que  le  temps  vient  enfin  qu'on 
se  dégoûte  des  amusements  du  siècle  ,  et 
qu'on  se  donne  à  la  vertu  avec  moins  de 
peine  ;  ce  n'est  point  là  l'effet  de  la  soif  des 
plaisirs  du  inonde.  Dès  qu'on  la  contente  ,'!c 
plus  naturel,  comme  le  plus  ordinaire,  est  de 
l'accroître  par  la  jouissance.  Si  l'on  se  dé- 
goûte de  certains  plaisirs,  ce  n'est  que  pour 
courir  à  d'autres  avec  plus  d'ardeur;  si  l'on 
perd  une  inclination,  une  autre  s'élève  en  sa 
place,  qui  ne  s'éteindra  que  par  la  violence 
d'une  troisième.  De  l'amour  des  jeux  , 
des  spectacles  ,  on  passe  à  l'avidité  des 
richesses  ou  des  honneurs.  Il  se  fait  par  la 
succession  des  années  comme  une  chaîne  de 
passions  qui  s'entrelacent  les  unes  dans  les 
autres,  et  qui  en  produiraient  de  nouvelles 
ù  l'infini,  si  la  mort  ne  la  terminait.  Mais 
que  dis-je,  si  la  mort  ne  la  terminait)?  Ah  I 
celte  mort  qui  met  fin  à  tout  le  resle,  lais- 
sera vivre  éternellement  ces  mêmes  passions 
pour  servir  de  supplices  à  ceux  qui  les  au- 
ront satisfaites.  L'oracle  de  la  vérité  l'a 
clairement  prédit  :  Quiconque  boira  de  cette 
eau  aura  encore  soif  :  Omnis  qui  bibit  ex 
aqua  hac  sitict  iterum.  Encore  y  aurait-il  de 
quoi  s'en  consoler,  si  celle  soif  éternelle- 
ment brûlante  laissait  la  liberté  de  boire  de 
cette  même  eau  qui  l'aura  allumée  :  mais  en 
être  altéré  pour  l'éternité,  et  ne  pouvoir  ja- 
mais en  être  abreuvé;  la  voir  fuir  de  ses  lè- 
vres à  mesure  qu'on  court  après  elle,  quel 
supplice,  quel  désespoir  ! 

D'autres  diffèrent  de  repondre  à  la  grâce 
de  leur  conversion,  sous  prétexte  d'embarras 
et  de  soins  qui  ne  leur  laissent  pas  le 
temps  d'y  songer.  Ils  sonl  venus  pour  puiser 
de  l'eau  au  puits  de  Jacob,  leurs  vases  sont 
Jà  tout  prêts;  c'est  une  famille,  ce  sonl  des 


enfants,  à  l'entretien  desquels  il  est  juste  d<» 
pourvoir  :  le  temps  approche  de  le*  et  iblir. 
11  est  vrai;  mais  si  JèMt-Cfcrist,  rebuté  de 
vos  rctardemenls,  disparaît  tout  d'un  coup 
de  devant  vos  yeux;  si,  voyant  que  vous  M 
l'écoutez  pas,  il  s'éloigne  de  vous,  et  porte 
aux  brebis  perdues  de  la  maison  d'Israël  le 
salut  qu'il  vous  présentait ,  rétablissement 
de  vos  enfants,  l'ordre  que  vous  avez  mis  à 
vosaffaires  séculières  vous  dédommagera-t-il 
de  la  grâce  que  vous  laissez  échapper?  C<-9 
conviés  que  le  père  de  famille  appelait  à  son 
festin,  et  qui  se  défendaient  d'y  aller,  les  uns 
parce  qu'ils  avaient  acheté  des  maisons  aux 
champs ,  les  autres  parce  qu'ils  avaient 
épousé  une  femme,  et  'es  troisièmes  pour 
d'aulres  raisons,  n'étaienl-ils  pas  aussi  fou- 
dés  que  vous?  Cependant  quelle  est  la  sen- 
tence que  prononce  le  père  de  famille?  qu'au- 
cun de  ces  conviés  ne  sera  jamais  admis  à 
son  banquet:  Dico  vubis  quodnemo  virormn 
illorum  qui  vocali  sunt  yustabit  cœnam 
meam 

D'autres  enfin  remettent  à  se  convertir 
qu'ils  y  soient  poussés  par  de  plus  fortes 
grâces.  Nous  savons,  disent-ils  avec  la  Sa- 
maritaine, que  le  Messie  doit  venir;  lors 
donc  qu'il  sera  venu,  il  nous  annoncera 
toutes  choses  :  Scio  quia  Messins  venit;  cum 
ergo  venerit  Me,  nohis  annunliabil  omnia. 
Vous  savez,  dites-vous,  mon  frère,  que  le 
Messie  doit  venir  :  Scio.  Et  vous  ne  doutez 
point  qu'il  ne  vous  apporte  alors  des  grâces 
qui  vous  convertiront.  Mais  sur  quelle  cau- 
tion appuyez-vous  votre  certitude?  Ah  !  si 
c'était  une  confiance  fondée  sur  l'humble 
sentiment  de  votre  faiblesse,  sur  la  persé- 
vérance de  vos  prières,  sur  vos  efforts  ac- 
tuels pour  obtenir  ces  grâces  spéciales,  bien 
loin  de  la  condamner,  celle  confiance,  je  tra- 
vaillerais de  tout  mon  pouvoir  à  l'exciter  en 
vous.  Mais  tant  que  je  vous  vois  demeurer 
dans  l'indolence  et  dans  l'inaction,  ne  vous 
aider  en  aucune  sorte  à  guérir  de  vos  mala- 
dies, les  fortifier  au  contraire  par  l'intempé- 
rance de  vos  désirs  et  l'irrégularité  de  votre 
conduite,  au  lieu  d'espérer  pour  vous  un 
surcroît  de  grâces,  je  crains  qu'on  ne  vous 
enlève,  comme  au  serviteur  infidèle,  celles 
que  vous  ne  faites  point  valoir.  Le  Messie  , 
dites- vous,  doit  venir;  et  moi  je  vous  ré- 
ponds que  le  Messie  esl  déjà  venu.  Ce  Jé- 
sus-Christ que  vous  attendez,  c'est  lui-même 
qui  vous  parle  aujourd'hui  par  ma  bouche  : 
Ego  sum  qui  loquor  lecum,  qui  vous  presse, 
qui  vous  sollicite  de  vous  rendre  à  lui,  qui 
vous  engage  par  des  promesses,  qui  vous  in- 
timide par  des  menaces.  C'est  loi-même  qui, 
pour  vous  dégoûter  du  monde,  le  n  nd  au 
jourd'hui  si  ingral  à  vos  empressements  .  si 
sourd  à  toutes  vos  demandes,  si  insensible  à 
toutes  vos  plaintes.  C'est  lui-même  qui  agit 
peul-ètre  actuellement  dans  votre  cœur  par 
de  secrèle9  inspirations,  qui  lui  donne  ces 
mouvements  ver-  le  bien,  qui  lui  fait  former 
ces  saintes  résolutions.  Que  ferait-il  donc  de 
plus  pour  vous  dans  la  suite  que  ce  qu'il  fait 
aujourd'hui  ?  11  nous  annoncera,  dites-vous, 
toutes    choses  :    IS'obis   rntfttm/toOfl    omnia. 
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Mai9  toutes  choses  ne  vous  sont-elles  pas 
déjà  annoncées?  Et  les  récompenses  qui  vous 
sont  assurées  si  vous  vous  convertissez  à 
lui  sans  retardement,  et  les  châtiments  que 
vous  n'éviterez  pas  si  vous  différez  toujours 
à  un  douteux  lendemain?  Que  pourrait-il 
donc  vous  dire  encore  que  vous  ne  sachiez 
déjà,  et  dont  vous  n'ayez  été  mille  fois  re- 
battu? 

Il  n'est  donc  question,  mes  frères,  que  de 
correspondre  aux  grâces  que  Jésus-Christ 
vous  (ait,  que  de  ne  plus  hésiter  à  vous  dé- 
clarer pour  lui,  que  d'imiter  enfin  la  Sama- 
ritaine,  qui  laissa  là  son  vase  et  tous  ses 
soucis  terrestres  pour  aller  dans  la  ville  an- 
noncer Jésus-Christ  à  ses  citoyens  :  Reli- 
quit  ergo  hydriam  suam  mulier,  et  ubiit  in  ci- 
vitatem.  Et  voyez  ce  que  lui  valut  sa  fidèle 
correspondance  à  la  grâce.  De  Samaritaine 
qu'elle  était,  elle  devient  Lout  d'un  coup  l'a- 
pôtre de  son  pays.  Elle  a  la  consolation  et 
la  gloire  de  faire  connaître  Jésus-Christ  aux 
Samaritains,  et  de  donner  lieu  à  la  conver- 
sion de  la  plupart  d'entre  eux.  Et  qui  sait 
quels  effets  ne  produira  point  votre  change- 
ment? Peut-être  la  conversion  de  toute  votre 
famille  dépend-elle  de  votre  exemple;  peut- 
être  sa  bonne  odeur  se  répandra-t-elle  plus 
loin  encore,  et  serez-vous  la  cause  du  salut 
de  tous  ceux  qui  entendront  parler  de  vos 
bonnes  œuvres.  Mais  quand  vous  seriez  le 
seul  à  jouir  de  la  grâce  de  votre  conversion, 
ne  seriez-vous  pas  assez  récompensé  de  vo- 
tre correspondance  à  celte  grâce  par  la  ré- 
conciliation qu'elle  vous  obtiendrait  avec 
Dieu,  par  la  justice  dans  laquelle  elle  vous 
établirait,  par  la  paix  qu'elle  procurerait  à 
votre  conscience,  et  enfin  par  le  salut  dont 
elle  vous  serait  un  gage  assuré?  Car  c'est  là 
véritablement  cette  eau  vive  dont  Jésus- 
Christ  a  dit  qu'elle  deviendra  dans  votre  âme 
une  fontaine  qui  rejaillira  jusqu'à  la  vie 
éternelle.  Je  vous  la  souhaite 
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Sur  l'aumône. 

Dixit  Jésus  ad  Plillippnm  :  Unde  ememus  panes  ul  niau- 
ducent  bi? 

Jésus  dit  ù  Philippe:  Voit  pourrons-nous  ucheler  assez 
de  pain  pour  dormer  à  manger  à  toute  cette  multitude  (Joon., 
VI,  5)? 

Etait-ce  à  Jésus,  mes  frères,  à  prévenir  ses 
disciples  et  à  les  consulter  sur  les  moyens 
de  nourrir  un  peuple  que  la  faim  pressait, 
ou  aux  disciples  eux-mêmes  à  consulter  leur 
Maître  ,  et  à  recourir  à  sa  toute-puissance 
pour  en  obtenir  des  secours  que  le  temps  et 
le  lieu  refusaient  à  ce  même  peuple  ?  A  qui 
convenait-il  mieux  de  marquer  quelque  in- 
quiétude pour  son  soulagement,  ou  à  celui 
dont  la  puissance  abondante  en  ressources 
ne  pouvait  être  en  peine  des  moyens  d'y 
pourvoir  ,  ou  à  ceux  qui,  manquant  des 
moyens  ordinaires,  n'étaient  point  en  état  d'y 
suppléer  par  des  secours  miraculeux  et  sur- 
naturels ?  Il  était,  je  l'avoue,  delà  bonté  de 
Jésus-Christ  de  ne  pas  laisser  périr  dans  le 
désert  des  milliers  d'hommes  cl  de  femmes 


qui  ne  l'y  avaient  suivi  que  pour  profiler  de 
ses  instructions:  mais  n'était-il  pas  de  la 
charité  de  ses  disciples  de  s'intéresser  à 
leurs  besoins,  et  fallait-il,  pour  la  réveiller, 
que  Jésus-Christ  lui-même  leur  représentât 
l'exlrême  nécessite  de  cette  multitude,  et  le 
péril  où  on  l'exposerait  en  la  renvoyant  sans 
nourriture  ? 

Ainsi,  mes  frères,  en  serait-il  encore  à 
l'égard  de  ce  peuple  de  pauvres  qui  vous  en- 
vironnent, si  Jésus-Christ,  devenu  leur  inter- 
cesseur par  l'organe  de  ses  minisires,  ne 
vous  sollicitait  fréquemment  d'ouvrir  les 
yeux  sur  leurs  misères,  et  de  les  aider  do  vo- 
tre abondance.  Trop  heureux  encore  si  son 
intercession  était  toujours  efficace  !  Mais 
telle  est  l'insensibilité  de  la  plupart  des  chré- 
tiens et  le  pelit  nombre  des  cœurs  véritable- 
ment charitables  ,  qu'au  milieu  des  plus 
grandes  villes  on  pourrait  dire  encore  ce  que 
Jésus-Christ  disait  dans  ce  désert  écarlé  où 
notre  évangile  nous  le  représente:  D'où 
pourrons-nous  avoir  assez  de  pain  pour 
donner  à  manger  à  cette  multitude  de  mal- 
heureux ?  Unde  ememus  panes  ut  mand  - 
cent  hi  ? 

Ce  n'est  pas  que  les  pauvres  puissent  avoir 
jamais  un  juste  sujet  de  se  défier  de  la  Pro- 
vidence ;  ce  même  Jésus-Christ  qui,  sans  le 
secours  de  ses  apôlres,  put  nourrir  tout  un 
grand  peuple  par  la  multiplication  de  cinq 
pains  et  de  deux  poissons,  et  qui  fournit  en- 
core tous  les  jours  à  la  subsistance  des  oi- 
seaux du  ciel  et  des  plus  vils  animaux, 
pourra  bien,  sans  le  secours  des  riches, 
pourvoir  à  tous  les  besoins  de  ses  membres 
les  plus  précieux.  Mais  vous  ,  riches  ,  vous 
n'en  seroz  pas  moins  coupables  si,  vous  ap- 
propriant des  richesses  dont  vous  n'êtes  que 
les  dispensateurs,  vous  n'en  répandez  sur 
les  pauvres  tout  le  superflu  ;  et  quelque  se- 
cours que  la  Providence  leur  fournisse  d'ail- 
leurs, il  vous  suffira,  pour  être  déclarés  leurs 
homicides,  qu'ils  n'aient  pas  vécu  de  vos  li- 
béralités :   Et  Me  vivil ,  et  iste  Itomicida  est. 

En  effet,  mes  frères  ,  l'aumône  est  un  de- 
voir si  indispensable,  et  la  loi  qui  l'ordonne 
est  si  positive,  qu'il  n'y  a  aucun  prétexte 
qui  en  puisse  justifier  la  prévarication.  Et 
afin  de  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut 
servir,  tant  à  développer  ce  point  capital  de 
la  loi  de  Dieu,  qu'à  vous  exciter  à  le  mettre 
en  pratique,  j'établirai  d'abord  les  fonde- 
ments solides  suc  lesquels  est  posée  l'obli- 
gation de  faire  l'aumône  ;  el  ce  sera  mon 
premier  point.  Je  vous  marquerai  ensuite  à 
quoi  l'aumône  doit  être  taxée,  e!  quels  fonds 
lui  sont  assignés  ;  cl  ce  sera  mon  second 
point.  Et  enfin  je  vous  remellrai  devant  les 
yeux  tous  les  avantages  que  procure  l'au- 
mône à  celui  de  qui  elle  part  ;  et  ce  sera  mon 
troisième  poinl.  En  un  mot,  mes  frères,  l'o- 
bligation de  l'aumône,  la  mesure  de  l'au- 
mône, les  avantages  de  l'aumône,  c'est  lout 
le  partage  de  ce  discours  et  le  sujet  do  voire 
attention.  Commençons  par  saluer  la  Mère 
de  Dieu. 

PRBMIUft    POINT. 

Quand  l'obligation  de  l'aumône   n'aurait 
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d'autre  fondement  que  la  loi  même  qui  l'a 
imposée,  c'en  serait  assez  pour nous  convain- 
cre de  l'indispensable  nécessité  <le  nous  y 
BOumeUre ,  el  de  l'inévitable  condamnation 
qui  tombera  sur  ceux  qui  s'en  dispenseront. 
En  effet,  il  n'y  a  point  de  loi  que  Jésus- 
Chrisl  ait  plus  clairement  signifiée  que 
celle-ci  ;  et  si  elle  laissait  encore  quelque 
obscurité,  ce  serait  bien  moins  du  côté  de 
son  étroite  obligation  que  du  rang  qu'elle 
tient  parmi  les  autres  lois;  puisqu'à  en  juger 
par  la  manière  dont  Jésus-Christ  s'en  expli- 
que, il  semble  n'attacher  le  salut  qu'à  l'au- 
mône, et  faire  consister  toute  la  rigueur  de 
son  dernier  jugement  dans  la  discussion  de 
ce  seul  artic'e.  Mais  parce  que  notre  indoci- 
lité se  rend  plus  volontiers  aux  motifs  d'un 
précepte  qu'à  son  autorité  même ,  j'établis 
l'obligation  de  l'aumône  sur  les  relations 
différentes  que  nous  avons  avec  Dieu,  qui 
nous  en  a  fait  la  loi,  et  avec  les  pauvres,  en 
faveur  desquels  cette  loi  est  faite.  Ainsi,  d'une 
part  nous  devons  nos  aumônesà  Dieu  comme 
sujets  et  comme  ministres  de  sa  providence, 
et  de  l'autre  nous  les  devons  aux  pauvres, 
comme  étant  nos  frères  el  les  membres  d'un 
même  corps. 

Et  premièrement  nous  devons  nos  aumô- 
nes  à   Dieu   comme   sujets    el,   pour  ainsi 
parler,  comme  tributaires  ;  car  enfin  serait-il 
vraisemblable  que   ce  que  vous  appelez  vos 
biens    fussent    plus  à  vous  que  vous  n'êtes 
à  vous-mêmes  ?  Or  ne  savez-vous  pas  ,  dit 
saint  Paul,  que  vous-mêmes  vous  n'êtes  pas 
à  vous?.4n  nescitis  quoniamnon  estis  vestri  ? 
Et  dès  là  que  vous  ne  pouvez  point  disposer 
de  vous-mêmes  à  votre  gré,  que  vous  n'avez 
aucune  faculté  que  vous  ne  soyez   obligés 
d'employer  au  service  et  à  la  gloire  de  celui 
qui  en  est  l'auteur;  que  votre  âme  et  votre 
corps  appartiennent  tellement  à  Dieu,  qu'il 
ne  vous  est  permis  d'en  user  que  pour  lui  et 
selon  ses  ordres  ;   que  votre  vie  même  est 
lellementà  lui,  qu'à  quelque  prix  que  ce  pût 
être,  vous  ne  pourriez  sans  crime  la  lui  re- 
fuser au  moment  qu'il  vous  la  redemande- 
rait ;  croyez-vous   avoir  sur  vos    richesses 
un  droit  plus  indépendant  el   une  propriété 
moins  subordonnée    à  la  volonté  de  celui  de 
qui  vous  les  tenez  ?Quoijl  mes  frères,  il  suf- 
fit aux  rois  de  la  terre  du  titre  qu'ils  por- 
tent, pour  pouvoir  légitimement,  quand  les 
besoins  de  l'Etat  l'exigent,  lever  sur   leurs 
sujets  des  subsides  proportionnés  à  leurs  fa- 
cultés el  à  ses  besoins,  el  vous  traiteriez  de 
rebelle  quiconque  refuserait  ces  justes  tribuls; 
el  Dieu.de  qui  relèvent  toutes  vos  richesses 
bien   plus    immédiatement,  puisqu'il  en  est 
l'auteur  et  le  suprême  arbitre,  n'aura  pas  le 
droit  d'en  exiger  l'hommage  et   de  vous   eu 
prescrire  la  dispensalion?  Est-ce  que  Jésus- 
Christ,  en  vous  ordonnant  de  rendre  à  César 
ce  qui  esl  à  César,  el  à  Dieu  ce   qui   est  à 
Dieu,  attribuait  à  César  plus  de  droit  sur  nos 
richesses   qu'à  lui-même?   Et  ne  voulait-il 
pas  au  contraire,  en  affectant  de  joindre  ces 
deux    préceptes,  que  l'un  servit  de   modèle 
pour  l'autre,  et  que  vous  lussiez  d'autant 
plus  fidèles  à  payer  à  Dieu  le   tribut  de  vos 


biens,  qu'il  a  sur  eux  des  droits  antérieur^  i 
tous  les  rois  du  monde? 

Mais  ce  tribut  si  légitime,  comment  l'exige 
t-ilV  Sujets  ingrats,  ce  qui  devrait  engager 
votre  fidélité  et  la  rendre  plus  emprt 
c'est  ce  qui  excite  et  enhardit  votre  déso- 
béissance. Rien  différent  des  rois  de  la  terre 
qui  usent  d'autorité  et  quelquefois  de  vio- 
lence, pour  lever  sur  leurs  sujets  des  impo- 
sitions souvent  arbitraires;  Dieu,  pour  vmis 
laisser  tout  le  mérite  d'une  volontaire  doci- 
lité, se  contente  non-seulement  de  vous  de- 
mander ses  droits  par  la  bouche  des  pauvres  ; 
il  leur  défend  encore  de  les  solliciter  avec 
hauteur,  de  les  exiger  comme  une  dette,  de 
murmurer  de  vos  refus.  S'ils  obtiennent  de 
vous  une  vile  obole,  il  veut  qu'ils  vous  en 
tiennent  compte  comme  d'un  don  purement 
gratuit,  il  consent  que  vous  l'appeliez  au- 
mône. Mais  après  tout,  elle  n'est  pas  moins 
une  véritable  dette,  et  vous  n'en  êtes  pas 
moins  coupables  à  l'égard  de  Dieu  d'injus- 
tice et  de  vol,  quand  vous  retenez  ce  qui  lui 
doit  revenir  en  qualité  de  souverain,  el  que 
vous  refusez  de  le  déposer  entre  les  mains 
des  pauvres,  que  sainl  Pierre  Chrysologue 
appelle  à  cet  égard  les  trésoriers  de  Dieu,  les 
ministres  préposés  pour  lever  ses  droits  :  Ga- 
zophylacium  Dei,  manuspauperis. 

Bien  plus,  vous  faites  encore  une  injure 
particulière  à  Jésus-Christ.  Ignorez-vous  en 
effet  que  non-seulement  comme  Dieu,  mais 
même  comme  homme,  il  esl  seul  maîlre  et 
légitime  possesseur  du  monde;  que  son  Père 
lui  a  donné  tout  l'univers  comme  son  héri- 
tage, et  par  conséquent  tous  les  biens  et  lous 
les  trésors  que  l'univers  renferme  ;  qu'il  n'y 
a  rien  enfin  dans  le  monde  qui  ne  lui  appar- 
tienne, et  qu'il  n'ait  droit  de  s'attribuer,  soit 
à  titre  de  Fils  unique  du  Père,  soit  à  litre  de 
Rédempteur  de  toutes  les  créatures?  Mais 
que  fait-il?  Comme  il  n'a  besoin  pour  lui- 
même  d'aucune  de  ces  choses,  et  que  son 
état  glorieux  le  rend  libre  de  toutes  sortes 
de  nécessités,  il  vous  laisse  l'usage  des  cho- 
ses terrestres,  mais  seulement  aux  condi- 
tions que  vous  n'y  prendrez  que  votre  néces- 
saire, et  que  tout  le  reste  vous  le  lui  rappor- 
terez en  la  personne  des  pauvres  dont  il  est 
revêtu,  et  dans  lesquels  il  vous  avertit  que 
lui-même  aura  faim  et  soif,  el  ressentira 
tous  les  autres  besoins  qu'ils  vous  expose- 
ront. Et  qu'importe,  après  tout,  que  ces 
pauvres  n'aient  personnellement  aucun  droit 
à  ces  richesses  qui  vous  sont  confiées,  si  Jé- 
sus-Christ en  a  de  si  incontesta  blés  1  Et  ne 
sulût-il  pas,  pour  vous  rendre  coupables  à 
son  égard,  que  vous  vous  allribuiiez  dans  ces 
richesses  qui  lui  appartiennent,  la  portiou 
qu'il  vous  redemande  par  ces  mêmes  pau- 
vres, et  qu'il  affecte  à  leur  soulagement  ? 

Mais  combien  n'aggrave  point  encore 
votre  injustice  la  qualité  que  vous  portez  de 
ministres  de  la  Prov  ideuce  ?  C  esl  un  non  \  eau 
litre,  en  Vertu  duquel  vos  aumônes  devien- 
nent envers  Dieu  de  véritables  dettes.  Car 
pourquoi  pensez-vous  que  ce  même  Dieu, 
qui  fait  également  luire  son  soleil  sur  Ions 
les  hommes,  el  qui  verse  sur    eux   sa  rosec 
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avec  une  égale  abondance,  leur  ait  distribué 
avec  tant  d'inégalité  les  secours  les  plus  né- 
cessaires à  leur  subsistance  ?  Pourquoi,  tan- 
dis qu'il  l'ait  naître  les  uns  dans  l'opulence 
et  au  milieu  des  trésors,  fail-il  nailre  les 
autres  dans  la  pauvreté  et  comme  dans  le 
sein  même  de  la  misère?  Je  veux  qu'il  ne 
doive  à  personne  les  biens  de  ce  monde,  et 
que  personne  n'ait  droit  de  se  plaindre  quand 
il  en  est  privé;  mais  pourquoi  les  répand-il 
si  libéralement  sur  quelques-uns  ,  auxquels 
il  ne  les  doit  pas  davantage,  et  qui  n'en  sont 
pas  moins  indignes  que  ceux  qu'il  en  prive? 
Ah  !  mes  frères,  gardons-nous  bien  d'accuser 
ici  sa  Providence  d'injustice  et  de  prédilec- 
tion. Ce  qui  semblerait  à  notre  faible  raison 
un  défaut  de  sagesse,  est  un  témoignage  des 
plus  éclatants  de  cette  sagesse  même.  En 
effet,  sans  parler  de  la  nécessité  de  cette 
disproportion  de  biens,  pour  former  entre 
les  hommes  cette  dépendance  mutuelle  qui 
est  le  nœud  de  leur  sociélé,  et  sans  laquelle 
il  n'y  aurait  entre  eux  que  discorde  et  que 
jalousie,  quoi  de  plus  digne  de  la  divine 
sagesse,  que  cette  variété  de  moyens  qu'elle 
a  établis  pour  la  sanctification  des  riches 
et  des  pauvres,  en  proposante  ceux-ci, 
comme  dit  saint  Basile,  le  mérite  de  la 
patience,  et  à  ceux-là  le  prix  des  œuvres 
de  miséricorde?  Supposez  les  uns  et  les 
autres  fidèles  à  répondre  aux  desseins  de 
Dieu,  le  prétendu  désordre  de  celle  dispro- 
portion ne  sera-t-il  pas  parfaitement  levé? 
Et  dès  lors  que  les  riches  suppléeront  de 
tout  ce  qu'ils  ont  de  trop  à  ce  qui  manque 
aux  pauvres,  que  résullera-t-il  de  la  diffé- 
rence de  leur  fortune,  qu'une  égalilé  merveil- 
leuse et  une  plus  parfaite  union  entre  eux? 
11  est  vrai  qu'il  y  a  peu  de  riches  qui  se- 
condent en  ce  point  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence. Mais  voilà  ce  qui  fait  aujourd  hui 
leur  crime,  comme  aussi  ce  qui  fera  un  jour 
leur  condamnation.  Non ,  riches  infidèles, 
ce  n'est  pas  l'injure  que  vous  faites  à  vos 
frères  en  négligeant  de  les  assister,  que  je 
veux  encore  vous  faire  valoir,  ce  n'est  pas 
non  plus  ce  défaut  d'humanité,  si  odieux 
chez  les  païens  mêmes,  mais  bien  plus  en 
horreur  dans  le  christianisme,  que  je  m'ar- 
rête ici  à  vous  reprocher.  J'insiste  bien 
moins  encore  sur  le  tort  que  vous  laites  à  la 
république,  quand,  faute  de  secourir  ses 
membres,  non-seulement  vous  les  rendez 
inutiles  à  ses  besoins,  mais  que  vous  donnez 
lieu  à  tous  les  désordres  où  les  entraîne  si 
souvent  le  désespoir  de  leur  pauvreté.  Mais 
ce  qui  me  louche  et  ce  qui  m'alarme  pour 
vous,  c'est  l'outrage  que  vous  faites  à  la 
Providence,  qui  vous  avait  choisis  pour  être 
les  ministres  de  ses  miséricordes,  et  dont 
vous  frustrez  les  desseins,  en  vous  réservant 
des  richesses  qu'elle  ne  vous  avail  données 
que  pour  en  faire  part  au  pauvre;  c'est  l'in- 
justice dont  vous  la  taxez  dans  l'inégale  dis- 
tribution des  biens  temporels;  c'est  la  con- 
fiance en  ses  promesses,  soutien  nécessaire 
de  son  empire  sur  les  cœurs,  que  vous  anéan- 
tissez dans  les  pauvres  ;  c'est  l'impuissance 
où  vous  semble/  vouloir  la  réduire  de  pour- 
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voir  à  la  conservation  de  ses  plus  chères 
créatures,  puisqu'en  effet  elle  n'a  donné  aux 
pauvres  d'autres  ressources  dans  leurs  mi- 
sères que  les  libéralités  des  riches;  ce  sont 
les  plaintes,  ce  sont  les  murmures  que  vous 
excitez  contre  elle  de  la  part  de  ces  miséra- 
bles délaissés.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que 
vous  en  êtes  les  premiers  coupables',  et  que 
c'est  par  vous  que  le  nom  de  Dieu  est  blas- 
phémé chez  vos  propres  frèresi  Et  faut-il 
s'étonner  qu'ils  s'ecarlenl  souvent  jusque-là 
des  bornes  de  la  religion  et  de  la  plus  com- 
mune piété?  Est-il  étrange  que  des  créatures 
nourries  pour  l'ordinaire  dans  la  fange  du 
vice  et  de  l'ignorance  soutiennent  avec  tant 
de  peine  l'énorme  disproportion  de  leur  état 
et  de  celui  des  riches?  Si  d'une  part  ils  se 
voient  dépourvus  de  tout,  de  l'autre  ils 
voient  des  riches  se  noyer  dans  les  délices 
de  leur  opulence.  Que  l'on  soit  malheureux, 
il  semble  que  l'on  se  console  de  son  infor- 
tune :  mais  languir  dans  l'extrême  indi- 
gence, et  se  voir  environné  de  gens  fiers 
pour  la  plupart  de  l'abondance  dont  ils 
jouissent,  c'est  ce  qui  outre,  c'est  ce  qui 
désespère  :  Dum  superbil  impius,  incenditur 
pauper.  Tandis  que  le  riche  impie  se  glorifie 
de  ses  richesses,  le  pauvre  sèche  de  déses- 
poir :  il  s'en  prend  à  Dieu  même,  continue 
le  prophète,  de  l'injustice  apparente  de  celle 
disproportion.  Quoi  I  dit-il  dans  le  fond  de 
son  cœur,  pendant  que  nous  gémissons  sous 
le  joug  cruel  d'une  misère  affreuse  et  uni- 
verselle, voilà  que  des  richesses  surabon- 
dantes s'accumulent  de  toutes  parts  sur  la 
tête  des  plus  grands  pécheurs  :  Ecce  ipsi 
peccatores  et  abundantes  in  sœculo  obtinue- 
runt  divitias!  Et  de  là  qu'osent-ils  conclure? 
Ou  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  qui  préside  à 
celte  inégalité,  ou  qu'il  ignore  ce  qui  se 
passe,  et  que  le  Très-Haut  n'a  point  vérita- 
blement la  connaissance  de  toutes  choses  : 
Et  dixerunt  :  Quomodo  scit  Deus,  et  si  est 
scientia  in  Excelso  ? 

Or  sur  qui  pensez-vous,  mes  frères,  que 
ces  blasphèmes  retomberont  un  jour?  Est-ce 
l'ordre  que  la  Providence  û  mis  dans  le 
monde,  ou  votre  infidélité  à  suivre  ses  dis- 
positions, qui  donne  lieu  à  de  tels  scandales? 
Ah  1  si  Dieu  n'avail  point  donné  à  la  terre 
assez  de  fécondité  pour  nourrir  tous  les 
hommes,  et  qu'après  que  les  riches  en  ont 
tiré  leur  nécessaire,  il  n'y  restât  plus  rien 
pour  la  subsistance  des  pauvres,  c'est  alors 
qu'on  pourrait  n'accuser  que  Dieu  de  la 
malheureuse  condition  de  ces  derniers.  Mais 
tandis  que  sous  l'influence  de  ses  regards 
elle  produira  surabondamment  de  quoi  rem- 
plir les  besoins  de  tous,  et  que  les  pauvres 
ne  manqueront  que  par  l'avidité  des  riches 
à  s'approprier  tous  ses  fruits,  ce  ne  sera  pas 
à  la  Providence,  mais  aux  riches  qu'il  faudra 
s'en  prendre,  el  si  c'est  elle  que  l'on  accuse, 
elle  saura  bien  venger  sur  les  vrais  coupa- 
bles I  injure  faite  à  sa  gloire. 

\  oilà  donc  d'abord  l'obligation  de  l'au- 
mône invinciblement  établie  sur  les  relations 
que  nous  avons  avec  Dieu,  c'est-à-due  sur 
les  qualités  de  tributaires  de  son  empire  el 
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lit  ministre»  de  sa  providem te,  J'ajuiltf  cu- 
nin  qu'elle  ne  l'est  pas  moins  solidement 
sur  l< 'S  relations  que  nous  avons  avre  les 
pauvres,  puisqu'ils  sont  nos  frères  et  que 
nous  ne  Cuisons  tous  avec  eux  qu'un  même 
corps  en  Jésus-Christ.  Or,  chrétiens,  si  d'une 
affinité  si  étroite  il  s'ensuit  que  nous  les  de- 
vons aimer  comme  nous-mêmes,  que  nous 
(levons  leur  procurer  les  mêmes  biens  que 
nous  désirerions  pour  nous-mêmes  si  nous 
étions  à  leur  place,  n  est-il  pas  évident  que 
nous  sommes  obligés  de  contribuer  de  tout 
notre  pouvoir  à  soulager  leur  misères  et  à 
les  secourir  dans  tous  leurs  besoins?  Aussi 
ces  deux  devoirs  de  l'amour  du  prochain  et 
de  l'assistance  du  prochain  sont-ils  tellement 
liés,  qu'on  ne  satisfait  à  l'un  qu'en  satisfai- 
sant à  l'autre.  Car  comment,  dit  saint  Jean, 
pourrions-nous  attribuer  quelque  charité  à 
celui  qui,  ayant  des  biens  du  monde,  et  qui 
voyant  son  frère  dans  la  nécessité,  tiendrait 
ses  entrailles  fermées  pour  lui?  Qui  habuerit 
subslantiam  hujus  mundi,  et  viderit  fratrem 
suum  nécessitaient  liabere,  et  elauserit  visceni 
sua  ab  eo,  quomodo  caritas  Dei  manet  in  eo  ? 

Mais  quoi  I  la  vraie  charité  n'a-t-elle  point 
une  fin  plus  noble  et  plus  importante  que 
l'assistance  corporelle,  et  n'esl-il  pas  plus 
digne  d'elle  de  se  réserver  tout  entière  à  pro- 
curer au  prochain  des  secours  spirituels? 
Ah!  plût  à  Dieu,  mes  frères,  que  la  charité 
elle-même  eût  bien  gravé  dans  votre  cœur 
cette  vérité  dont  vous  abusez'  plût  à  Dieu 
que  ce  fussent  ses  intérêts  plutôt  que  ceux 
de  la  cupidité,  que  vous  défendissiez  I  Non- 
seulement  vos  aumônes  n'en  deviendraient 
que  plus  abonlantes,  mais  elles  acquerraient 
un  nouveau  mérite  par  la  un  que  vous  vous 
proposeriez  en  les  répandant  sur  les  pau- 
vres, lit  sans  doute  la  vraie  charité  ne  se 
termine  pas  à  leur  procurer  des  secours 
temporels.  Elle  ije  les  aime  que  pour  le  ciel, 
et  c'est  tellement  à  cet  unique  terme  qu'elle 
se  propose  de  les  conduire,  que  si  les  au- 
mônes devaient  les  en  écarter,  elle  n'aurait 
garde  de  les  secourir  de  la  plus  légère;  mais 
c'est  justement'  par  zèle  pour  leur  salut 
qu'elle  se  fait  une  loi  de  les  verser  sur  eux 
avec  plus  d'abondance;  c'est  qu'elle  juge  les 
secours  temporels  des  moyens  nécessaires 
pour  les  gagner  à  Dieu.  Et  quel  obstacle  en 
effet  plus  dangereux  au  salut  que  l'excès  de 
la  pauvreté?  .le  sais  bien  qu'elle  y  servirait 
elle-même  de  moyen,  si  l'on  savait  mettre  à 
profil  les  souffrances  qui  en  sont  insépara- 
bles :  et  après  tout,  quelque  extrême  que 
soit  la  pauvreté,  ses  périls  seront  toujours 
moindres  que  ceux  des  richesses.  Mais  enfin 
ils  n'en  sont  pas  moins  des  périls,  et  le  S;ig<\ 
qui  connaissait  parfaitement  la  mesure  des 
uns  et  des  autres,  ne  demandait  pas  à  Dieu 
avec  moins  de  zèle  qu'il  le  préservai  d'une 
extrême  pauvreté  que  d'une  trop  grande 
abondance. 

Et  certes,  quand  la  pauvreté  ne  mettrait 
d'autre  empêchement  au  salut,  que  les  solli- 
citudes et  la  continuité  des  soins  auxquels 
elle  engage,  vous  pourriez  être  un  témoi- 
gnage du  danger  de  ces  empêchements,  vous 


qui,  quoique  suffisamment  pourvu-  «lu  né- 
ceuaire,  ôt<  s  loujours  en  alarmes  pour  l'a- 
venir; vous  à  qui  les  soucis  terrestres  ne 
laissent  aucun  loisir  pour  la  prière  et  les 
bonnes  œuvres,  et  qui,  à  force  de  vaquer  aux 
besoins  du  corps,  scmblez  élre  irrémédia- 
blement endurcis  sur  ceux  de  votre  âme. 
Mais  outre  ces  sollicitudes  bien  plus  excu- 
sables dans  les  pauvres,  quoique  non  moins 
funestes  pour  le  salut,  a  combien  de  maux 
plus  funestes  encore  leur  condition  même 
ne  les  exposc-l-elle  poinl?  Ah  1  c'est  ici,  nus 
frères,  que  je  vous  rappelle  à  voire  christia- 
nisme. Je  laisse  à  la  police  humaine  à  n'en- 
visager dans  le  maintien  de  l'ordre  que  la 
tranquillité  publique  et  l'honneur  de  l'Etal. 
Mais  si  vous  avez  encore  quelque  amour 
pour  vos  frères,  quelque  zèle  pour  leur  salut, 
comment  n'êles-vous  point  touchés  de  tant 
d'espèces  de  dérèglements  où  les  entraîne  leur 
pauvre  lé?  Quoi  1  sous  des  yeux  chrétiens,  et 
dans  le  sein  de  la  religion,  l'indigence  et  la 
faim  ont  presque  érigé  en  métier  le  plus 
honteux  désordre.  Il  n'est  bruit  que  de  ces 
malheureuses  qui  vérifient  en  leur  personne 
cette  parole  d'une  sainte  prophélesse,  qu'elles 
se  donnent  elles-mêmes  pour  un  morceau  de 
pain  :  Pro  panibus  se  locaverunt.  Vous  le 
savez,  vous  tremblez  pour  toute  une  jeu- 
nesse exposée  à  leurs  séductions.  Vous  vous 
plaignez  que  des  magistrats  chrétiens  sem- 
blent tolérer  de  pareils  scandales.  Mais  que 
n'y  remédiez  -  vous  vous  -  mêmes  par  des 
moyens  bien  plus  efficaces  que  les  châti- 
ments? Vos  libéralités  non-seulement  met- 
traient fin  aux  désordres,  mais  changeraient 
peut-être  en  pénilenles  quantité  de  ces  cri- 
minelles, que  la  misère  seule  arrête  dans  leur 
libertinage.  Et  quand  esl-ce  donc  qu'aura 
lieu  celle  sentence  de  l'Ecrilure,  que  Dieu 
a  chargé  un  chacun  du  soin  de  son  prochain? 
Mandavit  illis  vnicuiuue  de  proximo  suo. 
Pouvez -vous  utilement  accomplir  ce  pré- 
cepte autrement  que  par  vos  aumônes  ?  Vous 
voulez  que  la  vraie  charité  n'ait  en  vue  que 
de  procurer  le  salut  à  vos  frères;  mais  corn- 
ment  le  leur  procurera-l-elle  ,  si  elle  ne 
commence  par  lever  les  obstacles  qu'y  op- 
pose leur  pauvreté?  Espérez-vous  que  vos 
remontrances  les  convertiront,  taudis  que  la 
faim  les  empêchera  de  les  écouler?  Ah!  qu'il 
vous  fait  beau  voir,  vous  répondrait-on, 
nous  donner  des  leçons  de  vertu  quand  »otre 
cruauté  nous  refuse  la  moindre  assistance  I 
tirez-nous  do  notre  misère,  cl  nous  défére- 
rons après  à  vos  exhortations.  J'en  appelle 
à  vous-mêmes,  pasteurs  des  fidèles,  mi- 
nistres de  l'instruction  des  peuples.  Combien 
de  fois  vous  étes-vou*  plaints  que  les  riches 
ne  vous  aidaient  poinl  à  la  conversion  des 
pauvres,  en  mettant  entre  vos  mains  les 
moyens  efficaces  de  vous  les  gagner,  pour 
les  gagner  ensuite  à  la  pieté?  Il  non  était 
pas  ainsi  dans  les  premiers  temps  de  l'E- 
glise. Persuadés  que  les  aumônes  servaient, 
si  je  l'ose  dire,  de  réuicule  à  la  vérité,  chaque 
fidèle  se  faisait  un  devoir  de  les  confier  à 
ceux  qui  étaient  spécialement  charges  de 
renseigner.  Les  apôtres  ne  Milli-.iienl  pas  à 
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recevoir  les  libéralités  qu'on  venait  de  toutes 
parts  déposer  entre  leurs  mains  ;  et  quelle 
enlrée  l'Evangile  ne  trouvait-il  point  dans 
des  cœurs  préparés  par  les  charités  que  ver- 
saient sur  eux  les  ministres  de  l'Evangile? 
Tous  les  chrétiens  pouvaient  se  flatter  d'a- 
voir part  à  la  gloire  de  ses  progrès,  puisqu'ils 
n'y  contribuaient  pas  moins  efficacement  par 
leurs  aumônes,  que  les  apôtres  par  leurs 
prédications. 

Or  d'où  venait  dans  les  premiers  fidèles 
cette  attention  aux  besoins  des  pauvres, 
sinon  de  ce  fonds  même  de  charité  qui  les 
leur  faisait  regarder  comme  leurs  frères 
et  comme  membres  du  même  Jésus-Christ? 
Do  là  non -seulement  cette  conformité  si 
merveilleuse  d'affections  et  d'intérêts,  qu'on 
eût  dit  qu'il  n'y  avait  entre  eux  tous  qu'un 
seul  cœur  et  une  seule  âme,  mais  de  là  en- 
core cette  communication  de  biens  si  géné- 
rale et  si  parfaite,  qu'on  ne  discernait  plus 
les  pauvres  d'avec  les  riches,  et  que  toutes 
les  conditions  semblaient  se  venir  confondre 
dans  une  sainte  et  heureuse  médiocrité.  Au- 
tres temps,  autres  usages  ;  mais  les  relations 
que  nous  avons  avec  les  pauvres  ne  sont- 
elles  pas  les  mêmes?  ont-ils  perdu  par  la 
succession  des  siècles  l'affinité  qu'ils  avaient 
avec  nous  ?  ne  sont-ils  plus  nos  frères  et  nos 
membres?  ne  participent-ils  plus  à  la  même 
grâce  et  aux  mêmes  sacrements?  ne  sont-ils 
plus  nourris  du  même  pain,  enivrés  du  même 
sang,  oints  de  la  même  onction,  entés  sur 
le  même  Jésus-Christ,  appelés,  destinés  au 
même  héritage  et  à  la  même  gloire?  Ahl  sur 
ces  communes  et  illustres  prérogatives,  les 
premiers  chrétiens  ne  pensaient  pas  que  ce 
fût  assez  d'accorder  quelques  soulagements 
à  la  misère  de  leurs  frères  pauvres,  ils  se 
croyaient  obligés  de  partager  leurs  biens 
avec  eux,  et  de  les  établir  dans  cette  égalité 
convenable  àdes  créalùresélevées  à  un  même 
rang.  El  vous,  ce  semble,  vous  croyez  en 
trop  faire,  quand  vous  ne  les  laissez  pas 
loul  à  fait  périr,  et  que  d'un  air  indifférent 
vous  laissez  tomber  sur  eux  quelque  reste 
inutile  de  votre  avarice.  Puissiez-vous  même 
n'y  avoir  pas  de  regret,  et  ne  porter  jamais 
votre  dureté  jusqu'à  leur  refuser  les  plus 
légers  secours.  Chose  étrange I  Nous  avions 
lieu  de  croire  qu'en  traitant  de  l'aumône 
avec  des  chrétiens,  notre  unique  objet  de- 
vait être  de  les  exhorter  à  ne  la  pas  faire 
comme  les  païens,  par  le  seul  motif  d'une 
compassion  toute  humaine,  mais  par  un  vrai 
principe  de  charité  et  de  zèle  pour  le  salut 
de  leurs  frères;  et  voilà  que  nous  sommes 
réduits  à  implorer  celte  compassion  même, 
et  à  désirer  au  moins  qu'ils  aillent  de  pair 
avec  les  païens. 

Eu  effet,  n'en  voyons-nous  pas  d'assez  in- 
sensibles pour  ne  daigner  jamais  jeter  sur 
les  pauvres  le  moindre  regard  ?  IMus  ils  sont 
misérables  et  disgraciés  ,  plus  ils  craignent 
d'en  être  approchés.  Leur  présence  soulève 
plutôt  leur  délicatesse  qu'elle  n'émeut  leur 
pitié.  C'est  peu  de  leur  refuser  le  secours 
qu'ils  demandent,  ils  ajoutent  au  refus  ou  des 
reproches,  ou  un  air  de  mépris  qui  ne  le  rend 


que  plus  cruel.  Combien  de  femmes  dans  le 
monde  qui  se  font  une  injure  de  la  liberté 
des  pauvres  à  les  aborder,  et  qui  leur  fe- 
raient volonliers  un  crime  de  leurs  propres 
misères?  Quel  spectacle  en  effet  qu'un  pau- 
vre déchiré  et  revêtu  de  haillons  à  côlé  de 
ces  idoles  de  vanité,  de  ces  modèles  de  luxe 
et  d'immodestie  ?  Et  que  les  yeux  sont  étran- 
gement frappés  de  cette  énorme  différence  1 
Mais  combien  leur  orgueil  en  est-il  encoro 
plus  blessé?  Elles  qui  s'attendrissent  si  faci- 
lement sur  la  lecture  séduisante  d'une  fabu- 
leuse aventure,  et  que  vous  voyez  quelque- 
fois à  de  profanes  représentations  compatir 
et  donner  des  larmes  aux  disgrâces  chimé- 
riques d'un  héros  de  théâtre  ,  elles  voient 
leurs  frères  ,  les  membres  de  Jésus-Christ, 
affligés,  accablés  de  mille  maux  réels  ,  sans 
ressource  ,  sans  consolation  ;  et  bien  loin 
d'en  être  touchées  et  de  leur  accorder  quel- 
que soulagement,  leur  présence  les  blesse 
et  n'excite  que  leur  impatience. 

Mais,  dit-on,  combien  de  fainéants  sous  la 
forme  des  véritables  pauvres,  et  que  nos  au- 
mônes ne  serviraient  qu'à  entretenir  dans 
leur  oisiveté  1  Mais  moi,  je  dis,  combien  de 
véritables  pauvres  sous  la  forme  de  ces  fai- 
néants ,  qui  feraient  un  saint  usage  de  vos 
aumônes,  et  dont  elles  adouciraient  l'extrê- 
me misère?  Quoi  1  parce  que  vous  craignez, 
ou  du  moins  parce  que  vous  feignez  de  crain- 
dre que  vos  aumônes  ne  tombent  sur  des 
sujets  indignes  et  disposés  à  en  abuser,  faut- 
il  risquer  d'en  laisser  privés  une  infinité 
d'autres  qui  en  ont  un  besoin  réel,  et  qu'el- 
les empêcheront  de  se  précipiter  dans  le  dés- 
espoir?» Ne  ressemblez-vous  pas  à  un  juge 
qui ,  de  peur  d'absoudre  un  coupable,  s'ex- 
poserait à  condamner  plusieurs  innocents? 
Et  après  tout,  mes  frères,  avez-vous  bonne 
grâce  de  rebuter  si  sévèrement  quelques 
malheureux  pour  la  fainéantise  dont  vous 
les  taxez?  Ah  !  que  ne  vous  diraient-ils  point, 
si  quelque  bienséance  ne  les  retenait?  Qu'a 
donc  cette  oisiveté  que  vous  nous  reprochez 
de  plus  criminel  que  celle  dont  vous  nous 
donnez  l'exemple?  Si  nous  n'employons  pas 
au  travail  nuire  misérable  vie,  à  quoi  con- 
sumez-vous la  vôtre?  Cette  indigne  mollesse 
dans  laquelle  vous  demeurez  plongés  ,  ces 
speclacles,  ces  jeux,  tant  de  profanes  amu- 
sements ,  sonl-'ce  là  des  occupations  moins 
dignes  de  censure  que  notre  oisiveté?  Aussi, 
mes  frères,  n'est-ce  pas  précisément  la  fai- 
néantise que  vous  haïssez  dans  les  pauvres, 
mais  la  nécessité  où  elle  les  réduit  de  vous 
importuner  par  leurs  demandes,  et  vous  la 
condamnez  non  par  vertu,  mais  par  avarice. 
11  faudrait  donc,  pour  justifier  vos  motifs,  ne 
pas  confondre  lous  les  pauvres  dans  vos  re- 
fus, il  faudrait  en  excepter  ceux  dont  vous 
connaissez  les  véritables  besoins,  faire  quel- 
ques avances  pour  vous  en  assurer,  n  atten- 
dre pas  toujours  qu'ils  vinssent  vous  les  ex- 
poser, et  nous  donner  des  maniocs  ,  en  les 
prévenant,  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  zèle  que 
de  discernement  dans  vos  charités 

Vous  croirez  peut-être  nous  échapper  en- 
core   en  nous  répliquant  qu'on  ne  peut  pas 
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secourir  tous  les  pauvres.  Mais  ne  pouvez- 
voiis  en  secourir  aucun?  O  l'étrange  moyen 
de  justification,  que  de  se  prévaloir  d'un  ira- 
possible  qu'on  ne  demande  pas,  pour  se  dis- 
penser du  possible  que  la  loi  exige!  Hé! 
que  deviendrait  cette  multitude  de  malheu- 
reux, si  chacun  refusait  de  les  assister,  sur 
le  prétexte  de  leur  multitude?  Mais  que  cha- 
cun au  contraire  remplisse  à  cet  égard  toute 
l'étendue  de  son  pouvoir,  et  l'on  verra  bien- 
tôt toute  cette  multitude  rassasiée.  Or  quelle 
est  l'étendue  de  ce  pouvoir,  et  à  quoi  l'au- 
mône doit-elle  cire  taxée?  C'est  ce  qui  va 
faire  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Quelle  est  donc,  mes  frères  ,  la  mesure  de 
l'aumône  qui  nous  est  commandée?  Quelle 
portion  de  nos  biens  devons-nous  y  sacri- 
fier? A  quoi  le  précepte  nous  taxe-t-il?  Car 
voilà  le  point  capital.  On  ne  se  défend  pas,  à 
proprement  parler,  de  faire  l'aumône  ;  il  n'y 
a  point  de  chrétiens  si  avares  à  qui  il  n'é- 
chappe quelques  charités.  La  loi  est  si  for- 
melle sur  ce  point,  qu'on  n'oserait  la  violer 
absolument.  Quelques  mouvements  passa- 
gers de  compassion,  une  certaine  bienséan- 
ce, l'imporlunilé  d'un  pauvre  arrache  assez 
souvent  quelques  viles  pièces  de  monnaie  à 
la  cupidité  la  plus  enracinée.  Mais  est-ce  là 
tout  le  tribut  que  nous  devons  à  Dieu  comme 
le  souverain  maître  de  toutes  nos  richesses? 
Est-ce  là  tout  ce  qu'il  exige  des  ministres 
de  sa  providence,  pour  l'acquitter  envers  ses 
créatures?  Est-ce  là  enfin  tout  ce  que  la  loi 
de  la  charité  et  de  l'amour  que  nous  devons 
au  prochain  nous  demande  pour  lés  pau- 
vres ?  Il  serait  absurde  de  le  penser.  Mais 
pour  fixer  la  mesure  de  l'aumône  à  ses  jus- 
tes bornes,  et  apprendre  à  tous  les  chrétiens 
à  quoi  ils  sont  rigoureusement  obligés  ,  il 
faut  distinguer,  entre  les  nécessités  des  pau- 
vres ,  celles  qui  sont  ordinaires  et  qui  ap- 
partiennent à  tous  les  temps  ,  de  celles  qui 
sont  extraordinaires  et  auxquelles  des  évé- 
nements imprévus  peuvent  donner  lieu.  En 
un  mot,  il  faut  distinguer  les  misères  com- 
munes des  misères  extrêmes.  A  l'égard  des 
premières  ,  c'est  le  superflu  de  la  condition 
que  l'on  doit  aux  pauvres  ;  et  à  l'égard  des 
secondes  ,  c'est  au  moins  le  commode  de  la 
condition  qu'on  est  obligé  de  sacrifier  à  leur 
soulagement.  Tout  ceci  demande  d'élre  déve- 
loppé. 

Premièrement,  dans  les  misères  communes 
et  ordinaires,  c'est  le  superflu  de  la  condition 
que  l'on  doit  aux  pauvres.  Car  je  n'ai  garde 
de  vouloir  rien  outrer  en  comprenant  dans 
le  superflu  tout  ce  qui  n'est  pas  absolument 
nécessaire  à  la  vie.  Je  réduirais  par  là  tous 
les  hommes  au  même  poinl,  tant  pour  la 
nourriture  que  pour  les  autres  besoins  du 
corps;  et  j'ôlerais  aux  (outillions  différentes 
une  certaine  proportion  qui  sert  a  les  distin- 
guer, et  qui  peut  même  ,  jusqu'à  certaines 
bornes,  leur  êlre  nécessaire  pour  le  main- 
tien de  leur  autorité.  Je  ne  parle  donc  que 
du  superflu  de  la  condition  ,  c'est-à-dire  de 
tout  ce  qui   excède  ce  qui  est  nécessaire  ,  à 


proportion  du  rang  qu'elle  tient  entre  les 
antres  conditions  ,  mais  toujours  conformé- 
ment aux  règles  de  la  modéralion'chrélienne, 
et  non  an\  usages  d'un  monde  corrompu. 
C'est  ,  dis-je,  au  moins  ce  superflu  que  Ion 
doit  aux  pauvres.  El  pour  vous  en  convain- 
cre, je  n'ai  besoin  que  de  vous  rappeler  aux 
principes  déjà  établis  dans  mon  premier 
poinl,  et  en  particulier  aux  relations  que 
nous  avons  avec  Dieu.  En  effet,  si  d'une  part 
nos  biens  lui  appartiennent  de  telle  sorte 
que  nous  ne  puissions  en  user  que  pour  sa 
gloire  et  dépendamment  de  lui,  ne  s'ensuit- 
il  pas  que  nous  devons  lui  rapporter  en  la 
personne  des  pauvres  tout  ce  qui  n'est  pas 
nécessaire  à  l'entretien  de  notre  vie  et  de  la 
condition  dans  laquelle  il  nous  a  placés?  Et  si 
d'une  autre  part  nous  sommes  tellement  les 
ministres  de  sa  providence  ,  que  ce  soit  à 
nous  à  la  justifier  dans  le  partage  inégal  des 
richesses,  quel  autre  moyen  de  nous  acquit- 
ter de  ce  devoir,  qu'en  donnant  ce  que  nous 
avons  de  trop  à  ceux  qui  n'ont  pas  même  le 
nécessaire?  La  conséquence  est  évidente,  et 
saint  Paul  en  a  fait  une  loi  contre  laquelle  il 
n'y  a  ni  prétexte  ni  interprétation  qui  puisse 
prescrire  :  Que  votre  abondance,  dii-il,  c'est- 
à-dire  votre  superflu  ,  soit  le  supplément  de 
l'indigence  de  vos  frères  ,  afin  que  l'égalité 
soit  rétablie  parmi  vous  :  Vestra  autem  abun- 
dunlia  illorum  inopiam  suppléât,  ut  fiai  œqua- 
litas. 

Et  si  vous  me  disiez,  mes  frères,  que  don- 
ner aux  pauvres  tout  son  superflu,  c'est  plu- 
tôt une  perfection  qu'un  devoir  étroit,  je 
vous  répondrais  que  ce  n'est  donc  qu'une 
perfection  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
comme  à  César  ce  qui  est  à  César;  qu'il 
n'est  donc  pas  de  précepte  de  faire  de  nos 
biens  l'usage  pour  lequel  seul  ils  nous  sont 
confiés;  qu'il  est  donc  permis  d'outrepasser 
les  bornes  de  nos  besoins,  et  par  conséquent 
de  là  modération  dans  l'emploi  de  nos  riches- 
ses, de  les  faire  servir  à  l'ambition  ,  au  faste 
ou  à  la  bonne  chère;  qu'il  n'y  a  donc  point 
de  péché  à  lâcher  la  bride  à  l'avarice  ou  à  la 
prodigalilé;  que  Dieu,  en  nous  permettant 
l'excédant  de  noire  nécessaire,  fournit  donc 
lui-même  des  aliments  à  noire  intempérance, 
des  appâts  à  notre  cupidité,  des  armes  à  tou- 
tes les  passions.  Je  vous  répondrais  que  s'il 
n'est  que  de  conseil  de  restituer  à  Dieu  en  la 
personne  des  pau.res  tout  son  superflu  ,  on 
peut  donc  sans  impiété  rejeter  sur  la  Provi- 
dence l'injuste  dispensalion  des  biens  de  ce 
monde,  et  supposer  qu'elle  autorise  les  riches 
à  prendre  sur  le  nécessaire  des  pauvres  d< 
quoi  nourrir  leur  superfluilé  ,  puisqu  en  ef- 
fet, au  témoignage  de  saint  Augustin  et  de  la 
raison  même,  le  superflu  des  riches  est  le 
nécessaire  des  pauvres  :  Superflue  divilunt 
necessaria  sunt  pauperum. 

Aussi,  mes  frères .  en  trouve-t-on  peu  qui 
contestent  le  principe;  la  raison  ei  l'autorité 
l'ont  mis  à  couvert  des  contradictions.  Mais 
on  a  le  secret  d'en  éluder  la  force,  en  renfer- 
mant le  superflu  dans  le  nécessaire  même  , 
et  en  se  faisant  un  si  grand  nombre  de  be- 
soins, que  jamais  on  n'a   rien  de  trop  puur 
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les  satisfaire.  Dites  donc  à  un  homme   riche 
que  tout  ce  qui  surpasse  l'entretien  honnête 
de  son  étal  et  de  sa  condition  est  censé  son 
superflu,  il  vous  accordera  votre  proposi- 
tion ,   pourvu  que  vous  lui    permettiez   de 
porter  si  loin  cet  entrelien  honnête,  que  son 
superflu  même  n'y  puisse  suffire.  Mais  est-ce 
sur  ses    fantaisies  ou  sur  les   règles  de  la 
tempérance  évangélique  que  Dieu  en  jugera? 
Je  sais,  et  je  l'ai  déjà  donné  à  entendre ,  que 
la  différence  des  conditions  met  aussi  bien 
de  la  différence  dans  les  besoins  ;  mais  ces 
besoins  n'ont-ils  pas  des  bornes  au  delà  des- 
quelles loulle  reste  est  le  superflu?  J'appelle 
besoins  réels  d'une  condition  tout  ce  qui  lui 
est  nécessaire  pour  être  remplie  dignement 
d'une  matière  utile  et  profitable  au  public; 
et  c'est  tellement  le  bien  public  que  Dieu  a 
eu  en  vue  dans  l'établissement  des  conditions 
différentes,  que  la  royauté  même  n'a  point 
d'autre  objet  et  ne  peut  légitimement,  ni  dans 
sa  magnificence,  ni  dans  aucune  de  ses  en- 
treprises, consulter  d'autres  intérêts.  Or  est- 
il  nécessaire  au  bien  public  que  vous  vous  y 
montriez  avec  cet  éclat  dont  vous  faites  os- 
tentation? Ce  public  y  en  serait-il  plus  mal 
servi ,  ou  rendriez-vous  moins  bonne  justice 
à  vos  citoyens  ,   quand    tous  vos  dehors  se- 
raient moins  fastueux  ,  vos  meubles   moins 
magnifiques  ,  vos  édifices  moins  superbes  ? 
N'esi-ce  pas  au  contraire  votre  somptuosité 
qui  rend  votre  condition  onéreuse  au  public, 
par  les  frais  excessifs  de  son  entretien  ,  par 
les  richesses  qu'elle  absorbe  ,  et   peut-être 
par  les  contributions  qu'elle  lève  sur  ce  pu- 
blic? N'est-ce  pas  votre  somptuosité  qui  dé- 
crédite  votre  condition  par  les  murmures 
qu'elle  excite,  par  l'envie  et  les  malédictions 
qu'elle  vous   attire?  N'est-ce  pas   au  moins 
votre  somptuosité   qui   vous  fait  perdre  la 
confiance  et  l'amour  du   peuple  ,  en  vous 
donnant  la  réputation  d'un  homme  vain,  prêt 
à  tout  sacrifier  à  son  luxe  et  à  ses  plaisirs? 
Vous  n'avez  pas  de  superflu,  dites-vous,  et 
vos  revenus  suffisent  à  peine  à  votre  néces- 
saire. Mais  dans  quel  fonds  puisez-vous  donc 
de  quoi  fournir  à  tous  ces  plaisirs  que  vous 
vous  accordez,   à  ces  parties  si   fréquentes 
de  spectacles  et  de  festins,  à  celte  propreté 
si  recherchée,  pour  ne  pas  dire  si  scanda- 
leuse, dans  vos  parures  et  dans  vos  ajuste- 
ments ?  Quel  argent  exposez-vous  donc  au 
basard  de  ce  jeu  continuel,  dont  les  frais  suf- 
firaient lout  seuls  à  l'entretien  de  plus  d'une 
famille?  Vous  n'avez  pas  de  superflu  .-  com- 
ment donc  se  sont  élevés  ces  superbes  édifi- 
ces, qui  se  parent  avec  tant  de  pompe   des 
richesses    qui   s'y  sont  fondues?   Comment 
donc  ont  élé  ajoutées  à   vos  héritages,  ces 
nouvelles  acquisitions  qui  s'étendenl  encore 
chaque  jour,  el  semblent  menacer  toutes  les 
terres  de  vos  voisins  de  les  engloutir?  Vous 
n'avez  pas  de  superflu  :  qui  fournit  donc  à 
l'entretien  de  ces  somptueux  équipages,  qui 
étalenl  également  aux  yeux  du  public  votre 
opulence  et   vos  injustices?   De  quels  reve- 
nus engraissez  vous  donc  celle  multitude  de 
serviteurs,  dont  l'inévitable  oisiveté  fomente 
les  vices  et   ic  libertinage,   taudis   que   uos 


terres  en  friche  n'attendent  pour  rapporter 
leurs  fruits  que  des  sujets  propres  à  les  cul- 
tiver? Vous  n'avez  pas  de  superflu;  mais  si 
vous  ne  nous  trompez  pas,  c'est  donc  sur 
votre  nécessaire  que  vous  prenez  les  frais 
de  votre  somptuosité,  c'est  donc  l'héritage 
de  vos  enfants,  ou  peut-être  les  hypothèques 
de  vos  créanciers  que  vous  y  consumez. 
Etrange  alternative,  qui  ne  vous  disculpe 
d'un  crime  que  pour  vous  charger  d'un  plus 
grand,  el  qui  vous  constitue  inévitablement 
ou  économe  prévaricateur  des  biens  de  Dieu, 
ou  ravisseur  cruel  des  biens  du  prochain  1 

Mais  enfin,  dans  quel  fonds  que  vous  pui- 
siez l'entretien  de  votre  magnificence,  n'est- 
elle  pas  elle-même  un  superflu  el  un  super- 
flu criminel,  non-seulement  en  ce  qu'elle  est 
inutile  à  vos  vrais  besoins,  mais  encore  en 
ce  qu'elle  offense  directement  la  tempérance 
et  l'humilité  chrétienne;  en  ce  qu'elle  in- 
sulte à  la  pauvreté  de  Jésus-Christ,  votre 
modèle  el  votre  Dieu  ;  en  ce  qu'elle  détourne 
à  des  usages  profanes  des  richesses  qui  ne 
vous  avaient  été  données  que  pour  les  ap- 
pliquer à  des  usages  saints?  Vous  n'avez  pas 
de  superflu  :  ah!  je  le  comprends  assez,  et 
je  conçois  bien  encore  que  vous  n'avez 
pas  même  tout  le  nécessaire,  s'il  en  faut 
mesurer  l'étendue  aux  vastes  désirs  de  votre 
vanité,  s'il  est  permis  d'y  faire  entrer  tout 
ce  faslueux  appareil  de  l'orgueil  humain,  si 
vos  richesses  ou  le  rang  que  vous  tenez 
dans  le  monde  justifient  votre  luxe  et  vos  dé- 
penses immodérées,  si  vous  pouvez  légitime- 
ment prostituer  à  l'ambition  ou  à  l'avarice 
des  biens  qui  ne  sont  point  à  vous,  et  dont 
vous  êles  comptable  à  celui  qui  vous  les  a 
conûés.  Mais  s'il  en  est  autrement,  si  l'Evan- 
gile et  la  religion  disent  anathème  à  toutes 
vos  vanités,  si  tout  ce  qui  excède  les  besoins 
réels  de  la  condition  n'est  point  à  vous 
quant  à  l'usage,  mais  aux  pauvres;  si  c'est 
sur  les  principes  évangéliques,  et  non  sur  les 
maximes  du  siècle  présent,  que  ces  besoins 
réels  doivent  être  ûxés,  n'avouerez-vous  pas 
qu'il  y  a  chez  vous  bien  du  superflu,  et  qu'à 
en  faire  une  exacte  estimation,  la  mesure 
en  surpassera  celle-là  même  du  nécessaire? 
Mais,  dit-on,  si  les  besoins  de  notre  con- 
dition présente  nous  laissent  du  superflu,  ce 
superflu  peut  devenir  notre  nécessaire  dans 
une  condition  plus  élevée  à  laquelle  nous 
aspirons.  Je  vous  entends,  mes  frères;  c'esl- 
à-dire,  que  comme  il  n'y  a  point  de  condi- 
tion qui  ne  puisse  servir  de  degré  pour  mon» 
ter  à  une  plus  haute,  personne  n'aura  jamais 
de  superflu.  C'est-à-dire,  que  la  loi  qui  assi- 
gne aux  pauvres  le  superflu  des  riches  esl 
une  loi  captieuse  qui  ne  leur  donne  rien 
d'effectif  clqui  les  laissedans  leur  indigence 
C'est-à-dire,  en  un  mol,  que  le  superflu  esl 
unechimère,et  que  Dieu,  en  ordonnant  aux 
riches  de  le  répandre  sur  les  pauvres,  se  joue 
également  et  des  pauvres  et  des  riches.  Or 
en  faudrait-il  davantage  pour  vous  convain- 
cre d'iniquité?  Et  comment  ne  comprenez- 
vous  pas  que  vos  prétentions  ne  tendent  à 
rien  moins  qu'à  accuser  Dieu  même  de  fraude 
el  de  supercherie?  \  ous  aspirez  diles-vous 
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à  une  condition   plu*    élevée,   et  n'est-cllc 
point  elle-même  un  supei  f!u  auquel  vous  de- 
vriez renoncer?  Quoi  !  l'ambition,  qui  csl  de 
ions  les  vices    le  plus   opposé  à  l'esprit  du 
christianisme  ,   sera-l-clle  jamais    un    titre 
pour   frustrer  les    pauvres   du   surabondant 
que  vous  réservez  pour  la  satisfaire?  Qu'est- 
ce  donc  que  celle  humilité   si  essentielle  à 
tout  chrétien,  et  sans  laquelle  point  de  salut, 
si  elle  peut  s'accorder  avec  l'amour  de  l'élé- 
vation? Et  que   veut  donc  nous  dire  Jésus- 
Chrisl,  quand  il  nous  déclare  si  précisément 
que  quiconque  s'élève  sera  abaissé  :  Qui  se 
cjcaltavcrit,  hiimiliabilur?   Vous  me  répon- 
drez peut-être  que  Jésus-Christ  n'a   ici    en 
vue  que  ceux  qui  s'élèvent  dans  le  cœur  par 
des  sentiments  orgueilleux  d'eux-mêmes,  et 
non   pas  ceux  qui,   pour  suivre  l'usage  du 
monde,  aspirent  à  une  condition  plus  haute. 
Mais  songeriez-vous   à   vous  élever  à.cettc 
condition,  si  auparavant  vous  ne  vous  étiez 
élevés  dans  le  cœur?  Et  n'est-ce  pas  par  ces 
sentiments  orgueilleux  de  vous-mêmes,  que 
vous  vous  jugez  dignes  de  ce  poste  plus  émi- 
nent?  Je  ne  veux  pas  néanmoins  vous   dire 
qu'il    ne  puisse   arriver  quelquefois   qu'on 
passe  sans  orgueil  d'nn  rang  inférieur  à  un 
plus  haut  rang.  Un  droit  légitime  à  certaines 
dignités,  l'état  où  la   naissance   en   a   placé 
plusieurs, el  qui  les  met  en  vue  au  distribu- 
teur des  grâces;    un  ordre   naturel  de  pro- 
grès et  d'avancement,  des  services  qui  solli- 
citent d'eux-mêmesleurrécompcnsc,  certains 
mérites  distingués,  certaines  conjonctures  fa- 
vorables  ont   porté   quelquefois  et   peuvent 
porter  encore  jusqu'au  faîle  de  la  fortune, 
îles  personnes  véritablement  humbles  et  dis- 
posées de  cœur  à  l'abaissement.   Mais  je  dis 
qu'aspirer  à  l'élévation   par  l'amour   même 
de  l'élévation,  et  sans  avoir  d'autre  titre  que 
celui   de  son  ambition  ou   de  ses   richesses, 
bien  loin  d'être  une  raison  légitime  de  réser- 
ver son  superflu,    c'est   une  disposition   de 
cœur  qui  aggrave  l'iniquité  de  celle  réserve, 
et  qui  sera  pour  vous  au   jugement  de  Dieu 
un  nouveau  motif  de  condamnation. 

Un  prélexle  plus  apparent,  cl  sur  lequel 
les  gens  du  monde  insistent  davantage,  c'est 
celui  qui  se  tire  de  la  nécessité  d'établir  leurs 
enfants.  C'est  pour  eux,  disent-ils,  qu'ils 
amassent  et  qu'ils  gardent  leur  superflu. 
C'est  pour  les  pourvoir  d'une  manière  con- 
forme à  leur  naissance.  Quoi  de  plus  natu- 
rel? Quoi  de  plus  raisonnable?  Cependant,  ô 
la  basse  excuse  1  s'écrie  là-dessus  saint  Au- 
gustin; vos  pères  ont  gardé  leur  superflu 
pour  vous,  vous  gardez  le  vôtre  pour  vos 
cnfanls,  el  vos  enfants  le  garderont  pour  les 
leurs.  Que  deviendront  donc  les  pauvres,  et 
dans  quel  fonds  puisera-t-on  leur  subsis- 
tance? La  loi  qui  leur  assigne  le  superflu 
sera  donc  encore  une  loi  chimérique  et  qui 
n'aura  jamais  de  lieu?  Mais  voulez-vous, 
continue  ce  saint  docteur,  un  témoignage 
sans  réplique  de  votre  avarice?  Vous  desti- 
niez dans  vos  biens  à  chacun  de  vos  enfants 
une  certaine  portion  que  vous  jugiez  suffi- 
sante; la  mort  vient  de  vous  en  enlever  un, 
que  faites-vous  de  cette  portion  qui  lui  devait 


éi  hoir?  Je  la  réserve,  dites-vous,  pourla  par- 
tager entre  ses  autres  frères.  Mais  ses  autres 
frères  n'étaient -ils  pas  déjà  suffisamment 
partagés?  Leurs  nécessités  sont-elles  deve- 
nues plus  grandes  depuis  la  mort  de  celui-ci? 
Ne  vous  y  trompez  pas,  celte  portion  que 
vous  lui  destiniez  lui  appartient  encore 
après  sa  morl,  et  vous  en  devez  faire  aujour- 
d'hui l'usage  qu'il  souhaite  que  vous  en  fassiez. 
C'est  à  Jésus-Christ,  dans  le  sein  duquel  il 
s'est  allé  reposer,  qu'il  la  faut  envoyer  par 
la  main  des  pauvres.  C'est  de  là  qu'il  l'attend 
et  qu'il  la  réclame  :  Flli  debelut  adquem  per- 
rexit;  Christo  debetur,  ad  illumenim  perrexit. 

Et  en  effet,  quand  il  serait  juste  que  vous 
ajoutassiez  au  patrimoine  de  vos  autres  en- 
fants, faudrait-il  prendre  celle  augmentation 
sur  la  portion  que  vous  devez  aux  pauvres? 
Ah  !  prenez-la  plutôt  sur  mille  autres  dépen- 
ses vaines  que  l'amour  de  vos  enfants  ne 
vous  empêche  pas  de  faire.  Car  comment 
pouvez-vous  nous  dire  que  c'est  pour  eux 
que  vous  réservez  votre  superflu,  quand 
nous  vous  voyons  d'un  autre  côté  consumer 
en  luxe  et  en  volupté  des  sommes  qui  leur 
feraient  toutes  seules  un  suffisant  patrimoine? 
Vous  me  diles  que  vous  n'avez  pas  assez  de 
biens  pour  fournir  à  toutes  ces  dépenses 
sans  endommager  leur  héritage  ;  et  voilà  jus- 
tement ce  qui  vous  convainc  d'une  insigne 
injustice  à  l'égard  des  pauvres;  puisque 
toutes  ces  dépenses  étant  pour  le  moins  su- 
perflues, elles  sont  prises  nécessairement  sur 
les  fonds  qui  leur  appartiennent. 

Mais  quoi!  nos  richesses  ne  nous  seront 
donc  d'aucun  avantage,  el  si  tout  le  super- 
flu en  doit  revenir  aux  pauvres,  autant  vau- 
drait n'être  pas  nés  riches  ?  Hé  !  mes  frères, 
aviez-vous  pu  croire  que  les  richesses  fu»- 
sent  un  bien?  Ali!  Seigneur,  que  vos  ora- 
cles sont  peu  compris,  el  que  votre  Evangile 
trouve  encore  de  contradiction  dans  la  plu- 
part des  cœurs!  Chrétiens  aveugles,  vous 
vous  étonnez  que  nous  n'accordions  aucun 
privilège  à  vos  richesses.  Nous  faisons  plus 
encore,  nous  gémissons  sur  elles,  et  nous 
déplorons  les  maux  extrêmes  qui  les  accom- 
pagnent. Et  certes  il  ferait  beau  voir  que 
nous  songeassions  à  mettre  en  honneur  uuc 
condition  que  Jésus-Christ  a  mille  fois  mau- 
dite! Ouvrez,  riches  infortunés,  ouvrez  le  li- 
\rc  de  ses  sacrés  oracles,  el  versez  des  lar- 
mes de  sang  sur  les  terribles  analhèmes 
qu'il  y  fulmine  contre  vous.  Autant  vaudrait, 
dites-vous,  n'èlre  pas  nés  riches.  Mais,  de 
grâce,  que  pcuvail-il  vous  arriver  de  pis? 
N'est-ce  pas  en  effet  parc.:  que  vous  êtes  ri- 
ches qu'il  vous  sera  moins  facile  d'entrer 
dans  le  ciel  qu'il  ne  le  sérail  à  un  chameau 
de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille?  N 'osl-t :c 
pas  au  moins  parce  que  vous  êtes  ricli.  s 
qu'il  vous  faudra  rendre  de  voire  adminis- 
tration un  couiplcplus  rigoureux, clqu'ayant 
bien  plus  de  devoirs  à  remplir,  les  châti- 
ments qui  en  suivent  l'omission  vous  mena- 
centdcbien  plus  près'*  Ah!  sans  doute  il 
vaudrait  bien  autant  n'être  pas  nés  riches, 
puisqu'on  ne  peut  l'èlrc  innocemment  qu'en 
cessant  de  jouir  de  son  abondance,   qu'eu  se 
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resserrant  dans  les  bornes  de  la  médiocrité»  et 
qu'en  distribuant  aux  pauvres  tout  ce  qui 
excède  ses  vrais  besoins. 

Je  sais  bien  quecette  morale  répugncétran- 
gement  à  la  cupidité  et  à  l'avarice,  et  peut- 
être  n'y-a-t-ili  personne  qui,  en  l'écoutant, 
ne  s'écrie  comme  les  apôtres,  quand  ils  l'en- 
tendirent de  la  bouche  de  Jésus-Christ  même  : 
Qui  pourra  donc  être  sauvé?  Quis  ergo  po- 
terit  salvus  esse?  Aussi  le  salut  d'un  riche  se- 
rait-il impossible,  si  Dieu  ne  pouvait  par  sa 
grâce  ce  que  ne  peut  la  nature  avec  tous  ses 
efforts.  Mais  enfin  il  n'en  est  pas  moin9  vrai 
que  tout  le  superflu  des  richesses  appartient 
aux  pauvres*  non  pas  à  la  vérilé,  selon  saint 
Thomas,  quant  à  la  propriété,  qui  demeure 
toujours  aux  riches,  mais  quant  à  l'usage 
qu'ils  doivent  faire  de  ce  superflu  en  laveur 
des  pauvres.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leurs  richesses  ne  sont  point  un  titre  pour 
réserver  ou  pour  dissiper  au  delà  des  besoins 
de  leur  état,  et  qu'ils  n'ont  droit  sur  le  sur- 
abondant que  pour  l'employer  selon  les 
vues  différentes  de  la  charité,  ou  en  aumô- 
nes, ou  en  autres  œuvres  de  miséricorde. 
Vous  aurez  beau  me  répliquer  que  celte  mo- 
rale n'est  propre  qu'à  mettre  en  scrupule 
les  personnes  les  plus  charitables,  par  l'ex- 
trême difficulté  de  déterminer  leur  superflu. 
Je  vous  répondrai  que  quand  cette  morale 
ne  serait  propre  qu'à  les  mettre  en  scrupule, 
ce  serait  à  l'auteur  de  la  morale  qu'il  fau- 
drait s'en  prendre,  et  non  pas  à  nous  qui  ne 
sommes  que  ses  organes,  et  qu'il  n'excepte 
pas  d'ailleurs  delà  même  loi.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  personnes  les  plus  charitables  que 
celte  morale  doit  mettre  en  scrupule,  puis- 
que leurs  dispositions  mêmes  de  charité  ga- 
rantissent leur  innocence  et  les  portent 
souvent  au  delà  du  devoir  étroit.  Ce  sont  les 
riches  du  siècle  présent  qui  auraient  lieu 
d'en  être  troublés.  Et  plût  à  Dieu  qu'ils  le 
fussent  assez  pour  être  excités  à  la  réduire 
en  pratique  1  Car  quant  à  ce  que  vous  dites 
rde  l'extrême  difficulté  de  déterminer  son  su- 
perflu, d'où  naît-elle,  cette  difficulté,  sinon 
du  fond  de  la  cupidité,  qui  ne  dit  jamais, 
c'est  assez,  et  qui  se  fait  des  nécessités  de 
tout  ce  qui  la  flatte?  Arrachez  de  votre  coeur 
celte  racine  amère,  et  vous  démêlerez  bien- 
tôt le  superflu  d'avec  le  nécessaire.  Vous  sa- 
vez bien  au  juste  quelle  quantité  d'aliments 
conviennent  à  voire  santé,  ce  que  votre  corps 
a  besoin  de  vêtements  selon  les  saisons  dif- 
férentes. Qui  empêche  donc  que  vous  ne  ju- 
giez des  véritables  nécessités  de  votre  con- 
dition, si  ce  n'est  l'intempérance  de  vos  dé- 
sirs et  les  aveugles  prétentions  de  votre 
vanité  ou  de  votre  avarice? 

Encore  n'a-l-il  été  question  jusqu'ici  que 
tles  misères  communes  et  ordinaires,  dans 
lesquelles  la  loi  de  l'aumône  n'exige  pour  le 
soulagement  des  pauvres  que  le  superflu 
de  la  condition.  Mais  en  scra-t-il  de  même 
dans  les  misères  extrêmes  auxquelles  ce  su- 
perflu ne  suffirait  pas  ?  J'en  appelle  main- 
tenant Aces  relations  intimes  que  nous  avons 
avec  le  prochain,  et  sur  lesquelles  j'ai  fonde 
dans  mon  premier  point  l'obligaliou  de  faire 


l'aumône.  En  effet,  si  ces  relations  étroites 
exigent  que  nous  aimions  les  pauvres  comme 
nous-mêmes, elles  exigent  donc  que  nous  les 
aimions  plus  que  notre  condition  ,  et  que 
nous  sacrifiions  à  leur  assistance  toutes  les 
commodités  que  notre  condition  pourrait 
nous  permettre  dans  des  misères  moins  gé- 
nérales et  moins  pressantes.  Quoi  1  tandis 
qu'une  famine  inopinée,  ou  peut-être  quel- 
ques maladies  contagieuses,  ravagent  les 
villes  et  les  campagnes,  que  le  travail  et  les 
sueurs  ne  peuvent  plus  être  à  l'artisan  ni  au 
laboureur  d'aucune  ressource  contre  les  ri- 
gueurs de  la  pauvreté,  que  la  faim  et  la 
mort  sont  peintes  dans  les  yeux  d'une  mui- 
tiludede  malheureux  couchés  sur  la  terre, qui 
ne  peuvent  qu'à  peine  vous  tendre  la  main, 
et  qui  semblent  moins  vous  demander  l'au- 
mône que  la  sépulture  ;  dans  ces  lemps,  dis- 
je,  de  désolation,  vous  vous  en  croirez  quittes 
pour  donner  aux  pauvres  ce  que  vous  ne 
pourriez  leur  refuser  légitimement  dans  les 
temps  mêmes  les  plus  favorables  ?  Et  vous 
n'auriez  pas  honte  de  conserver,  soit  dans 
l'intérieur  de  votre  domestique,  soit  au  de- 
hors et  aux  yeux  du  public,  le  même  éclat 
et  la  même  aisance  que  vous  vous  permet- 
triez au  milieu  de  la  plus  heureuse  abon- 
dance? Je  ne  vous  suppose  plus  au  delà  des 
bornes  d'une  chrétienne  médiocrité,  accumu- 
lant survos  réserves, sans  épuiser  jamais  les 
désirsdevotre  avarice, oudonnantsans  mode- 
rationdans  toutlesomptueuxappareildela  va- 
nité. Je  vous  en  visage  dans  une  situation  moins 
fastueuse,  et  dont  l'éclat  n'excède  point  le 
rang  que  vous  tenez  dans  le  monde,  mais 
environnés  d'ailleurs  de  toutes  les  commo- 
dités que  vous  jugez  permises  à  votre  con- 
dition et  à  vos  richesses;  et  je  vous  demandu 
si  la  plus  commune  charité,  si  la  bienséance 
même  n'exige  pas  que  vous  vous  en  dé- 
pouilliez en  faveur  de  vos  frères,  quand  vous 
les  voyez  réduits  à  une  telle  misère  que  les 
secours  ordinaires  n'y  peuvent  plus  être  un 
suffisant  remède?  Me  direz-vous  que  votre 
condition  souffrirait  de  ce  retranchement? 
Mais  quoi  1  la  vie  de  vos  frères  n'est-elle  pas 
plus  précieuse  que  \otre  condition  ;  et 
quand  vous  ne  pourriez  la  leur  conserver 
sans  déchoir  de  votre  rang,  croiriez-vous 
faire  au  delà  du  rigoureux  devoir,  en  sacri- 
fiant votre  rang  à  1<T  conservation  de  leur 
vie  ?  Et  pourquoi  pensez-vous  donc  que  le 
Seigneur  vous  ait  élevé  à  ce  même  rang,  si 
ce  n'est  pour  le  bien  de  vos  frères  ?  Ne  vous 
a-t-il  fait  grand  que  pour  vous,  et  afin  que 
vous  goûtiez  à  l'aise  toutes  les  douceurs  de 
votre  fortune,  tandis  que  vos  frères  périssent 
dans  leurs  misères,  sans  adoucissement  et 
sans  espérance?  Vous  craignez,  disait  à  la 
pieuse  Eslhcr  le  vénérable  Mardochéc,  vous 
craignez  de  vous  exposer  en  paraissant 
devtnt  le  roi  sans  y  être  appelée  :  mais  pour- 
quoi Dieu  vous  a-l-il  fait  reine,  si  ce  n'est 
pour  délivrer  vos  frères  du  péril  extrême  qui 
les  menace?  Ah  1  ce  Dieu,  qui  ne  vous  avait 
élevée  à  Un  si  haut  rang  que  pour  vous  pro- 
curer la  gloire  de  sauver  Israël, saura  bien  a 
\otrc  refus  lui  trouver  d  autres  protecteurs. 
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et vous  périrez,  vous  et  toute  votre  mauoi. 
Mais  il  y  a  plus,  nies  frères,  et  si  vous  ave/ 
assez  «le  religion  pour  remonter  à  la  véritable 
causede  ces  calamités,  de  ces  misères  extrêmes 
dont  Dieu  nous  afflige  quelquefois,  je  vous 
demande  quels  péchés  et  quels  coupables  les 
attirent  sur  nous  avec  plus  d'apparence  ? 
L'abus  des  richesses  et  de  la  prospérité  qui 
en  est  le  motif  le  plus  naturel  et  le  plus 
ordinaire,  l'imputerons-nous  aux  pauvres  et 
aux  malheureux,  plutôt  qu'aux  riches  et  aux 
heureux  du  siècle  ?  Cependant  sur  qui  tombe 
le  châtiment?  Hélas  1  les  seuls  innocents 
en  éprouvent  toute  la  rigueur,  et  les  vrais 
coupabless'ensentent  toujours  le  moins.  Mais 
c'est,  disait  le  prophète, que  Dieu  les  réserve  à 
d'autres  supplices,  et  qu'ils  ne  sont  pas  du 
nombre  des  hommes  que  Dieu  n'afflige  en  ce 
monde  que  par  miséricorde  :  In  labore  ho- 
minum  non  sunt,  et  cum  hominibus  non  fia- 
gellabunlur.  Ce  n'est  donc  qu'en  se  mettant 
au  rang  de  ces  pauvres  affliges  qu'on  peut 
éviter  l'horrible  destinée  des  riches  et  des 
heureux  du  siècle.  Mais  comment  participe- 
rez-vous  aux  souffrances  des  premiers,  si 
vous  ne  vous  retranchez  à  vous-mêmes  tant 
de  commodités  dont  vous  avez  abusé  pour 
grossir  vos  aumônes  de  ces  retranchements, 
et  secourir  vos  frères  avec  plus  d'abondance? 
La  loi  seule  de  la  pénitence  ne  vous  y  obli- 
gerait-elle pas,  quand  leurs  misères  seraient 
moins  extrêmes?  Et  y  a-l-il  un  autre  moyen 
d'expier  l'abus  des  superfluités,  qu'en  re- 
nonçant à  l'usage  des  choses  permises,  pour 
se  resserrer  dans  les  bornes  les  plus  étroites 
du  nécessaire  ?  Quoi  1  dans  ces  temps  de  ca- 
lamités les  plus  innocents  n'accomplissent 
que  leur  devoir,  en  se  retranchant  tout  ce 
qui  n'est  point  nécessaire  à  leur  vie  et  à 
leur  santé  pour  en  assister  les  pauvres  ; 
vous  en  verrez  même  dont  la  charité  ne  rou- 
gira pas  de  sacrifier  mille  bienséances  à  leur 
soulagement,  de  se  condamner  eux-mêmes 
aux  privations  les  plus  mortifiantes,  de  peur 
de  demeurer  responsables  à  Dieu  de  la  perle 
de  plusieurs  d'entre  eux  :  je  ne  vous  parle  pas 
delantdcsaints  qui  se  sont  crus  obligés,  dans 
ces  misères  urgentes,  de  vendre  leurs  fonds 
et  leurs  héritages,  de  se  réduire  presque  à 
la  mendicité,  pour  secourir  leurs  frères  plus 
abondamment  ;  je  ne  vous  fais  point  valoir 
l'exemple  d'un  saint  Paulin,  qui,  après  s'être 
dépouillé  de  tout,  honteux  de  n'avoir  plus 
rien  à  donner  aux  pauvres,  se  vendit  lui- 
même  comme  un  esclave,  et  leur  distribua  le 
prix  de  sa  liberté.  Et  vous,  qui,  outre  la  loi 
de  la  charité  commune  à  tous  les  hommes, 
avez  encore  à  obéir  en  qualité  de  pécheurs 
à  celle  de  la  pénitence,  non-seulement  vous 
ne  prenez  rien  sur  votre  nécessaire,  pour 
tirer  vos  frères  de  l'extrémité  où  la  faim  les 
réduit  ;  vous  vous  croyez  encore  suffisam- 
ment autorisés  à  conserver  à  votre  condi- 
tion un  éclat  qui,  dans  tout  autre  temps,  ne 
serait  qu'à  peine  exempt  de  péché  1  Mêmes 
superfluités,  mêmes  ajustements,  mêmes  pa- 
rures ,  et  peut-être  devrais-jc  dire,  même 
faste,  même  excès  de  somptuosité.  Si  la  bien- 
séance ne  vous  permet  pas  d'étaler  alors  vos 


plus  précieuses  vanités ,  vous  refusez  au 
moins  de  vous  en  dessaisir  ,  et  tandis  que  les 
pauvres  manquent  de  pain,  une  riche  vais- 
selle demeure  inutile  dans  le  trésor  de  votre 
avarice.  Grand  Dieu  1  était-ce  là  tout  le 
fruit  que  vous  vous  promettiez  de  vos  châ- 
timents ?  Ne  vouliez-vous  que  faire  MMT 
les  riches  d'une  vaine  magnificence  à  une 
avarice  encore  plus  criminelle?  Et  que  ser- 
vent tant  de  fléaux  dont  vous  nous  frap- 
pez, si  les  pauvres  n'en  deviennent  que 
plus  malheureux  ,  et  les  riches  plus  impi- 
toyables? 

A  cela,  mes  frères,  vous  objectez  que  plus 
les  temps  sont  malheureux,  plus  chacun  a 
à  craindre  pour  soi-même  et  à  se  précau- 
lionner  contre  les  maux  à  venir.  Il  est  vrai, 
mais  les  maux  à  venir,  d'où  pensez- vous 
qu'ils  soient  plus  à  craindre?  Ah  1  mes  frè- 
res, ne  les  redoutez  qu'à  proportion  du  mau- 
vais usage  que  vous  faites  des  maux  pré- 
sents. Quoi  1  pensez-vous  que  les  mesures 
que  vous  prenez  pour  vous  en  garantir  lie- 
ront tellement  la  puissance  de  Dieu,  que 
vous  ne  serez  plus  à  portée  des  traits  de  sa 
colère?  Vous  ressemblez  donc  aux  enfants 
de  Noé,  qui  espéraient  se  mettre  hors  d'état 
de  craindre  un  second  déluge,  en  entrepre- 
nant d'élever  jusqu'au  ciel  une  superbe 
tour  ?  Et  comment  ne  voyez-vous  pas  que 
les  mesures  mêmes  que  vous  prenez  vont 
devenir  les  motifs  d'une  vengeance  plus  cer- 
taine  et  plus  rigoureuse?  Il  est  bon,  dites- 
vous,  de  se  précautionner  contre  les  maux 
à  venir,  et  je  n'ai  garde  de  vous  en  dissua- 
der. Mais  la  première  des  précautions  n'est- 
elle  pas  d'apaiser  par  des  aumônes  abon- 
dantes la  colère  de  votre  Dieu?  En  effet, 
vous  dit  saint  Augustin  ,  bien  loin  que  la 
crainte  des  maux  à  venir  doive  ralentir  vo- 
tre charité  pour  les  pauvres,  jamais  vous 
n'eûtes  un  plus  pressant  motif  de  la  ranimer. 
Carde  même,  continue-t-il ,  que  quand  une 
maison  est  près  de  sa  chute,  chacun  se  hâte 
d'en  transporter  toutes  les  richesses  dans  uu 
lieu  de  sûreté  ;  ainsi  c'est  lorsque  votre  for- 
tune est  plus  menacée  que  vous  devez  plus 
promptement  envoyer  par  la  main  des  pau- 
vres vos  trésors  dans  le  ciel,  où  ils  ne  seront 
sujets  à  aucun  accident,  cl  d'où  même  ils 
vous  mériteront  encore,  ou  la  préservation 
des  maux  que  vous  redoutez,. ou  la  patience 
nécessaire  pour  les  soutenir. 

Mais  faut-il  pour  soulager  les  pauvres 
appauvrir  ses  enfants;  car  voilà  toujours  le 
spécieux  prétexte  qu'on  ne  se  lasse  point 
d'opposer  aux  autorités  les  plus  décisives  ; 
Comme  s'il  n'y  avait  point  de  milieu  entre 
appauvrir  ses  enfants, et  ne  les  enrichir  pas 
de  la  portion  des  pauvres.  Comme  si  ce  que 
j'ai  nommé  dans  les  misères  pressantes,  le 
commode  de  la  condition,  était  le  nécessaire 
de  la  vie  des  enfants.  Non,  non,  mes  frères, 
je  ne  vous  invile  pas  à  les  appauvrir,  mais 
à  attirer  sur  eux  par  vos  aumônes  des  ri- 
chesses bien  plus  fécondes  que  toutes  celles 
dont  vous  les  voudriez  pourvoir.  Je  ne  vous 
invite  pas  à  les  appauvrir,  mais  à  les  rendre 
riches  en  grâces  et  en  bénédictions  célestes. 
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Pensez-vous  en  effet  que  le  témoignage  que 
vous  donneriez  à  Dieu  d'une  plus  grande 
confiance  en  lui  qu'en  des  richesses  péris- 
sables et  incertaines  serait  moins  propre  à 
rendre  vos  enfants  heureux  même  sur  la 
terre,  que  tout  ce  que  vous  prendriez  sur  le 
légitime  patrimoine  des  pauvres,  pour  l'a- 
joutera leur  héritage?  Quels  biens  au  con- 
traire n'auriez-vous  point  à  espérer  pour 
eux,  si  vous  pouviez  vous  flatter  de  leur  lais- 
ser, entre  mille  autres  bonnes  qualités,  le 
mépris  des  richesses,  l'amour  des  pauvres, 
une  heureuse  inclination  à  les  assister?  Et 
n'est-ce  pas  ce  que  le  saint  vieillard  Tobie 
ne  cessait  d'inspirer  à  son  fils?  Fuyez,  lui 
disait-il,  toute  société  avec  les  méchants,  et 
n'admettez  à  voire  table  que  les  pauvres  et 
les  malheureux  :  Panem  tunm  cum  esurien- 
libus  el  silientibus  comede.  Si  je  ne  puis  vous 
laisser  qu'un  petit  héritage,  ah  !  ne  craignez 
rien,  mon  cher  enfant  :  Noli  timere,  fili  mi. 
Vous  serez  toujours  assez  riche,  si  vous  con- 
servez la  crainte  de  Dieu,  si  vous  fuyez  le 
mal,  si  vous  f.iites  le  bien  :  Noli  timere,  fili 
mi  :  pauperem  quidem  vitam  gerimus  ,  sed 
mulla  bona  habebimus ,  si  timuerimus  Deum, 
si  recesserimus  ab  omni  peccato,  et  fecerimus 
bene. 

Tout  ceci,  mes  frères,  me  conduirait  in- 
sensiblement à  vous  parler  dans  un  troi- 
sième point  du  mérite  de  l'aumône;  et  que 
ne  vous  en  dirais-je  pas,  si  je  ne  craignais 
d'abuser  de  votre  attention  ?  Elle  est  de  tou- 
tes les  bonnes  œuvres  la  plus  agréable  à 
Dieu,  en  ce  qu'étant  faite  avec  de  saintes 
dispositions ,  elle  met  en  pratique  les  deux 
grands  préceptes  de  la  loi,  l'amour  de  Dieu 
et  l'amour  du  prochain  :  l'amour  de  Dieu, 
puisqu'elle  est  un  sacrifice  que  nous  lui  fai- 
sons de  nos  biens,  et  l'amour  du  prochain, 
puisqu'elle  le  gagne  à  Dieu,  et  le  met  en  étal 
de  le  servir  avec  autant  de  fidélité  que  de 
reconnaissance.  Parcourez  toutes  les  autres 
bonnes  œuvres,  et  vous  en  trouverez  peu 
qui  portent  si  sensiblement  le  caractère  de 
ces  deux  amours.  Faut-il  donc  s'étonner  que 
Dieu  attache  à  l'aumône  de  si  grandes  grâ- 
ces, et  que  ses  effets  soient  si  salutaires? 
C'est  elle,  disait  l'ange  Raphaël  à  Tobie, 
c'est  elle  qui  délivre  de  la  mort,  qui  expie 
les  péchés ,  qui  nous  obtient  de  Dieu  ses 
miséricordes,  qui  nous  mérite  enfin  l'éter- 
nelle félicité.  El  Jésus-Christ  depuis  a  con- 
firmé cet  authentique  témoignage,  quand  il 
a  dit  :  Satisfaites  pleinement  à  la  loi  de  l'au- 
mône, et  tous  vos  péchés  dès  lors  seront  ef- 
facés :  Quod  superest,  date  eleemosynum,  et 
ecce  omnia  munda  sunt  vobis.   • 

Non  pas,  à  la  vérité,  que  sans  le  sacre- 
ment et  la  vertu  même  de  pénitence,  l'au- 
mône seule  efface  les  péchés.  Quelle  erreur 
ne  serait-ce  point  que  de  croire  pouvoir 
acheter  à  prix  d'argent  le  droit  d'offenser 
Dieu  impunément,  ou  la  dispense  du  repen- 
tir de  l'avoir  offensé?  Mais  de  quel  prix  n'est 
point  une  œuvre  de  miséricorde,  qui  d'une 
part  peut  nous  obtenir  la  vraie  pénitence, 
et  de  l'autre  nous  acquitter  envers  Dieu  si 
abondamment?  El  voilà  quel  fut  le  fonde- 
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ment  du  sage  conseil  que  donna  autrefois  le 
prophète  Daniel  au  superbe  Nabuchodono- 
sor.  Ce  n'est,  lui  disait-il,  que  par  de  gran- 
des satisfactions,  que  vous  détournerez  de 
dessus  vous  le  châtiment  terrible  qui  vous 
menace.  Mais  quel  conseil  vous  donner  sur 
le  choix  de  la  pénitence?  Les  jeûnes,  les  ma- 
cérations affligeraient  votre  corps  et  ne  ren- 
draient pas  à  Dieu  un  honneur  équivalent 
aux  outrages  que  vous  lui  avez  faits.  Les 
larmes?  hé!  vos  yeux  n'en  fourniraient  pas 
assez  pour  effacer  de  si  grands  crimes.  Les 
prières?  eh!  quel  accès  pouvez-vous  avoir 
auprès  d'un  Dieu  si  irrité?  Comment  vous 
écoutcra-t-il,  comment  même  oserez-vous 
élever  vers  le  ciel  des  mains  souillées  par 
tant  d'abominations?  Je  n'y  sais  qu'un 
moyen  :  Rachetez  vos  péchés  par  l'aumône, 
et  que  les  pauvres  enrichis  de  vos  libéralités 
sollicitent,  pressent,  forcent  la  miséricorde  à 
vous  pardonner  :  Peccata  tua  eleemosynis  re- 
dime,  et  iniquitates  tuas  misericordiis  paupe- 
rum. 

Heureux  donc  en  effet  les  riches  qui  se 
préparent  par  les  aumônes  de  si  puissants 
protecteurs  auprès  de  Dieu!  quelques  mo- 
tifs qu'ils  puissent  avoir  de  craindre  sa  co- 
lère, les  pauvres  qu'ils  auront  assistés  leur 
en  fourniront  de  plus  grands  encore  d'espé- 
rer ses  miséricordes.  Il  en  sera  d'eux  comme 
de  Jacob,  lorsqu'il  eut  appris  que  son  frère 
Esaù  marchait  contre  lui  dans  le  dessein  de 
le  perdre,  sans  qu'il  lui  fût  possible  d'éviter 
sa  rencontre.  L'Ecriture  dit  qu'il  se  fit  pré- 
céder d'une  troupe  d'enfants,  de  femmes,  do 
serviteurs,  et  qu'il  leur  ordonna  de  se  pro- 
sterner devant  Esaii  d'aussi  loin  qu'ils  l'a- 
percevraienl,  espérant  que  la  vue  de  cette 
troupe  innocente  et  timide  changerait  en 
compassion  la  colère  de  son  frère.  Ce  moyen 
lui  réussit;  et  vous  pouvez,  mes  frères,  vous 
promettre  le  même  succès.  Arrivera  bientôt 
le  jour  auquel  vous  verrez  votre  Juge  venir 
contre  vous  armé  de  tous  ses  châtiments. 
Comment  alors  éviter  sa  colère?  Partager  en 
différents  corps  tous  les  malheureux  que 
vous  aurez  secourus,  les  veuves  affligées 
que  vous  aurez  consolées  ,  les  orphelins 
abandonnés  dont  vous  aurez  pris  la  défense; 
les  placer  entre  Dieu  et  vous.  Alors  leurs 
proslernements,  leurs  supplications  atten- 
driront son  cœur,  fléchiront  sa  justice,  cl 
enfin  la  désarmeront.  Quelle  consolation 
pour  le  riche,  d'entendre  celle  troupe  in- 
nombrable de  saints  raconter  ses  aumônes, 
et  faire  le  détail  de  ses  charités  aux  yeux  de 
toul  l'univers  !  Eleemosynas  illius  enarrabit 
omnis  ecclesia  sanctorum.  Et  quelles  instan- 
ces ne  feront-ils  point  pour  lui  obtenir  son 
pardon?  Semblables  aux  Israélites  quand 
ils  enlevèrent  le  vaillant  Jonalhas  à  l'aveu- 
gle sévérité  de  son  père  Saùl,  quoi  !  Seigneur, 
diront-ils,  il  mourrait,  lui  qui  par  ses  lar- 
gesses nous  a  si  souvent  délivrés  de  la  mort, 
cl  qui  méritait  le  mieux,  après  vous,  le  litre 
de  Père  el  de  Sauveur?  Ergone  Jonalhas 
morietur,  qui  fecit  salulem  hanc  magnum  in 
Israël?  Non,  Seigneur,  il  ne  mourra  point, 
el  ce  grand  nombre  de  serviteurs  qu'il  vous 

ta 


•|.3 


a  faits  par  ses  libéralités  intéresse  voire 
miséricorde  à  ne  permettre  pas  qu'il  périsse  : 
l  a  il  Dominus,  si  ceciderit  capillus  décapite 
ejus. 

Telle  est,  mes  frères,  la  prolcclion  écla- 
tante que  Jésus-Chrisl  lui-même  nous  or- 
donne il'espérer,  si  nous  savons  nous  faire 
des  amis  des  richesses  d'iniquité.  Malheur  à 
ceux  qui  se  privent  par  leur  dureté  de  celle 
ressource  au  jour  de  la  colère!  Etrange 
aveuglement!  Si  dans  le  monde  ou  élail  me: 
nacé  d'une  di-grâce  liuuiilianle.  si  l'on  a  va  i  t 
eu  le  malheur  d'encourir  1  indignation  du 
prince,  et  que  l'arrêt  de  mort  dut  bienlôt 
être  prononcé,  ah  1  que  ne  ferait— op  point 
pour  éviter  la  condamnation?  Songerait-on 
alors  à  ménager  sa  bourse,  épargnerait-on 
les  sommes  nécessaires  pour  se  faire  de 
puissants  protecteurs  ?  Des  exemples  assez 
fréquents  nous  apprennent  qu'on  se  conduit 
bien  autrement.  On  ouvre  alors  tous  ses  tré- 
sors, on  distribue  de  tous  côtés  des  sommes 
immenses,,  on  s'épuise,  on  se  ruine,  et  sou- 
vent on  risque  loul  pour  ne  rien  obtenir. 
N'avons-nous  pas, mes  frères,  de  plus  grands 
dangers  à  craindre?  Nos  péchés,  nous  le  sa- 
vons trop  bien,  ont  mérité  les  derniers  châ- 
timents. Qu'aurons-nous  à  répondre  à  no- 
tre juge  sur  tant  d'actions  criminelles,  sur 
tant  de  grâces  dont  nous  avons  abusé,  sur 
tant  de  sacrements  reçus  au  moins  inutile- 
ment? De  quelles  vertus  nous  parerons-nous 
alors?  Nous  nous  verrons  environnés  d'ac- 
cusateurs. Les  créatures  même  inanimées 
se  déclareront  contre  nous.  Les  pauvres 
seuls  pourraient  nous  défendre,  il  ne  lient 
qu'à  nous  de  les  intéresser  dans  noire  cause. 
Pour  peu  de  chose  nous  achèterions  leurs 
suffrages,  et  nous  ne  faisons  aucune  avance 
pour  nous  les  gagner.  Non  contents  d'irriter 
notre  juge  par  nos  crimes,  nous  aigrissons 
encore  nos  seuls  défenseurs  par  notre  dureté. 
Fut-il  jamais  une  conduite  plus  irrégulière, 
un  aveuglement  plus  funeste? 

Pour  vous,  âmes  chrétiennes,  que  je  sup- 
pose dans  des  dispositions  toutes  différentes, 
je  n'ai  que  des  miséricordes  à  vous  promet- 
tre de  la  part  de  Dieu,  mais  encore  quelles 
miséricordes?  Ah  !  Seigneur  ,  vous  nous 
aviez  menacés  des  supplices  éternels  si  nous 
négligions  les  pauvres ,  parce  que,  disiez— 
vous,  c'était  vous  négliger  vous-même.  C'est 
donc  à  vous-même  que  nous  avons  fourni 
tant  de  secours.  C'est  votre  personne  adora- 
ble que  nous  avons  délivrée  de  la  faim,  de 
la  nudité,  des  maladies,  nous  osons  ici  vous 
prendre  par  votre  propre  aveu.  Si  le  prix 
doit  être  proportionné  à  la  dignité  de  la 
personne  qu'on  a  servie,  jugez  vous-même, 
Seigneur,  à  quoi  vous  êtes  engagé.  C'est 
un  Dieu  que  nous  avons  secouru,  il  nous 
faut  une  récompense  digne  d'un  Dieu  ; 
votre  gloire  est  ici  intéressée  à  se  signaler 
dans  ses  bienfaits,  et  ce  n'est  qu'en  vous 
donnant  vous-même  que  vou-,  pouvez  secon- 
der nos  justes  prétentions.  Aussi,  chrétiens  , 
les  secondera-l-il,  il  vous  l'a  promis,  et  je 
vous  le  souhaite. 
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Sur  le  détachement  des   biens  de   ce  monde. 
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discumbeniil  us,  quantum  voli 

Jésus  prit  les  pains,  et  ayant  rendu  grâces,  il 
burr  à  rein   qui  étaient     .s.sis,  autant  quil,  m  m  I 
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Qu'il  fallût,  mes  frères,  à  un  peuple  gros- 
sier et  pressé  de  la  faim  un  miracle  tel  que 
celui  de  la  multiplication  des   pains,   pour 
exciter  envers  Jésus-Christ   sa  foi  et  sa  re- 
connaissance, il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  éton- 
ner :  mais  que  «les  chrétiens  qui,   plus  spi- 
rituels, devraient  reconnaître  dans  les  pro- 
ductions les  plus  ordinaires  de  la  nature    la 
puissance  du    Dieu   qui   en    est   l'auteur,  et 
celle   même    puissance   par  laquelle  /ésus- 
Christ  multiplia  autrefois  cinq  pain-,  el  deux 
poissons,  jusqu'à  en  nourrir  plusieurs  mil- 
liers d'hommes  qui  l'avaient   suivi  ;  que  ces 
chrétiens  paraissent  si  peu  touché-,  d  •  cette 
attention    continuelle   de    la    Providence    à 
fournir  à  tous  leurs  besoins  ;  qu'ils  y  soient 
même  d'autant  moins  sensibles,  qu'elle  i  ^i 
plus  prodigue  à  leur  égard,  et  que   ses   tré- 
sors ne  tarissent  point,  c'est,  mes  frères,  ce 
qui  ne  se  conçoit  qu'à  leur  honte    el  au  pré- 
judice de  leur  foi  et  de  h  ur  religion.  Peut- 
être  encore  leur  passerions-nous  de  ne  dé- 
couvrir pas    dans  les  richesses  de  la  nature 
la  main   puissante   qui   la    rend    si    féconde 
en  leur  faveur  ,  si  ce  défaut  d'application  ne 
se  terminait   qu'à   l'affaiblissement  de   leur 
reconnaissance.    Mais    à   quel   abus  de   ces 
mêmes  richesses  ne  les  conduit-il  point  !  Et 
faut-il  s'étonner  qu'ils    fassent  un  si  indigne 
emploi  des  biens  dont  ils  ne  pensent  pas  que 
Dieu  seul  est   l'arbitre  et  le  dispensateur  ? 
Les  uns,  emportés   par  l'intempérance  de 
leurs   désirs  ,  accumulent  ou  dissipent  ces 
biens  sans  modération  ;  les   autres,  servile- 
ment attachés  à  ceux  qu'ils  possèdent,  sup- 
pléent   par  un    redoublement   d'affection    à 
l'impuissance  d'en  acquérir  davantage.  C'est 
ce  désordre  si  universel  ,  source  el  principe 
de  tous  les  désordres,  que  je  viens  combattre 
dans  ce  discours,    où  je  traiterai  de  l'usage 
qu'on   doit    faire   des    biens   de    ce    mon 
Moins  le  devoir  est  connu,  et  plus  il  importe 
de   vous  en  instruire.  Pour  le  mettre  dans 
tout  son  jour  et  vous    apprendre   précisé- 
ment à  quoi  vous   vous  en  devez  tenir  dans 
l'usage  des  choses  créées,  je  distingue  d'a- 
bord les  superflues  des  nécessaires  ;  et  je  dis 
qu'il  est   également  défendu   à  un  chrelicu 
de    loucher   aux  premières  el  de  s'attacher 
aux  secondes.   Renoncer  absolument  à  l'u- 
sage des  biens   qui   ne   nous  sont  d  aucune 
nécessité,    c'est    un    devoir   que    rétablirai 
dans  mon  premier  point  ;  user  simplement 
el  sans  affection  des  biens  les  plus  nécessai- 
res à  nos  besoins,  c'est  une  obligation  dout 
je  vous  convaincrai  dans  le  second.    Implo- 
rons l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'ii:  •  r- 
cession  de  Marie. 

PREMIER    POINT. 

C'est  une  erreur  que  la  cupidile  des  non* 
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mes  a  introduite  dans  le  monde,  de  penser 
qu'ils  ont  droit  sur  tontes  les  choses  créées, 
qu'il  leur  est  permis  de  tout  désirer,  de  tout 
acquérir,  de  tout  posséder,  et  de  porter  la 
main  sur  tout  ce  que  le  hasard  ou  leur  in- 
dustrie présente  à  leur  insatiable  avidité. 
De  là  ces  vastes  et  ambitieux  projets,  ces 
désirs  immodérés  de  l'éclat  et  de  la  gran-  et  1 
deur,  cette  soif  ardente  des  richesses,  ce 
cercle  éternel  de  plaisirs.  De  là  ce  luxe  dans 
les  parures  ,  cette  magnificence  dans  les 
ameublements,  ce  faste  dans  le  train  et  les 
équipages  ,  cette  délicieuse  abondance  sur 
la  table  et  dans  les  festins.  De  là  enfin  ce 
grand  nombre  de  chrétiens  qui  franchissent 
témérairement  les  bornes  de  la  tempérance 
évangélique,  et  qui  ne  comptent  parmi  les 
choses  défendues  que  celles  dont  il  n'est 
en   leur   pouvoir  de  jouir.   C'est  cette 
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erreur  si  fatale  au  salut  que  je  viens  lâcher 
de  détruire,  en  lui  opposant  celte  vérilé  in- 
contestable :  que  tout  chrétien  est  obligé  de 
se  priver  de  l'usage  des  biens  qui  ne  lui  sont 
pas  nécessaires,  au  moins  d'une  nécessilé 
de  bienséance,  dans  l'état  où  Dieu  l'a  placé. 
Celte  obligation  est  fondée  sur  divers  prin- 
cipes non  contestés,  dont  elle  est  une  consé- 
quence nécessaire,  el  que  j'espère  vous  dé- 
velopper dans  la  suite  de  ce  premier  point. 

Le  premier  de  ces  principes  est  la  sen- 
tence que  Dieu  prononça  contre  l'homme 
dès  qu'il  eut  péché.  Vous  savez,  mes  frères, 
dans  quelle  félicité,  et  au  milieu  de  quelle 
abondance  Dieu  le  créa  d'abord.  Quelque 
magnifique  que  fût  la  peinture  que  je  vous 
en  ferais,  elle  ne  répondrait  pas  à  l'idée  que 
nous  en  donne  l'Ecriture,  quand  elle  appelle 
le  lieu  où  Dieu  plaça  l'homme  en  le  créant, 
un  paradis  de  délices  :  Tulit  ergo  Dominas 
Deus  hominem,  et  posuit  eum  in  paradiso  vo- 
luplatis.  La  beaulé,  la  variété,  le  goût  ex- 
quis de  tous  les  fruits  dont  le  jardin  était 
planté,  la  liberté  que  Dieu  laissa  à  l'homme 
d'user  de  tous  à  son  gré,  à  l'exception  d'un 
seul  auquel  il  ne  lui  défendit  de  toucher 
que  pour  mettre  à  l'épreuve  sa  fidélité  :  tout 
cela,  dis-je,  vous  donne  assez  à  comprendre 
de  quel  bonheur  et  de  quelle  opulence  Dieu 
le  faisait  déchoir,  quand  après  son  péché  il 
le  chassa  pour  jamais  de  ce  paradis  de  déli- 
ces, pour  l'exiler  dans  un  monde  inculte  et 
désert ,  el  qu'au  lieu  de  l'ample  permission 
I qu'il  lui  avait  donnée  de  manger  de  tous  les 
]  fruits  de  ce  premier  séjour,  il  le  réduisit, 
pour  le  reste  de  sa  mourante  vie  ,  à  se  con- 
tenter du  pain  qu'il  gagnerait  à  force  de 
travail  cl  de  sueur  :  In  s  adore  vullus  lui 
\vesceris  pnne. 

C'est-à-dire  ,  selon  l'interprétation  des 
Pères,  tu  ne  toucheras  plus,  ô  homme  !  à 
aucune  des  choses  dont  le  secours  n'est  nul- 
llement  nécessaire  à  tes  besoins  véritables, 
el  que  la  condition  n'exige  point  absolu- 
ment; si  tu  possèdes  de  grandes  richesses, 
tu  n'en  useras  qu'autant  que  l'entretien 
honnête  de  la  famille  cl  de  l'éducation  que 
tu  dois  à  tes  enfants  le  demanderont.  Tout 
ce  que  ton  avarice  se  réservera  par  delà, 
lou  ce  qne   répandra    la  prodigalité,  sera    le 
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larcin  d'un  bien  dont  tu  n'es  que  l'économe 
et  le  dispensateur;  parce  que  depuis  ton  pé- 
ché tu  n'es  plus  miître  que  de  ton  néces- 
saire :  Vesceris  pnne.  Tous  les  jeux  et  les 
plaisirs  qne  l'esprit  humain  a  imaginés  , 
qui  n'ont  pour  but  que  de  flatter  les  sens, 
qui  ne  sont  queles  vrais  appâts  de  la  volupté 
es  ressources  malheureuses  de  l'oisiveté 
et  de  la  mollesse;  ces  sortes  de  plaisirs  le 
sont  interdits,  et  lu  ne  t'accorderas  que 
ceux  que  tu  te  seras  rendus  par  ton  travail 
et  tes  sueurs  aussi  nécessaires  que  le  pain 
même  :  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane. 
Si  la  gourmandise  a  fait  ton  péché,  la  mor- 
lificaiion  et  le  jeûne  en  doivent  être  la  répara- 
lion.  Au  lieu  de  satisfaire  ton  intempérance 
par  l'usage  fréquent  et  ordinaire  des  mets 
les  plus  délicieux,  lu  le  réduiras  aux  vian- 
des les  plus  communes,  et  précisément  né- 
cessaires à  la  conservation  de  ta  santé;  si  tu 
peux  quelquefois  passer  au  delà,  c'est  seu- 
lement quand  la  bienséance  et  la  charité  le 
le  permettront;  mais  souviens-loi  toujours 
que  ton  pain  même  ne  t'appartient  qu'après 
que  ton  travail  t'en  a  rendu  le  légitime  maî- 
tre :  In  sudore  vultus  tui  vesceris  pane. 

Par  quelle  explication  prétendez-vous  donc 
éluder  un  arrêt  si  formel?  Car  enfin,  si  ce 
n'était  là  qu'une  simple  prédiction  des  misè- 
res où  le  péché  devait  nous  réduire,  com- 
ment, ô  mon  Dieu  1  n'avez-vous  pas  prévu 
que  l'homme  saurait  bien  s'en  délivrer  par 
les  secours  multipliés  de  tant  de  créatures  ? 
Mais  si  c'est  une  sentence  véritable,  com- 
ment, ô  homme!  as-lu  la  témérité  de  lui  dés- 
obéir? Direz-vous  qu'elle  ne  regardait  que 
notre  premier  père,  et  qu'elle  ne  doit  point 
s'étendre  sur  sa  postérité?  Quoi  donc!  ne 
trempons-nous  point  dans  le  même  crime, 
ne  naissons-nous  pas  coupables  de  la  même 
prévarication?  Ah!  que  les  misères  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours,  celle  inégalité  des 
saisons,  celte  faim,  cette  soif,  ces  douleurs, 
celle  mortalité  qui  nous  est  commune  avec 
le  premier  père,  que.  toutes  ces  choses  nous 
apprennent  bien  que  nous  avons  été  com- 
pris dans  le  même  arrêt  el  condamnés  aux 
mêmes  châtiments! 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  le  seul  pé- 
ché d'Adam  ne  vous  condamnerait  pas  à  la 
privation  des  choses  non  nécessaires,  n'y 
seriez -vous  pas  suffisamment  condamnés 
pour  l'expiation  de  mille  autres  péchés  que 
vous  avez  commis  depuis,  et  que  vous  com- 
mettez encore  lous  les  jours?  Quoi  !  la  seule 
désobéissance  du  premier  homme  aura  mé- 
rité d'être  punie;  et  toutes  vos  prévarica- 
tions seront  exemptes  de  châtiments?  Pour 
avoir  une  fois  louché  à  un  fruit  défendu, 
Dieu  lui  interdit  l'usage  de  tous  les  fruits  du 
paradis,  el  le  condamne  à  se  contenter  du 
pain  trempé  dans  ses  sueurs;  et  vous,  qui 
avez  si  souvent  porté  la  main  sur  lanl  d'au- 
tres fruits  que  la  loi  de  Dieu  ne  vous  défen- 
dait pas  moins  «rigoureusement  ;  qui,  non 
contents  d'en  avoir  simplement  goûté  commo 
Adam,  vous  en  êtes  pour  ainsi  dire  rassasiés 
et  en  avez  fait  les  aliments  ordinaires  do 
toutes    vos    passions,  vous   croirez    pouvoir 
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De  vous  rien  retrancher,  et  avoir  conservé 
sur  tous  les  biens  créés  plus  de  droit  que 
votre  innocence  même  ne  vous  en  donnerait? 
Sur  quel  fondement  vous  en  flatteriez- vous? 
Serait-ce  sur  la  supposition  que  vos  péchés, 
moins  griefs  que  celui  d'Adam,  ne  mérite- 
raient pas  une  aussi  rigoureuse  peine? 

Quoi!  mes  frères,  des  péchés  assez  griefs 
pour  mériter  la  privation  éternelle  de  Dieu 
ne  le  seront  pas  assez  pour  mériter  la  priva- 
lion  passagère  des  biens  frivoles?  Quoil  des 
péchés  qui  ne  sont  pas  trop  punis  par  la 
perte  irréparable  du  plus  nécessaire  de  tous 
les  biens,  le  seront  trop  par  le  salutaire  re- 
noncement aux  choses  les  plus  superflues? 
Ah!  que  vous  changeriez  bien  de  pensée,  si 
l'amour  excessif  de  ces  dangereuses  super- 
fluilés  n'étouffait  en  vous  le  sentiment  de 
vos  péchés  et  le  désir  sinrère  de  les  répa- 
rer! Bien  loin  de  trouver  trop  sévère  la  sen- 
tence qui  vous  condamne  au  retranchement 
de  toutes  les  choses  non  nécessaires  ,  vous 
vousélonneriez  queDieu  vous  en  tînt  quittes 
pour  le.  retranchement,  et  qu'il  voulût  bien 
suppléer  à  l'éternelle  privation  de  lui-même, 
par  la  privation  peu  durable  de  quelques  va- 
nités. 

Vous  me  répliquerez  peut-être  qu'il  y  a 
d'autres  moyens  d'expier  vos  péchés,  et  que 
l'obligation  générale  de  satisfaire  à  Dieu 
n'emporte  pointl'ohligalionparticulièrede  lui 
satisfaire  par  celte  privation.  Il  est  vrai,  mes 
frères,  il  y  a  d'autres  moyens  d'expier  les 
péchés;  et  dans  l'impuissance  de  les  réparer 
de  la  manière  la  plus  convenable,  la  misé- 
ricorde est  prêle  a  accep'er  des  pénitences 
d'un  autre  genre.  Mais  je  dis,  dans  l'impuis- 
sance de  les  réparer  en  la  manière  la  plus 
convenable.  Hors  de  là,  c'est  refuser  la  péni- 
tence que  de  refuser  de  la  proportionner  à 
la  naUire  de  ses  péchés;  c'est  imiter  la  folie 
du  malade  qui  refuserait  l'unique  remède 
convenable  à  sa  maladie.  Or,  mi  s  frères, 
quelle  pénitence  plus  propre  à  expier  des 
péchés  qui  ont  presque  tous  consisté 
dans  l'abus  des  choses  créées  ,  que  de 
renoncer  au  moins  à  l'usage  des  super- 
flues? Si  vous  avez  à  vous  reprocher  tant 
d'excès  contre  la  tempérance  ,  n'est-ce  pas 
par  l'usage  fréquent  et  ordinaire  des  aliments 
les  plus  capables  de  les  fomenter?  Si  vous 
fûtes  à  tant  d'âmes  faibles  une  occasion  de 
chute  et  de  scandale,  si  vous  allumâtes  en 
elles  lant  de  désirs  honteux  et  criminels  , 
n'est-ce  pas  par  le  luxe  et  les  superQnités 
de  vos  ajustements?  Si  dans  le  plaisir  vous 
avez  si  souvent  franchi  toutes  les  bornes  de 
la  modération  ,  si  vous  y  avez  impitoyable- 
ment consumé  la  substance  des  pauvres  ci  les 
espérances  de  vos  créanciers  ;  si  vous  n'y 
avez  compté  pour  rien  le  délaissement  de 
votre  domestique  et  l'omission  de  tous  vos 
devoirs,  n'est-ce  pas  par  votre  avidité  à  vous 
rassasier  de  tous  les  plaisirs?  Nommez  donc 
une  satisfaction  plus  convenable  à  de  tels 
péchés,  nommez-en  une  plus  indispensable 
que  le  retranchement  de  toutes  ces  choses, 
qui   y  ont  servi  de  matière,  et  qui   tous  les 


jours  encore   y   donneraient   lieu  ,   si    vous 
Omettiez  ce  nécessaire  retranchement. 

Mais  voici  un  second  principe  d'où  naît 
aussi  évidemment  que  du  premier  l'obliga- 
tion de  se  dépouiller  des  choses  superfluet-. 
C'est  le  titre  en  vertu  duquel  seul  il  nous  est 
permis  d'user  même  des  plus  nécessair  -  : 
car  enfin  ,  si  l'homme,  dès  le  moment  de  11 
révolte  ,  mérita  la  mort  ,  morte  morieris  ,  il 
mérita  d'être  privé  de  tous  les  secours  qui 
pouvaient  la  différer.  N'ayant  plus  de  droit 
sur  la  vie,  il  n'en  avait  plus  sur  aucune  des 
choses  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la 
conserver  ;  et  Dieu  n'aurait  l'ail  qu'exécuter 
un  arrêt  juste,  quand  aussitôt  après  son 
crime  il  aurait  fait  fondre  sous  ses  pi 
toutes  les  créatures,  et  qu  il  l'aurait  anéanti 
lui-même  avec  elles.  D'où  lui  vint  donc, cl  ce 
reste  de  vie,  et  celte  liberté  d'user  des  secours 
nécessaires  à  l'entretenir,  sinon  du  prix  et 
de  la  mort  future  du  Rédempteur?  Voilà  le 
tilre  sous  lequel  seul  il  lui  est  permis  d'en 
user.  Son  droit  ne  saurait  s'étendre  au  delà 
des  choses  dont  l'usage  a  été  mérilé  par  celle 
mort  :  si  sa  convoitise  l'emporte  plus  loin, 
c'est  un  téméraire  et  un  usurpateur. 

Or,  mes  frères,  j'en  appelle  ici  à  vous- 
mêmes,  et  la  raison  seule  suffit  pour  en  dé- 
cider. Oseriez-vous  dire  que  Jésus-Christ, 
en  donnant  son  sang  el  sa  vie,  avait  en  vue 
d'acquérir  à  l'homme  le  droit  d'user  de  toutes 
les  sujjcrfluilés  qui  servent  aujourd'hui  de 
nourriture  à  votre  orgueil  et  à  votre  luxe? 
Pensez- vous  ,  chrétiens  intempérants,  qui 
ajoutez  tous  les  jours  au  fasle  dont  vous 
faites  ostentation,  qui  ne  vous  piquez  d'ému- 
lation que  dans  la  recherche  des  mondanités, 
et  qui  lirez  toute  votre  gloire  de  voire  ma- 
gnificence, pensez-vous,  dis-je,  que  Jésus- 
Christ  n'ait  souffert  et  ne  soit  mort  que  pour 
vous  mériter  la  jouissance  de  ces  vanités? 
Et  \  ous  qui ,  à  la  honte  de  voire  sexe,  l'avez 
rendu  le  modèle  de  l'immodestie  et  de  la  mol- 
lesse ,  uniquement  occupées  à  flaUer  un 
corps  que  vous  idolâtrez,  et  à  imposer  aux 
yeux  des  hommes  par  l'éclat  emprunté  des 
ajustements  dont  vous  le  parez,  pensez-vous 
que  Jésus-Christ  ne  soit  descendu  sur  la 
terre,  et  qu'il  n'y  ait  accepté  le  plus  ignomi- 
nieux de  tous  les  supplices,  que  pour  vous 
obtenir  la  liberté  d'user  de  ces  vains  orne- 
ments ,  el  de  scandaliser  ainsi  l'Eglise  par 
voire  luxe?  O  sang!  ô  mort  1  ô  rédemption 
fatale,  si  elle  avait  dû  procurer  aux  hommes 
de  si  funestes  avantages,  el  leur  donner  quel- 
que droit  à  ces  dangereuses  superOuilés] 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  qu'il  y  ail  rien 
dans  le  monde  qu'on  ne  doive  au  prix  du 
sang  du  Rédempteur.  Comme  toutes  les 
choses  créées  ont  leur  uliiilé  dans  l'ordre  de 
Dieu,  qu'elles  contribuent  toutes  à  l'embel- 
lissement de  cet  univers,  et  que  certaines 
conjonctures  peuvent  rendre  nécessaires 
celles  qui  paraissent  les  plus  superflues  ,  il 
est  vrai  de  dire  que,  dès  que  l'usage  en  est 
sainl  el  conforme  aux  règles  de  1 1  nécessité 
ou  de  la  bienséance,  c'est  aux  mérites  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  que  nous  eu  sommes 
redevables.  Mais  s'ensuivra-l-il  de  là  que 
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nous  pouvons  jouir  de  tout  ce  qui  s'offre  à 
nos  désirs ,  sans  crainte  d'excéder  nos  pri- 
vilèges? Ne  s'ensuivra-t-il  pas  au  contraire 
que  nous  devons  être  d'autant  plus  réservés 
à  user  de  toutes  ces  choses  ,  qu'il  en  a  plus 
coûté  à  noire  Rédempteur  pour  nous  en  acqué- 
rir l'usage?   Nous  lisons  dans  l'Ecriture  que 
David  ayanl  un  jour  témoigné  quelque  désir 
de  boire  de  l'eau  d'une  source  qui  élait  dans 
un  poste  que  les  Philistins  occupaient,  Irois 
des  plus  braves  de  ses  soldais,  pour  donner 
à  leur  prince  un  témoignage  de  leur  zèle ,  se 
firent  jour  à  travers  leurs  ennemis,  puisèrent 
de  celle  eau  et  en  apportèrent  à  David  ;  mais 
que  ce  prince,  saisi  d'une  sainte  horreur  et 
effrayé  du  danger  que  ces  trois  soldats  ve- 
naient de  courir  :  Ah  1  je  me  garderai  bien  , 
dit-il,  de  commettre  ce  crime  en  présence  de 
mon  Dieu,   de  goûter  d'une  eau  si  chère  à 
mes  sujets ,  et  de   m'abreuver  ainsi  de   leur 
sang  :  Absit  ut  in  conspeclu  Dei  mei  hoc  fa- 
ciam,  et  sanguincm  istorum  virorum  bibam  1 
El  nous,  mes  frères,  qui  savons  que  Jésus- 
Christ  s'est  non-seulement  exposé  à  la  mort 
pour  nous  mériter  l'usage  des  choses  néces- 
saires à  nos  vrais  besoins,  mais  qu'il  lui  en 
a  réellement  coûté  la  vie,  au  lieu  d'y  borner 
notre  avidité,  nous  donnons  sans  retenue  au 
milieu  des  plus  inutiles  ,  nous  nous  répan- 
dons sur  elles,  nous  foulons  aux  pieds  les 
conquêtes   de  Jésus-Christ  et  le  sacré  sang 
dont  elles  sont  teintes.  Ahl  que  ne  disons- 
nous  plutôt ,  contents  du  nécessaire,  et  saisis 
comme  David  d'une  horreur  sainte  et  res- 
pectueuse :  Je  me  garderai  bien  d'user  sans 
besoin  de  toules  ces  choses  dont  le  rachat  a 
coulé  si  cher  à  mon  Rédempteur,  et  de  pro- 
faner en  les  prodiguant  le  sang  qui  en  a  été 
le  prix  :  Absit  ut  in  conspeclu  Dei  mei  hoc 
faciam  ! 

Aussi,  mes  frères,  ces  sentiments  naî- 
traient-ils d'eux-mêmes  dans  votre  cœur, 
s'ils  n'y  étaient  étouffés  par  celte  foule  de 
désirs  effrénés  qu'y  produit  la  cupidité.  Une 
supposition  familière  en  fera  la  preuve  ;  car 
enfin  ,  s'il  vous  arrivait  de  voir  un  homme 
courir  en  insensé  sur  le  bord  d'un  fleuve ,  et 
jeter  dans  les  eaux  ,  avec  son  or  et  son  ar- 
gent,  toules  les  précieuses  superfluilés  que 
vous  vous  permettez,  une  juste;  indignation 
ne  s'emparerail-elle  pas  de  votre  âme,  et  ne 
diriez-vous  pas,  comme  le  disaient  dans  une 
autre  occasion  les  disciples  de  Jésus-Christ  : 
Utquid  perditio  hœc?  Est-ce  là  l'usage  qu'il 
faut  faire  des  biens  de  Dieu,  cl  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  les  distribuer  aux  pauvres  que  de 
les  ensevelir  sous  les  flots?  l'otuit  islud  vc- 
nundan  rnulto  et  dari  pnupcribus. 

El  sans  doute,  mes  frères,  votre  indigna- 
tion serait  légitime.  Mais  sur  quel  fonde- 
ment pensez -vous  que  l'usage  que  vous 
faites  des  biens  de  Dieu  est  moins  criminel 
que  celui  qu'en  ferait  ce  frénétique  ?  La  va- 
nité, le  luxe  el  le  faste  sont-ils  des  litres  qui 
rendent  cet  usage  plus  innocent?  Ces  biens 
que  vous  reconnaissez  venir  de  Dieu  sonl-ils 
plus  dignement  employés  ,  quand  vous  vous 
en  servez  a  repaître  votre  cupidité  el  vos 
autres  passions,  que  si  vous  les  rendiez  inu- 
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tiles  en  les  jetant  dans  un  fleuve?  Non,  non, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  périssent  plutôt 
dans  les  flots  cet  argent  que  vous  exposez  au 
hasard  d'un  jeu  excessif,  ces  vêlements  su- 
perbes, ces  meubles  magnifiques  et  toutes 
vos  fastueuses  superflu i tés,  que  de  servir 
ainsi  d'instruments  à  vos  voluptés  et  à  volro 
orgueil. 

N'omettons  pas,  mes  frères,  un  troisième 
principe  d'où  naît  encore  comme  une  consé- 
quence nécessaire  l'obligation  de  se  priver 
des  choses  superflues:  c'est  qu'il  n'est  jamais 
permis  d'aimer  pour  lui-même  aucun  objet 
créé.  C'est  une  maxime  indubitable,  fondée 
sur  la  loi  éternelle,  et  aussi  ancienne  que 
le  premier  de  tous  les  commandements:  tout 
amour  de  la  créature  qui  s'arrête  à    elle  et 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  Dieu  est  un  amour 
profane,  parce  qu'il  s'éloigne  de  la  fin  véri- 
table,   qu'il  tend  à  une  préférence   indigne 
de    la   créature   à    Dieu,   d'un    bien    frivole 
au    souverain  bien.  De   là,  mes   frères  ,  que 
s'ensui(-il?  que,  ne  pouvant  user  des  super- 
fluilés par  rapporta  Dieu,  vous  n'en  pouvez 
user  sans   prévarication.  Car  comment  eu 
rapporteriez-vous  l'usage  à  la  gloire  de  Dieu, 
dès  là  que  cet  usage  n'a  d'aulre  fondement 
que  votre  vanité  ?  A  l'égard  des  choses  qui 
vous  sont    vraiment  utiles  ou   nécessaires, 
quelque  suspecte  que  soit  l'attache  que  vous 
avez  pour  elles,  nous  aurions  peut-être  de  la 
peine  à  vous  convaincre  de  ne  les  pas  aimer 
pour  Dieu.  11  vous  ordonne  d'avoir  soin  de 
votre  vie  et  de  votre  santé  :  il  vous  permet 
d'observer   dans  le   monde  certaines    bien- 
séances proportionnées  au  rang  que  vous  y 
tenez.  Si  je  vous  attaquais  sur  votre  atten- 
tion servile  à   toutes  ces  choses  ,  vous  me 
répondriez  que   vous   êtes   dans   l'ordre   de 
Dieu,  qu'il  est  en  tout  cela  la  dernière   fin 
que    vous   vous    proposez  ;  et  alors,   faute 
de  témoignage  évident  contre  vous.il  faudrait 
vous  en  croire   sur  voire  parole.   Mais  dès 
que  je  vous  vois   passer  les  bornes  de  ces 
raisonnables  nécessités,  el  donner  sans  mo- 
dération dans  tous  ces  fastueux  amusements 
de  la  vanité,  je  n'ai  plus  besoin  d'autre  té- 
moignage. Vous  n'avez  plus  à  m'alléguer  ni 
bienséance,  ni  soin  légitime  de  voire  santé. 
La  gloire  de  Dieu  ne  saurait  plus  être  Sa  fin 
de  toutes  lis  superfluilés  que  vous  vous  ac- 
cordez ;  le    plaisir,  la  curiosité,   l'intempé- 
rance de  vos  désirs,  sonl  les  seuls  titres  sur 
lesquels    vous    vous   les    appropriez  ;  el  de 
quelque  spécieux  prétexte  que  vous  couvriez 
votre  amour   pour   elles,  je  conclus  de  l'u- 
sage désordonné   que    vous    en    faites,   que 
c'est   pour   elles-mêmes  et  non    point  pour 
Dieu   que    vous   les    aimez. 

Mais  quoi!  nous  voilà  donc  réduits  à  une 
entière  égalité  ,  el  si  chacun  est  obiigé  de  se 
resserrer  dans  les  bornes  de  son  nécessaire, 
les  grands  et  les  riches  seront  confondus 
avec  les  pauvres  et  les  petits,  et  il  n'y  aura 
plus  de  distinction  de  rangs  et  de  qualités? 
Hél  pensez-vous,  mes  frères  ,  que  ce  se- 
rait là  un  si  grand  malheur?  L'ordre  du 
monde  en  serail-il  moins  beau  ,  quand,  à 
l'exemple  des  premiers  fidèles,  les  riches  fe- 
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raient   avec  les    pauvres    communauté  de 

biens  ,  et  que  les  BAS  suppléeraient  de  leur 
superflu  ce  qui  manque  au  nécessaire  des 
autre*?  Quel  que  fûlce  prétend*  désordre, 
il  n'égalerait  pas  au  moins  n'Iui  que  C&bSe 
aujourd'hui  dans  le  monde  l'abus  des  ri- 
chesses ei  de  la  grandeur  ;  il  serait  moindre 
que  le  scandale  qui  naît  de  l'énorme  dispro- 
portion de  la  condilion  de  plusieurs  ricins 
avec  celle  de  tant  de  pauvres  qu'on  voit 
pourrir  dans  la  misère,  tandis  que  ceux-là 
se  baignent  dans  les  délices  de  leur  abon- 
dance. Mais  non,  mes  frères,  je  ne  \eu\ 
rieuoulrer,  et  j'en  demeure  au  terme  de 
l'étroite  obligation.  Je  ne  réduis  pas  le  riche 
au  même  point  que  le  pauvre;  je  laisse  au 
rang  et  à  la  qualité  toule  leur  distinction. 
Je  sais  que  la  différence  du  tempérament , 
de  l'éducation,  des  étals,  met  aussi  bien  de 
la  différence  dans  les  nécessités  ;  qu'il  est 
juste  qu'un  homme  en  place,  pour  conserver 
à  sa  dignité  le  respect  qui  lui  est  dû,  frappe 
les  yeux  par  un  certain  dehors,  et  use  de 
bien  des  choses  qui  lui  seraient  superflues 
dans  une  condition  plus  basse.  Mais  ces  né- 
cessités attachées  à  la  condition  ,  pensez- 
vous  qu'elles  n'aient  point  de  bornes  ?  Quoi  ! 
parce  qu'il  vous  est  permis  de  conserver  a 
votre  emploi  le  lustre  dont  il  a  besoin,  vous 
croirez  qu'il  n'y  aura  plus  de  modération  à 
observer,  et  que  l'appareil  le  plus  fastueux 
vous  sera  passé  comme  une  nécessaire  bien» 
séance?  Mais  vous  qui  voulez  des  distinc- 
tions de  rang,  pourquoi  ne  \ous  mesurez- 
vous  pas  exactement  au  vô're?  Importc-t-il 
à  voire  dignité  que  vous  l'égaliez  à  une  plus 
grande?  Et  faut-il,  pour  vous  distinguer  du 
peuple,  que  nous  vous  confondions  avec  le 
souverain?  Non,  non,  mes  frères,  s'il  est 
vrai  que  les  nécessités  sont  différentes  selon 
la  différence  des  étals  et  des  conditions,  ces 
nécessités  ont  chacune  leurs  bornes,  au  delà 
desquelles  tout  le  reste  est  superflu.  Dieu  ne 
connaît  point  celles  qui  n'ont  leur  source 
que  dans  la  vanité.  La  tempérance  évange- 
lique  est  l'enseigne  de  tout  chrétien  :  il  n'y 
a  point  d'état  si  distingué  qui  soit  exempt 
de  marcher  sous  ce  commun  drapeau,  et  tous 
ceux  qui  s'en  écarteront  seront  punis  comme 
des  rebelles  et  des  déserteurs. 

Mais,  direz-vous  ,  à  quoi  servent  les  biens 
créés,  sinon  à  l'usage  de  l'homme?  Pourquoi 
dit ,  par  exemple,  un  intempérant  quand  il 
voit  sa  table  chargée  des  mets  les  plus  capa- 
bles de  flatter  sa  sensualité,  pourquoi  Dieu 
nous  aurait-il  donné  ces  vins  exquis,  ces 
viandes  si  délicieuses,  si  ce  n'est  pas  pour 
servir  à  notre  nourriture?  Je  sais,  mes  frè- 
res, que  toutes  les  créatures  sont  bonnes  en 
elles-mêmes.  Je  sais,  comme  le  dit  saint 
Paul,  qu'on  ne  doit  rien  rejeter  de  tout  ce 
qui  se  reçoit  avec  actions  de  grâces  ,  parce 
qu'il  est  sanctifié  par  la  parole  de  Dieu 
et  parla  prière.  Aussi  ne  sonl-ce  pas,  à  pro- 
prement parler,  les  objets  créés  qui  nous 
souillent,  mais  l'usage  dérégie  que  nous  eu 
faisons.  Ce  n'est  pas,  disait  Icsus-Chrisl,  ce 
que  l'homme  met  dans  sa  bouche  qui  porte 
lu  corruption  dans  le  loud  du  cœur  :  Mon 


Ouoi  intrat  in  os,  mais  c'eat  le  désir  dé 
donné  de  satisfaire  sa  sensualité,  en  usant 
fréquemment  de  ces  mets  eiquu  si  capables 
d"  l'irriter j  c'est  l'ipmortiflealioa  qui  les 
fait  préférer  à  des  viandes  pins  commuiez, 
ce  sont  les  aliments  qu'on  fournil  a  s, -s  pas- 
sions par  de  tels  excès    C/a  ne   w»l  i»-i s>  «le 

même  ces  riches  paruies  Obi  femmes  mon- 
daines qui  sont  mauvaises  en  elles-mêmes  j 
mais  c'est  la  vanité  qui  l<  I  en  user, 

c'est  l'opposition  de  la  modestie  ê"*Bfé- 
lique  avec  les  vains  ornement-  Ce  ne  -ont 
point  enfin  ces  meubles  superbes,  ces  tableaux 
précieux  que  h' s  riches  fiaient  dans  leurs  mai- 
sons qui  souillent  leur  âme,  mais  c'est  l'or- 
gueil que  suppose  et  qu'entretient  cette  ma- 
gnificence ,  c'est  l'amour  du  Liste  si  «  on- 
traire  à  l'humilité  chrétienne,  c'est  I  emploi 
criminel  d'un  superflu  destiné  à  de  plus 
saints  usages. 

Ainsi,  mes  frères,  que  toutes  les  créatures 
soient  bonnes  en  plies-mêmes,  l'usage  en 
sera  toujours  Irès-criminel  dès  qu'il  ne  sera 
plus  réglé  par  la  nécessité,  l'utilité  réelle 
et  une  certaine  bienséance  proportionnée 
aux  différentes  conditions.  Kl  si  cela  n'était, 
pourquoi  Jésus-Christ  aurait-il  si  souvent 
déclaré  bienheureux  ceux  qui  en  sont  pri- 
vés, et  si  souvent  déploré  le  sort  de  ceux 
qui  en  jouissent?  Pourquoi ,  s'il  était  permis 
d'user  de  tous  les  avantages  que  procurent 
les  richesses,  aurait-il  si  souvent  répété  : 
HeUfeUX  les  pauvres,  malheur  aux  riches  : 
Jieati  pGitperes,  vœ  vobis  divilibu»  .'  Pourquoi, 
s'il  était  permis  de  s'accorder  tous  les  plai- 
sirs que  l'industrie  et  la  vanité  des  bejnmi  I 
ont  mis  à  la  mode,n'aurail-il  point  Cessé  d'ana- 
thémaliser  ceux  qui  rient,  d  exaller  ceux  qui 
pleurent?  Vit  vobis  gui  riaètis  nunc  ;  braliqui 
îiuhc /refis- /Pourquoi  enfin,  si  le  retranchent'  ni 
des  superfluilés  n'était  point  de  précepte  , 
aurait-il  si  souvent  menacé  de  l'enfer  ceux 
qui  ne  mortifient  point  leurs  sens,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  vraie  pénitence  qui  ne  soit 
accompagnéede  ce  retranchement?  Ainsi,  mes 
fi  ères,  ce  n'est  pas  un  péché  léger  que  de  s'ac- 
corder l'usage  des  superfluilés,  parce  que  c'en 
est  un  grand  que  de  m    point  faire  pénitence. 

Mais  enfin,  me  repliunrez-v  ous  encore. 
pourquoi  Dieu  a-t  il  donné  l'être  à  toutes 
ces  choses,  et  à  quoi  seront-elles  bon n<  s , 
s'il  n'est  pas  permis  aux  hommes  d'en  Oser 
à  leur  gré?  A  quoi  seionl-cles  bonnes? 
Ah!  le  voici,  mes  frères,  le  voici;  mais  rete- 
nez-le bien,  et  ne  l'oubliez  jamais  :  elles  se- 
ront bonnes  à  quitter,  à  faire  la  matière  du 
détachement  et  de  la  mortification  chré- 
tienne. Dieu  en  les  créant  pouvait-il  avoir 
une  lin  plus  salutaire  que  de  les  faire  servir 
ainsi  à  notre  sanctification?  Que  noOS  peOt 
en  effet  procurer  la  jouissance  des  biens  du 
monde,  que  des  plaisirs  fades,  passai 
dangereux  et  funestes?  au  lieu  que  la  priva- 
tion de  ces  mêmes  biens  nous  en  procure  de 
grands,  de  solides  et  d'éternels.  La  jouis- 
des  biens  créés  a  des  bornes  étrangement 
étroites,  et  l'homme  le  (dus  avide  n'en  sau- 
rait posséder  qu'une  très-petite  portion  ;  mais 
le  renoncement  à  ces  mêmes  biens  est  d'une 
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étendue  presque  infinie,  puisqu'il  les  com- 
prend toutes,  et  qu'étant  connu  de  Dieu,  il 
trouvera  dans  sa  magnificence  une  récom- 
pense proportionnée  à  celle  étendue.  Mais  il 
ne  sulfit  pas  de  se  priver  absolument  des 
choses  superflues,  il  faut  encore  user  sans 
altache  des  plus  nécessaires.  C'est  un  second 
devoir,  dont  je  vais  lâcher  de  vous  convaincre 
dans  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

S'il  suffisait,  mes  frères,  pour  être  parfait, 
de  se  dépouiller  de  loules  les  superfluités 
que  se  permettent  les  amateurs  du  monde, 
quelque  difficile  que  soit  ce  dépouillement, 
on  trouverait  encore  bien  des  chrétiens  qui 
pourraient  se  flatter  d'être  arrivés  à  la  per- 
fection. Car  enfin  ,  sans  parler  de  tant  de 
pauvres  qui  semblent  manquer  du  néces- 
saire même  ,  combien  de  gens  qui  ,  par 
épargne  ou,  si  vous  voulez,  par  une  espèce 
de  bienséance,  se  retranchent  dans  la  jouis- 
sance des  choses  qui  conviennent  à  leur  for- 
lune,  et  négligent  tous  ces  autres  amuse- 
ments et  ce  fastueux  appareil  des  riches  et 
des  orgueilleux  du  siècle?  Mais  comme  il 
n'est  pas  moins  essentiel  à  un  chrétien 
d'user  sans  attache  des  choses  les  plus  né- 
cessaires que  de  se  priver  absolument  des 
superflues  ,  bien  loin  qu'il  y  en  ait  beaucoup 
de  parfaits,  on  peut,  dire  qu'il  est  bien  rare 
d'en  trouver  qui  soient  véritablement  chré- 
tiens. 

Aussi,  mes  frères,  faut-il  avouer  qu'il  est 
bien  plus  difficile  de  s'acquitter  de  ce  der- 
nier devoir  que  du  premier,  d'user  du  né- 
cessaire sans  s'y  attacher,  que  de  se  priver 
entièrement  du  superflu.  Saint  Augustin  va 
plus  avant,  ei  il  soutient  qu'il  y  a  moins  de 
vertu  à  renoncer  à  la  possession  des  créatu- 
res les  plus  permises,  qu'à  ne  s'y  pas  atta- 
cher quand  on  les  possède  :  Multo  mirabi- 
Uus  est  noninhœrere  istis,  quamvis  possideas, 
quant  omnino  eas  non  possiilere.  Cependant, 
quelque  rare  et  quelque  difficile  que  soit  la 
pratique  de  ce  devoir,  il  est  d'une  obligation 
si  étroite, que  le  même  Père  ne  craint  pas  de 
dire  que  toute  la  religion  consiste  à  s'en  ac- 
quitter, c'est-à-dire  à  user  simplement  des 
choses  dont  on  ne  doit  qu'user,  comme  à 
jouir  de  celles  dont  on  doit  jouir. 

Mais  pour  me.  renfermer  dans  les  bornes 
de  mon  sujet,  je  considère  trois  choses  à  l'é- 
gard de  celte  attache  aux  biens  même  les 
plus  nécessaires  Premièrement ,  l'illusion 
sur  laquelle  elle  est  fondée;  secondement,  le 
péché  qu'elle  renferme;  et  en  troisième  lieu, 
la  peine  qui  doit  la  suivre. 

L'illusion  sur  laquelle  esl  fondée  cette  at- 
tache consiste  d;ins  la  fausse  idée  que  nous 
avons  de  notre  nécessaire.  Car  pourquoi 
s'allaehe-l-on  si  fortement  à  certaines  cho- 
ses ?  C'est,  dil-on,  parce  qu'elles  nous  sont 
d'une  nécessité  absolue,  et  que  nous  serions 
malheureux  si  elles  nous  manquaient.  Mais, 
mon  cher  auditeur,  quelles  sont  donc  ces 
choses  que  vous  jugez  si  nécessaires?  Quant 
à  moi,  je  n'en  connais  qu'une  dont  la  pri- 
va lion  pût  vous  rendre  véritablement  mal- 
heureux; et  cetle  unique  chose,  c'csl  Dieu 


même  qui,  renfermant  en  lui  tous  les  biens 
possibles'  et  imaginables,  n'en  laisse  aucun 
hors  de  lui  qui  mérite  le  nom  de  bien,  et 
dont  la  jouissance  puisse  procurer  à  l'homme 
une  félicité  réelle.  C'est  là  cet  unique  né- 
cessaire dont  parlait  Jésus-Christ  :  Porro 
unum  est  necessorium.  Et  il  faut,  dit  saint 
Augustin,  que  vous  soyez  bien  avares,  si  ce 
bien  suprême  ne  vous  suffit  pas  :  Nimis  ava- 
rus  est  cui  Deus  non  sufficit. 

Il  est  vrai  que  dans  l'état  de  celte  vie  mor- 
telle, assujettis  comme  nous  le  sommes  à  di- 
vers besoins,  il  y  a  bien  des  choses  qu'on 
pourrait  qualifier  nécessaires  en  un  cerlain 
sens.  Dieu  vous  a  donné  un  corps,  il  faut 
pourvoir  à  son  entretien  ;  vous  avez  des  en- 
fants, il  faut  fournir  à  leur  éducation  ;  vous 
êtes  d'un  certain  rang,  il  faut  avoir  de  quoi 
le  soutenir  ;  on  a  besoin  de  consolation  dans 
hs  disgrâces  et  de  remèdes  dans  les  mala- 
dies; toutes  ces  choses  sont,  si  vous  voulez, 
nécessaires  :  mais  comment  le  sont-elles? 
les  unes  pour  des  besoins  purement  arbi- 
traires, et  que  vous  vous  êtes  fails  à  vous- 
mêmes  ;  les  autres  parce  que  la  Providence 
vous  y  a  réellement  assujettis,  et  que  ce  se- 
rait tenter  Dieu  que  de  n'en  user  pas.  Quant 
aux  premières,  quel  litre  auriez-vous  pour 
vous  y  attacher?  Vous  voilà  revêtu,  par 
exemple,  d'une  charge  considérable,  et  pour 
la  porter  noblement  vous  avez  besoin,  dites- 
vous,  de  paraîire  avec  plus  d'éclat  qu'une 
personne  privée.  Mais  est-il  nécessaire  que 
vous  soyez  revêtu  de  cette  charge  considé- 
rable? Votre  salut  courrail-il  plus  de  risque 
dans  un  posle  moins  élevé?  Je  veux  même  que 
vous  y  ayez  été  placé  par  un  ordre  exprès 
de  la  Providence  :  cet  éclat  avec  lequel  vous 
voulez  vous  y  soulenir  est-il  si  nécessaire? 
Que  fait  à  l'administration  de  voire  charge 
cet  éclat  étranger,  quelque  modéré  d'ailleurs 
qu'il  puisse  être?  En  rendriez-vous  moins 
bonne  justice  à  vos  citoyens,  ou  le  prince  en 
serait-il  plus  mal  servi,  quand  votre  table 
serait  plus  frugale,  vos  appartements  moins 
magnifiques,  voire  équipage  moins  fastueux? 
Esl-il  sans  exemple  qu'on  ait  allié  une  édi- 
fiante simplicité  avec  les  dignités  les  plus 
éminenles?  Mais  ce  sont  là,  dites-vous,  cer- 
taines bienséances  qu'exige  l'état  présent  du 
monde  et  que  Dieu  me  permet.  Il  faut  bien 
vous  les  accorder,  mon  cher  auditeur,  de 
peur  de  vous  révolter  :  mais  s'il  vous  les  per- 
met, il  ne  vous  les  ordonne  pas,  et  dès  lors 
vous  n'en  devriez  user  que  comme  de  sim- 
ples bienséances  à  chargea  l'humilité  chré- 
tienne; vous  devriez  n'en  pas  faire  votre  ca- 
pital, n'y  pas  livrer  loules  vos  pensées;  mais 
gémir  en  secret,  comme  la  reine  Esther,  de 
celle  espèce  de  nécessité,  et  comme  elle,  dans 
le  silence  de  votre  retraite,  fouler  aux  pieds 
loules  ces  vanités.  J'en  dirais  de  même  de 
mille  autres  choses  que  nous  appelons  né- 
cessaires, des  consolations  humaines  dans 
les  afflictions,  de  certaines  commoililcs  < ] ni 
passent  pour  innocentes,  de  certains  plaisirs 
que  Dieu  nous  permet  comme  par  condes- 
cendance, mais  qui  n'cmpi'unlcnl  le  plu| 
souvent  leur   nécessité    que   de    notre  fai 
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blesse  et  de  nos   répugnances  pour  la  sim- 
plicité chrétienne 

.M  lis  l'attache  ans  choses  auxquelles  Dieu 
lui-môme    nous    a    assujettis     n'aura-l-clle 
pas  au  moins  un  légitime  fondement?  il  faut 
se  nourrir,  se  vêtir,  se  précaulionner  conlre 
les  rigueurs   oVs  saisons  :  toutes  tes  choies 
soûl    nécessaires,   el    ce  serait    tenter  Dieu 
que  (le  les   négliger.  Il   est  vrai,  mes  frères; 
mais  s'ensuil-il  de  ce  qu'elles  sont  nécessai- 
res, qu'il  faille  s'y  attacher?  cl  leur  néces- 
sité ne  nous  fournit-elle  pas  plutôt  mille  mo- 
tifs d'humiliation,  qu'une  raison  d'attache  et 
de  complaisance?  En  effet,  cette  dépendance 
où  nous  sommes  des    secours   humains,  cet 
assujettissement  à   ces  secours  pour  tant  de 
divers    besoins   ne    nous    reproche-t-il    pas 
s.ins  cesse,  cl  l'empire  d'où  nous  sommes  dé- 
chus, et  les  misères  où  nous  sommes  réduits? 
Que   nous    disent    les    aliments   dont    nous 
sommes    obligés   d'user,    sinon     que    nous 
avons   péché,   et  que  pour   châtiment   nous 
avons  été   assujettis   à   la   faim  et  à  la    soif 
comme   les  plus  vils    animaux?  que   noire 
corps  est  si  fragile  qu'il  tomberait  en  ruine, 
si  nous  cessions  de  le  réparer  par  ces  secours 
étrangers,    et  qu'enfin  il  périra  dès  qu'il  ne 
sera  plus  en  état  de  les  recevoir?  Que  nous 
disent    les    vêtements  dont  nous   nous  cou- 
vrons, sinon  que  nous  avons  perdu  celte  in- 
nocence originelle   qui   nous    rendait  aussi 
purs  que  les  anges ,  que  le  péché  a  répandu 
sur  notre  corps  une   difformité    houleuse  à 
nos  propres  yeux,  et  que  la  concupiscence  y 
a  fait  de  tels  ravages,  qu'on  ne  peut  y  pen- 
ser sans  rougir?  Que  nous  disent  les  maisons 
que  nous  habitons,  sinon  que  de  ce  paradis 
lerreslre,  où  le  ciel  toujours  serein  ne  ver- 
sait sur  nous  que   de  favorables  influences, 
nous  avons  été  exilés  dans  une  terre  étran- 
gère, exposés  aux  ardeurs  brûlantes  du  so- 
leil, à  la  violence  des  pluies,  à  toutes  les  ri- 
gueurs des  saisons  différentes?  qu'exclus  de 
ce  lieu  de  délie*  s,  dont  la  magnificence  l'em- 
portait autant  sur  les  palais  des  rois,  que  les 
ouvrages  de  Dieu   l'emportent  sur  ceux  des 
hommes,  nous  avons  été  réduits  à  nous  bâlir 
des  prisons,  d'où  nous  ne  sortirons  que  pour 
être  renfermés  dans  des  sépulcres  ?  Que  nous 
prêcbent  enfin  toutes  les  créatures  qui  ser- 
vent à  nos  besoins,  sinon  que  nous  sommes 
des  criminels  accablés  d'infirmités,  assujet- 
tis à  mille  misères,  condamnés  au  froid,  au 
chaud,  aux  maladies  el  enfin  à  la  morl?  Or, 
mes  frères,  houvez-vous  là  des  motifs  rai- 
sonnables d'attache  et  de  complaisance? 

Cependant,  ô  bassesse  I  ô  indignité!  non- 
seulement  on  s'altache  à  ces  secours  si  hu- 
miliants, et  on  s'y  complaît,  mais  on  se  glo- 
rifie de  la  nécessilé  même,  qui  porte  à  y  re- 
courir; on  s'en  fail  un  mérile  aux  yeux  des 
hommes,  et  l'on  se  croil  d'autant  plus  res- 
pectable, qu'on  se  trouve  engagé  par  son 
étal  à  user  de  bien  des  choses  qui  seraient 
superflues  dans  une  condition  plus  basse. 
Car  enfin  qu'csl-ce  qui  fail  dans  le  monde 
que  les  grauds  se  préfèrent  aux  petits,  les 
riches  aux  pauvres,  les  rois  à  leurs  sujets, 
si  ce  n'esl  qu'asservis  à  plus  de  besoins,  l'u- 


sage d'un  plus  graud  nombre  de  secours  hu- 
mains leur  devient  nécessaire.'  Il  faut  a  un 
grand  seigneur  plut  d'apparicments,  plus  de 
meubles,  plus  de  serviteurs,  qu'a  un  homme 
obscur.  C'est  par  là  qu'il  prétests]  l'emporter 
sur  lui,  et  mériler  bien  plus  d'hommages.  Il 
ne  voil  pas,  dil  l'Apôtre,  qu'il  fail  gloire  de 
sa  propre  honle  :  Ri  (jloria  in  ronjnuone 
ipsorum;  qu'il  étale  avec  pompe  les  signes 
éclatant!  d'une  indigence  copieuse,  pour 
parler  comme  saint  Auguslin  :  Copiofa  exi- 
stas. Indigence  d'autant  plus  humiliante, 
qu'elle  esl  plus  étendue  ,  el  qu'ainsi  ce  qu'il 
regarde  comme  un  privilège  de  sa  dignité  et 
de  sa  grandeur  n'esl  réellement  qu'on  té- 
moignage authentique  de  son  impuissance 
et  de  ses  misères. 

Aussi  était-ce  en  conséquence  de  ces  re- 
laxions que  le  saint  roi  David  ne  cessail  de 
demandera  Dieu  qu'il  le  délivrât  de  ces  hu- 
miliantes nécessités  :  De  necessilatibus  meis 
erue  me.  Que  d'autres  se  glorifient  dans  l'a- 
bondance des  secours  humains  que  leur  con- 
dition leur  rend  nécessaires;  pour  moi,  qui 
ne  les  regirde  que  comme  les  honteuses  res- 
sources de  mon  indigence  et  de  mon  néant, 
je  rougis  de  l'obligation  où  je  suis  d'en  user. 
Je  sais,  ô  mon  Dieu  I  qu'il  n'y  a  que  vous  qui 
soyez  véritablement  grand ,  véritablement 
riche,  parce  que  vous  n'avez  besoin  du  se- 
cours de  personne  ;  et  si  j'ai  quelque  faveur 
à  vous  demander,  c'est  que  vous  retranchiez 
au  moins  de  celle  foule  de  nécessités  qui 
m'accablent,  el  qui  me  rendent  réellement 
plus  pauvre  et  plus  malheureux  que  le  moin- 
dre de  mes  sujets  :  De  necessilatibus  meis 
erue  me. 

Mais,  mes  frères,  il  n'y  a  pas  seulement 
une  grande  illusion  à  s'allacher  aux  choses 
les  plus  nécessaires  ,  il  y  a  encore  un  Irès- 
grand  péché,  soit  par  l'injustice  actuelle  que 
renferme  celle  attache,  soit  par  le  danger 
auquel  on  s'expose  de  ne  pouvoir  se  déta- 
cher de  ces  créatures,  quand  la  gloire  el 
1'inlérêt  de  Dieu  l'exigeront.  En  effet,  quoi 
de  plus  injuste  que  de  donner  à  des  objets 
frivoles  une  parlie  de  l'amour  que  vous  de- 
vez loul  entier  à  Dieu  ?  Je  ne  regarde  pas 
seulement  celle  injustice  du  côté  du  viole- 
menl  du  premier  précepte,  qui  vous  oblige  à 
aimer  Dieu  sans  partage,  de  loul  voire  cœur 
et  de  tout  voire  esprit.  Je  la  regarde  encore 
du  côté  de  la  fin  que  Dieu  se  propos.nl  en 
vous  permettant  l'usage  de  voire  nécessaire, 
et  donl  vous  vous  éloignez  si  directement  en 
vous  y  attachant.  Car  enfin,  si,  selon  saint 
Paul,  les  païens  sont  inexcusables  de  n'avoir 
pas  su  monter  de  la  connaissance  des  créa- 
tures à  celles  du  Créateur,  ne  l'éles-vous 
pas  encore  davantage  de  ne  savoir  pas  vous 
élèvera  l'amour  du  Créateur  parles  secours 
que  vous  lirez  de  ses  créatures?  Quoi  .  mes 
frères!  esl-ce  donc  pour  vous  refroidira  son 
égard  que  Dieu  a  pourvu  si  abondamment  à 
tous  vos  besoins?  Par  quel  prodigieux  renver- 
sement arrive-l-il  que  le  comble  de  l'ingra- 
titude prenne  sa  source  dans  la  mulliludo 
des  bienfaits?  El  qu'est-ce  que  votre  con- 
duite  a  de    moins  énorme  que    celle   de  ecl 
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Israélites  qui,  après   que  Dieu   eut  rempli 
leurs  mains  des   richesses  de  l'Egypte,  les 
employèrent   pour    toute  reconnaissance  à 
construire  un  veau  d'or,  auquel  ils  adressè- 
rent  leurs    adorations,  comme    à   l'unique 
divinité  qui  les  avait  délivrés  de  la  servitude 
de  Pharaon?  Hi  sunt  dii  lui,  Israël,  qui  te 
eduocerunt  de  terra  JEqypli.  N'est-ce  pas  là 
l'image  naturelle  de   votre  injustice,  quand 
vous    livrez  voire  cœur   à  l'amour  des  cho- 
ses   terrestres?  Ne    vous    faites  -  vous    pas 
de  toutes   ces  choses  comme  autant  de  di- 
vinités, que  vous  regardez  comme  les  uni- 
ques soutiens  de  votre  vie?  Ne  vous  dites- 
vous  pas  à  vous-mêmes,  comme  ce  peuple  in- 
fidèle :  Hi  sunt  dii  tui,  Israël  :  Voilà,  voilà  les 
dieux  par  qui  seulsje  vis?  Ces  fonds,  cet  héri- 
tage, ce  précieux  mélal,c'estcequi  m'habille, 
c'est  ce  qui  me  nourrit,  c'est  ce  qui  fournit  à 
tous  mes  besoins.  Il  ne  manque  plus  que  de 
vous   prosterner   devant    tous  ces  objets  si 
chers,   que  de  leur  offrir  de  l'encens  et  des 
sacrifices.  Mais  que  dis— je,  il  ne  vous  manque 
pus?  ah!  mon  cher  auditeur,  il  n'y  manque 
rien.  Vous  ne  leur  sacrifiez  pas,  ilesl  vrai,  des 
brebis  ou  des  taureaux,  mais  vous  faites  pis, 
disait  saint  Jean  Chrysostome,  vous  leur  sa- 
crifiez votre  âme  :  At  non  ipsis  s'icri/icas  bo- 
tes, sed  quod  multo  pestilentius  est,  tuam  ip- 
sius  animam  pro  vie  lima  offers.   El   n'est-ce 
pas,   en  effet,   leur  sacrifier  votre  âme,  que 
de  préférer  au  soin  de  votre  salut  la  conser- 
vation de  ces   objets    frivoles?  N'est-ce  pas 
leur  sacrifier  votre  âme,  que  de  négliger  vos 
principaux    devoirs    pour    vaquer    à   l'ad- 
ministration   de   ces  biens    périssables,  que 
de  faire  de   ces  mêmes  biens  l'unique  terme 
de  vos   désirs  ,  que     d'y    fixer    toutes    vos 
espérances,   que  d'employer  même  si  sou- 
vent les  moyens  injustes  pour  vous  en  assu- 
rer la  jouissance?  Quelle  preuve  encore  plus 
démonstrative  de   l'excès  de  votre   attache, 
que  la  sensibilité  que  vous  faites   paraître, 
quand  Dieu  vous  retranche  quelqu'un  <!e  ces 
appuis  de  votre  amour-propre,  quand  il  vous 
éprouve  par  la  soustraction  de  ces  bagatelles? 
A  quelle   mélancolie,  à  quels  murmures  ne 
vous  laissez-vous  point  aller, quand  le  hasard, 
la  violence   ou  quelque  autre  accident  vous 
en  prive?  Car  voilà   la  pierre  de  louche,  dit 
saint  Augustin  :  l'on  ne  possédait  sans  atta- 
chement que  ce  que  l'on  perd  sans  aucun  re- 
grel.  M.iis  quand,   contre  loufe  apparence, 
votre  attache  à  tous  ces  vains  objets  ne  l'au- 
rait pas   encore   emporté    sur    l'amour  que 
vous  devez  à  Dieu,  croiriez- vous  n'être  cou- 
pable à   sou   égard    d'aucune    injustice,   en 
conservant    dans   votre  cœur    celle   attache 
quelle  qu'elle  soit,  sans  travailler   efficace- 
ment à  la  diminuer  ?  Est-ce  que  Dieu  ne  mé- 
rite pas  que  vous  vous  attachiez  à  lui,  non- 
seulement  plus   qu'à  aucune  créature,  mais 
même  que  vous  vous  attachiez  à   lui  seul? 
Tout  ce  que  vous  donnez  d'amour  aux  cho- 
ses créées,   ne  le  prenez-vous   pas   sur  celui 
qui'  vous  devez   à  Dieu?  lit   n'axez-vous   pas 
lieu  de  craindre  qu'en   laissant  fortifier  dans 
voir»;  âme  cet  amour  étranger,  il  n'y  étouffe 
bientôt  ces  restes  languissants  de  l'amour 
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divin?  Car  ne  vous  flattez  pas  que  ces  deux 
amours  puissent  demeurer  longtemps  dans 
un  même  cœur,  sans  prendre  l'un  sur  l'autre 
des  avantages  considérables.  Ce  sont  ces 
deux  jumeaux  que  Rébecca  sentait  dans  son 
sein  lutter  opiniâtrement;  mais  avec  celle 
différence  qu'elle  s'apercevait  de  leurs  com- 
bats et  qu'elle  en  redoutait  les  suites  ,  au 
lieu  que  vous  n'apercevez  ni  ne  craignez 
la  guerre  de  vos  deux  amours.  Bien  davan- 
tage, ne  favorisez-vous  pas  le  parti  du  mau- 
vais, quand,  non  contents  de  le  laisser  vivre, 
vous  lui  fournissez  sans  cesse  de  nouveaux 
aliments  qui  le  fortifient,  tandis  que  l'autre 
dépéril  par  votre  négligence  à  L'entretenir, 
et  souvent  même  par  les  atteintes  dange- 
reuses que  vous  lui  donnez?  El  vous  vous 
flattez  après  que  le  bon  amour  dominera 
longtemps  dans  votre  cœur,  et  que  lo  mau- 
vais ne  prendra  jamais  le  dessus  sur  lui?  Ah  1 
il  faudrait  donc  veiller  sur  l'un  et  sur  l'au- 
tre avec  plus  de  soin,  réchauffer  votre  amour 
pour  Dieu  par  des  actes  fréquents,  par  la 
prière,  par  les  bonnes  œuvres,  par  l'usage 
réglé  des  sacrements  ;  et  affaiblir  au  con- 
traire votre  amour  pour  les  biens  créés,  par 
des  renoncements  continuels,  quelquefois 
même  par  des  retranchements  et  des  priva- 
tions volontaires. 

Il  le  faudrait,  mes  frères,  et  le  défaut  de 
celte  précaution  est  d'autant  plus  capital,  que 
comme  l'effet  le  plus  naturel  de  l'amour  de 
Dieu  est  de  fortifier  l'âme  et  de  la  mettre  en 
état  de  surmonter  les  plus  grandes  tentations, 
l'effet  de  l'amour  des  créatures  est  au  contraire 
de  l'affaiblir  et  de  la  réduire  à  l'impuissance 
de  résister  aux  plus  faibles  attaques.  Allez, 
disait  Dieu  à  Gédéon,  quand  il  se  préparait  à 
faire  marcher  le  peuple  d'Israël  contre  les 
Madianites  ,  conduisez  tout  ce  peuple  sur  le 
bord  du  fleuve,  dans  le  temps  qu'il  sera  le 
plus  altéré,  el  là  je  distinguerai  ceux  qui 
sont  le  plus  eii  étal  de  combattre  de  ceux  qui 
sont  indignes  de  cet  honneur  :  Duc  eos  ad 
aquas,  et  ibi  probabo  illos.  Quelle  sera,  mes 
frères,  celte  nouvelle  épreuve?  Sera-l-il  dé- 
fendu à  ce  peuple  de  soulager  la  soif?  Non, 
chrétiens  :  mais  voici  par  quelle  marque  Dieu 
discernera  les  vrais  Israélites  d'avec  les  lâ- 
ches. Ceux,  dit-il  à  Gédéon,  qui  se  conten- 
teront de  porter  un  peu  d'eau  à  leur  bouche, 
sans  s'arrêter  sur  le  rivage,  et  comme  en 
courant,  c'esl  à  ces  premiers  que  vous  pou- 
vez confier  le  combat;  mais  ceux  qui  met- 
tant leurs  genoux  à  terre  se  courberont  sur 
le  fleuve  pour  boire  plus  avidement  et  avec 
plus  de  loisir,  renvoyez-les  comme  des  lâ- 
ches et  d'inutiles  soldais  :  ils  sont  indignes  de 
porter  les  armes  contre  les  ennemis  de  mou 
culte,  et  ce  n'est  pas  à  eux  que  la  victoire  est 
réservée. 

Voilà,  mes  frères,  la  figure  de  ce  qui  vous 
arrive  à  vous-mêmes,  quand  il  est  question 
de  livrer  des  combats  au  démon,  ou  de  vous 
exposer  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  à 
quelques  maux  passagers.  Toujours  penché», 
toujours  courbés  sur  les  biens  terrestres, 
Dieu  ne  trouve  plus  en  vous  que  des  cœurs 
lâches  et  indolents,  toujours  prêts  à  rendre 
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les  armes  et  à  préférer  un  vil  intérêt  à  l'hon- 
neur de  lui  plaire  él  <lc  lui  obéir.  Proposez  â 
Cèl  homme  qui  aime  uniquement  la  terre 
et  qui  jouit  paisiblement  des  avantage!  de  sa 
foi  lune,  proposeZ-lui  de  se  déclarer  pour  la 
justice  en  certaines  occasion».,  de  prendre 
parti  pour  l'innocence  contre  ses  oppres- 
seurs, s'il  y  voil  quelque  danger  à  craindre, 
quelques  risques  à  courir  pour  ses  biens  ou 
pour  sa  liberté,  de  spécieux  prétextés  rem- 
porteront sur  ses  devoirs  ,  et  il  verra  plutôt 
périr  l'innocent  et  la  justice,  que  de  hasar- 
der les  chers  objets  de  son  attache.  C'est 
donc,  mes  frères,  un  grand  péché  que  de 
s'attacher  aux  choses  même  les  plus  néces- 
saires, puisque  celte  attache  renferme  non- 
seulement  une  si  grande  injustice  ,  mais 
qu'elle  donne  lieu  de  plus  à  tant  de  péchés. 

Je  m'étais  encore  proposé  de  vous  dire 
quelle  sera  la  peine  de  cette  attache  crimi- 
nelle. Mais  pour  finir,  la  voici  en  un  mot.  Ce 
sera  le  désir  éternel  de  jouir  de  ces  biens  fri- 
voles, joint  au  désespoir  éternel  de  n'en  pou- 
voir jamais  jouir.  Car  telle  est  notre  condi- 
tion, que  l'amour  qui  sera  trou\é  dominant 
en  nous  à  l'heure  de  notre  mort  y  dominera 
éternellement;  avec  celle  différence,  que  les 
uns  arriveront  sûrement  à  la  jouissance  de 
l'objet  qu'ils  auront  légitimement  aimé,  et 
que  les  autres  seront  à  jamais  pr,\és  des  ob- 
jets qu'ils  auront  aimés  si  injustement.  Re- 
présentez-vous donc,  mes  fières,  la  douleur 
et  les  déchirements  d'une  âme  condamnée  à 
sentir  éternellement  tout  le  poids  de  son 
amour  et  de  sa  privation.  Ri  'présent)  z-vous 
sa  honte,  quand  Dieu,  insultant  à  ses  mal- 
heurs, lui  demandera  ce  que  sont  devenues 
ces  créatures,  ces  dieux,  ces  \ains  supports 
de  sa  confiance  :  Vbi  sunt  dii  lui  quos  fecisli 
tibi?  Suryanl ,  et  libèrent  te.  Où  sont-ils, 
malheureux,  ces  objets  frivoles  qui  t'étaient 
si  chers,  et  auxquels  tu  as  si  souvent  sacri- 
fié les  intérêts  de  ton  salut  et  de  ma  gloire? 
Où  sont  maintenant  ces  vains  appâts  de  tes 
désirs  terrestres,  ces  fragiles  appuis  de  ta 
fortune?  Qu'ils  paraissent  el  se  rassemblent 
autour  de  toi,  pour  te  dérober  à  mes  ven- 
geances :  Surgant,  et  libèrent  te.  Ahl  si  j'a- 
vais été  l'unique  objet  de  ton  amour,  si  tu 
avais  usé  des  biens  terrestres  comme  n'en 
usant  point,  bien  loin  que  leur  séparation  te 
fût  rigoureuse,  je  t'y  ferais  trouver  la  féli- 
cité ;  et  cette  mort  même  qui  fait  ton  martyre 
n'aurait  pour  toi  que  des  délices.  Je  supplée- 
rais avec  avantage  à  l'absence  de  ces  faux 
biens,  et  je  rassasierais  éternellement  tous 
tes  désirs  par  la  communication  de  ma  propre 
gloire;  mais  c'est  aux  créatures  el  non  pas 
à  moi  à  le  proléger.  Prends  garde  qu'elles 
ne  l'échappent  el  ne  le  laissent  en  proie  à 
mes  ressentiments  el  à  ton  désespoir  :  Sur- 
(jant,  et  libèrent  te  in  die  affliclionù  tuœ. 

Ah  !  mes  frères,  nous  n'y  pensons  pas 
quand  nous  nous  attachons  aux  biens  ter- 
restres; nous  oublions  que,  ne  pouvant  é\  i- 
ter  d'eu  être  un  jour  séparés,  nous  ntfus  ex- 
posons à  des  douleurs  excessives  el  à  des  de- 
chiiemenls  cruels.  C'esl  la  réflexion  que 
huini  l'aul  faisait  faire  aux  chrétiens  CD  les 
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exhortant   a    user  sans   attache  del    ehoset 
-  :    parte,  disait-il,   que  la  ti^ure  de  ce 
monde  pisse;  trop  heureux  encore  que  cette 
attache  aux  biens  péi  ne  lut  -unie 

qin1  de  leur  privation  !  Quelque  doaloureose 
qu'elle  fût,  nous  nr  perdrions  rien  de  réi'l  en 
les  perdant.  Mus  «; ■  xl  désespoir  de  perdre 
;iu'c  eux  le  véritable  et  l'unique  bien,  dont 
la  jouissance  boni  devait  rendre  éternelle- 
ment heureux  !  Travaillons  donc,  mes  chers 
auditeurs,  à  déraciner  de  nos  cœur*  I 
amour  profane,  el  n'établissons  'lès  ce  monde 

notre  félicité  que  dans  la  jouissance  de  l'ob- 
jet é'ernel  qui  la  consommera  dans  l'autre. 
C'e«t  ce  que  je  vous  souhaite. 


POUR     LE    LLND1 


SERAI»  »n 

DE     LA    QUATRIÈME     ifcMAl>E 

DE    C  A  Kl.  Ml  . 


Sur  le  sacrifice  de  la  messe. 


•t 


Jisws  in vc  ii  iu  lemplo  vendeoles  Loves,  et  <>w 
columbas,  et  <ii\ii  :  Auli  rie  is  a  I 

Jés>:s  aiiant  tro  ré  dam  le  t' mple  des  qens  aiti  rendaient 
fs,  des  t  r  his  cl  <  es  tolomba,  il  leur  ail  :  Otezcela 
d,c\  IJvm.,  Il,  Ifl). 

Qu'y  avait-il  donc,  mes  frères,  de  si  énor- 
me dans  la  faute  de  ceux  qui ,  pour  fournir 
aux  sacrificateurs  de  l'ancienne  loi  les  hos- 
ties alors  usitées  ,  avaient  amené,  selon  la 
coutume,  sons  les  portiques  du  temple  des 
bœufs,  des  brebis  el  des  colombes?  Pourquoi 
Jésus-Christ  les  en  ehisso-t-il  si  Sévèr 
en  leur  Ordonnant  de  faire  sortir  touies  ces 
victimes  comme  autant  de  choses  prolan  st 
Au  fer  le  ista  hinc.  Ne  semblait-il  pis  par  et  lie 
conduite  contribuer  moins  au  respect  dû  à  la 
maison  de  son  Père,  que  mettre  obstacle  à  la 
facilité  des  sacrifices,  et  troubler  en  quelque 
sorte  le  plus  nécessaire  et  le  plus  saint  exer- 
cice de  la  religion?  Sans  doute,  mes  fières, 
cette  conduite  n'est  pas  sans  mystère,  el  ce 
mystère  sera  facile  à  développer,  pour  ptéd 
nue  nous  l'examinions.  Car  enfin  pourquoi 
Jésus-Christ  chasse-t— il  du  temple  toutes  ces 
victimes,  el  pourquoi  l'Eglise  proposc-l-elle 
celle  adion  de  zèle  à  nos  méditations,  si  près 
de  l'immolation  de  Jésus-Christ  sur  l'autel 
de  la  croix  .  sinon  pour  nous  faire  penser  que 
ces  victimes  inutiles  allaient  élre  aboli' s  et 
remplacées  par  une  antre  hostie  dont  les 
mérites  seraient  infinis,  et  qu'aux  sacrifices 
Impuissants  de  l'ancienne  loi  allaient  enfin 
succéder  le  très- adorable  el  Irès-cffica 
crifice  de  la  loi  nouvelle? 

Ce  n'était  donc  pas  tant  pour  empêcher 
une  profanation,  que  pour  signifier  l 'institu- 
tion d'un  nouveau  sacrifice,  que  Jesus-i'hi  M 
commandait  aux  vendeurs  de  faire  sortir  du 
temple  tous  ces  animaux  qu'ils  J  avaient 
introduits  :  Auferte  ista  lune .  r'esl  comme 
s'il  leur  eût  dit  :  Il  n'est  plus  question  dé- 
sormais de  ces  sortes  de  victimes,  le  temps 
e«i  venu  que  les  figures  vont  faire  plate  ;i  la 
Vérité,  les  cérémonies  légales  au  culte  chré- 
tien, les  vils  sacrifices  du  A  ienx  Tesia  nul  à 
llaugUSle  sacrifice  du  Nouveau  :  la  <  lia  r  cl  le 
sang  des  animaux  à  ma  propre  chair  et  à 
mon  propre  sang. 
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Que  puis-je  donc  faire  de  mieux  ,  mes  ces  abominables  sacrifices  que  les  démons 
lières,  que  de  vous  entretenir  aujourd'hui  de  insultaient  «à  Dieu  même,  et  semblaient  le 
cet  adorable  sacrifice  qui  se  continue  tous  défier  de  se  faire  rendre  de  plus  grands  hou- 
les jours  sur  nos  autels?  et  quel  sujet  pour-  peurs.  Mais  enfin  vous  avez  triomphé  de  dur 
rais -je  traiter  qui  fût  plus  important  et  insolence,  ô  mon  Dieu!  el  la  victime  ado- 
d'un  plus  grand  usage?  Vous  assistez  tous  rable  que  nous  vous  immolons  venge  abon- 
les  jours  au  sacrifice  de  la  sainte  messe;  il  damment  votre  suprême  majesté  de  leurs  sa- 
if y  a  point  d'oeuvre  de  piété  plus  commune,  criléges  attentais. 

il  n'y  en  a  pas  de  plus  sainte,  et  peut-être  n'y  Et  en  effet,  mes  frères,  quelle  victime  peut 

en  a-l-il  point  de  plus  indignement  pratiquée  ;  égaler  celle  qui   est  lous  les  jours  offerte  à 

d'où    vient   cela?  C'est  que  d'un    côté  vous  Dieu  par  notre  ministère?  Ce  ne  sont  plus 

ignorez  l'excellence  de  ce  sacrifice,  et  que  de  des  boucs  ni  des  taureaux,  ce  ne  sont  pas 

l'autre  vous  n'êtes  pas  instruits  des  dispo-i-  des  hommes  mortels;  c'est  Jésus-Christ,  Dieu 

lions  qu'il  y  faut  apporter.  Je  lâcherai  de  re-  comme  son  Père,  égal  à  lui  en  toutes  choses, 

médier  à  ce  double  mal  dans  les  deux  par-  Les  autres  victimes  qu'on  lui  immolait  au- 

ties  de  ce  discours.  Je  traiterai  dans  l;i   pre-  trefois,  outre  qu'elles  étaient  fort  méprisa- 

mière   de   l'excellence    du     sacrifice    de    la  blés  de  leur  nalure,  elles  l'honoraient  encore 

sainte  messe  ;  el  dans  la  seconde,  des  dispo-  d'autant    moins     parfaitement     qu'elles    ne 

sitions  avec  lesquelles  on  y  doit  assister.  Fai-  consentaient    pointa    leur  immolation  ,    et 

sons  auparavant  à  Marie  la  prière  ordinaire,  qu'elles  résistaient  de  toutes  leurs  forces  au 

couteau  qui  les  égorgeait.  Mais  celle-ci  ne 

premier  point.  consent  pas  seulement  à  être  sacrifiée,  elle- 

Pour  bien  juger,  nies  frères,  de  l'exccl-  même  elle  se  sacrifie  et  s'anéantit  à  propor- 
lence  de  notre  sacrifice,  ii  faut  examiner  d'à-  lion  de  la  majesté  du  Dieu  qu'elle  veut  ado- 
bord  quelles  sont  les  principales  obligations  rer.  Tel  que  Jésus-Christ  parut  autrefois  sur 
de  l'homme  à  l'égard  de  Dieu.  Saint  Thomas  la  croix,  humilié  jusqu'à  une  mort  honteuse, 
les  réduit  toutes  à  quatre  chefs  :  à  adorer  tel  il  est  aujourd'hui  sur  nos  autels;  et  quoi- 
Dieu,  à  satisfaire  à  sa  justice,  à  le  remercier  que  une  fois  ressuscité  il  ne  meure  plus,  c'est 
de  ses  grâces,  et  à  lui  en  demander  de  nou-  toujours  dans  le  même  étal  de  mort  et  d'a- 
velles.  C'était  aussi,  selon  la  remarque  du  néantissement  qu'il  se  montre  el  s'offre  à  son 
saint  docleur,  pour  chacune  de  ces  quatre  Père.  C'est  ainsi  que  saint  Jean  dans  son 
tins  que  les  Juifs  offraient  à  Dieu  quatre  Apocalypse  nous  assure  l'avoir  aperçu.  Je 
sortes  de  sacrifices.  Ils  l'adoraient  par  l'holo-  regardai,  dil-iî,  et  je  vis  au  milieu  du  trône 
causte;  ils  satisfaisaient  à  sa  justice  pour  el  des  vieillards  qui  l'environnaient,  l'A- 
ieurs  péchés  par  la  victime  propitiatoire;  ils  gneau  qui  était  comme  une  victime  égorgée. 
le  remerciaient  de  ses  grâces  et  lui  en  de-  De  sorte  que  le  sacrifice  de  nos  autels  n'est 
mandaient  de  nouvelles  par  les  hosties  paci-  point  autre,  quant  à  la  substance,  que  celui 
fiques.  Ainsi  fallait-il  que  lous  ces  sacrifices  de  la  croix  ;  c'est  toujours  la  même  hostie  of- 
ensemblc  concourussent  à  prédire  et  à  figu-  ferle,  la  même  victime  autrefois  immolée,  en 
rer  le  nôtre.  Un  seul  d'entre  eux  n'y  aurait  un  mot  le  même  sacrifice.  Et  remarquez  que 
pas  sufli  ;  et  il  en  était,  dit  saint  Augustin,  de  le  sacrifice  de  la  messe  adore  la  majesté  de 
leur  multiplicité  à  l'égard  du  sacrifice  unique  Dieu  d'une  manière  d'autant  plus  parfaite, 
de  nos  autels,  comme  de  la  multitude  des  que  la  victime  qui  y  est  offerte  s'y  anéantit 
paroles  qu'on  est  obligé  d'employer  quelque-  aussi  profondément,  et  dans  des  circonsian- 
i'ois  pour  exprimer  une  grande  chose  :  Hoc  ces  non  moins  avantageuses  qu'elle  ne  le  fit 
unum  sacrificium  per  mulla  figuraretur ,  tan-  sur  la  croix.  Car  enfin,  que  Jésus-Christ  re- 
quam  verbis  multis  res  nna  diceretur.  De  là,  vêtu  d'une  chair  mortelle  consentît  de  mou- 
mes  frères,  vous  comprenez  que  notre  sacri-  rir  pour  la  gloire  de  son  Père,  c'était  en 
fice  fait  tout  seul  ce  que  ne  faisaient  même  quelque  sorte  sa  destinée,  el  il  lui  devait  une 
que  très-imparfaitement  tous  les  sacrifices  vie  qu'il  n'avait  reçue  de  lui  qu'afin  qu'elle 
ensemble  de  l'ancienne  loi.  Il  adore  Dieu  lui  fût  sacrifiée;  mais  que  Jésus-Christ, 
d'une  manière  digne  de  lui,  il  satisfait  plei-  après  avoir  si  parfaitement  consommé  ses 
nemenl  â  sa  justice  pour  tous  nos  péchés,  il  humiliations  et  son  sacrifice,  après  avoir  si 
le  remercie  abondamment  de  toutes  ses  grâ-  chèrement  acheté  la  gloire  de  ne  plus  mou- 
cis,el  ii  lui  en  demande  efficacement  de  uou-  rit,  après  avoir  mérité  par  tant  de  litres  de 
v elles.  Reprenons  tout  ceci  par  ordre.  s'aller  asseoir  éternellement  à  la  droite  de. 

Noire  sacrifice  adore  Dieu  d'une  manière  son  Père,  que  Jésu^-Chrisl  infiniment  glo- 
digne  de  lui. Jusqu'à  ce  grand  sacrifice  de  la  lieux  el  immorlel  semble  se  dépouiller  en- 
nouvelle  loi,  les  démons  osaient  se  glorifier  core  de  sa  gloire  el  de  son  immortalité;  qu'il 
de  l'avoir  emporté  sur  Dieu  même,  par  les  se  cache  sous  les  viles  espèces  d'une  matière 
victimes  qu'on  leur  immolait  de  toutes  parts.  toute  corruptible,  qu'il  ne  se  rende  présent 
Ce  n'élail  pas  seulement  le  sang  des  aui-  sur  nos  autels  que  pour  y  renouveler  la  rué- 
maux  qu'on  répandait  en  leur  honneur;  ils  mnirede  sa  mort;  que  dis-je?  que  cet  inno- 
exie;eaienl  encore  qu'on  leur  sacrifiât  deW  eenl  Agneau  s'y  laisse  encore  égorger,  quoi- 
ho.  mues  ;  et  Ion  a  vu  dans  le  paganisme  que  dune  manière  non  sanglante  et  surnalu- 
des  pères  el  des  mères  se  dépouiller  en  faveur  relie,  qu'il  souffre  que  son  corps  et  son  sang, 
des  démons  des  sentiments  les  plus  naturels,  toujours  unis  très-réellement  par  concomi- 
elfaire  cruellement  fumer  leurs  autels  du  sang  lance,  nous  soient  représentés  séparés,  lors* 
de  leurs  propres  enfants.  Celait,  Uis-je,  par  que,  par  la  vertu  des  paroles  sacramentelles, 
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comme  par  un  claire  tranchant,  le  sacrifica- 
teur met  son  corps  el  son  inog  à  pari  sous 
des  pb pères  différentes  ;  qu'il  accepte  enfln 
s  mi  mourir  lous  les  symboles  d'une  vérita- 
ble mort ,  ne  s '< usuil-il  pas  ;m  moins  que  ce 
second  anéantissement  n'a  rien  «le  moins  par- 
fait que  le  premier,  qu'il  rend  un  aussi  grand 
hommage  à  la  majesté  de  Dieu,  et  qu'il  l'a- 
dore aussi  profondément  ? 

Cependant,  mes  frères,  quelque  glorieux 
que  soil  a  celle  rnajeslé  suprême  nu  sacrifice 
déjà  si  parfait,  il  fallait  ,  pour  rendre  à  Dieu 
un  hommage  équivalent  au  souverain  do- 
maine qu'il  a  sur  toutes  les  créatures,  que 
Jésus  Christ  ne  fût  pas  le  seul  minisire  do 
son  sacrifice,  ni  la  seule  victime  sacrifiée. 
Les  autres  créatures  devaient  contribuer  à 
l'honneur  que  Dieu  reçoit  du  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  Dieu  devait  encore  exiger  que 
les  autres  créatures  lui  fussent  sacrifiées.  Or 
le  sacrifice  de  la  messe  remplit  parfaitement 
toutes  ces  obligations.  Car  premièrement, 
mes  frères,  depuis  que  Jésus-Christ  par  la 
rédemption  vous  a  faits  rois  et  prêtres  tout 
ensemble  :  Fecisti  nos  Deo  regnum  et  sacer- 
dotes,  depuis  que  vous  avez  trouvé  place, 
pour  parler  comme  saint  Augustin  ,  dans  le 
corps  de  ce  souverain  Prêtre  :  Sibi  provide- 
runt  locum  in  cor-pore  sacerdotis,  l'oblalion 
qu'il  fait  de  lui-même  à  son  Père  sur  nos  au- 
tels, vous  la  faites  conjointement  avec  lui.  Ce 
n'est  pas  Jésus-Christ  seul  qui  se  sacrifie, 
vous  tous  ensemble  vous  le  sacrifiez,  non 
pas,  il  est  vrai,  de  cette  même  manière  qui 
convient  spécialement  à  nous  en  vertu  de 
notre  ordination,  mais  par  l'affection  de  vo- 
tre cœur,  et  en  vertu  de  l'onction  intérieure 
par  laquelle  vous  ne  faites  tous  avec  nous 
qu'une  Eglise,  qu'un  sacerdoce  et  qu'un  Jé- 
sus-Christ. 

Bien  davantage,  mes  frères,  dans  le  sacri- 
fice de  la  messe  vous  êtes  lous  ensemble  la 
victime  sacrifiée;  car,  dit  saint  Augustin, 
toute  la  sainte  cité  rachetée  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  toute  l'assemblée  el  toute  la  so- 
ciété des  chrétiens  est  offerte  à  Dieu  comme 
un  sacrifice  universel  par  le  grand  prêlre 
qui  l'offre  pour  nous. 

Et  en  effet,  mes  frères,  comment  se  pour- 
rail-il  faire  que,  eniés  et  incorporés  en  Jé- 
sus-Christ comme  nous  le  sommes,  nous  ne 
fussions  pas  tous  ensemble  sacrifiés  avec  lui? 
Comment  se  pourrait-il  faire  que  le  chef  fût 
immolé,  et  que  les  membres  ne  le  fussent 
pas?  La  messe  ne  sérail  donc  plus  un  véri- 
table holocauste,  puisque  l'hostie  tout  (li- 
tière n'y  serait  pas  consumée,  et  la  réalité 
n'égalerait  pas  les  anciennes  figures?  liais 
non.  chrétiens,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Non- 
seulement  nous  offrons  lous  ensemble  la 
victime,  mais  nous  sommes  lous  ensemble 
la  victime  offerte;  et  le  même  glaive  qui  im- 
mole Jésus-Christ,  immole  à  la  fois  tome  son 
Kg  ise.  Une  sera  donc  plus  besoin  désormais 
de  s'écrier  comme  le  prophète  :  Acroan  /.  <» 
enfants  de  Dieu  1  apportez  avec  vous  de  )■  u- 
nes  béliers  pour  le  Seigneur  A/fcrlr  Do- 
mino, filii  Dei,  offerte  Domino  fUioi  arietumf 
Nous  vousdirons.au  contraire  :  Cessez  d'ap- 


3*4 

porter   au    Seigneur   des    hosties  étrans 
qui  ne  sauraient   lui  plaire;   mais  vous  n,,  - 
mes  unissez-vous  à  votre  chef,  el  composes 
tous  ensemble  une  victime  sainte,  dont  l'o- 
deur agréable  s'élève  jusqu'à  son  trône. 

El  certes,  quoi  de  plus  digne  de  la  gran- 
deur de  Dieu,  que  de  voir  ainsi  cu'h  per- 
sonne de  son  Fils  tout'-s  les  créatures  anéan- 
ties et  sacrifiées  à  sa  gloire  ?  Que  Salomon  a 
la  léle  de  tout  Israël  ,  quand  il  conduit  en 
pompe  l'arche  du  Seigneur  dans  le  nouveau 
temple,  immole  à  chaque  pas  des  victimes 
sans  nombre,  qu'il  inonde  ce  sacré  temple 
du  sang  de  vingt  mille  taureaux  cl  de  cent 
mille  agneaux,  qu'est-ce  que  tout  ce  spec- 
tacle a  de  comparable  à  un  peuple  entier  de 
chrétiens  qui  s'immolent  lous  ensemble  avec 
Jésus-Christ  sur  le  même  autel,  el  qui  con- 
courent à  l'envi,  par  le  sacrifice  qu'ils  font 
d'eux-mêmes,  à  célébrer  l'immensité  de  leur 
Créateur  ? 

.Mais  avançons,  chrétiens,  et  disons  en  se- 
cond lieu,  pour  relever  l'excellence  de  notre 
sacrifice, qn'ilsatisfait  pleinement  à  Dieu  pour 
tous  nos  péchés.  C'est  la  doctrine  du  sacré 
concile  de  Trente.  La  messe,  dil-il,  est  un 
sacrifice  propitiatoire,  qui  fait  que,  nous  ap- 
prochant de  Dieu  pleins  de  crainte  et  de  ré- 
vérence, vraiment  contrits  el  repentants, 
nous  recevons  miséricorde,  et  trouvons 
grâce  dans  nos  besoins.  C'est  par  celle  obla- 
tion,  dil-il  encore  au  même  lieu,  que.  le 
Père  éianl  fléchi  et  pleinement  satisfait,  ac- 
corde la  grâce  en  vertu  de  laquelle  il  remet 
les  péchés,  quelque  énormes  qu'ils  puissent 
élre. 

Et  pourrait-il,  mes  frères,  en  être  autre- 
ment? Ah!  quand  sainl  Paul  nous  dit  que 
les  sacrifices  anciens  n'étaient  que  des  cé- 
rémonies impuissantes  et  défectueuses,  qui 
purifiaient  à  la  vérité  de  la  lèpre  extérieure, 
mais  qui  d'elles  -  mêmes  n'avaient  pas  la 
force  d'effacer  les  péchés,  nous  n'avons  pas 
de  peine  à  le  concevoir.  Mais  dès  là  qu-  nous 
comprenons  que  le  sacrifice  de  la  messe  est 
le  même  quant  à  la  substance  que  celui  de 
la  croix,  que  c'est  le  même  sang  que  celui 
qui  y  fui  offert,  que  Jésus-Christ  s'y  montre 
à  son  Père  dans  le  même  état  de  pénitent, et 
tel  que  sur  le  Calvaire;  qu'il  ne  se  rend  pré- 
si  nt  sur  nos  autels  que  pour  lui  remettre 
devant  les  yeux  toutes  ses  douleurs,  el  lui 
offrir  toutes  les  gouttes  de  sang  qu'il  répan- 
dit autrefois  pour  la  réconciliation  des  pé- 
cheurs, ne  s'ensuit-il  pas  que  ce  sacrifice 
n'a  rien  d'inférieur  à  celui  de  la  croix  ,  qu'il 
doit  opérer  les  mêmes  effets,  qu'il  n'est  pas 
moins  puissant  à  effacer  nos  pèches  el  à 
purifier  nos  consciences  des  œuvres  mortes? 
Ah!  si  par  impossible  il  y  avait  quelque 
différence  entre  le  sacrifice  de  la  croix  et 
celui  de  nos  autels,  j'oserais  presque  dire 
que  tout  l'avantage  serait  du  côté  de  ce  der- 
nier. Car  enfin,  si  le  sang  de  Jésus-Chris! 
Mise  par  des  méchants  el  des  déic  des 
ne  laissa  pas  d'être  au  Père  éternel  de  si 
agréable  odeur,  et  de  procurer  aux  hommes 
une  si  ample  réconciliation,  quel  doit  cire  son 
prix  et  son  efficacité,  quand  il  est  versé  par 
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de  sacrés  ministres  qui  ne  le  répandent  qu'en 
l'honneur  de  Dieu,  et  qui  n'immolent  Jésus- 
Clirist  que  de  concert  avec  Jésus -Christ 
même? 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  que  je  veuille 
vous  faire  entendre  qu'il  suffise  d'assister 
au  sacriûce  de  la  sainte  messe  pour  obtenir 
le  pardon  des  péchés  mortels.  C'est  au  sa- 
crement de  pénitence  que  Jésus-Christ  a  at- 
taché noire  réconciliation  :  mais  comment 
ce  sacrement  a-t-il  la  vertu  de  nous  récon- 
cilier? N'est-ce  pas  parce  qu'il  nous  appli- 
que les  mérites  du  sang  une  lois  offert  sur 
la  croix,  et  tous  les  jours  sur  nos  saints  au- 
tels? Les  sacrements  sont  comme  des  ca- 
naux par  où  le  sang  de  Jésus-Christ  découle 
jusque  dans  nos  âmes.  Mais  ce  grand  sacri- 
fice est  la  source  qui  fournit  à  tous  ces  ca- 
naux. C'est  cette  fontaine  intarissable  où  le 
prophète  Isaïe  nous  invile  à  puiser  avec 
empressement  les  eaux  du  Seigneur  :  Hau- 
rielis  aquas  in  gaudio  de  fontibus  Salvatoris. 
Et  d'ailleurs  il  sera  toujours  vrai  de  dire 
que  ce  sacrifice  est  iufinimenl  puissant  à 
effacer  les  péchés,  puisque,  ainsi  que  l'a  dé- 
cidé le  concile  de  Trente,  il  nous  obiient 
par  lui-même  cette  vraie  pénitence  en  vertu 
de  laquelle  ils  nous  sont  remis.  C'est  donc  là, 
mes  frères,  un  sacrifice  vraiment  propitia- 
toire; et  voi.à  la  seconde  preuve  de  son 
excellence. 

C'est  en  troisième  lieu  un  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces,  et  le  plus  parfait  témoignage 
que  nods  puissions  donner  à  Dieu  de  notre 
reconnaissance.  C'est  de  là  que  l'hostie  que 
nous  y  offrons  est  appelée  eucharistie  par 
excellence,  c'est-à-dire,  action  de  grâce. 
C'est  de  là  que  l'Eglise,  chaque  fois  qu'elle 
l'offre,  invite  tous  ses  enfants  par  la  bouche 
de  son  ministre  à  se  joindre  à  elle  pour  ren- 
dre grâces  à  son  Dieu  :  Gratias  agamus  Do- 
mino Deo  nostro. 

Et  comment  en   effet  nous  acquitterions- 
nous  dignement   de    cet    important   devoir 
sans  cet  auguste  sacrifice?  ferait-il  néces- 
saire de   réveiller  ici  votre  reconnaissance 
Sar  un  détail  des  grâces  sans   nombre  que 
ieu  a  répandues  sur  vous?  Ah  !  Seigneur, 
la  plus  longue  vie  ne  suffirait  pas  à  les  ra- 
conter. Si  nous  sommes,  c'est  par  vous  que 
nous  sommes;  si  nous  respirons,  c'est  pour 
vous    que    nous  respirons;    si    nous  avons 
quelque  mouvement,  c'est  de  vous  que  nous 
l'avons  reçu. Vous  êtes  tout  à  la  fois,  et  l'au- 
teur, et  le  conservateur  de  notre  vie.   Nous 
ne  voyons   rien    ni  en   nous,  ni  autour  de 
nous,  que  nous  ne  devions  à  votre   libé- 
ralité  :    création,  réparation,   adoption    di- 
vine,   élection    éternelle.    Et  qu'est-ce  que 
vous  ne  nous  avez   pas  donné  en  nous  don- 
nant votre  propre  Fils?  Mais,  ô  mon  Dieu  I 
que  vous  rendrons-nous  pour  tant  de  biens 
que  vous  nous  avez   faits?  Quid  retribuam 
Domino  pro   omnibus  quœ    retribuit    miki? 
Méditez  ,    mes    frères  ,    imaginez     quelques 
moyens  de  rendre  à  Dieu   autant  qu'il  vous 
a  donné.  Peut-être  que  si   vous  n'aviez  reçu 
de   lui  que  des    biens    naturels,   c'en  serait 
assez,    pour   vous   acquitter,  que  de  lui   eu 


laire  un  sacrifice,  soit  par  un  dépouillemeut 
réel,  soit  au  moins  par  un  usage  saint  et 
dirigé  tout  entier  à  sa  gloire.  C'est  ainsi  que 
plusieurs  lui  consacrent  les  talents  de  l'es- 
prit, quelques-uns  les  avantages  du  corps, 
d'autres  les  biens  de  la  fortune;  et  alors 
c'est  égaler  en  quelque  sorte  la  reconnais- 
sance aux  bienfaits.  Mais  depuis  que  Dieu 
vous  a  donné  son  propre  Fils ,  quel  présent 
pourrez-vous  lui  faire  qui  soit  proportionné 
à  un  si  grand  don?  Ah  I  chrétiens,  rendez 
gloire  à  sa  bonté,  qui  a  pourvu  si  abondam- 
ment à  votre  indigence.  Le  sacrifice  de  l'eu- 
charistie va  faire  celle  égalité  merveilleuse  ; 
et  si  vous  voulez  juger  du  prix  de  l'hostie 
que  vous  y  offrez  à  Dieu  ,  formez-vous  d'a- 
bord une  haule  idée  du  don  ineffable  qu'il 
vous  avait  fait  en;  vous  donnant  son  Fils. 
Vous  estimerez  assez  votre  présent ,  dès 
lors  que  vous  saurez  assez  estimer  le  sien. 
L'objet  de  ses  complaisances,  la  splendeur  do 
sa  gloire,  l'image  de  sa  substance,  le  répa- 
rateur du  monde,  l'auteur  de  toutes  les  grâ- 
ces, voilà  ce  que  vous  aviez  reçu,  et  voilà 
ce  que  vous  donnez.  S'il  n'est  pas  possible 
à  des  hommes  de  faire  à  Dieu  un  présent 
plus  digne,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  possible 
à  un  Dieu  d'en  faire  un  plus  grand  aux 
hommes. 

La  quatrième  prérogative  de  notre  sacri« 
fice   est    qu'il   est  infiniment   efficace   pour 
nous  obtenir  de    nouvelles  grâces.  C'est  ce 
que  l'Eglise  nous  donne  assez  à  entendre 
par  toutes  les  prières  qu'elle  y  fait  à   Dieu 
pour   les    pécheurs  comme  pour  les  justes, 
pour  les  infidèles   comme  pour   les   fidèles, 
pour  les   morts  comme  pour  les  vivants.  Et 
qu'est-ce  après  tout  que  Dieu    pourrait  re- 
fusera des  prières  qui  lui  sont  portées  par 
Jésus-Christ   même?  C'est  surtout   dans   ce 
sacrifice  qu'il  exerce  la  fonction  de  pontife 
et  de  médiateur.  Accablés  de  misères,  mais 
assez  aveugles  pour  ne  les  sentir  pas,  nous 
ne  savions,  dit  saint  Paul,  ni  que  demander 
à  Dieu,  ni  de  quelle  manière  lui  demander. 
Mais  Jésus-Christ, en  s'immolant  pour  nous, 
supplée  à  tous  ces  défauts.  La  même  prière 
qu'il  fit  à  son  Père  en  présence  de  ses  apô- 
tres, avant  que  de  monter  au  Calvaire,  cello 
prière    excellente  qui  sollicitait   en  abrégé 
toutes    les    grâces   que  sa  mort  allait  nous 
impèlrer,   il  la  continue  pour   nous  sur  nos 
autels,  et   il  y  est  exaucé  en    vertu  de  cet 
humble  respect  qui  le  fil  exaucer  dès  lors  : 
Exaudilus  eut  pro   sua  reverenlia.  Ce    n'est 
plus,  il  est  vrai,  par  des  paroles,  ni  comme 
autrefois   sur  la  croix  avec  un  grand  cri  et 
avec  des  larmes  qu'il  prie  son    Père  :  Cnm 
clamore  valido   et    lacrymis   offerens;   mais 
c'esl  par  un  silence  qui  n'est  pas  moins  effi- 
cace, c'est  par  son  sang,  par  les  mérites  do 
son  sacrifice,  et  par  toutes  les  vertus  dont  il 
est  un  parfait  modèle  dans  l'eucharistie.  Sou 
amour  brûlant  qui    le    porte  à  se    sacrifier 
tous  les  jours  à  la  gloire  de  son  Père  lui  de- 
mande qu'il   allume  en    nous  quelque  étin- 
celle de  ce  même  amour,  et  qu'il  y  excite  ce 
même  espril  de  sacrifice.  La   charité   qu'il 
exerce  sur  nos  autels  à  l'égard  do  sei  mon»- 
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lires  demande  à  son  Père  qn'H  nous  inspire 
cctic  même  »erla  à  l'égard  de  nos  frères  ;  il 
le  prie  par  son  humilité  d'étouffé*  «mi  nous 
l'orgueil  (|ui  nous  domine;  il  le  conjure  par 
son  .un  de  pénitent,  de  souffrant  et  de  mon, 
de  nous  apprendre  à  faire  pénitence,  à  cru- 
cifier noirs  chair,  à  mourir  a  nous- mêmes. 
Tout  enfin  parle  pour  nous  en  Jésus-Christ  ; 
tt  la  voix  de  son  sang,  bien  plus  forte  et 
plus  favorable  que  celle  du  sang  d'Abel,  va 
percer  jusque  dans  le  sein  de  la  miséricorde, 
ci  fait  pleuvoir  sur  nous  toutes  les  grâces 
dont  elle  est  la  source. 

Tels  sont,  nies  frères,  les  effets  merveil- 
leux du  sacrifice  de  nos  autels.  Jugez  par  là 
de  sou  prix  cl  de  son  excellence.  El  certes  , 
quel  hommage  ne  doit  point  rendre  à  Dieu, 
cl  quelles  laveurs  ne  doit  point  nous  pro- 
curer à  nous-mêmes  un  sacrifice  où  c'est 
toujours  un  Dieu  qui  prie,  un  Dieu  qui  rend 
grâces,  un  Dieu  qui  expie  nos  péchés,  un 
Dieu  qui  adore  el  qui  s'anéantit?  Malheu- 
reux nos  frères  errants  qui,  en  abolissant 
ce  grand  sacrifice,  oui  retranché  à  Dieu  l'u- 
nique honneur  qu'il  pût  recevoir  de  la  part 
des  hommes,  <  l  se  sont  privés  eux-mêmes  de 
tant  d'avantages  inestimables  1  Malheureux 
ces  catholiques  mêmes  qui  n'ont  que  de  l'in- 
différence pour  cet  auguste  sacrifice,  qui 
regardent  comme  une  œuvre  surabondante 
d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte  messe, 
qui  se  trouvent  même  gênés  de  l'obligation 
que  1  Eglise  leur  impose  d'y  assister  aux 
jours  spécialement  consacrés  à  Dieu,  et  qui 
secouent  ce  joug  salutaire  au  moindre  pré- 
texte IMaisbien  plusmalheureux  encore  ceux 
qui  n'assistent  à  ce  saint  sacrifice  que  pour 
le  profanerl  Le  mal  est  trop  pressant  pour 
n'y  pas  apporter  remède.  Je  vais  lâcher  de 
le  faire  en  vous  apprenant  avec  quelles  dis- 
positions il  faut  assister  à  la  sainte  messe. 
C'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Rappelez,  mes  frères,  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  des  motifs  pour  lesquels  le  sacri- 
fice de  la  messe  a  élé  institué,  el  vous  com- 
prendrez aisément  quelles  sont  les  disposi- 
tions que  vous  y  devez  apporter.  Le  premier 
motif  e>t  d'adorer  Dieu  d'une  manière  digne 
de  lui  ;  il  faut  donc  y  apporter  un  esprit  d'a- 
doration. Le  second  motif  est  d'expier  nos 
péchés;  il  (aul  donc  y  apporter  un  esprit  de 
pénitence.  Le  troisième  motif  est  de  remer- 
cier Dieu  de  ses  bienfaits  ;  il  faut  donc  y  ap- 
porter un  cœur  plein  de  reconnaissance.  Le 
quatrième  motif  est  d'obtenir  de  Dieu  de 
nouvelles  grâces;  il  faut  donc  y  apporter 
la  disposition  d'un  suppliant.  Commençons 
par  celle  dernière  disposition,  et  nous'  re- 
monterons ensuite  par  degrés  jusqu'à  la  pre- 
mière. 

Je  dis  d'abord  que  le  sacrifice  de  la  messe 
ayant  pour  fin  d'obtenir  de  Dieu  tontes  les 
grâces  nécessaires,  on  doit  y  assister  dans 
la  disposition  d'un  suppliant,  dont  le  cieur 
est  plein  de  désirs.  C'est  une  conséquence  qui 
liait  si  évidemment  du  principe,  qu'il  serait 
inutile  d'y  employer  un  loug  raisonnement; 
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au  prix  du  sang  de  son  propre  Fil»,  et  n'a- 
voir pour  elles  m  i  sljme  ni  empressement , 
vous  coneve/  sans  peine  qu  ce  serait  se 
jouer  de  l'acte  le  plus  saint  de  la  religion,  et 
irriter  Dieu  plutôt  que  de  se  le  rendre  fa- 
vorable 

M  is  quels  sont  ces  désirs  dont  le  rœur 
doit  elre  plein  quand  ou  offre  le  sacrifice,  et 
de  quelle  nature  sont  ces  grâces  pour  les- 
quelles il  faut  soupirer?  Saint  l'aul  nous  le 
donne  à  entendre,  quand  il  ci  i  t  que  J' 
Christ  est  I  •  pontife  des  biens  futurs  :  (  lu  <- 
stus  assistent  pontiffx  futur  or  um  bonorum. 
C'est-à-dire,  que  les  Seuls  biens  que  Jcsus- 
Chrisl  demande  à  sou  l'ère  pour  ses  m  li- 
bres dans  son  sacrifice  sont  le-  biens  à  ve- 
nir, les  biens  célestes  el  éternels. Tout  autre 
bien  ne  mériterait  pas  d'être  demandé  à  Dieu 
par  un  tel  prêtre,  et  encore  moins  d'être 
acheté  p  ir  le  sang  d'une  telle  victime.  Que 
les  sacrifices  de  l'ancienpe  loi  se  terminas- 
sent à  obtenir  à  un  peuple  charnel  des  biens 
terrestres  et  périssables,  la  médiation  d'un 
pontife  mortel  et  pécheur  lui-même  ,  qui 
n'avait  à  offrir  que  de  viles  hosties,  ne  pou- 
vait pas  s'en  promettre  davantage.  Mais 
quelle  proportion  y  aurait-il  entre  ces  misé- 
rables biens  et  la  médiation  d'un  pontife 
saint,  innocent,  sans  tache,  plus  élevé  que 
les  cieux,  et  qui  n'offre  rien  moins  à  son 
Père  que  son  propre  sang? 

C'est  donc,  mes  frères,  des  seuls  biens  fu- 
turs que  Jésus-Christ  est  le  pontife,  el  c'est 
à  eux  seuls  que  se  dirige  son  sacrifice.  Ac- 
courez, vous  lous  qui  les  désirez  véritable- 
ment. Les  mérites  d'un  tel  pontife  vous  ie- 
pondcnl  de  l'efficacité  de  son  oblation.  Mais 
quelle  part  espéi  ez-vous  y  avoir,  vous  au 
contraire  qui  n'avez  que  de  l'indifférence 
pour  ces  mêmes  biens,  et  qui  ne  s 
point  à  les  obtenir?  Quoi  1  tandis  que  vous 
déclarez  à  Dieu  par  vos  dispositions  que  la 
terre  est  le  seul  héritage  auquel  vu  s  aspi- 
rez, que  tous  vos  désirs  se  bornent  à  vous  y 
établir  et  à  vous  y  rendre  heureux,  que 
vous  êtes  prêts  à  celer  lous  les  biens  de 
l'éternité  pour  le  moindre  avantage  tempo,- 
rel,  qu'un  surcroît  de  richesses  périssables, 
un  degré  «le  réputation,  un  nouveau  lilre 
d'honneur  vous  flatterait  tout  autrement  que 
ces  dons  spirituels,"  ces  grâces  surnature. les 
qui  ne  sont  d'usage  que  pour  l'autre  vie, 
vous  croyez  avec  de  telles  dispositions  par- 
ticiper au\  mérités  du  pontife  des  bien-  lu- 
lurs,  et  assister  utilement  à  son  sacrifice? 
Ah  I  il  faudrait  donc  ne  pas  renoncer  aux 
fruits  de  son  sacerdoce,  en  renonçant  aux 
seuls  biens  dont  il  est  le  pontife.  Il  faudrait 
au  moins  le  venir  conjurer  de  changer  vos 
dispositions,  et  de  vous  laire  part  des  sien- 
nes, d'étouffer  dans  voire  cœur  cet  amour 
désordonné  des  biens  présents,  el  d'j  allumer 
la  soif  des  biens  futurs,  des  bieqs  de  l'éli  r- 
nilé.  Mais  vous  êtes  bien  éloignes  rie  loi  mer 
de  semblables  vieux.  Je  veux  bien  croire 
que  vous  ne  demandez  pas  ouvertement  |) 
Dieu,  par  les    mentes  du  sacrifice  de  J      is- 
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Christ,  qu'il  vous  accorde  les  biens  de  ce 
monde  préférablement  à  ceux  de  l'autre  vie; 
mais  ce  que  vous  n'oseriez  faire  par  une  prière 
articulée,  vous  le  fuites  tacitement  par  les 
dispositions  que  vous  apportez  au  pied 
des  autels.  Car  la  prière,  dit  saint  Auguslin, 
n'est  autre  chose  que  la  tendance  du  cœur 
vers  l'objet  qu'il  aime,  et  il  est  censé  de- 
mander toujours  ce  qu'il  désire  continuelle- 
ment :  Inlentio  cordis  est  flagrantia  ditectio- 
nis,  qua  semper  petitur  quod  semper  optatur. 
Non,  mon  cher  auditeur,  ce  que  vous  de- 
mandez à  Dieu  dans  la  sainle  messe,  ce  n'est 
pas  ce  que  vous  semblez  lui  demander  quand 
vos  lèvres  prononcent  quelques  prières; 
c'est  ce  que  votre  cœur  demande  réellement 
par  tous  ses  désirs;  ce  sont  tous  ces  profa- 
nes objets  dont  il  est  enchanté,  c'est  l'acqui- 
sition de  quelque  bien  terrestre,  l'accom- 
plissement de  quelque  vain  projet;  c'est  le 
gain  peut-être  de  quelque  procès  injuste,  la 
ruine  ou  l'humiliation  de  quelque  ennemi. 
Ce  que  vous  lui  demandez,  hommes  char- 
nels, ce  sont  des  appâts  à  votre  cupidité,  des 
degrés  à  votre  ambition,  des  aliments  à  tou- 
tes vos  passions  différentes.  Ce  que  vous  de- 
mandez, femmes  sensuelles  ,  c'est  de  quoi 
repaître  votre  mollesse  et  votre  vanité,  des 
agréments  trompeurs ,  une  beauté  sédui- 
sante, des  attraits  qui  lui  dérobent  ses  ado- 
rateurs, et  vous  soumettent  leurs  cœurs  ido- 
lâtres. Ce  sont  là,  dis-je,  les  seuls  biens  que 
vous  demandez,  parce  que  ce  sout  les  seuls 
que  vous  désirez,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
vous  les  demandez  dans  le  sacriOce,  parce 
que  vous  ne  cessez  pas  de  les  désirer  dans 
le  sacrifice  :  lntcntio  cordis  est  jlagrantia 
dilectionis ,  qua  semper  petitur  quod  semper 
optatur. 

Mais  n'est-il  permis  de  demander  à  Dieu, 
dans  la  sainle  messe,  aucun  de  ces  besoins 
temporels  qui  nous  sont  nécessaires  dans  le 
cours  de  cette  malheureuse  vie?  Ce  serait 
entendre  mal  ce  que  je  viens  de  dire  que  d'en 
lirer  celte  conséquence.  H  est  permis  de  do- 
mander  à  Dieu  nos  besoins,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient.  L'Eglise  nous  fournil  elle- 
même  dans  son  Missel  plusieurs  prières  pour 
la  paix  entre  les  princes  chrétiens,  pour  la 
consolation  des  affligés,  pour  les  fruits  de  la 
terre  et  pour  mille  autres  nécessités.  Elle  de- 
mande à  Dieu  pour  ses  enfants  la  conserva- 
tion de  leur  vie  temporelle  :  Pro  spe  salutis 
et  incolumitatis  suce,  la  santé  du  corps  et  de 
l'âme  :  Tutamenlum  mentis  et  corporis,  toutes 
sortes  de  secoursdansleursdifféreuls  besoins: 
Ut  in  omnibus  proteclionis  tuœ  muniamur 
auxilio.  Bien  loin  qu'elle  pense  faire  injure 
à  la  victime  qu'elle  immole  en  demandant 
par  elle  ces  sortes  de  biens,  c'est  par  là  au 
contraire  qu'elle  reconnaît  solennellement 
qu'elle  ne  les  peut  obtenir  que  par  ses  méri- 
tes. Mais  dans  quel  esprit  les  deinandc-l-ellc? 
C'est  toujours  en  vue  des  biens  éternels  , 
c'est  comme  un  moyen  d'arriver  à  ceux-là; 
et  de  peur  que  ses  enfants  ne  s'y  mépren- 
nent, et  ne  croient  pouvoir  terminer  leurs 
désirs  aux  biens  d'ici-bas,  elle  les  avertit 
d'élever  leur  cœur  en  haut  :  Sursum  corda, 


comme  pour  leur  signifier  qu'elle  n  aurait 
garde  de  demander  pour  eux  les  biens  pré- 
sents, si  leur  cœur  d«  »ait  s'y  reposer,  et  s'ils 
avaient  d'autres  motifs  en  les  désirant  que 
l'acquisition  des  biens  futurs,  pour  lesquels 
seulement  le  pontife  saint  leur  accorde  sa 
médiation  :  Christus  assislens  pontifex  fulu- 
rorum  bonorum. 

La  seconde  disposition  qu'il  faut  apporter 
au  sacrifice  est  une  disposition  de  reconnais- 
sance, parce  que  le  second  molif  pour  lequel 
il  a  été  institué  est  de  rendre  grâces  à  Dieu 
de  tous  ses  bienfaits.  De  quel  œil  en  effet 
Dieu  pourrait-il  regarder  vos  présents,  s'il 
n'apercevait  dans  vos  cœurs  que  de  l'ingra- 
titude à  l'égard  des  siens?  Ne  lomhericz-vous 
pas  dès  lors  dans  la  condamnation  de  ces 
malheureux  Juifs,  dont  il  disait  :  Ce  peuple 
m'honore  des  lèvres,  mais  son  cœur  est  fort 
éloigné  de  moi?  Non,  chrétiens,  ne  pensez 
pas  l'éblouir  par  le  prix  de  la  victime  que 
vous  lui  immolez.  Ce  n'est  pas,  disait  saint 
Ambroise,  oar  les  présents  que  Dieu  se  laisse 
gagner,  mais  par  l'affection  du  cœur  de  celui 
qui  les  lui  offre  :  Non  muneribus,sed  offe- 
renlis  affecta.  Les  fruits  de  la  terre  que  Caïn 
présentait  à  Dieu  valaient  bien  peut-être  les 
brebis  que  lui  sacrifiait  Abel  :  cependant  il 
accepte  les  sacrifices  de  l'un,  parce  qu'ils 
étaient  des  témoignages  sincères  de  sa  re- 
connaissance, et  il  rejette  les  oblations  de 
l'autre,  parce  qu'elles  n'étaient  qu'un  voile 
à  son  ingratitude. 

Or,  mes  frères,  combien  parmi  vous  ne 
compierions  -  nous  point  de  Caïns  à  cet 
égard?  N'êles-vous  pas  de  ce  nombre,  vous 
tous  à  qui  j'ai  parlé  d'abord,  et  que  voire 
indifférence  pour  les  plus  précieuses  grâces 
empêche  de  les  demander?  Car  quelle  appa- 
rence que  vous  soyez  assez  reconnaissants 
quand  vous  les  avez  reçues,  si  vous  les  mé- 
prisez assez  pour  ne  pas  même  les  désirer? 
Ah  1  il  faudrait  sentir  ce  qu'elles  valent,  pour 
être  susceptible  de  reconnaissance  envers 
celui  qui  vous  les  accorde.  Mais  le  mépris  et 
l'abus  que  vous  en  faites  est  un  témoignage 
sans  réplique  de  votre  ingralitude.  Car  de 
quoi  nous  direz-vous  que  vous  venez  re- 
mercier Dieu  quand  vous  assistez  à  la  sainte 
messe?  Est-ce  de  votre  régénération  dans 
les  eaux  saintes  du  baptême?  Ah!  vous 
n'avez  jamais  songé  à  la  grandeur  de  celle 
grâce,  et  vous  l'avez  mille  fois  perdue?  Est- 
ce  de  voire  réconciliation  dans  le  sacrement 
de  pénilencc?  Ah  1  vous  ne  travaillez  tous  les 
jours  qu'à  Contracter  avec  Dieu  de  nouvelles 
dettes.  Est-ce  de  ce  qu'il  vous  offre  son  corps 
à  manger  et  son  sang  à  boire  dans  lYueha- 
rislie?  Ah  I  vous  n'avez  que  de  l'indifférence 
pour  cet  augu>le  sacrement,  et  jamais  vous 
ne  vous  mêliez  en  état  d'en  approcher  digne- 
menl.  Lst-ce  enfin  du  bonheur  d'être  ne. 
dans  la  religion  chrétienne?  Ah  1  vous  gémis- 
sez sans  cesse  des  difficultés  de  ses  devoirs, 
et  vous  en  trouvez  le  joug  insupportable. 

M, lis  peut-être  que  ,  peu  louché  de  ces 
biens  spirituels,  vous  venez  marquera  Dieu 
votre  reconnaissance  des  biens  temporels 
dont  il  vous  a  comblés?  Car  enfin,  à  l'égard 
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de  ceux-ci,  on  aurait  tort  de  vous  reprocher 
que  vous  ne  les  estimez  pas  assez.  Cepen- 
dant, loi  est  le  fonds  inépuisable  de  voire  in- 
gratitude, qu'à  force  d'aimer  ces  biens  vous 
perdez  de  vue  voire  bienfaiteur.  Rien  davan- 
tage :  ce  n'csl  pas  à  lui  que  vous  voulez  en 
êlre  redevable,  mais  à  la  fortune,  mais  à  vo- 
ire naissance,  mais  à  voire  industrie.  Car, 
rendez-vous  justice,  si  vous  croyiez  les  tenir 
de  Dieu,  ces  biens  temporels,  en  feriez-vous 
l'usage  que  nous  vous  en  voyons  faire?  les 
proslilueriez-vous  à  ces  profanes  supeiflui- 
lés,  à  ce  luxe,  à  ces  jeux  excessifs,  à  l'as- 
souvissement de  ces  passions  houleuses?  Si 
vous  vouliez  les  devoir  à  Dieu,  ces  biens 
temporels,  travailleriez-vous  à  les  accumu- 
ler par  tant  de  moyens  injustes,  par  ces  usu- 
res criantes,  par  l'oppression  de  tant  de  pau- 
vres, par  la  ruine  irréparable  de  ces  malheu- 
reux débiteurs?  Ahl  ne  nous  vantez  plus 
une  imaginaire  reconnaissance,  et  rougissez 
plutôt  de  n'avoir  jamais  apporté  au  sacriGce 
d'actions  de  grâces  qu'un  cœur  également 
ingrat  pour  tous  les  bienfaits  de  Dieu  et  tou- 
jours disposé  à  en  abuser. 

Mais  si  ce  défaut  de  reconnaissance  est  si 
injurieux  à  Dieu  dans  ceux  qui  assistent  au 
sacrifice  d'actions  de  grâces,  que  dirons-nous 
de  ceux  qui  au  sacrifice  d'expiation  appor- 
tent un  cœur  impénitent  et  souillé  de  cri- 
mes? Quoi  1  mes  frères,  lorsque  les  Juifs  n'of- 
traient  à  Dieu  que  des  animaux,  c'était  un 
sacrilège  énorme  que  de  sacrifier  avec  des 
mains  profanes  ;  et  il  ne  cessait  de  marquer 
à  son  peuple  combien  de  tels  sacrifices  lui 
étaient  odieux.  Que  me  sert,  peuple  impie, 
ce  grand  nombre  de  victimes?  J'en  suis  ras- 
sasié :  Quo  mihi  mulliludinem  victimarum 
vestrarum?  Plenus  sum.  Je  ne  puis  plus  sou- 
tenir l'odeur  de  vos  sacrifices,  j'ai  horreur 
de  vos  fêles,  et  votre  encens  m'est  en  abo- 
mination :  Incensum  abominatio  est  mihi,  so- 
lemnitates  vestras  odivit  anima  mea  De  quel 
œil  ce  Dieu  doil-il  donc  regarder  ceux  qui, 
dans  des  dispositions  toutes  criminelles,  sans 
aucun  dessein  de  se  convertir,  quelquefois 
même  dans  l'affection  actuelle  au  péché  , 
osent  immoler,  je  ne  dis  pas  des  animaux, 
mais  Jésus-Christ  lui-même?  La  profanation 
n'esl-elle  pas  d'autant  plus  punissable  que 
la  victime  que  l'on  profane  est  plus  sainte? 

Quel  spectacle!  et  quel  contraste,  si  je  l'ose 
dire,  que  Jésus-Christ  qui  d'un  côté  demande 
à  son  Père  miséricorde  pour  des  pécheurs, 
qui  lui  offre  lout  le  sang  versé  sur  la  croix 
pour  expier  leurs  iniquités  et  fléchir  sa  co- 
lère, et  des  chrétiens  d'un  autre  côté,  qui 
insultent  à  ce  même  Dieu  par  leur  attache- 
ment opiniâtre  à  leurs  désordres,  et  qui  l'ir- 
ritent dans  le  temps  même  où  ils  ne  de- 
vraient songer  qu'à  l'apaiser!  Si  le  sacriGce 
de  nos  aulels  n'est  point  aulre  que  celui  de 
la  croix,  jugez  de  l'iniquité  de  vos  disposi- 
tions par  celles  de  ces  Juifs  incrédules  qui 
étaient  présents  à  la  mort  de  Jésus-Christ; 
jugez-en  par  celles  de  ce  mauvais  larron 
qui  insultait  au  Sauveur  expirant;  jugez-en 
par  celles  des  bourreaux  mêmes  qui  lui  don- 
naient la  mort.  Ce  que  leur  cruauté   faisait 


alors,  ne  le  faites-vous  pas  par  tous  les  cri- 
mes dont  totre  âme  est  souillée0  (>s  jalou- 
sies, ces  haines,  ces  vengeances,  ces  désir> 
peut-être  plus  houleux  encore,  onl-ils  moins 
de  part  à  la  mort  de;  Jésu*-Christ  que  la  fu- 
reur de  ces  barbares?  N'en  onl-ils  pat  même 
bien  davantage,  pofsqae  sans  tous  ces  ru- 
ines, qu'il  fallait  expier,  ses  plus  mortels 
ennemis  n'auraient  eu  sur  lui  aucun  pou- 
voir? 

Que  les  temps  sont  changés!  Autrefois, 
quand  l'Eglise  ne  nourrissait  dans  son  sein 
que  des  enfants  fMèles  et  religieux,  les  péni- 
tents mêmes  étaient  exclus  de  nos  saints 
mystères,  comme  s'en  étant  rendus  indignes 
par  leurs  péchés  passés,  quoiqu'ils  lr;i\,nl- 
îassent  tous  les  jours  à  les  expier  par  les 
larmes  et  les  austérités.  Avant  que  l'action 
du  sacrifice  commençât,  et  à  ces  prières  de  la 
messe  qui  par  celle  raison  étaient  appelées 
secrètes,  et  qui  en  ont  encore  conservé  le 
nom,  les  ministres  ordonnaient  à  haute  voix 
aux  pécheurs,  aux  catéchumènes  et  aux  pé- 
nitents, de  sortir  de  l'église,  et  de  n'oser  pro- 
faner par  leur  présence  la  célébration  du 
sacrifice  redoutable.  Aujourd'hui,  non-seule- 
ment les  pénitents,  mais  les  pécheurs  opiniâ- 
tres et  endurciss'y  présentent  arec  confiance, 
et  viennent  de  leurs  mains  sacrilèges  immo- 
ler la  victime  sainte.  11  est  vrai  que  la  disci- 
pline de  l'Eglise  ayant  changé,  même  en  fa- 
veur des  plus  grands  pécheurs,  on  ne  peut 
que  les  exhorter  à  profiter  de  celte  indul- 
gence. Qu'ils  viennent,  qu'ils  viennent  mêler 
leurs  larmes  avec  le  sang  de  l'Àgoean  égorgé. 
Bien  loin  que  leur  confiance  les  rende  plus 
criminels,  elle  leur  procurera  une  pleine  ré- 
conciliation. Mais  que,  sous  prétexte  de  ce 
changement  extérieur  arrivé  dans  la  disci- 
pline, on  suppose  que  la  disposition  d'un 
cœur  impénitent  et  attaché  à  se<  désordres 
n  est  pas  infiniment  plus  criminelle  au  pied 
de  l'autel  où  Jésus-Chrisl  s'immole  qu'en 
lout  autre  lieu,  et  que  cet  endurcissement 
aciuc'  n'entraîne  pas  avec  soi  une  insigne 
profanation,  ahl  il  faudrait  donc  auparavant 
supposer  aussi  que  notre  sacrifiée  n'est 
qu'une  vaine  cérémonie,  que  Jesus-Christ 
n'en  est  point  la  victime,  que  son  sang  n'y 
est  poinl  réellement  offert  pour  l'cxpulion 
de  nos  péchés  ;  il  faudrait  accuser  nous- 
mêmes  notre  culte  d'idolâtrie  cl  céder  à  nos 
Frères  errants  le  dépôt  précieux  de  la  vérita- 
ble foi. 

Enfin,  mes  frères,  il  y  a  un  quatrième  dé- 
faut de  disposition  très-injurieux  à  la  ma- 
jesté de  Dieu,  dans  ceux  qui  assistent  à  nos 
saints  mystères  :  c'est  le  défaut  d'anéantisa 
ment  d'esprit,  de  mort  et  de  sacrifice.  El  cer- 
tes ,  si  Jésus-Chrisl  s'anéantit  si  profondé- 
ment sur  nos  aulels;  si,  pour  adorer  sou 
Père  d'une  manière  digne  de  sa  majesle.  il 
s'offre  à  lui  en  étal  de  mort,  n'est-ce  pas  afin 
que  nous  entrions  avec  lui  dans  les  mêmes 
dispositions?  Celle  conformité  des  membres 
au  chef  est  d'autant  plus  essentielle,  qu'il 
s'agit  ici  d'un  holocauste  où  la  victime  loul 
entière  doit  êlre  consumée  en  l'honneur  de 
Dieu.    S'il    y    a    quelque  défectuosité  daus 
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quelqu'un   dos  membres,  il  déshonorera  ce  sion   de  censurer  des  modes  et  des  vanité 

corps  et  défigurera  l'holocauste.  Si  donc  vous  que  nous  sommes  plus  las  de  vous  reprocher 

voulez  y  trouver  une  place  honorable,  ce  ne  que  vous  ne  l'êtes  de  nous  entendre;  mais  ici 

peut  être  que  par  une  ressemblance  et  une  jugez-vous    vous-mêmes,  et   si    vous    avez 

communion   parfaite  d'esprit  et  de  disposi-  quelque   idée  de   la  majesté  du  Dieu  à   qui 

lions   avec    votre  chef.   Aussi   était-ce  pour  l'on  offre  le  sacrifice,  du  profond  anéantisse- 

s'uuir  plus   intimement  à   lui  que   les  pre-  ment  de  la  victime  adorable  qui  est  sacrifiée, 

tniers   fidèles   communiaient   tous  ensemble  de  l'esprit  et  de  la  componction  de  l'Eglise  en 

sacramentcllement  chaque   fois   qu'on   celé-  sacrifiant,  jugez,  dis-je,  si  la  piété  peut  sou- 

brait  les  saints  mystères  :  jusque-là  que  saint  tenir  au    milieu   de  cette  redoutable  action 

Jean  Chrysoslome  ne  jugeait  pas  dignes  d'y  l'immodestie   de  vos  ajustements  et  l'indé- 

assisler  ceux  qui   ne  l'étaient  pas  d'y  coin-  cence  de  toutes  vos  manières. 
■Hunier.  Mais  au  moins  la  communion  spiri-         N'allons  pas  plus  avant,  et  ne  révélons  pas 

tuelle  y   est-elle  encore  aujourd'hui   néces-  des  abominations  inconnues  chez  les  païens 

taire  :  communion  qui  ne  consiste  pas  en  de  mêmes.  Epargnons  à  la  religion  la  douleur 

simples  réflexions  ou  quelques  actes  pissa-  d'entendre,  qu'au  milieu  de  ses  plus  augustes 

gers,  mais  dans  une  disposition   effective  et  cérémonies,  il  est  question  souvent  d'inlri- 

durable    d'anéantissement  et   de    sacrifice;  gue9    el  de   commerces  criminels,  que    les 

communion  qui  vous  rende  un  véritable  ho-  yeux  el  ie  cœur  s«y  donnent  de  tous  côtés  de 

locauste  par  une  abnégation  parfaite  de  vos  honteuses  licences,   et  que  les  autels,    bien 

propres  désirs  et  un  dépouillement  entier  de  ioin  ^lri,  u„  asj|e  à  la  pureté,  sont  devenus 

vos  inclinations,  de  votre  amour-propre  et  pour  plusieurs  des  lieux  favorables  à  la  pas- 

tle  tout  vous-même.  sjon  |a  p|us  criminelle.  Détournez,  Seigneur, 

Mais  quelle  apparence  que  vous  apportiez  de  dessus  votre  peuple  les  fléaux  terribles 

à  notre  sacrifice  de  semblables  dispositions?  que  sollicitent  ces  impiétés  ;  ou  si  c'est  trop 

Celles  que  nous  remarquons  en  vous  hors  de  vous  demander  que  l'impunité,  ne  confondez 

l'église,  et  que  vous  déclarez   dans  tout  le  pas  au  moins  ,  quand   vous  frappez,  l'iuno- 

torps  de  vos  actions,  cet  attachement  opiniâ-  cent  avec  le  coupable  I 

tre  à  tous  vos  sentiments,  celle  obstination         Quant  à   vous,   chrétiens,   qui  que    vous 

dans  toutes  vos  volontés,  celle  application  à  soyez,  prenez  garde  à  l'action  que  vous  ve- 

venir  à  bout  de  tous   vos  vains  désirs,  tout  ncz  rajre.  Ce  n'est  pas  votre  présence  à  la 

cela,  dis-jc,  csl-il  un  signe  de  cet  esprit  de  lncsse  que  j'ai  voulu  condamner,   mais  les 

dépouillement  et  de  sacrifice  si  essentiel   au  mauvaises  dispositions  que  vous  y  apportez 

pied  de  nos  saints  au  tels?  Est-il  vraisemblable*  Qu'est-ce  en  effet  qui  faisait  le  crime  de  cet 

mon  cher  auditeur,  que  vous  puissiez  être  si  homme  de  l'Evangile,  qui  osa  entrer  dans  la 

différent  de  vous-même  en  si  peu  de  temps?  sa|le  du  festin  sans  y  apporter  la  robe  nup- 

Dans   l'église  pai  failement  soumis  aux   vo-  tja|e?  Etait-ce  d'être  entré  au  festin  ?  non, 

lontés  lie  Dieu,  el  hors  de  l'église  esclave  de  sans  doute,  puisqu'il  y  avait  été  presque  forcé 

tous  les  vôtres  ;  ici  sans  attachement  aux  par  |es  serviteurs  du  père  de  famille;  c'était 

biens  de  ce  monde,  et  ailleurs  ardent  à  les  Je  s'y  être   montré  sans  la    robe  nuptiale 

entasser;  préparé  dans  une  certaine  heure  Voilà  ce  qui  le  fil  précipiter  pieds  el  mains 

à  loules  les  disgrâces  par  lesquelles  il  plai-  ijcs   u;lns  [es  ténèbres  extérieures  ;  et  voilà 

rait  à  Dieu  de  vous  éprouver,  et  un  moment  |c  châtiment  qui  menace  lous  ceux  qui,  sans 

après  renversé  par  la  plus  légère  alfliclion  ?  |os  dispositions  prescrites,  oseronl  participer 

Non,   non,    mes   frères,  le  sacrifice  est  une  a  nos  sacrés  mystères,  dont  ce  banquet  n'é- 

suilede  la  vie:  qui  ne  vit  point    pour  Dieu  (ajt  que  |a  figure.  Ou  la  parabole  proposée 

ne   sacrifie  point  a   Dieu,   et  la  victime  ne  par  Jésus-Christ  est  une  fable  vide  de  sens 

peut  être  à  l'autel  que  telle  qu'on  l'a  préparée  Qu  il  faut  en  tirer  celte  conséquence.  Ainsi, 

avant  que  de  I  y  apporter.  ,,1(.s  frères,  si  c'est  un  crime  que  de  n'enten- 

Mais    nous    n'avons   pas    besoin   de   vous  (Ire  pas  la  messe  les  jours  que  l'Eglise  l'or- 

examiner    hors    de    l'église   pour  juger    de  donne,  c'en    est  un  autre  que  de  l'entendre 

l'indignité  de  vos  dispositions,  elles  se  ma  ni-  mal  ;  et  vous  ne  serez  pas  moins  punis  pour 

festeut  dans  l'église  même,  el  les  yeux  suf-  voire    profanation  ,    que    vous   l'auriez    été 

lisent  pour  en  décider  :  car  enfin,  quand  ce  pour   votre  désobéissance.  Le   juste   milieu 

serait  a>8ez,  pour  sacrifi  r    véritablement,  entre  ces  deux  excès    est  de  l'entendre  avec 

d'avoir   quelques    sentiments   passagers  de  les  dispositions  que  je  viens  de  vous  mar- 

respi'ct    et   d'anéantissement  devant  la  ma-  quer.  Disposition  de  suppliant,  puisque  c'est 

jeslé  de  Dieu  ,   pourrions-nous  les  supposer  un   sacrifice  d'impétration  ;   disposition  do 

en  von*  quand  nous  vous  voyons  au  pied  de  reconnaissance,  puisque  c'est   un    sacrifice 

l'autel  où  Jésus-Christ  s'immole,  affecter  un  d'actions  de  grâces  ;  disposition  de  pénitence, 

air  d'indolence  ou  de  dissipation  ,  quelque-  puisque  c'est  un  sacrifice  d'expiation  ;  dispo- 

fois  un    maintien   fier  et   irréligieux?  Pou-  sition  d'anéantissement  et  de  mort,  puisque 

vons-nous  les  supposer  en  vous,  femmes  si  c'est  un  s.icrificc  d'adoration.   Par  là  ,  mes 

peu  ch  étieiines,  ces  sentiments  actuels  d'une  frères,  vous  rendrez  à  Dieu  le  plus  grand 

sincère  humiliation,  quand  nous  vous  voyons  de  lous  les  hommages,  el  vous  procurerez  à 

étaler  à  nos  saints  mystères  le  même  luxe  qui  vous-mêmes  lous  les  avantages  pour  lesquels 

vous  accompagne  dans   les  assemblées    les  ce  grand  sacrifice  a  été  institué.  Je  vous  les 

plus  profanes?  J'éviterais  en  loulc  aulre  occa-  souhaite. 
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1)1.     (    VllIMI. 

Sur  l'éducation  des  enfanté. 

Cura  inproplnquaret  i  orUa  efviUlfs,  ecce  defuncius  clTe- 
rcbalnr  fiîius  uoicua  mairie  bus. 

lortqui  Jéau-Chrktl  était  près  de  la  porte  de  la  ville,  il 
(iniii  iju'o  i  portait  en  terre  un  mort,  qui  était  fils  unique  de 
ta  mère  [tue.,  Ml,  12). 

C'était  sans  doute,  mes  frères,  un  specla- 
clc  louchant  et  un  sujet  bien  digne  de  la 
compassion  de  Jésus-Christ,  que  ce  fils  uni- 
que de  la  veuve  de  Naïm,  qu'il  rencontra 
lorsqu'on  le  portail  en  terre,  et  que  sa  mère 
éplorée  suivait  ce  convoi  funèbre.  Toutes  les 
circonstances  de  cet  appareil  concouraient  à 
émouvoir  la  pitié.  C'était  untfils  unique,  en- 
levé à  la  fleur  de  son  âge  ,  et  un  fils  peut- 
être  de  grande  espérance.  La  mère  était 
veuve,  cl  n'avait  plus  d'autre  objet-de  conso- 
lation depuis  la  perle  de  son  époux.  C'était 
d'ailleurs  une  femme  fort  distinguée  parmi 
ses  concitoyens,  à  en  juger  par  ce  grand  con- 
cours et  celte  foule  de  consolateurs  qu'elle 
avait  aulour  d'elle.  Elle  présidait  à  celle  lu- 
gubre cérémonie  et  conduisait  son  cher  et 
unique  fils  à  la  sépulture.  Qui  de  vous  ne 
s'attendrirait  encore,  s'il  se  trouvait  présent 
à  un  pareil  spectacle?  Hélas  !  mes  frères, 
nous  en  avons  tous  les  jours  de  bien  plus 
tristes  devant  les  yeux.  La  mort  de  ce  Gis 
unique  n'était  qu'une  mort  temporelle,  et 
peut-être  fut-elle  précieuse  devant  le  Sei- 
gneur; mais  la  mort  de  tant  d'autres  en- 
fants qui  se  pervertissent  dans  le  monde  est 
une  mort  éternelle,  si  Jésus-Christ,  par  une 
grâce  rarement  accordée,  ne  les  ressuscite. 
Celte  veuve  de  Naïm  avait  au  moins  la  con- 
solation de  n'avoir  rien  épargné  pour  sauver 
la  vie  à  son  fils  ;  mais  la  plupart  des  pères  et 
des  mères  ont  à  se  reprocher  d'avoir  contri- 
bué à  la  mort  de  lame  de  leurs  enfants,  et  de 
s'en  être  eux-mêmes  rendus  les  parricides. 
Cette  mère  de  noire  évangile  élait  d'autant 
plus  sensible  à  la  mort  de  son  fils,  qu'il  élait 
fils  unique  ;  et  ce  sont  au  contraire  les  en- 
fants uniques  d>nl  les  parents  ordinairement 
hâtent  plus  volontiers  la  mort.  Une  multitude 
d'amis,  de  proches  e»  d'étrangers  prenaient 
part  à  la  douleur  de  celte  tendre  mère  et 
s'empressaient  à  la  consoler  ;  mais  personne 
ne  compatit  à  la  perle  éternelle  que  tant  de 
parents  font  de  leurs  enfants  ;  et  quelquefois 
même  les  aide-t  on  à  leur  donner  la  mort. 
La  veuve  de  Naïm  survivait  à  la  mort  de  son 
fils,  elle  le  conduisait  au  tombeau,  mais  elle 
n'y  devait  pas  être  renfermée  avec  lui  ,  au 
lieu  que  les  parents  du  siècle,  en  poussanl 
leurs  enfants  vers  la  mort,  s'y  traînent  eux- 
mêmes  ;  ils  marchent  d'un  pas  égal  vers  la 
damnation  et  vont  tous  ensemble  s'ensevelir 
dans  les  enfers. 

Voilà,  mes  frères,  ce  semble,  la  vérité  que 
nous  représente  la  ligure  de  noire  évangile  ; 
cl  nonobstant  toutes  les  différences  que  j'y 
viens  de  remarquer,  ce  convoi  d'un  enfant 
mort,  que  sa  mère  conduit  au  sépulcre,  me 
parait  être  une  image  parlante  de  cet  autre 
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convoi  de  tant  de  malheureux  enfants  que 
leurs  parents  mènent  aux  enfers.  Pères  et 
inères,  arrêlez-voui  donc,  c'est  pour  vos  en- 
fants que  je  vous  implore.   Depuis  quand  la 

nature  rous  inspire- t-eile  tant  de  fureur? 
Armez,  armes  plutôt  contre  eux  les  mêmes 
satellites  qu'arma  autrefois  le  cruel  Hérode 
«outre  tous  ces  tendres  innocents  de  la  Ju- 
dée ,  et  s'il  faut  que  vos  enfants  soient  une 
fois  la  ridime  de  voire  cruauté,  qu'ils  ne  la 
soient  pas  au  moins  éternellement  de  la 
rage  des  démons.  Vous  comprenez  déjà,  mes 
frères,  où  me  mène  tout  ce  déliut,  et  de 
quelle  matière  je  dois  aujourd'hui  vous  en- 
tretenir. 

Et  certes,  de  quel  devoir  serait-il  plus  im- 
portant que  vous  lussiez  instruits,  que  de  l'é- 
ducation de  vos  enfants  ?  C'est  ce  que  je  me 
propose  de  faire  dans  ce  discours.  El  pour 
entrer  d'abord  en  matière,  il  faut  remarquer 
qu'on  peul  pécher  différemment  contre  cet 
important  devoir.  Les  uns ,  qui  n'ont  que  de 
l'indifférence  pour  leurs  enfants,  négligent 
absolument  de  les  élever  ;  les  autres,  qui  ont 
pour  eux  un  amour  trop  humain,  les  élèvent 
mal.  De  sorte  que  lous  les  défauts  des  parents 
sur  celle  matière  se  réduisent  à  ces  deux 
chefs,  ou  à  priver  leurs  enfaulsde  toute  édu- 
cation, ou  à  ne  leur  donner  qu'une  éducation 
toute  profane.  Ce  sont  ces  deux  défauts  éga- 
lement criminels  que  je  viens  attaquer  ,  en 
établissant,  premièrement  la  nécessité  indis- 
pensable de  s'appliquer  à  l'éducation  de  ses 
enfants,  et  en  dictant  en  second  lieu  les  rè- 
gles d'une  éducation  sainte  et  chrétienne.  En 
un  mot,  mes  frères,  l'importance  du  devoir, 
c'est  mon  premier  point  ;  la  manière  de  s'en 
bien  acquitter,  ce  sera  le  second.  Demandons 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  la  Mère  de  Dieu. 

PREMIER    POINT. 

Si  l'on  pouvait  s'assurer,  mes  frères,  de 
trouver  toujours  dans  le  cœur  des  parents 
chrétiens  un  amour  sincère  pour  leurs  en- 
fants, il  suturait,  pour  les  engager  à  prendre 
soin  de  leur  éducation  ,  de  recourir  à  ce 
même  amour,  et  de  leur  faire  sentir  le  tort 
irréparable  qu'ils  leur  font  en  négligeant  de 
les  élever.  Mais  parce  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  ne  manquent  à  ce  devoir  que  par  un 
principe  d'indifférence,  voici  d'autres  intérêts 
auxquels  ils  seront  peut-être  plus  sensibles  : 
les  intérêts  de  Dieu  ,  les  intérêts  du  public 
et  leurs  intérêts  propres.  Les  pères  et  les 
mères  sont  redevables  de  l'éducation  de  leurs 
enfants,  et  à  Dieu,  parce  qu'il  les  leur  a  con- 
fiés, el  au  public,  parce  que  leurs  enfants 
sonl  membres  de  la  société,  et  à  eux-mêmes, 
parce  que  leur  repos  et  leur  gloire  dépen- 
dent de  la  docilité  el  de  la  sagesse  de  leurs 
enfants. 

Premièrement,  c'est  à  Dieu  qu'ils  sonl  re- 
devables de  leur  éducation,  el  c'est  lui-même 
qu'ils  outragent  quand  ils  la  négligent.  Peu- 
venl  Us  ignorer  en  effet  que  Dieu  les  leur  a 
confies,  que  c'est  un  dépôt  qu'il  a  remis  en- 
tre leurs  m. lins  ,  el  un  grand  et  précieux  dé- 
pôt? dit  saint  Jean  Chrysoslome  -,  Magnum 
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habemus  pretiosumque  depositum  fîlios.  Oui, 
chrétiens,  ces  faibles  et  tendres  créatures  que 
la  raison  n'éclaire  pas  encore  ,  et  qui  sem- 
blent n'être  que  des  ouvrages  ébauchés  de  la 
toute-puissance  du  Créateur,  ne  laissent  pas 
d'être  les  objets  de  sa  complaisance.  Ce  sont 
les  enfants  chéris  et  les  héritiers  de  son 
royaume  :  Taliumest  enim  regnum  cœlorum. 
Jésus-Christ  n'a  point  dans  son  corps  mysti- 
que de  membres  plus  saints  ni  plus  respecta- 
bles ,  et  leur  âme  innocente  est  le  temple  vi- 
vant du  Saint-Esprit.  C'est  ce  trésor,  pères 
et  mères,  que  Dieu  vous  a  donné  en  garde. 
Pouvait-il  vous  honorer  davantage  qu'en 
vous  le  confiant?  Mais  pourriez-vous  le 
déshonorer  lui  -  même  plus  indignement  , 
qu'en  négligeant  ce  trésor,  et  le  laissant  dé- 
périr entre  vos  mains  ? 

Négligence  d'autant  plus  criminelle  et  plus 
injurieuse  à  Dieu,  qu'en  confiant  aux  pa- 
rents l'éducation  de  leurs  enfants,  il  leur  a 
confié  les  intérêts  de  la  religion  même,  et  les 
a  rendus  responsables  de  son  affermissement 
et  de  ses  progrès.  Ecoulez  ,  Israël  ,  dit-il  à 
son  peuple:  vous  graverez  au  fond  de  votre 
cœur  les  commandements  que  je  vous  ai 
donnés,  vous  les  méditerez  jour  et  nuit  ; 
mais  vous  n'en  demeurerez  pas  là  ;  vous  au- 
rez soin  de  les  faire  exactement  observer  à 
tous  vos  enfants.  Vrous  leur  répéterez  sans 
cesse  les  merveilles  que  j'ai  opérées  en  votre 
faveur,  vous  leur  expliquerez  le  sens  de  tou- 
tes les  cérémonies  que  j'établis  parmi  vous, 
vous  rendrez  enfin  mon  culte  élernel,  en  le 
faisant  passer  sucessivement  jusqu'à  vos  der- 
niers neveux. 

Et  en  effet,  mes  frères,  par  quel  moyen 
plus  naturel  la  religion  se  perpétuera-t-elle 
dans  sa  pureté  et  dans  sa  ferveur,  que  par 
les  soins  et  la  vigilance  des  parents  chrétiens? 
Où  en  serions-nous  nous-mêmes,  si  nos  pères 
n'avaient  été  fidèles  à  nous  en  instruire  et  à 
la  faire  passer  jusqu'à  nous?  Que  les  pre- 
miers chrétiens  l'aient  embrassée  si  géné- 
reusement, celte  religion,  qu'ils  l'aient  ache- 
tée même  au  prix  de  leur  sang,  c'esl  sans 
doute  une  merveille  qui  en  prouve  invinci- 
blement la  vérité.  Mais  enfin  pouvaient-ils 
se  défendre  de  l'embrasser?  Comment  résis- 
ter à  tant  de  miracles  et  tant  de  prodiges 
dost  ils  étaient  les  témoins?  Des  aveugles 
éclairés,  des  malades  guéris,  des  morts  res- 
suscites, le  Saint-Esprit  descendant  visible- 
ment sur  eux  et  les  transformant  tout  d'un 
coup  en  apôtres  et  en  prophètes  ,  quel 
moyen  de  ne  pas  se  rendre  à  tant  de  mer- 
veilles? Chaque  chrétien  pouvait  presque 
dire,  eu  parlant  de  Jésus-Christ,  qu'il  l'avait 
entendu  lui-même,  qu'il  l'avait  vu  de  ses 
yeux,  qu'il  l'avait  touché  de  ses  propres 
mains.  Mais,  nous,  mes  frères,  nous  n'avons 
pas  les  mêmes  avantages.  Près  de  deux  mille 
ans  se  sont  écoulés  depuis  ces  grands  mira- 
cles, nous  n'avons  vu  aucun  prodige,  et 
nous  avons  droit  de  dire,  quoiqu'en  un  autre 
sens  que  ces  impics  dont  parle  David  :  Nous 
n'avons  plus  nos  signes  et  nos  oracles,  il 
n'y  a  plus  de  prophètes  parmi  nous  :  Signa 
nostra  non  vidimus,  jam  non  est  prophela. 
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Où  en  serions-nous  donc,  encore  un  coup,  si 
nos  parents  avaient  négligé  de  nous  trans- 
mettre l'ancienne  religion  ,  et  de  nous  ren- 
dre comme  présents  par  leurs  instructions 
les  miracles  qui  l'ont  établie?  N'en  douiez 
pas,  pères  et  mères,  vous  êtes  les  dépositai- 
res de  la  religion  chrétienne.  Ce  que  Jésus- 
Chrisl  a  fait  autrefois  en  faveur  de  vos  pè- 
res, soit  par  lui-même,  soit  par  ses  apôtres, 
c*est  à  vous  à  le  faire  en  faveur  de  vos  en- 
fants. C'est  vous  qu'il  a  choisis  pour  être  les 
minisires  de  leur  salut ,  et  c'est  sur  vous 
qu'il  se  repose  de  la  propagation  de  son  culte 
parmi  eux. 

Qu'est-ce  donc,  mes  frères,  selon  ce  prin- 
cipe, qu'un  père  et  une  mère  qui  négligent 
l'éducation  de  leurs  enfants?  Saint  Paul  en  a 
tiré  le  premier  cette  conséquence  si  naturelle. 
Ce  sont  des  ennemis  de  la  foi,  des  apostats 
delà  religion  chrétienne  ;  ce  sont  des  païens; 
ce  n'est  point  encore  assez  dire,  ils  sont  pi- 
res que  des  païens  :  Si  quis  suorum,  et 
maxime  domesticorwn  curam  non  hubet,  fidem 
neqavit,  et  est  infideli  deterior.  Sentence  ter- 
rible et  bien  capable  d'effrayer  ceux  en  qui 
la  religion  n'est  pas  encore  tout  à  fait  éteinte! 
Que  l'on  manque  à  s'acquitter  de  certains 
autrps  devoirs  du  christianisme,  on  ne  sera 
que  de  mauvais  chrétiens  :  mais  que  l'on 
omette  le  devoir  de  l'éducation  des  enfants, 
on  trahit  la  religion  dont  on  est  le  déposi- 
taire, on  renonce  à  sa  foi,  on  est  pire  que 
des  païens.  Soyez  fidèles  tant  qu'il  vous  pîaira 
à  la  pratique  des  autres  commandements  ; 
ajoutez,  si  vous  voulez,  l'exécution  des  con- 
seils à  celle  des  préceptes,  distinguez-vous 
sur  tous  les  autres  chrétiens,  par  vos  aumô- 
nes, vos  prières  et  mille  autres  bonnes  œu- 
vres ;  si  vous  ne  veillez  avec  soin  sur  vos 
enfants,  si  vous  ne  rendez  à  Dieu  un  hou 
compte  de  ce  dépôt  qu'il  vous  a  confié,  si 
vous  ne  leur  remettez  votre  religion  aussi 
sainte  et  aussi  pure  que  vous  l'avez  reçue  de 
vos  pères,  encore  un  coup  vous  avez  abjuré 
votre  foi,  vous  êtes  pires  que  les  infidèles  : 
Fidem  neqavit ,  et  est  infideli  deterior. 

Aussi,  mes  frères,  si,  selon  le  langage  de 
saint  Augustin,  les  pères  et  les  mères  sont 
véritablement  les  évêques  de  leur  famille, 
ne  sont-ils  pas  fondés  à  s'appliquer  ces  pa- 
roles que  saint  Paul  adressait  autrefois  à 
tous  les  pasteurs?  et  pourquoi  ne  les  leur 
adresserions-nous  pas  ?  Prenez  garde  à  vous- 
mêmes,  leur  disait  il,  et  à  tout  le  troupeau 
sur  lequel  le  Saint-Esprit  vous  a  établis 
évêques  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu, 
qu'il  a  acquise  par  son  propre  sang  :  Atten- 
due vobis  et  universo  gregi  ,  in  quo  vos 
Spirilus  sanctus  posuit  episcopos,  regere  Ec* 
clesiam   Dei ,  quum  acquisivit  sanguine  suo. 

El  certes  quel  motiJ  plus  pressant  pour- 
rions-nous alléguer  pour  engager  les  parents 
chrétiens  à  veiller  soigneusement  Sur  les 
mœurs  de  leurs  enfants,  que  le  sang  que 
Jésus-Christ  a  versé  pour  les  racheter?  Ah  I 
l'on  dit  ordinairement  dans  le  monde,  et 
l'expérience  le  coufirme,  que  les  enfants  les 
plus  chers  à  leurs  mères  sont  ceux  qu'elles 
oui  mis  au  monde   avec   plus  de  douleur  : 


•     i  ORATMI  l;S  S  kCI.ES.  A.    Il  ItKASSON. 

i.i.iis  ne  de  v  rail-ce  pas  être  aux  parents  ciné-  marqoei  équivoqaci  «le  l.i  négligence  des 

lu mis   un   molif  bien    plus  puiss   ni  pour  les  parents   à    les    élever.  Mail    il    n'en  est   Ml 

élever  avec  un  extrême  soin  que  le  souve-  moioi  rrai  qoe  la  plupart  dei  parents  sont 

inrdes  douleurs  mortelles  que  Jésus-Chrisl  les  premiers  coupables  des  dérèglements  4n 

.1    souffertes   en    les  enfantant  sur  la  croix  ?  leurs   enfants,  el   qu'ils   de  Trairai    ainsi   lai 

Oui,   pères   et  mères,  je    veux  que  vos  en-  premiers  en  éprouver  le  rhàliment. 

lants  soient    nés    avec  des   défauts  de  corps  Non,  chrétiens.  Recherchons  pas   ai  leurs 

ou  d'esprit  (}ui  vous  les  rendent  méprisables  ;  la  cause    de    laol  de   désordres  qui  arrivent 

je  veux  que  vous  ne  remarquiez  en  eux  que  dans  le  monde,  qui    Iroubl*  ni  le   comm  rce, 

îles  actions  basses   et  indignes  de  leur  nais-  la  paix  ,  la  tranquillité ,  el  qui  empêchent  h 

sauce  ;  je  veux  même  qu'ils  n'aient  payé  jus-  parfaite    union   qui    devrait    être    parmi    les 

qu'ici  vos  soins  cl  votre  amour  que  d  ingra-  hommes.  I.a    première   source  de   tous  |<  s 

litude;  ne  suffit- il  pas,  pour  vous  les  rendre  maux  est  la  négligence  des  parents   a    éle\er 

chers,  que  Jésus-Chrisl   ait   versé   tout   sou  leurs  enfouis.  Ils   laissent  croître   les  mau- 

sang    pour   eux?   L'amour   que   vous  devez  vaises  inclinations  qu'ils  on'  apportées  dans 

avoir  pour  lui    ne    doil-il  pas   suppléer  aux  le  monde,  ils  permetleul  a  leurs  i>  usions  de 

raisons  que  vous  avez  de  ne  les  point  aimer,  se  fortifier,  ils  souffrent  que  leurs   défauts 

et  le  prix  du  sang  dont  leur  â  ne  a    élé  lavée  passent    en   habitude,  et    s(.   changent    pour 

n'eff  ice-t-il   pas   abondamment  tous  les  dé-  ainsi  dire  en  nature.  Devenus  grands,  ils  leur 

fauls  extérieurs  qui    peuvent  vous    les  ren-  procurent   des    emploi-,  qu'il-,   déshonorent 

lire  odieux?  par    leurs    injustices,  où  ils  n'usent  île  leur 

.Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  ce  sang  que  autorité  que  pour  s'engraisser  aux  dépens 
vous  méprisez  en  négligeant  leur  éducation  du  public,  et  où  leur  moindre  crime  est  de 
vous  accusera  un  jour  et  vengera  ses  sacrés  donner  de  funestes  exemples  a  tous  eux 
droits  avec  une  sévérité  égale  au  crime  de  qui  les  environnent,  lin  sorte  qu'on  pourrait 
les  avoir  fouies  aux  pieds.  Non,  non,  pères  dire  aujourd'hui  de  ces  enfants  ainsi  ncgli- 
infidèles,  ce  ne  sera  plus  le  sang  d'Abel  gés  ce  que  saint  B  isile  prédit  aulrefois  de 
cruellement  répandu,  mais  le  sang  de  Jésus-  Julien  l'Apostat,  quand  il  le  vil  étudiera 
Christ  même  inutilement  versé  qui  criera  de  Athènes,  et  qu'il  aperçai  d  ms  la  de  rava- 
la terre ,  el  dont  la  voix  s'élèvera  jusqu'au  lion  de  son  esprit  les  semences  de  son  im- 
trône  de  Dieu,  pour  demander  vengeance  de  piété  :  Quel  dangereux  serpent  la  terre  des 
votre  indifférence  et  de  vos  mépris  :  oserez-  Romains  élève  I  Qitule  malitm  Romanorum 
vous  lui  répliquer  alors,  comme  Gain  :  Soin-  terra  nutril  ! 

mes-nous  donc  les  gardiens  de  nos  enfants  ?  Vous  destinez  cet  enfant  à  la  magistrature, 

les  lois,  la  religion,  la  raison,  la  nature,  se-  c'est  un  juge  que  vous  roules  donner  à    vos 

ront  autant  de  témoins  qui   vous  couvain-  citoyens.  Mais  quelle  équité  et  quelle   dioi- 

cront  de  perfidie,  cl  vous  accableront.  ture  peuvent-ils  espérer  de  ce  même  enf  ml, 

Mais,  mes    frères,  ce  n'est    pas  seulement  dont  vous  ne  corrigez   ni   les   mensonges   ni 

à  Dieu  que  vous  êtes  redevables  de  l'éduca-  les  fourberies?  Sa  paresse   au    traval  el  sou 

lion  de  vos  enfants,  c'est  encore  au  public,  avidité  pour   le    plaisir   est-elle  un  présage 

dont  ils  sont  les  membres.  C'était  en  effet  le  de  1  assiduité  et  de  l'attention  qu'il  donnera 

bien   de    l'univers   que    Dieu   avait  en    vue  aox  affaires  publiques?  La  veuve  el  l'orphe- 

quand  il  a  peuplé  la  terre  de  tant  d'habitants,  lin   pounoui-iis  attendre  beaucoup  de  jus- 

c'élail  afin  qu'ils  contribuassent  tous  ensem-  lice  et  de  compassion  de  cet  esprit  dont  vous 

ble  à  former  un  corps  réglé  dans  toutes  ses  ne  répi  im  z  m  l'orgueil,  ni  la  dureté?  Léger, 

parties,  el   qui    empruntât  de  chacun  de  ses  téméraire,  rebelle,  indiscipliné,  songera  l-il 

membres    sa    beauté   et    sa   perfection.  Or,  à  faire  observer    les  lois,ou   lui-même  leur 

mes    frères,   si    vos   enfants   tiennent  rang  obéira-i-ii  ?  Quule  niulum   itomatiurum  terra 

parmi  les  membres  de  ce  corps,  si  même  iis  nutritl  Ah!  quel  sera  ce  juge   qui   s'élè\e 

doivent    un  jour  le  composer  loul    entier,  dans  voire  maison,  dont  vous  voyez  croire 

quels  dommages    ne    lui    porlez-vous   point  les  défauts  et  les  vices  sans   les  corriger,  si- 

eit  négligeant  de  leur  inspirer  des  sentiments  non  un  de  ceux   dont  un   prophète  a  dit  : 

conformes  à  ses  -véritables  intérêts?  L'Écri-  Vosjug  s  eux-mêmes  -ont  des  infidèles,  ils 

une  dit  qu'un  père  qui  élève  son  fils  soigneu-  s'entendent    avec    les    voleurs,  ils   reçoivent 

sèment  fait    sécher  de  dépit  ses  ennemis,  et  des  présents,  ils  ne  cherchent  que  le  gain  et 

qu'il  s'attire  les  louanges  et  les  bonnes  grâ-  l'intérêt,  ils  ne  l'ont  point  justice  au  pupille, 

tes  de.  lous  ses  amis  :  mais  on   pourrait  dire  el  la  cause  de  la  veuve  n'a  poiel  d'accès  au- 

sur  le  même  fondement,  qu'un  père  au  cou-  prè»  d'eux?  ou  il  sera  ce  juge  doit    D  eu  a 

traire  qui  néglige  l'éducation  de  son  fils    fail  menacé  son  peuple  dans  sa  colère,  quand  il 

triompher    ses    ennemis,  el   qu'il  mérite  les  a  dit  par  le  même  prophète  :  Je  leur  donne - 

mépris   et    la    haine  de  loul  le  public.  Il  lui  rai  des  enfants  pour  primes  el  pour  juges, 

prépare  un  membre  qui  le  déshonorera,  qui  el  des  efféminés    les    domineront  :  El  dul/o 

en  sera  la  honle,  qui  détruira  l'ordre  qui  en  p  ici  os  principes  eormn,  cl    tffemintdt   ilouu- 

lail  l'àme  et  la  gloire,  et  qui   peul-élre  cor-  nubuntur  eis. 

rompra    par    ses    vices     plusieurs    autres  Vous  destines  est  autre  enfanl  an   minis- 

membres*  Ce  n'est  pas  la  coutume  dans  le  1ère  des  autels,  vous   vous  promettez  qu'ira 

monde  de  punir  dans  les  pèn  s  les  crimes  des  bénéfice  en  déchargera   votre  famille;  mail 

enfants,  parce  qu'ayant  pu  se  pervertir  eux-  quel  présenté  l'Eglise  quecel  su  font   dont 

mêmes,   leurs   désordres    ne    sont  que    des  voire  négligence  entretient  l'indevoliou  el  le 
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libertinage?  Quel  prêtre  ,  quel  sacrificateur, 
quel  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes, 
que  cet  enfant  que  l'on  voit  aujourd'hui  si 
ennemi  de  la  prière,  si  éloigné  des  sacre- 
ments ,  si  licencieux  et  si  impie?  Quale 
malum  Romanorum  ferra  nutritl  Quel  mons- 
tre s'élève  dans  voire  sein  !  Peuples,  crai- 
gnez ce  ministre  sacrilège.  Il  attirera  sur 
vous  un  jour  tous  les  fléaux  de  la  colère  de 
Dieu.  C'est  de  lui  et  de  ses  pareils  qu'il  a  dit 
par  un  autre  prophète  :  Parce  que  leurs  prê- 
tres ont  méprisé  ma  loi,  qu'ils  ont  violé  mon 
sanctuaire,  qu'ils  n'ont  point  fait  de  discer- 
nement entre  les  choses  saintes  et  les  pro- 
fanes ,  j'ai  répandu  mon  indignation  sur  tout 
ce  peuple,  je  l'ai  consumé  dans  le  feu  de  ma 
colère,  et  j'ai  fait  retomber  sur  sa  tête  les 
crimes  de  ses  sacrificateurs. 

Et  qu'est-ce  en  effet  qui  attira  autrefois 
celte  plaie  terrible  sur  tout  Israël,  lorsque 
les  Philistins  passèrent  au  fil  de  l'épée  trente- 
quatre  mille  hommes,  et  que  l'arche  d'al- 
liance fut  prise,  sinon  les  crimes  des  enfants 
d'Héli,  et  la  négligence  de  leur  malheureux 
père  à  les  corriger  ?  Que  ces  deux  enfants 
périssent  dans  le  combat,  et  que  Dieu  pu  - 
nisse  de  mort  leur  prévarication  et  celle  de 
leur  père  ,  c'est  un  châtiment  qu'ils  n'avaient 
que  trop  mérité;  mais  que  tout  Israël  fût 
enveloppé  dans  la  vengeance,  qu'il  fût  taiilé 
en  pièces  en  deux  différents  combats  ,  qu'il 
fût  humilié  jusqu'à  perdre  celte  arche  sainte 
qui  faisait  toute  sa  ressource  et  sa  gloire  : 
pères  el  mères,  et  t  exemple  ne  prouve-t-il 
pas  plus  que  tous  les  raisonnements  du 
inonde  quel  tort  vous  faites,  je  ne  dis  pas  à 
vos  enfants,  mais  à  tout  le  public,  en  négli- 
geant leur  éducation? 

Je  vous  dirais  encore  que  vous  êtes  rede- 
vables à  vous-mêmes  de  l'éducation  de  vos 
enfants,  parce  que  votre  gloire  dépend  de 
leur  sagesse  et  de  leur  vertu.  L'Ecriture 
sainte  ne  se  lasse  point  de  lo  répéter.  Un 
enfant  sage,  dit-elle  en  plusieurs  endroits, 
est  la  joie  de  son  père  ,  et  le  Gis  insensé  fait 
toute  la  douleur  de  sa  mère  :  Filius  sapiens 
lœtijicat  patrem;  filiusverostultus  mœstitia  est 
matris  suœ. 

Mais  quand  nous  n'aurions  pas  le  témoi- 
gnage des  Ecritures,  j'en  appellerais  à  vous- 
mêmes,  pères  et  mères.  Malgré  votre  indif- 
férence pour  vos  enfants,  ne  sentez-vous  pas 
une  joie  secrète  quand  vous  entendez  par- 
ler de  leur  vertu  et  de  leur  piété  ?  Quoiqu'ils 
ne  vous  doivent  peut-être  rien  de  ce  qu'ils 
ont  de  sagesse,  vous  ne  laissez  pas  de  pren- 
dre part  à  la  réputation  qu'elle  leur  attire; 
vous  vous  flattez  qu'elle  rejaillit  sur  vous, 
et  qu'on  attribue  à  vos  soins  ce  qui  ne  part 
peut-être  que  d'un  naturel  heureux  dont 
Dieu  les  a  favorisés  ;  mais  si  vous  avez  con- 
tribué par  la  bonne  éducation  à  l'estime 
qu'ils  se  sont  acquise,  quelle  consolation, 
quelle  gloire I  Vous  pouvez  dès  lors  vous 
flatter  d'une  heureuse  immortalité,  cl  vous 
promellre  que  la  vertu  de  vos  enfants  fera 
vivre  éternellement  la  vôlrc  dans  la  mémoire 
des  hommes.  L'Ecriture  même  vous  assure 
cet   illustre   avantage.    Le   père  est    mort, 
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dit-elle,  d  il  ne  semble  pas  mort,  parce 
qu'il  a  laissé  après  lui  un  autre  lui-même, 
qui  défendra  sa  maison  contre  ceux  qui  la 
haïssent,  el  qui  rendra  à  ses  amis  la  recon- 
naissance qu'il  leur  doit. 

Quelle  honte  au  contraire  pour  des  pères 
chrétiens  d'avoir  des  enfants  pervers,  mé- 
prisés ,  haïs  de  tous  ceux  qui  aiment  la 
vertu  1  Quand  même  ils  auraient  mis  lotis 
leurs  soins  à  les  élever,  leur  front  ne  peut 
se  défendre  de  rougir  de  leurs  désordres.  Ils 
voudraient  qu'ils  fussent  aussi  inconnus  au 
monde  qu'ils  lui  sont  odieux.  C'esl  une  in- 
jure pour  eux  que  d'être  appelés  pères  ;  <  t 
si  tfob  autrefois,  dans  l'excès  de  sa  douleur, 
souhaitait  que  le  jour  de  sa  naissance  pérît 
et  fût  effacé  du  nombre  des  jours,  ces  pa- 
rents malheureux  délestent  !e  moment  au- 
quel ils  ont  mis  au  monde  leurs  enfants  cri- 
minels, el  ils  voudraient  n'avoir  jamais  en- 
gendré. Maudite,  dit  l'Ecriture,  esl  la  créature 
à  laquelle  ils  ont  donné  le  jour  !  ils  seraient 
plus  heureux  d'avoir  été  stériles  :  Muledicta 
creatura  eorum  !  quoniam  felix  esl  slerilis. 
Celle  humiliation  même  esl  (elle,  que  Dieu 
s'en  est  quelquefois  servi  pour  punir  les 
crimes  des  pères.  Ce  fut  en  celle  manière 
qu'il  punit  l'homicide  et  l'adultère  de  David. 
A  peine  ce  prince  l'eut-il  irrilé  qu'il  permit 
que  toute  sa  maison  tombât  dans  la  confu- 
sion el  le  désordre.  Amnon  commet  un  in- 
ceste horrible;  Absalon  trempe  ses  mains 
dans  le  sang  de  son  frère,  il  se  révolu;  cl  il 
prend  les  armes  contre  David  lui-même. 
Dieu  ne  pouvait  punir  le  père  plus  sévère- 
ment que  par  la  honte  el  le  dérèglement  des 
enfants.  Mais  combien  un  tel  châtiment  doit- 
il  être  plus  sensible  à  ceux  qui  l'ont  mérité 
par  leur  négligence  â  les  élever?  Malheu- 
reux parents,  si  vous  sentez  assez  la  honte 
de  votre  disgrâce,  plus  malheurt  ux  encore 
si  vous  ne  la  sentez  pas  1  Elle  vous  tiendrait 
lieu  de  satisfaction  el  de  pénitence,  et  les 
châtiments  éternels  en  seraient  moins  à 
craindre. 

Voilà  sans  doute,  mes  frères,  de  puissants 
motifs  pour  vous  engager  à  prendre  soin  de 
l'éducation  de  vos  enfants;  les  intérêts  de 
Dieu,  les  intérêts  du  public  el  vos  intérêts 
propres.  Mais  comme  il  sérail  inutile  d'a- 
voir établi  la  nécessité  d'élever  ses  enfants, 
si  l'on  ne  marquai!  la  manière  de  les  bien 
élever,  je  vais  lâcher  de  le  faire  dans  mou 
second  point. 

SECOND   POINT. 

Si  l'on  trouve  des  parents  dans  le  moi.de 
qui  par  indifférence  pour  leurs  enfants  ié- 
gligcnt  de  les  élever,  on  en  trouve  encoe  un 
plus  grand  nombre  qui  par  un  cxc.s  d'a- 
mour pour  eux  les  élèvent  mal.  Essayons 
donc  de  les  corriger,  en  leur  appienaul  la 
manière  de  s'acquitter  chrétiennement  de 
cet  important  devoir.  On  ne  peut  y  réussir 
que  par  trois  moyens  également  nécessaires: 
par  l'instruction  ,  par  la  conduite  el  par 
l'exemple.  C'est-à-dire  que  des  pari  nts  chré- 
tiens sont  obligés  de  donner  à  leurs  enfants 
de  saintes  leçons,  d'user  à  leur  égard  d'une, 
conduite  sage,  et  enfin  de  les  édifier  par  une 
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vie  chrétienne.  Donnons  quelque  jour  à  ces 
devoirs. 

Je  dis  en  premier  Heu  que  les  parents 
chrétiens  sont  obligés  de  donner  à  leurs  en- 
tants de  saintes  leçons.  Celui,  cl i i  l'Ecriture, 
qui  ;iime  son  (ils,  ne  cesse  point  de  l'instruire 
selon  les  besoins  de  chaque  âge  ,  et  il  règle 
tous  les  mouvements  de  son  cœur  et  de  son 
esprit  par  des  remontrances  convenables  et 
judicieuses  :  Qui  diliijit  filium  ,  instanter 
erudit. 

Mais  quelles  sont  ces  remontrances  et  ces 
leçons  qu'on  est  obligé  de  faire  à  ses  en- 
fants? Ah  I  c'est  ici ,  mes  frères,  que  je  de- 
vrais mettre  dans  tout  son  jour  l'iniquité 
de  tant  de  parents  charnels  qui,  se  prévalant 
de  la  facilité  de  leurs  enfants  à  recevoir  tou- 
tes sortes  d'impressions,  soufflent  dans  leur 
cœur  le  poison  du  mensonge  et  de  la  va- 
nité ,  et  fournissent  à  leurs  passions  nais- 
santes tous  les  aliments  les  plus  capables 
de  les  irriter.  C'est  ici  que  je  devrais 
me  plaindre,  comme  le  prophète,  de  la 
cruaulé-de  ces  pères  insensés  qui  ne  parlent 
à  leurs  enfants  que  de  choses  vaines  et  trom- 
peuses, dont  la  langue  comme  le  cœur  est 
pleine  d'illusions  et  de  fourberies  :  Varia  lo- 
cuti  sunt  unusquisque  ad  proximum  sinon, 
labia  dolosa  in  corde  et  corde  locuti  sunt. 

El  en  effet,  mes  frères,  quoi  de  plus  cri- 
minel que  d'abuser  du  crédit  qu'on  a  sur 
l'esprit  de  ses  enfants,  pour  le  prévenir  de 
mille  préjugés  contraires  à  la  morale  de  Jé- 
sus Christ  et  aux  maximes  saintes  de  son 
Evangile  ?  Vous  vous  soulèveriez  sans  doute, 
pères  et  mères,  si  des  maîtres  étrangers  ve- 
naient corrompre  la  foi  de  vos  enfants,  et 
leur  enseigner  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
mort  pour  eux ,  qu'il  n'est  pas  ressuscité, 
qu'il  n'est  pas  réellement  présent  dans  l'au- 
guste sacrement  de  nos  autels;  vous  auriez 
horreur  d'une  entreprise  si  impie,  et  vous 
déféreriez  à  l'Eglise  ces  docteurs  sacrilèges, 
pour  en  être  punis  avec  une  rigueur  égale  à 
leur  impiété.  Que  feraient-ils  cependant  de 
plus  punissable  que  ce  que  vous  faites  vous 
mêmes  tous  les  jours  par  les  maximes  dan- 
gereuses que  vous  prêchez  à  vos  enfants? 
Est-ce  un  moindre  crime  de  démentir  I  E- 
vangile  dans  sa  morale  que  dans  ses  dog- 
mes ,  et  les  règles  pratiques  que  Jésus- 
Christ  nous  a  tracées  sont-elles  moins  es- 
sentielles à  la  religion  que  les  articles  spé- 
culatifs qu'elle  propose  à  notre  foi? 

Quelle  indignité  d'entendre  des  pères  et 
des  mères  donner  à  leurs  enfants  une  haute 
idée  du  monde  et  de  ses  maximes,  leur  dic- 
ter les  moyens  de  s'en  faire  aimer  et  de  la 
trouver  aimable,  malgré  ce  précepte  si  for- 
mel de  n'aimer  ni  le  monde,  ni  tout  ce  qui 
est  dans  le  monde?  Nolilc  diliijerc  inunduin, 
neque  ea  quœ  in  mundo  sunt.  Quelle  témérité, 
quel  aveuglement,  d'exhorter  ses  enfants  à 
étudier  les  manières  du  siècle,  à  s'y  accom- 
moder, à  s'y  conformer,  malgré  cette  défense 
si  expresse  de  se  conformer  au  siècle  pré- 
senti Nolile  conformait  huic  sœculo.  Quel 
égarement,  quelle  folie,  de  ne  vanter  à  ses 
uifanls  que  les  richesses,  les  grandeurs,  la 


noblesse!  de  ne  leur  inspirer  q'ie  le  désir  de 
la  réputation  et  de  l'estime  des  hommes, 
après  (joe  Jésus-Christ  a  dit  si  précisément 
qu'il  était  impossible  de  croire  en  lui  d'une 
loi  rentable,  et  de  rechercher  la  gloire  qui 
vient  des  créatures!  (Juomodo  t<>s  potestis 
credere,  qui  glorium  nb  inticem  accipitisf 
Pussent  encore  ces  parents  charnels  en  de- 
meurer là!  mais  combien  en  voit-on  qui, 
non  contents  d'avoir  jeté  dans  le  cœur  de 
leurs  enfanfl  les  semences  du  crime,  leur 
inspirent  le  crime  même?  Combien  y  en  a- 
l-il  <|ui  leur  font  honte  du  pardon  des  injures, 
qui  les  animent  au  ressentiment  et  à  la  ven- 
geance, leur  apprennent  de  bonne  heure  à 
sacrifier  à  l'idole  cruelle  d'un  faux  honneur 
leurs  biens,  leur  rie,  leur  salut  et  leur 
Dieu  ? 

Mais,  dit-on,  comment  des  enfants  seront- 
ils  propres  pour  le  monde,  et  pourront-ils 
faire  quelque  fortune,  si  l'on  ne  les  élève 
selon  ses  maximes?  Hé  quoil  pères  et  mè- 
res, est-ce  donc  à  ce  monde  pervers  que 
vous  devez  vos  enfants?  Ne  les  avez-vous 
reçus  de  Dieu  que  pour  en  faire  les  esclaves 
de  son  ennemi,  et  vous-mêmes  ne  les  lui 
avez-vous  donnés  dans  le  baptême  que  pour 
les  lui  enlever  dès  que  la  raison  commence 
à  les  éclairer?  N'est-ce  pas  par  votre  bou- 
che qu'ils  ont  fait  keu  dans  ce  sacrement 
de  renoncer  à  ce  monde  pour  lequel  vous 
les  formez?  Et  n;est-cc  pas  sur  votre  foi  que 
Jésus-Christ  les  a  reçus  au  nombre  de  ses 
serviteurs,  et  qu'il  les  a  nommés  les  cohé- 
ritiers de  son  royaume?  In  fide  parentum, 
dit  saint  Augustin  :  comment  osez-vous  donc 
leur  donner  maintenant  des  leçons  contrai- 
res aux  promesses  solennelles  qu'ils  ont 
faites  par  votre  bouche?  Comment  osez- 
vous  les  solliciter  vous-mêmes  à  violer  ces 
serments  sacrés  donl  toute  l'Eglise  a  été  té- 
moin, dont  vous  vous  êtes  rendus  les  ga- 
rants ,  et  dans  lesquels  les  li ois  personnes 
divines  ont  été  si  solennellement  attestées? 

Vous  élevez,  dites- vous,  vos  enfants  pour 
le  monde.  Parents  inGdèles,  était-ce  là  le 
dessein  de  l'Eglise  quand  elle  vous  liait  par 
les  nœuds  sacrés  du  mariage?  Etait-ce  là  le 
dessein  de  Jésus-Christ  quand  il  instituait 
ce  sacrement  auguste  pour  être  l'image  de 
son  alliance  éternelle  avec  l'Eglise,  son 
épouse,  ce  sacrement ,  dit  saint  Paul,  qu'il 
a  formé  sur  le  modèle  de  celle  ineffable  al- 
liance ,  afin  que  votre  mariage  n'eût  point 
d'autre  but  que  le  sien,  et  qu'il  ne  lendit  par 
son  heureuse  f.  condité  qu'à  multiplier  le 
nombre  de  ses  membres  et  de  ses  élus  ? 

Ah!  ce  n'était  pas  ainsi  ,  dit  saint  Augus- 
tin, que  se  comportaient  les  anciens  patriar- 
ches, plus  chrétiens  avant  l'Evangile  que 
nous  ne  le  sommes  aujourd'hui  ;  ce  n'était 
pas  pour  le  siècle  présent  qu'ils  engendraient 
et  qu'ils  élevaient  leurs  enfants,  ce  n'était 
pas  pour  le  monde,  mais  pour  Jésus-Christ  : 
Non  pr opter  hoc  sirculum,  sed  pi  opter  Chri- 
slum  conjuges  ,  et  propter  Chrisluin  pains 
fuerc. 

Mais  je  veux  qu'il  vous  soit  permis  d'ou- 
blier que  c'est   uniquement   à  Jéfut-Cbrisl 
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que  vous  devez  vos  enfants.  Je  veux  que 
vous  puissiez  sans  infidélité  n'avoir  d'au- 
tre vue  dans  leur  éducation  que  de  les  ren- 
dre heureux  dans  le  monde.  Quelle  erreur 
de  croire  y  réussir  par  les  leçons  dangereu- 
ses que  vous  leur  donnez  ,  et  dont  la  pra- 
tique est  autant  opposée  à  leurs  véritables 
intérêts  qu'à  leurs  principaux  devoirs!  Vous 
voulez  faire  de  votre  fils  ce  que  vous  appe- 
lez un  honnête  homme  selon  le  monde;  vous 
voulez  le  mettre  en  état  de  faire  fortune,  de 
s'acquérir  du  crédit,  de  la  réputation,  drs 
amis;  est-ce  une  voie  pour  y  parvenir  que 
de  ne  l'appliquer  qu'aux  moyens  de  satis- 
faire son  amour-propre,  sa  vanité,  ses  pas- 
sions? Que  peut  produire  dans  son  cœur  le 
désir  que  vous  y  excitez  de  plaire  au  monde 
et  de  se  livrer  à  toutes  ses  maximes,  qu'une 
mollesse  extrême,  ennemie  du  travail  et  de 
la  peine,  qu'un  entier  oubli  des  affaires  les 
plus  sérieuses,  qu'un  amour  ruineux  du  jeu, 
de  la  dépense  et  de  la  bonne  chère,  qu'une 
préférence  indigne  de  ses  plaisirs  aux  plus 
pressants  intérêts  de  son  domestique  et  de 
si  patrie  ? 

Que  produiront  de  même  vos  soins  à  lui 
relever  les  avantages  de  la  noblesse,  des 
grandeurs,  de  la  gloire  humaine?  Son  cœur 
enflé  par  vos  discours  n'enfantera  que  des 
projets  hardis  cl  téméraires.  Nulle  voie  ne 
lui  paraîtra  criminelle  pour  parvenir  au 
rang  qu'il  se  proposera.  On  lui  verra  sacri- 
fier ses  devoirs  à  son  ambition,  sa  conscience 
à  un  faux  honnenr,  sa  religion  à  sa  fortune. 
La  passion  que  vous  allumez  dans  son  cœur 
le  portera  plus  loin  que  vous  ne  voudrez; 
il  s  y  livrera  sanségird  aux  droits  les  plus 
sacrés,  il  ne  reconnaîtra  d'amis  que  ceux 
qui  auront  assez  de  lâcheté  pour  la  servir. 
Tous  les  autres,  et  peut-être  vous-mêmes 
en  serez  les  victimes;  et  au  lieu  de  lui  avoir 
procuré  le  crédit  et  l'estime  dont  vous  le 
flattiez,  vous  n'en  aurez  fait  qu'un  esclave 
de  ses  plaisirs  ou  de  son  ambition  ,  qu'un 
objet  de  haine  ou  de  jalousie,  qu'un  exem- 
ple d'orgueil,  de  luxe  et  de  vanité. 

Ah!  qu'il  en  arriverait  bien  autrement  si 
vous  lui  donniez  des  leçons  conformes  aux 
saintes  règles  de  l'Evangile  1  Elles  tendraient 
directement  à  en  faire  un  honnête  homme, 
parce  qu'elles  en  feraient  un  bon  chrétien. 
Comme  elles  lui  inspireraient  également 
l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu, 
elles  ('éloigneraient  de  tous  les  défauts  qu'ac- 
compagnent la  honte  et  l'infamie,  et  l'exci- 
teraient à  s'orner  des  qualités  les  plus  esti- 
mables. Vous  le  verriez  libéral,  bienfaisant, 
fidèle  à  ses  amis  ,  parce  qu'il  haïrait  infini- 
ment l'avarice,  l'ingratitude,  la  perfidie.  Il  se 
rendrait  utile  à  l'Eglise  et  à  sa  pairie,  parce 
qu'il  aurait  appris  de  vous  à  aimer  l'appli- 
cation, l'élude  et  le  travail.  Toutes  ses  ac- 
tions seraient  conformes  à  la  raison  et  à  la 
justice,  parce  que  vous  l'auriez  accoutumé 
de  bonne  heure  à  les  mesurer  toutes  à  celte 
règle. 

Vous  en  feriez  d'ailleurs  un  homme  par- 
fa  i  entent  heureux,  parce  qu'il  userait  en 
chrétien  de  l'une  et  de  l'autre  fortune.  Mo- 


déré dans  la  prospérité,  elle  ne  lui  ferait 
point  d'envieux;  tranquille  dans  l'adversité. 
il  s'en  consolerait  dans  l'espérance  des  joies 
éternelles.  Ses  richesses  ne  lui  seraient  point 
à  charge,  parce  qu'il  saurait  s'en  faire  des 
amis  et  des  protecteurs  auprès  de  Dieu;  sa 
pauvreté  ne  l'abattrait  point  ,  parce  qu'il 
n'aurait  que  du  mépris  pour  des  biens  pé- 
rissables, et  qu'il  se  ferait  dans  le  ciel  un 
trésor  inaccessible  aux  voleurs,  et  que  les 
vers  ni  la  rouille  ne  détruiraient  point. 

Le  père  du  jeune  Tobie  était  bien  prévenu 
de  celte  vérité,  lui  qui  donnait  à  son  fils  des 
instructions  si  judicieuses.  Ah!  qu'il  serait 
beau,  mes  frères,  de  voir  encore  aujour- 
d'hui, à  l'exemple  de  ce  saint  vieillard,  un 
père  de  famille  environné  de  sa  chère  pos- 
térité, au  milieu  de  ses  jeunes Tobies,  les  ex- 
citer à  la  vertu,  leur  donner  des  leçons  de 
sagesse!  Que  ne  lui  dicterait  point  alors  l'a- 
mour chrétien  et  paternel!  Je  suis  votre 
père  ,  leur  dirait-il,  et  en  cette  qualité  vous 
savez  tous  combien  je  vous  aime;  mais  vous 
avez  un  autre  Père  dans  le  ciel,  à  qui  vous 
appartenez  plus  qu'à  moi,  que  vous  devez 
aimer  bien  plus  que  moi.  L'obéissance  que 
vous  me  rendez  n'est  qu'une  faible  image  de 
celle  que  vous  devez  lui  rendre.  Gardez- 
vons  de  l'irriter  par  vos  péchés  ou  par  l'o- 
mission de  quelqu'un  de  ses  préceptes  :  Cave 
ne  aliquando  peccato  consentir,  et  prœler- 
mittas  prœcepta  Dei  noslri.  Fuyez,  fuyez, 
mes  chers  enfants  ,  la  compagnie  des  pé- 
cheurs, dont  l'exemple  corromprait  infailli- 
blement votre  innocence.  La  faiblesse  de 
votre  âge,  le  feu  de  vos  passions  n'est  déjà 
qu'une  occasion  trop  prochaine  au  dérange- 
ment cl  au  vice.  Eloignez-vous  de  toutes  ces 
sociétés  dangereuses  :  Noli  manducare  et 
bibere  cum  peccatoribus.  Le  bien  que  je  vous 
laisse  ne  doit  pas  être  employé  à  nourrir 
votre  luxe,  à  vous  élever  au-dessus  de  vo- 
tre condition,  et  à  vous  procurer  des  digni- 
tés que  vous  ne  seriez  pas  capables  de  sou- 
tenir ;  mais  je  vous  le  donne  pour  en  rache- 
ter vos  péchés  par  l'aumône,  pour  le  répan- 
dre sur  les  pauvres  et  vous  faire  des  amis 
qui  vous  ouvrent  le  ciel  :  Panem  luum  cum 
esurientibus  et  egentibus  comede.  Si  au  con- 
traire je  ne  puis  vous  laisser  qu'un  petit  hé- 
ritage, ne  craignez  rien,  mes  chers  enfants: 
Noli  timere,  fili  mi.  Vous  serez  toujours  as- 
sez riches,  si  vous  possédez  la  vertu,  si  vous 
conservez  la  crainte  de  Dieu,  si  vous  luyez 
le  mal,  si  vous  faites  le  bien  :  Noli  limer*, 
fili  mi  ;  pauperem  quidem  vitam  gerimus,  sed 
multa  bona  habebimus  ,  si  timuerimus  Deum, 
et  recesserimus  ab  omni  peccalo,  et  fcceriimis 
bene. 

Mais  que  vous  servira  de  donner  à  vos  en- 
fants de  si  saintes  leçons  ,  si  en  second  lieu 
vous  n'usez  à  leur  égard  d'une  conduite 
sage  et  telle  qu'elle  contribue  à  faire  fruc- 
tifier dans  leur  cœur  les  bonnes  semences 
que  vous  y  devez  jeter?  Que  servira  de  leur 
inspirer  par  des  paroles  l'éloignement  des 
plaisirs  el  des  vanités  du  monde  ,  si  vous 
leur  permettez  d'en  goûter  les  fausses  déli- 
ces cl  les  dangereux  enclianlemenls?  Serait- 
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ce  une  suffisante  précaution  pour  les  garan- 
tir de  la  contagion  répandue  dans  um:  ville, 
i|ue  de  les  invitera  s'en  garantir,  si  en  même 
temps  vous  souilliez  qu'ils  y  habitassent  et 
qu'ils  eu  respirassent  l'air  empoisonné  '.' 
Telle  esi  cependant  la  folie  et  la  cruauté  de 
la  plupart  drs  parents  chrétiens  :  non-seu- 
lemenl  ils  permettent  à  leurs  enfants  de  res- 
pirer cet  air  contagieui  du  inonde,  tuais  ils 
les  conduis  ut  cuv-memes  par  la  main  dans 
les  lieux  OÙ  la  peste  est  plus  allumée.  Est-il 
rare  de  voir  des  mères  mener  leurs  filles 
dans  ces  assemblées  où  toutes  les  pompes 
ilu  monde  cl  du  démon  sont  magnifiquement 
étalées?  Est-il  rare  de  les  voir  les  introduite 
dans  ces  cercles  ou  l'on  ne  dispute  que  des 
agréments  et  de  la  beauté,  où  elles  accou- 
tument leur  pudeur  à  écouter  de  honteux 
discours  ,  et  à  ne  plus  s'effaroucher  des  li- 
bertés les  plus  dangereuses  ? 

C'est  ainsi,  dit  saint  Chrysoslome,  que 
vous  imitez  la  cruauté  de  ces  malheureux 
Israélites  dont  parlait  David,  qui  immo- 
laient leurs  fils  et  leurs  filles  au  détnon,  qui 
répandaient  le  sang  innocent,  le  sang  de 
leurs  propres  enfants,  et  en  faisaient  fumer 
les  autels  des  idoles  de  Chanaam.  Vous  accom- 
plissez parfaitement  la  vérité  de  cette  figure, 
par  la  manière  dont  vous  vous  conduisez  à 
l'ég  ird  des  vôtres.  Vous  n'omettez  rr.éme  au- 
cune descété mon ies  que  pratiquaient  autre- 
fois ces  parents  barbares.  Vous  avez  soin 
d'orner  les  victimes  que  vous  aile/  sacrilier. 
On  voit,  mères  mondaines,  on  voit  vos  mains 
appliquées  à  ce  dangereux  et  pitoyable  mi- 
nistère. C'est  en  cet  état  que  vous  les  con- 
duisez à  l'autel  de  l'idole.  Vous  n'y  versez 
pas  leur  sang,  il  est  vrai,  vous  n'y  immolez 
pas  leurs  corps,  mais  vous  sacrifiez  leur 
cœur  au  monde  et  leur  âme  au  démon  : 
Hos  patres  parricidis  ipsis  crudeliures  esse 
dixerim  :  Mi  enim  corpus  ab  anma  séparant, 
isti  animant  et  corpus  wternis  ignibus  iradant . 
El  c'est  en  cela,  dit  le  même  Chrysoslome, 
que  vous  êtes  bien  plus  cruels  que  ces  par- 
ricides Israélites,  puisque  s'ils  livraient  le 
corps  de  leurs  enfants  à  une  mort  passagère, 
vous  livrez  le  corps  et  l'âme  des  vôtres  à  des 
supplices  éternels. 

Je  voudrais,  nies  frères,  que  le  temps  me 
permît  d  entrer  dans  le  détail  de  tant  de  fau  - 
tes  d'une  autre  espèce  que  la  plupart  com- 
mettent dans  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Oue  ne  dirais-je  point  par  exemple,  à  ces 
parents  dénaturés  qui,  par  une  honteuse 
économie,  leur  refusent  les  maîtres  ou  les 
autres  secours  nécessaires  à  leur  avance- 
ment, ou  qui  sans  conseil  et  sans  choix  les 
confient  à  des  maîtres  suspects,  et  bien  plus 
capables  de  leur  iuspit  cr  le  vice  que  la  vertu  ? 
Que  ne  dirais-je  point  à  ceux  qui  par  d'indi- 
gnes préférences  entretiennent  la  jalousie 
parmi  leurs  enfants,  et  qui  prodiguent  à  \i\\ 
seul  l'amour  et  les  faveurs  qu'ils  refusent 
à  tous  les  autres?  Quelles  disgrâces  ne  ferai  s- 
je  point  appréhender  a  ces  autres  parents 
qui  par  une  lâche  complaisance  pardonnent 
a  leurs  enfants  tous  leurs  défauts,  qui  croi- 
raient se   dégrader  ou    les  dégrader  eux- 


mêmes  en  les  corrigeant,  et  qui    sont   tou- 
jours    prêts  a   les  justifier?  Quell    seront   1rs 

effets  «le  cette  ai  eugle  condescendance?  L'io  - 
gratitude  el  le  mépris  loivronl  de  près  l'im- 
punité. Ils  voudront  trop  tard  rapprit  i  IH 
devoir  leurs  enfants  égarés  :  emportés  par 
la  fougue  de  leurs  passions,  ils  ni  connaîtront 
plus  leur  voix,  ils  parviendront  même  jus- 
qu'à leur  faire  craindre  leur  indolence.  I 
l'Ecriture  qui  ledit  :  Lncla  filium,  et  paten- 
tent te  fuciet. 

Je  sais  bien,  mes  frères,  que  saint  Paul 
défend  aux  peies  el  aux  mères  d'irriter  leurs 
enfants  par  une  sévérité  capricieuse  et  ou- 
trée. Je  sais  qu'il  vaut  mieux  les  gagner  par 
la  douceur  el  par  le*  récompenses,  que  de 
les  effaroucher  par  les  menaces  et  par  la  ri- 
gueur; qu'il  est  dangereux  de  les  porter  au 
désespoir  par  le  refus  opiniâtre  de  toutes 
sortes  de  libertés  el  de  divertissements  hon- 
nêtes. Je  sais  qu'il  faut  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à  agir  en  hommes,  à  faire  le 
bien  par  inc  ination  el  par  raison,  et  à  crain- 
dre plus  la  honte  attachée  à  l'omission  du  de- 
voir que  la  peine  qui  peut  la  suivre.  Mais 
je  sais  aussi,  et  le  Saint-Esprit  l'a  dit  lui- 
même,  que  rien  n'est  plus  funeste  que  de 
montrer  trop  de  tendresse  à  un  fils  indocile, 
que  de  se  contenter  de  se  plaindre  quand  il 
faut  menacer,  et  de  menacer  seulement  quand 
il  faut  punir.  De  même,  dit  l'Ecriture,  qu'un 
cheval  qu'on  ne  dompte  fias  de  bonne  heure 
devient  indomptable,  un  enfant  dont  on  ne 
réprime  pas  les  caprices  devient  insolent  et 
intraitable  :  L'quus  indomitus  evadit  tfurut, 
et  ftlius  remissus  evadet  prœccps.  Vous  ne  l'é- 
prouvez que  trop,  pères  malheureux,  mères 
infortunées!  Quelle  honte  de  voir  votre  au- 
t oi ilé  céder  à  la  rébellion  de  votre  fils,  d'être 
réduits  à  le  prier,  et  de  n'oser  lui  commander, 
de  verser  des  larmes  en  sa  présence,  el  de  no 
savoir  pas  lui  en  faire  verger  !  Ah!  -i,  selon 
le  conseil  du  Sage,  vous  lui  courbiez  le  cou 
pendant  qu'il  est  jeune,  si  vous  domptiez 
son  orgueil,  et  faisiez  peut  lier  son  esprit  à 
l'obéissance  el  au  devoir  avec  toute  la  force 
qui  vous  convient,  vous  le  n  rriez  bientôt 
aussi  soumis  qu'il  est  rebelle.  Voire  apparents 
sévérité  ne  vous  rendrait  que  plus  conforme 
à  Dieu  même,  qui  humilie,  qui  frappe  el  qui 
renverse  le  pécheur  pour  le  convertir,  qui 
s'en  fait  redouter,  afin  de  s'<  n  fine  limer, 
et  qui  le  rend  malheureux  pendant  quelques 
moments,  pour  le  rendre  heureux  pendant 
toute  une  éternité. 

Il  esl  vrai  qu'on  a  souvent  le  regret  de  voir 
toutes  ses  précautions  inutiles  par  l'indoci- 
lité el  le  mauvais  naturel  de  certains  eofa  1-- 
On  entend  tous  les  jours  des  parents  »e  plain- 
dre du  peu  de  succès  des  soins  qu'ils  se  don- 
nent pour  les  bien  élever,  du  mépris  qu'ils 
font  de  leurs  avis,  île  leurs  oppositions  for- 
melles à  toutes  leurs  volontés.  \  otre  sort, 
pères  et  mères,  est  alors  véritablement  à 
plaindre,  cl  l'on  ne  peut  que  compatir  à  vo- 
tre douleur.  Mais  n'a vcz-vous  point  encore 
omis  une  autre  précaution,  sans  laquelle  les 
premières  sont  inutiles?  Prosternés  en  seen  t 
devant  Jésus-Christ,  avez-vous  eu  soin  lous 
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les  jours  de  lui  offrir  vos  enfants,  de  lui  re- 
commander leur  salut,  de  le  prier,  de  veiller 
sur  toules  leurs  actions,  de  diriger  tous  leurs 
mouvements,  de  verser  son  amour  dans  leur 
cœer,  et  de  l'en  rendre  l'unique  maître? 

C'était  par  celle  précaution  que  le  saint 
homme  Job  attirait  sur  les  siens  toutes  les 
bénédictions  du  ciel.  Quelque  innocente  que 
fût  la  coutume  qu'ils  observaient  de  s'assem- 
bler tous  les  jours  et  de  se  traiter  tour  à 
tour  pour  confirmer  l'union  et  l'intelligence 
qui  était  entre  eux  ,  ce  père  prudent  et 
pieux  ne  laissait  pas  de  les  invitera  se  sanc- 
tifier; et  se  levant  de  grand  malin,  dit  l'E- 
criture, il  offrait  à  Dieu  des  holocaustes  pour 
chacun  d'eux  ,  de  peur,  disait-il  en  lui-même, 
que  mes  entants  n'aient  offensé  le  Seigneur 
par  quelques  péchés,  et  qu'ils  n'aient  laissé 
échapper  de  leur  cœur  quelques  mouvements 
capables  de  lui  déplaire  :  Ne  forte  peccave- 
rint  filiimeitet  benedixertnt  Deo  incordibus 
suis. 

Ah  !  si,  à  l'exemple  de  ce  saint  patriarche, 
vous  venu z  assidûment  offrir  pour  vos  en- 
fants au  Père  éternel  la  victime  sainte  que 
nous  immolons  tous  les  jours  sur  ses  autels, 
peut  être  ne  seraient-ils  jamais  lombes  dans 
les  dérèglements  que  tous  déplorez,  ou  peut- 
être  obtiendriez-vous  bientôt  leur  conversion. 
Les  larmes  et  les  sacrifices  de  la  mère  d'Au- 
gustin ne  firent-ils  pas  d'un  enfant  indo<  île 
el  vicieux  le  plus  grand  des  Pères  de  1  E- 
glise?  Mais  quand  même,  par  un  secret  juge- 
ment de  Dieu  sur  vos  enfants,  vos  prières 
pour  eux  seraient  inutiles, elles  ne  le  seraient 
pas  pour  vous,  et  vous  trouveriez  dans  leurs 
désordres  mêmes  l'expiation  de  vos  propres 
péchés,  votre  pénitence  et  votre  sanctifi- 
cation. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mes  frères,  qu'après 
avoir  donné  à  vos  enfants  de  saintes  leçons, 
après  avoir  usé  à  leur  égard  d'une  conduite 
sage,  vous  êtes  surtout  obligés  de  les  édifier 
par  de  bons  exemples.  11  est  temps  de  finir 
ce  discours.  Mais  qu'il  m'eût  été  facile  de 
vous  faire  sentir  de  quelle  funeste  consé- 
quence est  le  scandale  qu'on  donne  à  ses  en- 
fants, et  combien  le  crime  en  est  énorme  1 
C'est  ici,  pères  et  mères,  que  je  vous  aurais 
fait  voir  tous  vos  défauts  sous  une  autre  face 
que  vous  ne  les  regardez  d'ordinaire;  celle 
vie  molle  et  efféminée,  cette  vie  de  jeux,  de 
plaisirs  el  de  luxe  ;  ces  aulrcs  vices  auxquels 
vous  êtes  quelquefois  si  sujets  ;  ces  médisan- 
ces, ces  emportements,  ces  vengeances  dont 
vous  n'apercevez  pas  les  suiles,  et  que  vous 
regardez  comme  des  défauts  pardonnables, 
je  vous  les  aurais  montrés  dans  toute  leur 
énormilé,  et  peut -cire  vous  aurais-je  effrayés 
par  leurs  terribles  conséquences.  Maudil  soit 
1  homme,  dit  Jésus-Christ,  par  qui  le  scan- 
dale arrive  !  mais  trois  et  quatre  fois  mau- 
dits soient  les  pères  et  mères  qui  scandalisent 
leurs  enfants  1 

On  se  défend  en  effet  plus  aisément  du 
scandale  qui  naît  des  personnes  étrangères. 
L'indifférence  où  l'on  est  à  leur  égard,  le  peu 
d'estime  que  l'on  a  quelquefois  pour  ces  per- 
sonnes, fait  qu'on  est  plus  porlc  à  s'éloigner 
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de  leur  conduite  qu'à  l'imiler  :  mais  il  en  est 
des  péchés  des  pères  et  des  mères  ce  qui  en 
était  des  crimes  que  supposaient  les  païens 
dans  les  dieux  qu'ils  adoraient.  La  crainte  et 
le  respecl  qu'ils  avaient  pour  eux  leur  fai- 
sait regirder  leurs  désordres  comme  des 
vertus.  Ils  croyaient,  dit  saint  Augustin,  les 
honorer  en  les  imitant,  et  ils  se  faisaient  un 
point  de  religion  d'être  aussi  méchants  qu'ils 
les  représentaient  :  Pin  spurcitia  et  adul- 
térin religiosa.  On  peut  dire  la  même  chose 
des  crimes  des  pères  et  des  mères.  Leurs  en- 
fants dont  ils  sont  en  quelque  sorte  les  dieux, 
croient  aisément  qu'il  esl  de  leur  devoir  de 
les  imiter.  L'amour  el  le  respect  naturel  les 
empêchent  de  condamner  el  de  haïr  ce  qu'ils 
leur  voient  faire.  Peu  s'en  faut  qu'ils  ne  re- 
gardent leurs  plus  honteux  dérèglements 
comme  des  vertus,  ou,  si  vous  voulez,  comme 
de  beaux  défauts  dont  il  esl  glorieux  de  se 
revélr  :  Pin  spurcitin  et  adultérin  relii/iosa. 
De  là  il  arrive,  <lit  le  pieux  Salvien,  que  les 
enfants  succèdent  plutôt  aux  mœurs  corrom- 
pues de  leurs  parents  qu'à  leur  patrimoine; 
ils  n'ont  pas  encore  leurs  biens  qu'ils  ont 
leur  malice  ,  el  ils  s'approprient  leurs  crimes 
avant  que  de  jouir  de  leur  héritage. 

Le  pis  esl  que  de  ces  enfants  malheureux 
naî. roui  d'autres  enfants  aussi  met  hauts, 
qui  auront  à  leur  tour  des  successeurs  et 
des  héritiers  de  leurs  crimes.  C'<  si  ainsi  que 
Dieu  se  venge  des  pécl  es  des  pères  et  des 
mères.  Je  suis,  dit-il,  le  Dieu  fort,  le  Dieu  ja- 
loux, qui  punirai  l'iniquité  des  pères  d  .ns 
celles  de  leurs  enfants,  et  qui  me  vengerai 
de  leur  impiété  jusqu'à  la  troisième  et  à  la 
quatrième  génération.  Mais  ce  qui  vous  doit 
faire  sécher  de  frayeur,  c'est  que  vous  serez 
vous-mêmes  punis  de  tous  les  péchés  que 
commettront  vos  descendants,  en  consé- 
quence du  mauvais  exemple  que  vous  leur 
donnez.  Saint  Chrysostome  l'a  dit,  et  lous 
les  Pères  de  l'Eglise  l'ont  confirmé  :  Neque 
suorum  tantum  peccatorum  pœnasdabunt,  sed 
et  eorum  quœ  fîlii  peccarint. 

Ce  furent  aussi  ces  reflexions  <iui  fortifiè- 
rent autrefois  le  courage  du  saint  vieillard 
Eiéazar  contre  les  lâches  conseils  de  quel- 
ques amis,  qui  l'invitaient  à  faire  semblant 
de  manger  des  viandes  défendues  par  la  loi, 
pour  le  garantir  de  la  mort  dont  le  mena- 
çait un  lyran.  Ah!  je  me  garderai  bien, 
dit-il,  de  flétrir  en  un  jour,  par  une  action 
sacrilège,  l'innocence  d'une  si  longue  vie,  et 
de  donner  à  nos  enfants  un  exemple  d'im- 
piélé  qu'ils  ne  seraient  que  trop  portés  à 
imiter.  Je  veux  an  contraire  leur  servir  au- 
jourd'hui de  modèle,  el  que  ma  constance  à 
souffrir  une  mort  injuste  leur  apprenne  à 
mourir  généreusement  pour  la  justice  el  la 
défense  de  noire  loi  :  Adolescent ibus  e.rem- 
plum  forte  relinquam,  si  foMiter  pro  sanctis- 
simis  tegibus  honeila  morte  drfungnr. 

Heureux  les  pères  el  les  mères  qui,  animés 
de  la  même  piété,  en  donneront  de  beaux 
exemples  à  leurs  enfants  1  Ils  recevront  dans 
le  ciel,  dit  saint  Basile,  autant  de  couronnes 
el  de  degrés  de  gloire,  que  leurs  descen- 
dants  feront  d'actions   saintes  sur  la  terre. 
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C'esl,  mes  fièrcs,   le  bonheur  que  je   vous 
souhaite. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIÈME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Sur  le  péché  d'habitude. 

Voce  mania  clainavil  :  Lazare,  veni  foras 
Jésus  Christ  cria  à  haute  voix  :  Lazare,  soilez  du  tom- 
beau [Joan.,  XI,  43). 

Quoique  ancien  que  soil  le  miracle  de  la 
résurrection  de  Lazare,  il  y  a  peu  de  chré- 
tiens qui  ne  trouvent  un  nouveau  plaisir  à 
en  entendre  répéter  l'histoire,  mais  par  des 
principes  qui  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les 
uns,  semblables  à  ces  Juifs  charnels  qui  ne 
demandaient  des  miracles  à  Jésus-Christ  : 
que  pour  repaftre  leur  curiosité,  ne  sont 
frappés  dans  celui-ci  que  du  miracle  même. 
Leur  esprit  se  renferme  dans  la  contempla- 
tion d'un  événement  dont  il  est  agréable- 
ment occupé,  et  ils  n'admirent  que  le  spec- 
tacle.Lesaulres,  plus  spirituels,  adorent  dans 
ce  miracle  la  toule-puissancede  Jésus-Chrisl: 
ils  y  voient  avec  joie  l'incrédulité  cb-s  Juifs 
confondue,  l'athéisme  déconcerté,  et  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  invinciblement 
prouvée.  Ces  derniers  sont  sans  doute  les 
plus  raisonnables  ,  puisqu'ils  répondent  à 
l'un  des  principaux  desseins  qu'eut  Jésus- 
Christ  en  ressuscitant  Lazare,  qui  fut  de 
donner  des  preuves  incontestables  de  sa 
mission  et  de  sa  divinité;  des  preuves,  dis-je, 
qui  servissent  non-seulement  à  confondre  les 
incrédules,  mais  à  consoler'et  à  fortifier  les 
fidèles  dans  leur  foi. 

Cependant,  s'ils  en  demeurent  là,  ils  n'ont 
pas  encore  lire  de  ce  grand  miracle  tout  le 
fruit  qu'il  leur  doit  rapporter,  et  qu'il  est 
aisé  de  découvrir  dans  les  circonstances  qui 
l'accompagnèrent.  Car  enfin,  quoique  la  ré- 
surrection de  Lazare  soit  le  témoignage  le 
plus  éclatant  que  Jésus-Christ  ait  donné  sur 
la  terre  de  sa  toute-puissance,  on  dirait,  à  en 
juger  par  la  relation  qu'en  fait  l'Evangile,  que 
de  tous  ses  miracles  ce  fut  celui  qui  semble 
lui  avoir  coûté  le  plus.  El  en  effet  il  parait 
ne  pas  s'en  reposer  sur  lui-même,  il  implore 
le  secours  de  son  Père,  il  pleure,  il  frémit,  il 
se  trouble,  il  ne  se  contente  pas  du  simple 
commandement,  il  crie  de  toutes  ses  forces  : 
Lazare,  sortez  du  tombeau  :  Lazare,  veni 
foras  !  Le  mort  obéit  et  se  lève  ;  mais  le  vi- 
sage encore  couvert,  et  les  pieds  et  les  mains 
liés  ,  et  il  veut  que  des  mains  étrangères 
s'emploient  à  les  délier. 

Que  signifient,  mes  frères,  toutes  ces  mys- 
térieuses difficultés  ?  c'esl  que  Lazare  mort 
depuis  quatre  jours,  déjà  corrompu  et  infect, 
n'était  qu'une  figure  de  plusieurs  autres 
morts  infiniment  difficiles  a  ressusciter  ;  et 
ces  morts  ce  sont  tous  ceux  qu'une  malheu- 
reuse habitude  tient  ensevelis  dans  le  péché, 
qui  se  sont  rendus  le  crime  comme  néces- 
saire par  leurs  rechutes  réitérées,  et  qui  ont 
donné  le  temps  a  la  corruption  de  pénétrer  et 
de  s'enraciner  dans  leur  âme. 

Voilà,  dis-je,  la  véritable  cause  des  diffi- 


cultés qui  semblèrent  se  rencontrer  dans  la 
ré-urreclion  de  Lazare  :  difficulté  non  pas  du 
côté  de  Jésus-Christ,  ressuscitant  en  figure 
une  âme  ensevelie  depuis  longtemps  dans 
son  péché,  mais  du  côté  de  celte  âme  qui 
ressuscite  par  la  grâce.  C'est  à  quoi  JéSQI 
Christ  voulait  alors  appliquer  nos  pensées, 
voilà  le  sens  principal  de  notre  évangile,  et 
l'esprit  de  l'Eglise  en  nous  le  proposant.  Te- 
nons-nous-en donc,  mes  frères,  à  cette  instruc- 
tion, qui  tend  à  vous  inspirer  une  horreur 
salutaire  du  péché  d'habitude.  El  quelsmotifs 
plus  pressants  que  ceux  que  l'Evangile  nous 
en  fournit  1  11  nous  montre  d'abord  en  la  per- 
sonne de  Lazare ,  enseveli  depuis  quatre 
jours,  victime  des  vers  et  de  la  corruption, 
le  triste  état  où  le  péché  d'habitude  conduit 
l'âme  insensiblement  ;  et  il  nous  fait  com- 
prendre ensuite  par  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  la  résurrection  de  La- 
zare, combien  pénible  et  laborieuse  est  la 
résurrection  d'une  âme  ensevelie  dans  ses 
habitudes.  C'est  aussi  sur  ce  plan  que  j'or- 
donne tout  ce  discours  ,  et  je  dis  que  le  péché 
d'habitude  est  extrêmement  funeste  pardeux 
endroits  :  premièrement  par  la  profondeur  de 
l'abîme  où  il  entraîne  une  âme  malheureuse, 
et  ce  sera  mon  premier  point  ;  secondement 
par  l'extrême  difficulté  de  la  résurrection 
de  celte  âme,  et  ce  sera  mon  second  point. 
Plaise  au  Seigneur  que  ce  discours  fasse 
dans  vos  cœurs  les  impressions  que  je  me 
propose  I  Demandons  celte  grâce  par  l'inter- 
cession de  Marie. 

PREMIER    PalNT. 

S'il  est  vrai  de  dire,  mes  frères,  que  le 
plus  grand  de  lous  les  maux  est  le  péché, 
c'est  seulement  en  le  comparant  avec  les 
maux  temporels,  qui  lous  ensemble  n'éga- 
lent point  son  énorn'iité.  Mais  il  en  faudra 
raisonner  autrement,  si  nous  le  considérons 
en  lui-même  et  dans  l'ordre  des  maux  spi- 
rituels. Il  est  vrai  qu'il  outrage  infiniment 
la  sainteté  de  Dieu,  qu'il  dépouille  l'âme  de 
son  innocence,  qu'il  lui  fait  une  plaie  mor- 
telle, qu'il  l'assujettit  au  démon,  et  l'expose 
à  des  tourments  excessifs  et  éternels  ;  mais 
après  tout,  quelque  horribles  que  soient  tons 
ces  maux,  ils  ne  sont  pas  sans  remède.  Un 
péché  commis  ne  rend  pas  le  pécheur  déses- 
péré. Le  sacrement  l'efface,  la  pénitence  l'ex- 
pie. Dieu  s'apaise  par  un  sincère  retour  à  lui. 
Souvent  même  il  se  sert  du  péché  pour  rap- 
peler le  pécheur  à  lui-même.  Combien  d'âmes 
qu'il  a  réveillées  de  leur  tiédeur,  en  penne  - 
tant  qu'elles  fissent  des  chutes  honteuses?  et 
combien  y  en  a-t-il  qu'il  a  conduites  par  celte 
voie  à  une  vigilance  plus  exacte,  à  une  hu- 
milité plus  profonde,  à  une  pénitence  plus 
persévérante?  Voulez-vous  savoir,  mes  frè- 
res, quel  est  le  suprême  mal,  ce  mal  redou- 
table, ce  mal  qui  ne  laisse  plus  que  de  fai- 
bles espérances  de  guérison  ;  ce  mal  enfin 
qui  conduit  à  grands  pas  le  pécheur  au  terme 
de  sa  réprobation  ?  C'esl  l'habitude  dans  le 
péché.  C'est  là  ce  mal  qui  nous  est  repré- 
senté dans  notre  évangile  par  l'état  de 
Lazare  mort,  enseveli  depuis  quatre  jours. 
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et  répandant  déjà  une  infection  horrible 
et  insupportable  :  Qualriduanus  est ,  jam 
fœtet 

Or,  pour  vous  donner  une  idée  juste  et 
distincte  du  malheur  extrême  renfermé  dans 
l'habitude  du  péché,  je  n'ai  qu'à  vous  mon- 
trer les  divers  abîmes  où  elle  conduit  ordi- 
nairement ses  esclaves.  Le  premier  de  ces 
abîmes,  c'est  une  malheureuse  facilité  à  pé- 
cher ;  le  second,  c'est  une  espèce  de  nécessi- 
té de  pécher  ;  et  le  troisième  enfin,  c'est  pour 
quelques-uns  l'endurcissement  dans  le  pé- 
ché, et  pour  quelques  autres  le  désespoir  de 
se  convertir  jamais.  Examinons  tous  ces 
chrfs  en  particulier. 

Je  dis  que  le  premier  abîme  où  conduit 
une  criminelle  habitude,  c'est  la  facilité  à 
pécher.  Il  est  vrai  que  nous  apportons  tous 
dans  le  monde  celle  facilité  malheureuse  ; 
c'est  le  triste  héritage  que  nous  a  laissé  no- 
tre premier  père,  c'est  là  l'effet  de  cette  mau- 
dite concupiscence  qui  naît  avec  nous  et 
qui  ne  peut  mourir  qu'avec  nous.  Cependant 
il  faut  avouer  que,  malgré  la  corruption  de 
notre  nature,  nous  ne  laissons  pas  de  trouver 
encore  au  dedans  de  nous  quelque  horreur 
du  vite  et  quelque  amour  pour  la  vertu. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un  saint  abbé,  dont 
les  ouvrages  ont  été  longtemps  attribués  à 
saint  Bernard,  que  l'homme  ayant  été  créé 
dans  la  droiture,  il  n'y  a  aucun  vice  qui  lui 
soit  naturel;  mais  qu'au  contraire  toute 
vertu  lui  est  naturelle  :  Nullum  vilium  natu- 
relle est,  virlus  vero  omnis  homini  naturalis 
est.  Combien  même  fortifient  en  nous  ces 
heureuses  dispositions, uneéducation  sainte, 
un  long  exercice  de  la  vertu,  et  surtout  celte 
charité  habituelle  répandue  dans  nos  cœurs 
par  le  Saint-Espril  dans  le  sacrement  de 
baptême  !  Mais  voyez,  dit  saint  Bernard,  les 
conséquences  d'une  première  chute,  el  com- 
ment ensuite  se  forme  imperceptiblement 
celte  chaîne  accablante  de  l'habitude ,  qui 
renverse  l'âme  et  la  précipite  dans  un 
abîme  si  profond,  qu'on  peut  dire  avec  le 
prophète  que  l'ouverture  du  puits  est  fer- 
mée pour  elle.  Premièrement,  dit  ce  saint 
docteur,  quand  un  homme  accoutumé  au 
bien  vient  à  perdre  la  grâce  par  un  péché 
grief,  ce  péché  où  l'a  entraîné  la  force  de  la 
tentation  lui  paraît  d'un  poids  insupporta- 
ble, el  il  lui  semble,  après  l'avoir  commis  , 
être  descendu  tout  vivant  dans  les  enfers  : 
Yidetur  eiadeo  imporlabile,ut  in  infernum  vi- 
vens  desetndere  videalur.M&is  siDieu,  par  un 
jugement  asscz.ordinairc,  punit  l'infidélité  de 
celle  âme,  en  permettant  qu'elle  retombe 
une  seconde  fois,  ce  péché  si  insupportable  au 
commencement  lui  paraît  un  peu  plus  léger  : 
Paulo  post  et  levé  judicat.  Enfin  si,  tout  à 
fait  abandonnée  de  Dieu,  elle  multiplie  ses 
rechutes  jusqu'à  se  faire  une  habitude  de 
pécher,  ah  1  dès  lors,  non-seulement  elle 
n'est  plus  incommodée  du  poids  de  ses  cri- 
mes ,  mais  elle  se  plaîl  encore  à  se  surchar- 
ger, elle  trouve  de  la  douceur  où  elle  ne 
trouvait  que  de  l'amertume,  et  le  poison 
qu'elle  avale  est  à  son  goût  un  délicieux 
breuvage  :  In  brevi  temporis  spatio  non  so~ 
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lum  non  sentit,  sed  et  placet  ,  et  dulce  fit 
quod  amarum  erat,  et  aspernm  vertitur  in 
suave. 

El  certes,  mes  frères,  si,  selon  l'expérience 
commune,  telle  est  la  force  de  l'habitude, 
qu'elle  nous  rend  faciles  les  vertus  même  les 
plus  auslères  et  les  pratiques  les  plus  péni- 
bles ,  quelle  rapidité  ne  doit-elle  point  don- 
nera celte  pente  originelle  qui  nous  entraîne 
vers  le  mal?  Ah  !  nous  avons  déjà  tant  de 
peine  à  demeurer  fermes  dans  le  bien  1  il 
nous  en  coûte  déjà  lant  à  nous  abstenir  du 
péché,  avant  même  que  nous  en  ayons  goûté 
les  charmes  séduisants  !  que  sera-ce  quand, 
ayant  lâché  la  bride  à  nos  passions,  et  laissé 
prendre  le  dessus  à  notre  concupiscence  , 
nous  nous  serons  apprivoisés  avec  le  crime? 
Que  sera-ce  quand  l'habitude ,  se  trouvant 
jointe  à  la  corruption  de  notre  nature,  elle 
aura  desséché  en  nous  toutes  les  racines 
de  la  vertu,  qu'elle  y  aura  étouffé  toutes  les 
bonnes  semences  que  la  grâce  y  avait  ré- 
pandues? 

Vous  pouvez  nous  l'apprendre  ce  qu'il  en 
sera,  pécheurs  d'habitude,  et  plût  à  Dieu  que 
vous  n'eussiez  pas  fait  une  si  funeste  expé- 
rience 1  Je  m'adresse  à  ceux-là  mêmes  d'en- 
tre vous  qui  avaient  plus  long-temps  vécu 
dans  l'innocence  el  qu'effrayait  l'ombre  seulo 
du  crime.  Quel  changement  dans  vos  dispo- 
sitions! Autrefois  vous  plaigniez  le  sort  de 
ces  malheureux  que  vous  saviez  êlre  aban- 
donnés à  certains  vices;  vous  ne  conceviez 
pas  quels  charmes  ils  pouvaient  trouver 
dans  l'assouvissement  de  certaines  passions, 
comment  la  crainte  des  jugements  de  Dieu 
pouvait  être  étouffée  en  eux  jusqu'à  ce  point. 
Vous  les  traitiez  dans  le  fond  de  l'âme  d'im- 
pies ,  de  libertins  ,  de  gens  sans  religion. 
Vous  vous  croyiez  plus  près  de  souffrir  l« 
martyre  que  de  commettre  une  seule  fois 
ce  péché  qui  vous  paraissait  si  horrible. 
Aujourd'hui  vous  voilà  tombés  dans  le  mémo 
précipice,  aussi  avant  engagés  dans  les  mê- 
mes désordres  ;  et  ces  pécheurs  que  vous 
regardiez,  pour  ainsi  parler,  du  fort  de  votro 
innocenceavectant  d'indignation,  pourraient 
vousdire  aujourd'huien  vous  insultant:  Vous 
voilàdonc  percés  des  mêmes  plaies  que  nous, 
et  vous  nous  êtes  en  tout  devenus  semblables: 
El  tu  vulneratus  es  sicut  et  nos,  nostri  similis 
effectus  es.  Il  vous  paraissait  impossible  do 
donner  jamais  dans  ce  vice  honteux  ;  et  voilà 
qu'il  est  devenu  votre  caractère.  Vous  vous 
saviez  bon  gré  de  trouver  en  vous  autant 
d'horreur  pour  ce  désordre  que  d'allraits 
pour  la  vertu  contraire  ;  e»  voilà  que, 
par  un  changement  inouï  ,  l'horreur  est 
pour  la  vertu,  et  l'attrait  pour  le  vice.  Vous 
vous  y  laissez  aller  sans  gêne  et  sans  résis- 
tance, vous  buvez  à  longs  traits  dans  la 
coupe  de  Babylone,  et  vous  avalez  l'iniquité 
comme  l'eau 

Dites-nous,  mon  cher  frère,  par  quels  de- 
grés vous  êles  descendu  de  ce  faîte  de  vertu 
dans  un  si  profond  abîme?  Nous  ne  vous 
demandons  pas  la  cause  de  votre  première 
chute,  nous  ne  la  trouverions  que  trop  aisé- 
ment, ou  dans  quelque  mouvement  d'orgueil, 


4.8                                            ORATEURS  SACRES.  A.  TERRASSOK  W> 

qu'a  cxci'é  dans  voire  âme  la  contemplation  celle  expression  ,  supposant  bien  que  vous 
de  vos  bon n 01  (BlIvreB,  OU  peut  être  dans  n'en  abuserez  pas,  pour  en  porter  le  sens 
quelque  infidélité  qui,  quoique  légère  à  vos  au  delà  de  sa  ju-te  sign  Bcalion,  en  rompre- 
yeux,  a  déplu  sensiblement  à  Jésus-Chi  i^l  ,  n.inl  m  il  a  propos  <|ue  l'habitude  au  pérlié 
et  l'a  engagé  à  s'éloigner  de  vous  ou  enfin  prul  donner  une  le'le  atteinte  à  I  i  lilierié  de 
dans  votre  négligence  à  éviter  certaines  ne-  l'homme,  qu'il  ne  soit  plus  en  s.  n  poui  uir  i!  • 
calions,  dont  vous  vous  êtes  Il  i'té  de  sortir  la  surmonter.  Non.  mes  frères,  comme  la  p'iu 
sans  pé  II:  mais  comment  nette  première  fnrte  grâce  ne  saurait  le  nécessiter  au  bien, 
chute  a-t-elle  pu  avoir  de  si  funestes  suites?  l'habitude  la  plus  enracinée  ne  peut  aussi  le 
Nous  avons  vu  toinher  des  justes;  niais  aussi-  contraindre  au  mal;  et  dans  quelque  situi  - 
tôt  ils  se  relevaient  avec  avantage.  L'adul-  lion  que  vous  le  supposiez,  le  pouvoir  de 
[ère.  de  David  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  faire  ou  de  ne  faire  pas  sera  toujours  in-é- 
ebaste  et  plus  pénitent  ;  l'infidélité  de  saint  parante  de  sa  nature.  Mais  quelque  réel  que 
Pierre  ne  fil  qu'éch  uffer  son  z  le  pour  la  suit  toujours  son  pouvoir  sous  le  joug  même 
gloire  de  son  divin  Maître  ;  cl  vous,  au  cou-  de  la  plus  ancienne  habitude,  il  n'en  est  pas 
traire,  vous  n'avez  fait  que  vous  plonger  moins  vrai  qu'elle  lui  en  rend  l'exercice  si 
plus  avant  dans  voire  péché;  de  sure  que  difficile,  que  rien  ne  ressemble  mieux  à  la 
vous  avez  parfaitement  accompli  la  vérité  nécessité  de  pécher,  que  la  difficulté  qu'il 
de  celle  parole  de  l'Apora;ypse,  que  celui  éprouve  à  s'en  abstenir.  Et  c'est  en  ce  sens 
qui  est  souillé  se  souille  encore  :  Qui  in  sor-  qu'il  faut  entendre  toutes  ces  expressions  des 
dibus  est,  sordrsent  udhuc.  N'est-ce  point  Pères,  qui,  à  les  «prendre  à  la  rigueur,  passe- 
qu'au  lieu  de  recourir  à  Jésus-Christ  dès  le  raient  pour  outrées,  mais  par  lesquelles  ils 
commencement  de  voire  langueur,  et  de  lui  n'ont  voulu  que  représenter  au  naturel  celle 
dire,  comme  les  sœurs  de  Lazare,  avec  au-  extrême  difficulté  de  résister  à  la  violence 
tant  de  douleur  que  de  confiance  :  Ah  1  Sei-  d'une  longue  habitude.  Comment,  se  demande 
gneur,  celui  que  vous  aimez  est  malade,  sainl  Bernard  ,  dans  son  Traité  de  la  con- 
vousavezeu  recours  à  des  médecins  mal-  science, comment  la  facilitée  pécher  entrain.  « 
habiles  et  plus  capables  d'irriler  \olre  mal  t-el'e  si  sûrement  après  soi  la  nécessité  de 
que  de  le  guérir?  Parlons  sans  figure:  n'est-  pécher  ?  C'est  que  l'habitude  se  change,  pour 
ce  point  qu'au  lieu  de  vous  adresser  à  \n\  ainsi  dire,  en  une  seconde  nature;  de  sorte 
directeur  exact  et  éclairé,  qui  aurail  su  pré-  qu'autant  qu'un  péché  semblait  impossible  à 
venir  les  suites  de  votre  péché,  et  lui  couper  commettre  avant  qu'elle  fût  formée  ,  autant 
court  en  vou-  retenant  dans  la  pénitence,  à  éprouve-t-on  ensuile  qu'il  est  impossible  de 
proportion  de  vo<  besoins,  vous  vous  êles  s'en  abstenir  :  Quia  consuetudo  vtrtilnr  in 
adressé  à  un  directeur  aveugle  ou  indulgent,  naturam;  et  quod  prius  ad  faciendum  erat 
qui  a  commencé  par  vous  délier  sans  égard  impossibite,  jam  impossil  ile  est  ad  cuntmen- 
aux  dangereuse-  conséquences  d'une  abso-  dutn.  Saint  Augustin  en  parle  encore  plu-  pi  é- 
lulion  précipitée?  Mais  qu  est-il  besoin  de  ci  sème  ni,  et  on  peut  bien  l'en  croire  sur 
vous  interroger?  Votre  situation  présente  ne  l'épreuve  qu'il  en  avait  faiîc  avant  sa  c»n- 
parle  que  trop  contre  vous.  Voilà,  voi là  la  version.  Aujourd'hui,  dit-il,  et  tant  que  nous 
vraie  cause  de  celte  mortelle  facilité  à  reloui-  nesommes  dominés  par  aucune  habitude,  nous 
ber  sans  cesse  ,  l'imprudence  affectée  du  sommes  également  maîtres  de  faire  une  ac- 
choix  que  vous  avez  fait  :  vous  avez  préféré  tion  ou  de  ne  la  pas  faire  ;  mais  si,  abusant 
le  confesseur  commode  au  confesseur  habile,  de  cette  liberté,  nous  la  tournons  au  péché,  et 
autant  de  fois  que  vous  vous  êles  présenté  au  que  nous  accoutumions  notre  âme  à  en  sa- 
tribunal  de  la  pénitence,  autant  de  fois  en  vourer  les  douceurs  lunesles,  elle  se  trou»e 
êtes-vous  revenu  absous.  La  honte  qui  ac-  tellement  embarrassée  dans  son  habitude, 
compagne  le  péché  a  commencé  dès  lors  à  qu'elle  ne  peut  plus  rompre  celle  maudite 
se  dissiper,  les  remords  qui  le  suivaient  se  chaîne  qu'elle-même  s'est  fabriquée  :  Eudem 
sont  affaiblis  insensiblement.  Sûr  de  trouver  ipso  sua  consuetudine  sic  implicatur,  ul  pns- 
toujours  la  même  condescendance  dans  ce  ïea  vincere  non  possit  quod  sibiipsa  peceandb 
nnnislreaveugle  ctinconsiléié,  il  ne  vous  en  fabricala  est. 

a  rien  coûté  de  multiplier  vos  rechutes  ;  Mais  laissons  les  autorités  pour  revenir  à 
comme  il  vous  passe  indifféremment  le  plus  l'expérience.  J'en  appelle  à  vous-mêmes,  es- 
ou  le  moins,  vous  \ous  le  passez  à  vous-  claves  malheureux  de  cette  passion  que  vous 
même  avec  une  égale  indulgence.  C'est  le  avez  laissé  enraciner  au  dedans  de  vous, 
nombre  des  tentations  qui  détermine  celui  Combien  de  lois  ,  si  vous  n'êtes  pas  encore 
de  vos  chutes.  Ainsi  êtes-vous  tombé  dans  tombés  dans  l'endurcissement  ou  dans  le  de- 
ce  premier  abîme  que  j'ai  nommé  la  faci-  sespoir,  combien  de  fois  avez  vous  lente  sans 
Lié  de  pécher.  Ainsi  est-il  vrai  de  dire  de  succès  de  sortir  d'un  dérèglement  qui  unis 
vous  ce  que  Jésus-Chrisl  dit  «le  Lazare,  que  est  à  charge  à  vous-mêmes,  et  dont ,  à  la  Pa- 
vons êtes  tout  à  fait  mo  l  :  Tune  Jésus  disit  veur  de  quelques  rayons  de  grâce,  \ous  pré- 
eis  manifeste  :  Lazar us  morluus  est.  voyez  les  funestes  suites  ?  Combien  de  lu, s, 
En  fussiez-vous  encore  demeuré  là!  mais  ébranlés  par  une  crainte  passagère  desjugc- 
un  abime,  dit  le  prophète,  appelle  toujours  menls  de  Dieu,  troublés  par  la  considérai  on 
un  autre  abîme  :  Abyssus  abyssum  invoeut.  De  d'un  enfer  où  ,ous  courez  vous  précipiter, 
la  facilité  à  pécher,  vous  vou-  êtes  précipité  avez-vous  forme  la  résolution  de  surmonter 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  pécher.  Et  celle  passion  violente,  de  vous  abstenir  de 
je  ne  crains  pas,  mes  frères,  de  me  servir  de  ces  voluptés  honteuses?  C'en  csl  fait,  avez- 


417 


SERMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


m 


vous  dit  à  vous-mêmes,  c'est  à  ce  coup  que 
je  renonce  à  mon  péché  et  que  j'embrasse  la 
vertu  contraire.  Loin  d'ici,  passion  détesta- 
ble, qui  lus  pour  moi  la  source  de  tant  d'in- 
quiétudes et  de  remords;  je  n'écoulerai  p'us 
tes  trompeuses  suggestions,  lu  ne  nie  surpren- 
dras plus  par  tes  faux  attraits;  tu  ne  me 
trouveras  plus  désarmé  pour  te  combattre. 
Vous  ne  vous  en  êtes  pas  tenuslà,  el  nous  vous 
avons  vus  faire  de  réelles  démarches  pour 
rendre  votre  conversion  so'ide,  des  prières  , 
des  aumônes,  des  confessions  générales;  sou- 
vent même  nous  avez-vous  attendris  par  les 
larmes  que  vous  êtes  ve  us  répandre  au 
pied  de  nos  tribunaux  ,  par  votre  docilité  à 
accepter  les  pénilenees  les  plus  rigoureuses, 
par  votre  exactitude  à  les  pratiquer;  nous  en 
augurions  favorablement.  Vous  sembliez 
être  affranchis  de  votre  habitude,  el  confir- 
més dans  la  grâce  d'une  sincère  conversion, 
lorsqu'un  souffl  ■  léger  de  la  tentation  vous  a 
renversés  et  vous  a  fail  rougir  de  l'impuis- 
sance de  vos  résolutions  et  de  l'inefficacité  de 
tous  vos  efforts. 

Etrange  situation,  s'écrie  saint  Augustin, 
d'une  âme  non-seulement  morte,  mais  en- 
sevelie 1  Celle  grosse  pierre  qui  fermait  le 
sépulcre  de  Lazare  ,  qu'élail-elle  donc  autre 
chose  que  la  figure  du  poids  horrible  d'une 
habitude  invétérée,  sous  laquelle  une  âme 
malheureuse  ne  peut  ni  se  relever,  ni  respi- 
rer même  ?  Moles  illa  imposita  sépulcre  ipsa 
est  vis  dura  consuetudinis,  qua  pr  émit  tir  ani- 
ma, nec  resltrgere,  nec  respirare  permit tilur. 
0  le  dur,  ô  l'horrible  esclavage  1  continue  ce 
Père:  vous  savez  combien  mauvaise,  com- 
bien détestable,  combien  funeste  est  l'action 
que  vous  allez  faire,  et  cependant  vous  la 
fai  es  :  Vides  quant  maie  facias,qnam  delesta- 
biliter,  quant  infi  liciter,  et  facis  tatnen.  Vous 
la  lîles  hier,  el  vous  la  ferez  encore  aujour- 
d'hui :  Fecisli  heri,  facturus  es  hodie.  Quelle 
puissance  vous  y  force?  Par  quelle  fatale 
chaîne  étes-vous  donc  entraîné  :  Unde  rape- 
ris  ?  quis  te  captivum  trahit?  Ah  !  mon  frère, 
Reconnaissez-le  enfin  ,  c'est  voire  habitude  , 
|iii  s'élant  fortifiée  à  proportion  du  nombre 
de  vos  rechutes ,  remporte  aujourd'hui  sur 
voire  raison,  el  vous  donne  lieu  de  dire  avec 
bien  plus  de  fondement,  cl  dans  un  sens  bien 
plus  honteux  pour  vous  que  ne  le  disait  de 
lui-même  l'apôtre  saint  Paul  :Je  ne  fais  pas 
le  bien  que  je  veux,  ma  s  je  fais  le  mal  que 
je  ne  veux  pas  :  Non  quod  vola  boniim  hoc 
ago,  sed  qtiod  odi  malum  illutl  fucio. 

A  la  bonne  heure,  nous  lépondra  peut-être 
quelque  libertin,  nous  voilà  donc  exempts  de 
tous  châtiments,  puisque  Dieu  ne  peut  i  m  pil- 
ler à  personne  que  les  pèches  p  cinemenl 
volontaires.  Quel  égarement  ,  ô  mon  Dieu  1 
Il  n'y  aurait  donc  plus  à  ce  Compte  que  de 
l'avantage  à  vieillir  dans  le  crime  ?  Le  com- 
ble de  l'iniquité  deviendrait  un  rempart 
contre  votre  justice?  Kl  ce  serait  à  force  de 
vous  offenser  plus  hardiment  qu'on  pourrait 
Se  rassurer  contre  votre  vengeance?  Mais 
non,  chrétiens,  vous  n'aurez  pas  celle  cou- 
sol,  ilion  impie.  Saint  Augustin  avait  prévu  la 
conséquence  que  vous  tireriez  de  celle  espèce 


de  nécessité  que  forme  une  longue  habitude, 
el  il  la  renverse  par  le  fondement.  Car  ,  dit 
excellemment  ce  Père,  quoiqu'un  vice  fortifié 
par  l'habitude  soit  devenu  comme  nécessaire 
et  naturel  à  l'homme,  c'est  sa  volonté  qui  lui 
a  donné  naissance  :  Nam  etiam  quod  liliuin 
consuetudine  roborntum  relut  naturttliter  ino- 
levit,  a  voluntatesumpsit  exordium.  Le  même 
Père  s'en  explique  encore  plus  clairement 
dans  ses  Confessions.  Il  semblait,  dit-il,  que 
j'eusse  peude  part  dans  mes  désordres,  puis- 
que je  les  souffrais  plutôt  malgré  moi  que  je 
ne  m'y  portais  volontairement  :  m  lis  c'était 
moi-même  qui  avais  rendu  ma  mauvaise  ha- 
bitude si  forte  contre  moi-même;  ainsi  mon 
mal  étant  volontaire  dans  son  principe,  j'é- 
tais vérilablemenl  coupable,  el  je  méritais 
très-justement  d  être  puni  Ajoutons,  mes 
frères,  cette  réflexion  à  l'autorité  de  saint 
Augustin,  que  si  Dieu  sans  injustice  punit  le 
péché  originel,  auquel  notre  volonté  propre 
n'a  nulle  part,  parce  qu'il  fut  volontaire  dans 
notre  premier  père,  à  plus  forte  raison  pu- 
nira-t-il  très-justement  ces  autres  péché*  qui, 
quoiquedevenus  comme  nécessaires  par  l'ha- 
bitude, auront  été  volontaires  en  nous  dans 
leur  commencement. 

Teile  est  cependant  la  folie  du  pécheur 
d'habitude,  que  de  se  rassurer  quelquefois 
au  milieu  de  ses  plus  grands  désordres  sur 
une  impunité  prétendue.  Aussi,  mes  frères, 
vous  ai-je  dit  que  le  troisième  anime  où  il  va 
périr  enfin,  c'est  l'endurci  sèment  du  >œur. 
Or  i  n  quoi  consiste  cet  endurcissement?  Tan- 
tôt c'est  à  justifier  ses  dérèglements.  La  faci- 
lite qu'il  >e  sent  à  pécher,  cette  espèce  de 
nécessité  où  l'a  jeté  la  force  de  l'habitude,  le 
porte  à  se  persuader  que  Dieu  ne  saurait 
s'offens>  r,  s'il  assouvi!  une  passion  à  laquelle 
il  croit  n'être  pas  libre  de  ré.sisler,  et  il  la 
regarde  au  moins  comme  une  faiblesse  très- 
pardonnable  à  l'humanité.  Le  monde  est 
plein  de  cette  sorte  de  libertins  qui,  sur  u:i 
principe  si  détestable  ,  se  livrent  sans  scru- 
pule aux  [dus  honteuses  voluptés.  Combien 
y  en  a-l-il  même  qui  osent  répandre  dans 
leurs  con\ersalions  ce  dogme  diaboique,  et 
qui  ne  rougissent  pas  de  m  infester  l'extra- 
vagance de  leurs  pensées,  en  même  temps 
qu'ils  soufflent  le  p  tison  dans  le  cœur  des 
faibles  1 

Tantôt  leur  endurcissement  consiste,  non 
pas  à  se  mettre  eu  peine  de  justifier  leurs 
désordres,  mas  à  mépriser  les  jugement-,  de 
Dieu  el  à  braver  toutes  ses  menaces.  Ils  pè- 
chent sans  aucun  sentiment  de  crainte,  ils 
marchent  lèle  levée  au  milieu  des  vices  les 
plus  scandaleux  ,  et  insultent  encore  à  ceux 
qui  par  devoir  ou  par  charité  entreprennent 
de  les  ramener  :  semblables  aux  habitants  de 
ces  villes  abominables  ,  lorsque  le  juste  Lolli 
s'opposait  à  leurs  infâmes  desseins.  Telle 
était,  du  saint  Augustin,  l'habitude  horrible 
qu'ils  avaient  Contractée,  que  leur  brutalité 
passait  chez  eux  pour  une  verlu,  el  que  le 
censeur  du  crime  y  clail  jugé  plus  réprèhen- 
sible  que  le  criminel.  Or,  ajoute  saint  Ber- 
nard, c'est  lorsque  le  pécheur  est  arrivé  û 
l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux  espèces  d'en- 
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durcissement,  qu'on  doit  dire  de  lui,  comme 
de  Lazare  ,  qu'il  est  enseveli  depuis  quatre 
jours,  qu'il  répand  une  infection  horrible  :  Hic 
peccator  fœtet,  hic  quatriduanus  est.  Et  c'est 
alors  qu'on  a  lieu  de  craindre  que  les  rayons 
de  la  divine  lumière  ne  pénètrent  jamais  l'é- 
paisseur de  la  pierre  qui  ferme  son  sépulcre. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  que  l'habitude  in- 
vétérée ne  conduit  pas  tous  les  pécheurs  à 
ce  même  endurcissement  ,  cl  qu'il  y  en  a 
plusieurs  qui  vont  aboutir  au  désespoir  de 
leur  salut.  Mais  lequel  de  ces  deux  étals  est 
le  plus  digne  de  compassion?  Ce  dernier 
n'esl-il  pas  encore  le  plus  injurieux  à  Dieu 
et  le  plus  damnable  ?  C'est  toutefois  celui  où 
l'habitude  au  péché  se  termine  le  plus  na- 
turellement, et  peut-être  est-il  le  plus  uni- 
versel. Quand,  après  avoir  formé  plusieurs 
projets  de  conversion,  le  pécheur  se  voit  par 
lui-même  dans  l'impuissance  d'en  exécuter 
aucun  ,  quand  il  sent  que  la  violence  de  son 
habitude  l'emporte  sur  tous  les  efforts  qu'il 
fait  pour  se  relever  ,  c'est  alors  que,  renon- 
çant à  toute  espérance,  il  s'abandonne  pour 
ainsi  dire  à  sa  funeste  destinée,  il  ne  dit  pas 
comme  Caïn  :  Mon  crime  est  trop  grand 
pour  en  obtenir  le  pardon  ;  mais  il  dit  :  Mon 
habitude  est  trop  forte  pour  espérer  de  la 
vaincre  jamais.  Au  lieu  de  se  tourner  vers  la 
miséricorde,  et  deseconûer  enson étendue,  il 
rappelle  tousses  regards  à  sa  propre  faiblesse, 
et  la  comparant  aux  difficultés  extrêmes  de 
sa  parfaite  conversion,  il  prend  le  parti  , 
mais,  ô  parti  détestable  !  il  prend  le  parti 
de  persévérer  dans  son  iniquité  ;  il  vogue  au 
gré  de  la  passion  qui  le  tyrannise,  et  il  se 
détermine  à  mourir  dans  l'impénitence.  C'e>t 
ce  que  disait  saint  Paul  aux  Epbésiens,  en 
parlant  de  celte  même  espèce  de  pécheurs, 
qui,  ayant  perdu  toute  espérance,  s'aban- 
donnent à  la  dissolution,  se  plongent  en  fa- 
natiques dans  toutes  sortes  d'impuretés  :  Qui 
desperantes,  semelipsos  tradiderunt  impudi- 
citiœ,  in  operalionem  immundiliœ  omnis. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  j'ai  nommé  les 
divers  abîmes  où  précipite  successivement 
une  criminelle  habitude.  Jugez  de  là  quel 
intérêt  vous  avez  à  vous  garantir  d'un  si 
funeste  esclavage,  si  vous  êtes  encore  libres  , 
ou  à  faire  de  puissants  efforts  pour  vous  en 
affranchir,  si  vous  êtes  déjà  esclaves.  Car 
enfin,  quelque  incurable  que  soit  en  soi-même 
une  habitude  invétérée,  on  peut  en  guérir 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  Notrc-Seigneur. 
S'il  ressuscite  un  mort  enseveli  depuis  qua- 
tre jours,  exhalant  déjà  une  horrible  puan- 
teur, c'est  pour  montrer  au  pécheur  le  plus 
désespéré  ce  qui!  peut  attendre  de  sa  misé- 
ricorde dès  qu'il  y  aura  sincèrement  recours. 
Mais  ne  vous  flattez  pas:  une  telle  résurrec- 
tion ne  saurait  être  sans  difficulté,  et  il  est 
aisé  d'en  juger  par  toutes  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  celle  de  Lazare.  De  sorte, 
mes  frères,  qu'en  même  temps  que  vous 
apprendrez  les  moyens  de  ressusciter  de  son 
habitude,  vous  aurez  lieu  de  conclure  de  la 
difficulté  de  ces  moyens  ,  combien  il  est  fu- 
neste de  s'engager  dans  l'habitude  :  c'est  la 
seconde  face  sous  laquelle  je  me  suis   pro- 


posé de  vous  la   représenter,  et  le  sujet  de 
mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

Le  péché,  dit  saint  Augustin,  a  trois  degrés 
selon  lesquels  il  donne  également  la  morl, 
mais  d'une  manière  qui  n'est  pas  également 
funeste.  Le  premier  de  ces  degrés  ,  c'est 
lorsqu'il  s'arrête  dans  le  cœur  par  le  simple 
consentement  que  donne  le  pécheur  à  un 
désir  criminel  :  le  second  est  lorsqu'il  passe 
du  cœur  à  l'action, et  que  le  pécheur  effectue 
son  mauvais  désir  :  le  troisième,  enfin,  c'est 
lorsque  par  des  actes  réitérés  se  forme  celte 
habitude  qui  captive  le  pécheur  et  le  rend 
esclave  de  son  péché.  Ces  trois  différents 
degrés,  ajoute  ce  l'ère,  étaient  figurés  par  les 
trois  morts  dont  la  résurrection  nous  est 
marquée  dans  l'Evangile.  La  fille  de  J.ur 
qui  était  encore  dans  la  maison  de  son  père, 
où  elle  venait  d'expirer ,  représentait  le 
péché  qui  n'est  point  sorti  du  cœur;  le  fils 
de  la  veuve  de  Naïm,  que  Jésus-Christ  trom.l 
déjà  hors  de  la  ville,  figurait  le  pécheur  qui 
manifeste  son  péché,  et  le  rend  comme  visi- 
ble par  ses  actions  ;  Lazare  mort  depuis 
quatre  jours  et  déjà  corrompu  était  l'image 
du  pécheur  enseveli  dans  son  habitude,  an- 
cienne victime  de  l'iniquité.  Or,  continue 
saint  Augustin,  il  fallait  employer  différents 
moyens  pour  ressusciter  ces  trois  morts, 
selon  la  différence  de  leur  état;  et  c'est  ce  que 
fit  Jésus-Christ.  Il  lui  suffit,  pour  ressusciter 
la  fille  de  Jaïr,  qui  venait  seulement  d'ex- 
pirer, de  la  prendre  par  la  main  :  Tenuit 
manum  ejus  ,  et  surrexit  puella.  Quant  au 
fils  de  la  veuve  de  Naïm,  qu'on  portail  déjà 
en  terre,  il  fallut  toucher  le  cercueil  et  em- 
ployer le  commandement  :  Teti'jit  loculum, 
et  ait  :  Tibi  dico,  surge.  Mais  est-il  question 
de  ressusciter  Lazare  déjà  enseveli  et  pres- 
que corrompu  ,  il  semble  que  Jésus-Christ 
n'en  peut  venir  à  bout  qu'avec  de  grands 
efforts  :  il  pleure,  il  frémit,  il  se  trouble  et 
crie  ensuite  de  toutes  ses  forces  ;  Lazare, 
sortez  du  tombeau  :  Jnfremuit  tpiritu,  fur- 
bovit  seipsum  :  voce  magna  clamavit  :  Laz'ire, 
veni  foras  !  Concevez  de  là,  conclut  saint 
Augustin,  combien  difficile  est  la  résurrec- 
tion d'uneâmeaccablée  sous  le  poids  horrible 
de  son  habitude  :  Quam  difficile  surgit  quem 
lanla  moles  consuetudinit  premil. 

Nous  comprendrons  aisément,  mes  frères, 
en  quoi  consistent  les  difficultés  de  la  résur- 
rection d'un  pécheur  d'habitude,  pour  peu 
que  nous  fassions  d'attention  aux  circonstan- 
ces de  celle  de  Lazare.  Il  y  eut  îles  difficul- 
tés qui  précédèrent  sa  résurrection,  il  \  M 
eut  qui  l'accompagnèrent,  et  il  y  en  eut  qui 
la  suivirent.  Appliquons  tout  ceci  à  la  résur- 
rection du  pécheur  d'habitude. 

Difficultés  qui  précédèrent  la  résurrection 
de  Lazare:  la  principale  fut  1  impuissance 
plus  grande  où  il  se  trouva  par  son  étal  de 
mort,  et  de  mort  enseveli  et  corrompu, de 
l'aire  aucune  de ■u.irche  pour  obtenir  >;\  ré- 
surrection. 11  n'en  était  pas  de  même  des 
malades  à  qui  Jésus-CbrisI  accordait  la  gue- 
rison  corporelle:  ils  le  |  re\  enaienl  ou  partout  s 
prières  ou  pai   quelques  autres  démonstra- 
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lions  de  leur  Toi.  Témoin  ccl  aveugle  qui ,  se 
trouvant  le  long  d'un  chemin  par  où  passait 
Jésus-Christ,  necessaitdecrier:  Jésus,  fils  de 
David,  ayez  pitié  de  moi  ;  Seigneur,  faites  que 
je  voie  :  Jesu,  fili  David,  miserere  mei  ;  Do- 
mine, ut  videam.  Témoin  ce  lépreux  qui, 
prosterné  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  lui  disait 
avec  une  humilité  pleine  de  confiance  :  Sei- 
gneur ,  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me 
guérir  :  Domine,  si  vis,  potes  me  mundare. 
Témoin  encore  celte  hémorroïssc  qui  ,  se 
mettant  parmi  la  foule  qui  suivait  Jésus- 
Christ,'  s'assurait  de  sa  guérison,  si  elle  pou- 
vailseulemenl  toucher  l'extrémitédesarobe  : 
Si  teliyero  tantum  vestimenlum  ejus,  salva 
ero.  Mais  Lazare  mort  ne  peut  pas  même 
désirer  sa  résurrection,  tant  s'en  faut  qu'il 
soit  en  état  de  la  demander  ;  el  si  Jésus- 
Christ  n'en  eût  fait  toutes  les  avances, sa  mort 
élail  irrévocable. 

Tel  est,  mes  frères,  avec  quelque  pro- 
portion, l'état  d'un  pécheur  que  son  habitude 
a  plongé  dans  l'abîme  de  l'endurcissement. 
Je  dis  avec  quelque  proportion,  car  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  le  suppose  ici  dans  une  im- 
puissance absolue  de  désirer  sa  résurrection  1 
comme  il  pourrait  sortir  de  son  endurcisse- 
ment, il  pourrait  demander  et  obtenir  une 
résurrection  parfaite.  Mais  au  moins  est— il 
vrai  de  dire  que,  tant  qu'il  persévère  dans 
cet  endurcissement,  il  n'est  en  étal  de  faire 
aucune  démarche  pour  recouvrer  la  vie. 

Or  voilà,  mes  frères,  avec  quelque  pro- 
portion, l'état  où  se  trouve  un  pécheur  en- 
durci dans  son  habitude.  Son  mal  n'est  pas 
de  la  nature  de  ces  autres  maux  qui  se  laissent 
sentir  et  qui  n'empêchent  pas  le  pécheur  de 
recourir  à  Dieu  pour  demandersadélivrancc; 
il  consiste  au  contraire  à  étouffer  en  lui 
tout  sentiment  de  sa  misère.  C'est  un  mort 
également  incapable  de  désir  el  de  crainte. 
Ses  yeux  ne  s'ouvrent  plus  à  la  lumière  de 
la  vérité,  ses  oreilles  n'entendent  plus  les 
menaces  qui  retentissent  dans  nos  chaires, 
sa  langue  ne  forme  plus  aucune  prière,  ni 
son  cœur  aucun  gémissement.  Bien  davan- 
tage, il  est  enseveli  depuis  quatre  jours, 
c'est  à-dire ,  qu'il  s'est  apprivoisé  avec  la 
}mort,  qu'il  a  fait  alliance  avec  elle  el  qu'il  lui 
!en  coûterait  trop  de  recouvrer  la  vie.  Dans 
celte  situation,  comment  aurait-il  la  pensée 
de  s'adresser  à  son  libérateur?  Ah  !  Sei- 
gneur, disait  le  prophète,  est-ce  dans  le 
sépulcre  qu'on  pense  à  implorer  vos  misé- 
ricordes ?  el  peut-on,  du  centre  du  la  perdi- 
tion, rendre  hommage  à  votre  vérité?  Nun- 
quid  nurrabit  aliquis  in  sepulcro  misericor- 
tliam  tuum,  el  verilatem  tuam  in  prrditione  ? 
Klrange  obstacle,  mes  frères,  à  la  résurrec- 
tion du  pécheur  !  Car  enfin,  si  Dieu  a  attaché 
ses  grâces  à  nos  prières,  s'il  suffit  même, 
pourêtrerefusé,  de  ne  les  demander  pas  avec 
assez  de  ferveur  el  de  persévérance,  que 
peut  se  promettre  un  pécheur  qui  ne  les 
demande  en  aucune  sorte,  et  qui,  par  son 
état  même  d'endurcissement  el  de  mort,  n'a 
pas  la  force  de  les  désirer? 

Sur  quel  fondement,  mes  frères,  appuie- 
rons-nous donc  notre  espérance?  Car  enfin  , 


dans  quelque  abîme  que  soit  tombé  le  pé- 
cheur, nous  avons  déjà  dit  qu'il  n'était  ja- 
mais permis  d'eu  désespérer.  Nous  n'en  avons 
plus  qu'un,  qui  est  bien  solide  ,  il  est  vrai , 
mais  qui  n'est  plus  dans  notre  fonds  ni  de 
notre  domaine  ;  c'est  la  miséricorde  préve- 
nante et  toute  gratuite  de  Jésus-Christ.  S'il 
ne  fait  lui-même  toutes  les  avances  pour 
tirer  ce  pécheur  du  sépulcre  de  son  habi- 
tude, le  voilà  sans  ressource,  mort  el  perdu 
pour  jamais.  Il  les  fil  pour  Lazare,  qui  en 
était  la  figure.  Personne  n'osait  plus  le  solli- 
citer; Marthe  et  Marie  n'osaient  plus  espérer. 
C'est  de  son  propre  mouvement  qu'il  se  dé- 
termine à  retourner  en  Judée,  el  toul  roule 
sur  son  bon  plaisir.  Lazare  est  mort,  dit-il 
à  ses  disciples,  mais  allons  le  trouver  :  La- 
zarus  morluus  est,  sed  eamus  ad  eum.  Voilà, 
pécheurs,  toute  votre  ressource,  vous  que 
l'habitude  lient  enchaînés  ,  et  sur  qui  la 
pierre  de  votre  sépulcre  semble  déjà  scellée. 
Voyez-vous  là  de  quoi  autoriser  votre  sécu- 
rité, de  quoi  vous  flaller  d'une  résurrection 
certaine?  Comptez  les  Lazares  en  faveur  de 
qui  Jésus-Christ  a  fait  les  mêmes  avances  ; 
et  si  vous  n'en  trouvez  qu'un  parmi  un  si 
grand  nombre  de  morts  ensevelis  el  corrom- 
pus, tremblez  et  frémissez  de  votre  tranquil- 
lité dans  l'état  le  plus  horrible  qui  fut  jamais. 
Supposons  cependant,  mon  cher  auditeur, 
que  vous  êtes  ce  pécheur  privilégié,  cet 
unique  mort  à  qui  Jésus-Christ  doit  rendro 
la  vie.  Les  dilûcuités  qui  accompagneront 
votre  résurrection  ne  seront  pas  moindres 
que  celles  qui  l'auront  précédées.  Voyez-les 
clairement  marquées  dans  la  figure  de  notre 
évangile.  Jésus-Christ ,  déterminé  à  ressus- 
citer Lazare,  était  déjà  de  retour  en  Judée  et 
aux  portes  de  Béthanie  ;  quoiqu'il  n'ignore 
rien,  que  toutes  les  créatures  soient  présen- 
tes à  ses  yeux,  les  morts  comme  les  vivants, 
puisqu'il  en  est  également  le  Dieu,  il  demande 
où  l'on  a  mis  Lazare:  Ubi  posuistis  cumf 
Ainsi  semblait-il  autrefois  que  Dieu  cher- 
chait Adam  caché  dans  le  paradis  terrestre: 
Adam,  ubi  es  ?  Où  le  trouver  en  effet,  ce  pé- 
cheur d'habitude,  et  dans  quel  anlre  s'esl-il 
renfermé?  Car  enfin,  quoiqu'il  paraisse  en- 
core au  milieu  des  hommes,  il  n'a  plus  avec 
eux  qu'une  société  apparente,  il  est  retran- 
ché, du  moins  aux  yeux  de  Dieu  ,  du  nom- 
bre des  vivants;  il  est  comme  s'il  n'était  pas, 
el  l'on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu'il  a 
disparu  de  dessus  la  terre.  Où  est— il  donc  ce 
pécheur?  Ah  !  malheureuse  habitude  ,  dans 
quelle  affreuse  nuit,  dans  quel  chaos  téné- 
breux l'avez-vous  jeté  :  Ubi  posuistis  eum? 
C'est  vous-même  qui  le  demandez,  Seigneur, 
et  vous  ne  le  cherchez  sans  doule  que  pour 
le  ressusciter.  Venez  donc  el  voyez  :  Veni  et 
vide.  Considérez  son  état,  non  pas  pour  don- 
ner lieu  à  votre  colère,  mais  à  votre  com- 
passion. Voyez  cet  abîme  de  misère,  ce  gouf- 
fre de  corruption  où  son  habitude  l'a  préci- 
pité. C'est  de  là  qu'il  le  faut  tirer.  Mais,  ô 
puissant  témoignage  de  la  difficulté  de  cette 
entreprise I  Jésus-CluM  qui  d'une  seule  pa- 
role guérissait  des  malades  de  trente -huit 
ans,  cl  chassait  des  légions  entières  de  dé- 
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mons  dos  corps  dos  possédés,  Jésas-Cbrill,  à  los  joux  même  réputés  innorenls  soient  inler- 
nui  tout  pouvoir  a  été  donné  dam  le  ciol  el  dits  :  ian'1  cela  pumt  de  résurrection. 
sur  la  hrro,  frémit  el  se  trouble  :  Infremuit  Vous  voila,  mon  cher  frire,  engagé  de- 
rpiritu  et  turbavit  teipsum.  Ce  n'était  pas,  puis  plusieurs  années  dans  une  habitude  eav- 
sans  doute,  qu'il  se  déliât  de  sa  loule-puis-  eore  plus  houleuse.  La  corruption  a  pénétra 
s.iuce,  mais  il  pénétrait  dans  tout  ce  qu'a  josque  dans  le  fond  de  votre  âme;  et  ii-ll  • 
d'horrible  la  situation  d'un  pécheur  d'habi-  est  la  nature  du  vice  dont  vous  êtes  atteint, 
tude;  il  voyait  l'étrange  dispropoi  tion  de  son  qu'on  ne  peut  l'indiquer  qu'en  disant,  ainsi 
(tat  avec  l'étal  de  la  grâce,  il  mesurait  la  que  de  Lazare  :  Juin  fœtet.  C'est  ce  vire 
dislance  infinie  de  l'un  à  l'autre,  il  s'étonnait  qu'on  ne  nomme  point  sans  horreur,  et  qui 
du  pi'iit  nombre  de  ceux  qui  passeraient  du  infecte  toute  la  nature.  Or,  comment  vont  tirer 
premier  au  second,  et  à  qui  serait  accordé  du  fond  du  sépulcre  où  ce  même  vice  vous  a 
le  miracle  d'une  solide  résurrection.  Il  fré-  précipité)  Tollite  lapidée*.  Levez  tous  c«'S 
mil,  dis-je,  et  se  troub.e  a  cette  pensée.  Et  obstacles  qui  vous  empêchent  d'en  sortir, 
vous,  pécheurs,  qui  n'y  avez  que  trop  d'in-  éloignez  de  vous  toutes  ces  01  casions  pro- 
térêl  ,  vous  qui  éles  ces  véritables  morts  chaîne*,  détournez  v  s  yeux  de  ces  objets 
qu'envisageait  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  vanité;  renoncez  sans  réserve  à  ces  liai- 
dc  Lazare,  vous  reposez  tranquillement  dans  sons,  à  ces  conversations,  à  ces  lectures,  à 
le  sépulcre  de  votre  habitude;  votre  élal  n'a  ces  spectacles.  Ce  n'est  point  encore  assez  : 
rien  de  si  effrayant  pour  vous;  vo*  désor-  une  molle  oisiveté,  une  délicatesse  exces- 
dres,  toul  honteux  tout  criants  qu'ils  soient,  sive,  l'amour  des  ais  s,  ajoutent  de  nouvel  es 
ne  vous  paraissent  que  de  légers  défauts,  forces  à  votre  concupiscence  et  en  fo  i. entent 
dont  le  temps  vous  corrigera.  Que  sais-je  les  fi  .mines  impures  :  ôtez  la  pierre,  subsli- 
niême  si  vous  ne  regardez  point  comme  un  tuez  le  travail  à  l'oisiveté,  la  mortification  à 
moyen  de  vous  dégoûter  el  de  guérir  de  cette  la  délicatesse,  les  jeûnes,  les  veilles,  les  aus- 
infâme  passion,  que  de  vous  en  rassasier  et  lérilés,  à  ces  recherches  sensuelles  :  toutes 
vous  y  plonger  avec  plus  de  fureur?  Vous  conditions  essentielles  à  la  résurrection, 
vous  promettez  au  moins  une  résurrection  Mais  que  l'exécution  en  esl  difficile!  Non- 
facile  dès  que  vous  en  aurez  la  volonté.  Une  seulement  on  s'est  fait  une  habitude  du 
confession  sèche  et  précipitée  vous  lavera  de  crime,  mais  de  toutes  les  choses  qui  portent 
tout  el  tranquillisera  votre  conscience  sur  au  crime.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  se  re- 
une  jeunosse  consommée  toul  entière  dans  fondre  el  changer  de  nature,  se  dépouiller  de 
le  crime.  Ah  1  sachez  que  vous  ne  ressusci-  sou  caractère,  renverser  lout  son  plan  de 
terez  jamais,  que  les  remords,  les  troubles,  vie;  il  faudrait  haïr  ce  qu'on  avait  le  plus 
Ifes  frémissements  n'aient  précédé.  Car  pour-  aimé,  renoncer  à  ses  plus  chères  inclina— 
quoi,  dit  sainl  Auguslin,  Jesus-Cbrisl  se  se-  lions  el  quelquefois  à  des  intérêt!  temporels, 
rail-il  troublé  et  aurait-il  frémi  en  ressusci-  qui  paraissent  bien  plus  importants  que  ce- 
lant Lazare,  si  ce  frémissement  cl  ce  trouble  lui  de  guérir  de  ses  habitudes.  Combien  y  en 
n'étaient  une  condition  essentielle  à  la  résur-  a-l-il,  parmi  le  nombre  de  ces  pécheurs  dont 
rection  du  pécheur?  Qaitl  eitim  est  qxiod  tur-  je  parie,  et  à  qui  je  parle  peut-être,  dont  les 
bavit  semelipsum,nisi  ttl  siyni/icaret  tibt  quod  habitudes  sont  telles,  qu'il  n'y  a  pour  eux 
et  tu  lurbari  debeas?  d'autre  ressource  que  d'abandonner  leur  é:al 
Encore  n'en  serez-vous  pas  quilles  pour  et  de  se  séparer  entièrement  du  monde  !  La- 
ces fiémissemenls  :  il  faudra  ensuite  lever  rare  dans  le  sépulcre  était  surtout  la  figure 
la  pierre  de  votie  sépulcre:  Tollite  tapid<m,  de  ces  derniers;  el  jamais  il  ne  serait  res- 
el  ce  Iravail  ne  sera  pas  le  moins  difficile,  suscité  s'il  n'eût  obéi  à  la  voix  de  Jésus- 
Et  certes,  comment  Lazare  aurait-il  pu  re-  Christ,  quand  il  lui  cria  :  Laz  ire,  sortez  de- 
couvrer  la  vie,  si  la  pierre  qui  le  tenait  fermé  hors:  Lazare,  v  ni  foras! 
dans  son  tombeau  n'eût  été  ôlèe?  Et  com-  Ne  vous  y  trompez  pas,  mon  frère,  si  les 
ni'  ni  vous-mêmes  poun  iez-vous  sortir  du  engagements  de  votre  elal  servent  d'onsla- 
sépulcre  de  vos  habitudes,  si  vous  ne  com-  clos  à  votre  résurrection,  si  la  nécessité  de 
meuciez  par  lever  les  obstacles  qui  vous  y  vaquer  à  certaines  fondions  expose  votre 
retiennent?  Car  enfin,  quoique  nous  trou-  faiblesse  cl  la  fait  succomber,  le  eomman- 
vions  dans  noire  propre  fonds  la  source  des  dément  est  formel  :  \  eni  foras!  Ouillez  cet 
plus  grands  désordres  ,  ce  sont  ordinaire-  emploi,  abandonnez  ce  po-te,  et  ne  soyez  pas 
ment  îles  causes  étrangères  qui  les  fortifient,  assez  insensé  pour  préférer  un  gain  lempo- 
et  ce  sonl  ces  causes  qu'il  faut  nécessaire-  rel  ou  de  frêles  honneurs  au  recouvrement 
menl  retrancher.  La  colère  esl  le  vice  qui  d'une  parfaite  vie  el  à  voire  salut.  Bien  da- 
dominc  en  vous  :  peut  être  le  tempérament  vautage  :  voue  mal  est-il  d'une  nature  à  ne 
y  a  l-il  beaucoup  de  part,  mais  votre  assi-  pouvoir  guérir  que  hors  du  monde  el  dans 
duité  au  jeu  fournil  à  ce  vice  de  nouvelles  la  retraite  ,  est-ce  dans  le  commerce  des 
matières;  mais  votre  curiosité  à  vous  infor—  hommes  que  vous  l'avez  contracte,  est-ce 
nier  du  bien  el  du  mal  que  l'on  dil  de  vous,  l'air  contagieux  du  sièc  e  qui,  maigre  toutes 
mais  votre  imprudence  a  vous  exposer  aux  vos  précautions,  l'entretient  et  l'irrite  ?  Yrni 
injures,  mais  voire  hauteur  dans  toutes  vos  foras  !  Il  n'y  a  pas  de  milieu  :  diles  adieu  à 
manières,  esl  ce  qui  donne  lieu  à  celte  pas-  ce  monde  mandii,  brisez  loutes  les  Chaîne* 
sion  funeste  el  lui  prêta  des  forces  :  Tollite  qui  vous  y  retiennent,  franchisiez  toutes  les 
lapident.  Uelranchez  tous  ces  empêchements,  barrières  que  le  sang,  l'amitié,  les  grandes 
corrigez  toutes  ces  pratiques  vicieuses;  que  espérances  opposent  a  votre  sorlie.  Ile!  com- 
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meut  recouvrericz-vous  la  vie  dans  le  séjour 
des  inorls?  Comment,  dans  le  centre  de  la 
volupté,  vous  dégage  riez- vous  de  ces  fu- 
nestes liens?  Comment  enfin  vous  déshabi- 
tueriez-vous  du  vice,  où  tout  conspire  à  le 
faire  régner  et  à  le  rendre  aimable?  Mais 
c'est  sur  celte  obligation  même  que  j'établis 
la  difficulté  de  la  résurrection.  Car  qui  est 
celui,  parmi  ce  grand  nombre  de  pécheurs 
d'habitude  qui  .sont  dans  le  cas  de  ne  pou- 
voir guérir  sans  changer  d'état  ou  sans  sor- 
tir du  monde,  qui  est  celui  d'entre  eux  qui 
aura  le  courage  d'obéir  à  ce  commande- 
ment? C'est  à  des  morts  que  nous  parlons ,  à 
des  morts  ensevelis  et  corrompus,  et  les 
morts  ne  sont  pas  en  état  d'entendre.  Il  n'y 
a  que  vous.  Seigneur,  dont  la  voix  puisse 
pénétrer  au  fond  de  leur  sépulcre  et  les  ré- 
veiller :  criez-leur  donc,  avec  autant  de  force 
que  vous  le  fîtes  autrefois  :  Lazare,  sortez 
dehors  :  Lazare,  veni  foras  !  Alors  se  véri- 
fiera celle  parole  que  vous  nous  avez  dite, 
que  l'heure  était  venue  que  les  morts  enten- 
draient la  voix  du  Fils  de  Dieu,  et  que  tous 
ceux  qui  l'enlendraient  recouvreraient  la 
vie  :  Yenit  hara,  et  nunc  est,  quando  mortui 
audient  vocem  Filii  Dei,  et  qui  audierint  vi- 
vent. 

Mais  après  tout  cela,  mes  frères,  après  que 
la  grâce  de  Jesus-Christ  vous  aura  ressusci- 
tes, pensez-vous   que  vous  n'aurez  plus  de 
difficultés  à  éprouver?  Jugez-en  parce  que 
l'Evangile  nous  dit  de  Lazare  :  qu'il  sortit  du 
tombeau;  mais   ses    pieds   et  ses  mains  de- 
meuraient encore  liés,  et  son  visage  encore 
couvert  :  Et  slalim  prodiil...  ligatus  pedes  et 
manus  instilis,  et  faciès  illius  sudario  erat  li- 
galu.  Sur    quoi    je    fiis    deux    courtes    ré- 
flexions, après    lesquelles  je  finis.   La   pre- 
mière   est    qu'après    une    longue  habitude 
dans  le  péché  il  ne  s'ensuit  pas,  de  ce  que  le 
cœur   y    renonce   sincèrement,  qu'on  doive 
èlre  sitôt  délié  par  l'absolution  du  ministre. 
Le  désirer  et  le  demander  connue  la  plupart 
des  pécheurs  le  font  aujourd'hui,  en  suppo- 
sant que  la  simple  accusation  de   leurs  cri- 
mes leur  donne  droit  à  une  absolution   su- 
bite, (axant  même  d'une  sévérité  capricieuse 
les  confesseurs  qui  la  leur  diffèrent,  c'est  dé- 
sirer et  demander  que  les  confesseurs  aillent 
directement  contre  les  intentions  et  la  pra- 
tique constante  de  toute  l'Eglise,  contre  les 
lois  prescrites  par  les  assemblées  de  nos  évé- 
ques,  contre  les  décisions  des   plus  habiles 
et  des  plus  saints  docteurs  dans  le  cas  des 
péchés  d'habitude;  c'est  souhaiter  son  pro- 
pre dommage,  puisque  rien  n'est  plus  capa- 
l)le  de  diminuer  l'horreur  du  crime  et  n'ex- 
pose plus  à  la  tentation  des  rechutes  que  la 
facilité  d'en   obtenir  l'absolution  ;    c'est    se 
montrer  dès  lors  indigne  de  la  recevoir,  par 
le  défaut  de  l'humiliation  intérieure,  essen- 
tielle à   tout  pénitent,  et  d'une  soumission 
aveugle  au  jugement  d'un  sage  et  pieux  mi- 
nistre. A   la   bonne   heure  qu'on  ne  soit   pas 
obligé,  avant  la  réconciliation,  de  passer  par 
tous  les  exercices  publics  de  pénitence,  tels 
quïls  étaient  pratiqués  dans   le  temps  de  la 
rigoureuse    discipline.    Vos    confesseurs    ne 
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s'acquitteront  que  d'un  devoir  indispensable 
quand  ils  attendront,  de  vous  délier,  que 
vous  ayez  donné  de  solides  preuves  d'une 
véritable  résurrection  ,  ainsi  qu'en  donna 
Lazare  en  se  relevant  et  sortant  de  son  sé- 
pulcre :  Et  slalim  prodiil;  quand  ils  exige- 
ront que  vous  méritiez  votre  absolution  par 
des  pratiques  secrètes,  si  vous  voulez,  mais 
réelles  de  pénitence,  figurée  par  les  liens  qui 
serraient  les  pieds  et  les  mains  de  Lazare, 
et  par  le  suaire  qui  lui  couvrait  le  visage, 
même  après  sa  résurrection  :  Ligatus  pedes 
et  manus  instilis.  Après  cela,  mais  non  au- 
paravant, Jésus-Christ  commandera  à  ses 
ministres  de  vous  délier  et  de  vous  laisser 
aller  :  Solvite  illum,  et  sinite  abire 

La  seconde  réflexion,  mes  frères,  qui  sert 
de  fondement  à  cette  première,  c'est  qu'a- 
près même  que  Jésus-Christ  vous  aura  tirés, 
par  une  grâce  toute  singulière,  du  sépulcre 
de  votre  habitude  ,  vous  demeurerez  en- 
core comme  liés  par  le  penchant  extrême 
que  la  concupiscence  vous  laissera  vers  le 
mal.  Et  combien  ne  vous  en  coûlera-l-il  point 
pour  résister  à  ce  même  penchant,  pour  pré- 
venir tous  ces  retours  vers  des  plaisirs  illi- 
cites, mais  trop  accoutumés  pour  retenir  une 
malheureuse  pente  au  péché?  Quelle  atten- 
tion, quelle  vigilance,  pour  éloigner  de  votre 
imagination  des  idées  anciennes  et  familiè- 
res, pour  purifier  votre  esprit  de  ces  pre- 
mières impressions,  pour  contre-balancer  le 
poids  qui  entraînait  votre  cœur  vers  la  créa- 
ture 1  Quel  travail,  enfin,  pour  vous  défaire 
de  tous  ces  liens  dont  votre  habiiude  aura 
formé  les  nœuds  1  Ainsi  éprouverez-vous 
alors  combien  il  est  dur  et  amer  d'avoir 
abandonné  voire  Dieu;  ainsi  reconnaîtrez- 
vous  qu'autant  que  sont  profonds  les  abîmes 
où  précipite  l'habitude,  autant  est-il  difficile 
d'en  sortir. 

Mais  enfin  il  n'est  pas  impossible.  Mal- 
heur à  vous  si  vous  désespériez  de  la  mise-» 
ricorde  et  de  votre  salut  1  malheur  à  vous, 
si,  des  difficultés  que  je  viens  de  vous  ex- 
poser, vous  tiriez  celle  conséquence,  qu'il 
vaut  mieux  vous  abandonner  au  torrent  de 
vos  habitudes,  que  d'aller  contre  leur  cours  1 
Tout  ce  qu'il  en  faut  conclure,  c'est  que. 
vous  devez  employer  des  efforts  proportion- 
nés aux  difficultés;  c'est  que  vous  devez  re- 
courir à  Jésus-Christ  avec  d'autant  p'us  de 
ferveur,  d'humilité  et  de  confiance,  que  vous 
reconnaissez  en  vous  plus  d'impuissance  a 
vous  relever  par  vous-mêmes.  Peut-être, 
ainsi  qu'il  le  dit  autrefois  de  Lazare,  peut- 
êlre  n'a-t-il  permis  que  vous  vous  trouvas- 
siez réduits  à  celle  profonde  misère,  que 
pour  faire  éclater  la  gloire  cl  la  force  toute- 
puissante  de  sa  grâce;  pcul-èlrc  voire  mort, 
ainsi  que  la  sienne,  n'est-elle  à  son  égard 
qu'un  sommeil  :  Lnzarus  arnicas  nosler  dor- 
mit. Il  parait  étrange,  dit  saint  Augustin, 
que  Jésus-Christ  parlât  ainsi  d'un  mort  en- 
seveli et  déjà  corrompu,  cl  qui  était  de  plus, 
par  cet  état-là  même,  la  figure  d'un  pécheur 
enfermé  dans  le  sépulcre  de  son  habitude. 
Mais  ne  vous  en  élonnez  pas,  ajoute  ce  Père. 
Lazare,  quoique  mort  depuis  quatre  jours, 
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dormait  seulement  à  l'égard  de  celui  qui 
avait  la  puissance  de  le  ressusciter  :  Verum 
dixit  dormiebat,  sed  Mi  a  guo  paierai  exci- 
tari.  Jésus-Christ,  mes  frères,  nous  défend 
Je  juger  autrement  de  ce  pécheur  d'habitude. 
11  (si  mort)  nous  dit-il,  par  rapport  à  vous, 
puisque  vous  ne  pouvez  lui  rendre  la  vie  de 
i.i  grâce;  omis  il  dort  seulement  p.i r  rapport 
à  moi,  puisque  je  puis  lui  rendre  celle  même 
vie  :  Moi  liais  esl  vobis,  dormit  milii.  Ren- 
dez-la lui  donc,  ô  mon  Sauveur,  cette  pré- 
cieuse vie;  nous  osons  plus  aujourd'hui  en 
faveur  de  ce  pécheur  d'habitude,  que  n'osè- 
rent autrefois  Marthe  et  Marie  en  laveur  de 
leur  frère  mort.  Mais  vous  pardonnerez  à 
noire  zèle  pour  son  salut.  Venez,  Seigneur, 
le  chercher  vous-même,  commandez  que  la 
pierre  de  son  sépulcre  soit  levée,  que  tous 
les  liens  qui  l'y  retiennent  soient  rompus  ; 
accordez-lui  enfin  une  résurrection  entière, 
mais  surtout  une  résurrection  durable,  afin 
qu'après  avoir  joui  en  ce  monde  de  la  vie  de 
la  grâce,  il  jouisse  en  l'autre  de  celle  de  la 
gloire.  Je  vous  la  souhaite. 

SERMON 

POUR    LE    DIMANCHE    DE    LA    PASSION. 

Sur  la  parole  de  Dieu. 

Qui  ex  Deo  est  verba  Dei  audit  :  proplerca  vos  non  au- 
dilis,  quia  ex  Deo  non  estis. 

Ce'ui  qui  est  de  Dieu  entend  les  paroles  de  Dieu  :  et  c''  st 
parce  que  vous  n'éles  point  de  Dieu  que  vous  n'entendez 
point  ses  paroles  {Joun.,  VIII,  47) 

Voilà  donc,  mes  frères,  bien  des  travaux 
inutiles,  bien  des  prédications  perdues  :  car, 
hélas  1  combien  peu  dans  le  plus  nombreux 
auditoire  peuvent  se  flatter  d'être  de  Dieu, 
et  d'entendre  sa  parole  dans  le  sens  de  notre 
évangile,  c'est-à-dire  d'une  manière  profi- 
table, et  comme  l'entendent  les  âmes  pré- 
destinées? Comment  Jésus-Christ  qui  pré- 
voyait le  peu  de  fruit  que  devait  faire  cette 
divine  semence,  nous  a-t-il  ordonné  de  la 
prodiguer  et  de  la  répandre,  pour  ainsi  dire, 
à  pleines  mains  dans  les  terres  les  plus  in- 
grates et  les  moins  propres  à  lui  faire  porter 
des  fruits?  Pourquoi  tant  d'apôtres,  tant  de 
prédicateurs,  tant  de  ministres  évangéliques? 
N'est-ce  point  faire  tort  à  la  divine  parole, 
commettre  imprudemment  son  efficacité,  que 
de  la  prêcher  indifféremment  à  ceux  qui 
l'entendent  et  à  ceux  qui  ne  l'entendent  pas? 
aux  bons  qui  en  profitent,  et  aux  méchants 
qui  la  rejettent?  Non,  mes  frères,  ne  crai- 
gnons rien  pour  elle.  Comme  ce  n'est  pas  de 
vous  qu'elle  emprunte  son  mérite  et  son 
excellence  ,  elle  sera  toujours  également 
adorable,  indépendamment  de  votre  estime 
ou  de  vos  mépris;  je  dis  plus,  elle  sera  tou- 
jours également  efficace  et  fertile ,  et  de  quel- 
que manière  que  vous  l'écouliez,  vous  con- 
firmerez malgré  Jvous,  et  à  votre  insu,  la 
vérité  de  cet  oracle  que  Dieu  lui-même  a 
prononcé  :  La  parole  qui  sort  de  ma  boni  lie, 
ne  retournera  point  à  moi  sans  avoir  pro- 
duit son  effet  :  Yerbum  meum  quod  egredielur 
i/e  ore  meo,  non  rcverlctur  ad  nie  vaciutin. 

Il  esl    vrai,   mes  frères,  que  "les   fruits  de 


cette  divine  parole  seront  différents,  selon  In 
différence  de  vos  dispositions;  qu'ils  seront 

pour  les  uns  îles  fruils  de  vie  il  de  saint,  et 
pour  les  autres  «les  Iruiis  de  mort  et  de  dam- 
nation. M  lis  enfin  que  les  malheureux  -  n 
prennent  <i  eux-mêmes,  si  la  parole  de  Dieu 
leur  devient  nuisible.  Sa  première  institu- 
tion est  pour  profiler  et  non  pas  pour  nuire  ; 
et  ce  n'est  que  la  corruption  de  leur  coeur, 
qui  change  en  poison  celle  nourriture  salu- 
taire, et  la  rend  mortelle.  Aussi  esl-ce  pour 
vous  excitera  y  apporter  de  saintes  disposi- 
tions, que  j'(  nli  e|  rends  aujourd'hui  de  vous 
montrer  les  effets  différents  de  la  divine  pa- 
role. Ses  effets  salutaires  dans  les  âmes  bien 
préparées,  feront  le  sujet  de  mon  premier 
point.  Ses  effets  funestes  dans  les  âmes  mal 
disposées,  feront  la  matière  du  second.  Es- 
prit-Saint, qui  êtes  le  maire  des  (durs, 
préparez-les  vous-même,  afin  que  mes  ,,u- 
(iileurs  n'entendent  pas,  pour  leur  condam- 
nation, la  parole  qui  ne  leur  esl  annoncée 
que  pour  leur  salul.  C'est  la  grâce  que  nous 
vous  demandons  par  l'intercession  de  Marie. 

PREMIER    POINT. 

S'il  fallait  appuyer  l'efficacité  de  la  parole 

de  Dieu  sur  des  témoignages  extérieurs  de 
sa  puissance,  il  n'y  aurait  rien  de  plus 
que  de  vous  en  produire,  et  toutes  les  créa- 
tures ensemble  lui  serviraient  de  preuves. 
Vous  verriez,  dès  le  commencement  du  mon- 
de, le  néant  obéissant  à  cette  divine  parole, 
enfanter  la  lumière,  et  produire  ensuite  suc- 
cessivement de  son  sein  tous  les  autres 
êtres  qui  composent  cel  univers.  Vous  les 
verriez,  par  la  force  de  cette  parole,  se 
lopper  el  se  placer  eux-mêmes  dans  le  lieu 
qu'elle  leur  a  marque.  Vous  rcconnaili  ic2 
avec  le  Prophète  que  c'est  par  sa  puissante 
que  les  cieux  ont  elé  créés,  et  qu'ils  ne  doi- 
vent qu'à  ce  souffle  divin  leur  agréable  \  a 
riété  :  Verbo  Domini  cœli  finnati  sunt,  d 
spirilu  oris  ejus  omnis  virtus  eoruin. 

De  ces  effets  sensibles  et  corporels,  nous 
passerions  à  celle  multitude  de  miracles 
opérés  dans  l'ordre  de  la  grâce,  par  la  venu 
de  celte  parole.  Je  vous  montrerais  non  pas 
tant  les  malades  qu'elle  a  guéris,  ni  les  morts 
qu'elle  a  ressuscites,  que  les  peuples  qu'elle 
a  convertis.  Vous  admireriez  comment  elle 
seule  a  remporté  plus  de  victoires,  el  sub- 
jugué plus  de  nations,  que  les  plus  heureux 
conquérants  avec  leurs  nombreuses  années. 
Les  idoles  de  toutes  parts  renversées  ,  la 
croix  de  Jésus-Christ  glorieusement  arborée, 
son  Evangile  porté  jusqu'à  nous  à  travers 
les  obstacles  et  maigre  la  fureur  des  tyrans  : 
ce  sont  là  les  prodigieux  témoignages  de 
l'efficacité  de  celte  parole 

Mais  sans  qu'il  soit  besoin  de  creuser  dans 
les  siècles  passés  pour  nous  convaincre  de 
sa  puissance,  il  sullit  de  considérer  les  effets 
salutaires  qu'elle  produit  dans  les  âmes  bien 
préparées.  Il  n'en  sera  que  plus  facile  en- 
suite de  juger  du  zèle  el  de  l'empressement 
avec  lequel  vous  la  devez  entendre. 

Le  premier  de  ses  effets  esl  d'éclairer,  et 
c'est  sous  ce  symbole  de  lumière  que  le  l'io- 
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phèle  la  regardait,  quand  il  disait  à  Dieu  : 
Votre  parole,  Seigneur,  est  la  lampe  qui 
éclaire  mes  pas  et  le  flambeau  qui  luit  dans 
i  les  sentiers  où  je  marche  :  Lucema  pedtbus 
meis  verbum  tuum,  et  lumen  scmilis  mets. 
C'était  l'épreuve  que  ce  Prophète  en  avait 
faite,  qui  le  faisait  parler  de  la  sorte  :  mais 
vous-mêmes  servez-moi  ici  de  témoins,  vous, 
dis^je,  qui  êtes  enfin  revenus  de  vos  égare- 
ments passés,  vous  n'avez  qu'à  rappeler  ces 
premiers  temps  en  votre  souvenir.  Qu'éliez- 
vous  alors  que  des  aveugles,  errant  à  l'a- 
venture; tantôt  allant  vous  heurter  contre 
tous  les  objets  de  vos  vains  désirs,  et  tantôt 
vous  précipitant  dans  les  divers  abîmes  que 
vos  passions  vous  avaient  creusés  ;  des  aveu- 
gles qui,  n'étant  fixés  par  aucune  lumière, 
voltigiez  sans  cesse  d'erreur  en  erreur,  de 
chimère  en  chimère;  qui  ne.  voyant  rien  au 
delà  de  la  vie  ni  à  désirer,  ni  à  craindre, 
vous  vous  renfermiez  comme  les  animaux 
dans  la  jouissance  des  biens  présents  ;  des 
aveugles  enfin  dont  toutes  les  pensées  étaient 
autant  d'illusions,  toutes  les  paroles  autant 
de  mensonges,  toutes  les  démarches  autant 
de  chutes? 

Or,  mes  frères,  à  qui  devez-vous  la  lu- 
mière dont  vous  jouissez  aujourd'hui?  C'est 
à  la  grâce,  me  direz-vons,et  il  est  vrai  :  mais 
de  quel  instrument  s'est-cl le  servie  pour  vous 
la  procurer?  N'est-ce  pas  de  la  divine  pa- 
role qui  vous  a  été  annoncée?  Où  en  seriez- 
vous  encore  sans  les  instructions  que  vous 
avez  entendues  ?  Ah  !  vous  aviez  beau  vous 
étourdir  dans  vos  désordres,  vous  rassurer 
sur  la  multitude,  affecter  une  tranquillité  à 
l'épreuve  de  tous  les  remords.  Cette  parole 
vous  a  forcés  de  voir  la  honte  de  vos  dérè- 
glements, le  danger  où  vous  vous  exposiez, 
le  terme  fatal  où  tous  alliez  aboutir.  Elle  a 
levé  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
votre  conversion.  Si  le  vice  vous  paraissait 
moins  haïssable,  elle  vous  l'a  montré  dans 
toute  sa  difformité;  si  la  vertu  vous  semblait 
moins  utile,  elle  vous  en  a  découvert  tous  les 
avantages;  si  l'usage  du  monde  autorisait 
votre  vanité,  elle  vous  a  déclaré  les  ana- 
thèmes  fulminés  contre  le  monde;  si  le  tor- 
rent de  la  multitude  vous  entraînait,  elle 
vous  a  appris  qu'on  ne  périssait  que  dans  la 
multitude.  C'est  elle,  en  un  mol,  qui,  des 
roules  égarées  où  vous  marchiez  autrefois, 
vous  a  conduits  dans  le  droit  et  unique  che- 
min de  la  vérité. 

Je  sais  bien,  mes  frères,  que  je  parle  ici 
au  plus  petit  nombre.  La  multitude  n'est  pas 
de  ces  aveugles  éclairés  qui  peuvent  rendre 
témoignage  à  l'efficacité  de  la  divine  parole; 
elle  est  au  contraire  de  ceux  qui  demeurent 
ensevelis  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  Nos 
églises  sont  semblables  à  celle  campagne 
jonchée  d'ossements,  où  Dieu  conduisit  au- 
trefois le  prophète  Ezéchiel,  et  il  n'y  a  guère 
de  prédicateurs  qui  ne  puissent  dire  aujour- 
d'hui comme  ce  prophète,  <mi  s'adrcssanl  à 
ceux  qui  les  écoulent  :  Os  desséchés,  enten- 
dez la  parole  du  Seigneur  :  Ossa  arida,  nudité 
verbum  Do  mini.  M.iis  pour  justifier  quelle 
est  la  fin  de  celle  divine  parole  à  l'égard  de 


tous,  il  suffit  qu'elle  réveille  par  sa  puis- 
sance quelques-uns  de  ces  morts.  Ce  n'est 
pas  toujours  pour  la  première  fois  une  par- 
faite résurrection,  ce  n'est  qu'un  (rouble  el 
un  désordre  salutaire  dans  les  consciences  : 
Factus  est  sonitus  prophetante  met  et  ecce 
commotio.  Il  faut  donc  que  le  prédicateur 
élève  encore  sa  voix,  qu'il  étonne  par  de 
nouvelles  menaces,  qu'il  presse,  qu'il  con- 
fonde, qu'il  atterre.  C'est  alors  que  ces  os  des- 
séchés, ces  cœurs  durs  et  rebelles  se  rassem- 
blent, et  se  ramollissent.  La  grâce  commence 
à  en  faire  des  cœurs  de  chair,  et  à  donner 
des  nerfs  à  leurs  faibles  désirs,  il  ne  leur 
manque  plus  que  la  vie  et  l'action  :  Accès- 
serunt  ossa  ad  ossa,  super  eu  nervi  et  carnes 
ascenderunt,  et  spiritum  non  hubebant.  Mais 
enfin  si  Dieu  commande  une  troisième  fois 
au  prédicateur  d'annoncer  sa  divine  parole, 
cl  de  souffler  sur  ces  morts  pour  les  animer  : 
Vaticinare  et  insuffla  super  interfectos  istos, 
et  reviviscant.  L'esprit  de  vie,  le  feu  divin  de 
la  charité  s'allume  tout  d'un  coup  dans  ces 
cœurs  glacés  et  sans  mouvement.  Tous  ces 
morts  se  dressent  sur  leurs  pieds  comme  du 
généreux  soldais,  prêts  à  combattre  les  pas- 
sions qui  les  asservissaient,  et  à  en  triom- 
pher généreusement  :  Et  ingressus  est  in  ea 
spirilus,  steteruntque  super  pedes  suos  exer- 
cilus  grandis  nimis  valde. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  heureux 
que  soient  ces  premiers  effets  de  la  divine 
parole,  ce  ne  serait  encore  rien  si  elle  n'al- 
lait pas  plus  avant.  Que  servirait  qu'elle 
vous  eût  rappelés  des  ténèbres  de  la  mort, 
et  qu'elle  vous  eût  conduits  dans  le  chemin 
du  ciel,  si  la  lumière  devait  s'éteindre  en- 
suite et  vous  abandonner?  Qu'eût  servi  aux 
Israélites  que  Dieu  les  eût  lires  de  1  Egypte, 
et  qu'il  les  eût  heureusement  conduits  dans 
le  désert  à  travers  les  (lois  de  la  mer,  et  les 
armées  de  leurs  ennemis?  Sans  cette  colonim 
de  lumière  qu'il  fit  depuis  marcher  devant 
eux,  ils  se  seraient  sans  doute  égarés  daiu 
cette  solitude,  et  ne  seraient  jamais  arrivés 
à  la  terre  promise.  C'est  pour  prévenir  le 
même  malheur  que  la  parole  de  Dieu  mar- 
che aussi  devant  nous  comme  un  flambeau 
dans  notre  pèlerinage.  Après  nous  avoir  in- 
struits des  devoirs  généraux  et  communs  à 
lous,  elle  montre  à  chacun  ses  devoirs  par- 
ticuliers. Elle  apprend  aux  supérieurs  la 
manière  de  commander  chrétiennement,  et 
aux  inférieurs  l'esprit  dans  lequel  ils  doivent 
obéir.  Elle  enseigne  la  justice  au  magistral, 
et  donne  à  l'homme  de  guerre  des  leçons  de 
la  vraie  valeur.  Elle  prescrit  des  bornes  à 
l'avidité  du  marchand  ;  elle  empêche  les  four- 
beries de  l'artisan,  elle  inspire  la  vigilance 
aux  pères  el  aux  mères,  la  soumission  aux 
enfants,  la  fidélité  aux  serviteurs;  elle  mar- 
que au  riche  l'emploi  de  ses  biens,  et  au 
pauvre  l'usage  qu'il  doit  faire  de.  sa  pau- 
vreté. Elle  porte  les  heureux  à  la  modéra- 
lion,  elles  alfligés  à  la  patience.  Elle  fournil 
aux  coupables  les  moyens  de  recouvrer  leur 
innocence,  el  aux  innocents  ceux  de  la  con- 
server. Celle  parole  enfin  distribue  à  lous  sa 
lumière,  et  la  proportionne  aux  besoins.  Ella 
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ie  fait   même,  dit   le  Prophète,  sentir  aux  vlne   parole,   n'esMI  pas  ibé  de   juger  do 

enfants,  et  elle  leur  donne  de  l'intelligence  :  l'emprenemenl  arec  lequel  vous  acres  la 

Didaratio   sermonum  tuorum   illuminât,    et  venir   entendre?  Ce    nV>l    pas   I  injure   que 

intellectum  tint  parvulii.  Ce  ne  sont  pai  seu-  vous  faites  à  Jésus- Christ  même  en  la  m 

leiin  ni  les  vertus  aima blés   et  faciles  qu'elle  géant  que  je    viens  attaquer.  Je  ne  vous  dis 

persuade   :  mais  les   plus  difficiles,  les   plus  pas  que  le  respect   que  vous  devez  à  sa  per- 

auslères,  les   plus   contraire!  à    la  nature.  sonne  mériterait    bien  de  votre  part  un  peu 

Je  dis,  mes    frères,  qu'elle  les  persuade,  plus  d'ardeur,  quand  il   vous  parle  par  ses 

parce  qu'il   ne  suffirait  pas  qu'elle  les  mon-  ministres.  Je  ne  veux  ni  vous  confondre'  par 

tràt  ;  c'est  le  second  effet  de  la  divine  parole.  l'exemple   de  ces   premiers  chrétiens,  qu'on 

Car  enfin    nous    ne    sommes    plus   dans   ce  voyait  déserter  leurs  maisons  et  courir  eu 

temps  d'innocence  où  l'homme  faisait  le  bien  foule  dans  les   temples,   où   l'on  devait  leur 

sans  gène  et  par  inclination,  où   il   trouvait  annoncer  les   vérités  du    salut,   ni   vous  ef- 

ses  délices  dans  la    parlaite  soumission  à  la  frayer  par  les  menaces  que  Dieu  fait  dans  les 

volonté  de  Dieu,  et  où  la  vertu  n'avait  pour  Ecritures  à  ceux  qui  témoignent  de  l'indif- 

lui  que  des  charmes.  Le  péché  en  le  tondant  férence   pour  sa  divine  parole  :  je  ne   veux 

coupable,  a  corrompu  sa    nature  et  énervé  que  vous  intéresser  par  les  avantages  qu'elle 

les  forces  de  sa  volonté.  Son  âme  est  livrée  à  vous   procure,   et  dont  vois    uius   privez, 

mille   passions  qui   contrarient  ses  bons  dé-  quand  vous  négligez  de  l'entendre.  Ah!  que 

sirs.  Ce  n'est  qu'avec  des  douleurs  extrêmes  vous  refusiez  de  vous  approcher  de  la  sainte 

qu'elle  enfante  les  bonnes  œuvres  ,   et  c'est  eucharistie    aussi    fréquemment    qu'il   con- 

elle  qui  a  éprouvé  la  première  l'effet  terrible  viendrait  à  de  vrais  chrétiens,   vous   pouvez 

de  celle  menace  dont  Dieu  Irappa  la  femme,  vous  excuser  sur  vos  maladies  spirituelles  ; 

quand  il  lui  dit  :  Je  multiplierai  vos  douleurs,  et  quoique  vous  soyez  toujours  infiniment 

et    vous    n'enfanterez   qu'avec    de    cuisants  coupables  de  ne  pas  vous  mettre  en  étal  de 

efforts.  la  recevoir,  vous  l'êtes  cependant  bien  moins 

Il  nesl  pas  besoin,  mes  frères,  de  vous  les  que  si  vous  la  receviez  dans  de  mortelles 
exagérer  ces  douleurs.  Hélas!  vous  ne  les  dispositions.  Mais  quelle  excuse  pouvez- 
éprouvez  que  trop.  Haïr  le  monde,  ses  va-  vous  alléguer  pour  vous  dispenser  de  venir 
nilés,  ses  plaisirs  ;  aimer  les  croix,  les  liumi-  entendre  la  parole  de  Dieu  ?  Est-ce  votre  peu 
liations,  les  opprobres;  faire  la  guerre  à  ses  d'intelligence?  Ah!  celte  divine  parole  n'est- 
pnssious,  crucifier  sa  chair  et  tous  ses  désirs,  elle  pas  la  lumière  qui  luit  dans  les  ténèbres 
vous  sentez  combien  vous  coûte  la  pratique  et  qui  éclaire  les  plus  ignorants?  Est-ce 
de  toutes  ces  austères  vertus.  Combien  de  votre  langueur  et  voire  faiblesse?  Mais  n'est- 
fois,  je  parle  à  vous,  chrétiens  qui  travaillez  elle  pas  la  force  des  faibles  et  des  languis- 
sérieusement  à  votre  salut,  combien  de  fois  sants?  Sont-ce  vos  maladies  et  la  mort  de 
vous  éles-vous  laissés  abattre  dans  l'exer-  voire  âme?  Mais  ne  rend-elle  pas  la  santé 
cice  de  ce  saint  travail?  Combien  de  fois,  re-  aux  malades  et  la  vie  aux  morts?  Que  dé- 
butes par  les  tentations,  avez-vous  été  au  vons-nous  donc  penser  de  voire  indifférence 
pointue  l'abandonner?  Mais  la  parole  de  pour  elle,  sinon  que  vous  êtes  des  aveugles 
Dieu  que  vous  avez  alors  entendu  prêcher  qui  aiment  leurs  ténèbres,  des  malades  qui 
a  soutenu  voire  défaillance  et  rallumé  votre  se  plaisent  dans  leurs  maladies,  des  morts 
ferveur.  Elle  vous  a  fait  voir  l'équité  des  qui  craignent  de  ressusciter? 
commandements  que  vous  trouviez  d'abord  si  Mas  enfin,  direz-vous,  si  nous  lisons  en 
difficiles  ;  elle  vous  en  a  l'ail  sentir  la  sainteté,  secret  cette  divine  parole,  ou  dans  les  Ecri- 
Tanlôt  elle  vous  faisait  craindre  les  suites  turcs  ,  ou  dans  les  ouvrages  de  lant 
funesies  d'une  honteuse  chute,  tantôt  elle  d'auteurs  pieux  que  nous  avons  entre  les 
vous  flattait  par  les  avantages  d'un  glorieux  mains,  n'en  tirerons-nous  pas  un  égal  a\ an- 
triomphe.  Celait  quelquefois  par  l'exemple  tage  ?  Si  vous  la  lisez  en  secret,  mes  frères, 
d'un  saint  qu'elle  excitait  voire  émulation,  ah  !  oseriez-vous  feindre  d'êlre  exacts  à  ce 
d'aulres  fois  par  l'exemple  de  Jésus-Christ  saint  exercice  ,  vous  qui  vous  en  défendez 
même.  Ici  elle  vous  présentait  des  armes  toujours  sur  le  grand  nombre  de  vos  aff.ii- 
contre  la  tentation,  là  elle  vous  montrait  la  res.  ou  qui  ne  vous  plaisez  qu'à  des  lectures 
grâce  toujours  piète,  à  vous  secourir.  Si  profanes  et  empoisonnées  ? 
d'une  part  elle  vous  effrayait  par  des  me-  Je  veux  cependant  que  vous  soyez  assi- 
naces,  elle  vous  ranimait  de  l'autre  par  des  dus  à  la  lecluie  des  livres  pieux  :  j'ose  dire 
récompenses.  Vous  sentiez  alors  voire  cœur,  qu'il  esl  difficile  que  vous  en  liriez  autant 
auparavant  chancelant,  reprendre  une  non-  de  fruit  que  des  discours  publics  que  nous 
velle  force;  chaque  vérité,  chaque  parole  y  vous  faisons.  Premièrement,  mes  frères,  c'est 
jetait  une  étincelle  d'amour;  et  comme  les  dans  le  lieu  saint  que  la  divine  parole  VOUS 
deux  disciples  d'Einmaùs,  vous  pouviez  duo  est  annoncée,  dans  ce  lieu  où  Dieu  se  plaît 
après  avoir  entend  i  Jésus-Christ  vous  pré-  à  répandre  ses  grâces  avec  bien  plus  d'a- 
cher  par  ses  ministres  :  N'est-il  pas  vrai  que  bondanec  que  partout  ailleurs.  Secondement, 
notre  cœur  était  loul  brûlant  dans  nous,  lors-  c'est  avec  les  autres  fidèles  que  vous  l dou- 
qu'il  nous  parlait  cl  qu'il  nous  expli<|uait  les  lez,  et  vous  savez  que  Jésus-Chrisl  promet 
Ecritures?  Noniu  cor  7iostrum  ardetis  cral  in  de  se  trouver  au  milieu  de  ceux  qui  se  se- 
nvbis,  duni  lotjuerclur  in  via,  et  aperirct  nobis  raient  assemblés  en  son  nom.  En  troisième 
Seriplurasf  lieu,  la  prédication    publique   de    la    divine 

Partons  ces  effets,  mes  frères,  de  la  di-  parole  étant  le  premier  moyen  que  lésât* 
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Christ  lui-même  ait  institué  pour  l'établisse- 
ment de  la  religion,  il  est  aussi  le  plus  né- 
cessaire pour  ses  progrès,  et  la  plus  triste 
preuve  de  sa  prochaine  décadence  est  peut- 
être  le  mépris  que  l'on  fait  aujourd'hui  delà 
prédication. Ajoutons  atout  cela,  mes  frères, 
que  la  manière  dont  la  parole  de  Dieu  vous 
est  annoncée  dans-les  chaires,  est  bien  plus 
vive  et  frappe  bien  davantage  qu'une  lecture 
morte  et  dépouillée  de  ces  mouvements  qui 
pénètrent  jusqu'au  cœur.  Mille  obscurités 
sont  répandues  dans  les  Livres  saints,  et 
saint  Augustin,  le  plus  éclairé  des  hommes, 
avoue  qu'il  s'y  trouve  bien  plus  de  choses 
qu'il  ne  peut  comprendre,  qu'il  n'y  en  a  qu'il 
entend.  Le  prédicateur,  au  contraire,  tâche 
de  ne  rien  vous  dire  qui  ne  soit  à  votre  por^ 
lée  ;  il  se  proportionne  autant  qu'il  le  peut 
à  vos  différents  caractères,  et  rend  utiles 
aux  simples  les  mêmes  vérités  qu'il  prêche 
aux  savants.  C'est  à  vous  à  tirer  Yous-mê- 
mes  les  conséquences  des  principes  ré- 
pandus dans  les  ouvrages  de  piété,  et  l'a- 
mour-propre  ne  vous  les  cache  que  trop 
souvent.  Riais  le  prédicateur  vous  décharge 
de  ce  soin  onéreux  ;  il  vous  les  développe, 
ces  conséquences,  il  vous  les  applique  lui- 
même,  il  mesure  vos  mœurs  à  la  règle,  il 
vous  en  montre  la  disproportion  et  vous  con- 
vainc de  vos  maladies  en  même  temps  qu'il 
vous  en  offre  le  remède. 

Peut-être  voudriez-vous   rejeter  sur  les 
ministres  de  la  divine  parole  le  dégoût  que 
vous  avez  pour  elle?  Mais  ne  serait-ce  point 
plutôt  à  eux  à  se  plaindre  de  cette  vaine  dé- 
licatesse qui  rend    aujourd'hui   leur  minis- 
tère si  difficile  et  si  ingrat,  qu'à  vous,  à  vous 
plaindre  de  la  médiocrité  de  leurs  talents  et 
de  leurs  discours  ?  Combien,   puisqu'il    faut 
vous    le  dire,    parmi  les   plus  saints  d'entre 
ces  ministres,    rebutés  de   vos  injustes   raf- 
finements, plus  rebutés  encore  du    peu    de 
fruil   de   leur  travail  ,    ont   abandonné  vos 
villes  pour  aller  chercher  dans  les   campa- 
gnes des  auditeurs  dociles  cl  moins  critiques? 
C'est   le  malheur   que    les  Juifs    attirèrent 
autrefois  sur  eux.  Vous  étiez   les  premiers  , 
leur    disait  saint    Paul,  à  qui  nous    aurions 
voulu  annoncer  la  parole  de  Dieu;  mais  puis- 
que vous  la  rejetez,  nous  allons   la  prêcher 
aux  gentils  :  Vobis  oportebat  primum  loqui 
verbum  Dei,    sed    quoniam    repellilis   illud , 
ecce  convertimur  ad  génies.  Mais  quand  vous 
auriez  quelque  reproche  à  faire  à  plusieurs 
des  ministres  de  la  sainte  parole,  en  serait- 
elle  moins  respectable  pour  vous  être  mal  an- 
noncée? Pensez-vous  que  celte  eau  si  vive  et 
si  claire  perde   quelque  chose  de  sa   pureté 
et  de  sa  vertu,  pour   passer  par  des  canaux 
grossiers  et  mal  assortis?  Avec  quelque  iu- 
écence  que  des  prêtres  vous  distribuassent 
1    corps  du  Seigneur,  le  croiriez-vous  moins 
adorable   et  moins    efficace  ?    Le    prophète 
Elie  dans  la  solitude  recevait-il   avec  moins 
de  reconnaissance  le  pain  que  Dieu  lui    en- 
voyait par  des  corbeaux  ,  que  celui   qui    lui 
fut  une  fois  présenté  par  un    ange?   Ah  1  si 
l'efficacité  de  la   divine    parole  dépendait  de 
nous  ou  de  la   manière  dont  nous  l'annon- 


çons, vous  auriez  raison  de  mépriser  notre 
bégayement  et  de  chercher  ailleurs  des  ins- 
tructions plus  agréables;  mais  ignorez-vous, 
dit  saint  Augustin  ,   que  pendant  que  notre 
voix  frappe  vos  oreilles,  un  maître  intérieur 
touche  votre  cœur  :  Sonus  verborum  nostro- 
rum  aures  percutit,  magister  intus  est.  C'est 
lui  qui  grave  dans  le  fond  de  votre  âme  les 
vérités  que  vous  entendez  et  qui  donne  l'ac- 
croissement à    celle  divine  semence.  Vous 
vous  trompez,  mes  frères,    si,  lorsque  vous 
vous  sentez  émus,  attendris,  ébranlés  à  nos 
discours,  vous    nous  attribuez  la   gloire   de 
ces  secrètes  opérations:  nous  ne  sommes, 
hélas!  que  les  faibles  voix,  les  fragiles  or- 
ganes de  celui  qui  excile  en  vous  ces    heu- 
reux mouvements.  Mais  vous  vous  trompez 
aussi,    si,    lorsqu'en    nous  écoutant,    votre 
cœur   ne  reçoit  aucune   de  ces  impressions 
sensibles,  vous   pensez  que  la  grâce  y  de- 
meure oisive.  Dieu,  dit  un    prophète,   n'est 
pas  toujours  dans  les  vents  violents  :  Non 
in  spirùu    Dominus.  Ce  n'esl  pas   toujours 
par  des  troubles  marqués  qu'il  se  fait  con- 
naître :  Non  in  commotione  Dominus.  Il  agit 
bien  plus  souvent   en  secret,  et  sa  grâce  . 
pour    vous   toucher,   n'attend    pas  les  tours 
étudiés  des  prédicateurs.  Il   peut  encore   de 
nos  paroles   brutes   et  vides  de  sens,  expri- 
mer dans  vos  cœurs  une  substance  vivifian- 
te aussi  facilement  qu'il    put  autrefois  tirer 
l'eau  des  rochers  pour  abreuver  son  peuple. 
El  si   cela   n'était ,  à   quel    temps   serions- 
nous  donc  arrivés   et    combien    seriez-vous 
à   plaindre?   Vous   attribuez    au  défaut  des 
ministres  évangéliques  la  stérilité    présente 
de   la   parole  de  Dieu.  Je  suppose  que  vous 
pensez  jusle  ;  mais    concluez-en   donc  que 
votre    malheur  est  bien   grand  d'avoir  une 
telle  disette  d'iïabiles  ministres,  et  que  Dieu 
ne    punissant  jamais    sans  justice  ,    ce  sonl 
sans  doute  vos  péchés  qui  vous  l'ont  attirée. 
Qu'en  pourriez-vous  conclure,  sinon  que  la 
connaissance  de  la  vérité  ne  vous  est  point 
due,  el  que   l'opiniâtreté  de  voire  aveugle- 
ment vous  en  a  rendus  indignes  ;  que  celle 
privation   en    est    le  juste  châtiment  ;    que 
votre  plus  pressant  devoir  est  donc  de  gémir, 
de  pleurer,  d'apaiser   la   colère  de  Dieu  par 
la  pénitence  ,   de   le  conjurer    de    ramener 
dans  son  Eglise  des  ministres  propres  à  l'ins- 
truire ?    C'est    là   le    fruil   que    les    saintes 
âmos   savent    lircr    de     la   stérilité   présen- 
te   de   la    sainte   parole  ,  de  quelque  cause 
qu'elle  puisse  naître,  et  il  ne  lient  qu'à  vous 
de  le  tirer  comme   elles.  Ainsi,    mes  frères, 
vous    scra-l-elle   toujours   très-utile  ,    celte 
sainte  parole,   supposé   vos  bonnes  disposi- 
tions. Mais  prenez-y  garde,  faute  de  ces  dis- 
positions, au  lieu  des  fruits  de  vie  et  de  sa- 
lut,  elle   ne  produira  en  vous  que  des  fruits 
de  mort  el  de  condamnation  ;    et  voici  le  su 
jet  de  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  personne  tta 
Jésus-Christ  qu'il  est  vrai  dédire  qu'il  est 
né  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de 

plusieurs.  Sa  parole  que  nous  vous  antiou- 
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cous  produit  encore  ces  deux  effets  con- 
traires ;  et  'i  elle  n'es I  one  source  de  rie 
dam  l'Âme  de  cem  qui  l'écoutent,  elle  y 
devient  infailliblement  un  poison  qui  la  fait 
mourir.  C'était  l'idée  que  Jetas  Christ  lui- 
méme  en  voulut  donner  ;'i  saint  Jean,  quand 
il  se  montra  à  lui  revêtu  de  gloire,  faisant 
sortir  de  sa  bouche  une  épée  à  deux  Iran- 
chanls  pour  en  frapper  différemment  les  n  - 
tions  :  /:'/  de  oie  ejua  procedit  gladiui  tx 
«trar/ue  parte  acutits,  ut  in  ipso  perculiai 
génies.  Ainsi,  mes  frères,  ne  vous  y  trompez 
pas  ;  ce  n'est  point  pour  vous  une  action  in- 
différente que'de  venir  nous  écouter.  C'<  -t 
une  démarche  qui  tend  directement  à  votre 
salut  ou  à  \otre  perle.  Vous  venez  de  voir 
dans  mon  premier  point  que  les  effets  de  la 
parole  de  Dieu  étant  toujours  salutaires  dans 
les  âmes  bien  disposées,  il  fallait  l'écouter 
avec  empressement  ;  il  s'agit  de  vous  mon- 
trer, dans  le  second,  que  ces  effets  pouvant 
vous  devenir  funestes,  il  faut  l'écouler  avec 
crainte  et  avec  tremblement. 

Mais  cemment  est-ce  que  celte  divine  pa- 
role peut  être  funeste  à  ceux  qui  l'écoutent? 
C'est  en  premier  lieu,  mes  frères,  en  les 
chargeant  d'un  nouveau  crime  par  l'abus 
qu'ils  feraient  d'un  des  principaux  moyens 
du  salut;  et  en  second  lieu,  en  les  endurcis- 
sant, et  en  éloignant  par  cet  endurcissement 
toute  espérance  de  leur  conversion. 

Premièrement,  elle  les  charge  d'un  nou- 
veau crime  par  l'abus  qu'ils  font  de  sa  lu- 
mière; et  toutes  les  vérités  qu'elle  leur  an- 
nonce deviennent  pour  eux  comme  autant 
de  pierres  de  scandale  et  d'achoppement. 
Etrange  condition  que  la  nôtre,  mes  frères  1 
nous  voudrions  être  les  ministres  de  votre 
salut ,  et  nous  ne  sommes  le  plus  souvent 
que  les  ministres  de  votre  damnation.  Nous 
portons  le  flambeau  jusque  dans  les  recoins 
les  plus  ténébreux  de  votre  cœur;  nous  le- 
vons la  pierre  de  ces  noirs  sépulcres,  nous 
exposons  à  la  lumière  du  soleil  toutes  les 
horreurs  qu'ils  renferment,  nous  vous  mon- 
trons au  doigt  les  plaies  différentes  dont  votre 
âme  est  couverte,  ce  mélange  affreux  de 
crimes  et  de  passions  honteuses;  nous  espé- 
rons exciter  en  vous  une  confusion  salutaire. 
C'est  l'effet  naturel  que  devrait  produire 
celle  lumière;  aussi  le  produit-elle  dans  les 
âmes  bien  préparées;  mais  en  vous,  pécheurs 
obstinés,  elle  en  produit  un  tout  contraire. 
Plût  à  Dieu  qu'elle  n'y  lût  qu'inutile,  votre 
sort  en  serait  moins  déplorable;  mais  elle 
ajoute  à  tous  vos  autres  crimes  celui  du  mé- 
pris et  de  l'obstination.  Avares,  elle  vous 
convainc  que  votre  attachement  à  vos  ri- 
chesses est  une  véritable  idolâtrie;  ambi- 
tieux, elle  vous  démontre  que  cette  ardeur 
démesurée  pour  l'élévation  est  un  attentai 
contre  la  majesté  divine;  elle  vous  prouve 
invinciblement,  amateurs  du  monde,  que 
celle  recherche  des  plaisirs  ,  des  délices,  des 
vanités,  est  un  violcinent  des  vœux  de 
voire  baptême,  une  abjuration  de  la  religion 
chrétienne.  La  force  de  la  vérité  surmonte 
malgré  vous-même  l'aveuglement  de  voire 
esprit  ;  ses  rayons  vifs  el  pénétrants  se  fonl 


jour  à   travers  les  .énèbres,  dont    il   s'rnve- 

loppe.  Sa  beauté  le  charme,  sa  majesté 

tonne  ,  -«es  men  c  -  l«'  troublent,  ses  coupe 
l'accablent;  qui  ne  croira  il  qu'elle  va  triom- 
pher de  son  opiniâtreté?  Non,  mei 
elle  ne  l'éclairé  que  pour  le  rendre  i  lui  f  n- 
minel,  que  pour  donner  plus  de  noirceur  a 
sa  rébellion,  cl  ne  laisser  aucune  excuse  à 
égarements 

Vous  vous  liait' z.  pécheurs  impénitente, 
vous  que  la  curiosité,  l'habitude  ou  la  bien- 
séance amène  a  nos  discours;  vous  wms 
flattez  en  être  quittes  pour  m  us  écouler  in- 
différemment, en  vous  réservant  le  droit 
d'appeler  de  toutes  les  veii:cs  que  nous  vous 
prêchons,  et  de  n'en  pratiquer  aucune.  Peut- 
être  même  comptez-vous  parmi  vos  bonnes 
auivres  ce  digne  effort  de  votre  hypocrisie. 
Insensés,  vous  ne  songez  pas  que  toutes  ces 
vérités  vont  servir  de  témoignage  contre 
vous,  que  ce  sont  autant  de  char  bons  ardents 
que  nous  allumons  sur  vos  têtes  rebelles, 
qu'elles  vont  combler  la  mesure  de  vos  ini- 
quités, et  vous  préparer  un  jugement  bien 
plus  terrible  que  celui  de  ces  nations  infi- 
dèles auxquelles  l'Lvangile  n'a  jamai- 
annonce. 

Et  certes,  si  saint  Paul  nous  apprena,  que 
les  païens  mêmes  sont  inexcusables  dans 
leur  aveuglement,  pour  ne  pas  profiler  des 
lumières  naturelles  que  la  seule  raison  leur 
présente;  si  la  colère  de  Dieu,  dit  ce  grand 
apôtre,  doit  éclater  un  jour  contre  leur  im- 
pie^, parce  qu'ils  n'ont  pas  su  monter  à  la 
connaissance  du  Créateur,  par  celle  des 
créatures  qui  les  environnent;  quelle  ef- 
froyable vengeance  se  prépare  contre  vous, 
chrétiens,  qui  non-seulemi  ni  êtes  éclairés 
des  lumières  de  la  raison  el  de  la  foi,  mais 
que  nous  élevons  dans  la  science  évangéli- 
que,  que  nous  familiarisons  en  quelque  sorte 
avec  la  morale  de  Jésus-Christ;  vous  enfin 
que  nous  ne  cessons  d'instruire,  d'exhorter, 
de  reprendre,  de  menacer!  N'éles-vous  pas 
déjà  tombés  dans  celte  malédiction  des  Juifs 
dont  Jésus-Christ  disait,  qut;  s'il  n'était  point 
venu  leur  parler  et  leur  annoncer  son  El  n- 
gile,  ils  n'auraient  point  de  pcrlié.  au  lieu 
qu'alors  ils  étaient  sans  excuse?  Si  non  ve- 
nissem,  et  locutus  fuist  peecatumnon 

hulierent;  nunc  autan  excusationeta  non  lia- 
ient de  peccalo  suo. 

Que  venez-vous  donc  cherener  iCl,  vous 
que  le  désir  de  votre  conversion  n'y  conduit 
point,  et  qui  vous  déterminez  au  contraire  à 
vieillir  dans  vos  habitudes)  Les  déguiser 
sous  une  apparence  de  piété?  Ah!  si  vous 
les  pouviez  déguiser  arrx  veux  de  celui  qui 
.il  dans  le  fond  des  cœurs,  |'ex<  useras  voire 
stratagème;  mais  la  parole  que  vous  v<n  /. 
entendre  va  vous  déférer;  semblable  à  celte 
eau  mystérieuse  dont  parle  l'Ecriture,  qu'un 
lies  sacrificateurs  faisait  boire  en  présence 
de  l'Eternel,  aux  femmes  qu'on  roulait  con- 
vaincre d'infidélité.  Autant  qu'elle  était  sa- 
lutaire pour  les  innocentes,  autant  était-elle 
mortelle  pour  les  coupables.  Tel  est  à  votre 
égard  l'effet  de  la  divine  parole.  Ces  vices 
que  vous  lencz  secrets,  el  dans  lesquels  v.  \u 


voulez  persévérer,  elle  ne  vous  en  purifie 
pas,  niais  elle  vous  en  accuse:  elle  ne  vous 
guérit  pas  de  vos  maladies,  mais  elle  les 
rend  plus  mortelles.  Elle  est  dans  vos  veines 
comme  un  poison  subtil  qui  les  consume, 
tandis  qu'elle  efface  1rs  taches  des  âmes  pé- 
nitentes, qu'elle  fortifie  les  âmes  saintes,  et 
qu'elle  y  produit  des  fruits  de  vie  et  de  salut. 

Encore  un  coup,  que  venez-vous  chercher 
ici,  pécheurs  obslinés?  instiller  à  la  doctrine 
que  nous  vous  annonçons?  Ah  1  qu'éloignés 
de  nos  chaires  évangéliques,  vous  entreteniez 
vos  passions  honteuses  et  criminelles,  j'en 
suis  moins  effrayé;  mais  que  vous  osiez  Jes 
apporter  devant  le  Iribunal  d'où  se  pronon- 
cent les  divins  arrêts,  qu'enivrés  de  l'amour 
du  monde  ,  esclaves  volontaires  de  ses  plai- 
sirs, de  son  luxe,  de  ses  vanités,  revêtus 
même  de  toutes  ses  livrées,  vous  veniez  har- 
diment écouler  les  malédictions  et  les  ana- 
Ihèmes  fulminés  contre  ce  monde  cl  ses  ado- 
rateurs; que  vous  osiez  par  votre  impéni- 
lence  irriter  dans  notre  bouche  la  loi  qui 
vous  condamne  au  feu,  c'est  ce  qui  me  saisit 
et  surpasse  toute  ma  raison. 

Mais  peut-être  ces  invectives  ne  vous  re- 
gardent pas,  vous  n'êtes  point  du  nombre  de 
ces  pécheurs  audacieux,  qui  viennent  braver 
les  vérités  qui  les  condamnent.  Quelque  im- 
parfait que  vous  vous  reconnaissiez,  vous 
respectez  encore  la  parole  de  Jésus-Christ 
dans  la  bouche  de  ses  minisires.  Vous  la  res- 
pectez, mes  frères,  et  vous  lui  désobéissez. 
t)  l'étrange  témoignage  de  votre  respect  1 
Qu'il  ferait  beau  voir  des  sujets  respecter 
ainsi  les  ordres  de  leurs  souverains!  Que  je 
voudrais  vous  voir  vous-même  au  milieu  de 
vos  serviteurs,  quand  ils  vous  donnent  de 
semblables  preuves  de  leur  soumission  !  Non, 
non,  mes  frères,  ne  vous  abusrz  plus;  insul- 
ter à  la  parole  de  Dieu,  n'est  autre  chose 
que  lui  désobéir.  Empressez-vous  tant  qu'il 
vous  plaira  à  venir  l'entendre,  soyez  char- 
més des  vérités  lumineuses  qu'elle  présente 
à  votre  esprit,  que  votre  coeur  soit  même 
sensible  à  la  manière  dont  nous  vous  l'an- 
nonçons; vous  serez  tout  au  plus  semblables 
à  ces  idolâtres  Athéniens,  qui,  éblouis  de  l'é- 
loquence de  saint  Paul,  brûlaient  de  l'en- 
tendre dans  l'Aréopage. 

Voilà  cependant  ce  qui  fait  aujourd'hui 
Votre  sécurité,  Peut-être  ne  vit-on  jamais  plus 
d'empressement  à  écouler  la  parole  de  Dieu  ; 
les  bons  et  les  méchants  viennent  en  foule  à 
nos  discours;  plus  le  prédicateur  est  exact 
dans  sa  doctrine,  plus  il  persuade,  plus  il 
touche,  plus  il  étonne,  et  plus  trouve-t-on 
de  plaisir  à  l'entendre.  On  se  sait  bon  gré  de 
cette  bonne  disposition  qu'on  aperçoit  en 
soi  ;  on  prend  pour  un  amour  sincère!  de  la 
vérité,  un  certain  goût  pour  la  manière  dont 
elle,  est  annoncée,  et  l'on  croit,  après  cela, 
avoir  satisfait  à  tout  ce  qu'elle  exige;  mais 
suivons  toutes  les  démarches  de  ces  auditeurs 
empressés;  du  détail  de  notre  morale  descen- 
dons au  détail  de  leurs  mœurs;  que  verrons- 
nous  ,  hélas  I  que  de  tristes  témoignages  de 
leur  obstination  et  de  leur  mépris?  Mêmes 
prévarications  dans  l'exercice  de  la  justice, 
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mêmes  fourberies  dans  le  négoce,  mêmes 
rapines  chez  les  artisans.  Le  père  lâche  la 
bride  au  fils,  le  fils  désobéit  au  père.  Le 
maître  néglige  le  serviteur,  le  serviteur  est 
infidèle  au  maître.  Ce  n'est  que  divisions  dans 
les  familles  ,  qu'usures  dans  le  commerce, 
que  perfidies  dans  les  sociétés,  que  sacrilèges 
dans  l'Eglise.  Qu'avons-nous  donc  fait,  ô 
mon  Dieu  1  quand  nous  avons  porté  vos  or- 
dres à  votre  peuple?  Que  faisiez-vous  vous- 
même ,  quand  sur  le  mont  Sina  vous  nous 
confiiez  les  tables  sacrées  avec  tant  de  bruit? 
Brisons,  brisons  ces  tables  inutiles,  elles  no 
seraient  que  de  honteux  monuments  de  l'im- 
puissance de  votre  parole,  et  de  la  stérilité 
de  notre  ministère.  Mais  que  dis-je,  de  l'im- 
puissance de  voire  parole?  Ah  1  je  lui  fais 
injure,  et  son  pouvoir  n'éclate  ici  qu'avec 
trop  de  rigueur.  Ces  crimes  mêmes  dans  les- 
quels je  vois  voire  peuple  se  précipiter,  en 
sont  le  déplorable  fruit.  C'est  le  mépris  qu'ils 
en  ont  fait  que  vous  punissez.  Oui,  chrétiens  ; 
cl  vous  éprouvez  encore  d'une  manière  fu- 
neste l'accomplissement  de  cette  prophétie 
faite  à  l'occasion  des  ministres  évangéliques. 
Ils  ont  le  pouvoir  de  fermer  le  ciel,  afin  qu'il 
ne  tombe  point  de  pluie  tout  le  temps  qu'ils 
prophétiseront  :  Hi  habent  potestatem  clan- 
dendi  cœlum,  ne  plual  diebus  prophcliœ  i'/>- 
sorum 

Cependant  ce  n'est  encore  rien  que  ce  pre- 
mier fruit  de  mort,  en  comparaison  de  celui 
que  nous  avons  lieu  de  craindre,  et  qui  en 
est  ordinairement  une  suite.  Je  veux  dire 
l'endurcissement  ,  cl  une  opposition  plus 
grande  à  la  pénitence.  Comment  cela,  mes 
frères?  C'est  qu'à  force  d'entendre  les  mêmes 
vérités,  l'esprit  n'en  est  plus  frappé,  et  le 
cœur  n'en  est  plus  ému.  Vos  yeux  se  ren- 
daient autrefois  à  l'éclat  de  celle  lumière, 
vous  sembliez  être  convaincus  par  la  force 
des  raisonnements,  nous  arrachions  de  vous 
quelques  soupirs,  vous  formiez  même  quel- 
ques bonnes  résolutions.  Nous  espérions  que 
par  le  bon  usage  de  cette  première  grâco 
vous  en  attireriez  sur  vous  une  plus  féconde. 
Mais  non,  vous  en  êtes  demeurés  à  ces  dé- 
sirs stériles;  vous  avez,  comme  le  serviteur 
infidèle,  enfoui  ce  premier  talent,  au  lieu  de 
le  mettre  à  profit.  Le  père  de  famille  est  venu 
ensuite  exiger  de  vous  ce  profit,  cl  parce 
qu'il  ne  l'a  pas  trouvé,  il  vous  a  même  lait 
enlever  le  talent.  C'est-à-dire,  qu'il  a  permis 
que  vous  perdissiez  ces  premiers  désirs,  que 
sa  divine  parole  ne  fît  plus  d'impression  sur 
vous,  qu'elle  tombât  dans  votre  cœur  comme 
une  semence  sur  une  terre  pierreuse,  que 
vous  ne  lussiez  plus  sensibles  ni  aux  pro- 
messes, ni  aux  menaces.  Chaque  fois  que 
vous  nous  êtes  venus  écouter  depuis,  vous 
avez  contracté  un  nouveau  degré  d'endur- 
cissement, et  peut-être  est-il  tel  aujourd'hui, 
qu'il  n'y  a  plus  qu'un  miracle  de  grâce  qui 
puisse  vous  convertir. 

Je  n'en  veux,  mes  frères,  d'autres  preuves 
que  les  dispositions  marquées  que  la  plu- 
pari  apportent  aujourd'hui  à  la  divine  pa- 
role. S'ils  n'osent  absolument  désavouer  sa 
lumière,  ils  trouvent  d'autres  moyens  de  se 
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défendre  contre  elle,  (l'est  eux  qu'elle  inlé- 
resse,  c'est  eus  qu'elle  accuse,  et  ils  se  llat- 
iciit  de  n'être  du  nombre  ni  des  coupables, 
ni  des  intéressés.  Les  vices  qu'elle  combat 
ne  sont  jamais  les  leurs,  et  c'est  à  leur  pro- 
chain  qu'ils  renvoient  toutes  ces  menaces. 
Que  faisons-nous  doue,  ministres  de  la  parole 
sacrée?  Nous  luttons  toute  noire  vie  contre 
des  l.m'omes  ;  tous  nos  coups  portent  à  faux, 
et  nos  flèches  ne  percent  pas  un  rœur.  Ah! 
si  nous  élions  sûrs  de  trouver  chez  vous 
autant  de  docilité,  qu'en  trouva  autrefois  un 
prophète  dans  le  saint  roi  David  ,  nous  ga- 
rantirions bien  de  vos  outrages  la  vérité. 
Nous  vous  présenterions  de  si  près  le  miroir, 
que  vous  seriez  forcés  à  vous  y  reconnaître. 
Nous  irions,  comme  ce  prophète,  parler  à 
vous-même  ;  vous  dire,  avare,  que  cet  homme 
que  nous  n'osions  nommer,  qui  veille  jour 
et  nuit  sur  ses  trésors,  qui  n'est  occupé  que 
du  soin  de  les  grossir,  el  de  la  crainte  de  les 
perdre;  qui  néglige,  de  peur  de  les  entamer, 
les  besoins  (Ips  pauvres  et  de  ses  propres 
enfants,  que  c'est  vous-même  qui  êtes  cet 
homme  :  Tu  es  Me  vir.  Nous  vous  dirions, 
Nolupiueux,  que  celle  personne  que  nous 
vous  avons  représentée  attentive  aux  moyens 
de  procurer  à  ses  sens  toute  sorte  de  plai- 
sirs, idolâtre  de  son  propre  corps,  vivant 
dans  l'oisiveté,  la  mollesse  el  la  bonne  chère, 
que  celle  personne  n'est  autre  que  vous- 
même  :  Tu  es  itle  vir.  Nous  vous  prendrions 
enfin  chacun  en  particulier,  l'ambitieux,  le 
x  indicatif,  le  médisant,  l'hypocrite-,  nous 
vous  marquerions  à  tous  votre  caractère. 
Chaque  trait  vous  serait  si  propre,  qu'il  ne 
conviendrait  qu'à  vous;  el  pour  ne  laisser 
aucun  lieu  à  la  méprise,  nous  vous  déclare- 
rions à  chacun,  que  vous  êtes  celui  que  nous 
voulons  dépeindre  :  Tu  es  Me  vir. 

Mais  qu'il  nous  en  coûterait,  si  nous  vou- 
lions aujourd'hui  nous  donner  cette  liberté! 
Quelle  précaution  votre  délicatesse  n'exige- 
t-elle  poinl?  Plus  semblables  à  l'orgueilleux 
Saûl,  qu'à  l'humble  David,  vous  ne  cessez  de 
nous  avertir  de  vous  ménager  devant  le 
peuple  :  Saltem  honora  me  coram  populo. 
Vous  ne  nous  permettez  que  des  porlrails 
vagues  et  éloignés,  où  personne  ne  puisse 
vous  reconnaître,  et  que  vous  soyez  libres 
<!e  vous  appliquer.  Gênés  ainsi  entre  la 
crainte  de  \  ous  offenser  et  le  hasard  de  vous 
cire  inutiles,  nous  penchons  tous,  pour  voire 
malheur,  vers  celle  dernière  extrémité.  Nous 
prêchons  à  un  grand  auditoire,  cl  nous  ne 
parlons  à  personne.  Disons  mieux,  nous 
parlons  à  tous,  et  personne  ne  s'en  aperçoit; 
el  Dieu,  par  un  jugement  trop  juste,  prononce 
.sur  vous  cel  arrêt  terrible  que  nous  lisons 
dans  Isaïe,  el  que  Jésus-Christ  a  répété  de- 
puis si  souvent  dans  son  Evangile  :J'ai  aveu- 
glé leurs  yeux,  j'ai  endurci  leur  cœur,  de 
peur  qu'ils  ne  voient  el  qu'ils  ne  compren- 
nent, qu'ils  ne  se  repentent  el  que  je  ne  leur 
pardonne  :  Tlxcœcuvit  oculos  eorum,  el  imlu- 
ravit  cor  eorumx  ut  non  videant  ocu/ts,  et 
non  inlelligant  corde,  et  couver tantur,  et 
sanem  tôt. 
Jiucorc  n'est  ce  pas  là  le  seul  rclranche- 
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ment  de  ces  endurcis;  s  ils  sont  forcés  de 
voir  que  la  vérité  s'adreSM  â  BUX,  ils  le 
prévalent,  pour  n'y  pas  adhérer,  des  défauts 

qu'ils  supposent  dans  ceux  qui  la  leur  an- 
noncent. Ce  prédicateur,  disent-ils,  aime  les 
vanités  :  donc  il  ne  faut  poinl  l'en  croire. 
quand  il  déclame  contre  elles;  il  est  de  tous 
lis  cercles  et  de  tous  les  plaisirs  :  donc  tou- 
tes les  raisons  qu'il  nous  apporte  pour  nous 
en  montrer  les  dangers,  sont  frivoles  el  s, mis 
solidité;  nous  le  connaissons  sujet  à  l'em- 
portement, à  la  bonne  chère,  à  la  plupart  des 
passions  qu'il  condamne  :  donc  il  n'y  a  pas 
tant  de  mal  a  leur  obéir  et  à  s'y  livrer.  A  Dieu 
ne  plaise  que  je  les  justifie ,  s'ils  sont  réelle- 
ment coupables  ces  ministres  prévarica- 
teurs; puisse  leur  bouche  sacrilège  ne  s'ou- 
vrir jamais,  que  pour  pousser  des  sang  ois, 
et  demander  miséricorde.  Mais  ,  6  l'étrange 
folie,  que  d'autoriser  votre  endurcissement 
de  leurs  mauvais  exemples  !  Faites  ce  qu'ils 
vous  disent,  et  non  pas  ce  qu'ils  font.  Esl-ce 
sur  leurs  actions  que  vous  serez  jugés  ,  ou 
sur  la  doctrine  évangélique  qu'ils  vous  prê- 
chent? Ah  !  bien  loin  que  leurs  dérèglements 
affaiblissent  la  vérité,  ils  lui  serrent  de  preu- 
ves,  et  la  rendent  bien  plus  convaincante. 
Que  les  saints  prophètes,  animés  de  l'esprit 
du  Seigneur,  ne  disent  aulre  chose  que  ce 
qu'il  leur  met  dans  la  bouche  ,  il  n'est  pas 
surprenant;  leur  cœur  s'accorde  avec  leurs 
paroles.  Mais  qu'un  prophète  menteur,  qu'un 
Ilalaam,  appelé  pour  maudire  Israël,  oublie 
sa  condition  el  ses  intérêts,  et  ne  puisse 
prononcer  sur  ce  peuple  que  des  bénédic- 
tions ;  n'est-ce  pas  dans  ce  dernier  que  la 
vérité  se  montre  avec  toute  sa  force,  qu'elle 
est  plus  belle  el  plus  triomphante? 

C'est  ainsi  que  vous  raisonnerez  un  jour, 
pécheurs  obstines,  lorsque  vous  la  verrez, 
celle  v érité,  tourner  contre  vous  les  mêmes 
armes  que  vous  employés  aujourd'hui  cou- 
Ire  elle.  Combien,  malheureux,  deviex-vous 
être  convaincus  de  la  nécessité  de  la  péni- 
tence, puisque  les  prédicateurs  les  plus  un- 
péniients  étaient  forcés  à  \ous  l'annoncer? 
Combien  fallait-il  que  la  mollesse  el  l'intem- 
pérance fussent  criminelles,  pui  que  les  plus 
Intempérants  vous  en  parlaient  avec  tant 
d'horreur?  Combien  les  vanités,  les  délices 
du  monde  ,  n'étaienl-elles  point  funcslcs  et 
empoisonnées,  puisque  leurs  plus  zèles  par- 
tisans ne  pouvaient  ne  les  p.is  maudire  ! 

Enfin  ,  mes  frères,  une  troisième  marque 
d'endurcissement  est  de  taxer  d'exagéra- 
tions toutes  les  vérités  que  nous  vous  prê- 
chons. Quelques  précautions  que  nous  puis- 
sions prendre  pour  ne  vous  rien  dire  de  nous- 
mêmes,  pour  appuyer  toutes  ces  vérités  sui- 
des autorités  irréprochables,  el  le  pins  sou- 
vent sur  les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ  ; 
quelque  évidentes  que  soient  d'ailleurs  lou- 
les  les  conséquences  que  nous  lirons  des 
principes  que  VOUS  accordes  ;  ce  sont  là,  di- 
tes-vous, des  maximes  outrées  ,  excellentes 
dans  la  chaire,  mais  impossibles  dans  la  pra- 
tique. Vous  nous  accusez  de  vous  surfaire  la 
vérité,  pour  nous  justifier  ensuiie  d'en  ra- 
battre sur  la  pratique.  Mais  à  quoi  faudra-t-il 
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donc  s'en  tenir  pour  nous  ajuster  à  vos 
relâchements?  Renverser  toute  la  morale  de 
l'Evangile,  vous  prêcher  à  vous,  femmes 
mondaines,  qu'il  n'y  a  point  de  danger  à 
vivre  dans  la  mollesse  qui  vous  est  ordinaire, 
à  consacrer  à  votre  luxe  les  heures  que 
vous  dérobez  à  la  prière  et  au  travail  do- 
mestique? A  vous,  hommes  charnels,  qu'il 
vous  est  permis  de  sacrifier  au  jeu  votre 
temps  et  vos  revenus,  de  passer  vos  jours 
dans  la  honne  chère?  Mais  non,  vous  vous 
soulèveriez  contre  une  morale  si  conforme  à 
vos  mœurs,  et  vous  traiteriez  de  mensonge 
dans  notre  bouche,  ce  que  vous  ne  nous  per- 
mettez pas  de  traiter  d  égarement  dans  voire 
conduite.  Vous  reconnaissez  donc  que  c'est 
là  le  mensonge;  et  quand  nous  prêchons 
une  doctrine  opposée,  \ous  r«  fusez  d'en  con- 
fesser la  vérité,  vous  n'en  sentez  pas  la  force, 
et  nous  exagérons.  Accordez-vous  donc  enûn 
avec  vous-mêmes,  et  confondus  par  vos  pro- 
pres sentiments,  ne  rejetez  plus  sur  le  dé- 
faut de  la  divine  parole,  le  crime  de  votre 
obstination. 

Ce  fut  ainsi,  à  peu  près,  que  le  prophète 
Michée  convainquit  l'opiniâtreté  de  l'impie 
Achab.  Ce  prince  malheureux  le  consultait 
sur  le  succès  d'un  combat  qu'il  allait  livrer 
aux  Syriens,  contre  la  volonté  du  Seigneur. 
Allez,  prince,  lui  dit  le  prophète  ,  marchez  , 
hardiment  contre  vos  ennemis,  la  victoire  est 
entre  vos  mains.  Cette  réponse  favorable  de 
la  bouche  d'un  saint  prophète,  devait,  ce 
semble,  séduire  Achab  ;  mais  la  force  de  la 
vérité,  l'emportant  dans  son  cœur  sur  ses  té- 
nèbres volontaires,  ne  lui  permit  pas  de  s'y 
laisser  surprendre  :  Je  vous  conjure  au  nom 
du  Seigneur,  répondit-il  au  prophète,  de  ne 
me  prédire  que  la  vérité?  Iterum  atqne  ite- 
rum  adjuro  te,  ut  non  loquaris  mihi,  nisi  quod 
verum  est,  in  nominc  Domini.  Qu'en  arriva- 
t-il,  mes  frères?  Que  celte  vérité  ne  lui  fut 
annoncée  que  pour  l'endurcir  davantage  ;  sa 
lumière  qu'il  avait  obtenue  fui  bientôt  of- 
fusquée par  le  nuage  de  son  ambition.  11 
s'efforça  comme  vous  de  se  persuader  que  le 
prophète  était  outré  dans  ses  prédictions, 
qu'il  se  plaisait  à  lui  annoncer  des  malheurs  : 
Nunquid  non  dixi  tibi,  quia  non  prophetat 
mihi  bonum,  sed  semper  malum?  Il  se  rassura 
sur  le  témoignage  de  ses  faux  prophètes,  et 
il  alla  chercher  dans  un  combat  téméraire  le 
châtiment  de  sa  rébellion. 

Tel  sera,  et  tel  a  déjà  été  à  l'égard  de  plu- 
sieurs, le  funeste  efftde  la  parole  de  Dieu. 
D'abord  elle  les  a  chargés  d'un  nouveau  pé- 
ché, par  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  sa  lumière, 
elle  les  a  endurcis  ensuite,  et  a  éloigné  toute 
apparence  de  leur  conversion.  Ainsi,  mes 
frères,  ne  s'accomplit  que  trop  à  i'égard  de 
tous  les  ministres  évangcliques  ,  ci;  que  di- 
sait saint  Paul  aux  premiers  chrétiens,  en 
parlant  de  lui-môme  ;  que  s'il  devait  être  à 
quelques-uns  une  odeur  de  vie  pour  les  faire 
vivre,  il  serait  à  plusieurs  autres  une  odeur 
de  mort,  qui  les  lirait  mourir  :  Aliis  odor 
titœ  in  vitum,  aliis  odor  morlis  in  moi  tint. 

Mais  que  fais  je?  est-ce  à  des  cœurs  en- 
durcis qu'il   faut    pa'lcr  raison  ?  Peut-être, 


hélas  1  tout  ce  que  je  leur  dis  ne  sert  qu'à 
les  endurcir  encore.  Et  en  effet  combien  en 
voyons-nous  qui  ,  ne  pouvant  s'échapper  à 
la  faveur  de  ces  trois  moyens,  se  raidissent 
contre  la  vérité,  et  l'attaquent  de  front?  Dé- 
terminés à  suivre  toujours  le  torrent  de  leurs 
passions,  et  à  persévérer  dans  leurs  cri- 
minelles pratiques,  ils  tiennent  ferme  con- 
tre tous  nos  raisonnements,  ils  les  traitent 
d'idées  et  de  déclamations.  Ce  sont  des  jeux 
d'une  imagination  échauffée,  des  exagéra- 
tions de  la  vérité,  des  figures  et  non  pas  des 
preuves.  Ils  nous  défient  de  leur  donner  des 
démonstrations  du  crime  supposé,  dans  ces 
parures  immodestes,  dans  ces  fréquentations 
dangereuses,  dans  ces  jeux  assidus,  dans  ces 
bals,  dans  ces  spectacles.  Que  faire  à  ces 
derniers,  que  de  leur  dire  avec  Jérémie  : 
Nous  avons  consumé  tous  nos  remèdes  pour 
guérir  Babylone,  elle  ne  veut  pas  être  gué- 
rie, abandonnons-la  sans  ressource  :  Cura~ 
vimus  Babylonem,  et  non  est  sanala,  derelin- 
(luamus  eam. 

Mais  s'ensuivra-t-il  de  là,  qu'il  faille 
moins  s'empresser  à  venirenlendre  la  parole 
de  Dieu?  Non  ,  sans  douté,  mes  frères,  puis- 
que son  unique  but  étant  de  vous  procurer 
le  salut,  elle  ne  peut  produire  en  vous  des 
fruits  de  mort,  que  par  voire  faute.  Tout  ce 
qu'il  en  faut  conclure  ,  c'est  qu'on  doit  l'cn- 
;  tendre  avec  crainte  et  avec  docilité.  Loin  de 
nos  chaires  donc  ces  auditeurs  imprudents 
cl  téméraires,  que  la  seule  curiosité  y  en- 
traîne, et  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  dé- 
cider du  mérile  du  prédicateur.  O  l'étrange 
folie  de  plusieurs  chrétiens,  de  se  faire  un 
délassement  de  ce  qui  fait  peut-être  leur  con- 
damnation! Vit-on  jamais  des  criminels  s'oc- 
cuper de  l'éloquence  de  leur  juge  ,  quand  il 
prononce  leur  arrêt?  Et  ici  même,  si  je  vous 
disais,  mes  frères,  que  le  feu  est  actuelle- 
ment dans  vos  maisons,  songeriez-vous  à 
examiner  le  tour  que  je  donnerais  à  celle 
période?  Quoi  l  mes  frères,  un  prédicateur 
vous  dit  que  vous  êtes  perdus  sans  une 
prompte  pénitence,  que  le  châtiment  est  prêt 
à  tomber  sur  vos  têtes  criminelles,  et  vous 
lui  direz  qu'il  y  a  dans  ses  discours,  ou  peu 
de  délicatesse,  ou  trop  de  véhémence!  Il 
vous  dit  que  l'enfer  se  prépare  à  vous  dé- 
vorer, que  les  fournaises  sont  allumées ,  que 
les  démons  impatients  attendent  leur  proie, 
et  la  demandent  avec  des  hurlements  hor- 
ribles; et  vous  lui  direz  que  ses  tours  et 
sa  déclamation  plaisent  à  votre  esprit  et 
l'occupent  agréablement?  Ah  !  laissez  ,  lais- 
sez ces  fades  louanges  qui  damnent  souvent 
le  prédicateur  avec  l'auditeur,  et  songez  à 
vous  garantir  des  malheurs  effroyables  qu'il 
vous  annonce.  Esl-ce  donc  ici  le  lieu  de  re- 
paître votre  imagination  de  vaincs  pensées? 
et  nous-mêmes  n'avons-nous  reçu  l'onction 
sainle  que  pour  être  les  ministres  de  vos 
divertissements  ?  Allez  chercher  ailleurs  ces 
ministres  profanes.  Retournez  aux  théâtres 
ou  dans  les  bals,  et  là  vous  trouverez  de 
quoi  charmer  vos  oreilles  sacrilèges.  Ici  tout 
est  terrible,  tout  est  effrayant  ,  du  moins 
pour  vous,  en  qui   la  divine  parole  n'a  pu 
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produire  encore  que  des  fruiis  de  mort,  par 
l'abus  que  vous  en  avez  toujours  fait.  Mata 
repentez-vous ,  et  faites  de  meilleures  i  évo- 
lutions; ne  venez  plus  nous  entendre  que 
pour  vous  instruire,  pour  vous  èdiûer,  pour 
Irouvcr  des  remèdes  à  vos  maladies  ;  ce  qui 
n'a  serri  jusqu'ici  qu'à  les  irriter,  servira 
dorénavant  à  les  guérir.  Celle  parole,  aidée 
delà  grâce,  dissipera  votre  aveuglement, 
elle  brisera  la  dureté  de  vos  cœurs,  elle  y 
jettera  de  profondes  racines,  et  y  produira 
des  fruits  de  vie,  et  d'une  immortalité  bien- 
heureuse. Je  vous  la  souhaite. 
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SERMON 

POUB  LE  LUNDI   DE  LA  SEMAINE  DE  LA   PASSI  DR. 

Sur  la  croix. 

Ubi  ego  sum,  vos  non  polestis  venirc. 

Vous  ne  pouvez  venir  ou  je  suis  (Joan.,  VII,  31). 

11  suftil,  mes  frères,  de  se  rappeler  ce  que 
Jésus-Christ  avait  souvent  répète  à  ses  dis- 
ciples, que  pour  venir  à  lui  il  fallait  se  re- 
noncer soi-même,  porter  sa  croix  tous  les 
jours,  marcher  exactement  sur  ses  traces, 
pour  comprendre  on  quel  sens  il  dit  aujour- 
d'hui aux  Juifs  qu'ils  ne  peuvent  venir  où  il 
est:  Ubi  ego  sum,  vos  non  polestis  venire.  11 
connaissait  parfailemenl  leurs  secrètes  dis- 
positions, l'orgueil  donl  leur  cœur  était  plein, 
leur  passion  pour  la  gloire  humaine,  leur 
éloignement  étrange  pour  la  vie  de  renonce- 
ment, de  mortification  et  de  croix  ;  et  il  était 
vrai  qu'en  persévérant  dans  ces  dispositions, 
il  leur  était  impossible  de  se  rencontrer  ja- 
mais avec  Jésus-Christ  humble,  pénitent  et 
crucifié  :  Ubi  ego  sum,  vos  non  polestis  venire. 

Mais,  mes  frères,  celte  impuissance  d'aller 
à  Jésus-Christ,  telle  que  nous  l'expliquons 
dans  les  Juifs,  n'esl-ellc  pas  en  vous  dans  le 
même  degré?  Vous  savez  que  c'est  sur  la 
croix  que  ce  divin  Sauveur  a  établi  sa  de- 
meure :  Que  je  parcoure,  s'écriait  saint  Ber- 
nard dans  les  transports  de  sa  piété,  que  je 
parcoure  le  ciel  et  la  terre,  les  villes  ci  les 
déserts ,  je  ne  vous  trouverai  jamais  que  sur 
la  croix,  ô  mon  céleste  époux  I  C'est  lu  que 
vous  donnez,  que  vous  prenez  votre  nour- 
rilure,  que  vous  reposez  au  milieu  du  jour  : 
Circuire  possum,  Domine,  ccnlum  et  terrain  , 
mare  ci  aridam,  et  nusquam  le  inveniam  nisi 
in  cruce;  ibi  dormis,  ibi  pascis,  ibi  cubas  in 
tneridie.  Quiconque  a  le  bonheur  de  vous 
rencontrer,  ne  vous  rencontre  point  ailleurs 
que  sur  celle  croix  :  In  hac  cruce  te  invmit 
quicunque  le  invenit.  Vous  le  savez,  dis  je, 
mes  chers  auditeurs;  mais  votre  répugnance, 
voire  aversion  pour  la  croix  n'esl-elle  point 
si  enracinée  et  si  incurable,  que  nous  ayons 
lieu  de  craindre  pour  vous  cet  anatbème  que 
Jésus-Christ  prononça  contre  les  Juifs?  En 
vain  vous  flattez-vous  d'arriver  à  moi,  vous 
ne  pouvez  venir  où  je  suis  :  Ubi  ego  sum, 
vos  non  potestis  venire. 

Que  servirait,  mes  frères,  de  le  déguiser? 
Rien  n'est  plus  odieux  au  monde  que  la 
croix  de  Jésus-Christ  ;  et  si  sainl  Paul  disait 
qu'elle  clail  un  scandale  aux  Juifs,  et  une 
folie  aux  gentils  :  Judœis  guidon  scandalum, 


gentibut  autem  ttultitiom;  on  peut  dire  qu'a 
l'égard  du  plus  grand  nombre  des  chrétiens, 
elle  est  tout  ensemble,  et  un  scandah 
une  folie.  Elle  leur  est  d'une  pari,  comme 

aux  Juifs,  un  sujet  de  sem  laie,  en  ce  qu'ils 
n'y  voient  rien  que  de  vil  et  d'humiliant,  et 
qu'ils  11', liment  que  le  faite  et  la  vaine  gran- 
deur ;  cl  de  l'autre,  elle  leur  est,  comm. 
gentils,  un  objet  de  folie,  en  ce  qu'elle  ne 
leur  présente  que  des  mortifications  et  des 
austérités .  ci  que  toute  leur  sagesse  con- 
siste à  se  procurer  les  aises  de  la  vie  et  les 
plaisirs  des  sens. 

'lâchons,  mes  frères,  de  guérir  des  préju- 
gés qui  ne  tendent  a  rien  moins  qu'à  anéantir 
la  croix  du  Sauveur.  Et  puisque  nous  en- 
trons dans  celt'-  sainte  quinzaine,  que  l'E- 
glise consacre  tout  entière  à  la  célébrer, 
excilons  nos  respects  envers  elle  par  tous  les 
motifs  les  plus  intéressants  et  les  plus  solides. 
A  cet  effet,  je  combats  les  préjugés  que  nous 
venons  de  remarquer  ;  et  je  dis  de  la  croix  la 
même  chose  que  sainl  Paul  disait  du  Cruci- 
fie :  Prœdicamus  Cltristum  crucifixum  ,  Ju- 
dœis  quidem  scandalum,  gentibiu  autem  siul- 
tiliam  ;  ipsis  autem  vocalis  Judœis  algue  Grœ- 
cis,  Chrittum  Dci  virtutem,  et  l)ei  tapitntiam. 
Nous  prêchons  Jésus-Christ  crucifié,  qui  est 
11 11  scandale  aux  Juifs,  et  une  folie  aux  gen- 
tils; mais  qui  réellement  esl  la  force  de  Dieu 
à  lous  ceux  qui  sont  appelés  ,  soit  d'entre  les 
Juifs,  soit  d'entre  les  gentils.  Je  vous  en  dis 
de  même  de  la  croix.  Jusqu'ici  vous  l'avez 
regardée  comme  un  mystère  d'humiliation 
et  de  honte  ,  et  c'est  ainsi  qu'elle  a  été  pour 
vous  un  sujet  de  scandale;  et  moi  .  je  vous 
soutiens  qu'elle  esl  la  force  de  Dieu,  et  le  plus 
glorieux  instrument  de  sa  loule-puissance  : 
Dei  virtutem.  Jusqu'ici  vous  l'avez  traitée  de 
folie,  parce  qu'elle  ne  tend  qu'à  mortifier  vos 
sens  et  vos  plus  chères  inclinations:  et  m . > i  , 
je  vous  soutiens  que  la  sagesse  de  Dieu  ne 
pouvait  appliquer  à  vos  maux  un  remède 
plus  propre  et  plus  salutaire  :  Dci  sapieniiam. 
Ainsi,  mes  frères,  soit  que  nous  considérions 
la  croix  du  Sauveur  en  elle-même,  soit  que 
nous  la  considérions  par  rapport  à  nous  , 
nous  la  trouverons  également  digne  de  nos 
respects  et  de  noire  amour.  En  elle-même, 
elle  est  un  prodige  de  puissance  par  les  mer- 
veilles qu'elle  a  opérées;  vous  le  verrez  dans 
mon  premier  point.  Par  rapport  à  nous,  elle 
est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  par  la  pro- 
portion des  remèdes  qu'elle  applique  à  nos 
maladies;  je  vous  le  montrerai  dans  I 
coud.  Demandons  les  lumières  du  Sainl-Ls- 
prit  par  l'intercession  de  .Marie. 

PREMIER    POINT. 

Que  les  Juifs  se  soient  scandalisés  de  1 1 
croix  de  Jésus-Christ;  qu'ils  aient  refuse  de 
reconnaître  leur  Messie  à  cette  marque  igno- 
minie use.  il  faut  avouer,  mes  frères,  que 
leur  aveuglement  est  moins  surprenant  qu'il 

n'est  digne  de  compassion.  Ils  attendaient  un 
libérateur  triomphant,  magnifique,  qui,  par 

la  force  de  ses  armes,  dissipât  lous  leurs  en- 
nemis, et  les  enrichit  de  toutes  leurs  dé- 
pouilles ;  el  on  leur  prêchai!  un  Jésus-Christ 
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pauvre,  méprisé,  l'opprobre  de  toute  leur 
nation  ,  condamné  enfin  à  mourir  entre  deux 
voleurs,  sur  une  infâme  croix.  Quel  trône 
pour  un  roi,  quelle  fin  pour  un  conquérant, 
quel  Messie,  quel  Libérateur!  Il  est  vrai  que 
les  prophéties  annonçaient  ses  humiliations 
et  sa  croix  ;  mais  en  même-temps  elles  leur 
annonçaient  sa  gloire,  la  majesté  de  son  trô- 
ne, L'éclat  cl  la  durée  de  son  règne.  Elles 
leur  montraient  tous  les  rois  de  la  terre  pros- 
ternés à  ses  pieds,  toutes  les  nations  se  ran- 
geant sous  ses  lois,  tout  l'univers  devenu  sa 
conquête.  Et  parce  que  leur  orgueil  prenait 
inlérêl  à  la  gloire  de  leur  Messie,  ils  ne  lui 
appliquaient  que  les  grandeurs  prédites,  et 
ils  renvoyaient  à  d'autres  les  ignominies.  On 
eut  beau  leur  prêcher  depuis,  que  ce  Messie 
qu'ils  attendaient  était  déjà  venu  ,  que  c'était 
ce  même  Jésus-Chrisl  qu'ils  avaient  chargé 
d'opprobres,  livré  àPilalccomme  un  scélérat, 
et  ensuite  crucifié.  Si  vous  en  exceptez  quel- 
ques-uns qui  crurent  et  se  convertirent  au 
commencement  ,  les  autres  ne  le  reconnu- 
rent point  à  ces  traits  En  vain  leur  rappe- 
laif-on  ses  miracles  :  tant  de  possédés  déli- 
vrés, tant  de  malades  guéris,  un  Lazare 
mort  depuis  quatre  jours  tout  récemment 
ressuscité;  les  indignités  qu'il  avait  essuyées, 
la  mort  honteuse  qu'il  avait  soufferte  ,  effa- 
çait dans  l'esprit  des  Juifs  tous  ces  témoi- 
gnages authentiques  de  sa  divinité;  et  quoi- 
qu'ils eussent  eux-mêmes  prouvé  le  Messie 
en  le  crucifiant ,  ils  se  faisaient  de  son  cru- 
cifiement une  preuve  contre  le  Messie. 

II  n'en  est  pas  des  chrétiens  tout  à  fait  de 
même.  La  croix  de  leur  Sauveur  ne  les  em- 
pêche pas  de  le  reconnaître  en  cette  qualité; 
ils  ne  concluent  point,  comme  les  Juifs,  de 
la  mort  honteuse  du  Fils  de  Dieu,  qu'il  n'é- 
tait pas  Fils  de  Dieu;  mais  la  plupart  désa- 
vouent en  secret  ce  moyen  si  humiliant, 
dont  ila  fait  choix  pour  racheter  les  hommes. 
Ils  voudraient,  non  pas  par  zèle  pour  sa 
gloire,  mais  par  le  motif  de  ce  même  orgueil 
qui  aveuglait  les  Juifs  ,  et  qui  se  sent  blessé 
des  humiliations  d'un  Dieu,  ils  voudraient 
qu'il  eût  pris  une  plus  noble  roule  pour  ar- 
river à  l'exécution  d'un  dessein  aussi  glo- 
rieux que  la  rédemption  du  monde.  La  voie 
de  la  croix  leur  paraît  déroger  à  sa  divinité , 
et  ne  répondre  pas  à  l'idée  qu'ils  ont  de  sa 
puissance.  Ainsi  ,  il  est  toujours  vrai  de  dire 
qu'ils  se  font  de  la  croix  un  sujet  de  scan- 
dale. 

Pour  les  désabuser  plus  efficacement,  il 
faudrait  commencer  par  détruire  en  eux  ce 
fonds  d'orgueil  qui  leur  fait  mépriser  lout  ce 
qui  ne  le  favorise  pas.  Mais  en  attendant 
que  la  grâce  opère  ce  grand  miracle  dans 
leurs  cœurs,  fâchons  au  moins  de  réformer 
leur  jugement.  Car  c'est  surtout  en  celle  oc- 
casion que  se  vérifie  ce  qu'a  dit  le  prophète  : 
Que  les  enfants  des  hommes  errent  grossiè- 
rement dans  l'estimation  qu'ils  font  des  cho- 
ses :  Mendaces  (ilii  huminum  in  stateris. 

En  effet,  ce  qui  trompail  autrefois  les  Juifs, 
et  ce  qui  trompe  aujourd'hui  celte  sorti;  de 
chrétiens,  c'est  qu'ils  mesurent  la  puissance 
à  la  force  des  instrumenta  qu'elle   met  eu 
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œuvre.  Accoutumés  à  se  laisser  prendre  par 
l'éclat,  ils  n'estiment  grand  que  ce  qui  frappe 
plus  vivement  leurs  sens.  Le  politique  qui  , 
dans  un  Etat,  fera  jouer  plus  de  ressorts,  le 
monarque  qui  mettra  sur  pied  des  armées 
plus  nombreuses  ,  le  conquérant  qui  fera 
marcher  contre  ses  ennemis  des  troupes  plus 
formidables,  c'est  ce  qu'ils  nommeront  un 
grand  conquérant ,  un  puissant  monarque, 
un  politique  habile.  Ils  ne  comprennent  pas 
que  ce  qu'ils  appellent  un  témoignage  de 
force  ,  est  une  vraie  marque  de  faiblesse,  et 
que  rien  ne  prouve  davantage  l'impuissance 
que  l'homme  a  par  lui-même,  que  la  néces- 
sité de  multiplier  les  moyens,  et  d'employer 
les  plus  forts  instruments  pour  venir  à  bout 
de  ses  plus  faibles  entreprises. 

Aussi ,  mes  frères  ,  n'appartenait-il  qu'à 
celui  qui  de  rien  put  créer  l'univers,  de  ra- 
cheter le  monde  par  la  croix,  de  confondre 
la  force  par  la  faiblesse,  et  de  choisir  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  vil  et  de  plus  humiliant  aux 
yeux  de  la  chair,  pour  achever  le  plus  im- 
portant et  le  plus  glorieux  ouvrage  qui  fut 
jamais.  Que  la  croix,  tant  qu'il  vous  plaira, 
ait  donc  été  jusqu'à  Jésus-Christ  un  instru- 
ment d'ignominie  ,  qu'elle  ait  été  en  horreur 
à  toutes  les  nations,  qu'on  en  ait  fait  le  sup- 
plice des  voleurs  et  des  scélérats  ,  que  Dieu 
lui-même,  dans  l'Ancien  Testament,  ait  ap- 
pelé maudit  quiconque  y  était  attaché  :  717a- 
ledictus  a  Deo  est  qui  pend  et  in  ligna.  Voici 
ce  que  le  Seigneur  a  dit  depuis  par  la  bouche 
d'Ezéchiel  :  Je  couperai  une  greffe  tendre,  et 
je  la  planterai  sur  une  montagne  élevée,  sur 
la  haute  montagne  d'Israël  ;  elle  poussera  un 
rejeton  ,  elle  portera  du  fruit  et  deviendra  un 
grand  cèdre;  tous  les  oiseaux  habiteront 
sous  ce  cèdre,  et  lout  ce  qui  vole  fera  son  nid 
sous  l'ombre  de  ses  branches,  et  tous  les  ar- 
bres de  cette  terre  sauront  que  moi,  qui  suis 
le  Seigneur,  j'ai  élevé  l'arbre  bas  et  faible  , 
et  f.iil  reverdir  l'arbre  sec  :  Et  scient  omnia 
lignri  regionis  ,  quia  ego  Dominas  exallavi 
lignumhumile ,ct  fronder e  feci  lignumuridum. 

Pour  comprendre,  mes  frères  ,  comment  la 
croix,  cet  objet  si  humiliant  en  apparence, 
ce  sujet  de  scandale  à  tant  de  chrétiens,  est 
pourtant  la  force  de  Dieu  et  le  prodige  de  sa 
puissance,  nous  n'avons  qu'à  examiner  les 
merveilles  que  Jésus-Christ  a  opérées  par 
elle.  Je  les  réduis  à  trois  principales,  qui 
vont  servir  de  matière  à  ce  premier  point. 
C'est  par  la  croix  que  Jésus-Christ  a  récon- 
cilié la  terre  avec  le  ciel,  les  hommes  avec 
Dieu.  C'est  par  la  croix  qu'il  a  renversé  les 
idoles,  qu'il  s'est  fait  reconnaître  et  adorer 
des  nations  comme  le  vrai  et  unique  Dieu. 
Enfin  ,  c'est  par  la  croix  qu'il  a  vaincu  les 
démons,  qu'il  a  triomphe  de  l'enfer  et  de 
toutes  ses  forces.  Ainsi  peut-on  dire  de  la 
croix  du  Sauveur,  qu'elle  a  fait  preuve  de  sa 
puissance  dans  le  ciel  ,  puisqu'elle  l'a  ouvert 
et  rendu  accessible  aux  hommes  :  sur  la  terre, 
puisqu'elle  s'y  est  érigée  sur  les  ruines  de 
l'idolâtrie  ;  et  dans  les  enfers  ,  puisqu'elle  s'y 
est  rendue  terrible  à  tons  les  démons. 

Je  dis  donc  premièrement,  nies  frères,  que 
c'est  par  la  croix  que  Jésus-Chrisl  a  ouvert 
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le  ciel  que  le  péché  avait  fermé  au\  hommes. 
Comment  celai  C'est  que  par  sa  croix  il  lei 
a  réconcilié!  avec  ion  Père  ,  «•!  a  éiabli  une 
paix  éternelle  entre  cu\  et  les  habita  nia  du 
ciel  :  Paeificam  per  $anguintm  cruci*  cjus , 
tXVt  quœ  in  terris  sunl  ,  sive  quœ  in  cœlis. 

Mais  pour  ealimerce  premier  triomphe  de 
la  croix  autant  qu'il  le  mérite,  il  faudrait 
être  vivement  louché  du  malheureux  étal  OÙ 
le  pèche  d'Adam  avait  réduit  tout  le  genre 
humain,  voir  avec  des  yeux  de  religion  tou- 
tes les  suites  de  ce  même  péché  ,  la  perle  de 
noire  innocence,  l'image  de  Dieu  effacée  de 
noire  âme,  celle  du  démon  substituée  en  sa 
place.  Plus  de  ressources,  plus  d'espérance 
île  recouvrer  nos  anciens  privilèges.  Esclaves 
•lu  péché,  victimes  de  la  inorl,  bannis  pour 
jamais  du  ciel ,  destinés  à  l'enfer  et  à  ses  sup- 
plices; il  faudrait,  dis-jc  être  pénétré  de 
l'horreur  de  cet  état.  Il  faudrait  ensuite  se 
représenter  le  bienfait  de  la  rédemption  dans 
toute  son  étendue  ,  concevoir  tous  les  avan- 
tages que  la  mort  d'un  Dieu  nous  a  procu- 
rés, le  recouvrement  de  notre  innocence; 
noire  délivrance  de  l'esclavage  du  démon  , 
noire  rétablissement  dans  lous  nos  anciens 
droits ,  notre  adoption  div  ine,  faveur  qui  sur- 
passe seule  tous  les  autres  biens  que  nous 
avions  perdus  ;  et,  ce  qui  en  fait  le  prix  et  le 
couronnement ,  la  jouissance  de  la  plénitude 
éternelle  de  Dieu.  Il  faudrait,  encore  un  coup, 
cire  sensible  à  lous  ces  avantages;  et  que 
sais-jesi  vous  ne  les  regardez  point  avec  in- 
différence? Donnez-moi,  disaitsaint  Augustin, 
donnez-moi  un  coeur  qui  les  aime,  qui  les 
désire,  qui  en  soil  altéré,  il  comprendra  ce 
que  je  dis  :  Du  amtmtein  ,  da  desiderantem  , 
da  silienlem,  du  lulem  ,  et  scit  quid  dicam. 
Mais  sije  parle  à  un  cœur  froid  et  insensible, 
il  ne  saurait  m'enlendre  :  Si  frigido  loquor, 
nescit  quod  loquor. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  mes  frères,  de  vos  dis- 
positions à  cet  égard  ,  la  croix  du  Sauveur  , 
qui  nous  a  procuré  tous  ces  illustres  avan- 
tages, n'en  sera  pas  moins  digne  de  notre 
vénération;  et  il  suffira  de  dire  qu'elle  esl 
l'instrument  de  notre  rédemption,  pour  la 
rendre  à  jamais  adorable. 

Or,  comment  en  a-t-elle  été  l'instrument? 
Ahl  mes  frères,  mon  sujet  m'engagerait-il  à 
prévenir  ces  tristes  jours  ,  ces  jours  de  dou- 
leur, dont  l'Eglise,  par  sou  deuil,  nous  an- 
nonce déjà  les  approches?  faudrait-il  d'a- 
vance vous  faire  l'histoire  (h'S  ignominies  de 
notre  Sauveur,  vous  le  montrer  sur  le  Cal- 
vaire, livré  à  la  fureur  des  bourreaux,  qui 
le  dépouillent  inhumainement,  qui  étendent 
sur  une  croix  ses  membres  ensanglantés, 
qui  lui  percent  avec  des  clous  les  pieds  et 
les  mains?  Ah!  épargnons  ce  détail  à  notre 
douleur,  et  réservons  nos  larmes  pour  ces 
jours  auxquels  nous  ne  saurions  en  répan- 
dre assez.  Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  de 
regarder  la  croix  sous  l'idée  d'un  autel  sur 
lequel  le  Fils  de  Dieu  s'immole  pour  les  pé 
chés  du  monde  ;  c'est  l'idée  que  nous  en  donne 
saint  Augustin  :  Ara  sucrifkantis.  Elle  a  quel- 
que chose  de  moins  horrible  ,  et  ne  laisse  pas 
de  conserver  à  la  croix  tout  le  mérite  et   la 
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gloire  de  notre  rédemption.  El  en  effet,  n'est- 
ce  pas  sur  la  croix  que  Jésus-Chris!  ,  comme 
victime  el  comme  prêtre  tout  ensemble .  l'est 
lui-même  immolé?  Or,  dit  saint  Jean  Cbry- 
■OSlome  ,  partout  <>ù  il  y  a  immolation  ,  il  y 
a  rémission  de^  péchés.  la  où  se  trouve  la 
rémission  des  péchés,  se  trouve  de  même  la 
réconciliation  avec  Dieu,  et  dès  lors  qu'on 
parle  de  réconciliation  avec  Dieu,  il  faut 
parler  de  fêle,  de  joie  et  de  reconnaissance. 
Jn  cruce  enim  immolutus  est  Chrislus  ,et  ubi 
immolatio  ,  amputulio  peccutorum;  ubi  am- 
pulalio  peccalorwn  ,  reconciliutio  Domiiu  ; 
ubi  reconcilintio  Domini,  ibi  festivitas  et  om- 
rtis  (jrutulalio. 

On  ne  peut  pas  en  dire  de  même  des  autres 
autels  sur  lesquels  on  a  autrefois  sacrifié  au 
Seigneur,  mais  aussi  les  victimes  étaient 
bien  différentes.  Là  c'étaient  des  hosties 
offertes  malgré  elles  ,  et  qui  résistaient 
de  toutes  leurs  forces  au  couteau  qui  les 
égorgeait;  ici  c'est  un  Agneau  paisible  qui 
s'offre  lui-même  à  être  immolé,  et  qui  se  lail 
sous  la  main  de  celui  qui  le  tond.  Là  c'étaient 
des  victimes  qui,  privées  de  raison,  ne  pou- 
vaient accompagner  leur  immolation  d'au- 
cun sentiment  intérieur  qui  la  rendît  méri- 
toire et  agréable  au  Seigneur  ;  ici  c'est  une 
victime  raisonnable,  qui  ajoute  à  son  sacri- 
fice des  dispositions  plus  saintes  el  plus  tou- 
chantes que  le  sacrifice  même.  Sur  ces  an- 
ciens autels,  c'étaient  de  vils  animaux  ,  dont 
le  sang  ne  pouvait  être  que  Irès-méprisable: 
sur  la  croix,  mes  frères,  mais  peut-on  le  dire 
et  le  penser  sans  admiration?  Obsiupescite, 
cœli.  Vous,  ô  cieux,  soyez  saisis  d'élonne- 
ment  1  sur  la  croix,  mes  frères,  c'est  le  Fils 
éternel  de  Dieu,  l'image  de  sa  substance,  la 
splendeur  de  sa  gloire,  qui  s'immole  à  son 
Père,  el  qui  verse  lout  son  sang  pour  le 
salut  des  hommes.  Or,  conclut  l'apôtre  sainl 
Paul,  si  le  sang  de  ces  hosties  anciennes, 
toutes  grossières  el  méprisables  qu'elles 
étaient,  n'a  pas  laissé  de  donner  aux  hom- 
mes une  pureté  au  moins  extérieure,  doil- 
on  s'étonner  que  le  sang  d'un  Dieu  ail  puri- 
fié nos  âmes  des  œuvres  mortes  et  de  louies 
souillures  ?  QumUo  mugis  sanguis  Christi 
emundabit  conscientiam  nostram  ab  operibus 
morluis! 

De  là,  mes  frères,  quelle  illustre  préroga- 
tive pour  la  croix  du  Sauveur!  Ah!  vous 
concevez  aisément  quel  honneur  ce  fut  pour 
Marie  de  porter  le  Verbe  fait  chair  dans 
son  chaste  sein  ,  et  d'avoir  concouru  en 
quelque  sorte  avec  les  trois  Personnes  di- 
vines au  grand  mystère  de  L'incarnation. 
Je  ne  prétends  pas  faire  ici  on  parallèle 
exael  ;  je  sais  que  le  privilège  de  Marie  est 
au-dessus  de  toule  comparaison  :  niais  si  cet 
auguste  avantage  l'a  lail  nommer  bienheu- 
reuse entre  toutes  les  femme'-,  s'il  lui  a  valu 
sa  prééminence  sur  toules  les  autres  créa- 
turcs,  le  litre  el  la  qu.Xilc  honorable  do 
Reine  des  hommes  et  des  anges  ;  quel  triom- 
phe pour  la  croix  d'avoir  ele  l'autel  sur  le- 
quel Jésus-Chrisl  s'est  immolé,  sur  lequel  il 
a   verse  son  sang  ,  satisfait  pour  les   boni- 
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mes ,  et  consommé  l'ouvrage  do  notre  ré- 
demption! 

Je  dis  plus,  mes  frères,  et  comme  Marie  a 
contribué  au  mystère  de  l'incarnalion,  non- 
seulement  par  son  consentement ,  mais  en 
fournissant  son  plus  pur  sang  à  la  formation 
de  l'Homme-Dieu,  on  peul  dire  en  quelque 
sorte  que  la  croix  a  mis  du  sien  dans  la  ré- 
demption ;  et  quoi,  mes  frères  ?  l'opprobre 
et  l'humiliation  qu'elle  porte  avec  elle.  Car 
remarquez  que  ce  qui  fait  le  prix  de  l'anéan- 
tissement du  Verbe  dans  le  mystère  de  la 
croix,  n'est  pas  seulement  la  dignité  de  la 
Personne  qui  s'est  anéantie,  mais  l'excès 
prodigieux  et  le  terme  de  cet  anéantisse- 
ment. Que  Jésus-Christ ,  dit  saint  Paul,  ait 
porté  son  humiliation  et  son  obéissance  jus- 
qu'à mourir  :  Factus  obediens  usque  ad  mor- 
tem,  c'est  sans  doute  un  prodige  d'obéissance 
et  d'humiliation.  Mais  qu'il  ait  porté  l'un  et 
l'autre  jusqu'à  mourir  sur  une  croix  :  Mor- 
tem  autem  crucis;  suï  cette  croix,  l'horreur 
de  toutes  les  nations,  le  supplice  iufâme  des 
scélérats;  ahl  c'est  ce  qui  enchérit  sur  le 
prodige,  c'est  ce  qui  passe  nos  pensées  et 
nos  expressions,  c'est  ce  qui  rend  notre  ré- 
demption non-seulement  parfaite,  mais  ex- 
cessive et  surabondante. 

Ce  que  je  trouve  ici  de  plus  merve  lieux, 
c'est  qu'autant  que  la  croix  a  contribué  à 
l'humiliation  de  Jésus- Christ,  autant  Jé- 
sus-Christ ait  contribué  à  la  gloire  de  la 
croix.  En  chargeant  le  Rédempteur  d'op- 
probres, elle  a  effacé  sa  propre  honte,  et 
partagé  l'honneur  de  la  rédemption.  Autre- 
fois, dit  saint  Chrysostome,  le  nom  seul  de 
la  croix  était  un  supplice,  aujourd'hui  son 
nom  seul  est  un  titre  de  gloire  :  Anle  ipsum, 
vocabulum  crucis  peena  fuit,  sed  nunc  ad  glo- 
riam  nuncupalur.  Autrefois  elle  portait  sur 
elle  l'horreur  de  la  condamnation,  aujour- 
d'hui elle  est  l'enseigne  de  notre  salut  :  An- 
lea  condemnationis  ferebat  horrorem  ,  nunc 
salutis  indicium  est.  C'est  donc  par  la  croix, 
mes  frères,  que  les  hommes  ont  été  récon- 
cilies avec  Dieu,  que  leurs  anciens  droits 
leur  ont  été  rendus  ,  que  le  ciel  leur  a  été 
ouvert  ;  et  voilà  ce  que  j'ai  appelé  le  pre- 
mier triomphe  de  la  croix  ,  le  premier  pro- 
dige de  sa  puissance. 

Le  second  est  de  s'être  érigée  sur  les  rui- 
nes de  l'idolâtrie,  de  s'être  fait  reconnaître 
et  adorer  des  nations  ;  et  celui-ci,  mes  frè- 
res, n'est  pas  moins  étonnant  que  le  précé- 
dent. Car,  premièrement,  quels  obstacles 
n'a- 1- il  point  fallu  vaincre  pour  réduire  les 
hommes  à  lui  déférer  leurs  hommages?  Rc- 
pré-enlez-vous  le  monde  tel  qu'il  était  avant 
la  rédemption  ;  parcourez  tous  les  siècles  qui 
l'ont  précédée,  examinez  les  mœurs  et  le 
culte  des  différents  peuples,  voyez  tous  les 
hommes  se  précipiter  dans  l'idolâtrie.  L'Etre 
suprême,  l'auteur  de  toutes  les  créatures,  lo 
dominateur  du  inonde,  celui  dont  le  pouvoir 
se  rend  si  sensible  par  l'ordre  et  l'harmonie 
qui  règne  dans  cet  univers,  le  seul  et  unique 
Dieu,  est  le  seul  qu'on  n'adore  pas.  Héritiers 
do  l'orgueil  du  premier  père  ,  les  enfants 
d'Adam  osent  se  soustraire  à  son  obéissance  ; 


sa  souveraineté,  son  indépendance  Ipmt  de- 
vient à  charge  et  les  rappelle  trop  à  leur  pe- 
titesse. Ils  veulent  des  dieux  qui  aient  sur 
eux  moins  de  supériorité;  et  à  force  d'être 
orgueilleux,  ils  s'avilissent  jusqu'à  adorer 
des  êtres  inanimés,  des  créatures  plus  viles 
qu'ils  ne  le  sont  eux-mêmes. 

Cependant  ce  ne  fut  pas  là  le  dernier  excès 
de  l'impiété.  O  nature  perverse,  dans  quels 
abîmes  ne  précipites-tu  point  l'homme  dès 
qu'il  s'est  livré  à  ta  corruption!  Quelque 
horrible  qu'il  fût  d'avoir  transporté  à  des 
êtres  inférieurs  et  finis  l'honneur  qui  n'était 
dû  qu'à  l'Etre  suprême  et  indépendant,  on 
n'adorait  encore  que  les  astres  ou  d'autres 
créatures  qui,  étant  directement  sorties  des 
mains  de  Dieu,  avaient  quelque  prix,  et 
méritaient  au  moins  quelque  admiration.  En 
cela, dit  leSainl-Esprit  lui-même  dans  le  livre 
de  la  Sagesse,  ces  premiers  hommes  étaient 
un  peu  moins  sacrilèges,  puisqu'ils  cher- 
chaient Dieu  parmi  ses  ouvrages,  et  qu'ils 
étaient  emportés  par  la  beauté  des  choses 
qu'ils  voyaient  :  Sed  tamen  in  his  minor  est 
querela.  Hi  enim  fortasse  errant  Deum  quœ- 
renles,  et  persuasum  habent  quoniam  bona 
sunt  quœ  videntur.  Mais  l'impiété  fit  bien 
d'autres  progrès.  La  dépravation  des  mœurs 
est  en  même  temps  la  mère  et  la  fille  de  l'ido- 
lâtrie ;  tous  les  crimes  y  tendent,  et  tous 
les  crimes  en  naissent.  Affranchis  de  la 
crainte  de  l'unique  Dieu  qui  pouvait  con- 
tenir les  hommes  dans  leurs  devoirs  ,  ils 
donnèrent  tête  baissée  dans  toutes  sortes  do 
dissolutions.  Les  passions  ne  trouvaient  plus 
de  frein  qui  pût  les  arrêter,  parce  qu'elles 
ne  voyaient  plus  de,  Dieu  en  état  do  les  pu- 
nir. Elles  se  répandirent  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  et  inondèrent  le  genre  humain. 
Mais  parce  que,  d'une  part,  leurs  excès 
avaient  encore  je  ne  sais  quoi  d'odieux  et  de 
contraire  à  celle  ioi  naturelle  que  l'homme, 
malgré  lui-même,  portail  écrite  dans  le  fond 
de  son  cœur,  et  que  de  l'autre  il  se  sentait 
entraîné  par  leur  douce  violence,  et  qu'il  en 
aimait  même  la  tyrannie,  il  crut  lever  l'in- 
famie de  ses  passions  en  1rs  consacrant  : 
chaque  homme  divinisa  la  sienne,  et  comme 
s'ils  avaient  pu  réaliser  ces  nouvelles  et  abo- 
minables divinités  ,  eu  leur  donnant  du 
corps,  ils  les  représentèrent  sous  des  formes 
humaines.  Toute  la  terre  fut  couverte  d'ido- 
les. Elles  multipliaient  à  proportion  des 
vices.  Les  plus  infâmes  étaient  les  plus  ré- 
vérées ;  on  leur  érigea  des  temples,  on  leur 
dédia  des  autels,  on  leur  offrit  de  l'encens  et 
des  sacrifices  ;  on  ne  découvrit  plus  sur  la 
terre  aucun  vestige  de  l'ancienne  innocence. 
La  probité,  la  justice,  la  tempérance  avaient 
fait  place  aux  débordements  et  à  l'iniquité. 
Il  n'y  avait  plus  d'émulation  que  pour  le 
crime  ,  toutes  les  religions  se  réunissaient 
dans  l'impiété,  et  à  l'exception  d'un  petit 
espace  de  terre  où  le  vrai  Dieu  était  encore 
assez  mal  servi,  le  monde  entier  n'était  plus 
qu'un  gouffre  d'abominations,  où  les  hommes 
se  précipitaient  pêle-mêle,  et  se  renversaient 
les  uns  sur  les  autres. 

Tel   était,    mes    frères,   l'état  du    monde 
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avant  la  mort  du  Rédempteur.  Quelle  appa-  Irei  juique  dam  les  régions  les  [.lus  reca- 
rence de  le  réformer?  Peu  de  siècles  aprèi  la  léei,  vous  y  rerrez  parlool  la  croix  arfa 
création,  lorsque  la  nature  humaine,  quoi-  el  ces  adorateur»  d'idoles  transformés  tout 
que  déjà  toute  pervertie,  c'avait  pas  encore  d'un  coup  eu  adorateurs  du  Dieu  crucifié, 
vieilli  dans  l'iniquité,  on  eût  dit  que  Dieu  Ce  n'est  pas  seulement  parmi  les  nations 
lui-même  ne  voyait  plus  de  ressources  à  sa  dociles  et  policées  que  se  Tout  ces  beureui 
corruption,  el  désespérait  de  la  convertir,  changements,  c'est  ,  au  rapport  de  saint 
Je  me  repens,  dit-il,  d'avoir  fait  l'homme;  Justin,  parmi  les  sauvages  et  cbei  ces  peo- 
jc  l'exterminerai  de  dessus  la  terre,  lui  et  pies  vagabonds  qui,  n'ayant  point  de  de— 
toutes  les  créatures.  Comment  donc,  après  meure  iixe,  erraient  sur  leurs  chariot-,  au 
une  longue  suite  de  siècles  pendant  lesquels  gré  de  leur  fantaisie.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
l'iniquilé  avait  eu  le  loisir  de  se  fortifier,  menl des  esclaves,  ou  le  simple  peuple,  qui 
après  qu'un  déluge  avait  inutilement  ravagé  croient  et  se  convertissent;  l'orgueil  des 
la  terre,  et  n'avait  pu  empêcher  que  les  Césars  n'est  pas  à  l'épreuve  de  la  puissance 
crimes  qui  l'avaient  attiré  ne  se  renouve-  qui  triomphe  de  tout  l'univers:  on  voit  les 
lassent;  comment  fera  Dieu  pour  les  rame-  rois  cl  les  empereurs  descendre  de  leur 
ner  à  son  culte  et  à  leur  devoir?  Quels  élé-  trône,  déposer  au  pied  de  la  croix  tout  le 
menls  va-t-il  soulever,  par  quels  prodiges  faste  qui  les  environne,  s'y  consacrer  so- 
les elTraiera-t-il?  Ali!  mes  frères,  il  n'est  lennellemeut  et  faire  gloire  d'en  subir  le 
plus  question  de  prodiges  ni   de   soulève-  joug. 

ment.  Rappelez  ce  songe  mystérieux  qu'eut  Qu  en    pensez-vous,  mes  frères,   fut-il  ji- 

autrefois  Nabuchodonosor,  et  dont  le  seul  mais   dans  toutes  ses  circonstances  un  mi- 

Danicl  put  lui  donner  l'interprétation.  15e-  racle  plus  étonnant  et  en  même  temps  plus 

présentez-vous  ce  grand  colosse,  dont  la  tête  démonstratif  de  la  vérité  de  notre  religion? 

était   d'or,  la  poitrine  et  les   bras   d'argent,  Car  remarquez-les   bien   toutes   ces   circon- 

le  ventre  d'airain,    les   jambes  de  fer,  et  les  stances.  Jamais   plus  de  faiblesse  en  appa- 

pieds   partie  de  fer  et  partie  d'argile,  figure  rence   de  la  part  des  moyens   dont  Dieu  se 

assez  naturelle  de  celte  multitude  de  nations  sert  pour  planter  la   croix   dans  le  monde, 

qui,    quoique   différentes   dans   leur   culte,  Ce  n'est  ni  par  la  violence  ni  par  l'artifice, 

formaient  toutes  ensemble  un  colosse  énorme  mais  parla  folie  de  la  prédication.  Jamais 

d'idolâtrie.   Souvenez-vous   ensuite   de  cette  plus   d'opposition   à   la   recevoir  de  la  pari 

petite    pierre   qui   se   détacha  d'elle-même  des  nations  au  milieu  desquelles  elle  a  élé 

d'une  montagne,  et  qui,  tombant  sur  cette  plantée,  et  la  peinture  que  je  vous  ai  faite 

statue,  la  renversa  et  la   réduisit  en   pous-  de  l'état  du  monde  quand  les  apôtres  entre- 

sière;  l'application  n'est  pas  difficile,  et  vous  prirent  de  le  convertir,  suffit  pour  vous  en 

l'avez  déjà  faite.  C'est  la  croix,  mes  frères,  convaincre.  Jamais  plus  de  résistance  de  la 

qui,  comme  une  petite  pierre  détachée  de  la  pari  des  tyrans,  qui  épuisaient  tous  les  ralfi- 

sainle   montagne  du   Calvaire,   a   renversé  nemcnls  de   la   barbarie  pour  empêcher  les 

toutes  ces  idoles  de  divers   métaux  qu'ado-  progrès  de  la  prédication  de  la  croix,  et  ja- 

vaienl  les    nations,   et  s'est  érigée  en   leur  mais  plus  de  progrès  de  la  part  de  cette  même 

place.  Quel   prodigieux  changement  1  el  qui  prédication 

n'admirera  ici  la  vertu  toute-puissante  de  la  11  n'est  point,  ou  il  n'y  aura  point  de  peu- 
croix  du  Sauveur?  Ne  faisons  plus  tant  d'at-  pies  a  la  fin  du  monde  chez  qui  la  croix  du 
tention  aux  obstacles  qu'elle  avait  à  vaincre  Sauveur  n'ait  élé  annoncée  et  reçue.  Jamais 
qu'aux  moyens  dont  elle  s'est  servie  pour  toutefois  moins  d'intérêt  humain  à  la  rece- 
réduire  les  hommes  sous  son  obéissance.  voir,  puisqu'elle  contrarie  également  nos 
Ou  a  vu  des  chefs  de  religion  mettre  en  œu-  sens  et  nos  plus  chères  inclinations.  Quand 
vie  tantôt  l'artifice  et  tantôt  la  violence,  la  secte  d'un  Epicure  se  serait  répandue 
pour  agrandir  leurs  sectes.  Le  mahomélisme  dans  toui  l'univers,  il  n'y  aurait  pas  grand 
ne  doit  son  progrès  qu'à  celui  des  armes  de  miracle,  tous  les  hommes  n'étaient  déjà  que 
Mahomet,  et  les  victoires  seules  de  ce  faux  trop  portés  à  r.e  reconnaître  et  à  ne  servir 
prophète  donnèrent  du  crédit  à  ses  rêveries,  d'autres  divinités  que  leurs  plaisirs  ;  aussi 
Mais  la  croix  du  Sauveur  n'a  pas  besoin  de  tous  les  hommes  étaient-ils  épicuriens  avant 
tous  ces  secours  pour  triompher  de  i'idolâ-  Epicure.  Mais  que  la  croix  sur  laquelle  est 
trie.  Plus  puissante  encore  que  cette  arche,  écrit,  avec  le  nom  du  Dieu  qui  y  a  été  alta- 
sainle ,  au  pied  de  laquelle  lut  renversée  ché,  l'Evangile  d'abnégation,  de  renonce- 
deux  lois  l'idole  de  Dagon  dans  son  propre  ment  aux  plaisirs,  de  crucifiement  de  sa  pro- 
temple, elle  n'a  qu'à  paraître  pour  dissiper  pre  chair;  que  la  croix  dont  le  culte  ne  cou- 
de dessus  la  terre  toute  celle  multitude  pro-  sisle  pas  seulement  à  l'adorer,  mais  à  l'aimer, 
digieuse  de  fausses  divinités.  Douze,  hommes  à  la  porter  sur  soi,  à  se  charger  île  tout  ce 
pauvres,  sans  éloquence  ,  sans  recomman-  qu'elle  renferme  d'affligeant  et  d'ignomi- 
dalion,  sans  crédit,  vont  la  montrer  aux  nieux  :  que  celle  croix  se  fasse  révérer  d'ua 
nations,  et  les  nations  enivrées,  pour  ainsi  bout  à  l'autre  de  l'univers,  voila  le  miracle, 
dire,  par  l'esprit  nouveau,  l'embrassent,  et  ce  que  j'ai  eu  raison  d'appeler  le  second 
l'adorent   et   se   dévouent  a  elle.    Suivez  les  prodige  de  sa  puissance. 

apôtres  dans  le  cours  de  leurs  prédications,  Le  troisième  est  d'avoir  triomphe  de  l'en- 

traversez  les  mers  avec  eux,  entrez  à  leur  fer,    et  de   s'être   rendue   terrible  à  tons  les 

suite  dans  les  îles  les  plus  inconnues,  par-  démons.   El  certes  quel  motif  de  c   nslerna- 

courez   les  provinces  el  les  empires,   pêne-  lion  pour  toul  ce  bas  monde,  quand,  après 
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que  Lucifer  et  ses  anges  cur-ent  été  chassés 
du  ciel,  on  entendit  ces  paroles  que  saint 
Jean  nous  répèle  dans  son  Apocalypse  :  Mal- 
heur à  vous  terre,  malheur  à  vous  mers, 
parce  que  le  démon  est  descendu  vers  vous  , 
ne  respirant  que  colère,  et  d'autant  plus 
furieux  qu'il  sait  le  peu  de  temps  qui  lui 
reste  à  faire  du  mal  aux  hommes  :  Vœ  terrœ 
et  mari,  quia  descendit  diabolus  ad  vos  ha- 
bens  iram  magnant,  sciens  quod  modicum 
tempus  habet.  Ce  qui  devait  encore  augmen- 
ter la  terreur,  c'est  que  Dieu  eût  permis  au 
démon  de  faire  la  guerre  aux  saints  et  de  les 
vaincre,  qu'il  lui  eût  donné  puissance  sur 
les  hommes  de  toute  tribu ,  de  tout  peuple, 
de  toute  langue  et  de  toute  nation  ;  ce  sont 
les  termes  du  même  saint  Jean  :  Et  est  da- 
tum  illi  bellum  faccre  cum  sanctis  et  vincere 
eos,  et  data  est  illi  potestas  in  omnem  tribum 
et  populum,  et  linguam  et  nationem. 

Aussi,  mes  frères,  le  démon  a-t-il  usé 
longtemps  à  son  gré  de  ce  pouvoir  funeste. 
Vous  savez  ses  fureurs  à  l'égard  du  saint 
homme  Job.  Nous  en  lisons,  dans  les  Livres 
deïobie,des  traits  non  moins  surprenants. 
Toutes  ces  possessions  dont  nous  parle 
l'Evangile  en  sont  de  nouveaux  témoignages, 
et  l'on  peut  dire  que  l'histoire  du  monde 
avant  la  mort  du  Fils  de  Dieu,  était  l'histoire 
de  la  tyrannie  et  de  la  cruauté  du  démon  sur 
tout  le  genre  humain. 

Mais  enfin  le  temps  arriva  auquel  Jésus- 
Christ  devait  du  même  coup  et  racheter 
l'homme  et  renverser  l'empire  du  démon. 
Et  qui  l'aurait  cru,  que  le  démon  lui-même 
dût  lui  servir  d'instrument  cl  être  le  ministre 
de  sa  propre  ruine?  Comme  autrefois  l'impie 
Aman  se  perdit  lui-même,  en  voulant  perdre 
Mardochée ,  et  qu'après  avoir  honteusement 
servi  à  son  triomphe  ,  il  fut  condamné  à 
mourir  sur  le  gibet  qu'il  lui  avait  prépaie. 

Ainsi,  le  démon,  ignorant  que  Jésus-Christ 
était  ce  Messie  qui  devait  triompher  de  lui 
par  la  croix  ,  inspire  aux  Juifs  et  aux  Pha- 
risiens celte  haine  et  celle  fureur  dont  il  est 
animé  lui-même.  11  accuse  Jésus-Christ  par 
leur  bouche  devant  Pilate  ,  il  demande  sa 
mort  par  leurs  clameurs  ,  il  plante  sa  croix 
par  le  ministère  des  bourreaux  ,  et  celte 
croix  ,  tfont  il  pensait  faire  un  supplice  à 
Jésus-Christ,  devient  toul  d'un  coup,  selon 
la  pensée  de  saint  Augustin  ,  le  char  de  son 
triomphe  :  Currus  triumphantis.  Le  démon 
y  est  enchaîné  comme  son  esclave,  il  y  est 
traîné,  pour  ainsi  dire,  par  toul  l'univers; 
il  augmente  malgré  soi  la  gloire  du  triom- 
phateur, et  sa  défaite  honteuse  crie  bien  plus 
fort  que  le  malheureux  Aman  :  Ainsi  mérite 
d'être  honoré  celui  qu'il  a  plu  au  suprême 
roi  d'honorer  :  Hoc  honore  con  lignus  est 
quemcuni/uc  rcx  volucrit  honorare.  Ce  n'est 
point  ici  ,  mes  frères,  une  pensée  d'orateur, 
je  l'ai  prise  dans  le  fond  do  la  religion  ,  et 
c'est  saint  Paul  qui  me  l'a  fournie.  Jésus- 
Chrisl,  dit-il,  ayant  désarmé  les  principautés 
et  les  puissances  ,  il  les  a  aminées  haute- 
ment en  triomphe  a  la  face  de  loul  le  momie, 
«onrès  les  avoir  vaincues  par  sa  croix  :  'Ira 


duxit  c.onfidenler ,  palam  triumphans  illos  in 
srmclipso. 

Il  est  vrai  que,  quoique  Jésus-Christ  ait 
triomphé   par  elle  de  toutes  les   puissances 
de  l'enfer,  nous  ne  laissons  pas  encore  d'a- 
voir un  juste  sujet  de  les  craindre,  puisque 
le  même  saint   Paul   nous   avertit  que  nous 
avons  à  combattre,  non  conlre  de   faibles 
créatures,  contre  des  hommes  de  chair  et  de 
sang,  mais  conlre  les  principautés,  contre  les 
puissances  de  ce  siècle  ténébreux,   contro 
lous   les    esprits   de   malice   répandus   dans 
l'air.  Ce  ne  sera  qu'à  la  fin  du  monde,  lors- 
que le  dragon  sera  renfermé  dans  l'abîme, 
pour  n'en  jamais  sortir,  qu'il  ne  pourra  plus 
faire  de  mal  aux  sainls  ;  mais  si  nous  avons 
à   combattre  contre  de   terribles   ennemis  , 
nous  avons  enlre  les  mains  des  armes  for- 
midables ;  et  jugez  quelle  est  la  vertu  de  la 
croix  du  Sauveur,   puisque  son   signe   seul 
fait  sur  soi-même  avec  piété,  est  capable  de 
mettre  en  fuile  lous  les  démons.  Avec  piété, 
dis-je;car  je  sais  l'abus  qu'on  en   fait  dans 
le    monde  ,   et    combien    superstitieuse    est 
l'erreur  de  tant  de  chrétiens  qui  mettent  ce 
signe  sacré  aux   usages   les   plus  profanes. 
C  est  ce  que  reprochait  déjà  saint  Augustin 
à  plusieurs  chrétiens  de  son  temps,  qui  ne 
se  faisant  point  scrupule  d'assister  au  théâtre 
cl  aux  combats  du  cirque,  s'il  s'y   passait 
quelque  chose  qui  les  effrayât,  faisaient  d'a- 
bord sur  eux  un  signe  de  croix  :  Ainsi ,  di- 
sait-il, ils  osent  porter  sur  le  front,  dans  un 
lieu  profane,  un  signe  qui  les  en  chasserait, 
s'ils  le  portaient  dans  le  cœur  :  Et  stant  illic 
portantes  in  fronte  nnde  abscederent ,  si  hoc 
in  corde  portarent.  Ils  ne  savent  pas,  con- 
tinue ce  Père,  qu'employer  la   croix   à   cet 
usage,  c'est  plutôt  renfermer  le  démon   au 
dedans  de   soi,  que   l'en   chasser  :  Et  nescil 
quod  includit  potius  dœmoncm  ,  quant  exclu- 
dit.  Bien  plus,  mes  frères,  ce  même  Père  ne 
craignait   pas  de  dire  que,  quelque  saint  et 
salutaire  que  soit  en  soi-même  le  signe  de  la 
croix,  il  n'avait  d'efficacité  qu'à  l'égard  des 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ  et  des  fidèles 
observateurs  de  ses  commandements  :  Magna 
res  est  signum  Chrislî,  et  crux  Chrisli,  sed 
illi   soii  prodesl  qui  facit  mandata  Christi. 
Mais  aussi  j'ose  dire  à  mon  tour,  qu'à  l'é- 
gard d'un  bon  chrétien  ,   ce   signe  seul,  ac- 
compagné  de  foi,    lui    sulfil    pour  dissiper 
tous   les    ennemis    invisibles    do    son    salut. 
Que  d'exemples  ne  me  serviraient    point    do 
preuves,  si  le  temps  oie  permettait  do  les  rap- 
porter! J'en  prendrais  à  témoin  les  Antoine, 
les  Hilarion  ,   tant  d'autres   sainls  anacho- 
rètes, qui  ,  tantôt  d'un  signe  de  croix  ,  tantôt 
en  s'armant  de  son  imago,  mettaient  en  dé- 
route des  légions  de  démons.  Vous  faudrait- 
il  encore   d'autres   témoignages  de  sa   puis- 
sance? Le  peu  que  j'en  ai  dit  ne  vous  sulfii-il 
pas  pour  vous  faire  avouer  que  la  croix  esl 
la  force  de  Dieu  :  Dei  virtulcm?  Mais  ce  n'est 
là  que  son  premier  caractère,  et  je  me  suis 
engagé  à  vous  montrer  encore  qu'elle  est  la 
sagesse  de  Dieu  :  Dci  sapientiam.  Je  vais  lo 
faire  en  peu  de  mots  dans  ce  second  point. 
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SECOND    POINT. 

Que  la  puissance  du  Dieu  ail  surloul  éclaté 
dans  le  mystère  de  la  croix,  ou  Dfl  peut  plus 
en  disconvenir.  Le  monde  racheté,  l'idolâtrie 
renversée,  le  démon  vaincu,  toutes  les  puis- 
lances  de  l'enfer  aux  abois,  sont  comme  au- 
tant de  trophées  qui  publient  sa  gloire  ,  et 
qui  forcent  l'incrédulité  à  lui  rendre  hom- 
mage. Mais  le  mondain,  non  plus  que  le 
gentil  ,  ne  revient  pas  encore  de  cet  autre 
préjugé  qui  le  porte  à  traiter  la  croix  de  fo- 
lie ;  et  plus  il  la  considère  de  ses  yeux  char- 
nels ,  plus  elle  lui  semble  contrarier  tous  les 
principes  de  sa  vaine  sagesse.  Ne  cherchons 
point  ailleurs  la  cause  de  son  aveuglement 
sur  ce  point,  que  dans  le  peu  de  sentiment 
qu'il  a  de  sa  propre  misère.  Oh  !  s'il  pouvait 
revenir  à  lui-même,  réfléchir  sur  ses  mala- 
dies, en  connaître  les  dangers  et  les  suites, 
le  mystère  de  la  croix  se  développerait  bien- 
tôt à  ses  yeux  ,  et  il  confesserait  aisément 
avec  le  grand  apôtre,  qu'elle  n'est  pas  moins 
le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu  que  le 
miracle  de  sa  puissance.  Essayons  donc  de 
les  lui  montrer,  ses  maladies;  car  de  l'y 
rendre  sensible,  c'est  une  entreprise  qui  est 
au-dessus  de  l'homme,  et  qui  surpasse  notre 
ministère.  Saint  Jean  nous  les  a  marquées, 
quand  il  a  dit  que  tout  ce  qui  était  dans  le 
monde  était  ou  concupiscence  de  la  chair, 
ou  concupiscence  des  yeux,  ou  orgueil  de  la 
vie,  c'est-à-dire  que  toutes  les  maladies  de 
l'homme  se  réduisent  à  l'orgueil,  à  l'avidité 
des  biens  de  ce  monde  et  à  la  recherche  des 
plaisirs  sensuels.  C'est  de  ces  trois  vices  ou 
de  ces  trois  concupiscences  que  naissent  , 
comme  de  leurs  sources,  tous  les  dérègle- 
ments qui  font  tant  de  ravages  dans  le  cœur 
:le  l'homme,  et  qui  mettent  le  trouble  dans 
tout  l'univers.  Or,  mes  frères,  si  la  croix  du 
Sauveur  fut  le  remède  le  plus  proportionné 
à  ces  trois  grandes  maladjes,  si  elle  fut  le 
plus  efficace  et  même  l'unique,  n'avouerez- 
vous  pas  qu'elle  est  le  chef-d'œuvre  de  la 
sagesse  de  Dieu  :  Dei  sapientiamf  Jugez  en 
par  tout  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Et  premièrement,  il  faudrait  être  dépourvu 
de  lumière,  pour  ne  reconnaître  pas  que  l'or- 
gueil est  de  toutes  les  maladies  de  l'homme 
la  plus  ancienne,  la  plus  universelle  et  la 
plus  funeste.  La  plus  ancienne,  c'est  un  hé- 
ritage de  notre  premier  père,  et  plusieurs 
siècles  avant  que  de  naître,  nous  étions  déjà 
orgueilleux  dans  Adam.  La  plus  universelle, 
elle  embrasse  tous 'les  hommes  et  tous  les 
temps  :  ce  n'est  ni  un  caractère  particulier  à 
une  nation,  ni  une  époque  singulière  dans 
la  durée  du  monde;  c'est  une  maladie  com- 
mune à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  âges. 
Et  la  plus  funeste  :  on  serait  infini  à  par- 
courir tous  les  maux  qu'elle  (anse  au  de- 
hors. Tout  ce  qui;  l'histoire  nous  raconte  des 
désordres  arrives  dans  le  monde,  tout  ce  que 
nos  yeux  en  découvrent  aujourd'hui,  tout  ce 
que  notre  esprit  en  prévoit  dans  l'avenir, 
trouve  son  origine  dans  l'orgueil.  .Mais  pour 
se  renfermer  dans  les  maux  qu'il  cause  au 
dedans  de  nous,  c'est  lui,  c'est  l'orgueil  qui 
cuivre  notre  cœur,  qui  met  notre  âme  hors 


de  son  assiette  et  qui  renverse  noire  raison. 
en  nous  faisant  perdre  Dieu  et  nous-mêmes 
de  vue.  H  nous  fail  oublier  sa  souveraineté 
et  noire  dépendance  ,  les  droits  qu  il  a  sur 
nous  cl    les  tributs  que   nous    lui   devons  ;  il 

étouffe  en  noas  loul  sentiment  de  crainte,  de 
respect  et  de  religion,  et  nous  inspire  au 
contraire  la  rébellion,  l'audace  et  l'impiété. 
En  roulant  nous  égaler  à  Dieu,  il  nous  fait 
perdre  la  ressemblance  que  nous  ai  ions  arec 
lui  ;  il  ne  nous  revêt  pas  d>  s  qualités  qu'il 
nous  attribue,  mais  il  nous  dépouille  de  celles 
que  nous  avions  reçues  :  il  ne  nous  élève  pas 
réellement  au-dessus  de  nous-mêmes,  mais 
il  nous  avilit  an-dessous  de  tous  les  êtres 
nées  ;  il  n'ajoute  rien  a  notre  mérite  ,  mais 
il  met  le  comble  à  notre  indignité.  Ou  'est-  co 
qui  du  premier  des  anges, de  la  plus  brillante 
et  de  la  plus  accomplie  créature  qui  fut  ja- 
mais ,  en  a  fait  le  prince  des  ténèbres  ,  le 
plus  hideux  et  le  plus  méchant  des  démons? 
C'est  l'orgueil.  Qu'est-ce  qui,  d'un  Adam  in- 
nocent, heureux,  immortel,  en  a  fail  un 
Adam  criminel  ,  surchargé  de  misères  ,  et 
sujet  à  la  mort?  C'esl  l'orgueil.  O  étrange, 
ô  cruelle  maladie!  que  les  effets  sont  déses- 
pérants !  Quel  remède  l'appliquerons-nous 
qui  le  puisse  égaler  et  qui  opère  ta  guenson? 
Montrez-vous ,  sages  du  monde,  paraissez, 
docleurs  de  la  loi,  assemblez-vous  ,  esprits 
sublimes  ,  réformateurs  des  mœurs  de  co 
siècle;  médilez,  consoliez  ensemble  com- 
ment déraciner  cet  orgueil  mortel,  et  couper 
court  à  ce  funeste  poison  :  Lui  sapiens  ,  ubi 
scriba,  ubi  conquisilor  hujus  sœculi,  s'écriait 
saint  Paul?  Qu'onl-ils  fait,  mes  frères,  tous 
ces  faux  sages  du  paganisme,  par  la  subtilité 
de  leurs  raisonnements,  qu  irriter  le  mal  au 
lieu  de  le  guérir?  Ses  accès  ,  toujours  plus 
violents,  ne  prolesienl-ils  pas  la  vanité  de 
leur  philosophie?  Mais  vous  ,  ô  mon  Dieu  I 
ne  les  avez -vous  pas  convaincus  de  folie 
bien  plus  avantageusement,  quand  vous 
avez  appliqué  au  mal  un  remède  aussi  effi- 
cace qu'il  était  oppose  à  tous  les  principes 
de  la  sagesse  humaine? 

Quel  est-il,  mes  frères,  ce  souverain  re- 
nié le?  C'est  la  croix.  Jelez  les  yeux  sur  elle, 
ô  enfants  d'Israël ,  vous  tous  qui,  dans  le 
désert  de  ce  monde,  avei  été  mortellement 
blessés  par  les  morsures  de  l'orgueilleux  ser- 
pent. Regardez  seulement  celui  dont  le  ser- 
pent  d'airain  n'était  qu'une  faible  figure,  et 
vous  serez  guéris.  Comment  el  par  quel  mi- 
racle? Ah!  ce  fui  un  prodige  autrefois,  que 
de  guérir  dès  qu'on  avait  regardé  ce  serpent 
d'airain  ;  mais  c'en  serait  un  plus  grand  au- 
jourd'hui, que  de  ne  guérir  pas  en  regardant 
Jésus-Christ  en  croix.  Et  quel  orgueil,  grand 
Dieu,  pourrait  tenir  contre  l'exemple  d'une 
si  profonde  humiliation?  Ah  !  je  ne  m'étonne 
plus  que  ces  prétendus  sages,  tant  vantes 
dans  le  paganisme  ,  se  soient  inutilement 
épuisés  en  paroles  et  en  raisonnements  , 
pour  réprimer  les  excès  de  l'orgueil  ,  et  per- 
suader la  modération.  Quelle  impressiou 
pouvaient  faire  dans  des  cœurs  superbes 
des  maximes  qu'une  aulrc  espèce  d  orgueil 
avait  dictées?  J.'  ne  m'étonue  pas  non  plus 
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quêtant  de  prophètes,  dans  l'ancienne  loi ,  plus  authentique  do  la  sagesse  de  son  ni- 
aient  invective  sans  succès  contre  le  même  venteur. 

vice  ,  qu'avec  si  peu  de  fruit,  ils  aient  cm-  La  seconde  maladie  de  l'homme  qu  il  fal- 
ployé  tantôt  ies  menaces  et  tantôt  les  pro-  lait  guérir,  c'est  l'avidité  des  biens  de  ce 
messes,  pour  en  arrêter  le  cours;  car  enfin,  monde;  et  la  troisième,  car  je  les  mets  en- 
•Hioique  leurs  exemples  appuyassent  parfai-  semble  pour  éviter  la  longueur,  c'est  la  re- 
lemenl  leurs  paroles,  les  hommes  étaient  cherche  des  plaisirs  sensuels.  Or,  je  dis  que 
trop  orgueilleux  pour  déférer  à  d'autres  la  croix  était  l'unique  remède  capable  d'opé- 
hommes";  mais  ici,  c'est  un  Dieu  qui  prêche  :  rer  celte  double  guérison.  Que  ces  deux  ma- 
Et  voilà  la  chaire,  dit  saint  Augustin,  d'où  ladies  ne  désolent  toute  la  nature  humaine, 
il  enseigne  tout  l'univers  :  Cathedra  docentis.  vous  n'en  disconvenez  pas,  mes  frères;  jetez 
C'est  de  là,  c'est  de  cette  croix  qu'il  s'élève  les  yeux  autour  de  vous,  vous  verrez  d'un 
contre  l'orgueil ,  et  qu'il  persuade  l'humilité,  côté  des  hommes  uniquement  occupés  aux 
Mais  encore  comment  la  persuade-l-il  ?  Ce  moyens  d'augmenter  leurs  richesses,  ou  de 
n'est  ni  par  de  simples  paroles,  ni  à  force  de  conserver  celles  qu'ils  ont  amassées;  et  de 
raisonnements,  mais  par  son  exemple,  et  en  l'autre  vous  en  verrez  qui  ne  soupirent  que 
s'bumiliant  soi-même  :  Ilumiliavit  semet-  pour  le  plaisir,  attentifs  à  flatter  leurs  corps, 
ipsum-  Il  n'en  fallait  pas  moins;  mais  aussi  idolâtres  de  leur  propre  chair,  passionné* 
c'était  précisément  tout  ce  qu'il  fallait,  et  les  pour  le  repos,  les  aises,  les  douceurs  de  la 
hommes,  pour  ainsi  parler,  se  trouvaient  vie  :  qui  pourrait  de  quelque  endroit  émi- 
pris  par  leur  propre  orgueil,  et  engagés  ncnl  découvrir  toute  retendue  de  l'univers, 
d'honneur  à  s'humilier.  Vcus  avez  voulu  ,  et  contempler  ce  qui  s'y  passe,  n'y  verrait 
superbes  mortels,  vous  élever  au-dessus  do  les  hommes  vaquer  qu'à  l'un  ou  à  l'autre  de 
vous-mêmes,  la  condition  humaine  vous  a  ces  misérables  emplois.  Les  uns  afiVc'eut  les 
paru  trop  vile  pour  vous  y  fixer,  le  serpent  dignités,  ou  accumulent  leurs  trésors;  les 
séducteur  vous  a  flattés  de  pouvoir  vous  autres  s'endorment  dans  une  mol!e  oisiveté, 
rendre  semblables  à  Dieu  :  Eritis  sicul  dii.  ou  se  plor.genl  dans  les  délices.  Ceux-là  no 
Eh  bien  !  il  faut  vous  en  fournir  les  moyens,  songent  qu'à  conserver  ou  agrandir  leurs  hé- 
Moi  qui  suis  le  plus  grand  des  dieux,  me  rilages,  ceux-ci  ne  respirent  que  le  jeu  ou  la 
voici  à  votre  portée,  formez-vous  sur  un  si  bonne  chère.  Là  on  adore  le  dieu  de  la  for- 
noblc  modèle,  et  soyez  semblables  à  moi.  lune,  ici  l'on  sacrifie  à  l'idole  de  la  volupté. 
Car  enfin,  dit  saint  Augustin,  on  ne  peut  Ces  deux  concupiseenccs  que  saint  Jean  ,*ip- 
plus  s'en  défendre.  Quoi»  rougisse  d'être  pelle  la  concupiscence  des  yeux,  cl  la  concu- 
humble  à  l'exemple  d'un  homme,  à  la  bonne  piscence  de  la  chair,  font  partout  Un  af- 
heure;  mais  qui  ne  rougirait  pas  de  refuser  freux  ravage.  De  la  première  naissent  les  in- 
de  l'être  à  l'exemple  d'un  Dieu?  Puderet  foi-  justices,  les  rapines,  les  trahisons,  les  vio- 
lasse imilari  humilem  homincm  ,  saltem  imi-  lences  :  delà  seconde  naissent  les  débauches, 
tare  humilem  Deum.  Depuis  qu'un  Dieu  s'e.-l  les  dissolutions,  le  libertinage,  les  impurelés. 
abaissé,  s'élever,  c'est  se  dégrader,  et  retom  •  Celle-là,  je  veux  dire  la  concupiscence  des 
ber  dans  son  néant.  yeux,  attache  les  hommes  â  de  frôles  lion- 
Mais  jusqu'où  faut-il  s'abaisser,  et  quelle  ncurs,  à  une  fortune  fragile,  à  des  richesses 
sera  désormais  la  mesure  de  l'humilité?  Le-  périssables.  Elle  leur  fait  perdre  à  la  fois  le 
vcz  les  yeux  ,  et  voyez.  Voilà  le  modèle,  goût  et  le  souvenir  des  véritab'cs  biens,  des 
voilà  la  règle.  Avant  cet  exemple,  vous  au-  biens  célestes  et  éternels,  et  les  met  dans 
riez  pu  nous  dire  que  certaines  humiliations  l'impuissance  de  les  acquérir.  Et  celle-ci,  je 
excèdent  vos  devoirs  et  votre  patience;  que  veux  dire  la  concupiscence  de  la  chair,  appe- 
vous  passeriez  par-dessus  certaines  injures,  smlit  leur  âme,  corrompt  leur  cœur,  et  abru- 
mais  qu'il  ne  convient  pas  à  une  personne  tit  leur  raison.  Elle  les  aveugle  jusqu'à  se 
cle  voire  rang  de  digérer  un  tel  affront;  que  déshonorer  eux-mêmes,  et  à  outrager  leur 
voire  dignité  justifie  vos  ressentiments  ;  qu'il  propre  chair.  Eile  allume  et  nourrit  en  eux 
faut  proportionner  son  humilité  à  sa  condi-  des  flammes  impures, où  leur  âme  se  consume 
lion.  Mais  depuis  que  vous  avez  devant  les  déjà,  et  semble  se  façonner  aux  brasiers 
jeux    un    Homme  -  Dieu    humilié   el   rendu  éternels. 

obéissant  jusqu'à   la   mort   honteuse  de   la  Jugez,   mes    frères,    par    la   grandeur   du 

croix,  oscriez-vous  nous  alléguer  de  pareilles  mal,  de  l'importance  du  remède.  Mais   quel 

excuses?  Meltriez-vous  en  comparaison  sa  di-  remède  à  un  si  grand  mal?  Sulfira-t-il  d'aver- 

gnilé  et  la  vôtre,  l'excès  de  son  humiliation  el  tir  les  hommes  que  ces  deux  concupiscences 

ledegréde  celle  qu'il  vous  faut  subir?  Cet  objet  les  perdent,  et  de  les  inviter  à  y   renoncer? 

seul  ne  vous  convainr-t-il  pas  de  vos  devoirs  Ahl  depuis  quel  temps  ne  les  y   invitait-on 

à  ecl  égard?  Ne  confond-il  pas  voire  orgueil?  point?  Combien  de  prophètes  successivement 

n'en  iéprime-l-il    pas   les  saillies,  ne  vous  n'ont  cessé  de  déclamer  contre  ces  vices  fu- 

in-pirc-l-il  pas  des  sentiments  pins  humbles,  nestes,  el  toujours  sans   succès?   Suffira-t-il 

ne  lempère-t-il  pas  l'amertume  des  humilia-  de  dicter  des  lois  qui  prescrivent  des  bornes 

lions  qui  vous  surviennent  quelquefois,  n'y  à  la  cupidité  et  à   la  convoitise?  Ahl  les  lois 

répand-il  pas  certaines  consolations  qui  vous  ont-elles  manqué  aux   hommes,  et  qu'onl- 

les  rendent,  sinon  précieuses,  au  moins  su;>-  elles  fait  qu'ajouter  aux  crimes  quilles  coi 


portables?  Tout  autre  moyen  ne  produirait  damnaient   L'excès  de  la  prévarication?  Sul- 

puitlt  en  vous  les  mêmes   effets;   el  de  là  j»  lirai  il  d'intimider  les  hommes  par  des  chà- 

couclus  <;ii!  la  croix  est  le  miniiin  m  le  limctils,  de  frapper  cl  d'  x  terminer  les  coo- 

Or  i  :    vus     m  e.i'  i    XXIX.  13 
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pablei  î  Né  I  quel  châtiment  plus  terril)]»'  que 
relui  d'un  déloge?  Les  bommci  ru  derinrent- 

ils  meilleurs?  A  peine  les  eaux  furent  écou- 
lées de  dessus  la  (erre,  que  les  mêmes  crimes 
commencèrent  à  l'inonder  ,  et  Dieu  avait  à 
peine  fermé  les  cataractes  du  ciel,  qu'il  fallut 
faire  pleuvoir  le  soufre  et  le  feu  sur  deux 
abominables  villes.  Toute  notre  ressource 
est  donc,  ô  mon  Dieu  !  au  fond  du  trésor  de 
voire  sagesse.  Tirez  en  ce  puissant  cl  unique 
remède,  si  proportionné  aux  deux  mortelles 
plaies  qui  restent  encore  à  fermer  dans  le 
cœur  de  l'homme;  arborez  cette  croix  salu- 
taire qui  doit  servir  de  contre-poison  à  ces 
deux  fatales  concupiscences,  des  yeux  cl  de 
la  chair. 

lin  effet,  mes  frères,  quel  remède  plus 
souverain  contre  l'une  et  l'autre?  C'est  là, 
c'est  contre  la  croix  que  viennent  se  briser 
lous  ers  désirs  immodérés  d'acquérir  et  de 
posséder,  de  s'agrandir  cl  de  commander. 
C'est  à  son  aspect  qu'on  sent  s'évanouir  cet 
amour-propre,  celle  délicatesse,  cette  re- 
cherche des  plaisirs  des  sens,  celle  affec- 
tation à  éloigner  de  soi  lout  ce  qui  peut  mor- 
tifier la  chair,  et  à  lui  accorder  au  contraire 
lout  ce  qui  la  flatte  le  plus.  Qui  de  vous,  je 
parle  aux  plus  avides  des  biens  de  ce  monde, 
qui  de  vous  au  moment  qu'il  se  sent  tenté 
par  le  démon  de  l'avarice  et  de  la  cupidilé, 
de  l'ambition  et  de  la  vaine  gloire,  s'il  ve- 
nait à  regarder  la  crois  ,  ne  rougirait  pas 
aussitôt  de  trouver  dans  son  cœur  des  dispo- 
sitions si  contraires  à  l'état  de  pauvreté  et 
de  dépouillement  où  son  Dieu  s'est  réduit? 
Souliendrait-il  Ja  comparaison  qu'il  ferait 
alors  de  sacondilion  avec  celle  de  son  Dieu, 
de  ses  richesses  avec  celte  indigence,  de  son 
élévation  avec  cet  abaissement,  de  son  éclat 
avec  celle  obscurité,  de  celle  abondance  de 
toutes  sortes  de  secours  avec  ces  privations 
et  ce  délaissement?  Qui  de  vous,  je  parle 
maintenant  aux  plus  voluptueux  et  aux  plus 
sensuels,  qui  de  vous  ne  se  confondrait  pas 
en  jelanl  les  yeux  sur  son  Dieu  crucifié,  dé- 
chiré, percé  de  coups?  Quoi  !  dirait-il  au  fond 
de  son  cœur,  sous  un  chef  couronné  d'épines, 
moi  le  plus  indigne  de  ses  membres,  je  vis 
dans  la  délicatesse  1  Je  ne  suis  qu'une  vile 
créature,  qu'un  coupable,  qu'un  malheureux 
pécheur,  et  je  me  baigne  dans  les  délices, 
tandis  que  mon  Dieu,  l'innocence  même  et 
le  saint  des  saints,  se  plonge  dans  les  dou- 
leurs, el  ne  me  montre  que  des  blessures  1 
Quoi  1  je  le  verrai  suspendu,  élevé  sur  une 
croix,  sans  rougir  de  mes  aises  et  de  ma 
mollesse!  Quoi  1  mon  luxe  et  mes  vaines  pa- 
rures tiendront  encore  devant  un  Dieu  qui 
les  accuse  par  son  dépouillement,  cl  plus 
encore  par  toutes  les  plaies  qui  défigu- 
rent son  sacré  corps?  Quoi  1  mon  cœur,  lu 
formeras  encore  de  honteux  désirs?  Quoi  !  ma 
chair,  tu  l'accorderas  encore  des  plaisirs 
criminels  sous  les  yeux  de  ce  même  Dieu  qui 
n'a  souffert,  el  qui  n'est  mort  que  pour  l'en 
inspirer  de  l'horreur  el    pour  les  expier? 

Ah  1  mes  frères,  quelle  sagesse  à  ce  Dieu 
de  nous  fournir  par  sa  croix  des  sentiments 
m  salutaires,  el  d'avoir  appliqué  à  nos  ma- 
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ladiei  un  remède  si  souverain  1  Saint  Augus- 
tin n'a-l  il  pas  eu  raison  de  l'appeler  le  grand 
médecin,  qui  est  descendu  du  (  ici  pour  gue- 
rir  le  grand  malade?  May  nus  e  cœlo  drscen- 
dtt  medietu,  yuiu  muynus  in  terris  jacebat 
œyrolus.  Si  le  remède  qu'il  a  employé  est  dur 
et  amer,  il  ne  l'est  ijul>  pour  lui.  C  est  à  lui 
à  se  plaindre  de  nous,  d<:  l'avoir  réduit  à  ne 
pou\oir  plus  nous  guérir  que  par  sa  croix, 
et  non  pas  à  nous  à  nous  plaindre  de  lui, 
d'avoir  fait  choix  d'un  remède  si  élran. 
si  douloureux.  Vw  enfant  aurait-il  bonne 
grâce  de  re,  rocher  à  sa  mère  les  douleurs 
extrêmes  qu'elle  aurait  souffertes  en  le  met- 
tant au  monde?  Car  c'est  la  pensée  de  saint 
Augustin,  quand  il  appelle  la  croix  du  Sau- 
veur le  lit  sur  lequel  il  nous  a  enfantés  : 
Thalamus  parturientis.  C'est  sur  elle,  en  ef- 
fet, qu'il  nous  a  faits  de  nouvelles  créatures, 
qu'il  a  formé  en  nous  un  cœur  nouveau,  cl 
de  nouvelles  inclinations.  Combien  y  en  a- 
t-il  que  la  seule  méditation  du  mystère  de  sa 
croix  a  fait  renoncer  à  tous  les  biens  du 
siècle,  aux  honneurs,  aux  dignités,  à  toutes 
leurs  richesses,  pour  n'être  plus  distraits  de 
l'acquisition  des  biens  solides  el  éternels  I 
Combien  y  en  a-l-il  qu'elle  a  non-seulement 
ramenés  des  désordres  de  la  volupté,  mais  à 
qui  elle  a  fail  trouver  des  charmes  dans  la 
pénitence,  les  austérités,  et  le  crucifiement 
de  leur  propre  chair!  Vous  qui,  privés  des 
biens  de  la  fortune,  n'avez  en  partage  que 
les  misères  et  la  pauvreté,  dites-nous  ce  qui 
vous  console  et  vous  soutient  dans  ce  triste 
état;  n'est-ce  pas  la  vue  de  ce  Dieu  dépouillé 
de  lout  secours  humain,  et  n'ayant  que  sa 
croix  pour  toutes  richesses?Et  vous  qui,  heu- 
reusement sevrés  de  lous  les  vains  plaisirs  et 
des  fausses  délices  de  ce  monde  pervers, 
vous  êtes  volontairement  dévoués  à  l'austé- 
rité et  aux  macérations,  apprenez-nous 
ce  qui  vous  fortifie  dans  des  pratiques  si  ri- 
goureuses. N'est-ce  pas  la  vive  impression 
qu'a  faite  dans  votre  âme  l'objet  de  la  croix, 
et  l'exemple  de  ce  Dieu  souffrant  el  crucifié? 
Et  nous-mêmes,  mes  fières,  si  nous  n'étions 
autorisés  de  ce  divin  modèle,  oserions-nous 
nous  élever  aujourd'hui  avec  tant  de  force 
contre  vos  vanités,  vos  sensualités,  votre 
luxe,  vos  jeux,  vos  dissolutions  ?  Oserions- 
nous  tenir  tète  à  cette  multitude  de  mauvais 
chrétiens,  censurer  si  hardiment  les  pra- 
tiques du  monde  les  plus  usitées,  celle  cupi- 
dité insatiable,  cette  mollesse  excessive,  ces 
fastueuses  superfluités?  Comment  alors  ne 
vous  récriez- vous  point  contre  nos  entre- 
prises ,  et  comment  n 'appelez-vous  point 
au  tribunal  du  siècle  de  nos  hardis  repro- 
ches? N'est-ce  pas  parce  que  vous  sentes 
bien  de  quel  poids  est  l'exemple  sur  lequel 
nous  nous  appuyons,  et  que  celle  croix  tous 
en  dit  bien  davantage  que  nous  ne  saurions 
faire  par  nos  invectives  les  plus  whémentes  ? 
Si  donc  clic  est  en  tout  sens  si  efficace,  n'a  - 
je  pas  eu  raison  de  l'appeler,  api  es  saii  t 
Paul,  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  de  Dieu? 
Dci  sapientiam. 

Mais  après  lout  cela,  mes   fièns,   quell  s 
doivent   être   nos    rellexious0    Ne    tiennent- 
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plies  p.is  se  présenter  en  foule  et  nous  acca- 
bler de  mille  reproches?  Comment  celle 
croix  si  puissante,  si  féconde  en  triomphes, 
n'a-t-elle  encore  rien  fait  en  nous?  Comment 
ce  chef-d'œuvre  de  sagesse,  ce  remède  si 
proportionné  à  toutes  les  maladies  de  l'hom- 
me, n'a-l-il  encore  guéri  aucune  des  nôtres? 
Par  elle  tout  l'univers  a  été  renouvelé,  le 
monde  entier  a  changé  de  face,  les  idolâtres 
se  sont  convertis;  et  nous  qui  sommes  chré- 
tiens, et  nés  dans  une  religion  dont  la  croix 
est  l'unique  étendard  ,  nous  demeurons 
dans  le  même  endurcissement!  Quoi  donc  ! 
n'a-t-ellc  été  plantée  que  pour  être  à  nos 
yeux  un  objet  stérile  d'admiration?  Si  elle 
est  no're  enseigne,  n'esl-elle  pas  notre  Evan- 
gile? Quel  rapport  néanmoins,  et  quelle  con- 
formité entre  sa  morale  et  nos  mœurs,  ce 
que  nous  pratiquons,  et  ce  qu'elle  nous  prê- 
che? Où  sont  dans  aucun  de  nos  membres 
ces  impressions  profondes  d'un  Jésus-Christ 
crucifié,  que  saint  Paul  faisait  tant  de  gloire 
de  porter  sur  tout  son  corps?  Ego  en'm  slig- 
matn  Dornini  Jesu  in  corpore  meo  porto.  Re- 
connaîlriez-vous  l'humilité  de  la  croix  dans 
celte  avidité  des  honneurs,  des  préséances, 
de  la  lépulation,  qui  règne  dans  tous  les 
cœurs?  La  pauvreté  de  la  croix,  dans  cet 
extérieur  fastueux,  ce  luxe,  ces  mondanités  : 
la  mortification  de  la  croix,  dans  celle  vie 
molle,  sensuelle  el  \o!uplueuse,  dont  on  fait 
profession?  Ah  1  n'aurions-nous  pas  raison 
de  dire  avec  larmes,  comme  saint  Paul,  qu'il 
y  en  a  plusieurs  parmi  vous  qui  se  condui- 
sent en  vrais  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'ont  de  pensées  et  d'affection 
que  pour  la  terre,  qui  mettent  leur  gloire 
dans  leur  propre  honte,  qui  font  leur  Dieu 
de  leur  ventre,  cl  qui  n'auront,  hélas  !  qui 
n'auront  pour  fin  que  la  damnation?  Mulli 
enim  ambulant  qnos  sœpc  dicebam  robis,  nunc 
autem  et  flens  dico,  inimicos  crucis  Christi, 
quorum  dais  venter  est,  quorum  finis  intéri- 
ms. Car  enfin,  mes  frères,  ne  vous  y  trom- 
pez pas,  viendra  le  jour  que  celte  croix,  qui 
maintenant  n'offre  rien  à  vos  yeux  que  de 
faible  et  d'humiliant,  qui  n'est  pour  les  uns 
qu'un  sujet  de  scandale,  et  pour  les  autres 
qu'un  objet  de  folie  ;  viendra  le  jour  que  vous 
la  verrez  revêtue  d'une  lumière  si  resplen- 
dissante, que  le  soleil  el  les  aulres  astres 
s'obscurciront  devant  elle,  et  sembleront 
couverts  de  ténèbres  :  Sol  obscurubilur,  et 
luna  non  dabit  lumen  suum ,  et  lune  parebit 
siynum  filii  hominis  in  cœlo.  Alors,  c'est  la 
pensée  de  saint  Augustin  ,  et  la  cinquième 
qualité  qu'il  attribue  à  la  croix,  mais  qualité 
terrible,  elle  deviendra  le  tribunal  de  notre 
juge  :  Sedes  judicnnlis.  Ou,  s'il  est  permis 
d'enchérir  sur  la  pensée  de  ce  l'ère,  elle  de- 
viendra notre  juge  elle-même.  Elle  se  con- 
tente aujourd'hui  de  nous  prêcher  l'humilité, 
le  détachement,  la  mortification;  alors  elle 
prononcera  contre  notre  orgueil,  notre  cu- 
pidilé,  notre  mollesse,  et  noire  impénilence. 
Nous  négligeons  aujourd'hui  d'y  lire  nos  de- 
voirs; nous  y  lirons  alors  l'arrêt  de  notre 
Condamnation.  Aujourd'hui  qu'elle  nous 
tend  les  bras,  nous  refusons  de  nous  appuyer, 
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de  nous  reposer  sur  elle;  alors  elle  sera 
celte  pierre  dont  parle  Jé^us-Christ  ,  qui 
tombera  sur  nous,  et  nous  écrasera  :  Super 
quem  ceciderit,  conteret  eum. 

Mais  il  est  encore  temps,  mes  frères,  de 
prévenir  son  jugement.  C'est  un  signe  de  vie 
et  de  salut,  et  non  de.  condamnation  et  de 
mort.  Faisons-lui  amende  honorable  de  nos 
mépris  et  de  notre  cloignement  pour  elle. 
Imprimons-la  dans  notre  cœur,  bien  plus 
que  sur  noire  front.  Ne  nous  contenions  pas 
de  la  référer  comme  l'instrument  de  noire 
rédemption,  mais  regardons-la  comme  la 
règle  de  notre  vie.  Que  l'humilité  de  la  croix 
soit  le  remède  de  notre  orgueil,  la  pauvreté 
de  la  cro  x  celui  de  notre  attachement  aux 
biens  de  ce  monde,  les  douleurs  de  la  croix 
celui  de  notre  sensualité  el  de  nos  convoi- 
tises; afin  qu'ayant  été  pour  nous  un  moyen 
de  sanctification  dans  ce  monde,  ele  nous 
soit  un  gage  de  gloire  et  de  félicité  pour 
l'autre.  Je  vous  le  souhaite 

SERMON 

POUR    LE     JEUDI     DE    LA    SEMAINE    DE    LA    PAS- 
SION. 

Sur  l'évangile  de  la  pécheresse. 

Remitiiialur  ei  peccala  nuilla,  qucn'am  d'il  >xit  tini'- 
liui). 

Beaucoup  du  péchés  lui  s  ni  :  émis,  perce  qu'elle  a  bct.'..- 
coup  aimé  [Luc,  Vil,  4.). 

Quille  est  donc,  mes  frères,  celle  vertu  si 
efficace  de  l'amour  divin,  qu'à  peine  csl-il 
formé  dans  un  cœur,  qu'il  en  fait,  pour  ainsi 
dire,  un  nouvel  être,  el  que  d'horrible  qu'il 
était  aux  yeux  de  Dieu,  il  le  rend  subitement 
le  plus  digne  objet  de  ses  regards  et  de  sa 
complaisance?  Une  femme  pécheresse,  en 
quelque  sorte,  par  étal,  soit  qu'elle  eût  mé- 
rité ce  litre  par  des  désordres  scandaleux  et 
criants,  ou  seulement  par  une  profession 
ouverte  de  luxe  el  de  mondanités;  une  fem- 
me enivrée  do  l'amour  d'elle-même,  idolâtre, 
el  lout  à  la  fois  l'idole  des  créatures,  servi- 
lement attachée  aux  maximes  du  siècle  et  à 
tous  ses  profanes  usages,  esclave  de  ses  sen- 
sualités cl  de  ses  convoitises  ;  une  pécheresse 
chargée  non-seulement  de  ses  iniquités  per- 
sonnelles, mais  encore  de  tous  les  péchés 
auxquels  ses  mauvais  exemples  avaient 
donné  lieu;  prévenue  d'une  grâce  inespérée, 
réfléchit  sur  ses  égarements,  et  elle  en  rou- 
git. Elle  sent  s'exciter  dans  son  cœur  uw 
amour  dont  jusqu'alors  elle  avait  ignoré  les 
charmes,  un  amour  qui  la  détache  de  Ions 
les  vains  objets  qui  l'avaienl  séduite,  pour 
ne  l'attacher  qu'à  son  Dieu  et  à  son  Sauveur. 
Elle  se  livre  à  lous  les  transports  de  ce  saint 
amour,  elle  s'en  remplit.  La  voilà  aussitôt 
pleinement  justifiée,  tous  ses  péchés  lui  sont 
aulhenliquetnent  remis,  el  la  plus  insigne 
des  pécheresses  devient  tout  d'un  coup  le 
plus  parfait  modèle  des  pénitent*  s. 

Après  un  si  rare  exemple,  qui  ne  confes- 
sera le  pouvoir  suprême  de  l'amour  divin? 
Quel  cœurassez  insensible  ne  soupirera  pour 
en  être  embrasé  ,  et  quel  est  le  pécheur  si 
opiniâtre  et  si  endurci,  qui  ne  se  sentira  pas 
secrètement  excité  d'acheter  au  même  prix 
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la  rémission  entière  de  ses  péchés?  Car  en-  sincère  changement  de  cœnr  en  quoi  cou- 

lin,  mes  frères,  celle  absolution  que  Jésus-  liste  l.i  vraie  pénitence  .'  S  trait-ce  quelqu'un 

Christ  donna  sur  l'heure  à  la  pécheresse,  ne  de  ces  antres  motifs  qui  donnent  lieu  a  <    - 

lui  pas  un    privilège  singulier  pour  clic,  n  contenions  apparentes  dent  le  monde  nous 

n'csl   point  de  pécheur  qui,  animé  <lu  même  fournit  tous  les  jours  de  nouveaux  exem- 

amour,  n'obtienne  à  l'instant  le  même  par-  pies?  Serait-ce  nue  certaine  bienséance,  qui 

don;  cl  eu  quelque  cœur  que  domine  la  cha-  engage  quelquefois,  et  en  des  conjonctures 

rite,  sa  verlu  sera   toujours  de  couvrir   la  singulières,  de  donner  quelques  marques  ex- 

mulliiudo  des  péchés.  Mais  si  telle  est  l'efû-  lérieures  de  religion  el   de  pénitence,    ou 

cacilé  de  l'amour  divin,  que  par  lui  les  pé-  quelque    mécontent,  nient    de   la    part'    du 

ebés  sont  toujours  remis,  telle  est  aussi  sa  monde,  quelque  disgrâce  inopinée  qui  n'au- 

uécessilé,  que  sans  lui  ils  ne  le  sont  jamais,  rail  plus  laissé  à  la  pécheresse  la  liberté  de 

lui  vain  VOUS  fl  Hleiii'Z-vous  d'en  obtenir    la  vivre    comme  elle  faisait  ci-devant,  el  de  ;« 

rémission  par  les  oeuvres  extérieures  de  la  permettre  les    mêmes   plaisirs.'   Mais   si    le 

pénitence,  si  ces  œuvres  n'ont  pour  principe  changement  qui  parut  en  elle    n'avait   eu 

quelque    amour  de    Dieu,  elles  vous    laisse-  pour  principe  que  quelqu'un   de   ces   molifs 

ronl,  dit  saint  Jean,  dans  la  mort  du  péché  .-  humains,  y  trouver  icz-v  ous  l'idée  que  la  re- 

Qui  non  diligil  martel  in  marie.  Mais  la  ma-  ligion  nous  donne  de  la  vraie  pénileno 

niére  même  dont  s'en  explique  Jésus-Christ  Jésus-Christ  l'aurail-il  récompensée   de    ce 

à  l'égard  de  notre  pénitente  est  encore  plus  pardon  authentique  qui  la  rendra  recomman- 

décîsive.  Beaucoup  de  péchés, dit-il,  lui  sont  dable  dans  tous  les  siècles?  Bxaminons-let 

remis,    parce  qu'elle   a    beaucoup   aimé.  Il  en   particulier,  tous  ces    motifs  autres  que 

n'attribue  point  la  rémission  de  ses  péchés  à  l'amour,   sur  lesquels  sont  fondées  aujour- 

nne    autre    cause   qu'à   son  ardent  amour:  d'hui  tant  de  conversions    superficielles,  et 

Rriniltunlur  ei  percuta  multa,  quoniam  di-  voyons  s'ils  auraient  pu   faire  une  vraie  pé- 

itxil  multutn.  Et  c'est  à  proportion  que  l'a-  nilenlc  de  la  pécheresse  de  notre  évangile. 
mour  est  plus   ou  moins   parfait  que  la  ré-  Le   premier  de  ces  motifs  n'esta  l'égard 

mission  des  péchés  est  plus  ou  moins  entière,  de  plusieurs  qu'une  certaine  bienséance  qui 

Car,   ajoute  Jésus-Christ,   c'est  à  celui    qui  exige  quelquefois,  el  en    des  conjonctures 

aime  moins  que  l'on  remet  moins  :  Cui  au-  singulières,  qu'on  donne  au  moins  quelques 

lem  minus  dimittitur,  minus  diligit.  marques  extérieures  de  religion  et  de  péni- 

Ainsi,  pécheurs,  qui  que  vous  soyez,  vou-  tence.  Tel  sera,  par  exemple,  le  motif  de  la 
lez-vous  avoir  lieu  de  compter  sur  votre  pé-  plupart  de  ceux  que  le  saint  temps  où  nous 
nitenec?  qu'elle  ait  au  moins  en  quelque  allons  entrer  va  inviter  à  se  préparer  an 
degré  le  caractère  de  celle  qui  vous  est  pro-  devoir  pascal.  Car  comment  aux  approches 
posée  dans  l'exemple  de  notre  pénitente;  cl  de  la  grande  solennité  se  dispenser  d'imiter 
afin  qu'il  vous  soit  plus  aisé  de  vous  confor-  le  grand  nombre?  Conviendrait -il  à  des 
mer  à  ecl  illustre  exemple,  je  vais  tâcher  de  chrétiens  qui  ont  encore  quelque  soin  de 
vous  le  mettre  dans  tout  son  jour.  Hemar-  leur  réputation,  qui  font  encore  quelque  cas 
quez  donc,  je  vous  prie,  et  voici  le  partage  de  l'estime  des  gens  de  bien,  à  des  chrétiens 
de  loul  ce  discours  :  que  l'amour  fut  Loul  à  surtout  que  leur  rang  cl  leurs  emplois  ex- 
la  fois  le  motif  et  la  règle  de  la  pénitence  de  posent  aux  yeux  du  public,  leur  convien- 
la  pécheresse.  L'amour  lut  le  motif  de  sa  pé-  drait-il  au  moins  de  ne  pas  sauver  les  appn- 
nilence,  c'est-à-dire  que  sa  pénitence  ne  fut  rences de  leur  christianisme?  On  pourrait  a 
véritable  que  parce  qu'elle  aimai  vous  le  l<t  vérité,  comme  plusieurs  aulres,  pousser  le 
verrez  dans  mon  premier  point.  L'amour  fut  libertinage  jusqu'à  secouer  le  joug  de  loulcs 
la  règle  de  sa  pénitence,  c'est-à-dire  que  sa  les  lois  de  l'Eglise,  s'épargner  loul  le  travail 
pénitence  n'eut  loulcs  les  conditions  requi-  de  la  préparation  à  la  pâi,ue,  ne  se  présen- 
tes pour  obtenir  la  rémission  parfaite  de  ses  1er  non  plus  au  tribunal  de  la  pénitence  qu'à 
pèches  que  parce  qu'elle  aima;  je  vous  le  la  sainte  tab'.e.  On  sent  aussi  bien  qu'eux 
montrerai  dans  mon  second  point.  Deman-  tout  le  poids  de  ces  pratiques  sérieuses.  On 
dons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'inler-  se  rend  même  celle  justice,  que  la  \  ie  qu'on 
cession  de  Marie.  mène  ne  répond  guère  à  la  sainteté  des  dis- 
positions qu'elles  exigeraient.  Mais  enfin  à 
combien  de  discours  ne  s'exposerait-on  point 

Que  l'amour  ail  é'é  le  motif  de  la  pénitence  en  s'en  exemptant  ?  A  quels  reproches  peul- 

de  la  femme  pécheresse,  c'est  une  vérité  qui  être  de  la  part  d'un  pasteur  vigilant.'  Plus  la 

est  devenue   en  quelque  sorte  un  objet  de  conduite  est  équivoque,  et  plus  fl  importe  de 

foi,   depuis  le  témoignage  que  Jésus-Christ  la  couvrir  du  voie  de  la  piélé.On  se  résout 

lui  même  a  rendu  à  celte  illustre  pénitente,  donc  à  interrompre  les   plaisirs   ordinaires, 

que  beaucoup  de  péchés  lui    étaient  remis  On   fait   précéder  les   sacrements    de  quel- 

parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé  :  Remit-  ques  pratiques   aisées  de  dévotion,  de  l'a>- 

luntw ei peccala multa,  quoniam  dilexit  mu/-  sistance  à  quelques  offices;   on  se  met  en 

tum.  Mais  sans  recourir  à  la  loi,   dès  là  que  posture  de  pénitent,    on   se   confisse  et   on 

nous  supposerons  que  la  pécheresse  fut  vrai-  fait  la  pAque. 

ment  pénitente,  nous   coin  lurons  aisément         Mais  ce  motif,  qui  détermine  à  s'acquitter 

que  l'amour  dut  être  le  molif  essentiel  de  sa  de  ces  devoirs  de  religion,  opérera-l-il   une 

pénitence.    Car    quel   autre   motif  aurait  pu  vraie    pénitence?    Si    cela    elail,    peut-être 

upérer  en  ri  le  ce  repentir  rentable,   et  ce  pourrail-ou  supposer  qu'un  se    '!  ble  uiolil 


FIIEMIER    POINT. 
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aurait  opéré  celle  de  la  pécheresse.  On  pour- 
rait croire  que,  lasse  enfin  de  la  mauvaise 
réputation  qu'elle  s'était  laite  par  ses  désor- 
dres, elle  voulait  regagner  l'estime  des  hom- 
mes et  les  éblouir  par  d'éclatantes  démon- 
strations de  repentir  et  de  pénitence.  Mais  si 
cette  pécheresse  devint  réellement  une  péni- 
tente, si  Jésus-Christ,  qui  lisait  dans  le  fond 
de  son  cœur,  la  jugea  digne  de  la  rémission 
entière  de  ses  péchés;  si  elle  soutint  de  plus 
les  témoignages  extérieurs  qu'elle  donna 
pour  lors  de  sa  conversion,  par  une  vie 
aussi  mortifiée  qu'elle  avait  été  jusque-là 
voluptueuse;  comment  n'attribuer  qu'à  des 
motifs  de  bienséance  la  démarche  qu'elle  fit 
chez  le  pharisien,  démarche  d'ailleurs  qui, 
dans  l'usage  du  monde,  devait  paraître  com- 
me insensée  à  tous  les  spectateurs  ? 

Car  je  vous  demande,  est-ce  là  le  fruit  que 
nous  devons  attendre  par  rapport  à  vous  de 
ces  mêmes  motifs,  qui  seuls  vont  vous  dé- 
terminera contrefaire  une  vraie  pénitence? 
Vous  verra-t-on,  après  les  saints  jours  où 
nous  allons  entrer,  autres  que  vous  n'étiez 
auparavant  ?  Celle  confession  que  vous  pré- 
parez et  dans  laquelle,  si  vous  n'ajoutez  pas 
le  sacrilège  à  l'impénitence,  vous  vous  ac- 
cuserez sans  doute  en  détail  de  ce  qui  rend 
aujourd'hui  en  gros  votre  vie  toute  sensuelle 
el  tou'e  mondaine;  celte  confession,  dis-je, 
sera-l-elle  suivie  d'un  amendement  effectif? 
Ces  heures,  que  vous  déclarerez  n'a  voir  jamais 
données  qu'à  la  mollesse  el  à  la  vanité,  les 
donneriz-vous  désormais  à  la  prière  et  au 
travail?  Ces  jours  employés  aux  amuse- 
ments, aux  jeux  et  aux  spectacles,  les  consa- 
crerez-vous  dans  la  suite  aux  soins  de  votre 
domestique  el  à  des  occupations  véritable- 
ment chrétiennes  ?  Et  vous  qui  avez  bien 
d'autres  crimes  à  déclarer,  vous  verra-t-on, 
après  la  confession  que  vous  en  aurez  faite, 
prendre  de  justes  mesures  pour  n'y  retomber 
jamais,  rompre  absolument  toutes  ces  liaisons 
qui  y  don  liaient  lieu,  éviter  toutes  ces  libertés, 
toutes  ces  familiarités  qui  vous  y  amenaient  in- 
sensiblement? Bien  plus  ,  vous  verra-t-on, 
comme  la  pécheresse,  expier  ces  mêmes  cri- 
mespar  des  satisfactions  proportionnées  à  leur 
grièveté,  pratiquer  exactement  ces  mortifi- 
cations salutaires  qui  doivent  les  punir,  les 
effacer  par  des  larmes  sincères  et  des  priva- 
tions douloureuses?  Le  motif  de  pure  bien- 
sé.inccqui  va  vous  conduireau  saint  tribunal, 
nous  promet-il  un  si  entier  renouvellement? 
Mais  comment  ces  dignes  fruits  de  péni- 
tence pourraient-ils  naître  d'une  racine  aussi 
stérile,  pour  ne  pas  dire  aussi  empoisonnée 
que  l'est  ce  motif?  Et  si  l'expérience  des  an- 
nées passées  nous  apprend  de  reste  ce  qu'il 
en  faut  croire,  y  a-l-il  apparence  qu'un  mo- 
tif qui  n'a  jamais  servi  qu'à  vous  rendre  plus 
impénitent,  eût  pu  faire  de  la  pécheresse  un 
des  plus  parfaits  modèles  de  pénitence? 

Mais  au  inoins  quelques  mécontentements 
«le  la  part  du  monde,  quelques  disgrâces 
inopinées,  un  renversement  de  fortune, 
n'en  auraient-ils  pas  pu  faire  une  vraie  péni- 
tente? Combien  de  conversions  qui  parais- 
sent aujourd'hui  n'avoir  d'autre  principe  que 


relui-là!  Si  toutefois  elles  n'en  ont  point 
d'autres,  ne  craignons  pas  de  les  appeler  des 
conversions  fausses  et  infructueuses.  Je  sais 
que  Dieu,  qui  cache  ordinairement  les  plus 
grands  miracles  de  sa  grâce  sous  des  moyens 
humains  el  tout  naturels,  permet  souvent  en 
laveur  des  pécheurs  qu'il  veut  convertir 
qu'ils  retombent  dans  l'infortune,  qu'ils  re- 
çoivent de  la  part  du  monde  des  méconten- 
tements qui  les  en  dégoûtent  :  qu'ils  en 
soient  méprisés  et  abandonnés.  Je  sais  que, 
pour  les  réveiller  de  leur  léthargie,  Dieu  les 
frappe  souvent  par  différentes  sortes  d'af- 
flictions, par  des  pertes  de  biens,  par  des  in- 
firmités habituelles ,  ou  par  d'autres  humi- 
liations ;  et  quand  il  plaît  à  la  miséricorde 
d'opérer  en  eux,  à  l'occasion  de  ces  disgrâ- 
ces, un  véritable  changement  de  cœur  el  un 
sincère  retour  à  Dieu,  on  peut  d'autant  plus 
justement  les  regarder  comme  de  vraies  grâ- 
ces, que  le  prophète  ne  connaissait  point  de 
plus  grande  marque  de  la  colère  de  Dieu  sur 
d'autres  pécheurs,  que  lorsqu'il  ne  daignait 
pas  les  frapper  dans  ce  monde,  et  les  asso- 
cier aux  afflictions  du  commun  des  hommes: 
In  labure  hominum  non  sunt,  et  cum  homini- 
bus  non  flagellalnintur. 

Aussi,  mes  ficres,  ne  saurait-on  assez 
condamner  l'injustice  de  ceux  qui  traitent 
d'hypocrites  toutes  les  conversions  aux- 
quelles certaines  infortunes  ont  pu  donner 
lieu.  Cette  personne,  dit-on  quelquefois,  n'a 
pris  le  parti  de  la  dévotion  que  parce  qu'elle. 
n'est  plus  au  goûl  du  beau  monde.  Telle  que 
vous  la  voyez,  depuis  sa  disgrâce,  assidue  à 
tous  les  exercices  de  piété,  nous  l'avons  vue, 
dans  ses  beaux  jours,  la  plus  ardente  à  tous 
les  plaisirs.  C'est  l'état  de  ses  affaires,  et  non 
la  vertu  qui  lui  donne  cel  air  de  réforme.  Ce 
•n'est  pas  elle  qui  a  quitté  le  monde,  c'est  le 
monde  qui  l'a  quittée.  Car  telle  est  la  mali- 
gnité des  hommes  qu'ils  donnent  ,  autant 
qu'ils  peuvent,  de  mauvaises  couleurs  à  tous 
les  bons  exemples ,  et  que  n'osant  censurer 
directement  la  vertu,  ils  censurent  au  moins 
les  motifs  et  les  intentions. 

Mais  quoique  je  sois  bien  éloigné  d'auto- 
riser l'injustice  de  ces  téméraires  censeurs  , 
et  qu'il  ne  soil  permis  en  effet  de  taxer  d'hy- 
pocrisie aucune  de  ces  conversions  en  par- 
ticulier dont  des  disgrâces  humaines  ont 
été  l'occasion  ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
ces  disgrâces  n'ont  point  par  elles-mêmes  la 
vertu  de  convertir  les  cœurs  ,  et  que  si  la 
réforme  extérieure  qu'elles  opèrent  quelque- 
fois n'est  soutenue  de  la  pénitence  inté- 
rieure, elles  sont  sans  fruit  et  sans  mérite 
pour  le  salut.  Or  voilà  quelles  conversions 
le  monde  ne  cesse  de  nous  présenter.  On 
n'est  plus  des  plaisirs,  parce  que  réellement 
ou  ne  peut  plus  en  être.  On  renonce  au  faste 
cl  à  la  somptuosité,  parce  qu'on  n'est  plus 
en  étal  d'en  soutenir  les  frais.  On  ne  parait 
plus  dans  le  monde  ,  parce  qu'on  n'y  peut 
plus  paraître  avec  agrément.  On  se  mêle 
même  dans  les  bonnes  œuvres,  on  arbore 
l'étendard  de  la  dévotion  ,  parce  qu'il  faut 
bien  faire  quchyie  personnage ,  et  élrc  de 
quelque  chose.  M  ii'  je  vous  demanderais,  à 
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i ont  «iue  ceci  regarde,  li  rotre  cœur  est  vé-  péché  était  opposé  à  c>  ite  sninttio,  et  la  com- 
rilablenMol  changé,  s'il  abhorre  sincèrement  paraisoa  qu'elle  en  fit  le  lui   montra    «Lins 
loules  ces  raniléa  donl  il  ne  peut  plus  jouir;  loule   sa  laideur.  Quel   renversement    ne  se 
.si  vous  gémissez   intérieurement  de  vous  y  fil  poinl  «les  lors  .Luis  loalei  les  affections 
être  si  longtemps  livré,  si,  supposé  que  vo-  «le   son  âme?  A  proportion  que  son  amour 
ire  fortune  devint   meiUeure ,  vous  ne  vous  s'excitait    pour  Jésus-ChrUt,    elle    entrait 
engagerioz  plus  dans  ces  mêmes  vanités?  dans  une  plus  grand"   indignation    contre 
Quoil  parce  que,  déchu   de  votre  ancienne  elle-même.    Tout  ce  qu'elle  voyait  en  lui  de 
prospérité,  il  ne  tous  est  plus  libre  devons  qualités  aimables  et  divines    lui   remettait 
répandre   sur   les    plaisirs   du    siècle  ,   vous  sous  les  veux  tout  ce   qu'il  y   avait  en    elle 
croirez  mériter  par  celle  privation  Forcée  le  «le  vicie oi  et  de  haïssable,  et' les  charmes  de 
litre  de  vrai  pénitent?  .Mais  de  quelle  dispo-  tant  de  vertus  la  firent  rougir  de  la  noirceur 
sition   accompagnez-vous   cette   réforme    de  de  ses   iniquités.    Dtlexit.  Elle    aima  Jésus- 
conduite,  ce  changement  d'état?  Ali  !  si  votre  Christ,    et    dans   Jésus-Christ  son  humilité, 
.situation  présente  est  détenue  votre  péni-  Combien  donc  se  reprocba-t-elle  cet  amour 
lence,  ce  n'est  pas  parce  que  vous  l'acceptez  orgueilleux  d'elle-même,  celle  complaisance 
en  expiation  de  vos  égarements  pas-é*.  mais  aveugle  pour  une  beauté  fragile  à   laquelle 
parce  qu'elle  ne  vous  laisse  plus  la   liberté  elle    avait    livré    toutes   ses    pensées,   celle 
île  vous  égarer.  Elle  n'a  pas  éteint  dans  vo-  affectation  à  rappeler  à  elle  tous  les  regards 
ire  cœur  l'ardeur  des  vanités,  mais  elle  y  a  des  créatures,   et  à  dérober  à  Dieu   toutes 
allumé  le  dépit  de  n'en  pouvoir  jouir.  Et,  à  leurs  adorations?  Dilexit.  Elle  aima  Jésus- 
le   bien    prendre,    votre   présente  situation  Christ,  et  dans  Jésus-Christ  celle  application 
n'est  pas  tant  votre  pénitence  que  \olrc  dés-  infatigable   au  travail  et  aux   plus  pénibles 
espoir.   Je  n'examine  pas  si   vous  êtes  par-  fonctions  de  son  ministère  ;  combien  donc  ne 
fnilcmcnl  gué;  i  de  mille  plaies  secrètes,  com-  rougit-elle   point  de  celle  inclination  à  loi  — 
«nunes  à   toutes  les  situations.  Mais  qu'im-  sivelé,   d'autant  plus  funeste,  qu'elle  avait 
porte  après  tout  que   vous    ne  vous  rendiez  servi  d'occasion  à  tous  ses  autres  dérégic- 
jilus  coupable  des  péchés  de  la  prospérité,  si  ments  ?  Qucile  honle  n'eut-elle  poinl  de  tant 
vous  y  substituez  tous  les  vices  de  l'infor-  d'inutilités  et  de  vains  plaisirs,  sur  lesquels 
tune?  Ce  n'était  autrefois  que  sensualités  et  s'étaient  écoulées  misérablement  des  années 
que  déliées,  et  ce  n'est  aujourd'hui  que  mur-  précieuses,  et  une  jeunesse  irrévocable,  donl 
mares  et  qu'emportements.  Vous  ne  donnez  il  ne  lui   restait  plus  qu'un  souvenir  amer? 
plus  dans  un   luxe  immodéré  ,  mais  vous  le  Dilexit.  Elle  aima  Jésus  Christ  ,  et  dans  Jé- 
remplaccz  par  des    inquiétudes  non   moins  sus-Christ  cet  esprit  de  renoncement  et  de 
criminelles.  Vous   n'êtes  plus  une  maîlresse  mortiGcalion  qui  en  faisait    un  des  princi- 
scandaleuse  par  la  mauvaise  odeur  du  votre  paux  caractères  ;  combien  donc  ne  se  con- 
coiiduile,  mais  vous  êtes  dure  et  insupporta-  fondit-elle  point  de  ses  sensualités  et  de  sa 
Me  par  vos  promptitudes  et  par  vos  aigreurs,  mollesse,  de    celle    attention    à   daller    son 
A  l'ombre  de  certaines  bonnes  œuvres,  dont  corps  et  à  le  nourrir  dans  les  délices,  de  ces 
vous  ne  vous  mêlez  au  dehors  que  par  osten-  soins  idolâtres  de  sa  propre  chair,  à  qui  elle 
talion,  et  pour  regagner  du  cote  des  femmes  n'avait  jamais  refusé  aucune  de  ces  délica- 
pieuses  la  considération  que  vous  avez  per-  lesses  que  l'ingénieux  mais  damnable  amour- 
due  chez  les   femmes  mondaines  ,  vous  don-  propre  a  imaginées?  Dilexit.  Elle  aima  Jesus- 
niz  carrière  dans   le  secret  de  votre  famille  Christ,  et  dans  Jésus-Christ  celle  pureté  plus 
à  toutes  vos  humeurs.  Bien  loin  d'honorer  qu'angélique  que  l'imposture  la  plus  en  vê- 
la piété  par   votre  exemple ,  vous  la  désho-  nimée     n'osa    jamais    flétrir.  Quel    horreur 
norez  par  vos  caprices.  El  le  fruit  de   voire  donc  ne  conçul-elle  poinl  de  la   corruption 
conversion  est  bien  moins  l'édification   de  qu'avait  jetée  dans  son  âme  le  vice  contraire 
voire  domestique  que  l'exercice  de  sa   pa-  à  celte   précieuse  vertu?  Combien  déplora- 
lience.  I— elle  les  honteux  ravages  qu'j  avait  laits  une 
Jugez  après  cela,  mes    frères,  quelle  idée  concupiscence  donl  un  penchant  malheureux 
nous   devrions    avoir    de   la    pécheresse,    si  avait  favorisé  les  progrès,  et  à  laquelle  tous 
nous  n'en   pouvions  attribuer  la  cause  qu'à  ses   sens  avaient  prêté   leur  ministère?  Que 
quelqu'un  de  ces  motifs,  qui  font  aujourd'hui  de  larmes  ne  versa-l-el  e  point  sur  la  perte 
lantde  faux  pénitents.  Mais  supposez,  comme  de  tant  d'âmes  innocentes  surprises  dans  les 
il  est  vrai,  que  l'amour  ail  été  le  motif  de  sa  ;>iéges  qu'elle  leur  ai  ait  dresses,  sur  tant  de 
pénitence,  dilexit,  et  vous  comprendrez  dès  i  égards  immodestes    par  lesquels  elle  avait 
lors  comment  elle  a  été  une  vraie  pénitente.  porté  dans  les  cœurs  les  mêmes    feux  qui  la 
VOJBS    trouverez    d'abord     dans     cet    amour  dévoraient ,  sur  lanl  de  libelles   réciproques 
celte  disposition    de    haine   et   d'horreur  du  donl   il  n'y  eut   peut-être  que  le  respect    bu- 
péché  essentielle  à  I..  pénitence.  Car  enfin  main  qui  arrêtât  les  suites,  mais  qui  toujours 
si  notre   pénitente   aima  Jésus-Christ,  elle  la  mettaient  plus  près  du  dernier  précipice  ; 
commença  donc  à  haïr  tout  ce  qui  déplaît  à  sur  tant  d'indécences  dans  ses  manières,  tant 
Jésus-Christ.  Elle  vit,  à  la  faveur  du  rayon  de  lubricités  dans  ses  paroles,  tant  d'immo- 
•Je  grâce  qui  la  prévint,  la  sainteté  de  ce  Dieu  «I  slies  dans  ses  ai  lions?  Que  dirai-k  enfin! 
cache    sous     le    voile    de    l'humanité,    celte  Elle    aima    Jesus-Chnsl.    Dtlexit.    Elle     eut 
charmante    pureté   ennemie  de  la  moindre  donc  horreur  de  toutes  les  choses  qui  déplai- 
lâche,  et  dont  «elle  des  anges  n'est  qu'une  s  ni  à  Jésus-Christ,  et  parce  qu'elle  l'aima 
légère  émanation.  Elle  re  ouuul  combien  le  beaucoup  :  Dtlexit  multum,  elle  conçu!  pour 
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toutes  ces  choses  une  horreur  au  delà  do 
toute  expression. 

Après  cela  vous  élonneroz-vous  que  Jésus- 
Chrisl  la  récompensât  d'une  absolution  si 
entière  et  si  aulhenli<|ue  ?  El  qu'est-ce  qu'un 
Dieu  infini  en  miséricorde  pouvait  faire  de 
moins  que  de  proportionner  !a  vertu  de  son 
absolution  à  l'étendue  de  l'amour  de  notre 
pénitente?  Beaucoup  de  péchés,  dit-il,  lui 
sont  remis  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé. 
Voilà  pour  beaucoup  d'amour  la  rémission 
de  beaucoup  de  péchés. 

Mais  c'est  celte  même  proportion  que  gar- 
dera Jésus-Christ  à  votre  égard.  Car  ne  vous 
flattez  pas  qu'il  fasse  pour  vous  une  loi  par- 
ticulière, et  que  pour  peu  d'amour  il  vous 
accorde  un  pardon  abondant.  Je  ne  dis  pas 
que  vous  ne  puissiez  obtenir  la  rémission  de 
vos  péchés;  que  vous  n'accompagniez  votre 
pénitence  d'un  aussi  grand  amour  que 
notre  pénitente  accompagna  la  sienne. 
Hélas  !  à  combien  de  pécheurs  ôterions-nous 
l'espérance  du  pardon,  si  nous  ne  le  leur 
promenions  qu'au  même  prix?  Mais  je  dis 
que  si  votre  amour  est  moindre  que  celui  de 
notre  pénitente,  votre  pardon  ne  sera  pas  si 
entier.  C'est-à-dire,  qu'après  même  être  ren- 
tré en  grâce,  vous  demeurerez  redevable  à 
la  justice  divine  pour  l'autre  vie,  ou  pour 
celle-ci,  d'une  satisfaction  d'autant  plus 
grande  que  votre  amour  aura  été  plus  faible. 
C'est-à-dire,  qu'après  même  votre  réconci- 
liation, vous  ne  serez  pas  si  bien  avec  Dieu, 
si  avant  dans  ses  bonnes  grâces,  que  le  fut 
noire  pénitente  après  la  sienne.  C'est-à-dire 
que  votre  réconciliation  même  ne  sera  ni  si 
solide  ni  si  durable  que  celle  de  notre  péni- 
tente. Car,  dit  Jésus-Christ,  c'est  toujours  à 
celui  qui  aime  moins  que  l'on  remet  moins  : 
Cui  aulem  minus  dimittitur,  minus  ditigit. 

Quelle  folie  après  cela  de  tant  discourir 
sur  le  degré  d'amour  précisément  nécessaire 
dans  la  pénitence  ,  et  de  chercher  tant  de 
subtilités  pour  autoriser  la  maudite  inclina- 
tion à  en  rabattre?  Ah!  craignez-vous  que 
trop  de  péchés  ne  vous  soient  pardonnes, 
que  votre  réconciliation  ne  soit  trop  parfaite 
cl  trop  abondante?  iNe  devriez-vous  pas 
songer  au  contraire  à  exciler  en  vous  cet 
efficace  et  puissant  amour,  et  vous  étonner 
encore  qu'après  tant  de  péchés  qui  sollici- 
taient de  la  part  de  Dieu  une  haine  impla- 
cable, il  ne  demande  de  voire  part  pour 
*  apaiser  qu'un  si  juste  relour?  Mais  avan- 
çons, mes  frères  :  l'amour  ne  fut  pas  seule- 
ment le  motif  de  la  pénilenccdc  la  pécheresse: 
il  en  fut  encore  la  règle.  C'est  mon  second 
point. 

SECUNO    POINT 

II  est  étrange,  mes  frères,  qu'après  avoir 
obtenu  d'un  pécheur  sou  consentement  à  l'o- 
bli galion  en  général  de  faire  pénitence,  on 
trouve  encore  de  sa  part  tant  de  difficultés 
à  vaincre  à  l'égard  de  la  pénitence  en  parti- 
culier qu'on  lui  doit  prescrire.  La  plus  con- 
venable à  ses  besoins  est  ordinairement  la 
plus  opposée  à  ses  inclinations.  Si  l'on  a  lien 
surtout  d'exiger  de  lui  un  entier  changement 
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de  vie,  c'est  tantôt  le  temps  qu'on  précipite 
trop,  lantôtc'est  l'austérité  des  pratiques  qu'il 
suppose  n'avoir  pas  la  force  de  soutenir,  et. 
tantôt  ce  sont  les  discours  et  les  jugements 
des  hommes  qu'il  craint  encore  plus  que  la 
pénitence  même.  Pour  lever  tous  ces  obsta- 
cles ,  je  ne  lui  demanderais  que  le  même 
amour  qu'apporta  notre  pénitente  aux  pieds 
du  Sauveur  ;  et  sans  plus  lui  prescrire  du 
règle,  je  lui  dirais  avec  saint  Augustin  :  Ama. 
et  fac  quodvis.  Suivez,  mon  frère,  seulement 
les  impressions  de  cet  ardent  amour,  sûr 
qu'il  l'amènerait  bien  plus  promptement  qua 
toutes  mes  invitations  à  la  vraie  pénitence. 
En  voulez-vous,  mes  frères,  des  preuves 
constantes?  c'est  ce  que  ce  même  amour 
inspira  à  notre  pénilente.  Premièrement,  la 
temps  de  sa  pénitence  fut  le  moment  mémo 
auquel  l'occasion  s'en  présenta  :  Ut  cogno- 
vil  quod  Jésus  accubuit  in  domo  Phurisœi  : 
Dès  qu'elle  sut  que  Jésus  Christ  était  à  table 
chez  le  Pharisien.  Secondement,  les  prati- 
ques de  sa  pénitence  furent  les  larmes 
qu'elle  versa  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  et 
le  sacrifice  qu'elle  y  fit  de  tout  ce  qui  avait 
servi  d'instrument  à  sa  vanilé.  En  troisième 
lieu,  elle  n'a  aucun  égard  au  jugement  que 
le  Pharisien  et  tous  les  conviés  devaient 
porter  d'elle;  et  parce  qu'elle  avait  scan- 
dalisé le  public  par  des  désordres  connus, 
elle  veut  que  sa  pénitence  soit  publique  et 
édifiante.  Tâchons  de  développer  ceci,  et  do 
nous  en  faire  ensuite  l'application  à  nous- 
mêmes. 

Premièrement,  l'amour  de  notre  pénilcnle 
ne  lui  permet  pas  de  différer  un  moment  sa 
pénitence,  ut  cognovit,  dès  qu'elle  sut  <\ua 
Jésus-Christ  étail  chez  le  Pharisien.  Mais 
comment  le  sut-elle?  Ce  ne  fut  pas  sans 
doule  le  hasard  qui  le  lui  apprit.  Bien  diffé- 
rente de  celles  qui  craignent  de  trouver  trop 
tôt  des  occasions  favorables  à  leur  conversion, 
des  ministres  qui  les  y  sollicitent;  qui  no 
voient  arriver  qu'avec  inquiétude  ces  temps 
destinés  à  la  pénitence,  et  auxquels  il  fau- 
dra, du  moins  par  bienséance,  interrompra 
ces  parties  de  plaisir,  se  présenter  au  saint 
tribunal,  satisfaire  au  moins  extérieurement 
aux  devoirs  de  la  religion  ;  notre  pénilcnle 
épie  au  contraire  le  moment  et  l'occasion 
favorable.  Elle  cherche,  elle  s'informe  où 
était  donc  le  Sauveur  dont  on  parlait  à  Jéru- 
salem avec  tant  d'estime,  qu'on  disait  avoir 
tant  de  bonté  envers  les  pécheurs,  ne  rebu- 
ter jamais  les  plus  indignes,  les  prévenir 
même,  les  inviter,  les  solliciter.  Quoi  1  disait  - 
elle,  il  est  au  milieu  de  nous  cl  je  n'en  pro- 
filerais pas?  Ses  discours,  ses  exemples,  les 
grâces  qui  émanent  de  toute  sa  personne 
ont  converti  des  pécheurs  sans  nombre  : 
chaque  jour  enfante  des  prodiges  de  péni- 
tence, et  je  serai  la  seule  qui  demeurerai 
dans  la  l'ange  de  mes  iniquités  1  El  quelle 
pécheresse  est  plus  digne  que  moi  de  toute 
sa  pitié?  Quelle  conquête  honorerait  plus  sa 
puissante  miséricorde?  Il  est  prophète,  il  est 
Sauveur,  il  connaît  mon  état,  et  il  m'aban- 
donnerait! Mais  d'où  me  vient  cet  amour 
dont  je  brûle  pour  lui,  d'où  part  ce  Irait  ai- 
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niable  qui  a  percé  li  avanl  dan*  mon  cœur?  éternel  de  jeux,  ae  parties,  «Je  festins,  qui  ne 
\h!  c'csl  lui-même,  je  D'en  doule  plus,  qui  laissent  aucun  intervalle  ni  a  la  prière,  ni 
■lu  baul  (!<■  sa  sainteté  m'a  regardée  dans  le  aux  soins  sérieux  de  toute  une  famille.  Vous 
profond  abîme  de  ma  corruption  ;  c'esi  sa  files  encore  moins  de  ces  pécbéuri  ou  de 
grâce  i|tii  me  prévient  cl  qui  me  presse  d'al-  i  écberesses,  qui,  tranquilles  dans  leursitua- 
ler  à  lui.  Il  sait  tout  ce  qui  se  passe  au  de-  lion,  se  déterminent  a  n'en  jamais  i  baaaer. 
dan>  de  moi,  il  me  suit  pas  à  pas,  el  peut-élre  Non,  je  ûe  vous  en  lOopçonne  pas  :  ji:  vous 
a  ce  momenl  m'aiiemi-il  à  ses  pieds.  Ld-  soupçonne aa  contraire  de  réfléebir  quelque- 
dessus  elle  apprend  que  Jésus-Christ  était  fuis  sur  le  danger  de  votre  état,  de  vous  dire 
convié  chez  Simon  le  Pharisien  ;  il  ne  lui  en  quelquefois  à  vous-mêmes  qu'il  en  faudra 
faut  pas  davantage,  et  l'occasion  la  moins  M>rtir,  de  vous  promettre  un  temps  auquel 
convenable  au  jugement  des  hommes  est  la  rous  en  aurez  le  courage.  Mais  voilà  juste- 
plus  propre  à  son  ardent  amour.  ment  d'où  je  conclus,  contre  vous,  que  vous 

Mais, avant  que  de  faire  la  démarche  qu'elle  n'avez  pas  encore  la  plus  faible  étincelle  de 
médite,   ne  pensez  pas  qu'elle  n'ait  point  de  cet  amour  de  Dieu  qui  inspire  la  pénitence, 
combats  à  soutenir.  C'est    au  moment  qu'il  et  qui  la   règle  ensuite  selon  ses   maximes, 
s  agit  de   rompre  avec  le  monde    qu'on  sent  Vous  attendez  un  temps,  dites-vous,  auquel 
plus  vivement  la  force  de  ses  liens  ;  el  quel-  sûrement    vous   vous  convertirez;  mais  |*a- 
que  aident  que  soit  l'amour  de  Dieu  dans  un  mour  attend-il  quelque  chose?  \  ous  pour«- 
cœur  qu'il  possède  nouvellement,  il  n'y  sup-  riez  nous  l'apprendre,  profanes  adorateurs 
prime  pas  tout  d'un   coup    les  soulèvements  des  créatures,  si  nous  n'avions  en  notre  péni-' 
île   l'aneien   amour.    Aussi    devez-vous,  mes  tente    un   modèle  plus   digne  que  le   vôtre; 
frères,  vous  représenter   ici  notre  pénitente  car  quel   prétexte   de  retardement  pourez- 
comme  aux  prises  avec  toutes  ses  passions,  vous  alléguer  «]ue  son  exemple  ne  confonde 
*  ous  les  auriez  vues  rassembler,  pour  ainsi  et  n'anéantisse?  Une  jeunesse  qu'il  vous  cou- 
dire,  tous  leurs  enchantements  pour  la  dis-  Le  rai  t  trop  de  sacrifier  si  prompt*  ment  a  la 
traire  de  son  entreprise  :  tout  ce  qu'elle  a  va  t  piété?  les  engagements   d'une  condition  qui 
plus   tendrement  aimé,    lous  ces  chers   ob-  semble  justifier  votre   luxe  el  vos  mondani- 
jels  de  ses  profanes  empressements  se  repré-  tés?  Mais  si  quelque  amour  de  Dieu  dominait 
son  ter  à  son  souvenir  avec  tous  leurs  char-  dans   voire  cœur,  écoulerait-il  tous  ces  re- 
çues. Attendez,    semblaient-ils   lui   dire    au  grcls  frivoles?  Les  écoula-t-il  dans  le  cœur 
fond  de  son  cœur,  attendez  :  quelques  jours,  de  noire  pénitente,  qui   peut-élre  avail  bien 
quelques  mois  de  retardement  feront   mûrir  plus  à  regretter  que  vous?  Ne   comprit-elle 
vos   généreux  desseins,   el  le  sacrifice  vous  pas  qu'en  différant  son  sacrifice,  non-seule- 
«oûiera   moin-;.  Que  de  réflexions  ne  con-  ment  elle  en  perdait  le  principal  mérite,  mais 
courent  point  à  tenter  sa  faiblesse?  Les"  plai-  qu'elle  s'exposait  à  ne  le  laire  jamais?  Car 
sirs  séduisants  qu'elle  laissai!  derrière  elle,  qui  vous  l'a  dit,  que  le  temps  viendra  auquel 
l'austérité   des  maximes   qu'elle   allait  em-  vous   abjurerez   généreusement    toutes   ces 
brasser,   une  jeunesse   dans  sa   fleur,    tant  vanités?  Répondez  vous  que  celle  grâce  d'a- 
d'attraits  qu'elle  ensevelissait.  Mais  qu'au-  mour,  qui  peut-élre  vous  y  sollicite  aujour- 
raieut  pu  toutes  ces   réflexions   contre   un  d'hni  si  vivement,  ne  s'affaiblira  point  par  h 
amour  aussi  ardent   que   le  sien?  Bien  loin  temps,  et  plus  encore  par  votre  résistance  à 
qu'elles  soient  capables  de  l'arrêter,  ce  sonl  la  seconder?  L'effet  le  plus  infaillible  de  la 
tes  réflexions  mêmes  qui   la  déterminent  à  lésislance  à  celle  grâce    u'esl-il  pas  son  en- 
ne  différer  pas  d'un  moment,  lille  sent  trop  tière  extinction?  El  ne  seronl-ce  pas  vos  re- 
bien quel  danger  il   y   aurait  à   les  écouter,  t.irdcments  à  renoncer  aux  vanités  qui  vous 
L'amour  de  Dieu  suit  d'autres  maximes  que  eu  rendront  dans  la  suite    le    renoucemeut 
la  prudence  humaine:  l'une  arrive  à  ses  lins  plus  impraticable? 

parla  lenteur,  l'autre  par  la    précipitation;  Mais  peut-être   n  attendez-vous  pour  vous 

et  la  grâce,  dit  saint  Ambroîsc,  ignore  tous  convertir   à  Dieu  qu'une  occasion  favorable 

les    relardeinenls   :    Nescit   tarda   moliminu  de  vous  déclarer  pour  lui.  lie!  quelle  occa- 

sancti Spiritut gratta.  sion  plus   Favorable  que  celle   de  ce  saint 

Or  voilà,  n.es  chers  auditeurs,  le  modèle  temps?  Les  grands  mystères  qui  vont  VOUS 
que  j'ai  à  vous  proposer.  Vous  n'êtes  pas,  je  être  présentes  ne  vous  y  invitent-ils  pas 
le  veux  croire,  de  ces  pécheurs  ni  de  ces  assez?  Notre  pénitente  n'avait  qu'un  Jésus- 
pécheresses  qui  s'aveuglent  sur  tant  de  pra-  Christ  à  qui  elle  pût  s'adresser,  tandis  qu'il 
tiques  mondaines  dont  ils  font  profession,  se  multiplie  en  quelque  sorte  en  votre  l'a- 
a  qui  la  conscience  ne  l'ail  aucun  scrupule  veur,  en  la  personne  de  lous  les  sacres  ini- 
tie cette  mollesse  extrême  dans  laquelle  ils  nislres  qui  le  représentent  dans  le  tribun. il 
nourrissent  leur  chair,  de  ces  sensualités  tou-  de  la  pénitence.  Elle  ne  pouvait  s'adresser 
jours  nouvelles  qu'ils  lui  accordent,  de  cet  a  lui.  au  momenl  qu'elle  le  lit,  sans  s'expo- 
asservissement  à  des  modes  profanes  que  la  ser  a  la  censure  et  à  la  risée.  Mais  aujour- 
modeslie  a  traitées  de  tout  temps  de  vrais  d'hui  les  plus  libertins  mêmes  seront  forcés 
scandales,  et  qui  ne  paraissent  aujourd'hui  de  louer  votre  religion;  el  quand  ils  la  een- 
un  peu  plus  supportables,  que  parce  que  la  su  reraient,  vous  aurei  pour  vous  tous  les 
pudeur  elle-même  s'est  endurcie  à  les  voir  partisans  île  la  vertu,  dont  les  éloges  TOUS 
ainsi  autorisée*,  de  celle  oisiveté  honteuse  liront  plus  d'honneur  que  les  railleries  de 
qui  semble  èire  aujourd'hui  le  partage  do  rcs  libertins  ne  vous  porteront  de  dommage. 
loule   femme  de  distinction,    de    ce     cercle  lit   quand  loul  cela    ne    serait    p-is   encore 
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faut-il  à  l'amour  une  autre  occasion  pour 
se  déclarer  que  le  temps  présent?  Exige-I-il 
tant  de  précautions,  et  l'exemple  de  notre 
pénitente  ne  vous  dit-il  pas  que  les  occasions 
les  plus  humiliantes  sont  souvent  pour  lui 
les  plus  favorables?  Première  règle  de  l'a- 
mour à  l'égard  de  la  pénitence,  la  prompti- 
tude à  la  faire  :  Ut  cognovit  quod  Jésus  accu- 
buit  in  domo  Pharisœi. 

La  seconde  consiste  dans  le  choix  des 
pratiques  mêmes  de  la  pénitence.  Rappelez 
ce  que  l'Evangile  nous  dit  de  notre  péni- 
tente, que  dès  qu'elle  sut  que  Jésus-Christ 
était  à  table  chez  le  pharisien ,  elle  y  ap- 
porta un  vase  d'albâtre  rempli  de  parfums, 
et  que  se  tenant  derrière  Jésus-Christ  à  ses 
pieds,  elle  commença  à  les  arroser  de  ses 
larmes  ;  qu'elle  les  essuyait  avec  ses  che- 
veux, qu'elle  les  baisait*  et  y  répandait  ce 
précieux  parfum.  Chacune  de  ces  circons- 
tances fournirait  une  ample  matière  à  un 
discours  entier;  mais  resserrons-nous  dans 
cette  seule  réflexion,  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
mour dans  la  pénitence,  qu'il  n'y  a  point 
même  de  pénitence,  où  il  n'y  a  point  une  sin- 
cère humiliation  de  cœur  figurée  par  celte 
posture  de  notre  pénitente  aux  pieds  de  Jé- 
sus-Christ, une  véritable  mortification  des 
sens  représentée  par  les  lai  mes  qui  coulaient 
si  abondamment  de  ses  yeux,  cl  enfin  un 
sacrifice  entier  de  tout  ce  qui  a  servi  de  ma- 
tière et  d'instrument  au  péché.  Sacrifice  dont 
elle  nous  montre  l'exemple  par  l'usage 
qu'elle  fait  aux  pieds  du  Sauveur  de  ses  che- 
veux, et  du  précieux  parfum  qu'elle  y  avait 
apporté.  De  ces  principes  que  vous  ne  con- 
testerez pas,  passons  tout  d'un  coup  à  l'ap- 
plication. 

Point  d'amour  dans  la  pénitence  sans  une 
sincère  humiliation  de  cœur.  Ce  n'est  pas  de 
celle  de  notre  pénitente  que  je  suis  en  peine, 
dès  que  je  la  vois  si  humblement  prosternée 
aux  pieds  de  Jésus-Christ,  non  pas  sous  ses 
yeux,  mais  derrière  lui,  trop  contente  encore 
qu'il  l'y  veuille  bien  souffrir.  Mais  c'est  de 
la  vôtre  que  je  me  défie ,  quand  je  vous  vois 
apporter  aux  pieds  d'un  confesseur  une  cer- 
taine assurance,  qui  dément  la  posture 
même  que  vous  y  tenez;  qui  ne  peut  souf- 
frir qu'on  vous  fasse  honte  de  vos  péchés,  en 
vous  représentant  leur  énormité,  qui  mur- 
mure et  qui  se  soulève  ,  quand  on  exige  de 
vous,  avant  de  vous  délier,  que  vous  donniez 
au  moins  quelque  témoignage  d'un  repen- 
tir sincère  et  d'une  conversion  solide.  C'est 
de  votre  pénitence  que  je  suis  en  peine, 
quand  dans  toute  votre  conduite  ,  dans  votre 
air,  votre  maintien,  je  reconnais  encore  celle 
même  fierté  que  vous  nous  montriez  avant 
la  pénitence,  cette  même  délicatesse  sur  les 
préséances  et  les  marques  d'estime,  ces 
mêmes  ressentiments,  ces  mêmes  aigreurs 
contre  ceux  ou  telles  qui  osent  vous  le  dis- 
puter, ou  qui  méritent  réellement  qu'on  les 
préfère  à  vous.  Car,  je  vous  le  demande,  lout 
cet  extérieur  est- il  un  témoignage  d'humi- 
liation intérieure,  inséparable  de  la  vraie  pé- 
nitence ?  Et  si  vous  êtes  de  bonne  loi,  ne  se- 
l'ez-VOUS  pas  Sur  CC  point  votre  propre  juge? 


Point  d'amour  dans  la  pénitence,  où  il  n'y 
a  point  une  véritable  mortification  des  sens. 
Notre  pénitente,  pour  le  comprendre,  n'eut 
besoin  que  de  son  amour  même.  Aussi  ne  se 
contente-t-elle  pas  de  retrancher  à  ses  yeux 
tous  les  objets  flatteurs  d'une  vaine  curio- 
sité, elle  les  condamne  à  pleurer  les  péchés 
dont  ils  ont  été  les  organes.  El  sans  doute 
elle  n'épargna  pas  à  ses  autres  sens  les  mor- 
tifications qui  leur  étaient  propres.  Mais  le 
comprenez-vous  bien,  vous,  dis-je,  qui  pen- 
sez pouvoir  accorder  avec  la  pénitence  la 
même  recherche  des  sensualités  que  vous 
vous  permettiez  dans  le  cours  de  vos  dérègle- 
ments? Vous  qui,  bien  loin  de  faire  expier  à 
vos  sens  tant  de  plaisirs  illicites  par  de  dou- 
loureuses mortifications,  croyez  encore  îlon; 
ner  beaucoup  à  Dieu  eu  ne  les  souillant  pins 
par  ces  mêmes  plaisirs,  mais  qui,  en  revan- 
che, ne  vous  refusez  aucun  de  ceux  qu'il 
vous  plaît  de  regarder  comme  innocents?  Le 
comprenez-vous  bien,  qu'il  n'y  a  point  ile 
pénitence  sans  la  mortification  des  sens  , 
vous  qui,  sans  cesse,  nous  demandez  raison 
de  la  salutaire  obligation  que  nous  voudrions 
vous  faire  de  refuser  à  vos  appétits  celte  dé- 
licatesse, à  vos  yeux  ces  vaines  curiosités, 
à  vos  oreilles  ces  dangereux  enchantements, 
à  votre  langue  ces  inutiles  conversations  ,■  à 
votre  moliesse  ce  lâche  et  délicieux  sommeil, 
si  avant  prolongé  dans  16  jour?  Le  compre- 
nez-vous bien  ,  vous  qui  sans  cesse  nous 
objectez  que  ces  plaisirs  n'ont  rien  de  crimi- 
nel, et  qui  ne  connaissez  d'autres  satisfac- 
tions pour  les  plus  énormes  péchés  que  ces 
courtes  prières  qu'on  vous  impose  dans  le 
tribunal,  après  une  accusation  vague  et  pré- 
cipitée? 

Point  d'amour  dans  la  pénitence,  sans  un 
sacrifice  entier  de  lout  ce  qui  a  servi  d'ins- 
trument et  de  matière  au  péché.  Aussi  ne 
m'élonné-je  pas  de  voir  notre  pénitente,  aux 
pieds  du  Sauveur,  déranger  ses  cheveux 
dont  elle  avait  fait  le  sujet  principal  de  sa 
vanité,  expier  l'usage  profane  auquel  ils 
avaient  si  longtemps  servi,  en  ne  les  em- 
ployant qu'à  essuyer  les  pieds  de  son  divin 
maître,  qu'à  effacer,  qu'à  défigurer  celle 
même  beauté  dont  elle  fut  si  longtemps  ido- 
lâtre. Je  ne  m'étonne  pas  de  lui  voir  briser 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  toutes  ces  rares 
superfluilés,  y  répandre  ces  parfums  pré- 
cieux, qui  n'avaient  servi  jusqu'alors  qu'à 
son  luxe  et  à  sa  mollesse.  Mais  ce  qui  m'é- 
tonne, eslde  voir  des  femmesdu  monde,  aussi 
intéressées  à  la  pénitence  que  la  pécheresse,  se 
flattant  d'en  remplir  les  conditions  au  moins 
essentielles,  et  toutefois  ne  rien  retrancher 
de  ces  vaines  parures  qu'elles  savent  bien 
avoir  été  et  pouvoir  être  encore  la  source  de 
mille  péchés.  Ce  qui  m'étonne,  c'est  de  voir 
tes  pénitentes  prétendues,  aussi  affectées, 
aussi  recherchées  dans  leurs  ajustements 
que  le  pourraient  être  des  pécheresses  mê- 
mes, le  disputer  avec  elles  sur  l'air  et  sur 
l'immodestie,  s'en  faire  presque  un  devoir, 
réduire  enfin  toute  leur  pénitence  à  quel- 
ques pensées  pieuses,  à  je  ne  sais  quelles 
dévoles  sublilités.  C'est  ce  qui  m'étonne,  ou 
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plutôt   c'est  ce   qui  De   m'étonne   point,  des  dans    le  grand  chemin  de   la  perdilion,   que 

«I ne  l'amour  n'est  pas  la  règle  de  leur  péni-  ums    vous    êtes  séparé  de    la   multitude  lé- 

lence.  prouvée,  que  vous  m  rives ploi  sons  la  do- 

Cnlin,  mes  frères,  l'amour  de  notre  peu i-  initiation  du  péclié.  que  vous  n'êtes  plus  eu- 
lente  lui  fait  mépriser  tous  les  jugements  des  lin  ce  que  jamais  \ous  n'aui  iez  «1  û  être?  M.iis 
Jiommes  ;  et  pur  ce  qu'elle  a  scandalisé  le  pu-  quoi  qu'on  en  dise,  y  a-t-il  d'autre  mojeti 
lilic  par  des  désordres  connus,  elle  veut  que  de  réparer  le  scandale  de  vos  momlaniiés 
sa  pénitence  soit  connue  et  édifiante.  Oui  que  d'y  renoncer  solennellement  ;  et  qu.iud 
l'empêcha  il  en  effet  d'attendre  que  Jésus-  il  \ous  en  reviendrait  quelque  humiliation, 
Cln  ist  lût  retiré  chez  lui,  pour  s'aller  jeter  à  n'en  serait-elle  pas  dès  lors  la  pénitence 
Bes  pieds?  Elle  se  serait  épargné  le  juge-  la  plus  convenable?  Au  reste, si  vous  crai- 
ineiil  désavantageux  que  le  pharisien  porta  gn<  z  tanl  de  faire  parler  le  monde,  allez  donc 
d'elle  ;  elle  se  serait  même  mise  en  étal  d'où-  vous  en  faire  oublier,  et,  par  l'éloignemettt 
\  i  ir  son  cœur  à  Jésus-Christ  avec,  d  autant  de  votre  retraite,  cachez-lui  même  votre 
plus  de  liberté  qu'elle  l'aurait  fait  sans  té-  pénitence.  Notre  pénitente  avait  bien  pré- 
moin.  Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  règles  qu'un  vu  que  sa  conduite  serait  censurée  par  le 
véiitable  amour  prescrit  à  une  pécheresse  pharisien  ,  qu'il  désapprouverait  qu'elle  v  lut 
qui  a  des  scandales  à  réparer  :  si  ses  déré-  troubler  la  joie  d'un  festin  par  ses  lar- 
glemenls  ont  éclaté,  il  faut  aussi  que  sa  pé-  mes,  qu'il  jugerait  d'elle  peu  favorablement; 
nitence  éclate.  mais    bien  loin  qu'elle  crût  pouvoir   s'épar- 

Puissiez  -  vous  en  être  convaincus,  vous  gner  celle  humiliation,  son  amour  la  lui  fil 
qui  redoutez  si  fort  les  censures  et  les  raille-  embrasser  comme  une  nécessaiie  protesla- 
lies,  et  qui  semblez  craindre  qu'on  ne  s'a-  lion  de  sa  pénitence,  et  un  moyen  unique 
perçoive  de  votre  conversion.  Etrange  dispo-  de  satisfaire  suffisamment  pour  ses  scanda- 
silion  de  nerougir  pas  du  péché,  et  de  rou-  les.  Ainsi  en  jugeriez-vous  vous-mêmes,  si 
gir  de  la  pénitence  ;  de  n'être  point  sensibles  voire  pénitence  était  animée  de  ce  même 
aux  regrets  de  tant  de  saintes  âmes  qui  gé-  amour.  Mais  vous,  Seigneur,  qui  êtes  venu 
missent  sur  le  scandale  de  vos  mondanités,  sur  la  terre  apporter  ce  feu  céleste,  et  qui 
el  de  l'être  si  fort  aux  jugements  ridicules  ne  désirez  rien  avec  plus  d'ardeur  que  de 
de  quelques  mondains ,  que  condamnerait  lui  voir  embraser  tous  les  cœurs,  daignes 
votre  changement.  Vous  ne  refusez  pas  la  pé-  donc  l'allumer  aujourd'hui  dans  ceux  de 
nitence,  dites-vous,  mais  vous  ne  pouvez  mes  audiliurs.  Il  anéantira  tous  les  vains 
vouj  résoudre  à  faire  parler  le  monde.  Mais  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  conversion, 
quoi!  la  pénitence  ne  doit-elle  pas  avoir  une  il  réglera  leur  pénitence  sur  le  même  plan 
proportion  avec  le  péché,  et  les  discours  du  qu'il  régla  celle  de  votre  amante.  Il  les  ré- 
monde  peuveut-iis  vous  dispenser  d'expier  conciliera  solidement  avec  vous,  et  les  con- 
des  vanités  scandaleuses  par  une  modestie  duira  de  plus  à  l'éternelle  félicité.  Je  vous  la 
édifiante?  Ah!  si  vos  péchés  avaient  été  tels  souhaite, 
qu'ils  n'eussent  fait  torl  qu'à  vous-mêmes,  SERMON 
on  pourrait   peut-être  vous  en  tenir  quilles 

pour  de  secrètes  satisfactions.  Mais  le  tort  V°™  le  vendiveoi  de  la  semaine  de  la 

qu'ils  ont  fail  à  votre  prochain  par  le  scan-  passion. 

dale  qu'ils  onl  donné,  mais  les  péchés  où  ils  Sur  la  crainte  des  hommes. 
ont    entraîné   vos   frères,  mais    les  funestes 

iinpressionsqu'afailesdansleurcœurl'exem-  C  ileRerunt  ponliflces  et  i-hari-avi  ronciltam,  ci  dwe- 

ule  d'une    vie  toute  sensuelle  et  toute  mon-  b  "'  :  Uuid  'acunus,  quia  h  c  liomo  multa  s,gi.a  facu?  SI 

pic  u  une    vie  louic  si  nsuine  ci  louic  mou  (lllr,it,)miis  Pmil  slf , (,nilie,  credeiiliu  eum;  el  vemeuOW- 

daine;  tout  cela,  dis-je,  ne  demande-l-il  point  ,„  llij  ei lolleni uostrom locum  et  genlem. 

de  réparation?  A  la   bonne   heure  que  vous  La prmcipmx (Tenu Ui  prôrestftei  piarians *'<u- 

ne  frappiez  pas  leurs    yeux  par  des  morlifi-  seublèrent,  el  dirent  entre  nu  .   C*'"'  J«i  ois-mm.:'  cet 

cations  excessives  et  de  singulières  ausléri-  homme  fait  ptuseun  mi  «des;  si  nous  /<•  tatstau  frire, 

...            •                       .    „           •      _  ,•      .».,«:„       -;  tous  c>  vu  ont  eu  an,    les  U  mains  viendront,  el  ruimruiil 

tes  ;  mais  que  peut-on  exiger  de  moins,  SI-  Xuiïmileei  ,„„,,  ,;..„„„  [Joan.t  X|,  47,  48). 
non  que  \ous  cessiez  de  !<  s  scandaliser,  en 

changeant  votre  luxe  en  modestie,  votre  dis-  L'aurai'-on   jamais    pensé  ,  mes    frères, 

sipalion  en  recueillement,  voire  orgueil  en  que  dans  une    assemblée  composée  de    toul 

humilité?   Vous  craignez  de   faire   parler  le  ce  qu'il    y  avait   déplus  distingué  dans  la 

inonde  :  mais    faut-il  pour   lui    imposer    si-  nation  juive, des  principaux  d'entre  les  prê- 

loncc    continuer  à  perdre  vos   frères,    et  à  1res,  les  docteurs  de  la  loi  et  les   pharisiens 

vous  perdre  avec  eux.cn    persévérant  dans  ayant  à    leur  tète    le  souverain   pontife,  on 

ce  même  dérangement  de  vie  si  contraire,  je  dut   y  rendre  contre   Jésus-Christ   un  juge- 

ne  dis   pas  à  la  pénitence,  mais  à   la    plus  ment  ai  injuste  et  si  affreux?  Il  nyest  plus 

commune   piété?  Car   qu'est-ce  après    tout  question  d  examiner  sa   doctrine  ni  sa  mis- 

que  paraître  pénitent,  sinon    cesser  de  vous  sion,  les   miracles  étonnants  qu'il  fait    tous 

comporter  en  pécheur?   l.t  à  quoi  se  réduit  les  jours  n'autorisent  que  trop  I  une  et  1  au- 

toul    cet    éclat  que   nous    vous   demandons,  li  e.  On  disputait  encore  parquellepuissanceil 

qu'à  vous  tirer  de  la  voie  de  l'iniquité  pour  avait  pu  rendre  la  vue  a  un  aveugle-oé  a    la 

entrer   dans   celle  de   la  justice?    l'eul-élrc  face  de  tonte  la  Judée,  ressusciter   un  mort 

parlcra-l-on  de  votre  péuileoce ;  mais  qu'en  enseveli   depuis   quatre  jours.  Ces   témoins 

pourrn-t-on  dire,  si  l'on  en  parie  raisonna-  qui  1'allcslcnl  sont  trop  irréprochables;  les 

blcmcnl,  sinon  que  vous  ne  marchez  plus  sujets  même  sur  lesquels  se  sont  ©pères  CCI 
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miracles  sont  Irop  présents  et  parlent  trop  que  la  crainte  des  hommes  n'est  fondée  que 
haut  pour  pouvoir  en  douter ;.on  n'oserait  sur  des  principes  frivoles;  ce  sera  mon  pre- 
plus  ne  pas  convenir  que  cet  homme  fait  mier  point  :  qu'elle  ne  peut  avoir  que  des  sui- 
plusieurs  miracles  :  Quia  hic  liomo  multa  si-  tes  funestes;  ce  sera  le  second.  Crainte  dos 
(/va  facil.  Qu'en  devaiUon  conclure?  que  hommes,  vaine  dans  ses  principes,  fat.  le 
Jésus-Christ  était  un  envoyéde  Dieu,  qu'il  fal-  dans  ses  suites  :  voilà  le  sujet  de  vos  atten- 
tait déférer  à  son  témoignage,  et  l'honorer  lions.  Nous  commencerons  quand  nous  ail- 
les lors  comme  le  Messie  et  le  désiré  des  na-  rons  salué  Marie, 
lions.  Mais  au  contraire  ,  qu'en  conclut-on? 
que  les  Romains  prendront  ombrage  du  cré- 
dit que  lui  attirent  ses  miracles,  qu'ils  Irai-  Craindre  Dieu,  mes  frères,  si  ce  n  est  pas 
teront  de  révolte  l'empressement  des  peu-  la  perfection  de  la  sagesse,  c'en  est  au  moins 
pies  à  le  suivre,  qu'ils  s'en  vengeront  sur  le  le  commencement  :  lnithtm  sapientiœ  timor 
temple  et  sur  toute  la  nation;  qu'ainsi,  pour  Domini.  Ce  serait  même  le  dernier  degré  de 
prévenir  ce  mal,  il  faut  faire  mourir  Jésus-  la  folie,  que  de  ne  le  craindre  pas.  Pourquoi 
Christ,  et  le  sacrifier  sans  délai  à  la  sûreté  cela?  parce  que  la  raison  nous  dicle,  que  ce- 
publique.  Conclusion  horrible,  mais  peu  sur-  lui- là  est  réellement  à  craindre,  qui  d'une 
prenante,  en  supposant  les  principes  sur  part  est  véritablement  puissant,  et  qui  peut 
lesquels  elle  était  établie.  Car  que  fallait-il  de  l'autre  nous  faire  de  véritables  maux, 
que  les  pharisiens,  les  prêtres  et  le  grand  Mais  autant  que  la  crainte,  appuyée  sur  ces 
pontife,  eussent  dans  la  pensée  pour  pren-  deux  motifs,  est  conforme  à  la  raison,  au- 
dre  une  résolution  aussi  désespérée?  Que  tant  lui  est-elle  contraire,  dès  que  ces  deux 
leur  intérêt  temporel  était  préférable  à  l'a-  motifs  ne  subsistent  plus.  Sur  celte  règle, 
mour  de  la  justice  et  de  la  vérité,  que  l'in-  vous  pouvez  décider  de  quelle  nature  est  la 
dignation  des  Romains  était  plus  à  craindre  crainte  qu'on  se  forme  des  hommes,  si  elle 
que  la  colère  d'un  Dieu  vengeur,  et  qu'il  participe  de  la  sagesse  ou  de  la  folie.  Les 
était  de  la  prudence  de  se  garantir  des  maux  hommes  sont-ils  véritablement  puissants? 
de  celte  vie,  au  hasard  d'encourir  les  sup-  Peuvent-ils  nous  faire  de  véritables  maux? 
plices  de  l'éternité.  Car  encore   un  coup   ils  ne  sont  à  craindre 

Ces   sentiments,  mes  frères,  vous  parais-  que  dans  celle  supposition,  et  si  je  vous  fais 

sent  sans  doute  effroyables  ;  cependant,  à  en  convenir   qu'elle  est  fausse  dans    tous   ses 

juger  par  la  conduite  la  plus  usitée  des  gens  points,    vous  serez    obligés   de  reconnaître 

du   monde,  ils    ne    sont  encore  aujourd'hui  qu'il  y  a  à   les   craindre  autant  de  foiie  que 

que  trop  ordinaires.  Car  enfin,  quoi   de  plus  de  lâcheté. 

commun  dans  le  siècle  présent  que  de  faire  Je  dis,  en  premier  lieu,  que  pour  craindro 
céder  l'innocence,  la  vérité  et  la  religion  les  hommes  avec  fondement  il  faudrait  sup- 
même,  à  la  crainte  des  maux  temporels?  poser  qu'ils  ont  une  vraie  puissance,  une 
Quoi  de  plus  commun  que  d'abandonner  le  puissance  indépendante  de  toute  aulre  puis- 
parti  de  la  justice,  de  trahir  sa  propre  con-  sance,  qu'ils  n'onlqu'à  vouloir  pourcxéculcr. 
science,  quand  on  pense  ne  pouvoir  sauver  Or  est-ce  là  l'idée  que  la  foi  nous  donne  des 
l'une  et  l'autre  qu'en  exposant  sa  fortune?  hommes?  Etsans  parler  de  la  foi, les  lumières 
Quoi  de  plus  commun,  quand  il  est  question  naturelles;  le  sentiment  commun,  et  une  ton- 
de se  déterminer  entre  Dieu  et  l'homme,  de  gue  expérience  ne  nous  convainc-t-ellc  pas 
craindre  plus  d'encourir  l'indignation  de  ce-  que  les  hommes  n'ont  en  partage  que  la  fai- 
lui-ci,  que  de  tomber  entre  les  mains  du  blesse  et  l'impuissance  ;  que  comme  ils  n'ont 
Dieu  vivant?  Quelle  est  la  source  de  tout  ce  pu  se  donner  l'être  à  eux-mêmes,  ils  ne  peu- 
désordre?  La  crainte  des  hommes ,  et  l'idée  vent  user  des  facultés  de  l'être  que  dépen- 
fausse  qu'on  se  forme  de  leur  puissance,  dammenl  de  Dieu;  qu'ils  ne  pourraient  ni 
Peut  être  fut-elle  moins  un  molif  à  l'égard  agir,  ni  se  mouvoir,  si  Dieu  ne  le  leur  permel- 
des  prêtres  et  des  pharisiens,  qu'un  prétexte  lait  ;  qu'ils  sont  entre  ses  mains  comme  des 
pour  couvrir  leur  haine  contre  Jésus-Christ,  instruments  qu'il  remue  à  son  gré  et  par  où 
dont  ils  ne  pouvaient  souffrir  les  reproches  il  accomplit  ses  desseins;  que  tant  s'en  faut 
et  la  grande  réputation;  mais  il  est  toujours  qu'ils  puissent  agir  sur  nous  selon  leur  vo- 
vrai  que  ce  prétexte  leur  parut  assez  solide,  lonlé,  ils  ne  peuvent  agir  sur  eux-mêmes 
pour  pouvoir  raisonnablement  l'alléguer  au  que  conformément  à  celle  de  Dieu? 
peuple,  et  l'engager  à  souscrire  à  la  con-  Or,  mes  frères,  si  les  hommes  ne  peuvent 
damnation  du  juste,  rien   sur  leur  propre  personne,  que  dépen- 

Or ,  mes  frères,  puisque  noire  évangile  dammenl  de  Dieu,  comment  pourraient-ils 
nous  mène  directement  à  combattre  celle  quelque  chose  sur  nous  indépendamment 
mauvaise  crainte,  j'entreprends  de  le  faire  de  lui?  Esl-ce  que  vous  jugez  de  leur  puis- 
aujourd'hui  ;  et  pour  donner  quelque  ordre  à  sance  à  vous  faire  du  mal  par  la  volonté 
celte  importante  matière,  je  remarque  d'à-  qu'ils  en  ont?  Mais  qu'il  y  a  loin  de  l'un  à 
bord,  cl  vous  prie  de  le  remarquer  avec  moi,  l'autre,  dit  saint  Augustin!  L'homme  peul 
que  la  crainte  qu'on  a  des  hommes  est  fon-  bien  trouver  le  désir  de  nuire  dans  ce  fond 
dée  d'une  part  sur  certains  principes,  et  inépuisable  de  malice  et  de  corruption,  qu'il 
qu'elle  a  de  l'autre  certaines  suites.  Or  que  a  hérité  de  nos  premiers  pères  ;  mais  il  n'en 
fais-jc?  Je  renverse  ces  principes,  et  j'expose  aura  pas  le  pouvoir,  si  Dieu  ne  le  lui  donne, 
à  vos  yeux  l'horreur  de  ces  suites.  Ainsi  je  puisque  le  pouvoir  ne  vient  que  de  Dieu  1 
Ois.  cl  voici  le  partage  de  tout  ce  discours,  Malifia  hominum  cupidilalem  nocendi  polat 
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Iinbere    propriam  ;    poteslatem    autrui,   si  Me  «'incline    ressource;    t\fU    VOS    ennemis    vous 

non  dat,  non  habet,  non  est  enim  po testai,  tiennent  déjà  le  i>i«'<l  *ur  la  gorge,  et  que  l<  i 

nisi  a  Deo.   Voulez-vous,   mes    frères,   une  voilà  prêts  a  vous  écraser;  mail  quanti  est 

preuve  sensible  ii<'  celte  vérité?  Le  même  que  les  Israélites  devaient  moins  échapper  à 

Père  va  \oiis  la  donner.  Apparemment  rous  Pharaon,  que  quand  ils  le   virent  derrière 

ne  supposez  pas  que  les  hommes  soient  plus  eux  a    la  télé  'l'une  année  formidable,  rotn- 

puissanls  a  rous   faire  du  mal  que  le  dé-  posée  d'une  multitude  innombrable  de  char- 

mon;  cependant,  dit  ce  sainl  docteur,  put-il  riots  el   de  cavalerie,  et  qu'ils  ne   voyaient 

enlever  au  saint  homme  Job  une  seule  de  ses  devant  eux  qu'une  vaste  mer,  qui  les  ie- 

hrebis,   avant  que   d'en  avoir  eu  de  Dieu  la  nail  serrés  entre  eux  et  leurs  ennemis?  Dieu 

permission  expresse?  Lst-ce  qu'auparavant  cependant  ne  *ut-;l  pas  leur  ouvrir  un  pas- 
il  n'en  avait  pas  la  volonté?  Il  l'avait  sans  sa  e  facile  au  milieu  d»  ses  (lois,  et  faire  pé- 
doulc,  mais  Dieu  ne  lui  permettait  pas  de  la  rir  dans  ses  gouffres  Pharaon  cl  toute  son 
mellrc  à  exécution  :  Iste  volebat,  sed  Me  non  année?  Nous  me  répondrai  peut-être  que 
sinebat.  Quand  est-ce  qu'il  en  eut  le  pou-  Dieu  ne  fait  plus  de  ces  miracles  éclatants, 
voir?  quand  il  en  cul  la  permission  :  Quundo  qu'il  y  aurait  de  la  présomption  à  vous  en 
iste  permisit,  Me  potuit.  Ce  ne  fui  donc  pas,  promettre  un  semblable.  Je  le  veux,  sacs 
à  proprement  parler,  le  démon  qui  put  aflli-  irères.  Mais  Dieu  n'a-l-il  donc  dans  les  tré- 
ger  Job,  mais  celui  qui  le  lui  permit  :  Non  sors  de  sa  sagesse  qu'une  seule  ressource, 
erqo  iste  potuit,  sed  qui  permisit.  pour  rendre  vains  tous  les  efforts  de  vos  en- 
Or,  mes  frères,  ce  que  saint  Augustin  dit  nemis?  Ce  sérail  à  lui  en  effet  à  se  plaindre, 
du  démon  à  l'égard  de  Job,  comment  ne  le  si  vous  exigiez  toujours  de  pareilles  preuves 
dites-vous  pas  de  lous  les  hommes  à  voire  de  sa  protection,  si  vous  lui  fixiez  les  mov  eus 
égard?  Quoi!  je  puis  craindre  des  créatures  de  vous  délivrer,  ou  que  vous  attribuassiez 
qui  ne  sont  pas  moins  faibles  que  moi,  qui  au  hasard  les  issues  qu'il  vous  ouvrirait, 
n'étalent  à  mes  yeux  qu'un  fantôme  de  puis-  dès  qu'elles  ne  seraient  pas  aussi  miracu- 
sance,  et  qui  d'elles-mêmes  ne  peuvent  non  leuses  que  le  passage  de  la  mer  llouge.  Les 
plus  me.  nuire  que  les  corps  immobiles  et  voies  les  plus  simples  ne  sont  pas  les  moins 
privés  de  vie!  Que  m'importe  qu'elles  en  dignes  de  lui  :  elles  sont  même  d'autant  plus 
aient  la  volonté,  si  elles  n'en  ont  pas  le  pou-  propres  à  vous  convaincre  de  l'impuissance 
voir?  Que  m'importe  que  tous  mes  ennemis  des  hommes,  qu'elles  lui  suffisent  pour  bri- 
conspirenl  contre  moi,  qu'ils  en  veuillent  à  ser  leurs  forces,  et  pour  démonter  toutes 
mes  biens  et  à  ma  fortune,  qu'ils  attentent  leurs  machines.  Or  combien  y  en  a-l-il  qui, 
à  ma  vie  même  ?  Leurs  plus  noirs  desseins  dans  des  extrémités  aussi  fâcheuses  que  cel- 
ne  m'effleurent  point,  et  tant  que  vous  ne  les  où  vous  vous  trouvez,  ont  été  délivrés 
leur  permettrez  pas,  ô  mon  Dieu!  de  les  exé-  par  ces  mêmes  voies?  Ne  semblait-il  pas 
culer,  je  me  rirai  de  leur  conspiration,  je  que  c'en  était  fait  de  David,  après  que  son 
les  regarderai  comme  des  lions  enchaînés  fils  Absalon  l'eut  chassé  de  Jérusalem,  et  se 
qui  peuvent  bien  rugir,  mais  qui  ne  sauraient  fut  emparé  du  trône,  si.  selon  le  conseil  d  A- 
me  faire  aucune  blessure.  C'est  ainsi,  mes  cbitophel,  ce  fils  perfide  eût  incessamment 
frères,  que  pensait  et  que  parlait  David,  poursuivi  son  père,  quand  il  fuyait  presque 
Convaincu  de  l'impuissance  de  ses  ennemis,  seul,  et  qu'il  n'avait  autour  de  lui  qu'un  pe- 
lant que  le  Seigneur  serait  le  défenseur  de  lil  nombre  d'amis  fidèles,  aussi  abattus  par 
sa  vie,  il  les  déliait  de  le  faire  trembler:  Do-  la  faim  que  parla  lassitude?  Par  quel  miracle 
minus  defensor  vitte  meœ,  a  quo  trepidabo?  échappera-l-il  àlafurcurd'un  fils  si  bien  con- 
Oui,  je  suis  en  état  de  demeurer  ferme,  lors  seilléclsibien  servi?Ceserasansmir.ic!e,nies 
même  que  je  les  verrai  prêts  à  fondre  sur  frères,  et  Dieun'aura  qu'à  susciter  un  Chusaï 
moi,  comme  des  bêles  féroces,  pour  me  dé-  qui  renversera  lousles  conseils  de  cet  Achilo- 
vorer  ■  Dum  appropianl  super  me  nocentes,  pliel,  qui  trouvera  plus  de  créance  dans  l'es- 
té eduhl  carnes  meus.  Quand  des  armées  en-  prit  d'Absalon,  qui  lui  persuadera,  sur  des 
lières  seraient  campées  contre  moi,  mon  raisons  spécieuses,  de  différer  à  poursuivre 
cœur  n'en  serait  point  effrayé;  quand  je  son  père,  et  parla  le  fera  tomber  dans  le 
verrais  tous  les  hommes  rangés  devant  moi  même  malheur  qu'il  lui  préparait.  Chaque 
en  bataille,  et  moi  lout  seul  contre  leur  page  des  Ecritures  nous  fournit  de  pareils 
troupe  nombreuse,  je  ne  laisserais  pas  eu-  exemples  à  l'égard  de  ceux  que  Dieu  a  pris 
core  de  mettre  en  cela  mon  espérance.  En  sous  sa  protection.  Tantôt  c'esl  un  Esaii  qui 
quoi,  prophète?  Dans  la  forte  persuasiou  s'avance  contre  Jacob  dans  le  dessein  de  le 
qu'ils  n'auront  aucun  pouvoir  sur  moi,  si  perdre,  et  qui  en  sa  présence  oublie  tous  ses 
Dieu  ne  le  leur  donne:  Si  consistant  ad-  ressentiments,  el  lui  jure  une  éternelle  amitié. 
versum  me  castra,  non  titnebit  cor  meum  ;  si  Tantôt  c'esl  un  Laban  qui  poursuit  le  même 
exsurgat  adversum  me  prœlium,  in  hoc  cqo  Jacob  pour  se  venger  de  l'enlèvement  de  ses 
sperabo.  richesses  et  de  ses  dieux,  et  qui,  l'ayant 
Et  en  effet,  mes  frères,  combien  de  preu-  j  inl,  n'a  pas  même  la  |  ermission  de  lui  rien 
ves  Dieu  n'a-l-il  point  données  de  l'impuis-  dire  d'offensant,  el  s'en  retourne  après  l'a- 
s.ince  des  hommes,  à  l'égard  de  ceux  qui  voir  béni.  Tantôt  c'est  un  Sa iil  qui  cherche 
semblaient  déjà  ne  pouvoir  plus  échapper  de  partout  David  pour  le  l'aire  mourir,  et  qui  , 
leurs  mains?  Nous  me  dites  que  votre  mal-  par  hasard,  se  livre  lui-même  entre 
heur  est  irop  avancé,  que  votre  ruine  est  mains,  et  est  (breé  d'avouer  qu'il  lui  doit  la 
trop   prochaine,  pour  avoir  lieu   d'espérer  vie.  Tantôt  c'esl  un  Amau  q 
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1er  pour  lui-mémo,  parle  pour  son  cnnomi  eux:  C'est  par  la  force  de  noire  bras  que 
Mardorhéo,  el  reçoit  ordre  de  couronner  ce-  nous  avons  l'ait  ces  grandes  choses  :  in  for- 
lui  qu'il  destinait  à  un  honteux  supplice,  litudine  manits  mcœ  feci.  Qui  nous  empêche 
Peut-êlrc,  mes  frères,  sera-ce  par  quelqu'un  de  l'aire  de  Jérusalem  comme  de  Samarie, 
de  ces  moyens  que  Dieu  dissipera  vos  per-  d'humilier  et  d'abattre  tous  nos  adversaires, 
••éditeurs,  peut-être  aussi  sera-ce  par  quel-  •  de  nous  élever  sur  leurs  ruines  ,  de  nous 
que  autre.  Et  qu'importe  do  savoir  corn-  enrichir  de  leurs  dépouilles?  Car  c'est  là 
ment,  s'il  a  résolu  de  les  dissiper?  Quand  on  votre  pensée,  si  ce  n'est  pas  voire  langage, 
descendait  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  hommes  superbes,  qui  n'usez  de  votre  au- 
voyail-il  plus  d'apparenceà  éviter  d'être  mis  lorilé  que  pour  commettre  des  injustices, 
en  pièces  par  ces  animaux  cruels  et  affamés  et  qui  croiriez  avoir  mal  profilé  de  vo- 
que  vous  n'en  voyez  à  échapper  à  la  fureur  tre  crédit,  si  vous  ne  l'employiez  à  la  des- 
de  cet  ennemi?  Quelle  preuve  plus  démon-  truclion.  Mais  vous,  mes  frères,  plaigncz- 
stralive  Dieu  pouvait-il  nous  donner  de  l'im-  les,  et  ne  les  craignez  pas.  Plaignez-les,  car 
puissance  des  créatures  à  nous  nuire  sans  quoi  de  plus  à  plaindre  que  de  n'avoir  d'au- 
sa  permission,  qu'en  tenant  la  gueule  de  ces  très  fonctions  que  celle  d'exercer  les  justes 
lions  fermée  pendant  les  sept  jours  que  le.  cl  les  élus  de  Dieu,  que  de  ne  faire  dans  ce 
prophète  fut  dans  la  fosse,  pour  ne  leur  per-  monde  d'autre  personnage  que  celui  que  font 
mettre  d'exercer  leur  fureur  qu'à  l'égard  des  les  démons?  Quel  lémoign  ge  plus  sensible 
Babyloniens  qui  y  furent  jetés  après  lui?  de  la  colère  de  Dieu  sur  eux,  que  leurpen- 
Hsl-ce  que  Dieu  depuis  est  devenu  plus  l'ai-  chant  invincible  à  persécuter  et  à  nuire? 
ble,  et  ses  créatures  plus  puissantes?  Ah!  Leur  ministère  ne  fait-il  pas  partie  de  leurs 
quelle  folie,  s'écrie  saint  Augustin:  un  roi  châtiments,  et  ne  peut-on  pas  leur  appliquer 
se  voit  gardé  par  ses  soldais,  et  il  ne  craint  ce  que  dit  saint  Augustin  des  esprits  de  ma- 
plus  rien  ;  un  mortel  est  défendu  par  d'au-  lice,  que  la  puissance  par  laquelle  ils  illet- 
trés mortels,  et  il  se  croit  en  sûreté;  un  moi-  tent  à  l'épreuve  les  gens  de  bien  n'est  pas 
tel  a  pour  protecteur  le  Dieu  immortel,  et  il  tant  une  puissance  que  la  peine  de  leur  ré- 
craint,  et  il  tremble  «ncore  :  Protegilurim-  probation  :  Non  est  isla  poleslas  irali,  sed 
perator  scutatis,  et  non  timet;  protegitur  a  pœna  damnati.  J'ajoute  donc  que  vous  ne 
mortulibus  mortalis,  et  securus  est;  protegi-  devez  pas  les  craindre;  ils  auront  beau  for- 
tur  mortalis  ab  Immortali,  et  timebil  et  ire-  mer  contre  vous  des  projets  funestes,  ils  n'i- 
pidubit!  ront  pas  au  delà  des  bornes  qui  leur  sont 

Mais  enfin,  diroz-vous,  pourquoi  donc  les  prescrites;  et  au  moment   que    Dieu   dira, 

hommes  réussissent-ils  si    souvent  à  nous  c'est  ass"z,  tous  leurs  desseins  s'en  iront  en 

nuire  et  à  nous  accabler?  La  réponse,  mes  fumée,  et  tout   leur    pouvoir    tombera    par 

frères,  n'est  pas  difficile;  c'est  qu'alors  Dieu  terre. 

le  leur  permet.  Il  ne  s'ensuit  pas  du  mal  Supposons  néanmoins,  mes  frères,  quoi- 
qu'ils lonl  qu'ils  aient  été  les  maîtres  de  dépendamment  de  la  volonté  de  Dieu  les 
vous  le  faire,  mais  seulement  qu'ils  en  ont  honnies  puissent  vous  faire  tous  les  maux 
eu  la  permission;  et  ce  n'élail  pas  eux  qu'il  qu'ils  méditent,  ces  maux  seront-ils  de  \é- 
fallail  craindre  quand  ils  vous  menaçaient,  ritables  maux?  Car  c'est  la  seconde  condi- 
mais  celui  qui  pouvait  leur  permettre  d'cl'-  lion  sans  laquelle  il  n'y  aurait  encoie  que 
fecluer  leurs  menaces.  Car  prenez  garde,  de  la  folie  à  les  craindre.  Voyons  donc  de 
dit  saint  Augustin,  en  expliquant  cet  endroit  quelle  nature  sont  ces  maux  que  les  homm  s 
du  psaume  :  Que  toute  la  terre  craigne  le  peuvent  nous  faire.  Mais  auparavant  con- 
Seigneur,  prenez  garde  de  ne  pas  vous  mé-  venons  par  quelle  règle  nous  en  allons  ju- 
prendre  en  craignant  quelque  autre  que  lui.  ger;  sera-ce  par  les  sentiments  d'une  nature 
Une  bête  féroce  s'avance-t-ellc  pour  vous  de-  aveugle  et  toute  corrompue,  ou  par  les  lu- 
vorcr?craigncz  le  Seigneur  ;  un  homme  vous  mières  de  la  foi  et  les  principes  de  la  reii- 
hait-il  ?  craignez  le  Seigneur;  le  démon  vous  gion?  Si  c'est,  mes  frères,  parles  préjugés 
allaquc-l-il  encore  une  lois?  craignez  leSci-  de  la  nature,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 
gneur:  Fera  sœvil?  Deum  lime;  homo  te  odit?  Les  hommes  sont  à  craindre,  car  ils  peuvent 
J)eum  timr;  diabohts  le  impiif/nal?  Deum  nous  enlever,  au  moins  avec  la  permission 
lime.  Pourquoi  cela?  Le  même  Père  vous  en  de  Dieu,  plusieurs  de  ces  biens  que  la  chair 
donne  d'abord  la  raison.  C'est  que  toutes  les  elle  sang  estiment  des  biens  véritables.  Mais 
créatures  sont  sous  la  puissance  de  celui  oseriez-vous  me  proposer  pour  règle  les  pré- 
que  vous  êtes  seul  obligé  de  craindre  :  ï'oti  jugés  de  la  chair  cl  du  sang,  au  préjudice 
enim  creatura  sub  Mo  est  quem  juberis  li-  des  lumières  delà  foi,  des  principes  delà  ré- 
méré. Elles  n'ont  toutes  que  l'impuissance  ligion,  et  des  maximes  de  l'Evangile? El  ne 
en  partage,  et,  dès  qu'elles  vous  font  du  m  il,  conviendrez-vous  pue  au  contraire  que  le 
c'est  do  Dieu  qu'elles  en  ont  emprunté  le  pou-  modèle  de  nos  jugements  doit  être  le  juge- 
voir.  ment  de  Jésus-Christ?  Hoc  senlite  in  vobis 

Peul  ê're,  il  est  vrai,  se  glorifient-elles  de  guod  et  in  Christo  Jesu.  Faisons  donc  sur  ce 

ce  pouvoir  emprunté,  peut  être  attribuent-  divin    modèle    l'estimation    des   maux    que 

Biles  a  leur  propre  force  tous  les  coups  dont  vous  craignez  de  la  part  des  hommes.  N   us 

elles    vous   frappent.    Semblables   à  cet  or-  n'avons  qu'à   les   comparer  avec    les    biens 

gueillcux  roi  des  Assyriens  dont  Dieu  s'était  qu'ils  peuvent    vous  enlever.  Les  plus  chers 

jervi  pour  affliger  son  peuple,  peut-être  en-  sont  ordinairement  vos  richesses,  votre  ré- 

leud< z  vous  vos  ennemis  qui  se  disent  entre  pulalion  cl  votre  vie. 
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Je  crains  rot  ennemi,  dites-vous,  parce 
qu'il  en  reul  à  mei  biem  el  à  ma  forlune, 
■I u'i I  n'aspnc  qu'A  me  dépouiller,  qu'il  csi 
Blir  le  point  de  me  réduire  A  l'extrême  mi- 
ser*'. I.h  bien)  mon  frère,  que  roui  fttera- 
t-il?  Det  trésors,  périssables,  sujet',  nux  vers 
el  à  la  rouille,  que  la  mort  toi  ou  tard  doit 
vous  arracher,  des  aliments  de  la  cupidité 
et  de  l'avarice,  des  richesse!  que  Jé>u>- 
Clirist  a  mille  luis  maudites.  Que  \ous  ôtera- 
t-il?  Ce  qui  corrompt  aujourd'hui  votre 
cœur,  ce  qui  le  fixe  vers  li  terre,  ce  qui  le 
vide  de  l'amour  de  son  Dieu,  ce  qui  le  dé- 
tourne de  la  recherche  des  véritables  biens, 
ce  qui  l'empêche  de  les  acquérir. Que  vous 
ôlcra-t-il  ?  Ce  qui  multiplie  vos  obligations, 
ce  qui  embarrasse  et  charge  vos  comptes, 
ce  qui  rendra  votre  jugement  bien  plus  ri- 
goureux, ce  qui  vous  fera  déclarer  peut- 
être  un  économe  prévaricateur,  un  dispen- 
sateur inQdèle,  Supposons  que  votre  en- 
nemi vous  a  déjà  fait  tout  le  mal  que  vous 
appréhendiez;  eh  bien  1  vous  voilà  dans  le 
rang  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  béatifiés. 
Tous  ces  analhèuies  fulminés  contre  les  ri- 
ches attachés  à  leurs  biens  ne  vous  regar- 
dent plus  ;  vous  nous  entendrez  dire  désor- 
mais, sans  vous  en  émouvoir,  qu'il  est  plus 
facile  à  un  chameau  de  passer  par  le  trou 
d'une  aiguille  qu'à  un  riche  d'entrer  dans 
le  royaume  des  cieux.  Saint  Jacques  aura 
beau  crier  :  Riches,  pleurez,  poussez  des 
cris  et  des  hurlements  dans  la  pensée  des 
maux  qui  vont  fondre  sur  vos  têtes.  Vous 
demeurerez  tranquille  et  en  sûreté.  Libre 
de  tous  les  devoirs  inséparable^  de  la  con- 
dition des  riche*,  vous  n'aurez  p'us  à  crain- 
dre les  châtiments  qui  en  suivent  l'omission. 
L'embarras  de  déterminer  le  superflu,  et 
d'en  faire  l'usage  ordonné,  ne  vous  jettera 
plus  dans  le  danger  de  la  prévarication.  Les 
péchés  d'avarice,  d'usure,  de  prodigalité,  ne 
fourniront  plus  de  matière  à  vos  examens, 
ni  à  votre  jugement.  Vous  n'avez  plus  de 
chaînes  qui  vous  attachent  à  la  terre,  plus 
d'obstacles  à  la  recherche  des  biens  du  ciel, 
plus  d 'héritage,  plus  de  patrie  que  le  séjour 
des  bienheureux.  Cst-cc  là  un  si  grand  mal 
à  craindre  de  la  part  de  cet  ennemi  ? 

Vous  me  direz  peut-être  que  la  pauvreté  a 
ses  tentations  et  ses  risques,  qu'elle  est  su- 
jette à  l'impatience,  aux  défiances,  aux  mur- 
mures; il  est  vrai.  Mais  alors  le  mal  vien- 
drait de  vous,  et  non  pas  de  votre  ennemi  ; 
c'e-t  de  votre  fond  que  sortiraient  ces  plain- 
tes, ces  murmures,  ces  défiances,  et  c'est  à 
vous-même  qu'il  faudrait  imputer  le  mauvais 
usage  d'une  condition  sainte  et  sanctifiante  : 
condition  que  Jésus-Christ  a  préférée  à  celle 
des  riches,  qu'il  a  honorée,  consacrée  par  le 
choix  volontaire  qu'il  en  a  l'ait,  à  laquelle 
il  a  attaché  ses  plus  précieuses  grâces,  qu'il 
a  rendue  une  source  de  bénédictions,  cl  un 
gage  de  salul  :  condition  enfin  qui,  avec  vos 
prétendus  dangers,  est  mille  lois  moins  dan- 
gereuse que  Celle  des  riches. 

Ce  n'est  donc  plus  du  coté  des  richesses 
que  les  hommes  peuvent  vous  enlever  qu'ils 
méritent  d'être appréheo  lés:  niais  c'est  peut- 


être  du  côté  des  atteintes  qu'ils  donnent  a 
votre  réputation;  et  la  réputation,  me  d 
vous  d'abord,  nous  doit  élu-  plus  (hère  que 
tous  lea  biens  du  monde.  Je  ne  vous  en  dé- 
dirai pas,  mis  frères,  si  roui  l'entendez 
comme  Balomon,  qui  l'a». ut  dit  avant  vous  : 
Mrliwi  est  nomen  lonum  qnnm  diriliœ  ntutlœ. 
.Mais  j'aurais  droit  de  vous  demander  d'a- 
bord de  quelle  espèce  de  réputation  nous  me 
voulez  parler;  car  autant  que  le  plus  grand 
nombre  des  qualités  dont  les  hommes  s'ho- 
norent le  plus  sont  vaines  et  souvent  pro- 
fanes, autant  l'est  aussi  la  réputation  qui 
leur  en  revient  ;  et  si  la  vôtre  était  de  ce 
genre,  je  vous  réduirais  bientôt  à  m'accor- 
der  qu'il  y  aurait  plus  de  bien  que  de  m  il  à 
en  être  privé.  Mais  plutôt  que  de  m'arréler 
sur  c  >  point,  j'aime  mieux  supposer  que  v  o- 
tre  réputation  n'a  pour  rondement  que  des 
qualités  véritablement  estimables  ;  et  je  sais, 
mes  frères,  qu'en  la  supposant  telle,  vous 
êtes  redevables  à  Dieu,  à  votre  prochain  et 
à  vous-mêmes,  de  vous  la  conserver.  A  Dieu 
que  vos  vertus  glorifient,  à  votre  prochain 
qu'elles  édifient,  et  à  vous-mêmes  qu  <  lit  » 
justifient.  Cependant  si  Dieu  vous  tenait 
quittes  de  votre  réputation  cl  à  son  égard,  et 
à  l'égard  de  votre  proclfuin,  penscriez-vous 
perdre  beaucoup  pour  \olre  compte  en  per- 
dant l'eslime  des  hommes?  Vous  ôtenl-ils  les 
vertus  en  vous  ôlanl  la  réputation  de  les  pos- 
séder? Non  sans  doute.  Que  vous  ô(ent-iK 
donc?  Une  certaine  estime  qu'ils  accordent 
indiscrètement  à  qui  bon  leur  semble,  et  qui 
n'a  d'ordinaire  d'autre  fondement  que  leur 
caprice  on  leurs  préjugés.  Que  vous  ôienl-ils? 
Une  certaine  idée  qu  ils  s'étaient  formée  de 
vous,  et  qui  n'ajoutait  rien  à  votre  mérite  : 
c'esl-à-dire  qu'ils  se  privent  eux-mêmes  des 
bonnes  impressions  que  vos  vertus  pou 
vaienl  faire  en  eux,  et  qu'ils  vous  en  aban- 
donnent tout  le  fruit.  Que  vous  ôlent-ils  en- 
core? Une  tentation  de  complaisance  en 
vous-mêmes,  une  occasion  d'abuser  de  vos 
bonnes  qualités,  et  d'en  perdre  tout  le  mé- 
rite, en  vous  en  attribuant  la  gloire,  ou  en 
ne  recherchant  que  celle  qui  vient  des  hom- 
mes. 

Mais  je  veux  encore  que  l'estime  qui  vous 
en  revenait  ne  vous  fût  point  nuisible. 
Comparez  la  perle  de  ce  bien  avec  le  gain 
par  lequel  Dieu  le  compensera.  Heureux, 
dil-il  dans  son  Evangile,  el  mille  fois  heu- 
reux, quand  les  hommes  médiront  de  vous  , 
quand  ils  débiteront  contre  vous  mille  ca- 
lomnie-; réjouissez  -vous  alors,  et  tressailli  z 
de  joie,  parce  qu'une  grande  récompense 
vois  attend  dans  les  cieux  :  Bcali  cum  ma- 
ledixerint  vobis ,  et  dixtrini  omne  malum 
adversum  vot  men tienle$,  pr opter  iw  ;  g«u- 
detr  et  ejrstillate,  quoniam  tuners  vestra  co- 
])iusu  est  in  cœlis.  Ah!  mes  frères,  si  notre 
félicité  dans  le  ciel  doit  être  d'autant  plus 
immense  que  nos  ennemis  auront  semé  con- 
tre nous  des  médisances  plus  atroces;  ii 
notre  gloire  éternelle  doit  croître  à  propor- 
tion de  la  malignité  de  leurs  impostures  :  si 
à  la  perte  de  notre  réputation  dans  l'esprit 
des   hommes    est  attachée  l'estime    que    les 
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saints,  les  anges,  et  Dieu  lui-même  fera  de  vie,  dit  saint  Augustin,  n'est,  à  le  bien  prcn- 
nous-  si  leurs  éloges  infiniment  honorables  'Ire,  qu'une  croix  et  un  martyre  continuel, 
en  doivent  être  le  dédommagement  ,et  la  Qu'est-ce  au  contraire  qu'un  chrétien  qui 
récompense,  nos  ennemis  ne  nous  ser-  meurt?  C'est  un  homme  affranchi  des  ri- 
vent-ils pas  en  nous  flétrissant,  et  toutes  gueurs  saintes  de  la  loi,  libre  du  joug aus- 
leurs  calomnies  ne  sont-elles  pas  plutôt  1ère  de  1  Evangile  ;  qui,  au  lieu  de  peines  et 
à  notre  é<*ard  un  bien  réel  qu'un  véritable  d'afflictions,  n'aura  plus  en  partage  que  des 
mal?  joies  ineffables  et  des  délices  sans  bornes;  qui 
Que  vous  resle-t-il  donc  à  craindre  de  leur  va  s'enivrer  des  richesses  surabondantes  de 
part,  mon  cher  auditeur?  le  plus  grand  de  la  maison  du  Seigneur;  qui  va  se  plonger, 
tous  les  maux,  selon  l'opinion  des  hommes  :  se  perdre,  s'abîmer  d  ins  le  torrent  des  vo- 
e'est  la  mort  dont  ils  vous  menacent.  Et  c'est  luples  célestes.  Direz-vous,  mes  frères,  après 
ici  sans  doute  que  vous  m'attendez;  car  corn-  cela,  qu'il  y  a  bien  du  mal  à  mourir, et  que 
ment  réussir  à  vous  persuader  qu'un  ennemi  vous  avez  grand  sujet  de  craindre  un  ennemi 
ne  vous  fait  point  de  mal  en  vous  ôlant  la  qu'  médite  de  vous  ôler  la  vie? 
vie?  Cependant  est-ce  être  téméraire  que  de  Ce  que  vous  pourriez  nous  alléguer  avec 
l'avancer  après  Jésus-Christ?  Ne  craignez  un  peu  plus  d'apparence  de  raison,  c'est  que 
pas,  dit-il,  ceux  qui  ne  tuent  que  le  corps,  n'ciant  point  du  nombre  de  ces  chrétiens  qui 
cl  nui  ne  peuvent  ensuite  faire  d'autre  mal  :  vivent  comme  je  lai  marqué,  la  mort  ne  vous 
Ne  terreamini  ab  his  qui  occidunt  corpus,  et  présente  rien  que  d'affreux  :  mais  à  qui 
nost  hœc  non  habenl  nmplius  quid  faciant.  Il  Uenl-il,  mon  frère,  de  vous  mettre  en  état 
ne  se  contente  pas  de  dire  :  Craignez-les  de  ne  la  pas  craindre?  Q  .01  1  parce  qu  il  ne 
moins  que  celui  qui  peut  jeter  et  votre  corps  vous  Plaîl  Pas  de  vivrc  en  bun  chrétien,  il 
el  votre  âme  dans  les  enfers;  mais  il  dit  :  faudra  renverser  toutes  les  idées  de  notre 
Ne  les  craignez  point  du  tout  :  Ne  terrea-  religion,  démentir  et  rayer  tous  les  principes 
mini.  Faible  nature,  tu  ne  le  comprends  de  notre  Evangile,  appeler  un  vrai  bien  co 
pas;  la  mort  sera  toujours  ton  supplice,  et  qui  esl  ua  vrai  ma,«  el  un  vrai  mal  ce  <1UI 
lu  ne  le  guériras  jamais  de  ton  horreur  pour  est  un  vrai  bien?  Ah!  il  lait  beau  vous  voir 
elle.  Mais  ne  sommes-nous  pas  convenus,  venir  nous  débiter  de  nouvelles  maximes,  el 
mes  frères,  que  nous  ne  la  prendrions  point  nous  établir  qu'un  chrélien  doit  craindre  la 
pour  arbitre  de  nos  jugements,  mais  que  morl»  Parce  «lu'un  méchant  doit  craindra 
nous  prendrions  la  raison  éclairée  de  la  foi,  l'enfer.  Cessez,  cessez  d'être  méchant,  et 
la  religion  cl  l'Evangile?  vous  ne  craindrez  ni  l'enfer,  ni  la  mort. 
1  Qu'est-ce  donc,  selon  les  maximes  du  Comme  les  supplices  ne  sont  pas  faits  pour 
christianisme,  qu'un  chrélien  qui  vit  ?  C'est  llS  gc,,s  de  bie">  ll  "'appartient  qu'aux  mal- 
un  homme  exposé  à  toutes  les  tentations  les  faveurs  de  les  redouter.  Voulez-vous,  dit 
plus  périlleuses  :  car  je  ne  parle  point  ici  saint  Paul,  ne  craindre  ni  les  supplices,  m 
des  adversités  temporelles  auxquelles  notre  loules  les  puissances  humaines?  Faites  bien  : 
vie  est  sujette,  et  qui,  après  tout,  ne  sont  Vis  non  lunere  potatalem?  Bonum  fac.  rAm\- 
pas  de  grands  maux.  C'est  un  homme  lou-  me"1  cela?  C'est  qu'alors  ou  les  hommes  ne 
jours  en  garde  contre  le  péché;  toujours  en  pourront  rien  contre  vous,  ou  le  mal  qu'ils 
danger  de  périr  et  de  perdre  la  grâce;  tou-  vous  pourraient  taire  tournera  toul  entier  «à 
jours  incertain  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  votre  avantage.  11  en  sera  de  vos  ennemis  à 
haine,  flottant  sans  cesse  entre  l'espérance  votre  égard  comme  des  cnlants  de  Jacob  à 
de  son  salut  el  la  crainte  de  sa  damnation,  l'égard  du  jeune  Joseph;  ils  le  vendent 
livré  à  mille  terreurs  dont  il  ne  trouve  que  comme  un  esclave  a  des  Ismaélites,  pour  se 
trop  de  fondement  dans  ses  infidélités  ,  défaire  de  lui,  et  par  là  ils  lui  ouvrent  le 
ses  vicieux  penchants  et  sa  corruption,  chemin  à  la  gloire  el  à  la  puissance  qu'il  va 
Qu'est-ce  au  contraire  qu'un  chrétien  qui  s'acquérir  dans  l'Egypte.  J'avais  donc  raison 
meurt,  par  quelque  accident  que  cette  mort  de  vous  dire,  mes  hères,  que  la  crainte  des 
lui  arrive? C'est  un  homme  qui  se  dépouille  hommes  est  vaine  dans  ses  principes,  puis- 
de  toutes  ses  misères,  pour  se  revêtir  qu'ils  n'ont  point  une  véritable  puissance, 
de  tous  les  avantages  de  l'immortalité;  el  qu'ils  ne  peuvent  nous  faire  de  véritables 
un  homme  qui  n'aura  plus  ni  ennemis  à  maux.  Il  me  reste  à  vous  montrer  encore 
craindre,  ni  passions  à  combattre,  ni  ten-  combien  celle  crainte  esl  funeste  dans  ses 
talions  à  surmonter;  un  homme  sur  qui  la  suites  ;  je  le  vais  faire  en  peu  de  mois  dans 
chair  el  le  péché  n'auront  plus  d'empire;  qui  ce  second  point, 
touche  irrévocablement  au  lerme  de  sa  pré- 
destination, qui  entre  dans  un  étal  fixe  de  second  point. 
justice  el  d'impeccabililé,  qui  lient  le  salui, 

ijui  en  esl  en  possession,  sans  que  jamais  il  Si   la  crainte  des   hommes   n'avait  d'autre 

puisse  lui  échapper.  Qu'est-ce  encore  qu'un  défaut  que  de  manquer  d'un  fondement  so- 

cbrélien  qui  vil?  C'est  un  homme  assujetti  lide,  il  n'y  aurait  que  de  la   faiblesse  à  n'y 

à    toute   l'austérité    des    lois   évangéliques,  laisser  prendre,  et  nous  n'aurions  pas,  aprèi 

dont   tout   l'exercice  esl  de  renoncer  à    ses  tout,   un    grand   intérêt  à    vous    en   guenr. 

désirs,    de  réprimer  son  amour-propre,  d.«  Mais  il  n'rsl  pas  possible  à  li  charité  dire 

contrarier  ses  inclinations,  de  mortifier  tous  tienne  d'envisager  se-  suites  sans   la  placer 

ses   sens,  de  crucifier  sa  chair  el  loules  ses  aussitôt  dans  le  rang  des  plus  grands  maux, 

eoQvoilise>:  c'csi  un  homme  dont  toute  la  et  sans  faire  ensuite  tous  ses  efforts  pour  la 
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combattre  ci  pour  la  dissiper.  Ohl  que  ne  tous  deux  les  mêmes  égards  ci  les  mêmes 

puis-jc  nuis  les  bien  développer  ces  fu  ies-  crainl.es. 

les  suites!  J'aurais  lieu  d'espérer  que  tous        Qu'est-cedonc,  mes  frères,  que  commencer 

en  concevriez  une  horreur  salutaire,  et  que  àrraindreles  hommes?  C'est    commencer! 

vous  trembleriez  autant  do  suivie  les  im-  perdre  la  crainte  «le   Dieu  ;  c'est,  comme  dit 

pressions  de  celle  malheureuse  crainte,  que  l'Ecriture  à  l'occasion  de   deux  malheureux 

peul  être  vous  avez  éié  faciles  à  y  succom-  viejllards,  c'est  détourner  ses  yeux   pour  ne 

lier.  Pour  vous  en  donner  ;iu  moins  quelque  plus  voir  le  ciel,  ri  pour  ne  se  |>!ns  souvenir 

idée,  je  remarque  <|ue  la  crainte  des  hom-  des  justes  jugements  de  Diea  :  Declmaverunt 

mes  a  deux  sortes  de  suites:  suites  de  décor-  oculot  tuot,  ut   non   vidèrent   rœlum.  neque 

dres,  et  suites  de  châtiments.  recordarentur  judiciorum    iuitorwn.    Ceil 

Suiles  .le  désordres  ;  en  ce  point,  dit  saint  lendf?  el.m00ler   ?"    d*& *» ,  au   ■0°î'.r«l" 

Augustin,  la  crainte  des  hommes  va  de  pair  méPr"    ^es  volontés  et  des   Ion   de  Dieu  j 

avec  la  cupidité;   ce   seules   deux   grands  Y       se   mc,,re   hor*    **     I*»'**    <'<'"«'"- 

principes/elles   sources  capitales  de  tous  d,rc ,  ses    .««cirices      cl    «I  en    être   ébranlé; 

les  i  échés  :  Omniapeccala  duœ  res  faeiunl  in  c.e|fl.  cou"r  a,1  u,ulj  '  ,l(:  s;'  »Ml,«  elJ 

,        ■  -,-,        ,  ,■  c\         i  châtiments,    c  est    peuc  her  vers    I  iitc  igorn  ; 

homme:  cinjulttas  et  tanor.   Cherchez,  creu-  ,  '  .  l  ,  °    ..  • 

.       fii         „     i..„.      „„,•  ».  „       .  ce  ne  sont  point  ici  des  expression*  qui  m  e- 

sez  laulqu  il  \ous  plaira,  continue  ce  saint  ,  ,  >     .  .  .  '        . -         ' 

,  '■    ,  '  '  •  ■•       ,  chappenl,  ce  n  est  po  ni  le  pu  d  uni-  i    agina- 

docleur;   interrogez  vos  cœurs,  visitez   lous  .      M        '     .  '        ..     J  ,°     , 

,  ■  i    .  i  il         .  lion  qui  se  donne    carrière,   cl  qui   nuire     a 

les  coins   et    tous  les    replis  de  votre  con-  -,'.    ,.       .        .  ,       '  .    ,   '. 

.     „  ,-,        ,|    „    „.,  ,  -  verile-  Il  et  vrai  que  la  crainte  des  hommes 

science,  et  voyez   s  il   va   aucun  pcclie  qui  '.    ,       .    . 

'       •*,!»„,         „    „„       •  „  "e  nous  place  pa*  c aboid  dans  une   ex  mc- 

puissc    avoir   d  aiilre  cause  un  un   mauvais  .•-       ,   '.  •    ,      ,     ,x. 

',  -  •  ,.._„:.     .    i„   t      ./<  I'011  entière  de  louie  crame  de   Dieu,   mais 

désir,  ou   une  mauvaise  crainte,  lanlolou  ,,  -  .  .        . 

elle  nous  y  amené  peu  a  peu,   et  le    i  leniin 

vous  propose  une  recompense  pour  vous  en-  -,  ,J        •  t  r.         H 

1  «    '  .■  ,       ■    '  n  e*l  pas  long  a  I aire.    Ll   quelle  preu\c,    p: 

gagera  une  iniuslire;  celte  recompense  vous  ,°  .     ,    , ',  H      ,,         J 

Ù   f,  ,         J     .....        .  '    ,  \ous  prie ,  plus  inconte  labié  que    ce.  e  que 

flatte,   voire  cupidiie  vous  surmonte;  vous  2  1       . 

■   i  ,  i  •   •        '  T  nous     lire  en  c     no  re    cvangi  c,  et  qui    m  a 

péchez  alors,  parce  que  vous  deurez.   lan-  .        ■  ',.        ,     .  ,r  B      .        '.   *     •■• 

.'.,  .  '         „       ..   a    i    •  donne   lieu  de.    Irarer   celle    mili.re.'   \  oi  a 

lotJes  promesses  ne  pouvant  rien  sur  vous,  .  ,  . 

1  .    ..     •  i  ',  'les  principaux   u cuire    es   prelres,    lous    es 

on  vous  intimide  par  des  menaces  ;  ces  me-  ,     •    ,     , '  c  ,    ,'  .  ,  , 

.*•',    i     ,    .  ■•  ,  chels  de  la  Synagogu  ',    el    le    grand    loutife 

naces  ont  leur  eltel,  la  terreur  I  emporle  sur  ,    ■  J      °.t?  ,,-,  ■  , 

,  -il  lui-même,   a-sembles    pour  de  iberer   sur   c 

la  conscience,  vous  perliez  alors  parce  que  ;,      .    ,•  •     -,    ...   ,'      ,      ,     ■     ,     ,       ,,, 

'    „       r    .,  ■'        .    '  bruit  (îue  |, usait  déjà  dans  louie  la  Judec  i  e- 

vous  craignez  :  /'/ opomttu  prœinmm  ut  nec-  ,  *,  J      *   •  , 

f     ■  b        ,  '   ,  '     .  r.  tonnante  résurrection  de  Lazare.  Jamais  con- 

ces,  hicispru  plei  (ntotl  cunis  ;  terra  i.i  nuius,  .,     „     r„.  -,  . 

r     ■'         ',   .'         ',  ,;  î'\        „     -,  eue  ne  lui  compose  de  personnages  plus  euu- 

<icis  nronter  (iiiuit  tunes,  s  il    y   aval  ,   mes  .  ■■      •,'-  ,r       .. 

',•«'',  i  xi        i  nenls  en  dignité,  m  p  us  ri  ligu  ux   en  appa- 

reres,  (iue  <iue  cho>e  a  dire  dans  ce  para  -  „„    .,„  J>  "      .  ..'  ! 

...        '    '        •',      .  ••  .,     .  ,.  '  rence.  Us  coinn  nnent  tous  (me  Jesus-iJn  i>t 

lele,  ce  serait,  el  i  en  appelle  a  1  expérience,  r  ;.  „,„  •   „„      •       ,         ,t     ',  •    . 

'  '.       '     •    ,  '   f  -,    i  i>.-  i  fait  plusieurs  miracles  :  (Juki lue  homo  imilia 

ccserail  que  la  crainte  lait  dans   lame  des  •  „'  /•„•#/-•„  i      •     ,r     . 

.   '       ,  ,     .  c  swna  factl.  Les  miracles  justifient  sa  mission, 

impressions  plus  vives  et  plus  pro  ondes  que  ,     '       .        A     .  • 

,     '         i,.       -            ,         '        '          •.       j.  .îutorisenl  sa  doctrine,  garan'isscul   saqua- 
la   cupidile  même  ;  el  pour  vous  mctlre  d  a-  .-,•    ,     >,  ,    ,      v '■?     .      ,,-         n.   ',    , 
.       .  '       f  -,             ■     '       „                       ,  lié  de  Messie  el   de   1 1  s  de    Dieu.    C  est     a 
bord   au     ail,  qui  de   vous  ne  se  consolerait         .„    -A.„-  ... 

.    ,..     .  '  ,.      ...     ,  .  iircnuerc  impression    qui,  maigre    eux.  s  en 

plulot   de   manquer    une   dignile    cmincnle  L_       a  .„    i  „  \i    •      ■•  i 

1     ,        .    .  ',,„•,  °  r  forme  dans  leur  coeur.    Mus    il  leur  vient  eu 

qu  on    un    promettrait,    (lue  d  encourir    un  ,„      •      ...„„:  i«.     i>  ,  •    r  . 

1        ,        .       ,  i      i  ;i  -,  j   i  pensée  (lue  si  les    Romains  sont  informes  du 

suppice  honteux  dont  il  serait  menace/  .lu-  '    ...    ,,'     ,,     .  „   ,       ,  ,  .    ,. 

11  .  ....  crédit  tue  tous  cesmiracles  donnent  a  Jcsus- 

gez  donc,   car  c  est  ou  i  en  \eux  \euir;iu-  ...       .     .  ,   , 

h  i  „  io  ia  i  „  i  i  i  Lhrisl,  ils  pourraieiii  bien  en  prendre  om- 
gez,  dis-ie,  quels  désordres  dans  le  monde  ,  ,  '  •  t  i  ■  .  i 
b  ,  J  '  .'  ,  •■  brage,  el  venir  fondre  sur  loue  la  nation, 
ne  doit  point  produire  la  crainte,  si  la  cupi-  ,.  ?r!:.  -  t  ,.,  n  .,  ,  . 
....  ,.  ■  '  il  Oue  bure  pour  prévenir  ce  ma  ?  Outil  fiei- 
c  île,  d  un  commun  aveu,  en  produit  de  si  v  9  .  .  ,. l  A,  '  ,  „  ,  ■  •  ,„..  .  v  ' 
I -,  I  .  I  •  ,  ?  i//us  /  L  expedienl  est  b  enlol  lio'ive  :  vous 
uepioiaii.es.  n^,  enleiMjeï rien,  dit  gravement  le  grand 
Le  premier,  et  celui  qui  mène  à  tous  les  prêtre  à  celle  nombreuse  assemblée,  il  faut 
autres,  c'est  que  la  crainte  des  hommes  que  Jésus-Christ  meure  pour  tout  le  peuple  ; 
étouffe  bientôt  en  nous  la  crainle  de  Dieu  :  qu'il  soil  tout  ce  qu'il  voudra,  prophète,  Mes- 
car  il  en  doit  être  nécessairement  de  ces  deux  sie,  h'ilsde  Dieu,  n'importe  ;  il  faut  s'en  dé- 
craintes comme  des  deux  amours  que  Je-  faire,  el  risquer  plutôt  un  déicide  que  la 
SUS-Chris(  nous  déclare  dans  sou  Evangile  perle  imaginaire  de  toute  la  nation, 
avoir  une  incompatibilité  naturelle,  et  ne  Cet  excès  d'impiété  vous  surprend  suis 
pouvoir  subsister  ensemble.  Aimer  tout  à  la  doute  ;  cependant  il  n'était  qu'une  suite  lr%i  • 
loi*  Dieu  et  les  créatures,  craindre  toul  à  la  naturelle  de  la  crainte  frhole  de  ces  pli  n- 
fois  les  créatures  et  Dieu,  l'un  el  l'autre  est  siens.  Je  dis  bien  plus,  il  n'était  qu'un  écfa  in- 
également impossible:  Qfemo  patest  duobus  lillon  des  désordres  que  celle  même  crainte 
dominis  xervire.  C'est  un  oracle  de  la  Vérité,  devait  produire  dans  le  cours  des  siècles, 
personne  ne  peul  servir  deux  maîtres  tels  Car  enfin,  quelque  énorme  que  fût  L  crime  de 
que  Dieu  et  le  monde  ;  s'il  aime  l'un,  il  haïra  ces  chels  de  la  S]  nagogue,  on  peut  dire  que 
nécessairement  l'autre;  s'il  craint  d'offenser  son  efl'ei  fut  bien  moins  un  desordre  que  le 
celui-ci,  il  ne  se  souciera  pas  de  déplaire  à  plus  grand  de  b  us  les  biens,  puisqu  il  se 
celui-là.  Pourquoi?  parce  que  ces  deux  mal-  termina  à  la  rédemption  du  monde.  Aussi 
tics  sont  deux  ennemis,  dont  les  volontés,  l'evangelisle  remarque-t-il  que  quand  C.  i- 
ctani  toujours  contraires,  réduisent  leurs  plie  prononça  qu'il  était  avantageux  qu'un 
serviteurs  dans  l'impuissance  d'avoir  pour  seul  homme  mourût  pour  tout  le  peuple,  il 
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ne  parla  pas  de  lui-même,  mais  par  une  ré- 
vélation prophéliquc  du  salut  qu'allait  pro- 
curer au  monde  la  mort  du  Rédempteur. 
Mais  qu'a  proiluildepuis  ccllelâche  crainte, 
sinon  de  vrais  désordres,  et  combien  de  fois 
aurait-elle  déjà  renversé  l'Eglise,  si  les  por- 
tes de  l'enfer  avaient  pu  prévaloir  contre 
elle? 

Et  en  effet,  ne  ful-il  pas  un  temps,  dit 
saint  Jérôme,  auquel  tout  l'univers  fut  dans 
l'étonnement  de  se  trouver  arien?  Miratus 
est  universus  orbis  se  esse  arianum.  Comment 
cela?  C'est  que  dans  un  concile  composé  de 
qualre  cents  évêques,  et  à  qui  il  ne  man- 
quait, pour  être  œcuménique,  que  d'avoir 
été  libre,  ou  reçu  de  toutes  les  Eglises,  tous 
ces  évêques,  à  l'exception  de  vingt,  succom- 
bèrent lâcbement  à  la  crainte  de  l'exil  dont 
les  menaçait  l'empereur  Constance,  s'ils  ne 
souscrivaient  à  la  condamnation  de  la  foi 
d'Alhanase  et  à  la  formule  impie  des  ariens. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  exemple,  et  je  pour- 
rais vous  en  rapporter  mille.  Si  dans  des 
temps  de  persécution  l'Eglise  a  pleuré  un  si 
grand  nombre  d'apostats,  c'est  la  crainte  qui 
les  avait  formés  ;  si  plusieurs  hérésies  se 
sont  si  fort  répandues  depuis,  c'est  la  crainte 
qui  en  a  favorisé  les  progrès  ;  si  tant  d'inno- 
cents ont  été  livrés  à  leurs  oppresseurs, 
c'est  la  crainte  qui  les  a  laissés  sans  secours; 
si  tant  de  justes  ont  succombé  sous  la  calom- 
nie et  les  faux  témoignages,  c'est  la  crainte 
qui  a  refusé  de  les  justifier  ;  si  les  méchants 
s'accréditent,  s'ils  réussissent  dans  leurs 
projets  d'iniquité,  c'est  la  crainte  qui  les 
appuie  ;  si  la  vérité  demeure  inconnue  sur- 
tout dans  les  cours  et  parmi  les  grands, 
c'est  la  crainte  qui  la  relient  captive.  Nom- 
mez-moi enfin  quelque  scandale  dans  la  reli- 
gion, quelque  malversation  dans  les  minis- 
tères, quelque  abus  considérable  dans  l'u- 
nivers entier  ,  où  la  crainte  n'ait  quelque 
part. 

Mais  peut-être  vous  justifiez-vous  à  vos 
propres  yeux,  dans  la  pensée  que  ces  désor- 
dres généraux  ne  sont  pas  de  votre  compé- 
tence, et  qu'il  ne  vous  appartient  pas,  à  vous 
particulier,  de  réformer  le  monde.  Il  est  vrai, 
mon  cher  auditeur,  si  vous  n'êtes  point  dans 
les  premières  places,  et  que  votre  dignité 
n'emporte  point  cette  obligation  :  mais  com- 
bien voyons-nous  d'autres  désordres  dont 
vous  répondez»  et  qui  nous  font  conclure 
vraisemblablement  que  vous  craignez  les  hom- 
mes? Quoi!  si  nous  apprenons,  par  exemple, 
que  dans  le  barreau  il  se  commet  de  la  part 
des  subalternes  mille  prévarications,  aussi 
nuisibles  au  public  que  contraires  aux  sa- 
ges ordonnances  de  nos  rois,  des  négligences 
affectées,  des  fraudes  préméditées,  des  exac- 
tions injustes,  vous  dirons-nous  à  vous,  ju- 
ges, qui  êtes  préposés  pour  tenir  la  main  à 
l'observance  des  règlements,  que  ces  désor- 
dres sont  l'effet  de  l'ignorance  de  vos  de- 
voirs? Non,  vous  donnez  ailleurs  trop  de  té- 
moignages de  votre  capacité.  Oserions-nous 
vous  soupçonner  d'intelligence  avec  les 
prévaricateurs?  Encore  moins,  votre  probité 
personnelle  nous  est  trop  connue.  Que  nous 
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reslc-t-il  donc  à  penser,  sinon  que  vous 
craignez  le  ressentiment  de  ceux  que  vous 
corrigeriez,  et  que  pour  vous  ménager  leurs 
bons  offices  vous  fermez  les  yeux  à  leurs 
malversations? 

Si  l'on  nous  dit  de  même  que  dans  une 
ville  il  se  tolère  mille  abus  contraires  au  bon 
ordre  et  préjudiciables  aux  citoyens ,  com- 
me, par  exemple,  des  monopoles  parmi  les 
marchands,  des  ventes  à  faux  poids  et  à  faus- 
ses mesures,  des  distributionsdedenrées  sus- 
pectes, ou  peut-être  bonnes,  niais  débitées  à 
contre-temps  et  pendant  le  service  divin,  que 
vou*  dirons-nous,  chefs  de  police,  et  à  quoi 
attribuerons-nous  plus  vraisemhlablementces 
désordres  et  ces  abus,  qu'à  une  indigne  ap- 
préhension de  vous  attirer  à  dos  les  coupa- 
bles, si  vous  les  réprimez,  et  de  Vous  en 
faire  autant  d'ennemis  ? 

Si  nous  voyons  encore  dans  les  familles 
des  enfants  s'écarter  de  leurs  devoirs,  des 
fils  donner  dans  la  débauche,  des  filles  dans 
la  galanterie,  des  domestiques  ivrognes,  em- 
portés, jureurs,  que  vous  dirons-nous,  pères 
et  mères  de  famille?  Que  vous  êtes  de  con- 
cert avec  vos  enfan's  et  vos  domestiques?  il 
n'y  a  pas  d'apparence;  mais  que  vous  crai- 
gnez de  contrister  les  uns  ou  de  perdre  les 
autres,  si  vous  employez  les  moyens  légiti- 
mes et  efficaces  de  les   ramener  au  devoir. 

Il  n'est  pas  besoin  même  d'être  ou  juge, 
ou  magistrat,  ou  chef  de  famille,  pour  avoir 
lieu  de  se  reprocher  bien  des  désordres,  qui 
n'ont  d'autre  principe  que  la  crainte  des 
hommes:  il  suffit  d'être  personne  privée  pour 
s'en  reconnaît; ecoupableen  mille  occasions. 
Car,  dites-moi,  vous  hommes  et  femmes  du 
monde,  qui  avez  d'ailleurs  quelque  faible 
désir  de  vous  convertir,  ce  qui  vous  retient 
dans  cette  vie  de  mollesse,  de  luxe,  de  diver- 
tissement, ce  qui  vous  appelle  à  ces  assem- 
blées de  jeux,  à  ces  parties  de  festins,  à  ces 
spectacleset;autresplaisirs  ;  dites-moi  ce  qui 
vous  détourne  de  renoncera  toutes  ces  prati- 
ques mondaines,  pour  embrasser  une  vie 
réglée,  une  vie  de  retraite,  de  travail,  do 
bonnes  œuvres,  en  un  mot,  une  vie  chré- 
tienne ;  ne  sonl-ce  pas  les  respects  humains, 
les  qu'en  dira-t-on,  les  craintes  des  censu- 
res et  des  railleries  des  compagnons  et  des 
compagnes  de  vos  plaisirs?  Ah  I  que  pense- 
riez-vous  de  nous,  ô  généreux  martyrs,  non 
illustres  ancêtres  ,  nos  vénérables  pères  ! 
vous,  dont  les  tortures,  les  scies,  les  ra- 
soirs* les  torches  ardentes,  les  ongles  de  fer, 
ne  pouvaient  ébranler  la  foi  ?  que  pense- 
riez-vous  si,  revenant  dans  ce  monde,  vouj 
voyiez  vos  enfants  trembler  devant  des  fan- 
tômes, trahir  l'innocence,  abjurer  la  vérité, 
embrasser  le  mensonge  sur  des  terreurs  pa- 
niques ,  ou  pour  s'épargner  tout  au  plus 
quelques  légers  chagrins,  quelques  disgrâ- 
ces passagères?  El  \ ous,  Seigneur,  ne  rame- 
nez pas  les  anciennes  persécutions,  ne  fai- 
tes pas  revivre  les  Néron  et  les  Diocléticn  ; 
conscrv*  z  à  votre  Eglise  le  calme  et  la  paix  ; 
car,  hélas  là  quelles  tentations  ne  serions- 
nous  point  exposés,  et  que  ne  ferions-nous 
point,  mes  frères ,  c'est  la  réflexion  du  grand 
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tainl  Grégoire,  que  ne  ferions-nous  poinî, 
>-'il  s'agissait  do  souffrir  la  martyre  pour  lé- 
siis-CIn  M, nous  que  la  moindre  injure  ou  In 
moindre  menace  empêche  de  le  confesser? 
Quid,  rogo,  iste  faceret  in  doiore  pmnarunt, 
i/iii  Chrietum  erubuit  inter  flagella  verborum  ? 
Premières  suites  de  la  crainte  des  hommes, 
suites  de  désordres.  Les  secondes  sont  des 
suites  de  châtiments. 

Et  l'on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu'il  n'y 
a  point  de  vice  que  Dieu  soit  plus  intéressé 
a  punir  que  celui-là,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  qui  blesse  plus  directement  sa  gran- 
deur. Craindre  les  hommes,  c'est  égaler  leur 
puissance  à  la  sienne,  c'est  les  mettre  en 
parallèle  avec  Dieu;  c'est  tomber,  ou  peu 
s'en  faut,  dans  le  même  désordre  que  le  pro 
phète  reprochait  au  peuple  d'Israël,  quand 
il  disait  qu'ils  avaient  piqué  Dieu  de  jalou- 
sie par  toutes  les  idoles  qu'ils  s'étaient  fabri- 
quées :  El  in  sculplilibus  suis  ad  œmulalio- 
nem  citm  provocaverunt.  Et  voilà  Ce  qui  rend 
le  châtiment  de  ce  désordre  si  inévitable. 
Trop  heureux  encore,  quand  Dieu  se  con- 
tente de  le  punir  dans  ce  monde.  Mais  admi- 
rez alors  comment  il  le  punit.  Oh  1  qu'on 
éprouve  bien  en  celle  occasion  la  vérité  de 
celte  menace  qu'il  fait  lui-même  dans  ses 
Ecritures  :  Comprehendam  sapientes  in  astu- 
tia  eorurn  !  Je  tromperai  toutes  les  précau- 
tions de  ces  sages  du  monde,  je  leur  ferai  un 
piège  de  leur  propre  prudence,  et  ils  tombe- 
ront dans  tous  les  maux  qu'ils  craignent, 
par  les  voies  mêmes  qu'ils  prendront  poul- 
ies éviter.  Et  n'est-ce  pas  ce  qu'on  vit  arri- 
ver à  la  lettre  à  l'égard  des  Juifs?  11  faut,  di- 
sent-ils, que Jésus-Chrisl  meure,  de  peur 
que  les  Romains  ne  viennent  détruire  le 
temple  et  notre  nation.  Insensés  1  Et  la 
mort  de  Jésus— Christ  sera  précisément  la 
cause  que  le  temple  cl  voire  nation  seront 
détruits  par  les  Romains.  Encore  quarante 
années,  malheureuse  Jérusalem  ,  toi  qui 
tues  lous  les  prophètes  qui  te  sonl  en- 
voyés ,  et  qui  n'épargnes  non  plus  le  pro- 
pre Fils  cl  le  propre  héritier  du  père  de 
famille,  que  ses  serviteurs  ;  encore  quarante 
années,  et  tu  le  verras  environnée  de  tran- 
chées, enfermée,  serrée  de  toutes  parts  ;  lu 
tomberas  par  terre,  toi  et  tous  les  enfants  ;  et 
les  ennemis  ne  le  laisseront  pas  de  tes  murs 
pierre  sur  pierre,  parce  que  lu  n'as  pas 
connu  le  temps  auquel  ton  Dieu  l'a  visitée 

Ce  châtiment,  mes  frères,  fut  éclatant  à 
l'égard  des  Juifs  ;  mais  il  n'est  guère  moins 
sensible  à  l'égard  de  tous  ceux  qui,  par  la 
crainte  des  maux  humains,  sacrifient  comme 
eux  à  leurs  intérêts  l'innocence  ou  la  vérité. 
Ksl-il  rare,  malgré  leurs  précautions,  de  les 
voir  lomber  dans  loules  les  disgrâces  qu'ils 
ont  appréhendées  ,  de  voir  l'iniquité  se  pré- 
valoir de  lous  les  avantages  qu'ils  lui  ont  laissé 
prendre,  tic  les  voir  devenir  les  victimes  des 
méchants  auxquels  ils  ont  cédé?  El  quand 
les  maux  dont  Dieu  les  punirait  dans  ce 
monde  ne  seraient  pas  précisément  ceux 
qu'ils  auraient  craints,  leur  punition  en  se- 
rail-elle  moins  authentique?  Qui  nous  a  dil 
l;uc  !e>  perles,  les  désolation.*,  le.-  calamités 


publiques  et  lanl  d'autres  fléaux  qui  pleu- 
rent sur  nos  têtes,  ne  sont  pas  les  justes  châ- 
limenls  de  laut  de  lâches  prévarications? 
Trop  heureux,  encore  une  fois,  si,  mettant 
à  profil  ces  légères  punitions,  les  coupables 
savent  en  faire  des  moyens  d'expiation  et 
des  préservatifs  contre  les  supplices  de  l'au- 
tre vie.  Car  enfin,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,1 
inutilement  prétendrait-on  se  sauver  sur  sa 
faiblesse,  et  mettre  au  rangdes  péchés  ex- 
cusables ces  perfidies  que  la  crainle  des 
hommes  arrache  de  nous.  C'est  sur  la  ri- 
gueur des  châtiments  que  Dieu  leur  pré- 
pare qu'il  en  faut  mesurer  l'énormilé,  et 
quels  sonl-iU  ces  châtiments  î  Ah  !  i'auriez- 
vous  jamais  pensé,  que  Dieu  dans  son  juge- 
ment dût  égaler  le  supplice  des  hommes  ti- 
mides à  celui  des  homicides,  des  empoison- 
neurs, des  fornicah  urs,  des  exécrables,  et 
qu'il  les  destinât  à  brûler  ensemble  éternel- 
lement dans  l'étang  de  feu  et  de  soufre? 
C'est  lui-même  qui  le  leur  signifie  dans  l'A- 
pocilypse  :  Timidit  autem  ,  remarquez-le 
bien,  les  voilà  à  la  lêle  de  lous  ces  scélérats, 
timidii  autem  el  exsecrnlis,  et  homicidis,  et 
fornicatoribus,el  veneficis,  pars  illoritm  erit 
in  stagna  ardenti,  i'jne  et  sulphure. 

Que  faul-il  donc  faire,  mes  frères,  pour 
se  garantir  d'une  timidité  si  funeste?  Le 
voici  ,  c'est  saint  Augustin  qui  nous  en  ap- 
prend le  remède,  et  je  ne  puis  mieux  finir 
qu'en  vous  rapportant  littéralement  ses  pen- 
sées cl  ses  expressions.  Souvenez -vous  qu'il 
nous  avait  dit  d'abord  que  la  source  de  tous 
les  p.'chés  était  tout  ensemble  un  mauvais 
amour  el  une  mauvaise  crainte.  Il  nous  dit 
maintenant  que  la  source  de  tout  bien  c'est 
une  bonne  crainle  cl  un  bon  amour.  Vous 
ne  péchiez  autrefois  que  parce  que  vous  ai- 
miez le  monde  et  que  vous  craigniez  le 
monde.  Vous  ne  pécherez  plus  dès  que  vous 
craindrez  Dieu  el  que  vous  aimerez  Dieu.  Je 
nevousdisdoncpas  de  nepiusaimer  et  de  ne 
plus  craindre, je  vous  disauconlrairc:  Aimez 
et  craignez  :  Ama  ergo  et  time.  Mais  au  lieu 
qu'autrefois  vous  aimiez  les  biens  terrestres, ai- 
mezaujourd'hui  la  vie  éternelle.  El  au  lieuquo 
vous  craigniez  auparavant  une  mort  passa- 
gère, craignez  maintenant  des  supplices  qui 
ne  finiront  point  :  Amabus  terrant,  ama  ri- 
tam  œternam  ;  timebas  mortem,  time  tjehen- 
nam.  Car  enfin,  conlinue-t-il,  quelque  pro- 
messe que  vous  fasse  le  monde  pour  vous 
rendre  injustes,  peul-il  vous  donner  autant 
queecque  Dieu  vousdonnera  si  vousdemeurez 
justes?  De  quelques  maux  au  contraire  que 
vous  menace  le  monde  pour  vous  faire  aban- 
donner la  justice,  égaleronl-ils  jamais  les 
supplices  donl  Dieu  punira  ceux  qui  l'auront 
abandonnée?  (Juidquid  tibi  iniquo  promiscrit 
mundus,  nunquid  potest  dare  quantum  dabit 
justo  Deus?  (Juidquid  tibi  juslo  minât  us  fue- 
rH  mundus,  nnnquid  potest  faccre  quod  facit 
iniquo  Deus?  Cal  par  de  telles  réflexions 
que  les  saints  ont  également  méprisé  les 
promesses  et  les  menaces  du  monde,  el  que 
vous  parviendrez  à  ne  craindre  que  Dieu  et 
à  n'aspirer  qu'à  ses  récompenses.  Je  vous 
les  souhaile. 
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SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE  DES  RAMEAUX. 

Sur  la  communion  pascale. 

Clamabanl  dicenles  :  Hosanna  Qlio  David  :  Benedielus 
qui  venit  in  nomino  Domini. 

Tout  le  peuple  criait  :  Gloire  à  jamais  au  fils  de  David  : 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  (Mollit. 
XXI,  9). 

Quel  spectacle  phis  consolanL,  mes  frères, 
pour  les  disciples  de  Jésus-Christ,  et  quel 
préjugé  plus  favorable  pour  leur  divin  Maître, 
que  ces  acclamations  de  tout  un  peuple  et 
ces  démonstrations  de  respect  et  de  joie  dont 
ils  honorèrent  son  entrée  à  Jérusalem  !  Celte 
ardente  émulation  à  lui  donner  des  marques 
de  reconnaissance  etd'amour,  ces  vêtements 
qu'ils  s'empressaient  d'étendre  sous  ses  pas, 
ces  branches  d'arbre  dont  ils  jonchaient  les 
chemins  par  où  il  passait,  ces  bénédictions  dont 
ils  le  comblaient ,  tout  cela,  dis-je,  ne  rendait- 
il  pas  témoignage  à  sa  royauté,  et  n'était-ce 
pas  là,  ce  semble,  de  la  part  de  ce  peuple, 
une  sincère  protestation  de  la  plus  inviolable 
et  de  la  plus  constante  fidélité?  Cependant, 
dit  saint  Augustin,  il  en  fallait  juger  bien 
autrement,  et  tout  ce  magnifique  appareil 
était  bien  moins  le  triomphe  d'un  roi  que  la 
pompe  funèbre  d'une  victime  qu'on  menait 
à  la  mort  :  Non  régis  triumphus  ,  sed  pompa 
victimœ  morilurœ.  A  quoi  en  effet  allaient 
bientôt  se  terminer  tous  les  honneurs  que  ce 
peuple  léger  et  ingrat  rendait  à  Jésus-Christ, 
qu'à  lui  procurer  une  mort  d'autant  plus 
cruelle  et  plus  ignominieuse ,  qu'ils  sem- 
blaient lui  donner  alors  des  gages  plus  sin- 
cères de  leur  affection  et  de  leur  respect? 

Mais,  mes  frères,  les  conjonctures  ne  sont- 
elles  point  encore  aujourd'hui  les  mêmes  ? 
Et  à  considérer  d'une  part  les  démarches  de 
religion  qu'on  verra  faire  à  plusieurs  chré- 
tiens, pour  honorer  la  prochaine  enlrée  de 
Jésus-Christ  dans  leurs  cœurs,  et  de  l'autre 
les  ignominies  et  lesoutragesqu'ilslui  prépa- 
rent dans  ces  mêmes  cœurs,  n'aurions- nous 
pas  lieu  de  dire  avec  saint  Augustin  que  tous 
ces  honneurs  extérieurs  qu'ils  se  disposent  à 
lui  rendre  seront  bien  moins  le  triomphe 
d'un  roi  que  le  funèbre  appareil  d'une  victime 
qu'ils  vont  égorger?  Nonregis  triumphus,  sed 
pompa  victimœ  morilurœ. 

Eu  effet,  combien  n'y  en  aura-t-il  point 
qui,  sous  les  dehors  de  la  piété  et  d'une  obéis- 
sance exacte  à  la  loi  de  la  communion  pas- 
cale, donneront  la  mort  à  Jésus-Christ  au 
dedans  d'eux-mêmes?  Combien  y  en  aura- 
t-il  qui  par  une  communion  sacrilège  se 
rendront  coupables  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur,  et  mangeront  leur  jugement  et  leur 
condamnation?  Fasse  le  ciel  que  (ont  ce  que 
je  vais  vous  dire  pour  vous  inspirer  l'hor- 
reur de  ce  sacrilège  vous  engage  efficace- 
ment à  prendre  de  justes  mesures  pour  vous 
en  préserver  1  Commençons  par  demander 
celte  grâce,  et  pour  l'obtenir  adressons-nous 
à  Marie. 

POINT  UNIQUE 

Il  semble,  mes  frères,  que  nous  pourrions 
SUrlout  appliquer  au  précepte  de  la  commu- 
nion  pascale  ce  que  saint  Paul  disait  autre- 
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fois  dans  son  Epîlre  à  Tite,  que,  comme  tout 
est  pur  pour  ceux  qui  sont  purs,  rien  ne  l'est 
au  contraire  pour  les  impurs  et  les  infidèles, 
parce  que  leur  raison  est  aussi  dépravée 
que  leur  cœur  est  corrompu  :  Omnia  mundn 
mundis,  coinquinatis  autem  et  infidelibus  nihil 
estmundum,sed  inquinatœ  sunt  eorum  et  mens 
eteonscientia.  En  effclquel  usage  fait  un  bon 
chrétien  ,  et  de  la  loi  qui  lui  ordonne  de 
communier  à  Pâques,  et  des  menaces  qui  lui 
sont  faites  s'il  communie  mal?  C'est  de  je 
préparer  à  bien  communier,  pour  ne  se  ren- 
dre ni  prévaricateur  ni  sacrilège. Quel  usage 
au  contraire  fait  un  mauvais  chrétien  de  cette 
loi  ou  de  ces  menaces?  C'est  de  se  jeter  dans 
l'uneou  dans  l'aulredes  extrémités  opposées, 
selon  qu'il  est  plus  frappé  de  la  désobéissance 
à  la  loi  de  l'Eglise ,  ou  de  l'énormilé  d'une 
communion  indigne.  Ainsi  les  uns,  sous  pré- 
texte de  ne  pas  violer  le  commandement  de  la 
communion  pascale,  s'exposent  à  commu- 
nier indignement ,  et  les  autres,  au  contraire, 
pour  ne  pas  communier  indignement,  se  ren- 
deut  prévaricateurs  du  précepte  de  la  com- 
munion pascale.  Quelle  est  la  cause  d'une 
conduite  si  irrégulière?  Saint  Paul  nous  l'a 
déjà  dit,  le  dérèglement  de  leur  esprit  et  la 
corruption  de  leur  cœur.  Or  à  des  esprits 
déréglés  et  à  des  consciences  souillées  rien 
n'est  pur,  et  les  plus  saintes  lois  leur  devien- 
nent funestes  :  Inquinatœ  sunt  eorum  et  mens 
et  conscientia.  Coinquinatis  autem  cl  infide- 
libus nihil  est  mundum. 

De  là,  mes  frères,  s'ensuit-il  que  nous  de- 
vions leur  dissimuler  ces  lois  ?  A  Dieu  ne 
plaisel  ce  serait  trahir  notre  ministère.  Mal- 
heur à  eux  s'ils  abusent  des  vérités  que  nous 
leur  prêchonsl  etd'ailleursque  pouvons-nous 
faire  de  mieux  pour  leur  propre  bien,  que  do 
leur  montrer  les  différents  écueils  qu'ils  ont 
à  craindre  et  à  éviter?  L'omission  de  la  com- 
munion pascale  est  un  premier  excès  contre 
lequel  je  me  serais  élevé  dans  un  premier 
point,  si  je  ne  devais  me  resserrer  dans  les 
bornes  du  temps  qui  m'est  prescrit.  La  com- 
munion pascale  indignement  faite  est  un 
second  excès  plus  horrible  encore  que  ce 
premier  ,  tout  horrible  qu'il  est,  et  c'est  de 
celui-ci  que  je  viens  vous  entretenir  dans  ce 
discours,  où  je  n'ai  besoin  que  d'une  demi- 
heure  de  votre  attention. 

Oui,  mes  frères,  communier  à  Pâques  et 
communier  indignement  est  un  crime  plus 
énorme  encore  que  de  manquer  même  à  la 
communion  pascale.  lin  effet,  ce  n'est  plus 
un  simple  mépris  de  Jésus-Christ  caché  dans 
l'eucharistie,  un  simple  éloignement  pour  lui 
et  pour  toutes  les  grâces  qu'il  nous  offre  en 
sa  personne.  C'est  un  outrage  prémédité,  un 
outrage  fait  à  lui-même,  et  l'outrage  le  plus 
sanglant  qu'aucune  créature  puisse  jamais 
lui  faire.  Et  afin  que  vous  compreniez  com- 
bien ce  dernier  outrage  est  plus  horrible  que 
le  premier,  je  compare  un  chrétien  qui  refuse 
de  communier,  à  ces  disciples  déserteurs, 
qui,  lorsqu'ils  entendirent  Jésus-Christ  leur 
faire  un  précepte  de  la  communion  à  sa  propre 
chair  et  à  son  propre  sang,  se  scandalisèrent 
<'e  ce  discours,  et  ne  voulurent  plus  avoir  de 
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communication   avec  lui  ;   à  celte  diffère  née 
près ,  qu'ils  n'abandonnèrent  Jésus-Christ 
que  p.nee  qu'ils  entendaient  grossièrement 
ce  qu'il  leur  disait  «le  l'obligation  de  manger 
si  chair  et  de  boire  son  sang,  au  lieu  que  nos 
prévaricateurs   ne   s'abstiennent  (Je  la  com- 
munion que  par  un  principe  d'irréligion  ou 
d'impénièence.  Mais  un  chrétien  qui  commu- 
nie indignement,  je  le  compare  à  ce  perfide 
apôtre    qui,  à  la  tétc  de  celte  troupe  de  sol- 
dats envoyés  pour  se  saisir  de  Jésus  Christ, 
le  trahit  sous  l'apparence  d'un  baiser  de  paix, 
et  le  livre  entre  leurs  mains  ;  avec  cette  dif- 
férence encore,  que  livrer  Jésus-Christ  à  des 
ennemis    est  un   moindre  crime   que  de  le 
faire  descendre  dans  une  âme  impure  et  souil- 
lée de  péchés.  En  effet, s'il  n'est  pas  possible 
d'entendre  sans  horreur  ce  que   l'Ecriture 
raconte  de  ces  Philistins  qui,  après  avoir  pris 
sur  les  Israélites  l'arche  du  Seigneur,  osèrent 
la  placer  à  côté   de  Dagon   dans   un   même 
temple,  combien   devez-vous  frémir  ,  âmes 
saintes  ,  quand   vous   vous    représentez   ce 
grand  nombre  de  pécheurs  qui  placent  dans 
un   même  cœur  Jésus-Christ  et   le  péché  1 
Cette  arche  matérielle  était-elle   plus  sainte 
que  le  Dieu  même  de  la  sainteté,  ou  l'idole 
de  Dagon  plus  profane  que  ces  autres  idoles 
que  le  démon  a  fabriquées  dans  l'âme  de  ces 
sacrilèges?  Quoi  !  saint  Paul  regarde  comme 
une  injure  faite  à  Jésus-Christ  même,   lors- 
qu'un de  ses  membres  habitait  avec  un  in- 
fidèle sous  le  même  toit,  ou  qu'il  avait  avec 
lui  la  moindre  familiarité  ;  car.,  disait-il,  quelle 
relation   peut-il  y  avoir  entre  la   justice   et 
l'iniquité,  entre  Jésus  Christ  et  Bélial?  Quœ 
enim  participatio  justitiœ  cum  iniquitate,  quœ 
conventio  Christi  ad  Belial? Que  sera-ce  donc 
de  faire  habiter  la  personne  même  de  Jésus- 
Christ  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé 
à  sa  sainteté,  le  Dieu  de  toutes  les  vertus  avec 
un  amas  de  vices,  la  source  de  toute  pureté 
avec  les  souillures  les  plus  odieuses?  Ah  1 
Seigneur,    quelque   chastes  que  fussent  les 
entrailles   de    votre   sainte   Mère,    à    peine 
étaient-elles  dignes  de  vous  posséder,  vous 
qui  êtes  le  Saint  par  excellence  et  la  sain- 
teté substantielle;  et   votre  Eglise  que  vous 
inspirez    toujours  ,    semble    s'étonner    que 
vous  n'ayez  point  eu  horreur  d'habiter  dans 
le  sein  même  d'une  Vierge  :  Non  horruisti 
Yirgmisuterum.  Comment  pouvez-vous  donc 
vous  résoudre  à  descendre  dans  une  âme  pleine 
d'im(iuretés?  Quelle  habitation,  quel  séjour  I 
Vous  l'aviez  prévu,  Seigneur,  en  instituant 
la  divine  eucharistie,   et  ce  qui  m'étonne, 
c'est  que  pour  un  si  petit  nombre  de  justes, 
qui  ne  vous  reçoivent  encore  qu'avec  de  très- 
imparfaites  dispositions,    vous  vous   soyez 
expose  de  la  part  des  pécheurs  à  tant  d'in- 
dignités et  à  tant  d'outrages. 

Vous  dirai-je  encore  qu'une  communion 
indigne  donne  une  seconde  fois  la  mort  à 
Jesus-Christ?  Ce  n'est  point  là  une  exagéra- 
tion, c'est  une  vérité  que  saint  Paul  a  préchée 
lui-même  :  Quiconque,  dit-il,  mange  ce  pain 
et  boit  ce  calice  indignement,  se  rend  coupa- 
ble dû  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  comme 
s'il  l'avait  répandu  de  ses  propres  mains  : 


/.'in-  n ii  cm poris  et  tanguinii  Dotnini. Com- 
ment Cola,  mes  fièics?  Saint  P.iul  nous  l'ex- 
plique lui-même,  cl  ceci  mérite  toute  votre 
attention  :  C'est,  dit  cet  apôtre,  que  chaque 

fois  qu'on  participe  à  l'eucharistie,  oa  annonça 

la  mort  d<'  Jésut-Clirisl  ,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  on  répète,  ou  représente  eflica- 
cemcnl  l'immolation  qu'il  lit  de  sa  vie  à  son 

Père  sur  l'autel  de  la  crofx  :  Quotiescunque 
enim  manducabitis  punetn  hune,  et  culicem 
btbrtis,  morlem  Domini  annunliabilis.  Ce  qui 
se  passe  à  la  sainte  table,  quand  vous  le  re- 
cevez, est  donc  une  vive  image  de  ce  qui  se 
passait  sur  le  Calvaire,  quand  Jésus-Christ  y 
consommait  par  sa  mort  l'ouvrage  de  la  ré- 
demption. Tous  les  hommes  aiors  prenaient 
part  à  son  sacrifice,  et  le  sacrifiaient  même, 
mais  d'une  manière  bien  différente:  les  uns, 
et  en  petit  nombre,  tels  qu'étaient  sa  sainte 
Mère,  son  bien-aimé  disciple  ,  et  quelques 
autres  élus  d'entre  les  Juifs,  concouraient  à 
son  sacrifice  en  qualité  de  prêtres,  et  en  par- 
tageaient le  mérite  avec  lui  ;  les  autres,  et  le 
plus  grand  nombre,  tels  qu'étaient  ses  bour- 
reaux et  presque  tout  le  peuple  juif,  n'avaient 
de  part  à  son  sacrifice  qu'en  qualil  •  de  meur- 
triers et  de  déicides  ;  et  la  mort  du  Sauveur, 
qui  aurait  dû  être  leur  salut,  était  tout  à  la 
fois  leur  crime  et  leur  condamnation.  Ainsi, 
dis-je,  en  est-il  de  la  communion,  selon  les 
différentes  dispositions  que  vous  y  apportez. 
Est-ce  avec  de  saintes  dispositions  que  vous 
mangez  la  chair  du  Seigneur  et  que  vous 
buvez  son  sang?  Vous  célébrez  sa  mort  d'une 
manière  utile,  et  vous  participez  à  tous  les 
fruits  de  celle  mort.  Est-ce  au  contraire  avec 
de  mauvaises  dispositions  que  vous  commu- 
niez? Vous  êtes  de  vrais  meurtriers  de  Jésus- 
Christ,  vous  prostituez  son  corps  et  son  sang, 
et  vous  ne  tenez  plus  d'autre  rang  à  l'autel 
que  celui  que  tinrent  sur  le  Calvaire  les  bour- 
reaux qui  le  crucifièrent. 

Et  combien  même,  si  nous  comparions 
exactement  votre  crime  au  leur,  y  trouve- 
rions-nous de  différences  qui  vous  accable- 
raient? Là  c'était  nn  Dieu  revêtu  d'une  chair 
passible,  et  dont  la  condition,  comme  celle 
des  autres  hommes,  était  encore  mortelle  ;  ici 
c'est  un  Dieu  ressuscité  pour  ne  plus  mourir, 
que  vous  assujettissez  toutefois  à  une  mort 
plus  ignominieuse  que  la  première.  Là  celait 
un  agneau  qui  s'offrait  lui-même  à  èire  im- 
molé, et  qu'on  n'égorgeait  que  parce  qu'il  le 
voulait  bien;  ici  c'est  une  victime  suffisam- 
ment rachetée  par  son  propre  sang,  que 
vous  entraînez  de  nouveau  malgré  elle  au 
plus  honteux  de  tous  les  supplices.  Sur  le 
Calvaire  c'étaient  des  bourreaux  empressés 
à  le  tourmenter  ,  mais  des  bourreaux  qui  ne 
le  connaissaient  pas,  et  qui  ne  croyaient  voir 
en  lui  que  les  crimes  dont  l'imposture  l'avait 
accablé  ;  au  pied  des  autels  ce  sont  des 
chrétiens  instruits  de  sa  divinité,  qui  ne  res- 
pirent que  ses  miséricordes  ,  des  chrétiens 
comblés  de  ses  bienfaits ,  et  auxquels  il 
n'offre  rien  moins  que  sa  propre  gloire.  Que 
dirai-je  encore  ?  Sur  la  croix  la  mort  qu'on 
lui  faisait  souffrir  était  une  mort  (ouïe  salu- 
taire ,  sa  honte  même  et  son  ignominie  don- 
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naienl  plus  de  prix  à  la  rédemption,  cl  ne  la 
rendaient  que  plus  abondante;  niais  dans  le 
cœur  d'un  sacrilège,  la  morl  qu'il  endure  est 
toule  funeste,  elle  ne  sollicite  que  le  juge- 
ment et  la  condamnation ,  ol  son  eff<  t  le  plus 
ordinaire  est  la  réprobation  du  coupable  qui 
la  lui  fait  souffrir. 

Mais  quoi  I  Jésus-Christ  ressuscil^,  essen- 
tiellement immortel,  peut- il  être  capable 
d'une  nouvelle  mort?  et  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  n'est-il  point  plus  propre  à 
effrayer  les  simples  qu'à  persuader  les  per- 
sonnes instruites  ?  Ainsi  peut-être  raisonnez- 
vous  en  secret,  vous  qui,  importunés  des  re- 
mords de  vos  sacrilèges,  voudriez  emprunter 
de  la  vérité  même  les  moyens  de  les  étouffer. 
Mais  non,  la  vérité,  sans  se  démentir  jamais, 
saura  bien  tourner  contre  vous  les  armes  que 
vous  essayez  contre  elle.  Jésus- Christ  une 
fois  ressuscité  ne  meurt  plus,  il  est  vrai; 
aussi  la  vie  que  vous  lui  ôlez  par  une  indigne 
communion  n'est  pas  cette  vie  naturelle  qu'il 
reçut  dans  le  sein  de  Marie,  et  qu'il  se  rendit 
si  glorieusement  en  se  ressuscitant  lui-même, 
mais  cette  vie  surnaturelle  qu'il  communique 
sans  cesse  à  tous  les  membres  de  son  Eglise, 
celte  vie  dont  il  dit  lui-même  :  Comme  mon 
l'ère  qui  est  vivant  m'a  envoyé,  cl  que  je  vis 
par  mon  Père,  de  même  celui  qui  me  mange 
vivra  aussi  par  moi  ;  cette  vie  par  laquelle 
nous  ne  faisons  avec  lui  qu'un  même  corps, 
comme  son  Père  et  lui  ne  font  qu'une  même 
chose,  celle  vie  enfin  dont  il  vivifie  nos  âmes, 
et  de  laquelle  il  assure  qu'il  n'est  venu  dans 
le  monde  que  pour  nous  la  donner  ,  et  nous 
la  donner  avec  abondance  :  Ego  veni  ut  vi- 
tam  habennl,  et  abundantius  habeant,  c'est  là 
cette  vie  dont  vous  le  dépouillez  réellement 
par  rapport  à  vous  et  au  dedans  de  vous , 
quand  vous  participez  indignement  à  l'eu- 
charistie; vous  faites  de  lui  à  votre  égard  un 
Jésus-Christ  mort  ,  puisqu'il  cesse  dès  lors 
d'être  pour  yous  principe  de  vie,  qu'il  n'opère 
plus  dans  votre  âme  ni  mérites  ni  grâces, 
qu'il  n'a  plus  en  elle  aucune  vertu  salutaire 
cl  vivifiante  ,  et  que  sa  puissance  y  est  telle- 
ment liée,  qu'il  est  vrai  de  dire  alors  de  lui  ce 
qu'en  disait  son  évangélisle  par  rapport  aux 
habitants  de  Nazareth,  qu'il  ne  peut  plus  y 
faire  aucun  miracle  :  Non  poterat  ibi  virtu- 
tem  ullnm  f ne  ère 

Mais  non  ,  mes  frères  ,  je  m'explique  mai. 
Si  puissance  n'y  esl  point  liée  ,  ce  serait  lui 
faire  injure  que  de  le  penser;  mais,  semblable 
à  celle  arche  sainte  dont  la  présence  était 
toujours  salutaire  ou  nuisible,  et  qui  frappait 
de  mille  plaies  mortelles  toutes  les  villes  des 
Philistins,  tandis  qu'elle  comblait  de  biens  la 
maison  du  pieux  Obédédom  ;  dès  que  Jésus- 
Christ  n'est  plus  dans  votre  âme  un  principe 
de  vie,  il  y  devient  infailliblement  un  principe 
de  morl;  l'aveuglement  de  l'esprit  et  l'endur- 
cissement du  cœur  sont  les  suites  presque 
inévitables  de  la  profanation  de  sa  chair  di- 
vine; une  insensibilité  mortelle  à  toutes  les 
menaces,  un  entier  oubli  des  jugements  de 
Dieu  ,  l'impénitcnce  finale,  en  sont  le  fruit  le 
plus  ordinaire.  Kl  jugez  quel  ravage  doit 
luire  dans  l'âme  un  tel  sacrilège,  dès  qu'au 


témoignage  du  grand  Apôtre  l'indécence  seule 
avec  laquelle  quelques  Corinthiens  partici- 
paient à  l'eucharistie  était  la  vraie  cause 
des  maladies  et  des  mortalités  qui  affligeaient 
leur  nouvelle  Kglise  :  Ideo  intervos  mulli  in- 
firmi  et  imbecilles,  et  dormiunt  multi. 

Cependant  ce  sacrilège  si  horrible  est  en 
même  temps  des  plus  ordinaires.  Ah  1  chré- 
tiens, sur  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de 
l'énormilé  d'une  communion  indigne,  quand 
il  serait  vrai  qu'un  seul  dans  cet  auditoire  de- 
vrait bientôt  s'en  rendre  coupable  ,  chacun 
de  vous  ne  serail-il  pas  assez  fondé  à  crain- 
dre pour  lui-même,  et  à  demander  ,  comme 
les  apôlres  à  Jésus-Christ,  quand  il  leur 
prédit  qu'un  d'entre  eux  devait  le  trahir  :  Ne 
serai-je  point,  Seigneur,  le  perfide  que  vous 
avez  en  vue?  Nunquid  ego  swn,  Domine? 
Mais  que  nous  serions  heureux,  si  dans  cette 
nombreuse  assemblée  nous  pouvions  assurer 
de  la  moindre  partie  qu'elle  ne  trempera 
poinl  dans  ce  sacrilège  !  Car  enfin  il  n'en  est 
pas  de  ce  dernierexcès  comme  de  violer  le  de- 
voir pascal.  L'omission  de  la  communion 
pascale  est  un  crime  sur  lequel  le  coupable 
ne  saurait  se  méprendre,  et  sa  prévarication 
est  trop  volontaire  pour  pouvoir  se  la  dégui- 
ser à  lui-même;  mais  à  l'égard  d'une  com- 
munion sacrilège  ,  qui  esl  celui  qui,  lors 
même  qu'il  s'en  rend  coupable  ,  ne  présume 
pas  en  être  innocent  ? 

Et  certes  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  insignes 
profanateurs  de  l'eucharistie,  qui,  au  mépris 
du  sacrement  de  la  pénitence,  ou  peut-être 
par  indocilité  au  jugement  d'un  sage  mi- 
nistre qui  ne  les  aura  pas  jugés  dignes  d'une 
subite  réconciliation  ,  aiment  mieux  traîner 
à  la  sainle  table  une  conscience  souillée  que 
de  subir  aux  yeux  de  ceux  qui  les  éclairent 
l'humiliation  d'un  salutaire  retardement 
J'en  excepte  encore  ces  pécheurs  téméraires 
qui  n'estimant  nos  sacrements  que  des  for- 
malités et  des  bienséances  ,  n'en  usent  dans 
le  temps  de  Pâques  que  pour  fermer  la  bou- 
che au  public  et  à  leur  pasteur,  et  comptent 
pour  rien  le  plus  horrible  des  sacrilèges,  dè's 
qu'ils  n'en  ont  pour  témoins  que  Dieu  et  leur 
conscience.  Ne  parlons  pas  même  de  mille 
autres  pécheurs  qui,  ne  connaissant  d'autre 
préparation  à  lacommunion  pascale  qu'une 
confession  succincte  et  superficielle,  passent 
subitement  du  tribunal  de  la  pénitence  à  la 
sainle  lable  ,  et  osent  recevoir  Jésus-Christ 
dans  une  âme  encore  infectée  de  l'odeur  de 
leurs  derniers  crimes.  De  tels  sacrilèges  ne 
sont  poinl  équivoques,  ou  s'ils  échappent  à  la 
connaissance  de  ceux  qui  les  commettent, 
c'esl  de  leur  part  un  aveuglement  volontaire, 
qui  ne  rend  leur  état  que  plus  désespéré.  Mais 
combien  d'autres  chrétiens  dans  le  monde, 
qui,  je  ne  sais  sur  quels  préjugés,  mettent 
au  rang  de  leurs  bonnes  œuvres  des  commu- 
nions Irès-indignes,  et  qui  ne  sont  que  do 
quelques  degrés  moins  sacrilèges  que  ces 
premières?  Je  parle  de  ces  chrétiens  dont  la 
vie  peut  passer  pour  exemple  de  crimes,  du 
moins  de  ces  crimes  avoués  pour  tels  par  les 
criminels  mêmes  ;  de  ces  chrétiens  dont  lo 
monde  canonise  l'honneur,  la  probité,  et  une 
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sorte  de  vcrlu  qui  D€  lerail  p;is  IneompaUUe 
avec  le  culte  païen  ;  de  cei  ebrélieoa  tels 
qu'il  faul  qu'ils  soient  pour  être  bien  venus 
<i;iiis  le  momie,  formes  il  ses  maximes,  exacts 
à  ses  usages,  dociles  à  ses  lois  ;  de  ces  chré- 
tiens dont  le  mérite  capital  est  de  savoir  en 
conserver  le  titre,  sans  en  pratiquer  les  de- 
voirs ;  de  ces  chrétiens  enfin  qui  semblent 
tenir  un  milieu  entre  la  justice  et  l'iniquité, 
et  qui  forment  le  plus  grand  nombre  dans  le 
christianisme.  Vous  les  voyez,  ces  chrétiens, 
dans  le  temps  de  Pâques,  munis  d'une  con- 
fession à  laquelle  rien  n'a  manqué  que  le 
désir  sincère  de  changer  de  vie  ;  vous  les 
voyez,  contents  d'eux-mêmes  et  de  leur  dévo- 
tion ,  se  presser  autour  de  la  sainte  table  , 
articulant  quelques  actes  que  leur  cœur  dé- 
ment, communier  au  corps  et  au  sang  du 
Seigneur  avec  une  assurance  que  les  plus 
justes  n'ont  jamais  éprouvée.  Mais  si  celle 
communion  n'est  pas  une  communion  indi- 
gne,  les  dispositions  que  saint  Paul  et  tous 
les  Pères  ont  exigées  pour  participer  à  la  . 
grâce  du  sacrement,  cl  ne  manger  pas  sa 
condamnation,  sont  donc  des  dispositions  su- 
perflues, des  conditions  inutiles  et  surabon- 
dantes. 

Car  rendez-vous  justice ,  apportez-vous 
au  pied  de  nos  tabernacles  la  moindre  de 
ces  dispositions?  Ne  surfaisons  point  ici  les 
obligations.  Si  je  croyais  ne  parler  qu'à  ces 
âmes  pieuses  et  avides  de  l'eucharistie,  à  ces 
âmes  qui  voudraient  être  dignes  de  commu- 
nier tous  les  jours,  je  leur  dirais,  en  louant, 
en  excitant  leur  zèle,  que  celle  communion 
fréquente  demande  d'elles  une  sainteté  sur- 
ém inente,  que  pour  être  dignes  de  participer  si 
souvent  au  corps  et  ausangduScigneur.ilfaul 
mener  une  vie  qui  ne  tienne  presque  plus  de 
celle  de  la  terre,  une  vie  toute  renfermée  en 
Dieu  ,  que  toute  leur  conversation  doit  être 
dans  le  ciel  :  plus  d'attachement  aux  choses 
du  siècle,  plus  d'affection  aux  fautes  véniel- 
les, plus  de  goût  que  pour  la  prière,  le  travail 
et  la  mortification.  Mais  à  \ous  qui  êtes  d'un 
ordre  bien  diffère. il,  et  qui  peut-être  croyez 
beaucoup  faire  de  communier  à  Pâques,  il 
faut  parler  un  autre  langage;  et  ce  serait  ne 
rien  vouloir  obtenir  que  de  vous  demander 
de  si  parfaites  dispositions.  Mais  au  moins 
y  en  a-l-il  d'indispensablement  requises, 
dont  la  médiocrité  de  votre  justice  ne  vous 
exemple  pas,  el  la  plus  essentielle  est  de  vivre 
en  chrétien  ;  car  de  prétendre  être  digne  de 
communier  à  tout  ce  qu'est  Jésus- Christ 
dans  l'eucharistie  ,  et  ne  vouloir  d'ailleurs 
avoir  avec  lui,  pour  ainsi  parler,  aucune  au- 
tre communion  ;  croire  mériter  de  le  recevoir 
dans  son  cœur,  même  uue  seule  fois,  et 
nourrir  habituellement  dans  ce  cœur  des  in- 
clinations ennemies  des  siennes  ,  c'est  une 
illusion  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'arrête  à  la 
réfuter.  Il  faut  donc  au  moins  être  chrétien 
pour  communier  à  Pâques,  être  chrétien, 
non  pas  seulement  de  nom,  mais  de  vie  el  de 
mœurs  ;  et  l'épreuve  que  saint  Paul  demande, 
avant  que  d'oser  participer  au  corps  et  au 
sang  de  Jésus-Christ,  consiste  à  examiner  si 
l'on  peut  légitimement  se  rendre  ce  lémoi- 
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gnage,  que  l'on  mène  une  vie  chrétienne  : 
Protêt  autem  teipsumhomu,  et  sic  de  pane  Mo 
edai. 

Or  i«'  vous  le  demande,  à  roni  qui  di  hv 
bientôt  vous  approcher  de  La  saint»-  table, 
menez-vous  une  rie  chrétienne?  Je  ne  vous 
attaque  pas  sur  tant  de  pratiques  si  du 

ment  opposées  a  l'esprit  du  (  hrislianismc  ,  et 
que  vous  ne  voudriez  pas  vous-même  nous 
donner  en  preuves  de  votre  religion;  je  ne 
révèle  pas  mille  péchés  secrets  multipliés  sur 
voire  conscience,  et  qui  ,  à  force  d'y  séjour- 
ner, y  sont  devenus  des  habitudes  vicieuses, 
et  presque  le  fond  de  votre  caractère.  Mais 
du  reste  en  quoi  votre  vie  tient-elle  de  celle 
du  chrétien?  Aperçoit-on  en  vous  quelque 
inclination  à  la  prière,  quelque  zèle  pour  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  quelque  exacti- 
tude à  vous  approcher  des  sacrements?  Voua 
voit-on  faire  voire  capital  de  certains  de- 
voirs spécialement  attachés  à  votre  condi- 
tion ?  Ou  si  vous  les  remplissez,  ces  devoirs, 
esl-ce  plutôt  par  des  vues  chrétiennes  et 
pour  plaire  à  Dieu  ,  que  par  des  motifs 
d'intérêt  et  pour  vous  conserver  l'estime  du 
monde?  tire  chrétien,  c'est  avoir  au  moins 
quelque  légère  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ,  c'est  tenir  à  lui  par  quelque  confor- 
mité de  mœurs  et  de  sentiments.  Or,  par  où 
juslifierez-vous  celle  conformité  et  celle  res- 
semblance? Ah!  tout  ce  que  vous  êtes  dé- 
ment la  qualité  de  disciple  de  ce  divin  maître. 
Toute  votre  vie  est  un  désaveu  delà  sienne. 
C'est  une  éternelle  opposition  de  ses  règles 
à  vos  maximes,  de  ses  exemples  à  vos  usages, 
de  ses  désirs  à  vos  inclinations,  et  vous  pré- 
tendez vous  incorporer  en  lui  par  la  commu- 
nion !  Mais  comment  pourrez -vous  vous 
unir  à  un  Dieu  si  différent  de  vous  ?  Quoil 
dans  un  cœur  superbe,  un  Dieu  humble  trou- 
verait une  habitation  digne  de  lui  !  tnnemi 
des  vanités,  il  choisirait  son  tabernacle  dans 
un  cœur  qui  ne  respire  que  les  vanités  ;  et,  ce 
qu'à  peine  osé-je  dire  ,  Jésus-Christ  el  le 
mondain  ne  deviendraient  plus  qu'une  même 
chosel 

Mais  est-il  surprenant  qu'arrivés  à  celle 
solennité  vous  soyez  si  indignes  de  commu- 
nier, vous  qui  vous  failes  presque  une  reli- 
gion de  ne  communier  qu'alors?  Ali  1  quand 
nous  n'aurions  d'autre  vice  à  vous  repr<  cher 
que  celle  indolence;  disons  mieux,  que  ce 
dégoût  et  celte  répugnance  pour  l'eucharis- 
tie, je  vous  le  demande,  seriez- vous  chré- 
tiens? Mais  ce  n'est  pas  précisément  par  ce 
que  celte  répugnance  a  de  vicieux  en  soi 
que  je  juge  de  votre  indignité,  c'est  par  les 
grâces  dont  elle  vous  prive.  Car  enfin,  si 
pour  être  digne  de  communier  à  Pâques  il 
faul,  comme  je  l'ai  dit,  avoir  au  moins  quel- 
que conformité  avec  Jésus-Christ ,  s  il  faut 
mener  une  vie  qui  ressemble  au  moins  en 
quelque  chose  à  la  sienne,  comment  conser- 
verez-vous  celle  faible  conformité,  ce  com- 
mencement de  vie  et  de  ressemblance  avec 
lui,  si  vous  ne  vous  nourrissez  de  temps  en 
temps  de  lui?  Je  n'entreprends  pas  ici  de  dé- 
terminer le  nombre  de  vos  communions,  c'est 
aux  directeurs  de  vos  consciences  à  le  régler 
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selon  vos  besoins.  Mais  je  dis  qu'il  n'esl  pas 
possible  d'èlre  dignede  communier  à  Pâques, 
si  l'on  n'a  pris  soin  d'entretenir,  par  des 
communions  précédentes,  cetto  vie  chré- 
tienne, cette  vie  de  la  grâce,  par  laquelle 
seule  on  peut  en  être  digne.  Quoi  donc  1  le 
pain  sacré  de  l'eucharistie  n'est-il  pas  à  nos 
âmes  une  nourriture  aussi  essentielle  que 
l'est  à  nos  corps  le  pain  ordinaire  et  maté- 
riel ?  Et  vous  pensez  qu'après  une  année  de 
jeûne  vos  âmes  se  seront  conservé  assez  de 
vie  et  de  santé  pour  pouvoir  aujourd'hui  se 
rassasier  de  ce  pain  des  forts  ?  Vous  ignorez 
donc  qu'autant  qu'il  est  salutaire  aux  âmes 
saines  ,  autant  il  est  dangereux  aux  âmes 
malades. 

Mais  l'Eglise,  diles-vous,  ne  nous  ordonne 
de  communier  qu'à  Pâques.  Ah  1  plût  à  Dieu, 
lâches  chrétiens,  que  vous  fussiez  aussi 
exacts  à  faire  tout  ce  qu'elle  vous  ordonne, 
que  vous  l'êtes  à  n'en  pas  faire  davantage! 
Mais  si  l'Eglise  ne  vous  ordonne  de  commu- 
nier qu'à  Pâques,  les  peines  dont  elle  me- 
nace les  désobéissants,  et  dont  elle  les  frap- 
pait effectivement  autrefois,  ne  vous  disent- 
elles  pas  assez  quel  est  son  esprit,  en  restrei- 
gnant son  précepte  à  celte  seule  solennité? 
C'est  vous  seuls,  prévaricateurs  de  ses  lois, 
qui  l'avez  réduite  à  vous  faire  un  comman- 
dement d'une  pratique  à  laquelle  tous  vos 
intérêts  devaient  assez  vous  porter  d'eux- 
mêmes  ,  et  tout  le  fruit  de  votre  servile  obéis- 
sance est  de  n'encourir  pas  ses  anathèmes 
et  ses  censures.  L'Eglise  ne  vous  ordonne  de 
communier  qu'à  Pâques,  mais  ne  vous  or- 
donne-t-elle  pas  aussi  de  bien  communier? 
Or  s'il  est  moralement  impossible  do  remplir 
dignement  celte  obligation  quand  on  a  né- 
gligé durant  toute  une  année  de  se  nourrir 
de  l'eucharistie,  si  la  santé  de  l'âme  dépend 
en  telle  sorte  de  cet  aliment  céleste,  que  sans 
lui  ello  tombe  infailliblement  dans  des  mala- 
dies habituelles  qui  ne  peuvent  plus  être 
guéries  que  par  de  longs  remèdes;  si  l'on  ne 
peut  enfin  que  communier  indignement  à 
Pâques  quand,  faute  d'assiduité  à  se  nourrir 
de  Jésus-Christ,  on  n'a  point  vécu  do  sa  vie, 
mais  d'une  vie  toute  contraire  à  la  sienne, 
ne  s'ensuil-il  pas  que  le  précepte  de  la  com- 
munion pascale  renferme  celui  de  commu- 
nier autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire  pour 
s'acquitter  dignement  de  celle-ci,  et  ne  se 
rendre  pas  coupable  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur? 

Vous  me  répliquerez  peut-être  que  vous 
n'êtes  pas  assez  saints  pour  communier  plus 
d'une  foi*  l'année.  Mais  à  cela  je  vous  ré- 
pondrai que  si  vous  n'êtes  pas  assez  saints 
pour  communier  plus  d'une  fois,  vous  ne 
l'êtes  pas  assez  pour  communier  même  une 
seule  fois.  En  effet,  dit  saint  Chrysostome,  si 
la  sainletédcla  vieest  une  disposition  essen- 
tielle à  la  communion,  ou  votre  vie  est 
sainte,  et  alors  rien  n'empêche  que  vous  ne 
communiiez  autant  de  fois  qu'il  convient  à 
un  vrai  chrétien;  ou  elle  ne  l'est  pas,  et  dès 
lors  vous  ne  devez  communier  jamais  :  Qui 
sunt  hujusmodi ,  semper  accédant;  qui  non 
snnt,  ne  temel  rjuidem. 


Mais  enfin,  dites-vous,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  délibérer,  et  le  temps  presse  d'ac- 
complir le  devoir  pascal.  Le  temps  presse,  il 
est  vrai,  mais  n'est-ce  que  d'aujourd'hui  que 
vous  êtes  instruits  du  précepte  et  de  la  pré- 
paration qu'il  demande?  Ne  saviez -vous 
pas  dès  le  commencement  de  celte  sainte 
quarantaine  quelles  dispositions  étaient  re- 
quises pour  êlre  dignes  de  manger  avec  vos 
frères  l'Agneau  pascal?  Et  ne  pouviez- vous 
dès  lors  travailler  à  acquérir  ces  disposi- 
tions? Vous  convient-il  de  nous  dire  aujour- 
d'hui que  le  temps  presse,  quand  il  n'a  tenu 
qu'à  vous  d'accepter  les  moyens  que  vous 
offrait  l'Eglise  pour  n'être  pas  pressés  par  le 
temps.  A-t-elle  cessé  pendant  tout  le  carême 
de  vous  inviter  à  la  pénitence?  ne  vous  a-l- 
elle  pas  assez  représenté  les  dangers  du  re- 
tardement? les  jeûnes  qu'elle  vous  prescri- 
vait n'auraient-ils  pas  contribué,  en  morti- 
fiant votre  corps,  à  purifier  vos  âmes  et  à  les 
préparer  à  la  céleste  nourriture  qu'elle  leur 
proposait?  N'auriez-vous  pu  trouver  dès  le 
commencement  de  ce  carême  aucun  de  ces 
ministres  vraiment  fidèles  et  charitables  qui, 
dès  lors  vous  auraient  fait  entrer  dans  la 
voie  de  la  conversion,  et  vous  y  auraient 
peut-être  assez  avancés  pour  vous  mettre 
aujourd'hui  en  état  de  participer  à  l'eu- 
charistie ?  Le  commandement  vous  presse, 
de  satisfaire  à  la  communion  pascale,  et  voilà 
justement  ce  qui  accuse  vos  relardements  à 
vous  tenir  prêts,  et  ce  qui  aggrave  votre  in- 
dignité présente.  Mais  enfin  si  le  comman- 
dement vous  presse  de  communier ,  vous 
presse-t-il  de  vous  rendre  sacrilèges  en  com- 
muniant? Ah  1  différez  plutôt  d'obéir  à  la 
loi,  que  de  l'accomplir  par  un  crime  mille 
fois  plus  énorme  que  la  désobéissance.  Ce  qui 
vous  presse  véritablement,  c'est  d'embrasser 
une  vie  nouvelle,  c'est  de  commencer  l'ou- 
vrage d'une  sérieuse  conversion,  c'est  d'en- 
trer dans  cette  épreuve  que  saint  Paul  de- 
mande, avant  que  d'oser  participer  au  corps 
et  au  sang  du  Seigneur  :  Probet  uutem  seip- 
sum  homo,  et  sic  de  pane  Mo  edal.  Celle 
épreuve  demande  du  temps,  il  est  vrai,  cl 
d'autant  plus  de  temps,  qu'à  force  de  l'avoir 
différée  il  est  bien  plus  difficile  qu'elle  ne 
soit  sujette  à  de  fâcheuses  inconstances,  qui 
en  retarderont  considérablement  les  progrès. 
Mais  enfin  le  vrai  temps  de  faire  votre'  pâ- 
que  sera  le  temps  auquel  vous  en  serez  di- 
gnes ;  et  l'Eglise  ne  vous  tiendra  compte  de 
votre  obéissance  à  sa  loi  que  du  jour  au- 
quel vous  l'aurez  accomplie  selon  son  esprit 
et  avec  toutes  les  dispositions  que  deman- 
de une  action  si  sainte. 

Et  ne  craignez  pas  que  le  retardement  de 
votre  communion  soit  à  ceux  de  vos  frè- 
res qui  s'en  apercevraient  un  sujet  de  scan- 
dale ;  tout  dépend  que  vous  les  édifiiez  d'ail- 
leurs par  un  vrai  changement  de  vie,  et 
qu'il  paraisse  par  tout  l'extérieur  de  vo- 
tre conduite  que  vous  ne  différez  la 
pâque  que  pour  la  faire  plus  dignement. 
Malheur  à  vous  si,  par  un  respect  humain, 
ou  peul-êlre  pour  vous  épargner  les  frais 
d'une  convenable  préparation,   vous  allies 
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vous  rendre  coupables  du  corps  el  «lu  sang 
«lu  Seigneur,  cl  changer  pour  vont  le  sacre- 
meol  de  vie  en  un  sacrement  de  mort.  Pré 

servez,  Ù  mon  Dieu,  Ions  mes  auditeurs  d'un 

si  horrible  iscrilége.  S'il  y  en  a  parmi  eui 
que  leurs  dispositions  rendent  indignes  d'ap- 
procher de  vous  à  (elle  grande  solennité, 
adressez-les  à  ces  minières  lidèles  cl  cclai- 
n'<  qui  savent  faire  goûter  aux  âmes  ces 
salutaires  relardements  dont  le  fruit  est  lou- 
joura  une  vraie  pénitence  et  une  disposition 
plus  certaine  à  l'eucharistie.  Commencez 
même  dès  à  présent,  Seigneur,  à  vous  pré- 
parer en  elles  une  demeure  digne  de  vous 
par  la  destruction  du  péché,  par  rétablisse- 
ment de  votre  grâce,  par  l'infusion  de  votre 
charité,  afin  qu'en  communiant  à  votre  chair 
divine,  elles  communient  plus  abondamment 
à  toutes  les  vertus  dont  vous  êtes  la  source, 
et  que  vous  soyez  en  elles  un  gage  plus  as- 
suré de  l'immortalité  bienheureuse.  Je  vous 
Il  souhaite. 

DISCOURS 

SUR    LA    CEREMONIE    DE    Là    CENE, 

Prononcé  dans   un  hôpital  aux  pauvres  ma- 
lades 
Ciim  dilexisset  sims  qui  c: anl  in  mundo,  in  G:iem  dilexii 

l'OS. 

Jé.us-Clirist  ayant  aimé  les  siens  des  le  commencement, 
il  tes  aima  jusqu'à  la  fin  {Jvtm.,  Mil,  I). 

Le  Sauveur  du  monde  ,  mes  (rès-chers 
frères,  pouvait-il  justifier  d'une  manière 
plus  authentique  le  témoignage  que  l'évangé- 
i isle  lui  rend  d'avoir  aimé  les  siens  jusqu'à 
la  On,  qu'en  s'humiliant  à  leurs  pieds  pour 
les  leur  laver,  et  en  les  préparant  par  cette 
cérémonie  à  recevoir  dignement  la  sainte  eu- 
charistie qu'il  allait  instituer  en  leur  faveur? 
Qu'eût  servi  en  effet  aux  disciples  de  Jésus- 
Christ  que  leur  Maître  consacrât  son  corps 
et  son  sang,  s'il  ne  les  avait  mis  en  état  d'y 
participer  en  les  nettoyant  de  leurs  moindres 
souillures?  Quel  fruit  auraient-ils  tiré  de 
l'institution  de  ce  grand  et  auguste  sacre- 
ment dont  il  n'est  permis  d'approcher  qu'à 
ceux  qui  sont  purs  el  qui  ne  conservent  vo- 
lontairement dans  leur  âme  aucune  imperfec- 
tion niaucune  tache?  Il  fallait  donc  que  Jésus  - 
Christ  achevât  de  purifier  ses  disciples  de  tou- 
tes celles  qu'ils  avaient  pu  contracter  par  le 
commercedes  hommes.  C'est  ce'qu'exigeait  de 
lui  son  tendre  amourpour  eux,el  c'eslcequ'il 
lait  en  leur  lavant  les  pieds  avec  une  bonté  dont 
le  souvenir  seul  nous  charme  et  nous  atten- 
drit. Mais  ce  que  Jésus-Christ  fit  autrefois  à 
leur  égard,  il  le  va  faire  en  votre  faveur,  mes 
très-chers  frères, par  les  mains  deson  ministre; 
cl  l'on  peut  dire  que  cette  cérémonie  a  d'au- 
tant plus  de  conformité  avec  la  première, 
que  vous  êtes  vous-mêmes  plus  conformes 
aux  disciples  de  Jésus-Christ  par  votre  état 
«le  pauvreté,  d'affliction  el  de  maladie 

Oui,  mes  frères,  ces  grandes  salTcs  dres- 
sées sous  les  ordres  et  par  les  mains  d'une 
généreuse  charité  me  représentent  ce  vaste 
cénacle  où  Jésus-Chrisl  célébra  cette  fa- 
meuse cène.  Ce  prêtre  si  respectable  par  son 
rang  et  par  sa  vertu,  que  l'humilité  va  jeter 
.•;   vos  pieds,  me  rappelle  Jésus -Chrisl  lui- 


même  prosterné  aux  pieds  do  ses  disciples, 
ci  b-s  leur  lavant  de  tes  mains  sacrées;  et 

\uiis,  mes  frères,  qui  élc-  I.  •  injeti  de 

cette     sainte    (érémonie,    je    vous     regarde 

comme  autant  de  disciple*  de  Jésus -Chrisl 

appelés  à  \ous  purifier  de  \  os  plus  p<  tiles 
lai  lies,  pour  cire  plus  dignes  de  partit  iper  à 
la  véritable  cène  du  corps  et  du  sang  de  vo- 
tre divin  Mailre.  C'est  la,  mes  frères,  le  but 
de  celle  cérémonie.  Elle  n'est  pas  faile  pour 
cens  dont  l'âme  est  souillée  de  ces  péchés 
qui  donnent  la  mort;  que  terril  au  traître 
Judas  que  Jésus-Christ  lui  lavât  les  pieds, 
qu'aie  rendre  encore  plus  criminel?  Elle 
n'esl  ut  le  qu'à  ceux  qui,  parfaitement  lavés 
de  leurs  souillures  mortelles,  ont  conservé 
quelques  légères  tache-,  dont  il  est  bien  diffi- 
cile à  la  faiblesse  humaine  do  se  garantir. 

C'est  dans  celte  situation  que  j'ai  lieu  de 
vous  croire  tous.  Voire  état  de  maladie  el 
d'affliction  me  donne  une  confiance  à  ne 
pouvoir  douler  de  la  purelé  de  votre  âme. 
Je  dis,  mes  frères,  votre  étal  de  maladie  et 
d'afllic:ion  ,  et  non  pas  précisément  volrc 
état  de  pauvreté.  Car  hélas  1  nous  voyons 
avec  douleur  que  les  pauvres  dont  la  condi- 
tion  est  sans  contredit  la  plus  sainte  de  la 
religion  chrétienne,  puisqu'elle  les  approche 
de  plus  près  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  embras- 
sée; nous  voyons,  dis-je,  avec  douleur,  qu'ils 
profanent  tous  les  jours  ce'  état  si  saint  par 
lui-même  par  des  désordres  grossiers,  que 
ceux  qui  ont  quelque  rang  dans  le  monde 
évitent  ordinairement,  sinon  par  piété,  au 
moins  par  honneur  et  par  éd  cation.  C'est 
par  ces  désordres  que  les  pauvres  dépouil- 
lent leur  condition  de  loul  ce  qu'elle  a  de 
saint  el  de  sanctifiant,  pour  ne  lui  laisser  que 
ce  qu'elle  a  d'incommode  et  d'humiliant  aux 
yeux  des  hommes.  Us  commettent  le  crime 
avec  d'autant  plus  de  licence,  qu'il  éclate 
moins  dans  le  monde;  que  n'ayant  point  de 
fortune  à  faire,  ils  ne  craignent  pas  de  la  re- 
culer; que  n'ayant  point  de  crédita  ména- 
ger, ils  ne  risquent  pas  de  le  perdre  ,  en  un 
mot,  qu'ils  pèchent  sans  conséquence.  Si 
parmi  les  pauvres  artisans  on  en  trouve 
quelques-uns  de  réglés,  combien  en  trouve- 
l-on  en  qui  la  piété  est  tout  à  fait  éteinte? 
Est-ce  en  espritde  pénitence  quïlssupporlcnl 
la  peine  de  leur  travail  et  le  pelil  profil  qu'ils 
en  tirenl  ?  C'est  en  murmurant,  c'est  en  dés- 
espérant de  la  Providence,  c'est  en  mau- 
dissant la  misère  el  la  dureté  de  leur  con- 
dilion.  Comme  ils  n'ont  poinl  d'autre  vue  en 
travaillant  pour  le  public  que  de  gagner  leur 
misérable  vie,  toute  sorlc  de  voie  leur  esl 
bonne  pour  y  parvenir;  leur  unique  appli- 
cation est  de  tromper  habilement,  de  faire 
passer  pour  bonne  une  marchandise  mau- 
vaise, de  se  faire  payer  d'un  travail  qu'ils 
n'ont  poinl  fait.  Ils  ne  gagnent  pas  le  pain 
qu'ils  mangent,  mais  ils  le  volent.  Savent-ils 
ce  que  c'est  que  sanctifier  les  fêles?  C'est 
moins  dans  les  églises  que  dans  les  cabarets 
qu'ils  les  solennisent,  trop  heureux  d'avoir 
pu  gagner  pendant  la  semaine  de  quoi  s'eni- 
vrer le  dimanche.  De  retour  dans  leurs  fa- 
milles, i|ucls  doubles  n'y  apportent- ils  p  i>  I 
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Toujours  aux  prises  avec  leurs  femmes  ou 
leurs  enfants,  ce  n'est  qu'injures,  qu'em- 
portements, que  jurements,  que  blasphè- 
mes. Telle  est  ordinairement  la  vie  de  la 
plupart  des  pauvres  ouvriers. 

Mais  le  dérèglement  des  autres  pauvres 
est  encore  plus  grand.  Je  parle  de  ceux  qui 
n'ont  ni  feu  ni  lieu,  qui  se  répandent  dans 
les  villes  et  dans  la  campagne,  que  le  liber- 
tinage a  chassés  de  chez  eux,  ei  qui  viennent 
dans  les  provinces  étrangères  enlever  aux 
pauvres  du  lieu  le  pain  et  l'aumône  qui  leur 
appartiennent.  De  ces  pauvres,  dis-je,  que 
leur  patrie  a  rejetés  hors  de  ses  limites,  à 
peu  près  comme  une  rivière  rejette  sur  ses 
bords  l'écume  et  les  ordures  qui  en  corrom- 
paient l'eau  ;  de  ces  pauvres  qui,  préférant  à 
un  travail  honnête  et  utile  une  honteuse  et 
criminelle  oisiveté,  ne  font  d'autre  métier 
que  de  fatiguer  le  public  par  leurs  deman- 
des importunes.  Car  enfin ,  pour  passer 
tout  le  reste,  quelle  ignorance  dans  ces  pau- 
vres de  leurs  devoirs  les  plus  essentiels  , 
quelle  extinction  de  tout  sentiment  de  reli- 
gion, quel  mépris  des  choses  les  plus  sa- 
crées? En  a-t-on  vu  quelquefois  entendre 
une  messe,  s'approcher  des  sacrements?  S'ils 
entrent  dans  les  églises,  c'est  pour  y  détour- 
ner par  leurs  quêtes  éternelles,  el  ceux  qui 
assistent  aux  saints  mystères,  et  les  prêtres 
mêmes  qui  les  célèbrent.  Et  plût  à  Dieu  que 
ce  fussent  là  les  plus  grands  désordres  1 

Je  veux  bien  croire,  mes  chers  frères,  que 
parmi  les  pauvres  qui  m'écoulcnt  il  n'y  en 
a  point  qui  ait  jamais  été  de  ce  caractère. 
Mais  il  est  toujours  vrai  que  l'état  de  pau- 
vreté dans  lequel  vous  êtes  n'est  pas  préci- 
sément ce  qui  nous  doit  rassurer  sur  vos 
dispositions  et  sur  une  préparation  suffisante 
de  votre  part  au  festin  de  l'Agneau  sans 
tache,  puisque  tant  de  pauvres  en  sont  ab- 
solument indignes.  Si  vous  n'aviez  pas 
d'autres  privilèges,  il  serait  à  craindre  que 
cette  cérémonie,  toute  sainte  qu'elle  est,  ne 
suffît  pas  pour  achever  de  vous  purifier,  et 
je  doute  que  nous  pussions  vous  dire  dès 
lors  ce  que  Jésus-Christ  disait  à  saint  Pierre  : 
Celui  qui  a  été  déjà  lavé  n'a  plus  besoin 
que  de  se  laver  les  pieds,  et  il  est  pur  dans 
tout  le  reste. 

Ce  qui  nous  remplit  donc  de  confiance, 
c'est  l'étal  de  douleur  et  de  maladie  par  le- 
quel vous  avez  passé.  J'avoue  même  que 
quand  vous  auriez  été  tels  que  ces  pauvres 
dont  je  viens  de  parler,  je  ne  vous  en  croi- 
rais pas  moins  purifiés,  depuis  que  vous 
avez  été  éprouvés  dans  le  feu  de  la  tribula- 
lion.  C'est  là  que  vous  vous  êtes  aperçus 
peut-être  pour  la  première  fois  qu'il  y  avait 
un  Dieu  qu'il  fallait  craindre,  que  votre  vie 
n'était  qu'un  songe,  qui  pouvait  à  tous  mo- 
ments être  terminé  par  la  mort  ;  qu'après  la 
mort  il  y  avait  un  jugement,  où  les  pauvres 
comme  les  riches  devaient  rendre  un  compte 
exact  de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  actions  ; 
qu'il  y  avait  à  la  vérit;'*  un  paradis  pour  les 
pauvres  vertueux  qui  auraient  supporté 
avec  patience  l'humiliation  et  la  dureté  do 
leur  sort,  mais  aussi  qu'il  v  avait  un  enfer 


destiné  à  ceux  qui  n'auraient  pas  su  mettre 
à  profit  les  avantages  deleuréiat,  et  qui  au- 
raient deshonoré  Jésus-Christ  même  en  leurs 
personnes,  en  déshonorant  la  condition  qu'il 
avait  embrassée.  Avouez-le,  mes  très-chers 
frères,  pendant  que  vous  jouissiez  de  la 
santé,  ces  vérités,  quelque  terribles  qu'elles 
soient,  ne  vous  louchaient  guère  :  vous  n'y 
pensiez  pas  même.  Mais  depuis  que  Dieu 
vous  a  affligés  par  la  maladie,  elles  ont  fait 
sur  vous  une  vive  impression  ;  vous  avez 
fait  dès  lors  de  fortes  résolutions  de  changer 
de  vie,  si  la  santé  vous  était  rendue,  vous 
l'avez  promis  à  Dieu,  j'en  suis  sûr;  vous  lui 
avez  dit,  chacun  les  larmes  aux  yeux,  et  le 
cœur  percé  de  douleur  :  Ah  1  Seigneur,  où  en 
étais-je  réduit?  Si  vous  ne  m'aviez  frappé  de 
celte  maladie,  je  ne  vous  aurais  jamais  connu, 
jamais  je  ne  vous  aurais  aimé.  Ingrat  que 
j'étais,  j'abusais  de  la  sanlé  que  vous  m'a- 
viez donnée  ;  el  au  lieu  d'employer  mes 
forces  à  vous  servir,  je  ne  les  employais 
qu'à  vous  offenser.  Ma  pauvreté  me  devait 
tenir  lieu  de  mérite  auprès  de  vous,  et  j'en 
ai  perdu  tout  le  fruit  par  mes  égarements  et 
par  mes  crimes.  Je  méritais.  Seigneur,  que 
vous  m'abandonnassiez  à  l'endurcissement 
de  mon  cœur  ,  que  vous  m'oubliassiez 
comme  je  vous  oubliais  ,  que  vous  me  lais- 
sassiez périr  ;  mais  votre  miséricorde  l'a  em- 
porté sur  votre  justice,  vous  m'avez  châtié 
parbonlé,  elles  coups  que  vous  m'avez 
portés  m'ont  réveillédc  mon  assoupissement 
et  m'ont  converti  :,Costigasli  me,  et  eruditus 
sum.  Continuez,  Seigneur,  frappez,  renver- 
sez ce  malheureux  qui  a  osé  se  révolter 
contre  vous,  mortifiez,  affligez  mon  corps 
par  les  douleurs  les  plus  cuisantes,  pourvu 
que  vous  sauviez  mon  âme,  et  que  vous  me 
pardonniez  :  Hic  ure,  hic  seca,  modo  inœter- 
num  parcas.  Tels  onl  été,  mes  chers  frères, 
vos  sentiments  pendant  votre  maladie,  elle 
vous  a  tenu  lieu  de  satisfaction  el  de  péni- 
tence pour  les  péchés  commis  dans  le  temps 
de  votre  sanlé;  elle  vous  a  fait  hâter  de  re- 
courir à  un  prêtre  à  qui  vous  les  avez  hum- 
blement confessés,  et  qui  vous  les  a  remis. 
Tout  a  contribué  à  vous  inspirer  ces  mou- 
vements de  componction  et  de  retour  à 
Dieu  :  les  avis  el  les  instructions  des  minis- 
tres de  Jésus-Christ,  dont  le  zèle  ne  vous 
abandonne  point  dans  cette  maison  de  bé- 
nédiction, la  piété,  les  exemples  édifiants  de 
ces  saintes  filles,  qui  onl  préféré  à  l'orgueil 
et  aux  plaisirs  du  monde  l'humiliation  et 
le  pénible  travail  du  service  des  pauvres. 

Voilà,  mes  très-chers  frères,  ce  qui  nous 
donne  celte  confiance,  que  vous  êtes  dispo- 
sés à  participer  à  la  sacrée  cène,  dont  nous 
honorons  aujourd'hui  le  mystère,  el  c'est 
maintenant  que  nous  dirons  :  Celui  qui  a  été 
déjà  lavé,  n'a  plus  besoin  que  de  se  laver  les 
pieds,  cl  il  est  pur  dans  tout  le  reste.  Mais 
aussi  avez-vous  besoin  qu'on  vous  lave  les 
pieds  :  car  enfin,  sans  que  je  prétende  dé- 
truire.ee  que  je  viens  de  dire  en  votre  faveur, 
il  csl  bien  difficile  que  vous  n'ayez  contracté 
bien  des  taches  qui  demandent  une  nouvelle 
purification.  Vous  avez  senti,  à  la  vérité,  les 
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pflïis  do  In  miséricorde  de  Dion  sur  rous, 
quand  il  vous  a  ouvert  les  yeux  sur  vos  an- 
ciens égarements;  mais  les  avez- vous  assez 
sentis?  En  avez -vous  été  assez  reconnais- 
sants? Avez -vous  assez  répond»  aux  des- 
seins de  sa  honte,  qui  vous  a  conduits  dans 
cet  hôpital,  bien  moins  pour  y  trouver  des 
remèdes  aux  infirmités  de  votre  corps  , 
qu'aux  maladies  infiniment  plus  dangereuses 
de  votre  âme?  L'en  avez-vous  assez  remer- 
cié  ?  Et  si  vous  avez  omis  ce  devoir  si  juste, 
n'est-ce  pas  une  faute  dont  il  faut  vous  pu- 
rifier ?  Vous  avez  reconnu  il  est  vrai  qu'ayant 
si  longtemps  abusé  de  la  santé,  vous  méri- 
tiez d'en  être  privés;  que  vos  péchés  deman- 
daient un  châtiment  mille  fois  plus  rigou- 
reux que  celui  que  vous  éprouvez,  mais  que 
la  miséricorde  de  Dieu  a  mieux  aimé  vous 
punir  dans  ce  monde  par  des  douleurs  pas- 
sagères, que  de  différer  à  le  faire  dans  l'autre 
par  des  supplices  éternels.  Vous  l'avez,  dis- 
je,  reconnu  :  mais  avez-vousaccepté  ce  léger 
châtiment  arec  assez  de  soumission  ?  Votre 
cœur  n'a-t-il  laissé  échapper  ni  murmures, 
ni  plaintes  ?  Diverses  inquiétudes  sur  les  he- 
soins  d'une  famille,  que  votre  maladie  vous 
met  hors  d'état  de  secourir,  n'onl-elles  point 
trop  balancé  votre  confiance  en  la  bonté  de 
Dieu  ?  Certaines  impatiences,  un  trop  grand 
empressement  de  guérir,  d'aller  retrouver 
une  femme  ou  des  enfants,  n'a-t-il  rien  di- 
minué du  mérite  de  votre  affliction  ?  Mille 
autres  défauts  enfin  auxquels  des  malades 
sont  toujours  sujets,  et  qui  ne  se  font  que 
trop  sentir  à  ceux  qui  les  servent,  n'exigent- 
ils  pas  que  vous  vous  en  purifiiez,  et  ose- 
riez-vous  sans  cette  précaution  vous  pré- 
sentera la  sainte  cène,  et  manger  de  ce 
pain  sacré,  de  ce  pain  des  anges,  qui  n'est 
accordé  qu'à  ceux  qui  sont  purs  comme  eux, 
ou  qui  aspirent  du  moins  à  la  plus  parfaite 
pure'é  ? 

Si  je  ne  vous  lave,  disait  Jésus-Christ  à 
saint  Pierre,  vous  n'aurez  point  de  part  avec 
moi,  c'est-à-dire  vous  ne  tirerez  point  de 
fruit  de  la  participation  de  mon  corps  et  de 
mon  sang.  Quelque  exempt  que  vous  soyez 
des  crimes  grossiers,  de  ces  péchés  qui  étei- 
gnent entièrement  la  charité  dans  l'âme,  si 
vous  retenez  encore  volontairement  quelques- 
unes  de  ces  imperfections  qui  l'affaiblissent 
et  qui  conlrislent  le  Sa i n t— Ks prit  ;  si  vous 
n'employez  tous  vos  efforts  à  vous  en  gué- 
rir, vous  mangeriez  extérieurement  le  pain 
céleste  que  je  vous  préparc,  mais  vous  n'en 
serez  point  nourri  intérieurement  :  il  ne 
produira  point  dans  votre  âme  l'effet  qu'il  y 
doit  produire  ;  en  un  mot  vous  n'aurez  point 
véritablement  part  avec  moi. 

Ce  que  Jésus-Christ  disait  alors  à  saint 
Pierre,  il  le  dit  à  \ous  aujourd'hui,  mes 
frères  ,  gardez-vous  donc  de  refuser  celte 
nouvelle  purification  ;  elle  aura  sur  vous, 
n'en  doutez  pas,  le  même  effet  qu'elle  eut  sur 
les  disciphs  de  Jésus-Christ,  si  vous  y  assis- 
tez avec  la  même  componction  de  cœur  et  les 
mêmes  dispositions.  Dites  comme  saint 
Pierre,  dans  la  vue  de  tus  imperfections  : 
Ne  vous  contentez  pas,  Seigneur,  de  me  la- 


ver les  pieds,  mais  lavez  encore  mes  mains  et 
ma  léte.  Je  reconnais  qu'il  n'y  a  rien  en  mm 
qui  ne  soit  criminel.  Je  vous  ai  offensé  par 
tout  ce  que  je  suis,  et  j'ai  besoin  d'être  pu- 
ritié  tout  entier;  mais  sut  tout  ne  permette! 
pas  qui'  je  sois  assez  malheureux  pour  me 
salir  de  nouveau  et  pour  me  replonger  dans 
l'ordure da  péché.  Plutôt  la  mort,  Seigneur, 
plutôt  la  mort.  Lavez  mon  âme  à  jamais,  <  I 
je  deviendrai  plus  blanc  que  la  neige;  lavez- 
la  de  ce  sang  que  vous  allez  demain  rerseï 
sur  le  Calvaire  avec  tant  d'abondance,  et  que 
je  puisse  éternellement  vous  glorifier  dans 
le  ciel  d'un  si  grand  bienfait.  C'est  là,  mes 
frères,  tout  le  bonheur  que  je  vous  sou- 
haite. Amen. 

SERMON 

POUR    LE    VENDREDI    SAINT. 

Sur  la  passion  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Perçai  a  natta»  ipse  pertulii in corporasoo taper  M/num, 
cujus  livore  unali  <wis. 

Jé.ua  Chu  :  a  parlé  net  péchés  dans  son  corps  jusque 
sur  la  croix,  d'où  H  vous  a  guéris  par  ses  mrurlriss'ires 
C'est  flans  la  première  Epllre  de  saint  Pierre,  cliap.  il 
vers.  21 

Je  ne  sais,  mes  frères,  ce  qui  doit  ici  nous 
loucher  davantage,  ou  le  spectacle  tragique 
que  l'Eglise  nous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux, ou  le  peu  d'impression  que  fait  ce  specta- 
cle dans  la  pluparldcs  cœurs. \  oicisansdoule 
depuis  la  création  du  monde  le  plus  étrange 
et  tout  à  la  fois  le  plus  important  des  événe- 
ments. Tous  ces  autres  faits  que  l'histoire  a 
si  curieusement  recueillis,  s'ils  n'ont  pas  quel- 
que relation  avec  celui-ci,  ne  nous  intéres- 
sent point  et  ne  méritent  de  notre  part  au- 
cune attention.  Des  républiques,  des  empires, 
prirent  naissance  et  furent  renversés  :  des 
rois,  des  conquérants,  toute  celte  suite  de 
héros  si  fameux  dans  les  différents  âges,  ont 
vécu,  et  ils  sont  morts.  Que  nous  en  revient- 
il,  que  nous  importe  même  de  le  savoir  ? 
Mais  le  Fils  éternel  de  Dieu,  par  qui  toutes 
choses  ont  été  créées,  et  par  qui  (oui  l'uni- 
vers respire,  né  d'une  vierge  dans  le  temps, 
s'élant  fait  homme  pour  l'amour  des  hom- 
mes :  ce  Messie  désiré,  promis,  attendu  de- 
puis tant  de  siècles,  dont  la  sagesse  éclatait 
dans  la  doctrine,  la  sainteté  dans  les  exem- 
ples ,  la  puissance  dans  les  miracles  :  tel 
Homme-Dieu,  l'objet  unique  des  complai- 
sances de  son  Père,  l'image  de  sa  substance, 
la  splendeur  de  sa  gloire,  et  au  nom  duquel 
tout  genou  fléchit  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  dans  les  enfers,  après  avoir  souffert  tou- 
tes sortes  d'ignominies  de  la  part  des  Ju 
des  gentils,  est  enfin  condamné  à  mourir,  et 
il  expire  sur  une  infâme  croix.  Un  prodige 
si  surprenant  déconcerte  toute  la  nature. 
Le  soleil  perd  sa  lumière,  le  voile  du  temple 
se  déchire,  les  rochers  se  fendent,  les  tom- 
beaux s'ouvrent,  la  terre  tremble,  tout  l'u- 
ni; ers  frémit  ;  et  nous  que  ce  prodige  inté- 
resse si  directement,  puisque  c'est  à  la 
mort  seule  de  Jésus-Christ  que  nous  devons 
notre  rédemption  et  notre  salut,  cl  que  sur 
elle  seule  roulent  toutes  nos  espérances, 
nous  ne  nous  en  occupons  que  supcrficielle- 
ment;  nous  passons  comme  les  Juifs  devant 
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la  croix  et  le  crucifié,  sans  nous  arrêter: 
Prœtereuntes.  Peu  s'en  faut  que  ce  ne  soit 
comme  eux  en  branlant  la  tête,  pour  marque 
du  peu  d'intérêt  que  nous  prenons  à  tout  ce 
spectacle  :  Moventes  caput. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  en  ait  encore  parmi 
vous  qui,  semblables  à  ces  femmes  de  Jéru- 
salem qui  suivaient  Jésus-Christ  sur  le  Cal- 
vaire, ne  s'attendrissent  à  la  vue  des  souf- 
frances de  leur  Sauveur.  Mais  que  servent 
à  Jésus-Christ  et  à  vous-mêmes  ces  mou- 
vements passagers  d'une  compassion  toute 
naturelle?  Ah!  si  vous  avez  à  pleurer,  pleu- 
rez, pleurez  sur  vous  ;  et  si  votre  cœur  est 
capable  d'indignation  ,  tournez-la  tout  en- 
tière contre  vous-mêmes,  puisque  vos  ini- 
quités sont  les  seules  causes  des  souffrances 
et  de  la  mort  de  Jésus-Christ;  et  que  ses 
plus  mortels  ennemis  n'auraient  eu  sur  lui 
aucun  pouvoir,  s'il  n'y  avait  eu  des  péchés 
à  punir  et  à  réparer 

N'attendez  donc  pas,  mes  frères,  que  je 
m'en  tienne  ici  à  vous  faire  un  détail  infruc- 
tueux des  circonstances  de  la  passion  de 
notre  Sauveur.  Je  veux  de  plus  vous  aider 
à  en  approfondir  le  mystère.  Jésus-Christ, 
dit  saint  Pierre  dans  les  paroles  de  mon 
texte,  a  porté  en  son  corps  nos  péchés  jus- 
que sur  la  croix  ,  d'où  il  nous  a  guéris  par 
ses  blessures  et  par  sa  mort  :  Peccata  nostra 
ipse  pertuli[  in  corpore  suo  super  lignum , 
ciijus  livore  sanali  estis.  Or  comment  Jésus- 
Christ  a-t-il  porté  le  péché  en  son  corps 
jusque  sur  la  croix?  C'est,  premièrement, 
en  rendant  témoignage  par  toutes  ses  souf- 
frances à  l'énormité  du  péché.  Seconde- 
ment, en  devenant  lui-même  dans  sa  pas- 
sion l'objet  et  le  but  de  tous  les  attentats  du 
péché.  Troisièmement,  en  l'expiant  et  le 
détruisant  par  sa  mort. 

Vous  verrez  donc,  mes  frères ,  successi- 
vement dans  la  passion  de  Jésus-Christ  , 
l'énormité  du  péché,  les  attentats  du  péché, 
la  destruction  du  péché.  Je  n'aurai  pas  be- 
soin, pour  exécuter  mon  dessein,  de  changer 
l'ordre  des  circonstances  de  cette  passion. 
Ce  sera  dans  le  jardin  des  Oliviers,  que  le 
péché  vous  paraîtra  dans  toute  son  énor- 
mité.  Ce  sera  dans  la  ville  de  Jérusalem 
que  le  péché  signalera  tous  ses  attentats  ; 
et  ce  sera  enfin  sur  le  Calvaire  que  vous 
verrez  le  péché  détruit. 

O  croix  de  mon  Sauveur,  croix  adorable  1 
car  enfin  c'est  à  vous  seule  qu'il  convient 
aujourd'hui  d'adresser  nos  vœux  :  si  vous 
avez  été  l'instrument  du  péché  pour  faire 
mourir  le  juste,  vous  fûtes  aussi  l'instru- 
ment du  juste  pour  faire  mourir  le  péché. 
Soyez  donc  à  jamais  notre  ressource  contre 
ses  appas  mortels.  Consacrée  par  le  sang  de 
notre  Rédempteur,  c'est  de  vous  que  nous 
attendons  notre  force  et  notre  salut.  Nous 
vous  révérons,  nous  vous  embrassons,  cl 
tombant  à  vos  pieds  nous  vous  chantons 
avec  l'Eglise  :  O  crux!  ave,  etc. 

PUF.MIF.n    POINT. 

Ce  qui  rend  les  hommes  si  faciles  à  com- 
mettre le  péché,  c'est  que  sa  malice  n'étant 
point  un   objet  à  portée  de  leurs  sens,   ils 


n'en  jugent  d'ordinaire  que  sur  les  spé- 
cieuses apparences  sous  lesquelles  il  se  ca- 
che, et  qui  en  dérobent  les  horreurs  à  leurs 
yeux.  De  là  ces  pensées  licencieuses,  ces 
propositions  impies  ,  que  Dieu  ne  saurait 
s'offenser  du  péché  autant  qu'on  le  publie, 
ni  le  punir  avec  celle  sévérité  dont  on  nous 
menace.  Mais  voici  des  preuves  de  son 
énormité,  qui,  tombant  sous  les  sens ,  ne 
laissent  plus  d'excuse  à  l'aveuglement.  La 
première  de  ces  preuves,  c'est  l'impression 
surprenante  que  fait  dans  l'âme  de  Jésus- 
Christ  ,  et  sur  tout  son  corps  ,  l'image  seule 
du  péché  ;  car  de  là  ne  s'ensuit-il  pas  que 
le  péché  a  quelque  chose  en  soi  d'infiniment 
horrible?  La  seconde,  c'est  le  refus  rigou- 
reux et  persévérant  que  le  Père  éternel 
fait  à  son  propre  Fils  de  le  dispenser  de 
boire  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  sa  passion  : 
car  de  là  encore  n'est-il  pas  évident  qu'il 
n'y  a  point  de  peines  si  sévères  dont  le  péché 
ne  soit  redevable  à  la  divine  justice? 

Pour  établir  la  première  preuve  ,  nous 
n'avons  qu'à  commencer  l'histoire  de  la 
passion  de  notre  Sauveur.  Mais,  ô  péché, 
qu'il  nous  en  va  coûter  pour  mettre  au  jour 
ton  énormité,  et  quelles  plaies  ne  vas-tu 
point  rouvrir  1  Enfin  l'heure  marquée  était 
venue  ,  ce  moment  qu'on  n'aurait  eu  garde 
de  prévoir,  s'il  n'eût  été  prédit  par  tant  de 
prophètes  ,  et  si  Jésus-Christ  lui-même  ne 
l'avait  annoncé  si  souvent  à  ses  disciples. 
Ce  moment  qui,  ce  semble,  n'aurait  pas  dû 
être  le  terme  d'une  si  belle  vie,  d'une  vie 
si  féconde  en  vertus  et  en  miracles  ,  d'une 
vie  consacrée  tout  entière  à  glorifier  Dieu, 
à  convertir  les  hommes,  à  éclairer  les  aveu- 
gles, à  guérir  des  malades,  à  ressusciter  des 
morts  ;  d'une  vie  enfin  marquée  à  tous  les 
caractères  les  plus  éclatants  de  la  Divinité  ; 
le  moment  qui  devait  la  finir,  et  la  finir  si 
cruellement,  est  enfin  arrivé.  Jésus-Christ . 
victime  volontaire  ,  après  avoir  couronné 
tous  ses  bienfaits  envers  les  hommes  par 
l'institution  de  l'eucharistie,  et  s'être  ainsi 
donné  lui-même  à  eux  comme  par  testa- 
ment, va  préparer  et  commencer  son  sacri- 
fice. Il  passe  le  torrent  de  Cédron ,  en  si- 
lence et  tout  renfermé  en  lui-même,  il  monte 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  Il  entre  dans 
un  jardin  solitaire,  accompagné  seulement 
de  ses  trois  fidèles  et  bien-aimés  disciples  , 
Pierre,  Jacques  et  Jean,  dont  le  cœur  serré 
par  la  douleur  ne  s'expliquait  que  par  des 
sanglots.  Il  leur  recommande  de  prier  avec 
lui;  et  s'éloignant  ensuite  à  la  portée  d'un 
jet  de  pierre  ,  il  se  met  à  genoux  et  se  pros- 
terne devant  son  Père. 

Or  c'est  ici  que  je  vous  appelle,  vous  qui 
ne  pouvez  croire  que  le  péché  renferme 
rien  de  si  horrible,  et  qui  sur  ce  damnable 
préjugé  avalez  l'iniquité  comme  l'eau.  Je 
veux  que  vous  ayez  quelque  fondement  à 
vous  défier  de  ce  que  nous  vous  eu  disons, 
et  que  l'autorité  des  ministres  de  Jésus- 
Christ  ne  fasse  pas  foi.  Vous  en  rapporterez- 
vous  au  témoignage  de  Jésus-Christ  même? 
Témoignage  non  de  paroles,  mais  plus  puis- 
sant et  [dus  expressif  encore  que  les   pa- 
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rôles.  Ouvrer  Ici  yeus  seulement,  et  royes 
(oui  ce  t)ui  se  passe. 

Jésns-Chrisl  proslerné  commence  par  se 
représenter  vivement  la  cauie  de  lotilei  ses 
souffrances.  Sans  doute  ce  n'est  pas  en  lui- 
même  qu'il  la  doit  trouver  :  Dieu  comme 
snn  Père  ,  el  la  sainteté  par  essence,  il  ne 
découvre  dans  son  propre  fond  que  des 
trésors  de  gloire  et  de  félicité.  Mais  le  pé- 
rhé  qu'il  a  pris  sur  lui  pour  nous  en  dé- 
charger le  rend  maintenant  redevable  ù  la 
majesté  divine  d'une  réparation  propor- 
tionnée à  l'outrage  qu'elle  en  a  reçu.  Aussi 
est-ce  sur  le  péché  qu'il  fixe  dès  lors  toutes 
ses  pensées.  Il  l'envisage  accompagné  de 
toutes  ses  horreurs  et  selon  tous  les  carac- 
tères qui  en  aggravent  l'énormilé  ,  selon 
son  injustice,  qui,  aux  dépens  de  l'ordre 
el  des  lois  divines  et  naturelles,  usurpe  des 
droits  qui  ne  lui  appartiennent  pas  ;  selon 
son  aveuglement  ,  qui  place  le  souverain 
bonheur  dans  la  jouissance  d'un  plaisir 
aussi  vain  que  funeste  ;  selon  son  ingra- 
titude qui  oublie  les  bienfaits  el  outrige  le 
bienfaiteur;  selon  son  impureté,  qui  souille 
et  qui  défigure  le  plus  bel  ouvrage  du  Créa- 
teur ;  selon  sa  cruauté  qui  dépouille  l'àme 
rie  son  innocence  et  de  ses  plus  beaux  or- 
nements, qui  la  prive  de  tous  ses  droits  à 
l'héritage  céleste,  et  la  condamne  à  des  sup- 
plices élernels. 

Si  Jésus-Christ  considère  ensuite  le  péché 
du  côté  de  son  objet,  son  énormité  ne  lui  en 
paraît  que  plus  effrayante.  11  le  voit  s'atta- 
quer à  Dieu  même  el  blesser  du  même  coup 
toutes  ses  perfections  adorables  ;  sa  vérité 
par  son  mensonge,  sa  sagesse  par  sa  folie, 
sa  bonté  par  sa  malice,  sa  sainteté  par  sa 
corruption,  sa  souveraineté  par  sa  révolte, 
sa  gloire  par  son  infamie.  11  le  voit  aux  pri- 
ses, pour  ainsi  dire,  avec  tout  ce  qu'est 
Dieu  ,  et  il  verrait  Dieu  lui-même  anéanti 
par  le  péché  ,  si  quelque  chose  pouvait 
l'anéantir. 

De  l'objet  du  péché  s'il  revient  à  son  prin- 
cipe, il  le  voit  se  former  dans  le  cœur  d'une 
misérable  et  vile  créature,  qui  d'elle-même 
n'est  qu'un  néant,  et  qui  doit  le  peu  qu'elle 
a  d'être  à  celui  qu'elle  ose  outrager;  d'une 
créature  qui  ne  respire  encore  que  parce 
qu'elle  est  soutenue  par  la  main  toute-puis- 
sante contre  laquelle  elle  se  soulève,  el  qui 
en  un  moment  peut  l'exterminer. 

De  toutes  ces  manières  différentes  dont 
Jésus-Christ  considère  le  péché,  il  s'en  for- 
me une  idée,  telle  qu'avec  toutes  ses  lu- 
mières il  ne  lui  est  pas  possible  de  conce- 
voir rien  de  plus  affreux.  Tout  ce  que  l'enfer 
dans  son  enceinte  renferme  d'horreurs,  ces 
dragons  énormes  dont  saint  Jean  nous  fait 
dans  son  Apocalypse  une  peinture  si  ef- 
frayante, ces  spectres,  ces  démons  hideux  , 
n'ont  rien  d'égal  à  l'image  que  Jésus-Christ 
se  fait  du  péché  ;  il  le  voit  comme  un  mons- 
tre horrible,  détestable,  prêt  à  fondre  sur 
lui  pour  le  dévorer.  O  pèche!  qu'il  faut  bien 
que  lu  sots  terrible,  puisque  Jésus-Christ 
lui-même  tremble  et  frémit  à  ta  vue?  Lui 
qui  dormait  autrefois  sur  la  mer,  lors  même 


qu'elle  était  agitée  des   plus    horribles    tem- 

pétrs  :  qui  se  mêlait  parmi  les  plus  cruels 
ennemis  tans  se  mettre  en  peine  de  leurs 
Complota  sanguinaires;  qui  d.ins  le  désert  M 
jouait  avec  les  bétes  les  plus  leroces  ;  qui 
SOUiinl  même  si  tranquillement  la  présence 
de  Satan,  quand  il  osa  le  tenter:  il  pâlit,  il 
se  trouble,  il  est  aaisi  de  frayeur,  4M  le 
texte  sacré,  dès  qu'il  se  représente  le  pèche 
avec  toutes  ses  horreurs  :  Cœpit  parère  et 
/irilcrc.  Il  semble  même  qu'il  ne  peut  plus 
tenir  contre  cet  effroyable  objet,  il  se  lève 
subitement,  et  vient  à  ses  apôtres  ,  qu'un 
accablement  de  tristesse  tenait  endormis. 
\  uns  dormez,  leur  dit-il,  cl  voire  maître  se 
livre  à  des  ennuis  mortels.  \  cillez  a\ 
moi,  je  vous  conjure,  cl  ne  m'abandonnez 
pas  dans  l'état  où  je  suis  :  Suslinete  hic  , 
et  vigilaU  mecum.  Mais  il  n'était  pas  ques- 
tion d'adoucissement  à  ses  douleurs.  Quels 
secours,  ô  mon  Sauveur,  auriez  vous  ju 
attendre  de  vos  créatures  ,  vous  qui  êtes 
leur  Dieu  ,  leur  consolateur  et  leur  force? 
Aussi  n'en  atlendiez-vous  pas  ,  et  vous  ne 
vouliez  sans  doute  ,  en  nous  montrant  le 
trouble  que  la  vue  du  péché  causait  dans 
votre  âme,  que  nous  donner  quelque  idée 
de  son  énormité. 

En  effet,  bien  loin  que  Jésus-Christ  songe 
à  se  distraire  de  ces  pensées  affligeantes ,  ri 
retourne  incessamment  au  lieu  d'où  il  était 
parti,  pour  ne  se  rep'ong^r  que  plus  avant 
dans  son  affliction.  Jusque-là,  il  n'avait  en- 
core envisagé  que  les  péchés  commis  depuis 
le  commencement  du  monde  ;  quelque  hor- 
reur qu'ils  lui  inspirassent,  soit  par  leur 
noirceur,  soit  par  leur  multitude  ,  soit  par 
leur  affreuse  variété  ;  comme  il  n'avait  en- 
core rien  fait  pour  les  réparer,  el  que  les 
coupables  n'avaient  pas  prévu  ce  qu'il  en 
coûterait  au  réparateur,  il  manquait,  ce 
semble,  encore  quelque  chose  à  la  douleur 
de  Jésus-Christ  pour  monter  jusqu'à  son 
comble.  Mais  quand  il  mesure  l'énormilé  des 
péchés  à  venir  sur  l'excès  des  souffrances 
qu'il  veut  bien  accepter  pour  leur  expiation  ; 
quand  il  songe  à  l'abus  que  tant  de  pécheurs 
vont  faire  de  sa  passion  et  de  sa  mort  ;  quand 
il  voit  tout  l'ouvrage  de  la  rédemption  ren- 
versé à  l'égard  de  plusieurs,  son  sang  foulé 
aux  pieds,  son  crucifiement  réitéré ,  toutes 
ses  plaies  rouvertes  par  autant  de  crimes 
qu'il  s'en  commettra  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
ah  1  c'est  alors  que  sa  tristesse  ne  souffre 
plus  de  bornes,  qu'il  s'y  livre  et  qu'il  s'v 
abandonne  tout  entier.  Croyez-ea  àl'areu  qu'il 
en  fait  lui-même  à  ses  apôires  :  Mon  âme,  leur 
dit-il ,  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est  point 
ici  une  manière  de  parler,  une  exagération  , 
c'est  une  expression  exacte  de  la  mesura  de  sa 
douleur  ;  c'est-à-dire  qu'il  souffre  dans  le  fond 
de  son  âme  des  déchirements  bien  plus  cui- 
sants que  toutes  les  plaies  dont  ses  bour- 
reaux percèrent  son  sacré  corps:  c'est-à- 
dire  que  l'énormilé  du  péché  fait  dans  sou 
âme  des  impressions  plus  vives  el  plus  dou- 
loureuses que  n'en  firent  dans  sa  chair  di- 
vine les  fouets  et  les  épines  dont  elle  fut 
déchirée;  c'est-à-dire  que   l'amertume   don 
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le  péché  remplit  son  âme  est  si  excessive, 
-qu'elle  lui  causerait  la  mort,  si  sa  puissance 
ne  venait  au  secours  pour  le  fortifier  el  le 
réservera  un  autre  supplice. 

Mais  qu'est-il  besoin  du  témoignage  de  sa 
propre  bouche?  Venez  le  voir  vous-même 
couché  sur  la  (erre  ,  travaillé  par  une  ago- 
nie qui  n'eut  jamais  d'exemple  el  qui  dut 
être  bien  plus  douloureuse  que  la  mort  qu'il 
endura  depuis;  jusque-là,  dit  l'Evangile,  qus 
son  sang  s'ouvrant  un  passage  à  (ravers  les 
porcs  de  sa  chair  sacrée,  les  gouttes  en  ma- 
nière de  sueur  en  découlent  abondamment 
sur  la  terre  et  y  forment  plusieurs  ruisseaux: 
Et  facttis  est  sudor  ejus  sicut  gutlœ  sanguinis 
decarrenlis  in  terrain. 

Or,  mes  frères,  ces  impressions  sur- 
prenantes que  fait  dans  l'âme  de  Jésus- 
Christ,  et  sur  tout  son  corps,  l'image  du  pé- 
ché ,  ne  sont- elles  point  des  témoignages 
incontestables  de  son  énormilé  ?  Eût-il  été 
capable  de  s'épouvanter  d'un  fantôme,  et  la 
vivacité  de  ses  lumières  lui  aurait-elle  fait 
illusion  ?  Si  vous  n'osez  le  dire  tout  haut ,  ne 
semblc-l-il  pas  au  moins  que  vous  le  sup- 
posiez, quand  vous  vous  faites  un  jeu  du  pé- 
ché, el  que,  bien  loin  de  reculera  la  vue  de 
ce  monstrueux  objet,  vous  allez  au-devant 
de  lui  et  que  vous  lui  ouvrez  avec  com- 
plaisance toutes  les  avenues  de  voire  âme? 
Ne  semble-t-il  pas  que  vous  le  supposiez, 
quand,  après  avoir  accumulé  crimes  sur  cri- 
mes ,  appelés  par  la  bienséance  au  pied 
de  nos  tribunaux  ,  vous  nous  montrez  tant 
d'opposition  à  en  concevoir  un  jusle  repen- 
tir, cl  que  nous  avons  tant  de  peine  à  exciter 
en  vous  ces  premiers  mouvements  de  dou- 
leur qui  ne  suffiraient  pas  encore  sans  la 
grâce  du  sacrement  ?  Ange  consolateur  qui 
autrefois  fuies  envoyé  de  la  pfirldu  l'ère  au 
secours  de  son  Fils  près  d'expirer  à  la  vue 
des  péchés  des  hommes,  que  votre  ministère 
fut  bien  moins  Iriste  que  le  nôtre  !  Il  s'agis- 
sait pour  vous  de  tempérer  l'amertume  d'une 
conlrilion  formée  sur  des  péchés  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  celui  que  vous  consoliez; 
et  il  s'agit  pour  nous  de  briser  de  douleur 
des  cœurs  plus  durs  que  des  rochers  au  sou- 
venir des  crimes  dont  ils  sont  les  vrais  cou- 
pables ,  et  le  fruit  de  notre  travail  n'est  le 
plus  souvent  de  leur  part  qu'un  endurcisse- 
ment plus  inexcusable. 

Mais  voici ,  mes  frères,  une  seconde  preuve 
de  l'énormilé  du  péché  ,  non  moins  con- 
cluante que  la  première.  Je  la  tire  de  l'excès 
de  la  peine  qu'il  exige  pour  sa  réparation  , 
et  je  n'en  veux  d'autre  témoignage  que  le 
refus  rigoureux  que  le  Père  éternel  fait  à  son 
propre  Fils  de  le  dispenser  de  boire  jusqu'à 
la  lit;  le  calice  de  sa  passion. 

En  effet  ,si  l'incrédulité  se  refuse  à  la  foi 
de  l'éternité  des  peines  de  l'autre  vie  ,  c'est 
qu'elle  ne  croit  voir  aucune  proportion  entre 
le  péché  cl  la  sévérité  de  ces  peines.  Qu'on 
commence  par  reconnaître  son  énormilé  ,  et 
l'on  n'hésitera  plus  sur  la  vérité  d'un  enfer. 
Or  comment  ne  la  pas  reconnaître,  dès  qu'il 
n'y  a  eu  que  les  souffrances  et  la  mort  d'un 
Dieu  qui  aient  pu  suffire  à  expier  le   péché 


et  à  suppléer  à  l'éternité  des  peines  qui  lui 
élaienldues?  Car  telle  est  la  compensation 
que  la  justice  divine  a  exigée  ,  el  lout  ce  qui 
se  passe  au  Jardin  des  Oliviers  «ici  ,  pour 
ainsi  dire  ,  celle  vérité  sous  vos  yeux 

Représentez-vous  donc  Jésus-Christ  com- 
battu en  Ire  l'horreur  de  la  mort  qui  lui  est  pré- 
sentée ,  et  le  désir  ardent  de  salisfaire  pour 
tous  nos  péchés.  Plus  il  sent  l'injure  qu'il* 
ont  faile  à  la  sainteté  de  Dieu  ,  et  plus  il 
comprend  qu'il  lui  en  doit  couler  pour  les 
expier  seloa  toute  la  sévérité  de  sa  justice. 
Quelle  affreuse  image  ne  se  fait-il  point  dès 
lors  de  tous  les  tourments  qui  vont  concou- 
rir à  sa  passion  ?  Il  ne  les  souffrira  dans  son 
corps  que  successivement  et  à  la  suite  les 
uns  des  autres  ;  mais  maintenant  il  les  souf- 
fre tous  à  la  fois  dans  le  fond  de  son  âme  , 
par  la  connaissance  distincte  qu'il  en  a  ,  <  t 
par  l'application  actuelle  qu'il  y  fait  de  tou- 
tes ses  pensées.  Bien  loin  que  sa  divine  puis- 
sance lui  en  lempère  l'amertume,  elle  ne  lui 
sert  à  cet  instant  qu'à  l'y  rendre  plus  sen- 
sible. Dans  l'âme  d'un  pur  homme,  ce  n'eût 
été  qu'une  douleur  bornée;  mais  dans  l'âme 
d'un  Homme-Dieu ,  c'est  une  douleur  égale  à 
sa  capacité.  Saisi  de  terreur  à  la  vue  de  ce 
qu'il  doit  endurer  ,  il  laisse  éclater  l'opposi- 
tion naturelle  de  son  humanité  à  l'accepta- 
lion  de  tant  de  souffrances.  Tout  Dieu  qu'il 
est,  il  ne  rougit  pas  des  faiblesses  de  l'homme. 
Au  moment  de  son  incarnation  ,  et  dès  son 
entrée  dans  le  monde ,  impatient  de  se  sacri- 
fier au  salut  des  hommes  ,  il  se  présente  à 
son  Père  ,  plein  de  courage  ,  el  il  lui  dit  du 
fond  de  son  cœur  qu'il  est  déjà  prêt  à  exé- 
cuter toutes  ses  volontés  aux  dépens  de  sa 
propre  vie  :  Ingrediens  mundum  dicit  :  Ecce 
venio  ut  faciam  ,  Deus ,  voluntalem  tuam. 
Maintenant  qu'il  s'agit  de  subir  celte  mort  , 
à  laquelle  il  s'est  offert  si  solennellement, 
il  recule  dès  qu'elle  se  présente  ,  toutes  ses 
forces  l'abandonnent,  et  il  n'emploie  ce  qui 
lui  en  csi  resté  qu'à  conjurer  son  Père  d'é- 
loigner de  lui  ce  calice  amer  :  Pater ,  si  pos- 
sibile  est,  transeat  a  me  calix  iste. 

Ce  n'est  pas  monte  ici  un  premier  mouve- 
ment qui  échappe  à  son  trouble  :  il  insiste  , 
il  persévère  dans  sa  demande  ;  lui  qui  nous 
avait  appris  à  prier  en  peu  de  paroles,  il 
étend  et  prolonge  sa  prière  ,  comme  pour 
fléchir  cl  pour  attendrir  son  Père  :  Proti- 
xius  orabat.  En  effet  ,  il  n'oublie  rien  de  lout 
ce  qui  peut  y  contribuer.  Quoique  égal  à  lui 
en  toutes  choses  par  sa  nature  divine,  il 
prend  en  sa  présence  la  posture  d'un  esclave 
condamné;  il  se  prosterne  le  visage  contre 
terre  devant  sa  majesté  ,  il  reconnaît  qu'il 
est  juste  d'obéir  à  ses  volontés  les  plus  ri- 
goureuses ;  mais  il  le  conjure  de  ne  point 
vouloir  si  rigoureusement.  Sur  la  croix  , 
lorsqu'il  ne  s'agit  plus  de  recourir  à  sa  ten- 
dresse, el  que  sa  vengeance  est  consommée  , 
il  l'appelle  son  Dieu  :  Deus  meus,  Deus  meus, 
ntquid  dereliquisli  me?  Mais  ici  qu'il  est 
temps  encore  de  le  fléchir  ,  il  le  nomme  son 
Père  ,  qualité  dont  le  souvenir  doit  réveiller 
toute  sa  tendresse  :  Pater  mi.  Il  intéresse  sa 
loute-puissance,qui,  sans  déroger  aux  droits 
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de  sa  justice,  peul  absolument  se  contenter 
d'une  moindre  satisfaction  :  Si  pouibile  est, 
omnia  tibi  pouibilia  sunt.  Je  no  me  défendi 

pas  de  racheter  les  liommes  ,  ils  me  sont 
trop  chefs;  d'expier  leurs  péchés  ,  ils  font 
trop  d'outrage  à  voire  sainteté  ;  mais  les 
mérites  de  votre  Fils  étant  infinis,  il  peut 
opérer  l'un  et  l'a'ilre  par  une  seule  larme, 
par  un  seul  soupir,  par  un  seul  acte  de  sa 
volonté.  Cependant,  ô  mon  Père,  j'en  ai 
déjà  bien  plus  fait  ;  tous  les  travaux  de  ma 
vie  auraient  racheté  mille  mondes;  et  quand 
même  il  vous  faudrait  du  sang  ,  ne  comptez- 
vous  pour  rien  celui  que  j'ai  versé  dans  ma 
circoncision,  tout  celui  que  je  viens  de  ré- 
pandre en  votre  présence  dans  mon  agonie? 
Que  votre  vengeance  soit  donc  satisfaite  ,  et 
dispensez-moi  de  cet  autre  calice  :  Transfer 
calicem  hune  a  me.  11  ajoute  enfin  à  tous  ces 
motifs  la  soumission  avec  laquelle  il  se  ren- 
dra ,  s'il  le  faut ,  à  ses  plus  sévères  volontés; 
cl  rien,  ce  semble,  n'était  plus  capable  d'a- 
chever de  gagner  son  Père  ,  que  celte  sou- 
mission si  humble.  Car  enfin  ,  ajoute-t-il , 
que  votre  volonté  soit  faite  ,  et  non  pas  la 
mienne  :  Y erumtamen  non  meuvoluntas ,  sed 
tua  fiât. 

Une  prière  si  ardente  et  réitérée  jusqu'à 
la  troisième  fois  n'aura-t-elle  point  son 
effet?  Quoi  1  le  médiateur  des  hommes,  celui 
par  les  mérites  duquel  ils  obtiennent  toutes 
les  grâces  ,  et  au  nom  duquel  aucune  ne 
leur  peut  être  refusée ,  serait-il  refusé  lui- 
même?  Ne  l'entendions  nous  pas,  il  n'y  a 
encore  que  quelques  jours  ,  à  l'occasion  de 
Lazare  qu'il  ressuscitait,  rendre  témoignage 
à  son  Père  qu'il  l'exauçait  toujours?  Pater, 
grattas  ago  tibi,  quoniam  audisli  me; ego  au- 
lemsciebam  quia  semper  me  audis.  11  est  vrai , 
mes  frères,  mais  c'est  qu'alors  Jésus-Christ 
demandait  des  grâces  dues  aux.  mérites  an- 
ticipés de  ses  souffrances  et  de  sa  mort ,  au 
lieu  qu'il  demande  aujourd'hui  d'être  dis- 
pensé de  cette  mort  et  de  ces  souffrances  , 
qui  pouvaient  seules  nous  les  mériter  :  c'est 
qu'il  priait  alors  en  qualité  de  médiateur 
digne  de  tout  obtenir  ,  et  qu'il  prie  mainte- 
nant en  qualité  de  pécheur,  indigne  de  tou- 
tes grâces.  Quel  est  aussi  le  succès  de  sa 
prière?  Un  refus  plus  humiliant  de  la  part 
de  son  Père,  une  sévérité  plus  inflexible,  un 
abandon  plus  persévérant.  Comme  il  ne  voit 
pius  en  lui  que  le  péché  dont  il  s'est  chargé, 
il  ne  forme  plus  sur  sa  personne  que  des 
pensées  de  vengeance  et  de  châtiment.  Un 
seul  de  ses  soupirs,  il  est  vrai,  pourrait  ex- 
pier le  péché,  mais  un  seul  de  ses  soupirs 
ne  signalerait  que  le  prix  infini  de  sa  mé- 
diation ,  et  ne  marquerait  pas  assez  tout  ce 
que  le  péché  doit  de  peines  à  la  justice  di- 
vine. Il  faut  que  Jésus-Christ  en  instruise  les 
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hommes  à  ses  propres  dépens.  Châtié  pour 
le  péché,  il  n'y  aura  rien  de  trop  dans  toute 
sa  passion  ,  il  n'y  aura  point  d'outrages 
qu'il  ne  doive  essuyer  ,  point  de  plaies  dont 
il  ne  doive  être  percé  ,  point  de  gouttes  de 
sang  dans  ses  veines  qu'il  ne  doive  répan- 
dre; et  mille  fois  plus  de  souffrances  ne  suf- 
firaient pas  encore   à  la  vengeance  divine  , 


m  celui  qui  souffre  n'était  Dieu  lui-même. 
Quel  I  nids  de  reflétions  ,  mes  frères  ,quel 
motif  de  crainte  pour  tous  les  pécheurs  .'  A 
quoi  néanmoins  les  pensez-vous  occupés , 
lanlis  que  tout  ceci  se  nasse  T  Venez  voiries 
trois  disciples  de  Jésus-Christ  :  c'est  au  natu- 
rel le  portrait  de  ces  pécheurs.  Aurio,z-vous 
cru  les  trouver  endormis,  quand  il  est  qui  §- 
lion  de  tirer  vengeance  de  leurs  pèches  ,  et 
que  leur  maître  ne  peut  obtenir  le  moindre 
adoucissement  a  la  peine  qui  leur  est  due? 
Quoi  donc  1  n'onl-ils  point  d'intérêt  à  l'arrêt 
qui  se  prononce  actuellement  contre  tous 
les  pécheurs  en  la  personne  de  Jésus-Christ? 
C'était,  il  est  vrai,  la  douleur  et  l'accable- 
ment qui  tenaient  endormis  ces  faibles  dis- 
ciples; mais  s'ils  en  étaient  moins  inexcu- 
sables, leur  assoupissement  n'en  est  pas 
moins  la  figure  du  sommeil  léthargique  de  la 
plupart  de  ces  pécheurs  que  nous  voyons 
tranquilles  ,  indifférents,  disposes  même  à 
lier  des  parties  de  festins,  de  jeux  ,  de  spec- 
tacles ,  au  moment  que  leurs  péchés  crient 
vengeance  ,  et  que  la  colère  divine  apprête 
leurs  supplices.  Horrible  et  monstrueuse 
sécurilél  Ah  1  si,  vous  qui  semblez  vous  en 
faire  honneur  ,  vous  pouviez  vous  flatter  de 
l'impunité  :  mais  Jésus-Christ  priant  avec 
tant  d'instances  pour  l'éloignement  de  son 
calice,  et  toutefois  non  exaucé  ,  laisse-t-il 
encore  quelque  lieu  à  votre  présomption  ? 
Le  bois  sec  sera-t-il  traité  plus  favorable- 
ment que  le  bois  vert,  et  si  les  apparences 
du  péché  ont  été  punies  si  sévèrement  dans 
la  personne  du  juste  ,  que  sera-ce  de  la  réa- 
lité dans  la  personne  des  coupables  1 

Ce  sont  là,  mes  frères  ,  les  saintes 
frayeurs  que  Jésus-Christ  veut  vous  inspi- 
rer, par  celles  qu'il  fait  paraître  dans  le 
jardin  des  Oliviers;  c'est  là  qu'il  vous  ap- 
pelle aujourd'hui ,  pour  vous  y  montrer  l'é- 
normité  du  péché,  soit  dans  l'impression 
surprenante  que  sa  seule  image  fait  dans  son 
âme  et  sur  tout  son  corps,  soit  dans  l'a- 
mertume du  calice  qu'il  est  condamné  à 
boire  pour  le  réparer.  Mais  un  spectacle 
plus  tragique  encore  se  prépare  :  venez  voir 
ce  même  péché  devenu  l'exécuteur  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  signaler  contre  «a 
personne  tous  ses  attentats  :  c'est  mon  se- 
cond point. 

SECOND   POINT. 

Pourquoi  ,  mes  frères,  Jésus-Christ  qui 
pouvait  mourir  sans  le  ministère  des  hom- 
mes ,  et  par  un  seul  acte  de  sa  volonté  ,  a-t-il 
voulu  toutefois  se  servir  d'eux  pour  l'exé- 
cution de  ce  projet  de  miséricorde?  La  grâce 
de  la  rédemption  n'aurail-elle  pas  été  plus 
complète,  s'il  n'eût  point  permis  au  péché  de 
mettre  la  main  à  cet  ouvrage,  et  de  le  con- 
sommer par  un  déicide  ?  La  sagesse  divine 
en  a  sans  doute  autrement  jugé;  et  il  sem- 
ble que  sa  principale  vue  ail  de  de  nous  re  • 
présenter  plus  sensiblement  ce  que  les  pé- 
cheurs entreprennent  encore  tous  les  jours 
contre  Dieu  ,  chaque  fois  qu'ils  l'offensent  , 
sous  la  figure  de  ce  uue  les  Juifs  entrepri- 
rent contre  Jésus-Christ  dans  tout  le  cours 
de  sa  passion.  Jusque  •  là  ils  ne  l'avaient,  co 
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semble,  attaqué  qu'on  tremblant;  mais 
maintenant  ils  ne  l'épargnent  plus  ,  ils  dé- 
ploient sur  lui  toute  leur  fureur,  cl  ils  at 
tentent  en  quelque  sorte  à  tout  ce  qu'il  est*1 
à  sa  puissance,  à  son  innocence  et  à  sa  pa- 
tience. Ils  attentent  à  sa  puissance  ,  en  lui 
insultant  ;  à  son  innocence  ,  en  la  condam- 
nant ;  à  sa  patience  ,  en  s'en  prévalant. 
Ainsi  le  pécheur,  chaque  fois  qu'il  offense 
Dieu,  commet  contre  lui  un  triple  attentat  ; 
un  attentat  de  témérité,  puisqu'il  ne  peut 
ignorer  la  puissance  de  celui  qu'il  ose  ou- 
trager ;  un  attentat  d'injustice,  puisqu'on 
violant  sa  loi  il  porte  contre  elle  un  juge- 
ment de  condamnation;  un  attentat  do 
cruauté,  puisqu'il  renouvelle  autant  qu'il 
est  en  lui  toutes  les  douleurs  que  Jésus- 
Christ  souffrit  autrefois  pour  l'expiation  du 
péché. 

Premièrement,  le  pécheur  commet  contre 
Dieu  un  attentat  de  témérité  ,  puisqu'il  ne 
peut  ignorer  la  puissance  de  celui  qu'il  ou- 
trage. Voyez-en  d'abord  la  figure  dans  la 
conduite  des  Juifs  à  l'égard  du  Sauveur  du 
inonde.  Car  enfin  après  tant  de  miracles  , 
avoués  par  eux-mêmes  ,  pouvaient-ils  dou- 
ter de  sa  divine  puissance?  Celte  multitude 
d'aveugles  éclairés ,  de  malados  guéris  ,  de 
morts  ressuscites  ,  ne  lui  rendaient-ils  pas 
un  suffisant  témoignage?  Ce  Lazare  surtout 
récemment  rappelé  du  tombeau  après  qua- 
tre jours  de  sépulture,  ce  prodige  authenti- 
que, inouï  cl  toujours  présent  à  leurs  yeux, 
n'avait-il  pas  arraché  de  leur  bouche  cet 
aveu  si  juste  ,  mais  de  leur  part  si  difficile, 
que  jamais  prophète  n'avait  fait  de  si  grands 
miracles  ?  Cependant  ce  même  prodige  ,  qui 
devait  leur  ouvrir  les  yeux  sur  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  qui  devait  au  moins  leur 
faire  craindre  d'attaquer  un  homme  si  puis- 
sant, c'est  ce  même  prodige  qui  achève  de 
les  aveugler,  et  qui  ne  leur  permet  plus  de 
délibérer  sur  la  perle  du  Sauveur  du  monde. 
Que  faisons-nous,  disait  Caïphe  à  tout  le 
conseil  assemblé?  Si  nous  laissons  vivre  cet 
homme,  ses  miracles  lui  attacheront  tout  le 
peuple,  et  les  Romains  jaloux  viendront 
fondre  sur  notre  nation;  il  faut  donc  qu'il 
meure  et  que  notre  nation  ne  périsse  point. 
Aussitôt  sa  mort  est  résolue,  les  ordres  sont 
donnés  ,  déjà  marchent  les  satellites  ;  et  à 
peine  Jésus-Christ  avail-il  achevé  sa  prière 
au  Jardin  ,  qu'on  vit  entrer,  à  la  lêle  d'une 
grande  troupe  armée  d'épées  et  de  bâtons  , 
Judas,  l'un  des  douze  apôtres. 

A  ce  nom  ,  mes  frères  ,  vous  frémissez. 
Ce  nom  seul  vous  présente  tout  ce  que  la 
plus  énorme  ingratitude  ,  la  plus  noire  per- 
fidie ,  l'apostasie  la  plus  détestable  renferme 
d'horreurs  ;  et  plût  à  Dieu  qu'une  si  affreuse 
image  servît  à  exciter  votre  indignation  con- 
tre vous-mêmes,  quand,  semblables  à  ce 
malheureux  apôtre,  oubliant  comme  lui  tant 
de  bienfaits  reçus ,  tant  de  grâces  accumu- 
lées, tant  de  miracles  de  miséricorde  et  d'a- 
mour, vous  ne  rougissez  pas  de  vous  mettre 
à  la  tète  des  ennemis  do  Jésus-Christ ,  poul- 
ies animer  par  votre  exemple  à  l'outrager  ! 
JMût  à  Dieu  que  l'ordre  le  plus  sacre  ne  nous 


fournît  plus  de  Judas,  faisant  servir  à  leur 
avarice  ou  à  leur  ambition  la  puissance  de 
leur  ministère  ,  mettant  à  prix  les  choses  les 
plus  saintes  ,  les  livrant  sans  discernement 
à  des  profanateurs,  se  prévalant  quelquefois 
eux-mêmes  de  l'accès  qu'ils  ont  auprès  de 
Jésus-Christ  pour  le  trahir  plus  indigne- 
ment par  leurs  sacrilèges  1 

Mais  pour  passer  sur  tout  ce  qu'a  d'horri- 
ble en  soi  une  perfidie  qui  n'a  encore  que 
trop  d'exemples,  comment  Judas  ne  fut-il 
point  intimidé,  je  ne  dis  pas  par  le  souve- 
nir de  tous  les  miracles  qu'il  avait  vu  faire  à 
Jésus-Christ ,  mais  par  le  témoignage  de  sa 
toute-puissance,  qu'il  lui  donna  dans  ce  mo- 
ment même?  Je  ne  suis  pas  surpris  qu'il  ne 
se  rendît  point  au  tendre  reproche  que  lui 
fit  Jésus-Christ  en  le  traitant  d'ami  :  Amice, 
ad  quid  venisti?  qu'il  ne  rentrât  point  en 
lui-même  quand  il  lui  représenta  doucement 
la  noirceur  do  sa  trahison  :  Juda,  osculo  fi- 
lium  hominis  tradis  I  Rarement  les  ingrats  se 
ramènent  par  des  bontés.  Mais  quel  aveugle- 
ment put  l'empêcher  de  faire  attention  au 
désordre  qus  mil  dans  sa  troupe  une  seule 
parole  prononcée  par  Jésus-Christ  ?  Quoi  1 
ces  deux  mots ,  Ego  sum,  suffisent  au  Verbe 
éternel  pour  renverser  par  terre  tous  ses 
ennemis  ,  et  cette  nouvelle  épreuve  qu'ils 
font  de  sa  puissance  n'est  pas  capable  de  les 
rappeler  à  eux-mêmes  ,  et  de  les  effrayer  sur 
la  lémérité  de  leur  attentat  1  Quoi  I  Judas 
couché  par  terre  ne  reconuaît  pas  encore  la 
main  qui  l'a  frappé,  et  qui  ne  l'a  frappé  que 
pour  le  réveiller  de  sa  léthargie!  Aussi  est- 
ce  à  cet  égard,  ô  mon  Dieul  qu'on  ne  peut 
trop  reconnaître  la  nécessité  de  votre  grâce 
pour  convertir  les  cœurs  ,  et  l'inutilité  de 
lous  les  secours  extérieurs  ,  quand  vous  la 
refusez.  Saul,  votre  persécuteur,  qui  ne  fut 
témoin  d'aucun  de  vos  miracles  ,  et  qui  ja- 
mais ne  vous  connut ,  est  renversé,  et  il  se 
convertit.  Judas,  votre  apôtre  ,  confident  de 
tous  vos  secrets  ,  dépositaire  de  toutes  vos 
faveurs,  est  renversé  ,  et  il  s'endurcit  davan- 
tage. C'est  que  vous  piquez  l'un  intérieure- 
ment d'un  aiguillon  contre  lequel  il  regimbe 
en  vain,  et  que  vous  abandonnez  l'autre  à 
son  aveuglement  et  à  sa  réprobation. 

Mais  vous  que  cet  excès  d'endurcissement 
étonne  peut-être  ,  comment  ne  sentez-vous 
point  la  puissance  qui  renverse  tous  vos 
projets  d'iniquités,  qui  fait  manquer  lous  ces 
ressorts  préparés  avec  tant  d'adresse  ,  qui 
dissipe  et  résout  en  fumée  toutes  ces  entre- 
prises si  habilement  concertées?  Comment 
ne  la  sentez-vous  pas,  celte  puissante  main, 
quand  elle  vous  frappe  par  des  maladies  , 
par  des  perles  ou  par  quelques  autres  dis- 
grâces ?  Quel  enchantement  vous  empêche 
alors  d'ouvrir  les  yeux  sur  la  témérité  de 
vos  attentats  ,  et  de  rendre  hommage  à  la 
majesté  conlre  laquelle  vous  conspirez  ? 
N'est-ce  point  parce  que,  à  l'exemple  de  Judas 
et  de  sa  troupe  impie  ,  qui  attribua  sans 
doulo  à  quelque  accidentordinaire,  ou  peut- 
être,  à  une  (erreur  panique  ,  la  cause  qui 
les  renversa  ,  vous  attribuez  do  même  ou  au 
hasard  ,  ou  a  quelque  principe  tout  naturel. 
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ces  événements  imprévus  ((n'ordonne  une 
providence  lonic  particulière,  pour  vous 
rappeler  à  vous-même»?  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  imitez  en  tout  cette  troupe  insensée, 
qui,  bien  loin  de  reconnaître  sa  folie,  cl  d'a- 
dorer la  puissance  de  celuiqui  le>  avait  ren- 
versés d'une  seule  parole  ,  après  s'être  relc- 
\  és  ,  non  sans  une  permission  nouvelle  de  sa 
puissance,  se  jetèrent  sur  Jésus-Christ  et  se 
mirent  à  le  lier.  Et  c'est  à  celte  occasion  que 
je  nie  représente  encore  l'extravagance  de 
tant  de  pécheurs  qui,  après  avoir  éprouvé 
nulle  fois  l'inutilité  de  leurs  efforts  contre 
Dieu,  semblent  tenter  de  nouveau  de  lier  sa 
toute-puissance  ,  par  toutes  les  mesures 
qu'ils  prennent  pour  la  traverser;  qui  s'agi- 
tent, qui  se  tourmentent  pour  surmonter 
tous  les  obstacles  qu'elle  oppose  à  leurs  des- 
seins; rui  s'applaudissent  même  quand  ils 
croient  l'avoir  réduite  à  ne  pouvoir  plus  les 
faire  échouer  sans  miracle  :  mais  enfin,  si  ce 
même  Dieu  fait  semblant  quelquefois  de  se 
laisser,  lier ,  parce  que  ainsi  que  le  dit  alors 
Jésus-Christ  à  celte  troupe  insolente  ,  c'est 
maintenant  l'heure  de  ces  pécheurs  et  la 
puissance  des  lénèbres  :  Hœc  est  horaveslra 
et  potestas  lenebrarum  ,  que  n'ont-ils  point 
à  craindre  de  sa  colère  ,  quand,  s'élant  ré- 
veillé de  son  sommeil  ,  il  rompra,  bien  plus 
facilement  que  Sarnson  autrefois  ,  tous  ces 
faibles  liens;  et  que,  armé  de  ses  foudres,  il 
tombera  sur  toute  celte  populace  de  brigands 
et  de  sacrilèges?  Premier  attentai  du  péché, 
attentat  de  témérité. 

Le  second  est  un  attentat  d'injustice  con- 
tre l'innocence  de  Jésus-Christ ,  que  tous  les 
pécheurs  outragent  en  leur  manière.  Les 
uns,  comme  les  prêtres  et  lous  les  chefs  de  la 
Synagogue,  en  l'attaquant  de  front  par  en- 
vie et  par  haine;  les  autres,  comme  son  pre- 
mier disciple  ,  en  le  renonçant  par  faiblesse 
et  par  lâcheté,  d'autres  enfin,  comme  Pilale, 
en  le  sacrifiant  à  l'intérêt  et  à  la  politique. 

Les  uns,  dis-je,  comme  les  prêtres  et  les 
chefs  de  la  Synagogue,  attaquent  de  Iront 
l'innocence  de  Jésus-Christ;  et  que  nepuis-jc 
dissimuler  que  ses  plus  mortels  ennemis  se 
trouvent  d'ordinaire  parmi  ceux-là  mêmes 
que  leurs  devoirs  el  la  sainteté  du  ministère 
devraient  rendre  ses  plus  zélés  défenseurs  I 
En  effet  Jésus-Christ  pris  el  lié  est  conduit 
chez  le  grand  prêtre  Caïphe ,  ou  tous  les 
scribes  et  les  docteurs  de  la  loi  se  trouvèrent 
assemblés.  Là  il  s'agissait ,  non  pas  d'exa- 
miner si  Jésus-Christ  était  véritablement 
coupable,  mais  de  le  trouver  lel  et  de  le  con- 
damner sous  ce  litre  à  quelque  prix  que  ce 
pût  être.  Mais  comment  le  trouver  coupable, 
sans  avoir  au  moins  un  délit  apparent  à  lui 
reprocher  ?  C'était  l'envie  et  la  haine  qui  at- 
taquaient Jésus-Christ ,  et  ces  passions  s'al- 
lument bien  plus  volontiers  sur  l'innocence 
que  sur  le  crime.  Ce  qui  les  irrite,  ce  ne  sont 
pas  les  vices  et  les  dérèglements  de  ceux 
contre  qui  elles  se  déclarent,  mais  l'exacti- 
tude et  la  sainteté  de  leurs  mœurs  ou  de  leur 
doctrine.  On  leur  pisserait  aisément  une 
conduite  peu  édifiante  et  peut-être  même  un 
libertinage  de  sentiment!  sur  les   matières 


de  la  religion  ;  mais  une  vie  sans  reproche, 
un  grand  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline, une  opposition  constante  aux  abus 
el  aux  relâchements  de  la  doctrine  el  de  la 
morale, c'est  un  crime  que  des  scribes  et  des 
pharisiens  ne  pardonnent  pas.  Cet  homme 
disaient-ils  entre  eux,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  el  ses  vraisdisciplcs  D'en  doivent  pas 
attendre  un  jugement  plus  favorable),  cet 
homme  nous  est  incommode,  sa  vie  esl  une 
censure  continuelle  de  la  nôtre,  son  humi- 
lité accuse  notre  orgueil,  son  désintéresse- 
ment noire  avarice,  sa  piété  notre  hypocrisie  : 
Jnutilis  esl  nobis ,  et  contrarias  est  operibus 
nostris.  Le  crédit  qu'il  s'acquiert,  soit  par  ses 
œuvres  miraculeuses  et  toujours  bienfai- 
santes, soit  par  la  sainteté  de  sa  doctrine, 
nous  fait  déchoir  lous  les  jours  dans  l'estime 
des  geus  de  bien,  llas-asiuns-lc  donc  d'op- 
probres et  de  tourments,  condamnons-le  à  la 
mort  la  plus  infâme  :  Contumelia  et  tormento 
interroyemus  eum,  morte  turpissima  condem- 
nemus  Ils  le  disent  el  ils  l'exécutent.  Jésus- 
Christ  paraît  devant  le  grand  prêtre  comme 
un  criminel.  Le  créateur  esl  interrogé  par 
sa  créature;  un  Dieu  esl  jugé  par  un  homme. 
Mais  encoresur  quel  chef  d'accusation  Caïphe 
le  condamnera-l-il  ?  Si  pour  sauver  les  appa- 
rences d'un  jugement  équitable  on  assemble 
quelques  témoins,  leurs  dépositions  ou  insuf- 
fisantes ou  évidemment  fausses  font  bientôt 
abandonner  au  juge  un  moyen  plus  propre 
à  justifier  l'innocent  qu'à  le  charger.  Le  plus 
court  est  de  lirer  de  sa  propre  bouche  le 
témoignage  d'une  vérité  qui,  quoique  confir- 
mée par  lous  ses  miracles  et  attestée  par 
toutes  les  prophéties,  sera  sans  examen  dé- 
clarée un  blasphème.  Caïphe  lui  demanda 
donc,  au  nom  du  Dieu  vivant,  s'il  esl  le  Christ 
el  le  Fils  de  Dieu.  El  parce  que  Jésus-Chrisl 
voulait  nous  apprendre  à  ne  pas  rougir  de  la 
vérité  et  à  la  confesser  même  au  péril  de  no- 
tre vie,  quelque  odieuse  qu'elle  pût  être,  il  ré- 
pond qu'il  esl  véritablement  Fils  de  Dieu  et 
qu'en  celle  qualité  ses  juges  eux-mêmes  le 
verront  au  dernier  jour  assis  sur  les  nuées 
du  ciel  et  à  la  droite  de  son  Père,  jugeant 
souverainement  les  vivants  et  les  morts. 
Qu'avons-nous  besoin  d'autres  témoignages, 
s'écrie  le  grand  prélre,  vous  venez  de  l'en- 
tendre, que  vous  en  semble  ?  El  toul  le  con- 
seil répond  unanimement  qu'il  est  digne  de 
mort. 

Cette  conduite,  mes  frères,  vous  parait  hor- 
rible, et  peut-être  seriez-vous  leniés  d'en 
faire  l'application  à  tout  autre  qu'à  vous- 
mêmes.  Mais  n'y  a-t-il  pas  une  manière  de 
s'élever,  contre  la  vérité  qui  n'est  que  trop 
commune  à  toutes  sortes  d'élatset  qui  ne  tend 
que  trop  directement  à  l'anéantir  ?  j'entends 
le  mépris  et  l'infractiondelous  ses  préceptes. 
Qu'est-ce  en  effet  que  ce  spectacle  que  nous 
donne  aujourd'hui  dans  le  monde  celle  mul- 
titude innombrable  de  pécheurs  qui,  quoique 
agités  de  passions  contraires  el  souvent 
ennemis,  se  réunissent  dans  le  violentent 
général  de  loules  les  lois  chrétiennes,  si  ce 
n'est  pas  là,  comme  le  disait  le  prophète, 
une  conjuration  ouverte  contre  le  Seigneur 
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et  contre  son  Christ?  Convenerunt  in  unum 
adversas  Dominum  ,  et  adversus  Chrislum 
ejus.  Combien  même  portent  l'impiété  jus- 
qu'à taxer  de  mensonge  ou  de  rigueur  outrée 
ses  oracles  les  plus  formels?  N'en  enten- 
dons-nous pas  tantôt  censurer  la  loi  du  par- 
don des  injures,  la  déclarer  contraire  à  tous 
les  principes  de  l'honneur  ,  impossible  ou 
honteuse  dans  la  pratique  ;  tantôt  justifier 
des  relâchements  incompatibles  avec  les 
maximes  évangéliques  ,  dès  qu'il  a  plu  au 
monde  de  les  introduire  ;  tantôt  approuver 
des  crimes  dont  le  nom  même  devrait  être 
hors  d'usage  parmi  les  chrétiens  ;  traiter 
d'arbitraires  les  articles  fondamentaux  de 
notre  foi,  renvoyer  à  une  autre  vie  à  s'assu- 
rer de  ce  qu'il  faut  croire  d'un  enfer,  ne 
refuser  pas  le  salut  hors  de  la  vraie  Eglise 
à  une  prétendue  bonne  foi  ;  démentir  enfin 
l'éternelle  vérité  jusque  dans  ses  points  les 
plus  essentiels  ?  Que  leur  manque-t-il  que  de 
crier,  commeCaïphe  et  son  conseil  impie,  que 
Jésus-Christ  a  blasphémé  en  nous  enseignant 
toutes  ces  vérités  ?  Que  leur  manque-t-il  que 
de  le  condamner  comme  un  usurpateur  de  la 
qualité  de  Fils  de  Dieu  et  de  suprême  lé- 
gislateur ?  Mais  si  leur  bouche  n'ose  pronon- 
cer cet  exécrable  arrêt,  leur  cœur  le  sollicite 
par  tous  ses  désirs.  Il  demande  qu'il  n'y  ait 
point  de  Dieu,  point  de  vengeur  de  leurs  pré- 
varications, que  leur  injustice  triomphe  et 
que  la  justice  éternelle  soit  anéantie. 

Mais  tandis  que  ces  impies,  de  concert  avec 
le  grand  prêtre,  font  le  procès  à  la  vérité  in- 
carnée, en  voici  d'autres  qui  l'abandonnent 
par  faiblesse  et  par  lâcheté.  Et  quel  exemple 
8uis-je  obligé  de  vous  en  produire  ?  Ah  ! 
Pierre,  était-ce  donc  à  vous-même  à  nous  le 
fournir?  A  vous-même,  que  Jésus-Christ 
ayait  honoré  d'une  primauté  qui  devait  vous 
rendre  à  tous  les  disciples  un  modèle  de 
zèle  et  de  fidélité,  à  vous  surtout  que  votre 
maître  avait  averti  de  vous  garantir  du  piège 
où  vous  alliez  tomber.  Aussi ,  mes  frères, 
voyez  ce  qu'il  en  coûte  pour  ne  se  défier  pas 
assez  de  ses  propres  forces.  Cet  apôtre  aussi 
faible, mais  plus  présomptueux  que  les  autres 
apôtres  ,  veut  montrer  plus  de  courage 
qu'eux,  en  n'usant  pas  de  la  permission  que 
Jésus-Christ  leur  avait  donnée  de  prendre  la 
fuite,  quand  il  dit  aux  soldats  qui  le  saisis- 
saient :  Laissez  aller  ceux-ci  :  Sinile  hos 
nbire.  11  suit  Jésus-Chrisl  qu'on  traîne  chez 
le  grand  prêtre,  il  entre  chez  Caïphe,  il  s'en- 
gage témérairement  au  milieu  d'une  troupe 
ennemie,  et  la  plus  horrible  infidélité  devient 
le  fruit  de  sa  présomption.  Lui  qui  promet- 
tait de  braver  toutes  les  horreurs  des  sup- 
plices plutôtquede  manquer  à  son  maître.,  il 
le  renonce  à  la  première  occasion,  à  la  voix 
d'une  servante  et  de  quelques  valets  ;  il  en- 
chérit même  sur  les  renoncements,  il  ajoute  le 
parjure  au  mensonge  et  les  imprécations  au 
parjure  ;  tant  il  est  ordinaire  de  surpasser 
bientôt  en  faiblesse  et  en  lâcheté  ceux  qu'on 
a  surpassés  en  orgueil  et  en  présomption. 
Mais  déjà  je  vois  Jesus-Christ  qui  jette  sur 
son  disciple  un  regard  «le  miséricorde.  Déjà 
Pierre,  revenu  à  lui-même,  s'abandonne  à  la 
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plus  profonde  douleur  et  verse  des  larmes 
amères.  N'insistons  donc  plus  sur  sa  faute, 
puisque  la  voilà  réparée  ;  et  du  palais  de 
Caïphe  passons  au  prétoire,  où  les  Juifs,  dé- 
pouillés du  pouvoir  de  condamner  les  cri- 
minels à  mort,  viennent  réclamer  l'autorité 
romaine,  dont  le  malheureux  Pilate  ne  se 
trouva  revêtu  alors  que  pour  nous  donner 
en  sa  personne  un  exemple  de  cette  autre 
espèce  de  pécheurs,  toujours  prêts  à  sacri- 
fier les  inlérêts  de  Dieu  à  leurs  intérêts  pro- 
•pres  et  à  la  politique. 

Bien  différent  de  ces  prêtres  et  de  ces  pha- 
risiens,  en  qui  la  fureur  avait  offusqué  la 
raison,  Pilate  connaissait  parfaitement  l'in- 
nocence de  Jésus-Christ.  Ses  miracles,  dont 
toute  la  Judée  retentissait  et  dont   le   bruit 
était   venu  jusqu'à  lui,  cette  paix  répandue 
sur  le  visage  de  Jésus-Christ  quand  ses  enne- 
mis sollicitaient  sa  mort  avec  plus  d'achar- 
nement, son  silence  au  mileu   de  leurs  plus 
véhémentes  accusations,  tout  cela  le  lui  faisait 
regarder  non-seulement  comme  innocent  des 
crimes  dont  on  le  chargeait,  mais  comme  un 
homme  extraordinaire  et  qui  montrait  en  sa 
personne  quelque  chose  de  plus  grand  que 
l'homme.  Aussi  se  déclara-t-il  assez  ouver- 
tement en  sa  faveur,  tant  qu'il  ne  crut  point 
sa  fortune  commise  avec  ses  devoirs  :  il  re- 
proche aux   prêtres  de  lui    avoir   présenté 
comme  digne  de  mort  un  homme  qu'on  ne 
peut  convaincre  de  la  plus   légère  faute.  Si 
ceux-ci,  pour  ébranler  sa  fermeté,  suscitent 
les     clameurs    d'une     populace    insolente, 
quels  moyens  ne  met-il  pas  en  œuvre   pour 
s'exempter  de  prononcer  contre  l'innocent? 
moyens,  il  esl  vrai ,  infiniment  injurieux   à 
Jésus-Christ  ,  mais  qui  laissaient  voir  dans 
Pilate,  à  travers  sa  faiblesse,  un  reste  de  pro- 
bité. 11  renvoie  à  Hérode,  quoique  son  enne- 
mi, la  cause  du  Sauveur  du  monde,  et  il  so 
sert  ensuite  contre  ses  accusateurs  du  juge- 
ment qu'en  a  porté  ce  prince.  Ce  moyen  ne 
réussit-il  pas  ?  11  profite  de  la  coutume  éta- 
blie de  délivrer  un   criminel  à   la  fêle   de 
Pâques  ,   et  dans   l'espérance   qu'ils  seront 
honteux  de  préférer  la  vie  d'un  séditieux  et 
d'un    meurtrier  à  celle  du   plus   doux    des 
hommes,  il  leur  donne  l'alternative   ou  de 
Jésus  ou  de  Barabbas.  Quelquefois   il  a  re- 
cours à  la  compassion.  Déjuge   qu'il  est,  il 
se   rend  l'avocat  de   l'innocence  calomniée, 
il  représente  aux  Juifs  I  inhumanité  de  leur 
procédé.  Quoil  leur  dit-il,  je  crucifierai  votre 
roi?  Mais  quel  mal  a-t-il  fait,  pour  le  cruci- 
fier? Il  fait  plus:  indigné  de   leur   obstina- 
lion,  il  leur  déclare  qu'il  ne  consentira  point 
à  la  mort  de  ce  juste  et  qu'il  va  le  renvoyer 
absous.  Jusque-là  nous  pardonnerions  peut- 
être  à  ce  juge  païen  tant  de  faibles  démar- 
ches  en    faveur  de  ses  intentions.  Mais  les  i 
prêtres  et  les  pharisiens  n'avaient  pas  encore  . 
touché  à  la  passion  qui  le  dominait.  Attendez 
qu'ils  attaquent  son  faible,  et  vous  jugere.z 
après  à  quoi  tient  toute  son  intégrité.  Si  vous 
ne  condamnez  cet  homme,  lui  disent-ils,  vous 
vous  déclarerez  l'ennemi  de  César,  puisque 
c'est  être  son  ennemi  que  de  pardonner  à  un 
homme  qui   usurpe  la  qualité  de  roi.  Voila 
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aussitôt  le  malheureux  juge  frappé  de  ces 
paroles  fatales  comme  d'no  coup  aie  foudre. 
L'iqBOCenœ  do  Jésus- Christ,  l'amour  de  la 
justice,  le  devoir  de  sa  dignité,  tout  s'éva- 
nouit en  un  moment  de  devant  ses  yeux  ;  il 
ne  songea  plus  qu'à  Tibère,  le  plus  jaloux 
et  le  plus  soupçonneux  des  hommes.  Il 
craignit  pour  sa  loi  tune;  l'exposer  en  faveur 
de  l'innocence  et  pour  la  défense  delà  justice 
lui  parut  être  une  vraie  folie.  Que  ferai-je 
donc  de  Jésus?  commença-t-il  à  dire  aux 
principaux  de  la  Synagogue  :  (Juid  igiiur 
faciam  de  Jesu  ?  Le  malheureux  en  est  em- 
barrassé dès  qu'il  le  regarde  comme  un 
obstacle  à  sa  fortune.  Il  interroge,  non  sa 
conscience  qui  lui  aurait  dit  de  le  venger 
avec  éclat  de  l'oppression  de  ses  persécu- 
teurs, non  Jésus-Christ  lui-même  qui  lui  au- 
rait inspiré  de  faire  de  lui  son  Dieu,  son 
Sauveur,  sa  félicité  ;  mais  ses  plus  mortels 
ennemis  qui  lui  crient  de  l'ôler  du  monde  et 
de  le  crucifier  :  Toile,  toile,  crucifige  eum  1 
Il  voudrait  bien  toutefois  s'épargner  une 
si  horrible  injustice;  gêné  entre  sa  politique 
et  sa  conscience,  il  essaye  d'accorder  l'une 
et  l'autre  par  un  nouveau  crime,  et  pour 
sauver  Jésus-Christ  de  la  mort,  il  le  con- 
damne à  une  cruelle  flagellation  qui  ne  la 
lui  fait  pas  éviter.  Les  Juifs,  qui  se  prévalent 
de  sa  faiblesse,  redoublent  leurs  clameurs  ;  il 
cède  enfin  à  leur  insolence,  en  cherchant  un 
spécieux  prétexte  dans  la  crainte  d'une  plus 
fâcheuse  émotion  :  Videns  quia  magis  tumul- 
tus  fieret.  Et,  comme  s'il  avait  pu  se  laver 
(levant  Dieu  de  l'injustice  qu'il  commettait  en 
se  lavant  les  mains  devant  tout  le  monde,  il 
proteste  d'une  part  qu'il  est  innocent  du 
sang  de  ce  juste,  et  de  l'autre  il  le  livre  en 
proie  à  la  fureur  de  ses  ennemis  :  Lavit  ma- 
nus  coram  populo  dicens  :  Jnnocens  ego  sum 
a  sanguine  jusli  hujus.  Jesum  vero  tradidit 
voluntuti  eorum. 

Sages  du  monde,  politiques  du  siècle,  vous 
reconnaissez-vous  à  cette  peinture  ?  Mais  ne 
pensez  pas  que  je  compare  ici  à  Pilate  ceux 
d'entre  vous  dont  le  caractère  est  une  oppo- 
sition formelle  au  bien  et  à  la  vertu,  qui  n'at- 
tendent pas  à  livrer  Jésus-Christ  à  ses  en- 
nemis, la  justice  à  l'iniquité,  l'innocence  à 
l'oppression,  la  vérité  au  mensonge,  qu'ils 
y  soient  vivement  sollicités  par  une  force 
étrangère,  ou  que  leur  fortune  soitmenacée; 
mais  qui  s'y  portent  d'eux-mêmes  avec  ar- 
deur et  qui  semblent  en  épier  toutes  les  oc- 
casions. Ce  ne  serait  point  à  Pilate,  mais  à 
Caïphe  et  aux  prêtres  juifs  que  je  compare- 
rais ceux-ci.  Je  ne  mets  en  parallèle  avec  ce 
gouverneur  que  vous  ,  qu'on  ne  peut  nier 
avoir  quelque  inclination  vers  le  bien,  quel- 
que semence  de  droiture  ,  quelques  senti- 
ments de  vertu  et  de  probité  ;  mais  qui  en 
même  temps  laissez  croître  en  vous  d'autres 
passions  qui  s'y  fortifient  comme  à  votre  in- 
su, et  qui,  se  trouvant  aux  prises  avec  votre 
conscience  ,  l'emportent  toujours  sur  elle. 
Qu'aucun  intérêt,  par  exemple,  ne  vous  en- 
gage à  trahir  vos  devoirs,  à  appuyer  certains 
désordres,  on  vous  verra  plein  de  zèle  vous 
déclarer  hautement  pour  ce  qui  est  droit  et 


juste.  Si  vous  êtes  en  place,  vous  réprimerez 
même  les  prévaricateurs  ,  vous  leur  ferez 
craindre  votre  probité,  et  tous  leurs  mur- 
mures ne  seront  pas  capables  de  vous  émou- 
voir. M ;iis  qu'ils  trouvent  moyen  d'intéresser 
la  passion  qui  domine  en  vous,  votre  tupi- 
dite  peut-être  ou  votre  ambition,  qu'ils  vous 
montrent  quelque  avantage  à  cou  ni  ver  à  leurs 
injustices,  à  vous  ranger  dans  le  mauvais 
parti ,  qu'ils  vous  menacent  de  la  disgrâce 
d  un«grand  de  qui  dépend  votre  fortune,  vous 
voilà  dès  lors  chancelants,  ébranles,  préu  | 
entrer  avec  eux  en  composition.  Vos  propres 
lumières,  la  connaissance  de  vos  devoirs 
commencent  à  vous  importuner.  Vous  ne 
cherchez  plus  qu'à  v  ous  débarrasser  de  Jesjus: 
(Juid  igitur  faciam  de  Jesu?  qu  à  opposer  des 
raisons  plausibles  à  ses  inspirai!  mis  qui  vous 
pressent,  à  sa  loi  qui  vous  éclaiie  ,  à 
exemples  qui  vous  condamnent.  Vous  ne 
voudriez  pas  que  la  justice  et  la  probité  fus- 
sent crucifiées,  mais  vous  consentez  qu'elles 
soient  flagellées.  Vous  vous  flattez  qu'un 
certain  bien  apparent,  que  les  engagements 
de  votre  condition  ,  que  la  volonté  de  vos 
supérieurs  justifiera  votre  lâcheté.  Si  vous 
ne  faites  pas,  comme  Pilate,  la  cérémonie  de 
vous  laver  les  mains  devant  tout  le  monde, 
vous  affectez  quelque  autre  pratique  de  dévo- 
tion, une  édifiante  régularité  de  mœurs,  pour 
amuser  votre  conscience  et  Dieu  lui-même  si 
vous  le  pouviez,  et  vous  livrez  ensuite  Jésus- 
Christ  et  tous  ses  intérêts  aux  desseins  per- 
nicieux de  ses  ennemis  :  Jesum  vero  tradidit 
voluntati  eorum.  Voilà,  mes  frères,  ce  que  le 
péché  entreprend  encore  tous  les  jours  contre 
Dieu  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  nommé  son  second 
attentat,  attentat  d'injustice. 

Le  troisième  est  un  attentat  de  cruauté, 
dont  les  Juifs  ne  nous  donnèrent  qu'une 
figure  quand,  se  prévalant  de  la  patience  de 
Jésus-Christ,  ils  exercèrent  sur  sa  personne 
toutes  sortes  d'indignités.  Et  plût  àDieu,  mes 
frères, qu'il  ne  tînt  qu'à  vous  les  représenter, 
pour  faire  couler  de  vos  yeux,  non  pas  tant 
des  larmes  de  pitié  sur  Jésus-Christ  qui  souffre 
toutes  ces  ignominies,  que  des  larmes  de 
contrition  sur  vous-mêmes  qui  les  lui  faites 
souffrir  !  Mais  comment  émouvoir  efficace- 
ment votre  cœur  par  cet  affreux  détail,  si 
votre  esprit  refuse  de  se  convaincre  d'une 
vérité  aussi  solide  qu'elle  est  peu  comprise, 
qui  est  que  chaque  péché  que  l'homme  com- 
met renouvelle  tous  les  outrages  que  Jésus- 
Christ  souffrit  autrefois  dans  le  cours  de  sa 
passion,  puisqu'il  n'y  a  aucun  de  ces  pèches 
pour  lequel  il  ne  les  ait  soufferts,  el  qui  puisse 
être  expié  sans  une  nouvelle  application  de 
ses  souffrances?  Oui,  mes  frères,  et  celle  vé- 
rité n'est  point ,  comme  vous  le  pensez  peut- 
être,  la  production  d'une  pieuse  imagination, 
mais  un  objel  de  foi  proposé  par  saint  Paul 
à  tous  les  chrétiens,  quand  il  leur  dit  que  se 
replonger  dans  le  poche  après  en  avoir  elû 
lavé  par  les  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ, 
c'est  de  nouveau  le  crucifier  en  soi-même  et 
le  charger  d'ignominies  :  RurtUM  crucifigm- 
tes  sibimetipstt  l'ilium  Dei,  et  ostentui  haben- 
(es. Ne  séparez  donc  point  cette  idée  du  spec* 
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tacle  où  je  vous  appelle.  Mais  pourrai-jevous 
raconter  toutes  ces  horreurs,  et  vous,  mes 
frères ,  pourrez-vous  n'être  pas  vivement 
touchés  en  les  écoulant? 

Ce  ne  sont  plus  ici  des  ennemis  ordinai- 
res qui  complotent  entre  eux  la  perte  d'un 
innocent  ;  ce  ne  sont  plus  des  témoins  cor- 
rompus, vendus  à  l'iniquité,  qui  l'accablent 
de  leurs  impostures  ;  ce  ne  sont  plus  des 
juges,  les  uns  aveugles  et  passionnés,  les 
autres  lâches  et  politiques,  qui  le  sacrifient 
à  la  haine  de  ses  persécuteurs  :  ce  sont  des 
bêles  féroces,  qui  se  lancent  et  qui  s'achar- 
nent sur  Jésus-Christ  comme  sur  une  proie  : 
ce  sont  des  démons  revêtus  d'une  forme  hu- 
maine, qui  exercent  sur  le  Sauveur  du  monde 
toutes  les  cruautés  que  leur  malice  leur  a 
suggérées  :  ce  sont  tous  les  monstres  échap- 
pés de  l'abîme,  c'est  tout  l'enfer  déchaîné. 
Vous  savez,  mes  frères,  quelle  retenue  la 
justice  humaine  exige  qu'on  observe  envers 
les  plus  insignes  coupables,  quelle  protection 
elle  leur  donne  contre  les  insultes ,  avec 
quelle  graviléelle-même procède  contre  eux; 
mais  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  l'innocence 
même  et  le  Saint  des  saints,  on  ne  rougit  pas 
de  violer  les  règles  les  plus  inviolables.  Aussi 
n'est-ce  plus  une  justice  régulière  qui  agit 
contre  lui,  c'est  la  passion  et  la  fureur.  Les 
outrages  les  plus  sanglants  y  prennent  la 
place  des  formalités  ordinaires,  et  les  indi- 
gnités les  plus  inouïes  y  tiennent  lieu  de  tou- 
tes les  procédures.  Si  Jésus-Christ,  interrogé 
par  legrand  prêtre  sur  ses  disciples  et  sur  sa 
doclrine,  lui  répond  avec  une  douceur  mê- 
lée de  fermelé,  qu'il  était  bien  plus  conve- 
nable de  s'adresser  sur  cet  article  à  tous  ceux 
qui  l'avaient  entendti  prêcher  dans  le  temple 
et  dans  les  synagogues,  puisque  leur  témoi- 
gnage lui  devait  èlre  bien  moins  suspect  que 
le  sien,  un  valet  du  pontife,  contre  toutes  les 
lois  les  plus  communes  de  la  bienséance  et 
durespectdû  à  la  présence  et  à  la  dignité  des 
juges,  mais  sans  doute  pour  tirer  son  maître 
de  l'embarras  où  la  sagesse  de  cette  réponse 
l'avait  jeté,  étend  sur  Jésus-Christ  sa  main 
sacrilège,  et  le  frappe  au  visage,  en  lui  di- 
sant :  Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  au 
pontife? 

Ce  premier  outrage,  dont  la  terre  n'en- 
gloutit pas  subitement  l'auteur,  cet  outrage 
imprimé  sur  la  face  du  Verbe  éternel ,  fut 
comme  le  signaldonné  à  une  furieuse  troupe, 
pour  accabler  Jésus-Christ  de  toutes  sortes 
d'ignominies.  Il  n'y  eut  dès  lors  ni  valets 
ni  soldais  qui  n'exerçassent  sur  lui  quelque 
nouvelle  indignité.  Tout  ce  que  notre  langue 
rougit  d'exprimer,  c'est  précisément  ce  qu'on 
ne  rougissait  pas  de  lui  faire  souffrir.  Cra- 
chats au  visage,  soufflets,  traitements  plus 
honteux  encore,  vous  les  essuyâtes,  ô  mon 
Sauveur  I  sans  vous  en  venger,  sans  vous 
plaindre.  La  fureur,  qui  ne  réfléchit  point, 
semblait  toutefois  s'étudiera  outrager  Jésus- 
Christ  dans  toutes  ses  qualités  les  plus  res- 
pectables. Dans  sa  qualité  de  prêtre,  on  le 
traite  de  Christ  par  dérision,  et  on  lui  fait 
une  injure  de  cette  onction  sainte  qui  le  rend 
Supérieur  aux  anges.    Dans  sa   qualité  de 


prophète, on  lui  met  un  banaeau  sur  les  yeux, 
et  on  lui  dit  ensuite  :  Christ,  prophétise-nous 
qui  est  celui  qui  t'a  frappé?  Dans  sa  qualité 
de  roi,  on  lui  jette  sur  les  épaules  un  man- 
teau de  pourpre,  on  lui  met  entre  les  mains 
un  roseau  en  guise  de  sceptre,  on  enfonce 
sur  sa  tête  avec  violence  une  couronne  hé- 
rissée de  pointes.  On  l'insulte  dans  son  hu- 
manité, par  toutes  les  plaies  dont  on  défigure 
son  sacré  corps.  On  l'insulte  dans  sa  divi- 
nité, par  les  feintes  adorations  et  les  ridicu- 
les prosternements  qu'on  affecte  devant  sa 
personne. Que  vousdirai-je  encore?  Voyez-le 
traîné  dans  toutes  les  rues  de  Jérusalem, 
comme  le  plus  scélérat  des  hommes,  bafoué, 
foulé  aux  pieds,  livré  à  toutes  les  ignomi- 
nies qu'une  insolente  populace  peut  imagi- 
ner. Que  sais-je  enfin  ?  Le  Dieu  du  ciel  et  de 
la  terre  devient  le  jouet  de  ses  créatures.  On 
me  traite,  dit-il ,  on  m'écrase  comme  un  ver 
de  terre;  je  suis  l'opprobre  des  hommes,  le 
rebut  et  l'exécration  du  peuple  :  Ego  sum 
vermis,  et  non  homo,  opprobrium  hominum  et 
abjectio  plebis. 

Celte  peinture  vous  touche,  mes  frères  ; 
mais  vous  souvenez-vous  de  ce  que  nous 
avons  remarqué  d'abord,  que  tous  ces  outra- 
ges si  humiliants  et  si  douloureux  n'étaient 
que  figuratifs  de  ces  autres  outrages  bien 
plus  réels  que  souffre  tous  les  jours  Jésus- 
Christ  de  la  part  des  pécheurs  ?  Le  temps  ne 
nous  permet  pas  de  comparer  ici  en  détail 
les  uns  avec  les  autres  ;  mais  en  gros,  quelle 
image  plus  naturelle  de  cette  horrible  variété 
de  crimes  et  d'attentats  commis  aujourd'hui 
contre  Dieu ,  que  ces  différentes  indignités 
exercées  autrefois  sur  la  personne  du  Sau- 
veur du  monde  1  N'y  reconnaissez-vous  pas 
cette  multitude  de  pécheurs  désespérés,  qui 
conspirent  par  des  affronts  de  toute  espèce 
à  combler  la  mesure  de  ses  humiliations, 
qui,  pour  ne  laisser  aucune  injure  à  faire  à 
sa  sainteté,  imaginent  des  crimes  inusités  à 
la  malice  humaine,  et  semblent  s'étudier  à 
épuiser  l'art  de  le  déshonorer? 

Resterait,  pour  ralentir  leur  fureur,  à  es- 
sayer le  même  moyen  que  tenta  le  faible 
Pilale  pour  arrêter  celle  des  Juifs.  Après 
celte  cruelle  flagellation,  par  laquelle  il  crut 
pouvoir  satisfaire  leur  haine,  il  produisit  à 
leurs  yeux  Jésus-Christ  ensanglanté  et  tout 
couvert  de  plaies,  en  leur  disant  :  Voici  cet 
homme  dont  vous  sollicitez  la  mort  avec  tant 
d'instances,  cet  homme  que  vous  m'avez  ré- 
duit à  traiter  si  inhumainement,  malgré  son 
innocence  vérifiée;  cet  homme  enfin  ,  que 
peut-être  ne  reconnaîtriez-vous  plus,  si  je  ne 
vous  assurais  que  c'est  là  lui-même  :  Ecce 
homo.  Je  vous  en  dirais  à  peu  près  de  même, 
pécheurs  téméraires,  offusqués  par  les  flam- 
mes de  vos  passions;  peul-êlre  n'aperceviez- 
vous  pas  celui  qu'elles  perçaient  de  tant  do 
plaies.  Le  voici  maintenant  devant  vos  yeux, 
tel  qu'il  vient  de  sortir  de  vos  mains.  Ce  sang 
qui  coule  de  toutes  les  parties  de  son  corps, 
celte  chair  déchirée  ,  ces  larges  ouvertures, 
entassées  les  unes  sur  les  autres,  sont  l'ou- 
vrage de  vos  iniquités;  reconnaîtriez-vous  à 
ces  marques  le  Fils  éternel  de  Dieu,  ce  Yerb« 
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idorable  fait  chair  pour  l'amour  de  vous,  ce 
Sauveur  que  tous  les  prophètes  avaient  an- 
noncé ,  après  lequel  tous  les  patriarches 
avaient  si  longtemps  soupiré,  l'attente  de 
(unies  les  nations,  votre  Messie,  votre  Ré- 
dempteur, votre  Dieu?  Voilà  toutefois  ce- 
lai que  vos  [léchés  ont  réduit  à  cet  horrible 
état  ;  ouvrez  les  yeux  et  contemplez-le  :  Ecce 
hotno. 

Mais  quoi!  mes  frères,  un  tel  spectacle 
n'émeut  pointées  pécheurs?  Que  dis-je?  La 
patience  de  ce  Dieu,  souffrant  par  leurs  cri- 
mes, ne  fait  qu'irriter  leur  fureur.  Entendez- 
les  qui  redoublent  leurs  cris  et  qui  deman- 
dent avec  plus  de  force  qu'on  enlève,  qu'on 
crucilie  leur  Sauveur.  Eh  bien!  cruels,  bai- 
gnez-vous donc  dans  le  sang  de  cet  innocent  ; 
voilà  la  croix,  voilà  les  clous,  voilà  votre 
victime  prête;  chargez  ses  épaules  déchirées 
du  bois  sur  lequel  vous  devez  l'immoler, 
trainez-le  sur  le  mont  Calvaire,  étendez-le, 
élevez-le  sur  ce  honteux  gibet,  et  ne  vous 
lassez  point  de  le  tourmenter  que  vous 
n'ayez  vu  couler  la  dernière  goutte  de  son 
sang,  et  qu'il  n'ait  rendu  son  dernier  soupir. 
Pour  nous,  mes  frères,  dont  la  douleur  ne 
soutiendrait  pas  ce  spectacle  horrible,  si  nous 
sommes  obligés  de  le  voir,  envisageons-le 
par  une  autre  face.  Jésus-Christ  n'a  permis 
au  péché  de  signaler  sur  lui  tous  ses  atten- 
tats, que  pour  donner  plus  d'éclat  au  triom- 
phe qu'il  allait  lui-même  remporter  sur  le 
péché.  C'est  sur  le  Calvaire  qu'il  en  opère  la 
destruction  :  vous  l'allez  voir  dans  le  troi- 
sième point. 

TROISIÈME   POINT. 

Quelle  figure  plus  naturelle  du  spectacle 
qui  va  s'offrir  à  nos  yeux,  que  cette  céré- 
monie, pratiquée  autrefois  par  le  grand  prê- 
tre quand,  tenant  les  mains  étendues  sur  la 
tête  du  bouc  émissaire,  il  le  chargeait  de 
toutes  les  iniquités  du  peuple  d'Israël,  et 
qu'après  toutes  les  imprécations  accoutu- 
mées ,  il  le  chassait  hors  de  la  ville  comme 
un  anathème  universel,  et  le  faisait  conduire 
dans  le  désert,  où  on  le  laissait  à  la  merci 
des  bétes  sauvages  ,  pour  en  être  dévoré? 
Quelque  odieuse  que  paraisse  l'application, 
«De  n'eu  est  qu'une  image  plus  ressemblante 
de  ce  qui  se  passe  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  condamné  et  conduit  de  Jérusalem  au 
Calvaire  pour  y  être  crucifié.  Ne  vous  sem- 
ble-t-il  pas  en  effet,  voir  ici  le  Père  éternel 
accumuler  sur  la  loto  de  son  Fils  tous  les 
péchés  des  hommes,  le  charger  lui  seul  de 
toutes  les  malédictions  qu'ils  avaient  méri- 
tées, et  faire,  pour  parler  comme  saint  Paul, 
de  celui  qui  ne  connaissait  point  le  péché, 
tin  suppôt  de  péché  et  le  péché  même?  Eum 
uni  non  noterai  pecealam.  pro  nobis  pecca- 
tum  fecit.  Ne  vous  semblc-t-il  pas  ensuite  voir 
Jesus-Chrisl  devenu  anallièine  pour  le  genre 
humain,  honteusement  <  liasse  de  la  ville 
sainte,  comme  indigne  même  d'y  souffrir  la 
mort,  traîner  sur  le  Calvaire  nos  iniquités, 
et  là  les  expier  en  sa  personne  par  le  plus 
douloureux  et  le  plus  humiliant  de  tous  les 
supplices  ? 


Mais  pour  concevoir  comment  Jésu<;-Christ 
a  expié  et  détruit  le  péché  par  ses  souffran- 
ces et  par  sa  mort,  il  est  surtout  important 
de  ne  perdre  point  de  vue  la  dignité  de  sa 
personne  ,  et  l'ineffable  union  qui  s'était 
faite  en  elle  de  la  nature  divine  avec  la 
nature  humaine.  En  effet ,  comment  un 
pur  homme  eût-il  été  capable  de  propor- 
tionner la  satisfaction  à  l'injure  infinie 
que  le  péché  avait  faite  à  Dieu  ?  et  comment 
un  Dieu  qui  n'aurait  pas  été  homme  eût-il 
pu  satisfaire  par  ses  souffrances  et  par  sa 
mort?  Il  était  donc  nécessaire  que  le  Mé- 
diateur fût  tout  à  la  fois  Dieu  et  homme  : 
homme  pour  souffrir  jusqu'à  la  mort  .  et 
Dieu  pour  donner  un  mérite  infini  à  ses 
souffrances.  Aussi  est-ce  selon  celle  qualité 
d'Homme-Dieu  que  Jésus-Christ  a  pleine- 
ment satisfait  pour  le  péché,  et  qu'il  a  épui- 
sé, pour  ainsi  dire,  lout  ce  que  la  divine  jus- 
tice avait  droit  d'exiger  pour  sa  réparation. 
J'ajoute  même  qu'il  en  a  doublement  épuisé 
tous  les  droits,  premièrement  parle  mérite 
que  ses  souffrances  ont  acquis  de  la  dignité 
de  sa  personne,  en  second  lieu  par  leur  con- 
formité à  la  nature  des  péchés  qu'il  (allait 
expier. 

Je  n'insiste  pas  sur  leur  mérite,  vous  con- 
cevez que  les  souffrances  d'un  Dieu  ont  dû 
être  d'un  prix  infini  ;  mais  quant  à  leur  con- 
formité à  toutes  les  espèces  de  péchés ,  quelle 
proportion  plus  exacte  .  et  y  en  a-t-il  un 
seul  pour  lequel  Jésus-Christ  n'ait  satisfait 
par  quelques  souffrances  ?  Suivons-le  de  Jé- 
rusalem au  Calvaire, chargé  comme  un  autre 
lsaac  du  bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé; 
et  si,  semblables  aux  saintes  femmes  qui  l'y 
accompagnaient,  nous  sommes  touchés  de  le 
voir  succomber  sous  ce  poids  horrible,  pleu- 
rons bien  moins  sur  lui  que  sur  nus  péchés 
qui  en  ont  formé  l'énorme  pesanteur.  Celle 
croix  qui  l'accable  en  est  la  figure  ,  disons 
mieux,  elle  en  esl  l'ouvrage,  et  l'impression 
douloureuse  que  son  poids  fait  sur  tout  son 
corps  serait  déjà  une  suffisante  salisfacliou 
pour  tous  les  péchés  qui  en  ont  été  les  fa- 
bricateurs. 

Le  premier  et  le  plus  mortel,  celui  que 
saint  Jean  met  au  rang  de  ces  trois  vices 
capitaux  qui  ont  corrompu  toute  la  nature 
humaine,  et  qui  sont  comme  les  trois  raci- 
nes d'où  naissent  tous  les  aulres  pèches, 
c'est  l'orgueil.  Vous  concevez  que  le  moyeu 
le  plus  propre  à  l'expier  était  l'humiliation. 
Or  quelle  humiliation  plus  profonde  pour 
Jésus-Christ,  l'innocence  même  et  la  saiuli  lé 
substantielle,  que  de  se  >oir  condamné  et 
conduit  au  Calvaire  comme  un  criminel, 
placé  eniredeux  \oleurs,  charge  d'une  croix  '.' 
El  quelle  idée  avait-on  alors  de  la  croix  ? 
Comme  elle  était  le  plus  honteux  supplice, 
quiconque  y  devait  être  attache  était  regardé 
comme  un  homme  infâme,  selon  celle  parole 
de  l'Ecriture  :  Maudit  est  celui  qui  est  pendn 
au  bois  :  Maledictus  omnis  qui  pendet  in  ligno. 
Aussi  saint  Paul,  après  avoir  admire  que  Je- 
sus-Chrisl  eût  porté  son  humiliation  et  son 
obéissance  jusqu'à  mourir  :  Fartas  obtdietU 
usque  ad  murtem,  semblait  ne  pouvoir  coui- 
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prenare  comment  il  avait  pu  porter  l'une  et 
l'autre,  jusqu'à  mourir  sur  une  croix  :  Mor- 
tem  aulem  crucis  ;  sur  cette  croix,  l'horreur 
de  toutes  les  nations,  le  supplice  infâme  des 
scélérats  ;  mais  c'est  qu'il  n'y  avait  qu'une 
humiliation  aussi  prodigieuse,  je  ne  dis  pas 
de  la  part  d'un  homme,  mais  de  la  part  d'un 
Homme-Dieu,  qui  pût  suffisamment  expier 
l'orgueil,  et  tous  les  péchés  qui  sont  les 
branches  de  cette  malheureuse  tige. 

Une  seconde  racine,  non  moins  funeste, 
est  celle  que  saint  Jean  appelle  la  concu- 
piscence de  la  chair.  De  là  naissent  toutes 
les  sensualités,  les  voluptés  honteuses,  les 
pensées,  les  désirs,  les  actions  impures,  tous 
les  crimes  dont  jamais  il  ne  devrait  être 
fait  menlion  parmi  les  chrétiens  :  Nec  nomi- 
netur  in  vobis.  Or,  comment  Jésus-Christ  les 
expie-t-il?  Par  tous  les  supplices  des  sens, 
par  la  plus  cruelle  mortification  de  sa  chair, 
par  le  plus  douloureux  crucifiement.  En 
effel,  arrivé  au  Calvaire,  lieu  éminent  et 
hors  l'enceinte  de  Jérusalem,  pour  nous  signi- 
fier que  sa  morl  allait  être  la  rédemption, 
non  des  seuls  Juifs,  mais  de  tous  les  peuples 
de  l'univers  ,  on  le  dépouille  de  ses  habits, 
que  le  sang  de  ses  plaies  tenait  collés  à  sa 
chair,  on  expose  une  seconde  fois  à  tous  les 
spectateurs  son  corps  déchiré  et  meurtri  de 
coups  ;  et  sans  doute  vous  ne  souffrîtes,  ô 
mon  Sauveur  1  cette  cruelle  honte  que  pour 
venger  une  fois  pour  toutes  la  sainteté  di- 
vine de  tant  de  crimes  qui  font  rougir  la 
pudeur,  et  qui  l'ont  presque  exilée  de  dessus 
la  terre. 

Mais  à  quelle  circonstance  de  la  passion 
touché-je?  Ah!  mes  frères,  vos  entrailles  ne 
commencent-elles  point  ici  à  s'émouvoir  ? 
Voilà  le  bois  tout  prêt,  voilà  la  victime  en 
état,  voilà  le  moment  arrivé.  La  voyez-vous, 
celle  victime  adorable,  plus  empressée  de  se 
sacrifier  que  les  vautours  qui  l'environnent 
ne  le  sont  de  fondre  sur  elle,  se  coucher  et 
s'étendre  d'elle-même  sur  l'autel  destiné  à 
son  immolation;  mais  quel  autel  encore  I  La 
voyez-vous  présenter  d'elle-même  à  ses  bour- 
reaux ses  mains  et  ses  pieds,  ces  mains  bien- 
faisantes qui  n'ont  jamais  agi  que  pour  gué- 
rir des  malades  et  pour  opérer  des  miracles; 
ces  pieds  aimables  qui,  durant  tout  le.  cours 
de  sa  vie, se  sont  lassés  et  fatigués  pour  cher- 
cher les  brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël  ? 
Voyez-les  cependant,  ces  pieds  et  ces  mains, 
cruellement  percés  avec  des  clous  et  atta- 
chés à  celte  infâme  croix  ,  et  reconnaissez 
en  même  temps  ce  qu'il  en  devait  coûter  à 
votre  Sauveur  pour  expier  tant  d'actions, 
tant  <le  démarches  criminelles  auxquelles 
vos  pieds  et  vos  mains  prêtent  leur  mi- 
nistère. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  encore  la  plus  cui- 
sante de  ses  douleurs.  Approchez,  chrétiens 
et  chrétiennes,  vous  surtout  qui  fûtes  tou- 
jours si  attentives,  si  industrieuses  à  procu- 
rer à  vos  corps  toutes  les  aises  imaginables, 
qui  le  jour  et  la  nuit,  dans  vos  meubles  et 
dans  vos  équipages,  en  tout  et  partout  |af- 
fectez  tant  de  mollesse  ;  jetez  les  yeux  sur 
VotroSauveur,  qu'on  élève  en  croix  avec  des 


ébranlements  qui  renouvellent  toutes  ses 
plaies;  voyez-le  suspendu  ,  accablé  de  sou 
propre  poids  ;  c'est  dans  cette  situation  si 
différente  de  la  vôtre,  qu'il  vous  crie  par  son 
prophète  :  O  vous  qui  passez  ici,  considérez 
et  voyez  s'il  y  a  quelque  douleur  égale  à  la 
mienne  :  O  vos  omnes  qui  transitis  per  viam, 
attendite  et  videte  si  est  dolor  sicut  dolor 
meus! 

Ce  n'est  pas  encore  assez,  il  faut  que  tous 
ses  sens  expient  par  quelques  supplices  pro- 
portionnés les  plaisirs  immodérés  des  nôtres  : 
notre  délicatesse  dans  le  goût  et  dans  l'odo- 
rat, par  le  fiel  et  le  vinaigre  qu'on  présente 
à  sa  bouche  ;  notre  curiosité  par  la  vue  des 
objets  les  plus  désagréables  ;  les  vains  en- 
chantements que  nous  donnons  à  nos  oreil- 
les, par  les  railleries,  les  insultes,  les  blas- 
phèmes dont  on  étourdit  les  siennes  ;  tous  nos 
excès  enfin  par  toutes  les  privations  les  plus 
rigoureuses. 

En  effet,  cette  troisième  concupiscence, que 
saint  Jean  appelle  la  concupiscence  des  yeux, 
consistant  principalement  dans  l'amour  ex- 
cessif des  richesses  et  des  superfluités,  dans 
l'attachement  à  tous  les  objets  qui  flattent  les 
sens  ,  Jésus-Christ  ne  pouvait  l'expier  d'une 
manière  plus  convenable  que  parundénû- 
raent  universel,  et  par  la  privation  de  tous  les 
secours  qu'il  avait  droit  d'attendre,  soit  des 
hommes,  soil  de  son  Père.  Aussi,  du  côté  des  ri- 
chesses, quelle  pauvreté  plus  humiliante  !  Les 
seuls  vêtements  qui  lui  restaient  ne  sont  plus 
à  sa  disposition»  ses  bourreaux  les  partagent 
entre  eux.  Du  côté  des  secours  humains,  tous 
ses  disciples  l'ont  lâchement  abandonné.  Si  sa 
mère  et  saint  Jean  ont  le  courage  de  se  tenir 
auprès  de  la  croix,  leur  présence  est  bien 
plus  capable  d'aigrir  ses  douleurs  que  de  les 
adoucir.  Du  côté  du  ciel,  son  Père  lui-même 
s'est  retiré  dans  le  sanctuaire  de  sa  divinilé, 
il  le  laisse  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de 
la  mort.  Et  combien  ce  sévère  délaissement: 
n'est-il  point  sensible  à  Jésus-Christ?  Jusque- 
là  on  n'avait  ouï  sortir  aucune  plainte  de  sa 
bouche  ;  ici  son  cœur  ne  peut  retenir  sa  dou- 
leur :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  s'écrie-l-il,  pour- 
quoi m'avez-vous  abandonné  ?  Deus  meus, 
I)eus  meus,  utquid  dereliquisti  me?  Vous  vous 
en  plaignez,  ô  mon  Sauveur  !  et  vous  en  de- 
mandez la  raison  :  Utquid?  C'est  parce  que» 
l'homme  ayant  abandonnéDieu,  il  était  juste 
que  Dieu  l'abandonnât,  et  que  vous  étant 
offert  à  payer  pour  lui,  vous  portassiez  tout 
le  poids  de  cet  abandon.  Utquid?  C'est  parce 
qu'il  n'y  avait  qu'un  si  rigoureux  délaisse- 
ment de  la  part  de  votre  Père  qui  pût  assez 
nous  faire  comprendre  à  quelle  damnation 
nous  demeurions  exposés  pour  l'éternité,  si 
vous  n'aviez  bien  voulu  prendre  sur  vous  la 
peine  due  à  nos  crimes.  Utquid?  C'est  parce 
que  le  péché  ayant  corrompu  l'homme  tout 
entier,  il  fallait,  pour  le  réparer,  que  vous 
souffrissiez  non-seulement  dans  voire  corps 
les  douleurs  les  plus  cruelles,  mais  dans  votre 
âme  toute  l'amertume  dont  elle  était  capable. 
En  effet,  mes  frères,  ne  dirait-on  pas  que  le 
Père  éternel  veut  suppléer  ici  à  l'impuissant; 
des  bourreaux,  et  que  comme  ils  ne  pouvaient 
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porter  leurs  mains  que  sur  le  corps  de  Jésa»- 
Clirist,  il  affectait  d'appesantir  la  sienne  sur 
sou  âme  sainte  ,  afin  qu'il  n'y  eût  aucune 
partie  do  lui-même  qui  ne  souffrit  et  ne  con- 
courût a  l'expiation  du  péché? 

Mais  enfin    en   voilà   l'expiation  consom- 
mée :  Consummalum  est.  C'est  Jésus-Christ 
lui-même  qui   nous  en  assure;  et  comment 
ne  lf    serait-elle  pas  par  des  souffrances  si 
excessives   et  d'un  si  grand  prix?  l'our  con- 
sommer l'expiation  du  péché,  il  n'eût  été  be- 
soin, de  la  part  de  l'Homme-Dieu,  que  d'une 
seule  larme,  d'une   seule  parole,  d'un  seul 
acte  de  sa  volonté;  et  voilà  toutefois   qu'au 
témoignage  du  grand  Apôtre,  il  offre  le  sa- 
criGce  de  sa  chair  avec  des  larmes  abondan- 
tes :  Cum  clamore  valido  et  lacrymis  offerens. 
Et  voilà   qu'il   fait  à  son   Père   d'instantes 
prières    pour  obtenir  le  pardon  des  bour- 
reaux qui  le  crucifient,  et  qui  dit  le  pardon 
des  bourreaux  qui  le  crucifient, dit  le  pardon 
de  tous  les  pécheurs,  puisqu'il  n'y  en  a  au- 
cun qui,  par  ses  péchés,  n'ait  mis  la  main  à 
son  crucifiement:  Pater,  dimitte  Mis:  non 
enim  sciunt  quid  faciunt.  Et  voilà  enfin  qu'il 
n'y  a   point  de  douleur  qu'il  ne  souffre  et 
dans  son  âme,  et  sur  son  corps,  pour  satis- 
faire pleinement  à  tout  ce  que  le  péché  doit 
de  peines  à  la  justice  divine  :  Consummatum 
est.  Tout  est  consommé,  et  la  vengeance  du 
Père  sur  le  Fils,  et  l'amour  du  Fils  envers 
les   pécheurs,  et  la   réconciliation  des  pé- 
cheurs avec  Dieu.  Tout  est  consommé  :  Con- 
summatum est.  Plus   de   mur  de   séparation 
entre  Dieu  et  les  hommes,  plus  de  malédic- 
tion sur  la  nature  humaine,  plus  de  cédule 
qui  nous  soit  contraire,  plus  de  décret  de 
condamnation  :  Consummatum  est  ;  tout  est 
consommé.  Le  Messie  a  rempli  sa  mission, 
il  a  fourni  tous  ses  exemples,  annoncé  toute 
sa  doctrine,  opéré  tous  ses  miracles,  institué 
tous  se»  sacrements ,    ouvert   les     sources 
de  toutes  ses    grâces,  jeté   les  fondements 
de  toute  son  Eglise.  Ses  travaux,  ses  hu- 
miliations, ses  souffrances,  sa  vie  est  con- 
sommée. 

Mais  quoil  passerons-nous  si  rapidement 
sur  cet  important  période  de  la  passion  de 
notre  Sauveur?  Sa  vie  est  consommée  : 
Consummatum  est.  Et  voici  le  moment  venu 
de  mettre  par  sa  mort  le  sceau  à  notre  ré- 
demption. C'est  par  elle  surtout  qu'il  de- 
vait donner  le  dernier  coup  au  péché,  et 
l'anéantir  à  jamais. Elle  était  tout  ensemble, 
et  le  dernier  effort  de  son  amour  pour  nous, 
elle  couronnement  de  tout  l'édifice  de  notre 
salut.  S'il  est  Dieu,  disaient  les  Juifs  aveu- 
gles, qu'il  descende  de  la  croix,  et  nous  croi- 
rons en  lui.  Mais,  ô  insensés  pécheurs  1  s'il 
en  descendait,  il  n'y  mourrait  pas,  et  ce 
dernier  trait  de  miséricorde  manquerait  en- 
core à  la  parfaite  expiation  de  vos  péchés  ; 
il  connaît  mieux  que  vous  vos  véritables 
avantages;  et  bien  loin  que  sa  mort  nuise  à 
rétablissement  delà  foi,  elle  en  sera  le  plus 
solide  et  le  plus  consolant  appui.  Il  l'accepte 
donc,  il  l'embrasse.  Mais  toutes  les  créatures 
étaient  trop  intéressées  à  celte  salutaire 
mort,  pour  n'en  être  pas  informées;  et  c'est 


le  mourant  lui-même  qui,  par  un  cri  véhé- 
ment et  jusqu'alors  inouï,  eu  porte  \;\  nou- 
velle à  toutes  les  nations.  Peuple  t,  proster- 
nez-vous,  votre  Dieu  vient  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  et  relui  pour  lequel  vous  deviez 
mille  fois  mourir  vient  lui-même  de  mou- 
rir pour  vous. 

Après  cela,  mes  frères,  que  nous  reste-l-il 
qu'à   nous  répandre  en  actions  de  grâces,  et 
à  concourir  avec  Jésus-Christ  à  la  destruc- 
tion du  péché?  Et  certes,  que  nous  servirait 
que  Jésus-Christ  l'eût  anéanti  par  sa   mort, 
si  nous  le  faisions  revivre  en    nous   par  un 
retour   funeste   à   nos   anciennes  iniquités  ? 
Ne  craignez  rien  do  l'affreuse  condamnation 
qu'il  avait  attirée  sur  vous.  Si  vous  acceptez 
la  part  que  Jésus-Christ  vous  offre  à  la  ré- 
demption ,    quelque    mortelles   que   fussent 
vos  plaies,  le  sang  du  Rédempteur  les  a  par- 
faitement guéries.  Mais  malheur  à  vous  si, 
renonçant  à  tous  les  mérites  de  ce  précieux 
sang,  vous  en  rendez  à   votre  égard  l'effu- 
sion inutile!  Bien   différent  aujourd'hui   du 
sang  d'Abel,  qui   ne  criait  de  la    terre  que 
pour  demander  vengeance  du  parricide  qui 
l'avait  versé,  celui-ci  ne  crie  de  dessus    la 
croix  que  pour  obtenir  miséricorde  aux  pé- 
cheurs pour  lesquels  il  est  répandu;  et  delà, 
dit   saint   Paul,    combien  sa  voix   n'esl-elle 
point  plus  favorable  que  celle  du  sang  d'A- 
bel !  Sanguinis  aspersionem  melius  loquenlem 
quam  Abel.  Mais  combien  au  contraire  de- 
viendrait-elle encore  plus  terrible  si,  négli- 
geant de  recueillir  ce  sang,  et  d'en  purifier 
nos  âmes,  nous   le  laissions  se  perdre  et  se 
dessécher  sur  la  terre,  par  le  mépris  et  l'a- 
bus que  nous  en  ferions  !  Espérons  mieux  de 
la  miséricorde  de  notre  Rédempteur,  et  fon- 
dés  sur   la   confiance   que   nous  donne   sa 
mort,  allons  l'adorer  sur  sa  croix.  Pleins  de 
foi,  d'amour   et  de    reconnaissance,  allons 
le   serrer   tendrement ,    baiser    toutes    ses 
plaies,  nous  laver  dans  son  précieux  sang, 
et  mériter  par  le  changement  de   notre   vie 
qu'il  nous  en  applique  tous  les  mérites.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

POUR    LB   JOl'K    DE    PAQUES 

Jpsum  qusoritis  Nazarenuin  crucilixum  :  surent,  QOU 
est  hic. 

Vous  cherchez. lésus  de  Nazareth  qui  a  été  crucifié;  il 
est  ressuscité,  il  n'est  vins  ici  (  ilarc,  XVI.  81. 

Enfin,  mes  frères,  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption est  achevé  :  la  mort  est  vaincue, 
son  empire  est  détruit,  ses  esclaves  sont  dé- 
livrés. Misérables  dépouilles  de  cette  cruelle 
ennemie,  Jésus-Christ  par  sa  résurrection 
nous  arrache  à  sa  tyrannie,  il  rompt  nos 
chaînes,  il  réveille  toutes  nos  espérances,  et 
nous  rétablit  dans  tous  nos  privilèges.  11  est 
vrai  que  sa  mort  nous  avait  déjà  procuré  de 
grands  avantages.  C'est  par  elle  qu'il  avait 
expié  nos  crinics,  et  pleinement  satisfait  à  la 
justice  de  son  Père.  Mais  que  nous  servir.nl 
de  n'être  plus  les  esclaves  du  péché,  si  nous 
l'étions  encore  de  la  mort?  Quel  fruit  tire- 
rions-nous d  une  rédemption  qui  se  termine- 
rait à  la  poussière  du  tombeau?  et  de  quoi 
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nous  profiterait  d'avoir  été  revêtus  de  grâces 
et  de  justice,  si  nous  ne  l'étions  un  jour  de 
gloire  et  d'immortalité? 

Non,  mes  frères,  ne  craignons  pas  de  le 
dire  après  saint  Paul ,  quelque  glorieux 
qu'il  soit  pour  nous  qu'un  Dieu  ait  mis  en 
œuvre  toule  sa  puissance  pour  nous  ra- 
cheter, que  le  Verbe  se  soit  fait  chair,  qu'il 
se  soit  rendu  lui-même  notre  docteur  et  no- 
tre maître,  qu'il  nous  ait  lavés  dans  son  pro- 
pre sang,  qu'il  nous  ait  adoptés  pour  ses 
frères,  qu'il  nous  ait  faits  participants  de  sa 
sainteté,  de  sa  divinité,  de  toutes  ses  gran- 
deurs, si  nos  avantages  et  nos  espérances 
se  bornent  â  cette  vie,  non,  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  nous  sommes  les  plus  misé- 
rables des  créatures  ;  et  si  nous  ne  devons 
ressusciter  un  jour,  votre  foi  et  notre  pré- 
dication sont  également  vaines  :  Inanis  est 
prœdicatio  noslra,  inanis  est  el  fides  vestra. 

Mais  grâces  éternelles  soient  rendues  à 
Jésus-Christ,  qui  n'a  rien  laissé  à  faire  dans 
notre  rédemption,  et  qui,  après  nous  avoir 
délivré  de  nos  péchés  par  sa  mort,  vient  en- 
core d'assurer  notre  résurrection  par  la 
sienne.  0  jour  heureux  1  ô  jour  le  plus  beau 
des  jours!  jour  ineffable  ,  jour  éternel,  jour 
dont  nos  cantiques  et  nos  louanges  ne  sau- 
raient assez  célébrer  la  gloire,  puisqu'il  est 
le  gage  et  le  principe  de  notre  immortalité 
future,  et  de  l'immense  félicité  dont  nous 
devons  être  éternellement  enivrés. 

Mais  quoi  1  cette  félicité  immense,  éter- 
nelle que  nous  annonce  la  résurrection  de 
notre  Sauveur,  nous  est-elle  tellement  as- 
surée que  nous  n'ayons  qu'à  nous  endor- 
mir sur  noire  espérance,  sans  prendre  au- 
cune précaution  contre  le  danger  d'en  être 
frustrés?  Tant  d'illustres  apanages  de  notre 
résurrection  future,  cette  immortalité,  celte 
gloire,  celte  conformité  parfaite  à  la  splen- 
deur de  notre  divin  chef,  est-elle  promise 
indifféremment  aux  méchants  et  aux  justes, 
à  ceux  qui  par  la  sainteté  d'une  vie  nou- 
velle coopèrent  eux-mêmes  à  celte  glorieuse 
transformation,  et  à  ceux  qui,  demeurant 
ensevelis  dans  la  corruption  du  péché,  se 
mettent  hors  d'état  d'y  participer  ?  Non,  mes 
frères,  il  est  vrai  que  Jésus-Christ  en  res- 
suscitant nous  ouvre  les  voies  à  une  résur- 
rection glorieuse,  qu'il  nous  la  mérite  même; 
mais  il  exige  en  même  temps,  comme  une 
condition  essentielle,  que  nous  travaillions 
de  lout  notre  pouvoir  à  nous  en  rendre  di- 
gnes par  un  changement  entier  de  mœurs  et 
de  dispositions,  et  que,  passant  de  la  cor- 
ruption du  péché  à  la  sainteté  d'une  vie 
nouvelle ,  nous  exprimions  d'avance  en 
nous-mêmes  la  ressemblance  à  tous  les  ca- 
ractères de  Jésus-Chrisl  ressuscité. 

Mais  la  résurreclion  même  ne  nous  pré- 
senle-t-elle  pas  et  le  plus  puissant  motif,  et 
le  plus  parfait  modèle  de  celle  spirituelle 
résurreclion?  Le  plus  puissant  motif,  car  ce 
mystère  seul  est  à  lout  chrétien  une  invita- 
tion pressante  à  se  débarrasser  des  lieus  du 
péché,  pour  marcher  dans  les  voies  de  la 
justice  ;  le  plus  parfait  modèle,  puisqu'on 
)  fiel  noire   retour  à  la  justice   ne  saurait 
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être  qu'illusoire,  s'il  ne  porte  les  mêmes  ca- 
ractères que  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 
C'est  aussi  sous  ces  deux  faces  que  je  me 
propose  de  vous  la  montrer  aujourd'hui 
Vous  verrez  dans  mon  premier  point  com- 
ment elle  est  le  motif  de  notre  résurrection 
spirituelle,  et  dans  le  second  comment  elle 
en  est  le  modèle.  Commençons  par  saluer 
Marie. 

PREMIER    POINT 

Comment,  mes  frères,  la  résurrection  ûe 
Jésus-Christ  nous  est-elle  un  si  puissant 
motif  de  ressusciter  spirituellement,  et  de 
marcher,  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
dans  la  vore  d'une  vie  nouvelle?  Pour  le 
comprendre,  remarquons  d'abord  que  les 
obstacles  les  plus  ordinaires  à  ce  renouvel- 
lement de  vie  sont  tantôt  la  triste  image  que 
s'en  fait  un  pécheur  :  il  se  le  représente 
comme  un  élat  dur  et  insupportable,  où  il 
n'aurait  qu'à  regretter  les  charmes  imagi- 
naires de  son  ancienne  vie;  tantôt  c'est  l'im-» 
possibilité  prétondue  de  rompre  les  liens 
funestes  qui  le  retiennent  dans  le  péché,  de 
se  défaire  de  ses  engagements  et  de  ses  ha- 
bitudes; et  tantôt  c'est  une  foi  confuse  et 
chancelante  à  l'égard  des  biens  de  l'autre 
•vie  et  des  récompenses  promises  à  la  vraie 
conversion.  Il  craint,  pour  ainsi  parler,  de 
se  convertir  gratuitement,  et  dé  ne  recueillir 
aucun  fruit  des  espérances  dont  on  le  flatte. 
Or,  mes  frères,  dès  que  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  lève  tous  ces  obstacles ,  ne 
devient-elle  pas  un  motif  pressant  de  con- 
version, et  un  fort  engagement  à  embrasser 
une  nouvelle  vie?  Premièrement,  elle  nous 
montre  dans  .'«sus-Christ  ressuscité,  vain- 
queur de  la  mort  et  de  tous  ses  ennemis,  le 
bonheur  d'une  âme  convertie,  qui  a  triom- 
phé de  toutes  ses  passions,  et  qui  a  passé  de 
l'esclavage  du  péché  dans  la  liberté  des  en- 
fants de  Dieu  :  élat  sans  doute  plus  doux  et 
plus  heureux  que  ne  l'était  son  ancienne 
servitude.  Secondement,  elle  lui  fait  voir  en 
Jésus-Christ  ressuscité  un  Homme-Dieu,  à 
qui  toute  puissance  a  élé  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  et  duquel  par  conséquent 
elle  doit  attendre  des  secours  supérieurs  à 
toutes  les  difficultés  de  la  conversion.  Enfin, 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  dissipant 
tous  les  doutes  qui  affaiblissaient  sa  foi  et 
ses  espérances,  et  lui  étant  un  gage  assuré 
de  sa  propre  résurreclion,  elle  n'a  plus  de- 
vant les  yeux  que  les  récompenses  qui  lui 
sont  promises,  el  elle  s'anime  par  L'attrait  de 
ces  récompenses  à  les  mériler  et  à  s'en  ren- 
dre digne.  Reprenons  tout  ceci  par  ordre  et 
en  peu  de  mots. 

Vous,  mes  frères,  qui  que  vous  soyez,  que 
nous  invitons  depuis  si  longtemps  à  vous 
débarrasser  des  liens  de  vos  criminelles  ha- 
bitudes, à  rompre  ces  funestes  engagements 
que  vous  avez  avec  le  monde,  à  renoncer 
à  ces  plaisirs  profanes  et  tumultueux,  à  ces 
délices  empoisonnées  des  voluptés  du  siècle; 
vous  que  nous  sollicitons  de  rentrer  dans 
cette  voie  de  salut  dont  vous  vous  êtes  si 
fort  écartés,  d'embrasser  des  mœurs  cl  des 
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dispositions  plus  évangéliques,  de  commen- 
cer enfin  sérieusement  à  être  chréliens  :  ce 
qui  vous  retarde  dans  l'exécution  de  cette 
entreprise,  c'est  l'image  que  vous  vous  faites 
du  nouveau  genre  de  vie  que  nous  vous 
proposons.  La  privation  entière  de  ces  plai- 
sirs funestes  auxquels  vous  vous  livrez  , 
cette  réforme  universelle  de  pratiques  et 
d'inclinations,  ce  sérieux  d'une  vie  rangée  et 
véritablement  chrétienne,  ne  vous  montrent 
rien  que  de  triste  et  de  rebutant;  vous  re- 
grettez le  monde  et  ses  séduisants  attraits  : 
façonnés  à  son  joug,  vous  craignez  de  le 
secouer  :  vos  passions,  toutes  honteuses, 
toutes  tyranniques  qu'elles  sont,  font  en- 
core illusion  à  votre  servile  cœur,  et  vous 
penchez  plutôt  à  leur  obéir  qu'à  leur  com- 
mander. Mais  voulez-vous  juger  combien 
votre  condition  présente  est  plus  dure  et 
plus  affligeante  que  celle  d'un  chrétien  con- 
verti? jetez  les  yeux  sur  Jésus-Christ  res- 
suscité ;  comparez  ce  qu'il  est,  dans  cet  état 
de  gloire  et  d'immortalité,  avec  ce  qu'il  était 
dans  son  état  d'humiliation  et  d'assujettisse- 
ment à  la  mort;  car  sa  résurrection  n'est 
pas  seulement  le  fondement  et  Je  principe 
de  cette  bienheureuse  résurrection  qu'elle 
vous  annonce  selon  la  chair,  elle  est  encore 
une  parfaite  image  de  l'état  heureux  d'une 
âme  spirituellement  ressuscitée  et  affranchie 
par  sa  conversion  de  la  servitude  du  monde 
et  de  ses  passions. 

Consultez  -  la  donc  ,  cette  image.  Voyez 
quelle  différence  delà  condition  présente  de 
Jésus-Christ  à  l'étal  où  nous  l'avons  vu  dans 
le  cours  de  sa  vie  mortelle.  Si  la  foi  ne  nous 
assurailquec'est  bien  làlui-même.si  les  mar- 
ques des  plaies  dont  il  fut  percé  ne  nous  ai- 
daient encore  à  le  reconnaître,  ne  serions-nous 
pas  tentés  de  le  prendre  pour  un  autre  homme, 
ou,  comme  les  apôtres,  pour  un  pur  esprit? 
Autrefois  revêtu  de  toutes  nos  infirmités,  as- 
sujetti comme  nous  aux  besoins  les  plus  hu- 
miliants de  notre  nature, on  ne  le  distinguait 
des  plus  vils  d'entre  les  hommes  que  par  sa 
sagesse  et  par  ses  miracles.  Aujourd'hui 
pleinement  glorifié  dans  son  humanité,  elle 
n'est  pas  moins  indépendante  de  tous  /esse- 
cours  humains  que  sa  divinité  même.  En 
butte  autrefois  à  la  haine  de  ses  ennemis  ,  il 
n'y  avait  ni  persécution  ni  outrage  qu'ils  ne 
lui  fissent  essuyer,  et  toute  sa  vie  ne  fut 
qu'un  tissu  de  souffrances  et  d'humiliations. 
Aujourd'hui  vainqueur  de  tous  ses  ennemis, 
hors  d'atteinte  à  toutes  leurs  insultes  ,  il 
les  fait  servir  de  trophée  à  sa  gloire.  La 
mort  elle-même,  pleinement  absorbée  par 
le  triomphe  éclatant  qu'il  remporte  sur  elle, 
la  mort  ne  l'attaquera  p\us,  et  sa  glorieuse 
résurrection  est  la  ruine  éternelle  de  son 
cruel  empire. 

Telle  est  avec  proportion,  dès  ce  monde 
même,  la  félicité  d'un  chrétien  ressuscité.  Il 
participe  en  quelque  sorte  de  la  nature  des 
corps  glorieux,  ou  même,  comme  ledit  saint 
Pierre,  de  la  nature  divine,  par  l'indépen- 
dance où  il  s'est  mis  de  ces  secours  fragiles 
que  la  vanité  seule  el  l'intempérance  de  ses 
désirs  lui  faisaient  juger  nécessaires  :  et  le 
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retranchement  de  cet  raines  superfluités  le 
met  au-dessus  des  soins  onéreux  el  humi- 
liants qui  occupaient  toutes  ses  pensé<  • 

us  dont  il  était  ci-devant  l'esclave   el 

la  proie,  qui  tourmentaient  misérablement 
son  Ame,  qui  entremêlaient  des  plus  cuisan- 
tes sollicitudes  quelques  plaisirs  insipides 
et  passagers,  ces  ennemis  domestiques,  . ,. 
tyrans  de  son  cœur,  les  voilà  par  sa  résur- 
rection parfaitement  assujettis.  Il  n'est  plus 
livré  à  leur  impétuosité  ni  à  leur  caprice  .  il 
leur  commande,  et  elles  lui  obéissent;  •>  il 
ne  jouit  pas  encore  de  l'immortalité  bien- 
heureuse, du  moins  en  a-t-il  le  germe  dans 
le  fond  de  son  âme,  et  tant  qu'il  n'y  étouf- 
fera point  la  grâce  nouvelle  dont  elle  est 
ornée,  elle  sera  à  l'épreuve  de  cette  mort 
spirituelle,  mille  fois  plus  affreuse  que  la 
naturelle. 

Or,  cet  état,  mes  frères,  tel  qu'il  vous  est 
aujourd'hui  représenté  dans  la  personne  de 
notre  Sauveur,  n'est-il  pas  du  premier  coup 
d'œil  mille  fois  plus  doux  et  plus  désirable 
que  la  condition  d'un  chrétien  qui  marche 
encore  dans  les  égarements  de  sa  première 
vie?  Et  commentne  le  serait-il  pas,  puisque 
la  vie  ne  saurait  être  sujette  à  aucune  dis- 
grâce, qu'autant  qu'il  manque  quelque  chose 
à  cette  spirituelle  résurrection?  Qu'on  me 
montre  un  chrétien  vraiment  ressuscité 
du  péché  à  la  grâce ,  libre  de  toutes  les 
passions  dont  il  était  esclave,  vainqueur 
de  toutes  ses  habitudes ,  purifié  de  tous 
les  péchés  qui  remplissaient  son  âme  d'a- 
mertumes et  de  remords,  sans  goût  pour 
les  vains  plaisirs  et  pour  les  Irivoles  en- 
chantements du  siècle;  un  chrétien  exempt 
de  tout  attachement  aux  choses  de  la  terre, 
ne  les  estimant  que  leur  juste  valeur,  ne  re- 
gardant cette  vie  que  comme  un  exil,  ne 
soupirant  que  pour  le  ciel,  bornant  tous  ses 
désirs  à  jouir  de  la  félicité  qui  l'y  attend  :  de 
quelle  infortune  le  menacera-t-on  pour  ce 
monde,  à  laquelle  il  puisse  être  sensible?  de 
quels  biens  terrestres  ses  ennemis  le  dé- 
pôuilleront-ils.dont  la  privation  lui  soit  dou- 
loureuse ?quelles  persécutions  lui  suscite- 
ront-ils, qui  ne  soient  plus  capables  d'aug- 
menter sa  joie  que  de  la  troubler?  Or  voilà 
l'état  où  vous  établirait  une  véritable  résur- 
rection ;  el  c'est  pour  vous  le  mettre  comme 
sous  les  yeux  que  Jésus-Christ  se  montre  à 
vous  ressuscité,  afin  que  la  félicité  de  sa 
condition  présente,  comparée  aux  peines  et 
aux  douleurs  de  sa  vie  mortelle,  vous  dés- 
abuse de  l'esclavage  de  votre  ancienne  vie,  et 
vous  invite  à  goûter  les  charmes  de  celle 
résurrection  spirituelle  dont  la  sienne  est 
une  vive  image. 

Il  est  vrai  que  pour  passer  des  misères 
de  l'ancienne  vie  à  ce  repos  et  à  ces  conso- 
lations de  la  vie  nouvelle,  il  faut  vaincre 
bien  des  difficultés,  rompre  bien  des  engage- 
ments, mortifier  bien  des  passions,  mourir 
auparavant  comme  Jésus-Christ,  non  à  I  i 
vie  du  corps  ,  mais  au  monde,  a  ses  halu 
tudes,  à  soi-même.  El  voici  ce  second  obsta- 
cle à  la  résurrection  spirituelle  contre  le- 
quel celle  de  Jésus-Christ  ranime  notre  cou- 
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rage  et  nous  devient  un  puissant  motif  de 
travailler  à  le  surmonter. 

En  effet,  si  abandonnés  à  notre  faiblesse 
il  nous  fallait  emprunter  de  nous-mêmes  les 
secours  nécessaires  pour  vaincre  tant  de  dif- 
ficultés, nous  serions  excusables  en  refu- 
sant de  tenter  l'entreprise.  Car  comment,  du 
milieu  de  notre  corruption,  accablés  sous 
le  poids  des  chaînes  de  nos  habitudes,  en- 
gourdis et  presque  inanimés  sur  la  fange 
de  nos  iniquités,  pourrions-nous  espérer  de 
venir  à  bout  d'un  si  grand  travail  ?  Nous 
nous  dirions  volontiers  à  nous-mêmes  ,  à 
l'égard  de  cette  félicité  céleste  que  l'on  nous 
propose,  ce  que  disaient  autrefois  aux  Israé- 
lites leurs  infidèles  espions  à  l'égard  de  la 
terre  promise  :  Cette  terre  est  véritablement 
agréable  cl  fertile  ,  les  fruils  en  sont  beaux 
et  délicieux  ;  mais  c'est  une  terre  qui  dé- 
vore ceux  qui  aspirent  à  l'habiter  :  Terra 
quant  luslravimus  dévorât  habitatores  suos. 
Les  ennemis  qu'il  faut  combattre  pour  la 
conquérir,  les  passions  qu'il  faut  vaincre 
sont  comme  autant  de  monstres  et  de  géants 
terribles  :  Ibi  vidimus  monstra  de  génère 
giganleo.  Pour  sortir  victorieux  de  celle 
guerre,  il  faut  renoncer  à  ses  plaisirs  ,  à 
son  repos,  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie. 
Les  mortifications,  les  croix,  la  pénitence 
sont  les  seules  armes  propres  à  surmonter 
ces  redoutables  ennemis,  et  nous  ne  sommes 
point  assez  forts  pour  les  attaquer  avec  suc- 
cès :  Nequaquam  ad  hune  populum  valemus 
ascendere,  quia   fortior  nobis  est. 

Il  est  vrai,  mes  frères,  vous  n'êtes  point 
assez  forts  par  vous-mêmes  et  de  votre  fond, 
mais  Jésus-Christ  ressuscité   vous  offre  en 
sa    personne  des  secours   infiniment  supé- 
rieurs à  toutes  les  difficultés.    Avant  sa   ré- 
surrection et  dans  son  état   mortel,   comme 
il  ne  paraissait  à  nos  yeux  que    couvert  de 
faiblesses  et  d'infirmités,  qu'il  sembla  même 
dans  sa  passion  succomber  sous  les    efforts 
de  ses   ennemis,    peut-être  auriez-vous  eu 
lieu  de  vous  défier  de  sa  puissance  et  de  l'ef- 
ficacité des  secours   qu'il    vous  promettait  ; 
mais  depuis  qu'en  se  ressuscitant   lui-même 
il  vous  donne  un  témoignage  si  incontesta- 
ble de   son  pouvoir,   et  qu'il  vous  confirme 
si  démonslrativement   ce  qu'il   déclara   dès 
lors  à  ses  apôtres  ,  que  toute  puissance  lui 
avait  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  : 
Data  est  mihi  omnis  potestas  in   cœlo   et    in 
terra,  quel  fond    ne  devez-vous  point  faire 
sur  les  secours  de  cet  Homme-Dieu,  et  quels 
',    obstacles  l'emporteront  sur  la  force  des  grâ- 
ces dont  il  est  prêt  à  vous  prévenir  ?  Car  en 
faveur  de  qui  cette  souveraine  puissance  lui 
a-t-elle  été  donnée,  si  ce  n'est  en  votre  fa- 
veur? Elle  était,  il  est  vrai,  la  juste  récom- 
pense de   ses    travaux,  le  digne  fruit  de  sa 
mort,    le  droit  incontestable  de  sa  résurrec- 
tion ;  mais  si  ses  travaux,  si  sa  mort,   si   sa 
résurrection    n'ont  eu   d'autres  motifs   que 
vos  intérêts  ,  si,  comme  le  dit  saint  Paul,   il 
l'a  été    livré    que    pour   vos  péchés,  et  s'il 
'  l'es!  ressuscité  que  pour  votre  justification  : 
I    Vraditus  est  propler  delicta  nostra,  et  resur- 
''  'exil  propler  jusiificalionem  no  s  tram  ,  c'est 
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donc  aussi  pour  vos  intérêts  qu'il  est  entré 
en  possession  de  cette  toute-puissance  éga- 
lement due  aux  mérites  de  sa  mort  et  à  la 
gloire  de  sa  résurrection. 

Et  remarquez  ,  mes  frères,  avec  quelle 
précaution  il  mesure  l'étendue  de  son  pou- 
voir à  celle  de  vos  besoins.  Toute  puissance, 
dit-il,  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  :  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo 
et  in  terra.  En  effet,  dans  la  situation  où 
vous  êtes,  si  indignes  d'une  part  de  rentrer 
en  grâce  avec  Dieu,  d'obtenir  de  lui  aucune 
faveur,  et  de  l'autre,  si  embarrassés  dans 
les  liens  de  vos  criminelles  habitudes,  envi- 
ronnés de  tant  d'obstacles  qui  s'opposent  à 
yotre  parfaite  conversion,  vous  aviez  lieu 
de  craindre  dans  le  ciel  et  de  la  part  de  Dieu 
une  haine  irréconciliable,  qui  l'empêchât  de 
faire  tomber  sur  vous  le  moindre  regard  de 
miséricorde  ;  sur  la  terre  et  de  votre  part, 
une  impuissance  invincible  à  vous  défaire 
de  tous  les  liens  qui  vous  retiennent  dans 
le  péché  ;  c'est-à-dire  que,  soit  sur  la  terre, 
soit  dans  le  ciel  ,  vous  ne  trouviez  que  dif- 
ficultés et  que  motifs  de  découragement. 
Mais  Jésus-Christ  ressuscité  vous  rassure 
aujourd'hui  contre  toutes  vos  craintes  :  Om- 
nis potestas  in  terra.  Tout-puissant  sur  la 
terre,  sa  grâce  y  surmontera  tous  les  em- 
pêchements de  votre  spirituelle  résurrec- 
tion. Tout  ce  que  le  monde  par  ses  attraits, 
votre  nature  par  sa  corruption,  vos  habitu- 
des par  leur  force  y  opposeront  d'obstacles, 
il  les  fera  céder  à  l'efficacité  de  ses  puissants 
secours.  Omnis  potestas  in  cœlo.  Tout-puis- 
sant dans  le  ciel,  il  vous  obtiendra  de  la 
part  de  son  Père  une  parfaite  réconciliation  ; 
tous  les  trésors  de  sa  miséricorde  vous  se- 
ront ouverts,  tous  les  vœux,  toutes  les  priè- 
res que  vous  lui  adresserez  seront  exaucés 
par  sa  médiation.  Et  quels  préjugés  plus 
favorables  pour  vous  que  les  effets  qu'a  déjà 
opérés  sa  toute  -  puissance  dans  le  ciel  , 
quand  il  en  fit  descendre  son  Saint-Esprit 
avec  tant  d'éclat  sur  ses  apôtres  et  sur  toute 
son  Eglise;  et  sur  la  terre,  quand  il  conver- 
tit toutes  les  nations  par  le  ministère  de  ses 
apôtres,  et  que  par  la  folie  de  la  prédication 
il  soumit  tous  les  peuples  au  joug  de  son 
Evangile?  C'est  donc  encore  un  nouveau 
motif  de  ressusciter  spirituellement  que  de 
voir  Jésus-Christ  ressuscité,  revêtu  d'une 
puissance  si  universelle  dont  il  n'est  entré 
en  possession  qu'en  votre  faveur,  et  pour 
vous  faciliter  celte  spirituelle  résurrec- 
tion. 

Mais  si  les  peines  qui  l'accompagnent  ne 
devaient  avoir  aucune  récompense  bien  as- 
surée ;  si  cette  félicité  dont  on  nous  flatte 
pour  l'autre  vie  n'était  point  aussi  certaine 
qu'on  nous  le  dit  ;  si  enfin  notre  résurrec- 
tion spirituelle  ne  devait  point  être  suivie 
de  celte  glorieuse  résurrection  dont  on  re- 
paît nos  espérances  ,  quel  intérêt  aurions- 
nous  à  nous  faire  tant  de  violence  pour  em- 
brasser une  nouvelle  vie  ?  Non,  mes  frères, 
nous  n'en  aurions  aucun.  Aussi  avons-nous 
remarqué  que  ,  comme  un  des  plus  forts 
obstacles  à  la  résunectiou  spirituelle  était 
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dans  la  plupart  dos  chrétiens  une  foi  vacil- 
lante, des  hésitations  et  des  doutes  à  l'égard 
des  récompense!  de  l'autre  vie,  le  plus  fort 
motif  de  ressusciter  spirituellement  était  la 
résurrection  même  de  Jésus-Christ  ,  puis- 
qu'elle affermit  notre  foi  et  qu'elle  dis- 
sipe tous  les  nuages  qui  obscurcissent  nos 
espérances. 

En  effet  ,  que  ne  croirons-nous  point  dès 
là  que  nous  pouvons  croire  que  Jésus-Christ 
est  ressuscité  ;  et  comment  ne  le  croirions- 
nous  pas  sur  cette  foule  de  preuves,  ou  , 
pour  parler  comme  saint  Paul,  sur  cette 
nuée  de  témoignages  qui  nous  certifient  sa 
résurrection  ?  Joignez  aux  figures  anciennes 
qui  la  représentaient ,  aux  prophéties  qui 
l'annonçaient,  à  la  prédiction  si  claire  et 
si  souvent  réitérée  que  Jésus-Christ  lui- 
même  en  avait  faite  à  ses  disciples,  joignoz- 
y  toutes  les  preuves  tirées  des  circonstances 
qui  l'accompagnèrent  ,  le  témoignage  des 
soldats  mêmes  qui  gardaient  le  sépulcre, 
le  peu  de  disposition,  disons  mieux,  l'oppo- 
sition des  disciples  de  Jésus-Christ  à  le 
croire  ressuscité ,  l'obstination  de  l'incré- 
dule Thomas  forcée  enfin  par  la  présence  et 
par  les  reproches  charitables  de  son  divin 
Maître  ;  tant  de  diverses  apparitions  ,  les 
unes  à  quelques  disciples,  les  autres  à  tous 
les  apôtres  assemblés,  et  la  dernière  à  plus 
de  cinq  cents  frères  ;  joignez  à  toutes  ces 
preuves  le  succès  de  la  prédication  d'un 
Jésus-Christ  ressuscité,  les  miracles  éton- 
nants par  lesquels  les  apôtres  en  confirmè- 
rent la  vérité,  le  sang  dont  ils  la  signè- 
rent, et  dites-nous  ensuite  quels  soupçons 
raisonnables  en  pourraient  affaiblir  la  cer- 
titude ?  Aussi  était-ce  de  ce  mystère  prin- 
cipalement que  notre  religion  devait  tirer 
toute  son  évidence  ;  sur  lui  est  appuyée  la 
certitude  de  tous  les  autres,  et  je  n'adhère  à 
tous  les  différents  articles  de  ma  foi,  que  par- 
ce qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  refuser  mon 
acquiescement  à  celui-ci. 

Mais  aussi  quelle  force  ne  donne  point 
ce  grand  mystère  et  à  ma  foi  et  à  toutes 
mes  espérances  1  Si  Jésus-Christ  est  res- 
suscité, il  est  donc  véritablement  Dieu.  Tou- 
tes ses  paroles,  soit  menaces ,  soit  promes- 
ses, sont  donc  véritables.  Que  les  méchants 
voient  ce  qu'ils  ont  à  craindre  d'une  ré- 
surrection qui  leur  annonce  une  si  cruelle 
immortalité.  Quant  à  nous,  vrais  disciples 
de  Jesus-Christ ,  quel  heureux  avenir  et 
quelle  éternité  de  gloire  ne  nous  assure- 
t-elle  point  ?  Je  sais  que  mon  Rédempteur 
est  vivant.  C'en  est  assez  ,  et  je  dis  dès 
lors  avec  assurance,  comme  le  saint  homme 
Job,  que  je  ressusciterai  moi-même  au  der- 
nier jour,  immortel  et  glorieux.  Ce  n'est  pas 
seulement  sur  ses  promesses  et  sur  sa  puis- 
sance que  je  m'en  repose,  c'est  sur  sa  qua- 
lité de  chef  et  de  rédempteur  ,  c'est  sur 
l'intérêt  qu'il  a  lui-même  à  délivrer  ses 
membres  de  la  corruption,  et  à  les  rendre 
conformes  à  lui.  El  certes,  si  depuis  qu'il 
s'est  revêtu  de  noire  humanité,  il  n'a  pu 
souffrir  qu'elle  demeurât  dans  la  condam- 
nation  du  péché,  exclue  de  la  justice  et  de 


la  sainteté  ;  s'il  n'a  pas  hésité,  pour  la  répa- 
rer, de  se  sacrifier  lui-même  à  la  mort  ;  s'il 
la  même  en  quelque  sorte  déifiée  par  l'abon- 
dante communication  de  ses  grâCCI  et  de 
ses  perfection!  divines,  ne  serail-il  pas  in- 
digne de  lui  de  l'abandonner  ensuite  à  la 
pourriture  et  à  l'infection  ?  Les  nœuds  étroits 
qui  nous  lient  à  lui  n'exigent-ils  pas  qu'il 
nous  associe  à  la  même  immortalité  ,  et 
la  glorification  du  chef  ne  sollicite-t-elle  pas 
la  glorification  des  membres  et  de  tout  le 
corps  ? 

Il  est  vrai  que  ceux-là  seuls  seront  censés 
les  membres  de  ce  divin  Chef,  et  auront  droit 
à  sa  glorieuse  immortalité,  qui  s'en  seront 
rendus  dignes  par  une  résurrection  antici- 
pée de  la  mort  du  péché  à  la  sainteté  d'une 
nouvelle  vie  ;  mais  quels  motifs  plus  pres- 
sants de  travailler  à  cette  spirituelle  résur- 
rection que  cette  immortalité  même  qui  en 
doit  être  le  prix  1  et  dès  là  que  la  résurrec- 
tion do  Jésus-Christ  nous  y  donne  un  droit 
si  incontestable,  ne  nous  in vile-t— elle  pas  à 
satisfaire  à  la  condition  sous  laquelle  seule 
elle  nous  est  offerte  ?  Mais  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  le  mo- 
tif de  notre  spirituelle  résurrection,  elle  en 
est  encore  le  modèle  :  c'est  le  sujet  de  mon 
second  point. 

SECOND  POINT. 

Oui,  mes  frères,  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  est  tellement  le  modèle  de  notre  spi- 
rituelle résurrection,  que,  pour  peu  que  celle- 
ci  s'écartât  de  ce  divin  exemplaire,  ou  elle 
ne  serait  point,  ou  elle  nous  serait  inutile. 
Jésus-Christ  est  ressuscité,  dit  saint  Paul, 
afin  qu'en  la  même  manière  qu'il  est  res- 
suscité, nous  marchions  dans  une  nouvelle 
vie  :  Ut  quomodo  Christus  surrexit  a  mor- 
tuis,  ita  et  nos  in  novitate  vitœ  aiiibulemut. 
Aussi  était-il  nécessaire  qu'après  avoir  ex- 
cité en  nous  le  désir  de  notre  retour  à  la 
grâce,  Jésus-Christ  nous  y  servîl  de  guide, 
et,  pour  ainsi  dire  ,  qu'il  nous  en  traçai  un 
plan  que  nous  eussions  toujours  devant  les 
yeux  afin  de  nous  y  conformer.  Or  ce  plan 
est  sa  résurrection  même,  dont  voici  les  ca- 
ractères essentiels  bien  marqués  dans  le 
texte  sacré. 

Premièrement,  Jésus-Christ  ressuscite  de 
grand  malin  :  V aide  mane,  pour  nous  ap- 
prendre que  noire  résurrection  spirituelle 
doit  être  prompte  et  exemple  de  toutes  re- 
mises. En  second  lieu,  il  ressuscite  non  pas 
en  apparence,  mais  véritablement  -.Surrexit 
vere.  D'où  il  s'ensuit  que  noire  résurrection 
ne  doit  point  être  illusoire,  mais  effective  et 
réelle.  En  troisième  lieu,  il  ressuscite  pour 
ne  plus  mourir  :  liesurgens  ex  mortuis,  jam 
non  moritur.  D'où  nous  conclurons  que 
notre  résurrection  doit  élrc  persévérante, 
et  nullement  sujette  à  une  seconde  morl. 

Je  dis  d'abord  que  Jésus-Chrisl  ressuscite 
de  grand  malin,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  con- 
clure de  ce  que  les  évangélisles  rapportent 
des  sainles  femmes,  qui,  s'élanl  mises  en  che- 
min dès  le  point  du  jour,  arri\  ces  à  son  sé- 
pulcre au  lever  du  soleil,  le  trouvèrent  déjà 
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ressuscité.  Premier  caractère  de  la  résur- 
rection spirituelle,  elle  doit  être  prompte, 
et  elle  ne  souffre  aucun  retardement.  Je  ne 
rappellerai  pas  ici  les  raisons  si  souvent  re- 
battues dans  le  cours  de  ce  carême  à  l'occa- 
sion du  délai  de  la  conversion.  Je  ne  vous 
remettrai  devant  les  yeux,  ni  l'incertitude 
de  la  vie  si  souvent  abrégée  par  de  subits 
accidents, ni  tant  d'autres  obstacles  qui  sur- 
viennent à  la  conversion,  et  qui  croissent 
toujours  à  proportion  des  retardements.  Je 
fonde  la  nécessité  d'une  prompte  résurrec- 
tion sur  des  raisons  plus  particulières  à  ce 
mystère  et  à  mon  sujet.  Et  en  effet,  ne  com- 
prenez-vous pas  que  chaque  mystère  que 
nous  célébrons  ayant  une  grâce  propre  , 
c'est  courir  un  danger  évident  de  ne  l'obte- 
nir jamais,  que  de  négliger  de  la  recueillir 
dans  le  temps  auquel  est  nous  elle  offerte? 
Car  de  même  que  Jésus-Christ  nous  a  assu- 
jettis à  des  sacrements  pour  recevoir  pât- 
eux les  grâces  particulières  dont  ils  sont  les 
sources,  et  que  rarement  nous  les  obtenons 
par  d'autres  moyens  ,  ainsi  y  a-t-il  des  temps 
tellement  propres  à  certaines  grâces,  que, 
ces  temps  écoulés,  ces  grâces  ne  se  recou- 
vrent guère.  C'est  au  temps  convenable,  dit 
Dieu  dans  un  prophète ,  que  je  vous  ai 
exaucé,  et  c'est  en  un  jour  de  salut  que  je 
vous  ai  aidé  de  mon  secours  :  Tempore  ac- 
ceplo  exaudivi  te,  et  in  die  salutis  adjuvi  le. 
Or,  quelle  est  la  grâce  attachée  au  mystère 
de  ce  saint  temps?  C'est  la  grâce  de  la  ré- 
surrection. Et  qu'arrivera-t-il  si  vous  lais- 
sez écouler  ce  temps  sans  la  recueillir?  Que 
cette  grâce  vous  échappera,  et  que  pour 
avoir  refusé  de  ressusciter  aujourd'hui,  ja- 
mais peut-être  vous  ne  ressusciterez. 

Car,  mes  frères,  remarquez  encore  que  ce 
qui  est  vrai  à  l'égard  de  tous  les  mystères 
dont  on  ne  tire  aucun  fruit  le  doit  être  bien 
davantage  à  l'égard  de  celui-ci,  puisqu'il 
est  d'autant  plus  rare  de  recouvrer  les  grâ- 
ces négligées,  qu'elles  étaient  plus  précieu- 
ses et  plus  importantes.  Or  quelle  grâce 
l'emporterait  sur  celle  de  votre  spirituelle 
résurrection?  Ah  !  quandvous  laissez  échap- 
per quelqu'une  de  ces  autres  grâces  que  nos 
différentes  solennités  apportent  avec  elles, 
comme  elles  ne  sont  pas  toutes  nécessaires 
au  salut  dans  le  même  degré,  la  perle  n'en 
est  pas  également  irréparable.  Une  grâce 
peut  être  remplacée  par  une  autre,  et  la 
dernière  obtenue  peut  remplir  avantageu- 
sement le  vide  de  la  grâce  manques.  Mais 
quelle  est  la  grâce  dont  vous  risquez  d'être 
à  jamais  privés  en  différant  de  ressusciter? 
C'est,  à  parler  exactement,  la  grâce  de  votre 
conversion,  c'est-à-dire  une  grâce  capitale 
et  qui  n'en  connaît  point  au-dessus  d'elle 
en  nécessité  ;  une  grâce  aussi  importante, 
mais  plus  rarement  accordée  que  celle  de 
la  régénération  ;  une  grâce  qui  ne  peut  être 
suppléée  par  aucune  autre  grâce  ;  une 
grâce  même  sans  laquelle  les  plus  eminen- 
tes  ,  si  elles  ne  servent  à  procurer  celle-ci, 
ne  se  termineront  qu'à  une  plus  horrible 
condamnation.  Or,  pensez-vous,  mes  frères, 
qu'une  grâce  de   cotte  conséquence   puisse 


souffrir  le  moindre  délai  ?  Pensez-vous  qu'il 
soit  indifférent  de  se  mettre  en  état  de  la 
recevoir  au  jour  favorable,  ou  de  renvoyer 
à  un  autre  temps  à  courir  après  elle  ?  Une 
telle  grâce  serait-elle  une  grâce  de  tous  les 
jours  ?  Serait-il  plus  facile  de  la  recouvrer, 
après  l'avoir  négligée,  ou  même  rejetée,  que 
de  s'en  prémunir  dans  sa  saison  naturelle 
et  lorsqu'elle  vous  est  offerte?  Considérez 
tous  ceux  dont  la  conversion  vous  est  con- 
nue. Si  vous  remontez  au  temps  auquel  elle 
commença,  peut-être  auquel  elle  fut  con- 
sommée, vous  trouverez  qu'à  l'égard  du 
plus  grand  nombre  ce  fut  autour  de  ces 
saintes  fêtes  ;  que  d'abord  ils  furent  ébran- 
lés par  quelques-unes  des  instructions 
qu'ils  entendirent  dès  l'entrée  d'un  carême; 
que  chacun  des  discours  suivants  faisait 
dans  leur  âme  des  impressions  plus  vives; 
que  les  derniers  achevèrent  de  les  pénétrer 
d'une  sincère  componction.  Le  jeûne  et  la 
mortification  de  ce  saint  temps  secondaient 
nos  discours  et  préparaient  les  voies  à  une 
vraie  pénitence.  De  sages  confesseurs  surent 
profiter  de  tous  ces  progrès;  mieux  instruits 
des  plaies  secrètes  de  leurs  malades,  ils  y 
appliquèrent  des  remèdes  plus  personnels  ; 
ils  virent  éclore  le  repentir  amer  et  les  so- 
lides résolutions.  La  grâce  des  sacrements 
concourut  avec  la  grâce  de  notre  mystère  ; 
et  le  même  jour  qui  vit  sortir  Jésus-Christ 
glorieux  de  son  sépulcre,  vit  ces  âmes  vrai- 
ment pénitentes  ressusciter  à  la  sainteté 
d'une  nouvelle  vie. 

Aussi ,  mes  frères,  toutes  les  conjonctures 
favorisent -elles  aujourd'hui  votre  résurrec- 
tion. Tous  les  secours  extérieurs  sous  les- 
quels Dieu  cache  ordinairement  l'efficacité 
de  ses  grâces,  tous  ces  secours,  ou  vous  ont 
été  offerts,  ou  sont  encore  présents;  les  ins- 
tructions fréquentes,  les  prières  publiques, 
la  cessation  des  plaisirs,  le  spectacle  auguste 
de  nos  divins  mystères  ,  toutes  les  sources 
des  sacrements  ouvertes  ,  ce  sont  là  comme 
autant  de  moyens  de  résurrection.  Mais  ces 
moyens  vont  bientôt  être  ou  supprimés  ou 
presque  hors  de  saison,  et  quelle  apparence 
alors  que  vous  vous  mettiez  en  devoir  de  res- 
susciter? N'en  perdrez-vous  pas  même  la 
pensée  ,  dès  que  vous  ne  verrez  plu9  rien 
qui  en  réveille  le  souvenir?  Vous  ne  vous 
sentez  pas  ,  dites-vous  ,  encore  disposés  à 
mettre  la  main  à  l'œuvre  d'une  sérieuse  ré- 
surrection. Mais  le  serez-vous  mieux  quand 
tous  les  secours  qui  vous  y  invitaient  ne  se- 
ront plus  présents,  que  les  prières  publiques 
seront  devenues  plus  rares  ,  que  vous  n'en- 
tendrez plus  retentir  dans  nos  chaires  les 
vérités  ou  menaçantes  ou  consolantes  de 
notre  Evangile,  que  l'exemple  des  fidèles  ne 
vous  appellera  plus  si  vivement  à  la  partici- 
pation de  nos  sacrements  ?  Le  serez-vous 
mieux  ,  quand  vous  serez  rentrés  dans  la 
dissipation  des  affaires  ou  des  plaisirs  du 
siècle,  que  vous  n'aurez  plus  devant  les  yeux 
que  des  exemples  de  vanité  ,  que  les  amu- 
sements él  les  occupations  profanes  occupe- 
ront toutes  vos  pensées?  Quoi  !  au  milieu 
des  plus  saints  exercices  de  notre  religion  , 
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lors  même  que  nous  vous  exposons  les  plus 
pressants  motifs  d'une  prompte  résurrection, 
quand  Ions  les  fidèles  fOOS  invitent  par  leurs 
exemples  à  vous  acquitter  des  devoirs  de  la 
piété,  et  qu'il  est  presque  honteux  de  ne  pas 
donner  des  marques  de  son  christianisme, 
par  la  participation  au  sacrement  auguste 
des  vrais  ressuscites,  dans  ce  temps-là  même, 
vous  ne  vous  sentez  point  excités  à  attirer 
sur  vous  la  grâce  de  votre  résurrection  ,  et 
vous  vous  flattez  que  celle  grâce  vous  vien- 
dra saisir  au  milieu  de  vos  divertissements 
et  de  tous  les  obstacles  que  vous  lui  oppo- 
sez, qu'elle  vous  surprendra  peut-être  au 
théâtre,  ou  engagé  dans  quelque  autre  partie 
non  moins  dangereuse?  Ah!  ces  miracles 
sont-ils  assez  fréquents  pour  vous  reposer 
sur  eux  d'un  ouvrage  aussi  important  qu'est 
celui  de  votre  résurrection? 

Vous  oseriez  me  répliquer  peut-être  que 
ces  grands  mystères  revenant  chaque  année, 
il  ne  vous  sera  pas  moins  aisé  de  ressusciter 
les  suivantes  que  celle-ci.  Mais  si  ces  grands 
mystères  reviennent  chaque  année,  revien- 
dront-ils certainement  pour  vous,  et  celte 
pâque  ne  sera-t-elle  point  la  dernière  que 
vous  célébrerez?  Ah!  ne  nous  forcez  pas 
d'opposer  à  vos  retardemenls  des  raisons  que 
vous  avez  entendues  mille  fois  ;  et  s'il  est 
vrai  qu'elles  n'aient  pu  vous  effrayer  assez 
pour  vous  faire  hâter  voire  conversion,  con- 
cluez de  l'opiniâtreté  de  votre  endurcisse- 
ment, qu'en  supposant  même  que  vous  au- 
rez encore  à  célébrer  plusieurs  fois  la  pâque, 
vous  ne  ressuscileriez  non  plus  à  la  prochaine 
qu'à  la  présente.  J'en  appelle  ici  à  votre 
bonne  foi.  Les  années  passées,  vous  vous 
reposiez  sur  celle-ci  ,  et  celle-ci  ne  vous 
trouve  pas  autrement  disposés  que  les  pré- 
cédentes ;  c'est  qu'en  fait  de  résurrection  il 
faut  ou  qu'elle  soit  prompte  ou  qu'on  se  dé- 
termine à  n'y  parvenir  jamais.  Première  con- 
dition de  la  résurrection  spirituelle. 

La  seconde  est  qu'elle  soit  véritable.  Et 
c'est  surtout  selon  celte  qualité  essentielle 
que  la  résurrection  de  Jésus-Christ  doit  ser- 
vir de  modèle  à  la  nôtre  :  Surrexil  vere ,  il 
est  vraiment  ressuscité. Toutes  lesdifférenles 
apparitions  de  Jésus-Christ  à  ses  apôtres  ne 
tendaient  qu'à  écarter  de  leurs  pensées  les 
soupçons  d'une  résurrection  feinte  et  appa- 
rente. Si  dans  le  trouble  que  leur  causait 
quelquefois  sa  présence ,  ils  le  prenaient 
pour  un  esprit ,  ce  divin  maître  n'oubliait 
rien  pour  les  désabuser  :  Approchez-vous, 
leur  disait-il ,  regardez  mes  pieds  et  mes 
mains ,  touchez  mes  plaies  ,  et  considérez 
qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os  ,  comme  vous 
voyez  que  j'en  ai.  Or,  pourquoi  pensez-vous 
qu'il  fût  si  attentif  à  leur  prouver  la  vérité 
de  sa  résurrection  selon  la  chair?  Ce  n'était 
pas  seulement,  dit  saint  Chrysostome,  parce 
qu'elle  devait  servir  de  fondement  à  tous  les 
autres  points  de  foi,  mais  encore  parce  qu'il 
voulait  la  donner  pour  modèle  de  notre  spi- 
rituelle résurrection  ,  et  fonder  notre  obli- 
gation de  ressusciter  véritablement  du  péché 
à  la  grâce,  sur  la  réalité  de  sa  résurrection 
île  la  mort  à   l'immortalité.   La  voilà  donc 


bien  établie,  celle  obligation,  puisqu'elle  ,i 
pour  fondement  celui-là  même  sur  lequel 
toute  notre  religion  est  appuyée.  Mail  esl- 
elle  aussi  bien  observée?  Maintenant  sjue 
pour  la  plupart  vous  avez  p-ut-étn-  dej.i  -,i- 
lisfait  extérieurement  au  devoir  de  la  com- 
munion pascale,  peut-être  aussi  vous  glo- 
rifieZ-VOUI  détre  vraiment  ressuscites.  Mais 
ce  que  les  apôtres  troubles  pensaient  de 
Jésus-Christ,  quand,  les  portes  ferme, 
se  rendait  tout  d'un  coup  présent  au  milieu 
d'eux  ,  ne  te  dirions-nous  pas  de  vous  avec 
bien  plus  de  fondement,  que  vous  n'êtes  que 
des  fantômes  de  ressuscites,  que  des  ombres 
de  chrétiens  convertis  ?  Existimabanl  te  tpi- 
ritum  videre.  Car  quel  témoignage  nous  don- 
neriez-vous  de  la  vérité  de  votre  résurrec- 
tion ?  les  démarches  extérieures  qu'on  vous 
a  vus  faire  pour  avoir  part  à  la  grâce  de  ce 
grand  mystère  ,  la  confession  et  la  commu- 
nion pascale  dont  vous  vous  êtes  acquittes? 
Ah!  plût  à  Dieu  qu'en  ce  point-là  même 
vous  eussiez  bien  secondé  l'intention  de  l'E- 
glise !  Plût  à  Dieu  que,  réellement  purifiés 
dans  la  piscine  de  la  pénitence,  votre  âme 
n'y  eût  rien  relenû  de  ses  anciennes  souil- 
lures !  Plût  à  Dieu  que,  vraiment  dignes  de 
manger  l'agneau  pascal,  vous  eussiez  com- 
munié à  toutes  ces  saintes  dispositions!  Nous 
n'en  demanderions  pas  davantage,  et  de  si 
pieuses  pratiques  auraient  opéré  en  nous 
une  véritable  résurrection.  Mais  s'être  ap- 
proché de  ces  augustes  sacrements,  comme 
on  s'en  approche  d'ordinaire  dans  le  temps 
de  Pâques,  seulement  pour  satisfaire  au  de- 
hors du  devoir  et  pour  sauver  les  appa- 
rences du  christianisme  ;  s'être  conlenlé  de 
réciter  ses  désordres  à  un  confesseur,  sans 
avoir  eu  la  volonté  sincère  de  les  corriger, 
lui  avoir  peut-être  seulement  raconté  les 
péchés  sensibles  et  grossiers  ,  sans  aucune 
attention  à  mille  plaies  secrètes  dont  l'âme 
est  demeurée  souillée  ;  n'avoir  pas  cru  même 
devoir  s'accuser  de  tant  de  pratiques  essen- 
tiellement contraires  à  l'esprit  du  christia- 
nisme, mais  qu'on  a  supposé  suffisamment 
autorisées  par  l'exemple  de  la  multitude  et 
l'usage  présent  du  monde  ;  avoir  passé  de  là 
subitement  à  la  sainte  table,  avec  une  assu- 
rance toujours  compagne  de  l'aveuglement . 
n'y  apportant  pour  toute  préparation  que  la 
récitation  de  quelques  actes  que  le  cœur 
démentait ,  ne  sont-ce  point  la  plutôt  des 
témoignages  d'une  plus  grande  condamna- 
tion que  d'une  véritable  résurrection? 

Voulez-vous  savoir,  mes  frères,  sur  quels 
indices  nous  vous  jugerons  vraiment  ressus- 
cites? Sur  les  effets  naturels  de  la  grâce  de 
la  résurrection  ,  c'est-à-dire  sur  un  vrai 
changement  de  vie  el  une  réforme  entière  de 
pratiques  el  de  dispositions.  En  effet  ,  en 
quoi  Jésus-Christ  parut-il  plus  véritable- 
ment ressuscité,  qu'en  coque  sa  vie  devint 
entièrement  différente  de  celle  qu'il  a\ait 
menée  dans  son  état  de  mortalité?  La  résur- 
rection de  Lazare,  quoique  très-veritable , 
n'était  pas  de  la  même  nature  :  elle  ne  chan- 
gea en  aucune  sorle  sa  première  condition, 
el  elle  ue  fit  que  le  remettre  dans  le  même 
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état  où  on  l'avait  vu  avant  sa  mort.  Mêmes 
relations  avec  les  hommes,  même  assujet- 
tissement aux  besoins  du  corps,  même  con- 
duite; en  un  mot,  une  même  vie.  Aussi  n'est- 
ce  pas  cette-espèce  de  résurrection  que  l'Eglise 
propose  aujourd'hui  pour  modèle  à  la  vôtre  ; 
c'est  celle  de  Jésus- Christ ,  d'autant  plus 
propre  à  vous  servir  d'exemple  ,  qu'il  entra 
par  elle  dans  une  vie  toute  différente  de  la 
première.  Non  pas  que  dans  son  état  mortel 
sa  conduite  eût  été  ni  moins  sainte  ni  moins 
exemplaire  qu'elle  le  fut  depuis  dans  son  état 
de  ressuscité;  maisà  l'extérieur  elle  était  bien 
plus  conforme  à  celle  du  commun  des  hom- 
mes. Il  conversait,  il  mangeait  familière- 
ment avec  les  pécheurs  ,  il  usait  des  mêmes 
soulagements,  il  avait1  enfin  les  mêmes  de- 
hors ,  et  ce  n'était  même  que  cette  confor- 
mité entière  et  humiliante  qui  enhardissait 
ses  ennemis  à  le  persécuter.  Mais  voyez-le 
depuis  sa  résurrection.  C'est  à  la  vérité  le 
même  Jésus-Christ ,  revêtu  du  même  corps 
et  de  la  même  chair;  mais  non  plus  vivant 
de  la  même  vie.  S'il  paraît  quelquefois  avec 
ses  apôtres ,  c'est  seulement  ou  pour  les 
confirmer  dans  la  foi  de  sa  résurrection  ,  ou 
pour  les  instruire,  ou  pour  leur  promettre 
le  Saint-Esprit.  Mais  il  demeure  entièrement 
séparé  du  reste  des  hommes  ,  il  n'a  plus  de 
relation  avec  les  pécheurs ,  il  ne  permet  pas 
même  à  Madeleine  de  le  loucher,  et  il  ne  le 
permet  à  l'un  de  ses  apôtres  que  pour  con- 
fondre son  incrédulité.  S'il  s'abaisse  encore 
quelquefois  jusqu'à  manger  avec  ses  disci- 
ples,  c'est  toujours  pour  les  convaincre  da- 
vantage de  la  vérité  de  sa  résurrection  ;  mais 
hors  de  là,  son  corps  lui-même,  devenu 
tout  spirituel,  n'use  plus  des  aliments  ter- 
restres ni  d'aucuns  des  secours  humains  ,  et 
sa  résurrection  l'a  parfaitement  affranchi  de 
son  ancienne  dépendance. 

Or,  voilà  le  modèle  qui  vous  est  proposé  ; 
et  c'est  singulièrement  en  ce  point  que  saint 
Paul  veut  que  votre  résurrection  ressemble 
à  celle  de  Jésus-Christ  :  Ut  quomodo  Christus 
mrrexit  a  mortuis ,  ita  et  nos  in  novitale 
vitœ  ambulemus .  On  ne  demande  pas  ,  il  est 
vrai  ,  qu'en  qualité  de  chrétien  ressuscité 
vous  rompiez  tout  commerce  avec  les  hom- 
mes ,  que  vous  vous  dépouilliez  de  vos 
charges  et  de  vos  emplois,  et  que  vous  sor- 
tiez absolument  du  monde;  mais  on  demande 
que,  comme  Jésus-Christ,  vous  n'y  fassiez 
que  de  nécessaires  apparitions,  que  vous 
n'ayez  plus  même  de  société  avec  le  monde 
profane  et  corrompu  ;  qu'obligé  de  converser 
encore  quelquefois  avec  les  hommes,  comme 
lui  avec  ses  disciples,  ce  soit  uniquement 
pour  les  édiûer,  pour  leur  inspirer  au  moins 
par  vos  exemples  le  mépris  des  pompes  du 
siècle  et  l'horreur  de  sa  dépravation.  On  ne 
demande  pas  qu'en  témoignage  d'une  vraie 
résurrection  vous  n'usiez  plus  des  aliments 
ni  des  autres  secours  humains,  nécessaires  à 
votre  condition  mortelle  ;  mais  on  demande 
que  vous  n'en  usiez  que  selon  les  règles  de 
la  tempérance  et  de  la  modération  chré- 
tienne ;  que  de  terrestres  que  vous  étiez,  de- 
venus tout  spirituels ,  vous  ne  donniez  plus 
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votre  attachement  aux  choses  créées  ;  quô 
vous  compreniez  que  le  royaume  de  Dieu  ne 
consiste  pas  dans  le  boire  et  le  manger,  nou 
plus  que  dans  la  jouissance  des  biens  péris- 
sables :  on  demande  qu'engagé  quelquefois, 
soit  par  charité,  soit  par  bienséance,  à  vous 
asseoir  à  table  avec  vos  frères,  |ils  vous  re- 
connaissent comme  Jésus-Christ  à  la  fraction 
du  pain  ,  c'est-à-dire  qu'ils  jugent  par  votre 
tempérance  et  votre  modestie  que  vous  êtes 
un  vrai  membre  de  Jésus-Christ,  et  que  le 
bruit  qui  avait  couru  de  votre  résurrection 
était  fondé  sur  la  vérité.  On  ne  demande  pas 
enfin  que,  pour  vous  montrer  vraiment  res- 
suscité ,  vous  frappiez  les  yeux  du  monde 
par  un  dehors  extraordinaire  et  des  pratiques 
toutes  singulières  ;  mais  on  demande  que 
vous  vous  écartiez  de  tous  les  usages  cor- 
rompus du  siècle,  que  vous  ne  vous  rendiez 
plus  esclave  de  ses  maximes  et  de  ses  modes, 
que  vous  ne  paraissiez  plus  à  ces  assemblées 
de  vanité  ;  que,  non  content  d'avoir  corrige 
les  vrais  désordres  ,  vous  nous  édifiiez  en- 
core par  tout  l'extérieur  de  votre  conduite  ; 
que  vous  soyez  enfin  si  différent  de  ce  que 
vous  étiez,  que,  comme  Jésus-Christ,  on  ne 
vous  reconnaisse  presque  plus  qu'au  son  de 
votre  voix,  et  quand  vous  vous  annoncerez 
vous-même  :  Ego  sun\,  nolite  timere. 

Encore  ne  sufflt-il  pas  de  paraître  tout 
autre  à  l'extérieur  :  la  vraie  résurrection 
réforme  encore  les  dispositions  intérieures, 
et  le  changement  principal  qu'elle  fait  daus 
le  cœur  est  de  lui  inspirer  un  parfait  mépris 
pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  comme  au 
contraire  un  goût  et  une  vive  ardeur  pour 
toutes  les  choses  du  ciel.  J'en  appelle  tou- 
jours à  notre  modèle;  car  de  quoi  Jésus- 
Christ  paraît-il  occupé  après  sa  résurrection, 
et  de  quoi  entretient-il  le  plus  ordinairement 
ses  disciples,  que  de  son  ascension  prochaine 
et  de  la  gloire  dont  il  allait  jouir?  Il  leur  en 
parle  même  jusqu'à  les  contrister,  et  il  ne 
les  console  qu'en  les  assurant  qu'il  leur  est 
important  qu'il  s'en  aille,  pour  leur  envoyer 
du  ciel  son  Saint-Esprit.  Tous  ses  désirs 
enûn ,  toutes  ses  pensées  sont  dans  le  ciel, 
et  rien  ne  l'arrête  encore  quelques  jours  sur 
la  terre,  que  la  nécessité  de  ne  laissera  ses 
disciples  aucun  doute  sur  sa  résurrection. 
De  là,  mes  frères,  que  conclut  l'Apôtre  ? 
Vous  donc,  dit-il,  qui  vous  glorifiez  d'être 
vraiment  ressuscites  avec  Jésus  -  Christ  , 
voulez-vous  n'être  pas  démentis?  Ne  dé- 
sirez ,  ne  recherchez  que  les  biens  du  ciel  : 
Si  consurrexistis  cum  Christo  ,  quœ  sursum 
sunt  quœrite.  N'ayez  de  goût  et  d'ardeur  que 
pour  les  choses  d'en  haut,  et  méprisez  sou- 
verainement tous  les  objets  d'ici-bas  :  Quœ 
sursum  sunt  sapite  ,  non  quœ  super  terrant. 
Tous  les  autres  témoignages  que  vous  nous 
donneriez  de  voire  résurrection  ne  seraient 
que  des  témoignages  équivoques  ,  disons 
même  des  témoignages  faux,  s'ils  n'étaient 
joints  à  celui-ci  ;  car  prétendre  être  ressus- 
cité, et  borner  toutes  ses  sollicitudes  aux 
biens  de  ce  monde,  ne  rouler  dans  sa  tète 
que  des  projets  d'ambition  ,  n'aspirer  qu'à 
amasser  des  richesses  ,  qu'à    faire   fortune 
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sur  la  terre  ;  prétendre  être  ressuscité,  et 
vivre  dans  l'indifférence  sur  le  salul,  ne  sen- 
tir m  soi  aucun  attrait  pour  les  choses  du 
ciel,  et  ne  le  point  regarder  comme  sa  vraie 
pairie,  ne  soupirer  point  après  le  moment 
d'y  monter;  n'avoir  d'ailleurs  que  de  l'éloi- 
gnement  pour  la  prière  ,  pour  les  exercices 
de  piété  et  toutes  les  pratiques  par  lesquelles 
seules  on  peut  le  ravir ,  jc'est  se  tromper, 
mes  frères,  c'est  se  repaître  d'illusions  ;  c'est 
non-seulement  n'être  pas  ressuscité  ,  mais 
être  dans  des  dispositions  toutes  contraires 
à  la  résurrection. 

Je  vous  dirais  encore,  s'il  n'était  temps  de 
finir,  qu'il   ne  suffit  pas  que  noire  résurrec- 
tion soit  prompte,  qu'elle  soit  véritable,  mais 
qu'elle  doit  surtout  être  persévérante,  fondée 
toujours    sur   la   ressemblance  qu'elle  doit 
avoir  avec  celle  de  Jésus-Christ  Or,  dit  saint 
Paul,    Jésus-Christ  une   fois    ressuscité    ne 
meurt  plus  :    Jiesurgens  ex  mortuis,  jam  non 
morilur.  La  mort  n'aura  plus  d'empire  sur 
lui  :  Mors  illi  ultra  non  donrinabitur.  Etl'A- 
pôlreen  rend  celte  raison  remarquable,  mais 
bien  naturelle,  qui  est  que  si  Jésus-Christ  est 
une  fois  mort,  c'est  qu'ayant  porté  dans  sa 
première   vie  la  ressemblance  du  péché,  il 
était  juste  qu'il  mourût  une  fois  pour  son  ex- 
piation; mais  que  la  vie    ju  il  a  recouvrée 
par  sa  résurrection  étant  une  vie  toute  di- 
vine ,   il  fallait   nécessairement  qu'elle   fût 
aussi  éternelle  que  Dieu  :  Quod  enitn  mor- 
tuus  est   peccato,  tnortuus  est   semel  ;   quod 
autem  vivit,  vivit  Deo.  Telle  doit  être  aussi 
la  nouvelle  vie  que  nous  avons  reçue  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ  ressuscité  ;  car  puis- 
qu'elle n'est  qu'une  participation  de  sa  glo- 
rieuse vie,  qu'elle  en  est  l'image  et  la  vive 
représentation,  c'est  surtout  dans  son  immor- 
talité qu'elle  lui  doit  être  conforme.   En  ef- 
fet, s'il   n'est  pas   moins  vrai   de  dire  d'un 
chrétien   spirituellement  ressuscité  que    de 
Jésus-Christ    même,  que   la  vie   dont  il   vit 
maintenant  est  la  vie  de  Dieu  :  Quod  autem 
vivit,  vivit  Deo;  ne  s'ensuit-il   pas  qu'elle 
est  de  sa   nature  aussi  immortelle  dans  le 
chrétien  que  dans  Jésus-Christ?  Aussi,  mes 
frères,  ne  mourrait-elle  jamais  en  nous,  si 
jamais  nous   ne  lui  donnions  la  mort.   Rien 
différente  en  ce  point  de  notre  vie  naturelle, 
qui,  malgré  toutes  nos  précautions,  périt  né- 
cessairement tôt  ou  tard.  Mais    malheur  à 
qui  étouffera  celte  vie  spirituelle  !  Une  pre- 
mière résurrection  trouve  son  modèle  dans 
celle  de  Jésus-Christ,  parce  qu'étant  mort 
une  fois  pour  nos  péchés,  il  esl  aussi  ressus- 
cité une  fois  pour  notre  justification  :  mais 
à  quel  modèle  se  conformerait  une  seconde 
résurrection?   Ah!  si  celle  dont  vous   vous 
flattez  aujourd'hui  n'a  pas  de  durée,  disons 
au  moiii9  qu'elle  n'est  point  conforme  à  son 
exemplaire  ,    que    vraisemblablement    elle 
n'est  point  le  fruit  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, et  que  n'en   ayant  pas  le   carac- 
tère principal,  il  est  à  présumer  qu'elle  n'en 
a  aucun. 

Mais  enfin  il  est  temps  encore  de  lui  don- 
ner cette  parfaite  conformité  à  celle  de  no- 
l'I)  Le  roi  Louis  XV 


tre  divin  Chef.   Nous  roi<  I .  li  je  l'ose  dire, 
daoi  le  fort  de.  la  saison  d.  .  el  ipé- 

cialeun  ut  de  la  grâce  de  la  résurrection.  La 
même  vertu  qui  peut   aujourd'hui  VOUS 
susciter,  peut  imprimer  a  voire  résurrection 

ce  caractère  de  perséférance   sans  lequel 

elle  n  aboutirait  qu  à  une  plus  horrible  con- 
damnation. 

C'est  de  vous,  ô  mon  Sauveur  1  que  nous 
alternions  celte  importante  grâce,  el  le  grand 
mystère  que   nous  célébrons  de\  oui  le   plus 
ferme   appui  de  notre  espérance.    Mais  si  la 
plus  pure  innocence  n'est   pas  moins  suj<-lle 
à  l'instabilité  que  la  nouvelle  vie  que   nous 
embrassons,   elle  n'a   pas  un   moindre  inté- 
rêt à  oblenir  des  mérites  de  votre  résurrec- 
tion  la  précieuse  grâce  de  la  persévérai 
Et    pour    qui    l'implorerions- nou- .    A    mon 
Dieu  1  avec  plus  de  zèle  que  pour  ce  digne 
fils  de  voire  droite  (1),  qui  fait  aujourd'hui 
la  ressource  et  les  délices  de  tout  voire  peu- 
ple? Déjà,  Seigneur,  vous  l'avez  en  quelque 
sorte   ressuscité    au   monde,    iorsqu'en  ces 
tristes   jours   où   nous   vîmes    presque  s'é- 
teindre avec  lui  nos  plus  douces  espérai 
vous  le  ranimâtes  de  votre  souffle  vivifiant, 
el  que,  par  les  tendres  ménagements  de  la 
fidèle   gardienne    de   sa    première  enfance, 
vous  le  rendîtes  à  la   vie  et  à  nos  plus  ar- 
dents, désirs.  Mais  ce  miracle  de  votre  amour 
n'en  est  pas  encore  le  plus  important,  et  la 
conservation    de.  son    innocence    signalera 
bien  plus  votre   miséricorde  que  la  conser- 
vation de  sa  vie.  Tout  implore  pour  lui.  Sei- 
gneur,   une  grâce  si  singulière;  et  les  dons 
mêmes  que  vous  avez    si  abondamment  ver- 
sésdans  son  âme  ensont  les  consolants  présa- 
ges. Celle  heureuse  disposition  à  la  pieté; 
cette  attention   respectueuse   que   nous    lui 
avons  vu  donner  à  votre  parole,  en  un  âge 
qui  n'y  apporte  guère  que  de  l'ennui  el  des 
inquiétudes;  ce   caractère  de  gravité,   qui, 
sans  lui  rien  ôler  de  ses  grâces  les  plus  bril- 
lantes,   tourne  toutes   ses  affections  du  côté 
des  choses  sérieuses  et  le  laisse  sans  ardeur 
el  sans  goût  pour  lous  les  frivoles  amuse- 
ments; tant  d'autres    verlus    naissantes,  si 
heureusement  cultivées  par  les  sages  minis- 
tres de  son  éducation,  prêtent  chaque  jour 
de  nouvelles  forces  à  nos  espérances.    Mais, 
Seigneur,  c'est  au    milieu  des  écueils  que 
flolle  son  innocence,  et  le  troue  même  qui 
devrait  en  rehausser  l'éclat  sera  pour  elle  le 
plus  dangereux.  Rien  toi  l'ivresse  de  la  gran- 
deur, le  poison  de  la  (laiterie,  l'enchante- 
ment des  plaisirs  conspireront  a  la  corrom- 
pre ;  et  comment  se  garanlira-l-elle  de  leurs 
atteintes,  si  votre  poissante   grâce  ne  veille 
sans  cesse  à  la  proléger?  Ah  I  Seigneur,   ne 
permettez  pas  qu'une  si    belle  fleur  soit  ja- 
mais flétrie.  C'est  pour  un  roi  que  nous  vous 
implorons,    pour    un    roi    anesi    pur    à    I  >s 
yeux  qu'il  esl  aimable  aux  noires.  Qui 
Ire  amour  soit   à  jamais   imprime  dans   son 
coeur  ;  que  votre  loi  soil  toujours  I"  règle  de 
ses  entreprises;  qu'il  ne  perde  jamais  de  \  uc 
ni  vos  jugements,    ni    vos  récompenses.   Lt, 
tandis  que  l'illustre  prince,  dépositaire  de  sa 
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puissance,  signale  sa  sagesse  à  lui  préparer 
sur  la  terre  un  royaume  paisible  et  floris- 
sant, signalez,  Seigneur,  votre  miséricorde  à 
préparer  dans  le  ciel  à  l'un  et  à  l'autre  des 
couronnes  éternelles  et  incorruptibles. 

SERMON 

POUR   LE   LUNDI   DE    PAQUES. 

Sur  la  sanctification  des  fêles. 

Haec  estdies  quam  fecit  Dominus  ;  exsultemus,  et  laete- 
nuir  in  ea. 

Voici  le  jour  qu'a  fait  le  Seigneur  ;  réjouissons-nous,  et 
tressaillons  de  joie.  (Ces  paroles  sont  au  psaume  CXVI1, 
vers.  24.) 

L'Eglise,  mes  frères,  pouvait-elle  mieux  les 
appliquer  qu'à  ces  saints  jours  consacrés  à 
adorer  le  plus  important  de  tous  les  mystères, 
et  dans  lequel  nous  trouvons  de  si  puissants 
motifs  de  joie  et  de  reconnaissance  ?  Souffrez 
néanmoins  que  je  donne  un  peu  plus  d'éten- 
due à  ces  mémos  paroles,  et  que  je  les  appli- 
que non-seulement  aux  fêtes  présentes,  mais 
à  toutes  les  fêtes  que  l'Eglise  célèbre  pen- 
dant le  cours  de  l'année  ,  puisqu'on  les  peut 
toutes  appeler  par  excellence  des  jours  que 
le  Seigneur  a  faits  ,  tant  à  cause  de  la  sain- 
teté qui  leur  est  propre,  que  des  moyens  de 
sanctification  qu'ils  nous  offrent  à  nous- 
mêmes. 

C>st  ,  mes  frères  ,  dans  tous  ces  saints 
jours  que  le  prophète  nous  exhorte  à  nous 
réjouir  :  Exsultemus,  et  lœtemur  in  ea.  Mais 
de  quelle  joie  entend-il  parler?  Vous  vou- 
driez, gens  du  monde,  que  ce  fût  de  la  vôtre. 
Peut-être  même  ne  rougiriez-vous  pas  d'au- 
toriser de  ces  paroles  dictées  par  le  Saint- 
Esprit  même,  ces  jeux  profanes,  ces  dissolu- 
tions scandaleuses,  et  mille  autres  pratiques 
toutes  païennes,  par  lesquelles  seulement 
vous  célébrez  les  plus  saintes  fêtes.  Maudite 
soit-elle  cette  joie  mondaine,  puisqu'elle  ne 
se  terminera  qu'à  des  pleurs  et  à  des  regrets 
éternels!  Celle  dont  parle  le  prophète  est  la 
même  dont  saint  Paul  a  parlé  depuis,  quand 
il  a  dit  :  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur, 
c'est-à-dire  que  toute  votre  joie  naisse  du 
Seigneur  et  des  grâces  qu'il  répand  sur  vous  ; 
qu'elle  consiste  tout  entière  à  lui  en  marquer 
votre  reconnaissance,  qu'elle  participe  de  la 
sainteté  de  celle  des  bienheureux,  dont  toute 
l'occupation  est  de  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  et  de  célébrer  ses  miséricordes. 

Aussi,  mes  frères,  toute  autre  manière  de 
s.ancti6er  les  fêtes  serait-elle  plutôt  une  pro- 
fanation qu'une  sanctiGcation,  un  violement 
du  précepte  qu'une  véritable  observance  : 
c'est  sur  quoi  je  me  suis  proposé  de  vous  en- 
tretenir aujourd'hui.  La  matière  est  de  pra- 
tique, et  convient  assez  au  temps  où  nous 
sommes,  peut-être  même  convient-elle  fort 
à  vos  besoins  :  car  enfin,  combien  peu  de 
chrétiens  comprennent  l'importance  du  pré- 
cepte de  la  sanctiGcation  des  fêtes,  et  qu'il  y 
en  a  bien  moins  encore  qui  le  mettent  en 
pratique  1 

Pour  traiter  cette  matière  utilement  et 
avec  quelque  ordre,  je  vous  proposerai  d'a- 
bord les  motifs  de  l'Eglise  en  ordonnant  la 
sanctiGcation  des  fêles,  et  je  vous  ferai  voir 
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ensuitecombienilest  rare  qu'on  les  sanctifie: 
vous  apprendrez  d'une  part  d'où  cette  loi  lire 
son  importance  et  sa  sainteté,  et  vous  serez 
surpris  de  l'autre  d'être  obligés  de  recon- 
naître que  jamais  peut-être  vous  n'y  avez  sa- 
tisfait. Rien  de  mieux  ordonné  que  la  sancti- 
fication îles  fêles,  vous  le  verrez  dans  mon 
premier  point  :  rien  de  plus  mal  observé  ; 
vous  en  conviendrez  dans  le  second.  Mais 
avant  que  de  commencer,  faisons  à  Marie  la 
prière  ordinaire. 

PREMIER   POINT 

Quand  je  dis,  mes  frères,  qu'il  n'y  a  rien 
de  mieux  ordonné  que  la  sanctification  des 
fêtes,  ce  n'est  pas  seulement  pour  vous  faire 
entendre  qu'on  est  obligé  de  les  sanctiGer.  Je 
parle,  non  à  des  prétendus  réformateurs  de 
la  religion,  mais  à  des  catholiques  qui,  fidè- 
les enfants  de  l'Eglise,  conviennent  de  la  né- 
cessité d'obéir  à  tous  ses  préceptes.  Mon 
dessein  est  plutôt  de  vous  marquer  les  mo- 
tifs et  la  fin  de  celui-ci ,  pour  vous  porter  à 
l'observer  avec  toute  la  piété  qu'il  exige. 
Entre  ces  motifs,  les  uns  regardent  Dieu,  les 
autres  vous  regardent  vous-mêmes  ;  c'est- 
à-dire  que  le  précepte  de  sanctifier  les  fêles 
est  fondé  premièrement  sur  l'honneur  et  la 
reconnaissance  que  nous  devons  à  Dieu  ;  se- 
condement, sur  les  secours  que  nous  nous 
devons  à  nous-mêmes. 

Les  jours  de  dimanches  sont  surtout  ces 
jours  de  fêtes  singulièrement  dédiés  au  culte 
et  à  l'honneur  de  Dieu  ;  et  le  nom  qu'on  leur 
a  donné  de  jours  du  Seigneur  nous  en  aver- 
tit assez.  Il  est  vrai  que  tous  les  jours  lui  ap- 
partiennent également,  puisque,  outre  qu'il 
n'y  en  a  aucun  dont  il  ne  soit  l'auteur,  cha- 
cun d'eux  est  marqué  par  quelques  miracles 
de  sa  puissance  ou  par  quelques  nouveaux 
bienfaits  de  sa  miséricorde.  C'est  aussi  ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  Chrysostome  que 
tous  les  jours  sont  pour  de  vrais  chrétiens 
des  jours  de  fêtes  :  Omne  tempus  est  tempus 
diei  festi  christianis. 

Mais  parce  que  la  multiplicité  des  soins 
temporels  nous  empêche  d'appliquer  inces- 
samment nos  pensées  aux  diverses  faveurs 
que  nous  avons  reçues  de  Dieu,  et  que  d'ail- 
leurs le  travail  et  les  occupations  nous  sont 
plus  salutaires  qu'une  contemplation  qui 
dégénérerait  bientôt  en  oisiveté,  Dieu  nous 
a  marqué  certains  jours  qu'il  veut  que  nous 
lui  consacrions  plus  particulièrement  par 
1'inlerruption  des  affaires  temporelles,  par 
la  prière,  l'application  aux  bonnes  œuvres, 
et  les  autres  témoignages  de  notre  recon- 
naissance et  de  nos  respects.  Le  jour  du 
sabbat,  qui  répond  à  notre  samedi,  était 
chez  le  peuple  d'Israël  ce  jour  particulière- 
ment dédié  à  Dieu,  parce  que  c'était  celui 
auquel  il  s'était  reposé  après  avoir  achevé  le 
grand  ouvrage  de  la  création  ;  qu'il  l'avait 
sanctifié  par  ce  repos  mystérieux,  et  qu'il  le 
leur  avait  donné  comme  un  signe  d'une  éter- 
nelle alliance  entre  eux  et  lui  :  Sabbala  mra 
dedi  eis  ,  ut  essenl  siynuin  inter  me  et  cos. 
Mais  parce,  qu'il  était  juste  que  la  loi  judaïque 
cédât  à  la  chrétienne  dans  ses  fêtes,  commo 
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dans  toutes  ses  cérémonies,  les  apôtres,  inspi- 
res du  Saint-Esprit  ,  ordonnèrent  qu'en  la- 
veur du  grand  mystère  de  la  résurrection 
opéré  le  jour  du  dimanche,  nous  transféras- 
sions à  ce  jour  la  solennité  du  sabbat  des 
Juifs,  cl  qu'il  fût  célébré  d'autant  plus  sain- 
tement, que  le  mystère  en  l'honneur  duquel 
ils  l'établissaient  était  plus  intéressant  et 
plus  digne  de  notre  reconnaissance.  Et  en 
effet,  mes  frères,  si  c'est  par  sa  résurrection 
que  Jésus-Christ  a  si  glorieusement  achevé 
l'ouvrage  de  notre  rédemption,  quel  autre 
bienfait  mériterait  mieux  d'être  célébré 
comme  celui-ci  toutes  les  semaines,  au  jour 
auquel  il  nous  a  été  conféré?  Serait-ce  le 
bienfait  de  la  création  célébré  par  les  Juifs 
le  jour  du  sabbat?  Il  est  vrai  que  nous  en 
devons  à  Dieu  une  reconnaissance  d'autant 
plus  parfaite  que  nous  n'aurions  jamais  re- 
cueilli les  fruits  de  la  rédemption,  si  nous 
n'avions  été  créés  ;  mais  quand  d'un  autre 
côté  nous  considérons  les  malheurs  dont  no- 
tre création  allait  bientôt  être  suivie,  l'escla- 
vage du  démon  dans  lequel  nous  devions 
tomber,  et  cet  enchaînement  de  maux  où  ce 
même  esclavage  nous  allait  entraîner,  ne 
pourrions-nous  point  en  ce  sens  dire  comme 
Job  :  Périsse  le  jour  auquel  je  suis  né,  et 
cette  nuit  fatale  à  laquelle  il  a  été  dit  de 
moi  qu'un  homme  est  venu  au  monde  :  Pe- 
reat  (lies  in  qua  natus  sum,  et  nox  in  qua 
dictum  est  de  me  :  Conceptus  est  homo  !  Mais 
qu'il  en  est  bien  autrement  du  grand  jour  de 
la  résurrection  du  Sauveur  !  autant  que  ce 
premier  nous  était  devenu  fatal,  autant  ce 
second  nous  a  élé  heureux.  Dieu,  en  nous 
donnant  la  vie,  nous  avait  laissé  tomber  par 
une  suite  funeste  du  péché  d'Adam  dans  les 
chaînes  cruelles  du  démon  ;  Jésus-Christ  en 
ressuscitant  rompt  nos  chaînes  et  triomphe 
de  ce  fort  armé.  Il  semble  que  nous  n'avions 
élé  créés  que  pour  être  assujettis  à  mille 
douleurs,  et  enfin  à  la  mort;  Jésus-Christ 
ne  ressuscite  que  pour  faire  mourir  la  morl 
elle-même,  et  assurer  à  nos  corps  une  im- 
mortelle résurrection.  Par  les  suites  de  notre 
création,  nous  nous  trouvions  enveloppés 
dans  les  ténèbres  honteuses  du  péché  ;  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ  dissipe  cette  nuit 
épaisse  et  nous  rend  des  enfants  du  jour  et 
de  la  lumière  :  Lratis  enim  aliquando  tene- 
brœ,  nittic  autan  lux  in  Domino.  Quel  état  ne 
devons-nous  point  faire  de  ce  jour  glorieux 
qui  nous  a  procuré  de  si  grands  avantages? 
Que  les  enfants  d'Israël,  en  mémoire  de  leur 
sortie  de  l'Egypte,  se  contentent  de  célébrer 
une  fois  tous  les  ans  leur  pâque  avec  solen- 
nité ;  l'esclavage  temporel  dont  ils  avaient 
élé  délivrés  n'en  demandait  pas  davantage. 
Mais  nous  que  Jésus-Christ  ressuscitant  ra- 
chète d'une  servitude  éternelle,  nous  à  qui 
sa  résurrection  assure  une  glorieuse  immor- 
talité ,  croirions-nous  assez  marquer  notre 
reconnaissance  par  une  seule  fêle,  cl  ne  de- 
vons-nous pas  en  perpétuer  la  célébration 
avec  d'autant  plus  de  zèle  que  notre  déli- 
vrance est  bien  plus  durable  et  plus  impor- 
tante ? 
Ce  n'estdonc  plus  tant  ce  mystérieux  repos 


qne  Dieu  prit  après  avoir  créé  le  monde,  que 
nous  célébrons  le  dimanche,  que  celui  dont 
J<Mis-Chr  isl  jouit  après  avoir  achevé  le  pé- 
nible ouvrage  de  notre  rédemption.  Repos 
heureux  que  nous  célébrons  dans  ce  monde 
après  les  sept  jours  de  notre  travail.  < n 
attendant  que  nous  le  célébrions  dans  le  ciel 
après  les  jours  laborieux  de  notre  triste  vie. 
Repos  éternel  figuré  par  le  jour  même  au- 
quel nous  le  célébrons,  puisque,  étant  tout  à 
la  fois  le  premier  et  le  dernier  de  la  semaine, 
il  porte,  selon  la  pensée  de  saint  Augustin, 
le  caractère  de  l'éternité  :  Oclavus  tin- 
(Sternum  sœculmn. 

Cependant,  mes  frères,  quoique  le  mystère 
de  la  résurrection,  par  sa  supériorité  sur 
tous  les  autres  mystères,  mérite  de  notre 
part  un  culte  plus  particulier,  il  ne  nous 
dispense  pas  de  les  célébrer  tous  avec  piété 
Chacun  d'eux  nous  fournit  un  nouveau  mo- 
tif de  reconnaissance,  puisqu'ils  entrent  tous 
dans  l'économie  de  notre  salut.  Et  comment 
en  effet  pourrions-nous  rappeler  à  notre  sou- 
venir ce  moment  si  heureux  pour  les  hom- 
mes, auquel  le  Fils  de  Dieu  s'incarna  dans  le 
sein  de  Marie,  cette  nuit  si  brillante  en  la- 
quelle il  naquit  parmi  les  cantiques  des  an- 
ges, ce  jour  auquel  il  voulut  bien  subir  pour 
l'amour  de  nous  la  dure  loi  de  la  circonci- 
sion, cet  autre  jour  qui  fui  pour  les  genlils 
de  si  bon  augure,  et  qui  leur  promettait  d'a- 
vance leur  prochaine  conversion  à  la  foi,  ce 
jour,  dis-je,  auquel  Jésus-Christ  fut  reconnu 
et  adoré  par  des  mages  venus  de  l'Orient  ; 
comment  pourrions-nous  rappeler  l'institu- 
tion qu'il  fit  en  notre  faveur  de  l'eucharistie, 
son  ascension,  la  descente  de  son  Saint-Esprit 
sur  ses  apôtres  et  sur  toute  son  Eglise,  sans 
en  célébrer  les  fêtes  avec  tous  les  sentiments 
de  la  plus  vive  reconnaissance?  Serait-il 
juste  encore  d'oublier  les  faveurs  que  Dieu  a 
faites  à  ses  saints  ,  celles  dont  il  a  surtout 
comblé  Marie  sa  mère  dans  les  différents 
états  où  l'Eglise  l'honore,  cette  plénitude  de 
grâces  dont  il  l'a  favorisée,  ce  crédit  qu'il 
lui  a  donné  pour  nous  obtenir  les  plus  si- 
gnalées ?  Serait-il  juste  de  ne  prendre  au- 
cune part  au  triomphe  de  ses  apôtres,  au 
courage  de  tant  de  martyrs,  au  zèle  de  tant 
de  confesseurs,  à  la  purelé  de  laut  de  vier- 
ges ?  Quels  avantages  l'ancienne  Synago- 
gue n'aurail-elle  point  sur  nous  ?  Ne  la  vit-on 
pas  consacrer  par  des  fêles  solennelles  les 
anciens  prodiges  que  Dieu  avait  opérés  en 
faveur  de  son  peuple,  et  la  mémoire  des 
pieux  héros  qu'elle  avait  enfantés  '.'  Ne  la 
vit-on  pas  célébrer  tous  les  lis  les  glorieu- 
ses victoires  d'Esthersur  l'orgueilleux  Aman, 
de  Judith  sur  l'impie  Holophernc,  de  Judas 
Machabée  sur  tous  les  ennemis  d'Israël  ? 
Mais  non  ,  mes  frères,  la  Synagogue  n'aura 
sur  nous  aucun  avantage  ;  l'Eglise  l'empor- 
tera sur  elle,  et  les  lètes  de  nos  saints  y  se- 
ront toujours  plus  célèbres  que  celles  de  ces 
héros.  Laissons  les  hérétiques,  aveugles  par 
l'esprit  d'erreur,  et  jaloux  peut-être  de  noire 
piété,  uous  accuser  d'idolâtrie  quand  nous 
honorons  les  saints.  Ce  n'est  pas,  dirait  saint 
Augustin,   parce  que  les  martyrs  sont   nos 
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dieux  que  nous  élevons  des  temples  en  leur 
honneur,  niais  parce  que  leur  Dieu  esl  le 
nôtre.  C'est  à  leur  Dieu  et  non  pas  à  eux 
que  nous  offrons  des  sacrifices  sur  leurs 
tombeaux;  à  Dieu,  dis-je,  qui  les  a  faits 
hommes  et  martyrs  :  et  les  fêtes  que  nous 
célébrons  en  leurs  noms  n'ont  été  instituées 
que  pour  leur  rendre  hommage  des  grâces 
qu'il  leur  a  faites,  pour  nous  exciter  à  imiter 
leurs  exemples  et  à  mériter  leurs  couronnes. 
Tel  a  donc  été,  mes  frères  ,  le  dessein  de 
l'Eglise  en  instituant  les  dimanches  et  les 
fêtes. C'est  toujours  l'honneur  de  Dieu  qu'elle 
a  eu  en  vue,  et  l'obligation  où  nous  sommes 
de  lui  rendre  grâces,  tant  pour  les  faveurs 
accordées  à  ses  saints,  que  pour  celles  qu'il 
nous  accorde  à  nous-mêmes  par  leurs  inter- 
cessions. Et  quand  est-ce  en  effet  que  nous 
nous  acquitterions  de  cet  important  devoir, 
si  l'Eglise  n'avait  marqué  certains  jours 
spécialement  destinés  à  nous  en  acquitter  ? 

Y  songeriez-vous,  gens  du  monde,  au  milieu 
de  ces  nécessités  temporelles,  dont  vous  êtes 
tout  occupés  pendant  le  cours  delà  semaine? 

Y  songeriez-vous  dans  la  chaleur  de  vos 
divertissements  et  de  vos  plaisirs,  dans  ces 
jours  dédiés  aux  festins,  aux  jeux,  à  la  va- 
nité? Ah  lquand  nous  vousinvitonsàrappeler 
dans  vos  esprits  tant  de  divers  bienfaits  que 
vous  avez  reçus  de  Dieu,  à  faire  quelque  re- 
tour sur  les  grâces  continuelles  dont  il  vous 
favorise,  sur  l'attention  qu'il  donne  à  tous 
vos  besoins  ;  quand  nous  vous  exhortons  à 
consacrer  un  peu  plus  de  temps  à  la  prière 
et  au  culte  de  Dieu,  vous  vous  en  défendez 
toujours  sur  le  grand  nombre  de  vos  affaires, 
sur  une  charge  qui  ne  vous  laisse  pas  le  loi- 
sir de  respirer,  sur  un  négoce  pénible  etassu- 
jettissanl,  sur  les  soins  embarrassants  de  tout 
un  domestique.  Nous  ne  savons  alors  que  ré- 
pliquer, et  nous  n'avons  plus  de  raisons 
contre  vos  défaites.  Que  deviendrait  donc  la 
religion  s'il  n'y  avait  des  jours  particulière- 
ment consacrés  à  ces  exercices?  Il  faudrait 
renverser  nos  chaires  ,  détruire  nos  aulels, 
fermer  les  portesde  nos  temples  ;  et  les  prêtres 
du  Seigneur,  inutiles  et  oisifs,  seraient  réduits 
à  pleurer  avec  Jérémie  les  malheurs  de  Sion, 
et  à  crier  lamentablement,  comme  lui,  que 
les  chemins  de  la  sainte  Cité  sont  dans  le 
deuil,  parce  qu'il  n'y  a  plus  personne  qui 
vienne  à  ses  solennités  :  Vice  Sion  lugent, 
eo  quod  non  sint  qui  veniant  ad  solemnita- 
tem. 

Le  second  motif,  mes  frères,  qui  a  porté 
l'Eglise  à  instituer  les  fêles  et  les  dimanches, 
se  lire  de  vos  intérêts  propres.  Il  fallait,  à  la 
vérité,  que  l'homme  employât  ses  jours  au 
travail.  Défricher  des  terres  ingrates,  manger 
son  pain  à  la  sueur  de  son  visage,  fut,  après 
son  péché,  la  première  pénitence  que  Dieu 
lui  imposât,  pénitence  salutaire  qui  lui  tenait 
lieu  de  remède  contre  l'oisiveté  :  mais  comme 
par  sa  corruption  l'homme  pouvait  abuser  de 
ce  remède  et  de  cette  pénitence,  en  demeu- 
rant toujours  courbé  sur  la  terre,  sans  se  re- 
lever jamais  pour  porter  les  yeux  vers  sa 
véritable  patrie  ,  Dieu  voulut  encore  pour- 
voir à  ce  danger,  en  lui  ordonnant  de  sus- 
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pendre  en  certains  jours  son  travail  ordi- 
naire pour  s'appliquer  totalement  au  soin  de 
son  salul,.  Ces  jours,  mes  frères,  sont  les 
jours  de  fêtes  et  de  dimanches,  jours  sans 
doute  véritablement  nécessaires,  et  sans  les- 
quels il  courrait  risque  de  se  perdre  éternel- 
lement. Car  enfin  que  faites-vous  pendant  le 
cours  de  la  semaine  qui  tende  à  vous  sancti- 
fier ?  Nous  travaillons,  répondez-vous,  cha- 
cun selon  nos  emplois  et  nos  conditions,  et 
nous  suivons  en  ce  point  l'ordre  de  Dieu.  Il 
est  vrai,  mes  frères,  si  c'est  à  sa  gloire  et  à 
votre  salut,  que  vous  dirigez  vos  peines  et 
votre  travail.  Mais  est-ce  ainsi  que  vous  en 
usez  ?  votre  salut  et  la  gloire  de  Dieu  entrent- 
ils  pour  quelque  chose  dans  vos  occupations  ? 
l'un  et  l'autre  en  sont-ils  les  motifs  et  la  fin  ? 
Ah  !  vous  n'y  avez  d'autre  vue  que  d'y  ac- 
quérir des  richesses  périssables,  ou  peut-être 
une  vaine  réputation.  Vous  travaillez  pour 
fournir  des  aliments  â  votre  avarice  ou  à  vo- 
tre vanilé  ;  tantôt  c'est  pour  écarter  de  votre 
maison  cette  médiocrité  de  biens  si  salu- 
taire, et  vous  m'eltre  hors  d'alteinte  à  tous 
les  accidents  humains  ;  et  tantôt  c'est  pour 
vous  faire  un  nom  dans  le  monde,  qui  vous 
distingue  de  tous  ceux  de  votre  profession. 
Vous  vous  dites  à  vous-mêmes,  comme  les 
enfants  de  Noé  :  Allons,  bâtissons  une  tour 
si  haute  qu'elle  éternise  notre  mémoire,  et 
que  nous  n'ayons  plus  de  déluge  à  craindre  : 
Venite,  faciamus  nobis  civilatemet  turrim  cu- 
jus  culmen  pertingat  adcœlum;  et  celebremus 
nomen  nostrum.  Voire  travail  enfin  ne  con- 
tribue en  rien  à  votre  salut.  Bien  au  con- 
traire, il  en  éloigne  toutes  les  pensées,  et  il 
en  deviendrait  le  plus  invincible  obstacle,  si 
l'Eglise  ne  vous  ordonnait  de  le  suspendre 
quelquefois,  pour  vous  occuper  totalement 
de  cet  unique  nécessaire,  après  quoi  tout  est 
vanité,  néant  et  fumée. 

C'est  en  ces  jours  seulement,  qu'elle  con- 
sacre au  culte  de  Dieu,  que  vous  en  avez  les 
moyens.  Libres  des  affaires  du  siècle,  rien 
ne  vous  empêche  de  répandre  votre  cœur 
devant  le  Seigneur  dans  la  prière,  d'en  sonder 
les  replis  secrets;  d'y  remarquer  les  taches 
et  les  altérations  qu'y  ont  fai  es  les  soucis 
terrestres.  Les  ministres  de  la  pénitence  vous 
attendent  alors  dans  leurs  tribunaux,  pour 
donner  des  remèdes  à  vos  maladies,  et  vous 
délivrer  du  poids  honteux  de  vos  iniquités. 
C'est  surtout  en  ces  jours  que  vous  pouvez 
plus  facilement  vous  venir  prosterner  au 
pied  des  autels,  offrir  au  Seigneur  le  sacri- 
fice d'un  cœur  contrit  et  humilié,  tandis  que 
le  prêtre  offre  pour  vous  la  victime  sainte. 
C'est  en  ces  jours  qu'il  vous  est  plus  libre 
de  fortifier  votre  âme  d'une  nourriture  cé- 
leste, de  vous  asseoir  à  la  table  sacrée,  et 
d'y  manger  le  pain  des  anges.  C'est  en  ces 
jours  que  les  ministres  de  la  parole  font 
retentir  à  vos  oreilles  mieux  disposées  les 
préceptes  de  la  loi  divine;  que  Dieu  touche 
vos  cœurs  par  leur  ministère,  qu'il  les  fléchit 
sous  le  joug  salutaire  de  son  Evangile.  C'est 
enfin  en  ces  jours  qu'il  vous  est  permis  de 
vous  associer  à  ces  anges  terrestres,  destinés 
à  chanter  les  louanges  du  Dieu  immortel,  et 
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commencer  dès  ce  monde  l'heureuse  occu- 
pation que  vous  aurez  éternellement  d  ms 
l'autre 

Ce  »onl  donc  lu  ces  temps  favorables,  ces 
lempi  de  salât  dont  parle  saint  Paul  :  /  • 
nunc  Iriiijnis  acceptabile,  rece  mine  dU 
lutis.  Ce  '•ont  ià  ces  jours  heureux,  auxquels 
Dieu  s"  plaît  à  verser  ses  grâces  bien  plus 
abondamment  qu'en  loat  autre  jour.  Outre 
les  générales  et  les  communes,  chaque  mys- 
tère et  chaque  fête  vous  en  promit'  de  sin- 
gulières. Tantôt  c'est  Jésus-Christ  qui  naît 
dans  vos  âmes  la  même  nuit  où  vous  célé- 
brez sa  naissance  dans  une  crèche.  Tantôt 
il  les  circoncit  par  le  glaive  du  retranche- 
ment et  de  la  mortification,  en  même  temps 
et  an  même  jour  que  le  couteau  de  Moïse 
ensanglante  sa  chair  sacrée.  Tantôt  il  les 
amène  à  la  connaissance  de  ses  lois  et  de  sa 
vérité,  par  la  lumière  de  la  même  étoile  qui 
conduisit  les  mages  jusqu'à  sou  berceau. 
Quelquefois  il  imprime  en  elles  les  mérites 
de  sa  mort;  quelquefois  il  y  produit  tous  les 
fruits  de  sa  résurrection.  S'il  transporte  un 
jour  vos  désirs  dans  le  ciel  au  moment  qu'il 
y  monte  lui-même,  dix  jours  après  il  fait  des- 
cendre son  Saint-Esprit  dans  \os  cœurs,  et 
les  embrase  du  l'eu  de  sa  charité. 

Chaque  saint  encore,  dont  vous  célébrez 
dignement  la  fête,  vous  obtient  une  grâce 
nouvelle,  le  martyr  son  courage,  le  confes- 
seur sa  foi,  la  vierge  sa  chasteté,  la  sainte 
veuve  son  détachement  et  sa  piété;  chacun 
d'eux  enfin  toutes  les  vertus  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  pratiquées.  Ah  !  s'il  m'était  permis 
ii  i  d'entrer  dans  un  plus  long  détail,  je  vous 
ferais  voir  dans  la  célébration  de  chaque 
dimanche,  une  grâce  singulière  à  recueillir; 
e!  en  même  temps  que  je  vous  découvrirais 
l'esprit  de  l'Eglise  dans  le  choix  de  l'épître 
et  de  l'évangile  qu'elle  leur  assigne,  vous 
admireriez  la  bonté  de  Dieu  toujours  atten- 
tive à  vous  enrichir  de   nouveaux   bienfaits. 

Heureuses  ces  âmes  vigilantes  et  toujours 
prêtes  pour  ces  jours  si  féconds  en  grâces  ! 
A  quelque  heure,  à  quelque  moment  que  le 
démon  vienne  les  attaquer,  elles  ne  sont  ja- 
mais surprises,  et  elles  se  trouvent  toujours 
pourvues  d'armes  propres  à  le  repousser. 
Si  lis  malheureuses  ces  âmes  endormies,  qui 
laissent  écouler  sans  profil  ces  jours  de  sa- 
lul!  Arrivera  le  temps  auquel,  s 'apercevant 
de  leur  indigence  et  de  leur  faiblesse,  on  les 
Vi  ira  comme  le  paresseux  Iîsaù  recourir  à 
leur  père,  pour  demander  une  bénédiction 
déjà  enlei  éfl  par  Jacob;  mais  que  trouveront- 
elles?  Un  Isaac  inflexible,  un  père  sourd  à 
ii  tirs  rugissements  et  à  leurs  cris.  Vrolre 
frère,  leur  dira-t-il,  s'est  présenté  à  moi  au 
moment  favorable,  revêtu  d'une  robe  odorifé- 
rante, et  les  mains  pleines  de  ses  présents. 
Que  faisiez-vous  alors  dans  la  campagne, 
que  ne  vous  hâtiez-vous?  Je  l'ai  béni,  et  il 
demeurera  béni  ■■lit'nrdixici.et  oit  bcucdiclus. 

C'est  là,  mes  hères,  le  malheur  qui  me- 
nace tous  ceux  qui  ne  sont  point  attentifs  à 
recueillir  les  gràres  que  D'eu  distribue  par- 
ticulièrement dans  les    sainte    jours  de.  fêles 

ei  de  dimanches. Helasl  combien  de  malheu- 


reux !  Car  enfin,  s'il  n'y  a  rien  de  mieux  or- 
donné que  la  sanctification  de  cei  mêmes 
jours,  il  n'y  a  rien  de  plus  mal  obsi  r\  e.  \  nus 
râliez  voir  dans  mon  second  point 

M  0  IHD    POINT. 

Un  des  plus  grands  désordres  dont  gémis- 
sait le  propbèlfl  Da  id  HaH  c  lui  de  ces  im- 
pies    qui  avaient  dit,  non  par  des  paroles, 

mai-  «la ii s  le  fond  du  eosur  et  pir  leur  con- 
duite: Faisons  cesser  toutes  les  tête,  <|>,  - 
gnenr,  et  qu'en  n'en  célèbre  plus  sur  la  terre  : 
Dixerunt  in  cordr  tuô  :  Quieteert  faeiaimu 
omnes  dira  frslos  Dei  n  (n  ru.  Y;ivor,s-iiotis 
\><-  aujourd'hui,  mes  Ire  es,  les  mêmes  rai- 
sons de  gémir,  et  ne  peut-OU  fias  dire  du  plus 
grand  nombre  des  chrétiens,  qu'ils  suit  déjà 

arrivés  à  ce  même  point  de  dérégh nt  que 

le  prophète  reproche  aox  iutpi  '  <  >ù  sont 
en  effet  ceux  qui  salislont  au  précepte  de  la 
sanctification  des  dimanches  el  des  fei<  -  1 
n'y  en  a  presque  pas  un  seul  :  et  vous  en  cou-* 
viendrez,  dès  que  vous  examinerez  de  près 
ce  qu'en  «loi t  faire  en  ces  sain's  jours,  ci  <e 
qu'on  n'y  fait  pas  ;  ce  qu'on  n'y  doit  pas  faire, 
et  ce  qu'on  y  fait.  Commençons  par  ce  qu'on 
n'y  lait  pas. 

Il  faudrait  être  absolument  dépourvu  de 
toutes  les  lumières  de  la  religion  et  de  la 
raison,  pour  ne  pas  voir,  dan-  les  leraoea 
mêmes  de  la  loi,  que  les  fêtes  et  les  diman- 
ches sont  destinés  à  une  pratique  bien  plus 
exacte  des  bonnes  œuvres  que  tous  lea  au- 
tres jours.  Que  signifierait  ,  sanctifier  les 
dimanches,  sanciifier  les  fêtes?  Serait-' 
passer  dans  la  mollesse,  l'inaction  et  i  oisi- 
ve t  é  ?  les  employer  aux  jeux  ou  à  d'autres 
divertissements,  les  rendre  euhn  plus  pro- 
fanes que  tous  les  autres  jours  de  la  semaine, 
par  l'omission  des  œuvres  chrétiennes  et 
sanctifiant  es, dont  on  n'est  pas  même  dispensé 
dans  tout  autre  temps?  La  supposition  est 
trop  ridicule  pour  tomber  dans  des  esprits 
sensés,  et  vous  concevez  trop  bien  que  ce 
n'est  que  par  des  actions  saintes  qu'on  peut 
sanctifier  les  saints  jours. 

M  us  "ce  qu'il  est  important  de  bien  remar- 
quer, est  qu'il  ne  sultil  pas  pour  obéir  à  la 
loi  de  Vaquer  les  jours  de  tètes  ou  de  di- 
manches a  certaines  œuvics  que  de  bons 
motifs  pourraient  rendre  saintes  dans  les 
autres  jouis,  il  faut  de  plus  qu'elles  soient 
saintes  par  elles-mêmes  el  de  leur  nature. 
Car  si  cela  n'était ,  à  quoi  bon  ce  précepte, 
el  quelle  obligation  nouvelle  nous  imp  se- 
rait-il, puisque  tout  bon  chrétien  ne  saurait 
douter  qu'il  ne  soit  Obligé  de  sanciifier  tous 
les  jours  de  sa  v  ie.  et  qu'il  ne  lui  est  \  errais 
d'eu  profaner  aucun  p  i  des  ai  lions  indignes 
de  Ut  S. uni.  le  de  son  ci:  ..cièi 

Ce  principe  une  lois  supposé,  nous  n'a- 
vons qu'à  compiler  ie>  jours  a\  ce  le»  jours, 
les  devoirs  avec  h  s  devoirs.  A  quelles  ac- 
tions vous  oc<  upez-vous  pendant  ie  cours  Je 
la  semaine,  à  quoi  votre  état  vous  . 
l-il?Ne  pensez  p  :s  que  je  m'adresse  ici  ù  ces 
bometes  oisifs,  à  ees  lemines  mon  laines,  qui 
emploient  tous  les  jours  de  leur  vie  aox  jeu  x, 
aux  spectacles,  aux  v  isiieS,  aux  pi  ouieiuocs; 
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qui  consument  les  premières  heures  de  la 
journée,  à  dormir  et  à  se  parer;  et  les  der- 
nières à  se  trouver  dans  les  comédies,  ou 
dans  les  bals.  De  tels  chrétiens  et  de  telles 
chrétiennes  sanctifieraient  les  fêles  à  peu 
de  frais,  et  il  leur  suffirait,  pour  les  distin- 
guer des  autres  jours,  d'interrompre  ces  cri- 
minelles occupations.  C'est  aux  chrétiens 
instruits  que  je  m'adresse,  à  vous,  mes  frères, 
que  je  suppose  êlre  de  ce  nombre  ;  et  je  veux 
que  vous  jugiez  de  vos  obligations  les  jours 
de  fêtes  et  de  dimanches  par  celles  que  vous 
avouez  tous  les  autres  jours.  Suffira-l-il  de 
prier  quelques  moments  en  commençant  et 
en  finissant  la  journée?  mais  n'y  êles-vous 
pas  également  obligés,  les  jours  mêmes  que 
vous  travaillez?  Suffira-t-il  d'entendre  à  la 
hâte  une  courte  messe?  Ce  n'est  pas,  à  la 
vérité,  une  obligation  étroite  tous  les  jours 
de  la  semaine,  mais  c'est  une  pratique  à  l'é- 
gard de  laquelle  votre  négligence  serait  con- 
damnable. Suffira-t-il  de  vous  abstenir  de 
tout  travail?  Mais  le  travail  est  plus  sancti- 
fiant que  l'oisiveté.  Suffira-t-il  d'éviter  en 
ces  sainls  jours  toutes  les  occasions  de  pé- 
cher? Mais  ce  serait  un  crime  de  ne  pas  les 
éviter  avec  le  même  soin  tous  les  autres  jours. 
Sans  doute  il  faut  donc  faire  quelque  chose 
de  plus.  Vous  commencez  à  en  convenir,  et 
vous  attendez  impatiemment  que  je  vous 
marque  vos  obligations.  Mais  hélas!  ne  son- 
gez-vous point  aux  conséquences  que  j'en 
dois  tirer  contre  vous?  J'aime  bien  mieux 
m'en  reposer  sur  ces  anciens  chrétiens,  qui, 
après  avoir  rempli  le  précepte  dans  toute  sa 
rigueur,  craignaient  encore  n'en  avoir  pas 
assez  fait.  C'est  à  eux  que  je  remets  le  soin 
de  vous  confondre. 

Rapprochez-vous  donc,  siècles  heureux, 
antiquité  vénérable.  Sortez  de  vos  tombeaux, 
serviteurs  fidèles  de  Jésus-Christ,  la  cause 
qu'il  faut  traiter  n'est  pas  moins  importante 
que  celle  qui  rappela  autrefois  Samuel  des 
ombres  de  la  mort,  pour  répondre  aux  doules 
de  l'infortuné  Saiil.  Ah!  si  ma  voix  pouvait 
ranimer  les  cendres  de  ces  premiers  chré- 
tiens, quels  exemples  ne  vous  offriraient-ils 
point?  Vous  les  verriez  couverts  encore  des 
sueurs  du  travail  de  la  semaine,  se  lever  au 
milieu  de  la  nuit  dès  la  première  heure  du 
dimanche  et  des  autres  fêtes,  venir  en  foule 
dans  l'église  assister  aux  divins  nocturnes, 
y  revenir  encore  à  toutes  les  heures  cano- 
niales, mêler  leurs  voix  avec  celles  des  sa- 
crés ministres.  Vous  les  verriez,  leurs  ina- 
gislralsà  leur  tête,  conduire  eux-mêmes  leurs 
en  fan  tscl  leurs  servi  leurs  dans  leurs  paroisses, 
pour  y  entendre  la  messe  solennelle  chantée 
par  leurs  pasteurs, y  participer  tous  ensemble 
au  corps  du  Seigneur  ,  écouler  avidement 
l'explication  qu'on  leur  faisait  du  saint  Kv.ui- 
gile  au  milieu  de  la  célébration  des  sainls 
mystères.  Vous  les  verriez,  de  retour  dans 
leurs  familles,  n'employer  les  intervalles  des 
o  lices  qu'à  répéter  au\  infirmes  et  à  ceux 
que  la  charité  avait  retenus  auprès  d'eus, 
les  discours  pieux  qu'ils  venaient  d'entendre, 
les  dédommager  et  s'édifier  eux-mêmes  par 
la  lecture  des  saintes  Ecritures.   Vous  les 
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verriez  achever  la  sanctification  de  ces  mêmes 
jours  par  la  pratique  de  toutes  les  œuvres 
de  miséricorde,  par  la  visite  des  prisons  et 
des  hôpitaux ,  par  le  service  des  malades,  et 
par  la  distribution  des  aumônes  à  proportion 
de  leurs  facultés.  Vous  reconnaîlriez-vous 
alors  dans  ces  illustres  modèles?  Ne  rougi- 
riez-vous  pas,  au  contraire,  s'ils  se  présen- 
taient devant  vous,  et  ne  me  feriez-vous  pas 
pour  ces  saints  personnages  les  mêmes 
plaintes  que  Samuel  ressuscité  fit  pour  lui- 
même  :  Quare  inquictalis  me  ut  suscitarer? 
Pourquoi  rappeliez-vous  du  tombeau  ces 
chrétiens  respectables,  qui  ne  paraissent  à 
nos  yeux  que  pour  troubler  notre  lâche  re- 
pos, et  pour  nous  condamner? 

Et  en  effet,  mes  frères,  quelle  proportion 
entre  votre  conduite  et  la  leur  dans  ces  saints 
jours  de  fêles?  Je.  veux  qu'ils  aient  poussé 
leur  obéissance  à  la  loi  au  dernier  degré  de 
la  perfection;  vous  poussez,  vous,  votre  dés- 
obéissance au  dernier  excès  du  relâche- 
ment ;  qu'ils  aient  porté  leur  zèle  au  delà  du 
rigoureux  devoir,  quand  ils  se  levaient  au 
milieu  de  la  nuit  pour  assister  aux  saints 
offices  :  où  ne  portez-vous  point  votre  irré* 
ligion  quand  vous  ne  vous  levez  pas  même 
au  commencement  du  jour  pour  vaquera  la 
prière,  et  que  vous  en  dérobez  la  meilleure 
partie  à  ce  saint  exercice,  pour  l'accorder 
au  sommeil  et  à  votre  mollesse? 

Mais  laissonslà  les  anciens  chrétiens. Trop 
aisés  à  confondre  par  ce  parallèle,  vous 
chercheriez  à  vous  échappera  la  faveur  du 
changement  de  la  discipline.  Tenons-nous-en 
précisément  à  la  loi,  et  voyons  si  vous  y  sa- 
tisfaites. Vous  êtes  exacts  à  entendre  la  messe 
les  jours  de  fêles  et  de  dimanches,  et  c'est  là, 
dites-vous  ,  l'unique  obligation  que  l'Eglise 
vous  impose.  Je  n'examine  point ,  mes 
frères,  la  manière  dont  vous  l'entendez;  je 
ferme  les  yeux  à  ce  maintien  indécent;  à  ces 
regards  téméraires,  à  ces  colloques  hon- 
teux, à  ces  irrévérences  scandaleuses,  à  ces 
profanations  publiques  de  nos  redoutables 
mystères.  Je  veux  bien  supposer  que  vous  y 
assistez  avec  toute  la  décence  et  la  piété 
convenable;  mais  je  vous  demande  d'où 
vous  concluez  qu'il  vous  suffit  d'enlendro 
une  courte  messe,  pour  satisfaire  au  pré- 
cepte de  la  sanctification  des  jours  de  fêles  et 
de  dimanches? L'Eglise  vous  ordonne  expres- 
sément de  l'entendre  en  ces  sainls  jours, 
donc  elle  vous  lient  quittes  de  l'avoir  enten- 
due. La  conséquence  est-elle  raisonnable? 
Dieu  vous  commande  d'honorer  vos  pères 
et  vos  mères  ,  donc  il  n'exige  point  que  vous 
honoriez  vos  égaux  et  vos  inférieurs.  Il  vous 
défend  expressément  l'homicide,  donc  il  vous 
permet  d'exercer  toutes  les  autres  violences. 
Que  penseriez-vous,  mes  frères,  d'un  si  bi- 
zaïre  raisonnement?  Ah  1  n'attribuez  pas  à 
l'Eglise,  dans  le  commandement  qu'elle  vous 
fait,  une  intention  si  contraire  à  l'esprit  qui 
l'anime.  Ce  n'est  pas  pour  vous  dispenser 
des  autres  bonnes  œuvres  qu'elle  vous  or- 
donne d'entendre  la  messe  .  mais  pour  vous 
faire  comprendre  que  le  sacrifice  étant  de 
toutes  les    actions   celle  qui  rend   à    Dieu   le 
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plus  d'honneur,  il  n'est  pas  permis  de  le  lui 
refuser  aui  jours  qui  lui  sont  spécialement 
consacrés,  autrefois  que  les  enfants  de  l'E- 
glise, pleins  de  Bêle  et  de  vénération  pour 
DOS  saints  ion  stères,  attendaient  avec  impa- 
tiente le  seul  jour  dans  la  semaine  auquel 
on  les  célébrait,  elle  ne  leur  faisait  point  de 
commandement  exprès  d'y  assister  :  elle 
s'en  reposait  assez  sur  leurs  pieux  empres- 
sements. Bien  loin  qu'elle  fût  obligée  de  les 
y  appeler,  elle  en  chassait  même  les  péni- 
tents, comme  indignes  pour  leurs  pèches 
passés  d'y  participer.  Mais  parce  qu'elle 
s'aperçut  depuis  qui;  ces  enfants,  devenus 
plus  lièdes,  se  disculpaient  de  leur  absence 
sur  leur  indignité  volontaire,  elle  les  mit 
dans  l'heureuse  nécessité  de  s'en  rendre  di- 
gnes, en  leur  défendant  sous  peine  de  déso- 
béissance de  s'en  absenter.  Elle  imita  ce  roi 
de  l'Evangile,  qui,  au  relus  que  firent  les 
conviés  de  venir  à  son  repas,  envoya  ses  ser- 
viteurs avec  ordre  de  rassembler  tous  ceux 
qu'ils  trouveraient  dans  les  places  et  les  car- 
refours, et  de  les  forcer  d'entrer  dans  la  salle 
du  festin. 

Et  certes,  mes  frères,  si  le  commandement 
que  Dieu  fit  autrefois  de  sanctifier  le  jour 
du  sabbat,  et  sur  lequel  l'Eglise  a  appuyé  la 
loi  de  célébrer  saintement  les  dimanches  et 
les  fêles,  si  ce  commandement  devait  se  ter- 
miner un  jour  à  l'obligation  d'entendre  une 
messe,  qu'était-il  besoin  de  le  signifier  avec 
tant  de  bruit  et  un  appareil  si  terrible?  Pour- 
quoi ces  feux,  ces  éclairs,  ces  tonnerres? 
Pourquoi  faire  trembler  le  mont  Sina  jusque 
dans  ses  fondements  et  mettre  tout  le  camp 
d'Israël  en  désordre  par  des  prodiges  si 
effrayants?  Quel  téméraire  aurait  osé  violer 
un  commandement  si  facile?  Quel  impie  au- 
rait refusé  au  Seigneur  un  si  petit  espace  du 
jour?  Est-ce  que  l'Eglise  en  renouvelant  la 
loi  a  prétendu  l'énerver?  Ce  surcroît  d'auto- 
rité ajouté  à  l'ancien  précepte,  en  serait-il 
la  dispense  ou  l'affaiblissement  ?  Quoi  !  mes 
frères,  quelques  moments  imperceptibles  de 
la  journée,  le  temps  d'une  messe  employé  à 
la  prière,  vous  dispensera  de  la  sanctification 
du  jour  tout  entier,  et  les  douze  heures  qui  le 
composent  seront  réduites  à  quelques  mi- 
nutes accordées  à  regret  au  sacrifice?  Ahl 
quand  vous  renfermerez  dans  un  aussi  petit 
espace  les  jours  que  vous  consacrez  à  vos 
plaisirs,  quand  au  lieu  de  les  prolonger  des 
heures  que  vous  prenez  sur  la  nuit,  vous 
resserrerez  vos  divertissements  dans  des 
limites  aussi  étroites,  Dieu  peut-être  sera 
moins  jaloux  de  tous  les  moments  que  vous 
refusez  à  son  culte,  et  votre  rébellion  sera 
moins  criante.  Jusque-là,  les  jours  du  Sei- 
gneur seront  égaux  aux  jours  ordinaires, 
et  chaque  partie  considérable  que  vous  en 
retrancherez,  sera  censée  un  larcin  cl  un 
sacrilège. 

Mais  si  la  messe  que  vous  entendez  ne 
suffit  pas  à  la  sanctification  des  jours  de 
fêtes,  la  cessation  du  travail  n'accomplira- 
t— elle  point  le  précepte?  C'est  sur  quoi  j'en 
appelle  encore  à  vous-même,  mon  cher  audi- 
teur. Les  Juifs,  selon  la  remarque  de  saint 
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Augustin,  étaient  dans  celle  prévention  :  ils 
l'imaginaient  grossièrement  satisfaire  a  la 
loi  en  demeurant  oisifs  les  jouis  de  sabtlutj 
jusque-là  qu'ils  faisaient  un  crime  à  Jésttf* 
Clirist  <le  ce  qu'en  ces  saints  jours  il  guéris- 
sait les  malades.  Mais  vous,  que  la  religion 
et  la  loi  éclairent,  vous  rendriez-voos  i  ce 
préjugé?  croiriez-vous  honorer  Dieu  davan- 
tage par  l'oisiveté  que  par  le  travail?  Si  cela 
était,  pourquoi ,  ô  mon  Dieu,  plaçâles-vous 
l'homme  innocent  dans  le  paradis  terrestre, 
afin  qu'il  le  cultivai?  Pourquoi  en  pénitence, 
de  son  péché  lui  ordonnâtes-vous  de  manger 
son  pain  à  la  sueur  de  son  visage?  C'est,  m,  s 
frères,  qu'il  en  était  bien  autrement  que  vous 
ne  le  supposez,  et  que  l'oisiveté  était  égale- 
ment injurieuse  à  Dieu  el  nuisible  au  salut 
de  l'homme.  S'il  est  donc  ordonné,  pour  ho- 
norer le  repos  de  Dieu,  de  suspendre  certains 
travaux  les  jours  de  fêtes  el  de  dimanche», 
ce  ne  sont  pas,  dit  saint  Ambroise,  les  Ira- 
vaux  religieux  et  saints,  mais  les  merce- 
naires et  les  séculiers  :  Ut  ad  similitudinem 
Dei  sœcularia  opéra  noslra,  non  religiosa 
cessarent.  Si  le  corps  doit  se  reposer ,  c'est 
afin  que  l'âme  en  soit  plus  appliquée  aux 
choses  du  ciel,  qu'elle  vaque  plus  librement 
à  la  prière;  qu'elle  ne  soil  nullement  dis- 
traite des  objets  de  méditation  que  chaque 
mystère  el  chaque  fêle  lui  présente,  qu'elle 
se  puisse  préparer  à  recevoir  les  différentes 
grâces  que  Dieu  distribue  en  ces  saints  jours, 
qu'elle  s'efforce  de  les  mériter  par  la  fréquen- 
tation des  sacrements,  par  son  empressement 
à  assister  aux  services  divins,  à  écouler 
la  divine  parole,  à  se  nourrir  de  la  lecture 
de  quelques  livres  saints.  C'est  afin,  pères 
et  mères,  que  vous  ayez  tout  le  loisir  d'in- 
struire vos  enfants  et  vos  serviteurs  des 
divers  articles  de  votre  religion,  et  que  vous 
ne  vous  en  reposiez  pas  toujours  sur  des 
étrangers.  C'est  afin  que  vous  ne  prolongiez 
pas  au  delà  du  besoin  réel  les  délassements 
qu'il  ne  vous  est  permis  de  prendre  en  ces 
saints  jours  qu'après  avoir  satisfait  aux 
principaux  devoirs  de  la  piété,  el  que  vos 
divertissements  mêmes  tiennent  encore  de 
la  sainteté  de  ces  sacrés  jours. 

Voilà,  dis-je,  ce  qu'exige  de  vous  la  loi  de 
la  sanctification  des  dimanches  et  des  autres 
fêtes  ,  indépendamment  de  l'exemple  des 
premiers  chrétiens,  et  des  changements  arri- 
vés dans  la  discipline.  Or  je  vous  le  demande, 
avez-vous  jusqu'ici  satisfait  à  celle  loi,  el 
n'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  dire  qu'il  n'y 
en  avait  point  de  plus  mal  pratiqua 

Encore  si  l'on  ne  la  violait  que  par  l'o- 
mission des  bonnes  œuvres  ,  mais  combien 
d'actions  fait-on  eu  ces  saints  jours  sensible- 
ment mauvaises  et  criminelles?  c'est  une 
seconde  preuve  de  ma  proposition  ,  sur 
laquelle  je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  dire. 
Vous  qui,  pour  satisfaire  au  précepte,  pen- 
sez comme  les  Juifs  qu'il  sullit  de  vous  re- 
poser, que  ne  vous  reposez-vous  donc  ?  Ah  1 
si  ce  malheureux  peuple  n'observait  pas 
l'esprit  de  la  loi .  au  moins  en  observait-il  la 
lettre;  il  punissait  même  de  mort  le  moindre 
violemenî  qu'on  en  faisait;   et  nous  lisous 
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dans  l'Ecriture,  que  Moïse,  par  l'ordre  de 
Dieu,  fil  lapider  un  Juif  qui  fut  trouvé  dans 
l.i  campagne  ramassant  un  peu  de  bois  le 
jour  du  sabbat.  A  quel  châtiment  ce  saint 
législateur  vous  aurait-il  donc  condamné, 
s'il  avait  élé  témoin  de  toutes  vos  préva- 
rications ?  s'il  vous  avait  vues,  femmes  mon- 
daines ,  consumer  tout  le  jour  du  Seigneur 
tant  à  orner  vos  corps  qu'à  recueillir  ensuite 
les  fruits  sacrilèges  de  vos  vanités;  s'il  vous 
avait  vus,  hommes  charnels,  choisir  ce  même 
jour,  ou  pour  lier  des  parlies  de  profanes  di- 
vertissements ,  ou  pour  entreprendre  des 
voyages  non  nécessaires,  ou  pour  vaquer  à 
des  affaires  encore  plus  dissipantes?  Je  ne  parle 
point  de  ceux  qui  grossièrement  violent  le 
repos  du  saint  jour  par  un  travail  merce- 
naire, ou  qui  le  font  violer  à  d'autres  par  des 
récompenses  ou  par  autorité.  Mais  comment 
se  justifieront  ces  chrétiens  téméraires  qui  , 
sous  prétexte  de  la  nécessité  de  se  nourrir  , 
occupent  leurs  serviteurs  aux  pénibles  pré- 
paratifs des  repas  somptueux  qu'ils  donnent 
indifféremment  les  jours  saints  comme  les 
jours  profanes?  Etail-cedoncen  vainqueDieu 
défendit  autrefois  aux  Israélites  de  recueillir 
la  manne  le  jour  du  sabbat  ;  et  si  l'Eglise,  par 
condescendance,  ne  défend  pas  aux  chrétiens 
de  préparer  leur  nourriture  aux  jours  de 
fêtes,  n'exige-t-elle  pas  au  moins  qu'ils  lais- 
sent à  leurs  serviteurs  le  temps  et  les 
moyens  de  vaquer  à  la  sanctification  de  ces 
mêmes  jours?  Ces  festins  mêmes  auxquels 
vous  consacrez  la  meilleure  partie  des  jours 
saints,  ce  temps  que  vous  dérobez  à  la  prière 
et  au  culte  de  Dieu,  pour  le  donner  à  la  sen- 
sualité et  à  l'intempérance;  qu'en  pensez- 
vous,  mes  frères,  contribuent-ils  bien  à  la 
sanctification  du  jour  du  Seigneur? 

Puissiez-vous  encore  en  demeurer  là; 
mais  à  quoi  se  termine  ce  désordre,  el  com- 
ment consumez-vous  la  célébration  des 
plus  saintes  fêtes?  Comme  les  Israélites 
autrefois  consumèrent  celle  du  veau  d'or.  Ce 
peuple,  dit  l'Ecriture,  s'assit  pour  manger  et 
pour  boire,  et  ils  se  levèrent  ensuite  pour 
danser  cl  pour  jouer  ;  Sedit  populus  mandu- 
care  et  bibere,  et  surrexerunt  tudere.  N'est-ce 
pas  en  effet  en  ces  saints  jours,  plus  particu- 
lièrement qu'en  d'autres,  qu'il  se  fait  de  tous 
cotés  des  parlies  de  jeux  et  de  promenades, 
qu'on  court  aux  spectacles  avec  plus  d'ar- 
deur,  qu'on  entre  en  foule  dans  les  assem- 
blées, et  qu'on  fait  revivre  le  paganisme  dans 
le  sein  même  du  christianisme?  Ah  I  si  quel- 
que nouveau  Moïse  descendant  de  la  sainte 
montagne,  chargé  des  tables  de  la  loi,  enten- 
dait ce  bruit  confus  d'idolâtres  adorateurs, 
s'il  voyait  ensuite  de  plus  près  tout  cet  appa- 
reil voluptueux,  ces  jeux  publics,  ces  dan- 
ses, ces  concerts;  saisi  d'une  sainle  fureur, 
il  briserait  sans  doute  ces  sacrées  tables,  où 
le  doigt  de  Dieu  a  inutilement  écril  sa  loi. 
Que  dis-je,  ardent  à  le  venger,  il  armerait 
ses  plus  fidèles  serviteurs  du  même  glaive 
dont  s'armèrent  autrefois  les  lévites,  il  immo- 
lerait les  rebelles  à  la  gloire  du  sacré  culle 
si  honteusement  méprise,  cl  il  effacerait  par 
ce  châtiment  l'opprobre  du  nom  chrétien.  En 


effet  quelle  uizarre  religion,  de  ne  s'abstenir 
des  travaux  corporels,  toujours  innocents 
par  eux-mêmes,  que  pour  vaquer  à  des 
exercices  profanes  dans  tous  les  temps  ?  Et 
combien,  disait  saint  Augustin,  serions- 
nous  moins  blessés  de  voir  filer  la  laine  à 
leurs  femmes,  que  de  les  voir  danser  dans 
ces  gainls  jours  !  Quanto  melius  feminœ  eo- 
rum  lanam  facerent,  quam  Mo  die  in  neome- 
niis  saltarent  ! 

Ainsi  en  avait  jugé  l'empereur  Léon,  quand 
il  fit  publier  dans  toutes  ses  provinces  un 
édit  qui  interdisait,  aux  jours  de  fêles  et  de 
dimanches,  le  théâtre,  les  jeux  publics,  les 
danses,  les  festins,  cl  qu'il  punissait  les  con- 
trevenants de  la  perte  de  leurs  emplois,  de 
la  dégradation  de  la  milice,  et  de  la  confisca- 
tion des  biens.  Il  ne  subsiste  plus,  cet  édit 
salutaire,  bien  digne  de  la  piété  d'un  empe- 
reur chrétien.  Le  nombre  des  prévaricateurs 
a  prévalu  sur  la  force  des  plus  saintes  ordon- 
nances. Mais  le  crime  de  la  prévarication 
n'en  est  ni  moins  grief,  ni  moins  punissable. 
Le  pis  esl  que  vous  ne  vous  en  fassiez  au- 
cun scrupule;  que  vous  ne  daigniez  pas 
même  vous  en  accuser  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence,  et  que  ce  péché  échappe  tou- 
jours à  vos  examens.  Tel  qu'il  est  cependant, 
c'est  lui,  n'en  doutez  pas,  qui  attire  sur  vous 
tous  les  maux  dont  vous  vous  plaignez.  Hé 
quoi  !  disait  autrefois,  au  peuple  juif  le  saint 
homme  Esdras,  vous  osez  encore  violer  le 
sabbat,  et  vous  oubliez  que  ce  fut  pour  cela 
même  que  Dieu  frappa  nos  peuples  de  tant 
de  fléaux  :  Nunquid  non  hœc  fecerunt  patres 
nostri,  et  adduxit  Deus  noster  super  nos 
omne  malum  hoc?  Mais  enfin,  mes  frères, 
tâchez  de  fléchir  la  colère  de  Dieu  par  le 
repentir  du  passé,  et  une  fidélité  plus  exaclo 
à  l'avenir  à  l'un  des  préceptes  dont  il  est  le 
plus  jaloux.  Ne  lui  refusez  plus  les  hom- 
mages que  vous  lui  devez  dans  les  jours  dé- 
diés à  son  culte.  Imitez  en  quelque  sorte  la 
piélé  de  ce  vaillant  Machabée,  qui  après 
avoir  glorieusement  terminé  les  alfaires  de 
son  peuple  et  vaincu  tous  ses  ennemis,  l'in- 
vitait à  réparer  les  ruines  du  temple,  et  à 
purifier  ses  autels  profanés  :  Ecce  contriti 
sunt  inimici nostri,  ascendamus  nunc  mundure 
sancla  et  renovare.  Diles  de  même  dans  ces 
jours  que  Dieu  se  réserve  à  lui  seul  :  Ah  I 
t'est  assez  avoir  donné  de  soins  el  de  temps 
au  monde  el  à  nos  affaires*  c'est  assez  avoir 
consacré  de  jours  aux  plaisirs  et  à  la  va- 
nité :  allons,  au  moins  à  présent,  payer  au 
Seigneur  le  Iribul  de  nos  adorations  ;  allons 
renouveler  ses  sacrifices  négligés,  et  rétablir 
l'honneur  de  ses  temples  :  Ascendamus  nunc 
mundare  sancla  et  renovare.  Par  ce  moyen, 
mes  frères,  vous  participerez  à  toutes  les  grâ- 
ces que  Dieu  verse  si  abondamment  dans  ces 
saints  jours,  el  vous  vous  procurerez  de  plus 
les  récompenses  éternelles  promises  aux  fi- 
dèles observateurs  de  ses  commandements. 
Je  vous  les  souhaite. 
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Si  Cbrittus  non  resurrexit,  iaanis  est  prsdicalio  nosira, 
Inaoii  est  et  11  es  \<s;r.i. 

Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  nnirf  prédication  est 
InutHe,  et  votre  oi  est  vaine  (1  Cgr.,  XV,  U) 

Que  Berail-ce  en  effet,  mes  frères,  que  la 
religion  chrétienne,  si  Jésus-Christ  fondateur 
et  eoef  de  cette  religion  n'était  icssuscité  ? 
Quelle  gloire  y  aurait-il  à  éire  discipli  s  d'an 
usa  lire  accablé  d'outragei  <'i  d'ignominies, 
«■  t  tj n «»  la  mort  retiendrait  encore  dans  si's 
liens  ?  Quel  inl  rét  aurions-nous  à  nous 
assujettir  à  des  lois  dont  l'auteur,  réduit  en 
poussière,  ne  sérail  |>1  us  en  élat  ni  d'en  pu- 
nir l'infraction,  ni  d'en  récompenser  la  lidèle 
observance  ?  El  comme  ni  nous  résoudrions- 
nous  à  nous  charger  d'un  joug  si  pesant, 
sans  aucune  espérance  du  soulagement  de  la 
part  de  celui-là  même  qui  nous  l'a  imposé? 
Mais  dès  là  que  Jésus- Christ  est  ressuscité, 
et  qu'il  s'est  l'ail  reconnaître  par  sa  résur- 
rection pour  le  Fils  du  Père,  engendré  de 
touie  éternité,  dont  le  trône  et  l'empire  n'au- 
ront jamais  de  fin,  quelle  gloire  ne  rejaillit 
point  de  ces  augustes  titres  sur  la  religion 
qu'il  a  établie,  de  quelle  conséquence  n'est- 
il  point  dès  lors  d'en  connaître  tous  les  de- 
voirs, et  quel  secours  n'avons-nous  point  à 
attendre  de  lui  pour  en  surmonter  les  diffi- 
cultés ?  Trois  choses,  mes  frères,  sur  les- 
quelles il  était  important  de  vous  prévenir 
pour  vous  rendre  votre  religion  aimable,  et 
vous  exciter  à  être  fidèles  à  tous  ses  devoirs. 
En  effet,  si  l'on  trouve  aujourd'hui  si  peu  de 
vrais  chrétiens,  c'est  que  la  plupart  ou  n'es- 
timenl  point  assez  cette  qualité  auguste, 
ou  ignorent  les  obligations  qui  en  naissent, 
ou  les  jugent  trop  difficiles  à  remplir.  Le 
mépris  ou  la  honte  arrête  les  premiers,  l'i- 
gnorance séduit  les  seconds,  les  difficultés 
rebutent  les  troisièmes.  Essayons  donc  de 
lever  tous  ces  obstacles  ,  en  montrant  aux 
uns  combien  est  glorieuse  la  qualité  de 
chrétien,  en  instruisant  les  autres  des  de- 
voirs qui  y  sont  attachés,  et  en  encoura- 
geant les  derniers  par  tous  les  secours  les  plus 
capablesdeleuren  faciliter  la  pratique.  En  un 
mol ,  mes  frères  ,  la  grandeur  du  chrétien  , 
c'est  mon  premier  point  ;  les  devoirs  du 
chrétien,  c'est  le  second;  les  ressources  du 
chrétien,  c'est  le  troisième.  Nous  commence- 
rons quand  nous  aurons  salué  Marie. 

PREMIEH    POINT. 

Quoique  toute  la  religion  soit  fondée  sur 
l'humilité  ,  et  que  cette  vertu,  pour  parler 
comme  saint  Augustin,  soit  l'enseigne  de  et  I 
Jésus-Christ  :  Siynum  ejusest  humititasejus; 
ce  n'est  point  s'attribuer  une  fausse  gloire, 
que  de  reconnaître  qu'il  n'\  a  rien  au  monde 
de  plus  grand  que  le  chrétien.  Cet  a\ei,  dit 
le  même  Père ,  n'est  pas  dans  l'homme  un 
témoignage  de  son  orgueil,  mais  une  marque 
de  sa  reconnaissance  :  Non  est  istn  superbia 
tlati,  sed  c*mfessio  non  ingrali. 


Mais  pour  vous  donner,  chrétiens  une 
juste  idée  de  votre  grandeur,  il  faul  la  re- 
garder a  peu  près  par  les  mêmes  endroits 
par  OÙ  l'on  juge  dans  le  monde  de  la  gr.m- 
deur  d'un  jeune  prince,  je  MOI  dire,  par  la 
dignité  de  ses  ancêtres,  cl  par  le  trône  qu'il 
doit  un  jour  occuper.  Ainsi,  mes  frères,  le 
chrétien  esi  grand,  et  par  la  noblesse  d  -  B 
origine,  cl  par  la  gloire  a  laquelle  il  es!  des- 
tiné. Commençons  à  l'envisager  par  la 
noblesse  de  son  origine. 

Qu'esl-ce  qui  faisait  autrefois  la  grandeur 
du  peuple  juif,  et  le  distinguait  si  forl  de 
toutes  les  autres  nations?  C'est  qu'il  de- 
ilaii.  de  ces  grands  patriarches,  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  de  ces  patriarches,  dis-je, 
dont  Dieu  se  iisail  le  Dieu  par  excell 
à  qui  il  avait  donné  de  si  fécondes  bénédic- 
tions, dont  la  postérité  devait  être  aussi 
nombreuse  que  les  étoiles  du  firmament,  et 
les  grains  de  sable  qui  sont  dans  la  mer  ;  de 
ces  patriarches  dans  lesquels  toutes  les  na- 
tions de  la  lerre  devaient  être  bénies,  et  qui 
devaient  donner  au  monde  son  Messie  et  -on 
Rédempteur.  De  là  naissait  dans  les  Juifs 
celle  haute  idée  qu'ils  avaient  de  la  noblcs«e 
de  leur  origine.  De  là  cette  affectation  à  re- 
péter souvent  qu'ils  étaient  les  enfants  d'A- 
braham :  Patrem  habemus  Abraham.  Semen 
Abrahœ  sumus.  De  là  cet  ordre  fréquent  que 
Dieu  donnait  par  ses  prophètes  aux  Israéli- 
tes, de  rappeler  dans  leur  esprit  celle  pierre 
dont  ils  avaient  été  taillés,  de  jeter  les  yeux 
sur  Abraham  leur  père,  et  sur  Sara,  qui  les 
avait  enfantés  :  Altendite  ad  pelram  undc 
excisi  estis  ;  altendite  nd  Abraham  patron 
vestrum,  et  adSarasn,  quapeperil  vos. 

Or,  mes  frères,  si  c'était  un  litre  de  gran- 
deur pour  les  Juifs,  que  de  descendre  de  ces 
saints  patriarches,  quelle  haule  idée  ne  de- 
vons-nous point  nous  former  de  celle  des 
chrétiens,  quelle  supériorité  de  gloire  pour 
eux  d'appartenir  singulièrement  à  ce  Messie, 
auquel  se  terminait  toute  la  grandeur  di 
hommes  si  vénérables  ;  d'être  en  même  lem  - 
les  frères  el  les  membres  de  Jésus-Christ, 
de  ce  Dieu  incarné  auprès  duquel  toules  les 
grandeurs  de  la  terre  ne  sont  que  cendre 
et  que  néant  ? 

Paul— il,  pour  vous  donner  de  voire  no- 
blesse une  idée  qui  réponde  à  son  excellence, 
vous  dire  ce  qu'était  Jésus-Chrisl  ?  Mais  qui 
pourrait  raconter  sa  génération  ?  isaïe  lui- 
même  avec  son  esprit  prophétique,  el  plein 
du  Dieu  qui  l'animait,  n'osait  l'entreprendre. 
(Juel  moyen  de  sonder  ce  profond' océan  île 
merveilles,  de  percer  jusque  dans  le  sein 
même  du  Père,  d'y  découvrir  ce  Fils  adora- 
ble engendré  avant  tous  les  temps,  limage 
du  Dieu  invisible,  la  splendeur  de  sa  gloire, 
et  le  caractère  de  sa  substance  :  ce  Jésus- 
Christ  au  nom  duquel  tout  genou  fléchit 
dans  le  ciel,  sur  la  lerre,  el  dans  les  enfers? 
C'est  en  lui  que  tous  les  trésors  de  la  sa- 
gesse et  de  la  science  sont  renfermes;  c'est 
en  lui  que  la  plénitude  de  la  divinité  Habite 
corporellemenl  :  c'est  par  lui  que  toutes 
choses  ont  été  laites  :  c'est  lui  qui  tient  en 
sa  main  toutes  les  créatures,  qui  a  sur  elles 
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un  aomame  souverain.  Son  règne  est  absolu,  vous,  disciples  de  ..ésus-Christ,  quec'esl  par 
glorieux,    universel,  et  ce  règne   n'aura  ja-  les    humiliations   de    voire   maître,    qu'il  a 
mais  de  fin.  Voilà,   chrétiens,   voire  Père  et  dompté  le  maître  de  toutes  les  nations,  qu'il 
voire    chef,    voilà    de   qui    vous    descendez,  a  fait  descendre  les  rois  et  les  empereurs  de 
voilà  le  principe  de   votre  grandeur  et  l'ori-  leur  trône,  et  les  a   jetés  à  ses  pieds.     Sou- 
gine  de  votre  noblesse.  venez-vous   que   c'esl    par  elles  qu'il    a  l'ait 
Mais  peul-êlre  qu'en    voulant  élever   vos  changer  de  face  à  tout  l'univers,    qu'il  a  en- 
esprits  jusqu'à  la  contemplation  de  la  divi-  levé  au  démon  toutes  ses  dépouilles,  qu'il  en 
nilé  de    Jésus-Christ,   je    leur    propose   un'     a     renversé    l'empire.    Souvenez-vous    que 
objet  inaccessible,  et  qui,  par   soi:  éloigne-  c'est  par  sa  croix   qu'il  a  désarmé  la   colère 
ment  et  sa  hauteur,  est  moins  capable  de  les  de  son  Père,  qu'il  a  arraché  de  son  bras  ven- 
frapper.    Peut-être    n'apercevez -vous     pas  gcur  la  foudie   prêle  à  tomber  sur  les  hom- 
volre  grandeur,  faute  de  pouvoir  atteindre  à  mes:  qu'il  I-es  a  réconciliés  avec  lui,  cl  qu'il 
la  source  d'où  elle  dérive.  Rapprochons  donc  a  pacifié,  tant  ce  qui  est  sur  la  terre    que  ce 
cet  objet  Irop  éloigné,    mellons-le  en  quel-  qui  est  dans    le   ciel.    Quelles    vieloires,    et 
que  sorte  à  portée  de  vos  sens.  Que  ce  Verbe  quels    triomphes   égaleront  jamais  de    lelles 
éternel  et  ineffable  descende  du  sein   de  son  humiliations,  et    qu'il  est  beau  d'appartenir 
Père,  qu'il  se  revête  de   l'humanité    pour  se  à  un  Dieu  si  glorieusement  humilié  1 
faire  voir  de  plus  près.    Séparez  seulement  11  est  vrai,  mes  frères,  que  quelque  grand 
les    humiliations  qu'il   accepte     pour    nous  que  soit  Jésus-Christ,   l'honneur  de   lui  ap- 
instruire    des   marques    de   grandeur    qu'il  parlcnir  ne  nous  procurerait  aucun  avantage 
conserve    pour    se    faire    connaître:  vo}cz  .réel,  s'il  se   réservait  loule    sa- grandeur,  et 
celte  légion  d'anges  qui  paraît  dans  les  airs  au  qu'il   ne    nous  en    rendît  pas    participants: 
moment    de    sa    naissance,  qui  chantent    la  mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  et    les  desseins  de 
gloire  donl  il  remplit  les  cieux,  la  paix  et  le  Dieu,  en  comblant  son  Fils  de  tant  de   per- 
salut  qu'il  donne  à  la    terre.  Voyez  le  Saint-  fections,  étaient  d'en  faire  un  modèle  auquel 
Esprit  descendre  et  se  reposer  sur  sa  tête  le  nous  fussions    entièrement   ressemblants    : 
jour  de  son  baptême.  Voyez,  en  la  personne  Conformes  fieri  imaginis  Filii  sui.  S'il  répan- 
de  Moïse   et   d  Elie,  tous   les  patriarches  et  dit  .sur  lui  toutes    ses  grâces  dès   le  moment 
tous  les  prophètes  de  l'ancienne  loi  prosler-  de  son  incarnation,  c'était  afin  qu'en  qualité 
nés  en  sa  présence  le  jour  de  sa  transfigura-  de  chef  il  les  distribuât  à  lous  ses  membres. 
lion.  Entendez  cette  voix  du  Pèie  éternel  lui  S'il  l'enrichit  de  tous  les  trésors  de  sa  sagesse, 
rendre  témoignage  qu'il   est  son  Fils,  l'objet  et  de  sa    science,    c'était   pour  nous  les  pru- 
de sa  complaisance,   le  maître  et  le  docteur  diguer.  Si  toute  la  plénitude    de    la   divinité 
des  anges  et  des  hommes.  Voyez  Jésus-Christ  habita  dès  lors  corporcllemenl  en  lui,  c'était 
commandant  aux  vents  et  à  la  mer,  chassant  afin  que  chaque   chréiien   puisât  dans  celte 
des  légions  de  démons    d'une  seule    parole,  plénitude,  cl  qu'ils  fussent  en  quelque  sorte 
effrayant    et   confondant  par  sa   voix  toutes  déifiés  avec  lui  :    Et  de  pknitudiue    ejus  nos 
les   puissances   de  l'enfer.   Que  dirai-je  en-  omnes  accepimus. 

core  ?  Toute  sa  vie  n'est  qu'une  suite  de  mi-  Ce  n'est  pas  tout,  chrétiens,  et  celte  divine 

racles  et  de   prodiges.  Les   aveugles   voient,  communication  nous   procure    bien  d'autres 

les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent,  avantages  :  mais  des  oreilles  de  chair  s  ronl- 

les  lépreux  sont  guéris,  les   morts  ressusci-  elles  capables  d'entendre  ce  langage  ?  Kcou- 

lenl,  son  nom  et  son  Evangile  est  porté   par  tcz  ce  que  dit  Jésus-Christ  en  parlant  à  son 

tout  l'univers.  Voilà,  chrétiens,  quel  e>t  voire  Père  :  J'ai  donné   à  mes   élus    la  gloire  </ue 

Père;  quelle  gloire  d'être  ses  enfants,  d'être  vons  m'avez  donnée,  afin  qu'ils   soient  avec 

nés  d'un  Dieu  aussi  grand,  aussi  magnifique,  moi  une  même  chose,  comme  vous  et  moi  nous 

aussi  puissant  1  sommes  un  même  Dieu.  C'est-à-dire  que  cha- 

Kieu  davantage,  et  je  veux  que   vous   re-  «lue  chrétien  est   si  élrciiemcnl  uni  à  Jésus- 

connaissiez  voire  grandeur    dans    les  humi-  Christ,    qu'il    ne   fait   plus    avec    lui   qu'un 

Hâtions  même  les  plus  profondes  de  Jésus-  même   corps.   C'esl    le  même   esprit  qui    les 

Christ.    Elles    vous   scandalisent  ,     hommes  inspire,  c'esl  la   même    volonté    qui    les    fait 

charnels  et  aveugles,  qui  n'êtes  éblouis  que  agtf,    c'esl  la  même    grâce  qui  les  sanctifie. 

par  le  faux  éclat  des  richesses  et  des  vanités  Jésus-Christ   habile  dans    le   chrétien,  cl    lu 

du  inonde.  Vous  rougissez  d'être  les  disciples  chrétien  dans  Jésus-Christ  :  In  me  martet,  et 

d'un  Dieu  humilié  jusqu'à  la  mort  houleuse  ego  in  eo.  Ils  sont   enfin  tellement    mêlés  el 

de  la  croix  ;  mais  si  ces  humiliations  oui  été  confondus  ensemble,  que  qui  voit  le  chrétien*, 

volontaires   dans   Jésus-Christ,  si    c'est  par  voit  Jésus  Christ  ;  et    qui  voil    Jésus-Un  isf, 

un  choix  libre  el  infiniment  sage,  qu'il  lésa  voit  lechrélien  :  Christianus,  aih r  Chrtst.s. 

pic!  irées    à    toutes    les  grandeurs    vaines  et  De  là.  mes  frères,  rien  de  plus  aise  que  do 

passagères  ;  s'il    n'a  été  livré  à  la    mort  que  se  former  une  idée  juste   de  notre  grandeur, 

p  iree  qu'il  l'a  voulu  ;  si  les  Juifs  el   lespha-  Car  enfin   si    le    chrétien    n'est    plus    qu  une 

risiens  qui  le  persécutaient,    si  Judas   qui  le  même  chose    avec    Jésiis-i  lirisl  ,    il    sullil  île 

trahissait,  si  Pi  laie  qui  le  condamnait,  si  les  concevoir  combien  Jésus-Christ   est  grand, 

bourreaux  qui  le  crucifiaient,  n'étaient  que  pour  concevoir  combien  est  grand  le  dire- 

les  instruments  el  les  exécuteurs   de  ses  va-  lien.  Si  Jésus-Chrisl  est   ie  Fils  éïerrrel  du 

lontés  ;  quelle   élévation  dans  cel  abaisse-  Père,  l'objet  de  sa  complaisance,  ef  l'héritier 

uiriii  1  quelle  gloire   ne  procure-l-il  point  el  de  son    royaume,   chaque  chrétien  devient 

au  chef  et  à  tous  ses  membrei?  Shmchcz-  parle  baptême   enfant   de  Dieu,   l'objet  do 
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son  amour,  et  l'héritier  de  ce  même  royau- 
me. Si  Jésut-GhrUt  est  le  sacre  temple  dans 
lequel  l'auguste  et   adorable  Trinité  habite, 
chaque  chrétien  esl  aussi  celle  pierre   ri- 
vante, celle  maison  spirituelle,  où    les    trois 
personnes  divines  font  leur  demeure  :  Kl  ip- 
ri  tanquam  lapides  vivi  tuperœdificamini  do- 
vius  spiritualis.  Si  Jésus-Christ  a  été  prédes- 
tiné de  toute  éternité  pour  être  le   chef  de  la 
race  choisie,  s'il  est  le    suprême  roi,  s'il  est 
le    souverain   prélre ,  s'il    est   le    saint   des 
saints,  les  chrétiens  sont  eux-mêmes  cette 
race  choisie,  ils  sont  rois,  ils  sont  prêtres, 
ils  sont  la  nation  sainte  et  le  peuple  conquis  : 
I  os  aulem   genus   etectum,   regale   sacerdo- 
tiitm,  gens  sancta,   populus  acquisitionis.   Si 
Jésus-Christ  doit   être   vu    un  jour  sur   les 
nuées  du  ciel,  assis  à  la  droite  de  Dieu  pour 
juger  les  vivants  et   les  morts,  les  chrétiens 
paraîtront  aussi  avec  lui  environnés  de    lu- 
mière; sur  un  trône  de  gloire,  d'où  ils   juge- 
ront les  hommes  et  les  anges  mêmes  :    Ne- 
scitis  quoniam  sancti  de  hoc  mundo  judica- 
bant  ?    Nescitis  quoniam  angelos  judicabi- 
mus  ?  Tous  les  titres  enfin  les  plus  glorieux, 
toutes   les  prérogatives    les   plus  augustes  , 
Jésus-Christ  les  partage  avec  les  chrétiens, 
ils  entrent  dans  les  mêmes  droits,  et  ils  sont 
grands  de  la  même  grandeur. 

Quel  avantage  n'avons-nous  donc  point, 
mes  frères,  sur  tous  les  autres  peuples,  par 
la  noblesse  de  notre  origine?  et  quelle  na- 
tion osera  nous  disputer  notre  grandeur? 
Les  Juifs,  ce  peuple  si  distingué,  se  prévau- 
dra-t-il  des  prodiges  sans  nombre  que  Dieu 
fit  autrefois  en  sa  faveur?  Ces  prodiges  sont 
étonnants,  il  est  vrai  ;  et  l'autorité  seule  du 
Saint-Esprit,  qui  les  rapporte  peut  les  ren- 
dre croyables.  Mais  qu'ils  ne  s'en  élèvent 
pas  au-dessus  de  nous.  Ces  miracles  nous 
appartiennent  bien  plus  qu'à  eux,  puisqu'ils 
ne  faisaient  que  prédire  et  que  figurer  les 
merveilles  que  Dieu  devait  opérer  un  jour 
en  faveur  des  chrétiens.  N'en  doutez  pas  : 
jamais  les  Juifs  n'auraient  été  délivrés  avec 
tant  d'éclat  de  la  captivité  d'Egypte  si  Jésus- 
Christ,  avec  plus  de  puissance,  n'avait  dû 
délivrer  les  chrétiens  de  l'esclavage  du  dé- 
mon ;  jamais  la  mer  Itouge,  en  suspendant 
ses  eaux,  n'aurait  donné  aux  Juifs  un  pas- 
sage libre  cl  submergé  les  ennemis  qui  les 
poursuivaient,  si  les  chrétiens,  dans  les  eaux 
du  baptême,  n'avaient  dû  trouver  les  mêmes 
ressources  et  le  même  salut;  jamais  les  Juifs 
n'auraient  été  nourris  pendant  quarante  ans 
de  la  manne  dans  le  désert,  si  les  chrétiens 
n'avaient  dû  être  nourris  du  pain  des  anges 
jusqu'à  la  fin  du  monde;  jamais  les  Amalé- 
ciles,  les  Amorrhéens,  les  Cananéens,  n'au- 
raient été  défaits  par  les  Juifs,  si  le  démon, 
l'enfer  et  toutes  ses  puissances  n'avaient  dû 
être  vaincus  par  les  chrétiens:  peut-être  en- 
Un  n'y  aurail-il  jaunis  eu  un  peuple  juif  s'il 
n'avait  dû  y  avoir  un  peuple  chrétien.  C'est 
dune  à  nous,  mes  frères,  plutôt  qu'aux  Juifs, 
Ù  nous  écrier,  comme  le  prophète  :  Quels 
miracles,  quels  prodiges  Dieu  n'a-t-il  point 
laits  eu  laveur  de  oos  pères  1  Quanla  amlivi- 


mus  et  cognovimus  eat  et  patres  noilrt  nirra- 
1 1 1  uni  nobis  ! 

Mais  quand  nous  serions  obligés  '1  ci  1er 
aux  Juifs  tous  ces  anciens  miracles,  ne  ie- 
rions-nous  pas  bien  dédommagés  par  rel  au- 
tre prodige;  plus  surprenant,  qu'ils  ne  peu- 
vent nous  disputer,  je  veux  dire  l'union  de 
la  nature  humaine  arec  la  nature  dirine, 
l'incarnation  du  Verbe?  Oui.  chrétiens,  ce 
Jésus-Christ,  cet  Homme-Dieu,  qui  de  toute 
éternité  a  été  l'objet  de  l'attention  et  des 
complaisances  de  son  l'ère,  qu'annonçaient 
depuis  tant  de  siècles  tous  ces  anciens  mira- 
cles, que  prédisaient  tous  les  prophètes,  que 
tous  les  patriarches  représentaient,  que  figu- 
rait toute  la  nation  juive,  ce  chef-d'œuvre  de 
toute  la  puissancedes  trois  personnes  divines  ; 
ce  Jésus-Christ  enfin,  en  qui,  par  qui  et  pour 
qui  toutes  choses  ont  été  laites,  a  éié  fait  lui- 
même  pour  le  chrétien.  Que  Dieu  frappe 
l'Egypte  de  mille  fléaux  divers,  que  les  mers 
se  partagent,  que  les  rochers  se  fondent  en 
eaux,  que  les  fleuves  remontent  à  leurs 
sources,  que  les  astres  s'arrêtent  au  milieu 
de  leur  cours  pour  favoriser  les  conquêtes 
d'Israël  :  ce  ne  sont  là,  si  je  l'ose  dire,  que 
les  amusements  d'un  Dieu  qui  se  joue  dans 
l'univers.  Mais  que  le  Verbe  prenne  une 
chair,  qu'il  se  revête  de  l'humanité,  que  Dieu 
devienne  homme  et  que  l'homme  devienne 
Dieu  :  c'est  où  le  bras  du  Très-Haut  a  dû 
déployer  toute  sa  force,  c'est  là  le  dernier 
effort  de  sa  puissance,  et  c'est  pour  vous, 
chrétiens,  qu'il  a  opéré  ce  grand  prodige. 

Que  puis-je  donc  faire  de  plus  convena- 
ble, mes  frères,  en  vous  montrant  Jésus- 
Christ,  dont  vous  lirez  toute  votre  grandeur, 
que  de  vous  adresser  ces  paroles,  que  les 
prophètes  n'adressaient  aux  Juifs  qu'en 
figure  :  Peuple  saint,  rappelez  dans  votre 
esprit  celle  pierre  donl  vous  avez  été  tailles? 
Attendite  ad  petram  unde  excisi  estis.  Ah! 
vous  vous  plaignez,  mon  frère,  vous  qui  joi- 
gnez à  une  naissance  obscure  une  pauvreté 
rigoureuse,  vous  vous  plaignez  de  la  bas- 
sesse et  des  incommodités  de  votre  fortune. 
Pourquoi,  diles-vous,  ne  suis-je  pas  né  d'une 
famille  illustre?  Pourquoi  sui>-je  le  plus  mi- 
sérable et  le  plus  méprisé  des  hommes?  Mus 
que  vous  sentez  bien  peu  ce  que  vous  êtes, 
que  vos  pensées  sont  basses  et  que  vos 
plaintes  sont  injustes!  Attendite  ad  petram 
unde  excisi  estis.  Si  vous  êtes  encore  chré- 
tien, regardez  celte  pierre  dont  vous  avez 
été  taillé,  ce  Messie,  ce  Jésus-Christ,  ce  Dieu 
duquel  vous  descendez.  C'est  son  sang  qui 
coule  dans  vos  veines,  c'est  sa  divinité  qui 
■vous  pénètre.  Vous  êtes  bien  plus  la  chair 
de  sa  chair  et  les  os  de  ses  os  qu'Eve  ne 
l'était  du  premier  homme.  Qu'importe  que 
vous  ne  compliei  pns  parmi  \os  aïeux  des 
grands,  des  rois  réduits  en  cendre,  si  le  Dieu 
qui  vit  éternellement  est  voire  père?  Vous 
êles  pauvre,  dites-vous,  et  d'une  condition 
méprisée  :  hé!  c'est  encore  là,  mon  cher 
frère,  un  litre  de  votre  grandeur,  puisque 
vous  n'en  éies  que  plus  conforme  à  Jésus- 
Christ.  Grandeur  d'autant  plus  effective, 
qu'elle  se  soutient  d'elle-même,  qu'elle  n'ont- 
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prunle  son  éclat  d'aucune  grandeur  étran- 
gère, qu'elle  ne  doit  rien  aux  richesses,  aux 
emplois  et  aux  dignités  ;  grandeur  d'autant 
plus  durable,  qu'elle  est  à  couvert  de  tout  ce 
qui  pourrait  la  diminuer  ou  la  détruire , 
qu'elle  n'est  point  effacée  par  le  faux  éclat 
d'une  vaine  noblesse,  que  le  vent  des  hon- 
neurs ne  la  flétrit  point,  que  la  fumée  de  la 
réputation  ne  l'offusque  point,  que  l'attrait 
des  plaisirs  ne  la  souille  point,  que  la  jouis- 
sance des  biens  périssables  ne  la  corrompt 
point.  Peut  être,  mes  frères,  si  vous  possé- 
diez ces  avantages  humains,  cesseriez-vous 
d'être  grands,  parce  que  vous  cesseriez  peut- 
être  d'être  chrétiens. 

Et  vous,  grands  du  monde,  qui  faites  con- 
sister toute  votre  noblesse,  ou  dans  une  lon- 
gue suite  d'ancêtres,  ou  dans  l'éclat  des  di- 
gnités dont  vous  êtes  revêtus,  ahl  ce  n'est 
pas  de  ce  côté  que  vous  devez  jeter  les  yeux  : 
Allendite  ad  petram  unde  excisi  estis.  Aveu- 
gles que  vous  êtes!  pourquoi  chercher  dans 
le  néant  et  dans  les  horreurs  du  sépulcre  des 
litres  imaginaires,  quand  vous  en  avez  de  si 
magnifiques  dans  les  cieux  et  dans  la  Divi- 
nité même?  Hé!  que  sont  encore  ces  ancê- 
tres ,  qui  vous  rendent  si  superbes?  Que 
sont-ils  aujourd'hui,  s'ils  ne  se  sont  occupés 
que  des  vanités  qui  vous  occupent  ,  s'ils 
n'ont  reconnu  d'autre  grandeur  que  celle 
que  vous  reconnaissez,  s'ils  n'ont  adoré 
d'autres  divinités  que  les  créatures  qui  sont 
vos  idoles?  Ensevelis  dans  les  enfers,  l'objet 
de  la  haine  éternelle  de  Dieu  et  des  anges,  la 
proie  des  flammes  et  des  démons,  ne  sont-ils 
pas  les  plus  misérables  et  les  plus  vils  d'en- 
tre les  hommes?  Quelle  gloire  trouvez-vous 
à  descendre  de  ces  réprouvés?  Quelle  horri- 
ble alliancel  Quel  funeste  présage  pour  vous, 
qui  vous  dites  leurs  enfants  et  qui  n'en  sou- 
tenez que  trop  bien  le  caractère!  S'ils  jouis- 
sent au  contraire  de  la  félicité  du  ciel,  ils 
étaient  grands,  à  la  vérité,  et  il  n'y  a  que  de 
la  gloire  à  les  reconnaître  pour  vos  aïeux. 
Mais  d'où  tiraient-ils  cette  grandeur?  Est-ce 
de  leur  noblesse  ou  de  leur  piété?  des  ri- 
chesses qu'ils  possédaient  ou  des  vertus  dont 
ils  étaient  ornés?  des  batailles  qu'ils  ga- 
gnaient sur  les  ennemis  de  leur  prince  ou 
des  victoires  qu'ils  remportaient  sur  les  en- 
nemis de  leur  salut?  Croyez-moi,  mes  frères, 
ils  n'étaient  grands  que  parce  qu'ils  étaient 
chrétiens  et  qu'ils  faisaient  consister  toute 
leur  gloire  à  appartenir  à  Jésus-Christ.  Ce 
n'est  donc  pas  d'eux,  mais  de  Jésus-Christ, 
que  vous  lirez  vous-mêmes  votre  grandeur. 
Ce  n'est  pas  parce  que  vous  êtes  leurs  en- 
fants, mais  parce  que  vous  êtes  comme  eux 
de  dignes  membres  de  Jésus-Christ.  C'est  là 
l'unique  grandeur  dont  il  vous  est  permis  de 
faire  gloire,  et  c'est  l'unique  que  lous  vos  en- 
nemis conjurés  ensemble  ne  vous  sauraient 
enlever. 

Mais,  outre  la  noblesse  de  votre  origine, 
vous  avez  encore  un  autre  titre  de  grandeur 
qui  vous  dislingue  infiniment  :  c'esl  la  gloire 
à  laquelle  vous  êtes  destinés.  Que  n'aurais-je 
point  à  vous  dire  sur  ce  nouveau  litre,  si  je 
n'étais  obligé  de  courir  à  ma  seconde  partie? 
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Elle  est  telle,  celte  gloire,  que  saint  Paul, 
qui,  élevé  jusqu'au  troisième  ciel,  en  avait 
été  le  témoin,  ne  pouvait  la  décrire.  Ce  sont 
des  joies,  ce  sont  des  plaisirs  que  l'œil  n'a 
point  vus,  que  l'oreille  n'a  point  entendus, 
que  le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  sentis; 
c'est  une  félicité  immense  dans  sa  grandeur, 
éternelle  dans  sa  durée;  c'est,  en  un  mot,  la 
félicité  de  Dieu  même.  C'est  à  sa  puissance, 
à  sa  majesté,  à  toutes  ses  perfections  infi- 
nies que  vous  participerez.  Quelle  gloire  est 
donc  égale  à  la  voire?  Cherchez-en  quel- 
qu'une qui  merile  de  lui  être  comparée.  A 
quoi  se  termine  celle  des  souverains ,  des 
rois,  des  conquérants?  A  quoi  s'est  terminée 
celle  des  César,  des  Alexandre?  Hélas!  on 
ose  à  peine  prononcer  leurs  noms  dans  nos 
chaires  sacrées.  Le  moindre  de  leur  malheur 
a  été  que  la  mort  ait  confondu  leurs  cendres 
avec  celles  des  plus  vils  esclaves.  Bientôt  on 
oubliera  même  qu'ils  ont  vécu.  J'ai  vu,  di- 
sait le  Prophète,  j'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la 
terre;  semblable  au  cèdre  du  Liban,  il  por- 
tait sa  têle  superbe  jusque  dans  les  cieux  : 
je  n'ai  fait  que  passer,  et  il  n'était  déjà  plus; 
je  n'ai  pu  même  reconnaître  la  pince  d'où  il 
avait  été  arraché.  Voilà  le  lerme  de  toutes 
les  grandeurs  du  monde  :  un  oubli  ,  un 
anéantissement  éternel.  Mais  qu'il  en  est 
bien  autrement  de  celle  du  chrétien  !  Non- 
seulement  elle  les  surpasse  toutes  par  sa 
réalité  et  par  sa  noblesse;  mais  elle  se  ter- 
mine encore  à  une  gloire  excessive,  ineffa- 
ble, après  laquelle  il  n'est  pas  possible  au 
cœur  de  l'homme  de  rien  désirer.  Mais 
comme  il  serait  inutile,  mes  frères,  que  vous 
connussiez  voire  grandeur  si  vous  ignoriez 
vos  devoirs,  je  vais  tâcher  de  vous  en  in- 
struire danë  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

S'il  y  a,  mes  frères,  peu  de  vrais  chrétiens, 
c'est  parce  que  le  plus  grand  nombre  ignore 
les  obligations  indispensablement  attachées  à 
cette  auguste  qualité.  Ne  craignez  pas  que 
je  les  fasse  ici  plus  rigoureuses  qu'elles  ne 
le  sont.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'élrécisse  une 
voie  déjà  si  étroite  et  que  j'ajoute  de  nou- 
velles épines  à  celles  qui  y  sont  semées.  Je 
me  retrancherai  aux  devoirs  qui  vous  obli- 
gent essentiellement,  et  je  ne  ferai  que  vous 
développer  les  premiers  principes  du  christia- 
nisme. 

Saint  Paul  a  marqué  en  deux  mois  ces  de- 
voirs essentiels  quand  il  a  dit  :  Dépouillez  le 
vieil  homme  et  loules  ses  œuvres,  et  revêtez- 
vous  du  nouveau  :  Exspoliantcs  vos  veterem 
hominem  cum  actibus  suis,  et  induentes  no- 
vum.  Ce  double  précepte  de  saint  Paul  élait 
fondé  sur  ce  que  Jésus-Christ  avait  dit  au- 
paravant :  Si  quelqu'un  veut  être  mon  disci- 
ple, qu'il  renonce  à  soi-même  et  qu'il  me 
suive  :  Abnei/ct  semetipsum,  et  sequatur  me. 
Ainsi,  mes  frères,  lous  les  devoirs  du  chré- 
tien se  réduisent  à  ces  deux  chefs  :  et  à  dé- 
pouiller le  vieil  homme  par  une  abnégation 
entière  de  ses  propres  désirs,  cl  à  se  revêtir 
du  nouveau  par  une  imitation  parfaite  des 
exemples  de  Jésus-Christ  :  ExtpûHantei  vos 
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velerem  hominem,  et  induentes  novum.  Exa- 
minons la  force  et  refendue  de  ces  deux  de- 

Miil  s. 

Quel  est  ce  vieil  homme  que  tout  chrétien 
esi  obligé  de  dépooîHer?  \  on  vous  attendez 
sans  doute,  mes  frères,  que  je  vais  vous  en 
faire  une  peinture  affreuse, que  jevais  vous  le 
représenter  chargé  de  crimes  et  d'abomina- 
tions, que  je  vais  vous  dire  :  C'est  cet  homme 
qui,  par  une  audace  scandaleuse,  fiole  Ions 
les  préceptes  de  la  loi  divine;  qui  a  dit  dans 
le  fond  de  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu, 
et  qui  n'en  reconnaît  d'autre  que  l'avarice, 
l'intempérance  et  la  voluplé;  cet  homme  qui 
ne  cherche  qu'à  envahir  le  bien  de  son  pro- 
chain, qui  l'opprime  par  ses  concussions  et 
ses  usures;  cet  homme  enfin  livré  auv  plus 
honteuses  passions,  qui  donne  une  licence 
effrénée  à  tous  ses  sens,  et  qui  fait  des  mem- 
bres de  Jésus-Christ  les  membres  d'une  pro- 
stituée. 

Tel  est,  d i <  —  j e ,  le  portrait  que  vous  vous 
attendez  que  je  ferai  du  \ieil  homme;  et, 
fondés  sur  votre  innocence  prétendue  et  sur 
l'exemption  de  tous  ces  crimes,  vous  pro- 
noncez déjà  son  arrêt,  et  vous  protestez,  à 
l'exemple  de  David,  que  cet  homme  est  digne 
de  mort  :  Vivit  Dominus,  guoniam  filins  mor- 
ds est  vir  qui  fecit  hoc.  Mais  non,  chrétiens, 
ce  vieil  homme  que  vous  condamnez  n'est 
pas  celui  dont  je  viens  vous  parler;  et  si 
vous  me  demandez  quel  il  est,  je  vous  dirai, 
aussi  hardiment  que  Nathan  le  disait  à  Da- 
vid :  Tu  es  ille  vir.  C'est  vous-même;  oui, 
mon  cher  auditeur,  c'est  vous-même,  tel  que 
vous  êtes,  qui  vous  piquez  d'une  probité  à 
l'épreuve  de  la  corruption  et  du  libertinage, 
qui  croyez  voir  en  vous  plus  de  vertus  que 
de  vices,  qui  vous  flattez  que  le  nombre  de 
vos  bonnes  œuvres  surpasse  celui  de  vos 
crimes  ;  c'est  vous  même  qui  êtes  ce  vieil 
homme,  et  c'csi  à  vous-même  qu'il  faut  re- 
noncer ou  renoncer  au  christianisme  :  Abne- 
get  semetipsum.  _ 

N'allez  pas  le  chercher  dans  cet  impie  qui 
se  révolte  ouvertement  contre  Dieu  et  la  re- 
ligion ,  qui  ne  discerne  point  les  choses 
saintes  d'avec  les  profanes,  et  qui  roule  aux 
pieds  les  droits  les  plus  sacrés;  mais  cher- 
chez-le chez  vous,  chez  vous,  dis-je,  qui  ne 
servez  le  Seigneur  que  pour  éviter  les  châti- 
ments qui  menacent  les  impics,  qui  vous  li- 
vreriez à  toutes  sortes  de  dérèglements  s'il 
n'y  avait  un  enfer  pour  les  punir;  chez  vous, 
«lui  ne  pratiquez:  quelques  bonnes  œuvres 
«lue  par  bienséance  et  pour  vous  maintenir 
dans  un  certain  crédit  nécessaire  a  votre 
fortune,  qui  faites  de  la  vertu  un  commerce 
d'intérêt,  et  qui  rapportez  à  vous-même  lout 
ce  que  vous  croyez  donner  à  Dieu.  C'est  à 
ce  vieil  homme  que  vous  devez  renoncer;  et 
ce  vieil  homme,  c'est  vous-même  :  Abneyet 
semetipsum. 

Ne  le  cherchez  pas  dans  cet  intempérant 
et  ce  voluptueux,  peut-être  ne  vous  y  recon- 
naiiriez-vous  pas;  mais  cherchez-le  dans  ce 
penchant  que  vous  avez  à  l'oisiveté  et  à  la 
mollesse,  dans  cette  ardeur  qui  vous  cn- 
Jiaîuc  aux  plaisirs,  dans  celle  attention  aux 


moyens  de  satisfaire  roi  sens  el  ros  inclina- 
tions, dans  celte  superfluité  qui  règM  sur 
vos  habits,  sur  vos  meubles  et  snr  voire  ta- 
ble, dans  celte   magnificence  fastueuse,  si 

Opposée  t  riiumilile  el  a  la  modération  (lue- 
tienne  :  c'est  la  que  vous  vous  trouverez,  et 
e'est  ce  vieil  homme  que  vous  devez  dépouil- 
ler :  Abnegei  lemetipsunt. 

\  nus  n'enlev  ez  pas ,  il  est  vrai ,  le  bien  de 
votre  "prochain;  vos  mains  sont  inriO'  entes 
de  toute  rapine,  vous  fftes  de  ceux  qui  n'ont 
jamais  prêté  leur  argent  à  usure  et  n'ont  j  1- 
mais  reçu  de  présents  contre  l'innocent  :  je 
le  v eux  ;  mais  ce  n'esi  pas  de  ce  v  ietl  homme 
qu'il  s'agit  :  c'est  de  vous-même,  qui  avez 
le  cœur  si  attaché  a  vos  richesses,  qui  flottez 
sans  cesse  entre  le  désir  de  les  augmenter  el 
la  crainte  de  les  perdre,  qui  regardez  avec 
des  yeux  d'envie  ceux  qui  en  ont  plus  que 
vous,  qui,  malgré  lout  ce  qu'en  a  dit  Jésus- 
Chrisl,  malgré  les  malédictions  données  aux 
richesses  et  à  la  grandeur,  faites  consister 
le  bonheur  dans  l'un  et  dans  l'autre.  Voilà 
ce  vieil  homme;  c'est  ce  vous-même  que 
vous  devez  détruire  :  Abnegei  semetipsum. 

On  ne  peut  vous  reprocher  ni  haine 
cruelle,  ni  vengeance  éclatante,  ni  calomnie 
atroce.  Que  le  ciel  tonne  contre  ceux  qui 
sont  coupables  de  ces  crimes,  que  l'enfer  <c 
prépare  à  les  dévorer,  vous  demeurez  tran- 
quille :  ce  n'est  pas  ce  que  vous  êtes.  Mais 
cette  délicatesse  sur  les  préséances  el  le 
point  d'honneur,  celle  sensibilité  dans  les 
injures,  celte  vivacité  à  les  repousser,  ces 
ressentiments  que  loute  votre  religion  ne 
saurait  étouffer,  ce  mépris  que  vous  témoi- 
gnez pour  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de 
vous  déplaire,  ces  railleries  piquantes,  ces 
médisances  impitoyables  :  vous  voilà:  c'est 
ce  vieil  homme,  c'est  lui  qu'il  faut  dépouil- 
ler :  Abneyet  semetipsum. 

A  combien  d'autres  marques  ne  le  recon- 
naîlriez-vous  point,  si  vous  ne  vous  aveu- 
gliez vous-même  pour  ne  le  point  voir?  Que 
vous  le  distingueriez  aisément  par  tous  ces 
mouvements  qui  s'élèvent  au  dedans  de  vous 
et  que  le  seul  amour-propre  peut  exciter, 
par  celte  complaisance  aveugle  et  présomp- 
tueuse pour  tout  ce  que  vous  faites,  par  c<  lie 
vanité  qui  vous  porte  à  juger  si  favorable- 
ment de  vous,  à  rechercher  avec  tant  d'ar- 
deur l'estime  et  l'approbation  des  hommes, 
à  n'aimer  que  ceux  qui  flattent  vos  inclina- 
tions et  à  vous  révolter  contre  tous  ceux  qui 
les  contrarient!  Qu'il  vous  serait  facile  de  le 
découvrir  dans  cet  attachement  opiniâtre  à 
voire  propre  sens  et  à  vos  propres  lumières, 
celle  ostentation  de  tous  vos  prétendus  ta- 
lents el  de  toutes  vos  fausses  vertus,  ces  re- 
tours éternels  sur  vous-mé  ne,  celle  jalousie 
basse,  ces  dépits  secrets  quand  quelqu'un 
vous  efface  ou  partage  avec  vous  le  crcdi  et 
l'estime  1  N'est-ce  pas  là  le  caractère  du  vieil 
homme,  ou  plutôt  n'est-ce  pas  là  vous.' 

Ah!  mon   cher  auditeur,  ne   voua  abusez 
plus  :  loul  en  vous  esl  le  vieil   homme    Vos 
yeux,  à  qui  vous  permettes  tant  de  regards 
curieux  et  indiscrets;  vos  oreilles,  que  v 
ouvrez  à  lanl  de  discours  libres  et  tomei  ai- 
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res;  voire  langue,  que  vous  profanez  par 
tant  de  mensonges,  de  médisances,  d'entre- 
tiens inutiles  ou  criminels;  tous  vos  mem- 
bres, enfin,  instruments  funestes  de  mille 
péchés,  sont  les  membres  du  vieil  homme. 
Ce  sont  eux  qu'il  faut  crucifier,  qu'il  faut  dé- 
truire; et  ce  n'est  que  par  ce  crucifiement  et 
celte  destruction  entière  que  l'on  peut  ap- 
partenir à  Jésus-Christ  :  Qui  sunt  Christi, 
carnem  suam  crucifixerunt  cum  vitiis  et  con- 
cupiscent Us. 

Vérité  bien  effrayante, mes  frères,  puisque, 
en  même  temps  qu'elle  nous  impose  une  loi 
aussi  austère,  elle  nous  donne  à  comprendre 
combien  est  petit  le  nombre  des  vrais  chré- 
tiens. Car  enfin,  mon  cher  auditeur,  vous 
flalieriez-vous  d'obéir  à  celle  loi?  Vous  au- 
riez bien  peu  d'idée  de  sa  'force  et  de  son 
étendue.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  celle 
paix  funeste  dont  vous  jouissez,  ce  repos 
cruel  que  vous  vous  accordez  à  vous-même, 
celle  liberté  meurtrière  que  vous  accordez  à 
tous  vos  désirs,  et  ce  détachement  entier, 
cette  abnégation  universelle,  ce  crucifiement 
éternel  de  voire  propre  chair?  Quels  efforts, 
quelle  violence  avez -vous  jamais  faite  à 
vous-même?  Quand  vous  a-t-on  vu  combat- 
tre quelques-unes  de  vos  passions,  réprimer 
cet  amour -propre,  renoncer  à  ces  objets  de 
voire  vanité,  dépouiller  enfin  le  vieil  homme 
et  le  crucifier?  Jugez-en  par  votre  situation 
présente  :  n'exerce-l-il  pas  aujourd'hui  sur 
vous  le  même  empire  qu'autrefois?  Ne  vous 
maîlrise-t-il  pas  aussi  lyranniquement?  Vos 
passions  ne  sont-elles  pas  également  vives? 
Ahl  si  jamais  vous  aviez  entrepris  de  com- 
battre le  vieil  homme,  vous  ne  l'auriez  pas 
entièrement  détruit  ,  c'est  là  l'ouvrage  de 
toule  la  vie,  mais  vous  auriez  remporté  sur 
lui  bien  des  avantages,  el  ses  forces  seraient 
aujourd'hui  bien  affaiblies 

Il  est  vrai,  mes  frères,  qu'il  en  coûte  pour 
le  crucifier,  puisque  crucifier  le  vieil  homme 
n'est  autre  chose  que  se  crucifier  soi-même. 
Oui,  mes  frères,  il  en  coûte  ;  il  n'y  a  point  de 
douleur  égale  à  ce  crucifiement  ;  el  si,  comme 
le  dit  saint  Bernard,  la  douleur  du  martyre 
est  plus  horrible  par  sa  violence,  celle-ci  est 
réellement  bien  plus  fâcheuse  par  sa  durée  : 
Horrore  quidem  mitius,  sed  diulurnitate  mo- 
iestius.  On  regarde,  dit  sainl Grégoire, comme 
un  courage  héroïque  de  se  séparer  de  ses 
amis  et  de  ses  proi  hes,  de  renoncer  volon- 
tairement à  ses  biens  :  mais  qu'il  est  bien 
plus  grand  encore  de  renoncer  à  son  amour- 
propre  et  de  se  séparer  de  soi-même  !  qu'il 
y  a  bien  moins  de  vertu  à  l'homme  de  se  dé- 
pouiller de  ce  qu'il  a  que  de  ce  qu'il  est! 
Minus  quippe  est  abnegare  quod  habet,  valde 
autem  multutn  est  abnegare  quod  est.  C'est  au 
milieu  de  ce  dépouillement  el  dans  les  efforts 
(le  celle  douloureuse  séparation  que  le  vieil 
homme  s'écrie  comme  le  malheureux  Agag: 
O  mort ,  cruelle  mort  I  est-ce  ainsi  que  lu  me 
divises?  Siccine séparai  amara  mors?  Amour- 
propre,  désirs  sensuels,  volonté  corrompue, 
sentiments  humains ,  qu'il  m'en  coûte  pour 
me  dépouiller  de  vous,  et  que  tous  les  coups 


que  je  vous  porte  me   pénètrent  et  me  dé- 
chirent! Siccine  séparât  amara  mors? 

Mais    pourquoi    Jésus-Christ    nous    iin- 
pose-t-il  une  loi  aussi  rigoureuse?  Ah,  mes 
frères,  est-ce  donc  une  rigueur  que  d'exiger 
de  vous  que  vous  dépouilliez  votre  ennemi, 
que  vous  donniez  la  mort  à  celui  qui  veut 
vous  la  donnera  vous-mêmes,  que  vous  ré- 
sistiez  à  ces  passions    qui  vous  entraînent 
au  précipice,  que  vous   détruisiez  en    vous 
ces  semences  de  morl  el  d'une  éternité  de 
peines?  Si  le  remède  est  douloureux,  le  mal 
ne    l'est-il    pas    encore   davantage?    Quand 
vous  êtes  attaqués  de  quelque  violente  ma- 
ladie ,  accusez-vous  un  médecin  de  rigueur, 
parce  qu'il  vous  donne  des  remèdes  amers  , 
ou  qu'il  vous  retranche  les  alimenls  et  mille 
autres  douceurs  permises  dans  la  santé?  le 
trouveriez-vous    plus    charitable   s'il    vous 
laissait  périr  ?  Jésus-Christ  est  ce  grand  mé- 
decin qui  est  descendu  du  ciel,  dit  saint  Au- 
gustin, pour  guérir  le  grand  malade  :Magnus 
de  cœlo  descendit  medicus ,  quia  magnus  in 
terris  jacebat  œgrotus.   Il  ne   pouvait  vous 
guérirque  par  des  remèdes  proportionnés  à  la 
grandeur  du  mal,  c'est  par  amour  et  non  par 
rigueur  qu'il  vous  les  présente.  Trop  heu- 
reux encore  qu'un  Dieu  ait  bien  voulu  pré- 
parer des  remèdes  pour  un   mal  qui  de  sa 
nature  élait  sans  remède.  Voilà  donc,  mes 
frères,  les  devoirs  du  chrétien:  dépouiller  le 
vieil  homme  et  toutes  ses  œuvres  :  Exspo- 
lianles  vos  veterem  hominem  cum  actibus  suis. 
Le  second  n'est  pas  moins  essentiel ,  c'est 
de  se  revêtir  du  nouveau  :  Et  induentes  no- 
vum.  Mais  quel  est  ce  nouvel  homme?  Saint 
Paul  nous  l'apprend  encore  quand  il  dit  à 
tous  les  chrétiens  :  Revêtez-vous  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ:  Induimini  Dominum 
Jesum  Christum  ;  c'est-à-dire  ,    rendez-vous 
si  conformes  à  Jésus-Christ ,  imitez  si  exac- 
tement ses  exemples,  que  voire  vie  ne  soit 
qu'une  expression  de  la  sienne,  et  qu'à  vous 
voir  agir  on  vous  prenne   pour  Jésus-Christ 
même.  Obligation  glorieuse  et  bien  digne  de 
notre  grandeur;  mais  obligation  terrible,  et 
sur  laquelle  nous  serons  tous  rigoureuse- 
ment jugés;   car  enfin  ,    mes    frères,    il  ne 
s'agit    pas    ici  d'un  conseil,    ni    d'une   plus 
grande  perfection  ,   c'est  une  loi  immuable  , 
qui  oblige  indifféremment  luus  les  hommes  , 
depuis   le  monarque  assis  sur  le  trône  jus- 
qu'au plus  vil  de  ses  sujets.  Jésus-Christ,  en 
vivant  au  milieu  des  hommes,  n'a   pu  avoir 
d'autres    motifs    que    de    s'en    faire   imiter. 
Ainsi,  dit  sainl  Jean  ,  celui  qui  se  flatte  dc> 
demeurer  en  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  d'être 
chrétien ,  doit  marcher  comme  il   a   marché 
lui-même  :  Qui  dicit  se  in  ipso  matière,  débet, 
sicut  ille  ambutavit,  et  ipse  ambulare 

C'est  donc  à  ce  modèle,  chrétiens,  que  je 
vous  appelle  aujourd'hui  ;  c'est  Jésus-Christ, 
c'est  ce  miroir  que  je  viens  vous  représenter  : 
mais  qui  de  vous  en  pourra  soutenir  la  vue? 
Je  ne  m'adresse  pas  ici  à  ceux  qui,  ayant 
renoncé  à  la  qualité  de  chrétiens  ,  souillent 
en  secret  leur  âme  de  divers-  crimes ,  ou 
scandalisent  par  des  désordres  .sensibles  et 
connus  les   membres   de   Jésus-Christ  ;  jo 
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n'altaquc  que  ceux  dont  les  mœurs  sont 
moins  corrompues,  el  qui,  quoique  esclaves 
du  monde,  oseol  se  noinmer  les  disciples  de 
ce  divin  maître.  C'est  à  eux  que  je  m'adresse  ; 
c'est  à  ce  divin  modèle  que  je  viens  les 
comparer:  mais,  ô  Dieu  !  quelle  dispro- 
portion I 

D'un  côté  ,  je  vois  Jésus-Christ,  toujours 
appliqué  à  la  gloire  de  son  Père  ou  au  salut 
des  hommes  ,  se  consumer  dans  les  travaux 
et  dans  les  fatigues  ,  passer  successivement 
de  la  prière  aux  plus  saintes  et  aux  plus  pé- 
nibles occupations,  ne  s'accorder  ni  délasse- 
ment ni  repos  jusqu'à  ce  qu'il  ait  consommé 
par  sa  mort  la  grande  œuvre  de  la  rédemp- 
tion ;  et,  de  l'autre  côté,  je  vois  des  chrétiens 
donner  au  monde  el  à  la  vanité  le  temps 
qu'ils  dérobent  à  Dieu  et  à  leur  salut  ;  je  les 
vois  languir  dans  une  molle  oisiveté,  ou  se 
fatiguer  dans  des  occupations  plus  crimi- 
nelles que  l'oisiveté  même  ;  je  leur  vois  per- 
dre sans  regret  des  jours  si  chers  et  si  pré- 
cieux à  des  jeux  souvent  excessifs,  ou  à 
d'autres  plaisirs  plus  profanes  ou  plus  dan- 
gereux. 

Ici  je  vois  Jésus-Christ  qui  cache  sa  divi- 
nité sous  des  habits  pauvres  et  une  modeste 
simplicité;  dont  les  paroles,  les  exemples  et 
toutes  les  démarches  prêchent  sans  cesse  la 
modération,  la  frugalité  ,  la  pénitence  :  là  je 
vois  des  chrétiens  superbes  et  fastueux  ,  at- 
tachés à  tous  les  objets  qui  flattent  leur  sen- 
sualité ;  je  vois  des  chrétiens  idolâtres  de 
leur  propre  corps,  sans  cesse  occupés  à  re- 
lever une  beauté  trompeuse  et  passagère  ,  à 
retenir  des  agréments  qui  fuient  avec  leurs 
années,  et  à  se  revêtir  d'ornements  que  l'hu- 
milité ni  la  modestie  ne  connurent  jamais. 

D'une  part,  c'est  Jésus-Christ  dont  l'inno- 
cence et  la  sainteté,  à  l'épreuve  du  mauvais 
exemple,  semblait  lui  permettre  de  s'exposer 
au  milieu  du  monde,  qui  néanmoins  en  fuit 
les  pompes  et  les  dangers,  comme  s'il  avait 
eu  lieu  de  les  craindre  ;  qui  ne  converse  avec 
les  hommes  que  pour  les  instruire  ;  qui 
n'entre  chez  les  riches  que  pour  apporter 
chez  eux  le  salut;  qui  ne  mange  a\ec  des 
pécheurs  que  pour  les  convertir;  qui  n'ou- 
vre ses  yeux  sur  des  publicains  que  pour  les 
sanctifier  par  ses  regards  salutaires  ;  qui  ne 
parle  des  grandeurs  que  pour  les  mépriser, 
des  plaisirs  que  pour  les  réprouver,  des  ri- 
chesses que  pour  les  maudire;  et  d'un  autre 
côté,  ce  sont  des  chrétiens  qui  démentent 
Jésus-Christ  par  tous  leurs  discours  ,  qui 
autorisent  tout  ce  qu'il  condamne,  qui  con- 
damnent tout  ce  qu'il  autorise;  des  chrétiens 
qui,  quoique  faibles  et  susceptibles  de  la 
contagion  du  monde,  se  jettent  tète  baissée 
au  milieu  des  périls  ,  s'approchent  indiscrè- 
tement de  tous  les  objets  les  plus  capables 
d'exciler  en  eux  les  feux  de  la  concupiscence, 
se  permettent  des  fréquentations  où  l'amour 
profane  se  déguise  sous  le  voilo  d'une  chasle 
amitié,  se  mêlent  dans  ces  assemblées  com- 
posées de  différents  sexes,  où  la  galanterie 
passe  pour  politesse  ,  où  la  pudeur  s'accou- 
tume a  entendre  de  honteux  discours  et  à 


ne  plus  s'effaroucher  des  libertés  les  plus 
dangereuse!. 

Tel  est  ,  mes  frères  ,  l'opposition  étrange 
de  votre  vie  à  celle  de  Jésus-Christ ,  et  ce- 
pendant vous  demeurez  tranquilles,  nous 
pensez  avoir  satisfait  aux  lois  du  christia- 
nisme lorsque  vous  violez  la  plus  essentielle, 

qui  vous  ordonne  de  vous  revêtir  île  Jt  mjs- 
Chrisi  ,  el  de  l'imiler  de  telle  sorte  que  la 
sainteté  de  vos  actions  réponde  à  la  sainteté 
des  siennes  ;  vous  accusez  même  d'une  sé- 
vérité excessive  ceux  qui  condamnent  votre 
genre  de  vie  et  qui  exigent  de  vous  plus  de 
modestie,  plus  de  retraite,  plus  de  régularité. 
Si  l'on  veut  vous  interdire  absolument  les 
bals  ,  les  spectacles ,  les  assemblées  de  jeux  , 
c'est,  dites-vous,  oulrer  la  morale,  c'est 
obliger  à  une  perfection  dont  vous  êtes  dis- 
pensés. Vous  vous  appuyez  ,  dans  votre  re- 
lâchement, sur  le  sentiment  de  tant  d'aulres 
personnes  que  vous  supposez  plus  éclairées. 
Quel  parti  prendre  en  effet  dans  celle  con- 
trariété d'opinions?  à  qui  s'en  rapporter? 
Ah!  qu'il  sérail  aisé  de  se  déterminer,  si  l'on 
avait  un  peu  de  bonne  foi  !  Jésus-Christ,  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  esl  la  solution  de 
toutes  ces  dilficullés  :  Solutio  om7iium  diffi- 
cultutum  Christus  esl.  Car  enfin  ,  chrétiens  , 
j'en  appelle  à  vous-mêmes  .  oseriez-vous 
penser  que  Jésus-Christ  se  fût  permis  ces  di- 
vertissements profanes  ,  quand  même  il  se 
serait  trouvé  dans  votre  situation?  oseriez- 
vous  dire  que  c'est  pour  imiter  Jésus-Christ 
que  vous  assistez  aux  spectacles  ,  que  vous 
vous  trouvez  dans  ces  assemblées  publiques 
où  le  moindre  crime  esl  de  donner  aux  jeux 
et  à  la  vanité  le  temps  que  vous  devez  à 
Dieu  et  au  soin  de  votre  domestique?  Ah  ! 
ce  n'est  pas  là  ,  disait  saint  Paul  aux  Ephé- 
siens ,  la  peinture  que  nous  vous  avons 
faite  de  Jésus-Christ  :  Non  ita  didicistis 
Christum;  ce  ne  sont  pas  là  les  leçons  que 
ce  divin  maîlre  vous  a  données ,  si  toutefois 
vous  le  reconnaissez  pour  voire  maîlre  el 
que  vous  vouliez  faire  profession  d'obéir  à 
ses  préceptes  :  Non  ita  didicistis  Christum  , 
si  tamen  illitm  audistis  et  in  ipso  edocti  tttis. 

En  vain  vous  nous  opposez  la  coutume 
établie  dans  le  monde,  une  certaine  bien- 
séance, votre  jeunesse  qui  semble  vous  per- 
mettre ces  divertissements,  le  rang  que  \ous 
tenez  dans  une  ville  et  qui  exige  que  vous  y 
paraissiez  avec  éclat  ;  l'exemple  de  Jesus- 
Chrisl  résoudra  toutes  vos  objections  :  Solu- 
tio omnium  di f/icultatum  Christus  est.  Est-ce 
en  effet  que  la  loi  d'imiter  Jésus-Christ  n'est 
pas  une  loi  générale  qui  oblige  également 
tous  les  hommes?  devez-vous  plus  à  celle 
prétendue  bienséance,  à  celle  jeunesse,  à  ce 
rang  distingué,  que  vous  ne  devez  à  voire 
religion  ?  Que  vous  êtes  à  plaindre  si  .  parce 
que  tous  êtes  grands,  vous  ne  pouvez  être 
chrétiens  1  Maudite  soil-clle  celte  grandeur  , 
cl  mille  fois  maudite,  si  elle  vous  empêche 
d'imiter  Jésus-Christ,  el  si  elle  vous  engage 
nécessairement  à  des  actions  si  opposi 
la  sainteté  du  christianisme  ! 

Mais  quoi  I  n'esl-il  donc  permis   de  s'ac- 
corder aucun  délassement?  celle  ioi  d'imité! 
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Jésus-Christ  nous  défend-elle  de  vivre  d'une 
manière  conforme  ù  notre  condition  ,  de  mê- 
ler nos  occupations  de  quelques  divertisse- 
menlshonnêles  et  innocents?  Non,  chrétiens, 
ce  n'est  pas  là  le  sens  de  la  loi  ;  elle  permet 
d'observer  un  ordre  selon  la  différence  des 
étals  et  des  conditions  ;  elle  permet  à  la  fai- 
blesse humaine  de  s'accorder  après  le  travail 
certains  délassements  innocents  et  néces- 
saires ;  mais  elle  lui  ordonne  de  gémir  de 
cette  nécessité  et  de  se  priver  absolument  de 
tous  les  plaisirs  que  la  vanité  seule  a  mis  à 
la  mode ,  et  où  l'innocence  des  mœurs  est 
toujours  en  danger  de  faire  naufrage  ;  elle 
permet  enfin  de  se  réjouir,  mais  seulement 
dans  le  Seigneur  et  selon  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  ;  c'est-à-dire  ,  de  n'avoir  dans  toutes 
ses  actions  d'autres  vues  que  les  siennes,  et 
de  leur  conserver  un  tel  caractère  de  sain- 
teté, qu'elles  puissent  toutes  être  avouées 
par  Jésus-Christ. 

C'était  ainsi,  dit  Tertullien  ,  qu'en  usaient 
les  chrétiens  de  son  temps  ;  leurs  divertisse- 
ments étaient  aussi  saints  que  leurs  plus  sé- 
rieuses occupations  ;  leurs  festins  étaient 
une  école  de  frugalité  et  de  tempérance  ; 
quelques  questions  pieuses  y  faisaient  tou- 
jours la  matière  ordinaire  de  leurs  entre- 
tiens ,  et,  s'ils  les  égayaient  quelquefois, 
c'était  par  le  chant  des  cantiques  et  îles  ac- 
tions de  grâces;  de  sorte,  dit  ce  Père,  qu'ils 
sortaient  du  repas  bien  plus  nourris  des 
maximes  saintes  dont  ils  s'étaient  entretenus 
que  des  viandes  qu'on  leur  avait  servies:  Ut 
qui  non  tam  cœnam  cœnaverint  quam  disci- 
plinant. Mais  hélas  !  qu'êles-vous  devenus, 
temps  heureux,  antiquité  vénérable?  Autre- 
fois Jésus-Christ  respirait  dans  chaque  chré- 
tien ;  il  était  également  gravé  dans  leur  cœur 
et  peint  dans  leur  extérieur,  et  tous  pou- 
vaient dire  comme  saint  Paul  :  Nous  sommes 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  :  Christi  bo- 
nus odor  sumus.  Aujourd'hui  Jésus-Christ 
n'est  pas  connaissable  dans  ses  disciples  ;  le 
relâchement  et  la  corruption  ont  effacé  en 
eux  tous  ses  traits  ,  ce  sont  des  mœurs  en- 
tièrement différentes  et  des  sentiments  con- 
tradicloiremenl  opposés  ;  de  sorte  que,  pour 
juger  sainement  de  ce  qu'était  Jésus-Christ, 
il  suffirait  presque  de  le  supposer  directe- 
ment contraire  à  tout  ce  que  sont  aujour- 
d'hui les  chrétiens. 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  si  les 
temps  sont  changés,  les  obligations  ne  le 
sont  pas.  L'Evangile  est  toujours  le  même  ; 
on  ne  prescrit  point  contre  ses  lois  ,  et  il  n'y 
a  ni  coutume,  ni  bienséance,  ni  relâchement 
dans  la  discipline,  qui  puisse  vous  dispenser 
d'imiter  Jésus-Christ.  Ignorez-vous  donc,  di- 
sait saint  Paul  aux  Galates,  que,  vous  tous 
qui  avez  été  baptisés,  vous  avez  fait  profes- 
sion de  vous  revêtir  de  Jésus-Christ?  Il  n'y 
a  plus  maintenant  de  juifs,  ni  de  gentils  ,  ni 
d'esclaves  ,  ni  de  libres  ,  ni  d'hommes  ,  ni  de 
femmes.  De  quelque  âge,  de  quelque  condi- 
tion que  vous  soyez,  voilà  votre  devoir.  Si 
tous  vos  sentiments  ne  sont  pas  conformes  à 
ceux  de  Jésus-Christ,  si  toutes  vos  actions 
ne  portent   pas  le  même  caractère  de  sain  - 


télé  ,  si,  comme  saint  Paul ,  vous  ne  pouvez 
pas  dire  :  Je  vis,  ou  plutôt,  ce  n'est  plus  moi 
qui  vis,  mais  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  , 
vous  aurez  beau  vous  flatter  d'une  probité 
reconnue  ,  vous  reposer  sur  la  pratique 
exacte  de  certains  devoirs  de  religion  ,  vous 
appuyer  sur  l'observation  extérieure  des 
commandempnls  ;  bien  loin  d'avoir  satisfait 
à  tous  vos  devoirs,  vous  n'avez  pas  encore 
commencé  à  être  chrétiens  ,  et  vous  n'êtes 
que  des  ennemis  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai, 
mes  frères,  que  vos  devoirs  sont  difficiles  à 
remplir  ,  mais  que  la  difficulté  ne  vous  re- 
bute pas  ;  je  vais  tâcher  en  deux  mots  de 
vous  encourager  à  en  embrasser  la  pratique. 
Et  c'est  mon  dernier  point. 

TROISIÈME    POINT. 

Le  plus  grand  crime  que  commirent  les 
Israélites  dans  le  désert  fut  lorsque,  sur  le 
rapport  des  espions  qu'ils  avaient  envoyés 
pour  reconnaître  la  terre  de  Canaan  et  pour 
mesurer  les  forces  des  peuples  qui  l'habi- 
taient, ils  désespérèrent  de  les  vaincre,  qu'ils 
se  défièrent  de  la  puissance  et  du  secours  de 
Dieu  et  qu'ils  formèrent  le  dessein  insensé 
de  retourner  plutôt  en  Egypte  que  d'entrer 
dans  une  terre  dont  ils  croyaient  la  con- 
quête si  difficile. 

Telle  est  encore  aujourd'hui  la  lâcheté  de 
la  plupart  des  chrétiens.  Quelques-uns  esti- 
ment leur  religion,  quelques  autres  en  con- 
naissent les  devoirs,  mais  peu  ont  le  courage 
de  les  pratiquer.  Le  monde  leur  dit,  comme 
ces  infidèles  espions  :  le  christianisme,  cette 
terre  promise,  est  véritablement  fertile  et  sa- 
lutaire, les  fruits  en  sont  beaux  et  délicieux, 
les  eaux  qui  l'arrosent  rejaillissent  jusqu'à 
la  vie  éternelle  ;  mais  c'est  une  terre  qui  dé- 
vore ses  habitants  :  Terra  quam  lustravimus, 
dévorât  habitatores  suos.  Les  ennemis  qu'il 
faut  combattre  pour  la  conquérir,  les  pas- 
sions qu'il  faut  vaincre  sont  comme  autant 
de  monstres  et  de  géants  terribles  :  Ibi  vidi~ 
mus  monstra  de  génère  giganleo.  Pour  sortir 
victorieux  de  cette  guerre,  il  faut  renoncer  à 
ses  plaisirs,  à  son  repos,à  toutes  lesdouceurs 
delà  vie.  Lesmortifications,  les  croix,  lapéni- 
tence,  sont  les  seules  armes  propres  à  sur- 
monter ces  redoutables  ennemis,  et  nous  ne 
sommes  point  assez  forts  pour  les  attaquer 
avec  succès  :  Nequaquam  ad  hune  populum 
valemus  ascendere,  quia  fortior  nobis  est. 

Mais  souffrez ,  mes  frères,  que  je  vienne 
ici  démentir  les  discours  séducteurs  de  ce 
perfide  monde,  et  qu'à  l'exemple  de  Caleb 
et  de  Josué,  ces  deux  fidèles  Israélites  ,  je 
vous  encourage  à  entrer  dans  cette  terre  heu- 
reuse et  que  je  vous  assure,  de  la  part  de 
Dieu,  que  vous  n'avez  qu'à  attaquer  les  en- 
nemis qui  vous  en  défendent  l'abord,  pour 
les  terrasser  ;  qu'ils  tomberont  à  vos  pieds, 
dès  que  vous  emploierez  contre  eux  des  ef- 
forts raisonnables,  parce  que  le  Seigneur  sera 
avec   vous  et  qu'il  combattra  pour  vous. 

Vous  faut-il  un  signe,  certain  des  secours 
qu'il  vous  prépare  ?  c'est  ce  qu'il  a  déjà  lait 
en  votre  faveur.  Kl  quoi, dit  saint  Paul, depuis 
que  Dieu  n'a  pas  pardonné  à  son  propre  Fils, 
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mais  qu'il  l'a  livré   pour  nous  à  une  mort 
honteuse,  pouvons-nous  douter  qu'il  ne  nous 
donne  tons  les  autres  secours  nécess  lire»  pour 
achever  l'ouvrage  de  uolre  salut? 
Mais  (|u'esi-ii  besoin  de  signes  pour  nous 

assurer    îles    secours  déjà    présents  T  \»»\e/. 
nies  frères,    avec    (|uelle    bOQlé    Jesus-Chi  ist 

;i  institué  les  sacrements  et  quelle  vertu  il 
leur  a  donnée-  Bu  quelque  situation  que 
\ous  soyez,  innocents  ou  coupables,  vous 
(rouvriez  en  eux  des  grâces  conforme  s  à 
vos  besoins.  Les  uns  vous  remplissent  de 
force  pour  vaincre  les  ennemis  de  votre  salul, 
les  autres  vous  fournissent  des  ressources 
quand  vous. êtes  vaincus.  Ceux-ci  vous  ga- 
ranlissent  des  chutes,  ceux-là  vous  aident  à 
vous  relever.  Si  vous  êtes  morts  ,  ils  vous 
ressuscitent  ;  si  vous  et»  s  vivants,  ils  angrnen- 
meolent  en  vous  la  vie.  11  est  vrai  que  tous 
ces  sacrements  pour  opérer  leur  vertu  de- 
mandent de  saintes  dispositions  dans  ceux 
qui  les  reçoivent,  et  qu'il  serait  bien  plus  fu- 
neste d'en  abuser  que  d'en  être  prive.  Mais 
enfin  il  dépend  de  vous  de  ne  pas  mettre  obsta- 
cle à  la  grâce  qu'ils  vous  apportent,  et  ce  ne 
serait  que  par  votre  faute  qu'ils  ne  produi- 
raient pas  leurs  effets. 

Joignez,  nies  frères,  à  ces  moyens  extérieurs 
cet  autre  secours  intérieur,  ceite  grâce  au- 
trefois presque  inconnue,  dont  Jésus-Cbrisl 
est  l'unique  auteur  et  qu'il  est  toujours  dis- 
posé à  accorder  à  tout  le  inonde;  celte  grâce 
par  laquelle  tout  est  possible  à  l'homme,  soit 
qu'il  s'agisse  de  triompher  des  puissances  de 
l'enfer,  ou  de  pratiquer  les  vertus    les  plus 
héroïques.  C'est  par  elle  qu'on  a    vu,  dans 
tous  les  siècles,  des  serviteurs  cl  desservantes 
de  Jésus-Christ  trouver  plus  de  douceur  dans 
les  austérités  elles  larmes  de  la  pénitence  que 
dans  les  joies  et  les  enchantements  du  monde. 
C'est  par  elle  qu'on  a  vu  des  martyrs  courir 
aux.  supplices  avec  plus  d'ardeur  que  les  mon- 
dains ne  courent  au  théâtre.  C'est  elle  enfin 
qui  change  en  miel  et  en  douceur  toute  la 
rigueur  des  lois  évangéliques  et  qui  forçait 
un  prophète  à  s'écrier  :  Quelles  joies.  Sei- 
gneur, quelles  consolations  n'arez- vous  point 
cachées  dans  l'âme  de  ceux  qui   vous  crai- 
gnent  :  Quant    magna    mullitudo  dulcedmis 
tuœ,  Domine,  quamat/scondisli  timentibus  te! 
Mais  non,  chrétiens,  je  consens  que  vous 
ne  vous  en  rapportiez  pas  à  ce  témoignage  ; 
voyez  vous-mêmes,  éprouvez,  goûtez  com- 
bien   le   service    de  Jesus-Christ   est   doux  et 
agréable  :  Gnstale  et    videte    quoniani  suaris 
est  OomirtUS.  Ah  !  combien  de  lois  avez-vous 
franchi  de    plus   grandes  difficultés  pour   le 
service  du  monde?  quelles  sujétions  !  quelles 
assiduités!  quel  esclavage  !  Combien  vous  en 
cHi'ile-l  il  encore  tous  les  jours  pour  ne  point 
blesser    ses    tyranniques    bienséances  ,    ses 
modes  bizarres,  ses  cruelles  lois?  Combien  de 
fois  vouséles-vous  prives  de  votre  repos  pour 
obéir  à  ses  maximes  criminelles?  Quels, ifl'ronls 
n'avez -vous     point   quelquefois    dévores  ? 
Croyez-moi,  mes  frères,  ou  plutôt  croyez  en 
Jésus-Christ;  son  service  n'est  pas  sidillicile.il 
est  et  moins  dur  et  moins  ingrat.  Kprouvez- 


le  seulement,  <t  vous  en  serez  bientôt  con- 
vaincus  :    Gnstale  et   videte. 

Vous  ne  me  démentirez  pas,  servitears  fi- 
dèles «le   Jesus-Christ,  qui  avez  enfin  chae 
de  maître  el  abandonné  le  monde  ane  vous 
serriez  autrefois.  Venez  doue  nous  aider  a 

convaincre  ces  pécheurs  obstinés.  I  .!•  •■>  I 
votre  voix,  et  dites-nous  si, depuis  votre  chan- 
gemenl,  vous  ne  goOtez  pas  pus  de  p.iix  que 
vous  n'en  goûtiez  au  milieu  des  plaisirs  du 
siècle.  Combien  de  fois,  en  comparant  v  - 
consolations  présentes  ;i  \  os  amertumes  pas- 
sées, arez-VOOS  béni  l'heure  ou  \>>  veux  ont 
commencé  à  s'ouvrir?  Combien  de  fois,  en 
regardant  du  cette  éasiaence  no  la  grâos  i  ous 
a  placés  celte  foule  d'esclave»  qui  s'cin- 
presscnl,  qui  se  fatiguent  dans  le  service  du 
monde  ,  avez-vous  eu  pitié  de  leur  aveugle- 
ment el  rendu  grâces  au  ciel  de  vous  avoir 
séparés  de  celte  multitude  de  malheureux? 
Parlez- nous  sans  déguisement.  Changeriez  - 
vous  aujourd'hui  votre  condition  pour  la 
leur,  vos  larmes  pour  leurs  plaisirs,  \  m  m-ie- 
rilés  pour  leurs  molles  délices?  Ah  !  si  quel- 
que regret  vient  troubler  votre  paix,  c'est 
d'avoir  attendu  si  lard  à  connaître  Jésus- 
Christ,  et  de  n'en  pas  faire  encore  assez  pour 
l'amour  d'un  si  bon  maître. 

Mais  je  veux,  mes  frères,  que  les  lois  évan- 
géliques soj»>nt  encore  plus  difficiles  â  obser- 
ver. Je  veux  que  leur  austérité  ne  soit  mêlée 
d'aucune  douceur.  La  grandeur  des  récom- 
penses promises  à  ceux  qui  les  observeront 
ne  devrait-elle  pas  vous  encourager  à  sur- 
monter toutes  ces  difficultés?  Oui,  chrétien, 
il  faut  l'avouer  après  saint  Paul  ,  engagés 
comme  nous  le  sommes  à  la  pratique  exacte 
des  lois  austères  de  l'Evangile,  si  nous  n'at- 
tendions des  couronnes  éternelles  et  que  nous 
n'eussions  d'espérance  en  Jésus-Christ  que 
pour  cette  vie,  nous  serions  les  plus  misé- 
rables de  tous  les  hommes.  Mais  comparez 
la  rigueur  de  ces  lois  avec  la  félicité  immense 
el  éternelle  que  Jesus-Christ  nous  promet, 
ne  reconnaîlrez-vous pas  alors  avec  le  même 
apôtre  que  le>  souffrances  présentes  n'ont 
point  de  proportion  avec  celle  gloire  que 
Dieu  doit  un  jour  découvrir  en  n   u~  ' 

Cardez-vous  donc,  mes  frères,  d'imiter  ces 
lâches  Israélites  qui,  au  lieu  d'écouter  ce  qu'on 
leur  rapport  lit  de  l'abondance  et  delà  beau'.éde 
la  lene  promise,  ne  faisaient  a  tien  lion  qu'aux 
difficultés  qu'il  fallait  surmonter  |  our  la 
conquérir.  Que  je  crains,  si  vous  leur  res- 
semblez, que  Dieu  irrité  contre  VOUS  ne  pro- 
nonce le  même  arrêt  qu'il  prononça  contre 
eux  et  qu'il  ne  jure  par  lui  méu  e,  qu'aucun 
de  ces  ingrats  qui  ont  oublié  les  miracles 
sans  nombre  opérés  en  leur  faveur  n'eu 
ra  dans  la  terre  promise,  mais  qu'ils  péri- 
ront  tous  dans    la    solitude.  '  ÎVO  ego,  »iniirs 

homines    qui    videruni  signa    qwe   [ni    in 
Mgypto  et  solitudine,  ri  tentaveiitnl 
videount  terrant  pro  qua  juravi  patri 
ru  m. 

Prévenez  cet  arrêt  terrible,  mes  chers    u- 
diteurs,  et  méritez  par  voir  •    fi  l<  r 

aux  lois  évangéliques  la  gloire  éternelle  que 


m 

Jésus-Christ  prépare  à  ses  fidèles  serviteurs 
Je  vous  la  souhaite. 
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Sur  la  vraie  et  la  fausse  paix. 

et  stelil  in  metlio,   et  dixit  eis 


Pax 


Venit   Jésus 

vobis. 

Jésus  vint,  et  se  présentant  au  milieu  de  ses  apôtres,  il 
leur  dit  :  La  paix  soit  avec  vous  (Joan.,  XX,  19). 

Est-il  surprenant,  mes  frères,  que  Jésus- 
Christ  ressuscité,  dès  la  première  fois  qu'il 
se  rend  présent  au  milieu  de  ses  apôtres, 
leur  annonce  et  leur  donne  la  paix  ?  N'etait- 
elle  pas  le  fruit  qu'ils  devaient  attendre  d'une 
rédemption  si  parfailemenlachevéeparsa glo- 
rieuse résurreclion  ;  et  à  qui  d'ailleurs  conve- 
nait-il mieux  d'en  porter  la  nouvelle  aux  hom- 
mes qu'à  celui-là  même  qui  avait  pacifié  par 
son  sang  tant  ce  qui  est  sur  la  terre  que  ce  qui 
est  dans  le  ciel;  qui  avait  rompu  en  sa  chair, 
pour  parler  comme  saint  Paul,  le  mur  de  sé- 
paration qui  était  entre  Dieu  et  les  hommes  : 
Médium  parietem  macerice  solvens  ;  qui  avait 
détruit  en  lui-même  par  sa  mort  leurs  impla- 
cables inimitiés  :  Jnterficiens  inimicitias  in 
semetipso  ;  à  celui  enfin  par  lequel  il  avait 
plu  au  Père  céleste  de  se  réconcilier  toutes 
les  créatures  :  Per  eum  reconciliare  otnnia  in 
ipsum  ? 

Jouissez,  chrétiens,  du  don  que  vous  fait 
Jésus-Christ  de  cette  paix  précieuse  ;  mais 
prenez  garde  de  ne  la  pas  confondre  avec 
une  autre  paix  qui  n'en  a  que  l'apparence. 
C'est  de  quoi  Jésus-Christ  avertissait  ses  dis- 
ciples. Je  vous  laisse  la  paix,  leur  disait-il, 
non  cette  paix  imaginaire  telle  que  le  monde 
la  donne,  celte  paix  qui  n'a  rien  ni  de  solide 
ni  de  durable,  cette  paix  qui  dépend  du  ca- 
price des  hommes,  qui  est  sujette  à  leurs  lé- 
gèretés et  à  leurs  inconstances  et  qui  s'éva- 
nouit  au  gré  de  leurs  fantaisies  et  de  leurs  pas- 
sions. C'est  ma  paix  que  je  vous  donne:  l'acem 
relinquo  vobis,  pacem  mearn  do  vobis.  Cette 
paix  qui,  ayantlacharilé  pourfondement,  est 
aussi  durable  quelle;  celte  paix,  à  l'épreuve 
de  lotis  les  maux  humains,  que  l'adversité 
ni  la  persécution  ne  peuvent  altérer,  parce 
qu'elle  réside  dans  le  fond  de  l'âme,  où  les 
traits  de  vos  ennemis  ne  sauraient  percer  ; 
celle  paix  enfin  qui  consiste  dans  la  bonne 
conscience  et  dans  la  parfaite  conformité 
de  vos  volontés  à  celles  de  Dieu. 

Telle  est,  dis-je,  la  paix  que  Jésus-Christ 
nous  a  méritée  par  sa  résurreclion  et  dont 
chacun  de  vous  a  tâché  de  se  rendre  digne 
par  toutes  les  pieuses  démarches  qu'il  a  faites 
dans  ce  saint  temps  pour  obtenir  la  rémis- 
sion de  ses  péchés,  et  sou  entière  réconcilia- 
tion avec  Dieu.  Cependant ,  combien  y  en 
aura-l-il  encore  qui  s'y  méprendront  et  qui, 
Comptant  trop  facilement  sur  ces  démarches 
Spécieuses,  confondront  une  sécurité  funeste 
dans  laquelle  ils  vont  s'endormir,  avec  celte 
paix  véritable  qui  n'appartient  qu'aux  véri- 
tables justes  ? 

Mais  par  quelles  marques  discerner  T'inc 
de  l'autre  ?  C'est,  mes  frères,  ce  qu'il  est  im- 
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portant  de  bien  examiner  et  ce  que  je  vais 
tâ-her  de  faire  dans  tout  ce  discours,  eu 
opposant  les  caractères  de  la  véritable  paix 
aux  caractères  de  la  fausse.  Vous  verrez  dans 
mon  premier  point  la  différente  origine  de  la 
vraie  et  de  la  fausse  paix  ;  dans  le  second 
leurs  différents  soutiens,  et  dans  le  troisième 
leurs  différents  termes.  Ce  qui  donne  nais- 
sance à  la  véritable  paix  opposé  à  ce  qui 
donne  naissance  à  la  fausse  paix,  ce  sera  ma 
première  partie;  ce  qui  nourrit  la  véritable 
paix  opposé  à  ce  qui  nourrit  la  fausse  paix, 
ce  sera  la  seconde  ;  ce  qui  couronne  la  vé- 
ritable paix  opposé  à  ce  qui  termine  la  fausse 
paix,  ce  sera  la  troisième.  Implorons  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  Marie. 


PREMIER     POINT 

Ou  la  paix  n'est  pas  véritable ,  ou  ella 
prend  naissance  dans  la  bonne  conscience, 
dans  une  conscience  pure  et  exempte  de  tous 
les  péchés  incompatibles  avec  la  charité.  Car 
comment  l'iniquité  pourrail-elle  enfanter  la 
paix,  elle  qui  est  la  mère  du  trouble  et  de  la 
discorde  ?  Et  comment  la  paix  habiterait-elle 
dans  une  conscience  souillée  que  ses  crimes 
armeraient  contre  elle?  Elle  aurait  beau  se 
dissimuler  son  état,  imposer  silence  à  ses 
remords,  se  dérober  au  souvenir  honteux  de 
ses  désordres.  Ils  frapperaient  sans  cesse  à  sa 
porte,  pour  parler  comme  l'Ecriture  :  Statirn 
in  foribus  peccatum  aderit.  Non,  chrétiens, 
que  le  pécheur  paraisse,  tant  qu'il  vous 
plaira,  content  de  son  sort,  qu'il  affecte  une 
tranquillité  véritable,  il  pourra  bien  en  im- 
poser aux  yeux  des  hommes,  mais  non  à  sa 
propre  conscience,  et  nous  aurons  droit  d'as- 
surer, fondés  sur  le  témoignage  du  Saint- 
Espril  même,  que  la  paix  n'habite  point 
dans  le  cœur  de  l'impie  :  Non  est  pax  impiis. 

Mais  parce  que  la  conscience  elle-même 
esl  susceptible  d'illusion  et  d'erreur,  et  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  commun  que  de  confondre 
la  vraie  justice  avec  une  justice  apparente  ; 
quand  je  dis  que  la  paix  prend  sa  source 
dans  la  bonne  conscience,  j'entends  une;  con- 
science droite,  une  conscience  éclairée,  une 
conscience  qui  ne  s  est  pas  formée  sur  les 
lois  de  l'amour-propre,  sur  les  désirs  d'une 
nature  corrompue ,  sur  les  usages  d'un 
monde  profane,  sur  de  vains  préjugés,  sur 
des  principes  arbitraires,  sur  de  chiméri- 
ques probabilités,  mais  sur  les  lois  con- 
stantes de  l'éternelle  vérité,  el  sur  les  règles 
immuables  de  l'Evangile.  C'est,  dis-je,  du 
sein  de  celte  conscience  que  naît  la  vérita- 
ble paix.  Comment  cela,  mes  frères?  C'est 
qu'en  elle  se  trouvent  les  trois  dispositions 
essentielles  qui  concourent  à  lui  donner 
naissance.  Remarquez-  les  bien,  je  vous  pue, 
vous  y  découvrirez  en  même  temps,  el  l'o- 
rigine de  celle  véritable  paix,  el  ce  qui  sert 
de  prétexte  à  la  fausse. 

Car  que  faut-il  pour  former  ce  qu'on 
appelle  une  bonne  et  tranquille  conscience? 
Premièrement,  quant  au  passe,  n'avoir  à  se 
reprocher  aucun  de  ces  péchés  qui  cloullen» 
la  vie  de  la  grâce,  el  qui  dépouillent    l'âme 
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de  sa  primitive  innocence  ;  ou  du  moins, 
avoir  un  juste  fondement  île  penser  que  ces 
péchés  ne  subsistent  plus,  et  qu'ils  sont  ex- 
piés. Secondement,  quant  an  présent,  pou- 
voir se  rendre  témoignage  qu'on  a  une  vo- 
lonté  sincère  de  pratiquer  le  bien,  el  de  lotit 
souffrir  plutôt  que  d'oflenser  mortellement 
son  Dieu,  lui  troisième  lieu,  quant  à  l'ave- 
nir, avoir  une  forte  confiance  en  sa  miséri- 
corde qu'il  nous  soutiendra  dans  le  temps  de 
la  tentation,  et  espérer  delà  bonté  de  celui  qui 
a  commencé  en  nous  l'ouvrage  de  notre  salut, 
qu'il  le  conduira  jusqu'à  sa  consommation. 
Reprenons  tout  ceci  par  ordre. 

Premièrement ,  pour  jouir  de  cette,  paix 
intérieure  dont  il  est  ici  question  ,  il  faut 
n'avoir  à  se  reprocher  aucun  de  ces  péchés 
qui  font  perdre  la  grâce  et  l'innocence  primi- 
tive. C'est  une  des  conditions  que  demande 
saint  Bernard,  et  qu'il  exprime  en  ces  termes, 
Que  la  mémoire  soit  sans  souillures  :  SU  me- 
moria  sine  sorde.  Donnez-moi  une  âme  qui 
puisse  se  flatter  de  ce  privilège,  qui  en  re- 
passant sur  ses  premières  années  n'y  dé- 
couvre aucune  tache  importante  qui  en  ait 
noirci  la  fleur,  qui  puisse  dire  avec  vérité 
qu'elle  a  porté  le  joug  du  Seigneur  dès  sa 
jeunesse,  el  qu'elle  a  fidèlement  marché  dans 
le  sentier  de  l'innocence;  donnez-la-moi, 
cette  âme,  et  j'attesterai  qu'elle  a  non-seule- 
ment en  elle  le  principe  de  la  véritable  paix, 
mais  la  véritable  paix  elle-même;  qu'elle  en 
goûte  dès  à  présent  toutes  les  douceurs  , 
qu'il  n'est  point  enfin  de  consolations  égales 
aux  siennes. 

Mais  où  la  trouver  cette  âme  choisie  ? 
Hélas  1  si  la  paix  n'appartient  qu'à  celles 
en  qui  le  péché  n'a  jamais  souillé  la  pré- 
cieuse robe  de  leur  innocence,  la  paix  n'ap- 
partiendra presque  à  personne.  On  le  recon- 
naît, on  le  confesse  de  tous  rôles,  que  l'in- 
nocence n'est  plus  aujourd'hui  le  caractère 
des  enfants.  La  corruption  se  hâte  de  se  glis- 
ser en  eux  ;  il  semble  que  le  péché  veille  à  la 
porte  de  leur  cœur,  pour  y  entrer  conjoin- 
tement avec  la  raison.  S'il  y  en  a  quelques- 
uns  que  les  soins  et  la  vigilance  des  parents 
empêchent  de  se  précipiter  dans  les  grands 
désordres,  le  caractère  dominant  de  tous  est 
l'assujettissement  aux  sens,  la  dissipation  de 
l'esprit,  l'amour  du  plaisir,  l'oubli  de  Dieu, 
l'indifférence  pour  leur  salut,  un  dégoût  in- 
fini pour  tous  les  exercices  de  piété.  Toute 
leur  innocence  consiste  à  pécher  plus  élour- 
diment  el  avec  moins  de  réflexion.  El  je 
gémis,  disait  saint  Augustin,  en  s'adressant 
à  Dieu,  el  je  gémis,  Seigneur,  d'avoir  été  du 
nombre  de  ces  innocents.  Y  en  a-t-il,  mes 
chers  auditeurs,  y  en  a-t-il  quelqu'un  parmi 
vous  dont  la  jeunesse  ail  éle  plus  innocente 
que  celle  de  David?  Cependant  ce  saint  roi 
ne  conjurait-il  pas  le  Seigneur  d'oublier  les 
péchés  de  sa  jeunesse  el  de  son  ignorance  ? 
Delicta  juvenïutii  mew,  et  ignorantias  meas 
ve  memineris. 

Dans  quelle  source  puiserons-nous  donc 
la  véritable  paix,  m  nous  n'avons  plus  celle 
de  l'innoceuce  ?  Je  n'en  connais  d'autre,  que 
le  secret  témoignage  que  nous  avons  expie, 


par  une  légitime  pénitence,  le«  péchés  (\c 
notre  jeunesse.  Vous  qui  le  supp'i~  /  ai  M  un 
ju>le  londemenl,  qui  avez  pour  garant  h  t  - 
\  ne  -exacte  que  vous  avez  faite  aux  pieds  d  un 
confesseur  de  vos  égarement!  ,  isés;  qui 
vous  appuyez  sur  des  gémissements  sincères, 
sur  des  résolutions  mises  en  pratique,  sur 
de  convenables  satisfactions  :  l'ux  vobis,  la 
paix  soit  avec  vous,  vos  péchés  ne  subsistent 
plus,  \otrc  innocence  est  recouvrée.  Mail 
nous  qui  n'avez  point  les  mêmesassurances; 
vous,  dis-je,  qui  ne  pouvez  vous  prévaloir, 
ni  d'une  innocence  conservée,  ni  d'une  in- 
nocence recouvrée,  quel  est  le  principe  de 
celle  paix,  où  votre  âme  s'est  comme  ense- 
velie? Car  vous  ne  direz  pas  sans  doute 
que  le  passé  n'offre  aucun  péché  à  votre  sou- 
venir, dont  votre  conscience  doive  tant  s'a- 
larmer, que  vous  êtes  du  nombre  de  ces 
âmes  privilégiées  qui,  depuis  leur  naissance 
spirituelle  dans  le  baptême,  n'ont  jamais  fait 
alliance  avec  la  mort.  Vous  avouez  ingénu- 
ment les  désordres  de  votre  jeunesse.  M  lia 
vous  nous  diles  que  ce  sont  là  de  rien 
péchés,  sur  lesquels  vous  ne  revenez  plus, 
que  l'âge  et  les  réflexions  vous  ont  ramenés 
de  ces  premiers  égarements,  que  \ous  vous 
en  êtes  confessés  autrefois,  que  Dieu  les  a 
oubliés.  Ah  !  mes  frères,  puissiez-vous  ne 
vous  pas  tromper  I  Mais  que  j'ai  lieu  de 
craindre  que  ce  préjugé  sur  lequel  vous 
vous  endormez  ne  soit  une  véritable  illu- 
sion, et  par  conséquent  que  la  paix  dont 
vous  jouissez  ne  soit  une  fausse  paix  !  Car, 
dites-moi,  qu'avez-vous  fait  pour  engager 
Dieu  à  oublier  vos  égarements  passes  ? 
Vous  vous  en  êtes  confessés,  dites-vous;  mais 
quand?  dans  les  temps  mêmes  de  vos  égare- 
ments, lorsque  la  dissipation  de  votre  esprit 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  aucune  réflexion 
sérieuse  ;  lorsque  votre  cœur  ,  tout  eni- 
vré de  ses  passions,  n'était  pas  capable  d'en 
concevoir  une  juste  horreur:  lorsque  votre 
jeunesse  et  la  vigueur  de  votre  âge  ne  vous 
montraient  la  mort  qu'en  éloignement,  el 
vous  empêchaient  de  craindre  qu'elle  ne  pré- 
vînt votre  pénitence.  Vous  vous  en  confes- 
siez, mais  par  quels  motifs?  Peut-être  par 
vanité  même.  Car  de  quels  travers  la  jeu- 
nesse n'est-elle  point  capable?  Saint  Augus- 
tin avoue  qu'il  avait  rougi  autrefois  de  ne 
paraître  pas  aussi  méchant  que  les  compa- 
gnons de  ses  débauches.  Je  veux  croire 
pourtant  que  voire  irréligion  n'allait  pas 
jusque-là;  mais  par  quels  motifs,  encore 
une  fois,  vous  confessiez-vous?  Pour  sau- 
ver les  dehors,  pour  amuser  la  piété  d'un 
père  ou  d'une  mère  qui  \ous  examinait, 
ponr endormir  leur  vigilance,  pour  mettre  un 
\  oile  surleurs  yeux  qui  les  empêchât  devoir  el 
de  soupçonner  même  vos  dérèglements.  Vous 
vous  en  confessiez,  mais  comment?  sans  pré- 
paration, sans  componction,  sans  sincérité  , 
diminuant  le  nombre,  déguisant  toutes  les 
circonstances ,  accompagnant  enlin  votre 
confession  de  tous  les  défauts  dont  un  seul 
aurait  suffi  pour  la  rendre  sacrilège.  Bt 
quand  lout  cela  ne  sérail  pas  encore,  quelle 
pénitence  arex-vous  faite  des  desordres  de 
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votre  jeunesse?  quand  les  avez-vous  pleu- 
res? quand  avez-vous  repassé  vos  jours 
anciens  dans  l'amerlume  de  votre  cœur  ? 
Ah  !  bien  loin  d'en  avoir  gémi,  vous  vous 
souvenez  encore  avec  complaisance  des  plai- 
sirs criminels  que  vous  goûtiez  alors,  vous 
en  parlez  comme  des  plus  belles  circonstan- 
ces de  votre  vie 

Et  malgré  lout  cela,  votre  conscience  est 
parfaitement  tranquille  sur  tout  le  passé,  et 
vous  vous  llaltez  encore  que  le  Seigneur  ne 
s'en  souvient  plus.  Vous  supposez  donc  qu'il 
en  est  de  lui  comme  des  hommes,  à  qui  le 
temps  fait  oublier  les  injures,  que  sa  mé- 
moire s'écoule  avec  les  années  ?  Non,  mes 
frères,  il  vous  convient  à  vous,  qui  êtes  su- 
jets au  temps,  et  qui  passez  aussi  rapide- 
ment que  lui,  de  perdre  le  souvenir  des  cho- 
ses à  proportion  qu'elles  s'éloignent  de  vous: 
mais  à  l'égard  de  Dieu,  dont  l'éternité  ren- 
ferme tous  les  lemps,  le  passé  et  l'avenir 
lui  sont  aussi  présents  que  le  présent  même. 
Mille  ans,  Seigneur,  lui  disait  le  prophète, 
sont  a  vos  yeux  comme  le  jour  d'hier  : 
Mille  anni  ante  oculos  tuos  tanqiuim  dies 
heslerna.  Comptez  les  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  que  les  Juifs  firent  mourir 
Jésus-Christ  ;  cependant  ne  portent-ils  pas 
encore  aujourd'hui  la  peine  de  leur  déicide? 
Quel  péché  plus  ancien  que  celui  d'Adam? 
Dieu  pourtant  ne  le  punit-il  pas  tous  les  jours 
on  chacun  de  nous?  Or,  si  le  fondement  de 
votre  paix  est  si  peu  solide,  jugez  de  là  com- 
bien vaine  est  voire  paix  même. 

Mais  ce  n'est  pas  sur  le  passé  seulement 
qu'il  faut  n'avoir  rien  à  se  reprocher,  pour 
jouir  d'une  paix  véritable;  il  faut  encore 
être  assuré  desesdisposilions  présentes,  c'est- 
à-dire,  selon  saint  Bernard,  pouvoir  nous 
rendre  ce  témoignage  à  nous-mêmes,  et  que 
nous  n'ignorons  aucun  de  nos  principaux 
devoirs,  et  que  nous  avons  une  volonté  sin- 
cère de  les  remplir.  C'est  ce  que  ce  saint 
docteur  exprime  en  ces  termes  :  Que  notre 
entendement  soit  sans  illusion  ,  et  notre  vo- 
lonté sans  iniquité  :  SU  sine  errore  ratio,  sit 
et  volunlas  sine  iniquilate. 

Et  en  effet,  mes  frères,  si,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  que  la  bonne  con- 
science qui  puisse  enfanter  la  véritable  paix, 
comment  prendrait-elle  naissance  dans  une 
conscience  aveugle  et  pleine  de  ténèbres,  qui 
ignorerait  ses  principaux  devoirs,  ou  qui  se 
serait  fait  de  fausses  maximes  sur  lesquelles 
elle  se  conduirait?  Comment  encore  pren- 
drait-elle naissance  dans  une  conscience  qui, 
quoique  éclairée  d'ailleurs,  n'aurait  que  de 
l'opposition  au  bien,  et  serait  comme  déter- 
minée à  faire  le  mal?  Mais  représentez-vous 
une  âme  qui,  d'une  part,  à  l'exemple  de  Da- 
vid, ait  fait  sa  principale  étude  des  lois  du 
Seigneur,  qui  n'ignore  rien  de  tout  ce  qu'elle 
est  obligée  de  savoir  et  de  pratiquer,  et  qui, 
•le  l'autre,  soit  dans  la  disposition  sincère 
d'accomplir  en  tous  ses  points  la  volonté  de 
Dieu,  et  de  mourir  plutôt  que  de  violer  au- 
cun de  ses  préceptes  :  ne  COnccvez-VOUS  pas 
sans  peine  que  I"  témoignage  que  rend  à 
Colle  âme  sa  propre  conscience  doit  être  en 
Orateurs  sacrés.  XXIX. 
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elle  une  source  abondanle  de  paix  et  de  con- 
solations ? 

Ce  qui  est  réellement  incompréhensible, 
c'est  d'en  voir  un  si  grand  nombre  dans  le 
monde  qui,  quoique  fort  éloignés  de  ces  dis- 
positions, ne  laissent  pas  de  jouir  d'uue  paix 
au  moins  apparente.  Et  je  ne  parle  pas  de 
ceux  qui  ont  une  volonté  déterminée  à  vivre 
dans  le  crime,  qui  sont  toujours  prêts  à  com- 
mettre l'iniquité,  qui.  comme  parle  un  pro- 
phète, en  portent  le  caractère  imprimé  sur 
le  front  :  nous  savons,  quoi  qu'ils  nous  en  di- 
sent ,  que  la  tranquillité  qu'ils  affectent 
n'est  que  le  voile  des  remords  secrets  qui 
les  déchirent  dans  le  fond  de  l'âme.  Mais 
combien  n'en  comptons-nous  point  dont  les 
passions  n'étant  pas  domptées,  mais  seule- 
ment endormies,  se  tranquillisent  sur  l'état 
présent  de  leur  conscience,  et  demeurent 
dans  la  sécurité?  N'en  cherchons  pas  bien 
loin  des  exemples  :  vous  voilà  vous-même, 
mon  cher  auditeur;  vous  voilà,  dites-vous, 
déchargé  du  poids  de  vos  péchés,  et  rentré 
dans  la  justice,  par  la  confession  et  la  com- 
munion pascale  que  vous  avez  faites.  Ce  pas 
que  vous  redoutiez,  vous  l'avez  heureuse- 
ment franchi,  et  vous  en  voilà  quitte.  Ne 
craignez  pas  que  je  vous  reproche  encore 
des  motifs  de  pure  bienséance,  qui  peut-être 
ont  été  les  seuls  qui  vous  aient  poussé  dans 
le  saint  tribunal.  11  n'est  pas  question  des 
motifs  qui  vous  y  ont  conduit ,  mais  des  dis- 
positions que  vous  en  avez  rapportées.  Vos 
péchés,  bien  ou  mal,  y  ont  été  accusés  :  mais 
ne  règnent-ils  plus  dans  votre  corps  mortel 
par  une  inclination  secrète  et  une  pente 
également  rapide?  Ce  vice  honteux  fortifié 
en  vous  par  une  longue  habitude  et  des  re- 
chutes multipliées,  vous  l'avez  déclaré,  je  le 
suppose,  sincèrement  et  avec  toutes  ses  cir- 
constances; je  ne  vous  le  dispute  pas',  mais 
l'avez-vous  déraciné  du  fond  de  votre  âme, 
n'y  tient-il  plus  par  aucun  endroit  ?  ne  ren- 
voit-il  plus  dans  votre  imagination  de  ces 
idées  funestes  dans  lesquelles  vous  vous 
complaisiez  encore?  Voire  cœur  enfin  ne 
conserve-t-il  plus  aucune  inclination  secrète 
pour  ce  maudit  péché?  Vous  n'y  êtes  pas 
retombé  depuis,  me  répondez-vous  ;  hé  I  mon 
cher  auditeur,  vous  n'en  avez  pas  eu  le 
temps,  l'occasion  n'a  pu  se  présenter  sitôt  ; 
mais  l'horreur  que  vous  en  avez  actuelle- 
ment est-elle  assez  forte  pour  vous  tenir 
lieu  de  préservatif?  Vous  répond-elle  d'une 
conversion  durable?  Sentez-vous  en  vous- 
même  une  résolution  sincère  de  prendre  de 
justes  mesures  pour  ne  retomber  jamais,  de 
prévenir  par  la  fuite  cette  malheureuse  oc- 
casion, de  rompre  absolument  cette  liaison 
funeste? 

Parcourez  de  même  tous  les  autres  péchés 
qui  ont  fait  la  matière  de  votre  confession  , 
et  sondez  ensuite  sur  chacun  d'eux  vos  dis- 
positions présentes  :  cette  inimitié  ,  par 
exemple  ,  est-elle  parfaitement  éteinte  7 
celle  réconciliation  est-elle  bien  solide,  au 
inoins  de  votre  part?  songez-vous  efficace- 
ment à  celle  restitution  toujours  promise  «t 
jamais  exécutée?  Je    veux   bien  croire   quu 
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vous  n'avez  pas  voulu  Iromper  voire  confes- 
seur <'n  lui  répondant  de  vous  :  mais  que 
vous  dit  aujourd'l  u  voire  cœur  sur  tous  ces 
articles?  que  m>ui  dit-il  sur  ce  changemeul 
de  vie  que  vous  avez  promis  ,  sur  ce  renon- 
cement à  toutes  ces  pratiques  mondaines  , 
sur  celle  nouvelle  régularité  d'exercices 
que  nous  attendons?  Ksi- il  prêl  à  confirmer 
les  protestations  sorlies  de  voire  bouche? 
car  si  cela  n'est  pas,  il  n'est  pas  vrai  de  dire 
que  voire  volonté  soil  actuellement  sans  ini- 
quité :  Sil  voluntai  siîie  iniquitate,  cl  la  paix 
que  \ous  vous  attribuez  ne  vous  appar- 
tient pas. 

Mais  que  vous  manquc-t-il,  pcul-êlre  , 
pour  avoir  une  volonté  sans  iniquité  ?  ce 
qu'ajoute  saint  Bernard,  d'avoir  un  en- 
tendement sans  illusion  :  Sit  sine  errore 
ratio.  Vous  ne  voudriez  pas  formellement 
vous  rendre  coupable  d'aucun  péclié,  mais 
vous  désireriez  que  certaines  actions  défen- 
dues ne  le  fussent  pas  ,  et  à  force  de  le  dési- 
rer, vous  vous  persuadez  enfin  qu'il  eu  est 
ainsi  que  vous  le  souhaiteriez.  Car  voilà  par 
quels  degrés  se  forme  la  f.iusse  conscience  , 
et  en  elle  la  fausse  paix.  Au  lieu  de  régler 
ses  désirs  sur  la  loi  de  Dieu,  elle  règle  la  loi 
de  Dieu  sur  ses  désirs.  Ce  que  nous  vou- 
drions qui  nous  fût  permis ,  on  suppose 
qu'elle  le  permet.  Il  suffit  qu'une  telle  pra- 
tique favorise  notre  amour-propre  ,  pour 
juger  qu'elle  est  innocente  :  on  ne  manque 
pas  de  mauvaises  raisons  pour  la  justifier  ; 
on  allègue  tantôt  les  privilèges  de  sa  jeu- 
nesse, et  tantôt  les  engagements  de  sa  Con- 
dition. On  interprète  bénignement  la  loi 
évangélique  qui  la  condamne  :  ces  maximes 
austères  ne  sont,  dil-on,  que  pour  les  par- 
faits, il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  mai- 
son du  Père  céleste,  et  l'on  se  tient  heureux 
d'y  occuper  les  dernières  places. 

Que  chacun  de  vous  mette  ici  la  main  sur 
sa  conscience:  n'est-ce  pas  par  ces  faux  pré- 
jugés qu'elle  se  tranquillise  sur  ses  prévari- 
cations et  sur  le  violemenl  général  des  sain- 
tes règles  de  l'Evangile?  Je  ne  le  devine  pas, 
mon  cher  auditeur,  et  je  n'en  décide  que  sur 
votre  propre  témoignage  :  car,  que  nous  ré- 
pondez-vous quand,  par  exemple,  nous  vous 
représentons  que  certaines  pratiques  dont 
vous  ne  faites  aucun  scrupule  ,  les  bals  ,  les 
spectacles,  les  assemblées  publiques  et  sou- 
vent nocturnes  de  jeux  et  de  danses  ,  offen- 
sent directement  les  principes  fondamentaux 
de  la  morale  de  Jésus-Christ?  quand  nous 
comparons  l'immodestie  de  vos  ajustements 
avec  la  modestie  qui  vous  et  si  expressé- 
ment ordonnée,  l'oisiveté,  la  mollesse  de 
voire  vie  avec  celle  vie  de  travail  et  de  pé- 
nitence que  l'Evangile  vous  recommande  en 
toutes  ses  pages  ;  voire  asservissement  aux 
usages  du  inonde  avec  le  vœu  solennel  que 
vous  avez  fait  dans  voire  baptême  de  vous 
écarter  de  tous  ses  usages?  Que  nous  répon- 
dez-vous? Qu'il  n'est  point  de  lois  si  sévères 
qui  ne  reçoivent  des  adoucissements;  qu'on 
damnerait  loul  le  monde,  à  prendre  l'Evan- 
gile à  la  lettre;  que  ses  maximes  ne  sau- 
raient être  de  pratique  que  dans  les  cloîtres. 


Vous  nous  apportez  des  autorités  que  vous 
mettez  en  parallèle  avec  celle  de  lésas- 
Christ  ;  vous  en  appelez  .1  1  olre  coni    •  ace  , 

qui  vous  dil  que  vous  ne  faites  point  de  mal 

dans  ces  assemblées  que  nou>  néons  être  il 
condamnables  ,  que  vous  eu  sortez  u  Is  q 
vous  y  êtes  entrés.  Bien  plus,  \  ous  entrepre- 
nez de   nous  persuader  qu'il  est  avantageas 

aux  personnes  du  monde  de  se  faire  de  I  - 
sortes  d'amusements  q'-ii  l<-s  détournent  de 

plus  grands  péchés;  bientôt  ,  si  l'on  ions  en 

croit  .  ce  seront  de  saintes  pratiques  et  de 
pieuses  inventions  pour  garantir  vos  mœurs 
de  la  corruption.  ('.  ir  enfin,  dit  saint  Augus- 
tin ,  il  n'est  point  d'excès  d'aveuglement  où 
la  dépravation  delà  volonté  n'entraîne  bien- 
tôt la  raison  :  l'une  et  l'autre  s'accordent 
ensemble  pour  séduire  la  conscience;  ce  que 
veut  la  volonté  .  la  raison  le  juge  bon  :  et  , 
parce  que  la  folie  succède  à  l'illusion,  ce  qui 
flatte  l'amour-proprc,  l'esprit  bientôt  l'esli- 
mera  sainl  :  Quodcunque  volumus  bonum 
est ,  quodcunque  jtlacet  sanctum  est.  De  là 
celle  fausse  paix  que  goûle  la  conscience  au 
milieu  de  ses  désirs  les  plus  désordonnés  ; 
de  là  celte  sécurité  funesle  dans  laquelle  elle 
s'endort,  lors  même  que  ses  dispositions  ac- 
tuelles sont  le  moins  conformes  à  la  vérité 
et  à  la  loi  de  D.cu. 

Cependant,  mes  frères,  et  l'innocence  de 
la  vie  passée,  elles  bonnes  dispositions  pré- 
sentes ne  suffisent  pas  encore  pour  établir 
l'âme  dans  une  parfaite  paix.  11  faut  de  plus 
qu'elle  ne  voie  rien  dans  l'avenir  qui  la  trou- 
ble et  qui  la  porte  au  découragement.  El  il 
est  vrai  que.  cette  situation  parait  d'abord 
n'être  pas  possible.  Car  quel  moyen  de  sen- 
tir sa  faiblesse  autant  qu'on  la  doit  sentir, 
d'èlre  assez  convaincu  de  la  pente  habituelle 
que  nous  avons  lous  vers  le  mal,  de  lrou>er 
dans  ses  membres  une  loi  de  péché  toujours 
contraire  à  la  loi  de  l'esprit?  Quel  moyen  de 
se  voir  environné  de  tentations,  de  songer 
que  le  démon  rôJe  sans  cesse  autour  de 
nous,  comme  un  lion  rugissant,  pour  saisir 
le  moment  de  nous  dévorer?  Quel  moyen 
d  élre  persuadé  de  son  impuissance  à  lui  ré- 
sister si  la  grâce  s'éloigne  d'un  moment,  et 
de  goûtc«r  en  même  temps  une  véritable  paix? 
Qui  m'a  donc  répondu  que  celle  grâce  m'ai- 
dera toujours  efficacement ,  que  ma  bonne 
volonté  présente  ne  se  pervertira  jamais,  que 
près  d'arriver  au  port  du  salut  je  n'y  ferai 
point  naufrage?  Voilà,  ce  me  semble,  mes 
frères,  de  quoi  troubler  la  paix  de  l'âme  la 
plus  innocente.  Mais  non  :  la  confiance  en  la 
bonté  de  Dieu  lui  lient  lieu  de  préservatii 
contre  des  inquiétudes  qui  l'offenseraient. 
Autanl  qu'elle  csl  convaincue  de  sa  propre 
faiblesse,  autant  l'est-elle  de  la  puissance 
miséricordieuse  de  son  Rédempteur.  Elle  sait 
qu'il  n'abandonne  point  ceux  qui  espèrent 
en  lui.  Elle  repasse  dans  son  souvenir  les 
grâces  sans  nombre  dont  il  l'a  déjà  comblée, 
et  ses  faveurs  passées  lui  répondent  de  ses 
faveurs  à  venir.  Elle  compare  ce  qu'il  a  fait 
pour  elle  avec  ce  qui  lui  reste  à  faire,  et  elle 
conclu!,  comme  le  grand  Apôtre,  que  celui 
qui  a  pu  la  lirer  de  l'état  du  péché,  pour  l'e- 


cl  qu'après  lui  avoir  donné  son  sang  et  sa 
vie,  il  daignera  lui  faire  pari  de  sa  gloire. 
De  tes  pensées  et  de  celle  espérance,  se  for- 
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lablirdans  l'étal  de  la  grâce,  pourra  bien  à  inconstante, toujoursc  ipricieuse,  aussichan- 

plus  forte  raison  la  conserver  dans  cet  état,  geanle  que  leurs  intérêts,  aussi  volage  que 

leurs  affections. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  éternelle 
que  soit  la  charité  prise  en  elle-même,  ou 
me  dans  l'âmeunc  paixd'autant  plus  solide,  regardée  dans  son  principe  qui  n'est  aulra 
qu'elle  a  Dieu  pour  principe,  sa  puissance  et  que  le  Saint-Esprit  :  Charitas  diffusa  est  in 
sa  miséricorde  pour  fondement.  cordibus  nostris  per  Spiritum  sanction,  ce 
Mais  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  ainsi  serait  une  étrange  erreur  que  de  la  supposer 
de  la  paix  du  pécheur,  parce  qu'il  ne  la  lire  éternelle  au  dedans  de  nous,  de  (elle  sorte 
pas  de  la  mêmesourcel  Ce  n'est  point  sur  qu'elle  n'y  pût  périr.  Une  triste  expérience 
son  Dieu  qu'il  se  repose  de  son  salut,  mais  ne  nous  convainc  que  trop  de  l'extrême  fra- 
surses  propres  forces.  Il  l'attend,  non  de  la  gililé  de  ce  vase  d'argile  où  nous  portons 
miséricorde  de  son  Rédempteur,  mais  uni-  cette  liqueur  précieuse;  et  il  n'arrive,  hélas  1 
quement  de  sa  volonté  propre.  H  la  suppose  que  trop  fréquemment,  que  nous  la  lais- 
libre,  et  c'est  sans  doute  avec  justice,  mais  sions  évaporer,  faute  de  vigilance  et  de  pré- 
d'unc  liberté  qu'il  mettra  en  action  sans  11  caution  pour  la  conserver.  Dès  là,  mes  frè- 
grâce,  et  voilà  son  erreur.  Je  me  convertirai,  res,  vous  concevez  ce  que  doit  devenir  la 
dit-il,  quand  je  voudrai  ;  il  est  vrai,  quand  lu  paix  dont  elle  élait  l'unique  soulien,  el  vous 
le  voudras  véritablement;  mais,  pauvre  jugez  sans  peine  que  la  ruine  de  l'une  en- 
aveugle,  le  voudras-tu  de  celle  volon'-é  pleine  traîne  nécessairement  la  ruine  de  l'autre.  Il 
el  efficace,  si  Dieu  lui-même  ne  le  la  donne?  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  reçu  la  paix,  en- 
Saint  Paul  ne  t'avertit-il  pas  d'opérer  ton  core  moins  de  savoir  ce  qui  lui  donne  nais- 
salutavec  crainte  et  avec  tremblement,  par-  sance  ;  il  faut  de  plus  apprendre  ce  qui  la 
ce  que  c'est  Dieu  qui  donne  le  vouloir  et  le  nourrit  et  ce  qui  la  conserve.  Appliquez- 
faire  selon  qu'il  lui  plaît  ?  Deus  enim  dal  vous,  mes  frères  ;  la  matière  est  plus  impor- 
vclle  et  perficere  pro  bona  volantate.  tante   et  moins  spéculative  que  vous   ne   le 

Quelquefois,  il  est  vrai,  c'est  sur  la  misé-  pensez  peut  être, 
ricorde  de  Dieu  que  le  pécheur  établit  sa  Qu'est-ce  donc  qui  nourrit  la  paix?  Je 
fausse  paix  :  mais  sur  sa  miséricorde  mal  parle  de  la  véritable, 1§l  nous  tomberons  en- 
entendue.  Il  n'espère  pas  en  elle,  mais  il  suite  sur  la  fausse.  Dirons-nous  première- 
présumé  d'elle.  C'est-à-dire  que  son  espé-  ment  que  c'est  la  crainte  de  Dieu?  Mais 
rance  n'est  pas  tant  une  espérance  qu'une  quoi  I  la  crainte  el  la  paix  sont-elles  com- 
vraie  présomption.  Elle  consisle,  cettefausse  palibles?  Etre  en  paix  et  craindre  ,  ne  sont- 
espérance,  à  se  promettre  qu'il  aura  le  temps  ce  point  deux  situations  conlraires  et  en- 
de  se  convertir,  que  la  mort  ne  le  surpren-  nemies  l'une  de  l'autre?  Non  ,  mes  frères, 
dra  poinl  ;  elle  consisle  à  supposer  la  grâce  parce  que  celle  crainte  donl  il  s'agit  ici 
trop  efficice,  à  penser  que,  sans  qu'il  mette  n'est  point  une  crainte  scrvile,  une  crainte 
la  main  à  l'œuvre,  sans  qu'il  y  contribue  en  d'esclave  :  c'csl  une  crainte  filiale  ,  une 
rien  de  sa  pari,  elle  changera  son  cœur  et  sa  crainte  chrétienne,  une  crainte  d'amour.  Je 
volonté,  qu'elle  agira  enfin  toule  seule;  de  sais  que  l'apôtre  saint  Jean  nous  dit  que  la 
sorte  que,  bien  loin  que  sa  confiance  soit  de  crainte  ne  se  trouve  point  dans  l'amour, 
quelque  mérite  auprès  de  Dieu,  elle  l'offense,  que  la  charité  parfaite  chasse  la  crainte; 
parce  qu'elle  le  tente.  Telle  qu'elle  est  néan-  mais,  encore  une  fois,  il  parle  de  la  crainte 
moins,  celte  confiance,  c'est  sur  ce  fonde-  scrvile,  et  il  s'en  explique  assez  quand  il 
ment  qu'il  construit,  qu'il  établit  sa  paix,  ajoute  au  même  lieu  que  la  crainte  est  ac- 
Fondement  ruineux,  et  par  conséquent  compagnée  de  peine,  ou,  selon  une  autre 
fausse  paix.  version,  que  la  crainte  a  la  peine  pour  objet  : 
Mais  avançons,  mes  frères,  vous  venez  de  Timor  pœnam  Itabei.  Or  celle  donl  je  parle 
voir  ce  qui  donne  naissance  à  la  véritable  n'est  point  accompagnée  de  peine,  mais  do 
paix,  opposé  à  ce  qui  donne  naissance  à  la  consolations;  elle  n'a  point  la  peine  pour  ob- 
f  iussc  :  voyons  maintenant  ce  qui  nourrit  jet,  mais  son  Dieu  en  tant  qu'il  est  bon, 
la  véritable  paix,  opposé  à  ce  qui  nourrit  la  qu'il  est  aimable  el  digne  qu'on  s'applique 
fausse  paix.  C'est  le  sujet  de  mon  second  de  tout  son  pouvoir  à  ne  le  poinl  offenser, 
point.  C'est,  dis-jc,  dans  celle  crainte  que  se 
second  point.  nourrit  la  p;nx  ;  cl  il  ne  faut  qu'un  peu  de  ré- 
flexion pour  le  concevoir.  Car  enfin,  mon 
Entre  toutes  les  prérogatives  de  la  paix  cher  auditeur,  supposez  que  vous  êtes  véri- 
que  Jésus-Christ  donne  aujourd'hui  à  ses  tablcment  animé  de  celte  crainte  filiale,  et 
apôtres,  et  en  leur  personne  à  tous  ses  vrais  plût  à  Dieu  qu'à  force  de  vous  l'imaginer  la 
disciples,  la  plus  consolante  et  la  plus  esli-  chose  devint  réelle  !  dès  là  toute  votre  ap- 
mable,  c'est  qu'elle  est  constante  el  durable,  plication  sera  de  connaître  el  d'étudier  la 
el  nullement  sujette  à  toutes  ces  variations  volonté  de  Dieu,  afin  de  vous  y  conformer, 
qui  font  le  caractère  principal  de  la  paix  du  Semblable  à  un  enfant  bien  né,  qui  craint  do 
monde.  La  raison  en  est  que  la  paix  de  Je-  déplaire  à  son  pure,  vous  irez  au-devant  de 
sus-Christ  csl  fondée  sur  la  charité,  qui  ne  tout  ce  que  vous  saurez  lui  êlre  agréable. 
peut  finir  :  Charitas  nunquam  excidit.  Au  Vous  formerez  toutes  vos  inclinations  sur 
lieu  que  la  paix  du  monde  n'a  d'autre  fonde-  les  siennes,  vous  mesurerez  toutes  vos  ar- 
ment que  la  volonté  des  hommes,  toujours  lions  sur  la  droite  règle  de  sa  sainte  loi.  Bien 
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loin  de  songer  à  on  éluder  la  pratique  exacte 
par  des  explications  artificieuses  et  favora- 
ble  à  l'amoar-propre,  vous  aimerez  bien 
mieux  aller  au  delà  du  précepte  que  de  de- 
meurer au-dessous  du  devoir  rigoureux. 
Alors  le  témoignage  secret  que  vous  ne  orai- 
gnei  rien  tant  que  d'offenser  votre  Dieu 
calmera  tous  les  troubles  qui  naîtraient  de 
cette  crainte  même.  Assuré  de  votre  con- 
science, vous  vous  écrierez  comme  David  : 
Ah  I  Seigneur,  quelle  abondance  de  paix  et 
de  consolations  n'avez-vous  point  cachée 
dans  l'âme  de  ceux  qui  vous  craignent  !  Quam 
mayna  multitudo  dulccdinis  tuœ,  Domine, 
quam  abicondisti  timentibus  tel  Ce  qui  sem- 
blerait me  devoir  toujours  tenir  en  alarme, 
c'est  ce  qui  maintient  mon  âme  dans  lalran- 
quillité.  A  proportion  que  la  crainte  de  vous 
offenser  excite  ma  vigilance,  elle  éloigne 
tous  les  remords  qui  accompagneraient  mes 
prévarications;  et  j'éprouve,  ô  mon  Dieu! 
avec  reconnaissance,  que  rien  ne  peut  trou- 
bler la  paix  des  fidèles  observateurs  de  vo- 
tre sainle  loi  :  Pax  mulla  diligentibus  leijcm 
tumn,  et  non  est  illis  scandalum. 

D'où  pensez-vous  au  contraire  que  la 
fausse  paix  reçoive  son  accroissement? 
C'est,  mes  frères,  de  l'indifférence  pour 
Dieu,  du  mépris  de  ses  volontés,  de  l'oubli 
de  sa  justice.  Et  ici  le  jpécheur  n'a  pas  be- 
soin de  se  supposer  autre  qu'il  n'est.  Qu'il 
examine  seulement  ses  dispositions  présen- 
tes, et  il  en  conviendra.  Car,  dites-nous,  vous 
que  nous  voudrions  troubler  jusque  dans  le 
fond  de  l'Âme,  que  nous  voudrions  effrayer 
sur  le  danger  de  votre  état,  en  qui  au  moins 
nous  voudrions  jeter  quelque  scrupule  sur 
ce  genre  de  vie  si  opposé  aux  règles  de  l'E- 
vangile, sur  celle  mollesse  extrême,  incor- 
porée, et  comme  personnifiée  en  vous,  sur 
celle  licence  sans  bornes  que  vous  donnez  à 
vos  sens,  à  vos  appétits,  à  toutes  vos  pas- 
sions, sur  toutes  ces  pratiques  dont  le  détail 
Berail  infini,  qui  offensent  tantôt  la  tempé- 
rance et  tanlôl  la  pudeur,  tantôt  la  charité 
envers  le  prochain  et  tantôt  la  piélé  envers 
Dieu;  dites-nous  ce  qui  entretient, ce  qui 
nourrit  sur  tout  cela  votre  sécurité.  Est-ce 
l'ignorance  des  principes  fondamentaux  de 
votre  religion?  Non,  vous  avouez  vous-mê- 
mes qu'on  ne  vous  prêche  autre  chose,  vous 
les  savez  par  cœur,  nous  répondez-vous,  et 
nu  besoin  vous  en  donneriez  des  leçons. 
Est-ce  la  conviction  que  voire  train  de  vie  n'a 
rien  que  de  conforme  à  ces  règles  fondamen- 
tales, qu'à  comparer  vos  règles  avec  elles, 
on  y  trouvera  toute  la  proportion  requise? 
Mais  leur  contrariété  saute  trop  aux  yeux, 
et  les  ténèbres  de  votre  entendement  ne  l'of- 
fusquent pas  jusque-là.  Est-ce  que  vous  sup- 
posez que  l'Evangile  n'est  pas  fait  pour  vous, 
que  votre  rang,  votre  condition,  vos  emplois 
portent  avec,  eux  leur  dispense?  Il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  vous  donniez  dans  de  telles 
absurdités,  (Ju'cst-cc  donc,  sinon  le  peu 
d'empressement  que  vous  avez  de  plaire  à 
Dieu  et  d'obéir  à  ses  lois  ?  Ce  qui  l'offense 
vous  parait  être  de  petite  conséquence,  parce 
que  vous  n'avez  pour  lui  que  de  la  froideur. 


Tous  vos  péché*  vous  semblent  véniels, 
parce  que  lei  intérêts  de  sa  sainteté  ne  vous 
importent  que  faiblement.  Que  fait  à  Dieu, 

dites-vous  quelquefois,  que  je  m'accorde  ou 
que  je  me  refuse  ce  plaisir?  lion  comme  il 
est,  me  damnerait-il  pour  si  peu  de  chose  1 
A  force  de  répéter  ces  maximes  licencieuwv, 
ou  de  les  entendre  débiler  par  ceux  qui 
vous  ressemblent,  elles  s'impriment  jusque 
dans  la  moelle  de  votre  âme,  elles  y  pn  -- 
crivent  contre  la  vérité,  elles  en  étouffent 
la  voix,  elles  font  avorler  les  légers  remords 
qui  échappent  quelquefois  à  une  «onscienc  e 
inquiète,  elles  calment  ses  incertitudes,  elles 
rassurent  sa  défiance.  Muni  de  ce  préserva- 
tif, vous  êtes  en  étal  d'écouler  sans  émotion 
les  vérités  les  plus  effrayantes,  de  décider 
encore  de  la  capacité  du  prédicateur.  S'il 
force  quelquefois  ce  retranchement  d'un 
cœur  endurci,  s'il  y  fait  naître  quelques 
troubles  involontaires,  vous  rappelez  aus- 
sitôt toutes  vos  préventions  :  elles  font  face 
à  la  vérité,  elles  en  dissipent  la  lumière  im- 
portune, et  vous  rentrez  dans  votre  téné- 
breuse sécurité.  Telle  est,  ô  mon  Dieu  1  la 
triste  situation  d'une  âme  qui  ne  vouscrainl 
point.  Mais  la  malheureuse  paix  dont  elle  jouit 
vaut  bien  moins  que  les  remords  les  plus  cui- 
sants. Préservez-moi,  Seigneur,  de  celle  paix 
maudite.  Celle  que  je  goûte  à  vous  craindre 
surpasse  toutes  les  fortunes;  et  si  vous  a\ez 
quelque  grâce  à  m'accorder,  pénétrez,  per- 
cez mes  chairs  de  cette  crainte  aimable.  Car 
je  sais  par  l'épreuve  que  j'en  ai  faile  ,  je  sais 
le  prix  de  la  crainte  de  vos  jugements.  Con- 
fige  timoré  tuo  carnes  meas,  a  judiciis  enim 
tuis  timui. 

En  second  lieu,  mes  frères,  la  véritable 
paix  se  nourrit  dans  la  retraite  et  le  recueil- 
lement. Nous  en  trouvons  la  figure  dans 
notre  évangile,  qui  a  soin  de  remarquer,  que 
quand  Jésus-Christ  parut  au  milieu  de  ses 
apôtres  pour  leur  donner  la  paix,  les  portes 
étaient  fermées  sur  eux,  et  qu'ils  ne  s'entre- 
tenaient que  de  la  nouvelle  de  la  résurrec- 
tion de  leur  maître  :  Dum  hœc  loqnuntw,  dit 
saint  Luc,  et  fores  essent  clausœ,  ajoute  saint 
Jean  ,  stetit  Jésus  in  viedio  eorutn,  et  dicit 
eis  :  Pax  vobis.  Or,  si  ce  n'est  que  dans  la 
retraile  et  le  recueillement  que  la  paix  se 
trouve,  il  n'est  guère  possible  qu'elle  se  con- 
serve ailleurs.  Car  comment  subsisterait- 
eile  au  milieu  du  grand  monde,  dans  le  bruit 
ou  l'embarras  des  affaires  ou  des  plaisirs  du 
siècle?  là  où  les  sens  emportent  toujours 
l'âme  loin  d'elle-même,  là  où  toutes  les  pas- 
sions sont  excitées  et  se  donnent  une  pleine 
licence,  là  où  tous  les  objets  sont  des  tenta- 
tions, et  presque  tous  les  pas  de  mortelles 
chutes?  Comment  la  paix  subsisterait-elle 
où  régnent  les  jalousies,  les  cabales,  les  ini- 
mitiés, où  l'on  ne  connaît  d'autre  loi  que 
son  intérêt,  d'autre  divinité  que  la  fortune  ? 
Comment  enfin  subsisterait-elle  hors  du 
royaume  de  la  grâce,  dans  un  pays  ennemi 
de  toute  vertu,  et  sur  les  terres  de  l'iniqui  i  ? 
La  paix,  dit  un  prophète  (ls aïe),  n'est  l'ou- 
vrage qucile  la  justice;  or  la  justice  ne  >o 
nourrit   que  dans  le  silence    (  l  n'habite  que 
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sur  le  Carmel  :  Et  erit  opus  justitice  pax,  et 
cultus  justitiœ  silentium  ,  et  juslitia  in  Cur- 
mel  sedcblt. 

Mais  quoi  !  la  paix  u'appartient-clle  donc 
qu'aux  solitaires  ou  à  ceux  qui  habitent  les 
cloîtres,  et  faut-il  exclure  de  son  partage 
tous  ceux  que  leur  état  retient  dans  le  mon- 
de ?  Non,  mes  frères,  parce  qu'il  y  en  a  qui 
savent  trouver  la  retraite  au  milieu  du 
monde  et  dans  le  sein  de  leur  famille.  Parce 
qu'il  y  a  encore  des  femmes  forles,  qui  sa- 
vent conserver  le  recueillement  dans  le  tra- 
vail et  parmi  les  soins  domestiques.  Parce 
qu'il  y  a  encore  des  Eslhers  qui  osent  pren- 
dre Dieu  à  témoin  qu'elles  ne  paraissent 
dans  la  cour  d'Assuérus  que  par  nécessité, 
qu'elles  méprisent  infiniment  tout  l'éclat  qui 
les  y  environne,  qu'elles  y  adressent  à  Dieu 
toutes  leurs  pensées  et  tous  leurs  regards, 
et  qu'elles  n'ont  de  consolation  qu'au  se- 
cret sacrifice  qu'elles  lui  font  de  toutes  leurs 
grandeurs.  Parce  qu'il  y  a  encore  des  Ju- 
diths  qui,  après  avoir  franchi  tous  les  périls 
d'un  camp  ennemi,  et  avoir  délivré  leur  pa- 
trie du  redoutable  Holopherne,  au  lieu  de 
s'amuser  à  recueillir  de  dangereux  applau- 
dissements et  de  frivoles  récompenses,  ren- 
trent dans  la  retraite  dont  elles  n'étaient  sor- 
ties que  par  l'ordre  de  Dieu,  lui  rendent  tout 
l'hommage  de  leurs  victoires,  y  reprennent 
tous  leurs  exercices  de  prières  et  de  péni- 
tence, et  y  persévèrent  jusqu'à  la  mort.  Il  y 
en  a,  dis-je,  encore  de  ces  âmes  distinguées 
qui  conservent  la  paix  intérieure  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  publiques  et  sécu- 
lières; mais  c'est  toujours  à  la  faveur  du  re- 
cueillement dans  lequel  elles  ont  trouvé  le 
secret  de  se  maintenir,  et  sans  lequel  la  paix 
dont  elles  jouissent  s'évaporerait  avec  leurs 
pensées. 

Mais  telle  est  l'opposition  de  la  fausse  paix 
à  la  véritable,  que  ce  qui  serait  la  ruine  de 
l'une  devient  le  soutien  et  la  conservation  de 
l'autre.  Celle-ci  ne  se  nourrit  que  dans  le  re- 
cueillement du  cœur  et  de  l'esprit,  et  celle-là 
ne  se  maintient  que  dans  la  dissipation  de 
l'esprit  et  du  cœur.  Jetez  les  yeux  sur  cette 
foulcdefaux  chrétiens  et  de  fausses  chrétien- 
nes, qui  conservent  une  sécurité  funeste  au 
milieu  deleurs  infidélités  et  de  leurs  prévari- 
cations; examinez  de  près  ce  qui  les  nourrit 
dans  cette  mortelle  assurance:  c'est  leur 
adresse  à  se  procurer  des  occupations  qui  di- 
vertissent leur  esprit  de  toutes  les  réflexions 
qui  leurrendraient  suspecte  la  voie  dans  la- 
quelleils  marchent ,  et  leur  en  feraient  crain- 
dre le  terme  fatal.  Semblables  au  malheureux 
Gaïn,  qui  pour  distraire  ses  pensées  de  l'af- 
freuse image  de  son  parricide,  courait  de  pays 
en  pays ,  et  bâtissait  des  villes  de  tous  côtés , 
comme  pours'étourdir  par  l'effort  du  travail 
et  par  le  bruit  du  marteau  ;  ainsi  nous  vous 
voyons  vous-mêmes  voltiger  sans  cesse  de 
plaisirs  en  plaisirs,  vous  faire  traîner  à  grand 
bruit  d'un  spectacle  à  un  festin,  d'un  festin 
à  une  assemblée  de  jeux.  Le  Saint-Esprit  a 
beau  vous  crier  par  notre  bouche  :  Arrêtez, 
écoulez,  o  maison  de  Jacob!  et.  vous  tous  qui 
êtes  restes  dans  la   maison  d'Israël,  faites 
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quelque  attention  à  votre  folie,  et  rougissei- 
en;  rentrez  dans  votre  cœur,  prévaricateurs 
de  ma  loi  :  Audite  me,  domus  Jc-cob,  et  omne 
residuum  domus  Israël,  mementote  istud,  et 
confundamini  ;  redite,  prœvaricalores,  ad  cor; 
la  voix  du  Saint-Esprit  se  perd  dans  le 
bruit  et  le  fracas  de  vos  divertissements  ;  ses 
menaces,  non  plus  que  ses  conseils,  n'y  sont 
point  entendues.  Vous  ne  laissez  aucun  in- 
tervalle ni  à  votre  esprit  pour  réfléchir  sur 
la  perversité  de  vos  déporlements,  ni  à  votre 
cœur  pour  en  redouter  les  funestes  suites; 
vous  avez  soin  de  tenir  l'un  et  l'autre  en  ha- 
leine par  la  variété  des  objets  et  des  amuse- 
ments; et  tandis  qu'ils  s'égarent  chacun  de 
leur  côlé,  voire  conscience  demeure  endor- 
mie dans  une  espèce  de  paix.  Mais,  grand 
Dieu  I  quelle  paix?  Celle  qui  de  tous  les  si- 
gnes de  la  réprobation  est  le  moins  équi- 
voque et  le  plus  prochain. 

Enfin,  mes  frères,  car  il  faut  abréger,  la 
véritable  paix  se  nourrit  dans  le  travail  et 
l'application  à  tous  les  devoirs  de  son  état. 
Et  certes  ce  serait  le  moyen  de  la  perdre  en 
bien  peu  de  temps,  que  de  tomber  à  cet  égard 
dans  la  négligence  et  dans  la  paresse.  Ce 
n'est  pas  seulement  parce  que  la  paix  étaiit 
une  récompense,  Dieu  ne  la  peut  accorder 
qu'à  une  fidélité  scrupuleuse  dans  l'accom- 
plissement de  nos  différentes  obligations  ; 
c'est  encore  parce  que  la  paix  et  cette  exacte 
fidélité  onlenlre  elles  unerelalion  siétroite, 
que  l'une  ne  saurait  subsister  sans  l'autre, 
et  que  celle-ci  venant  à  défaillir,  il  faut  aussi 
que  celle-là  se  sente  de  son  altération. 

J'en  appelle  à  vous-mêmes  ,  âmes  chré- 
tiennes, qui  avez  passé  quelquefois  dans  les 
étals  différents  de  ferveur  et  de  relâchement, 
quand  est-ce  que  vous  avez  goûté  ces  con- 
solations intérieures,  celle  délicieuse  paix 
que  vous  n'auriez  pas  changée  pour  tous  les 
trésors  de  la  terre?  N'est-ce  pas  quand  vous 
demeuriez  inviolablcment  attachées  à  la 
pratique  de  tous  vos  devoirs,  que  vous  rem- 
plissiez avec  zèle  tous  les  engagements  de 
votre  état;  que  vous  n'aviez  a  vous  repro- 
cher aucune  omission  un  peu  importante  à 
l'égard  do  ceux  que  Dieu  a  commis  à  vos 
soins;  que  vous  ajoutiez  même  aux  obliga- 
tions essentielles  plusieurs  autres  exercices, 
qui  ne  paraissent  de  subrogation  qu'aux 
âmes  lièdes,  mais  que  vous  regardiez  sage- 
ment comme  les  soutiens  nécessaires  de 
votre  piété.  Quand  est-ce,  au  contraire,  qu'à 
ces  consolations  et  à  celle  paix  ont  succédé 
les  troubles  et  les  reproches  intérieurs? 
N'est-ce  pas  quand  votre  ferveur  a  commencé 
à  se  ralentir  que  vous  vous  êtes  relâchées 
de  votre  ancienne  exactitude,  que  vous  avez 
traité  de  petites  fautes  certaines  omissions 
dans  la  pratique  de  vos  principaux  devoirs, 
certaines  infidélités  dans  les  exercices  ordi- 
naires de  prières ,  de  pénitence  ou  d'autres 
bonnes  œuvres  ?  Ah  1  c'est  qu'alors  votre 
conscience  s'armait  contre  vous,  c'est  qu'elle 
vous  reprochait ,  comme  Dieu  autrefois  à 
l'ange  d'Ephèse,  d'avoir  laissé  déchoir  voire 
première  charité  :  Ilubco  adversum  te,  quod 
ch'iiituicm    tuam  primum   reliquisti.    Aussi 
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n'avei-vous  recouvré  le  calme  el  la  paix 
qu'en  réchauffant  voire  zèle  et  en  ranimant 
votre  fidélité. 

Il  est  vrai  qu'il  \  a  nue  autre  paix  indé- 
pendante de  celle  exactitude,  et  qui  se  nour- 
rit même  dans  l'omission  des  obligations 
principales  ;  mais  c'est  la  fausse,  celle  que 
les  justes  ne  connaissent  point  et  qui  n'ap- 
partient qu'aux  pécheurs.  Comment  cela  , 
mes  frères?  Ce  n'est  pas  sans  doute  que  la 
transgression  du  devoir  ait  rien  en  soi  qui 
puisse  daller  In  présomption  du  Iransgres- 
scur,  el  nourrir  en  lui  celte  fausse  paix  ; 
mais  c'est  qu'il  substitue  aux  obligations 
plus  essentielles  d'autres  pratiques  moins 
importantes,  qu'il  regarde  comme  une  juste 
compensation  du  violement  des  premières. 
Ainsi  les  pharisiens  autrefois  se  rendaient 
exacts  observateurs  de  toutes  les  cérémo- 
nies légales,  el  violaient  sans  scrupule  tous 
les  commann  men's  de  Dieu.  Ainsi  vous- 
mêmes,  je  parle  aux  plus  réguliers,  vous 
pensez  remplacer  ce  que  l'Evangile  et  la  loi 
vous  ordonnent  plus  expressément,  par  des 
exercices  qui,  quoique  pieux  en  eux-mêmes, 
cessent  de  l'être  par  vos  omissions  capitales. 
Que  le  détail  serait  ici  facile,  s'il  était  temps 
de  commencer  un  détail!  Là  paraîtrait  un 
rire  appliqué  à  tous  les  de\oirs  ,  excepté  à 
vclui  de  mettre  l'ordre  dans  sa  famille.  Ici 
ce  serait  une  mère  abandonnant  ses  enfants 
et  ses  domestiques  à  leur  discrétion,  pour 
courir  après  des  dévolions  que  Dieu  n'avoue 
point.  D'un  côté  nous  verrions  des  brebis 
tournant  le  dos  à  leurs  pasteurs  pour  suivre 
des  étrangers;  des  chrétiens,  dis-je,  ab- 
sents de  leurs  paroisses,  mais  assidus  à  des 
assemblées  qui  ,  tout  excellentes  qu'elles 
soient  en  elles-mêmes,  n'excusent  pas  de 
prévarication  ceux  qu'elles  empêchent  de 
satisfaire  à  l'obligation  principale.  El,  d'un 
autre  côté,  nous  verrions  d'autres  chrétiens, 
préférant  des  pratiques  surabondantes  de 
charité  aux  devoirs  indispensables  de  la 
justice,  faire  des  largesses,  ou  orner  des 
autels  d'un  bien  qu'ils  retiennent  à  leurs 
créanciers.  Que  faudrait-il,  dit  Jésus-Christ , 
pour  rendre  leur  piété  régulière?  observer 
ce  qu'ils  ne  pratiquent  pas,  sans  omettre  ce 
qu'ils  pratiquent  :  IIccc  oportuit  facere,  et 
Ma  non  omittere. 

Mais  j'ai  dit,  el  je  le  répèle,  que  ce  sont 
encore  là  les  plus  religieux  ;  car  combien  en 
voyons-nous  d'autres  qui,  sans  pratiquer  ni 
l'essentiel  ni  le  surabondant,  vivent  toute- 
fois dans  la  sécurité  1-  Ils  ne  laissent  pas  les 
obligations  importâmes  de  leur  étal  pour 
s'assujettir  à  d'autres  pratiques  moins  essen- 
tielles, mais  pour  ne  s'assujettira  rien  el 
vivre  selon  leurs  désirs.  Il  serait  difficile  de 
deviner  ce  qui  nourrit  la  paix  de  ceux-ci,  si 
ce  n'est  peut-être  l'omission  des  grands  cri- 
mes ,  et  une  certaine  probité  païenne  qui 
garantit  leur  réputation  de  tous  les  mauvais 
bruits,  et  qu'ils  croient  suffisante  à  l'égard 
de  Dieu,  parce  qu'elle  leur  suffit  à  l'égard 
des  hommes.  Mais  au  surplus,  qu'importe 
de  deviner  ce  qui  nourrit  en  eux  cette,  fausse 
naix?   Il    nous   suffit  de   sa>oir  qu'elle   est 


fausse,  et  d'avoir  pu  apprendre  a  la  distin- 
guer de  la  \  érilalle. 

11  ne  resterait  plus  maintenant  qu'a  \ous 
dire,  dans  un  troisième  point,  quel  sera  le 
lerme  de  l'une  <l  de  l'autre  paix.   Hais  ce 

.il  mal  reconnaître  l'attention  dont  vous 
m'avez  honoré  pendant  (on!  ce  carême,  que 
de  la  fatiguer  en  finissant  par  une  longueur 
ennuyeuse.  Ht  peut-être  comprenes-.voas 
assez,  sans  que  je  vous  le  dise,  quelle  sent 
dans  les  derniers  moments  de  la  \  ii-  la  diffé- 
rente .situation  d'un  chrétien  dont  la  pais 
aura  pris  naissance  dans  la  bonne  con- 
science,  et  se  sera  nourrie  dans  la  crainte  de 
Dieu,  le  recueillement  du  cœur,  la  fidélité  à 
tous  ses  devoirs  ;  et  d'un  aulre  chrétien  en 
qui  elle  n'aura  eu  d'autre  principe  que  son 
i  lus  ion,  et  d'antre  nourriture  que  sou  indif- 
férence pour  Dieu  cl  pour  son  salut,  que  la 
dissipation  de  son  cœur  et  de  son  i  sprit,  que 
l'observation  de  certaines  pratiques  superfi- 
cielles. Tandis  que  la  confiance  el  les  con- 
solations couronneront  la  paix  du  premier, 
les  troubles  el  les  regrels  amers  termineront 
celle  du  second  ;  car  alors  la  fausse  paix 
n'aura  plus  ses  soutiens  ordinaires.  Le  | 
cheur  sera  trop  près  des  jugements  de  Dieu 
pour  les  pouvoir  oublier.  Les  amusements, 
les  plaisirs  du  siècle,  n'en  distrairont  plus 
ses  pensées.  Le  voile  qui  lui  cachait  ses  in- 
fidélités sera  levé  de  dessus  ses  yeux.  Il 
verra  ses  péchés  à  découvert,  el  alors  rc- 
présenlcz-vous  quelles  agitations  dans  sa 
conscience  1 

Mais  ce  n'est  encore  rien,  et  l'éternité  m<  t- 
tra  bien  une  aulre  différence  dans  la  situa- 
lion  de  ces  deux  chrétiens.  El  pour  loul  dire 
en  un  mot,  l'un  habitera  pour  jamais  dans 
cette  charmante  Jérusalem  dont  le  prophète 
a  dit  que  la  paix,  était  ses  murs  el  sou  en- 
ceinte :  Qui  posait  fines  tuos  pacem  ;  el  l'autre 
sera  renfermé  sans  rtlour  dans  ce  lieu  téné- 
breux (tue  Job  a  appelé  une  terre  de  mi- 
sère,  où  (oui  est  dans  le  désordre  et  dans 
nne  éternelle  horreur:  Terrain  miseriœ,  nèî 
nullus  ordo ,  sed  sempiternus  horror  inha- 
bitat. 

Puissiez-vous  donc  sorlir  aujourd'hui  de 
celte  faus>e  paix  donl  le  lerme  sera  si  fatal, 
pour  entrer  dans  celle  paix  véritable  donl 
le  couronnement  sera  un  repos  éternel  dans 
le  sein  de  Dieu.  C'est  celle-ci  que  Jesus- 
Christ  donne  à  lous  ses  vrais  disciples,  et 
que  je  suis  venu  de  sa  part  vous  offrira 
vous-mêmes.  Heureux  si,  en  finissant .  mes 
chers  auditeurs,  je  pouvais  me  Daller  de 
vous  avoir  laissé  cette  précieuse  paix,  el 
comme  un  fruit  de  louie-  les  instructions 
que  vous  avez  entendues,  et  comme  un  ^  g 
de  mon  zèie  pour  le  salut  de  tous!  Mail  à 
vous  seul  appartient,  ô  mon  Dieu!  de  rendre 
Féconde  dans  les  cœurs  la  semence  de  votre 
parole.  Vous  qui  choisîtes  autrefois  M  qui 
élait  de  plus  faible  el  de  plus  méprisable  se- 
lon le  monde,  pour  confondre  ce  qui  était  de 
plus  fort;  nous  qui  de  rien  créâtes  la  lu- 
mière et  l'univers  entier,  ne  permettez  |  .h 
que  l'indigne  instrument  dont  \ous  vous 
êles  servi  pour  planter  et  pour  arroser  dau> 
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1rs  cœurs  votre  parole  divine,  soit  un  ob- 
stacle à  son  accroissement.  Donnez  à  mes 
auditeurs  la  volonté  de  mettre  en  pratique 
toutes  les  vérités  qu'ils  ont  entendues  ;  don- 
nez-leur la  force  d'accomplir  celle  volonté. 
Affermissez-les  invariablement  dans  celle 
véritable  paix  dont  je  viens  de  leur  faire  la 
peinture  consolante. 

Puisse-t-elle,  celle  véritable  paix,  être  le 
fruit  du  ministère  que  j'ai  eu  l'honneur 
d'exercer  dans  cet  auguste  temple.  Puisse- 
t-ellc  aussi  être  la  récompense  de  celui  qui 
s'y  exerce  continuellement  avec  tant  d'édifi- 
cation et  de  dignité.  Non,  Messieurs  (1),  ce  qui 
nous  frappe  le  plus  ici  n'est  ni  la  structure 
de  l'édiûce,  ni  l'antiquité  de  ses  fondements, 
ni  celle  magnifique  décoration  dont  votre 
zèle,  plus  généreux  encore  que  celui  «le  vos 
prédécesseurs,  l'a  si  glorieusement  illustré. 
Ce  serait  bien  plutôt  le  mérile  de  lanl  d'hom- 
mes distingués  parmi  vous,  dont  les  lumières 
font  l'honneur  de  voire  illustre  corps,"  dont 
les  vertus  sont  le  modèle  de  tout  le  clergé, 
dont  le  zèle  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline esl  la  ressource  et  la  joie  de  tous  les 
vrais  fidèles.  Mais  ce  qui  fait  notre  princi- 
pale consolation,  c'est  de  vous  voir  ici  pla- 
cés entre  Dieu  et  nous,  comme  autant  de 
médiateurs  toujours  prêts  à  lui  porter  nos 
vœux  et  à  solliciter  ses  grâces.  El  ce  qui 
ajoute  l'admiralion  à  notre  juste  reconnais- 
sance, c'est  de  penser  qu'assemblés  nuit  et 
jour  dans  cet  augusle  temple,  vous  ne  cessez 
d'y  offrir  au  Seigneur  le  sacrifice  de  la 
louange  avec  un  zèie  et  une  piété  à  l'épreuve 
de  l'habitude  cl  de  la  longueur  des  divins 
offices  ;  c'est  de  vous  avoir  vus  honorer  d'une 
assiduité  si  édifiante  et  d'une  si  favorable 
attention  un  minisire  déjà  trop  honoré  du 
choix  que  vous  avez  fait  de  lui  pour  annon- 
cer chez  vous  la  parole  sainte.  Puissions- 
nous  n'abuser  jamais  des  grâces  que  vous 
nous  obtenez,  et  mériter  par  eiles  l'éternelle 
félicité! 

SERMON 

SUR  LE  MYSTÈRE  DE  L1NCARNAT10N. 

Spiritus  sanclus  superveiiiet  in  le,  et  virtus  Altissimi 
obwubrabit  libi  ;  irieoiiuu  elquod  nasceur  ex  te  sanctum, 
vorabiuir  l'ilius  Dei. 

Le  Saint-Esprit  mrviendra  ni  vom,  et  la  vertu  du  Très- 
Haut  unis  couvrira  de  son  ombre;  c'est  pourquoi  le  fruit 
saint  oui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  bien 
{Luc,  I,  55). 

Voilà,  mes  frères,  une  ambassade  bien 
glorieuse  pour  l'humble  Marie.  C'csl  un 
ange  qui  lui  est  envoyé  de  la  part  de  la  Tri- 
nité sainle,  c'est  pour  traiter  avec  elle  du 
plus  important  de  tous  les  mystères  ;  c'est 
pour  lui  annoncer  que  le  l'ère  éternel  la 
choisit  pour  son  épouse,  que  la  vertu  du 
Très-Haut  va  la  couvrir  de  son  ombre,  que 
le  Saint-Esprit  va  survenir  en  elle  et  former 
l'IIomme-Dicu  dans  son  chaste  sein.  Quel 
éclat  n'aurait  point  exigé,  ce  semble,  la 
nouvelle  d'un  événement  si  considérable  1 
quelle  pompe  n'aurait  point  dû  l'accom- 
pagnerl   Cependant  où  se  passc-l-il?   Dans 

(i)  MM.  les  chanoines  de  Noire-Dame  de  Paris. 


le  secret  du  silence  et  de  la  retraite,  dans  la 
cellule  d'une  vierge  pauvre,  solitaire,  in- 
connue, et  à  l'insu  de  tout  l'univers.  Quoi 
donc  1  l'incarnation  du  Verbe  était-elle  une 
œuvre  si  indifférente  à  la  Divinité,  qu'elle 
ne  méritât  pas  que  les  hommes  l'en  glori- 
fiassent ?  ou  les  hommes  eux-mêmes  y 
avaient-ils  si  peu  d'intérêt,  qu'il  leur  fût 
inutile  d'en  être  informés?  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  ayons  une  telle  pensée  I  Le  mystère 
que  nous  célébrons  aujourd'hui  est,  de  tous 
1<  s  mystères,  le  plus  glorieux  à  Dieu  et  le 
p!us  fécond  en  grâces  pour  nous.  Si  Dieu  le 
tient  secret  dans  le  sein  de  I  humble  Marie, 
c'est  qu'il  n'a  pas  besoin,  pour  donner  du 
prix  à  ses  plus  grands  ouvrages,  de  la  pompe 
extérieure,  ni  des  louanges  et  des  applau- 
dissements de  ses  créatures;  c'est  que,  bien 
différent  des  hommes  qui,  n'étant  point  maî- 
tres de  l'avenir,  se  hâtent  de  jouir  du  bien 
que  leur  vanité  se  propose  dans  le  bruit  et 
l'éclat,  Dieu,  au  contraire,  ordonne  toules 
les  suites  de  ses  ouvrages  et  en  dispose 
souverainement  ;  c'est  enfin  qu'il  saura  bien, 
quand  le  temps  en  sera  venu,  les  mettre 
dans  tout  leur  jour,  et  s'en  faire  rendre  par 
ses  créatures  tous  les  hommages  qui  lui  en 
sont  dus.  Ainsi  en  était-il  de  l'incarnation  de 
son  Verbe  :  la  gloire  qu'il  en  devait  tirer 
n'attendit  pas  que  les  hommes  en  eussent 
connaissance,  et  il  en  jouit  pleinement  dès 
le  premier  instant  de  l'accomplissement  de 
ce  grand  mystère.  Les  avantages  même 
qui  eu  devaient  revenir  aux  hommes  pré- 
vinrent-en  partie  la  révélation  qu  ils  en  ont 
eue  depuis  ,  puisque  le  monde  eut  dès  lors 
son  Messie,  son  Rédempteur.  Le  voici  arrivé 
ce  temps  :  le  mystère  ineffable  nous  a  élé 
découvert,  cl  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  le 
célébrer  avec  le  respect  et  la  reconnaissance 
qu'il  mérile.  Je  vais  vous  en  proposer  les 
motifs  dans  l'une  et  dans  l'autre  partie  de  ce 
discours  :  vous  verrez  dans  la  première  la 
gloire  que  procure  à  Dieu  l'incarnation  de 
son  Verbe  ,  ce  sera  là  le  motif  de  volrc  res- 
pect ;  et  dans  la  seconde,  je  vous  montrerai 
les  avantages  qu'elle  vous  procure  à  vous- 
mêmes,  et  ce  sera  le  motif  de  votre  recon- 
naissance. A  qui  convient-il  mieux  de  nous 
adresser  ,  pour  obtenir  les  lumières  dont 
nous  avons  besoin  ,  qu'à  celle  qui  fut  la  mère 
du  Verbe  incarné?  lit  quel  moyen  plus  pro- 
pre à  nous  la  rendre  favorable  que  de  lui 
dire  avec,  l'ange:  Ave,  Maria? 

PREMIER    point 

C'est  une  vérité  reçue  sans  contradiction, 
que  Dieu  ne  saurait  agir  pour  une  autre  fin 
que  pour  sa  gloire.  Il  nous  suffit  pour  le 
concevoir  de  la  seule  notion  que  la  foi  nous 
donne  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse  ;  et 
dès  là  que  l'une  et  l'autre  concourent  dans 
tous  ses  ouvrages,  il  s'ensuit  que  chacun 
d'eux  le  glorifie  en  sa  manière,  et  rend  té- 
moignage à  quelqu'une  de  ses  perfections. 
Mais  entre  tous  les  ouvrages  sortis  de  la 
main  de  Dieu,  le  plus  glorieux  et  le  plus 
digne  de  lui,  c'est  sans  aucune  proportion 
l'incarnation  de  son  Verbe,  soil  parce  qu'il 
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n'y  en  a  point  ou,  pour  ainsi  Miro,  il  ait  mis 
plus  du  iien,  soit  parce  que  c'efl  «le  lous  mi 
outrages  relui  qui  lui  rapporte  de  plus 
grands  honneurs.  Tâchez,  mes  frères,  de 
vous  appliquer;  car  autant  qu'il  y  aurait  de 
présomption  à  vouloir  découvrir  ce  qu'il  y 
a  d'impénétrable  dans  ce  mystère,  autant  y 
aurait-il  de  négligence  à  ne  méditer  pas  ce 
que  Dieu  a  bien  voulu  nous  en  faire  con- 
naître 

Or  je  dis  que  c'est  de  tous  les  ouvrages  le 
plus  glorieux  à  Dieu,  tant  par  tout  ce  qu'il 
y  a  mis  que  par  tout  ce  qui  lui  en  revient  : 
je  m'explique. 

D'abord,  par  tout  ce  que  Dieu  y  a  mis. 
Toutes  ses  perfections  adorables  se  montrent 
avec  éclat  dans  ce  grand  mystère.  Il  est  tout 
à  la  fois  le  prodige  de  sa  puissance,  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  sagesse,  le  miracle  de  sa  mi- 
séricorde. 

Le  prodige  de  sa  puissance.  Dieu,  il  est 
'*'  vrai,  nous  en  avait  donné  de  suffisantes 
i  .  preuves  dans  la  création  du  monde  ;  la  lu- 
mière aussitôt  faite  que  commandée ,  les 
cieux  et  tous  leurs  ornements  subitement 
produits,  l'univers  et  toutes  ses  richesses 
tirés  du  néant  par  sa  seule  parole  ;  des 
créatures  plus  dignes  encore,  les  anges  et 
les  hommes  formés  à  son  image  et  à  sa  res- 
semblance :  ce  sont  là  comme  autant  de  hé- 
rauts qui  publient  sa  toute-puissance.  Ce- 
pendant, quelque  parfaites,  quelque  dignes 
de  leur  auteur  que  soient  toutes  ces  créa- 
tures, elles  disparaissent  en  présence  du 
Verbe  l'ait  chair  ;  et  ce  grand  ouvrage  efface 
seul  ses  plus  magnifiques  opérations. 

Jugeons-en  nous-mêmes,  et  comparons. 
Car  enfin,  quelque  disproportion  que  vous 
supposiez  entre  le  néant  d'où  nous  avons  été 
tirés,  et  l'être  que  nous  avons  reçu,  qu'est- 
ce  après  tout  que  cette  disproportion,  com- 
parée à  la  distance  infinie  de  la  nalure  hu- 
maine à  la  divine,  hyposlaliquement  unies 
par  l'incarnation?  Nous  n'étions  rien,  il  est 
vrai,  avant  la  création;  mais  que  sommes- 
nous  depuis?  Ne  parlons  point  encore  du 
péché  qui  a  corrompu  toute  notre  nature. 
Hélas  !  entre  le  néant  et  nous,  il  n'y  a  qu'un 
point  imperceptible.  Faibles,  muables,  dé- 
pendants, le  peu  d'être  que  nous  avons  reçu 
n'est  pointen  notre  pouvoir,  et  le  même  mo- 
ment qui  le  vit  éclore  l'aurait  vu  disparaître, 
si  Dieu  n'eût  veillé  à  sa  conservation.  Mais 
que  l'être  de  Dieu  descende  jusqu'à  l'être  de 
l'homme,  que  malgré  le  chaos  infini  qui  sé- 
pare l'humanité  de  la  divinité,  Dieu  non- 
seulement  approche  ces  deux  natures,  mais 
qu'il  les  unisse  intimement  dans  la  même 
personne;  que  par  une  communication  inef- 
fable les  propiieles  de  l'une  et  de  l'autre  s'y 
rassemblent  sans  s'y  confondre,  et  qu'en 
vertu  de  celte  union  intime  et  substantielle, 
il  soit  vrai  de  dire  du  même  Jésus-Christ 
qu'il  est  tout  ù  la  fois  mortel  et  immortel, 
passible  et  impassible,  glorieux  et  humilié, 
n'est-ce  pas  là,  mes  frères,  une  merveille 
sans  égale,  et  mille  fois  plus  incompréhen- 
sible que  l'ouvrage  de  la  création'.' 

Tour  entrer  mieux  dans  celte  pensée,  remar- 


quez, mes  frères,  qu'il  ne  fan!  pas  juger  de  la 
puissance  de  Dieu  parles  méni  i  que 

nous  jugerions  de  celle  des  nommes.  L'idée 
de  faiblesse  que  nous  attachons  a  leur  sa- 
lure nous  les  fait  admirer  dès  qu'ils  s'élè- 
i  eut  au-dessus  d'eux-mêmes  par  quelque  ac- 
tion généreuse,  ou  qu'ils  donnent  à  leori 
ouvrages  un  air  de  grandeur  qui  semble 
surpasser  la  portée  de  leur  force  ou  de  leur 
génie.  Mais  à  l'égard  de  Dieu,  dont  les  ou- 
t  rages  les  plus  éclatants  n'apportent  aucune 
surprise,  c'est  a  ses  abaissements  qu'on  doit 
mesurer  sa  puissance.  Un  Dieu  qui  s'anéan- 
tit m'étonne  tout  autrement  qu'un  Dieu  qui 
crée  le  monde,  et  plus  il  y  a  de  disproportion 
de  l'anéantissement  à  sa  grandeur,  moins  je 
comprends  qu'il  concilie  ces  deux  extrêmes. 
Voilà  toutefois  ce  que  nous  admirons  dans 
le  mystère  de  l'incarnation.  Non-seulement 
la  grandeur  suprême  s'y  unit  à  une  na- 
ture fragile  et  dépendante  ,  mais  à  jine  na- 
ture rendue  par  le  péché  plus  vile  que  le 
néant5:  Car  quoique  nous  soyons  bien  éloi- 
gnés de  penser  que  cette  portion  de  notre 
humanité  à  laquelle  le  Verbe  s'unit  ne 
fût  pas  dans  sa  personne  et  par  celte  union 
là  même  infiniment  pure  et  la  source  de 
toute  pureté,  elle  n'en  portait  pas  moins  la 
ressemblance  et  la  honte  du  péché.  C'est  tou- 
jours un  Dieu  qui  se  revêt  de  toutes  ses  ap- 
parences, qui  en  prend  sur  lui  toute  l'igno- 
minie, qui  se  charge  de  son  a na thème.  Ainsi 
saint  Paul  s'en  est  expliqué.  Dieu,  dit-il,  a 
donné  la  forme  du  péché  à  celui  qui  ne  con- 
naissait point  le  péché  :  J:um  qui  non  noierai 
peccatum,  pro  nobis  pecentum  fecit.  Or,  mes 
frères,  tout  autre  qu'un  Dieu  aurait-il  pu  s'a- 
baisser jusque-là?  Comment  même  un  Dieu 
l'a-l-ilpu?  Et  sa  toute-puissance  n'eclate- 
t-elle  pas  d'autant  plus  dans  cet  abaisse- 
ment, qu'il  semblait  plus  incompatible  a\ec 
sa  grandeur  ? 

Mais  le  succès  de  cet  abaissement  est  un 
témoignage  plus  sensible  encore  de  la  sou- 
veraine puissance  du  Dieu  qui  s'est  abaissé. 
Car  de  quoi  s'agissait-il  dans  la  rédemption? 
D'arracher  au  démon  ses  dépouilles,  de  lui 
enlever  ses  esclaves,  de  triompher  de  l'enfer 
et  de  toutes  ses  forces.  Or,  mes  frères,  l'es- 
prit humain  se  serait-il  figure  que  pour  un 
ouvrage  de  celle  importance  et  de  celle  dif- 
ficulté, Dieu  dût  employer  un  moyen  aussi 
faible,  et  en  apparence  aussi  impuissant  que 
celui  de  l'incarnation T  Etait-il  vraisemblable 
que  pour  vaincre  le  démon  Dieu  commen- 
çai par  se  revêtir  de  notre  faiblesse,  que 
pour  triompher  de  ce  fort  armé,  il  se  réduisit 
à  l'étal  d'un  enfant,  que  pour  l'enchaîner  et 
se  l'assujettir  éternellement,  il  prît  la  forme 
d'un  de  ces  esclaves,  qu'il  le  rendit  maître 
de  sa  propre  vie  et  se  lit  râl  à  toutes  ses  lu- 
rcurs  '! 

De  quoi  s'agissail-il  encore  dans  la  ré- 
demption? de  renouveler  le  inonde  entier,  de 
réformer  toute  la  nature  humaine,  de  gué- 
rir les  hommes  de  leurs  superstitions,  de 
changer  leurs  cœurs  et  lous  leurs  désirs,  de 
leur  Faire  aimer  tout  ce  qu'ils  araient  haï, 
et  haïrtoul  ri'  qu'ils  avaient  aime.  Quelle  en- 
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Ircpriso,  et  quels  moyens!  Où  toute  la  force 
d'un  Dieu,  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  toute  la 
terreur,  de  sa  puissance  aurait  eu  peine,  ce 
semble,  à  réussir,  la  faiblesse,  l'obscurité, 
l'excès  de  l'anéantissement  commencent  et 
achèvent  l'ouvrage.  En  êtes-vous  surpris, 
mes  frères  ?  C'est  que  ce  qu'il  y  a  en  Dieu 
de  faible  et  de  méprisable  en  apparence,  est 
plus  foit  et  plus  puissant  que  tous  les  hom- 
mes ensemble  :  Quod  infirmum  est  JJei,  for- 
ints est  hominibus. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  singulier 
que  paraisse  à  l'esprit  humain  ce  moyen  par 
lequel  Dieu  a  opéré  notre  rédemption,  s'il 
est  par  sa  singularité  le  prodige  de  sa  puis- 
sance, il  est  par  sa  proportion  avec  la  fin 
que  Dieu  se  proposait  le  chef-d'œuvre  de.  sa 
sagesse.  La  réflexion  seule  en  sera  la  preuve. 
Quel  était  le  dessein  de  Dieu  dans  l'incarna- 
tion de  son  Fils?  C'était  de  punir  le  péché 
en  sauvant  le  pécheur,  de  le  punir  selon 
toute  son  énormité  et  selon  les  lois  inviola- 
bles de  sa  sévèrejustice.  De  le  punir,  remar- 
quez tout  ceci,  mes  frères,  de  le  punir  dans 
la  nature  coupable ,  non-seulement  sans 
perdre  celle  même  nature,  mais  en  l'enno- 
blissant, en  la  rehaussant,  et  la  rendant  su- 
périeure à  son  origine.  Or  comment  fallait-il 
s'y  prendre  pour  exécuter  un  si  grand  pro- 
jet? Esprils  terrestres,  et  pourtant  superbes, 
sages  du  siècle,  toutes  vos  recherches  y  au- 
raient été  vaines.  Mais  jelez  les  yeux  sur  le 
mystère  que  nous  adorons,  et  rendez  hom- 
mage à  la  sagesse  de  votre  Dieu.  Voyez  d'un 
coup  d'œil  dans  ce  mystère  ineffable  tous  ses 
desseins  remplis  et  exécutés.  Sa  justice  exi- 
geait-elle une  victime  capable  de  la  satis- 
faire? Voilà  un  Dieu  égal  à  son  Père,  qui 
au  moment  qu'il  entre  dans  le  monde  lui 
offre  pour  notre  rançon  le  prix  infini  de 
toutes  ses  souffrances.  Etait-ce  dans  la  na- 
ture coupable  que  le  péché  devait  cire  puni  ? 
Voilà  un  homme  semblable  à  nous  qui  prend 
sur  lui  toutes  nos  iniquités,  et  qui,  comme 
pécheur  universel,  satisfait  solidairement 
pour  tous  les  pécheurs.  Fallail-il  réparer 
notre  nature  en  la  punissant?  la  voilà  non- 
seulement  ennoblie,  mais  déifiée  par  son 
union  hyposlalique  à  la  divinité;  et  dès-là 
que  le  Fils  de  Dieu  se  fail  fils  de  l'homme,  il 
faut,  dit  saint  Augustin,  que  les  entants  des 
hommes  deviennent  enfants  de  Dieu.  Tout 
enfin  dans  l'incarnation  justifie  le  choix 
que  Dieu  a  fait  de  ce  moyen  pour  nous  ra- 
cheter, tout  y  publie  sa  suprême  sagesse  cl 
nous  invile  à  la  glorifier. 

J'ajouterais  encore  qu'elle  est  le  miracle 
de  sa  miséricorde,  si  la  chose  ne  parlait 
d'elle-même.  El  certes,  quand  notre  rédemp- 
tion n'aurait  dû  couler  à  Dieu  que  de  vou- 
loir nous  racheter,  quand  sa  justice,  se  dé- 
parlant  de  lous  ses  droits,  aurait  pu  réparer 
l'homme  sans  frais,  et  lui  pardonner  gratui- 
tement, qu'y  avait-il  en  nous  qui  méritât 
une  telle  faveur?  Etions-nous  des  créatures 
plus  précieuses  à  Dieu  et  plus  importantes 
que  les  anges?  Pourquoi  sont-ils  abandon- 
nés? Pourquoi  sommes- nous  délivrés?  Je 
\ciii  que  l.i  prévarication  de  ceux  là,  attendu 


leurs  connaissances,  et  l'excellence  de  leurs 
lumières,  renfermât  plus  de  malice  que  celle 
de  l'homme  :  je  veux  que  le  péché  du  pre- 
mier père  s'étant  communiqué  à  tous  ses  en- 
.fants,  sans  la  participation  de  leur  volonté, 
ils  fussent»moins  indignes  de  la  rédemption 
que  les  anges,  dont  la  rébellion  avait  été 
également  volontaire  en  chacun  d'eux;  mais 
enfin  en  étions-nous  dignes?  Et  dès  là  que 
Dieu  nous  avait  condamnés,  oserions-nous 
penser  qu'il  n'y  eût  pas  une  justice  entière 
djns  la  condamnation?  Cependant  il  la  ré- 
voque, il  jette  sur  l'homme  criminel  un  re- 
gard de  miséricorde.  A  peine  a-t-il  péché 
qu'il  lui  promet  un  rédempteur,  et  quel  ré- 
dempteur encore  !  Ah  !  ne  dirait-on  pas  qu'il 
était  considérablement  intéressé  à  réparer 
l'homme?  C'est  un  Dieu,  c'est  son  propre 
Fils,  c'est  sa  substance  qu'il  incarne  dans 
notre  nature,  qu'il  consent  de  sacrifier  au 
salut  de  notre  humanité.  C'est  peu  de  l'hu- 
milier jusqu'à  le  revêtir  de  notre  chair:  il 
ne  l'en  revêt  que  pour  le  condamner  aux 
souffrances,  et  à  la  mort  qui  nous  était  due  : 
il  le  charge  enfin  de  toute  la  chaîne  de  nos 
péchés,  et  il  nous  en  lave  dans  son  propre 
sang.  N'est-ce  pas  là,  mes  frères,  le  dernier 
effort  de  la  miséricorde?  Un  pardon  gratuit 
aurait  été  d'un  moindre  prix,  et  la  bonlé  de 
Dieu,  dit  saint  Chrysologue,  se  signale  bien 
davantage  en  payant  pour  des  pécheurs, 
qu'elle  n'eût  fait  en  leur  pardonnant.  Or 
voilà,  mes  frères,  ce  que  Dieu  a  mis  du  sien  dans 
l'incarnation,  sa  puissance,  sa  sagesse  et  sa 
miséricorde.  Resle  encore  dans  ce  premier 
point  à  examiner  ce  qui  lui  en  revient. 

Qu'est-ce  donc  qui  revient  à  Dieu  de  l'in- 
carnation de  son  Fils  ?  C'est  premièrement 
une  infinie  et  surabondante  satisfaction. 
Aussi  n'y  avait-il  qu'un  Dieu  qui  pût  l'éga- 
ler à  l'outrage  fait  à  un  Dieu.  Les  anges  eux- 
mêmes,  tout  purs  et  tout  saints  qu'ils  soient, 
n'auraient  pu  offrir  à  sa  majesté  infinie 
qu'une  satisfaction  bornée  :  encore  moins 
eût-il  pu  l'agréer,  celte  satisfaction,  de  la 
part  des  hommes,  qui,  oulre  l'infériorité  du 
leur  nature,  n'avaient  plus  en  partage  que  le 
péché  et  la  condamnation.  11  fallait  d'une 
part  que  le  réparateur  n'eût  rien  en  soi  qui 
pût  faire  rejeter  sa  médiation,  et  de  l'autre 
que  le  prix  de  la  réparation  fût  égal  à  la 
grièvelé  de  l'injure.  Or  voici  d'abord  un  pon- 
tife saint,  innocent,  sans  tache,  plus  élevé 
que  les  cieux.  C'est  le  Fils  du  Très-Haut, 
égal  en  tout  à  son  Père,  et  l'objet  éternel  de 
son  amour  et  de  ses  complaisances.  Quelle 
hostie  ensuite  lui  olïre-l-il  en  expiation?  Le 
corps  même  dont  il  vient  de  se  revêtir,  l'hu- 
manité sainte  à  laquelle  il  vient  de  s'unir.  11 
lui  offre  le  prodigieux  anéantissement  de 
sa  personne,  lous  les  douloureux  événements 
de  sa  vie  voyagère,  cette  longue  suite  de 
travaux,  d'humiliations,  de  souffrances,  la 
mort  enfin  à  laquelle  il  lui  plaira  de  le  con- 
damner. Quand  fait-il  à  Dieu  celle  univer- 
selle oblation  ?  Dès  le  moment  qu'il  entre 
dans  le  monde  :  Ingrédient  mundum.  La 
gloire  de  son  Père,  la  réparation  de  l'injure 
laite  à  sa  sainteté,  l'éxecution  de  ses  volon- 
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tés  le  pressent  trop  vivement  pour  différer 
d'un  rniwin  ni  à  s'offrir.  A  peine  la  vielime 
«si  e  le  formée,  que  la  > < » i  1 .1  qui  Inûlc  dudé- 
lir  Ae  ïfl  sacrifier,  heureuse  d'avoir  un  C0Y|M 
qu'elle  poisse  substituer  aux  victimes  an- 
ciennes et  impuissantes.  Elle  prévient  son 
immolation  par  tous  ses  désirs,  eomnic  pour 
se  dédommager  par  une  oblaiion  anticipée 
du  retardement  de  son  sacrifice.  Combien 
enfin  durera  cette  même  oblaiion?  A  jamais 
cl  sans  fin,  el  parce  que  c'esl  à  l'Eternel 
qu'elle  en  doit  l'hommage,  elle  ne  cessera 
de  s'offrir  éternellement. 

De  là,  mes  frères,  comprenez  quelle  gloire 
revient  à  Dieu  du  mystère  de  l'incarnation. 
Car  je  veux  que  le  péché  eût  pu  être  réparé 
par  tout  autre  moyen,  et  nue  la  justice  de 
Dieu  eût  pu  se  contenter  d'une  moindre  sa- 
tisfaction. Mais  quel  autre  moyen,  quelle 
autre  satisfaction  eût  mis  dans  un  si  grand 
jour  l'énormilé  du  péché  et  la  sainteté  de 
Dieu  ?Saurais-je  sans  l'incarnation  combien 
le  péché  offense  cette  sainteté,  quelles  pei- 
nes la  justice  divine  avait  droit  d'exiger  pour 
sa  réparation  ?  Saurais-je  qu'il  n'y  avait 
qu'un  Dieu  qui  pût  dignement  expier  l'in- 
jure faite  à  un  Dieu?  Si  j'ai  quelque  notion 
de  sa  suprême  grandeur,  n'est-ce  pas  à  ce 
mystère  que  j'en  suis  redevable?  Ne  se  mani- 
feste-elle pas  dans  l'anéantissement  où  il  me 
montre  son  propre  Fils,  dans  l'humiliante  sa- 
tisfaction qu'il  exige  de  son  obéissance,  dans 
le  douloureux  sacrifice  qu'il  lui  demande  de 
sa  propre  vie?  Il  est  vrai  que  Dieu  n'en  se- 
rait pas  moins  grand,  quand  son  Verbe  ne 
se  serait  pas  incarné;  mais  sa  grandeur  en  se- 
rait bien  moins  connue,  et  il  en  recevrailbien 
moins  d'hommages  de  la  part   des  hommes. 

Aussi,  mes  frère«,  dois-jc  vous  dire  encore 
que  la  pies  grande  gloire  qui  revienne  à 
Dieu  de  l'incarnation  de  son  Fils,  c'est  le 
culte  el  la  religion  dont  elle  est  la  base  et  le 
fondement.  Jetez  les  yeux  sur  l'état  du  monde, 
avant  l'incarnation,  parcourez  tous  les  siè- 
cles qui  l'ont  précédée,  entrez  chez  toutes  les 
nations  :  dans  quelles  affreuses  ténèbres  ne 
les  verrez-vous  point  ensevelies?  Dirait-on 
qu'il  y  a  un  Dieu  auteur  i!e  cet  uuivers,  par 
qui  seul  respirent  toutes  les  créatures,  et  qui 
mérite  seul  leurs  soins  et  leurs  adorations? 
Où  sont  ses  temples  et  ses  autels?  En  l'hon- 
neur de  qui  voit-on  de  tous  côtés  fumer  l'en- 
cens? Grand  Dieu  !  quelles  divinités  vos  créa- 
tures vous  ont-elles  substituées)  Non  con- 
tentes d'avoir  transféré  aux  ouvrages  de 
Dieu  les  hommages  qui  n'étaient  dus  qu'à 
lui,  ses  créatures  lui  préfèrent  leurs  propres 
ouvrages.  Partout  on  voit  s'élever  des  idoles 
fabriquées  par  la  main  des  hommes.  Les 
plus  ridicules  et  les  plus  infâmes  sont  celles 
qu'ils  révèrent  davantage  :  ils  pensent  con- 
sacrer leurs  vices  en  les  érigeant  en  divini- 
tés. Et  parce  que  la  dépravation  des  mœurs 
avait  fait  naître  l'idolâtrie,  l'idolâtrie  lui 
rend  avec  usure  ce  qu'elle  en  a  reçu,  cl  donne 
de  nouvelles  forces  à  la  dépravation  des 
mœurs.  C'est  peu  aux  hommes  de  se  pros- 
terner devant  ces  dieux  abominables,  de 
leur  offrir  de  l'encens  et  des  sacrifices;  ils 


croient  les  devoir  honorer  par  leurs  disso- 
lu'io:is,  ,i  ils  se  font  une  religion  de  se  livrer 
ans  crimes,  don'  ils  les  regardent  comme 
les  patrons  et  tes  tntélaires.  On  ne  voit  plus 
sur  la  lerre  aucun  veslige  de  l'ancienne  in- 
noeence;  les  eaux  de  l'iniqnîté  en  inondent 
toute  la  sut  lace  tt  inbmergenl  tous  l 
habitants. 

Il  e^t  vrai  qu'au  milieu  de  celle  inonda- 
tion générale,  Dieu  s'était  réservé  un  pelil 
espace  de  lerre  où  il  avait  encore  un  lem- 
ple  el  de*  adorateurs.  Son  peuple,  autrefois 
si  enclin  à  l'idolâtrie,  semblait  être  entière- 
ment guéri  de  celte  folle  et  sacri  égc  inclina- 
tion. Mais  la  plupart  n'en  rendaient  pas  à 
Dieu  un  culte  plus  sincère  et  plus  véritable. 
Les  p'us  exacts  observateurs  de  la  loi  n'en 
observaient  qnel'écorce  et  la  superficie.  La 
crainte  cl  la  vanité  étaient  l'âme  de  leur 
obéissance.  L'amour  et  la  piélé  n'y  avaient 
aucune  part.  Nourris  dans  la  chair,  possédés 
de  l'amour  des  choses  présentes,  il  n'avaient 
que  du  dégoût  pour  les  biens  célestes  et 
à  venir.  A  peine  même  les  connais^ai.  nt-il<. 
Le  Messie  qu'ils  attendaient  n'était  pas  celui 
qui  leur  fut  envoyé  :  ils  voulaient  non  un 
Sauveur  qui  les  délivrât  de  leurs  pèches, 
qui  éclairât  leurs  ténèbres,  qui  leur  fil  es- 
pérer une  félicité  céleste,  qui  leur  donnât 
l'exemple  de  l'humilité,  de  la  patience,  de 
toutes  les  vertus;  mais  un  roi  puissant,  ma- 
gnifique, qui  les  affranchît  avec  éclat  de  la 
servitude  temporelle,  qui  soumit  tous  leurs 
ennemis  à  leur  domination,  qui  les  rendît 
riches  des  richesses  périssables,  et  heureux 
d'une  félicité  terrestre.  Du  reste  vous  les  au- 
riez vus  jaloux,  superbes,  présomptueux, 
rongés  d'avarice,  agités  de  mille  passions, 
capables  de  porter  l'envie  et  la  fureur  jus- 
qu'à tremper  leurs  mains  dans  le  sang  de 
leur  Messie  et  de  leur  Dieu. 

Quels  hommages  et  quelle  gloire  Dieu 
pouvait-il  donc  attendre  de  la  pari  de  telles 
créatures  ?  Depuis  que  la  terre  n'enfante 
plus  que  des  criminels,  quel  moyen  d'y  trou- 
ver de  véritables  adorateurs?  Ouvrez-vous 
donc,  ô  ci<  ux  !  envoyez-nous  d'en  haut  celui 
que  nous  attendons,  el  faites  descendre  le  juste 
comme  une  rosée  douce  el  féconde  :  Iiorute, 
cœli,  d98uper,ttnubesplucntJusium.Wo&ïtB9X 
sont  exaucés,  mes  frères,  le  voilà  ce  Juste, 
ce  réparateur  du  culte  de  Dieu,  que  le  Saint- 
Esprit  même  forme  dans  le  sein  de  Marie 
du  plus  pur  sang  de  celte  incomparable 
vierge.  Le  Verbe  s'incarne  :  attendes  seule- 
ment que  ses  apôtres  en  portent  !a  nouvelle 
au  monde,  cl  vous  verres  toute  la  terre  se 
renouveler.  Il  n'aura  pas  besoin  d'une  puis- 
sance étrangère,  pour  venir  A  bout  de  ce 
grand  ouvrage.  Ce  ne  sera  ni  par  la  force 
des  armes,  ni  par  les  ruses  de  la  politique, 
ni  par  l'éloquence  ou  le  crédit  de  ses  en- 
voyés qu'il  achèvera  ce  prodigieux  renou- 
vellement. Son  Evangile  simplement  ta 
nonce  par  douze  inconnus,  pauvres  el  sans' 
science,  convertira  toutes  les  nations.  Vous' 
allez  voir  bientôt  toutes  leurs  mœurs  chan- 
gées, tous  leurs  temples  détroits,  toutes  leurs 
idoles  réduites  en  cendres.  Le  Dieu  \crita- 
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ble  sera  seul  reconnu,  aimé,  servi,  adoré 
sur  la  lerre.  Si  son  culte  trouve  encore  des 
obstacles  à  son  accroissement,  si  la  mou- 
rante idolâtrie  fait  ses  derniers  efforts  con- 
tre ses  adorateurs,  ils  donneront  leur  vie 
pour  la  défense  de  leur  foi;  et  la  terre  arro- 
sée du  sang  des  martyrs  germera  de  tous 
côtés  des  peuples  de  chrétiens.  Sur  les  ruines 
dos  autels  du  paganisme  seront  dressés  dans 
Ions  les  lieux  du  monde  d'autres  autels 
à  la  majesté  du  Très-Haut.  Et  quelles  pen- 
sez-vous que  seront  les  hosties  qu'on  y  of- 
frira? Des  fruits  de  la  terre  ou  des  animaux? 
Le  temps  en  est  passé,  et  la  grandeur  de 
Dieu  veut  désormais  des  victimes  plus  dignes. 
Ce  sera  celle-là  même  qui  s'apprête  dans  le 
sein  de  Marie,  cette  chair  adora  ble  que  le  Verbe 
éternel  vient  de  prendre  en  elle.  Que  de 
cœurs  s'immoleront,  se  consumeront  avec 
lui  sur  ces  mêmes  autels!  Tous  ses  membres 
entrés  dans  sa  chair,  vivifiés  par  le  même 
esprit  qui  lui  a  donné  la  vie,  unis  à  lui  par 
le  même  nœud  qui  le  rend  un  avec  son  Père, 
toussesmembres,  dis-je,  auront  part  à  l'hon- 
neur de  ce  sacrifice.  L'amour  sera  le  glaive 
qui  fera  celte  commune  immolation,  et  la 
charité,  le  brasier  dans  lequel  tous  ensem- 
ble ils  seront  consumés.  Jésus-Christ  ne  sera 
pas  le  seul  dont  son  Père  tirera  une  vérita- 
ble gloire  :  il  avouera  le  mérite  de  son  Fils 
dans  chacun  de  ses  membres,  et  toutes  leurs 
actions,  animées  de  l'esprit  de  ce  divin  chef, 
seront  capables  de  le  glorifier.  Or  voilà  ce 
qui  est  renfermé  dans  le  mystère  de  l'incar- 
nation. Avec  quel  respect  ne  devrions-nous 
donc  point  le  célébrer  ?  Peut-être  jusqu'ici 
n'y  aviez-vous  jamais  fait  assez  d'attention. 
Qui  de  vous  s'était  intéressé  à  la  gloire  qui 
revient  à  Dieu  de  l'incarnation  de  son  Fils? 
Si  au  temps  de  l'accomplissement  de  ce  grand 
mystère,  la  Y  ierge  fut  la  seule  qui  s'en  oc- 
cupât, c'est  qu'elle  était  la  seule  à  qui  Dieu 
eût  fait  la  grâce  de  le  révéler.  Maintenant 
que  Dieu  nous  a  fait  celte  grâce  à  tous, 
pourquoi  ne  nous  en  occupons-nous  pas 
comme  elle?  Est-ce  que  ce  prodige  de  puis- 
sance, ce  chef-d'œuvre  de  sagesse,  ce  mira- 
cle de  miséricorde,  est-ce,  en  un  mot,  que 
toutes  les  perfections  divines  si  sensiblement 
marquées  dans  ce  mystère  ineffable,  ne  four- 
nissent pas  assez  de  matière  à  nos  réflexions  ? 
Quelles  pensées  plus  dignes  et  plus  impor- 
tantes remplissent  nos  esprits?  N'avons-nous 
aucun  intérêt  à  considérer  quelle  satisfac- 
tion la  justice  divine  a  exigée  pour  le  péché, 
à  quel  anéantissement  il  fallait  qu'un  Dieu 
se  réduisît  pour  apaiser  un  Dieu,  quel  devait 
être  enfin  et  le  rédempteur  et  le  prix  de  la 
rédemption?  N'avons-nous  encore  aucun  in- 
térêt au  renouvellement  que  l'incarnation  a 
fait  dans  le  monde? Les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie d'où  nous  avons  été  tirés,  la  lumière  de 
l'Evangile  qui  nous  a  été  annoncé,  sont-cc 
des  événements  qui  ne  méritent  pas  que  nous 
en  rendions  gloire  à  Dieu,  et  que  nous  célé- 
brions ses  miséricordes?  Mais  les  avantages 
que  l'incarnation  nous  a  procurés  sont  trop 
considérables  pour  ne  les  toucher  qu'en  pas- 


sant. Je  vais  vous  en  dire  queique  chose  do 
plus  dans  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Quand  il  serait  vrai,  mes  frères,  contre  les 
lumières  que  nous  empruntons  des  passages 
de  l'Ecriture  et  des  décisions  formelles  des 
Pères,  que  le  Verbe  se  serait  incarné  quand 
même  l'homme  n'aurait  pas  péché,  il  est 
certain  du  moins  que,  le  péché  supposé,  la 
fin  principale  de  l'incarnation  a  été  de  le  ré- 
parer, et  de  donner  à  l'homme  des  remèdes 
proportionnés  à  ses  plaies  et  à  sa  faiblesse. 
Qu'importe,  après  tout,  de  disputer  sur  ce 
qui  serait  ou  ne  serait  point  arrivé,  si  nous 
étions  demeurés  dans  l'état  d'innocence? 
Nous  en  sommes  déchus,  et  l'incarnation 
nous  a  relevés.  Voilà  ce  qui  nous  regarde. 
C'en  est  assez  pour  occupertoutes  nos  pen-^ 
sées,  sans  les  perdre  en  des  suppositions  qui 
ne  changent  en  rien  notre  étal  présent,  et 
qui  ne  peuvent  qu'affaiblir  notre  reconnais- 
sance. Mais  comment  l'incarnation  a-t-elle 
réparé  la  chute  de  l'homme,  et  quels  sont 
les  avantages  que  Dieu  nous  a  procurés  par 
elle?  Tâchons  de  découvrir  du  moins  les 
plus  essentiels. 

Et  d'abord,  mes  frères  ,  il  faut  supposer 
que  le  devoir  et  la  félicité  de  la  créature 
raisonnable  ont  loujoursconsislé  à  connaître 
et  à  aimer  la  justice  essentielle  et  l'éternelle 
vérité  autant  qu'elle  en  est  capable.  Les  an- 
ges mêmes  ne  sont  justes  et  heureux  que  par 
cet  amour  et  celte  connaissance  ,  et  s'ils  ne 
peuvent  cesser  de  l'être,  c'est  qu'ils  ne  ces- 
seront jamais  de  connaître  et  d'aimer  la  jus- 
lice  et  la  vérité.  Mais  avant  le  péché,  l'hom- 
me avait  le  pouvoir  de  s'unir  immédiate- 
ment à  elle  par  la  vivacité  de  sa  connais- 
sance et  de  son  amour  ;  moins  parfaite- 
ment, il  est  vrai,  que  les  bienheureux  au- 
jourd'hui dans  le  ciel,  mais  en  la  même  ma- 
nière et  selon  sa  portée.  Celle  vérité ,  cette 
justice  se  découvrait  à  lui  dans  toute  sa 
beauté;  elle  n'empruntait  point  pour  se  faire 
voir  des  formes  ou  des  couleurs  étrangères; 
elle  n'avait  pas  besoin  de  recourir  aux  pa- 
roles pour  se  faire  entendre  ;  il  ne  lui  fallait 
point  d'art  pour  se  faire  aimer.  L'homme  la 
contemplait  en  elle-même,  la  possédai!  et  en 
jouissait  selon  toute  sa  capacité.  Mais  que 
fit  le  péché?  Entre  plusieurs  autres  ravages 
qu'il  causa  dans  l'homme,  il  éteignit  en  lui 
celte  pure  et  vive  lumière,  il  le  priva  de 
celte  connaissance  immédiate  de  la  justice  et 
de  la  vérité  ,  et  parce  qu'il  les  avait  aban- 
données en  désobéissant  à  son  Dieu,  il  mé- 
rita de  les  peidre  de  vue,  et  il  ne  lui  fut  plus 
permis  de  les  contempler.  Plongé  dans  l'a- 
mour des  corps,  cl,  si  je  l'ose  dire,  devenu 
lui-même  tout  corps,  il  n'eut  plus  d'yeux  ni 
de  sentiment  que  pour  les  objets  sensibles 
<l  corporels;  à  peine  a-t-il  conservé  une  no- 
lion  obscure  des  spirituels,  encore  ne  les 
conçoit- il  qu'à  la  faveur  des  images  sous  les- 
quelles on  les  lui  représente.  De  là  l'origine 
de  cette  multitude  de  formes  que  le  paga- 
nisme a  données  à  la  Divinité  ;  de  là  ce  pro- 
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ifigieui  nombre  d'idoles  par  lesquelles  il  s'est 
efforcé  de  rendre  Dieu  corporel  et  visible; 
île  là  même  encore  aujourd'hui  la  peine  que 
nous  avons  à  élever  nos  pensées,  et  à  don- 
ner notre  amour  aux  objets  spirituels.  Com- 
bien faible,  combien  obscure  n'est  point  l'i- 
dée que  nous  avons  de  la  justice  et  de  la  vé- 
rité! Ces  noms,  qui  ne  signifient  rien  moins 
que  l'essence  de  l'être  de  Dieu,  frappent  nos 
oreilles  et  ne  portent  dans  nos  esprits  au- 
cune lumière,  plus  rarement  encore  portent- 
ils  dans  nos  cœurs  l'amour  de  ce  qu'ils  ex- 
priment. 

Or,  comment  relever  l'homme  de  cet  état 
funeste?  comment  suppléer  au  défaut  de 
celle  lumière  primitive,  et  le  remettre  sur 
les  voies  de  celte  justice  et  de  cette  vérité 
qu'il  a  perdues  de  vue?  Dieu,  mes  frères,  en 
trouve  le  moyen  dans  le  trésor  de  sa  sagesse. 
Sa  puissance  et  sa  miséricorde  coopèrent 
avec  elle.  Heureuses  créatures  ,  qu'aviez- 
vous  fait  pour  mériter  leurs  soins  ?  Les  voilà 
qui  travaillent  de  concert  à  réparer  vos  per- 
tes. Au  commencement,  et  quand  il  fut  ques- 
tion de  former  l'homme  pour  la  première 
fois  ,  Dieu  se  dit  à  soi-même  :  Faisons 
l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressem- 
blance :  Faciamus  hominem  ad  imaginent  et 
simili ludinem  noslram.  Maintenant  qu'il  s'a- 
git de  le  réformer,  Dieu  lient  un  autre  lan- 
gage, et  il  dit:  Faisons-nous  à  l'image  et  à 
la  ressemblance  de  l'homme.  Déchu  par  son 
péché  de  la  lumière  que  je  lui  avais  commu- 
niquée, il  n'a  plus  le  pouvoir  de  contempler 
ma  nature  divine,  et  ses  yeux  charnels  ne 
s'ouvrenl  plus  qu'à  des  yeux  de  chair.  Ac- 
commodons-nous donc  à  sa  faiblesse,  don- 
nons un  corps  à  ma  divinité,  et  que  mon 
Verbe  se  fasse  chair  :  Et  Yerbum  euro  fac- 
lum  est.  Et  voilà  le  Verbe  fait  chair. 

Dès  là,  mes  frères,  quelle  facilité  n'avons- 
nous  point  à  étudier  nos  devoris  dans  cette 
vérité  incarnée!  Avant  cela  l'homme,  ce 
semble,  pouvait  s'excuser  sur  ce  qu'à  peine 
elle  lui  était  connue.  Toute  lumière  qu'elle 
fût,  c'était  pour  lui  une  lumière  inaccessi- 
ble. Mais  depuis  que  celte  vérité  ,  celle  sa- 
gesse éternelle  s'est  si  parfaitement  huma- 
nisée, depuis  qu'elle  a  conversé  parmi  nous, 
que  nous  l'avons  vue  de  nos  yeux,  que  nous 
l'avons  touchée  de  nos  mains,  que  par  le  se- 
cours de  son  Evangile  ses  exemples  et  sa 
doctrine  nous  sont  toujours  présents,  quel 
obstacle  nous  empêchera  de  la  consulter 
sans  cesse  et  de  nous  former  sur  elle?  Je 
dis,  mes  frères,  de  la  consulter  sans  cesse  et 
de  nous  former  sur  elle  ;  car  voilà  le  double 
fruit  que  nous  lirons  de  l'incarnation:  elle 
nous  donne  tout  ensemble  en  la  personne  de 
Jcsus-Chrisl  un  docteur  d'une  autorité  non 
suspecte,  et  un  modèle  éminemment  par- 
fait. 

Quant  à  l'autorité  du  docteur  qui  nous  est 
donné,  quel  prétexte  pourrions-nous  avoir 
de  la  rejeter?  Ce  n'est  pas  seulement  parce 
que  Jésus-Christ  nous  parle  de  la  pari  de 
Dieu,  .»•  qu'il  ne  nous  annonce  rien  que  ce 
qu'il  a  appris  de  son  Père  Les  prophètes 
autrefois   avaient   parle  à   son  peuple  de  la 
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même  manière  et  en  verlu  de  I  i  même  mis- 
sion. Moïse,  son  législateur,  ne  lui  annonça 
pas  d'autrei  lois  que  celles  que  Dieu  lui 
avail  dictées  sur  la  sainte  montagne.  Com- 
bien de  fois  néanmoins  ce  peuple  rebelle  re- 
fusa-l-il  d'écouter  Moïse  et  les  prophètes, 
parce  qu'ils  n'étaient  que  des  hommes  sem- 
blables à  eux?  Combien  de  fois  les  bccum- 
t-il  de  ne  lui  débiter  que  leurs  propres  son- 
ges? Combien  même  en  mirent-ils  à  morl 
sous  ce  faux  prétexte?  mais  dès  là  que  la 
foi  nous  montre  en  la  personne  de  Jésus- 
Chrisl,  non-seulement  un  enrojé  de  Dieu, 
mais  un  Dieu  envoyé  ,  de  quel  poids  ne  doit 
point  être  son  autorité?  Ce  qu'il  nous  dit, 
c'est  la  sagesse  incréée,  c'est  l'éternelle 
rite,  c'est  le  Verbe  de  \ie  qui  l'exprime  par 
sa  bouche.  C'est  la  parole  vivante  et  sub- 
stantielle du  Père  qui  se  fait  entendre  par 
son  organe.  L'éclat  et  la  terreur  de  sa  divi- 
nité ne  seront  pas  non  plus  un  prétexte  qui 
nous  dispense  de  l'écouler.  Nous  ne  pour- 
rons pas  dire  comme  les  Israélites  à  Moïse, 
quand  ils  entendirent  la  voix  de  Dieu  sur  le 
mont  Sina  :  Que  le  Seigneur  ne  nous  parle 
point,  de  peur  que  nous  ne  mourions  ;  mais 
plutôt  pariez-nous  vous-mêmes  ,  et  nous 
vous  écouterons  sans  crainte  :  Loquere  tu 
nobis  ,  et  aadiemus  ;  non  loquatur  itobis  Do- 
minus  ne  forte  moriamur.  Jésus-Christ  par 
son  incarnation  pourvoit  à  notre  faiblesse, 
et  comme  autrefois  le  même  Moïse  mit  nn 
voile  sur  son  visage  pour  dérober  aux  en- 
fants d'Israël  les  rayons  de  lumière  qui  en 
sortaient  depuis  l'enlrelien  qu'il  avail  eu 
avec  le  Seigneur,  notre  législateur  couvre 
du  voile  de  sa  chair  la  splendeur  de  sa  divi- 
nité, il  parait  au  milieu  de  nous  comme  un 
homme  semblable  à  nous  ;  mais  sa  doctrine 
n'en  porte  pas  moins  le  caractère  du  Dieu 
qui  en  est  l'auteur,  elle  ressent  en  tous  ses 
points  la  sagesse  éternelle  cachée  dans  son 
humanité.  Ce  ne  sont  pas  des  maximes  fas- 
tueuses, telles  que  l'orgueil  les  diclait  aux 
sages  du  paganisme,  mais  des  maximes  sain- 
tes qui  tendent  à  réformer  l'homme,  à  lui 
faire  connaître  l'excès  de  ses  maladies,  et  à 
lui  en  apprendre  les  remèdes  sûrs.  Ce  ne  sont 
pas  des  secrets  pour  rendre  l'homme  heu- 
reux d'une  félicité  charnelle  et  passagère, 
mais  des  moyens  infaillibles  pour  le  faire  ar- 
river à  une  béatitude  aussi  immense  dans  sa 
grandeur  qu'éternelle  dans  sa  durée. 

11  esl  vrai  que  la  pratique  de  ces  maxi- 
mes et  de  ces  moyens  n'est  pas  sans  épines, 
et  qu'elle  trouve  d'élranges  oppositions  de 
la  pari  de  noire  nature.  .Mais  si  l'incarna- 
tion nous  donne  en  la  personne  de  Jésus- 
Christ  un  docteur  respectable  ,  elle  nous 
montre  en  lui  un  modèle  dont  l'exemple 
doit  surmonter  toutes  nos  répugnances;  car 
de  quel  exemple  serons-nous  frappés ,  si 
nous  ne  le  sommes  de  l'exemple  d'un  Dieu'.' 
Que  l'orgueil  des  hommes  ail  refusé  si  long- 
temps de  se  rendre  à  l'exemple  d'autres 
hommes,  qu'il  ail  néglige  de  suivre  les  traces 
de  tant  de  saints  patriarches  suscites  de  Dieu 
pour  être  des  modèles  de  toutes  les  vertus, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  excusable  dans  son  ob- 
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stination,  le  souverain  modèle  n'avait  pas 
encore  été  montré  aux  hommes.  Mais  depuis, 
comme  le  dit  saint  Paul,  que  la  grâce  de 
Dieu  notre  Sauveur  s'est  rendue  visible  :  Ap- 
pariât gratin  Salvatoris  nostri  Dei;  depuis 
que  le  Verbe  fait  chair  nous  a  instruits  bien 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  paroles, 
quel  prétexte  resterait-il  à  l'orgueil  humain 
pour  prendre  une  autre  route  que  celle  qu'il 
nous  a  tracée?  Toutes  les  vertus  ne  sont- 
elles  pas  devenues  glorieuses  par  l'exemple 
qu'il  nous  en  a  donné?  L'humilité  même, 
qui  ne  tend,  ce  semble,  qu'à  nous  abaisser, 
n'a-t-ellc  pas  de  quoi  flatter  les  plus  gran- 
des âmes,  depuis  qu'un  Dieu  s'est  si  profon- 
dément humilié  ?  Peut-être,  dit  saint  Augus- 
tin, rougiriez-vous  encore  d'être  humbles  à 
l'exemple  d'un  homme.  Mais  comment  ne 
rougissez -vous  point  de  ne  l'être  pas  à 
l'exemple  d'un  Dieu  ?  Puderet  fortasse  itni- 
tari  fmmilem  hominem,  saltem  imitare  humi- 
lem  Vcum. 

Aussi,  mes  frères,  n'emploierons-nous  point 
d'autre  autorité  pour  vous  détromper  de 
toutes  vos  illusions  que  l'exemple  de  ce 
grand  modèle.  Ce  ne  sera  plus  à  force  de 
raisonnements  que  nous  essayerons  de  vous 
convaincre  du  néant  des  prospérités  du 
inonde,  du  danger  de  ses  honneurs,  de  la 
vanité  de  ses  plaisirs.  Nous  vous  montre- 
rons un  Homme-Dieu,  juste  estimateur  de 
toutes  ces  choses  ,  maître  de  se  les  procurer, 
qui  non-seulement  y  renonce  sans  aucune 
réserve,  mais  qui  les  méprise  souveraine- 
ment, et  qui  ne  compte  au  nombre  des  siens 
que  ceux  qui  les  traitent  de  même.  Faudra- 
t-il  au  contraire  vous  faire  valoir  le  mérite 
delà  pauvreté,  des  afflictions,  de  la  péni- 
tence? Nous  vous  renverrons  à  l'exemple  de 
ce  même  Dieu  ,  et  nous  appellerons  de  tou- 
tes vos  répugnances  à  la  préférence  libre 
et  volontaire  qu'il  a  faite  des  croix,  aux  joies 
qui  lui  étaient  proposées  :  Proposito  sibi 
gaudio  suslinuit  crucem.  S'il  s'agit  enfin  de 
vous  tracer  un  plan  de  vie,  si,  touchés  du 
désir  sincère  de  votre  salut,  vous  venez  nous 
demander  comme  cet  homme  de  l'Evangile  : 
Que  dois-je  faire  pour  arriver  à  la  vie  éter- 
nelle? Quid  faciam  ut  vitam  œternam  perci- 
piam?  nous  vous  répondrons  seulement: 
Jetez  les  yeux  sur  Jésus-Christ  ,  et  condui- 
sez-vous en  toutes  choses  comme  ce  divin 
modèle  :  Inspice,  et  fac  secundum  exemplctr. 
Nous  trouverez  en  sa  personne  l'exemplaire 
de  toutes  les  vertus;  il  n'est  aucun  étal  de 
vie  à  qui  la  sienne  ne  doive  servir  de  régie. 
H  n'est  dans  la  vie  aucun  événement  pour 
lequel  ses  exemples  n'abondent  en  instruc- 
tions. L'usage  des  biens  et  des  maux,  la 
fuite  des  vanités,  le  zèle  de  la  religion,  la 
fidélité  à  Dieu,  le  soulagement  du  prochain, 
l'application  à  tous  ses  devoirs,  tout  cela 
trouve  son  modèle  dans  la  personne  de 
l'Homme- Dieu.  Sa  vie  est  une  leçon  prati- 
que et  familière  à  tous.  S'il  y  avait  une  con- 
dition où  ses  exemples  n'eussent  point  de 
lien,  je  la  tiendrais  pour  réprouvée,  et  elle 
n'aboutirai!  qu'à  la  damnation. 

Ainsi,  mes  frères,  est-il  vrai  de  dire  que 


l'incarnation  a  procuré  aux  hommes  des 
avantages  infinis.  C'est  par  elle,  dit  saint 
Augustin,  que  la  sagesse  éternelle  est  deve- 
nue iail ,  c'est-à-dire  qu'elle  s'est  propor- 
tionnée à  la  faiblesse  et  aux  besoins  des 
hommes.  Par  elle,  ajoute  saint  Bernard,  l'in- 
compréhensible est  devenu  compréhensible, 
l'invisible  est  devenu  visible,  et  l'inaccessi- 
ble s'est  rendu  accessible.  Par  elle  enfin  nous 
avons  eu  tout,  puisque  Jésus-Christ  est  lui- 
même  toutes  choses  :  Omnia  Christus;  qu'en 
lui  sont  renfermés  tous  les  trésors  de  sa- 
gesse, de  grâce,  de  félicité.  De  sorte,  dit 
saint  Paul,  qu'en  nous  le  donnant,  il  n'est 
pas  possible  que  Dieu  ne  nous  ait  tout  donné  : 
(Juomodo  non  eliam  cum  illo  omnia  nobis 
donavit? 

Mais  avant  que  définir,  remarquez  un 
autre  avantage  que  nous  lirons  du  mystère 
de  l'incarnation  :,c'est  qu'elle  fortifie  mer- 
veilleusement en  nous  ces  trois  vertus  fonda- 
mentales, la  foi ,  l'espérance  et  la  charité. 

A  l'égard  de  la  foi,  quel  mystère  n'est  pas 
facile  à  croire  dès  là  que  nous  croyons  que 
le  Verbe  s'est  incarné?  Il  est  vrai  que  son 
incarnation  est  elle-même  un  grand  objet  de 
foi,  et  qu'elle  a  trouvé  d'étranges  opposi- 
tions dans  les  esprits  superbes.  Combien 
d'hérésiarques  le  démon  n'a-l-il  point  suscités 
dans  les  différents  siècles,  pour  traverser 
l'établissement  d'un  article  dont  il  prévoyait 
les  conséquences  pour  tous  les  autres?  Corn, 
bien  de  libertins  n'y  a-t-41  point  encore  parmi 
nous  qui,  incommodés  des  vérités  effrayan- 
tes que  Jésus-Christ  leur  a  prêchées,  pen- 
sent les  éluder  en  niant  un  Jésus-Christ? 
Mais  dès  qu'une  fois  la  grâce  a  humilié  le 
cœur,  et  lui  a  fait  recevoir  ce  point  capital, 
il  n'est  plus  de  mystère  si  relevé,  qui  né 
trouve  une  entrée  facile.  Aussi  fut-ce  par 
la  prédiction  du  mystère  ineffable  de  l'incar. 
nation,  que  le  prophète  Isaïe  réduisit  autre- 
fois un  roi  incrédule  à  ne  plus  douter  de  la 
vérité  des  choses  qu'il  lui  annonçait.  De- 
mandez, lui  dit-il,  demandez  au  Seigneur 
qu'il  vous  fasse  voir  un  prodige,  ou  du  fond 
de  la  terre  ou  du  haut  des  cieux  :  Pelé  tibi 
signum  in  profundum  inferni ,  sive  in  excel- 
sum  supra.  En  vain  vous  couvrez  votre  in- 
fidélité du  voile  d'un  faux  respect ,  c'est  peu 
pour  vous  de  lasser  la  patience  des  hom- 
mes, si  vous  ne  lassez  encore  celle  de  votre 
Dieu  par  vos  injurieuses  défiances.  Ecou- 
tez donc,  ô  maison  de  David!  el  doutez  après, 
si  vous  le  pouvez,  des  promesses  que  Dieu 
vous  fait  par  ma  bouche.  Voici  sur  quel  si- 
gne il  en  appuie  la  vérité.  C'est  qu'une  vierge 
concevra,  et  qu'elle  enfantera  un  fils  qui 
sera  appelé  Emmanuel  :  Ecce  virgo  conci- 
piet  et  pariet  filium,  et  vocabilur  nomen  ejus 
Emmanuel. 

Or,  mes  frères,  si  cette  prophétie,  avant 
même  qu'elle  fût  accomplie,  suffit  pour  con- 
fondre l'incrédulité  d'Achaz,  quelle  force  no 
doit-elle  point  avoir  depuis  son  accomplis- 
sement sur  les  esprits  les  plus  rebelles  à  la 
vérité?  Vou9  me  demandez  un  signe  qui 
vous  aide  à  croire  la  Trinité  des  personnes 
divines  en  une  seule  nature.    la  présence 
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réelle  dans  l'eucharistie  ,  l'immortalité  de 
l'âme,  une  résurrection,  un  jugement  der- 
nier, une  éternité  de  peines  et  de  Félicité. 

Je  ne  vous  dirai  pas  comme  le  prophète 
I s  1 1 , ■  :  \  oilà  <|u'une  vierge,  concevra  ei  en- 
fantera un  (ils  qu'un  nommera  Emmanuel  ; 
mais  je  vous  dirai  de  plus  .  c'est  qu'une 
vierge  a  couru  et  enfanté  ce  (ils  Emmanuel, 
ce  Messie,  ce  Rédempteur,  cet  Homme-Dieu. 
Ses  miracles  incontestables  ont  prouvé  plus 
que  suffisamment  sa  divinité.  Ses  actions 
dont  nos  pères  ont  été  les  témoins,  ses  paro- 
les qu'ils  ont  entendues,  sa  chair  semblable 
à  la  nôtre,  qu'ils  ont  «vue  de  leurs  yeux  cl 
touchée  de  leurs  mains,  ne  nous  laissent  au- 
cun doute  sur  son  humanité.  Comment  donc 
ensuite  pourriez-vous  douter  de  la  vérilé  de 
ses  autres  mystères?  Si  je  crois  l'incarnation 
du  Verbe,  il  ne  m'en  coûte  plus  rien  de 
croire  toutes  les  vérités  qu'il  m'a  annon- 
cées; ma  foi  sur  cet  article  emporte  la 
créance  de  tous  les  autres;  et  il  me  suffit  de 
l'autorité  d'un  Dieu  fait  homme,  pour  em- 
brasser aveuglément  tous  les  points  de  sa 
morale  et  de  sa  doctrine. 

Quant  à  noire   espérance,    quelle   force 
n'emprunte-t-elle  point  du  mystère  de  l'in- 
carnation 1  Non  ,  je  ne    m'étonne    pas    que 
tant  de  païens  cl  de  Juifs  n'attendissent  rien 
au  delà  de  leur  vie.  Quelles  espérances  au- 
raient pu  avoir  des  hommes  qui  ne  connais- 
saient pas  celui  sur  qui  seul  ils   les  pou- 
vaient appuyer?  Tout  ce  qu'ils  sentaient  en 
eux  leur  reprochait  leur  bassesse,  et  ne  leur 
parlait  que  de  leurs  misères.  Tout  ce  qu'ils 
voyaient  autour  d'eux  ne  leur  annonçait  que 
leur  mortalité.  Combien  moins  encore  au- 
raient-ils espéré,  s'ils  avaient  bien  connu  la 
véritable  cause  de  celle  mortalité  et  de  ces 
misères,  s'ils  avaient  compris  à  quel  point 
le  péché  avait  avili  toute  la  nature  humaine, 
à  quel  anéantissement  il  l'avait  réduite,  et 
combien  elle  était  indigne  qu'un  Dieu  son- 
geât à  la  réparer!  Nous-mêmes,  que  la  foi 
éclaire,  nous  ne  le  comprenons  encore,  ou 
nous  n'y  songeons  du  moins  que  très— fai- 
blement. Mais  la  foi  la  plus  éclairée,  à  quoi 
nous  servirait-elle,  qu'à  nous  confondre  et 
à  nous  abattre,  si  elle  était  seule  et  sans  es- 
pérance? Il  nous  fallait  donc  une  espèce  de 
contrepoids  pour  balancer  la   connaissance 
de  noire  indignité.  Mais  encore  où  trouver 
ce  contrepoids  favorable,  ces  motifs  d'espé- 
rance? Dans  nous,  dans  notre  propre  fonds? 
Hélas  1   nous  n'y  découvririons  qu'un  abîme 
de  misère  et  des  motifs  de  désespoir.  Toute 
notre  ressource  était  en  vous,  ô  mon  Dieu  I 
et  dans  l'excès  de  vos  miséricordes.  Mais  les 
témoignages  que  vous  nous  en  avez  donnés 
sont  trop  éclatants,  et  noire  reconnaissance 
ne  pourra    suffire  à  vous  en  rendre  grâces. 
Non,  mes  frères,   ne  vous  découragez  plus 
sur  la  bassesse  de  votre  nature.  Si  la  con- 
naissance de  votre  indignité,   disait    saint 
Augustin,  vous  rend  vils  à  vos  propres  yeux, 
jugez   de    vous-mêmes    par   le    prix    auquel 
vous  avez  été  rai  bêle.  :  Si  vobis  ex  lericna 
frayilitate  viluislis ,  ex  pretio  vestro  vos  <rs- 
li.nalc.  Kl  certes,  continue  le  même   Père, 


quel  gage  plui  assuré   Dieu  pouvail    i!   nom 
donner  de  l'estime  qu'il  fiii  de  nous,  qu'est 

incarnant  son  Verbe  dans  notre  naiurel 
Quelle  gloire  ne  nous  présage  p  ini  un  si 
grand  h  Mineur!  ce  bienfait  seul  ne  i,  .  :s  ré- 
pond-il  pas  de  II  \eri!é  de  l  I  il  -  -  I  i 
lie,  promesses,  et  y  auraiUil  quelque  fon- 
dement à  craindre  qu'il  laissât  imparfaite 
une  rédemption  commencée  a  si  grands 
frais,  cl  dont  son  propre  Fils  a  été  le  prix  ' 
J'ajoute  enfin  que  l'incarnation  est  un  puis- 
saut  motif  à  la  charité;  car  comment  serait- 
il  possible  de  ne  pis  aimer  un  Dieu  qui  nous 
a  aimés  jusqu'à  nous  sacrifier  son  propre 
Fils,  et  cela  gratuitement ,  sans  intérêt  de  il 
pari ,  non  pas  lorsque  nous  élions  bien  avec 
lui,  mais  lorsque  nous  en  étions  infiniment 
éloignés  ,  et  que  nous  n'en  dei  ions  alten  Ire 
que  des  châtiments?  Quel  motif  d'amour  nous 
engagera  si  celui-là  ne  nous  gagne  pis'  \  tus 
serions  même  d'autant  moins  excusables  de 
le  lui  refuser,  qu'en  donnant  un  corps  à  sa 
divinité,  il  a  donné  à  noire  amour  un  objel 
sensible  et  capable  de  le  fixer.  C'est  la  pen- 
sée judicieuse  de  saint  Bernard.  Je  rrois,  dit- 
il  ,  que  la  principale  raison  qui  a  porlé  Dieu 
invisible  à  se  faire  voir  revêtu  d'un  corps,  a 
clé  d'altirer  d'abord  les  hommes  charnels  ,  et 
qui  ne  pouvaient  rien  aimer  que  des  objets 
sensibles  ,  à  l'amour  salutaire  de  son  hu- 
manité, pour  les  élever  de  là  par  degrés  jus- 
qu'à l'amour  de  son  être  divin.  Quelle  faci- 
lité encore  cet  amour  ne  trouve-l-il  point  dans 
la  diversité  des  états  auxquels  lésus-Cbrist 
se  montre  à  nous  !  Chacun  de  ses  mystères 
nous  en  fournit  un  nouveau  motif.  Sa  nais- 
sance ,  ses  travaux  ,  ses  voyages  ,  ton-  les 
actions  de  sa  vie  forment  une  variété  d'objets 
capables  d'occuper  notre  âme  et  de  nourrir 
en  elle  ses  pieux  mouvements  envers  ce  Dieu 
incarné. 

Tels  sont  ,  mes  frères,  les  avantages  que 
nous  a  procurés  son  inclination;  et  si  vous 
les  comprenez  ,  vous  comprendrez  bientôt  à 
quelle  reconnaissance  vous  oblige  un  si 
grand  bienfait.  11  est  vrai,  cl  voilà  sans  doute 
ce  qui  empêche  dans  la  plupart  celte  juste 
reconnaissance;  il  est  vrai  .  dis-jc,  qu'il  y  en 
a  peu  qui  participent  à  ces  avantages  inesti- 
mables, et  qui  ne  les  rendent  inutiles  pil- 
leur négligence  à  en  profiler.  O  douleur  I  le 
Verbe  s'incarne,  un  Dieu  se  fail  homme  pour 
l'amour  des  hommes  ,  et  ce  prodige  de  bonté 
qui  devait  faire  changer  de  face  à  toute  la 
nature  humaine  ,  d'Miieurc  sans  fruit  a  l'é- 
gard du  plus  grand  nombre,  en  qui  régnent 
toujours  les  mêmes  passions  et  les  n  êmes 
vices.  Celte  vente  ,  celle  sagesse  éternelle, 
autrefois  inaccessible  aux  hommes,  et  qui  ne 
s'esl  incarnée  que  pour  nous  mettre  à  portée 
de  la  consulter  sans  cesse,  et  de  nous  former 
sur  elle,  esl-ce  elle  que  l'on  consulte  dans 
le  monde?  Est-ce  elle  que  l'on  prend  pour 
modèle?  A-t-elle  enseigné  ces  mixim  s 
perverses  el  licencieuses  qui  font  aujour- 
d'hui toute  la  morale  des  gens  «lu  sied  •  .  et 
dont  ils  s'autorisent  dans  l'accomplissement 
des  désirs  Us  plus  corrompus?  A-t-elle  donné 
l'exemple  de  celle  vie  oisive,  molle  ,  volup- 
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lueuse,  consumée  lout  entière  (Lins  l;i  vanité 
et  la  recherche  dos  plaisirs  des  sens?  L'incar- 
nation du  Verbe  devait  fortifier  la  foi.  Quand 
est-ce  qu'elle  fut  plus  chancelante  qu'elle 
l'est  aujourd'hui  ?  Qaand  fut-on  plus  hardi 
à  traiter  d'arbitraires  les  vérités  les  plus  fon- 
damentales delà  religion?  L'incarnation  de- 
vait animer  l'espérance  :  quand  fut-el'.c 
moins  vive  et  plus  présomptueuse?  Quand 
renonça-t-on  plus  volontiers  aux  promesses 
éternelles  ,  pour  se  borner  à  la  jouissance 
des  biensd'ici-bas? L'incarnation  enfin  devait 
enflammer  notreamour  pour  Dieu.  Quand  lé- 
moigna-t-on  moins  de  zèle  pour  lui  plaire  , 
une  préférence  plus  indigne  des  créatures  à 
lui,  une  opposition  plus  formelle  à  ses  vo- 
lontés? Quand  l'oulragea-t-ou  plus  insolem- 
ment ?  Cependant  .  mes  frères  ,  prenez-y 
garde,  l'incarnation  du  Verbe  ne  saurait  être 
une  œuvre  sans  conséquence  :  si  elle  n'est  un 
principe  de  résurrection,  elle  sera  infailli- 
blement une  occasion  de  ruine,  et  d'une 
ruine  d'autant  plus  effroyable  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  crime  égal  à  l'abus  d'une  si  grande 
grâce.  Laquelle  de  cesalternalives  choisissez- 
vous?  Ah!  mes  frères,  j'ai  de  vous  de  trop 
bons  sentiments,  pour  douter  un  moment  du 
parti  que  vous  voulez  prendre.  Veillez  seu- 
lement à  ne  pas  laisser  ralentir  vos  bonnes 
résolutions,  et  méritez  par  votre  correspon- 
dance à  la  grâce  de  ce  mystère  la  gloire  dont 
elle  est  le  germe.  Je  vous  le  souhaite. 

SERMON 

POUR    LE   JOUR    DE    NOËL. 

Evangelizo  n  obis  g:iiidium  magnum,  quod  erit  omni  po- 
pulo :  quia  iialus  es.  \obis  hodie  Salvator,  qui  est  Cliristus 
Douiiiuis. 

Je  viers  vous  apporter  une  nouveue  qui  sera  pour  tout 
le  peuple  le  su  cl  d'une  grande  joie,  c'est  qu'aujourd'hui  il 
vous  e.s/  né  un  Sauveur ,'  qui  est  le  Christ  le  Seigneur  [Luc, 
II,  10  e/  II). 

Quelle  nouvelle  en  effet ,  mes  frères  ,  était 
plus  capable  de  saisir  les  cœurs  d'une  joie 
vive  et  solide,  que  celle  de  la  naissance  d'un 
tel  Sauveur?  Tout  ce  que  furent  autrefois  , 
à  l'égard  du  peuple  juif,  Moïse,  Josué,  Gé- 
déon,!udas  Machabée,  et  tantd'aulres  illus- 
tres héros  qui  le  délivrèrent  si  souvent  de  ses 
ennemis,  n'était  que  l'ombre  et  une  figure 
imparfaite  de  ce  que  Jésus-Christ  allait  être, 
?!  du  salut  qu'il  apportait  dans  le  monde.  Ce 
l'était  pas  d'une  servitude  temporelle  qu'il 
Kcnail  délivrer  les  hommes,  mais  d'un  escla- 
vage éternel  ;  ce  n'était  pas  des  ennemis  fai- 
bles et  peu  redoutables  qu'il  venait  détruire, 
mais  le  démon  lui-même  et  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer.  Depuis  le  commencement 
du  monde  ,  tous  les  patriarches  cl  tous  les 
justes  de  l'Ancien  Testament  n'avaient  cessé 
de  demander  ce  Sauveur  ;  lout  Israël  reten- 
tissait de  ces  cris  réitérés  :  Cieux,  envoyez 
votre  rosée  sur  la  terre  ,  et  que  les  nues  fas- 
sent descendre  le  Juste,  l'objet  de  nos  vœux 
cl  de  nos  soupirs  :  Rorate,  cœli ,  desuper,  cl 
nubes  pluant  Justum. 

Ils  furent  enfin  exaucés  dans  le  lemps  inar- 
qué parles  prophètes;  la  soixante-cinquième 
semaine  prédite  par  Daniel,  lorsque  toute  la 


terre  jouissait  d'une  paix  profonde  ,  Jésus- 
Christ,  vrai  Dieu,  tout-puissant,  éternel  com- 
me son  Père  ,  s'élant  fait  bon. me  pour  l'a- 
mour des  hommes,  neuf  mois  après  avoir 
été  conçu  par  l'opération  du  Saint-Esprit 
dans  le  sein  d'une  vierge,  naquit  à  Bethléem, 
petite  ville  de  la  tribu  de  Juda.  Les  anges  fu- 
rent les  premiers  qui  portèrent  aux  hommes 
celte  grande  nouvelle  ;  on  les  entendit  chan- 
ter dans  les  airs  :  Gloire  à  Pieu  au  plus  haut 
des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté. 

Mais  que  les  yeux  durent  être  surpris 
quand  ilscomparèrenl  la  grandeuretla  loulc- 
puissance  du  Sauvenr  qui  venait  de  naître, 
avec  la  pauvreté  et  la  misère  de  l'état  dans 
lequel  il  naissait  1  Que  celte  crèche,  cette 
paille,  ces  langes  qui  l'enveloppaient,  sem- 
blaient être  peu  dignes  d'un  Dieu  qui  com- 
mande aux  cieux  et  à  la  terre,  et  qui  tient 
en  sa  main  tous  les  trésors  pour  les  distri- 
buer à  qui  il  lui  plaîl  1  comment  accorder 
celle  contrariété  apparente  de  puissance  et 
d'infirmité,  de  bassesse  et  de  grandeur  ?  Ah  1 
c'est  que  Jésus-Christ  venait  dans  ce  monde, 
non  pour  effrayer  les  hommes  par  l'éclat  de 
sa  majesté  ,  mais  pour  les  sauver  par  l'op- 
probre de  ses  humiliations.  En  un  mot,  c'est 
que  c'était  un  Sauveur  qui  naissait  :  Natus 
est  vobis  hodie  Salvator.  Il  fallait,  pour  sou- 
tenir cette  qualité,  et  réussir  dans  le  dessein 
qu'il  avait  de  sauver  les  hommes,  première- 
ment,satisfaire  pour  eux  à  la  justice  de  Dieu 
son  Père;  secondement,  guérir  les  hommes 
de  leurs  maladies  et  les  remettre  dans  la  voie 
du  salut.  Or,  mes  frères,  les  humiliations  do 
Jésus-Christ  étaient  le  moyen  le  plus  propre 
à  produire  ces  deux  grands  effets. 

C'était  par  les  humiliations  que  Jésus- 
Christ  devait  satisfaire  à  la  justice  de  son 
Père,  que  l'orgueil  des  hommes  avait  irrité  ; 
vous  le  verrez  dans  mon  premier  point.  C'é- 
tait par  les  humiliations  que  Jésus-Christ 
devait  guérir  les  hommes  que  leur  orgueil 
avait  perdus;  vous  le  verrez  dans  le  second. 
Implorons  le  secours  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  Marie. 

PREMIER    POINT. 

Quoi  de  plus  grand,  mes  frères,  que  l'ou- 
vrage de  la  rédemption  des  hommes,  et  quoi 
de  plus  faible  en  apparence  que  les  moyens 
dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  l'opérer  1  Que, 
pour  triompher  de  toutes  les  puissances  do 
l'enfer,  renverser  l'empire  du  démon  et  dé 
livrer  les  hommes  de  sa  tyrannie,  il  ait  fallu 
le  ministère  d'un  Dieu,  il  n'est  pas  difficile  de 
le  concevoir;  mais  que  ce  même  Dieu,  pour 
réussir  dans  un  ouvrage  où  toute  sa  puis- 
sance est  nécessaire,  commence  par  se  dé 
pouiller  de  celle  puissance  cl  se  réduire  à  la 
pauvreté  cl  à  l'étal  de  faiblesse  dans  lequel 
il  naît  aujourd'hui,  c'est  où  l'esprit  humain 
ne  saurait  atteindre,  c'est  un  myslèro  dont 
la  foi  seule  pénètre  la  profondeur. 

En  effet,  après  les  moyens  dont  Dieu  s  e- 
lail  servi  pour  délivrer  les  enfants  d'Israël 
de  la  servitude  de  Pharaon,  après  les  fléaux 
terribles  dont  il  avait  frappé  ce  prince  et 
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tous  les  Egyptiens,  après  ce  passage  si  mi- 
raculeuxde  la  mer Ronge,* et  toute celle  suilc 
de  prodiges  qu'il  fit  en  faveur  de  bod  peuple, 
jusqu  à  ce  qu'il  l'eût  introduit  dans  la  terre 
promise  ,  qui  n'eût  cru  que  pour  délivrer  le 
genre  humain  d'un  esclavage  bien  plus  fu- 
nc^ie  que  celui  del'Kgypte  ,  et  arracher  les 
hommes  à  une  puissance  bien  plus  formida- 
ble que  celle  de  Pharaon  ,  il  allait  employer 
au  moins  des  moyens  aussi  éclatants,  aussi 
dignes  de  sa  grandeur  ,  et  aussi  proportion- 
nés ,  ce  semble,  à  la  difficulté  et  à  l'impor- 
tance de  celte  entreprise? 

Ainsi  raisonne  l'esprit  humain,  qui,  ne  sui- 
vant d'autres  pensées  que  celles  de  son  or- 
gueil ,  désapprouve  tout  ce  qui  le  contrarie  , 
et  ne  trouve  de  véritable  grandeur  que  dans 
ce  qui  le  favorise.  Mais  Dieu,  dont  la  sagesse 
est  à  jamais  adorable,  devait  tenir  une  con- 
duite toute  opposée.  Non-seulement  il  était 
bien  plus  digne  de  sa  puissance  de  confondre 
la  force  par  la  faiblesse,  et  de  choisir  ce  qui 
était  de  plus  vil  et  de  plus  méprisable  selon 
le  monde  ,  pour  détruire  ce  qui  était  de  plus 
fort;  mais  sa  sagesse  exigeait  encore  que  les 
hommes  ne  pussent  être  réconciliés  avec  lui 
que  par  les  humiliations  et  les  opprobres  de 
son  propre  Fils. 

Car,  mes  frères,  si,  pour  travailler  avec 
succès  à  la  rédemption  du  monde,  il  fallait 
d'abord  réparer  le  crime  qui  avait  irrité  la 
colère  de  Dieu,  quelle  réparation  plus  pro- 
portionnée à  ce  crime  que  celle  des  humilia- 
tions? N'est-ce  pas  par  orgueil  que  l'homme 
perdit  son  Dieu  de  vue,  qu'il  tourna  tous  ses 
regards  du  côté  de  lui-môme  et  de  son  excel- 
lence, qu'il  oublia  qu'il  devait  à  Dieu  toutes 
ses  perfections,  et  qu'il  s'en  attribua  toute 
la  gloire?  N'est-ce  pas  par  orgueil  qu'il  osa 
6e  promettre  de  devenir  semblable  à  Dieu  , 
d'acquérir  la  science  du  bien  et  du  mal,  pour 
se  tirer  ensuite  de  la  dépendance  de  son  Créa- 
teur dans  les  divers  besoins,  qu'il  se  regarda 
comme  le  maître  de  sa  félicité,  qu'il  crut  pou- 
voir se  soustraire  impunément  à  l'obéissance 
qu'il  devait  à  Dieu  ,  et  manger  du  fruit  au- 
quel il  ne  lui  était  pas  permis  de  loucher? 
Quelle  espèce  de  réparation  pour  une  telle 
offense?  Ah  1  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  faire 
des  prodiges  étonnants  de  puissance  pour 
réconcilier  des  rebelles  avec  Dieu;  il  ne  s'a- 
gissait pas  de  renverser  l'ordre  de  la  nature, 
de  changer  des  fleuves  en  sang,  de  partager 
des  mers  ,  de  lancer  des  foudres  et  des  ton- 
nerres, et  d'enlever  à  grand  bruit  au  démon 
ses  esclaves  :  il  s'agissait  d'apaiser  le  cour- 
roux d'un  Dieu,  de  dédommager  sa  gloire  of- 
fensée ,  de  la  venger  de  l'orgueil  et  de  l'in- 
solence de  l'homme.  Mais  quel  sera  ce  ven- 
geur, ce  réparateur?  De  quels  hommes,  ô 
mon  Dieu!  accepterez- vous  désormais  les 
satisfactions  et  les  hommages?  Des  criminels 
seront-ils  reçus  à  satisfaire  pour  d'autres 
criminels?  Des  innocents  même,  quand  il  y 
en  aurait  ,  seraient-ils  en  état  de  reparer 
une  offense  faite  à  votre  majesté?  Non,  sans 
doute,  et  il  fallait  ou  que  l'homme  péi  ît  sans 
ressource,  ou  qu'un  Dieu  s'anéantît  et  répa- 


rai par  des  humiliations  infinies  l'orgueil  in- 
sensé do  premier  homme. 

Etrange  alternative,  mes  frères, de  la  perte 
de  l'homme  ou  de  l'humiliation  d'un  Dieu! 
Qu'est-ce  qui  va  l'emporter,  ou  de  la  miséri- 
corde ,  ou  de  la  justice?  Quelle  apparence 
d'un  côté  qu'un  Dieu  descende,  pour  ainsi 
dire,  île  son  élévation  ,  de  sa  gloire  ,  de  sa 
félicité,  jusqu'au  néant  de  l'humanité,  et  dans 
le  plus  profond  abîme  de  la  pauvreté  et  de  la 
misère?  Quelle  rigueur  de  l'autre  côté,  s'il 
abandonne  l'homme  à  son  funeste  sort ,  el 
qu'il  le  laisse  périr,  cet  homme  qu'il  a  forme 
à  sou  image  el  à  sa  ressemblance,  pour  qui 
seul  il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  cl  tout  ce  que 
l'un  et  l'autre  renferment!  Que  deviendra  sa 
miséricorde  ,  s'il  n'a  égard  qu'aux  inlérêls 
de  sa  justice?  Mais  aussi  ,  que  deviendra  sa 
justice,  s'il  n'écoute  que  la  voix  de  sa  misé- 
ricorde? Ah  1  c'est  ici,  mes  frères,  que  les 
expressions  manquent  pour  louer  dignement 
les  secrets  merveilleux  de  la  sagesse  duToul- 
Puissant.  Ne  pensez  pas  qu'il  accorde  les  in- 
térêts si  différents  de  sa  miséricorde  el  de  sa 
justice,  endonnant  el  enrelranchant  quelque 
chose  à  l'une  et  à  l'autre  :  il  les  satisfait  plei- 
nement toutes  deux,  et  il  vérifie  par  un  tem- 
pérament tout  divin  ce  que  le  prophète  avait 
dit  autrefois,  que  la  miséricorde  et  la  vérité 
se  sont  rencontrées,  que  la  justice  el  la  paix 
se  sont  entrebaisées  :  Misericordia  el  ventes 
obviaveritnt  fibi,  justifia  et pax  osculatœ sunl . 
C'est  pour  ne  rien  refuser  à  sa  miséricorde, 
que  Dieu  ,  malgré  l'indignité  de  l'homme  . 
forme  le  dessein  de  le  racheter,  qu'il  envoie 
son  propreFils  surla  terre,  et  que  son  Verbe 
se  fait  chair.  Mais  c'est  pour  ne  rien  refuser 
à  sa  justice  qu'il  humilie  ce  même  Fils,  qu'il 
se  venge  sur  sa  personne  de  tous  les  attentais 
de  l'homme,  et  qu'il  exige  de  lui  le  plus  pro- 
fond anéantissement. 

Jésus-Christ  en  naissant  entre  dans  toutes 
ces  vues  :  transportez-vous  un  moment,  mes 
frères,  à  Bethléem,  entrez  dans  l'élable  avec, 
les  bergers,  et  dites-nous  ce  que  vous  y 
voyez.  Semble-t-il,  je  ue  dis  pas  que  ce  soit 
un  Dieu,  mais  que  ce  soit  un  homme  qui 
mérite  de  tenir  quelque  rang  parmi  les  hom- 
mes? les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids,  les 
animaux  les  plus  sauvages  ont  des  retraites, 
et  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  seulement  où 
reposer  sa  tète.  Examinez  encore  toutes  les 
circonstances  de  sa  naissance,  et  admirez  en 
même  temps  comment  Jésus-Christ,  par  ses 
diverses  humiliations,  ne  laisse  rien  a  répa 
rer  dans  le  péché  de  l'homme.  Uepreseniez- 
vous  ce  second  Adam,  qui  prend  ici  la  place 
du  premier,  et  qui  veut  pleinement  venger 
son  Père  de  l'outrage  qu'il  en  a  reçu.  Le  pre- 
mier Adam,  par  un  orgueil  insensé,  avait  osa 
désobéir  à  la  juste  défense  que  Dieu  lui  avait 
faite  de  toucher  à  l'arbre  de  la  science  du 
bien  et  du  mal;  el  le  second  Adam,  par  une 
humilité  excessive,  obéit  avant  que  de  naître 
au  commandement  injuste  d'un  empereur 
orgueilleux,  maigre  les  difficultés  d'un  long 
el  dangereux  voyage.  Le  premier  Adam  av. ut 
voulu  acquérir  sur  les  créatures  une  auto- 
rité indépendante  de  celle  du  Créateur,  do 
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venir  le  suprême  arbitre  et  comme  le  Dieu 
de  tout  l'univers;  et  le  second  Adam  souffre 
d'être  rejeté  comme  le  plus  vil  des  enfants 
des  hommes  :  il  ne  trouve  aucune  place 
dans  les  hôtelleries  de  Bethléem,  et  il  est  ré- 
duit à  chercher  un  asile  dans  une  étable 
abandonnée,  où  il  n'a  pour  tout  lit  qu'une 
pauvre  crèche.  Le  premier  Adam,  fier  des 
privilèges  de  son  innocence,  exempt  de  tou- 
tes douleurs,  à  couvert  des  incommodités  des 
saisons,  dans  l'abondance  de  toutes  sortes  de 
biens,  ose  porter  plus  loin  ses  désirs  super- 
bes et  aspirer  à  une  félicité  égale  à  celle  de 
Dieu  même;  et  le  second  Adam,  se  dépouil- 
lant en  quelque  sorte  des  droits  et  des  ri- 
chesses de  sa  divinité,  se  soumet  à  une  in- 
digence universelle  et  douloureuse,  et  livre 
son  corps  aux  rigueurs  delaplus  fâcheuse  sai- 
son. Enfin  le  premierAdam,  enivré  de  sa  trop 
grande  félicité,  enflé  de  ses  perfections  et 
avide  de  l'indépendance,  veut  donner  de  la 
jalousie  à  Dieu  même,  partager  avec  lui  sa 
divinité,  et  se  rendre  par  ses  propres  forces 
tout-puissant  et  immortel  comme  lui  ;  et  le 
second  Adam  se  plonge,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  plus  profond  abîme  du  néant  et  de  la 
misère;  il  se  revêt  d'une  chair  mortelle;  il 
cache  sa  divinité  sous  les  faiblesses  et  les 
infirmités  d'un  enfant;  il  s'abaisse  même  en 
quelque  manière  au-dessous  de  l'humanité  : 
c'est  un  ver  de  terre,  et  non  pas  un  homme, 
l'opprobre  des  hommes,  le  mépris  et  le  rebut 
du  peuple  :  Ego  sum  vermis,  et  non  homo, 
opprobrium  hominum,  et  abjectio  plebis. 

Je  dis  plus,  mes  frères,  et  ne  pensez  pas 
que  Jésus-Christ  naissant  n'ait  d'autres  hu- 
miliations à  essuyer  que  celles  que  vos  yeux 
aperçoivent.  Il  accepte  encore  dans  ce  mo- 
ment même  tous  les  opprobres  et  toutes  les 
douleurs  qui  lui  sont  préparées  pour  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Car  remarquez  qu'il  n'en 
est  pas  de  cet  Enfant-Dieu  comme  des  au- 
tres enfants  des  hommes,  lorsqu'ils  viennent 
au  monde  :  à  quelque  infortune  que  ceux-ci 
soient  destinés,  à  quelques  disgrâces  humi- 
liantes que  tous  leurs  jours  doivent  être  mar- 
qués, comme  ils  ne  peuvent  par  la  faiblesse 
de  leur  connaissance,  ni  s'en  affliger  ni  les 
prévoir,  ils  sont  toujours  heureux  en  quel- 
que sorte  dans  ces  premiers  moments;  et 
leur  condition  présente  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  enfants  des  rois  et  des  plus  fortu- 
nés d'entre  les  hommes.  Mais  Jésus-Christ 
naissant  connaît  non-seulement  toute  l'hu- 
miliation de  son  état  présent,  il  prévoit  et 
il  envisage  encore  toutes  les  humiliations  fu- 
tures auxquelles  il  est  condamné;  la  persé- 
cution des  pharisiens,  les  insultes  de  ses  en- 
nemis, sa  flagellation,  sa  croix,  sa  mort  igno- 
minieuse. Rien  n'échappe  à  sa  pénétration  et 
à  ses  lumières.  11  rappelle  en  ce  premier  in- 
stant tous  les  instants  de  sa  vie  les  plus  ri- 
goureux, il  y  applique  dès  lors  toutes  ses 
pensées,  et  sa  crèche,  pour  ainsi  parler,  n'est 
pas  moins  le  théâtre  de  sa  passion  que  le 
berceau  de  sa  naissance.  En  entrant  dans  le 
monde,  dit  saint  Paul  :  Ingrédient  mundum, 
il  songe  qu'il  doit  mourir  :  que  s'il  a  un  corps, 
c'est  pour  en  faire  une   victime  à  la  justice 
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de  son  Père  et  suppléer  à  l'impuissance  et  à 
l'inutilité  des  hosties  anciennes  :  Ingrediens 
mundum  dicit  :  Hostiam  et  oblationem  no~ 
luisli;  corpus  aulem  aptasti  mihi.  A  peine 
vit-il,  qu'il  sacrifie  déjà  sa  vie.  Il  est  à  peine 
en  état  de  souffrir,  qu'il  accepte  et  offre  à  son 
Père  toutes  ses  souffrances,  et  qu'il  semble 
impatiemment  se  présenter  à  lui  pour  subir 
le  rigoureux  arrêt  de  son  immolation  :  Tune 
dixi  :  Ecce  venio,  ut  faciam,  Leus,  volunta- 
tem  tuant. 

Cependant,  mes  frères,  quelque  vive  que 
soit  l'impression  que  font  dans  l'âme  de  Jé- 
sus-Christ, et  le  sentiment  de  ses  humilia- 
tions présentes,  et  la  prévoyance  des  humi- 
liations à  venir,  toutes  ensemble  elles  n'éga- 
lent pas  encore  la  honte  de  se  voir  et  de  se 
montrer  dans  le  monde,  revêlu  d'une  chair 
entièrement  semblable  à  celle  du  péché.  Vous 
n'avez  garde  de  le  comprendre  ni  d'entrer 
dans  sa  confusion,  vous  que  l'amour  de  vous- 
mêmes  a  rendus  idolâtres  de  voire  propre 
chair,  et  qui,  bien  loin  de  rougir  des  diffor- 
mités que  le  péché  y  a  répandues,  n'êles  oc- 
cupés qu'à  la  flatler  et  à  l'embellir.  Mais  Jé- 
sus-Christ dont  les  dispositions  sont  bien  dif- 
férentes, avec  quelle  peine  ne  porte-l-il  point 
aux  yeux  de  tout  l'univers  la  forme  et  la 
ressemblance  de  l'homme  pécheur?  Repré- 
sentez-vous, mes  frères,  celle  du  premier 
homme,  lorsque  dépouillé  de  son  innocence, 
ses  yeux  s'ouvrirent  sur  sa  propre  honle; 
quelle  horreur  n'eut-il  point  de  lui  même  , 
quelle  crainte  de  paraître  en  cet  état  devant 
son  Dieu,  et  quel  fut  son  saisissement  quand, 
du  fond  du  paradis  terrestre,  il  entendit  cette 
voix  :  Adam,  où  es-tu?  Adam,  ubi  es?  Mais 
combien  dut-il  être  plus  sensible  à  Jésus- 
Christ,  leSaintdes  saints  et  la  sainteté  même, 
de  se  voir  ainsi  comme  transformé  en  pé- 
cheur, et  condamné  à  en  porter  toutes  les  ap- 
parences! Quel  changement  d'état  et  de  con- 
dition !  Lui  que  nous  adorions  comme  le 
Fils  éternel  du  Père,  la  splendeur  de  sa 
gloire  et  sa  vivante  image,  le  voilà  réduit  à 
la  condition  des  coupables,  environné  de 
leurs  mêmes  infirmités;  et  nous  pourrions 
maintenant  lui  dire  avec  un  prophète  :  Vous 
voilà  donc  percé  des  mêmes  plaies  que  nous, 
et  vous  nous  êtes  en  tout  devenu  semblable  • 
Et  tu  vulneralus  es  sicut  et  nos,  nostri  simi- 
lis effectus  es. 

Tout  ce  qu'il  est  en  effet  ne  lui  rappelle- 
t-il  pas  le  malheureux  péché  dont  il  s'est  re- 
vêtu? Ses  membres  même  et  sa  chair  ne  lui 
représentent-ils  pas  les  membres  et  la  chair 
du  péché?  In  similitudinem  carnis  peccati. 
Que  dirai-je  enfin?  Dieu  a  humilié  cet  inno- 
cent Agneau  jusqu'à  lui  donner  pour  l'a- 
mour de  nous  la  forme  du  péché  même  : 
Eum  qui  non  noterai  peccatum,  pro  nobis 
peccalum  fecit. 

Concevez-vous,  mes  frères,  quelque  Humi- 
liation plus  profonde  et  plus  douloureuse? 
Oh  I  qu'il  fallait  que  l'orgueil  de  l'homme  eût 
sensiblement  outragé  la  majesté  de  Dieu, 
puisqu'il  en  exige  une  si  rigoureuse  répara- 
tion I  Mais  enfin  le  voilà  réparé,  la  justice  di- 
vine est  pleinement  satisfaite  ;   si  un  Dieu 
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était  offensé,  c'est  un  Diru  qui  s'est  anéanti. 
Pourrait-il  ne  pas  accepter  m  i  humiliations, 

lin    qui    ne    rejeta    pas    autrefois    celle    d'un 

prince  impie?  Vs-lu  vu,  dit-il  à  Elle,  com- 
ment Acbab  s'est  humilié  en  ma  présence? 
Nonne  Vldisti  hwnilititum  Achub  corum  me? 
C'est  pourquoi  je  suspends  en  sa  laveur  tous 
le>,  fléaux  dont  je  devais  frapper  sa  maison, 
«liant  qu'il  vivra,  je  ne  la  punirai  point: 
(Juin  iyitur  humilialUi  est  mei  causa,  non  in- 
ducuin  malum  in  diebiu  ejus.  Or,  chrétiens, 
si  les  humiliations  d'un  Achat)  eurent  tant 
de  pouvoir  auprès  de  Dieu,  que  ne  devons- 
nous  point  nous  promettre  de  celles  de  Jé- 
sus-Christ? C'est  à  nous  à  dire  maintenant  : 
.A vez-vous  vu,  Seigneur,  non  pas  comment 
Achat)  s'est  humilié:  Nonne  vidisti  humilia- 
tion Acltah?  Mais  avez-vous  vu  comment  vo- 
tre cher  Fils  s'est  anéanti,  avez-vous  vu  cet 
excès  d'abaissement,  et  votre  colère  tien- 
drait-elle encore  devant  de  si  profondes  hu- 
miliations? 

Mais  en  même  temps  que  nous  y  trouvons 
de  si  puissants  motifs  de  confiance,  combien 
notre  reconnaissance  ne  doit-elle  poini  écla- 
ter? Ah  !  quand,  pour  satisfaire  à  la  justice 
divine,  Jésus-Christ  n'aurait  dû  employer 
qu'une  seule  prière  ou  une  seule  larme, 
qu'avions-uous  fait  pour  la  mériter,  elquel- 
les  grâces  ne  devrions-nous  pas  encore  à  une 
miséricorde  si  gratuite?  Mais  qu'il  ail  fallu 
que  Jésus-Christ  rachetât  les  hommes  à  si 
grands  frais,  que  pour  venger  1rs  sanglants 
privilèges  de  la  justice  de  son  Père,  il  se  soit 
déterminé  à  subir  tant  d'humiliations  et  de 
souffrances,  et  que  sans  intérêt  il  ait  pré- 
féré celte  pénible  satisfaction  au  repos  éter- 
nel et  à  la  gloire  qui  lui  était  proposée, 
quelles  expressions  peuvent  qualifier  l'excès 
de  cette  miséricorde?  quel  cœur  peut  suffire 
à  la  reconnaissance? 

Cependant,  mes  frères,  en  vain  Jésus- 
Chrisl  aurail-il  si  pleinement  satisfait  pour 
l'orgueil  des  hommes  par  ses  humiliations, 
si  ses  humiliations  mêmes  ne  nous  guéris- 
saient de  notre  orgueil.  C'est  aussi  la  se- 
conde vue  que  Jésus-Christ  a  eue  en  les  ac- 
ceptant, et  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Quelque  important  qu'il  fût  que  Jésus- 
Christ  satisfît  par  ses  humiliations  à  la  jus- 
tice de  Dieu,  son  l'ère,  si  grièvement  offensé 
par  l'orgueil  du  premier  homme,  ce  n'était 
encore  là  que  le  commencement  de  la  ré- 
demption ;  et  il  était  nécessaire,  pour  ache- 
ver ce  grand  ouvrage,  que  Jesus-Christ  gué- 
rît la  plaie  profonde  que  ce  même  orgueil 
avait  laissée  dans  le  cœur  de  lous  les  hom- 
mes. Car,  dit  saint  Augustin,  ce  vice  qui  dans 
le  père  fut  purement  volontaire,  était  devenu 
par  la  propagation  comme  naturel  à  tousses 
enfants  :  (Juod  fui!  m  Adam  culpw  non  na- 
turœ,  nobis  propayalis  factum  est  juin  na- 
turœ. 

Mais  par  quelle  voie  Jésus  Christ  devail-il 
opérer  cette  grande  gnérison?  (''était,  mes 
frères,  par  ses  humiliations;  et  il  semble 
qu'après  avoir  épuisé  lous  les  autres  renié  - 


des,  il  ne  restait  à  sa  puissance  que  celte 
ressource  pour  convertir  les  hommes.  Elle 
était  tans  doute  bien  étrange  et  bien  dure, 
mais  aussi  le  mal  était  extrême.  Reconi  I  , 
6  homme  !  s'écrie  saint  Bernard,  combien  ta 
plaie  était  profonde,  puisque  pour  la  gtté- 
rir,  il  a  fallu  que  Jésus-Christ  en  souffrit  une 
si  cruelle. 

En  effet,  chrétiens,  qu'est-ce  que  Dieu  n 
vail  point  fait  avant  l'incarnation  de  son 
Fils,  pour  rabaisser  l'orgueil  de  ses  créatu- 
res'.' Combien  de  prophètes  ne  leur  avait-il 
point  successivement  envoyés,  qui  n'avaient 
cessé  de  se  plaindre,  d'exhorter,  de  mini- 
er.' Par  combien  de  châtiments  n'avait-il 
point  humilié  les  hommes  en  divers  temps? 
Mais  bien  loin  qu'ils  en  devinssent  pins  hum- 
bles cl  plus  soumis,  ils  s'irritaient  contre  la 
main  toute-puissante  qui  les  châtiait;  ef  ils 
s'endurcissaient  sous  ses  coups  réitérés,  le 
déluge  même,  ce  châtiment  si  universel  et  si 
terrible,  ne  fut  pas  capable  de  réprimer  leur 
leur  orgueil.  A  peine  les  enfants  de  Noé 
commencent-ils  à  se  multiplier  sur  la  terre, 
qu'ils  osent  entreprendre  d'élever  jusqu'au 
ciel  une  superbe  tour,  comme  s'ils  avaient 
voulu  forcer  Dieu  même  dans  le  séjour  de  son 
repos  et  de  sa  gloire. 

Que  restait-il  donc  à  la  sagesse  du  Tout- 
Puissanl  pour  confondre  l'orgueil  opiniâtre 
des  hommes?  Ah  I  c'est  assez  punir,  s'écriait 
autrefois  le  prophète  Isaïe  :  depuis  tant  de 
siècles  que  vous  ne  cessez  de  frapper  les 
hommes,  ils  n'en  sont  pas  devenus  meil- 
leurs, et  vous  vous  lasserez  plutôt  de  les  hu 
milier  par  des  châtiments,  qu'ils  ne  se  lasse 
ront  de  vous  irriter  par  leur  orgueil;  mais 
si  vous  daignez,  Seigneur,  ouvrir  vos  cieux 
et  descendre  vous-même  sur  la  terre,  ces 
montagnes  audacieuses  fondront  bientôt 
devant  votre  face  :  Llinain  dirumperes  cœlos 
et  descenderes  !  a  facie  tua  montes  dépitèrent. 
Si  l'orgueil  des  hommes  a  pu  tenir  contre 
les  châtiments  les  plus  terribles,  peut-être  ne 
liendra-t-il  pas  contre  l'humilité  la  plus  ex- 
cessive. Ils  rougiront  de  vouloir  s'élever  au- 
dessus  de  leur  Créateur,  quand  ils  le  ver- 
ront s'abaisser  lui-même  au-dessous  de  sa 
créature,  el  descendre  jusqu'à  son  néant  : 
Utinam  dirumperes  cœlos  el  descenderes  !  a 
facie  tua  montes  defluerent. 

C'est,  mes  frères,  ce  que  fait  Jésus-Christ 
naissant  au  milieu  des  hommes.  Et  quel 
changement  ne  devait  point  produire  dans 
leur  cœur  un  exemple  aussi  parfait  d'humi- 
lité, soit  que  nous  le  regardions  du  cote  de 
celui  qui  s  humilie,  soit  que  nous  le  considé- 
rions du  côte  des  humiliations  mêmes  aux- 
quelles il  s'assujettit? 

Du  côté  de  celui  qui  s'humilie:  quoi  de 
plus  capable  de  déraciner  l'orgueil  le  plus 
invétéré,  et  qu'est-ce  que  la  malignité  la  plus 
subtile  pourrait  opposer  à  l'autorité  d'un  si 
grand  modèle?  Qu'une  pure  créature,  qu'un 
homme  égal  aux  autres  houinies  se  lût  sou- 
mis aux  mêmes  humiliations,  quelque  i  re 
(ju'eût  paru  cet  exemple,  ii  eu!  été  sans  con- 
séquence, mille  raisons  t  n  auraient  obscurci 
le  mérite.  Les  uns  auraient  regarde   les  hu- 
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initiations  d'un  homme,  ou  comme  un  châ- 
timent,, ou  comme  l'effet  ordinaire  d'une 
aveugle  et  bizarre  fortune;  si  les  autres  les 
avaient  cru  volontaires,  ils  auraient  taxé  de 
folie  celui  qui  en  aurait  fait  le  choix  préfé- 
rablement  aux  honneurs  et  à  !a  prospérité. 
Ce  nouveau  modèle  d'humilité  eût  été  suspect 
d'intérêt,  de  caprice,  ou  de  pou  de  lumières; 
et  quand  on  l'aurait  justifié  de  tous  ces  dé- 
fauts, le  même  orgueil  que  son  exemple  au- 
rait voulu  guérir,  eût  empêché  les  hommes 
d'accepter  leur  guérison  d'un  homme  sem- 
blable à  eux.  Mais  il  en  est  bien  autrement 
du  modèle  qui  nous  est  proposé  dans  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ  ;  étant  nécessairement 
libre,  ses  humiliations  n'ont  pu  être  que  vo- 
lontaires et  de  son  choix  :  étant  infiniment 
sage,  c'est  par  une  préférence  éclairée  qu'il 
les  a  mieux  aimées  que  les  richesses  et  la 
gloire  qui  lui  étaient  proposées.  Enfin  étant 
Dieu  comme  son  Père,  quel  honneur  n'y  a- 
t-il  pas  à  les  embrasser? 

Voilà  donc,  chrétiens,  toutes  les  ressour- 
ces de  l'orgueil  entièrement  fermées  par 
l'exemple  de  Jésus-Christ  :  car  que  pour- 
riez-vous  alléguer  désormais  qui  justifiât 
votre  répugnance  pour  les  humiliations?  Il 
vous  est  bien  dur,  dites-vous,  d'essuyer  de 
pareils  affronts,  de  vous  "oir  si  honteuse- 
ment dégradé,  d'avoir  à  soutenir  une  telle 
disgrâce.  Mais  quoi  !  mon  frère,  le  Fils  de 
Dieu  n'est-il  pas  descendu  de  plus  haut  que 
vous,  et  n'y  a-l-il  pas  encore  plus  de  dispro- 
portion de  la  condition  qu'il  a  embrassée  à 
la  gloire  dont  il  jouissait,  qu'il  n'y  en  a  de 
votre  étal  présent  à  votre  première  fortune? 
N'êtes-vous  pas  encore  trop  heureux  que 
Jésus  Christ  vous  donne  quelque  part  à  ses 
abaissements?  L'esclave  est-il  au  dessus  de 
son  maître,  la  créature  est- elle  plus  noble 
que  son  Créateur?  Ah  1  je  vous  pardonne- 
rai-, disait  saint  Augustin,  si  nous  n'avions 
à  vous  proposer  qu'un  homme  pour  modèle, 
mais  comment  pouvez-vous  rougir  de  par- 
tager les  humiliations  d'un  Dieu?  Puderet 
fortasse  imitari  humilem  homincm,  sallem  imi- 
tare  humilem  Deum.  Mais  .lé<us-Chrisl  avait 
volontairement  embrassé  les  humiliations,  et 
voilà  ce  qui  en  levait  toute  la  honte,  tëh  bien  ! 
mes  frères,  qui  vous  empêche  de  rendre  les 
vôtres  aussi  glorieuses  par  une  libre  et  vo- 
lontaire acceptation?  Craignez-vous  de  vous 
tromper  en  aimant  ce  que  Jésus-Christ  a 
aimé?  craignez-vous  de  vous  égarer  sur  les 
pas  même  de  Jésus-Christ?  Pour  vous,  heu- 
reux du  siècle,  vous  vous  supposez  dispen- 
sés d'imiter  son  exemple,  et  vous  vous  faites 
de  votre  fortune  comme  tin  titre  qui  vous 
excepte  de  lu  loi  de  l'humilité.  D'autres  ,  au 
lieu  de  s'applaudir  de  la  leur,  gémir, lient 
des  engagements  dangereux  de  leur  condi- 
tion, ils  y  trouveraient  autant  de  sujets  de 
crainte  que  vous  y  Iroiivcz  de  motifs  «le  joie. 
Ils  seraient  honteux  de  leur  grandeur,  et  di- 
raient avec  le  saint  roi  David  :  Dès  que  je 
nie  suis  vu  élevé,  je  suis  tombé  dans  l'abat- 
tement et  dans  le  trouble  :  Exullatm  aulem, 
liumiliiilas  sum,  et  conturbalw.  W.iis  si  vous 
étiez  capables  de  ces  justes  terreurs,    vous 
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trouveriez  bientôt  le  secret  de  réparer  le 
danger  de  votre  fortune,  vous  descendriez 
quelquefois  de  votre  élévation  dans  une  mo- 
deste simplicité.  Vous  vous  sépareriez  de 
celte  foule  orgueilleuse  qui  vous  environne, 
pour  marcher  avec  les  pauvres  et  les  hum- 
bles. Chacun  de  vous,  comme  la  reine  Es- 
ther,  dirait  à  Dieu  :  Vous  savez,  Seigneur, 
combien  je  hais  les  fêtes  criminelles  des  pé- 
cheurs; vous  savez  que  cette  pompe  à  la- 
quelle je  suis  condamnée, que  ces  ornements 
dont  on  m'a  revêtue  dans  ces  jours  dédiés  à 
l'orgueil,  je  les  foule  aux  pieds  en  secret. 
Vous  savez  que  je  préfère  l'humilité  de  ma 
retraite  à  toutes  ces  grandeurs,  et  que  je 
n'ai  de  consolation  qu'aux  larmes  que  vous 
me  voyez  répandre.  Parla,  grands  du  monde, 
vous  auriez  sur  les  pauvres  même  cet  avan- 
tage que,  vos  humiliations  étant  plus  volon- 
taires, elles  seraient  plus  conformes  à  celles 
dont  votre  Dieu  a  donné  l'exemple,  et  qu'il 
serait  vrai  de  dire  de  chacun  de  vous,  comme 
saint  Paul  l'a  dit  de  Jésus-Christ  :  Il  s'est 
humilié  lui-même  :  Humiliavit  semetipsum. 
Mais  est-ce  aux  grands  du  siècle  présent 
qu'il  faut  prêcher  l'humilité,  et  n'aurions- 
nous  pas  lieu  de  leur  appliquer  ce  que  saint 
Augustin  disait  autrefois  sur  le  même  sujet 
à  un  orgueilleux  platonicien  :  C'est  en  vain 
que  je  vous  exhorte,  je  sais  qu'en  vous  par- 
lant, je  parle  à  un  mort.  Vous  et  vos  disci- 
ples ne  refusez  d'entrer  dans  la  religion  chré- 
tienne que  parce  que  Jésus-Christ  est  venu 
dans  l'humilité,  et  que  vous  êtes  super- 
bes :  Quid  causœ  est  cur  christiani  esse  no/t- 
tis,  nisi  quia  Chris  tus  humililer  venit,  et  vos 
superbi  eslis?  En  effet,  y  a-t-il  une  loi  à  la- 
quelle vous  opposiez  plus  de  résistance  qu'à 
celle  de  l'humilité?  Nous  écoutez-vous  seu- 
lement quand  nous  vous  invitons  à  digérer 
patiemment  certaines  injures,  à  vous  dépar- 
tir de  ces  prétentions  orgueilleuses,  à  céder 
à  ce  concurrent?  Vous  vous  y  résoudriez , 
nous  répondez-vous  quelquefois,  si  vous  n'a- 
viez d'autres  intérêts  que  le  gain  qui  vous 
est  offert.  Mais  c'est  ici  une  affaire  d'hon- 
neur,  il  vous  serait  honteux  d'en  avoir  le 
démenti,  et  la  gloire  de  l'avoir  emporté  est 
tout  le  prix  que  vous  vous  proposez.  Dites, 
dites  plutôt  que  c'est  ici  une  affaire  de  votre 
amour-propre,  que  votre  orgueil  ne  souffre 
pas  que  personne  le  contrarie,  que  vous  rou- 
giriez de  pratiquer  une  vertu  qui  vous  re- 
hausserait davantage  devant  Dieu  que  de- 
vant les  hommes;  car  je  vous  le  demande,  le 
Fils  éternel  de  Dieu  savait-il  moins  que  vous 
en  quoi  consiste  le  véritable  honneur?  Kst- 
ce  par  faiblesse  ou  par  lâcheté  qu'il  préfère 
les  humiliations  à  la  gloire, qu'il  se  dépouille 
de  sa  puissance  pour  se  revêtir  de  vos  infir- 
mités, qu'il  se  réduit  enfin  à  l'état  le  plus  vil, 
auquel  un  homme  puisse  jamais  descendre? 
En  effet,  à  quelle  espèce  d'humiliation  ne 
se  soumet-il  point?  car  c'est  encore  en  ceci 
que  l'exemple  de  Jésus-Christ  est  un  exem- 
ple sans  réplique.  Si  I  orgueil  de  l'homme  ne 
peut  se  retrancher  sur  la  qualité  de  celui 
qui  s  humilie,  il  ne  se  justifiera  pas  nou 
plus  sur    la  nature  des    humiliations  aux- 
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(]iiclles  il  s'assujettit.  Kilos  sont  entières, 
profonde!  et  générales.  Et  pour  le  com- 
prendre,  observez,  je  vous  prie,  qu'il  y  a 
deux  sortes  d'humiliations  :  les  unes  morti- 
Benl  l(  s  sens,  et  les  autres  affligent  l'esprit. 
Or  Jésus-Christ  accepte  également  les  nnea 
et  les  autres.  Il  n'est  pas  dilficile  d'avouer  les 
premières.  Naître  dans  la  pauvreté  el  l'ex- 
tréme  misère,  venir  au  monde  hors  de  la 
maison  paternelle,  et  durant  le  cours  d'un 
pénible  voyage  ,  choisir  l'heure  de  sa  nais- 
sance au  milieu  de  la  nuit,  temps  auquel  on 
éprouve  davantage  la  difficulté  des  secours, 
exposer  la  délicatesse  de  sa  première  enfance 
à  la  plus  rigoureuse  de  toutes  les  saisons, 
préférer  enûn  une  étable,  une  crèche,  un 
peu  de  paille  à  des  palais  superbes,  à  des 
lits  magnifiques, et  tels  qu'un  Dieu  tout-puis- 
sant pouvait  se  les  procurer.  Richesses,  gran- 
deurs, plaisirs  des  sens,  mollesse,  voluptés, 
oserez-vous  vous  montrer  encore,  et  com- 
ment ne  fuirez-vous  point  à  la  vue  de  si  pro- 
fondes humiliations  ? 

Ah  1  mes  frères,  qu'on  n'aille  pas  au-oe- 
vantdes  croix,  de  la  mortification,  de  la  pé- 
nitence, après  l'exemple  que  Jésus-Christ  en 
a  donné,  c'est  sans  doute  une  lâcheté  bien 
honteuse  à  des  chrétiens.  Mais  qu'on  les 
fuie  avec  tant  d'horreur,  qu'on  ne  coure  au 
contraire  qu'après  les  délices,  qu'on  soit  si 
attentif  aux  moyens  de  procurer  à  son  corps 
toutes  sortes  d'aises,  et  si  industrieux  à  y 
réussir;  que,  quand  Dieu  l'afflige  par  les  pri- 
vations ou  par  ta  douleur,  on  se  livre  au  cha- 
grin, aux  plaintes,  aux  murmures  :  n'est-ce 
pas  là  insulter  en  quelque  sorte  aux  hu- 
miliations de  Jésus- Christ  ,  se  déclarer, 
comme  dit  saint  Paul,  les  ennemis  de  sa 
croix,  et  renoncer  hautement  à  la  qualité  de 
ses  disciples  ? 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  ,  que  David 
ayant  un  jour  rappelé  de  l'armée  le  fidèle 
Urie,  sous  prétexte  de  lui  en  demander  des 
nouvelles,  il  lui  ordonna  d'aller  se  reposer 
dans  sa  maison,  en  attendant  ses  ordres; 
mais  que  ce  brave  Israélite  aima  mieux  pas- 
ser la  nuit  devant  la  porte  du  palais  avec  les 
domestiques  de  son  roi.  Eh  quoi  !  dit-il  à 
David,  quand  il  lui  demanda  raison  de  celle 
conduite  :  l'arche  du  Seigneur,  Juda  el  toul 
Israël  habile  sous  des  lentes  :Joal>  mon  maî- 
tre et  tous  ses  serviteurs  couchent  sur  la 
lerre;  el  moi  j'entrerais  dans  ma  maison, 
el  je  songerais  à  jouir  des  délices  de  ma  fa- 
mille? Je  jure  par  la  vie  et  par  le  salut  de 
mon  roi  qu'Urie  ne  commettra  point  cette 
lâcheté  :  l'er  sulittem  lutun,  et  per  salutem 
animic  liuv,  non  faciam  rem  liane.  \  oilà, 
chrétiens,  quels  devraient  être  vos  senti- 
ments et  votre  langage.  Quand  le  monde 
vous  inspire  de  vous  conformer  à  ses  vani- 
tés, quand  il  vous  lente,  femmes  mondaines, 
de  vous  parer  de  ces  ajustements  superbes 
et  superflus,  ou  de  vous  livrera  cette  mol- 
lesse si  ordinaire  à  \olre  sexe,  que  ne  dites- 
vous  alors  connue  Urie  :  Quoi  !  j'oserais  cou- 
vrir mon  corps  de  ces  riches  ornements, 
j'oserais  affecter  tant  de  superflnilés  et  de 
délicatesses,  tandis    que    mon    maître,  mon 


roi  et  mon  Dieu  est  revêtu  de  pauvres  lan- 
ges, qu  il  couche  sur  la  paille  et  dans  une 
crèche?  Non,  Seigneur,  je  ne  commettrai 
point  cette  indignité  :  l'er  salutem  tuant,  et 
pur  salutem  animie  tuœ  non  faciam  rem  liane. 
Ce  devraient  être  la  vos  dispositions,  hom- 
mes vains  el  orgueilleux,  quand  vous  vous 
sentez  épris  de  l'amour  du  faste,  de  l'éclat, 
des  somptuosités.  Quoi!  je  me  livrerais  à 
cette  foule  de  désirs  intempérants  et  désor- 
donnés, tandis  que  le  Tout-Puissant  ,  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  lerre  manque  des  se- 
cours les  plus  nécessaires,  el  qu'il  naît  dans 
le  sein  même  de  la  misère  ?  Son,  Seigneur, 
je  ii  insulterai  point  à  voire  pauvreté  par 
mon  abondance;  et  vos  privations  me  seront 
mille  fois  plus  chères  que  les  plus  délicieu- 
ses superfluilés  :  Per  salutem  tuam,  et  per 
salutem  animœ  tuœ,  non  faciam  remhanc. 

Encore,  mes  frères,  ne  suffit-il  pas,  pour 
être  véritablement  humble,  d'accepter  celle 
sorte  d'humiliations  qui  mortifient  les  sens  ; 
Jésus-Chrisl  en  a  accepté  d'une  aulre  espèce 
qui  sont  bien  plus  sensibles  à  la  nature,  par- 
ce qu'elles  affligent  l'esprit.  Quelle  humilia- 
tion n'était-ce  point  pour  lui  de  paraître  dans 
le  monde  sous  la  forme  d'un  enfant,  et  sujet 
à  toutes  les  faiblesses  ordinaires  à  cet  âge? 
Ne  concevez-vous  point,  mes  frères,  quelle 
étrange  disproportion  entre  la  puissance,  la 
sagesse,  la  science  du  Verbe  éternel,  el  l'é- 
tat d'un  enfant  ?  La  divinité  de  Jésus-Christ 
a  quelquefois  éclaté  dans  le  cours  de  sa  vie 
par  sa  transfiguration,  ses  miracles,  celte 
majesté  même  répandue  sur  sa  personne  et 
sur  toute  sa  conduite;  mais  dans  sa  première 
enfance  elle  était  entièrement  obscurcie,  et 
il  ne  laissait  voir  que  les  infirmités  les  plus 
humiliantes  de  cet  état.  Quel  mépris  aussi 
ne  lui  attirent-elles  point  de  la  pari  des 
hommes?  Si  vous  en  exceptez  les  bergers 
à  qui  les  anges  annoncèrent  sa  naissance,  et 
les  mages  qui  vinrent  l'adorer,  tous  les  au- 
tres le  regardaient  comme  un  enfant  ordi- 
naire, et  d'autant  plus  méprisable  que  la 
condition  de  ses  parents  étail  plus  obscure. 
N'est-ce  pas  là,  disaient  un  jour  les  habi- 
tants de  Nazareth,  le  fils  de  ce  charpentier; 
ne  connaissons-nous  pas  sa  mère  el  sa  pro- 
fession, et  tous  ses  parents  ne  sont-ils  pas 
parmi  nous  ?  Comment  donc  se  flatle-l-il  de 
nous  en  imposer  aujourd  hui  par  sa  doctrine 
cl  par  ses  miracles?  Or,  pourquoi  pensez- 
vous,  mes  frères,  que  Jésus-Chrisl  ail  bien 
voulu  se  soumettre  à  ce  genre  d'humiliation, 
si  ce  n'est  pour  confondre  l'orgueil  des  hom- 
mes le  plus  raffiné  et  le  plus  mortel?  On 
en  voit,  à  la  vérité,  qui  souffrent  assez  p  i 
liemment  de  n'être  pas  riches,  qui  ont  même 
renonce  volontairement  au  faste,  à  l'éclat, 
aux  grandeurs,  el  qui  se  font  honneur  d'une 
modeste  médiocrité,  mais  qui  conservent 
dans  le  cœur  un  amour  orgueilleux  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  réputation.  Ils  laissent  à 
d'autres  la  passiondu  luxe  ei  (le  la  magnifl- 
cence.  et  ils  se  retranchent  sur  celle  du  cré- 
dit el  de  l'estime.  Avec  quelle  rigueur  n'exi- 
gint-ils  point  tous  les  égards  qu'ils  croient 
lire  dus   à  leurs    talents   el   à  leur    mérite? 
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Quelle  sensibilité  dans  les  moindres  occa- 
sions? Une  marque  équivoque  de  mépris, 
l'omission  de  quelque  déférence  les  abat,  les 
conlriste,  les  déconcerte.  L'orgueil  secret 
dont  ils  ne  se  défiaient  pas  éclate  aux  yeux 
du  public,  et  fait  juger  aux  moins  clair- 
voyants que  leur  modestie  extérieure  n'en 
était  que  le  fard  et  la  superûcie.  (l'est,  dis-je, 
ce  même  orgueil  que  Jésus-Christ  enfant 
est  venu  confondre  par  son  état  et  par  son 
exemple.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas,  cet 
exemple  n'est  pas  tel  qu'il  soit  permis  de  s'en 
tenir  à  l'admirer  ;  Jésus-Christ  lui-même  le 
déclare  assez  précisément  dans  son  Evan- 
gile :  Si  vous  ne  devenez,  dit-il,  comme  des 
enfants,  si  vous  n'êtes  de  creur  et  de  disposi- 
tion aussi  petits  et  aussi  humbles  qu'ils  le 
sont  par  étal,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
royaume  des  cieux  :  'Nisi  efficiamini  sicut 
parvuli,  non  inlrabitis  in  regnum  cœlorum. 

Et  en  effet,  mes  frères,  serait-ce  donc  on 
vain  que  Jésus-Christ  se  serait  si  profondé- 
ment humilié  ?  Ne  s'agissait-il  dans  la  ré- 
demption que  de  donner  aux  hommes  un 
spectacle  inutile  d'humiliations  qui  ne  les 
engageât  à  rien  moins  qu'à  les  embrasser? 
Non,  sans  doute  ,  et  je  puis  tirer  aujourd'hui 
de  l'humble  naissance  de  Jésus-Christ  une 
conséquence  à  peuprès  semblable  à  celle  que 
saint  Paul  tirait  de  sa  glorieuse  résurrec- 
tion. Si  tout  chrétien,  de  quelque  rang,  de 
quelque  condition  qu'il  soit  n'est  pas  obligé 
de  s'humilier,  il  n'est  pas  vrai  que  Jésus- 
Christ  soit  né  dans  les  humiliations,  ni  que 
toute  sa  vie  n'ait  été  qu'un  exemple  conti- 
nuel d'humilité.  Sa  naissance  et  sa  vie  que 
nous  prêchons,  n'est  plus  qu'une  chimère,  et 
tout  ce  que  vous  en  croyez  qu'une  erreur 
el  une  illusion  :  lnanis  est  ergo  prœdicatio 
nostra,  inunis  est  et  fides  vestra. 

Prenez  garde,  chrétiens,  cet  enfant  que 
vous  êles  venu  adorer  est  né  pour  la  ruine  et 
pour  la  résurrection  de  plusieurs  :  pour  la 
résurrection  des  humbles,  pour  la  ruine  des 
superbes.  Encore  -jne  fois,  ce  Jésus-Christ 
que  vous  voyez  naître  dans  la  pauvreté,  que 
vous  voyez  revêtu  de  langes,  couché  sur  la 
paille  el  dans  une  crèche,  ce  Sauveur  qui  ne 
respire  qu'amour  et  que  paix,  vous  le  ver- 
rez un  jour  terrible,  étincelant,  assis  sur  le 
trône  de  sa  majesté,  vous  demander  compte 
du  fruit  que  vous  aurez  lire  de  ses  humilia- 
tions et  de  ses  souffrances.  Réjouissez-vous 
de  sa  naissance,  si  votre  humililé  vous  met 
au  rang  de  ceux  à  qui  les  anges  ont  chanté 
celle  nuit  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  Mais  malheur  à  vous,  si  voire  or- 
gueil ne  vous  laisse  aucune  part  à  la  grâce 
de  ce  myslère  l-Malhcur  à  vous  si  c'est  un 
jogo  qui  vous  est  né  et  non  pas  un  Sauveur  I 
Nous  espérons  ,  mes  frères  ,  toulc  autre 
chose  de  ses  miséricordes,  et  que  par  l'imi- 
tation des  exemples  qu'il  vous  donne  dans  sa 
naissance,  vous  arriverez  à  la  gloire  dont 
il  jouit,  et  que  je  vous  souhaite. 
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SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  LA  CONCEPTION    DE  LA  SAINTE 
VIERGE. 


Inimieitiasponam  inter  te  et  mulierem,  et  semen  tuum 
el  semen  illius  :  ipsa  cemleret  caput  luum. 

Je  mettrai  une  inimitié  entre  toi  et  la  femme  ;  entre 
sa  race  et  la  tienne,  et  elle  te  brisera  la  tête  (Gènes-, 
III,  15). 

Le  voici  enfin  arrivé,  mes  frères,  ce  jour 
prédit  dès  le  commencement  du  monde, 
ce  jour  auquel  la  seconde  Eve  devait  ré- 
parer la  honle  de  la  première,  et  la  ven- 
ger des  mortelles  ruses  du  serpent  infer- 
nal, par  la  victoire  éclatante  qu'elle  rem- 
porte sur  cet  ennemi.  Que  ce  triomphe  est 
rare  et  glorieux!  Fier  du  succès  de  ses  pre- 
miers coups,  le  démon  jouissait  à  son  gré 
des  dépouilles  de  tout  l'univers.  Depuis  la 
défaite  de  nos  premiers  parents,  personne 
n'avait  évité  le  joug  de  sa  tyrannie;  tous 
les  hommes  cédaient  à  la  malheureuse  né- 
cessité de  naîlre  ses  esclaves.  Il  leur  en  im- 
primait le  honleux  caractère  dès  le  moment 
de  leur  origine.  Il  les  frappait,  sans  égard, 
de  cette  plaie  générale  qui  saignera  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  et  il  versait  dans  leur  âme 
le  poison  mortel  de  la  concupiscence  qui  ne 
cesse  de  la  dévorer. 

Mais  enfin  il  est  temps  que  cet  esprit  de 
malice,  l'instrument  dont  Dieu  s'était  servi 
pour  punir  la  prévarication  de  l'homme, 
soit  lui-même  puni  d'en  avoir  été  l'insti- 
gateur, et  qu'après  avoir  triomphé  de  la 
faiblesse  de  la  créature,  la  créalure  à  son 
tour  triomphe  de  son  orgueil.  Pendant  qu'il 
ravage  le  monde  et  qu'il  range  tous  les  mor- 
tels sous  un  même  joug,  le  Tout-Puissant 
sur  son  trône,  parmi  les  cantiques  des  es- 
prits célestes  qui  l'environnent,  s'occupe  à 
former  une  créature  digne  de  sa  complaisance 
et  de  son  amour.  Il  lui  donne  la  vie,  il  l'ani- 
me, il  verse  dans  son  âme,  dès  ce  premier 
moment,  une  abondance  de  grâces,  pour 
lui  servir  de  préservalif  contre  le  venin  du 
serpent  qu'elle  va  combattre.  Les  anges 
l'admirent  ,  ils  la  nomment  leur  reine,  ils 
l'honorent  comme  la  mère  future  du  Dieu 
qui  doit  s'incarner  on  elle.  Le  démon  frémit 
a  la  vue  de  son  ennemie,  il  rappelle  la  ter- 
rible menace  que  Dieu  lui  fit  après  son  at- 
tentat, el  reconnaissant  à  la  sainteté  origi- 
nelle de  Marie  que  c'est  là  celle  femme  dont 
la  race  lui  doit  61  rc  si  funeste,  et  qui  lui  bri- 
sera la  tôle,  il  l'attaque,  il  fait  de  vains  ef- 
forts pour  l'envelopper  dans  la  disgrâce 
commune  au  reste  des  créatures.  C'est  ce 
dragon  furieux  dont  il  est  parlé  dans  l'Apo- 
calypse, qui  vomil  de  sa  bouche  un  fleuve 
impétueux  contre  celle  femme  environnée 
de  lumière  ,  pour  l'entraîner  par  la  rapidité 
de  ses  eaux  infectées,  el  la  noyer  dans  le 
torrent  de  l'iniquité.  Dieu  donne  un  prompt 
secours  à  la  mère  de  son  Fils.  La  terre  est 
condamnée  à  boire  elle  seule  tout  ce  fleuve 
de  malédiction,  et  Marie,  miraculeusement 
préservée  ,  domouro  pure  ci  sans  tache  au 
milieu  de  l'infection  répandue  dans  tout 
l'univers. 
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Ne  craignez  point,  mes  frères,  que  je  fasse 
ici  ce  tort  à  votre  piété,  qae  de  la  soupçon- 
ner d'opposition  a  se  rendre  il  l'opinion  qui 
prévaut  aujourd'hui  parmi  les  (idoles,  (li! 
l'immaculée  conception  de  Marie.  Reine  du 
ciel  cl  de  la  terre,  souveraine  des  anges, 
Hère  de  Jésus-Christ,  épouse  du  Père  éter- 

liel,  ce  sont  des  litres  que  la  piété  ne  peut 
accorder  avec  l'idée  de  la  moindre  lâche  :  et 
grâce  aux  soins  de  l'Eglise  pour  nourrir  dans 
le  cœur  de  tous  ses  entants  un  juste  respect 
envers  la  Mère  de  leur  Dieu,  peut-être  y  en 
a-l-il  peu  qui  ne  se  soulevassent  contre  une 
doctrine  qui  donnerait  ouvertement  atteinte 
à  la  pieuse  présomption  de  la  conception 
louie  pure  de  cetle  incomparable  Vierge. 

Mais  quelle  instruction  tirer  delà  préro- 
gative dont  elle  est  honorée  ?  Pouvons-nous 
parvenir  à  nous  procurer  le  même  privilège? 
Enfants  d'Adam,  pouvons-nous  ne  pas  naître 
enfants  de  colère?  Non,  sans  doute,  mes  frè- 
res; mais  d'autres  réflexions  nous  intéres- 
sent dans  ce  mystère.  Si  Dieu,  par  une  fa- 
veur singulière  à  Marie,  l'a  exemptée  du  pé- 
ché originel,  Dieu  efface  en  nous  le  même 
péché,  par  un  bienfait  qui  exige  toute  notre 
reconnaissance.  Ce  que  la  grâce  sanctifiante 
fait  dans  Marie  par  voie  de  préservation, 
celte  même  grâce  le  fait  en  nous  par  voie  de 
réparation.  Elle  nous  rend,  par  le  baptême, 
avec  proportion,  l'innocence  et  la  sainteté 
dans  laquelle  Marie  fut  conçue.  Grâce  excel- 
lente, que  nous  ne  saurions  ni  Irop  estimer, 
ni  conserver  avec  trop  de  soin.  C'est  aussi 
à  ce  double  devoir  que  je  rapporte  toute  celle 
instruction.  Je  veux  que  la  prérogative  que 
vous  honorez  aujourd'hui  dans  Marie  vous 
aide  à  vous  former  une  juste  idée  du  prix  de 
celte  grâce  qui  l'a  préservée  du  péché,  et 
qui  le  répare  en  vous.  Je  veux  ensuite  que 
l'usage  qu'elle  a  fait  de  celle  grâce  de  préser- 
vation vous  apprenne  à  user,  ainsi  que  vous 
le  devez,  de  la  grâce  de  réparation.  Ce  sera 
dans  mon  premier  point  que  je  traiterai  de 
l'excellence  de  cette  grâce  ;  et  dans  le  second 
que  je  vous  apprendrai  les  moyens  d'en  bien 
user.  Jamais  il  ne  convint  mieux  de  nous 
adresser  à  Marie  pour  obtenir  par  elle  les 
lumières  nécessaires.  Disons  lui  donc  a\ec 
l'ange:  Ave,  Maria. 

l'i.l  Mil  l;    POINT. 

C'est,  mes  frères,  un  préjugé  de  respect  et 
de  piélé  envers  Marie,  que  ce  zèle  que  la 
plupart  témoignent  à  l'excepter  de  la  dis- 
grâce commune  à  tous  les  enfants  d'Adam, 
à  la  publier  exempte  de  cetle  tache  univer- 
selle qui  infecte  leur  origine,  et  à  rejeter 
comme  injurieuses  à  la  Mère  d'un  Dieu  tou- 
tes les  opinions  qui  lui  contestent  ce  signalé 
privilège.  Mais  ce  qui  est  incompréhensible, 
c'est  qu'ardents  défenseurs  de  la  pureté  ori- 
ginelle de  la  bienheureuse  Vierge,  ils  témoi- 
gnent d'ailleurs  si  peu  d'horreur  du  péché 
qu'ils  craindraient  de  lui  attribuer,  et  tant 
d'indifférence  pour  la  grâce  qui  l'a  sanctifiée. 
C'est  que  d'une  part  ils  lassent  si  peu  de  ré- 
flexions sur  la  nature  et  les  suites  funestes 
de  ce  même  péché,  auquel  toutefois  le  senli- 
incut  de  leurs  misères  a,,(ucllcs  devrait  les 


rendre  si  attentifs  ;  et  que  de  l'autre  ils  pa- 
ut  se  soucier  si  peu  du  bienfait  de  leur 
justification,  dont  l'abus  les  rend  encore  plus 
malheureux  qu'ils  ne  l'étaient  par  le  péché 
même.  Ne  nous  amusons  pas  à  discouru1  sur 
la  contrariété  de  ces  dispositions,  mais  lâ- 
chons de  relormer  la  plus  dangereuse,  i  n 
montrant  l'excellence  de  telle  grâce  justi- 
fiante, qui  nous  rétablit,  avec  proportion, 
dans  la  même  innocence  dont  elle  orna  Ma- 
rie dès  ses  premiers  moments. Il  suffit  pour 
cela  de  considérer  l'état  déplorable  dans  le- 
quel cette  grâce  trouve  la  créature,  et  l'étal 
heureux  (tans  lequel  elle  la  rétablit. 

Quel  est  cet  étal  déplorable  où  la  grâce 
troure  la  créature?  t'est  l'état  du  polie, 
dans  lequel  nous  naissons  tous  inévitable- 
ment; vous  savez,  mes  frères,  quel  en  fut  le 
premier  auteur,  et  vous  l'apprîtes  des  votre 
berceau.  Mais  quelle  est  la  nature  de  te  pé- 
ché? Ah  !  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  char- 
nel d'en  apercevoir  la  laideur:  il  s'en  lient 
à  ce  que  ses  yeux  lui  représentent  ;  il  se 
contente  de  plaindre  dans  un  enfant  qui  vient 
de  naître  les  faiblesses  ordinaires  à  un  âge 
si  délicat  ;  ses  pleurs  mêmes  et  ses  cris  l'at- 
tendrissent bien  moins  qu'ils  ne  l'importu- 
nent; rarement  il  compatit  à  ses  infirmités, 
plus  rarement  encore  à  leur  véritable  ori- 
gine, et  jamais  il  n'accorde  ses  plaintes  aux 
maux  réels  qui  assiègent  son  âme  et  qui 
l'affligent  bien  plus  '  cruellement.  Mais  que 
les  yeux  de  la  foi  pénètrent  bien  plus  avant! 
A  travers  les  misères  extérieures  auxquelles 
cet  enfant  est  assujetti,  ils  passent  jusqu'aux 
intérieures  ;  ils  voient  dans  la  nudité  de  son 
corps,  la  nudité  de  son  âme  honteusement 
dépouillée  de  l'innocence.  Ils  découvrent 
dans  son  impuissance  à  s'aider  d'aucun  de 
ses  membres,  les  chaînes  malheureuses  sous 
lesquelles  son  âme  gémit  ;  ses  sanglots  et  ses 
cris  les  ramènent  à  celle  plaie  mortelle  et 
douloureuse,  qui  défigure  celte  âme  et  qui  la 
déchire.  Ils  la  considèrent  ,  non  plus  entre 
les  mains  de  Dieu  ,  quand  il  y  traçait  son 
image  ,  mais  entre  les  mains  du  démon  qui 
s'en  esl  rendu  le  possesseur  et  le  tyran  ;  nui 
travaille  à  y  effacer  lous  les  traits  de  la  divi- 
nité que  le  Créateur  j  a\ail  graves,  cl  à  sub- 
stituer en  leur  place  les  marques  honteuses 
de  son  orgueil  cl  de  sa  révolte.  Ils  le  voient 
s'établir  dans  celle  âme  malheureuse,  la  la- 
çonner  à  son  joug  lyrannique  ,  s'emparer  de 
sa  volonté,  maîtriser  toutes  ses  puissances, 
l'enivrer  du  vin  empoisonne  de  la  concupis- 
cence, allumer  en  elle  le  l'eu  de  toutes  les 
passions  ,  y  jeter  les  semences  de  tous  le< 
crimes,  cl  en  faire  un  monstre  presqm 
à  lui-même. 

Mais  peut-être  que  cet  étal,  tout  déplora- 
ble qu'il  est  en  soi,  n'est-pas  encore  par 
lui-même  assez  sensible  pour  vous  émoui  otr. 
Considérez-le  donc  dans  ses  suites,  et  jugez 
du  malheur  du  poché  d'origine  par  les  rava- 
ges qu'il  fait  en  votre  âme,  surtout  dès  quu 
(a  grâce  n'y  habite  plus.  Car  enfin,  quoique 
Ce  pèche  soil  tellement  effacé  par  le  baptême, 
qu  il  ne  puisse  plus  vous  être  impute,  métiu 
après  la  grâce  perdue  ,  il  ne  laisse  pas  U'v 
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revivre  en  quelque  sorte  par  ses  effets  ,  et 
tous  les  dérèglements  qui  s'excilent  dans  vo- 
tre cœur,  en  sont  réellement  les  funestes 
suites.  Vous  les  sentez  vous-mêmes ,  âmes 
saintes,  et  malgré  tous  vos  soins  pour  répri- 
mer ses  mouvements  désordonnés  ,  ils  ne 
vous  instruisent  que  trop  que  si  le  sacre- 
ment a  effacé  le  péché  de  la  concupiscence, 
il  n'a  pas  déraciné  la  concupiscence  même, 
et  qu'il  vous  l'a  laissée  comme  un  mémorial 
de  la  profondeur  de  votre  ancienne  plaie. 
Mais,  quelque  grandes  que  soient  vos  misè- 
res, la  grâce  qui  domine  en  vous  n'en  laisse- 
rait pas  assez  voir,  pour  juger  par  elles  des 
maux  attachés  au  péché  d'origine.  C'est  de 
ceux  en  qui  celte  grâc;  n'habite  pLis,  que  je 
veux  emprunter  le  témoignage..  Montrez  - 
vous  donc,  6  hommes  qui  l'avez  malheureu- 
sement perdue,  ou  si  vous  rougissez  d'étaler 
à  nos  veux  votre  corruption,  reconnaissez 
au  moins  par  tout  ce  qui  se  passe  en  vous- 
mêmes,  combien  votre  première  plaie  fut 
mortelle  et  envenimée.  Je  ne  vous  parle  pas 
des  ténèbres  que  le  péché  d'Adam  a  jetées 
dans  votre  entendement.  Quelque  épaisses 
qu'elles  puissent  être,  votre  aveuglement 
même  vous  empêcherait  peut-être  de  les 
apercevoir.  Mais  de  quelle  foule  de  passions 
également  funestes  ce  péché  n'agiie-t-il  point 
votre  cœur?  Nées  de  la  concupiscence,  elles 
participent  toutes  de  l'amertume  de  celle  ra- 
cine. Elles  vous  emportent  vers  de  frivoles 
objets,  ou  que  vous  n'atteignez  jamais,  ou 
dont  elles-mêmes  troublent  la  jouissance  ; 
malheureux  quand  vous  n'y  pouvez  parve- 
nir, plus  malheureux  encore  après  y  être 
parvenus.  Votre  raison  est  un  faible  rempart 
contre  les  assauts  de  toutes  ces  furies:  elles 
excitent  dans  votre  âme  des  mouvements 
impétueux  qui  l'emportent  loin  d'elle.  Tan- 
tôt c'est  l'esprit  de  vengeance  qui  ,  préfé- 
rant la  voix  du  faux  honneur  à  celle  de  la 
religion  ,  vous  entraîne  aux  derniers  ex- 
cès ;  tantôt  c'est  la  fureur  du  jeu  qui  pré- 
pare et  qui  avance  à  grands  pas  la  ruine  en- 
tière de  votre  maison  ;  tantôt  c'est  une  flamme 
impure  qui  consume  votre  âme  et  énerve 
toutes  ses  puissances  ;  tantôt  ce  sont  toutes 
ces  passions  ensemble,  qui  exercent  sur  elle 
une  lyranniqoe  domination  ,  qui  se  jouent 
de  sa  faiblesse  et  de  ses  inconstances ,  qui  la 
remplissent  de  troubles  et  de  perplexités  , 
qui  la  travaillent  de  mille  soucis,  et  ne  lui 
accordent  pas  le  moindre  repos. 

N'est-ce  pas  là,  ô  enfants  d'Adam  1  votre 
Situation  présente,  et  tous  les  efforts  que  vous 
faites  pour  en  étouffer  le  sentiment,  n'y  ser- 
vent-ils pas  eux-mêmes  de  témoignage?  Or 
quelle;  est  l'origine  de  tant  de  misères?  Vous 
me  direz  qu'elles  naissent  de  la  corruption 
de  l'homme,  ingénieux  à  se  tourmenter  lui- 
même.  Mais  cette  corruption,  où  a-t-elle  pris 
naissance?  Dieu  n'avait-il  pas  fait  l'homme 
droit  et  juste  ?  Quand  le  Saint-Esprit  ne  nous 
le  dirait  pas  dans  les  livres  saints,  l'idée  con- 
fuse qui  nous  est  demeurée  de  la  rectitude  et 
de  la  justice,  idée  que;  nous  n'avons  pu  nous 
donner  à  nous-mêmes  ,  ne  nous  le  persua- 
da uil-clle  pas  assez?  Qu'csl-il  donc  arrivé 
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entre  le  moment  de  la  création  et  le  temps 
où  nous  vivons;  qui  a  pu  causer  dans  l'hom- 
me un  si  étrange  bouleversement  ?  Chose 
étonnante  !  Le  mystère  le  plus  éloigné  de 
notre  raison  ,  qui  est  celui  de  la  transmis- 
sion du  péché  originel  ,  devient  un  mystère 
si  nécessaire  ,  que  notre  raison  sans  lui  ne 
saurait  où  se  prendre.  Faibles  hommes,  vous 
ne  comprenez  pas  comment  le  péché  d'Adam 
a  pu  vous  rendre  coupables,  et  rien  ne  heurte 
plus  directement  les  règles  de  votre  préten- 
due justice,  que  de  damner  un  enfant  pour 
un  péché  commis  six  mille  ans  avant  sa  nais- 
sance. Mais  expliquez-moi,  sans  ce  mystère, 
toutes  ces  contrariétés  que  je  découvre  en 
vous,  cet  instinct  puissant  qui  vous  entraîne 
vers  la  félicité,  et  ce  choix  volontaire  et  libre 
des  roules  que  vous  savez  bien  aboutir  au 
dernier  malheur  ;  d'un  côté  cet  ardent  amour 
de  la  grandeur  el  de  la  gloire,  de  l'autre  ces 
honteux  penchants  vers  les  vices  les  plus 
odieux  el  les  plus  indignes.  Quelque  incom- 
préhensible que  soit  ce  mystère,  ne  seriez- 
vous  pas,  sans  ce  mystère  ,  encore  plus  in- 
compréhensibles? 

Mais  autantque  vos  misères  présentes  vous 
forcent  à  croire  le  péché  d'origine  ,  ne  vous 
forcent-elles  pas  à  convenir  de  son  énorme 
conséquence?  Ah  !  que  celte  plaie  a  dû 
êlre  profonde  ,  qui  ,  après  même  qu'elle  est 
fermée,  laisse  de  si  profondes  cicatrices  I 
Combien  donc  n'a  point  été  heureuse  celle 
créature  privilégiée,  que  la  grâce  a  si  promp- 
tement  secourue  contre  les  mortelles  aliein- 
tes  de  ce  funeste  péché!  Non,  mes  frères,  ce 
n'est  point  parce  que  Marie  descend  de  ces 
premiers  patriarches  à  qui  Dieu  promit  au- 
trefois une  si  nombreuse  postérité  ,  el  qui 
furent  depuis  les  pères  d'un  peuple  si  puis- 
sant et  si  distingué;  ce  n'est  point  parce 
qu'en  remontant  à  ses  ancêtres,  on  la  trouve 
issue  de  tous  côlés  de  rois  el  de  pontifes  ;  ce 
n'est  point  parce  qu'elle  est  fille  de  David  , 
et  de  tant  d'autres  princes  aussi  recomman- 
dables  par  leur  piété  que  par  leur  valeur  ; 
ce  n'est  pas  même  parce  que  le  Saint  des 
saints  devait  naître  d'elle  ,  que  vous  devez 
précisément  l'appeler  bienheureuse  ;  c'est 
parce  que  la  grâce,  par  une  distinction  qui 
lui  était  réservée,  la  soustrait  d'avance  à  une 
malédiction  qui,  nonobstant  tous  ses  autres 
avantages,  n'aurait  pas  laissé  de  la  rendre 
réellement  malheureuse,  réellement  l'esclave 
du  démon,  réellement  l'objet  de  la  haine  do 
son  Dieu. 

Mais  aussi,  mes  frères,  admirez  en  elle  les 
conséquences  de  celte  première  grâce.  Au- 
tant que  le  péché  d'origine  nous  est  funeste 
par  ses  suites,  autant  celte  grâce  fut  consi- 
dérable par  les  siennes.  Car  enfin  ce  ne  se- 
rait pas  en  connaître  tout  le  prix  ,  que  de 
l'estimer  par  cet  endroit  seulement,  qu'elle 
sanctifia  les  premiers  moments  de  la  vie  de 
cette  bienheureuse  Vierge  ,  que  le  Tout- 
Puissanl  la  regarda  dès  lors  comme  sa  bien- 
aimée,  qu'il  la  posséda,  qu'il  versa  dans  son 
âme  une  plénitude  de  grâces,  une  abondance 
de  bénédictions.  Si  tous  ces  avantages 
avaient  dû  se  borner  au  moment  qu'elle  en 
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lui  enrichie ,  Marie  en   les  perdant  serait 

tombée  dans  un   état    plus  malfieureux   que 

celui  doni  la  grâce  la  garantissait.  Mais  le 

comble  du  boudeur,  et  ce  qui  ajoute  infini- 
ment  à  tout  ce  que  celle  première  grâce  avait 
déjà  de  précieux  en  soi  ,  c'est  qu'en  ornant 
Marie  d'une  justice  si  pleine  et  si  abondante, 
elle  devint  un  germe  qui  porta  la  sanctifica- 
tion dans  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  qui  la  fit 
croître  à  chaque  moment  en  justice  et  en 
grâces.  Car  quels  progrès  de  sainteté  ne  de- 
vez-vous point  supposer  dans  une  créature, 
en  qui  le  l'eu  de  la  charité  avait  consumé  dès 
le  commencement  jusqu'à  la  racine  de  tous 
les  péchés,  dans  une  créature  prévenue  d'une 
grâce  plus  abondanle  que  celle  des  anges 
mêmes,  dans  une  créature  enfin  que  Dieu 
lui-même,  pour  l'honneur  de  son  Fils,  avait 
tant  d'intérêt  à  orner  continuellement  d'une 
plus  abondanle  sainteté? 

Telle  l'ut  l'excellence  de  la  prérogative  que 
nous  honorons  aujourd'hui  dans  celle  illus- 
tre Vierge;  mais  que  la  haute  idée  que  vous 
vous  en  tonnez,  ne  retranche  rien  de  l'estime 
que  vous  devez  faire  de  vos  propres  privilè- 
ges. <^ui)i!  mes  frères,  esl-ce  que  la  grâce 
que  Dieu  a  accordée  à  Marie  vous  ferait 
compter  pour  rien  celle  qu'il  vous  fait  à  vous- 
mêmes,  parce  qu'elle  est  d'un  ordre  inférieur 
à  la  sienne  ?  Ne  pourrail-il  pas  alors  vous 
faire  le  même  reproche  que  fit  un  père  de 
famille  à  ses  vignerons  mécontents  de  la  dis- 
tinction qu'il  faisait  de  l'un  de  leurs  compa- 
gnons :  Est-ce  que  voire  œil  est  méchant 
parce  que  je  suis  bon  :  An  oculus  luusnequrtm 
est,  quia  etjo  bonus  sum?  Les  avantages  que 
je  fais  à  l'une  de  mes  créatures  diminuent- 
ils  le  prix  du  bienfait  que  vous  recevez  de 
moi?  Ah!  si  vous  êtes  sensibles  à  la  disgrâce 
de  votre  origine,  ne  devez-vous  pas  en  esti- 
mer davantage  la  faveur  singulière  qui  la 
réparc  si  abondamment?  Comparez  l'un  avec 
l'autre,  la  faveur  avec  la  disgrâce;  et  vous 
jugerez  ensuite  de  l'un  par  l'autre.  Autrefois, 
misérables  victimes  du  démon,  vous  étiez  li- 
vrés à  sa  tyrannie  :  Et  hoc  quidem  fuislis  , 
disait  saint  Paul  aux  Corinthiens.  C'en  était 
fait,  si  Dieu  vous  avait  abandonnés  à  votre 
mauvais  sort  ;  sed  abluti  eslis,  sed  sanctificali 
estis,  sed  juslificali  eslis  in  nomine  Domini 
noslri  Jcsu  Cltristi,  et  in  spiritu  Dei  nos  tri. 
Ah!  que  l'état  malheureux  où  vous  étiez  ré- 
duits ne  serve  qu'à  exciter  votre  reconnais- 
sance sur  l'état  heureux  où  vous  êtes  entrés. 
Voire  âme  était  honteusement  souillée  du  pé- 
ché, mais  les  eaux  sacrées  du  baptême  l'ont 
lavée  jusque  dans  le  fond,  et  il  n'y  reste  pas  la 
plus  légère  tache  :  sed  abluti  cutis.  Elle  avait 
clé  profanée  par  la  demeure  que  le  démon  y 
avait  faite,  mais  le  Saint-Esprit  l'en  a  chassé, 
ei  lui-même  a  bien  voulu  la  sanctifier  par  son 
habitation  :  sed  sanctificali  estis.  L'iniquité 
s'en  était  emparée,  il  n'\  avait  en  elle  au- 
cune puissance  qui  n'en  lut  toute  pénétrée  ; 
niais  celle  iniquité  a  fait  place  à  la  justice  et 
ù  la  grâce  qui  l'ornent  aujourd'hui  ,  et  qui 
la  rendent  aussi  belle  et  aussi  brillante  que 
le  démon  lavait  rendue  difforme  et  hideuse  : 
sed  juslificali  estis.  Que  manque-t-il  donc  , 


mes  frères,  à  la  grâce  de  voire  réparation  , 
pour  nui  iter  loule  votre  estime?  Et  qu'est- 
ce,  après  tout,  que  celle  grâce  a  de  si  dis- 
proportionné à  l'excellence  de  celle  de  Ma- 
rie ?  Si  le  degré  en  Csl  inférieur,  elle  est 
aussi  noble  qu"  son  principe  :  la  vôlre  aussi 
bien  que  la  sienne  prend  sa  source  dans  les 
mérites  du  -Rédempteur.  C'est  la  vertu  des 
mêmes  souffrances  Cl  du  même  sang  qui  l'a 
sanctifiée,  et  qui  vous  sanctifie.  Je  dis  plus, 
elle  est  en  quelque  sorte  aussi  efficace,  du 
moins  quant  à  l'abolition  du  péché,  puisque 
par  la  grâce  qui  le  détruit,  et  qui  l'anéantit 
en  vous,  vous  n'êtes  p.is  moins  exempts  de 
loule  condamnation  que  le  fui  Marie  parcelle 
qui  la  prévint.  Et  quant  aux  autres  effets, 
quelle  conformité  ne  Irouverions-nous  point 
encore  entre  l'une  et  l'autre  grâce?  Celle  qui 
prévient  Marie  l'élève  à  la  dignité  de  Glle  du 
Très-Haut,  mais  la  grâce  qui  vous  répare  ne 
vous  élève  t-elle  p,is  à  l'auguste  qualité  d'en- 
fanls  de  Dieu?  La  grâce  de  Marie  prépare  à 
Jésus-Christ  une  digne  mère,  mais  la  vôlre 
ne  vous  fait-elle  pas  un  digne  membre  de 
Jésus-Christ  ?  Marie,  par  la  grâce  qui  lui  est 
propre  ,  contracte  une  étroite  alliance  avec 
la  Trinité  sainte;  mais  par  la  grâce  de  votre 
baptême,  n'entrez-vous  pas  vous-mêmes  eu 
société  avec  les  trois  personnes  divines?  Et 
societasnostrasitcum  Paire  et  cum  Filio  cjus 
Jesu  Christo.  Enfin  si  Marie,  dès  le  moment 
qu'elle  est  conçue,  est  reconnue  reine  de  la 
cour  céleste,  dès  lors  que  vous  êtes  régéné- 
rés, n'acquérez-vous  pas  un  droit  légitime  à 
ce  même  royaume? 

Vous  m'allez  opposer  que  la  grâce  qui 
sanctifia  Marie  ne  laissa  en  elle  aucune  de 
ces  funestes  impressions  qui  demeurent  en 
nous,  m'ême  après  que  le  péché  d'origine  a 
été  effacé  par  le  sacrement.  Il  est  vrai  ,  mais 
la  grâce  même  du  sacrement  ne  vous  pré- 
munil-elle  pas  contre  ces  impressions  funes- 
tes? O  vous  qui  vous  plaignez  de  la  miséri- 
corde, parce  qu'elle  n'a  pas  delruil  avec  le 
péché  tous  ces  malheureux  restes,  où  en  se- 
riez-vous  si  elle  n'avait  pas  même  détruit  le 
péché?  Mais  elle  a  bien  plus  fait,  elle  vous  a 
fourni  des  remèdes  proportionnés  à  vos  ma- 
ladies, et  ces  remèdes  sont  loujours  des  écou- 
lements de  la  grâce  qui  vous  régénère.  Est- 
ce  en  effet  que  la  foi  qui  vous  est  apporlée 
par  celte  première  grâce,  que  l'espérance 
dont  elle  est  le  principe  ,  que  la  charité 
qu'elle  répand  dans  vos  âmes,  ne  sont  pas 
déjà  d'assez  puissants  secours  contre  les  at- 
teintes de  la  concupiscence?  Pourquoi  donc 
saint  Paul  vous  déclare*-t-il  invincibles,  tant 
que  vous  demeurez  revêtus  de  cette  sorte 
d'armes?  Induli  loricani  fid>i  cl  charitalis,  et 
galeum  spem  salulis.  Esl-ce  encore  que  tou- 
tes les  autres  grâces,  dont  celle  première  esl 
une  semence  féconde,  ne  vous  suffisent  pas 
contre  toules  les  instigations  de  celle  mal- 
heureuse fille  du  péché  '•'  Vous  ne  nous  aper- 
cevez point,  dites-VOUS,  que  la  grâce  de  No- 
tre régénération  vous  soit  d'aucun  secours 
contre  les  soulèvements  de  ht  concupiscence. 
Mais  n'est-ce  point,  mon  frère ,  que  rottS 
avez    laissé   perdre    celle    précieuse  grâce, 
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et  qu'elle  n'habite  plus  en  vous?  Ah!  je  ne 
m'étonne  pas  que,  rentré  dans  l'esclavage  du 
démon,  vous  n'éprouviez  plus  les  effets  de  la 
grâce  qui  vous  en  avait  affranchi  :  il  faudrait 
qu'elle  fût  présente  pour  se  faire  sentir,  vous 
reconnaîtriez  alors  sa  puissance  et  sa  force. 
Si  la  charité  habituelle  répandue  dans  votre 
cœur  par  le  Saint-Esprit,  n'empêchait  pas 
toujours  ces  mouvements  inopinés  de  la  re- 
belle concupiscence  ,  elle  les  réprimerait  au 
moins  sans  beaucoup  d'efforts.  Accoutumée 
de  longue  main  à  triompher  de  cette  enne- 
mie ,  de  nouvelles  victoires  lui  coûteraient 
peu.  L'ennemie  elle-même,  rebutée  par  ses 
fréquentes  défailes,  ne  ferait  plus  contre  elle 
que  de  timides  efforts,  n'exciterait  plus  que 
de  faibles  soulèvements.  Ce  ne  sont  pas  ici 
des  conjectures  incertaines,  la  raison  en  est 
toute  naturelle,  et  l'expérience  le  confirme  à 
ces  heureuses  âmes  qui  ont  su  conserver 
cette  première  grâce.  Autant  que  le  péché  a 
pour  vous  d'attraits,  autant  leur  fait-il  d'hor- 
reur; et  leur  persévérance  dans  la  justice 
leur  coûte  aussi  peu  que  le  recouvrement  de 
la  vôtre  vous  paraît  pénible.  Demandez-leur 
si  elles  se  font  beaucoup  de  violence  pour 
s'abstenir  de  ces  vices  honteux  que  l'habi- 
tude vous  a  rendus  presque  nécessaires.  Elles 
vous  diront  qu'elles  frémissent  à  cette  seule 
image,  et  que  le  crime  leur  serait  mille  fois 
plus  à  charge  que  les  précautions  qu'elles 
prennent  pour  s'en  garantir.  N'imputez  donc 
plus  à  l'imperfection  prétendue  de  la  grâce 
justifiante,  mais  à  la  perte  que  vous  en  avez 
faite,  le  triste  ascendant  qu'a  repris  sur  vous 
votre  concupiscence  ,  puisque  en  ceux  qui 
ne  l'ont  point  perdue,  elle  prévaut  sur  celte 
ennemie  et  la  tient  soumise.  Ne  lui  imputez 
pas  même  de  ce  que  vous  l'avez  si  prompte- 
ment  perdue,  puisque  cette  grâce  n'étant  au- 
tre chose  que  la  charité  habituelle  ,  c'est 
surtout  à  son  égard  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
Dieu  n'abandonne  jamais  ,  qu'on  ne  l'ait 
abandonné  le  premier  :  Non  deserit  nisiprius 
deseratur. 

Ainsi,  mes  frères,  soit  que  vous  considé- 
riez la  grâce  de  votre  réparation  en  elle- 
même,  soit  que  vous  la  considériez  par  rap- 
port à  ses  suites,  vous  lui  trouverez  ,  sinon 
une  perfection  égale  à  celle  de  Marie  ,  au 
moins  une  merveilleuse  conformité,  et  l'ex- 
cellence de  la  sienne  ne  servira  qu'à  relever 
le  prix  de  la  vôtre.  Cependant  où  est  le  chré- 
tien qui  fasse  consister  sa  gloire  à  se  voir 
prévenu  d'une  si  éminenle  grâce?  Etrange 
aveuglement  1  Elevés  par  elle  a  la  souveraine 
grandeur,  devenus  enfants  de  Dieu,  et  mar- 
qués au  caractère  de  la  divinité  même,  ils 
négligent  des  honneurs  si  solides,  pour  ne  se 
repaître  que  d'avantages  vains  et  imaginai- 
res. On  emprunte  de  tous  côtés  des  qualités 
étrangères  pour^se  rehausser  dans  l'esprit 
des  hommes,  on  entasse  titres  sur  litres,  on 
se  charge  d'emplois  et  de  dignités,  et  l'on  re- 
nonce à  sa  véritable  grandeur,  pour  se  parer 
(lu  faux  éclat  d'une  grandeur  superficielle  , 
qui  ne  subsiste  que  dans  notre  idée,  Peut-on 
voir  sans  pitié  ces  hommes  qui  ,  fondés  sur 
leur  noblesse,  croient  faire  une  classe  à  part, 


et  n'avoir  de  commun  avec  les  autres  hom- 
mes qu'une  ressemblance  extérieure  ?  Peut- 
on  les  voir  sans  pitié  vanter  leur  naissance, 
étudier  leur  généalogie,  mettre  leur  gloire  à 
descendre  de  ces  antiques  et  prétendus  hé- 
ros, dont  le  temps  a  dissipé  les  cendres,  dont 
les  vers  ont  fait  leur  pâture,  et  qui  maudis- 
sent peut-êlre  cette  même  grandeur  au  milieu 
des  flammes  ,  parce  qu'en  conséquence  de 
l'abus  qu'ils  en  ont  fait ,  elle  sera  éternelle- 
ment la  cause  de  leur  damnation  et  de  leur 
supplice? 

Apprenez  donc,  chrétiens,  qui  que  vous 
soyez,  que  ce  n'est  que  par  la  grâce  sancti- 
fiante que  vous  êtes  véritablement  grands. 
Mais  quels  sont  les  moyens  de  conserver 
cette  grâce  quand  on  l'a  reçue?  L'exemple 
de  Marie  va  nous  en  instruire  dans  mon 
second  point. 

SECOND    POINT. 

11  est  étrange,  Messieurs,  que  quelque 
persuadé  que  soit  l'esprit  de  l'excellence  de 
la  grâce  sanctifiante  et  de  l'intérêt  que  nous 
avons  à  en  bien  user,  on  témoigne  cepen- 
dant tant  d'indifférence  pour  elle.  Ce  n'est 
pas  assez  dire,  il  est  étrange  qu'on  en  fasse 
un  si  grand  mépris,  et  qu'on  compte  pour 
rien  de  la  laisser  perdre  :  mais  au  lieu  de 
nous  répandre  en  vains  gémissements  sur  la 
perte  trop  ordinaire  de  celte  précieuse  grâce, 
cherchons  d'abord  les  moyens  de  la  conser- 
ver. Nous  les  trouvons  parfaitement  mar- 
qués dans  l'exemple  de  Marie;  et  puisque  la 
grâce  qui  nous  répare  dans  le  baptême,  ou 
même  dans  la  pénitence,  a  un  si  grand  rap- 
port avec  la  grâce  qui  la  prévint  dès  les  pre- 
miers moments,  l'usage  qu'elle  a  fait  de  la 
sienne  est  la  plus  sûre  règle  que  nous  puis- 
sions suivre  à  l'égard  de  la  nôtre. 

Premièrement,  elle  fait  de  cette  grâce  l'u- 
nique objet  de  toutes  ses  pensées,  et  elle  ne 
cesse  d'exciter  sa  reconnaissance  sur  un  si 
grand  bienfait.  Secondement,  elle  est  atten- 
tive à  ménager  ce  précieux  trésor,  et  elle  ne 
l'expose  point  au  danger  de  la  dissipation  et 
de  la  vanité.  En  troisième  lieu,  elle  travaille 
sans  relâche  à  le  faire  valoir,  et  à  s'attirer 
chaque  jour  un  nouvel  accroissement  de 
grâces.  Ainsi  nous-mêmes  nous  n'avons 
point  d'autres  moyens  de  conserver  la  grâce 
sanctifiante,  que  de  méditer  fréquemment 
sur  la  grandeur  de  ce  bienfait,  que  de  no 
l'exposer  point  témérairement  au  danger  de 
nous  être  enlevée;  et  enfin  de  la  mellre  à 
usure,  et  d'en  faire  un  fonds  qui  nous  pro- 
duise de  nouvelles  grâces.  Quelques  ré- 
flexions sur  ces  trois  articles. 

1"  Je  dis  d'abord  que  le  premier  moyen 
de  conserver  la  grâce  sanctifiante  qui  nous 
est  conférée  par  le  sacrement  de  baptême,  et 
que  nous  recouvrons,  quand  nous  l'avons 
perdue,  dans  le  sacrement  de  pénitence,  c'est 
de  nous  occuper  sans  cesse  du  prix  cl  de 
l'excellence  de  celle  grâce.  Et  en  effet,  mes 
frères,  à  quoi  pouvons-nous  en  attribuer  plus 
naturellement  la  perte,  qu'à  l'oubli  qu'on 
en  fait,  et  au  pou  de  souci  qu'ont  la  plupart 
des  chrétiens  d'en  rappeler  le  souvenir?  Je 
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n'insiste  pas  ici  sur  l'inpraliUidc  dont  cet 
oubli  est  un  signe  si  évident,  et  qui  mérite 
seul  que  Dini  i  étire  île  nous  loules  les  au- 
tres o,i ■;"!(■(•-,    s, -mi s  li  squelles    ou   ne   conserve 

point  celle-ci.  Mais  est-il  étrange  que  l'es- 
prit ne  réfléchissant  j;nnais  sur  la  grandeur 
de  ce  bienfait,  le  cœur  en  perde  insensihlc- 
inenl  l'estime  ;  qu'il  soit  moins  sur  ses  gardes 
contre  les  dangers  d'en  être  privé,  et  qu'il 
compte  ensuite  pour  si  peu  de  chose  le  mal- 
heur de  l'avoir  perdue?  Ali  !  est-ce  ainsi  que 
vous  en  usez  à  l'égard  des  choses  qui  vous 
sont  véritablement  obères?  Esi-il  besoin  de 
vous  inviter  d'y  appliquer  toutes  vos  pen- 
sées? Serait-il  possible  à  l'avare  de  ne  son- 
gera rien  moins  qu'au  trésor  qu'il  a  amassé? 
L'ambitieux  ne  se  repaît  il  pas  sans  cesse  du 
bonheur  qu'il  se  figure  dans  leposle  où  il  s'est 
élevé?  Si  vous  jouissez  de  quelques  avan- 
tages temporels  que  vous  jugiez  considéra- 
bles, ne  sont- ils  pas  toujours  présents  à  voire 
esprit;  vous  lassez-vous  de  les  envisager? 
Que  devon<-nous  donc  conclure  de  l'oubli 
que  vous  faites  de  la  grâce  sanctifiante,  sinon 
que  vous  ne  la  niellez  point  au  rang  des  biens 
vraiment  désirables,  et  qu'il  vous  importe 
peu  de  la  perdre  ou  de  la  conserver? 

Les  dispositions  de  la  sainte  Vierge  étaient 
bien  différenles.  Toute  sa  vie  ne  fut  qu'une 
contemplation  de  i'éminente  grâce  dont  Dieu 
l'avait  prévenue.  C'est  l'occupation  où  la 
trouva  l'ange  Gabriel,  quand  il  lui  vint  an- 
noncer l'incarnation  du  Verbe  dans  son 
chaste  sein.  Si  elle  rend  visite  à  sa  cousine 
Elisabeth,  elle  ne  peut  l'entretenir  d'autres 
choses  que  des  merveilles  que  le  Tout-Puis- 
saut  a  opérées  en  elle  :  Fecit  ratât  magna  qui 
polens  est,  et  sanctum  nomen  ejus.  Suivez-la 
dans  tous  les  mystères  où  l'Evangile  nous 
apprend  quelques  circonslances  de  sa  vie, 
vous  la  trouverez  renfermée  en  elle-même, 
repassant  continuellement  dans  son  cœur  les 
grâces  que  Dieu  lui  avait  faites  :  Maria  mi- 
tent conservabat  omnia  verba  hœc,  conferens 
in  corde  suo. 

Mais  aulant  que  cette  occupation  était 
digne  de  Marie,  autant  les  gens  du  monde  la 
jugent-ils  indignes  d'eux.  Quelques  chagrins 
ou  quelques  inquiétudes  que  les  affaires  du 
siècle  (rainent  après  elles,  elles  les  occu- 
pent plus  agréablement  que  la  méditation 
des  grâces  de  Dieu  les  plus  signalées.  Ce  se- 
rait les  réduire  à  un  ennui  mortel,  que  de 
les  obliger  à  ne  se  distraire  jamais  de  ces 
réflexions  salutaires.  Aussi  ont-ils  soin  de 
se  tenir  en  garde  contre  elles  en  se  procu- 
rant des  occupations  qui  remplissent  tous 
leurs  moments.  S'il  y  en  a  que  leur  condi- 
tion établisse  dans  un  profond  loisir,  ils  ne 
connaissent  plus  d'autres  ressources  contre 
une  ennuyeuse  oisiveté,  que  les  jeux,  ou 
mille  autres  vains  passe-temps.  Eh  !  que 
pourrions-nous  faire,  répondent-ils,  quand 
nous  les  invilons  à  se  détacher  de  ces  amu- 
sements frivoles?  Ah  1  nus  frères,  vous  pour- 
riez rentrer  dans  la  retraite  et  dans  le  secret 
de  voire  intérieur;  ol  -là,  vous  débarrassant 
de  toutes  les  pensées  profanes  et  séculières, 
vous  remplir  de  ces  nobles  sculiiuculs  que 


doit  inspirer  la  solide  grandeur  d'un  chrétien 
régénéré  dans  les  eairi  du  baptême.  \«us 
pourriez,  repassant  snr  ces  augusti  s  titres 
d'enfants  de  Dieu,  de  membres  de  II 
Christ,  d'hérilli  rs  du  i  o\  aoroe  éternel,  iiiii- 
cevoir  lente  l'estime  due  i  la  grâce  qui  v  un 
élève  à  un  si  haut  rang.  \  ou ^  pourries  com- 
parer le  sort  de  œs  peuples  malheureux,  à 
qui  Dieu  l'a  refusée,  avec  le  sort  de  te  peuple 
choisi  auquel  il  l'accorde.  \  DUS  pourriez 
jeter  un  coup  d'o'il  sur  tant  de  nations  infi- 
dèles où  l'Evangile  n'est  point  parvenu,  par- 
courir l'étendue  de  ces  régions  idolâtres  8SJ 
la  lumière  de  la  loi  n'a  point  encore  brillé; 
ou  même,  sans  aller  si  loin,  et  en  vous  ren- 
fermant dans  l'enceinte  de  la  véritable  Eglise, 
vous  pouniez  compter  le  nombre  de  ces  ,  u- 
fanls  infortunés  qui  meurent  avant  que  de 
naître,  et  qui  conçus  au  milieu  du  peuple 
chrétien,  périssent  sans  le  •sacrement  qui 
fait  les  chrétiens.  Vous  pourriez  vous  re- 
garder ensuite  au  milieu  de  celle  foule  de 
malheureux,  distingué  non  par  vos  mérites, 
mais  par  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  vous; 
vous  étonner  d'une  préférence  qui  n'a  pu 
avoir  d'autre  source  que  dans  la  profondeur 
de  ses  miséricordes,  et  vous  écrier  enfin 
comme  le  Prophète,  avec  les  sentiments  de 
la  plus  vive  reconnaissance  :  Oh  !  qu'il  s'en 
faut  bien  que  Dieu  ait  traité  si  favorable- 
ment les  autres  nations,  el  qu'il  les  ail  ap- 
pelées avec  autant  de  distinction  que  nous  à 
la  manifestation  de  ses  lois  el  de  ses  jusiiees  ! 
Non  fecit  taliler  omni  nnliuni,  et  judicia  sua 
non  manifestavit  eis. 

Est-ce  en  effet,  mes  frères,  qu'une  grâce 
si  singulière,  el  sur  laquelle  roulent  loules 
les  aulres  grâces,  ne  fournirait  pas  à  vos 
réflexions  une  assez  ample  matière  pour  vous 
occuper  dans  votre  loisir?  Ces  autres  exer- 
cices dans  lesquels  vous  les  consumez,  sont- 
ils  plus  nobles  que  celui-ci?  Que  voire  esprit 
est  léger,  s'il  n'est  pas  capable  de  se  fixer  sur 
un  objet  si  digne  el  si  intéressant]  El  ici  tes 
si  vous  n'avez  rien  de  plus  important  que  la 
conservation  de  celte  précieuse  grâce,  est-il 
un  devoir  plus  essentiel  que  de  réfléchir  sou- 
vent sur  son  prix  el  sur  son  excellence? 
N'en  seriez-vous  pas  dès  lors  bien  plus  portes 
à  veiller  sur  elle  avec  un  extrême  soin,  et  à 
ne  l'exposer  jamais  au  danger  de  vous  être 
enlevée  ? 

2°  Car  voici  le  second  devoir  sur  lequel 
l'exemple  de  Marie  esl  encore  plus  digne  de 
considération,  cl  met  noire  témérité  dans  un 
plus  grand  jour.  Comparez  la  grâce  dont  elle 
lut  ornée  à  celle  que  nous  recevons  dans  les 
sacrements  de  baptême  ou  de  pénitence  par 
l'application  des  meriles  de  Jésus -Chris!; 
quelque  conformité  que  nous  ayons  remar- 
quée entre  ces  deux  grâces,  elles  différent 
en  ce  point  capital,  que  .celle  qui  prévint 
Marie  lui  une  grâce  exemple  d'affaibliese- 
meal  et  d'altération,  au  lieu  que  la  giàce  qui 
p.  us  répare  est  sujette  à  l'inconslanec  et  à 
la  fragilité,  et  qu'elle  s'ev  anouil  souv  eut  au 
premier  souille  de  la  tentation.  Cependant 
Marie  prévenue  d'une  grâce  i  onslante,  d'une 
grâce  à  l'épreuve   de   tous    les   dangers   du 
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monde,  semble  craindre  de  l'exposer  à  sa 
conlagion;  elle  l'éloigné  du  péril,  elle  la  tient 
à  l'écart,  et  la  conserve  à  l'ombre  de  la  re- 
traite, du  silence  et  de  la  prière.  La  présence 
d'un  ange  qui  n'a  d'un  homme  que  l'appa- 
rence, dont  l'abord  n'inspire  que  la  pureté, 
dont  les  premiers  discours  ne  présentent  à 
son  esprit  que  des  pensées  saintes,  sa  pré- 
sence la  trouble,  et  le  céleste  ambassadeur 
est  obligé  de  la  rassurer  :  Ne  timeas,  Maria, 
invenisti  enim  gratiam  apud  Deum.  Vous  au 
contraire  qui  portez  la  grâce,  celte  liqueur 
précieuse,  dans  des  vases  d'argile,  vous  qui 
savez  qu'on  ne  la  conserve  qu'à  force  de 
précautions  et  de  vigilance;  vous  qu'une 
fatale  expérience  ne  convainc  que  trop  qu'il 
n'est  rien  de  plus  facile  et  de  plus  ordinaire 
que  de  la  laisser  perdre,  vous  l'exposez  té- 
mérairement aux  dangers  les  plus  évidents. 
Ce  serait  déjà  trop  que  de  n'èlre  point  en 
garde  contre  les  surprises,  vous  allez  en- 
core au  devant  de  la  tentation,  vous  pensez 
que  celte  grâce  toute  fragile  qu'elle  est,  se 
soutiendra  dans  le  tumulte  et  l'intempérance 
de  vos  plaisirs,  que  les  plus  profanes  diver- 
tissements ne  lui  donneront  aucune  atleinte, 
qu'il  n'est  ni  lectures  empoisonnées,  ni  dan- 
gereuses fréquentations,  ni  liaisons  suspec- 
tes, à  l'épreuve  desquelles  vous  ne  puissiez 
la  mettre.  Si  nous  vous  prêchons  l'obligation 
de  renoncer  à  certaines  pratiques  usitées 
dans  le  monde,  de  vous  interdire  les  bals, 
les  spectacles,  ces  jeux  assidus  et  prolongés 
où  se  consume  si  indignement  voire  lemps 
avec  le  patrimoine  des  pauvres,  vous  traitez 
de  vains  scrupules  ou  de  déclamations  nos 
raisons»  les  plus  forles  et  les  plus  pressantes. 
Et  quel  péché,  nous  demaudez-vous,  pour- 
rait-il y  avoir  à  s'accorder  ces  sortes  de 
passe-temps?  Quoi  donc,  mes  frères,  n'y  en 
aurait-il  point  à  exposer  si  légèrement  la 
grâce  sanctifiante,  et  à  se  mettre  dans  le 
danger  prochain  de  la  perdre  sans  assurance 
de  la  recouvrer  jamais?  Car  enfin  je  ne  vous 
parle  ici  ni  de  l'opposition  qu'ont  toutes  ces 
pratiques  à  la  vie  de  moriification  et  de  pé- 
nitence qui  doit  faire  le  caractère  d'un  chré- 
tien, et  sans  lequel  point  de  salut;  ni  des 
voeux  que  vous  avez  faits  dans  voire  bap- 
tême, de  renoncer  à  toutes  ces  pompes  mon- 
daines. Je  tais  le  péché  que  renferment,  et 
celte  opposition  formelle  à  la  vie  chrétienne, 
et  le  violentent  effectif  de  ces  sacrés  vœux. 
N'est-ce  pas  d'ailleurs  un  assez  grand  péché 
de  risquer  pour  de  vains  plaisirs  un  trésor 
d'un  aussi  grand  prix  qu'est  la  grâce  sancli- 
fianle,  cette  grâce  sans  laquelle  une  âme, 
quelque  ornée  qu'elle  soit  d'ailleurs  de  tous 
les  dons  de  la  nature,  n'est  qu'un  néant  aux 
yeux  de  Dieu,  et  avec  laquelle,  quoique 
privée  de  tous  ces  dons,  elle  est  digne  de  tout 
son  amour;  celle  grâce  qui  nous  a  été  si 
chèrement  achetée,  et  qui  n'a  pu  nous  èlre 
méritée  que  par  les  souffrances  et  la  mort 
d'un  Dieul  N'est-ce  pas,  dis-je,  un  assez 
grand  péché  que  de  la  risquer  celte  impor- 
tante grâce?  Et  quand  tous  ces  plaisirs,  que 
vous  vous  permettez  ,  n'auraient  rien  de 
plus   criminel ,   ne  le  scraicut-ils   pas   as- 


sez  par   un   danger  de   cette  conséquence? 

Et  ne  pensez  pas  nous  en  imposer,  en  nous 
disant  que  ces  sortes  de  divertissements  ne 
fonl  sur  vous  aucune  impression,  qu'ils  lais- 
sent voire  âme  dans  la  même  assiette,  que 
voire  innocence  n'y  reçoit  jamais  aucune 
blessure.  Peut-être  est-il  vrai  qu'elle  n'y  en 
reçoit  aucune;  mais  pourquoi?  c'est  que  ra- 
rement votre  innocence  vous  y  accompagne; 
c'est  que  le  plus  souvent  elle  n'est  déjà  plus 
quand  vous  entrez  dans  ces  lieux  profanes. 
Ah!  sans  doute  il  n'est  pas  étrange  qu'une 
innocence  déjà  éteinte,  ne  soit  plus  suscep- 
tible des  impressions  de  la  vanité;  qu'elle 
n'ait  plus  de  sentiment  pour  les  coups  qu'on 
lui  porte,  et  pour  les  blessures  qui  lui  sont 
faites.  Non,  si  voire  innocence  n'a  plus  rien 
à  craindre  au  milieu  des  appas  du  vice,  ce 
n'est  pas  qu'elle  soit  moins  fragile,  mais  c'est 
qu'elle  ne  vit  plus.  Ce  n'est  pas  que  votre 
vertu  se  soit  fortifiée  par  les  funestes  épreu- 
ves où  vous  l'avez  mise,  mais  c'est  qu'elles 
l'ont  tellement  affaiblie  qu'elle  n'est  plus  ca- 
pable d'aucune  résistance.  Ce  n'est  pas  que 
le  vice  n'ait  plus  d'empire  sur  vous,  mais 
c'est  que  l'habitude  vous  l'a  rendu  bien  plus 
familier,  c'est  qu'il  est  devenu  comme  votre 
élément,  c'est  que  votre  âme  s'y  entrelient, 
comme  celle  espèce  de  serpent  qu'on  dit  se 
nourrir  dans  le  feu. 

El  en  effet,  mes  frères,  si  la  grâce  pouvait 
subsister  au  milieu  des  dangers  auxquels 
vous  l'exposez,  pourquoi  la  sainte  Vierge 
aurail-elle  pris  tant  de  précautions  pour  les 
éviter,  elle  dont  la  vertu  élait  si  enracinée, 
et  en  qui  cette  grâce  avait  absorbé  la  concu- 
piscence? Pourquoi  ,  si  le  commerce  des 
hommes  n'a  rien  de  si  périlleux,  s'alarmait- 
elle  à  la  vue  d'un  ange  qui  portait  moins  le 
caractère  de  l'homme,  que  de  l'ambassadeur 
de  la  Divinité?  Pourquoi,  si  ces  plaisirs  pas- 
sionnés et  tumultueux  qu'un  raffinement  de 
vanité  a  mis  à  la  mode,  n'élaient  point  des 
écueils  insurmontables  à  la  vertu,  pourquoi 
craignait-elle  d'exposer  la  sienne  aux  plaisirs 
les  plus  innocents,  et  la  tenait-elle  à  l'abri 
du  silence  et  de  la  retraite?  N'est-ce  pas  parce 
qu'il  n'esl  point  de  vertu  si  solide  et  si  éprou- 
vée, qui  ne  soit  sujette  à  périr,  dès  qu'on 
l'expose  volontairement? 

.'!  Encore  ne  suffit-il  pas,  pour  répondre 
au  bienfait  inestimable  de  la  grâce  sancti- 
fiante, de  ne  la  point  exposer;  il  faut  de  plus 
la  faire  valoir  et  travailler  efficacement  à 
l'augmenter  en  nous.  Et  certes  s'il  pouvait 
être  permis  de  s'arrêter  à  un  certain  degré 
de  grâces,  quelle  créature  eût  été  plus  auto- 
risée que  l'incomparable  Marie  à  se  con- 
tenter de  la  mesure  qu'elle  en  avail  reçue, 
puisqu'on  ne  peut  douter  qu'elle  n'en  eût  la 
plénitude  dès  le  premier  instant  de  sa  sanc- 
tification? Aussi  l'ange  la  déclara-t-il  pleine 
de  gi  arcs  av;:nl  même  qu'elle  eût  donné  son 
consentement  au  grand  mystère  de  l'incar- 
nation, et  les  premières  paroles  qu'il  em- 
ploya pour  la  saluer  en  furent  une  attesta- 
tion :  Ave,  gratta  plena.  Cependant  il  n'en 
Était  pas  de  celle  plénitude  comme  de  celle 
d'un  vase,  qui  ne  peut  rien  recevoir  au  delà 
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d'une  certaine  mesure.  Dieu  ,  pour  .hum 
parler,  dilatait  l'âme  de  Marie  à  proportion 
qu'il  y  reriait  ses  grâces.  Chacune  d'ellei 

préparait  la  place  à  une  nouvelle,  et  lui  pro- 
curait une  plus  grande  Capacité.  Marie  elle- 
même  avec  quelle  fidélité  ne  se  prêtait-elle 
point  à  cette  copieuse  effusion  de  grâces? 
Quelle  attention  à  ménager  tous  les  moyens 
d'en  acquérir  de  nouvelles?  Kl  s'il  n'y  avait 
ni  mouvement,  ni  action,  ni  parole  de  Jésus- 
Christ  qui  n'en  lût  une  source  abondante, 
quelle  plénitude  s'en  devait  former  à  chaque 
moment  dans  l'âme  d'une  créature  si  soi- 
gneuse de  les  recueillir? 

Mais  autant  que  cet  exemple  est  admi- 
rable en  soi,  autant  doit-il  exciter  nos  gé- 
missements en  le  comparant  à  notre  con- 
duite. Marie,  pleine  de  grâces,  se  croit  obligée 
d'en  acquérir  toujours  une  nouvelle  pléni- 
tude, et  nous,  trop  satisfaits  de  celle  que  nous 
supposons  habiter  en  nous,  nous  croyons 
comme  le  serviteur  infidèle,  être  dispensés 
de  la  mettre  à  profit.  Nous  l'ensevelissons 
comme  lui  dans  l'indolence  et  dans  l'oisiveté, 
et  au  lieu  de  lui  faire  produire  des  fruits  de 
piélé  et  de  bonnes  œuvres,  nous  en  étouf- 
fons le  germe,  et  nous  la  laissons  dessécher 
au  dedans  de  nous.  Peut-être  à  la  vérité  en 
est-il  peu  parmi  vous  qui  vécussent  Iran- 
quilles,  s'ils  savaient  certainement  que  la 
grâce  ne  réside  plus  dans  leur  âme,  je  dis 
celte  grâce  habituelle  qui  lui  donne  la  vie, 
et  sans  laquelle  vous  ne  seriez  plus  qu'un 
objet  horrible  aux  yeux  de  Dieu  :  mais  vous 
qui  vous  flattez,  ou  de  ne  l'avoir  jamais 
perdue  depuis  que  vous  l'avez  reçue  dans  le 
sacrement  de  baptême,  ou  de  l'avoir  recou- 
vrée par  la  vertu  de  celui  de  pénitence,  sur 
quel  témoignage  vous  appuyez- vous?  Car 
enûn  si  cette  grâce  est  essentiellement  fé- 
conde, si  elle  ne  peut  être  dans  une  âme  sans 
y  pousser  des  rejetons  et  sans  y  porter  des 
fruits,  où  sont  ces  fruits  et  ces  rejetons? 
Quel  progrès  vous  voyons-nous  faire  dans  la 
piété?  quel  accroissement  les  vertus  de  tem- 
pérance, de  mortification,  de  détachement 
ont-elles  pris  en  vous?  Kles-vous  plus  ar- 
dents qu'autrefois  dans  les  bonnes  œuvres, 
plus  patients  dans  les  injures,  plus  zélés  pour 
les  intérêts  de  Dieu  et  de  la  religion?  Kst-ce 
donc  que  la  grâce  a  changé  en  vous  de  na- 
ture, et  que,  féconde  partout  ailleurs,  en  vous 
seuls  elle  est 'stérile?  Mais  non,  mes  frères, 
ne  vous  y  trompez  pas,  là  où  la  grâce  ne 
produit  rien,  là  certainement  il  n'y  a  point 
de  grâce.  Cependant,  qu'il  y  a  de  chrétiens, 
qui,  avec  des  dispositions  toutes  opposées  à 
ce  progrès  de  grâces,  s'endorment  dans  leur 
sécurité  1  Qu'il  y  en  a  qui  ne  voudraient  pas 
même  passer  pour  pieux  1  C'en  est  assez, 
dit-on  quelquefois,  pour  des  personnes  du 
monde  et  de  noire  état  :  plus  de  vertu  ne 
nous  conviendrait  pas,  elle  siérait  mal  à 
notre  profession,  cl  nuirait  peut-être  à  notre 
fortune. 

Mais  vous,  mon  frère,  qui  lenez  ce  lan- 
gage, savez-vous  bien  qu'en  fait  de  vertu, 
c'est  déchoir  que  de  ne  pas  croître?  Savez- 
vous  qu'étant  de   l'essence  de  la  charité  de 


tendre  a  sa  perfection,  c'est  vouloir  la  lais*  r 
éteindre  que  de  ne  vouloir  pas  la  laisser 
augmenter?  Savez-vous  enfin  qu'être  satis- 
fait de  la  mesure  de  sa  charité,  c'efl  être  dès 

lors  convaincu  de  n'en  avoir  pas  le  com- 
mencement? Kt  n'était-ce  pas  sur  ce  ronde- 
ment que  saint  Paul  invitait  avec  tant  d  in- 
stance les  premiers  fidèles  à  avancer  tou- 
jours dans  le  bien,  persuadé  qu'il  était  (jue 
la  grâce  ne  peut  subsister  qu'autant  qu'on 
travaille  à  la  faire  croître,  et  qu'elle  se  perd 
insensiblement  dès  qu'on  cesse  d'ajouter  à 
sa  mesure  par  une  vigilante  fidélité  à  ré- 
pondre à  tous  ses  mouvements  et  à«  en  faci- 
liter les  progrès?  C'est  celte  vigilance  que 
nous  admirons  aujourd'hui  dans  Marie  I  S 
vain  sa  conception  aurait-elle  été  sainte,  si 
elle  n'avait  fait  valoir  celte  première  grâce 
qui  la  sanctifia.  Son  privilège,  tout  grand 
qu'il  fût,  n'aurait  servi  qu'à  la  rendre  moins 
digne  des  regards  du  Très-Haut  et  de  l'au- 
guste maternité  à  laquelle  elle  fut  élevée. 
Mais  en  vain  aussi  admirerons-nous  en  elle 
sa  fidélité  à  mellre  à  profit  cette  précieuse 
grâce,  si  nous  ne  nous  excitons  par  son 
exemple  à  user  aussi  saintement  de  celle  qui 
nous  a  été  donnée  par  le  Sainl-Ksprit  ;  et  qui, 
quoique  inférieure  à  celle  de  Marie,  ne  laisse 
pas  de  nous  élever  au  plus  haut  rang  où  des 
créatures  puissent  aspirer.  C'est  le  fruit  que 
nous  devons  tirer  de  ce  mystère,  et  le  moyen 
le  plus  infaillible  d'arriver  à  l'heureuse  im- 
mortalité dont  celle  grâce  est  le  germe,  et 
que  je  vous  souhaite. 

SERMON 

I'OLR    LA    FÊTE    DE    LA    PURIFICATION    DR    LA 
SAINTE    VIERGE. 

Postquam  impleli  sunt  dies  pargalKmb  ejus  srcundum 
legem  Movsi, UueruDl  illum  iu  Jérusalem,  ul  sislereul  eum 
Demi  in  i. 

Le  temps  (te  la  purification  (le  Marie  étant  accompti  se- 
lon lu  lui  de  Mohe.  ils  portèrau  ï enfant  a  Jérusalem,  pour 
le  présenter  au  Seigneur  (Luc.,  II,  22). 

Pourquoi  l'Eglise  nous  donne-t-elle  au- 
jourd'hui, mes  frères,  comme  un  sujet  sin- 
gulier d'admiration,  la  fidélité  de  Marie  à  se 
rendre  au  temple  au  jour  marqué  pour  sa 
purification,  pour  la  solennelle-consécration 
qu'elle  y  fil  A  Dieu  de  Jésus-Christ,  son  Fils, 
et  accompagné  des  hosties  qu'elle  y  offrit 
pour  le  rachat  de  ce  premier-né?  Toutes  ces 
pratiques  n'étaient-elles  pas  expressément  or- 
données par  la  loi?  Et  que  fit  après  tout 
cette  sainte  mère  que  n'observassent  tontes 
les  autres  femmes?  11  est  vrai,  mes  Frères, 
et  voilà  surtout  ce  qui  fil  le  mérite  de  son 
obéissance,  et  ce  qui  doil  faire  aujourd'hui 
le,  digne  objet  de  nos  méditations.  Car  enfin, 
que  Marie  la  plus  pure  des  vierges,  et  qui. 
bien  loin  d'avoir  contracte  quelque  tache 
par  son  divin  enfantement,  n'en  était  par- 
venue qu'à  un  plus  éminenl  degré  de  grâ- 
ce et  de  pureté,  n'hésite  point  à  se  con- 
fondre avec  les  autres  femmes,  pour  qui, 
seules  avait  été  faite  la  loi  humiliante  de  la 
purification;  qu'elle  sipose,  ee  semble,  et  la 
divinité  de  son  Fils,  cl  son  ineffable  mater- 
nité aux   soupçons   injurieux  d'un    peuple 
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grossier  et  incrédule,  n'est-ce  pas,  mes  frè- 
res, parce  qu'en  tous  ces  points  Marie  ne 
fait  qu'obéir  et  se  conformer  à  toutes  les  au- 
tres femmes, que  saconduite  est  plus  merveil- 
leuse et  plus  digne  de  toutes  nos  louanges? 

Mais    ce   n'est  encore    là   qu'une   partie 
des   saintes  leçons    que   nous    donne    son 
exemple.  En  effet,  si  Marie  se  confond  avec 
le   commun  des  femmes  dans    l'obéissance 
extérieure  qu'elle   rend   à  la  loi ,  combien 
au  contraire  ne  se  distingue-t-elle  point-par 
l'esprit  avec  lequel  elle  obéit  ?  Quelle  autre 
femme  se  purifiait  avec  les  sentiments  d'une 
aussi  profonde  humilité  que  celte  incompa- 
rable Vierge  ?  Quelle  autre  mère  consacrait 
son  premier-né  au  Seigneur  avec   tant  de 
zèle  et  de  dévouement?  Quelle   autre   que 
Marie  eût  été  en  étal  d'entendre  avec  la  mê- 
me foi  el  la  même  résignation  ,  la  prédiction 
que  lui  fit  le  saint  vieillard  Siméon  du  glai- 
ve de  douleur  dont  son  âme  devait  un  jour 
être  percée  à  l'occasion  de  ce  cher  Fils?  Or, 
ne  séparez  point  de  si  parfaites  dispositions 
d'avec  ses  démarches  extérieures,  et  vous 
trouverez  dès  lors  dans  l'exemple  de  Marie, 
non-seulement  un  digne  sujet  d'éloge  pour 
elle,  mais  ,  ce  qui  est  bien  plus  important , 
une  source  féconde  d'instructions  pour  vous, 
puisqu'entre  tous  les  abus  que  nous  déplo- 
rons dans   la  religion  ,  le  plus  considérable 
est  de  la   part  des  uns,  la  liberté  avec  la- 
quelle ils  se  dispensent  des  pratiques  exté- 
rieures el  publiques  du  christianisme,  et  de 
la  part  des  autres,  le  défaut  de  ces  disposi- 
tions intérieures,  sans  lesquelles  toutes  ces 
pratiques  sont  vaines  et  sans  mérite  pour  le 
salut.  C'est ,  dis-je ,  ce  double  abus  que  con- 
damne aujourd'hui   l'exemple  de   la  sainte 
Vierge,  et  que  je  viens   attaquer  dans  ce 
discours  ,  en  établissant  la  nécessité  d'être 
fidèle  aux  pratiques  extérieures  de  la  reli- 
gion ,  et  l'inutilité  de  ces  mêmes   pratiques, 
si  elles  ne  sont  accompagnées  des  disposi- 
tions intérieures  dont  elles  empruntent  tout 
leur  mérite.  En  un  mot,  mes  frères,  le  culte 
extérieur  fera  la  matière  de  ma  première 
partie;  le  culte  intérieur  sera  le  sujet  de  la 
seconde. 

C'est  ici  un  point  de  morale  qu'il  est  d'au- 
tant plus  important  de  prêcher  aux  rois, 
que  l'exemple  de  leur  fidélité  à  le  pratiquer 
est  à  l'égard  de  leurs  sujets  plus  efficace  que 
la  loi  même.  Mais  qu'heureux  est  le  minis- 
tre de  l'Evangile  qui,  ayant  l'honneur  de 
parler  à  celui  qui  fait  aujourd'hui  nos  plus 
douces  espérances  ,  le  trouve  actuellement 
appliqué  aux  devoirs  auxquels  il  l'invite  ! 
Docile  aux  sages  conseils,  il  embrasse  avec 
grâce  toutes  les  pratiques  de  piélé  qui  lui 
sont  proposées.  Mais  ce  qui  peut-être  ne 
ferait  aujourd'hui  que  l'éloge  du  digne  prin- 
ce chargé  de  son  éducation,  dans  un  âge 
plus  avancé,  fera  le  sien  propre.  Le  seul 
amour  de  son  devoir  aura  tout  le  mérite  de 
son  application  à  le  suivre.  Chaque  jour 
nous  développera  quelqu'une  de  ces  vertus 
royales  qu'oui  transmises  en  lui  ses  augustes 
aïeux,  cl  qui  déjà  se  laissent  entrevoir  sous 
le  voile  de  son  aimable  enfance.  Puisse  son 


règne  heureux  êlre  le  durable  fruit  de  la 
plus  sage  et  de  la  plus  douce  régence  que  la 
France  ait  admirée  !  Puissent  nos  vœux  et 
notre  piété  mériter  la  conservation  de  ce 
tendre  héritier  de  la  couronne  et  de  la  gloire 
de  nos  rois  !  C'est  la  grâce,  Sire,  que  nous 
ne  cesserons  de  demander  pour  Votre  Majes- 
té. "Commençons  par  saluer  la  Mère  de 
Dieu.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  étrange,  mes  frères,  que  ce  qui  de- 
vrait être  aux    chrétiens  un   plus   puissant 
•motif  de  fidélité  aux    pratiques  extérieures 
de  la  religion,  leur  devienne  une  occasion  de 
négligence  et  de  relâchement;  et  qu'abusant 
de  la  liberté  où  la  loi  nouvelle  les  a  établis, 
ils  s'en  fassent  un  titre    pour    se  dispenser 
de  ses  plus  faciles  obligations.  Quelle  pro- 
portion en  effet   entre   ce   petit  nombre  de 
saints  exercices,  que  l'Eglise  a  si  sagement 
institués  parmi  ses  enfants,  et  celte  multi- 
tude d'observations  légales,  auxquelles  Dieu 
avait    autrefois   assujetti    son    peuple?    Et 
n'aurions-nous   pas  lieu  d'appliquer  à  ces 
chrétiens  lâches,  et  qui  se  croient   encore 
surchargés,  ce  que  Pharaon  disait  sans  fon- 
dement des  Israélites,  quand  Moïse  lui  com- 
mandait de   la   part  de  Dieu  de  les  laisser 
sortir  de  l'Egypte  :  que  s'ils  avaient  moins 
de  loisir,  ils  ne  songeraient  pas  à  se  plaindre 
de  leur  travail  ?  Vacant  enim,  et  ideirco  vo- 
ciferanlur.  D'où  peuvent  naître  de  si  funes- 
tes dispositions,  sinon  d'une  tiédeur  mortelle, 
d'un  fond  de  mépris  pour  les  exercices  de  la 
religion,  et  peut-être  pour  la  religion  même? 
Cependant,  comme  la  lâcheté  la  plus  crimi- 
nelle est  toujours  ingénieuse  à  se  justifier, 
la  plupart  ne  laissent  pas   de  s'autoriser  dé 
ce  principe  mal  entendu,  que  le   vrai  culte 
de  Dieu   consiste  moins  dans  les  pratiques 
extérieures,   que  dans  la  bonne  disposition 
du  cœur;  que  Dieu  veut  êlre  adoré  en  es- 
prit et  en  vérité,  et  qu'il  fait  peu   de  cas  de 
toule  autre  manière  de  l'honorer;  que  c'est 
l'esprit  qui  vivifie,  et  non  pas  la  lettre  de  ces 
observations  extérieures.   C'est,   dis-je,  sur 
ces  principes  mal  entendus,  qu'on  se  dispen- 
se de  tous  les  saints  exercices    de  la   disci- 
pline   chrétienne,    et    qu'à    l'exception   de 
certains   devoirs   capitaux,  donl   l'omission 
serait  trop  scandaleuse,  on   se   fait  presque 
un  mérite  de  négliger  souverainement   tout 
le  reste.  Or,  sans  donner  atteinte  à  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  ces  principes  dont  on  abuse, 
j'établis  la  nécessité  des  pratiques  extérieu- 
res sur  trois  sortes  d'intérêts,  qui  nous  doi- 
vent êlre  infiniment  chers  :    les    intérêts   de 
Dieu,  les  intérêts  de  la  religion  et  nos  inté- 
rêts propres.   Premièrement,  nous   sommes 
redevables   à  Dieu    d'une  exacte    fidélité   à 
toutes  ces  pratiques,  parce  qu'elles  sont  une 
protestation  publique  de  notre  zèle  pour  sa 
gloire.  En  second  lieu,  nous  en  sommes    re- 
devables à  la  religion,  puisqu'elle  ne  saurait 
ni  conserver  son  lustre,  ni   même  subsister 
sans  ces  exercices  extérieurs  ;  et  enfin,  nous 
en  sommes  redevables  à  nous-mêmes,  puis- 
qu'ils servent  d'aliment  à   noire  piélé,  qui 
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sans    ce   secours  se  dessécherait  insensiblc- 
int'iii  ci  bientôt  l'évanouirait. 

Je  fonde  donc  premièrement  la  nécessité 
des  pratiques  extérieures,  sur  l'obligation 
où  nous  iommes  de  protester  à  Dieu  solen- 
nellement de  noire  zèle  pour  sa  gloire,  et  il 
De  lerl  d<-  riea  de  dire  que  Dieu  préfère  les 
dispositions  «lu  cœur  à  tous  ces  témoignages 
extérieurs.  Car  enfin,  de  ce  que  ces  témoi- 
gnages ne  lui  son!  agréables  qu'à  proportion 
île  ce  que  les  dispositions  intérieures  sont 
plus  ou  inoins  parfaites,  s'ensuil-il  qu'il  n'en 
exige  pas  l'extérieur?  Il  est  vrai,  mes  frères, 
et  nous  le  dirons  plus  expressément  dans  la 
suite,  que  si  l'esprit  de  religion  n'anime 
lo utes  les  p rat iq ues  extérieures  de  noire  eu  Ile, 
elles  seront  sans  mérite  aux  yeux  de  Dieu. 
.Mais  l'obligation  de  les  animer  de  cet  esprit 
\iviliant  exclut-elle  l'obligation  d'honorer 
Dieu  par  ces  pratiques  ?  Cet  hommage  exté- 
rieur qu'il  demande  de  nous  n'esl-il  pas  le 
juste  tribut  de  sa  grandeur  ei  de  sa  gloire? 
N'en  est-il  pas  même  de  notre  part  comme  le 
solennel  aveu  ?  Cl  si  nous  ressentons  assez 
vivement  tant  d'effets  signales  de  sa  libérale 
magnificence,  ne  lui  promettrons-nous  pas, 
comme  le  propbèle,  de  lui  eu  rendre  grâces, 
et  dans  l'assemblée  des  fidèles,  de  confesser 
son  nom  el  de  chauler  ses  miséricordes  sous 
les  yeux  de  ces  anges  terrestres  destiné i  à 
les  célébrer?  In  conspeclu  unijelorum  psallam 
libi;  tidorabo  ad  templum  sanctum  tuuoi,  et 
con/itebor  nomini  luo.  Aussi,  mes  frères,  est- 
il  a  remarquer  que  ce  n'est,  à  proprement 
parler,  que  par  les  œuvres  qui  se  manifes- 
tent au  dehors,  que  Dieu  peut  être  véritable- 
ment glorifié,  puisqu'elles  seules  servent  à  le 
faire  connaître  et  a  lui  attirer  les  louanges  de 
ses  créatures.  Les  vertus  qui  demeurent  ren- 
fermées dans  le  cœur,  quelqu'éminenles  qu'el- 
les puissent  être,  lui  procurent  bien  moins  de 
gloireelne  nous  acquittent  point  assez  envers 
sa  grandeur.  Dieu  lui-même  n'a-l-il  pas  tou- 
jours expressément  exigé  de  ses  serviteurs 
des  démonstrations  extérieures  de  leur  fidé- 
lité ?  Et  pour  ne  point  sortir  de  notre  mys- 
tère, la  conduite  de  Marie  n'est  elle  pas  sans 
réplique?  Car  pourquoi  transporter  Jésus- 
Chrisl  à  Jérusalem,  exposer  la  délicatesse 
de  son  enfance  aux  dangers  d'un  voyage  long 
et  pénible?Pouvait-elledouter  que  I  oblaliou 
qu'elle  en  allait  faire  au  Seigneur,  n'eût  été 
déjà  faite  en  secrel  par  cet  Enfant-Dieu? 
Ignorait-elle  que  dès  son  entrée  dans  le 
monde,  et  au  premier  instant  de  son  incar- 
nation, il  s'était  présenté  à  son  Père,  comme 
une  hostie  loule  pure  et  impatiente  de  lui 
êire  immolée  ?  Ingrediens  mundtim  dicil  : 
Hostiain  el  oblulionem  noluisti,  corpus  au- 
tein  aplasli  inihi.  Que  manquail-il  donc  à 
une  oblaliou  déjà  si  parfaite,  qui  drmauilàl 
qu'elle  fût  réiléree  1  C'est  que  jusque-là 
elle  était  demeurée  cacbee  dans  le  cœur  du 
Verbe  fait  cbairel  de  sa  sainte  mère  ,  el  que 
pour  glorifier  Dieu  autant  qu'il  méritait  «le 
l'être,  il  fallait  qu'elle  lui  faite  solennelle- 
ment dans  le  temple  de  Jérusalem,  avec 
loul  l'appareil  des  cérémonie»  accoutumées, 
et  à  la  face  de  toute  l'Eglise. 


Ainsi  sans  doule  le  comprit  Marie  ;  et  co 
qui  fait  aujourd'hui  votre  lionle,  c'est  que 
l'exemple    d'une   \  iecge    que    sa   dignité   de 

mère  de  Dieu  mettait  si  fort  an-desens  des 
loi»  ordinaires  ,  laisse  encore  quelque  i 
texte  à  votre  l.-'n  lu  te,  pour  tous  dispenser 
de  rendre  à  Dieu  les  honneurs  exléri' 
que  sa  grandeur  exige.  Car  je  veux, contre 
loule  apparence,  que  vous  soyez  fidèle»  | 
vous  acquitter  envers  lui  de  certaines  obli- 
gations qui  vous  sont  personnelles,  que  rous 
n'omettiez  aucune  des  pratiques  secrètes  de 
prières ,  d'aumône»  ,  de  pénitence.  le  veux 
que  dans  l'intérieur  de  votre  cœur,  ou  même 
dans  le  centre  de  votre  domestique,  il  ne  se 
passe  rien  de  desordonné  et  qui  ne  soit  con- 
forme à  la  loi  ;  mais  quelle  gloire  revient-il 
à  Dieu  de  ces  vertus  obscures  et  comme  en* 
sevelies,  qui  n'étant  connues  que  de  lui,  ne 
tendent  point  à  le  glorifier  devant  ses  créa- 
tures, et  à  le  faire  glorifier  par  elles  ?  Je  sais 
bien  qu'il  y  a  certains  devoirs  qui,  pour  lui 
être  rendus  en  secrel,  ne  lui  sont  pas  moins 
agréables  ;  qu'il  y  a  même  certaines  bonnes 
œuvres  qui  sont  d'autant  plus  saintes  el  plus 
méritoires  qu'on  affecte  de  les  tenir  cachées. 
Je  sais  que  qui  rechercherait  la  gloire  des 
hommes  dans  les  pratiques  extérieurs  de 
la  piété,  n'aurait  d'autre  récompense  à  es- 
pérer que  celle  des  hypocrites  ;  mais  ces 
maximes,  bien  entendues, anéanlissenl-elles 
l'obligation  de  se  réunir  avec  le  corps  des 
fidèles,  pour  rendre  à  Dieu  conjointement  les 
actions  de  grâces  el  les  honneurs  qui  lui  sont 
dus  ?  Jésus-Chrisl  se  conlredisail-il  dans  son 
Evangile,  quand  d'une  pari  il  invitait  ses  dis- 
ciples à  n'imiter  point  l'ostentation  des  pha- 
risiens dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
el  qu'il  leur  ordonnait  de  l'autre  de  s'assem- 
bler en  son  nom  pour  prier,  et  de  faire  en 
sorte  que  les  hommes  témoins  de  leur  piélé, 
et  excités  par  leurs  bons  exemples,  en  glo- 
rifiassent leur  Père  cé'e»le  ?  Ut  tideant  opéra 
vettra  bona,  el  gloripcent  Patrem  vestrum  gui 
in  cœlis  est.  Cependant  jusqu'où  ne  porle- 
i-on  point  l'indiiTérence  à  cet  égard  ?  Quel 
éloignement  pour  toutes  les  pratiques  exté- 
rieures et  publiques  de  la  religion  !  As»idu 
jusqu'à  l'esclavage  à  faire  sa  cour  à  un  sou- 
verain dont  on  espère  quelque  faveur  ;  vi- 
gilant à  prévenir  les  plus  empressés,  on  re- 
fuse au  Roi  des  rois  les  faibles  hommages 
de  la  plus  faible  piélé.  Ces  jours  spéciale- 
ment consacrés  à  célébrer  ses  mystères  et 
a  eh  tnlcr  sa  gloire,  on  néglige  de  venir  dans 
ses  lemples  s'acquitter  d'un  si  saint  devoir. 
L'assistance  au  service  divin  n'est  plus  re- 
gardée que  comme  une  œuvre  de  suréroga- 
lion  :  on  »e  repose  sur  les  prêtres  du  Sei- 
gneur du  soin  de  le  glorifier;  le  chant  des 
psaumes  et  des  hymnes,  que  saint  Paul  re- 
commandait à  tous  les  chrétiens,  et  qui  fai- 
sait autrefois  leur  principale  occupation, dans 
leur  domestique  comme  dans  l'église  ,  la 
tiédeur  el  la  vanité  l'ont  mis  hors  d'usage 
parmi  le  grand  monde.  Dans  l'église  même, 
ou  abandonne  au  simple  peu  le  Ci  lie  dévo- 
tion trop  vulgaire,  et  l'on  croirait  se  désho- 
norer en  honorant  Dieu,  comme  dit  l 'Apôtre, 
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d'un  même  cœur  et  d'une  même  bouche  :  Ut 
unanimes,  uno  ore  honorificetis  Dcum.  Mais, 
lâches  chrétiens  ,  Salomon  crut-il  se  désho- 
norer, quand  à  la  lêle  de  tout  Israël  il  con- 
duisait l'arche  solennellement  dans  le  nou- 
veau temple,  qu'il  immolait  à  chaque  pas 
des  victimes  sans  nombre,  qu'il  animait  tout 
le  peuple  par  son  exemple  à  chanter  les  mi- 
séricordes et  les  grandeurs  de  Dieu  ?  Mais 
David  avait-il  cru  se  déshonorer,  lorsqu'en 
ramenant  la  même  arche  de  la  maison  d'Obé- 
dédom  dans  la  tente  qu'il  lui  avait  préparée, 
il  se  mêlait  avec  les  chœurs  des  prêtres;  que 
dépouillé  de  ses  ornements  royaux,  et  re- 
vêtu comme  un  simple  lévite  d'un  éphod  de 
lin,  il  se  donnait  en  spectacle  à  tout  son  peu- 
ple par  des  démonstrations  de  joie  que  la 
délicatesse  traiterait  aujourd'hui  de  ridicules? 
Se  mit-il  en  peine  des  railleries  que  lui  en 
fit  Miehol  ;  et  ne  lui  répondit-il  pis  qu'il  fe- 
rait gloire  de  paraître  encore  plus  vil  qu'il 
n'avait  paru,  quand  il  s'agirait  de  donner  à 
Dieu  des  témoignages  éclatants  de  son  amour 
et  de  son  zèle? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Dieu  que 
nous  sommes  redevables  des  pratiques  exté- 
rieures, c'est  encore  à  la  religion  qui  ne 
peut  subsister  sans  elles.  Et  ce  fut  là,  sans 
doute  ,  le  second  motif  qui  porta  Marie  à  se 
rendre  fidèle  à  la  loi  de  la  purification,  et  à 
toutes  les  autres  cérémonies,  dont  elle  de- 
vait être  accompagnée.  Car  enfin,  que  les 
autres  femmes  obéissent  exactement  à  cette 
même  loi,  elles  y  étaient  personnellement 
intéressées  à  raison  des  taches  légales 
qu'elles  avaient  contractées,  et  dont  il  leur 
était  important  qu'elles  fussent  purifiées  ; 
mais  quel  autre  intérêt  Marie  pouvait-elle 
avoir  à  se  confondre  avec  elles  dans  une  cé- 
rémonie d'ailleurs  si  humiliante,  elle  surtout 
qui  n'ignorait  pas  combien  chaste  avait  été 
son  enfantement,  et  par  quelle  verlu  Jésus- 
Christ  avait  été  conçu  en  elle  ?  Quel  autre 
intérêt,  dis-je,  pouvait-elle  avoir,  que  celui 
de  concourir  au  maintien  et  à  la  gloire  de 
sa  religion,  par  son  exacte  obéissance  à  tou- 
tes ses  pratiques  ? 

En  effet,  mes  frères,  représentez-vous  une 
société  dépourvue  de  toutes  sortes  de  pratiques 
extérieures ,  une  religion  qui  n'ait  ni  tem- 
ples, ni  autels,  ni  prêtres,  ni  sacrifices,  où 
l'on  ne  dérouvre  parmi  ses  membres  aucune 
uniformité  d'exercices  etd'observations  ;  une 
religion  enfin  qui  ne  porte  aucun  caractère 
qui  fasse  discerner  son  culte,  et  par  lequel 
on  puisse  la  définir.  A  quelles  altérations  ne 
sera-t-elle  point  sujette  au  dedans  et  au 
dehors  1  Quelle  occasion  à  ses  ennemis  de  la 
mépriser  et  même  de  la  blasphémer  ! 

Aussi  n'y  eut-il  aucun  temps  auquel  on 
se  soit  dispensé  du  culte  extérieur.  Dès  le 
premier  âge  du  monde  les  enfants  d'Adam 
le  trouvèrent  établi  par  leur  père.  Le  seul 
instinct  de  la  religion  avait  suffi  pour  le 
mettre  en  usage,  sans  y  être  obligé  par  au- 
cune loi  positive  ;  ces  premiers  hommes 
offraient  à  Dieu  des  sacrifices  selon  leurs  pro- 
fessions différentes,  et  l'exemple  du  parricide 
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Caïn  est  une  preuve  que  les  plus  méchants 
mêmes  ne  s'en  dispensaient  pas. 

Mais  combien  plus  étroite  l'ancienne  loi  ne 
rendit-elle  point  l'obligation  de  ce  culte  ex- 
térieur ?  Avec  quels  soins  et  quelles  précau- 
tions Dieu  lui-même  n'en  dressa  t-il  point 
le  plan  ?  Quel  nombre  de  fêtes  et  de  solen- 
nités ;  quelle  variété  de  cérémonies  et  d'ob- 
servations 1  Quelle  scrupuleuse  exactitude 
de  la  part  du  peuple  choisi,  à  se  rendre  à 
toutes  ces  pratiques  !  Combien  de  fois  et  par 
quels  signes  éclatants  Dieu  n'en  agréa-t-il 
point  l'hommage  ?  Ses  récompenses  prodi- 
guées aux  plus  fidèles  observateurs,  les  châ- 
timents, au  contraire,  dont  il  punissait  la 
plus  légère  omission,  tout  cela,  dis-je.  ne 
nous  apprend-il  pas  de  quelle  importance  il 
était  de  réunir  son  peuple  par  le  lien  des 
mêmes  pratiques,  et  de  rendre  son  culte  cé- 
lèbre parmi  les  nations? 

Mais  quoi  !  la  nouvelle  alliance  ne  nous 
affranchit-elle  pas  de  ce  joug  onéreux,  et  que 
nos  pères  n'ont  pu  porter?  Ele  nous  en 
affranchit,  il  est  vrai,  mais  en  substituant 
en  sa  place  d'autres  observations,  qui,  sans 
donner  atteinte  à  la  liberté  des  enfants,  les 
maintiennent  dans  une  sainte  uniformité,  et 
conservent  à  la  religion  toute  sa  splendeur. 
De  là,  d'abord  l'institution  des  sacrements, 
qui  pour  nous  conférer  la  grâce,  nous  assu- 
jettissent à  certains  signes  sensibles,  dont 
Jésus-Christ  la  fait  dépendre.  De  là  la  convo- 
cation des  fidèles  dans  leurs  paroisses,  pour  y 
prolester  sous  un  même  pasteur  de  la  con- 
formité de  leur  culte  et  de  leur  créance.  De 
là  l'usage  de  ces  assemblées  pour  les  diffé- 
rentes formes  d'instructions,  selon  les  be- 
soins et  la  portée  des  fidèles.  De  là  ces  fêles, 
ces  offices  solennels ,  ces  processions,  ces 
prières  publiques  également  nécessaires  à 
l'édification  du  dedans,  et  à  la  gloire  exté- 
rieure de  la  religion.  Et  avec  quel  zèle  les 
premiers  chrétiens  ne  se  rendaient-ils  point 
à  toutes  ces  pratiques?  La  persécution  la 
plus  allumée  n'était  pas  pour  eux  un  suffi- 
sant prétexte  pour  s'en  abstenir.  Au  défaut 
des  églises,  ils  s'assemblaient  furtivement 
dans  des  chapelles  souterraines  pour  y  cé- 
lébrer le  sacrifice,  et  y  faire  les  autres  exer- 
cices de  la  religion. 

Si  la  vigilance  des  magistrats  païens  leur 
rendait  impossibles  ces  assemblées  secrètes, 
chaque  famille  formait  comme  une  église  do- 
mestique dans  laquelle  ils  observaient  de 
prier  au  moins  aux  mêmes  heures,  ne  le 
pouvant  faire  en  commun. 

Aussi,  mes  frères,  de  quelle  odeur  n'était 
point  alors  l'a  religion  chrétienne  parmi  les 
infidèles  !  Quelle  admiration  ses  plus  mor- 
tels ennemis  n'étaienl-ils  point  forcés  de  lui 
accorder  !  Kl  quel  nombre  de  prosélytes  ne 
se  faisait-elle  point  chaque  jour  1  Mais  au 
dedans  quelle  force  n'acquérait-elle  point 
par  cette  conformité  de  pratiques,  et  celle 
continuelle  communication  de  ses  membres 
entre  eux?  Et  vous  élonnerez-vous  après 
cela,  que  tous  les  efforts  des  tyrans  vinssent 
échouer  contre  une  religion  si  bien  affermie, 
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et  dans  laquelle  s'entretenait  un  si  parfait 
accord  ?  / 

Ainsi  ,  sans  doute,  en  serait-il  encore  au- 
jourd'hui, si  l'ennemi  de  la  religion  n'eût 
affaibli  si  considérablement  ces  liens  exté- 
rieurs de  la  piélé  des  fidèles,  et  de  quels 
stratagèmes  n'a-t-il  point  usé  pour  y  réussir? 
Tantôt  on  l'a  vu  par  le  ministère  des  héréti- 
ques, s'élever  ouvertement  contre  toutes  les 
pratiques  de  notre  religion ,  censurer  nos 
fêles  cl  nos  cérémonies,  décrier  nos  sacre- 
ments, tourner  en  dérision  nos  mystères  les 
plus  respectables.  Tantôt  il  semait  parmi  les 
fidèles  mêmes  un  esprit  d'illusion,  qui  les  ti- 
rant de  l'uniformité,  les  portait  à  se  distin- 
guer par  des  dévotions  arbitraires,  et  à  pré- 
férer aux  pratiques  anciennes  et  au  culte 
solide, des  observationsnouvellcs  et  supersti- 
tieuses ;  tantôt  il  étouffait  dans  le  plus  grand 
nombre  jusqu'aux  dernières  étincelles  de 
cette  ferveur  primitive,  substituant  au  zèle 
de  la  maison  de  Dieu  l'indolence  et  le  mé- 
pris pour  tous  les  exercices  de  la  religion  , 
traitant  de  dévotions  populaires  des  usages 
consacrés  par  la  vénérable  antiquité,  rédui- 
sant au  sort  de  tout  autre  mode  les  œuvres 
les  plus  importantes  de  la  piété,  et  donnant 
le  nom  de  discipline  aux  abus  les  plus  dé- 
plorables du  relâchement. 

Et  quel  usage  ne  fait-il  point  encore  au- 
jourd'hui de  ce  dernier  moyen,  pour  la  ruine 
de  la  religion?  Dans  quel  siècle  vit-on  le 
culte  extérieur  plus  déchu  qu'il  l'est  en  ce- 
lui-ci? Si,  pour  conserver  le  nom  de  chrétien, 
on  ne  s'interdit  pas  tout  l'usage  des  sacre- 
ments, on  n'en  prend  qu'autant  qu'exige  la 
loi  rigoureuse,  et  qu'il  est  nécessaire,  tant 
pour  déguiser  son  libertinage,  que  pour  évi- 
ter l'éclat  des  censures.  Ces  trésors  sacrés 
qui,  par  leur  utilité  seule,  et  la  nature  des 
biens  dont  ils  regorgent,  nous  invitent  assez 
d'eux-mêmes  à  y  recourir  fréquemment,  ces 
sacrements  qui  ne  sont  faits  que  pour  les 
hommes,  pour  guérir  les  maladies  des  uns. 
pour  fortifier  la  santé  des  autres,  pour  faci- 
liter le  salut  à  tous,  ils  les  regardent  d'un 
œil  mécontent  ;  ils  les  trouvent  à  charge  à 
la  religion,  ils  ont  besoin  de  temps  et  de  cou- 
rage pour  se  résoudre  à  en  approcher.  Le 
joug  des  cérémonies  légales  leur  semblerait 
plus  léger,  et  la  condition  juive  moins  dure 
que  la  chrétienne. 

Parlez-leur,  après  cela,  de  satisfaire  aux 
autres  devoirs  du  christianisme,  de  se  rendre 
exacts,  par  exemple,  aux  exercices  d'une 
paroisse;  montrez-leur  celle  obligation  fon- 
dée sur  le  droit  naturel  et  ecclésiastique, 
qui  veut  que  les  brebis  ne  s'écartent  point 
de  la  bergerie,  qu'elles  entendent  la  voix  du 
pasteur  aux  soins  duquel  elles  sont  com- 
mises, et  qu'elles  lui  répondent  dès  qu'il  les 
appelle  ;  diles-leur que  manquera  ce  devoir, 
c'est  se  soustraire  à  une  autorité  légitime, 
s'émanciper  de  l'obéissance  due  à  son  pro- 
pre pasteur,  se  retrancher  soi-même  en  quel- 
que sorte  de  la  communion  de  ses  confrères  , 
faire  avec  son  Eglise  particulière  une  rup- 
ture peu  différente  de  celle  qu'ont  faite  los 
schismatiques  avec  l'Eglise  universelle;  mon- 


trez-leur celle  pratique  sainte  obsenée  sans 
Interruption  par  les  fidèles  de  tous  les  siè- 
cles, recommandée  sous  de  sévères  peines 
ji  ir  les  décrets  des  conciles  :  ils  appelleront 
de  la  force  de  vos  raisons  à  leurs  propres 
idées,  ou  à  la  pratique  actuelle  des  gens  du 
monde  ;  ils  se  persuaderont  que  la  loi  est 
suffisamment  abrogée  par  la  multitude  des 
prévaricateurs,  qu'à  force  de  lui  obéir  on  a 
prescrit  contre  elle,  ou  que  si  elle  subsiste 
encore,  c'est  seulement  pour  le  simple  peu- 
ple, qui  aurait  moins  bonne  grâce  à  s'en 
affranchir. 

Mais  comment  se  promettrait-on  de  les 
trouver  fidèles  à  ces  sortes  de  pratiques  qui 
demandent  quelque  sujétion,  dès  lors  qu'on 
les  voit  négliger  si  absolument  les  plus  faci- 
les même?  Vous  vous  plaignez,  ministres 
évangéliques,  de  ne  plus  voir  à  vos  instruc- 
tions ce  concours  de  chrétiens  de  tout  sexe 
et  de  tout  étal,  que  la  soif  de  la  divine  parole 
y  attirail  autrefois  ,  et  vous  attribuez  celle 
étonnante  désertion  à  un  raffinement  de 
goût,  rebuté  de  l'antique  simplicité,  auquel 
tout  voire  art  ne  peut  plus  atteindre.  Ah  !  ne 
faites  pas  honneur  au  siècle  présent  d'une 
vaine  délicatesse ,  dont  il  ne  se  flatte  déjà 
que  trop.  Non,  non,  le  goût  des-  chrétiens  de 
nos  jours  n'est  pas  meilleur  que  celui  de  nos 
pères,  mais  leur  religion  est  bien  plus  lan- 
guissante ;  et  ce  n'est  point  tanl  à  leur  plus 
grande  délicatesse  que  vous  devez  vous  en 
prendre, qu'à  leur  plus  grandoardeur  pour  le 
plaisir  et  pour  la  vanilé.  Et  en  effet  à  quels 
exercices  les  trouveriez-vous  occupés,  tan- 
dis que  vous  les  cherchez  inutilement  dans 
le  vide  de  vos  auditoires  ?  A  ces  mêmes 
exercices  auxquels  s'occupaient  les  Israélites, 
quand  Moïse  descendu  de  la  montagne  venait 
leur  publier  de  la  part  de  Dieu  la  loi  dont 
il  était  chargé.  Ce  peuple,  dit  l'Ecriture,  était 
assis  pour  manger  et  pour  boire,  et  il  se  le- 
vait ensuite  pour  jouer  :  Sedit  populus  man- 
ducare  et  bibere,  et  surrexemnt  ludere.  Ainsi 
en  esl-il  du  plus  grand  nombre  de  nos  chré- 
tiens. Quelques  précautions  qu'ait  pu  pren- 
dre l'Eglise,  pour  leur  faciliter  l'assistance 
au  service  divin  et  aux  instructions  pu- 
bliques; quelque  dérangement  qu'elle  ait 
fait  dans  ses  heures  pour  s'accommoder  aux 
leurs,  le  temps  destiné  à  ces  saints  exercices 
se  trouvera  toujours  le  temps  de  leurs  diver- 
tissements ou  de  leurs  repas.  Ingénieux  à 
donner  un  prétexte  plausible  à  leur  dégoût 
pour  la  sainte  parole,  ils  affectent,  au  préju- 
dice de  l'ordre  le  plus  naturel,  de  différer 
leur  nourriture  corporelle  à  des  heures  in- 
dues, de  peur  de  se  trouver  libres  dans  le 
temps  convenable  pour  la  nourriture  spiri- 
tuelle. 

Mais  je  veux  qu'on  ait  quelque  lieu  d'im- 
puter à  cette  prétendue  délicatesse  du  siècle 
présent,  leur  négligence  à  venir  nous  en- 
tendre, lui  imputerons-nous  l'omission  géné- 
rale de  toutes  les  autres  pratiques?  Esl-re 
par  un  raffinement  de  goût  qu'ils  pensent 
avoir  satisfait  à  la  sanctification  du  jour  du 
Seigneur,  pour  s'être  trouves  présents  à  une 
courle  messe?  Est-ce  encore  par  délicatesse 


649 


SEKMON-POUK  LA  FETE  DE  LA  PURIFICATION. 


H50 


qu'ils  ne  se  peuvent  résoudre  à  assister  au 
moins  au  service  de  vêpres,  et  qu'ils  ont  éta- 
bli entre  eux  qu'il  est  du  bel  air  de  laisser 
au  peuple  ce  pieux  exercice?  Mais  enfin  à 
quelques  principes  que  vous  attribuiez  toutes 
leurs  omissions,  n'est-il  pas  toujours  vrai  de 
dire  d'eux,  comme  le  disait  du  peuple  d'Israël 
le  saint  roi  Ezéchias  ,  qu'ils  ont  déserté  le  ta- 
bernacle du  Seigneur,  et  qu'ils  lui  ont  tourné 
le  dos:  Averterunt  faciès  suas  a  tabernaculo 
Domini,  et prœbuerunt  dorsum;  qu'il  ne  tient 
pas  à  eux  qu'on  ne  ferme  les  portes  de  nos 
temples,  qu'on  ne  renverse  nos  chaires  et 
nos  autels,  qu'on  ne  brûle  plus  d'encens  au 
Seigneur,  et  qu'on  n'abolisse  à  jamais  le 
chant  des  psaumes  et  les  sacrifices? 

Aussi,  mes  frères,  quelle  différence  de  l'état 
présent  de  la  religion  à  son  ancienne  splen- 
deur 1  Négligée  dans  ses  observances  les  plus 
essentielles,  faut-il  s'étonner  des  scandales 
qui  la  minent  au  dedans,  et  des  insultes  que 
lui  font  sans  cesse  les  ennemis  du  dehors? 
Quand  ces  maux  ne  naîtraient  pas  de  celle 
négligence  comme  de  leur  cause  la  plus  na- 
turelle, n'en  naîtraienl-ils  pas  au  moins 
comme  un  juste  châtiment;  et  n'était-ce  pas 
à  cet  abandon  entier  du  culte  de  Dieu  que  le 
même  saint  roi  attribuait  de  semblables 
maux  qui  étaient  tombés  sur  Jérusalem? 
Concilatus  est  i  laque  fur  or  Domini  super  Jé- 
rusalem, tradiditque  eos  in  commolionem  et 
in  sibilum,  sicut  ipsi  cernitis  oculis  vestris. 

Je  voudrais  vous  dire,  en  troisième  lieu, 
que  les  pratiques  extérieures  sont  néces- 
saires pour  nourrir  notre  piélé,  qui  sans  ce 
secours  s'affaiblirait,  se  dessécherait  inévita- 
blement. Car  telle  est  notre  condition  pré- 
sente, et  la  faiblesse  que  nous  avons  con- 
tractée par  le  péché,  que  nos  âmes  ne  sau- 
raient presque  plus  s'élever  à  Dieu,  qu'elles 
n'y  soient  aidées  par  des  secours  extérieurs 
ei  sensibles  qui  leur  en  réveillent  le  souvenir, 
et  qui  les  y  appliquent  comme  malgré  elles. 
Ainsi,  dit  le  savant  Hugues  de  Saint-Victor, 
depuis  que  ihomme  s'est  rendu  lui-même  si 
dépendant  des  sens,  il  fallait  lui  proposer  de 
certaines  œuvres  extérieures  de  piété,  propres 
à  l'édification  de  son  intérieur;  afin  qu'occu- 
pé par  elles,  il  ne  s'appliquât  jamais  aux  œu- 
vres d'iniquité,  et  qu'il  fûl  avantageusement 
interrompu  dans  ses  œuvres  même  de  nécessité  : 
«  Nec  unquam  vacarct  ad  opéra  iniquitatis, 
nec  semper  ad  opéra  necessitatis.  »  Mais  que 
nous  servira  que  la  divine  sagesse  ait  offert 
ces  secours  à  notre  piélé,  si  nous  négligeons 
d'en  user?  Je  n'aurais  besoin  ici  que  de  la 
plus  commune  expérience  pour  vous  con- 
vaincre de  leur  nécessilé.  Car  pourquoi  n'en 
serait-il  pas  de  ces  pratiques  pieuses  comme 
de  Ions  les  autres  exercices  dont  le  propre 
csl  d'incliner  l'âme  vers  leur  objet,  et  de  l'y 
attacher  d'autant  plus  fortement  que  ces 
exercices  sont  plus  souvent  réitérés?  N'est-ce 
pas  par  l'usage  fréquent  des  jeux  ou  des  au- 
tres plaisirs  que  l'amour  s'en  enracine  dans 
le  cœur  si  profondément,  qu'il  n'est  presque 
plus  possible  de  l'en  arracher?  Ne  serait-ce 
ii  is  de  même  par  l'assiduité  aux  exercices  de 
la  religion  qu'on    sentirait  s'échauffer   son 
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zèle  pour  elle,  et  sa  piété  se  renouveler 
chaque  jour?  Car  d'où  pensez-vous  que  naisse 
dans  les  gens  du  monde  cet  entier  oubli  de 
Dieu  et  de  leur  salut,  cette  extinction  de  tous 
sentiments  chrétiens,  cet  esprit  même  d'irré- 
ligion qui  domine  dans  la  plupart,  sinon  du 
violement  ordinaire  de  toutes  ces  pratiques, 
qui  d'elles-mêmes  les  rappelleraient  à  Dieu, 
et  exciteraient  dans  leurs  cœurs  quelques 
mouvements  heureux  de  conversion?  Est-il 
surprenant  que  ne  paraissant  jamais  à  nos 
instructions,  ils  demeurent  endurcis  sur  des 
vérités  qui  n'arrivent  point  jusqu'à  eux? 
Faut-il  s'étonner  que  si  éloignés  de  nos  sa- 
crements ,  ils  ne  participent  à  aucune  des 
grâces  dont  ils  sont  les  sources?  Et  com- 
ment se  pourrait-il  faire  que  toujours  ab- 
sents des  assemblées  des  fidèles,  jamais  pré- 
sents aux  prières  publiques ,  ils  eussent 
quelque  part  aux  fruits  d'une  communion, 
dont  ils  affectent  eux-mêmes  de  se  retran- 
cher? 

Mais  vous,  mes  frères,  combien  de  fois 
n'avez-vous  point  senli  le  besoin  qu'une 
vertu  faible  a  de  ces  secours  extérieurs  pour 
se  soutenir  dans  le  bien?  Je  parle  ici  à  ces 
âmes  attentives  à  leur  progrès  spirituel.  Quel 
dégoût  dans  la  prière,  quelles  faiblesses  dans 
les  tentations,  quel  dérangement  intérieur 
n'ont-elles  point  éprouvé,  en  conséquence  de 
leur  infidélité  à  des  exercices  qui  avaient  été 
jusque-là  le  soutien  de  leur  piété? 

Ah  I  quand  nous  voyons  une  vierge,  dont 
la  vertu  sans  doute  n'avait  pas  besoin  de. 
soutiens  extérieurs,  n'oser  pas  encore  s'en 
reposer  sur  les  grâces  dont  elle  était  rem- 
plie ,  mais  chercher  de  nouveaux  secours 
dans  l'exacte  observance  de  tous  les  points 
de  la  loi,  oserons-nous  nous  flatler,  nous, 
dis-je,  dont  la  piété  est  si  chancelante,  nous 
dont  la  vertu  de  toutes  parts  attaquée  est 
toujours  prête  à  succomber;  osgrons-nous 
nous  flatler  qu'elle  se  soutiendra  sans  appui, 
et  indépendamment  de  ces  pratiques  exté- 
rieures uniquement  propres  à  la  conserver? 
Mais  inutilement  nous  rendrions-nous  exacts 
à  ces  mêmes  pratiques;  si  nous  ne  les  ani- 
mons de  l'esprit  intérieur  qui  les  sanctifie. 
C'est  mon  second  point. 

SECOND   P01i.1T. 

Il  y  a  peu  de  vérités,  mes  frères,  dont  on 
convienne  plus  unanimement  que  de  la  né- 
cessilé de  rendre  à  Dieu  un  culte  qui  ne 
consiste  pas  dans  des  pratiques  purement 
extérieures,  mais  dans  les  saintes  dispositions 
d'un  cœur  dirigé  vers  Dieu,  et  qui  sent  réel- 
lement pour  lui  tout  ce  qu'il  affecte  d'expri- 
mer par  les  hommages  extérieurs.  Ih'en  loin 
de  conlesler  le  principe,  on  va  souvent  jus- 
qu'à l'outrer,  et  à  conclure  de  la  nécessité 
du  cullc  intérieur,  qu'on  est  dispensé  de  s'as- 
sujetlir  à  des  pratiques  extérieures.  Et  d'où 
vient,  mes  frères,  cet  unanime  consente- 
ment, que  de  l'évidence  du  principe  même, 
qui  ne  permet  pas  de  douter  que  Dieu  étant 
tout  à  la  fois  lumière  et  vérité,  il  ne  peut  ni 
se  contenter  d'un  culte  feint  et  hypocrite,  ni 
se  laisser  séduire  par  les  trompeuses  appa- 
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rcnces  d'un  culte  réi  itablc?  Il  n'appartenait 
qu'à  dos  juifs  grossiers  de  croire  que  l'ob- 
servance extérieure  des  cérémonie!  légales 
les  acquittai  inifisaimnenl  envers  Dieu,  et  il 
sulfit  aux  chrétiens  des  notions  communes 
de  la  religion,  pour  reconnaître  que  l'exté- 
rieur des  plus  pieuses  pratiques  ne  lui  Mu- 
rait plaire  qu'autant  qu'elles  sont  animées 
de  cet  esprit  viviQant,  dont  elles  empruntent 
tout  leur  mérile.  De  vous  dire  maintenant, 
mes  frères,  de  quelle  disposition  spéciale  on 
doit  accompagner  chacune  de  ces  pratiques  : 
comme  il  faudrait,  pour  y  réussir,  les  par- 
courir toutes  en  particulier,  ce  serait  se  je- 
ter dans  un  détail  plus  long  que  le  temps  ne 
le  permettrait.  Je  me  bornerai  aux  disposi- 
tions générales,  et  sur  lesquelles  roulent 
toutes  les  autres;  et  parce  que  nous  ne  sau- 
rions douter  que  celles  dont  Marie  nous 
donne  l'exemple,  dans  l'observance  des  deux 
points  de  la  loi  dont  elle  s'acquitte  en  ce  jour, 
n'aient  servi  de  base  à  toutes  les  dispositions 
avec  lesquelles  elle  s'acquittait  de  tous  les 
autres  points,  c'«sl  à  ces  dispositions  que  je 
vous  rappelle,  pour  en  faire  le  modèle  des 
vôtres.  Et  premièrement,  quel  fond  d'obéis- 
sance et  d'humilité  ne  supposait  point  eu 
elle  la  pratique  d'une  loi  aussi  humiliante 
qu'était  celle  de  la  Purification?  Et  en  second 
lieu,  de  quel  esprit  de  sacrifice  ne  compre- 
nez-vous point  qu'elle  accompagna  l'obla- 
tion  qu'elle  ût  de  Jésus-Christ  et  d'elle- 
même  au  Père  éternel?  Deux  dispositions 
principales  qui  les  renferment  toutes,  et  sans 
lesquelles  toutes  les  observances  extérieures 
sont  sans  mérite. 

En  premier  lieu,  Marie  vient  au  temple  de 
Jérusalem  se  purifier  comme  les  autres  fem- 
mes; et  je  dis  que  cette  démarche  supposait 
en  elle  un  fond  d'obéissance  et  d'humilité  à 
l'épreuve  de  tous  les  soupçons.  En  effet,  quel» 
spécieux  prétextes  une  piété  moins  simple 
que  la  sienne  ne  lui  aurait-elle  point  suggé- 
rés, pour  la  dispenser  d'une  si  honteuse  cé- 
rémonie? Outre  la  gloire  de  sa  virginité, 
n'avait-elle  pas  encore  à  sauver  l'honneur 
de  son  Fils,  et  la  foi  de  l'ineffable  opération 
par  laquelle  il  avait  été  formé  dans  son 
chaste  sein?  De  quelle  importance  l'établisse- 
ment de  cet  article  n'étail-il  point,  pour  ap- 
puyer la  créance  de  tous  les  autres  mystères  ; 
et  à  quel  danger  Marie  ne  semblait-elle  point 
s'exposer,  en  se  soumettant  à  une  loi  qui 
donnait  lieu  de  croire  au  commun  des  juifs 
que  Jésus-Christ  était  un  enfant  ordinaire, 
conçu  dans  le  péché  comme  tous  les  autres 
enfants  des  hommes?  Cependant,  toute  vierge 
qu'elle  est,  elle  n'hésite  point  à  subir  l'hu- 
miliation des  femmes.  Mère  de  Jésus-Chri>t, 
elle  ne  voit  devant  ses  yeux  que  la  loi  impo- 
sée à  toutes  les  mères.  De  quelques  titres, 
se  dit-elle  à  elle-même,  que  je  puisse  me  pa- 
rer d'ailleurs,  me  voilà,  par  cette  qualité 
seule,  sujette  à  cette  même  loi.  Le  plus  sûr 
pour  moi  est  d'obéir,  toute  autre  route  serait 
de  mon  choix,  et  déplairait  peut-être  à  ce- 
lui qui  préfère  l'obéissance  à  toutes  les  vic- 
times. Si  celte  humiliante  purification  inté- 
resse la  gloire  de  mon  fils,  il  saura  bien  eu 


prévenir  les  fâcheuses  suites,  et  c'est  sur  sa 
sagesse  que  je  m'en  repose, 

Telles  étaient  alors  les  dispositions  <le 
cette  humble  vierge,  et  telles  sans  doute 
elles  furent  dans  toutes  les  autre"»  obser- 
vances du  culte  de  Dieu.  Mais,  chrétiens, 
sont-ce  là  les  vôtres  ?  11  est  vrai  qu'a  quel- 
que mépris  qu'on  ait  mis  aujourd'hui  les 
pratique»  les  plus  essentielles  de  la  religion, 
elles  ne  sont  pas  encore  généralement  aban- 
données. La  chrétienne  ne  se  plaint  pas  en- 
core ,  comme  l'ancienne  autrefois,  qu'elle 
n'a  plus  d'enfants  qui  viennent  à  ses  solen- 
nités. Non,  mes  frères,  il  lui  en  est  demeuré 
quelques-uns  qui  conservent  au  moins  les 
apparences  de  son  culte  ,  qui  approchent 
quelquefois  de  ses  sacrements,  qui  se  trou- 
vent présents  à  la  célébration  de  ses  saints 
mystères,  qui  prennent  place  autour  de  nos 
chaires,  et  se  présentent  aux  instructions 
publiques.  Mais  est-ce  avec  les  dispositions 
que  Marie  apporta  au  temple,  quand  elle  y 
vint  s'acquitter  des  devoirs  prescrits  par  la 
loi?  Est-ce  la  fidélité  que  vous  devez  à  Dieu 
et  à  votre  religion  qui  vous  amène  à  nos 
exercices?  Sont-ce  des  sentiments  sincères 
d'humilité  que  vous  y  apportez?  Mais  com- 
ment supposer  en  vous  cette  disposition, 
quand  nous  vous  voyons  ailleurs  si  tran- 
quilles prévaricateurs  des  plus  sacrés  com- 
mandements, vous  faire  un  jeu  de  les  mé- 
priser? Quelle  est  donc  celte  bizarre  obéis- 
sance qui  n'embrasse  que  quelques  devoirs 
faciles,  et  qui  laisse  en  arrière  les  plus  étroi- 
tes obligations  ? 

Ah  1  quand  nous  jugeons  de  Marie  que  sa 
ponctualité  à  l'humiliante  cérémonie  de  sa 
purification  n'avait  d'aulre  principe  que  son 
obéissance,  c'est  que  nous  la  voyons  égale- 
ment fidèle  à  tous  les  autres  devoirs  que 
Dieu  exigeait  d'elle;  c'est  que  c'était  partout 
une  obéissance  soutenue,  el  qui  ne  connais- 
sait aucune  exception  :  mais  dès  là  que  vous 
négligez,  comme  le  reprochait  Jésus-Christ 
aux  pharisiens,  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant dans  la  loi,  la  justice,  la  foi,  la  miséri- 
corde, pour  vous  attacher  à  des  pratiques 
bien  moins  capitales,  y  a-t-il  de  la  témérité 
à  penser  de  vous  que  l'esprit  d'obéissance 
et  de  fidélité  à  Dieu  n'est  point  l'âme  de  ces 
observances  extérieures  dont  vous  vous 
prévalez,  mais  quelque  autre  principe  cou- 
vert du  voile  de  la  piété? 

Tantôt  c'est  la  seule  habitude  qui  vous  y 
conduit.  Né  dans  le  sein  d'une  religiou  ou 
ces  sortes  de  pratiques  sont  en  usage,  issu 
peut-être  d'une  famille  où  chacun  est  exact 
a  les  observer,  accoutumé  de  longue  main  à 
tous  ces  exercices,  vous  suivez  le  pli  qu'on 
vous  a  donné.  C'est  une  espèce  d'occupation 
que  la  coutume  vous  a  rendue  facile.  C'est 
chez  vous  un  train  ordinaire,  de  mêler  quel- 
qucsdévolionsà  vosprofanesdivertissements, 
de  paraître  dans  les  églises  à  certaines  heu- 
res, el  de  fréquenter  en  d'autres  les  assem- 
blées de  jeux  et  les  spectacles  ;  et  c'est  pour 
suivre  un  même  usage  que  vous  approchez 
des  sacrements  à  certaines  solennités,  et  quc 
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vous  consacrez  tout  le  reste  de  votre  vie  nu 
plaisir  et  à  la  vanité. 


■'.:  i 


S 


Tantôt  ce  sont  des  raisons  de  bienséance  ; 
ces  pratiques  extérieures  sont  assez  à  la 
mode  parmi  un  certain  monde  :  vous  scanda- 
liseriez, en  les  omettant,  la  dévotion  de  ceux 
avec  qui  vous  êtes  en  liaison.  Peut-êlre  si 
vous  cessiez  de  passer  pour  pieux,  cesse- 
raient-ils de  vous  fréquenter.  Que  diraient 
les  gens  de  bien  dont  vous  cherchez  l'estime 
avec  tant  d'empressement,  si  vous  vous  dis- 
pensiez de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ? 
Que  dirait  ce  peuple  dont  votre  condition  ou 
votre  charge  vous  attire  tous  les  yeux,  s'il 
ne  trouvait  en  vous  aucune  apparence  de 
christianisme  ?  Ah  1  il  faut  bien  au  moins  en 
conserver  les  dehors,  et  ménager  une  répu- 
tation qui  peut  servir  à  votre  fortune. 

Tantôt  c'est  un  esprit  de  curiosité  qui  vous 
amène  à  nos  exercices."  Ces  magnifiques  dé- 
corations, ces  augustes  cérémonies,  ces  sacrés 
concerts  dont  l'Eglise  a  orné  le  service  divin, 
et  qu'elle  n'a  d'abord  institués  que  pour 
donner  plus  de  majesté  à  son  culte  extérieur, 
et  garantir  par  ce  pieux  artifice  la  dévotion 
de  ses  enfants  du  dégoût  et  des  distractions 
séculières  ,  la  plupart  en  font  un  sujet  de  dis- 
sipation et  un  amusement  profane.  Ils  y  ac- 
courent comme  à  un  spectacle,  qui  n'aurait 
d'autre  fin  que  de  donner  à  leurs  sens  un 
agréablediverlissement.Et  n'est-ce  pas  leplus 
souvent  avec  de  telles  dispositions  qu'ils 
viennent  nous  écouter?  Ne  font-ils  pas  de 
cette  pratique  sainte,  et  dont  l'abus  ne  con- 
duit à  rien  moins  qu'à  la  réprobation,  n'en 
font-ils  pas  une  manière  de  passe-temps, 
qui  concourt  avec  leurs  autres  plaisirs  à  les 
désennuyer? 

Or.  si  c'est  tout  autre  motif  que  celui  de 
la  fidélité  à  Dieu  qui  leur  fait  pratiquer 
quelqu'un  de  ces  devoirs  extérieurs  ,  croi- 
rons-nous qu'ils  les  accompagnent  de  ces 
sentiments  d'humilité  sans  lesquels  ils  ne 
sauraient  lui  plaire  ?  On  ne  pouvait  douter 
qu'ils  ne  fussent  dans  Marie  au  suprême  de- 
gré, et  elle  n'avait  besoin  d'autre  témoignage, 
que  de  celui  de  son  obéissance  à  une  loi  aussi 
humiliante  que  l'était  pour  elle  celle  de  la 
purification.  Quoique  supérieure  en  grâce  à 
toutes  les  créatures,  elle  ne  croit  voir  en  elle 
que  faiblesse  et  que  néant  ;  et  tout  exempte 
qu'elle  est  de  la  moindre  tache,  elle  se  per- 
suade avoir  des  motifs  d'autant  plus  forts  de 
se  purifier  sans  cesse, que  saqualité  de  Vierge 
et  de  Mère  de  Dieu  exigeait  d'elle  une  pureté 
plus  éminente.  Mais  qu'il  s'en  faut  bien  que 
yous  soyez  pénétrés  de  ces  humbles  senti- 
ments, quand  vous  venez  au  temple  satis- 
faire à  quelques  devoirs  extérieurs  de  la  re- 
ligion. Bien  loin  de  songer  à  les  exciter  en 
vous,  vous  semblez  craindre  qu'on  ne  les 
soupçonne  dans  votre  cœur.  Vous  affectez 
au  pied  des  autels  le  même  faste  qui  vous 
accompagne  dans  les  assemblées  profanes. 
Les  rangs  et  les  préséances  ne  s'y  observent 
pas  moins  scrupuleusement  qu'en  ces  autres 
lieux  consacrés  à  la  vanité.  On  y  étale  avec 
autant  de  pompe  toutes  les  marques  de  sa 
dignité.  C'est  surtout  pour  ces  occasions  que 


les  femmes  du  monde  rassemblent  tous  leurs 
ajustements.  C'est  là  surtout  qu'elles  s'étu- 
dient à  plaire  et  à  se  faire  remarquer.  Bien 
moins  occupées  du  soin  d'adorer  Dieu  que  de 
se  faire  adorer  elles-mêmes,  elles  composent 
leur  maintien  et  tout  leur  extérieur  confor- 
mément à  celte  ambition  secrète.  La  vanité 
se  manifeste  jusque  dans  les  actions  les  plus 
saintes,  et  dans  les  lieux  où  elle  est  le  plus 
déplacée.  Si  l'on  approche  d'un  sacrement,  si 
l'on  se  préspnte  à  la  sainte  Table,  si  l'on  donne 
à  l'Eglise  quelques  marques  forcées  de  son 
obéissance,  tantôt  c'est  avec  un  air  qui  tient 
toujours  du  faste  et  de  l'ostentation  ;  tantôt 
au  contraire,  honteux  de  son  devoir,  on  se 
cache  pour  n'être  pas  surpris  en  obéissant. 
Ah  !  mes  frères,  que  les  dispositions  de  Marie 
étaient  bien  différentes  1  Egalement  humble  et 
obéissante,  elle  ne  montre  ni  ostentation  ni 
mauvaise  honte.  C'était  une  obligation  im- 
posée par  la  loi  à  toutes  les  femmes,  en  pré 
sentant  leur  premier-né  au  Seigneur,  d'offrir 
pour  lui  un  agneau  ,  ou  si  leurs  facultés  ne 
le  leur  permettaient  pas,  de  substituer  en  la 
place  deux  colombes  ou  deux  tourterelles. 
Non-seulement  Marie  est  fidèle  à  l'essentiel, 
elle  ne  rougit   point  de  passer  pour  pauvre, 
et  de  n'avoir  à  offrir  pour  Jésus-Christ  que 
les  dernières  de  ces  hosties.   Mais  combien 
son  humilité  ne  les  rendit-elle  point  précieu- 
ses aux  yeux  de  Dieu  ,   et  combien ,  par  la 
raison  contraire,  votre  vanité  ne  ravale-t-elle 
point  à  ses  yeux  toutes  vos  observances  ex- 
térieures? 

Mais  voici,  mes  frères,  une  seconde  dispo- 
sition sans  laquelle  toutes  ces  observances 
seraient  encore  plus  vaines,  et  dont  Marie 
nous  donne  en  sa  personne  un  illustre 
exemple  dans  le  mystère  de  ce  jour.  C'est  la 
disposition  de  sacrifice.  J'appelle  disposition 
de  sacrifice  ce  renoncement,  ce  dépouille- 
ment intérieur  avec  lequel  celte  incompara- 
ble vierge  vient  dans  le  temple  présenter  son 
fils  au  l'ère  éternel.  J'appelle  disposition  de 
sacrifice  celle  démission  sincère  qu'elle  fait 
de  ce  cher  Fils  entre  les  mains  de  son  Père, 
pour  en  ordonner,  non  pas  selon  les  conseils 
de  sa  propre  tendresse,  mais  selon  ses  volon- 
tés absolues,  et  conformément  aux  moyens 
qu'il  jugerait  les  plus  convenables  à  la  ré- 
demption. J'appelle  disposition  de  sacrifice 
cette  parfaite  résignation  à  ses  ordres  les 
plus  rigoureux,  tant  sur  Jésus-Christ  que 
sur  elle-même  ;  déjà  prêle  à  le  voir  immoler 
pour  le  salut  du  genre  humain,  à  ressentir 
le  contre-coup  de  toutes  ses  blessures,  à  of- 
frir d'avance  son  âme  à  ce  glaive  de  douleur 
dont  le  saint  vieillard  Siméon  lui  prédisait 
qu'elle  serait  percée.  C'est,  dis-je,  avec  de 
telles  dispositions  que  tout  chrétien  est 
obligé  de  pratiquer  les  actes  de  sa  religion, 
c'est  en  quoi  consiste  surtout  le  culte  inté- 
rieur, sans  lequel  l'extérieur  n'est  qu'hy- 
pocrisie. 

En  effet,  à  quoi  tiendraient  donc  toutes  ces 
pratiques  extérieures  de  notre  religion, *si 
ce  n'était  à  reconnaître  sincèrement  le  sou- 
verain empire  de  Dieu  sur  nous,  à  lui  proies, 
ter  de  notre  dépendance,  à  lui  faire  hom. 
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mage  de  nos  biens,  de  nuire  vie,  il ^  loui  ce 

que   nous  sommes  ?  Tous   les    devoirs    diffé- 
rents  qne    les    courlisaus  rendent    a   leur 

prince  n'onl-ils  pas  pour  lin  de  lui  servir  de 
témoignages  de  leur  parfait  dévouement, et  a 
quelles  disgrâces  devraient-ils  s'attendre, 
s'ils  lui  donnaient  lieu  de  s'apercevoir  que 
i  es  témoignages  ne  sont  pas  sincères,  et  que 
leurs  secrètes  dispositions  démentent  ces 
pieuses  apparences?  Mais  prenez  garde  que 
celle  disposition  de  sacrilice  ne  consiste  pas 
dans  une  vague  persuasion  que  Dieu  a  sur 
nous  un  souverain  domaine,  que  nous  lui 
appartenons  essentiellement,  que  nous  nous 
devons  à  lui  par  toutes  sortes  de  litres.  Pre- 
nez garde  qu'elle  consiste  encore,  moins 
dans  cel  acte  passager  de  consécration  que 
nous  diclc  l'habitude,  et  que  les  lèvres  for- 
ment quelquefois  ;  mais  dans  une  abnéga- 
tion effective  de  notre  volonté  propre,  un 
dépouillement  réel  de  toutes  nos  profanes 
iilTections,  une  véritable  adhérence  à  tout  ce 
que  Dieu  désire  de  nous,  une  acceptation  sin- 
cère de  toutes  les  disgrâces,  quelque  dures 
qu'elles  pussent  être,  par  lesquelles  il  vou- 
drait nous  éprouver.  Toute  autre  méthode 
de  protester  à  Dieu  de  notre  dépendance  est 
plutôt  un  mensonge  qu'une  véritable  pro- 
testation, et  bien  loin  de  passer  à  ses  yeux 
pour  un  acte  de  vertu,  il  nous  l'imputerait, 
dit  saint  Augustin,  à  une  double  iniquité; 
iniquité  pour  l'omission  d'un  devoir  légitime 
qu'il  exige  essentiellement  de  nous  ;  iniquité 
pour  le  mensonge  que  nous  lui  donnerions 
en  la  place.  Sitnulata  œquitas,  duplex  iniqui- 
las,  iniquitas  enim  est  et  simulatio.  Or,  entre 
toutes  les  dispositions  qu'on  peut  soupçon- 
ner raisonnablement  n'être  pas  en  vous,  y  en 
a-t-il  aucune  dont  vous  paraissiez  plus  éloi- 
gnés que  de  celle-ci  V  Etre  disposé  à  se  sacrifier 
à  Dieu,  c'est  s'établir  soi-même  dans  une  to- 
tale dépendance  de  Dieu  ,  c'est  subordonner 
toutes  ses  volontés  à  celles  de  Dieu,  c'est 
dans  toute  la  conduite  de  sa  vie,  dans  le  dé- 
tail de  toutes  ses  actions,  dans  le  choix  et 
l'exécution  de  toutes  ses  entreprises,  ne  con- 
sulter, n'écouler  que  l'esprit  de  Dieu.  Vous 
au  contraire,  vous  scmblez  n'aspirer  qu'à 
vous  affranchir  de  sa  dépendance,  vous  vous 
établissez  l'arbitre  et  comme  la  dernière  fin 
de  voire  être  et  de  ses  facultés.  Vous  ne  con- 
naissez d'autres  lois  à  suivre  que  celles  de 
votre  propre  volonté,  d'autres  intérêts  à  mé- 
nager que.  les  vôtres,  d'autres  désirs  à  salis- 
faire  que  votre  propre  cupidité.  Vous  bornez 
à  vous-même  toutes  vos  attentions,  vous  fai- 
tes de  vous-même  comme  le  point  de  vue  où 
se  terminent  tous  vos  regards.  El  bien  loin 
d  être  prêt  à  vous  sacrifier  à  Dieu,  c'est  Dieu 
réellement  que  vous  sacrifiez  à  vous-même. 
Etre  disposé  à  se  sacrifier  à  Dieu  ,  c'est  ne 
conserver  dans  le  cœur  aucun  attachement 
volontaire  pour  ce  qui  n'est  pas  Dieu  ;  c'est 
écarter  de  soi  tout  ce  qui  pourrait  lui  déro- 
ber notre  amour  :  c'est  se  tenir  en  garde 
contre  tous  les  attraits  du  siècle  ;  c'est  avoir 
pour  suspectes  toutes  ses  vanités,  c'est  n'u- 
ser du  monde  que  par  nécessité,  et  comme 
n'en  usant  point.  Vous ,  au  contraire,  vous 


fomentez  de  lout  rotre  pouvoir  votre  amour 
pour  le  monde  :  charmé  de  lui  plaire  et  de 
lui  appartenir,  vous  vous  dévouez  à  sa  ser- 
vitude, vous  vous  engagei  dans  toutes  ses 
maximes,  v  ous  vous  répandu  sur  loi, 
plaisirs.  Chaque  jour  vous  lie  avec  lui  par 
de  plus  étroites  chaînes,  c'est  un  continuel 
progrès  d'engagements  et  de  relations 
un  tissu  d'affaires  et  de  nouveaux  projet-  : 
cl  vous  auriez  trop  à  sacrifier  pour  espérer 
trouver  dans  voire  cœur  une  sincère  disposi- 
tion .1  (  e  sacrifice.  Etre  disposé  à  se  sacrifier 
à  Dieu,  c'est  attendre  avec  une  égale  résigna- 
tion les  biens  et  les  maux  de  la  main  de 
Dieu,  c'est  n'avoir  de  sollicitude  que  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins  sur  nous, 
soit  aimables,  soit  rigoureux.  C'est,  comme 
saint  Paul  le  disait  de  lui-même,  être  fait  .t 
toul,  élre  content  de  tout  :  ubique  et  in  omni- 
bus institutus  sum.  C'est  savoir,  comme  lui, 
porter  indifféremment  l'humiliation  e\  !.i 
gloire  ,  la  faim  et  l'abondance,  I  opulence  et 
la  pauvreté  :  Scio  et  satiari  et  esurire,  et 
nbundare  et  pemtriam  pati.  Vous,  au  con- 
traire, vous  n'êtes  docile  que  pour  les  bieus 
et  pour  la  prospérité,  vous  ne  voulez  devoir 
à  Dieu  qu'une  lorlune  toujours  riante.  \  ous 
ne  lui  répondez  de  votre  soumission  qu'au- 
tant qu'il  ne  l'éprouvera  par  aucune  dis- 
grâce. La  plus  légère  adversité  vous  fait  écla- 
ter en  murmures  contre  sa  providence.  Il 
suffit  d'un  parent  enlevé,  d'une  entreprise 
échouée,  d'une  perle  peu  considérable,  pour 
vous  jeter  dans  le  trouble,  et  faire  chanceler 
votre  foi.  Vous  vous  dites  alors  à  vous-même 
ce  que  disait  la  femme  de  Tobie  à  sou  pieux 
époux,  quand  Dieu  l'eut  privé  de  la  vue  :  Tu 
vois  maintenant  de  quoi  t'ont  servi  le*  au- 
mônes et  ta  fidélité  à  Dieu  :  Manifeste  varia 
faeta  est  spes  tua,  et  eleemosynœ  tuœ  modo 
apparuerunt. 

Et  avec  de  telles  dispositions  vous  pensez 
que  Dieu  recevra  favorablement  ces  homma- 
ges extérieurs  que  vous  lui  venez  rendre, 
qu'il  vous  en  tiendra  compte  comme  d'un  té- 
moignage sincère  de  votre  religion.  Non  , 
non,  mes  frères,  vous  n'aurez  de  lui  que  le 
reproche  qu'il  faisait  autrefois  aux  Juifs  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres,  niais  son 
cœur  est  fort  éloigné  de  moi. 

Peut-être,  il  est  vrai,  qu'au  moment  que 
vous  venez  ici  vous  offrir  à  Dieu  ,  votre  in- 
tention n'est  pas  de  le  tromper  par  de  feints 
hommages  ;  peut-être  même  lormez-vous, 
avec  quelque  sorti:  de  recueillement  et  de 
ferveur,  plusieurs  actes  d'oblalion  et  de  dé- 
vouement à  ses  volontés;  mais  de  quel  mérite 
peuvent-ils  être  ?  Et  comment  les  croirons- 
nous  sincères,  dès  que  vous  les  desavouez 
ailleurs,  et  dans  le  delail  de  votre  conduite? 
Celle  disposition  de  sacrifice  que  Dieu  exige 
de  tous  ceux  qui  v  iennenl  l'adorer  ne  serait- 
elle  qu'une  disposition  passagère  et  sujetle 
à  s'évanouir  dès  qu'il  est  question  de  la 
mettre  en  pratique  ? 

Pensez-vous  que  l'oblation  que  Marie  vint 
faire  à  Dieu  de  Jesus-Christ  cl  d'elle-même 
n'eut  de  durée  qu'autant  que  la  cérémonie  ' 
l.'oublia-l-elle  au  sortir  du   temple?  Toute 


(îr>7 

sa  vie  ne  fut-elle  pas  une  confirmalion  conti- 
nuelle de  celle  solennelle  consécration,,  tou  - 
tes  ses  actions  n'y  répondirent-elles  pas? 
Kl  quand  le  moment  arriva  auquel  son  «âme 
fut  percée  de  ce  glaive  de  douleur  prédit  par 
Siméon,  ne  la  vit-on  pas  constamment  de- 
bout au  pied  de  la  croix,  effectuer  dans  le 
fond  de  son  cœur  ce  qu'elle  avait  promis  au 
jour  de  sa  purification  ?  Stabat  juxta  crucem 
Jcsu  mater  ejus. 

Ainsi  en  serait-il  de  vous,  s'il  y  avait  quel- 
que sincérité  dans  vos  démarches  extérieu- 
res, et  si  votre  cœur  y  avait  quelque  part. 
Votre  conduite  confirmerait  les  assurances 
que  vous  venez  donner  à  Dieu  de  votre  con- 
sécration. Toutes  vos  actions  tiendraient  de 
celte  disposition  habituelle  de  sacrifice,  elles 
en  porteraient  toutes  le  caractère.  On  ne 
vous  verrait  pas  livrer  voire  cœur  au  monde, 
après  l'avoir  offert  solennellement  a  Dieu  ; 
on  ne  vous  verrait  pas  esclave  de  votre  vo- 
lonlé  propre,  après  avoir  promis  à  Dieu  de 
ne  prendre  que  la  sienne  pour  règle  ;  on  ne 
vous  verrait  pas  enivré  de  vous-même,  vous 
contemplant  sans  cesse  vous-même,  n'aimant 
rien  que  vous-même,  ou  par  rapport  à  vous- 
même,  après  avoir  promis  à  Dieu  de  vivre 
dans  une  abnégation,  un  dépouillement 
éternel  de  vous-même  et  de  tous  vos  désirs. 

Voulez-vous  donc,  mes  frères,  que  le  culte 
extérieur  que  vous  rendez  à  Dieu  lui  soit 
agréable  et  vous  lienne  lieu  de  mérite, 
accompagnez-le  de  ces  dispositions  intérieu- 
res dont  Marie  vous  donne  un  si  grand 
exemple  dans  le  myslère  de  ce  jour.  Omettre 
ce  cuite  extérieur,  ce  serait  retrancher  à 
Dieu  une  partie  de  sa  gloire,  exposer  la  re- 
ligion à  une  funeste  décadence,  et  se  priver 
soi-même  des  secours  les  plus  nécessaires 
au  soutien  de  la  piété;  mais  se  borner  à  ce 
culte  extérieur,  et  ne  l'animer  pas  de  ces 
dispositions  intérieures  d'obéissance  et  de  sa- 
crifice, telles  que  nous  les  avons  admirées  dans 
Marie  ;  c'est  ne  rendre  à  Dieu  qu'un  honneur 
pharisaïque,  c'est  se  jeter  dans  la  condam- 
nation de  ces  hypocrites,  qui  n'ayant  recher- 
ché que  la  gloire  des  hommes,  n'auront  au- 
cune part  à  celle  qui  vient  de  Dieu  ,  et  qu'il 
destine  seulement  à  ses  véritables  adorateurs. 
Puisse  l'exemple  de  noire  incomparable 
Vierge  vous  exciter  à  vous  ranger  dans  cet 
heureux  nombre.  Puisse-l-elle  par  ses  inter- 
cessions vous  obtenir  quelque  part  à  leur 
récompense!  Je  vous  la  souhaite. 

SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  TOUS   LES  SAINTS. 

No>  tantam  liabo.ntes  impositam  niibem  (esliurn,  dépo- 
nentes oiniii'  pondus,  et  circuraslsiH  nos  peccatuin,  per 
paiiem.iam  curramus  ad  proposiluin  nobis  cenamen. 

Puisque  nous  avenu  devant  les  yeux  celte  nuée  <lr  té- 
moins, dégageons-nou»  de  tout  ce  qui  nous  appesantit, et  des 
Unis  du  péché  dont  nous  sommes  environnés,  et  couvons 
par  la  patience  dans  la  carrière  qui  nous  esi  ouverte  (Hebr  . 
XII,  1>. 

Il  semble,  mesfrères,  qu'on  ne  saurait  vous 
adresser  plus  à  propos  qu'à  l'occasion  de 
cette  sainte  solennité  ce  que  disait  saint 
Paul   aux   Hébreux  en   les  exhortant  ,    sur 
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l'exemple  de  la  foi  de  leurs  pères,  à  de- 
meurer fermes  dans  l'obéissance  à  l'E- 
vangile qu'ils  avaient  embrassé.  Egalement 
affaiblis  et  par  la  force  de  leurs  anciens  pré- 
jugés, et  par  la  terreur  des  persécutions  que 
les  zélateurs  de  la  loi  judaïque  ne  cessaient 
de  leur  susciter,  tantôt  ils  avaient  pour  sus- 
pect un  Evangile  qui  leur  semblait  abolir  la 
loi  qu'il  ne  tendait  qu'à  perfectionner  ;  et 
tantôt,  sans  lui  refuser  leur  estime  ,  ils  pré- 
féraient le  repos  de  la  vie  présente  à  la  gloire 
d'essuyer  courageusement  les  violences  de 
leurs  persécuteurs.  C'était  pour  les  fortifier 
contre  ces  tentations  différentes  que  le  grand 
Apôtre  leur  faisait  un  si  magnifique  éloge  de 
la  foi  de  ces  saints  patriarches,  chrétiens 
avant  l'Evangile,  et  qui  n'étant  fondés  que 
sur  des  promesses  dont  ils  ne  pouvaient  que 
voir  et  saluer  de  loin  l'accomplissement  (ce 
sont  les  termes  du  grand  Apôtre),  n'avaient 
pas  hésité,  pour  y  arriver,  à  passer  par  les 
plus  affreuses  tribulations. 

Telles  sont  encore  aujourd'hui  ,  du  moins 
à  quelques  égards,  les  dispositions  de  plu- 
sieurs chrétiens,  par  rapport  à  la  sainteté 
qu'on  exige  d'eux,  pour  avoir  part  à  la  gloire 
des  bienheureux.  Ou  elle  leur  paraît  d'un 
accès  trop  difficile,  et  sur  ce  faux  principe  ils 
renoncentà  la  peine  del'acquérir;  ou,  par  une 
illusion  contraire,  ils  pensent  qu'on  peutêlre 
saint  sans  qu'il  en  coûte  tant  de  travail  ,  et 
sur  ce  vain  préjugé  ils  demeurent  infiniment 
en  arrière  de  la  plus  commune  sainteté.  C'est- 
à-dire,  que  les  uns,  pour  ne  pas  croire  la 
sainteté  possible  ,  n'osent  entreprendre  de 
devenir  saints;  et  que  les  autres,  pour  la 
croire  moins  pénible  qu'elle  ne  l'est  en  effet, 
ne  font  point  les  efforts  convenables  pour 
l'acquérir.  Mais  voici  une  nuée  de  témoins 
que  j'oppose  aux  uns  et  aux  autres,  dont 
l'exemple  leur  doit  être  un  motif  pressant  de 
se  dégager  du  poids  du  péché  et  de  l'amour 
des  choses  terrestres,  pour  courir  persévé- 
raniment  dans  la  carrière  qui  leur  eslouverte. 
Car  enfin  si  celle  multitude  de  saints,  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  le  triomphe,  a  pu 
parvenir  à  la  sainteté,  et  par  la  sainteté  à  la 
gloire  dont  ils  jouissent,  sur  quel  fondement 
désespérerions  -  nous  d'y  pouvoir  arriver 
comme  eux?  Et  si  d'une  autre  part,  ils  n'y 
sont  arrivés  que  par  des  moyens  pénibles  à 
la  nature,  sur  quels  prétextes  nous  flatte- 
rions-nous d'y  parvenir  par  des  routes  moins 
épineuses?  Deux  réflexions,  mes  frères,  que 
je  lire  du  fond  de  cette  solennilé,  et  qui  vont 
servir  de  parlagc  à  ce  discours.  Nous  pou- 
vons arriver  à  la  sainteté  comme  à  la  gloire 
des  bienheureux;  c'est  mon  premier  point. 
Nous  ne  pouvons  y  arriver  que  par  les  mê- 
mes voies  qui  les  y  ont  conduits  ;  ce  sera  le 
second.  Pour  traiter  utilement  celle  ma- 
tière, implorons  l'intercession  de  la  première 
des  saintes,  et  disons-lui  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria. 

PREMIER  POINT. 

Il  n'est  pas  rare,  mes  frères,  de  trouver 
des  chrétiens  dans  le  monde,  qui,  lorsqu'on 
leur  oppose  l'exemple  des   saints  pour  con- 
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damner  leur  genre  de  vie,  pensent  se  discul- 
per assez  en  répliquant  que  celaient  Jà  des 
saints  auxquels  loul  le  inonde  ne  peut  pas 
ressembler;  comme  s'ils  supposaient  que  les 
saints  étaient  d'une  autre  nature  que  nous, 
ou  qu'il  leur  eu  coulait  moins  pour  devenir 
saints  qu'il  n'en  coulerait  aujourd'hui  au 
commun  des  hommes.  Quelque  ahsurde  que 
soit  celte  supposition  ,  ne  négligeons  pas 
d'employer  ce  premier  point  à  la  combattre  ; 
puisque  dès  là  qu'elle  sera  détruite,  il  ne 
restera  plus  de  prétexte  aux  plus  lâches  chré- 
tiens pour  se  dispenser  de  travailler  effica- 
cement à  devenir  saints.  Ainsi  je  dis  pre- 
mièrement que  les  saints  n'étaient  pasd'une 
autre  nature  que  nous  ,  et  en  second  lieu 
qu'ils  n'ontpaseuà  remplir  desdevoirs  moins 
difficiles  que  les  nôtres. 

Premièrement,  ils  n'ont  pas  étéd'une  autre 
nature  que  nous.  Hommes  comme  nous,  ils 
étaient  sujets  aux  mêmes  infirmités.  Nés  d'un 
même  père,  et  enfants  d'Adam  comme  nous, 
ils  participaient  à  la  dépravation  commune  à 
toute  sa  postérité.  Ce  couibat  éternel  de  la 
chair  contre  l'esprit,  cette  loi  du  péché  tou- 
jours contraire  à  la  loi  de  Dieu,  celte  résis- 
tance de  la  nature  corrompue  au  bien  que 
nous  voudrions,  et  ce  penchant  violent  vers 
le  mal  que  nous  ne  vouJrions  pas,  les  saints 
l'éprouvaient  dans  leurs  membres, et  ils  n'en 
étaient  pas  plus  exempts  que  nous.  Toutes 
ces  tentations  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres,elqui  mettent  à  chaquemoment  notre 
salut  en  péril,  tous  ces  pièges  que  le  démon 
nous  tend,  tous  ces  efforts  qu'il  fait  pour 
nous  renverser,  étaient  aux  saints,  comme 
à  nous,  de  continuels  sujets  d'alarmes.  Ils 
y  étaient  même  d'autant  plus  exposés  que 
leursainlcté  excitait  davantage  la  jalousie  et 
la  haine  des  démons.  Combien  leur  histoire 
nous  en  monlre-t-elle,  qui  ne  sont  fameux 
que  par  les  persécutions  de  ces  esprits  de 
ténèbres,  et  par  les  combats  qu'ils  eurent  à 
soutenir  de  leur  part  ? 

Il  est  vrai  que  ces  saints,   aussi   exposés 

que  nous  à  tous  ces  périls,  étaient  bien  plus 

vigilants  que  nous  à  s'en  garantir.  Mais  \oilà 

ce  qui  fait  notre  confusion  et  non  pas  notre 

excuse.    Car  enfin   toutes  ces  attentions  sur 

eux-mêmes,  et  mille  autres  précautions  qu'ils 

se  croyaient  obligés  de  prendre,  pour  ne  point 

dégénérer  de  leur  justice,  sont-elles  moins  à 

notre  portée  qu'elles  n'étaient  à  la  portée  des 

saints?  ou  avons-nous  moins  d'intérêt  qu'ils 

n'en  avaient  eux-mêmes   à  les    mettre   tn 

usage?    Vous   êtes  trop  faibles,  dilcs-vous, 

trop  environnés  de  misères  et  de  tentations, 

pour  espérer  d'arriver  jamais  à  la  sainteté  : 

mais  cet  aveu  que  vous  nous  laites  de  rotre 

faiblesse  n*esl-il    point  plutôt  la  déclaration 

''  d'une  lâcheté  loute  volontaire,  ou  peut-être 

d'une  opposition  toute  formelle  à  la  sainteté, 

que  le  témoignage  d'un  humble  cl  douloureux 

sentiment   des   misères   qui  vous  accablent  ? 

Car,  je  vous  demande,  ces  misères  que  vous 

avouez,  et  dont  voussemblez  vous  prévaloir 

contre  l'autorité  de   l'exemple  des  saints,  ne 

les  reconnaissaient-ils  pas  en  eux,  n'eu  dé- 

Hloraient-ils  pas  l'étendue  et  le  danger  auss| 


sincèrement  et  plus  amèrement  que  vous  ? 
Ah  I  s'ils  avaient  toujours  été  tels  que  la  foi 
nous  les  représente  aujourd'hui  ,  exempts 
non-seulement  de  toutes  ces  différentes  espè- 
ces de  calamités  qui  nous  affligent  au  de- 
hors, mais  encore  de  toutes  ces  misères  in- 
térieures et  bien  plus  humiliantes  que  le, 
péché  d'originea  accumulées  dans  notre  âme, 
leur  exemple,  à  la  vérité,  ne  pouverail  rien 
contre  vous,  et  nous  serions  mal  fondés  à 
l'opposer  à  votre  lâcheté  :  mais  dès  là  qu'ils 
peuvent  vous  défier  d'alléguer  aucune  sorte 
de  misères  dont  ils  n'aient  eu  dans  ce  monde 
à  rougir  comme  vous,  aucune  passion  qui  ne 
les  eût  entraînés  aussi  loin  que  vous,  s'ils  n'y 
avaient  résisté  de  tout  leur  pouvoir,  aucune 
inclination  vicieuse  qu'ils  n'aient  eu  comme 
vousà  combattre  et  à  réprimer  ;  ne  s'ensuit-il 
pas  de  ce  qu'au  milieu  de  toutes  ces  opposi- 
tions de  leur  nature  ils  sont  parvenus  à  la 
sainteté,  que  vous  y  parviendriez  aussi  heu- 
reusement ,  si  vous  ne  refusiez  de  marcher 
par  les  mômes  voies  et  d'employer  les  mêmes 
moyens? 

Aussi, mes  frères,  n'y  a-l-il  pointd'exemple 
plus  décisif  contre  vous  que  celui  des  saints. 
Car  quoique  le  modèle  proposéen  la  personne 
de  Jésus-Christ  à  tous  les  chrétiens  soit  sans 
comparaison  d'un  bien  plus  grand  poids,  tant 
par  son  excellence  que  par  son  aulorilé,  il 
semble  toutefois  laisser  encore  à  notre  fai- 
blesse un  prétexte  d'autant  plus  spécieux 
qu'il  est  pris  dans  sa  prééminence  sur  tous 
les  autres  modèles  :  puisque  si  Jésus-Christ 
a  été  saint,  il  ne  lui  était  pas  librede  ne  l'être 
pas,  et  que  ne  trouvant  dans  sa  personne 
aucune  opposition  au  bien  et  à  la  justice,  il 
ne  lui  en  coûtait  rien  pour  marcher  con- 
stamment dans  les  voies  de  la  plus  sublime 
sainteté. 

Mais  qu'alléguer  contre  l'exemple  de  ces 
hommes  fragiles  et  semblables  à  vous,  que 
1  "Eglise  vous  propose  aujourd'hui  pour  mo- 
dèles? Direz-vous  que,  enclins  au  mal  comme 
vous  l'êtes,  il  ne  vous  seriil  pas  possible  de 
vous  élever  à  la  sainteté?  Mais  res  hommes 
qui  s'y  sont  élevés,  ne  trouvaient-ils  pas  en 
eux  cette  inclination  malheureuse,  et  s'en 
croyaient-ils  moins  obligés  de  travailler  de 
loul  leur  pouvoir  à  se  rendre  saints?  Vous 
raballrez-vous  sur  votre  caractère  particu- 
lier, sur  certaines  dispositions  qui  vous  sont 
personnelles.  >ur  un  certain  tempérament  qui 
ne  s'accorde  point  avec  la  piété,  et  que  vous 
jugez  devoir  vou<  rendre  le  chemin  de  la  vertu 
plus  impraticable  qu'au  commun  des  hom- 
mes? Mais  quel  que  puisse  èlre  ce  caraclère 
si  peu  favorable,  je  vous  montrerai  une  mul- 
titude de  saints  qui  ne  différaient  de  von» 
qu'en  ce  point,  qu'ils  se  tenaient  en  garde 
contre  leur  caractère  ,  qu'ils  ne  se  livraient 
point  à  leur  tempérament  et  à  leurs  humeurs. 
qu'ils  travaillaient  plus  sérieusement  à  les 
réformer,  mais  qui  du  reste  n'avaient  pas  de 
plus  heureuses  dispositions  que  vous  à  la 
sainteté.  Car  ce  n'est  point  déroger  au  res- 
pect que  nous  leur  devons. que  de  reconnaître 
qu'il  y  a  eu  des  saints,  qui  sur  la  terre  n'é- 
Paient    pas    exempts  des   mêmes  défauts  que 
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vous  vous  reprochez.  Plus  nous  en  avoue- 
rons dans  la  plupart,  et  plus  il  en  reviendra 
de  gloire  à  la  grâce  qui  en  a  triomphé,  et  à 
eux-mêmes,  qui,  par  son  secours,  se  sont  fait 
une  continuelle  violence  pour  s'en  dépouil- 
ler. Mais  quant  au  fond  de  leur  caractère,  il 
y  en  a  peu  auxquels  vous  n'eussiez  pu  dire 
avec  un  prophète  .-Vous  voilà  donc  percés  des 
mêmes  plaies  que  nous,  et  vous  nous  éles 
semblables  en  tout  :  El  tu  vulneralus  es  sicut 
et  nos, nostri  similis effectus es.  Combien  parmi 
eux  qui,  nés  d'un  tempérament  aussi  pares- 
seux que  le  vôtre,  auraient  négligé  comme 
vous  leurs  principaux  devoirs,  s'ils  n'avaient 
sans  cesse  combattu  leur  tempérament?  Com- 
bien qui,  aussi  vifs  et  aussi  bouillants  que 
vous  ,  n'auraient  pas  gardé  plus  de  retenue 
en  mille  occasions, s'ils  avaient,  comme  vous, 
lâché  la  bride  à  leurs  vivacités  ?  Combien 
qui,  aussi  faibles  et  aussi  fragiles  que  vous, 
auraient  succombé  aux  plus  légères  tenta- 
tions de  la  volupté,  s'ils  n'avaient  eu  soin 
d'éloignertoutes  les  occasions  ?Combienenûn 
auraient  été  toute  leur  vie  ce  que  vous  êtes, 
s'ils  n'avaient  travaillé  de  bonne  heure  à  ré- 
former tout  ce  qu'ils  étaient?  Mais  si,  non- 
obstant la  conformité  de  leur  caractère  avec 
le  vôtre,  ils  sont  parvenus  à  la  sainteté,  à 
quoi  tient-il,  sinon  à  votre  opiniâtre  résis- 
tance, que  vous  n'y  parveniez  comme  eux? 
Vous  me  répliquerez  peut-être  qu'il  y  a 
en  vous  d'autres  empêchements  à  la  sainteté 
qui  n'étaient  pas  en  eux  :  qu'outre  les  misè- 
res communes  à  tous  les  hommes,  et  ce  ca- 
ractère qui  vous  est  particulier,  un  surcroit 
de  dépravation,  de  longues  habitudes  dans  le 
crime,  de  profondes  racines  que  le  péché  a 
jetées  dans  votre  âme,  vous  rendent  aujour- 
d'hui la  sainteté  impossible,  et  ne  vous  per- 
mettent plus  d'y  aspirer.  Etrange  situation, 
il  est  vrai,  et  plût  à  Dieu,  qu'en  nous  en  fai- 
sant l'aveu,  vous  pussiez  en  rougir  assez  pour 
désirer  sincèrement  d'en  sortir  1  11  faudrait, 
dites-vous,  pour  devenir  saints,  vous  être 
moins  écartés  des  routes  de  la  sainteté,  avoir 
donné  moins  d'empire  à  vos  passions,  et  n'a- 
voir pas  laissé  fortifier  en  vous  tant  de  mau- 
vaises inclinations,  qui  maintenant  vous  en- 
traînent au  mal  comme  malgré  vous.  Il  le 
faudrait  à  la  vérité  ;  mais  pourquoi  vous 
obstiniez-vous  à  les  fortifier,  ces  malheu- 
reuses inclinations?  Pourquoi  vous  flalliez- 
vous  de  les  réprimer  avec  plus  de  facilité 
dans  un  autre  temps?  Que  ne  nous  en  croyiez- 
vous,  quand  nous  vous  prédisions  ce  qu'une 
triste  expérience  vous  fait  sentir,  que  vous 
seriez  d'autant  moins  disposés  à  entrer  dans 
les  voies  de  la  justice,  que  vous  auriez  plus 
longtemps  marché  dans  celles  de  l'iniquité  ? 
Mais  enfin, quelque  prodigieux  intervalle  que 
vous  ayez  mis  entre  votre  étal  et  la  sainteté, 
ne  trouvons-nous  pas  encore  dans  l'exemple 
des  saints  de  quoi  confondre  tous  vos  vains 
prétextes?  En  effet,  si  parmi  cette  multitude 
innombrable  qui  compose  la  cour  céleste,  il 
n'en  a  coûté  à  plusieurs  pour  devenir  saints 
que  de  vaincre  les  empêchements  ordinaires 
que  la  nature  corrompue  met  toujours  à  la 
sainteté,  combien  d'autres  en  compterons- 


nous  qui  ont  eu  à  surmonter  les  mêmes  ob- 
stacles que  vous  nous  alléguez  :  celle  dépra- 
vation acquise,  et  entée,  pour  ainsi  dire, 
sur  l'originelle,  ces  mauvaises  inclinations 
fortifiées  par  de  longs  dérèglements,  ces  ha- 
bitudes contractées  par  une  multiplication  de 
crimes,  et  enracinées  jusqu'au  fond  de  l'âme 
par  d'éternelles  rechutes  ?  Car  pourquoi  re- 
fuserions-nous aux  plus  grands  pécheurs  la 
consolation  de  leur  avouer  qu'il  y  a  dans  le 
ciel  quantité  de  saints,  qui  sur  la  terre  ne 
l'ont  pas  toujours  été?  quantité,  dis-je,  en 
qui  les  dérèglements  d'une  jeunesse  impé- 
tueuse avaient  précédé  l'édification  d'une 
vie  toute  appliquée  à  les  réparer,  quantité 
enGnquinesont  aujourd'hui  de  grands  saints 
que  pour  avoir  été  pénitents. 

Or  c'est  à  l'exemple  de  ces  derniers  que"je 
vous  rappelle.  N'avaient-ils  pas  les  mômes 
prétextes  que  vous  pour  s'épargner  le  tra- 
vail de  leur  conversion  ?  N'en  sentaient-ils 
pas,  comme  vous,  toutes  les  difficultés?  Ne 
prévoyaient-ils  pas  tout  ce  qu'il  leur  en  coû- 
terait, pour  rompre  des  engagements  que 
l'habitudeavaitrendus  presque  indissolubles, 
et  pour  vaincredes  inclinations  qui  semblaient 
être  devenues  le  fond  de  leur  êUe?  Cependant 
ne  passèrent-ils  pas  sur  toutes  ces  réflexions, 
et  s'ils  furent  assez  heureux  pour  triompher 
de  tous  ces  obstacles,  quelle  lâcheté  vous 
porte  à  désespérer  d'un  pareil  triomphe? 

L'exemple  de  saint  Augustin,  vers  le  temps 
de  sa  conversion,  est  ici  d'une  autorité  non 
suspecte.  D'abord  il  s'était  dit  à  lui-même 
qu'il  ne  viendrait  jamais  à  bout  de  soumettre 
des  passions  dont  il  avait  été  si  longtemps 
esclave  ,  de  dompter  une  concupiscence  à 
laquelle  il  avait  donné  un  si  puissanlempire, 
de  viyre  chastement  après  s'être  fait  une  es- 
pèce de  nécessité  de  l'incontinence.  Mais 
quand,  dans  cette  vision  merveilleuse  dont  il 
nous  parle  dans  ses  Confessions,  la  sainteté 
en  personne  lui  sembla  se  présenter  à  lui 
avec  toutes  ses  grâces,  et  lui  dire  en  lui  re- 
prochant sa  lâcheté  :  Tu  non  poteris  quod 
isti  et  istœ?  Quoi  1  vous  seul  ne  pourrez  pas 
ce  que  tant  d'autres  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe  ont  pu  avant  vous  ?  Ce  simple  reproche 
fut  pour  lui  un  raisonnement  qui  le  laissa 
sans  réplique.  11  demeura  convaincu,  sur  les 
exemples  qui  se  présentèrent  en  foule  à  son 
esprit ,  que  l'unique  empêchement  réel  de  sa 
conversion  était  sa  mauvaise  volonté  ;  et  que 
dès  qu'il  la  voudrait  sincèrement,  il  l'achè- 
verait avec  le  même  succès^que  tous  ces  pé- 
cheurs convertis  qui  lui  en  avaient  tracé  lo 
plan. 

Or  voilà  ce  que  vous  devez  vous  dire  à 
vous-mêmes,  quand  nous  vous  montrons 
parmi  cette  multitude  de  bienheureux  dont 
nous  célébrons  la  lête,  tant  de  saints  et  tant 
de  saintes,  qui,  autrefois  aussi  pécheurs  que 
vous,  devinrent  depuis  de  parfaits  modèles 
de  pénitence  :  Tu  non  poteris  quod  isti  et  istœf 
Quoi  1  tels  et  telles  qui  avaient  eu  le  malheur 
comme  moi  de  se  chargerdeschaînes  de  l'ini- 
quité et  de  se  rendre  le  crime  comme  nécessaire 
par  l'accoutumance,  ont  eu  le  courage,  non- 
seulement  de  rompre  leurs  liens,  mais  d'en- 
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trer  dans  les  routcsépineuses  delà  pénitence, 
il  d'y  persévérer  jusqu'à   la  fin     Pourquoi 

dont-  ne  pourrai-je  pas  ce  qu'ont  bien  pu 
ceux-là,  nonobstant  la  force  de  leurs  habi- 
tudes ?  Revenons,  mes  frères  ;  les  saints  n'é- 
taient pas  d'une  autre  nature  que  nous  :  pre- 
mière réflexion,  d'où  je  conclus  qu'il  est  en 
voire  pouvoir  de  devenir  saints. 

La  seconde  est  qu'ils  n'avaient  pas  d'autres 
devoirs  à  remplir.  En  effet,  si,  nonobstant  la 
conformité  de  leur  nature  à  la  vôtre  ,  vous 
pouviez  alléguer  que  leurs  obligations  étaient 
moins  difficiles,  il  serait  vrai  de  dire  que  la 
sainteté  leur  aurait  moins  coûté  à  acquérir, 
qu'il  ne  vous  en  coûterait  à  vous-mêmes  pour 
y  arriver.  Mais  quelle  aurait  été  cette  diffé- 
rence prélendue  entre  vos  obligations  et  les 
leurs?  Ah  I  s'il  en  fallait  juger  par  tout  ce  qui 
nous  est  rapporté  dans  leurs  actes ,  des  tra- 
vaux et  des  austérités  de  la  plupart  d'entre 
eux  ;  si  celle  nuée  de  témoins  de  la  foi,  si  ces 
grands  hommes  que  l'Apôtre  nous  propose 
pour  modèles  dans  son  Epitre  aux  Hébreux, 
ont  été  obligés  pour  devenir  saints,  les  uns 
d'abandonner  leur  patrie,  pour  aller  habiter 
sous  des  tentes  dans  une  terre  étrangère, 
sans  autre  intérêt  que  celui  d'obéir  aux  or- 
dres de  Dieu;  les  autres  de  renoncer  aux  hon- 
neurs qui  leur  étaient  destinés  dans  les  pa- 
lais des  rois,  pour  aller  partager  avec  leurs 
frères  leurs  peines  et  leurs  humiliations  ; 
ceux-là  de  passer  leur  vie,  ou  errants  dans  les 
déserts,  ou  renfermés  dans  d'obscures  caver- 
nes, plutôt  que  de  consentir  à  l'iniquité  ; 
ceux-ci  d'être  chargés  de  chaînes,  d'être  la- 
pidés ,  sciés  ,  traités  enfin  comme  les  plus 
scélérats  des  hommes  ,  eux  dont  le  monde 
n'était  pas  digne  :  s'ils  n'ont  pu,  dis-je  ,  être 
saints  qu'à  ces  conditions,  la  différence  de 
leurs  devoirs  et  des  vôtres  ne  tournera-t-elle 
pas  tout  entière  à  votre  confusion? 

C'était  aussi  sur  tous  ces  exemples  que 
saint  Paul  s'efforçait  de  soutenir  le  courage 
des  Hébreux  qui  commençaient  à  se  laisser 
affaiblir  par  les  persécutions  que  leur  sus- 
citaient les  ennemis  de  l'Evangile  ;  car  enfin, 
leur  disait-il,  en  comparant  ce  qu'ils  souf- 
fraient avec  tout  ce  qu'avaient  souffert  ces 
généreux  martyrsdel'  Ancien  Testament,  vous 
n'avez  pas  encore  résisté  comme  eux  jusqu'à 
répandre  votre  sang  en  combattant  contre  le 
péché  :  Nondum  enim  usque  ad  sanguinem 
restitistis,adversus  peccatum  répugnantes.  Et 
cependant  il  s'en  fallait  peu  que  les  Hébreux 
n'eussent  réellement  résisté  jusque-là.  On 
les  dépouillait  <!••  leurs  biens,  on  les  chargeait 
de  chaînes  dans  les  prisons,  on  allait  même 
jusqu'à  les  accabler  de  coups  ;  et  c'était  pour 
leur  en  faire  honneur  que  saint  Paul  les  in- 
vitait à  rappeler  dans  leur  mémoire  ces  pre- 
miers temps  auxquels  ils  avaient  eu  le  cou- 
rage de  souffrir  de  si  grandes  tribulations  : 
Rememoramini  pristinos  dieu,  in  quilms  ma- 
gnum certamen  suslinuislis  pussionum.  Com- 
bien donc,  s'il  s'agissait  de  comparervos  tra- 
vaux avec  ceux  par  où  la  plupart  des  saints 
onlachclélcciel, combien  serions-nous  mieux 
fondés  à  vous  dire  avec  cet  apôtre  :  Nondum 
enim  usque  ad  sanguinem  reslilistis,  udrrrsus 


peccatum  répugnantes?  Vous  convient -il, 
n'ayant  jamais  éprouvé  la  moindre  persécu- 
tion dans  la  pratique  de  vos  devoirs,  de  nous 
en  exagérer  les  difficultés,  tandis  que  nous 
vous  montrons  tant  de  saints  qui  ne  sont 
arrivés  au  salut  que  par  les  plus  horribles 
souffrances? 

.Mais  sans  parler  de  ces  saints  distingués  à 
qui  le  salut  a  coulé  si  cher,  sur  quelle  appa- 
rence supposeriez-vous  que  ceux  auxquels 
vous  vous  contenteriez  de  ressembler  au- 
raient eu  à  remplir  des  devoirs  moins  diffici* 
les  que  les  vôtres  ?  On  veut  que  vous  viviai 
plus  conformément  aux  règles  évangéliques  ; 
mais  les  saints  même  du  dernier  ordre 
étaient-ils  dispensés  d'y  conformer  toute  leur 
conduite?  On  demande  que,  toujours  attentifs 
sur  vous-mêmes,  toujours  en  garde  contre 
vos  passions,  toujours  armés  contre  votre 
amour-propre,  vous  fassiez  votre  capital  de  le 
mortifier.  Mais  ces  saints  ont-ils  eu  d'autres 
voies  pour  arriver  à  la  sainteté  que  celle 
vigilance  exacte,  cette  continuelle  mortifica- 
tion, ce  combat  éternel?  Nommez-moi  une  loi 
difficile  du  christianisme  à  laquelle  ces  saints 
n'aient  pas  été  fidèles.  Nommez-moi  une  pra- 
tique de  religion,  une  vertu  évangélique  dont 
nous  vous  fassions  un  précepte,  qui  n'ait  été 
pour  tous  les  saints,  comme  pour  vous,  d'une 
obligation  étroite.  Nommez-moi  une  occasion 
périlleuse  ,  une  tentation  délicate  que  vous 
ayez  à  surmonter,  à  laquelle  les  sainlsn'aient 
pas  été  aussi  exposés,  et  peut-être  plus  ex- 
posés que  vous  ;  où  en  seraient-ils,  s'ils  n'en 
avaient  pas  triomphé? 

Mais,  direz-vous,  comment  travailler  à  de- 
venir saints  dans  des  conditions,  dont  pres- 
que tous  les  engagements  sont  des  obstacles 
à  la  sainteté?  Comment,  au  milieu  des  solli- 
citudes et  des  occupations  dont   elles  acca- 
blent, au  milieu  des  périls  qui  nous  environ- 
nent ,  serait- il  possible  de  nous  sanctifier  ? 
Etranges  conditions,  mes  frères,  s'il  est  vrai 
que  la  sanctification  n'y  soit  pas  possible  !  Et 
comment  ne  voyez-vous  pas   qu'en  les  sup- 
posant telles  vous  vous  accusez  vous-mêmes 
d'une  étonnante  témérité  dans  le  choix  que 
vous  en  avez  fait,  et  d'un  monstrueux  aveu- 
glement dans  votre  obstination  à  y  demeurer? 
Mais  non,  excepté  ces  professions  qui  de  leur 
nature  sont  criminelles,  et  que  l'Eglise  a  dans 
tous  les  temps  analhémalisées  ,  celles  ,  par 
exemple,  qui  font  d'un  chrétien  un  infâme 
acteur,  et  dont  vous  ne  laissez  pas  de  favori- 
ser le  scandaleux  exercice,  quand  vous  assis- 
tez aux  spectacles,  les  autres  sont  non-seu- 
lement compatibles  avec  la   sainteté  ,  mais 
fournissent  encore  de  puissants  moyens  de 
sanctification  à  tous  ceux  que  Dieu  y  a  ap- 
pelés. Je  n'en  veux  d'autres  témoins  que  ces 
saints   dont   nous  célébrons  aujourd'hui  le 
triomphe.  Pensez-vous  en  effet  qu'ils  aient 
tous  été  ou  anachorètes,  ou  religieux,  ou 
simples  particuliers,  et  que  leur  sainteté  n'ait 
permis  à  aucun  de  s'engager  dans  les  emplois 
du   inonde?  Ces  différentes   conditions  que 
Dieu  lui-même  a  établies,  autant  pour  ou\  nr 
aux  hommes  dirers  chemins  à  la  sainteié 
que   pour  les   unir  plus  elroitemeul  par  le 


t!6t 


SERMON  POUR  LA  FETE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 


66G 


rapport  nécessaire  qu'elles  ontentre  elles,  les 
aurait-il  ensuite  réprouvées  comme  ne  pou- 
vant donner  des  saints  à  la  terre?  Mais  quand 
saint  Paul  ne  nous  assurerait  pas  que  Dieu 
n'exclut  du  salut  aucune  condition,  vult  ovi- 
nes homines  salvos  fieri,  l'histoire  des  saints 
ne  démentirait-elle  pas  cette  supposition 
chimérique  ?  Combien  l'Eglise  en  a-t-elle  ca- 
nonisés qui  se  sont  sanctifiés  sur  le  trône,  et 
parmi  les  dangers  des  plus  éminentes  condi- 
lions?CombiendeJosephs,  qui,  dans  le  poste 
le  plus  délicat,  ont  mérité  tout  à  lafois,  par 
la  sagesse  de  leur  administration,  les  louan- 
ges de  leur  souverain  et  les  bénédictions  des 
peuples?Combien  de  Josués  qui,  dans  la  pro- 
fession des  armes,  se  sont  rendus  aussi  re- 
commandâmes à  leur  nation  par  leur  piété 
que  formidables  à  leurs  ennemis  par  leur  va- 
leur? Combien  de  Samuels,qui,  établis  juges 
sur  le  peuple  de  Dieu,  ont  pu  défier  depuis  le 
plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  de  faire  le 
moindre  reproche  contre  l'équité  de  leurs 
jugements  et  le  désintéressement  de  toute 
leur  conduite?  Parcourez  enfin  toutes  les 
conditions,  depuis  les  plus  distinguées  jus- 
qu'aux plus  viles,  vous  n'en  trouverez  aucune 
qui  n'ait  été  honorée  par  quelques  saints  qui 
les  ont  remplies,  et  qui  en  ont  fait  même  les 
principaux  moyens  de  leur  sanctification. 

Et  comment  toutes  ces  conditions  ne  nous 
auraient-elles  pas  autrefois  donné  plusieurs 
saints,  puisque  aujourd'hui  même,  et  dans  un 
siècle  où  il  est  vrai  de  dire  que  la  déprava- 
tion des  mœurs  est  presque  montée  à  son 
comble  ,  elles  ne  laissent  pas  d'en  montrer 
encore  assez  pour  nous  servir  de  modèles  ? 
Car  je  vous  demande  ,  à  vous  qui  voudriez 
emprunter  de  la  nature  de  vos  conditions 
des  prétextes  pour  justifier  vos  relâchements, 
si  vous  ne  connaissez  pas,  chacun  dans  la 
vôtre,  quelques  gens  de  bien  auxquels  vous 
voudriez  ressembler?  Vous  prétendez  que  les 
engagements  de  votre  état  vous  écartent  bien 
loin  de  la  route  de  la  sainteté;  mais  si  ce 
sont  les  engagements  de  votre  étal,  comment 
certaines  personnes  que  vous  connaissez,  et 
qui  ont  embrassé  le  même  état  que  vous, 
marchent-elles  si  constamment  dans  la  voie 
du  salut,  malgré  ces  prétendus  engagements? 
Comment,  s'il  n'est  pas  possible,  quand  on 
lient  dans  le  monde  un  rang  distingué,  de  ne 
pas  se  laisser  aller  à  tous  les  usages  corrom- 
pus du  monde,  en  voyons-nous  toutefois 
quelques-uns  qui,  dans  ce  rang  même,  savent 
bien  se  mettre  au-dessus  de  ces  détestables 
usages? Comment,  s'il  était  vrai  qu'on  ne  pût 
honorablement  exercer  la  profession  des  ar- 
mes sans  violer  en  plusieurs  rencontres 
certaines  lois  du  christianisme,  s'en  trouve- 
rait-il encore  quelques-uns,  qui,s;ms  donner 
lieu  de  former  sur  leur  bravoure  le  moindre 
soupçon,  savent  bien  par  leur  retenue  écar- 
ter toutes  les  occasions  de  violer  ces  lois? 
Et  si,  dans  certaines  circonstances,  le  juge  le 
plus  intègre  ne  pouvait  s'empêcher  de  sacri- 
fier ses  devoirs  au  crédit  ou  à  l'autorité, 
combien  notre  siècle  nous  en  montrerait-il 
que  ni  l'autorité  ni  le  crédit  n'ont  pu  faire 
ylier   au    préjudice   de    leurs  devoirs  ?  Ces 


exemples  sont  rares,  il  est  vrai,  mais  quand 
il  n'y  en  aurait  qu'un  dans  chacune  de  ces 
conditions,  j'en  conclurais  toujours  invinci- 
blement que  la  sainteté  n'y  est  pas  impossi- 
ble ,  et  que  tous  les  prétextes  que  vous  vou- 
driez tirer  de  votre  état  présent ,  pour  vous 
dispenser  d'y  tendre,  sont  vains  et  sans  fon- 
dement. Mais  s'il  est  si  aisé  d'établir  sur 
l'exemple  des  saints  que  nous  pouvons  tous 
arriver  à  la  sainteté,  il  n'est  pas  moins  facile 
de  montrer  sur  ce  même  exemple  que  nous 
n'y  pouvons  arriver  que  par  les  mêmes  voies. 
Ce  sera  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

S'il  est  certain  d'une  part,  mes  frères,  que 
Dieu  ne  nous  présente  le  salut  qu'aux 
mêmes  conditions  auxquelles  les  saints  l'ont 
eux-mêmes  obtenu  :  Si  tamen  compatimur , 
ut  et  conglorificemur  ;  et  s'il  est  évident  de 
l'autre,  que  plusieurs  d'entreeux  n'y  sontar- 
rivés  que  par  la  voie  du  martyre  et  des  plus 
affreuses  souffrances,  tandis  que  les  autres  y 
sont  parvenus  par  le  simple  accomplissement 
des  devoirs  communs  à  tous  les  chrétiens  ;  il 
s'ensuit  nécessairement  que  nous  avons 
deux  obligations,  qui,  à  quelques  égards, 
nous  mettent  le  salut  au  même  prix  qu'il  a 
coûté  aux  uns  et  aux  autres.  La  première  est 
de  remplir  tous  les  devoirs  de  notre  voca- 
tion présente  avec  la  même  fidélité  que  Dieu 
exigeait  des  saints  les  moins  distingués.  La 
seconde  est  d'être  préls  à  souffrir  tout  ce  que 
les  plus  grands  saints  ont  souffert,  s'il  plai- 
sait à  Dieu  de  nous  appeler  à  ce  même  degré 
d'épreuves  et  de  souffrances. 

Quant  à  la  première  obligation,  elle  est  si 
évidemment  juste,  si  conforme  aux  plus  sim- 
ples lumières  de  la  raison,  que  la  seule  ré- 
flexion supplée  à  toutes  les  preuves.  Point  de 
salut  pour  vous,  si  vous  neremplisseztousles 
devoirs  de  votre  vocation  présente  aussi  fidè- 
lemenl  que  les  saints  dont  la  vocation  était 
la  même  que  la  vôtre.  Je  sais  bien  qu'il  y  a 
différents  degrés  dans  la  fidélité  même  à  ses 
devoirs;  que  parmi  cette  multitude  de  saints, 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  gloire,  il 
y  en  a  qui  se  sont  distingués  des  autres 
par  une  exactitude  plus  scrupuleuse,  plus 
fervente,  plus  soutenue.  Aussi  leur  félicité 
dans  le  ciel  est-elle  autant  au-dessus  de 
celle  du  commun  des  saints,  que  leurs  mé- 
rites sur  la  terre  étaient  au-dessus  des  leurs. 
Mais  les  autres  saints,  quoique  inférieurs  en 
mérite,  comment  seraient-ils  parvenus  à  la 
gloire  dont  ils  jouissent,  s'ils  ne  s'en  étaient 
rendus  dignes  par  une  fidélité  proportionnée 
à  la  mesure  de  leurs  grâces  et  de  leurs  devoirs? 
Bornons-nous  ,  j'y  consens  ,  à  l'imitation  de 
ces  derniers;  mais  comprenez  au  moins  que 
si  celle lidclitédonl  ils  nous  ontdonnél'exem- 
ple  n'a  pu  les  placer  dans  la  gloire  qu'au 
dernier  rang  des  saints,  vous  n'y  occuperez 
pas  même  les  dernières  places,  si  vous  ne  les 
égalez  au  moins  en  fidélité. 

Or  y  en  ;i-t-il  quelqu'un  parmi  vous  qui, 
sans  trop  présumer  de  sa  justice  ,  puisse  se 
daller  d'avoir  au  moins  atteint  ce  degré  in- 
férieur, au-dessous  duquel  il  n'y  a  ui  «ainlelé 
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ni  salut  T  Mon  dessein  n'est  pas  de  jeter  ici 
dans  le  trouble  ces  flmei  humbles  qui,    se 
défiant  toujours  de  leur  fidélité,  sont  les  pre- 
mières à  se  reprocher  quantité  de  négligen- 
ces  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs,   en 
même  temps  qu'elles  s'efforcent  autant  qu'il 
est  en  elles  de  faire   de  continuels  progrès 
en  exactitude  et  en  vigilance.  Grâces  à  Dieu, 
il  y  a  encore  des  saints  sur  la  terre  qui  y 
marchent  snr  les  mômes  traces  que  les  saints 
du  ciel.  Jen'envisage  que  cette  autre  sorte  de 
chrétiens  dont  le  nombre    domine  toujours 
sur  les  véritables  justes,  et  qui  se  croient 
suffisamment  bons,  dès  qu'ils  ne  sont  pas  de 
l'ordre  des  plus  méchants.  Orje  vous  demande, 
à  vous  qui  êtes  de  ce  plus  grand  nombre,  si 
vous  oseriez  vous  mettre  en  parallèle  avec 
ces  saints  auxquels  au    moins  vous  devez 
ressembler  pour   participer  à  leur  gloire  ? 
Consultez   l'histoire  de  leur  vie  ,  je  parle  de 
ceux-là  mêmes  dont  la  sainteté  était  moins 
éminente,  qui  ne  seraient  les  modèles  que 
des  moins  parfaits,  et  qui  tiennent  le  dernier 
rang  entre  les  bienheureux.  Vous  n'y  lirez 
pas,  il  est  vrai,  que,  sortant  de  la  vocation 
commune  à  tous  les  chrétiens  ,  ils  se  soient 
distingués  par  des  œuvres  singulières  et  sur- 
abondantes ,  qu'ils   aient  renoncé  à  leurs 
amis,  à  leurs  conditions,  à  leurs  biens  pour 
aller  vivre  en  anachorètes  dans  le  fond  des 
déserts;  ou  que,  engagés  par  la  nécessité  de 
leur  situation  à  demeurer  dans  le  siècle,  ils 
s'y  soient  assujettis  aux  mêmesaustéritésqui 
se  pratiquent  dans  les  cloîtres  :   mais  vous 
verrez   des  saints  qui,  sous  les  dehors  d'une 
viecommune,  cachaient  une  pureté  de  mœurs 
qui  les  rendait  dignes  des  regards  et  de  l'a- 
mour du  Seigneur,  se  renferma  ni  dans  la  pra- 
tique exacte  des  devoirs  de  leur  état,  se  con- 
duisanten  toutes  choses,  ainsi  que  l'ordonne 
ie  grand  apôtre,  selon  les  règles  de  la  tem- 
pérance, de  la  justice  et  de  la  piété  :  Ut 
sobrie,  juste  et  pie  vivamus  in  hoc  sœculo. 

Selon  les  règles  de  la  tempérance.  Ils  s'é- 
tudiaient à  ne  s'en  écarter  jamais,  et  à  y 
conformer  leurs  désirs  et  toutes  leurs  ac- 
tions. Si,  pour  conserver  à  leurs  conditions 
une  distinction  convenable  à  leurs  préroga- 
tives, les  grands  parmi  eux  n'affectaient  pus 
la  même  simplicité  que  les  petits,  ils  ne  se 
croyaient  pas  en  droit  de  ne  point  donner 
de  bornes  à  leur  magnificence,  et  ils  ai- 
maient mieux  honorer  leur  rang  et  leurs 
emplois  par  la  sagesse  de  leur  conduite,  que 
par  l'éclat  d'une  fastueuse  somptuosité.  Mo- 
destes dans  leurs  ornements  extérieurs,  ils 
les  réglaient  chacun  selon  son  état  sur  les 
lois  d'une  raisonnable  bienséance,  et  non 
sur  le  caprice  dune  jalouse  et  ambitieuse 
vanité.  Tempérants  sur  leurs  tables  et  dans 
leurs  repas,  ils  n'y  cherchaient  ni  celle 
abondance  voluptueuse,  ni  ces  sensuels  raf- 
finements dont  on  fait  aujourd'hui  parade, 
ils  auraient  rougi  d'engloutir  dans  un  seul 
repas  le  prix  de  la  substance  de  mille  pau- 
vres; et  ils  ne  croyaient  pas,  pour  conser- 
ver les  nœuds  de  la  société,  devoir  franchir 
les  bornes  de.  la  modération.  Tempérants 
dans  leur  sommeil,  ils  n'en  prenaient  que 


pour  satisfaire  aux  besoins  réels  de  la  na- 
ture, et  ils  ne  le  prolongeaient  pas  au  delà 
du  temps  destiné  au  travail  et  à  la  prière. 
Tempérants  dans  leurs  plaisirs,  ils  s  inter- 
disaient tous  ceux  que  m  relâchement  et  la 
licence  des  mœurs  a  mis  à  la  mule  ;  ||i  ne 
connaissaient  ni  bals,  ni  spectacles,  m  as- 
semblées de  jeux;  ils  n'usaient  même  qu'a- 
vec retenue  des  plaisirs  les  plus  innoeents, 
et  ils  ne  pensaient  pas  pouvoir  changer  en 
occupations  ce  qui  n'est  de  sa  nature  <|u  un 
délassement  après  le  travail.  Tempérants 
jusqu'à  la  pénitenre,  qu'ils  savaient  être  de 
précepte  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les 
états,  s'ils  n'étalaient  pas  des  austérités  sin- 
gulières, ils  étaient  fidèles  aux  pratiques 
plus  communes  de  mortification.  Leurs  di- 
gnités, leur  rang  ,  n'étaient  pas  un  titre 
pour  se  dispenser  de  l'abstinence  ou  des  jeu- 
nes prescrits  en  certains  jours  et  en  certains 
temps;  et  ils  joignaient  à  l'observance  litté- 
rale toutes  les  dispositions  sans  lesquelles 
elle  est  sans  mérite. 

Selon  les   règles  de  la  justice.  Le  monde, 
d'ordinaire,  ne  la  fait  consister  qu'à  ne  faire 
tort  à  personne  :  et  nous  conviendrions  avec 
lui  en  ce  point,  s'il  ne  restreignait  toutes  les 
injustices  à  nuire  au  prochain  dans  ses  biens 
ou  dans  sa  fortune.  Mais  les  saints,  qui  com- 
prenaient sous  l'idée  de  la    justice   tous  les 
devoirs  qui  naissent  des  différents  rapports 
que  nous  avons  avec  nos  frères,  auraient  cru 
se  rendre   prévaricateurs  en  négligeant    le 
moindre  de  ces  devoirs.  De  là  leur  applica- 
tion à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  était  dû, 
l'honneur  à  qui  était  dû  l'honneur,  le  tribut 
à  qui  était  dû  le  tribut,  soumis  à  ceux  à  qui 
ils  devaient  l'obéissance;  commandant  avec 
sagesse  à  leurs  inférieurs,  n'usant  de   leur 
autorité  que  pour  l'avantage   de  ceux  qui 
vivaient  dans  leur  dépendance,   donnant  à 
leurs  enfants  une  éducation  chrétienne,  et  à 
leurs    serviteurs    une   attention  charitable; 
officieux  envers  tous,  secourant    ceux-ci  de 
leurs  biens,  ceux-là  de  leurs  conseils,  et  ces 
autres  de  leur  protection  ;  couvrant  les  dé- 
fauts  des  uns,   s'édifianl  delà  vertu  des  au- 
tres, conformant  enfin    en   toutes   manières 
leur  conduite  à  cette  maxime  du  grand  apô- 
tre,  de  ne  demeurer  redevable  à  personne 
de  quoi  que  ce  soit,  si  ce   n'est  de  la  charité, 
dont  on  n'est  jamais  quitte  :  Nemini  quid- 
(jiutm  elebeatis,  tiisi  ut  invicon  diliymtit. 

Selon  les  règles  de  la  piété.  Kile  était  l'Ame 
de  toutes  leurs  actions,  et  ils  la  consultaient 
dans  toutes  leurs  entreprises.  Comme  elle 
seule  pouvait  les  sanctifier,  ces  adions  n'.i- 
v. tient  souvent  d'autre  mérite  que  cciui  <le 
la  piété  qui  en  était  le  principe.  Plue  elles 
étaient  conformes  à  leurs  obligations,,  et 
moins  elles  attiraient  l'attention  des  hom- 
mes ;  mais  l'esprit  de  religion  qui  les  ani- 
mait prévalait  à  l'éclat  extérieur  de  tant 
d'autres  œuvres  qu'enfante  la  vaine  gloire, 
qui  n'ont  pour  fin  que  la  réputation,  et  h  - 
lime  du  monde.  Saints,  pane  qu'ils  étaient 
chrétiens,  ils  préféraient  ce  caractère  de  sa- 
lut à  tous  les  litres  et  à  tous  les  talents  que 
l'orgueil  des  hommes  a  consacrés  ;  et  ceux 
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mêmes  qui  se  trouvaient  ornés  de  quelques 
qualités  humaines  n'en  faisaient  usage  que 
pour  honorer  en  leur  personne  celle  de 
chrétien  par  l'éclat  qu'elles  lui  prêtaient. 
Bien  loin  de  rougir  de  ces  sentiments  de  re- 
ligion qu'on  ose  à  peine  produire  dans  le 
monde,  et  qui  n'y  excitent  de  la  part  des  li- 
bertins que  le  mépris  ou  la  raillerie,  ils  fai- 
saient gloire  de  les  manifester,  et  de  les  op- 
poser à  l'impiété.  S'ils  n'affectaient  pas  d'é- 
taler leurs  bonnes  œuvres,  ils  ne  se  cachaient 
pas  de  ces  pratiques  extérieures  aussi  es- 
sentielles au  soutien  de  la  piété  qu'à  la 
gloire  de  la  religion.  Ces  saints  exercices 
qui  ne  sont  plus  d'usage  parmi  le  beau 
monde,  l'assistance  au  service  divin,  l'assi- 
duité aux  instructions  publiques,  les  assem- 
blées paroissiales,  ils  ne  les  regardaient  pas 
comme  des  œuvres  de  subrogation,  et  ils  se 
croyaient  d'autant  plus  obligés  d'y  être  fidè- 
les, que  leur  rang  ou  leurs  dignités  don- 
naient plus  de  poids  à  tous  leurs  exemples. 
Pieux  sans  ostentation  ,  ils  ne  montraient  de 
leurs  bonnes  œuvres  que  ce  qu'ils  devaient 
à  l'édification  de  leurs  frères.  Du  reste  ils 
étaient  plus  saints  par  leurs  vertus  cachées 
que  par  celles  qui  étaient  connues.  Pieux 
sans  déguisement,  ils  n'étaient  pas  diffé- 
rents dans  le  secret  de  leur  conduite  ni  dans 
le  fond  du  cœur  de  ee  qu'ils  paraissaient  à 
l'extérieur.  Ce  n'étaient  pas  de  ces  sépulcres 
blanchis,  propres  et  magnifiques  au  dehors, 
pleins  au  dedans  d'infection  et  de  pourri- 
ture. Pieux  sans  illusion  ,  c'était  d'une  piété 
selon  la  lumière  ;  ils  ne  substituaient  pas 
leurs  propres  idées  aux  véritables  règles, 
ils  ne  négligeaient  pas  ce  qui  est  de  plus  im- 
portant dans  la  loi,  la  justice  et  la  miséri- 
corde, pour  s'attacher  à  des  pratiques  su- 
perficielles, et  ils  n'alliaient  pas  avec  la  piété 
des  défauts  essentiellement  contraires.  Pieux 
sans  entêtement,  d'aveugles  préventions  ne 
faisaient  pas  la  règle  de  leur  foi;  ils  n'é- 
taient pas  par  religion  indociles  à  la  vérité, 
rebelles  à  la  lumière,  mais  flexibles  à  l'in- 
struction. Ils  suivaient  ce  précepte  de  saint 
Paul,  d'éprouver  tout,  et  de  choisir  ce  qui 
est  bon  :  Omnia  probale,  quod  bonum  est  (c- 
nete. 

Tels  furent  les  saints  dont  nous  solenni- 
sons  la  fêle,  et  ces  saints  même  du  dernier 
ordre,  qu'il  faut  au  moins  imiter  pour  par- 
ticiper à  leur  gloire.  Car  quelque  saints 
qu'ils  vous  paraissent,  qu'y  a-t-il  de  trop 
dans  le  tableau  que  je  vous  en  ai  l'ait,  et  quel 
irait  en  retrancheriez-Votu  comme  non  essen- 
tiel à  la  sainteté?  Si  je  vous  avais  proposé 
pour  modèles  ces  admirables  solitaires  de  la 
I  heliaïde,  dont  la  vie  el  les  austérités  sem- 
blaient tenir  du  prodige,  ou  ces  illustres 
confesseurs  consumés  dans  les  travaux  et 
les  persécutions,  vous  me  répondriez  qu'ils 
étaient  de  l'ordre  de  ces  saints  auxquels  tout 
le  monde  ne  peut  pas  ressembler;  qu'il  y  en 
a  d'autres  dans  l«'s  différentes  demeures  de 
la  maison  du  Père  céleste,  dont  la  sainteté 
moins  éininenlc  est  plus  a  votre  portée. 
Mais  ces  autres  saints,  ce  sont  ceux-là  mêmes 
que  je  viens  de  vous  proposer;  je  ne  vous  ai 


point  dit  qu'ils  se  fassent  signalés  par  au- 
cune œuvre  éclatante,  mais  seulement  qu'ils 
avaient  été  tempérants,  justes  et  pieux  :  tout 
l'éloge  que  j'en  ai  fait  se  réduit  à  ces  trois 
vertus  essentielles  à  tout  chrétien  ;  et  puis- 
qu'il s'agit  ou  d'être  conformes  à  vos  modè- 
les, ou  de  renoncer  à  leur  gloire,  rien  ne 
vous  importe  plus  que  d'examiner  si  vous 
leur  ressemblez  véritablement  par  tous  ces 
caractères. 

Par  le  caractère  de  la  tempérance.  Mais 
de  quel  côté  faudrait-il  vous  envisager  pour 
le  trouver  en  vous  ?  Tous  vos  dehors  n'an- 
noncent queluxe,que  mollesse,  que  sensua- 
lités; toute  votre  dépense  en  plaisirs,  en 
ajustements,  en  superfluités ,  n'a  d'autres 
bornes  que  celles  que  lui  a  données  l'impuis- 
sance d'aller  plus  avant,  et  vous  suppléez, 
par  l'intempérance  de  vos  désirs  à  tous  ces 
retranchements  forcés  où  la  vertu  n'a  au- 
cune part.  Du  reste,  quel  exemple  nous  don- 
nez-vous de  modération,  de  privation,  de 
pénitence?  Ne  lâchez-vous  pas  la  bride  à 
toutes  vos  humeurs  et  à  tous  vos  caprices? 
Refusez-vous  rien  à  votre  curiosité,  à  vos 
appétits,  à  aucun  de  vos  sens  de  tout  ce  qu'ils 
désirent?  La  moindre  mortification  ou  la 
moindre  douleur  n'excilenl-elles  pas  vos 
murmures  et  vos  impatiences?  Ne  portez- 
vous  pas  même  quelquefois  jusqu'au  scan- 
dale votre  opposition  à  la  pénitence,  et  le 
refus  d'obéir  à  la  loi  que  vous  en  fait  l'E- 
glise dans  les  temps  qui  lui  sont  consacrés  ? 
Quels  saints  éles-vous,  si  vous  l'êtes  au  mi- 
lieu de  tant  d'intempérances? 

Par  le  caractère  de  la  justice;  il  n'est  pas 
plus  le  vôtre  que  le  précédent.  Vous  n'enle- 
vez pas  grossièrement  le  bien  du  prochain; 
mais  combien  d'autres  manières  de  l'offen- 
ser, qui  ne  lui  portent  pas  moins  de  préjudice  ? 
Et  quand  il  n'aurait  à  vous  reprocher  ni  mé- 
disance, ni  jugements  désavantageux,  ni  ja- 
lousie secrète,  ni  mauvais  office,  ne  seriez- 
vous  pas  assez  coupables  à  son  égard,  par 
l'omission  de  tant  de  devoirs  qu'il  a  droit 
d'exiger  de  vous?  Vous  rendez,  dites-vous, 
à  un  chacun  ce  qui  lui  est  dû;  mais  cette 
éducation  plus  chrétienne  que  vous  devriez 
à  vos  enfants;  mais  cette  vigilance  plus 
exacte  sur  les  mœurs  de  vos  domestiques; 
dont  on  dirait  que  vous  vous  croyez  dispen- 
sés; mais  ces  soulagements  dont  vous  lais- 
sez privé  le  pauvre,  ne  démentent-ils  pas 
votre  témoignage?  Rendre  à  un  chacun  ce 
qui  lui  est  dû,  c'est  ne  donner  à  personne 
aucun  sujet  de  plainte,  c'est  s'acquitter  en- 
vers tout  le  monde  de  toutes  sortes  d'obliga- 
tions^ c'est  ne  demeurer  redevable  de  quoi 
que  ce  soit  au  grand  et  au  pelil,  au  maître 
et  à  l'inférieur,  a  l'ami  el  à  l'ennemi,  au  pa- 
rent et  à  l'étranger,  au  public  el  au  particu- 
lier. Mais  l'examen  de  tous  ces  devoirs  ne 
le  serail-il  pas  de  toutes  vos  injustices? 

Par  le  caractère  de  la  piété.  C'est  presque 
vous  faire  grâce,  que  de  ne  point  vous  soup- 
çonner d'irréligion.  Vous  paraissez  par  ha- 
bitude, ou  par  bienséance,  a  certaines  pra- 
tique! indispensables  de  notre  culte.  Sour- 
Ycnl  pcut-élre  feriez-vous  moins  de  mal  eu 


C7I 


n'y  paraissant  pas.  Mais  d'ailleurs  quels  sen- 
timents de  piété  laissez-vous  voir,  quelle  as- 
siduité à  la  prière,  quel  goût  pour  les  œu- 
vres saintes,  quelle  crainte  de  déplaire  à 
Dieu,  quel  zèle  pour  ses  intérêts?  Le  per- 
sonnage dont  vous  rougiriez  le  plus  serait 
celui  de  la  dévolion  ;  vous  voulez  passer 
pour  avoir  de  la  probité,  mais  vous  vous 
souciez  peu  de  ce  qu'on  pensera  de  votre 
christianisme.  Toute  votre  religion  consiste 
à  ne  vous  point  déshonorer  par  une  conduite 
qui  vous  décrierait  parmi  les  gens  de  bien. 
Du  reste  vous  ne  donnez  aucun  signe,  ni  par 
vos  discours,  ni  par  vos  œuvres,  auquel  on 
puisse  vous  distinguer  d'avec  ceux  qui  vi- 
vent à   peine  en  chrétiens. 

Après  cela  jugez.  Voilà  devant  vos  yeux 
ce  qu'étaient  les  saints  et  ce  que  vous  êtes. 
Me  direz-vous  que  je  vous  propose  encore 
de  trop  parfaits  modèles?  Mais  ces  modèles, 
à  votre  avis  trop  parfaits,  sont  pris  dans  le 
dernier  ordre  des  bienheureux,  et  il  n'y  a 
point  de  saints  au-dessous  de  ce  dernier  or- 
dre. Dites  donc,  non  pas  que  ces  modèles 
sont  trop  parfaits,  mais  que  vous  êtes  trop 
éloignés  de  leur  ressembler,  pour  pouvoir 
vous  promettre  le  dernier  degré  de  la  béa- 
titude. Vous  voudriez,  pour  vous  autoriser 
dans  vos  relâchements,  que  je  vous  trouvas- 
se des  saints  faits  comme  vous.  Mais  que 
servirait  ici  de  vous  abuser,  mes  frères?  Je 
n'en  connais  point,  et  toutes  mes  recherches 
y  seraient  inutiles.  11  serait  bien  plus  sage 
de  vous  mettre  en  état  de  ressembler  à  ceux 
qui  ont  réellement  existé,  que  d'en  imaginer 
qui  ne  furent  jamais,  pour  les  faire  ressem- 
bler à  vous.  Ce  qui  vous  trompe,  c'est  que 
le  monde  en  canonise  plusieurs  qui  ne  sont 
pas  meilleurs  que  vous  ;  mais  est-ce  la  ca- 
nonisation du  monde  qui  fait  les  saints,  et 
compteriez-vous  beaucoup  sur  la  protection 
de  ceux  dont  nous  faisons  la  fête,  s'ils  n'a- 
vaient été  canonisés  que  par  le  monde?  On  y 
justifie,  il  est  vrai,  bien  des  pratiques  dange- 
reuses, bien  des  plaisirs  profanes,  un  cer- 
tain genre  de  vie  qui  n'est,  ce  semble,  ni 
chrétien  ni  criminel.  Exclure  du  nombre  des 
saints  tous  ceux  qui  mènent  une  telle  vie, 
ce  serait  envelopper  dans  la  condamnation 
presque  tous  les  hommes,  et  entre  autres 
une  multitude  d'honnêtes  gens,  aussi  re- 
commandables  par  leur  mérite  que  parleur 
rang.  Je  l'avoue  :  mais  parcourez  les  his- 
toires de  tous  les  saints  connus,  et  trouvez- 
m'en  un  seul  avoué  pour  tel,  qui  ait  vécu 
comme  ces  honnêtes  gens  dont  vous  m'allé- 
guez les  exemples.  Vous  me  direz  peut-être 
que  les  vies  de  tous  les  saints  ne  sont  pas 
écrites,  qu'il  peut  y  en  avoir  dans  le  ciel  qui 
n'ont  pas  été  aussi  saints,  ni  aussi  différents 
de  vous  que  nous  le  disons.  Mais  quoi!  sur 
un  peut-être  tel  que  celui-là,  y  a-t-il  de  la 
sagesse  à  risquer  votre  sort  éternel?  Il  est 
certain  que  nous  n'en  connaissons  aucun 
qui  vous  ait  ressemblé,  il  est  donc  au  moins 
très-douteux  qu'on  poisse  être  saint  en  vous 
ressemblant,  et,  par  conséquent,  c'est  être 
très-insensé  que  de  demeurer  tels  que  vous 
êtes  sur   une  simple   supposition   qui    n'a 
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d'ailleurs    ni    vraisemblance  ni    fondement. 

Mais  de  plus,  à  quel  prix  Dieu  rneltrait-il 
donc  l'éternelle  béatitude,  celte  gloire  im- 
mense, ineffable,  avec  laquelle  tainl  Paul 
dirait  que  les  mérites  des  plus  grands  saints 
ne  pouvaient  avoir  aucune  proportion,  -i 
nous  la  supposions  destinée  à  des  saints  de 
votre  caractère?  Ah!  bien  loin  qne  je  m'e- 
tonne  que  Dieu  ne  la  promette  qu'à  ceux 
qui  auront  au  moins  ressemblé  aux  saints 
que  nous  supposons  du  dernier  ordre  ;  ce 
que  je  conçois  le  moins,  c'est  que  l'ayant 
fait  acheter  si  cher  a  tant  d'autres  saints  qui 
ne  l'ont  obtenue  que  par  les  plus  cruelles 
tribulations,  souvent  même  par  le  martyre 
le  plus  horrible,  il  nous  la  propose  moyen- 
nant une  sainteté  plus  commune,  et  bit  0 
moins  rigoureusement  éprouvée. 

Cependant,  mes  frères,  ne  vous  y  trom- 
pez pas.  Dès  que  Dieu  est  maître  de  nous 
offrir  le  salut  à  tel  prix  qu'il  lui  plaît,  il 
s'ensuit  nécessairement  qu'il  est  du  devoir 
d'un  chacun  de  nous  d'être  au  moins,  quant 
à  la  préparation  du  cœur,  disposés  à  l'ac- 
quérir par  des  moyens  aussi  pénibles  que 
les  plus  grands  saints,  s'il  exigeait  de  nous 
ce  témoignage  de  notre  obéissance.  Je  ne 
dis  pas  qu'obligés  actuellement  de  marcher 
sur  les  pas  des  plus  grands  saints,  nous  de- 
vions aller  au-devant  des  souffrances  e:  du 
martyre  :  nous  sommes  obligés  ,  au  con- 
traire, de  nous  défier  assez  de  nos  propres 
forces  pour  nous  mettre  à  couvert  de  celle 
tentation  par  toutes  les  voies  permises,  el 
de  demeurer  renfermés  dans  la  sphère  de 
notre  vocation  présente  :  L'nusquisque  in 
(jud  vocalione  vocatus  est,  in  ea  permanent. 
Jamais  sainl  Pierre  n'aurait  renoncé  Jésus- 
Christ  si,  plus  humble  dans  sa  faiblesse,  il 
n'était  point  allé  chercher  dans  le  palais  de 
Caïphe  la  tentation  à  laquelle  il  succomba. 
Mais  je  dis  que  les  dispositions  actuelles  de 


notre  cœur  doivent  être  telles  que,  s'il  fal- 
lait, ou  trahir  nos  devoirs,  ou  essuyer  les 
plus  affreuses  tribulations,  nous  n'hésitas- 
sions pas  d'un  moment  à  nous  sacrifier,  plu- 
tôt que  de  commettre  la  plus  légère  infidé- 
lité. 

Aussi ,  mes  frères,  remarquez  que  ces 
épreuves  si  difficiles,  par  lesquelles  Dieu  a 
fait  passer  les  plus  grands  saints  ,  n'étaient 
pas  pour  l'ordinaire  de  leur  choix  ;  si  nous 
en  connaissons  quelques-uns  qui,  emportes 
par  le  zèle  de  leur  charité,  ont  été  s'offrir 
d'eux-mêmes  à  la  persécution  ,  c'étaient  là 
des  vocations  extraordinaires  qui  ne  font  pas 
loi  pour  tous  les  chrétiens.  Le  plus  grand 
nombre  était  de  ceux  qui  se  trouvaient  en- 
gagés par  leur  état,  et  par  les  conjonctures, 
à  défendre  les  intérêts  de  Dieu  au  péril  de 
leur  vie.  Ce  n'était  pas  simplement  par  le  de- 
sir  d'une  plus  grande  perfection,  mais  par 
devoir,  qu'ils  combattaient  généreusement 
pour  leur  religion.  Combien  y  en  a-t-il  qui 
n'ont  souffert  les  exils,  les  prisons,  les  tor- 
tures que  pour  n'être  pas  prévaricateurs,  et 
ne  pas  manquer  à  leur  loi  et  à  leur  con- 
science ?  Si  Dieu  les  avait  faits  ce  que  *<>ns 
êtes,  le   salut  ne  leur  aurait  pas  coûté   plus 
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qu'à  vous,  et  ils  l'auraient  acquis  par  des 
moyens  aussi  faciles.  Mais  de  ce  que  Dieu 
pouvait  vous  faire  naître  au  milieu  des  mê- 
mes conjonctures,  et  qu'il  pourrait  encore 
exiger  de  vous  d'aussi  pénibles  témoignages 
île  votre  fidélité,  ne  s'ensuit-il  pas  que  vous 
devez  êlre  tellement  disposés  dans  le  cœur, 
que  vous  lussiez  prêts  à  acheter  le  salut  aussi 
chèrement  que  les  plus  grands  saints,  si 
Dieu  un  jour  ne  vous  l'offrait  qu'aux  mêmes 
conditions  ? 

C'est  là  sans  doute  une  seconde  obligation 
essentielle  à  la  sainteté,  et  parce  qu'elle  ne 
consiste  qu'en    une  certaine  disposition  de 
l'âme,  qui  rarement  a  lieu  d'être  réduite  en 
pratique,  on  se  flatte  qu'il  est  aisé  de  l'acqué- 
rir, ou  qu'on  l'a  même  déjà  acquise.  Cepen- 
dant qu'il  y  a  loin  des  dispositions  actuelles 
de  la  plupart  des  gens  du  monde  à  cette  au- 
tre disposition   sans  laquelle  il   n'y  a  point 
de  saints  I  II  n'en  coule  guère,  il  est  vrai, 
pour  se  dire  à  soi-même  :  Oui,  je  serais  obligé 
de  passer  par  toutes  ces    mêmes  épreuves, 
par  où  ont  passé  les  plus  grands  saints,  de 
soutenir  courageusement  les  mêmes  tribula- 
tions,   d'endurer    les   mêmes    supplices,    si 
Dieu  l'exigeait  de  moi  ;  mais  qu'il  en  coûte- 
rait à  ceux  qui  le  disent  pour  essuyer,  je  ne 
dis  pas  les  mêmes  tribulations  ni  les  mêmes 
supplices,  mais  les  moindres  disgrâces,  les 
moindres   dérangements   dans    la    fortune  , 
plutôt  que  de   manquer  à  leur  devoir  et  à 
leur  conscience  !  Disons  mieux,  il  ne  leur  en 
coulerait  rien,  parce  qu'en  effet  ils  planque- 
raient plutôt  à  l'un  et  à  l'autre,  que  de  sacrifier 
le  moindre  de  leurs  intérêts  aux  intérêts  de 
Dieu.  J'en  appelle  à  l'expérience.  Grâces  au 
Seigneur,  nous  ne  sommes  plus  exposés  à  ces 
violentes    persécutions   du   premier  âge  de 
l'Eglise,  où  la  qualité  de  chrétien  entraînait 
presque  inévitablement  celle  de  marlyr.  Mais 
quelle  apparence  que,  assez  faibles  pour  pré- 
férer le  plus  vil  avantage  à  ses  devoirs,   on 
lût  assez  fort  pour  préférer  ses  devoirs  à  sa 
propre  vie?  Vous  seriez  prêts,  diles-\ous,  à 
mourir   plutôt   que  de  trahir  votre  religion. 
Mais  n'est-ce  point  la  trahir,  que  d'autoriser 
tant  de  fausses  maximes  qu'elle  réprouve, 
que  de  conniver  à  tant  d'injustices  qui  la  font 
gémir,  que  de  vous  rendre  les  partisans  de 
tant  d'iniquités  et  de  pratiques  odieuses    qui 
n'aboutissent  qu'à  la  décrier  ;  cl  cela,  non 
paspourvousépargner  l'horreurdu  martyre, 
mais  pour  vous  ménager  les  bonnes  grâces 
de  ceux  qui  exigent  de  vous  ces  infidélités  ; 
pour  ne  pas  vous  fermer  la  porte  aux  emplois 
et  aux  honneurs,  pour  jouir  sans  alarme  de 
votre  fortune  î  Peut-être,  il  est  vrai,  ne  direz- 
vous   pas  crûment  :   Je  renonce  à  ma  reli- 
gion, mais  vous  composeriez  avec  les  ennemis 
de  la  religion,  vous  useriez,  pour  vous  sau- 
ver, de  détours  cl  d'ambiguïtés.  De  spécieux 
prétextes   autoriseraient  votre  supercherie, 
et  vous  échapperiez  à  la  persécution  par  des 
roules  inconnues  à  ces  illustres  confesseurs 
dont  l'Eglise  célèbre  la  gloire. 

Non,  non,  mes  frères,  ne  vous  flattez  pas 
d'être,  au  moins  dans  la  préparation  du  cœur, 
ce  qu'il  faudrait  être  indiscensablcmcnl  si 


Dieu  vous  plaçait  dans  les  mêmes  conjonctu- 
res que  ces  grands  saints  à  qui  le  salut  n'a 
été  offert  qu'au  prix  des  travaux  et  des  plus 
cuisantes  tribulations.  Pour  être  ainsi  dis- 
posés, il  faudrait  actuellement  préférer  les 
biens  éternels  aux  biens  périssables,  aimer 
Dieu  au-dessus  de  toutes  les  choses  créées, 
l'aimer  assez  pour  pouvoir  dire  comme  saint 
Paul  :  Non  ,  rien  ne  sera  capable  de  me  sé- 
parer de  la  charité  de  Jésus-Christ,  ni  la  per- 
sécution ni  la  faim,  ni  le  glaive  ni  les  plus 
dures  extrémités  :  Quis  nos  separabit  a  cha- 
ritale  Chris ti  ?  tribulatio,  an  famés,  an  perse- 
cutio,  an  gladius  ?  Il  faudrait,  pour  être  en 
état  de  tout  souffrir,  plutôt  que  de  manquer 
à  ce  qu'on  doit  à  Dieu  et  à  sa  religion,  s'exer- 
cer quelquefois  par  les  privations  et  par  des 
œuvres  de  pénitence  à  de  plus  rudes  épreu- 
ves. II  faudrait  surtout  n'être  pas  si  esclave 
de  ses  commodités,  si  curieux  des  délicates- 
ses, si  avide  des  vanités;  il  faudrait  pour 
être  en  état  de  se  dépouiller  de  la  vie,  plutôt 
que  de  trahir  ses  devoirs,  se  défaire  insensi- 
blement de  lout  ce  qui  nous  attache  à  la  vie, 
ne  point  soupirer,  comme  vous  faites,  après 
les  richesses  et  les  honneurs,  négliger  tous 
les  amusements  du  siècle  et  courir  avec  plus 
de  vivacité  vers  les  couronnes  qui  nous  sont 
proposées. 

C'est  ainsi  que  les  saints  les  plus  distin- 
gués s'étaient  préparés  aux  souffrances  et  au 
martyre  ;  car  ne  pensez  pas  qu'ils  n'aient  été 
confesseurs  et  martyrs  de  la  foi  que  par  occa- 
sion ;  que  ce  fût  la  nécessité  des  temps  et 
des  conjonctures  qui  les  élevât  subitement  à 
ce  haut  point  de  sainteté.  Si,  semblables  à 
vous  et  lorsqu'ils  n'étaient  encore  que  dans 
le  rang  des  simples  fidèles  ,  ils  avaient  été 
aussi  ennemis  que  vous  de  la  pénitence,  aussi 
enivrés  de  l'amour  des  choses  terrestres, 
aussi  indifférents  pour  tous  les  biens  du  ciel, 
la  persécution  les  aurait  trouvés  aussi  lâches 
qu'elle  vous  trouverait  ;  et  bien  loin  d'en 
faire  des  martyrs  ,  elle  n'en  aurait  fait  que 
des  apostats.  Combien  de  chrétiens  dans  ces 
temps  d'épreuves,  tels  que  vous  êtes  aujour- 
d'hui, présumant  de  leurs  dispositions,  qui 
faute  des'èlre  exercés  aux  souffrances,  frap- 
pés de  l'horreur  des  supplices,  passaient 
malheureusement  de  l'état  de  la  foi  à  celui 
de  l'infidélité,  et  déshonoraient  par  leur 
chute  l'Eglise  et  le  nom  chrétien  ?  Si  le  nom- 
bre n'en  surpassait  pas  celui  des  martyrs, 
c'est  qu'alors  elle  ne  complail  presque  que 
des  saints  au  nombre  de  ses  enfants  ;  c'est 
que  dans  les  temps  les  plus  calmes  tous  les 
chrétiens  vivaient  conformément  aux  règles 
évangéliques,  qu'on  ne  connaissait  point 
parmi  eux  tous  ces  relâchements  qui  ré- 
gnent parmi  vous,  cl  que  leurs  dispositions 
effectives  étaient  un  acheminement  à  cello 
force  et  à  ce  courage  qui  fait  les  martyrs 
dans  les  temps  d'épreuves. 

Telles  aussi  doivent  être  vos  dispositions 
pour  participer,  je  ne  dis  pas  à  cette  gloire 
supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  saints, 
mais  à  ce  dernier  degré  de  béatitude  auquel 
vous  vous  conteniez  d'aspirer.  Ce  n'est  qu'à 
ce  prix  que  Dieu  l'a  donnée  aux  saints  même 


«lu  dernier  ordre,  cl  ce  n'est  aussi  qu'à  ce 
prix  qu'il  vous  la  propose.    Il  est  trop  juste 
pour  faire  \ns  condition!  plus  douces  que  les 
leurs.  Une  même  gloire  ne  peut  être  acquise 
que  par  les   mêmes  moyens.   S'ils  vous   pa- 
raissent difficiles,  ils  ne  l'étaient  pas  moins 
pour   les  saints  qui    vous  ont  précédés.  El 
d'ailleurs,  quelle  proportion   entre   les  tra- 
vaux  et  la.récompense  ?  Mais  si  la  disiame 
que  votre  lâcheté  a  mise  cnlre  vous  et  vos 
modèles    doit    élrc  pour    vous  un  sujet   de 
lionte  et  de  tremblement,  quel  motif  aussi  île 
consolation  que  de  reconnaître  que  ce  sont  là 
vos  patrons   et  vos  intercesseurs  ?  Quelque 
différents  qu'ils  soient  de  vous  par  leur  sain- 
teté, quelque  élevés  qu'ils  soient  au-dessus 
de  vous  par  leur  gloire,  vous  tenez  à  eux,  et 
ils   tiennent   à  vous    par   le   nœud  de  cette 
communion  des  saints    que  vous  professez 
tous  les  jours  dans  votre  symbole.  Ayanl  été 
ce  que  vous  êtes  ,  fragiles  et  mortels  comme 
vous,  environnés  de  toutes  vos  infirmités,  ils 
n'ignorent  pas  la  multitude  de  vos  besoins  ; 
et  la  charité  qui  les  anime    est  à  vous   un 
puissant  motif  d'espérer  qu'ils  ne  cesseront 
jamais  d'en  solliciter  les  remèdes  et  la  déli- 
vrance. Tout  dépend  qu'en  vous  adressant  à 
eux  avec  confiance,  vous  vous  rendiez  di- 
gnes de  leurs  soins  par  votre  application  à 
les  imiter.  Moyennant  celte  précaution  ,  ils 
vous  obtiendront  pour  ce  monde  leur  sain- 
teté, et  pour  l'autre  leur  béatitude.  Je  vous 
la  souhaite. 

SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  VINCENT. 

Certaine!)  forte  dédit  illi  ul  viuceret,  et  sciret  quoniam 
tminium  polenlior  est  sapicniia. 

Le  Seigneur  l'a  engagé  dans  un  rude  combat,  afin  qu'il 
demeurai  victorieux,  et  qu'il  sût  que  la  sagesse  est  plus 
puissante  que  toutes  choses  (Sap.,  X,  12). 

Ce  n'est  donc  pas,  mes  frères,  pour  fournir 
des  excuses  à  notre  faiblesse,  quand  elle 
succombe  à  la  violence  d'une  tentation,  de 
quelque  nature  qu'elle  puisse  être,  que  Dieu 
permet  quelquefois  que  nous  ayons  à  soute- 
nir des  assauts  qui  semblent  être  au-dessus 
de  nos  forces  ;  puisque,  ne  voulant  que  notre 
salut,  il  ne  peut  avoir  d'autre  motif  pour 
nous  engager  dans  un  rude  combat,  que  de 
rendre  noire  triomphe  plus  éclatant ,  et  de 
nous  faire  mériter  des  couronnes  plus  ma- 
gnifiques. S'il  avait  un  autre  dessein  que  ce- 
lui-là, en  nous  mettant  à  de  grandes  épreu- 
ves, ce  serait  encore  pour  nous  engager,  par 
le  vif  sentiment  de  notre  faiblesse,  à  n'atten- 
dre notre  victoire  que  de  son  secours,  et  à 
reconnaître  qu'il  n'y  a  point  de  violente  ten- 
tation dont  sa  grâce  ne  puisse  triompher. 
C'est  ce  que  le  Sage  nous  apprend  aujour- 
d'hui par  les  paroles  de  mon  texte,  et  ce  que 
confirme  merveilleusement  l'exemple  du  saint 
martyr  dont  nous  célébrons  la  fêle.  En  effet, 
si,  eu  égard  à  la  faiblesse  humaine,  quelque 
homme  pouvait  être  excusable  en  se  laissant 
vaincre  par  les  tourments  ,  peut-être  n'y 
a-t-il  point  de  martyr  dont  la  défaite  nous 
eût  moins  étonnés  que  celle  de  saint  Vincent  ; 
puisque  nous  n'eu  connaissons  aucun  qui 
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ait  été  plus  cruellement  martyrisé,  et  que 
1  esprit  ne  conçoit  qu'à  peine  qu'il  soit  pos- 
sible à  l'humanité  de  surmonter  de  si  affreux 
suppliées.  Mais  parce  qu'il  n'est  point  de 
combat  si  rude  qu'il  n'impose  l'obligation 
de  vaincre,  et  que  la  vraie  sagesse  esl  plus 
forte  que  tous  les  supplices  imaginables  , 
Dieu  n'exposa  noire  saint  martyr  à  tant  de 
souffrances  que  pour  donner  plus  de  mérite 
à  son  triomphe  et  pour  le  rendre  un  témoin 
plus  irréprochable  du  souverain  pouvoir  de 
sa  grâce  dans  ceux  qu'elle  remplit  de  sa  sa- 
gesse :  Certamen  forte  dédit  illi  ut  vinceret, 
et  sciret  quoniam  omnium  potentior  est  sa- 
pientia. 

Ainsi ,  mes  frères  ,  en  est-il  de  toules  les 
tentations  auxquelles  Dieu  permet  que  nous 
soyons  exposés  dans  ce  monde;  car  pour 
tourner  à  notre  instruction  l'éloge  de  notre 
saint,  remarquez  que  si  nous  n'avons  pas  à 
soutenir  des  combats  du  même  genre,  nous 
sommes,  dit  saint  Bernard,  exposés  à  d'au- 
tres qui,  quoique  moins  horribles  par  leur 
cruauté,  sont  souvent  bien  plus  fâcheux  par 
leur  durée  :  Horrore  quidem  mitius ,  sed 
diulurnilale  tnolestius.  El  ces  combats  sont 
surtout  ceux  dont  parle  saint  Augustin, 
quand  il  dit  que  nous  avons  besoin  d'une 
puissanle  grâce  pour  triompher  des  attraits, 
des  erreurs  et  des  terreurs  de  ce  monde  :  Ma- 
ynum  opus  ijratiœ  est,  ut  cum  suis  (erroribus, 
erroribus,  amoribus  tincatur  hic  mundus. 

Aussi,  mes  frères  ,  peut-on  dire  que  ces 
Irois  sortes  de  tentations,  communes  à  lous 
les  hommes,  nous  étaient  représentées  dans 
le  martyre  de  saint  Vincent.  Car,  première- 
ment, il  cul  à  se  garantir  des  promesses  que 
lui  fit  le  tyran  s'il  consentait  à  sacrifier  aux 
dieux  de  l'empire,  comme  nous  avons  à 
nous  garantir  nous-mêmes  des  promesses 
que  nous  fait  le  monde  pour  nous  adirer 
dans  ses  pièges  ;  et  ce  sont  là  ces  attraits 
dangereux  que  saint  Augustin  appelle  les 
amours  du  monde  :  Amori'ius.  En  second 
lieu,  il  eut  à  combattre  contre  la  séduction 
des  maximes  superstitieuses  du  paganisme, 
comme  nous  avons  à  nous  défendre  de  tous 
ces  faux  préjugés  que  saint  Augustin 
appelle  les  erreurs  du  monde  :  Erroribus. 
Enfin  ,  il  eut  à  surmonter  tonte  la  violence 
des  supplices,  au  milieu  desquels  sa  con- 
stance et  sa  foi  furent  éprouvées  ,  de  même 
que  nous  avons  à  vaincre  la  crainte  de  lotî- 
tes ces  disgrâces  dont  nous  sommes  menacés 
de  la  part  du  monde,  si  nous  n'obéissons  à  ses 
lois  ;  et  c'est  ce  que  saint  Augustin  appelle 
les  terreurs  du  monde  :  Terroribus.  Chacune 
de  ces  trois  tentations  qui  formèrent  à  l'é- 
gard de  notre  saint  ce  rude  combat  dans  le- 
quel il  fut  engagé,  formèrent  aussi  celui  que 
nous  avons  à  soutenir  de  la  part  du  monde, 
non  pas  pour  rendre  noire  défaite  plus 
excusable,  mais  pour  donner  plus  de  mérite 
à  notre  victoire  .  et  nous  apprendre  que  la 
sagesse  triomphe  de  toutes  les  tentations  : 
Certamen  farte  dédit  illi  ut  vinceret,  >t  scirrt 
quoniam  omnium  potentior  est  tauù  ntia.  C'est 
ce  que  je  me  propose  de  vous  faire  \oir  dans 
les   trois  réflexions  qui   feront  lout  le  par- 
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tage  de  ce  discours  après  que  nous  aurons 
salué  Marie. 

PREMIER    POINT. 

L'une  des  plus  violenles  tentalions  que 
nous  ayons  à  combattre  ,  c'est  celle  que 
saint  Augustin  appelle  les  amours  du  mon- 
de, c'est-à-dire  ses  plaisirs,  ses  honneurs, 
ses  richesses ,  toutes  les  espérances  dont  il 
nous  flatte,  toutes  les  promesses  qu'il  nous 
fait,  tous  les  biens  qu'il  nous  offre,  en  un 
mot  tous  les  charmes  par  lesquels  il  nous 
attache  à  lui.  C'est  là,  dis-je,  l'une  de  ces 
tentations  que  saint  Augustin  avoue  ne  pou- 
voir être  vaincues  que  par  le  secours  d'une 
puissante  grâce  :  Magnum  opus  gratiœ  est , 
ut  cum  suis  amoribus  vincatur  hic  mundus. 
Ce  fut  aussi  la  première  par  laquelle  la  foi 
de  saint  Vincent  fut  attaquée.  A  peine  eut- 
il  été  transféré  de  Saragosse,  lieu  de  sa  nais- 
sance, dans  les  prisons  de  Valence  en  Es- 
pagne ,  que  Dacien  gouverneur  de  la  pro- 
vince, sous  l'empire  de  Dioclétien,  l'ayant 
fait  comparaître  devant  son  tribunal,  touché 
de  sa  jeunesse  et  de  l'éclat  que  son  inno- 
cence semblait  répandre  sur  toute  sa  per- 
sonne, commença  par  lui  représenter  non- 
seulement  tous  les  avantages  que  son  illus- 
tre naissance  lui  promettait  si,  soumis  aux 
édits  de  l'empereur,  il  offrait  de  l'encens 
aux  idoles  ,  mais  encore  tous  les  honneurs 
qu'il  allait  par  surcroît  accumuler  sur  lui, 
en  récompense  de  la  soumission  dont  il  lui 
demandait  un  témoignage  actuel.  Je  ne  vous 
parle  pas  encore  de  l'horrible  alternative 
dont  il  le  menaça,  s'il  refusait  d'obéir.  Je 
n'ai  pas  besoin,  pour  donner  du  prix  à  la 
victoire  que  remporta  notre  Saint  sur  les 
promesses  flatteuses  de  son  tyran,  de  re- 
courir à  la  terreur  des  menaces  dont  il  les 
appuya.  Il  sutfil  pour  juger  de  la  vivacité  de 
la  loi  de  Vincent  de  réfléchir  sur  tous  les 
attraits  des  honneurs  du  monde  ,  surtout 
quand  pour  les  obtenir  il  n'en  coûte  que  de 
les  accepter.  Car  qu'est-ce  d'ailleurs  que  le 
sacrifice  de  sa  foi  et  de  sa  religion  ,  si  nous 
consultons  sur  ce  point  les  dispositions  de 
la  plupart  des  hommes  ,  et  les  témoignages 
qu'ils  nous  donnent  tous  les  jours  de  leur 
facilité  à  sacrifier  l'une  et  l'autre  au  plus 
vil  intérêt  ? 

Il  est  vrai  que  saint  Vincent  ne  commen- 
çait pas  de  ce  jour-là  à  combattre  contre  le 
charme  des  grandeurs  du  siècle.  Car  quoi- 
que les  historiens  les  plus  exacts  nous 
apprennent  peu  de  chose  de  lui  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  son  martyre,  nous  savons 
qu'il  était  sorti  de  l'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  province  Tarragonaise,  et  que, 
renonçant  dès  sa  jeunesse  à  toutes  les  espé- 
rances du  sirclc,  il  se  donna  au  saint  évoque 
Valôre,  qui,  profilant  des  heureuses  dispo- 
sitions qu'il  aperçut  en  lui,  le  mit  bientôt 
en  cl. il  (l'être  élevé  au  rang  (les  diacres,  di- 
gnité qui  supposait  pour  lors  une  vertu 
émincnie  dans  tous  ceux  qui  y  étaient  éle- 
vés, el  dans  laquelle  saint  Vincent  se  mon- 
tra un  digne  coopéraleur  de  sou  évêque , 
dans  le  ministère  de  la  prédication.  Mais 
était-ce  là  la  destinée  naturelle  d'un  jeune 


seigneur,  qui  trouvait  dans  la  noblesse  de 
sa  maison  des  titres  assez  éclatants  pour 
aspirer  aux  plus  grandes  places?  Quels  pré- 
textes même  ne  lui  fournissaient  point  ces 
temps  de  la  plus  violente  persécution  pour 
se  dérober  à  elle  à  la  faveur  des  emplois  du 
monde,  bien  plus  propres  à  couvrir  sa  qua- 
lité de  chrétien  que  ne  l'était  un  ministère 
dont  toutes  les  fonctions  l'exposaient  pres- 
que inévitablement  à  la  fureur  des  ennemis 
de  ce  sacré  nom  ?  Quels  combats  dès  lors 
n'eut-il  point  à  soutenir  contre  l'attrait  de 
ses  grandes  espérances  pour  répondre  à 
une  vocation  si  périlleuse,  et  quelle  force 
le  charme  des  honneurs  du  monde  n'em- 
pruntait-il point  de  la  vue  du  martyre,  où 
il  s'allait  exposer  en  les  refusant?  Mais  tel 
qu'autrefois  le  jeune  Moïse,  qui,  nourri  dans 
le  palais  de  Pharaon  ,  renonça  courageuse- 
ment à  toutes  les  grandeurs  qui  lui  étaient 
destinées,  pour  aller  partager  avec  ses  frères 
leurs  peines  et  leurs  humiliations  ,  saint 
Vincent  ne  put  envisager  les  périls  où  la 
persécution  exposait  les  siens  sans  rompre 
tous  les  liens  qui  l'attachaient  au  monde , 
pour  courir  à  l'appui  de  leur  foi ,  en  em- 
brassant un  ministère  dont  toutes  les  fonc- 
tions ne  tendaient  qu'à  les  y  confirmer. 
Armé  de  ces  dispositions,  je  m'étonne  moins 
qu'il  rejetât  avec  indignation  les  offres  que 
lui  fit  Dacien,  s'il  consentait  à  sacrifier  aux 
idoles  ;  comment,  accoutumé  de  si  longue 
main  à  mépriser  tous  les  honneurs  du  siè- 
cle, n'eûl-il  pas  eu  horreur  de  les  accepter 
à  des  conditions  si  affreuses  ?  Mais  aussi 
quel  péril  sa  foi  n'aurait-elle  point  couru 
dans  ce  rude  combat,  si  un  long  exercice 
de  renoncement  et  de  privation  ne  l'eût  for- 
tifié contre  l'attrait  des  richesses  et  des  gran- 
deurs du  monde  ? 

Or,  mes  frères,  cette  tentation  dont  saint 
Vincent  demeura  victorieux  ,  est  celle-là 
même  à  laquelle  vous  êtes  tous  les  jours 
exposés.  Non  pas,  à  la  vérité, dans  les  mêmes 
circonstances  que  ce  généreux  martyr  : 
grâces  à  Dieu  ,  il  n'y  a  plus  de  Dacien  qui  , 
pour  faire  sacrifier  aux  idoles,  vous  pro- 
pose l'alternative  ou  du  martyre  ou  des 
honneurs  du  siècle.  Combien  , hélas  1  trouve- 
rait-on peu  de  Vincents  aujourd'hui  plus 
prêts  à  choisir  les  supplices  que  les  hon- 
neurs à  celte  condition?  Mais  la  tentation 
n'est-ellc  pas  d'autant  plus  dangereuse  , 
qu'elle  vous  est  présentée  d'une  manière 
moins  tyrannique?  On  ne  vous  demande  pas 
de  renoncer  à  votre  foi  par  une  abjuration 
formelle  ,  la  proposition  vous  ferait  hor- 
reur, et  vous  refuseriez  d'y  entendre.  C'est, 
ce  semble,  gratuitement  que  le  monde  vous 
offre  ses  vanités.  Il  se  contente  de  les  étaler 
à  vos  yeux,  et  d'y  répandre  des  attraits  en- 
chanteurs ,  qui  pénètrent  jusque  dans  le 
cœur.  Ici  ce  sont  des  richesses  qu'il  vous 
montre  avec  tous  leurs  avantages,  el  comme 
la  source  de  tous  les  autres  biens  terrestres. 
Là,  ce  sont  des  dignités  flatteuses  par  le 
crédit  el  la  distinction  qu'elles  vous  pro- 
mettent. D'un  autre  côté,  des  plaisirs  qui 
enivrent  tous  les  sen»,  et  qui  cachent  leur 
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poison  sous  des  apparences  loules  déli- 
cieuses. Le  monde  ,  en  vous  taisant  scs 
offres  i  ne  vous  impose  point  d'antre  loi 
que  de  vous  attacher  à  lui  et  d'obéir  à  tou- 
tes sel  maximes  :  mais  celle  loi-là  même  l 
aussi  ses  douceurs  et  ses  charmes.  Plus  elle 
s'accorde  avec  les  dispositions  de  la  nature 
corrompue,  et  inoins  le  joug  vous  en  parait 
lourd.  Bien  loin  de  vous  effrayer  par  ta 
pesanteur,  elle  semble  vous  décharger  du 
poids  d'un  autre  joug  que  la  religion  vous 
impose,  et  que  vous  ne  portez  qu'avec  ré- 
pugnance. Il  est  vrai  que  celte  loi  du  monde 
n'est  pas  moins  sacrilège  que  celle  qu'im- 
posait le  tyran  Dacicn  à  notre  saint  martyr. 
Car  qu'est-ce  que  vous  offrir  les  biens  du 
monde  aux  conditions  d'aimer  et  de  servir 
le  monde,  sinon  vous  proposer  de  sacrifier 
à  l'idole,  et  vous  dire,  comme  Salan  osa  le 
dire  à  Jésus-Chrisl  même  :  Je  vous  donnerai 
toutes  ces  choses  si  vous  consentez  de  rri'a- 
dorer  :  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si  cadens  udo- 
raveris  me.  El  qu'est-ce  de  voire  part  qu'ac- 
cepter ses  offres  et  ses  conditions,  sinon 
passer  de  la  religion  de  Jésus-Christ  à  celle 
du  monde?  Mais  parce  que  ce  traité  que  le 
monde  fait  avec  vous  n'a  rien  de  forcé,  et 
qu'il  vous  amène  à  y  souscrire  plutôt  par 
attrait  que  par  violence,  à  peine  vous  aper- 
cevez-vous des  funesles  engagements  que 
vous  prenez  avec  lui.  Voire  cœur  se  trouve 
lié  à  ce  nouveau  maître  par  l'amour  des 
biens  dont  il  vous  enrichit,  ou  dont  il  flatte 
vos  espérances.  Vous  commencez  dès  lors 
à  ne  reconnaître  d'autre  Evangile  que  ses 
usages  et  ses  maximes  ;  vous  lui  sacriGez 
vôtre  temps,  vos  sollicitudes,  toutes  vos  af- 
fections. Vous  oubliez  auprès  de  lui  tout  ce 
que  vous  aviez  promis  à  un  autre  maîlre, 
qui  a  sur  vous  des  droits  bien  plus  anciens, 
à  qui  vous  appartenez  par  tout  ce  que  vous 
êtes,  et  qui  vous  offrait  des  biens  dont  la 
magnificence  et  la  solidité  effacent  loul  le 
faux  brillant  des  biens  terrestres  el  péris- 
sables. Vous  ne  retenez  des  engagements 
que  vous  aviez  pris  avec  celui-ci  qu'un 
nom  que  vous  déshonorez  ,  et  qui  vous  re- 
proche votre  perfidie.  Tel  est  enfin  votre 
état  présent ,  que  le  chrétien  chez  vous  n'est 
plus  distingué  de  l'infidèle  que  par  une  foi 
qui  n'a  plus  de  vie  ,  el  qui  dès  là  fait  tout 
ensemble  et  votre  crime  et  votre  condam- 
nation. 

Etrange  force  do  celte  tentation,  que  nous 
avons  appelée,  après  saint  Augustin,  la  ten- 
tation des  amours  du  inonde!  Combien  avez- 
vous  à  craindre,  vous  surtout  qui  nés  au 
milieu  de  ses  vanités  êles  bien  plus  en  butte 
à  tous  ses  traits  mortels  ?  Tentation  déjà 
trop  funeste  par  les  affections  profanes  dont 
elle  remplit  votre  cœur,  el  qui  ne  tardent 
guère  à  y  éteindre  tout  amour  de  Dieu. 
Mais  à  combien  de  prévarications  capitales 
ne  vous  cnlraînc-l-elle  point  ?  Combien  de 
fois  ,  engagés  par  les  caresses  du  monde  , 
gagnés  par  ses  présents  ,  avez-vous  passé 
par-dessus  les  mouvements  de  voire  con- 
science ,  pour  vous  prêter  à  l'injustice? 
Combien  de  fois  vous  a-l-il  éblouis  par  la 


magnificence  de  ses  offres,  jusqu'à  vous  faire 

fermer  les  jeux  aux  plus  \i\os  I u 1 1 1 i è i  • 
la  religion  cl  de  la  vérité,  pour  entrer  dans 
un  parti  funeste  à  lune  et  à  l'autre  '  com- 
bien de  lois  enfin  avez-vou>>  sacrifie  vos  de- 
voirs et  voire  salut  au  désir  d'emporter  ses 
faveurs  et  ses  récompense*  '  El  <  ries  je  ne 
suis  pas  surpris  qu'il  y  en  ail  si  peu  qui 
demeurent  \iclorieux  des  amours  du  monde  : 
c'est  qu'il  y  en  a  peu  qui,  à  l'exemple  de 
nuire  saint  martyr,  se  soient  exercés  de 
longue  main  à  le  mépriser,  c'est  qu'après 
s'êlre  formé  le  goût  à  ses  douceurs  et  à  ses 
charmes, il  esl  bien  difli'ile  que.au  moment 
d'en  faire  un  sacrifice  à  -a  religion,  on  ae 
leur  sacrifie  pas  sa  religion  même.  C'est 
qu'entre  loules  les  tentations  qu'on  ne  peut 
vaincre  sans  une  puissante  grâce,  celle  des 
amours  du  monde  n'est  ni  la  moins  vio- 
lente ni  la  moins  périlleuse  :  Magnum  opus 
gratiœ  est.  ut  cum  suis  amoribus  tincatur 
hic  mundus. 

Mais  ne  s'ensuit-il  point  de  la  violence  de 
cetle  tentation  qu'on  est  plus  pardonnable 
de  se  laisser  vaincre  par  elle '.'Non.  mes  frères, 
tout  ce  qui  s'en  ensuit,  c'est  qu'on  est  bien 
plus  coupable  de  ne  pas  se  mettre  en  état  de 
lui  résister  par  la,  prière,  par  la  séparation 
du  monde,  par  un  prompt  renoncement  à 
toutes  ses  vanités,  p.sr  un  long  apprentissage 
de  privations,  d'abnégation,  de  détachement. 
Vous  alléguez  votre  faiblesse:  mais  votre 
faiblesse  fait  votre  crime  et  non  pas  votre 
excuse.  Que  n'usoz-vous  des  mêmes  précau- 
tions dont  usa  notre  saint  martyr  ,  pour 
n'êlre  pas  surpris  au  moment  de  la  tenta- 
lion?  Que  ne  vous  guérissez-vous  de  bonne 
heure  de  celte  affection  aux  choses  terres- 
tres, en  embrassant  un  genre  de  vie  qui  vous 
dispense  de  la  nécessité  de  les  accumuler? 
Que  ne  tournez-vous  enfin  du  côté  des  biens 
éternels  ce  cœur  incliné  vers  les  biens  péris- 
sables ?  La  tentation  alors  n'aurait  plus  de 
force  sur  vous  ou  elle  n'en  aurait  que  pour 
donner  plus  de  prix  à  la  victoire  que  vous 
remporteriez  sur  elle;  et  l'on  dirait  de  vous, 
comme  je  l'ai  dit  d'abord  de  notre  saint  mar- 
tyr :  Le  Seigneur  l'a  engagé  dans  un  rude 
combat,  afin  qu'il  demeurai  victorieux,  et 
qu'il  sût  que  la  sagesse  est  plus  puissante 
que  toutes  choses  :  Certamen  forte  dédit  UH 
ut  vinceret,  et  scirel  quoniam  omnium  poten- 
tior  esl  sapientia.  Première  tentation,  dont 
saint  Vincent  par  son  exemple  nous  a  appris 
à  triompher  :  tentation  des  amours  du  monde. 
La  seconde  est  celle  des  erreurs  du  monde,  et 
nous  en  allons  faire  le  sujet  de  ma  seconde 
réflexion. 

SECOND   POINT. 

Je  dis,  mes  frères,  que  la  seconde  tentation 
dont  nous  avons  à  nous  défendre,  est  celle 
des  erreurs  du  monde  ;  et  j'ajoute  avec  saint 
Augustin,  qu'elle  est  de  l'ordre  de  ces  tenta- 
lions  capitales  qu'on  ne  saurait  vaincre  que 
par  le  secours  d'une  grande  grâce  :  Maynum 
opus  grattai  est,  ut  cum  suis  erroribus  vincu- 
tur  hic  inuiulus.ic  l'appelle  une  tentation  ca- 
pitale, parce  qu'elle  est  la  source  de  tous  uos 
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égarements,  et  qu'il  n'y  a  guère  de  péchés 
dont  nous  nous  rendions  coupables,  qui 
n'aient  pour  principe  quelque  erreur,  qui, 
s'étant  emparée  de  noire  esprit,  lui  repré- 
sente comme  un  bien  le  mal  qu'il  choisit,  et 
sur  lequel  il  se  repose.  L'origine  de  ces  er- 
reurs sont  les  ténèbres  que  le  péché  d'Adam 
a  répandues  dans  notre  entendement,  et  qui 
s'y  sont  tellement  épaissies,  qu'elles  ont 
offusqué  toutes  les  lumières  de  notre  raison. 
Voyez  aussi  à  quels  égarements  elle  a  été 
livrée  depuis  ce  péché  funeste.  Y  a-l-il  une 
erreur  si  bizarre  ou  si  extravagante  qu'elle 
n'ait  été  capable  d'embrasser?  Dans  le  paga- 
nisme elle  ne  s'est  pas  contentée  de  trans- 
férer à  des  êtres  finis  et  créés,  l'honneur  qui 
n'étaitdû  qu'à  l'Etre  suprême  et  indépendant: 
elle  a  choisi  parmi  les  créatures  pour  en  faire 
ses  dieux,  les  plus  viles  ou  les  plus  haïssa- 
bles, et  l'on  s'étonne  encore  que  des  hommes 
aient  pu  se  prosterner  devant  des  animaux 
qui  n'inspirent  que  de  l'horreur.  Il  ne  leur 
manquait  plus,  pour  consommer  leur  folie, 
qued'adorer  l'ouvragede  leurs  propres  mains 
ou  de  vils  excréments,  et  ils  ne  rougirent 
pas  de  la  porter  jusqu'à  cet  excès.  Dans  la 
nation  juive,  quoiqu'enfin  revenue  de  son 
penchant  à  l'idolâtrie,  que  d'erreurs  gros- 
sières, que  de  ridicules  superstitions,  quelle 
variété  de  bizarres  sectes?  Son  Messie  tant 
désiré  paraît  enfin  au  milieu  d'elle,  la  lu- 
mière luit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
ne  la  comprennent  point.  Dans  le  christia- 
nisme même,  qui  pourrait  compter  les  diffé- 
rents ordres  d'hérétiques  qui  s'y  sont  répan- 
dus, et  admirer  assez  le  progrès  de  leurs 
extravagances?  Mais,  quelque  disposé  que 
soit  l'esprit  humain  à  embrasser  toutes  sortes 
d'erreurs,  celles  dont  il  se  défend  le  moins, 
sont  d'ordinaire  ces  erreurs  au  milieu  des- 
quelles nous  sommes  comme  élevés,  et  que 
nous  suçons,  pour  ainsi  dire,  en  naissant.  Il 
n'importe  pas  alors  de  quelle  nature  elles 
soient;  les  plus  déraisonnables,  si  nous  les 
trouvons  établies  et  accréditées,  s'emparent 
sans  effort  de  notre  raison;  elle  y  adhère 
sans  défiance,  et  l'exemple  de  la  multitude 
lui  lient  lieu  d'une  aulorilé  qui  prévaut  à 
l'évidence  même. 

Tel  était  encore  le  crédit  de  l'idolâtrie, 
dans  le  siècle  de  saint  Vincent;  il  est  aisé  de 
le  conclure  de  loutes  les  cruautés  qu'on  exer- 
çait alors  de  toutes  paris  sur  les  nouveaux 
chrétiens.  Aussi,  mes  frères,  ne  jugez  pas  de 
l'horreur  qu'elle  devait  dès  lors  leur  inspirer 
par  le  décri  où  elle  esl  aujourd'hui  parmi 
vous.  Nés. comme  vous  Tètes,  dans  le  centre 
d'une  religion,  donl  la  sphère  immense  écarle 
bien  loin  de  vous  tous  les  exemples  d'ido- 
lâirie,  héritiers  cl  possesseurs  tranquilles 
d'une  foi  respectable  par  sou  antiquité,  je  ne 
m'étonne  pas  que  vous  soyez  moins  suscep- 
tibles de  la  tentation  de  l'abandonner,  pour 
embrasser  le  culte  païen.  Mais  en  était-il 
ainsi  des  fidèles  des  premiers  temps,  cl  le 
christianisme  ne  leur  était- il  pas  en  quelque 
sorle  aussi  étranger  et  aussi  nouveau,  que 
l'idolâtrie  môme  le  serait  pour  vous?  Trois 
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siècles,  il  est  vrai,  s'étaient  écoulés  depuis  le 
commencement  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, jusqu'au  martyre  de  saint  Vincent  ;  mais 
quelque  progrès  qu'elle  eût  déjà  fait  dans 
l'univers  entier,  les  chrétiens  n'étaient  en- 
core, si  je  l'ose  dire,  que  clair-semés  parmi 
les  idolâtres  ;  ils  ne  possédaient  aucune  con- 
trée qui  les  séparât  d'avec  eux,  et  la  terreur 
des  empereurs  païens  ne  leur  permettait  pas 
de  former  une  société  à  part  et  ouvertement 
distinguée  de  la  foule  des  infidèles.  Ils  vi* 
vaient  au  milieu  d'eux  comme  de  timides 
étrangers  au  milieu  d'une  nation  féroce.  Ra- 
rement une  même  famille  était  tout  entière 
composée  de  chrétiens.  Comme  la  plupart 
ne  faisaient  que  de  naître  dans  le  christia- 
nisme, les  exemples  d'idolâtrie  leur  étaient 
d'autant  plus  familiers,  qu'ils  les  trouvaient 
parmi  leurs  plus  proches;  et  vous  comprenez 
dequelleautorité  sontdes  exemples  soutenus 
du  respect  et  de  l'amour  de  ceux  qui  les 
donnent. 

Or  ce  fut  au  milieu  de  ces  conjonctures 
que  Dacien  attaqua  la   foi   de   notre   saint 
martyr.  Et  combien  ce  tyran  n'en  sut-il  point 
profiter   pour  la  combattre,   plus  fortement? 
Avec  quelle  adresse  ne  lui  fit-il  point  valoir 
tous  les  motifs  humains,  qui  pouvaient  l'en- 
gager à  retourner  à  la  religion  de  ses  pères? 
d'une  part  ce  qu'il  devait  à  la  noblesse  de  sa 
naissance,   et  au  respect  de  ses  ancêtres, 
qu'il  accusait  de  superstition  en  embrassant 
une  religion  si  contraire  à  la  leur;  de  l'autre 
les  édils  des  empereurs  déterminés  à  main- 
tenir de  tout  leur  pouvoir  le  culte  des  faux 
dieux,  l'exemple  de  toute  la  nation  romaine, 
et   de  lous  les   peuples  qu'elle    embrassait 
dans  son   vaste  empire.  Je  ne   vous  répète 
plus  les  magnifiques  promesses  dont  il  ap- 
puya le  commandement  qu'il  lui  fit  d'offrir 
de  l'encens    aux  idoles;  et  je  ne  vous  parle 
pas    encore  des  horribles  supplices  dont  il 
le  menaça,  s'il  persistait  à  désobéir.  Cepen- 
dant remarquez,  en  passant,  quelles  ouver- 
tures de  si  puissantes  considérations  ne  de- 
vaient point  donner,  dans   le  cœur  de  saint 
Vincent,  à  une  erreur  d'ailleurs  si   générale 
et  si  accréditée.   D'un  côté  l'attrait  des  ré- 
compenses, et  de  l'autre  la  terreur  des  sup- 
plices. Tout  éclairé  qu'il  fût  des  lumières  de 
la  foi.  la  séduction  n'étail-elle  pas  d'autant 
plus   dangereuse,   qu'il  y   allait  de  tous  ses 
intérêts  à  se  laisser  séduire?  Quels  moyens 
n'avail-il  point  encore  de  satisfaire  à  son  ty- 
ran,sans  changer  intérieurement  de  créance? 
Ne  pouvail-il  pas  rapporter  en  secret  au  Dieu 
véritable  l'encens  qu'il    aurait  fait  semblant 
d'offrir  aux  fausses  divinités,  et  sacrifier  au 
démon    relativement    à    Jésus^-Chrisl  ?    Car 
quelles  supercheries  l'amour-proprc  n'esl-il 
point   capable  de  suggérer,   pour  pallier  les 
plus   horribles   prévarications?  Notre  saint 
martyr  n'aurait-il  pas  trouvé,  comme  autre- 
lois  le  saint  vieillard    Eléazar,  assez  d'anus 
aveugles  qui  l'auraient   invile   à   sauver    sa 
vie  par  une  honteuse  dissimulation  ,  cl  qui 
se  seraient  ensuite  rendus  les  panégyristes 
de  sa   fausse  prudence?   l'eul-ètre  aussi  en 
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trouva-t  il  de  tels;  mais  semblable  à  cet  il- 
lustre martyr  de  l'Ancien  Testament,  à  Dieu 
ne  plaise,  leur  répondit-il,  que  je  déshonore 
ma  religion  par  une  feinte  indigne  de  sa 
sainteté,  et  que  je  donue  aux  lâches  chré- 
tiens un  exemple  qu'ils  ne  seraient  que  trop 
portés  à  imiter.  Il  vaut  bien  mieux  leur  servir 
de  modèle,  et  leur  apprendre,  en  acceptant 
une  mort  injuste,  à  mourir  généreusement 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  cl  de  son  Evan- 
gile :  Adolescentibus  exemplum  forte  relin- 
quam,  si  fortiter  pro  sanctissimis  legibus  ho- 
nesta  morte  defungar. 

Mais  c'eût  été  trop  peu  pour  notre  saint 
de  ne  pas  succomber  à  la  tentation  de  l'er- 
reur. 11  s'arme  contre  elle  du  glaive  de  la 
parole  de  Dieu,  et  il  la  combat  dans  le  tyran 
même,  qui  s'efforce  de  la  lui  inspirer.  Il  lui 
signifie  hardiment  que  tous  ces  dieux  qu'il 
lui  commandait  d'adorer,  prétendus  les  dieux 
de  l'empire,  n'étaient  que  d'affreux  démons, 
soumis  au  Dieu  véritable  qu'il  faisait  profes- 
sion d'adorer  uniquement.  Il  en  appelle  aux 
témoignages  éclatants  que  Jésus  -  Christ 
donnait  tous  les  jours  de  son  pouvoir  sur 
eux,  quand  ses  ministres  leur  commandaient 
en  son  nom  de  sortir  du  corps  des  possédés  ; 
et  que,  forcés  d'obéir,  ils  rendaient  encore 
hautement  hommage  à  sa  divinité.  Le  tyran 
aveugle  et  endurci  ne  se  rend  pas  à  des 
preuves  si  évidentes  ;  mais  saint  Vincent  n'en 
triomphe  pas  moins  de  l'erreur,  et  sa  foi  le 
rend  victorieux  de  toutes  ses  illusions. 

Telle  est  aussi  la  victoire  que  vous  avez 
tous  à  remporter  sur  elle.  Mais  qui  de  vous 
n'a  pas  à  se  reprocher  d'avoir  mille  fois  suc- 
combé lâchement  à  ses  séductions?  Je  ne 
vous  parle  pas  d'une  autre  espèce  d'idolâtrie 
qui, pour  être  moins  grossière  que  celledont 
triompha  notre  saint  martyr,  n'en  est  guère 
moins  injurieuse  à  Dieu  ;  puisque  quelque 
créature  que  vous  lui  préfériez,  c'est  tou- 
jours une  idole  à  laquelle  vous  immolez  un 
cœur  qui  n'est  dû  qu'à  lui.  Je  ne  vous  parle 
pas  non  plus  d'une  erreur  peut-être  plus 
horrible  encore,  et  qui,  à  force  de  se  répandre 
dans  le  sein  même  du  christianisme,  nous 
donnerait  lieu  de  craindre  que  nous  ne  tou- 
chassions à  ces  derniers  temps  auxquels 
Jésus-Christ  nous  dit  qu'il  n'y  aura  presque 
plus  de  foi  sur  la  terre.  J'entends  cette  impie 
incrédulité,  cet  horrible  athéisme  qui  semble 
distinguer  aujourd'hui  le  beau  monde  d'avec 
le  simple  vulgaire,  et  devenir  un  titre  de  bel 
esprit  à  quiconque  sait  prendre  sur  soi  de 
douter  de  tout  et  de  ne  rien  croire.  Peut- 
être  n'aurait-on  besoin  que  d'une  droite 
raison  pour  se  garantir  d'une  erreur  si  op- 
posée à  ses  plus  simples  lumières.  Mais  ceux 
que  la  foi  éclaire,  à  combien  d'illusions  ne 
sont-ils  point  sujets,  qui  les  amènent  quel- 
quefois jusqu'aux  derniers  égarements?  Ce 
n'est  pas  sur  des  articles  purement  spécula- 
tifs de  la  religion  qu'ils  prennent  le  chanue  ; 
comme  il  leur  coûte  peu  de  les  croire,  leur 
esprit  y  donne  volontiers  son  aquiescemenl  ; 
c'est  sur  les  lois  pratiques  de  l'Evangile,  sur 
les  points  qui  tendent  a  réformer  les  mœurs, 
l.c  monde  ne  se  donne-t-il  pas  la  liberté  de 


les  contredire  formellement,  et  de  substituer 
ses  erreurs  aux  maximes  les  plus  saintes  de 
la  morale?  Ne  l'enlend-on  pas  tantôt  cen- 
surer la  loi  du  pardon  des  injures, la  déclarer 
contraire  à  tous  les  principes  de  l'honneur, 
impossible  ou  honteuse  dans  la  pratique; 
tantôt  excuser  des  crimes  dont  le  nom  même 
devrait  être  hors  d'usage  parmi  des  chré- 
tiens, accorder  à  la  police  humaine  de  n'au- 
toriser pas  l'adultère,  mais  prendre  le  parti 
de  la  fornication  ;  tantôt  justifier  des  prati- 
ques incompatibles  avec  la  plus  commune 
piété,  traiter  d'innocentes  des  fréquentation» 
et  des  libertés,  qui  furent  toujours  le  plus 
funeste  écueil  de  l'innocence;  permettre  des 
spectacles  ou  d'autres  divertissements ,  que 
la  religion  a  de  tout  temps  anathémali  < m  ' 
Le  pis  est  que  ces  mêmes  erreurs,  toutes 
contraires  qu'elles  sont  aux  lois  fondamen- 
tales de  l'Evangile  ,  trouvent  une  entrée 
facile  dans  l'esprit  de  plusieurs  chrétiens,  et 
qu'elles  s'y  accréditent  insensiblement  au 
point,  que  bientôt  elles  vont  de  pair  avec  les 
vérités  les  plus  incontestables.  Aussi  le 
monde  ne  manque-t-il  pas  d'adresse  pour  les 
insinuer.  Semblable  au  tyran  Dacien,  quand 
il  pressait  notre  saint  martyr  de  sacrifier 
aux  dieux  de  l'empire,  il  vous  représente 
que  l'opinion  du  plus  grand  nombre  doit 
être  préférée  à  celle  de  quelques  particuliers. 
Il  taxe  de  zèle  indiscret  l'exactitude  de  ceux 
qui  condamnent  ces  maximes  communes, 
il  attribue,  ou  à  humeur,  ou  à  intérêt,  l'aus- 
térité de  leur  doctrine.  Si  vous  lui  alléguez 
l'Evangile,  il  vous  dit  qu'à  le  prendre  à  la 
lettre,  Dieu  damnerait  tout  le  monde  ;  qu'il 
n'est  point  de  lois  si  sévères,  qui  ne  reçoivent 
des  adoucissements  ;  que  la  miséricorde  cou- 
vrira toutes  nos  infractions.  Bien  plus,  il 
vous  montrera  du  danger  à  porter  l'exacti- 
tude à  un  si  haut  point.  Des  abus,  il  tirera 
des  preuves  contre,  le  saint  usage.  Les  exe  es 
lui  serviront  de  moyens  pour  justifier  les 
relâchements,  il  fera  des  plus  profanes  di- 
vertissements d'innocentes  ressources  contre 
de  vrais  désordres,  et  bientôt,  si  vous  l'en 
croyez,  ce  seront  de  louables  précautions 
pour  sauver  l'innocence  même. 

Que  chacun  fasse  ici  quelque  retour  sur 
ses  prévarications,  sur  certaines  pratiques 
suspectes,  qu'il  sait  bien  n'être  pas  unani- 
mement approuvées, sur  les  voies  qu'il  prend, 
par  exemple,  ou  qu'il  a  prises  autrefois  pour 
acquérir  des  richesses,  sur  les  intrigues  qu'il 
a  mises  en  œuvre  pour  arriver  à  ses  fins, 
sur  certaines  liaisons,  ou  sur  certains  plai- 
sirs qu'il  s'accorde;  qu'il  examine  ensuite  ce 
qui  le  tranquillise  sur  toutes  ces  choses,  il 
trouvera  qu'il  s'est  fait  à  lai-même  des  prin- 
cipes qui  les  justifient ,  ou  qu'il  s'est  fondé 
sur  des  maximes  qu'il  a  trouvées  reçues  dans 
le  monde,  et  accréditées  par  un  long  usage; 
que  ces  maximes  ont  prévalu  dans  son  es- 
prit sur  des  principes  bien  plus  certains,  et 
dont  il  ne  se  serait  jamais  départi,  si  l'a- 
mour-propre  et  des  intérêts  humains  ne  lui 
avaient  fait  changer  d'idées  et  de  sentiments. 

Après  cela,  jugez  si  la  tentation  des  er- 
reurs du  monde  n'est  pas  l'une  des  plus  dau- 
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gerenses,  et  si  l'on  n'a  pas  besoin  d'une  grâce 
toute  spéciale  pour  n'être  pas  vaincu  par 
elle  :  Magnum  opus  gratiœ  est,  ut  cum  suis 
erroribus  vincatur  hic  mundus.  Et  sans  doute 
il  faul  bien  qu'il  soit  facile  d'y  succomber, 
puisqu'il  n'y  a  presque  personne  qui  s'en 
exempte.  Si  tous  ne  donnent  pas  dans  ces 
erreurs  grossières,  qui  sont  la  cause  primi- 
tive des  plus  grands  désordres,  qu'il  y  en  a 
peu  qui  ne  donnent  dans  quelque  illusion 
capable  de  leségarer  du  cheminde  la  justiceet 
de  la  piété  1  Aussi  le  roi  prophète  deman- 
dait-il à  Dieu  qu'il  no  permît  pas  qu'il  perdît 
jamais  de  vue  ses  commandements,  prévenu 
que  l'unique  moyen  de  ne  s'égarer  jamais, 
était  de  les  avoir  toujours  devant  les  yeux, 
et  de  les  consulter  sans  cesse :Tunc  non  con- 
fundar,  cum  perspexero  in  omnibus  mandatis 
tuis.  Seconde  tentation,  tentation  des  erreurs 
du  monde.  La  troisième  fera  le  sujet  de  ma 
dernière  réflexion. 

TROISIÈME    POINT. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire,  mes  frères, 
du  danger  des  attraits  et  des  erreurs  du 
monde,  n'est  encore  rien  en  comparaison  de 
la  tentation  que  saint  Augustin  appelle  les 
terreurs  du  monde  :  et  c'est  surtout  par  rap- 
port à  celle-ci  qu'il  nous  dit  que  nous  avons 
besoin  d'une  puissante  grâce  pour  la  sur- 
monter. Magnum  opus  gratiœ  est,  ut  cum  suis 
terroribus  vincatur  hic  mundus.  En  effet,  sans 
prétendre  affaiblir  l'idée  que  je  vous  ai  don- 
née des  deux  premières  tentations,  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'il  s'en  faul  bien  que 
l'impression  qu'elles  font  dans  l'âme,  soit 
aussi  vive  et  aussi  profonde  que  celle  qu'y 
fait  la  terreur.  Rarement  les  cœurs  les  plus 
courageux  sont  à  l'épreuve  de  celle-ci,  sur- 
tout quand  les  maux  qui  en  sont  l'objet  sont 
véritablement  affreux,  et  qu'ils  se  montrent 
de  plus  près.  Aussi  est-ce  de  cette  espèce  de 
terreur  qu'il  est  dit,  que  l'homme  le  plus 
intrépide  n'en  est  pas  exempt.  Il  n'est  rien  à 
quoi  le  trouble  dont  elle  le  saisit ,  ne  soit 
capable  de  le  porter,  et  souvent  les  plus  hon- 
teuses prévarications  de  la  pari  de  ceux  dont 
on  les  attendait  le  moins,  ont  été  l'effet  d'une 
terreur  subile  à  laquelle  ils  s'étaient  laissé 
vaincre. 

Mais  si  la  crainte  seule  d'un  mal  violent  et 
prochain  est  capable  de  renverser  les  plus 
grands  courages,  combien  le  péril  n'est-il 
point  plus  grand,  quand  ce  mal  est  présent, 
et  qu'il  se  fait  sentir  dans  toute  sa  violence? 
Quelle  grâce  ne  faut-il  point  alors  pour  n'y 
pas  succomber,  principalement  quand  pour 
se  délivrer  de  ce  mal,  on  trouve  le  moyen 
sous  sa  main,  cl  qu'il  n'en  dort  couler  que  de 
trahir  ses  devoirs  et  sa  religion? 

Or  voilà  dans  quelles  conjonctures  se 
trouva  saint  Vincent.  Jamais  la  cruaulé  n'a- 
vait imaginé  de  plus  affreux  supplices,  et  si 
le  mérite  des  martyrs  ne  dépendait  moins  de 
la  mesure  de  leurs  tourments,  que  du  degré 
de  leur  charité,  nous  pourrions  assurer  qu'il 
n'en  est  aucun  qui  n'isit  été  fort  inférieur  en 
mérite  à  celui-ci.  Vous  ,iv  z  ouï  parler  des 
différents  genres  de  lorluies  que  les  païens 


mettaient  autrefois  en  œuvre,  selon  la  diffé- 
rence des  coutumes  et  des  lieux  pour  tour- 
menter les  chrétiens,  et  pour  les  faire  re- 
noncer à  la  foi.  Vous  savez  qu'entre  ce  grand 
nombre  de  martyrs  que  l'Eglise  honore  ,  les 
uns  ont  élé  éprouvés  par  la  faim  qu'on  leur 
faisait  souffrir  dans  d'obscures  prisons,  les 
autres  par  les  cruelles  flagellations  aux- 
quelles on  les  condamnait;  ceux-ci  par  les 
chevalets,  où  tous  leurs  membres  étaient 
disloqués,  ceux-là  par  les  ongles  de  fer  avec 
lesquelles  on  mettait  toute  leur  chair  en  piè- 
ces :  quelques-uns  par  des  flammes  ardentes 
qu'on  appliquait  sur  toutes  les  parties  de 
leurs  corps,  quelques  autres  par  des  brasiers 
allumés,  sur  lesquels  on  les  étendait  ;  et  si 
chacun  de  ces  supplices,  considéré  séparé- 
ment, jette  déjà  tant  d'horreur  sur  les  tyrans 
qui  les  ont  fait  souffrir;  que  serait-ce  si  je 
vous  disais,  que  tous  ensemble,  ils  furent  em- 
ployés pour  lourmentcr  noire  saint  martyr 
avec  des  circonstances  que  je  dois  taire  pour 
ne  pas  soulever  voire  délicatesse?  Aussi  ne 
sai-je  ce  qui  est  ici  plus  digne  d'étonne- 
ment,  ou  la  cruauté  que  le  démon  est  capable 
d'inspirer  à  ceux  qu'il  possède,  ou  cette  force 
surnaturelle  dont  la  grâce  anime  les  cœurs 
dont  elle  s'empare.  Le  courage  dont  elle 
remplit  saint  Vincent  fut  tel,  qu'il  épuisa 
toute  la  rage  de  son  tyran.  Ce  monstre  fu- 
rieux contre  tous  les  chrétiens,  et  qui  s'était 
fait  une  espèce  de  point  d'honneur  de  les 
assujettir  à  l'idolâtrie  ,  jetla  d'abord  les 
yeux  sur  saint  Vincent,  qu'il  jugea  le  plus 
propre  à  signaler  le  triomphe  qu'il  se  pro- 
mettait de  remporter  sur  lui.  Convaincu  par 
le  succès  de  ses  premières  tentatives,  que 
Vincent  se  préparait  à  lui  résister  jusqu'à 
la  mort,  il  se  contente  d'envoyer  en  exil  le 
saint  évêque  Valère  compagnon  des  liens  de 
notre  saint  martyr,  comme  pour  réunir  tous 
ses  efforts  sur  celui  dont  la  défaite  aurait 
flalté  davantage  son  ambition.  Aussi  Vincent 
lui  seul  semblail-il  être  animé  de  la  force  de 
tous  les  martyrs  ensemble.  Mais  plus  il 
montre  de  courage,  et  plus  Dacieti  s'acharne 
aie  tourmenter.  Il  ne  s'agissait  plus  d'essayer 
sur  lui,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces. 
Les  tortures  accoutumées  n'étaient  qu'un  jeu 
pour  notre  saint  martyr,  et  sa  constance  re- 
prenait de  nouvelles  forces  à  proportion  qu'on 
multipliait  les  supplices.  En  vain  Dacien, dé- 
sespéré, s'irrite  contre  les  bourreaux  mêmes, 
et  veut  venger  sur  eux  la  honte  de  sa  défaite. 
Saint  Vincent  rit  de  sa  colère,  el  le  convie 
de  suppléer  par  ses  propres  mains  à  l'im- 
puissance de  ses  bourreaux.  Voilà  dès  lors 
le  tyran  hors  de  lui,  qui  se  consume  à  ima- 
giner de  nouveaux  supplices  ;  et  tandis  qu'il 
médite  quelque  tourment  qui  réponde  à  sa 
fureur  ,  on  rouvre  par  son  ordre  toutes  les 
plaies  de  noire  saint  martyr.  On  réitère  les 
roues  ,  les  chevalets,  les  ongles  de  1er;  on 
déchire  toutes  ses  chairs,  on  perce  son  corps 
à  jour.  En  cet  élat,  qu'on  ne  saurait  se  re- 
présenter sans  horreur,  le  tyran  ordonne 
qu'on  l'étende  sur  un  lit  de  fer,  dont  les 
barres,  travaillées  en  forme  de  scie,  péné- 
traient bien   avant  dans   ses  plaies  ,  et  que. 
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posé  sur  «n  brasier  ardent  ,  on  flagelle 
cruellement  le  dessus  de  son  corps,  tandis 
que  le  feu  agirait  au-dessous  :  qu'on  y 
applique  de  loulei  puis  îles  laines  ardentes; 
qu'on  répande  enfin  dans  toutes  ses  plaies 
nue  si  grande  quantité  de  sel  ,  que  tombant 
dans  le  Feu  et  rejaillissant  sur  le  saint  mar- 
tyr, les  grains  comme  autant  de  traits  en- 
flammés, pénétrassent  ses  nerfs  avec  des 
douleurs  qui  ne  s'expriment  point. 

V  ous  avez  peine  à  l'entendre,  mes  frères, 
et  peut-être  atirais-je.  totalement  supprimé 
cet  horrible  récit,  s'il  ne  faisait  un  si  grand 
honneur  à  la  puissance  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  cl  à  sa  force  victorieuse  des  plus  af- 
freux supplices.  Aussi  Dieu  n'engagea-t-il 
notre  saint  martyr  dans  un  si  rude  combat, 
que  pour  donner  en  sa  personne,  un  exem- 
ple plus  éclatant  de  cette  force  et  de  celte 
puissance,  dans  le  fond  même  de  la  faiblesse 
humaine.  Certamen  forte  dédit  Mi  itt  vinec- 
ret,  et  sciret  quonium  omnium  polentior  est 
sapientia. 

Mais  pourquoi  pensez-vous,  mes  frères, 
que  l'Eglise  vous  mette  aujourd'hui  devant 
les  yeux  ce  glorieux  triomphe  de  votre  illus- 
tre patron,  sinon  pour  vous  animer  à  triom- 
pher aussi  courageusement  de  toutes  les 
terreurs  que  le  monde  vous  inspire  quel- 
quefois pour  vous  porter  à  l'infidélité?  Grâce 
à  Dieu,  nous  ne  sommes  plus  exposés  à  ces 
violentes  persécutions  du  premier  âge  de 
l'Eglise,  où  la  qualité  de  chrélien  entraînait 
presque  inévitablement  celle  de  martyr; 
mais  combien  d'autres  n'en  avons-nous  point 
à  essuyer  de  la  part  du  monde,  qui,  pour 
être  moins  terribles,  ne  vous  deviennent  pas 
moins  funestes  par  votre  facilitée  y  succom- 
ber? Le  Saint-Esprit  l'a  prédit  à  tous  les 
chrétiens  parla  bouche  du  grand  Apôtre, 
que  quiconque  se  déclarerait  pour  le  bien  et 
pour  la  justice,  serait  en  butte  à  la  contra- 
diction des  ennemis  de  toute  justice  et  de 
tout  bien;  qu'ils  opposeraient  toutes  sortes 
d'obstacles  à  leurs  pieux  desseins,  qu'ils  sou- 
lèveraient contre  eux  toutes  les  puissances, 
qu'ils  les  accableraient  de  leur  autorité;  et 
la  vérité  de  celle  prédiction  ne  cessera  de 
s'accomplir  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Tant 
que  le  monde  subsistera,  tant  qu'il  y  aura 
des  méchants  sur  la  terre,  la  verlu  y  sera 
toujours  exposée  aux  persécutions  :  Omnes 
qui  pie  volant  viv.re  in  Christo  Jesu,  perse- 
cutionein  patientur.  Kl  la  raison  en  est  toute 
naturelle;  c'est  que  les  méchants  parvenant 
bien  plus  ordinairement  à  l'autorité  que  les 
gens  de,  bien  ,  elle  les  met  en  état  de  signa- 
ler leur  haine  contre  la  verlu,  et  de  l'acca- 
bler de  tout  leur  pouvoir.  Mais  ce  n'est  pas 
là  le  plus  grand  des  maux;  peut-être  même 
serait-ce  le  plus  grand  des  biens,  si  la  vertu 
demeurait  toujours  victorieuse  de  leurs  per- 
sécutions. Le  véritable  mal,  c'esl  que  rare- 
ment elle  résiste  à  ses  atteintes,  c'esl  qu'elle 
se  laisse  ébranler  par  ses  violences,  c'est 
qu'elle  succombe  sous  ses  efforts. 

En  elTct,  si  nous  remontons  à  l'origine  de 
tant  de  prévarications,  ne  les  verrons-nuus 
pas  naîtra  pour  la  plupart,  de  celle  lerreur 
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qu'impriment  le»  menaces  et  les  violences? 
Je  iais  bien  que  parmi  la  foule  des  prévari- 
cateuri,  il  y  en  a  qui  le  sont  par  goût  et 
par  les  mauvaises  dispositions  de  leur  pro- 
pre cœur.  Ce  De  sont  pas  des  puissances  étran- 
gères qui  les  sollicitent  au  mal,  c'est  le  fond 
de  leur  caractère  :  ce  n'est  pas  parce  qu  ils 
craignent  les  hommes,  mais  parce  qu'ill  ne 
craignent  pas  Dieu.  Mais  combien  d'autres 
y  en  a-l-il,  qui.  d'eux-mêmes  assez  portés 
au  bien  ,  n'auraient  jamais  trahi  leurs  de- 
voirs, s'ils  n'avaient  rien  risqué  en  s'y  tenant 
constamment  attachés?  Non  pas  qu'ils  aient 
eu  à  craindre  de  la  part  des  puissances  hu- 
maines ces  mêmes  excès  de  cruauté,  qu'exer- 
çaient les  tyrans  sur  les  nouveaux  chrétiens; 
le  monde,  pour  les  affaiblir,  n'a  pas  eu  be- 
soin de  recourir  à  ces  moyens  extrêmes  :  il 
s'est  contenté  de  leur  faire  entrevoir  des 
disgrâces  toutes  prêles  à  tomber  sur  eux, 
la  perle  de  leurs  emplois  ou  de  leur  liberté, 
plus  d'accès  chez  les  grands,  plus  de  moyens 
de  parvenir,  plus  de  jour  à  aucune  espérance. 
Ces  maux,  quelque  légers  qu'ils  soient,  ont 
vivement  frappé  leur  imagination,  ils  ont  ré- 
veillé leur  attachement  à  tous  ces  biens  fri- 
volesdonl  on  menaçait  de  les  dépouiller.  Leur 
probité  dès  lors  a  commencé  à  chanceler,  le 
mal  qu'on  leur  proposait  ne  leur  a  plus  sem- 
blé qu'une  démarche  arbitraire  ,  qu'une 
question  douteuse  et  susceptible  de  diverses 
faces  ;  ce  qu'ils  auraient  traité  d'horribles 
prévarications  dans  des  conjonctures  moins 
épineuses,  leur  paraît  maintenant  une  inno- 
cente condescendance,  un  sage  ménagement. 
Si  quelque  voix  intérieure  les  accuse  d'infi- 
délilé,  ils  en  rejettent  le  reproche  sur  ceux 
qui  l'ont  extorquée  de  leur  complaisance, 
sur  la  nécessité  des  lemps  ,  sur  la  violence 
qu'on  leur  a  fiite,  et  ils  croient  trouver  dans 
leur  propre  faiblesse,  une  suffisante  excuse 
de  leur  injustice.  Or  qu'est  ce  qui  les  a  fait 
tomber  dans  ce  malheureux  piège?  Celle 
même  lerreur  que  le  monde  leur  a  inspirée 
par  ses  menaces,  et  dont  on  ne  triomphe 
point  sans  le  secours  d'une  puissante  grâce  : 
Magnum  oput  gruiice  est,  ut  eu  m  suis  terro- 
rihus  vincalur  hie  mundus. 

Cependant,  mes  frères,  s'il  est  hors  de 
doute  que  tout  chrélien  doil  être  tellement 
disposé  dans  le  fond  de  l'âme,  qu'il  soit  prêt 
à  souffrir  la  plus  cruelle  mort,  plutôt  que  de 
commettre  la  plus  légère  injustice,  comment 
accorder  celle  bonne  disposilion  prétendue 
avec  des  témoignages  qui  la  démentent  si 
évidemment?  Quelle  apparence,  qu'assez 
faibles  pour  succomber  à  la  crainte  des 
maux  les  plus  légers,  on  fût  assez  forl  pour 
surmonter  la  lerreur  des  plus  affreux  sup- 
plices? Ah!  que  penseriez-vous  de  nous,  6 
généreux  martyrs  1  vous  dont  les  tortures, 
les  ongles  de  fer,  les  brasiers  ardents,  ne 
pouvaient  ébranler  la  foi  ;  que  penseriez-vous 
dvj  nous,  si  revenant  dans  ce  monde,  vous 
nous  voyiez  trembler  devant  des  fantôm  s, 
trahir  nos  devoirs  ,  conniver  aux  plus  hon- 
teuses prévarications  sur  des  terreurs  pa- 
niques, ou  pour  nous  épargner  lout  au  plus 
quelques  légers  chagrins,  quelques  disgrâces 
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imaginaires?  Et  vous,  Seigneur,  ne  ramenez 
pas  les  anciennes  persécutions,  ne  faites  pas 
revivre  les  Néron,  les  Dioclélien  :  conser- 
vez à  votre  Lglise  la  paix  et  la  vérité.  Car, 
hélas!  à  quelles  tentations  ne  serions-nous 
point  exposés,  et  que  ne  ferions-nous  point, 
mes  frères,  c'est  la  réflexion  du  grand  saint 
Grégoire,  que  ne  ferions-nous  point  ,  s'il 
s'agissait  de  souffrir  le  martyre  pour  Jésus- 
Christ,  nous  que  la  moindre  injure  ou  la 
moindre  menace  empêche  de  le  confesser? 
Quid,  rogo,  isle  faceret  in  dolore  pœnarum, 
qui  Christum  erubuit  inter  flagella  verbo- 
rum  ? 

Non,  non,  mes  frères,  ne  vous  flattez  pas 
d'être,  au  moins  quant  à  la  préparation  du 
cœur,  ce  qu'il  faudrait  être  indispensable- 
menl,  si  Dieu  vous  mettait  à  ces  mêmes 
épreuves  que  ces  illustres  martyrs  à  qui 
le  salut  n'a  été  offert  qu'au  prix  des  plus 
horribles  souffrances  et  de  la  plus  affreuse 
mort.  Il  faudrait,  pour  vous  montrer  ainsi 
disposés  ,  savoir  dans  les  occasions  vous 
mettre  au-dessus  de  ces  craintes  frivoles,  de 
ces  lâches  terreurs,  par  lesquelles  le  monde 
tente  si  souvent  votre  fidélité;  il  faudrait 
savoir  mépriser  ses  menaces,  soutenir  ses 
assauts,  épuiser,  comme  saint  Vincent,  par 
votre  constance,  toute  sa  malice  et  tous  ses 
efforts.  Vous  seriez  au  moins  en  quelque 
degré  de  véritables  imitateurs  de  voire  pa- 
tron. Et  qui  sait  si  Dieu  n'opérerait  point  en 
votre  faveur  le  mène  miracle  qu'il  opéra 
pour  lui,  s'il  n'enverrait  point  son  ange  pour 
vous  guérir  de  toutes  vos  blessures,  pour 
rompre  tous  vos  liens,  pour  changer  en  un 
lit  de  fleurs  toutes  les  pointes  dont  le  monde 
aurait  semé  votre  prison,  pour  déconcerter 
enfin  toutes  les  mesures  de  votre  tyran  ?  Qui 
sait  même  si  vos  ennemis,  aussi  touchés  de 
votre  courage  que  de  ces  merveilles,  n'ou- 
vriraient point  les  yeux  à  la  lumière,  cl  s'ils 
ne  se  convertiraient  point  à  la  justice  et  à  la 
piété,  comme  firent  les  bourreaux  de  notre 
saint  martyr?  Ce  fut  par  de  tels  prodiges, 
que  Dieu  consola  dès  ce  monde  le  courage 
de  saint  Vincent.  Si  Dacien  ne  fut  pas  jugé 
digne  d'avoir  part  à  la  même  miséricorde, 
honteux  au  moins  de  ses  cruautés,  et  comme 
pour  les  effacer  de  la  mémoire  des  hommes, 
il  ordonna  qu'on  transportât  notre  saint 
martyr  du  sombre  cachot  où  se  passèrent 
toutes  ces  merveilles,  sur  un  lit  délicieux  et 
qu'on  lui  procurât  toutes  sortes  de  soulage- 
ments. Mais,  chose  étonnante  !  la  vie  du  saint 
martyr,  à  l'épreuve  des  plus  douloureux  sup- 
plices ,  ne  le  lut  pas  à  celle  des  plus  faibles 
douceurs  ;  à  peine  esl-il  étendu  sur  ce  lit, 
que  sou  âme  s'exhale  et  vole  dans  le  ciel, 
pour  y  recevoir  toutes  les  couronnes  dues  à 
son  triomphe. 

Heureux  peuple,  d'avoir  pour  patron  un 
saint  dont  le  cré'lit  est  égal  au  mérite  de  ses 
combats  et  de  ses  victoires.  Si,  semblable  à 
l'illustre  Machabée  ,  il  perdit  la  vie  sur  le 
champ  de  bataille,  ce  ne  fut  pas  en  combat- 
tant faiblement  et  en  lâche,  mais  en  triom- 
phant de  tous  les  ennemis  qui  l'avaient  atta- 
qué, des  altraits,  des  erreurs  cl  des  terreurs 


du  monde.  Le  combat  fut  rude  et  sanglant, 
mais  sa  victoire  n'en  fut  que  plus  mémora- 
ble, et  n'en  signala  que  plus  glorieusement 
la  puissance  de  la  sagesse  :Certamen  forte 
dédit  illi  ut  vinceret,  et  sciret  quonium  om- 
nium potentior  est  sapienlia.  Cependant  ces 
mêmes  ennemis  dont  il  triomphe  pour  lui-, 
ne  sont  pas  tellement  vaincus,  qu'ils  nesoient 
encore  en  état  de  vous  déclarer  la  guerre,  et 
donner  lieu  à  un  nouveau  triomphe  de 
votre  part.  11  n'y  a  aucun  de  vous  qui  ne  soit 
appelé  à  ce  rude  combat,  et  ce  n'est  toute- 
fois que  par  le  secours  d'une  puissante  grâce 
que  vous  pourrez  en  sortir  victorieux  ;  mais 
quelle  protection  n'avez-vous  point  à  vous 
promettre  auprès  de  l'auteur  de  toutes  les 
grâces  d'un  patron  aussi  puissant  que  le 
vôtre?  Tout  dépend,  qu'en  vous  adressant  à 
lui  avec  confiance,  vous  vous  rendiez  dignes 
de  ses  soins  par  un  généreux  mépris  des 
altraits,  des  erreurs  et  des  terreurs  du  mon- 
de :  c'esl  l'unique  moyen  d'avoir  part  à  ses 
couronnes  et  à  l'éternelle  félicité,  que  je  vous 
souhaite. 

SERMON 

POUR    LA.   FÊTE   DE   SAINT   LOUIS 

Obsecro,  p-imum  omnium,  ûeri  orationes  pro  regilms, 
ul  quietam  et  tranquillam  \  itam  agamus.  Hoc  enim  honunt 
est,  et  acceplum  coram  Deo,  qui  omnes  honiiues  v'ull  saK 
vos  fieri. 

Je  vous  conjure,  avant  toutes  choses,  de  prier  pour  le* 
rois,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  el  tranquille; 
car  cette  pratique  est  bonne  et  aqréable  à  Dieu,  qui  veut  qun 
tous  les  hommes  soient  sauvés  (1  Tira.,  II,  1-4). 

Quel  témoignage  plus  sensible,  mes  frères, 
de  la  faiblesse  de  la  raison  des  hommes,  que 
la  fausse  idée  qu'ils  se  sont  formée  delà  sain- 
teté? Les  uns  par  l'inspiration  d'un  esprit 
sévère  el  amer,  ou  peul-être  par  une  aver- 
sion secrète  de  la  suprême  autorité,  excluent 
hardiment  les  rois  du  salut,  et  jugent  la 
grandeur  de  leur  condition  incompalibleavec 
l'humanité  du  christianisme.  Les  autres  par 
un  principe  d'irréligion  et  de  mépris  pour  la 
sainteté  même,  la  traitent  de  défaut  capital 
dans  les  rois  ;  cl  ils  les  croient  d'autant  moins 
habiles  au  gouvernement,  qu'ils  sont  plus 
chrétiens  et  plus  religieux.  L'oracle  du  Saint- 
Esprit  a  prononcé  bien  différemment  des  uns 
et  des  autres,  et  il  ne  fallait  pas  moins  que 
l'autorité  de  son  témoignage,  pour  détruire 
des  jugements  également  injurieux,  et  à  la 
dignité  royale,  et  à  la  sainteté.  C'est  par  l'or- 
gane du  grand  Apôtre  qu'il  s'en  explique 
dans  les  termes  les  plus  décisifs.  Car  par 
quels  molifs  nous  invite-t-il  à  prier  surtout 
pour  les  rois  ?  Le  premier  est  la  possibilité 
de  leur  salut,  fondée  sur  une  miséricorde 
qui  embrasse  toutes  les  conditions,  et  qui 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauves  : 
Hoc  enim  bonum  est  et  acceplum  coram  Deo, 
qui  omnes  homines  vull  salvos  fieri.  Le  se- 
cond est  l'intérêt  que  nous  avons  tous  au  re- 
pos et  à  la  tranquillité  de  l'Etal;  d'où  il 
s'ensuit  évidemment  que  la  sainteté  des  rois 
en  est  la  cause  la  plus  naturelle  :  Obsecro 
primum  omnium,  fieri  orationes  pro  regil>i\>, 
ut  quietam  et  tranquillam  vitam  agamus. 
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Bl  quel  exemple  plus  propre  à  fortifier  la 
\ciiio  d'un  témoignage  d'ailleurs  si  respec- 
table, qoe  l'exemple  du  saint  roi  que  11  (  i<  I 
donna  autrefois  à  la  France,  et  que  la  France 
à  son  tonr  a  donné  au  ciel?  Kl  certes,  tout 
ce  qui  semblerait  s'opposer  invinciblement 
au  >alut  des  rois,  la  grandeur,  l'indépen- 
dance, l'autorité  suprême,  le  poison  de  la 
flatterie,  le  charme  des  plaisirs  ;  tout  cela, 
dis-je,  conspira  sans  doute  contre  le  salut  de 
saint  Louis.  Mais  ce  qui  semblait  en  devoir 
être  la  ruine  en  devint  par  le  saint  Bl 
l'occasion  principale;  toujours  en  garde 
contre  les  périls  de  sa  dignité,  ils  ajoutèrent 
à  ses  autres  exploits  la  gloire  d'avoir  su  les 
vaincre.  Insensible  à  tous  les  plaisirs,  il  se 
renferma  dans  la  pratique  exacte  de  tous  ses 
devoirs.  Supérieur  à  sa  grandeur  même,  il 
lui  en  coûta  plus  de  la  laisser  voir,  que  de 
la  négliger;  et  parce  qu'il  ne  se  regarda  que 
comme  le  dépositaire  du  pouvoir  suprême, 
il  n'en  usa  que  pour  contribuer  à  l'honneur 
de  Dieu  et  à  l'avantage  de  ses  sujets. 

Ainsi,  dis-je,  la  piété  de  saint  Louis  servit 
également,  et  à  justifier  la  possibilité  du  sa- 
lut dans  la  plus  éminente  des  conditions,  et 
à  procurera  son  peuple  celte  félicité  qui  fut 
toujours  le  fruit  d'un  sage  et  religieux  gou- 
vernement. De  là,  mes  frères,  je  conclus 
avec  saint  Paul ,  en  vous  exhortant  à  prier 
surtout  pour  les  rois.  Premièrement  par  un 
principe  de  charité,  puisque  dès  là  que  Dieu 
veut  le  salut  de  tous,  quelque  difficile  que 
suit  le  leur,  il  ne  leur  est  pas  impossible  d'en 
consommer  l'ouvrage  :  l'exemple  de  saint 
Louis  en  sera  la  preuve  dans  mon  premier 
point.  Secondement,  pour  votre  intérêt  pro- 
pre, puisque  de  la  sanctification  des  rois  dé- 
pend la  félicité  des  peuples.  Le  même 
exemple  vous  rendra  cette  vérité  sensible 
dans  mon  second  point.  En  un  mot,  mes 
frères,  il  est  possible  aux  rois  de  se  sancti- 
fier :  il  est  de  l'intérêt  des  peuples  que  les 
rois  se  sanctifient.  C'est  tout  le  partage  de 
ce  discours  que  nous  commencerons  après 
que  nous  aurons  salué  Marie. 

PREM1EK    POINT. 

Ce  n'est  pas,  mes  frères,  à  parler  exacte- 
ment, à  la  nature  même  de  nos  conditions, 
que  nous  devons  imputer  les  difficultés  que 
nous  y  trouvons  par  rapport  au  salut,  mais 
à  ce  fond  de  corruption  qui  est  en  nous,  et 
qui  nous  rend  plus  susceptibles  des  tenta- 
tions spéciales  à  certains  états,  que  de  celles 
qui  sont  communes  à  tous  les  autres.  Non- 
seulement  il  n'y  en  a  aucun  où  il  soit  im- 
possible de  se  sanctifier,  mais  chacun  d'eux 
nous  offre  de  puissants  moyens  de  sanctifi- 
cation, et  des  moyens  proportionnés  à  la  na- 
ture des  devoirs  que  nous  y  avons  à  rem- 
plir. Et  c'est  sur  ce  fondement  que  saint 
Paul ,  en  nous  invitant  à  prier  pour  tous  les 
hommes,  et  spécialement  pour  les  rois,  nous 
assure  que  Dieu  veut  le  salut  de  tous  ,  sans 
excepter  aucune  condition  :  Hoc  enim  bo- 
num  est  et  arceptum  coram  Deo,  qui  oniues 
homine8  vult  solvos  fieri. 

dite  vérilé  supposée,  comment  arrive-l-il 


si  rarement  que  nous  puissions  compter  au 
nombre  dei  saints  ceux  que  la  naissance  a 
eli  \cs  au-dessus  des  antres  hommes,  el  jus- 
qu'au faite  de  la  grandeur?  C'est  le  défaut, 
mes  frères,  non  de  ces  places  éminenies, 
mais  de  ceux  qui  y  sont  établis.  C'est  qu'ils 
n'usent  pas  des  moyens  qui  leur  sont  offerts 
pour  s'y  lani iilier  ;  c 'est  que  par  la  dépra- 
vation de  leur  cœur,  ils  changent  en  obsta- 
cles les  secours  qu'ils  y  trouveraient  pour 
y  opérer  leur  sanctification. 

En  effet,  s'il  était  vrai  de  dire  que  le  salut 
est  plus  difficile  aux  rois  qu'au  commun  des 
hommes,  ce  ne  serait  qu'en  supposant  que 
leur  grandeur,  leur  autorité,  leurs  richesses, 
seraient  des  empêchements  réels  à  leur  sanc- 
tification. Leur  grandeur,  parce  que  son  efb  t 
ordinaire  est  d'enfler  leur  cœur,  et  de  leur 
faire  oublier  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à  la 
religion  ;  leur  autorité,  parce  qu'elle  parait 
être  une  occasion  prochaine  à  n'en  user  que 
conformément  à  leur  ambition  et  à  leurs  ca- 
prices ;  leurs  richesses  enfin,  parce  qu'elles 
les  mettent  en  étal  de  tout  accorder  à  leur 
vanité  et  à  leurs  inclinations  les  plus  cor- 
rompues. Mais  si  la  piété  peut  inspirer  aux 
rois  de  faire  un  autre  usage  de  toutes  ces 
choses,  et  de  s'en  servir  comme  de  degrés 
pour  s'élever  à  une  plus  éminente  sainteté, 
n'est-il  pas  encore  plus  vrai  de  dire  qu'elles 
ne  deviennent  entre  leurs  mains  des  obsta- 
cles à  leur  salut,  que  par  le  dérèglement  de 
leur  cœur  qui  les  porte  à  en  abuser?  L'exem- 
ple de  saint  Louis  va  servir  de  preuve  et 
d'éclaircissement  à  cette  vérité. 

Car  premièrement  ce  fut  dans  sa  grandeur 
même  qu'il  trouva  les  motifs  de  cette  humi- 
lité profonde  dont  il  fil  sa  vertu  principale. 
Bien  différent  de  ceux  qui  se  croient  d  au- 
tant moins  redevables  à  Dieu  de  leur  gran- 
deur, qu'ils  s'y  trouvent  placés  par  la  nais- 
sance, il  conçut  au  contraire  qu  il  ne  devait 
la  sienne  qu'à  l'auteur  de  sa  naissance  même. 
Combien  de  fois,  dès  qu'il  fut  en  âge  de  se 
connaître,  se  dit-il  à  lui-même,  comme  le 
disait  aux  M ichabées  leur  généreuse  mère  : 
Je  ne  sais  comment  j'ai  été  formé  dans  le7 
sein  d'une  mère  reine,  car  ce  n'est  point  elle 
qui  m'a  donné  l'âme,  l'esprit  el  la  Me.  mais 
le  Créateur  du  monde  et  l'arbitre  souverain 
de  la  naissance  de  tous  les  hommes.  De  là, 
mes  frères,  dans  quelle  dépendance  de  Dieu, 
dans  quelle  subordination  à  ses  lois  ne  con- 
cevez-vous point  qu'il  s'établissait?  Cette 
même  grandeur  qui  devient  dans  les  autres 
rois  le  principal  ecueil  de  la  piele.  parce 
qu'oubliant  qu'ils  la  tiennent  de  Dieu,  el 
qu'elle  ne  leur  appartient  qu'à  lilre  de  dé- 
positaires, ils  s'en  attribuent  la  propriété,  el 
n'en  usent  qu'au  gre  de  leur  orgueil;  celle 
même  grandeur  fut  pour  saint  Louis  une 
continuelle  exhortation  à  ne  perdre  jamais 
de  vue  celui  qui  l'y  avait  élevé,  el  à  n  in- 
terroger que  sa  gloire  sur  l'usage  qu'il  en 
de\  ail  faire. 

Il  est  vrai  que  de  sages  conseils  avaient 
de  longue  main  préparé  dans  saint  Louis  de 
si  heureuses  dispositions.  Dieu, qui  veillait 
singulièrement  sur  son  innocence,  ne  permit 
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pas  qu'après  la  mort  de  Louis  VIII,  son  père, 
son  éducation  fût  abandonnée  an  sens  ré- 
prouvé de  ces  aveugles  modérateurs  de  l'en- 
fance des  rois,  qui  ne  leur  inspirent  que  des 
pensées  hautaines  ,  qui  ne  s'étudient  qu'à 
enfler  leur  cœur  de  l'idée  flatteuse  de  leur 
supériorité  sur  les  autres  hommes;  qui  les 
exercent  de  bonne  heure  à  vouloir  avec  au- 
torité, incapables  de  leur  apprendre  à  ne 
vouloir  qu'avec  justice;  qui  ne  leur  ensei- 
gnent d'autres  lois  que  celles  de  l'amour- 
propre,  ni  d'autre  religion  que  la  politique. 
L'illustre  Blanche,  que  Dieu  avait  donnée  pour 
mère  à  notre  saint  roi,  et  qui  joignait  à  une 
éminenle  piété  toutes  les  qualités  qui  con- 
courent à  former  une  grande  reine,  prévint 
les  dangers  d'une  si  déplorable  éducation  en 
s'en  réservant  le  soin  principal ,  également 
intéressée,  en  qualité  de  mère  et  de  reine  ré- 
gente, à  former  pour  la  France  un  roi  capa- 
ble de  la  bien  gouverner,  et  pour  elle-même 
un  fils  digne  de  sa  piété.  Ni  les  troubles  d'une 
régence  agitée  de  diverses  factions  ,  ni  le 
malheureux  usage  établi  pour  lors  de  différer 
l'éducation  des  rois,  tant  pour  les  mœurs  que 
pour  les  lettres  au  temps  de  leur  adolescence, 
ne  l'empêchèrent  pas  de  jeter  dans  le  cœur 
de  son  fils,  dès  sa  plus  tendreenfance,  toutes 
les  semences  des  vertus  chrétiennes  etroyales 
qui  éclatèrent  depuis  en  lui.  Que  j'aimerais  à 
vous  la  représenter  se  mettant  au-dessus,  je  ne 
dis  pas  de  la  faiblesse  des  mères  ordinaires, 
mais  des  préjugés  des  sages  du  siècle,  dé- 
mentir toutes  leurs  maximes  dans  les  leçons 
qu'elle  donnait  au  jeune  roi  ;  lui  faire  valoir, 
non  les  privilèges,  mais  les  devoirs  de  sa 
condition  ;  ne  lui  montrerletrône  que  comme 
une  place  où  Dieu  exigeait  de  lui  une  humi- 
lité plus  profonde  ;  où  il  devenait  redevable 
à  ses  sujets  d'une  attention  plus  laborieuse, 
et  à  lui-même  d'une  sagesse  plus  irrépro- 
chable; lui  redire  mille  fois  que  les  rois  ne 
sont  pas  rois  pour  eux-mêmes  ,  mais  pour 
leur  peuple  ;  qu'ils  ne  sont  pas  préposés  pour 
aggraver  leur  joug,  mais  pour  le  soulager; 
pour  envahir  leur  bien  ,  mais  pour  le  déten- 
dre ;  tirer,  non  des  maximes  d'une  politique 
orgueilleuse,  mais  des  principes  de  la  reli- 
gion toutes  les  règles  qu'elle  lui  dictait;  ne 
lui  permettre  de  se  souvenir  qu'il  était  roi, 
qu'après  s'être  souvenu  qu'il  était  chrétien, 
et  lui  déclarer  nettement  qu'elle  aurait  moins 
de  peine  à  le  voir  mourir  qu'à  lui  voir  per- 
dre son  innocence  1 

Prévenu  de  si  sages  leçons,  faut-il  s'éton- 
ner que  saint  Louis  n'envisageât  sa  grandeur 
que  du  côté  des  obligations  qu'elle  lui  im- 
posait ?  Si  quelquefois  il  parut  sensible  à  la 
gloire  d'une  naissance  qui  n'en  connaît  au- 
cune au-dessus  d'elle ,  c'était  seulement, 
disait-il,  parce  qu'elle  m'honore  de  l'auguste 
titre  de  roi  Très-Chrétien,  et  de  Fils  aîné 
de  l'Eglise.  Aussi  mit-il  bien  au-dessus  de 
tous  les  privilèges  de  sa  naissance  royale,  le 
signalé  bienfait  de  sa  chrétienne  renaissance. 
N'en  jugeons  pas,  mes  frères,  par  son  affec- 
tation à  supprimer  tous  ses  autres  litres, 
pour  ne  faire  mention  que  de  celui-là  seul, 
qui  lui  rappelait  le  souvenir  de  sou  baptême, 


en  se  nommant  d'ordinaire  du  lieu  où  ii  l'a- 
vait reçu  ,  Louis  de  Poissy.  Notre  saint  roi 
donna  des  marques  bien  moins  équivoques 
de  son  respect  pour  ce  sacrement,  par  son 
attention  à  ne  dégénérer  jamais  de  l'inno- 
cence qu'il  y  avait  contractée.  En  effet,  l'hor- 
reur du  péché  fut  toujours  si  avant  imprimée 
dans  son  âme,  qu'elle  était  en  quelque  sorte 
son  caractère  spécial.  De  là,  non-seulement 
cette  scrupuleuse  attention  sur  lui-même 
qui  suffirait  seule  à  l'éloge  du  plus  grand 
saint;  mais  de  là  encore  l'obligation  qu'il 
s'était  imposée  de  recourir  régulièrement 
toutes  les  semaines  à  la  piscine  de  la  péni- 
tence, pour  se  purifier  des  taches  qu'il  crai- 
gnait d'avoir  contractées  dans  le  commerce 
de  la  cour  et  dans  le  tumulte  des  affaires. 
Bien  éloigné  de  penser  comme  les  gens  du 
monde  qui,  au  lieu  de  conclure  de  la  multi- 
tude de  leurs  occupations  qu'ils  ont  un  plus 
pressant  besoin  de  s'approcher  souvent  du 
sacrement  de  la  pénitence,  croient  au  con- 
traire justifier  assez  le  rare  usage  qu'ils 
en  font ,  par  la  multitude  de  leurs  occupa- 
tions. 

Et  avec  quelle  joie  saint  Louis  n'embras- 
sail-il  point  toutes  les  autres  occasions  d'hu- 
milier sa  grandeur  devant  le  Dieu  des  rois  1 
On  en  trouve  encore,  il  est  vrai,  qui  respec- 
tent assez  la  religion  pour  ne  se  pas  dispen- 
ser de  ses  pratiques  plus  essentielles,  qui 
semblent  même  quelquefois  rechercher  l'es- 
time d'un  peuple  pieux  ,  en  se  trouvant  à 
la  tête  de  plusieurs  cérémonies  du  culte  chré- 
tien. Mais  s'il  fallait  juger  de  leurs  disposi- 
tions secrètes  par  l'éclat  et  la  pompe  qu'ils 
affectent  dans  ces  occasions,  ne  dirait-on  pas 
qu'ils  songent  moins  à  rendre  à  Dieu  la 
gloire  qui  lui  est  due,  qu'à  partager  avec 
lui  le  respect  et  les  hommages  de  ses  créa- 
tures? Mais  non-seulement  saint  Louis  se 
fait  un  devoir  de  donner  à  son  peuple  un 
exemple  de  zèle  pour  toutes  les  pratiques 
les  plus  communes  de  notre  culte;  il  se  fait 
encore  une  religion  d'y  dépouiller  tout  le 
faste  de  la  majesté  royale,  et  d'y  paraître 
avec  un  extérieur  qui  ne  respire  que  l'humi- 
litéet  l'anéantissement  de  sa  grandeur.  Voyez- 
le  ,  tantôt  dans  une  procession  solennelle, 
qu'il  avait  indiquée  en  l'honneur  de  la  sainte 
couronne  d'épines  qu'il  venait  de  recevoir 
de  l'empereur  de  Constantinople,  ne  rougir 
pas  de  la  porter  lui-même  sur  ses  épaules, 
nu-pieds  et  tête  nue,  au  milieu  de  tout  un 
grand  peuple,  jusqu'au  lieu  où  il  la  devait 
déposer  ;  tantôt,  venant  régulièrement  à  la 
Sainte-Chapelle,  qu'il  avait  fait  bâtir,  rendre 
ses  hommages  au  bois  de  la  vraie  croix,  ex- 
posant de  ses  propres  mains  la  sainte  relique 
à  la  vénération  du  peuple,  donnant  l'exemple 
de  la  plus  profonde  humiliation,  par  des 
prosternements  réitérés  et  entremêlés  do 
prières.  Les  orgueilleux  en  étaient  blessés; 
les  impies  en  faisaient  le  sujet  de  leurs  rail- 
leries, semblables  à  l'imprudente  Michol, 
quand  elle  vit  le  saint  roi  David  accompa- 
gnant l'arche  du  Seigneur,  et  se  donnant  en 
spectacle  à  tout  son  peuple  par  des  démon- 
strations de  joie,  qu'elle  traitait  de  ridicules. 
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Mail  saint  Louis,  pius  sensible  à  l'honneur  à  en  abuser,  le9  tentation!  où  elle  les  ex- 
ile Dieu  qu'au*  discourt  «les  hommes,  n'eu  pose,  la  font  regarder  comme  un  des  plus 
était  (|ue  plus  excité  à  lui  marquer  son  zèle,  dangereux  écueils  de  la  laiotelé.  Mais  pour 
el  répondait  à  ces  insensés,  comme  David  à  juger  si  elle  n'<  n  peut  être  un  paillant 
Michol  :  Oui,  devant  le  Seigneur  qui  m'a  moyen,  vovousquel  usage  en  (ait  saint  Louis. 
choisi  pour  êlre  le  chef  de  son  peuple,  je  pa-  Persuadé  que  la  piélé  des  rois  a  des  devoirs 
raftrai,  si  je  le  puis,  pins  vil  encore  que  je  aussi  étendu*  que  leur  autorité,  et  qu'ils  ne 
n'ai  paru,  je  serai  petit  à  mes  yeux,  et  je  lontceméi  servir  Dieu  véritablement,  qu'Ait* 
n'en  acquerrai  que  plus  de  gloire  devant  ses  lant qu'ils  le  font  servir  par  loui  lenrs  sujets, 
vrais  serviteurs  :  Ante  Dominum  qui  eleyit  il  fil  son  capital  d'y  contribuer  de  tout  son 
me,  rilior  fiam  pltuyuam  faclus  sum,  el  ero  pouvoir.  Mais  parce  qu'il  savait  s'appliquer 
tntmilis  in  oculis  mei»,  et  cum  ancillis  de  qui-  ce  que  saint  Paul  avait  dit  des  pasieurs  <  u 
bus  locutaes,  gloriosior  apparebo.  particulier,  qu'ils  sont  indignes  de  conduire 

Cependant,  mes  frères,  ne  vous  représen-  l'Egli;e  de  Dieu  s'ils    ne  savent  pas  gouver- 

tez  point  en  la  personne    de   saint  Louis  un  ner  leur   propre  famille  ,  il  commença    par 

roi,  qui    n'étant  humble  que   par    faiblesse,  réformer  dans  sa  cour  tous  les  désordres  que 

laissât  avilir  entre  ses  mains  l'autorité  sou-  le  luxe  el  la  volupté  y  avaient  introduits.  A 

veraine.  Egalement  instruit   de  ce  qu'il  de-  peine  eut-il  épousé  Marguerite,  fille  aînée 

vail  à  sa  dignité  et  à  sa  religion,  vous  l'an-  de  Raimond  Bérenger,  comte  de  Provence, 

riez  vu  aussi  grand  dans  sa  cour,  qu'il  était  princesse  dont  la  verlu  égalait  les  charmes, 

humble  au  pied   des   autels,  imprimer  dans  qu'il  travailla,  de  concert  avec  elle,  à  faire 

lous   tes  cœurs    le   respect    de  sa   majesté  régner  la  piété  dans  leur  cour.  Les  charges 

royale.  Jamais  roi  ne  la  représenta  dans  les  et  les  faveurs  n'y  étaient  le  prix  que  de  la 

jours  de  cérémonies  avec  plus  de  splendeur,  vertu.  Les  vices  el  l'irréligion,  quoique  as- 

S'il  en  nég  igeail  sur  sa  personne  la  fastueuse  sociés  aux  qualités  les  plus  recommandables, 

décoration,   c'est  qu'il   la    remplaçait   avec  ou   à  la  plus   illustre   noblesse,  étaient   une 

avantage  par  la  noblesse  de  son   exlérieur,  exclusion    assurée  de    lous  les  emplois.  Et 

et  par  la  gravité   de   toute   sa   conduite.  Et  jamais  prince  ne  put  dire  avec  plusde  vérité, 

quels  témoignages  ne  donna-t-il  point  d'une  à  l'exemple  de  l)a\id  :  J'ai  jeté  les  yeux  sur 

grandeur  d'âme  à  l'épreuve  de  toute  atteinte?  ceux  qui  sont  fidèles  et  sincères  sur  lu  terre, 

£)ans  la  prospérité,  les  offres  les  plus  avan-  pour  les  foire  asseoir  <vec  moi.  Je  n'ai  point 

togeuses  ne  sont  pas  capables  de  tenter  son  admis  à  ma  table,  ni  dans  ma  maison,  le  su- 

auibilion.  Si,  pour  l'engager  à  prendre  parti  perbe,  et  celui  qui  parle  pour  l'iniquité. 

contre   l'empereur   Frédéric,  le    pape  Gré-  Mais  ce  devoir  une  lois  rempli  ,  avec  quel 

goirelXlui    propose  l'investiture  de   l'em-  zèle   ne  travailla -l-il  point  à  la  réformation 

pire  pour  le  comte  d'Arlois  son  frère,  l'ai-  dis  mœurs  dans  loule  l'étendue  de  ses  Etals? 

trail  d'une  couronne  si  importante  ne  le  peut  Tandis  que  les  autres  rois,  dirigeant  toutes 

détacher    d'une    juste  neutralité   entre  ces  leurs  pensées   à   leur  propre  gloire,  ne  rou- 

deux  puissances  :  il  la  refuse  généreusement,  lent  dans  leur  esprit  que  de  fastueux  projets, 

et   l'ait   au   pape   celle  réponse   si  digne  de  saint  Louis  ne  formait  dans  le  sien  que  des 

l'indépendance  de  nos  rois  :  qu'il  ne  lui  ap-  desseins  conformes  aux  intérêts  de  Dieu  et  à 

parlenait  ni  de  déposer  les  empereurs,  ni  de  la  gloire  de  son   nom.  Il  jelle  les  yeux  sur 

donner  les  empires.  Dans  l'adversité,  sa  con-  tous  les  désordres  qu'un  long  usage  avait  au- 

stance  inébranlable  subjugue  la  fierté  de  ses  lorisés,  il  les  déplore,  il  s'excite  à  les  corri- 

ennemis.  Il   est    leur    prisonnier,  et    il  leur  ger;  il  l'entreprend,  et   il   y    réussit.  Parmi 

parle  en  maîlre;  ils    traitent  avec  lui  de  sa  les  nobles    le   Faux   honneur  avait  donné  au 

liberté,  et  il  en  règle  toutes  les    conditions,  duel  le  litre  spécieux   de  juste    réparation. 

Ils  lui  demandent  pour  sa  rançon  des  sommes  Ce  crime  ,  quoique  également  conlrairc  à  la 

excessives,  et  il  répond  que  les  rois  ne  doi-  loi  divine  et  à  la    loi  naturelle,  aux  princi- 

vent  aucune  rançon;  ils   exigent  au  moins  pes    fondamentaux    de    la    religion,  el   aux 

qu'il  s'oblige   par  un   serment  impie  à  tenir  plus    importants  inlérèls  de   1 1   république, 

sa  parole,  et  il  déclare  qu'il  ne  connaît  d'au-  s'était  déjà,  à  la  honlede  noire  nation,  érigé 

Ire  serment  que  sa  parole  même.  Les  barba-  en  verlu:  saint  Louis  le  couvre  d'opprobre, 

res  s'étonnent  de  sa  fermeté;  el  telle  est  l'es-  par  la  peine  irrémissible  dont  il    le  punit, 

lime  qu'elle  lui  acquiert  parmi   eux,  qu'ils  Dans  le  commerce,  l'usure  avait  fait  d'odieux 

délibèrent,  après  avoir   tué  leur  sultan,  de  progrès,  el  sous  prétexte  de  le  favoriser,  elle 

l'élablir   en    sa   place,  el  de   le    reconnaître  faisait  gloire  d'affronter  les  censures  les  plus 

pour  leur  souverain.  En  quelque  état  enfin  respectables  :  saint  Louis  sait  lui  faire  crain- 

que  vous  le  considériez,  c'est  une  grandeur  dre  des  châtiments   qui  lui  sont  plus  sensi- 

d'âme  supérieure  à  sa  condition  même  :  mais  blés;  et   son  inflexible  sévérité  l'oblige  de 

une  grandeur  d'âme  ,  qui  ne  sert  qu'à  don-  disparaître  dans  tonte  l'étendue  du  royaume, 

ner  plus  de  prix  à  sa  piélé  envers  Dieu,  et  au  L'impiété  avait  donne  cours  au  blasphème, 

sacrifice   qu'il    se    plaît    à    lui    faire  de   sa  et  l'habitude  qu'on  s'en  élail  failc.  semblait 

royauté.  Or  la  grandeur  d'un  roi  qui  sait  en  en    pallier  la   noirceur:  saint   Louis, que   la 

faire  un  si  saint  usage  ,  n'esl-ellc  pas  plutôt  gloire  du  saint  nom  de  Dieu  excite  souverai- 

un  moyen  de  salut,  qu'un  obstacle  à  la  san-  nemenl,  s'arme  contre  ce  vice  d'une  rigueur 

clilicalion  ?  inexorable;  quiconque  s'en    rend  coupable 

De  même,  mes  frères,  de  la  suprême  auto-  l'expie    en    sa    langue,  par  un  douloureux, 

rite.  L'inclination  qu'ont  les  rois  d'ordinaire  mais  Irop  juste  supplice.  Les  impies  en  mur- 
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murent,  quelques-uns  même  s'échappent  en 
malédictions  contre  notre  saint  roi;  mais 
aussi  indulgent  pour  ses  propres  injures, 
que  sévère  pour  celles  de  Dieu,  il  défend  la 
punition  de  ces  téméraires  ;  et  nous  lisons 
dans  un  historien  de  sa  vje,  que,  comme  on 
lui  donnait  une  autre  fois  mille  bénédictions 
pour  quelques  ouvrages  publics  qu'il  avait 
laits  à  ses  dépens:  J'aimais  encore  mieux, 
répondit-il,  les  malédictions  que  l'on  me 
donnait,  quand  je  fis  percer  la  langue  d'un 
blasphémateur,  trop  heureux  qu'il  ne  m'en 
coulât  que  d'essuyer  des  malédictions  pour 
venger  ou  pour  prévenir  les  outrages  que 
l'on  fait  à  Dieu. 

C'était  là,  ce  semble,  avoir  satisfait  à  tout 
ce  que  la  piété  exigeait  d'un  puissant  roi. 
Mais  il  y  a  cette  différence  entre  les  saints 
el  le  commun  des  hommes  ,  qu'au  lieu  que 
ceux-ci  s'arrêtent  presque  toujours  en  deçà 
du  devoir  étroit,  ceux-là  au  contraire,  em- 
portés sur  les  ailes  d'un  amour  ardent,  en 
franchissent  souvent  les  limites,  et  vont  jus- 
qu'à de  saints  excès,  dont  Dieu  leur  fait  un 
mérite  en  vertu  du  principe  qui  les  fait  agir. 
Ce  fut  par  «les  impressions  de  cet  ardent 
amour  que  saint  Louis-  ne  crut  pas  devoir 
borner  sa  puissance  à  rétablir  les  ruines  du 
culte  de  Dieu  dans  ses  Etats,  et  qu'il  forma 
le  projet  de  le  porter  chez  les  infidèles,  et 
jusque  dans  la  terre  sainte,  à  travers  les 
obstacles  les  plus  invincibles.  Je  sais  bien, 
mes  frères,  ce  qu'une  piété  critique  allégue- 
rait aujourd'hui  contre  l'entreprise  de  notre 
saint  roi.  Mais,  sans  m'engager  ici  à  pronon- 
cer sur  le  fond,  transportez-vous  un  moment 
dans  le  siècle  de  saint  Louis  ;  souvenez-vous 
dans  quelle  estime  les  succès  du  fameux 
Godefroi  de  Bouillon  avaient  mis  depuis 
longtemps  les  croisades  ;  voyez-les,  non-seu- 
lement autorisées  par  l'exemple  des  princes 
les  plus  religieux,  mais  canonisées  en  quel- 
que sorte  par  les  instances  des  papes,  et  par 
l'approbation  de  quelques  conciles  ;  et  jugez 
après  s'il  est  étonnant  qu'un  roi,  qui  sur- 
passait en  zèle  tous  ses  prédécesseurs,  fût 
sensible  à  la  gloire  de  porter  aussi  loin 
qu'eux  la  terreur  du  Dieu  des  chrétiens.  Et 
quels  sacrifices  ce  nouveau  projet  ne  lui 
coûta -t-il  point?  Il  relevait  à  peine  d'une 
maladie  dont  le  danger  avait  jeté  le  deuil  et 
la  consternation  dans  tout  le  royaume.  La 
cour  et  le  peuple  commençaient  à  jouir  de 
l'espérance  de  recouvrer  son  roi  ;  et  les  deux 
reines  n'avaient  pas  encore  essuyé  leurs 
larmes,  qu'il  leur  en  fallut  répandre  de  nou- 
velles, sur  le  vœu  qu'il  venait  de  faire  entre 
les  mains  du  célèbre  évéque  de  Paris  (Guil- 
laume). Mais  quels  égards  humains  auraient 
pu  dompter  un  zèle  tel  que  le  sien  ?  Après 
des  préparatifs  dont  la  prompte  exécution  fit 
autant  d'honneur  à  sa  sagesse  qu'à  sa  puis- 
sance, il  part  accompagné  de  la  reine  sa 
femme  ,  el  de  ses  frères  ,  les  comtes  d'Artois 
el  d'Anjou.  Il  se  dérobe  aux  cmbrassemenls 
d'une  mère  qui  perd  avec  lui  son  unique 
consolation,  et  à  l'amour  d'un  peuple  dont 
il  fait  la  gloire  et  les  plus  chères  délices. 
Mais  lel  que  vous  l'avez  vu  dans  le  sein  de 


ses  Etats,  tel  il  est  dans  ses  voyages  et  à  la 
léle  de  sa  flotte.  Même  vigilance,  même  dis- 
cipline parmi  ses  troupes  ,  même  assiduité  à 
tous  ses  exercices  de  religion.  Le  vaisseau 
qui  le. porte  est  un  temple  où  !e  chant  des 
psaumes  ,  les  prières  publiques,  les  prédica- 
tions se  renouvellent  exactement  aux  jours 
et  aux  heures  marquées  :  on  croit  voir  sur 
la  mer  naviguer  une  nouvelle  église.  L'île  de 
Chypre,  l'Egypte  el  la  Palestine,  qui  furent 
successivement  le  théâtre  de  ses  exploits  et 
de  ses  malheurs,  admirèrent  en  lui  un  rot 
dont  la  vertu  était  supérieure  à  toutes  les 
fortunes.  Tantôt  triomphant  et  tantôt  dans 
les  fers;  quelquefois  la  terreur  de  ses  enne- 
mis, d'autres  fois  la  victime  de  leur  inso- 
lence, on  le  vit  toujours  égal  à  lui-même, 
aussi  modeste  dans  ses  prospérités,  qu'intré- 
pide dans  ses  disgrâces.  Si,  vainqueur  à  Da- 
miette,  il  défait  les  Sarrasins  par  mer  et  par 
terre,  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  rapporte  toute  la 
gloire  de  ses  conquêtes  ;  si,  vaincu  à  la  Mas- 
soure,  bien  plus  par  la  contagion  qui  avait 
ravagé  toute  son  armée,  que  par  les  forces 
de  ses  ennemis,  il  se  rend  leur  prisonnier, 
c'est  seulement  à  ses  péchés  qu'il  attribue 
sa  défaite,  el  sa  prison  est  un  oratoire  où  il 
achève  de  se  sanctifier.  Mais  comme  dans 
sa  disgrâce  son  unique  regret  élait  de  ne 
pouvoir  étendre  aussi  loin  qu'il  l'avait  es* 
péré  l'empire  du  christianisme ,  sa  plus 
charmante  gloire,  au  milieu  de  ses  prospé- 
rités était  la  conversion  d'une  multitude 
sans  nombre  de  Sarrasins,  qui  chaque  jour 
venaient  dans  son  camp  demander  le 
baptême,  et  s'enrôler  dans  sa  religion. 

Enfin  le  dernier  écueil  du  salut  des  rois, 
ce  sont  les  richesses,  soit  parce  qu'en  enflant 
leur  cupidité  ,  elles  donnent  lieu  à  toutes  les 
injustices  dont  elle  est  la  source;  soit  parce 
qu'en  amollissant  leur  cœur,  elles  les  mettent 
en  étal  de  tout  accorder  à  leurs  plaisirs  et  à 
leurs  inclinations  les  plus  corrompues.  Mais 
la  piété  de  saint  Louis  fit  de  cet  écueil-là 
même  un  moyen  de  sanctification  ,  parce 
qu'il  n'usa  des  richesses  que  conformément 
à  leur  véritable  destination,  el  qu'elles  ne  le 
rendirent  que  plus  précautionné  contre  les 
attraits  des  plaisirs  et  de  la  volupté. 

Quant  à  l'usage  qu'il  fil  des  richesses,  si 
le  bon  ordre  qu'il  établit  dans  ses  finances 
en  augmenta  considérablement  le  fonds, 
s'il  ne  négligea  pas  d'ailleurs  cette  magnifi- 
cence convenable  à  un  puissant  roi,  el  qui 
renfermée  dans  de  justes  bornes,  appuie  lo 
respect  dû  à  l'autorité  souveraine,  il  se  fit 
encore  un  plaisir  plus  doux  de  répandre 
avec  abondance,  el  il  prenait  sur  son  propre 
fonds  de  quoi  enrichir  le  peuple,  bien  plus 
volontiers  que  les  autres  rois  ne  prennent 
sur  le  fonds  du  peuple  de  quoi  s'enrichir 
eux-mêmes.  Je  ne  vous  parle  point  ici  des 
sommes  qui)  fil  distribuer  dans  tout  le 
royaume,  tant  aux  communautés  qu'aux 
particuliers,  en  dédommagement  des  injusti- 
ces qu'ils  avaient  souffertes  sous  le  règne 
de  ses  prédécesseurs.  Je  ne  fais  point  valoir 
les  secours  extraordinaires  qu'il  envoya  aux 
provinces  de  Normandie  ,  de  Guicnne  et  de 
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Poitou,  pondant  les  années  de  la  famine 
qu'elles  essayèrent.  Je  n'insiste  point  sur 
l'attention  qu'il  avait  en  ses  voyages,  I  le 
faire  suivre  de  quelques  journées  par  des 
officiers  chargés  de  répandre  surabondam- 
ment de  quoi  réparer  tous  les  dommages 
que  sa  marche  avait  pu  fane.  Mais  ce  qui 
relève  la  piété  de  saint  Louis  au-dessus  de 
celle  des  plus  saints  rois,  c'est  l 'attention 
qu'il  donna  au  soulagement  des  pauvp 
la  familiarité  dont  il  les  honora.  Outre  les 
différentes  tables  que  sa  magnificence  entre- 
tenait dans  son  palais  pour  la  multitude  de 
ses  officiers,  son  amour  pour  les  pauvres 
leur  en  affectait  une,  à  laquelle  il  en  appelait 
tous  les  jours  un  nombre  considérable,  selon 
les  mémoires  qu'il  se  faisait  donner  de  leur 
indigence  et  de  leur  piété.  Et  combien  de 
fois  s'abaissa-t-il  jusqu'à  les  servir  de  sa 
propre  main,  et  à  leur  rendre  les  offices  les 
plus  dégoûtants?  Il  faisait  plus  encore  ,  et  il 
perpétuait ,  pour  ainsi  dire ,  sa  charité  ,  par 
les  soulagements  qu'elle  préparait  aux  pau- 
vres des  siècles  à  venir.  J'en  atteste  tous  les 
monuments  qu'elle  a  laissés  d'elle,  et  je  puis 
bien  dire  à  cette  occasion,  à  peu  près  comme 
Jésus -Christ  le  disait  dans  une  autre  : 
Quand  tous  les  panégyristes  de  notre  saint 
se  tairaient,  ces  hôpitaux  sans  nombre,  et 
de  toutes  les  sortes  ;  tant  de  solides  établis- 
sements pour  les  différentes  espèces  de  mal- 
heureux ;  tant  de  religieuses  maisons  fon- 
dées par  ses  soins  et  de  ses  deniers  ,  publie- 
raient assez  hautement  l'ardeur  et  l'étendue 
de  sa  charité.  Et  si  tacuerint ,  lapides  clama - 
bunt.  Vous  surtout,  qui  ,  dans  ce  magni- 
fique hôtel  où  j'ai  l'honneur  de  parler  ^1), 
trouvez  une  retraite  si  proportionnée  aux 
mérite  de  vos  travaux  guerriers  ,  et  si  digne 
du  glorieux  témoignage  que  rendent  vos 
blessures  à  votre  valeur  et 'à  votre  zèle  pour 
la  pairie  ;  vous  feriez  mieux  que  nous  l'é- 
loge d'un  roi  dont  la  charité  a  pourvu  à  ja- 
mais si  magnifiquement  à  tous  les  besoins 
de  ses  plus  fidèles  et  de  ses  plus  importants 
sujets.  Mais  si  tous  les  secours  que  vous 
trouvez  ici,  tant  pour  la  vie  temporelle  que 
pour  le  salut,  vous  rappellent  sans  cesse 
l'heureuse  mémoire  de  Louis  le  Grand  votre 
auguste  bienfaiteur,  souvenez  -  vous  que 
c'est  à  l'exemple  que  lui  donna  le  plus  saint 
de  ses  aïeux,  que  vous  êtes  redevables  de 
tous  les  biens  qu'il  vous  a  faits. 

Tel,  dis-je,  fut  l'usage  que  saint  Louis  fit 
doses  richesses;  vous  élonnerez-vous  après, 
qu'il  fût  si  éloigné  de  les  profaner  à  tous  ces 
plaisirs  qui  amollissent  le  cœur  des  rois,  et 
qui  y  dessèchent  bientôt  toutes  les  racines  de 
la  vertu  ?  C'est  parce  qu'il  en  connaissait  le 
poison,  qu'on  le  vit  de  bonne  heure  s'inter- 
dire les  plus  innocents.  Rien  loin  de  se  per- 
suader qu'il  était  de  la  dignité  royale  de  don- 
ner à  sa  cour  de  fréquentes  lotos,  et  d'y  pa- 
raître à  la  tête  de  tous  les  diverlisS'  monts  ; 
il  crut  qu'un  roi  vraiment  chrétien  devait  en 
ce  point,  comme  en  tout  le  reste  ,  donner 
l'exemple  de  la  plus  parfaite  modération. 
Kl  quel  avantage  ne  trouvait-il  point  au  re- 


tranchement de  tous  ces  plaisirs  ?  Non-seu- 
lement le  moyen  de  donner  plus  de  temps 
aux  affaires  de  son  peuple;  mais,  par  rap- 
port à  la  piété,  le  moyen  de  se  procurera 
lui-mémo  plus  de  loisir  pour  travailler  à  sa 
sanctification  par  le  secours  de  la  prière,  de 
la  méditation  des  saintes  Ecritures,  delà  lec- 
ture des  Pères  de  l'Eglise  ;  religieux  et  rares 
exercices,  que  saint  Louis  avait  substitué»,  à 
tous  les  vains  amusements  des  rois,  cl  donl 
il  remplissait  tous  les  vides  que  laissaient 
dans  ses  jours  les  fonctions  pénibles  de  la 
royauté. 

C'est  encore  un  effet  naturel  des  richesses, 
à  raison  des  commodités  qu'elles  procurent 
abondamment,  de  nourrir  dans  ceux  qui  les 
possèdent  une  certaine  délicatesse  facile  à  se 
soulever,  et  sujette  à  mille  vaines  répu- 
gnances ,  que  la  raison  même  ne  surmonte 
guère  :  mais  que  ne  peut  la  piété  dans  un 
cœur  que  les  délices  n'amollirent  jamais  ? 
saint  Louis  en  fournit  un  exemple,  qui  ac- 
cuserait en  vous  cette  même  délicatesse,  si 
le  récil  vous  en  offensait.  Après  de  nouvelles 
victoires  remportées  depuis  sa  prison,  sur 
les  Syriens  %l  sur  les  Turcomans,  comme  il 
poursuivait  ces  barbares,  il  trouva  les  che- 
mins jonchés  des  corps  de  près  de  mille 
Français  qu'ils  avaient  surpris  quatre  jours 
auparavant,  et  laissés  sans  sépulture  :  re- 
présentez-vous et  l'horreur  et  l'infeclion  de 
ce  spectacle.  Ordonner  la  sépulture  de  ces 
cadavres,  surmonter  par  dos  invitations  et 
par  des  largesses  la  répugnance  naturelle  à 
mettre  la  main  à  cette  œuvre  de  miséricorde  ; 
c'était  là,  ce  semble,  tout  le  devoir  d'un  roi 
véritablement  pieux.  Mais  commencer  soi- 
même  une  fonction  si  rebutante;  encoura- 
ger toute  une  armée  par  son  exemple  bien 
plus  que  par  ses  paroles,  à  un  exercice  qui 
semblait  au-dessus  de  la  charité  même , 
charger  courageusement  ses  épaules  de  ces 
cadavres  corrompus,  les  porter  soi-même 
comme  en  triomphe  jusqu'au  lieu  destiné  à 
leur  sépulture,  tout  autre  qu'un  saint  Louis 
aurait-il  enrichi  les  annales  de  nos  rois  d'un 
trait  si  glorieux  à  leur  religion  ? 

Que  ne  vous  dirais-je  point  encore  de  son 
extrême  tempérance,  si  le  temps  me  le  per- 
mettait ?  El  ici  il  ne  s'agirait  pas  de  vous 
montrer  un  roi  exempt  de  tous  ces  vices, 
qui  no  passent  chez  les  autres  rois  que  pour 
de  légers  défauts,  n'ayant  jamais  donné  lieu 
au  moindre  soupçon  contre  la  vertu  la  plus 
rare,  surtout  dans  les  jeunes  princes.  Je  ne 
vous  dirais  pas  que,  quoique  maître  de  tou- 
tes ses  actions,  orné  d'ailleurs  de  toutes  les 
grâces  de  la  nature,  né  dans  le  sein  d'une 
cour  délicieuse,  il  ne  se  prêta  jamais  aux 
appas  de  la  volupté.  Ce  qui  achèverait  l'éloge 
du  plus  saint  roi.  n'ébaucherait  qu'à  peine 
celui  de  saint  Louis.  Je  vous  le  montrerai'; 
pratiquant  des  austérités  jusqu'alors  incon- 
nues dans  les  cours  des  rois,  soumettant  sa 
chair  à  de  rigoureuses  macérations,  ajout. int 
des  jeûnes  de  surérogation  à  ceux  que  l'K- 
glise  ordonne,  bien  éloigne  de  se  croire  dis- 
pensé par  sa  condition  d'obéir  à  la  loi  coui- 


U)  Celle  apostrophe  roi  fane  un  jour  que  i  e  sermon  fui  proche  dans  l'église  des  Invalides. 
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mune  ;  cachant  un  affreux  cilice  sous  sa 
pourpre  royale ,  joignant  enfin  au  mérite 
d'une  innocence  toujours  conservée,  le  sur- 
croît d'une  pénitence  austère,  qui  ne  finit 
qu'avecsa  vie,  et  dont  la  cendre  sur  laquelle 
il  voulut  mourir  ne  fut  encore  qu'un  des 
plus  faibles  témoignages. 

De  tout  cela,  mes  frères,  ne  s'ensuit-il  pas 
que  la  royauté  n'est  point  de  sa  nature  in- 
compatible avec  le  salut,  et  que  si  les  rois 
se  sanctifient  si  rarement  dans  leur  condi- 
tion, c'est  que  le  plus   grand  nombre   chan 
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genl  en  obstacles    1< 


_es  secours  qu'elle  leur 
offrirait  pour  arriver  au  plus  haut  point  de 
la  sainteté  ?  Concluons  donc  avec  saint 
Paul,  qu'une  des  plus  saintes  pratiques  de 
la  charité  chrétienne  est  de  prier  spéciale- 
ment pour  eux,  afin  qu'ils  ne  rendent  pas 
inefficace  à  leur  égard  cette  bonne  volonté 
de  Dieu,  qui  n'exclut  du  salut  aucune  con- 
dition :  Hoc  enirn  bonum  est  et  acceptum  co- 
ram  Beu,  qui  ornnes  homines  vult  saîvos  fieri. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  un  motif 
de  charité  que  nous  y  sommes  obligés,  c'est 
encore  par  un  motif  d'intérêt  puisqu'au  té- 
moignage du  même  saint  Paul,  c'est  de  la 
sainteté  des  rois  que  dépend  le  repos  et  la 
félicité  des  peuples  :  Obsecro  fieri  orationes 
pro  regibus,  ut  quietam  et  tranquillam  vilain 
(igamus.  C'est  ce  que  l'exemple  de  saint 
Louis  va  vous  rendre  sensible  dans  mon  se- 
cond  point. 

SECOND    POINT. 

"  11  n'est  pas  surprenant,  mes  frères,  que 
les  faux  sages  de  notre  siècle,  intéressés  à 
décrier  la  piété,  s'efforcent  de  nous  persua- 
der que  ses  principes  étant  si  directement 
opposés  aux  règles  de  celle  politique  humaine, 
qu'ils  croient  être  l'âme  d'un  bon  gouverne- 
ment, un  roi  pieux  est  ordinairement  inha- 
bile à  procurer  les  véritables  intérêts  de  ses 
sujets,  et  à  les  rendre  véritablement  heu- 
reux. Ne  cherchons  pas  ailleurs  la  cause  de 
leur  aveuglement  sur  ce  point,  que  dans  la 
fausse  idée  qu'ils  se  sont  faite  de  la  piété.  11 
est  vrai  qu'on  a  vu  quelquefois  des  princes 
assez  religieux  qui,  manquant  de  lumières, 
ou  dominés  par  des  préventions  que  les 
maîtres  de  leur  confiance  avaient  pris  soin 
d'enraciner  dans  leur  âme,  ont  fait  des  fautes 
considérables  dans  le  gouvernement  des 
peuples  qui  leur  étaient  soumis;  mais  c'était 
bien  moins  en  eux  le  défaut  de  la  piété,  que 
celui  de  leur  caractère  ;  et  les  fautes  qu'ils 
commettaient  avaient  pour  principe,  non  les 
vraies  maximes  de  !a  religion,  mais  les  illu- 
sions d'un  esprit  facile  «à  se  préoccuper,  et 
qui  embrasse  sans  discernement  tout  ce 
qu'on  lui  présente  sous  le  nom  de  bien.  Loin 
que  la  piété  soit  contraire  aux  maximes  d'un 
bon  gouvernement,  c'est  elle  seule  qui  peut 
y  assujettir  les  rois,  et  s'ils  font  de  fausses 
démarches,  ce  ne  sera  jamais  qu'en  s'écar- 
t.mt  des  règles   qu'elle  leur   prescrit. 

lui  effet,  mes  frères,  pourvu  que  nous  con- 
venions que  l'art  de  bien  gouverner  ne  con- 
siste pas  à  subjuguer  les  sujets,  mais  à  les 
protéger  ;  que  sa  fin  n'est  pas  de  porter  à  son 


comble  la  souveraine  autorité,  mais  de  pro- 
curer le  bien  et  la  félicité  des  peuples  qui 
lui  sont  confiés,  je  ne  crains  pas  d avancer 
qu'il  n'y  a  que  la  piété  qui  puisse  former  un 
prince  selon  celte  idée,  et  l'amener  heureu- 
sement à  cette  unique  fin  de  la  royauté.  Et 
pour  vous  en  convaincre,  considérez  d'abord 
que  le  bonheur  d'un  Etat  dépendant  de  la 
protection  qu'on  lui  doit  contre  ses  ennemis, 
du  maintien  du  bon  ordre  dans  toutes  les 
parties  qui  le  composent,  et  de  l'abondance 
des  secours  nécessaires  à  chacun  de  ses 
membres,  un  roi,  pour  le  bien  gouverner, 
doit  premièrement  le  mettre  à  couvert  des 
ennemis  étrangers,  soit  par  sa  valeur,  soit 
par  sa  prudence;  en  second  lieu,  entretenir 
au  dedans  parmi  tous  les  ordres  une  disci- 
pline exacte;  et  enfin  procurer  l'abondance 
de  toutes  les  espèces  de  richesses  qui  con- 
courent au  bien  public.  Or,  mes  frères,  quels 
rois  l'histoire  nous  produit-elle,  qui,  sans 
religion,  aient  parfaitement  rempli  tous  ces 
différents  devoirs  ? 

Et  premièrement  quant  à  la  protection 
qu'ils  doivent  à  leurs  sujets  contre  leurs  en- 
nemis, s'il  ne  s'agissait  que  de  se  rendre  fa- 
meux dans  la  guerre,  de  se  laisser  emporter 
à  la  fougue  d'une  valeur  aveugle  et  de  pur 
tempérament;  de  jeter  chez  des  peuples  in- 
nocents l'alarme  et  le  désespoir,  et  de  sou- 
mettre tous  les  voisins  au  joug  d'une  domi- 
nation usurpée;  je  sais  bien  qu'on  trouve- 
rail  des  rois,  qui,  sans  piété,  se  seraient 
acquis  cette  malheureuse  réputation.  Mais 
est-ce  là  celte  protection  favorable  aux  su- 
jets ?  de  tels  rois  ne  sont-ils  pas  plus  propres 
à  multiplier  leurs  ennemis  qu'à  leur  faire 
des  alliés  ?  Ce  que  fait  la  vraie  piété  dans  les 
rois,  c'est  de  les  rendre  tout  à  la  fois  guer- 
riers et  pacifiques  ;  c'est  d'une  part  de  les 
animer  d'une  noble  valeur,  quand,  engagés 
par  la  témérité  de  leurs  ennemis  dans  une 
guerre  juste  cl  indispensable,  il  est  question 
de  les  humilier;  cl  c'est  de  l'autre,  de  leur 
inspirer  un  tel  goût  pour  la  paix,  qu'ils 
mettent  toute  leur  prudence  à  l'entretenir 
avec  leurs  voisins,  et  qu'ils  en  préfèrent  les 
fruits  à  tous  les  avantages  d'une  guerre,  qui, 
quelque  juste  qu'elle  puisse  être,  est  toujours 
à  charge  à  l'Etal  et  à  leurs  sujets. 

Or  voilà  ce  que  la  piété  fil  dans  saint 
Louis.  Elle  lui  inspira  dans  les  guerres  justes 
et  nécessaires  une  valeur  égale  à  celle  des 
plus  grands  capitaines  ;  et  loul  ensemble  elle 
le  rendit  le  plus  habile  des  rois  à  conserver 
la  paix  avec  ses  voisins,  et  même  à  terminer 
leurs  différends. 

Qnanl  à  sa  valeur  ,  les  preuves  qu'il  en 
donna  dès  ses  jeunes  années  furent  si  écla- 
tantes, qu'elles  auraient  fait  craindre  qu'il 
ne  tournât  toutes  ses  inclinations  du  côté 
de  la  gueire,  si  la  réputation  de  sa  piéle  n'a- 
vait dès  lors  égalé  celle  de  sa  valeur.  Je  ne 
vous  rappellerai  pas  ici  l'histoire  des  troubles, 
que  l'ambition  des  grands,  jaloux  de  la  ré- 
gence, excita  dans  le  royaume  durant  tout 
le  temps  de  la  minorité,  .le  passe  sur  toutes 
le>  entreprises  du  comte  de  Boulogne,  oncle 
paternel   de    saint   Louis,  pour  exclure   la 
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reine  Blanche,  et  pour  s'emparer  du  gouver- 
nement. Je  ne  dis  rien  de  la  conspiration  que 
formèrent  le  duc  de  Bretagne  el  le  comte 
d'Evreox son  frère,  pour  surprendre  saint 
Louis  à  Hampes  dans  une  embuscade,  et 
disposer  ensuile  plus  facilement  de  la  ré- 
pence, «'étant  rendus  maîtres  de  sa  personne. 
Si  les  Parisiens  donnèrent  en  celle  occasion 
un  glorieux  témoignage  de  leur  amour  pour 
leur  roi,  par  le  zèle  avec  lequel  ils  couru- 
rent en  foule  à  son  secours  jusqu'à  ISIonl- 
Ihérj,  et  le  ramenèrent  en  triomphe  jusqu'à 
Paris;  leur  roi  ne  leur  donna  pas  une  mar- 
que moins  éclatante  de  l'estime  qu'il  faisait 
de  leur  fidélité,  en  se  reposant  sur  eux  du 
soin  de  sa  conservation.  Mais  combien  peut- 
être  seriez-vous  étonnés  de,  le  voir,  avant 
l'âge  de  quatorze  ans,  marchant  en  personne 
contre  ces  princes  révoltés  ;  tantôt  faisant 
valoir  le  mérite  de  son  alliance  par  les  secours 
qu'il  donnait  au  comte  de  Champagne  as- 
siégé dans  sa  capitale,  forçant  lés  barons 
ennemis  du  comte  à  lever  le  siège,  les  pour- 
suivant de  ville  en  ville,  et  les  dissipant; 
tantôt  déconcertant  toutes  les  mesures  du 
duc  de  Bretagne  et  de  l'anglais  son  allié; 
formant  aux  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver 
le  siège  de  Belémc  ,  place  alors  également 
redoutable,  et  par  ses  murs,  et  par  sa  gar- 
nison ;  forçant  l'Anglais  arrivé  trop  lard,  à 
repasser  la  mer,  et  contenant  dans  le  devoir 
par  cette  exécution  toute  la  Normandie  déjà 
ébranlée  ;  tantôt  passant  en  Poitou  pour  ré- 
duire le  comte  de  la  Marche,  qui  refusait 
l'hommage  au  duc  de  Poitiers,  frère  de  saint 
Louis  ;  forçant  toutes  les  places  qui  osaient 
résister,  s'avançant  ensuite,  jusqu'à  Taille- 
bourg,  où  le  comte,  fortifié  de  l'armée  et  de 
la  présence  même  d'Henri,  roi  d'Angleterre, 
eut  la  témérité  de  lui  livrer  une  bataille; 
s'emparant  presque  du  pont  qui  les  séparait, 
enfonçant  lous  les  bataillons,  moissonnant 
toute  leur  armée,  et  ne  faisant  de  leur  nom- 
breuse Iroupe,  que  des  morls  ou  des  prison- 
niers ?  Rappelez,  dis-jc,  à  votre  souvenir 
tous  ces  différents  exploits  :  joignez-y  tant 
d'aulres  que  les  bornes  de  ce  discours,  et  la 
qualité  d'orateur  évangélique  m'obligent  de 
supprimer;  el  jugez  après  si  la  piété,  bien 
loin  d'énerver  le  courage,  n'en  est  pas  le 
plus  vif  aiguillon. 

Cependant,  mes  frères,  l'auriez-vous  cru  ? 
Ce  sainl  roi  si  vaillant  par  religion,  était  par 
le  même  principe  le  plus  pacifique  de  lous 
les  rois,  et  la  gloire  de  vaincre  lui  fut  moins 
sensible  que  celle  de  procurer  la  paix  à  lout 
son  royaume.  Instruit  par  la  piété  même,  il 
comprit  sans  peine  que  la  fin  de  la  royauté 
n'étant  pas  de  dompter  des  ennemis,  mais 
de  rendre  heureux  des  sujets,  le  moyen  le 
plus  naturel  d'arriver  à  celle  fin  était  de  les 
exempter  des  alarmes  el  de  tous  les  maux 
que  les  plus  jusles  guerres  traînent  après 
elles.  Aussi  s'appliqua-t-il  singulièrement 
à  les  terminer  plutôt  par  des  voies  de  paci- 
fication que  par  des  exploits -de  valeur.  La 
tin  de  la  guerre  des  Albigeois,  qui  depuis  tant 
d'années  ravageait  la  religion  dans  le  Lan- 
yuedoc  et  les  provinces  voisines,   lut  le  pre- 


mier  fruit  de  la  sagesse  et  de  l'habileté  de 
saint  Louis.  Après  Dieu,  ce  fui  à  lui  seul 
que  1'Eglisr  eut  l'obligation  de  voir  Ravmond 
comte  île  Toulouse,  et  le  chef  des  rebelles, 
non-seulement  faire  la  paix  avec  elle,  et  dé- 
poser les  armes,  mais  prenant  la  posture  de 
pénitent,  pieds  nus  et  en  chemise,  lui  venir 
foire  amende  honorable  dans  l'église  de 
Notre-Dame,  en  présence  de  noire  saint  roi. 

Et  avec  quelle  prudence  n 'éloignait-il 
point  toutes  les  occasions  d'allumer  de  nou- 
velles guerres?  De  là  ces  précautions  pour 
ne  donner  aucun  ombrage  à  ses  voisins  par 
des  entreprises  suspectes  ou  trop  hardies. 
De  là  cette  inviolable  fidélité  a  garder  les 
traités  passés  avec  eux  ,  uouobtUinl  les  pré- 
textes qu'ils  lui  fournissaient  quelquefois  de 
les  entamer.  De  là  celte  facilité  à  pardonner 
aux  princes  conjurés  contre  lui  ,  à  leur  mé- 
nager des  issues  pour  se  tirer  avec  honneur 
des  mauvais  engagements  qu'ils  avaient  pris, 
à  leur  rendre  non-seulement  la  paix,  mais 
ses  bonnes  grâces.  De  là  ces  alliances  faites 
ou  renouvelées  avec  l'Espagne,  l'Angleterre 
el  l'Empire;  celte  parfaite  neutralité  dans  les 
différends  qui  naissaient  entre  ces  puissances. 
De  là  enfin  ce  litre  glorieux  qu'elles  lui  don- 
nèrent de  médiateur  el  de  prince  de  la  paix. 

Vous  dirai-je  qu'il  se  fil  en  ce  point  une 
si  haute  répulaiion  ,  que  souvent  les  princes 
étrangers  le  choisirent  pour  unique  arbitre 
de  leurs  différends  ?  Vous  le  représenlerai-je 
érigé  en  juge  ,  non  du  simple  peuple  ,  mais 
des  têtes  couronnées  ,  discutant  leurs  droite, 
prononçant  sur  leurs  intérêts  ,  décidant  sou- 
verainement leurs  contestations  ?  Vous  rap- 
pellerai-je  celte  fameuse  conférence  qu'il 
voulut  avoir  avec  le  pape  Innocent  IV,  en 
faveur  de  l'empereur  Frédéric,  dans  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Cluny,  où  l'on  vil  avec  élon- 
nement  la  cour  de  France  el  la  cour  de  Borne 
dans  toute  leur  splendeur  ,  l'une  et  l'autre 
accompagnée  de  l'empereur  de  Conslantino- 
ple,  des  cardinaux,  des  patriarches  d'Orient, 
des  princes  de  l'Europe  les  plus  distingués, 
avec  tous  les  seigneurs  el  toute  leur  suite, 
logés  à  l'aise  dans  ce  vaste  enclos,  sans  que 
les  religieux  en  fussent  troublés  dans  leurs 
exercices  ?  Si  pendant  les  sept  jours  que  dura 
celle  conférence,  le  pape  ne  voulut  entendre 
à  aucun  accommodement  avec  Frédéric  , 
sainl  Louis  n'eu  eut  pas  moins  loul  l'honneur 
de  la  médiation.  Vous  le  montrerai-je  à  l'oc- 
casion d'un  autre  fameux  démêlé  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  ses  propres  sujets  ,  choisi  de 
concert  par  eux-mêmes  pour  être  leur  arbi- 
tre ;  les  appelant  à  Amiens,  où  les  deux 
cours  donnèrent  à  la  nation  un  nouveau  spec- 
tacle de  magnificence  ;  el  là  ,  tenant  la  ba- 
lance entre  le  roi  el  le  peuple,  sauvant  le 
respect  dû  à  l'autorité  de  l'un  ,  sans  donner 
atteinte  à  la  justice  qu'il  devait  à  l'autre  , 
terminant  toutes  leurs  querelles,  et  rétablis- 
sant entre  eux  une  paix  aussi  avantageuse 
aux  deux  parties  ,  que  glorieuse  au  média- 
leur?  Tout  autre  qu'un  saint  Louis  aurait 
fait  consister  le  sublime  de  la  politique  à 
fomenter  les  divisions  entre  les  voisins  ,  et 
à  en  profiler.  Ce  qui  sérail  dans  de  simples 


705 


SERMON  POUR  LA  FETE  DE  SAINT  LOUIS. 


0(i 


particuliers  le  plus  odieux  de  tous  les  ca- 
ractères ,  se  pare  chez  les  rois  du  nom  spé- 
cieux de  rare  prudence.  Mais  la  piété  qui 
inspirait  saint  Louis  lui  fit  horreur  d'une  po- 
litique si  honteuse  à  des  rois  chrétiens  ,  et 
dirigea  toute  sa  sagesse  à  le  rendre  un  mi- 
nistre de  paix  ,  soit  parmi  ses  voisins  ,  soit 
parmi  son  peuple.  Or  un  roi  de  ce  caractère 
n'est-il  pas  le  plus  digne  présent  que  le  ciel 
puisse  faire  à  une  naiion  ,  et  le  repos  des 
sujets  n'est-il  pas  infailliblement  le  fruit  de 
ce  talent  à  pacifier  ? 

11  est  vrai  que  pour  les  rendre  parfaite- 
ment heureux,  il  faut  de  plus  veiller  sur  tout 
l'intérieur  de  l'Etal,  et  entretenir  au  dedans 
parmi  tous  les  ordres  une  discipline  exacte  : 
mais  pensez-vous,  mes  frères,  qu'un  prince 
sans  piété  soit  plus  propre  à  y  réussir,  qu'un 
prince  véritablement  pieux  ?  Formez-vous 
l'idée  de  la  vigilance  ,  et  du  travail  néces- 
saire pour  venir  à  bout  d'une  entreprise  si 
étendue  ;  songez  au  discernement  requis  dans 
le  choix  des  différents  ministres ,  à  celte 
fermeté  à  l'épreuve  du  propre  intérêt,  des 
prédilections,  des  sollicitations  ,  du  crédit  ; 
à  celte  bonté  qui  au  premier  besoin  se  doit 
rendre  également  accessible  aux  grands  et 
aux  petits  :  et  nommez-moi  ensuite  un  roi 
sans  religion ,  ou  même  un  roi  médiocre- 
ment religieux,  qui  ail  renfermé  dans  sa 
personne  toutes  ces  qualités  si  essentielles, 
et  qui  se  soit  acquitté  sans  reproche  de  tous 
ces  devoirs.  Mais  moi  je  puis  vous  en  nom- 
mer un  dont  la  piété  les  a  tous  embrassés  , 
et  vous  devinez  sans  peine  que  c'est  saint 
Louis. 

El  certes  il  n'est  pas  étrange  qu'un  prince, 
aussi  ennemi  de  tous  ces  plaisirs  qui  amol- 
lissent le  cœur  des  rois,  donnât  toule  son  ap- 
plication aux  affaires  de  son  royaume,  sans 
se  rebuter  jamais  lu  travail  et  des  difficultés 
qui  en  sont  inséparables.  Prévenu  de  longue 
main  que  le  premier  devoir  de  la  royauté 
était  de  s'instruire  de  tout  ce  qui  appartient 
au  bien  de  l'Etal,  et  au  règlement  de  toutes 
ses  parties,  saint  Louis  avait  commencé  dès 
ses  jeunes  années  à  en  faire  son  élude  capi- 
tale. Les  secours  qu'il  empruntait  des  lumiè- 
res de  la  reine  Blanche  ,  joints  à  la  pénétra- 
tion de  son  esprit  ,  lui  firent  faire  en  peu  de 
temps  des  progrès  étonnants  dans  celle 
science.  Mais  parce  qu'il  comptait  pour  rien 
la  connaissance  générale  des  affaires,  sans 
celle  du  délail  ,  et  que  celle-ci  ne  s'acquiert 
jamais  si  sûrement  par  des  relations  étran- 
gères que  par  la  propre  expérience  ,  il  se 
fit  un  devoir  de  visiter  lui-même  régulière- 
ment les  villes  de  son  royaume  ,  pour  re- 
connaître l'état  des  provinces,  voir  de  plus 
près  les  besoins  des  sujets,  corriger  les  abus, 
et  punir  les  malversations.  El  quelle  peine 
ne  lui  donna  point  la  réformation  de  tous  les 
désordres  qu'il  y  découvrit?  Représentez- 
vous,  mes  frères,  quels  dérèglements  avaient 
dû  s'introduire-dans  le  royaume,  pendant  le 
long  espace  d'une  minorité  poussée  jusqu'à 
l'âge  de  vingt  et  un  an,  et  toujours  traversée 
par  les  factions  des  princes  conjurés  con- 
tre la  régence.  Quelle  occation  plus  favora- 


ble aux   malintentionnés  pour  s'écarter  du 
devoir  sans  craindre  d'être  punis?  A  peine  y 
avait-il  un  corps,  ou  un  particulier  dans  l'É- 
tat ,   qui  ne  se  prévalût  des  troubles  ,   pour 
entreprendre  contre   le   bon   ordre  :  tantôt 
c'étaient  les  nobles  qui ,  abusant  des  ména- 
gements que   la  reine  Blanche  était  obligée 
d'avoir  à  leur  égard  ,   pour  les  retenir  dans 
ses  intérêts  ,  s'érigeaient  en  tyrans  du  peu- 
ple :  tantôt  c'étaient  les  juges  préposés  pour 
le  protéger,  qui  l'abandonnaient  à  la  tyran- 
nie, ou  qui,  par  d  injustes  exactions,  lui  ren- 
daient même  la  justice  plus   onéreuse    que 
l'injustice  de  ses  oppresseurs   ;  tantôt  c'é- 
taient des  seigneurs  laïques,  qui  dépouillant 
le  respect  et  toute  probité,  se  servaient,  pour 
usurper   les   droits  de   l'Eglise  ,   des   forces 
qu'ils  n'avaient  entre  les  mains  que  pour  les 
défendre  ;  et  tantôt  c'étaient  des  prélats  qui, 
au   défaut   de   litres   et  de    raisons    solides 
pour  justifier  la  témérité  de  leurs  entrepri- 
ses, repoussaient  par  des  censures   inconsi- 
dérées les  oppositions  des  parties  et  les  pro- 
cédures  delà   justice,   enveloppaient  dans 
l'interdit  tous  leurs  diocèses  ,  et  avilissaient 
leur  au  toi  i  té  à  force  de  la  compromettre  :  du 
reste,  ce  n'était  partout  que  rapines  et  que 
brigandages.   Les  villes   ni    les   campagnes 
n'offraient  plus  d'asiles  conlre  les  violences 
et  les  trahisons  ;  et  le  désordre  était  si  géné- 
ral,  qu'au  rapport  de  Joinvillc ,  le  simple 
peuple  n'osait  plus  habiter  dans  le  royaume, 
et  qu'il  était  réduit  à  errer  de  côté  et  d'autre. 
Quelle  ample  matière  au  zèle  et  à  la  sa- 
gesse d'un  roi,  dont  la  plus  vive  inclination 
était  d'élablirdans  l'Etat  une  discipline  aussi 
conforme  à  sa   piété  que    favorable  à  tous 
ses  sujets?  Imaginez-vous  ,  mes  frères,  tout 
ce  que  la   prudence   la  plus  consommée,  le 
génie  le  plus  étendu  ,  la  politique  la  plus  sa- 
vante peut  fournir  de  ressources,  pour  une 
réforme  si  importante,  saint  Louis  les  trouva 
dans  sa  piété.  Elle  lui  dicta  tout  à  la  fois  ,  et 
le  devoir ,  et  les  moyens  de  l'accomplir.  Il 
mil  en  œuvre   tantôt  le  châtiment  el  tanlôt 
les  grâces;  tantôt  la  terreur  de  son  nom  ,  et 
tantôt  la  profusion  de  ses  récompenses.  Ou 
vil  en  peu  de  temps  tous  les  prévaricateurs 
ou  ranges  au  devoir,   ou  destitues  de  leurs 
ministères.  Ou  vil  chaque  o'rdre  de  l'Etal  as- 
sujetti à   une  police    qui,  sans  donner  at- 
teinte à  leurs  privilèges,  les  renfermait  dan's 
de  justes  bornes  ,  el  ne  leur  permettait  pas 
d'entreprendre  les  uns  sur  les  autres. 

Mais  ce  que  saint  Louis  eut  surtout  à  cœur, 
fut  le  règlement  de  la  justice,  el  l'ordon- 
nance qu'il  fil  publier  dans  loule  l'étendue 
de  ses  provinces,  connue  sous  le  nom  des 
Etablissements  de  saint  Louis  ,  fut  en  même 
temps  la  reformation  de  tous  les  abus  ,  et  le 
monument  éternel  de  la  sagesse  de  notre 
saint  roi.  Ne  le  vil-on  pas  quelquefois  tenir 
lui-même  l'audience  au  Châtelet  pour  hono- 
rer par  sa  présence  l'exercice  de  la  justice  , 
el  pour  inviter  les  juges  ,  par  son  exemple  , 
à  ne  rougir  pas  de  s'appliquer  aux  plus  pe- 
tites affaires  ?  quelquefois  se  montrer  à  son 
peuple  dans  le  bois  de  Yinccnncs  ,  non  pour 
lui  donner  un  vain  speclaclo  do  la  uv'csté 
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royale,  mais  pour  écouter  les  plaintes  et  les 
demandes  des  moindres  sujets  ,  s'en  laissant 
approcher  avec  une  bonté,  qui  sans  affaiblir 
le  respect  ,  excitait  dans  tous  les  cœurs  l'a- 
mour de  sa  personne;  et  là  sur  un  simple 
gaxon  ,  qui  lui  tenait  lieu  de  tribunal,  rece- 
lant les  requêtes  des  plus  misérables  ,  les 
consolant  de  ses  conseils  et  de  ses  largesses, 
et  décidant  sur  l'heure  tous  leurs  différends? 

Mais  peut-être  l'atlendez-vous,  mes  frères, 
à  la  réforme  des  abus  introduits  dans  le 
premier  ordre  du  clergé.  En  effet,  si  la  piété 
pouvait  quelquefois  être  l'écueil  du  bon 
gouvernement,  ce  serait,  ce  semble,  quand  il 
est  question  de  s'opposer  aux  entreprises  in- 
justes des  ministres  sacrés, dedémêler  l'abus 
de  leur  pouvoir  d'avec  leur  pouvoir  même: 
decontenir  les  lévites  et  le  grand-prêtre  même 
dans  les  justes  bornes  de  leur  autorité,  sans 
toucher  à  leur  encensoir;  de  respecter  entre 
leurs  mains  les  armes  de  l'Eglise,  sans  leur 
permettre  d'en  frapper  selon  leurs  caprices. 
Mais  bien  loin  que  la  piété  de  saint  Louis 
lui  fît  un  scrupule  de  l'accomplissement  de 
ce  devoir,  elle  ne  servit  qu'à  l'éclairer  da- 
vantage, et  sur  les  moyens  de  le  pratiquer, 
et  sur  le  milieu  qu'il  devait  tenir  entre  les 
deux  excès.  Il  est  vrai  que  de  tous  les  dés- 
ordres qu'il  eut  à  réformer,  ce  fut  celui  qui 
lui  coûta  le  plus.  Quelle  pente  l'ambition  ou 
le  vil  intérêt  ne  donne-t-il  point  à  l'abus  de 
l'autorité  la  plus  sainte,  et  que  ne  peuvent 
point  sur  les  esprits  des  peuples  des  préju- 
gés fortifiés  par  l'ignorance  des  siècles  et  par 
l'adresse  des  méchants,  intéressés  à  les  en- 
tretenir? Mais  lirons  le  rideau  sur  des  scan- 
dales, dont  la  honte  qui  n'était  due  qu'aux 
ministres,  rejaillirait  peut-être  sur  leur  mi- 
nistère. Saint  Louis  en  arrêta  le  cours  par 
sa  prudence  et  par  sa  fermeté.  La  puissance 
ecclésiastique  n'usurpa  plus  les  droits  de  la 
séculière.  Les  évêques,  sans  déchoir  de  leur 
autorité  légitime,  furent  soumis  à  celle  que 
Dieu  a  établie  sur  la  terre,  et  qui  embrasse 
indifféremment  tous  les  hommes.  Leurs  cen- 
sures n'eurent  plus  d'effet,  qu'autant  qu'el- 
les étaient  justes.  Les  anciens  canons  repri- 
rent leur  force,  et  devinrent  nos  règles; 
nos  saintes  libertés  furent  le  rempart  de 
l'indépendance  de  nos  rois,  et  des  droits  in- 
violables de  leur  couronne;  et  ce  fut  à  la 
pragmatique-sanction,  à  ce  chef-d'œuvre  de 
la  science  et  de  la  piété  de  saint  Louis,  que 
l'Eglise  de  France  fut  redevable  de  tous  ces 
avantages. 

Enfin,  mes  frères,  le  bonheur  de  l'Etat  dé- 
pend-il encore  de  l'attention  d'un  roi  à  y 
procurer  l'abondance?  J'ose  dire  que  sa 
piété  y  pourvoira  bien  plus  sûrement  qu'une 
politique  dont  la  religion  ne  sera  pas  le 
principe,  puisqu'en  effet  il  n'y  a  guère  que 
la  piété  qui  puisse  attendrir  un  roi  sur  les 
besoins  de  ses  sujets,  et  l'empêcher  de  dé- 
tourner à  des  usages  fastueux  et  à  une 
magnificence  outrée  des  trésors  destinés  au 
soulagement  et  au  bien  public.  Lei  exem- 
ples de  lous  les  rois  en  qui  la   pielé  ne  do- 


minait pas,  ne  serviraient  que  trop  à  la 
preuve  de  celte  vérité.  Mais  l'exemple  de 
saint  Louis  la  confirme  bien  plus  heureu- 
sement. Et  pour  vous  épargner  des  détaill 
que  votre  attention  ne  soutiendrait  plus,  il 
me  suffit  de  dire  sur  le  témoignage  de  tous 
les  historiens  de  sa  vie,  que  depuis  l'établis- 
sement de  la  monarchie,  la  France  n'avait 
jamais  été  si  riche  et  si  florissante  ,  ni  sou 
commerce  si  tranquille  et  si  sûr  qu'il  le  fut 
sous  le  règne  de  saint  Louis. 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  avantage 
qu'elle  dut  à  ses  soins.  Si  la  piété  des  rois 
amène  naturellement  l'abondance  dans  les 
Etals,  soit  par  l'amour  qu'elle  leur  inspire 
pour  leurs  sujets,  soil  par  la  sagesse  qu'elle 
répand  sur  toute  leur  conduite,  il  est  d  au- 
tres richesses  non  moins  importantes  qu'elle 
s'applique  bien  plus  volontiers  à  leur  pro- 
curer, parce  qu'elles  tendent  plus  directe- 
ment à  l'affermissement  de  la  religion,  en 
dissipant  les  nuages  de  l'ignorance,  à  tra- 
vers lesquels  sa  lumière  ne  pénètre  que  dif- 
ficilement. Ces  richesses  sont,  entre  plu- 
sieurs autres,  les  Livres  saints  et  ces  doctes 
ouvrages  qui  transmettent  la  religion  de 
siècle  en  siècle,  et  qui  forment  celle  tradi- 
tion décisive  et  si  redoutable  à  tous  les  hé- 
réliques.  Saint  Louis  qui  avait  toujours  fait 
son  plus  doux  délassement  de  la  lecture  de 
ces  saints  ouvrages,  en  connaissait  trop  le 
prix  pour  n'en  pas  faciliter  l'usage  à  lous 
ses  sujets.  Après  avoir  fait  bâtir  vers  la 
Sainte-Chapelle  une  bibliothèque  destinée 
au  public,  il  sacrifia  de  grandes  sommes  pour 
suppléer  à  la  rareté  des  livres,  par  les  nom- 
breuses copies  qu'il  fit  faire  des  exemplaires 
des  écrits  sacrés,  des  Pères  de  l'Eglis»  et  de 
lous  les  bons  auteurs,  dont  la  connaissance 
aurait  pu  percer  les  ténèbres  d'un  siècle 
ignorant.  El  que  ne  fit-il  point  pour  exciter 
1  émulation  de  tous  les  sujets  qu'il  crut  les 
plus  propres  à  répandre  quelques  lumières 
par  leurs  ouvrages?  Trop  heureux  si  sou 
siècle  avait  pu  lui  fournir  quelques-uns 
de  ces  hommes  donl  le  noire  enfante  chaque 
jour  des  sociétés  entières,  et  qui,  partagea 
en  différents  corps,  nous  offrent  pour  toutes 
les  sciences  des  maîtres  également  illustres, 
et  par  leur  mérite  personnel  ,  cl  par  la  di- 
gnité des  académies  dont  ils  sont  les  mem- 
bres (lj.  Quel  usage  ce  saint  roi  n'aurait-il 
point  l'ail ,  soit  des  curieuses  découvertes 
des  uns  dans  les  secrets  de  la  nature,  pour 
élever  à  la  connaissance  du  Créateur  par 
le  spectacle  magnifique  des  créatures  qui 
nous  environnent  ;  soit  de  la  profonde  éru- 
dition des  autres  dans  une  science  qui  em- 
brasse lous  les  âges  el  toules  les  nations, 
pour  faire  adorer  lanlôl  la  sagesse  de  l'Eter- 
nel dans  le  gouvernement  de  cet  univers, 
tantôt  ses  jugements  daus  les  différentes  ré- 
volutions des  empires  et  des  monarchies  , 
mais  toujours  sa  suprême  puissance  daiiN  le 
maintien  et  le  progrès  de  la  religion?  Heu- 
reux savants,  si  vous  faites  vous-mêmes  de 
votre  science  l'usage  que  saint  Louis  aurait 


(l)  Cet  élu/p  fut  fait  pour  les  deux  académies  des  sciences  cl  des  beUes-leUres,  eu  prfeWOt  desquelles  co  senuo  i 
fui  un  jour  prêché. 


709 


SERMON  POUR  UNE  PROFESSION  RELIGIEUSE. 


710 


fait  de  vous  !  Mais  si  son  siècle,  moins  fécond 
que  le  nôtre  en  grands  hommes,  ne  lui  laissa 
pas  le  mérite  du  choix, il  n'en  eut  pas  moins 
celui  de  l'application  à  les  découvrir  et  à  les 
mettre  en  œuvre  :  il  en  parut  un  dans  le  pe- 
tit nombre,  que  les  siècles  les  plus  floris- 
sants lui  auraient  envié,  et  la  vénération 
que  le  docteur  saint  Thomas  devait  s'acqué- 
rir dans  toute  l'Eglise,  fait  encore  aujour- 
d'hui l'éloge  de  l'estime  et  de  la  familiarité 
singulière  dont  notre  saint  roi  l'honorait. 

Ainsi,  mes  frères,  la  piété  de  saint  Louis 
fut  en  même  temps  le  principe  de  toutes  les 
qualités  royales  qui  brillèrent  en  sa  per- 
sonne, et  la  source  de  tous  les  biens  dont  il 
enrichit  ses  sujets.  Il  est  vrai  qu'elle  devint 
aussi  dans  la  terre  sainte  l'occasion  de  toutes 
les  disgrâces  qu'il  y  essuya.  Dieu,  qui  lui 
destinait  dans  le  ciel  des  couronnes  égales 
à  celles  des  plus  grands  saints,  le  fit  passer 
par  toutes  les  tribulations  auxquelles  seules 
elles  sont  promises.  Les  naufrages  ,  les 
maladies  contagieuses,  la  perte  de  plusieurs 
de  ses  fils  et  sa  mort  même  furent  le  triste 
fruit  d'un  second  voyage  entrepris  pour  dé- 
livrer les  chrétiens  de  la  tyrannie  des  infi- 
dèles. Mais  serait-ce  un  défaut  à  la  piété 
d'élever  les  rois  au  plus  haut  point  de  la 
sanctification  après  les  avoir  ornés  de  tous 
les  talents  qui  concourent  à  rendre  leurs 
sujets  heureux  ;  et  quand  leur  salut  nous 
serait  moins  cher,  ne  serions-nous  pas  fon- 
dés sur  notre  propre  intérêt  à  prier  pour 
eux  afin  que  par  la  sagesse  de  leur  gou- 
vernement ,  ils  nous  procurent  une  vie 
paisible  et  tranquille  ?  Obsecro  primum  om- 
nium fieri  orationes  pro  regibus,  ut  quietam 
et  tranquillam  vitam  agamus.  ■ 

Mais  si  cette  pratique  est  salutaire  dans 
tous  les  temps,  n'est-ce  pas  principalement 
quand  il  est  question  d'offrir  ses  vœux  pour 
un  roi  qui  du  point  de  sa  tendre  jeunesse  (1) 
voit  s'ouvrir  devant  lui  les  chemins  diffé- 
rents du  vice  et  de  la  vertu  ,  libre  encore  de 
se  déterminer  pour  l'un  ou  pour  l'autre  , 
mais  dont  le  choix  décidera  de  son  salut  et 
de  la  fortune  de  tout  l'Etat  ?  Ce  qui  d'ordi- 
naire ralentit  les  prières  que  l'on  fait  pour 
les  rois,  c'est  lorsque  engagés  déjà  bien 
avant  dans  la  carrière  du  désordre,  ils  ne 
laissent  plus  qu'une  faible  espérance  de  re- 
tour dans  celle  de  la  piété.  Mais  ici  que 
d'heureux  présages  doivent  exciter  l'ardeur 
de  nos  vœux  1  Cette  aimable  inclination  à 
la  justice  et  à  la  règle,  ce  respect  pour  la 
religion  qui  semble  nous  préparer  déjà  un 
second  saint  Louis  en  la  personne  de  son 
petit-fils,  mille  vertus  naissantes  si  heureu- 
sement cultivées  par  les  soins  et  la  vigi- 
lance des  dignes  ministres  de  son  éducation, 
promettent  à  nos  prières  le  succès  qu'elles 
sollicitent.  Mais,  Soigneur,  achevez  vous- 
même  un  ouvrage  où  la  main  des  hommes 
n'imprimerait  que  leurs  propres  défauts. 
Faites  de  l'auguste  héritier  du  trône  de  saint 
Louis  un  parfait  imitateur  de  toutes  ses 
vertus,  afin  qu'ayant  régné  sur  nous  sain- 
(l'i  Louis  XV  était  alors  dans  sa  minorité. 


tement   dans   ce  monde,  il  règne  avec  vous 
éternellement  dans  l'autre. 

SERMON 

POUR    UNE    PROFESSION    RELIGIEUSE 

Prêché  chez  des  ursulines 

Ambulabam  in  latitudine ,  quia  mandata  tua  exqui- 
sivi. 

Je  marchais  au  large,  Seigneur,  parce  que  je  ne  désirais 
que  d'accomplir  vos  commandements  (Ps.  CXVIÏÏ,  43). 

Comment  se  pouvait-il  faire  ,  ma  chère 
sœur,  que  le  saint  prophète  dont  j'emprunte 
ces  paroles  se  trouvât  au  large  en  marchant 
dans   l'étroite  voie  des  commandements  du 
Seigneur?  et  par  quel  miracle  arrivait-il  que 
la  pratique  la  plus  austère  de   ses  saintes 
lois,  bien  loin  de  les  lui  rendre  plus  onéreu- 
ses, ne  lui  en  rendît  le  joug  que  plus  facile 
et  plus  délicieux?  Quoi I  ce  sacrifice  univer- 
sel des  profanes  plaisirs  du  siècle,  ces  austè- 
res   retranchements    des   doux    plaisirs   de 
l'amour-propre,  cette  abnégation  totale  des 
plus  tendres  Inclinations  de  la  faible  nature, 
celte  éternelle  mortification  de  la  chair  et  de 
tous  ses  désirs,  cet  assujettissement  de  l'âme 
à  toutes  les  saintes  rigueurs  des  maximes 
évangéliques,  ces  violents  efforts  pour  avan- 
cer dans  la  voie  de  la  perfection  à  travers 
les  épines  dont  elle  est  semée,  sont-ce  là  des 
adoucissements  à  l'austérité  des  divins  pré- 
ceptes ?  et  le  joug  en  sera-t-il  d'autant  moins 
pénible  qu'on  le  portera  plus  exactement  et 
avec    une    plus    rigoureuse   fidélité  ?    Vous 
n'avez  garde  de  le  concevoir,  encore  moins 
d'en  faire  l'épreuve,  vous,  âmes  lâches  et  in* 
dolentes,  qui  ne  connaissez  d'autres  adoucis- 
sements aux  rigueurs  de  la  loi  que  ces  abu- 
sives mitigations  qui  ont  apporté  le  relâche- 
ment. Mais   vous  ,  ma  chère  sœur,  qu'une 
longue  expérience  a   si  bien  instruite,  c'est 
parce  que  vous  le  concevez,  que  non-seule- 
ment vous  n'hésitez  pas  à  embrasser  ce  sa- 
lutaire joug,  mais  que  vous  n'avez  point  de 
plus  grande  ardeur  qu'à  vous  y  voir  attachée 
par  les  nœuds  indissolubles  de  la  sainte  règle 
que  vous  embrassez.  Et  à  quoi  tendent  en 
effet  ces  nouvelles  obligations  que  vous  al- 
lez vous  imposer,  qu'à  vous  faciliter  la  pra- 
tique de  ces  obligations  principales,  commu- 
nes à  tous  les  chrétiens,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  indispensables   au  milieu  du  monde 
que  dans  les  cloîtres  les  plus  austères?  Aussi 
est-il  vrai  de  dire  qu'entre  tous  les  moyens 
de  les  observer,  les  vœux  de  la  religion  sont 
les  plus  sûrs  et  les  plus  faciles.  Point  de  sa- 
lut  sans  le  détachement    des    biens   de    ce 
monde  :  mais  quel  moyen  plus  propre  à  s'en 
détacher  que  de  se  réduire  à  la  pauvreté? 
Point  de  salut  sans  le  renoncement  aux  vo- 
luptés  charnelles   :    mais   quelle  voie  plus 
courte  pour  arriver  à  ce  renoncement  que  de 
se  dévouer  à  la  chasteté?  Point  de  salut  en- 
fin sans  le  dépouillement  de  sa  volonté  pro- 
pre :  mais  quoi  do  plus  capable  de  faciliter 
ce  dépouillement  que  le  lien  d'une  parfaite 
obéissance?  Ainsi,  ma  chère  sœur,  le  sacri- 
fice que  vous  allez  faire  ne  chargera  pas 
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tanl  vos  obligations  qu'il  en  soulagera  la 
poids;  il  ne  vous  rétrécira  pas  la  voie  du  sa- 
iul,  mais  il  vous  la  rendra  plus  facile  et 
moins  épineuse;  cl  hienlôt  vous  pourrez  dire 
avec  le  prophète  :  Je  cours,  Seigneur,  avec 
liberté  dans  la  voie  de  vos  commandements, 
pane  que  je  n'ai  en  vue  que  de  les  accom- 
plir :  Ambulabam  in  latitudine,  (/nia  mandata 
tua  exquisivi.  Donnons  quelque  jour  à  ces 
réflexions,  aussi  consolâmes  pour  vous  qu'é- 
diliantes  pour  tous  ceux  qui  m'écoutenl,  et 
commençons  par  implorer  le  secours  de 
Marie. 

C'est  une  erreur  qui  n'est  que  trop  com- 
mune dans  le  monde,  et  peut-être  dans  le 
cloître  même,  de  donner  à  la  pratique  des 
conseils  une  espèce  de  prééminence  sur  celle 
des  préceptes,  et  de  faire  consister  la  perfec- 
tion dans  cette  démarche  courageuse  d'un 
serviteur  ou  d'une  servante  de  Jésus -Christ, 
qui,  renonçant  à  toutes  les  espérances  du 
siècle,  se  consacre  par  des  vœux  à  la  re- 
traite et  à  l'exercice  de  certaines  vertus, 
dont  les  personnes  du  monde  se  supposent 
dispensées  par  leur  état  même.  Non,  ma 
chère  sœur,  quoique  je  sois  bien  éloigné  de 
vouloir  diminuer  le  prix  du  sacrifice  que 
vous  faites  à  Jésus-Christ,  et  que  je  le  juge 
même  d'autant  plus  méritoire  qu'il  est  plus 
rare  et  plus  généreux,  je  dois  à  la  vérité  et 
à  votre  propre  édification  de  n'ajouter  rien 
à  sa  juste  valeur,  et  de  ne  point  vous  repré- 
senter comme  un  degré  suprême  de  perfec- 
tion ce  qui  n'est  qu'un  moyen  plus  facile 
d'accomplir  le  devoir  étroit.  Ainsi,  ne  nous  y 
trompons  point,  il  n'y  a  aucun  état  de  vie 
plus  éminent  que  celui  du  chrétien,  et  la 
condition  de  la  plus  sainte  religieuse  n'em- 
prunle  tout  son  mérite  que  de  la  supposition 
nécessaire  qu'elle  est  en  même  temps  une 
vraie  chrétienne.  Vérité  consolante  pour  tou- 
tes les  personnes  du  monde  qui,  chacune 
dans  son  état,  travaillent  efficacement  à  se 
rendre  dignes  de  cette  qualité  auguste,  puis- 
que en  effet,  tous  les  états  étant  indifférents 
d'eux-mêmes,  le  salut  n'y  est  plus  ou  moins 
certain  qu'à  proportion  qu'on  y  remplit  plus 
ou  moins  exactement  les  devoirs  du  clné- 
tien.  Mais  ces  devoirs  communs  à  tous  ne 
sont  pas  également  faciles  à  tous;  et  ces  mê- 
mes états,  indifférents  de  leur  nature,  oppo- 
sent au  salut  des  obstacles  si  différents , 
qu'il  n'est  pas  moins  rare  de  se  sauver  dans 
les  uns  que  de  se  perdre  dans  les  autres.  Et 
voici,  ma  chère  sœur,  ce  qui  réellement  vous 
dislingue  de  mille  autres  chrétiens  :  c'est 
que,  plus  zélée  pour  l'accomplissement  de 
ces  mêmes  devoirs,  vous  préferez  la  condi- 
tion qui  en  facilite  l'observance  à  la  condi- 
tion qui  la  rend  plus  difficile.  Vuus  n'aspirez 
pas,  à  proprement  parler,  à  être  plus  que 
chrétienne,  puisqu'il  n'y  a  point  de  condition 
supérieure  à  celle-là;  mais,  entre  toutes  les 
conditions,  vous  choisissez  sagement  celle 
où  il  y  a  le  moins  d'obstacles  à  devenir  chré- 
tienne. 

En  effet,  si  pour  l'être  véritablement  il  faut 
surtout  être  fidèle  à  ces  trois  préceptes  evan- 
géliqucs  qui  consistent  à  ne  point  attacher 


son  cu-uraux  richesses  vaines  et  péntsaoles, 

à  ne  point  se  laisser  corrompre  par  l'aurait 
des  plaisirs  sensuels,  à  ne  point  se  rendre 
I  ■  -  ave  de  sa  volonté  propre, mais  à  la  capti- 
ver sous  l'empire  de  celle  de  Dieu,  quoi  de  plus 
sage  que  de  vous  rendre  nécessaire  la  prati- 
que de  ces  grands  préceptes,  en  embrassant 
un  eial  de  vie  où  l'on  fait  une  profession 
spéciale  de  les  pratiquer? 

Premier  précepte.  Ne  point  attacher  ion 
cœur  à  des  richesses  vaines  et  périssables. 
Saint  Paul  recommandait  expressément  à 
Timothée  de  le  signifier,  non  à  des  personnes 
consacrées  à  Dieu  par  le  vœu  de  la  pauvreté, 
mais  aux  riches  du  inonde  :  Divitihui  hujut 
sœculi  prœcipe.  Défendez-leur  de  mettre  leur 
gloire  dans  leur  opulence,  d'établir  leur  con- 
fiance dans  les  richesses  incertaines  :  .\on 
sublime  sapere,  nec  sperare  in  incerto  diiilia- 
rum.  Diles-leur  que  les  seules  richesses  qu'il 
leur  est  permis  d'accumuler  sonl  celles  des 
bonnes  œuvres  :  Bene  agere,  divites  fieri  in 
bonis  operibus.  Voilà,  dis-je,  une  obligation 
imposée  à  tous  les  chrétiens,  riches  ou  pau- 
vres :  telles  auraient  dû  élre,  ma  chère  sœur, 
vos  dispositions  dans  le  monde  même,  quelle 
qu'y  eût  été  votre  condition.  El  sans  doute 
il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  de  quelle 
conséquence  est  pour  le  salut  la  pratique  de 
ce  commandement.  Vous  savez  que  saint 
Paul  met  l'amour  des  richesses  au  niveau  de 
l'idolâtrie  :  Avaritia,  quod  est  idolorum  ser- 
vitus.  Vous  savez  qu'aimer  Dieu  et  l'argent 
sonl  deux  choses  incompatibles  :  Non  pote- 
stis  Deo  servire  et  mammonœ;  que,  quel  que 
puisse  êtie  l'attachement  aux  biens  de  ce 
monde,  il  dérobe  à  Dieu,  en  tout  ou  en  par- 
tie, l'amour  que  nous  lui  devons.  Peut-être 
aussi  n'ignorez-vous  pas  quel  ravage  fait 
dans  le  cœur  des  hommes  la  passion  des  ri- 
chesses, à  quel  point  elle  éteint  en  eux  le 
goût  et  le  désir  des  choses  célestes,  dans 
quelle  irréligion  elle  les  établit,  de  quelles 
violences  et  de  quels  excès  elle  les  rend  ca- 
pables. Mais  quand  le  peu  d'habitude  que 
vous  avez  eue  avec  le  monde  profane  et  ré- 
prouvé ne  vous  permettrait  pas  d'en  être  in- 
formée, il  suffirait  de  vous  dire  qu'il  n'est  ni 
crimes  ni  scandales  auxquels  celle  passion 
ne  puisse  donner  lieu  :  et  dès  lors  vous  com- 
prenez assez  de  quelle  importance  il  était 
d'obliger  les  hommes  à  s'en  garanlir  et  de  ne 
leur  promettre  le  salut  qu'à  ce  prix.  Mais 
commi  ut  au  milieu  du  inonde  se  défendre 
d'une  passion  qui  est  si  vivement  réveillée, 
non-seulement  par  la  présence  de  l'objet, 
mais  encore  par  les  divers  besoins  qui  sem- 
blent incessamment  l'appeler  au  secours? 
Chaque  nécessité  que  nous  éprouvons  l'im- 
prime plus  avant  dans  l'âme  et  allume  la  vi- 
vacité de  celle  passion.  Il  faudrait,  ce  semble, 
pour  ne  point  aimer  les  richesses,  ou  ne 
point  senlir  nos  besoins,  ou  pouvoir  em- 
prunter d'ailleurs  de  quoi  les  satisfaire.  .Mais 
les  besoins  affectent  l'âme  trop  vivement 
pour  ne  les  senlir  pas.  et  les  richesses  sont 
l'unique  source  des  soulagements  qui  leur 
sont  propres.  Joigne!  à  un  si  fort  motif  l'es- 
time et  le  crédil  qu'elles  acquièrent  dans  le 
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monde  à  ceux  qui  en  possèdent  le  plus,  et 
jugez  quels  progrès  ne  doit  point  faire  dans 
le  cœur  un  amour  excité  par  le  désir  de  la 
réputation.  Car  enfin  c'est  à  proportion  des 
richesses  qu'on  est  aujourd'hui  plus  ou 
moins  distingué,  et  tout  autre  mérite  cède 
le  pas  à  celui-ci.  Mais  quand  tout  cela  ne 
serait  pas  encore,  les  richesses  seules  n'ont- 
elles  pas  en  elles  un  je  ne  sais  quel  charme, 
qui  saisit  et  qui  enivre  le  cœur?  Il  suffit  d'en 
posséder  pour  en  être  bienlôt  possédé  soi- 
même;  et  depuis  la  malédiction  que  Jésus- 
Christ  a  jetée  sur  elles,  le  plus  simple  usage 
en  est  contagieux. 

De  là,  ma  chère  sœur,  quelles  pénibles 
précautions  un  chrétien  ,  dans  l'état  du 
monde,  n'esl-il  point  obligé  de  prendre  pour 
garantir  son  cœur  d'un  poison  si  facile  à 
s'insinuer?  Je  sais  bien  qu'il  y  en  a  peu  qui 
sentent  la  peine  de  ces  précautions,  parce 
qu'il  y  en  a  peu  qui  songent  à  les  prendre. 
Mais  représentez-vous  un  chrétien  attentif  à 
se  préserver  de  l'amour  idolâtre  des  biens  de 
ce  monde,  un  chrétien  instruit  de  la  perver- 
sité de  ce  même  amour,  à  quels  renonce- 
ments ne  se  condamnera-t-il  point?  quels 
retranchements  sur  ses  plus  chères  commo- 
dités ne  se  croira-t-il  point  obligé  de  faire? 
Quels  doutes  sur  les  justes  bornes  de  son  né- 
cessaire !  quelles  craintes  sur  l'administra- 
tion fidèle  de  son  superflu!  Et  quand  sa 
conscience  n'aurait  rien  à  lui  reprocher  ac- 
tuellement sur  l'emploi  de  ses  biens  ,  une 
condition  frappée  de  tant  d'anathèmes,et  qui 
de  sa  nature  oppose  au  salut  de  puissants 
obstacles,  en  serait-elle  moins  pour  lui  une 
source  abondante  d'alarmes  et  de  terreurs? 

Vous  voilà,  ma  chère  sœur,  exempte  de 
ces  inquiétudes,  et  la  pauvreté  à  laquelle 
vous  vous  dévouez  va  tout  d'un  coup  vous 
affranchir  de  ces  étranges  difficultés.  Volon- 
tairement dépouillée  de  tous  les  biens  du 
monde,  vous  n'aurez  plus  de  violence  à  vous 
faire  pour  vous  en  détacher;  tous  les  périls 
qui  en  accompagnent  la  jouissance  seront 
pour  vous  des  périls  étrangers.  Ces  riches- 
ses, si  funestes  à  ceux  qui  s'y  attachent,  ne 
partageront  jamais  l'amour  que  vous  devez  à 
Dieu  ;  vous  n'aurez  plus  de  trésors  que  celui- 
là  seul  qui  n'est  point  sujet  aux  vers  et  à  la 
rouille,  et  qui  vous  suivra  dans  l'éternité. 

Bien  plus  :  vous  voilà,  par  la  condition 
que  vous  embrassez,  exempte  des  périls  de 
la  pauvreté  même  ;  car  enfin,  si  les  richesses 
mettent  au  salut  de  si  grands  obstacles,  une 
pauvreté  qui  vous  réduirait  à  manquer  de 
tout  n'y  en  opposerait  pas  de  moindres,  et 
vous  retomberiez  peut-être  dans  l'amour  des 
richesses  par  la  misère  où  vous  vous  rédui- 
riez en  vous  en  dépouillant.  Mais  c'est  la 
vertu  et  non  pas  le  vice  de  la  pauvreté  que 
vous  allez  vouer;  ce  ne  sont  pas  ses  disgrâ- 
ces, mais  ses  avantages  que  vous  épousez. 
Quoique  véritablement  pauvre  par  la  réelle 
abdication  de  toutes  vos  richesses,  par  le 
sincère  renoncement  à  toute  propriété,  par 
l'esprit  effectif  d'un  dénûmcnl  général,  par 
l'amour  et  la  pratique  m  âme  de  toutes  les 
privations  ,     vous    n'en    serez    pas    moins 
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exempte  de  sollicitude  pour  vos  besoins  , 
parce  que  la  charité  des  fidèles  compagnes 
de  votre  sacrifice  veillera  sur  eux  et  les  pré- 
viendra. Vous  n'aurez  point  à  craindre  ces 
fâcheuses  nécessités  qui  rappellent  l'âme 
aux  soucis  terrestres  et  qui  l'appliquent  mal- 
gré elle  aux  infirmités  du  corps,  parce  que 
vous  participerez  à  toutes  les  richesses  de 
la  maison  du  Seigneur,  et  que  vous  puiserez 
en  commun  dans  son  abondance.  Il  en  sera 
de  vous  comme  de  ces  premiers  chrétiens 
qui  n'avaient  rien  en  propre,  et  qui,  après 
s'être  dépouillés  de  leur  patrimoine,  retrou- 
vaient dans  les  aumônes  communes  de  plus 
grands  secours  qu'ils  n'y  en  avaient  apporté. 
La  seule  chose,  ce  semble,  qui  vous  reste- 
rait à  craindre,  ce  serait  qu'en  vous  garan- 
tissantde  l'amourdes  richesses ,  vous  ne  vous 
fissiez  d'autres  attachements  non  moins  dan- 
gereux ;  car  telle  est  l'illusion  de  plusieurs 
d'entre  les  vierges  qui  se  consacrent  à  la 
pauvreté  par  le  vœu  de  la  religion,  et  je  puis 
en  gémir  ici  d'autant  plus  librement,  que  je 
parle  dans  un  monastère  exempt  du  moindre 
soupçon  et  dont  l'esprit  singulier  est  un  dé- 
tachement universel  qui  ne  souffre  aucune 
réserve  :  telle  est,  dis-je,  l'illusion  de  plu- 
sieurs, qu'elles  croient  pouvoir  se  dédom- 
mager de  l'abdication  volontaire  de  leurs 
richesses  par  la  jouissance  de  mille  autres 
amusements  qu'elles  se  rendent  propres  et 
auxquels  elles  donnent  toute  leur  affection. 
Egalement  aveugles  et  infidèles,  elles  res- 
treignent leur  pauvreté  à  ne  posséder  ni  or 
ni  argent,  et  elles  se  réservent  le  domaine  de 
plusieurs  choses  équivalentes,  auxquelles 
seules  ce  vil  métal  doit  lui-même  tout  ce 
qu'il  a  de  prix.  Qu'il  y  en  a  parmi  elles  qui 
le  disputeraient  en  meubles  eten  ajustements 
avec  les  plus  aisés  du  siècle!  combien  leur 
cœur  ne  tient-il  point  à  ces  superfluités?  d'au- 
tant plus  criminelles  envers  Dieu,  qu'outre 
l'indigne  partage  de  leur  amour  entre  lui  et 
ces  vils  objets,  elles  se  rendent  encore  cou- 
pables du  violemenl  formel  de  leur  saeré  vœu. 

Mais  comment,  ma  chère  sœur,  pourrions- 
nous  craindre  de  votre  part  un  tel  égare- 
ment, dès  lors  que  vous  vous  consacrez  à  la 
pauvreté  dans  un  monastère  où  cette  vertu 
est  en  si  grande  recommandation,  où  loulo 
propriété  est  si  rigoureusement  interdite  ? 
Le  choix  même  que  vous  en  faites  préfera- 
blement  à  tant  d'autres,  où  peut-être  elle 
serait  moins  chérie,  ne  vous  répond-il  pas  de 
votre  fidélité  à  observer  la  vertu  du  détache- 
ment en  son  entier  et  sans  restriction  ?  Heu- 
reuse toutefois  de  vous  y  trouver  engagée 
par  la  rigueur  salutaire  de  votre  règle  au- 
tant que  par  l'exemple  des  illustres  vierges 
avec  lesquelles  elle  vous  est  commune. 

Puissamment  aidée  et  par  ces  exemples 
cl  par  la  nécessité  de  vos  obligations,  nous 
vous  verrons,  du  milieu  des  obstacles  qui 
nous  retardent  ,  traverser  rapidement  les 
vastes  plaines  de  la  vertu,  et  vous  pourrez 
dire  avec  autant  de  vérité  que  saint  Paul, 
qu'oubliant  tout  ce  que  vous  laissez  derrière 
vous,  vous  courez  incessamment  vers  le  bout 
de  la  carrière  pour  remporter  le  prix  de  la 
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Dei  m  Christo  Jesu.  Premier  précepte,  ma 
>  hère  sa'ur,  donl  le  vœn  de  pauvreté  va  roua 
facililer  la  pratique.  Le  second  va  faire  le 
suj<>t  de  ma  Beconde  réflexion. 

Il  consiste  à  ne  point  se  laisser  corrompre 
par  l'attrait  «Ses  plaisirs  sensuels,  et  je  n  • 
pense  pas  que  le  monde  même  le  plus  pei- 
vers  osai  ouvertement  eu  contester  l'impor- 
tance et  la  nécessité.  C'est  là  en  effet  nne  d  ■ 
«es  lois  qui  se  trouvent  gravées  dans  le  fond 
de  l'âme  avant  qu'on  la  sache  lire  dans  les  li- 
vres saints,  el  c'est  d'elle  surtout  qu'il  est 
dit  dans  un  prophète  :  .!e  l'écrirai  dans  tous 
les  cœurs,  et  vos  (ils  et  vos  filles  seront  en 
étal  d'en  donner  des  leçons.  Vous  en  recon- 
naissez l'autorité,  gens  du  monde,  et  quelque 
inclination  que  vous  ayez  à  vous  en  affran- 
chir, vous  ne  l'avez  pas  mise  encore  au  rang 
de  ces  lois  (le  subrogation  que  vous  ren- 
voyez dans  les  cloîtres  el  dont  vous  attachée 
la  dispense  à  votre  état  même.  Ne  point  se 
laisser  corrompre  par  l'attrait  des  plaisirs 
sensuels,  se  conserver  pur  et  chaste  au  ni  - 
lieu  de  l'infection  du  siècle,  c'est  là  la  loi  de 
tous  les  âges,  de  tous  les  sexes,  de  tous  les 
états  ;  cl  la  condition  du  mariage  n'y  est  pis 
moins  sujelle  que  celle  du  célibat.  Cependant 
celte  même  loi  si  universellement  connue  est 
eu  même  temps  universellement  violée  ,  et 
telle  esl  l'clrange  corruption  de  notre  nalure, 
«lue  sa  pins  forte  pente  l'entraîne  à  lui  déso- 
béir. Nous  ne  l'éprouvons  que  trop,  cette 
pente  funeslc;  et  si  le  grand  apôlrc  au  milieu 
des  travaux  et  des  macérations  se  plaignait 
encore  amèrement  de  la  révolte  si  humiliante 
de  sa  chair  contre  son  esprit,  et  n'y  connais- 
sait presque  d'autre  remède  que  la  destruc- 
tion de  son  corps  mortel,  que  n'ont  pas  à 
Craindre  pour  eux-mêmes  des  chrétiens  moins 
exercés  dans  la  pénitence  et  quelles  pré- 
cautions n'ont-ils  point  à  prendre  pour  pré- 
venir ou  pour  étouffer  de  si  dangereux  son- 
K  vemenls  ? 

J'en  appellerais  surtout  à  vous-mêmes, 
chrétiens  «iui  vivez  au  milieu  du  mond  , 
si,  assez  sensibles  à  votre  misère,  vous  étiez 
capables  de  la  déplorer.  Car,  hélas!  combien 
tout  ce  qui  vous  environne  conlribue-t-il  à 
irriter  le  mal  et  à  le  rendre  plus  mortel  ?  Je 
passe  sur  les  impressions  qu'a  laissées  dans 
votre  âme  une  éducation  peut-être  toute 
profane  ou  un  défaut  de  vigilance  de  la  pari 
de  ceux  qui  en  étaient  chargés,  à  garantir  vos 
mœurs  do.  tant  de  divers  périls  inévitables  à 
la  première  enfance.  Je  ne  vous  rappelle 
pas  à  ces  années  d'ignorance  cl  de  légèreté 
où  l'innocence ,  devenue  un  piège  à  elle- 
même,  va  heurter  inconsidérément  conlre  les 
plus  affreux  dangers  et  avale  sans  défiance 
tous  les  poisons  qu'on  lui  présente.  Je  con- 
sens de  laisser  dans  l'oubli  ces  anciens  dé- 
règlements dont  la  Succession  «les  années  , 
bien  pu  effacer  le  souvenir  on  vous,  mais  non 
pis  corriger  les  mauvaises  inclinations  qu'ils 
y  firent  nallro.  Je  ne  parle  que  des  tentations 
prescutes  «îuc  le  monde  suscite  de  lous  côtés 
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à  voire  la  Mess-  Do  côté  il  s  aff  s  donl  VOUS 
i  /  :  quoi  «le  pins  propre  a  soulever  la 
chair  que  la  mollesse  ou  «m  la  nourrit,  et 
qocl  nsage  pins  autorisé  dans  le  moud 
d'accorder  tout  a  ses  appétits?  Votre  corps 
n  v  i  st-il  pas  le  principal  objet  de  v«>s  atten- 
tions ,  vos  soins  les  plus  empressés  ne  se 
terminent- ils  pas  à  le  bien  traiter T  Quelle 
recherche  dan^  ses  parures  T  Quelle  délica- 
tesse dans  le  chois  de  ses  aliments  T  Quelle 
abondance,  quelle  variété  de  délicieux  se- 
cours? La  nécessité  de  pourvoir  aux  besoins 
du  corps  est  devenue  un  litre  pour  satisfaire 
ses  sensualités, et,  sous  prétexte  de  ne  p.is 
le  laisser  défaillir.  00  le  fortifie  ati  préjudice 
de  l'âme  même,  el  l'on  fournit  des  armes  à 
sa  rébellion.  Du  côté  «les  plaisirs  et  «b's 
amusements  profanes  :  ce  ne  sont  pas  de 
délassements  nécessaires  à  la  faiblesse  hu- 
maine qui  ne  dissipent  point  le  cr-ur  el  d'où 
il  ne  retourne  qu'avec  plus  de  zèle  au  travail 
et  à  la  prière.  Ce  sont  des  divertissements 
inventés  par  la  volupté  même  pour  amollir 
et  corrompre  le  cœur.  Tanlôl  des  specta- 
cles, où  le  vice  se  pare  de  tous  ses  charme-, 
où  lous  les  sens  saisis  el  enivrés  donnent 
ouverture  à  la  passion  la  plus  dangereuse. 
Tanlôl  des  lectures  qui  souillent  l'imagina- 
tion par  les  idées  qu'elles  lui  présentent,  des 
romans  qui  ne  peignent  le  vice  que  pour 
l'insinuer  et  qui  distillent  jusqu'au  fond  de 
l'âme  toul  le  poison  donl  ils  sonl  imbus.  Tan- 
tôt des  fréquentations  dont  la  familiarité 
dégénère  bientôt  en  licence,  où  la  pudeur 
s'accoutume  à  entendre  de  honteux  discours 
et  à  ne  plus  s'effaroucher  des  libertés  les 
plus  dangereuses.  Du  côté  des  mauvais 
exemples  :  quelle  force  ne  leur  connatt-on 
point,  pour  pervertir  la  plus  pure  inno- 
cence ,  et  dans  le  monde  pcui-on  ouvrir 
les  veux, qu'ils  ne  tombent  sur  des  exemples 
infiniment  dangereux  à  la  chasteté  ?  Du 
côté  d«s  occasions  funestes  :  le  monde 
n'en  offre— l-il  pas  chaque  jour  à  la  vertu 
la  plus  précautionnée,  et  la  chute  du  pus 
saint  des  rois  ne  nous  dit-elle  pas  ce  que  les 
plus  chastes  ont  à  craindre  des  occasions  ? 

Aussi  est-ce.  machèrescenr.  pours  austrairc 
voire  pureté  à  tous  ces  périls,  que,  vous  sé- 
parant entièrement  du  monde  .  vous  êtes 
venue  vous  réfugier  dans  un  asile  impéné- 
trable à  toutes  ces  tentations.  Car  voyez  «L> 
combien  d'écueils  votre  retraite  met  à  cou- 
vert cette  vertu  précieuse  ;  des  sensuelles  com- 
modités :  vous  en  faites  un  entier  sacrifice, 
et  la  tempérance  à  laquelle  voire  étal  même 
vous  assujettit  sera  la  gardienne  inséparable 
de  votre  innocence.  Des  plaisirs  séculiers  i  ( 
profanes  :  la  paix  et  le  recueillement  du 
cloître  n'en  admet  aucun.  Vous  ne  connaîtrez 
d'autres  spectacles  que  celui  de  nos  sacrés 
mystères,  d'aulros  lectures  «jue  celle  des  li- 
vres saints,  d'autres  passe-temps  que  c  ux 
ilo  vos  pieux  exercices, d'autre  société,  d'au- 
tre fréquentation  que  celle  de  vos  chastes 
compagnes.  Des  scandales  el  «les  maui  lis 
exemples  :  ah  !  quel  sujet  auriex-vous  de  les 
craindre?  Vous  pouvez  toutes  dire,  comme 
s  tint  Paul,  nous  sommes  la  bonne  odeur  (le 
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Jésus-Christ  \Christi  bonus  odor  sumus.  Les 
plus  faibles  parmi  vous  seraient  ailleurs  des 
modèles  de  pureté,  et  tous  les  exemples  qu'on 
donne  ici  prêtent  à  cette  vertu  de  nouveaux 
secours.  Des  occasions  funestes  :  et  comment 
pénétreraient-elles  dans  un  si  saint  lieu?  Ce 
qui  les  produit,  c'est  quelquefois  le  hasard, 
et  la  règle  est  ici  l'âme  de  toutes  choses. 
Quelquefois  un  défaut  de  précaution  :  et  ici 
l'ange  du  Seigneur  dirige  toutes  vos  démar- 
ches. Quelquefois  la  malice  des  méchants  :  et 
tout  accès  est  ici  fermé  aux  méchants.  Quel- 
quefois enfin  les  avances  que  l'on  fait  soi- 
même  pour  trouver  des  occasions  de  péché, 
et  ici  l'on  ne  trouve  sur  son  chemin  que  de 
nouvelles  occasions  à  la  pratique  de  la  vertu. 

Ce  qui  rend  aux  personnes  du  monde  la 
chasteté  si  difficile,  c'est  leur  opposition  or- 
dinaire à  la  pénitence.  Vous,  ma  chère  sœur, 
vous  embrassez  un  état  où  la  mortification 
est  une  des  vertus  plus  recommandées.  S'il 
est  exempt  des  austérités  excessives,  on  y 
supplée  par  des  privations  pénibles  aux  sens 
et  à  l'amour-propre.  Tout  ce  qui  ne  tend 
qu'à  le  flatter  y  est  sévèrement  interdit  ;  et 
quand  même  nous  ne  devrions  pas  cet  éloge 
à  votre  ordre  de  n'être  jamais  déchu  de  sa 
première  régularité,  vous  savez  trop  les  obli- 
gations d'une  vraie  religieuse,  de  quelque 
ordre  qu'elle  puisse  être,  pour  vous  relâcher 
de  la  mortification  essentielle  à  votre  état. 

Dans  le  monde,  l'écueil  ordinaire  de  la 
purelé,  c'est  la  vie  oisive  et  dissipée.  Vous, 
ma  chère  sœur,  vous  vous  consacrez  à  une 
vie  de  travail  et  de  recueillement.  Outre  les 
exercices  qui  vous  sont  communs  avec  tous 
les  autres  ordres  (1),  le  vôtre  fait  encore 
une  profession  spéciale  de  s'appliquer  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  ce  travail  , 
dussi  utile  qu'assujettissant,  occupe  indis- 
pensablement  tous  ses  membres;  il  n'y  aura 
pas  enfin  un  vide  dans  tous  vos  jours  qui 
ne  soit  rempli  par  divers  exercices  égale- 
ment saints,  parce  que  la  piété  et  l'amour 
de  la  règle  en  seront  toujours  l'âme.  Les 
moments  mêmes  que  la  faiblesse  de  notre 
nature  est  obligée  d'accorder  au  délassement 
de  l'esprit  cl  du  corps  ,  ces  moments  se- 
ront employés  à  d'innocentes  conversations, 
qui  tiendront  toutes  du  caractère  des  chas- 
tes épouses  de  Jésus-Christ,  et  qui  ne  respi- 
reront que  ia  pureté. 

Dans  le  monde,  celte  vertu  ne  se  conserve 
que  rarement,  parce  que  son  principal  sou- 
tien étant  la  prière,  il  n'y  a  point  de  pra- 
lique  à  laquelle  on  s'y  applique  moins. 
Vous,  ma  chère  sœur,  vous  voilà  par  votre 
étal,  comme  engagée  à  faire  de  cet  exer- 
cice  votre  capital.  L'oraison,  le  sacrifice,  le 
chant  des  psaumes  partageront  presque  tous 
les  moments  de  votre  vie.  Il  sera  même 
vrai  de  dire  que  vous  accomplissez  litté- 
ralement le  précepte  qui  ordonne  de  prier 
toujours  :  Oporlet  semper  or  are,  parce  que 
vous  porterez  dans  toutes  vos  actions  l'es- 
prit de  prière,  et  que,  pour  ainsi  parler, 
vous  les  transformerez  toutes  en  prières 
par  les   saintes  dispositions  dont   vous    les 
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accompagnerez,  par  l'élévation  conlinuellede 
votre  âme  à  Dieu,  par  l'application  que  vous 
aurez  à  vous  tenir  en  sa  présence  et  à  faire 
de  lui  l'unique  objet  de  toutes  vos  pensées. 

Ainsi,  ma  chère  sœur,  la  virginité  à  Li- 
quelle  vous  vousdévouez  est  plutôt  un  moyeu 
d'accomplir  facilement  une  loi  difficile,  qu'un 
nouveau  joug  dont  yous  vous  chargez.  Il 
est  vrai  que  quelque  étroite  que  soit  l'o- 
bligation imposée  à  tous  d'être  chastes  , 
votre  état  même  exige  de  vous  une  chas 
télé  bien  plus  éminenle  que  celle  du  com- 
mun des  hommes.  Mais  aussi  quelle  dil- 
férence  des  secours  que  vous  y  trouvez  , 
pour  arriver  au  plus  haut  point  de  cette 
vertu  avec  ceux  qu'ils  trouvent  dans  leur 
condition  pour  parvenir  même  à  son  pre- 
mier degré  !  Ce  sont  bien  moins  pour  eux 
des  secours  que  des  obstacles  ,  des  facilités 
que  des  empêchements.  Les  vierges  mêmes, 
dans  le  monde,  sont  les  plus  exposées  à  la 
tentation  ;  ici  au  contraire  tout  contribue  à 
garantir  votre  innocence  :  d'une  part,  l'é- 
loignement  de  tous  les  périls ,  de  l'autre,  la 
multitude  des  différents  secours  les  plus  pro- 
pres à  la  conserver.  De  sorte  qu'on  peut 
dire  de  ce  saint  lieu,  par  rapport  à  la  chas- 
teté, qu'il  est  celte  tour  de  David  fortifiée 
de  boulevards  ,  que  mille  boucliers  y  sont 
suspendus  et  qu'elle  brille  au  dedans  de 
toutes  sortes  d'armes  :  Sicut  turris  David 
quœ  œdiflcala  est  cum  propugnaculis.  Mille 
clypei  pendent  ex  ea,  et  omnis  armatura  for- 
tium  :  second  précepte  dont  le  vœu  que  vous 
allez  faire  vous  rend  la  pratique  bien  plus 
aisée.  Ne  point  se  laisser  corrompre  par 
l'attrait  des  plaisirs  sensuels,  se  conserver 
pure  et  chaste  au  milieu  de  l'infeclion  du  siè- 
cle. Faisons  du  troisième  le  sujet  de  ma  der- 
nière réflexion. 

Le  troisième  est  de  ne  point  se  rendre  l'es- 
clave de  sa  volonté  propre,  mais  de  la  cap  - 
tiver  sous  l'empire  de  celle  de  Dieu  ;  et 
celui-ci  n'est  pas  tant  un  précepte  particu- 
lier que  l'abrégé  de  tous  les  préceptes,  puis- 
qu'en  effet  on  les  accomplira  tous  dès  qu'on 
aura  une  volonté  parfaitement  soumise  à  la 
volonté  de  Dieu.  Et  certes,  si  nous  remon- 
tons au  principe  de  toutes  les  prévarications 
des  hommes,  ne  le  trouverons-nous  pas 
dans  ce  défaut  de  subordination  et  de  dé- 
pendance à  laquelle  leur  nalure  même  les 
assujettit  ?  Corrigez  ce  défaut  capital,  et  dès 
lors  il  n'y  aura  plus  de  prévarications  ; 
toutes  les  lois  de  Dieu  seront  rigoureuse- 
ment observées,  cl  le  monde  ne  sera  plus 
qu'une  société  de  saints  également  empres- 
sés à  lui  obéir,  au  milieu  desquels  nous 
verrons  s'accomplir  ce  que  nous  lui  deman- 
dons tous  les  jours  dans  la  prière  que  Jésus- 
Christ  nous  a  dictée  :  que  sa  volonté  s'exé- 
cute aussi  parfaitement  sur  la  terre  que  dans 
le  ciel  :  Sicut  in  cœlo  et  in  terra. 

Mais  quelle  apparence  de  réduire  les 
hommes  à  celle  juste  et  nécessaire  subordi- 
nation ?  Il  n'y  a  que  vous  ,  ô  mon  Dieu, 
qui  puissiez  dompter  leur  volonté  rebelle-  0t 
la  soumettre  à  votre  obéissance.  Mais  quoi 
que    vous   en   s:>ycz  tellement  le   moteur , 
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qu'elle  n'a  d'action  que  par  vou9,  voire  jus- 
tice permet  souvent  qu'elle  n'en  use  que 
pour  vous  désobéir.  Tel  fut  l'indigne  usage 
qu'en  firent  dès  le  commencement  du  mon- 
de nos  premiers  parents  ,  et  de  là  s'est 
répandue  une  telle  dépravation  dans  la 
volonté  de  tous  leurs  descendants,  qu'elle 
ne  peut  plus  aujourd'hui  d'elle-même  que  se 
porter  au  mal  et  se  révolter  contre  Dieu. 

Quel  remède  donc  à  ce  mauvais  usage 
que  l'homme  laissé  à  lui-même  fait  toujours 
de  sa  volonté?  C'est  de  la  priver  de  son  in- 
dépendance, c'est  de  la  captiver  sous  le  joug 
d'une  autorité  légitime.  Car  enfin,  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas,  plus  la  volonté  propre  sera 
maltresse,  et  plus  la  grâce  trouvera  de  ré- 
sistance à  la  tourner  au  bien.  C'est  une  fu- 
rieuse qu'il  faut  lier,  c'est  une  indomptée 
qu'il  faut  charger  de  chaînes  pour  l'empê- 
cher de  nous  entraîner  dans  le  précipice. 
El  qu'on  ne  pense  pas  que  ce  dépouillement 
de  sa  volonté  ne  soil  d'obligation  que  dans 
les  monastères.  L'abnégation  chrétienne  est 
une  loi  qui  embrasse  indifféremment  tous 
les  hommes,  et  le  salut  n'est  accordé  qu'à 
ceux  qui  l'observeront. 

El  voilà,  ma  chère  sœur,  ce  qui  fait  l'é- 
loge de  l'état  que  vous  embrassez,  de  l'o- 
béissance que  vous  allez  vouer.  Car,  dans  le 
inonde,  faire  violence  à  sa  volonté,  c'est  une 
pratique  dont  on  n'a  point  l'usage. On  y  voit, 
il  esl  vrai,  des  idolâtres  de  ce  même  monde 
lui  vendre  leur  liberté  pour  je  ne  sais  quels 
avantages  non  moins  funestes  que  leur  li- 
berté même  ;  on  y  en  voit  qui  se  donnent 
des  maîtres  pour  s'en  faire  ensuite  des  pa- 
trons et  des  prolecteurs  ;  mais  bien  loin  que 
cette  espèce  de  servitude  tende  à  guérir  la 
rébellion  de  la  volonté,  elle  n'a  d'autre  but 
que  de  lui  acquérir  pour  l'avenir  un  affran- 
chissement plus  eutier  de  toute  sorte  de  sub- 
ordination 

Du  reste  que  verriez-vous  au  milieu  du 
siècle,  que  des  hommes  attentifs  à  donner 
carrière  à  leur  volonté?  S'ils  ont  un  état  à 
choisir,  ils  préféreront  toujours  celui  qui 
leur  promettra  moins  de  gêne  et  de  dépen- 
dance. Et  avec  quelle  vivacilé  ne  repous- 
sent-ils point  tout  ce  qui  contrarie  leur  vo- 
lonté propre?  C'est  se  déclarer  leur  ennemi 
quo  de  la  heurter  en  la  moindre  occasion,  et 
parce  qu'en  effet  leurs  divers  intérêts  les 
font  vouloir  différemment  ,  de  celte  diffé- 
rence de  leur  volonté  naissent  nécessaire- 
ment ces  discordes  éclatantes  qui  les  arment 
les  uns  contre  les  autres,  et  qui  mettent  le 
Iroublo  dans  tout  cet  univers. 

El  comment  dans  le  monde  aurait-on  la 
pensée  de  contraindre  sa  volonté?  Tout  y 
invite  à  la  satisfaire.  La  liberté  qu'elle  y  res- 
pire est  pour  elle  un  engagement  à  s'en  pré- 
valoir. Comme  elle  ne  rend  compte  à  per- 
sonne de  ses  désirs,  elle  n'en  est  que  plus 
portée  à  les  laisser  agir.  Ce  n'est  pas  que 
tous  les  chrétiens  n'y  soient  obligés  de  re- 
noncer sans  cesse  à  leur  volonté  propre, 
d'en  mortifier  sans  cesse  les  inclinations,  de 
se  roidir  sans  cesse  contre  tous  ses  pen- 
chants; mais  dès  là  qu'il  leur  esl  libre  de 


violer  ou  de  pratiquer  les  devoirs,  ils  sont 
toujonri  ,  pour  ainsi  dire,  dans  l'occasion 
prochaine    de    la    transgression.    Dans    le 

monde,  il  est  vrai,  la  liberté  dont  ils  jouis- 
sent ne  les  oblige  que  plus  étroitement  .1 
prendre  pour  guides  des  hommes  sages  et 
éclairés  qui  redressent  leurs  volontés,  et  qui 
la  tiennent  dans  la  dépendance  de  Dieu. 
Mais  quelque  essentielle  que  soit  celte  pré- 
caution, l'amour-propre  n'y  résiste-i-il  pas? 
N'en  rougiiait-on  pas  même  parmi  un  cer- 
tain monde?  C'est,  dit-on,  à  sa  propre  con- 
science que  chacun  doit  appeler  de  ses  obli- 
gations Pourquoi  emprunter  d'ailleurs  des 
lumières  qu'on  trouve  chez  soi  ? 

Aussi  n'arrive-l-il  que  trop  souvent  que 
les  plus  religieux  du  siècle  ne  veulent  dans 
la  piété  d'autres  guides  qu'eux-mêmes  , 
qu'ils  n'y  prennent  conseil  que  de  leur  hu- 
meur el  de  leur  fantaisie.  L'amour-propro 
étend  ses  droits  jusque  dans  la  dévotion  ;  il 
s'allribue  d'en  régler  lous  les  exercices,  do 
décider  sur  le  choix  des  œuvres  chrétiennes, 
sur  la  fréquentation  des  sacrements  ,  sur 
tout  le  plan  de  vie.  Si  pour  donner  quelque 
chose  à  la  bienséance,  on  ne  refuse  pas  do 
s'auloriser  de  l'avis  de  quelque  directeur, 
on  le  choisit  tel  qu'on  soit  sûr  de  sa  condes- 
cendance, qu'on  puisse  l'amènera  Sun  pro- 
pre sens,  et  qu'il  couvre  plutôt  les  désordres 
de  la  volonté  propre,  qu'il  n'entreprenne  de 
la  diriger.  De  là  ces  illusions  dans  l'idée 
qu'on  se  forme  de  la  vraie  piété,  ces  mépri- 
ses capitales  à  l'égard  des  devoirs  essentiels 
du  christianisme,  ces  pratiques  superficiel- 
les dans  lesquelles  on  fail  consisler  toule  la 
religion.  De  là  celle  orgueilleuse  sécurité  au 
milieu  des  plus  dangereuses  dispositions, 
celte  inflexible  obsliualion  à  marcher  dans 
des  routes  suspectes  et  égarées  ;  de  là  enfin 
ce  nombre  infini  de  faux  chrétiens  qui  so 
damnent  pour  ainsi  dire  de  bonne  foi,  el 
qui  croicnl  obéir  à  Dieu,  lorsqu'ils  n'obéis- 
sent qu'à  leur  propre  volonté 

Vous  avez  senti,  ma  chère  sœur,  les  dan- 
gers de  celle  liberté  du  monde,  el  prévenue 
que  rien  n'élait  plus  difficile  que  de  tenir  en 
bride  une  volonté  libre,  vous  vous  êtes  dé- 
terminée à  lier  la  vôtre  ,  une  fois  pour  tou- 
tes, par  le  vœu  salutaire  de  l'obéissance. 
Peut-être,  il  est  vrai,  aviez-vous  moins  a 
craindre  qu'une  autre  de  la  liberté  que  vous 
lui  auriez  laissée.  Formée  de  longue  main 
au  bien  et  à  la  vertu,  on  n'apercerait  plus 
en  elle  aucune  penle  dangereuse,  el  vous 
sembliez  ne  risquer  plus  rien  à  la  confier  à 
ses  inclinations.  Mais  qui  sait  quelles  im- 
pressions n'aurait  point  failessurelle  le  monde 
el  ses  mauvais  exemples?  Quelque  saine 
qu'elle  puisse  élre,  n'était-elle  pas  toujours 
en  danger  de  se  pervertir?  El  les  précau- 
tions que  vous  auriez  eu  à  prendre  au  mi- 
lieu du  siècle,  pour  la  garantir  de  sa  dépra- 
vation, n'auraient-elles  pas  été  mille  fois 
plus  pénibles  que  le  sacrifice  même  que  vous 
en  allez  faire.' 

Dans  le  monde  aucun  secours  extérieur 
ne  l'aurait  aidée  à  se  tourner  du  côte  dsj 
bien.  Tout,  au  contraire,  aurait  conspue  a 
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la  faire  pencher  vers  le  mal.  Les  maximes 
corrompues  dont  le  monde  n'aurait  point 
cessé  de  la  prévenir,  ses  pernicieux  usages 
qui,  à  force  de  s'accréditer,  prévalent  bien- 
tôt sur  tous  les  scrupules  d'une  volonté  lais- 
sée à  elle-même;  tous  les  objets  enGn  qui 
l'auraient  environnée  eussent  été  pour  elle 
autant  de  tentations  qui  l'auraient  vaincue, 
ou  qu'elle  n'aurait  surmontées  qu'avec  de 
violents  efforts.  Maintenant,  au  contraire,  la 
voilà  comme  entraînée  vers  le  bien  par  la 
chaîne  même  de  son  obéissance  ;  moins  elle 
sera  libre  de  se  porter  au  mal,  plus  le  choix 
qu'elle  fera  du  bien  lui  sera  facile.  Elle 
n'aura  pas  besoin,  pour  s'y  déterminer,  de 
se  faire  aucune  violence,  de  se  garantir  de  la 
séduction  des  fausses  maximes,  d'aller  con- 
tre le  torrent  des  mauvais  exemples.  Tout 
dépend  au  contraire  qu'elle  ne  fasse  aucune 
résistance  aux  secours  qui  la  préviendront, 
qu'elle  se  laisse  aller  à  la  pente  qui  lui  sera 
donnée,  qu'elle  se  prête  tout  entière  aux  im- 
pressions des  saintes  leçons  et  des  religieu- 
ses pratiques  auxquelles  on  la  pliera. 

Ce  qui  fait  le  danger  dans  le  monde,  c'est 
gué  la  volonté,  trouvant  toujours  devant 
elle  plusieurs  chemins  ouverts  ,  quelque 
bien  disposée  qu'elle  soit  d'ailleurs  ,  elle 
n'en  est  pas  moins  sujette  à  se  tromper  dans 
le  choix,  et  à  prendre  pour  la  voie  sûre  une 
voie  périlleuse.  Car  enfin,  dit  l'Ecriture,  la 
différence  n'en  est  pas  toujours  connaissa- 
ble,  et  tel  chemin  parait  droit  à  l'homme 
dont  le  terme  est  le  précipice  et  la  mort  : 
E si  via  quœ  videtur  homini  recta,  et  novis- 
sima  ejus  ducunt  ad  mortem. 

\  ous,  ma  chère  sœur,  vous  voilà  pleine- 
ment affranchie  de  la  crainte  de  la  méprise 
dans  le  choix  de  la  roule  que  vous  devez 
tenir,  et  de  la  peine  même  des  précautions. 
Comment  en  ce  point  seriez-vous  sujette  à 
aucune  méprise,  dès  là  que  celte  route  même 
sera  unique,  qu'elle  ne  se  partagera  point 
en  différents  sentiers,  qu'une  seule  règle 
formera  vos  obligations,  que  toutes  vos  pra- 
tiques vous  seront  tellement  dictées  qu'il 
n'y  aura  pas  même  de  lieu  à  la  délibération, 
et  qu'en  les  embrassant  à  l'aveugle,  votre 
obéissance  n'en  sera  que  plus  raisonnable 
et  plus  méritoire?  Dans  le  monde,  en  obéis- 
sant à  ses  supérieurs,  on  est  exposé  à  obéir 
à  leurs  fantaisies  plutôt  qu'à  de  légitimes 
commandements.  Et  c'est  de  quoi  se  plai- 
gnait le  Prophète,  quand  il  disait  à  Dieu  : 
Ah  I  Seigneur,  l'autorité  de  no9  maîtres 
nous  est  devenue  un  piège,  vous  avez  acca- 
ble nos  épaules  de  tribulations.  Vous  avez 
mis  sur  nos  têtes  des  hommes  capricieux  et 
injustes  :  Induxisli  nos  in  laquewn,  posuisli 
tnbulationes  in  durso  nostro,  imposuisli  ho- 
mmes super  capita  noslra.  Mais  dans  le  cloî- 
tre, une  supérieure  ne  commande  que  con- 
formément à  la  règle  à  laquelle  elle  est 
elle-même  soumise;  et  ses  commandements 
ne  lui  sont  pas  moins  dictés  que  l'est  l'o- 
béissance à  ses  inférieures. 

C'est  ainsi  ,  ma  chère  sœur,  qu'en  liant 
votre  volonté,   vous  l'affranchissez  de  tous 


les  périls  où  sa  liberté  l'aurait  exposée.  Le 
monde,  il  est  vrai,  ne  saurait  goûter  ce  nou- 
veau moyen  de  la  mettre  en  sûreté,  et  l'idée 
seule  du  joug  que  vous  lui  imposez  lui  sem- 
ble offenser  la  raison  et  les  lois  les  plus  com- 
munes de  la  nature.  L'homme,  dit-on,  est 
né  pour  la  liberté.  Quelle  fureur  de  s'en  dé- 
pouiller pour  se  réduire  à  la  servitude?  Mais 
l'homme  n'élait-il  pas  né  de  même  pour  la 
félicité  ?  En  est-il  moins  sage  de  se  rendre 
en  quelque  sorte  malheureux  dans  ce  monde 
par  la  privation  des  plaisirs,  par  le  crucifie- 
ment de  sa  propre  chair,  par  les  saintes  ri- 
gueurs de  la  pénitence  ?  L'homme  était  né 
pour  la  liberté.  Oui,  sans  doute,  et  le  des- 
sein duCréateur,  en  le  favorisant  de  ce  don 
précieux,  était  de  lui  faire  un  présent  qui 
tournât  tout  entier  à  son  avantage.  Mais 
l'homme  était-il  né  pour  abuser  de  sa  liberté, 
pour  s'en  servir  à  son  propre  dommage, 
pour  s'en  faire  un  instrument  de  mort  et  de 
damnation?  Retourne,  si  tu  le  peux,  homme 
aveugle  et  superbe,  à  ce  premier  état  do 
liberté  où  ton  innocence  t'avait  établi  ;  et 
que  sais-je  encore,  si  le  plus  sage  conseil  ne 
serait  point  de  l'en  dépouiller,  de  peur  d'en 
faire  le  même  usage  qu'en  firent  tes  pre- 
miers parents  dans  le  temps  même  de  leur 
innocence?  Mais  enfin  nous  ne  t'en  ferions 
pas  une  loi,  et  tant  que  la  liberté  serait 
saine,  nous  nous  contenterions  de  l'inviter  à 
en  bien  user.  Mais  telle  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, corrompue,  souillée  par  le  péché,  im- 
puissante d'elle-même  à  tout  bien,  encline 
au  contraire  à  tout  mal,  croirais-tu  te  dés- 
honorer en  la  captivant  et  en  la  réduisant  à 
ne  pouvoir  le  nuire?  Mais  enfin,  ma  chère 
sœur,  que  le  monde  en  croie  ce  qui  lui 
plaira  ,  ses  préjugés  ne  seront  pas  votre 
règle,  et  vous  aimez  bien  mieux  renoncer  à 
votre  liberté  que  de  vous  exposer  à  périr  par 
elle.  Et  que  v-eut  dire  encore  renoncer  à  votre 
liberté?  Ahl  jamais  vous  n'aurez  été  plus 
libre  que  vous  le  serez  par  ce  renoncement. 
Le  véritable  esclavage  est  d'être  le  jouet  do 
sa  volonté  propre,  d'élre  livré  à  ses  propres 
désirs,  d'errer  au  gré  de  ses  passions  et  de 
ses  fantaisies.  Mais  ne  plus  suivre  que  les 
impressions  de  la  volonté  de  Dieu,  n'avoir 
plus  de  maître  que  lui,  ne  se  conduire  plus 
que  par  son  esprit,  c'est  là,  ma  chère  sœur, 
l'unique  et  la  vraie  liberté  :  Ubi  spiritus  Do- 
mini,  ibilibertas.  Partout  où  l'esprit  de  Dieu 
commande  et  règne  seul,  là  est  une  parfaite 
et  délicieuse  liberté.  Vous  en  allez  jouir,  ma 
chère  sœur,  et  peut-être  vous  tardc-t-il  de 
consommer  par  votre  sacrifice  ce  bienheu- 
reux affranchissement  des  liens  du  monde  et 
de  votre  volonté  propre. 

Achevez  donc,  ma  chère  sœur,  ce  que  roui 
méditez ,  cl  prononcez  avec  courage  ce» 
vœux  salutaires.  Bien  loin  de  vous  plaindre, 
nous  porterons  envie  à  votre  destinée,  et 
si  nous  avons  à  gémir,  ce  ne  sera  que  sur 
les  dangers  où  nous  demeurons  exposés, 
tandis  que  nous  vous  voyons  loin  de  tous 
les  périls  ,  loucher  presque  à  la  félicité  qui 
vous  est  promise,  et  que  jo  vous  souhaite. 
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SERMON 

POUR    LE     JOUR     DE     r.V    PURIFICATION     DE    LA 
SAlNTK    VIERGE. 

Sur  le  sacrifice. 

Poslquam  impleli  snnt  (lies  pnrgatioois  Maria>  serun- 
(Iimii  legem  ttojsi,  tuleruni  illum  in  JurusJum  iilsisiereal 
eum  Domino. 

Le  temps  de  la  purification  de  Marie  é.anl  accompli  selon 
la  loi  de  Moïse,  ils  portèrent  l'enfant  Jésus  à  Jérusalem 
pour  le  présenter  au  Seigneur  {Luc,  II,  22). 

Si  nous  nous  arrêtions,  mes  frères,  au 
simple  récit  que  l'Evangile  nous  fail  de  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  dans  le  temple  de 
Jérusalem ,  nous  admirerions  l'obéissance 
d'un  Dieu  qui  se  prête  aux  désirs  de  sa  sainte 
mère  ,  et  qui  souffre  qu'on  le  confonde  avec 
les  pécheurs  ;  nous  honorerions  l'humilité 
d'une  mère  vierge  qui,  également  pure  avant 
et  après  son  enfantement ,  vient  néanmoins 
se  purifier  et  se  soumettre  à  une  loi  qui  n'é- 
tail  pas  faite  pour  elle;  nous  serions  touchés 
de  la  piété  de  cet  heureux  vieillard  qui  re- 
çoit entre  ses  bras  le  Désiré  des  nations  ,  et 
qui ,  dans  les  transports  de  sa  joie  ,  ne  de- 
mande plus  qu'à  êlre  enlevé  de  ce  monde  ; 
nous  aimerions  à  contempler  le  zèle  de  celle 
prophétesse  qui  devient  l'apôtre  du  Sauveur 
d'Israël  ,  et  dans  cette  multitude  d'événe- 
ments et  de  mystères  ,  nous  aurions  peine 
à  nous  déterminer  sur  le  choix  des  vérités 
qui  pourraient  servir  à  notre  instruction. 

Mais  si  nous  donnons  plus  d'étendue  à 
notre  foi  ,  des  prodiges  plus  intéressants 
s'offriront  à  nous.  En  effet,  quand  je  consi- 
dère Jésus-Christ  dans  celle  présentation  qui 
se  fait  de  lui  au  temple  ,  je  le  vois  par  les 
yeux  de  la  foi  s'offrir  à  son  Père  ,  non  plus 
selon  la  loi  de  Moïse,  mais  selon  une  autre 
loi  éternelle  cl  plus  excellente  qu'il  a  reçue 
de  son  Père  même  ;  je  contemple  le  Fils 
unique  de  Dieu  qui  se  charge  de  tous  nos 
devoirs  et  de  toutes  tios  délies  envers  lui  , 
qui  rend  un  hommage  parfait  à  sa  souve- 
raineté ,  qui  promet  d'accomplir  toute  la 
justice  qui  lui  est  due  ,  qui  lui  offre  une  sa- 
tisfaction abondante  pour  tous  les  outrages 
commis  contre  lui  ,  qui  se  présente  comme 
une  victime  dévouée  au  sacrifice,  et  qui  re- 
nouvelle celte  consécration  qu'il  a  faite  de 
lui-même  au  moment  de  son  entrée  dans  le 
monde,  lorsqu'il  a  dit  :  Je  viens,  mou  Père, 
pour  faire  vo're  volonté. 

Ah!  si  ks  prophètes  invitaient  autrefois 

les  cicux  à  réclamer  contre    l'iu fidélité  d'un 

peuple  qui  avait  transfère  à  de  varnes  idoles 
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l'honneur  dû  au  Créateur ,  que  ne  devoitt- 
nous  pas  [aire  nous-mêmes  lorsque  nous 
voyons  le  Créateur  prendre  la  place  de  la 
créature  ,  et  offrir  à  Dieu  le  sacrifice  qu'il 
exijje  d'elle'.'  Obttvpescile  ,  Cœli  ,  sup»r  hoc 
(Jerem.,  Il ,  12).  Je  me  trompe,  mes  frères: 
ce  mystère  se  développe  à  mes  yeux  et  n'a 
plus  rien  de  surprenant  pour  moi.  Dieu  doit 
être  adoré  comme  un  Dieu.  L'Infini,  le  Saint 
des  saints  demande  une  victime  ;  cl  quel 
autre  que  son  Fils  pourrait  lui  en  offrir  une 
qui  fût  digne  de  lui  ?  Prêtres  de  la  loi,  votre 
ministère  n'est  plus  nécessaire  ,  un  nouveau 
pontife  vient  accomplir  par  une  seule  olila- 
lion  ce  que  vous  n'avez  pu  faire  par  une 
multitude  de  sacrifices. 

Mais  Jésus-Christ  en  s'offrant  lui-même  ne 
s'offre  point  seul,  il  offre  avec  lui  tout  son 
corps  mystique,  et,  quoique  en  qualité  de 
Fils  de  Dieu  il  puisse  honorer  dignement  son 
Père  par  son  sacrifice,  il  ne  peut  pas  comme 
chef  en  communiquer  le  mérite  à  ses  mem- 
bres ,  s'ils  ne  s'offrent  pas  avec  lui.  Non  , 
chrétiens,  Jésus-Christ  ne  vient  pas  détruire 
la  loi  du  sacrifice  ,  il  ne  fait  que  la  perfec- 
tionner et  la  sanctifier.  C'est  une  instruction 
qu'il  nous  donne,  aussi  bien  qu'un  devoir  de 
justice  qu'il  rend  à  son  Père ,  et  il  nous 
prescrit  par  son  exemple  le  culte  que  nous 
devons  à  Dieu. 

Or  c'est  de  ce  cuite  que  j'entreprends  de 
vous  entretenir.  Comme  le  sacrifice  est  l'acte 
le  plus  essentiel  de  la  religion  ,  mon  dessein 
est  de  vous  en  marquer  les  règles  ;  et,  pour 
réussir  dans    ce    projet  ,    je    làchei'ai    d'en 
prendre  les  idées  sur  le  modèle  exposé  au- 
jourd  hui  aux  yeux  de  notre  foi.  Nous  ver- 
rons quel  est  celui  qui  exige  de  nous  le  sa- 
crifice, quel  sacrifice  il  exige  et  avec  quelles 
conditions  il  l'exige.  L'objet,  la  matière,  la 
perfection    du   sacrifice:    voilà,    chrétiens, 
tout  le  plan  de  ce  discours.  Jésus  Christ  offre 
à  Dieu  son  Père  le  sacrifice  :  Dieu  seul  doit 
donc  être  l'objet  des  sacrifices  que  nous  vi- 
trons ;   vous    le    verrez    dans    mon    premier 
point.  Jesus-Clirist  s'offre    lui-même  ;    nous 
devons  donc  êlre  aussi  nous-mêmes  l;i   ma- 
tière  de  nos  sacrifices  :   vous  l'apprendrez 
dans   le   second    point.    Jésus-Christ   s'offre 
tout  entier  pour  tons   et    pour  toujours  :  la 
plénitude  de  nos  sacrifices  doit  donc  en  êlre 
la  perfeelion;  je  lâcherai  de  vous  le  mon 
lier  dans  le  troisième  point  Fasse   le  ci.  1 
que  je   remplisse   l'idée  que   je   vous  donne 
d'un  sujet  si  important;  mais  avant  que  de 
commencer,  adressons-nous  à  celle  qui  tut 
première  pagç  de  ce  volume. 
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tant  de  part  au  sacrifice  qui  s'offre  aujour- 
d'hui ,  el  disous-lui  avec  l'Ange  :  Ave  ,  elc. 

PREMIER  POINT. 

Le  sacrifie-  renferme  essentiellement  une 
oblation  et  un  hommage  que  l'on  fait  à 
l'Ktre  suprême  pour  reconnaître  sa  grandeur 
el  sa  souveraineté.  Or  en  supposant  ce  que 
la  foi  et  même  le  sentiment  naturel  nous 
obligent  d'avouer  ,  je  veux  dire  cet  étal  de 
faiblesse  et  d'indigence  dans  lequel  nous 
naissons;  si  nous  considérons  que  non-seu- 
lement nous  n'avons  point  formé  le  limon 
qui  compose  noire  être  ,  mais  que  nous  n'a- 
vons en  nous  ni  force  ni  vertu  pour  l'accroî- 
tre et  pour  le  conserver,  pourrons-nous 
sans  injustice  et  sans  témérité  refuser  à  Dieu 
l'hommage  de  notre  soumission  et  de  notre 
dépendance?  Je  vous  le  demande,  mes  frè- 
res, que  serait  l'homme  sans  Dieu?  que  se- 
rait le  monde  ?  que  seraient  toutes  les  créa- 
tures ?  Hélas!  sans  un  miracle  continuel  de 
la  providence  el  de  la  miséricorde  de  mon 
Dieu,  tout  s'écroulerait  ,  tout  dépérirait  à 
mes  yeux  ,  et  je  rentrerais  moi-même  avec 
loul  ce  qui  m'environne,  dans  le  néant  dont 
j'ai  été  tiré. 

C'est  de  ce  sentiment  gravé  dans  le  fond 
de  nos  cœurs  que  toutes  les  religions  ont 
pris  naissance.  De  là  celte  multitude  de  di- 
vinités que  les  hommes  se  sont  forgées  pour 
multiplier,  si  j'ose  ainsi  parler,  l'aveu  qu'ils 
faisaient  de  leur  dépendance.  Effets  admi- 
rables de  l'idée  el  de  la  notion  d'un  Dieu  1 
l'homme,  tout  vain  qu'il  est,  enivré  de  sa 
propre  excellence  ,  l'homme  dont  le  premier 
crime  fut  d'entreprendre  sur  la  souveraineté 
de  Dieu,  l'homme,  dis-je,  n'a  pu  s'empêcher 
de  sentir  et  de  voir  l'Etre  suprême  auquel  il 
«  si  soumis  ,  et  malgré  les  ténèbres  épaisses 
qui  lui  cachaient  le  vrai  Dieu,  il  a  mieux 
aimé  se  prosterner  devant  le  bois  el  la  pierre 
que  de  soutenir  contre  lui-même  celle  folle 
mais  flatteuse  erreur  ,  qu'il  était  son  Dieu  et 
son  tout. 

Heureux  le  chrétien  qui  ,  n'ayant  point 
connu  ces  idées  monstrueuses  du  paganisme, 
a  élé  appelé  pour  servir  le  Dieu  vivant  et 
véritable!  mais  ingrat  et  malheureux  mille 
lois,  si,  pour  servir  à  d'autres  idoles  qui  ne 
sont  ni  moins  viles  ni  moins  profanes  ,  il 
quitte  le  Dieu  qu'il  connaît!  Car,  mes  frères, 
quoique  dans  le  christianisme  le  nom  d'ido- 
lâtrie soit  un  nom  que  l'on  déteste,  el  que 
la  multiplication  des  dieux  y  soit  regardée 
comme  un  paradoxe  insoutenable  et  comme 
une  horrible  impiété  ,  hélas  1  il  est  une  autre 
superstition  et  une  idolâtrie  de  cœur,  qui 
consistent  à  se  faire  des  objets  étrangers 
comme  autant  de  divinités  auxquelles  on  sa- 
crifie ,  idolâtrie  qui  fait  presque  toute  la  re- 
ligion de  nos  jours,  cl  que  Jésus-Christ  vient 
détruire  aujourd'hui  par  son  exemple. 

En  effet,  quel  est  l'objet  qui  occupe  son 
âme  sainte  sous  ce  voile  qui  nous  le  cache? 
Suivez  ici,  chrétiens,  si  vous  le  pouvez, 
toutes  les  idées  que  la  foi  va  vous  dévelop- 
per. La  majesté  de  Dieu  se  découvre  à  lui 
dans  loul  son  celai  ;  il  est  abaissé  sous  le 


poids  des  perfections  qu'il  y  contemple  ;  il 
.voit  d'un  côté  cet  Etre  souverain  dans  l'éter- 
nité qui  a  précédé  les  siècles  ,  resserrant 
toute  la  nature  dans  le  néant ,  pour  ne  con- 
templer que  lui-même;  il  le  révère  d'un 
autre  côté,  animant  de  son  souffle  le  néant 
même,  et  produisant  ce  vaste  univers  comme 
en  se  jouant;  il  admire  avec  effroi  cette  force 
infatigable  qui  conserve  le  monde,  cette  Pro- 
vidence universelle  qui  en  ordonne  les 
mouvements  >  celle  volonté  toute-puissanîe 
qui  en  règle  la  destinée.  Plein  de  la  divinité, 
il  en  reçoit  toutes  les  impressions,  il  en  sent 
tous  les  caractères,  il  en  pénèlre  toutes  les 
profondeurs.  Cet  objet  le  saisit ,  l'humilie, 
l'anéantit;  il  avoue  sa  dépendance,  il  lui 
fait  hommage  de  tout  ce  qu'il  est  -,  il  lui 
représente  tout  ce  qu'il  vient  faire  pour 
sa  gloire.  Ce  n'est  pas  encore  tout.  Cette  ma- 
jesté qui  brille  à  ses  yeux  lui  montre  dans 
toutes  ses  circonstances  l'outrage  qu'elle  a 
reçu  par  le  péché  :  tout  l'être  de  Dieu  lui 
paraît  blessé  par  les  traits  dont  ce  monstre 
l'.iccable  ,  ce  monde  d'iniquités  ,  révolté 
contre  lui  ,  ces  autels  érigés  ,  dans  tout  l'u- 
nivers, à  tant  de  divinités  profanes,  l'empire 
du  démon  établi  sur  les  ruines  du  véritable 
culte,  allument  dans  son  âme  un  zèie  qui  la 
dévore.  Peu  content  de  rendre  à  son  Père 
des  adorations  qui  répareraient  les  sacri- 
lèges de  mille  mondes,  il  offre  avec  lui ,  par 
forme  d'association,  le  monde  spirituel  qu'il 
est  venu  renouveler.  Ses  divines  pensées  lui 
rappellent  sans  cesse  les  combats  qu'il  vient 
livrer  pour  rétablir  l'honneur  du  vrai  Dieu  , 
et  c'est  pour  venger  dignement  sa  gloire 
qu'il  substitue  à  des  victimes  indignes  de  sa 
colère  toute  sa  sainteté,  toute  son  innocence. 
Enfin  il  aperçoit  tous  les  fruits  de  son  sacri- 
fice, il  voit  dans  le  sein  de  la  Divinité  toutes 
les  miséricordes  préparées  pour  le  genre 
humain;  il  se  répand,  il  se  fond  en  amour 
devant  ce  Dieu  qui  le  donne  lui-même  au 
monde,  et  il  offre  tout  son  sang  comme  le 
juste  prix  du  trésor  inestimable  de  la  ré- 
demption des  hommes.  De  cette  manière  se 
vérifie  cette  parole  de  l'Apôtre,  que  le  Christ 
est  tout  pour  Dieu  :  Chrislus  autem  Dei 
(I  Cor.,  111,23). 

Vous  me  prévenez  sans  doute  ,  chrétiens 
auditeurs,  et  vous  voyez  les  conséquences 
que  je  veux  tirer  de  ce  mystère;  car  enfin 
ne  sommes -nous  pas  les  membres  de  ce 
Christ  qui  s'offre  aujourd'hui  ?  ne  sommes- 
nous  pas  associés  à  sa  religion?  n'axons- 
nous  pas  les  mêmes  motifs  de  n'adorer  que 
Dieu?  Cependant,  mes  frères,  vous  ne  sen- 
tez pas  assez  quel  outrage  c'est  faire  à  cet 
Etre  souverain,  que  d'interrompre  ou  mémo 
de  partager  le  culte  que  nous  lui  devons. 
Y  pensez-vous,  mon  cher  auditeur?  Lorsque 
vous  aimez  quelque  autre  chose  autant  ou 
plus  que  Dieu,  ou  que  vous  ne  l'aimez  pas 
pour  Dieu  ou  dans  l'ordre  établi  de  Dieu, 
dès  lors  vous  ne  reconnaissez  plus  l'Etre 
suprême  pour  votre  Dieu  ,  vous  protestes 
contre  sa  royauté,  vous  le  détrônez  eu  quel- 
que sorte  ,  vous  mettez  la  créature  à  sa 
place,  VOU4  croyez  être  heureux  sans  lui. 
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Dès  ce  moment,  il  n'a  plus ,  scion  vous,  ni 
qualité  qui  le  fasse  aimer,  ni  providence  qui 

nous  soit  nécessaire,  ni  lumière  pour  juger 
tic  nos  infidélités,  ni  puissance  pour  nous 
en  punir.  Vous  voulez  alors  ne  lui  plus  rien 
devoir  :  vos  biens  el  votre  vie  ne  lui  appar- 
tiennent point;  il  ne  peut  ni  vous  les  ôter 
ni  en  disposer;  el  par  le  plus  horrible  de 
ions  les  sacrilèges,  vous  croyez,  comme  le 
juif  idolâtre,  que  vous  êtes  créés  pour  les 
.lutres  objels  que  vous  aimez,  qu'ils  peuvent 
faire  votre  bonheur,  qu'ils  sonlenfin  les  dieux 
rn  qui  vous  pouvez  espérer  :  lli  sunt  dii  tui, 
Israël  (Exod.,  XXXII,  k). 

Que  pensez-vous  à  présent  de  votre  reli- 
gion, chrétiens  auditeurs?  Est-ce  à  Dieu 
qu'elle  se  rapporte?  est-ce  à  Dieu  que  vous 
sacrifiez?  Je  ne  vous  interroge  point  sur 
l'extérieur  de  votre  culte  et  de  vos  sacri- 
fices ;  je  ne  demande  point  si  c'est  à  Dieu 
que  vous  offrez  l'encens  qui  brûle  dans  nos 
temples  ,  si  c'est  pour  honorer  Dieu  que 
vous  fléchissez  le  genou  au  pied  de  ses  au- 
tels, que  vous  venez  participer  à  ses  mys- 
tères et  entendre  ses  divins  oracles?  Ce  serait 
insulter  à  votre  religion  ,  quoique  peut-être, 
hélas  I  vous  en  ayez  à  peine  conservé  ces 
déplorables  restes.  Mais  que  sera-ce  si  je 
vous  interroge  sur  le  sacrifice  du  cœur?  Ah  1 
dès  que  je  jette  les  yeux  sur  vos  âmes,  il  me 
semble  que  je  suis  transporté  dans  ce  temple 
que  Dieu  fit  voir  autrefois  à  un  prophète,  et 
où  il  lui  découvrit  toutes  les  prévarications 
de  son  peuple. 

Levavi  oculos  meos  ad  viam  aquilonis 
(Ezech.  ,  Vlll ,  5)  :  Je  le  vois,  ce  temple  in- 
térieur et  spiiituel,  qui  avait  été  bâti  avec 
tant  de  frais  et  au  prix  des  trésors  immenses 
des  mérites  de  Jésus-Christ;  ce  temple  qui 
avait  été  enrichi  de  l'or  précieux  de  la  cha- 
rité et  de  l'innocence,  qui  avait  été  sanctifié 
par  la  présence  et  la  majesté  de  Dieu  ;  je 
l'aperçois  maintenant  ouvert  du  côté  du 
monde,  figuré  et  indiqué  sous  le  nom  de  l'a- 
quilon dans  les  saintes  Ecritures  :  Ab  aqiti- 
lune  portœ  altaris  (  Ibid.  ).  Ce  n'est  plus  cet 
autel  où  autrefois  vous  immoliez  chaque 
jour  au  Seigneur  plus  de  mille  victimes,  où  , 
par  les  actes  fréquents  d'un  amour  sincère, 
par  la  prière,  par  la  reconnaissance,  par  les 
saints  désirs  ,  vous  faisiez  exhaler  l'odeur 
agréable  d'un  encens  toujours  brûlant  pour 
lui.  Vous  y  avez  placé  une  idole  qui  pique 
Dieu  de  jalousie,  el  que  tout  le  monde  aper- 
çoit dès  qu'on  vous  considère  :  ldolum  zeli 
in  ipso  introitu  (  Ibid.  )  ;  je  veux  dire  quel- 
qu'une de  ces  passions  principales  qui  re- 
muent toutes  les  autres,  auxquelles  tout  se 
'rapporte,  qui  règlent  toute  l'économie  de 
votre  conduite,  qui  possèdent  enfin  toutes 
les  avenues  de  votre  âme  :  ldolum  zeli  in 
ipso  introitu. 

Si  j'entre,  si  je  pénètre  au  travers  de  quel- 
ques dehors  de  probité  que  vous  conservez 
peut-être  encore  et  que  vous  m'opposez  ;  si 
je  pénètre  au  travers  de  ce  mur  dont  vous 
couvrez  le  secret  de  votre  consciente  :  grand 
Dieu  I  qu'allez-vous  me  montrer?  F  ode  pa- 
tietem,  ingredere  [Ibid.,  8,  9).  (Jubiles  abo- 


minations se  présentent  à  ma  vue  !  Vide  abu- 
minatiottee  pi-ssimus  (Ibid,  9j,  C'est  une 
multitude  de  démons  qui  siègent  dans  votre 
âme  et  qui  s'y  font  adorer  :  des  péchés  sans 
nombre  s'y  trouvent  peints  el  en  couvrent 
loute  la  surface,  chacun  de  ces  péchés  y  est 
une  idole  érigée  en  divinité;  vous  les  aimez, 
vous  en  rendez  sans  cesse  les  traces  plus 
profondes  :  Ecce,  ecce  omnis  similitudo  rrp- 
lilium  et  animalium,  et  universa  idola  depicta 
erant  in  circuilu  per  totum  [Ibid.,  10);  Tou- 
tes vos  passions  se  réunissent  pour  rendre 
hommage  à  ces  dieux  sacrilèges;  les  affec- 
tions les  plus  nobles  de  votre  Cœur  sont 
comme  suspendues  cl  tiennent  (  si  j'ose  le 
diie)  l'encensoir  à  la  main  pour  les  adorer; 
vous  vous  épuisez  pour  eux  en  soupirs  ,  en 
sentiments,  en  amour  :  Viri  de  senioribus 
ante  picluras  unusquisque  habebat  thuribulum 
in  manu  sua  (Ibid.  1 1  . 

Faut-il  encore  sonder  plus  avant?  hélas 
que  vais-je  découvrir?  Non  content  de  vous 
prosterner  devant  les  objets  que  vous  possé- 
dez, vous  appelez  encore  à  votre  secours  des 
idoles  renversées  :  vous  n'avez  des  alarmes 
et  des  inquiétudes,  vous  ne  répandez  des 
pleurs  que  pour  des  passions  que  vous  ne 
pouvez  satisfaire  ;  vous  regrettez  des  biens 
dont  la  privation  vous  épargne  des  crimes; 
vous  êtes  sensible  à  la  perle  d'une  fortune 
Fragile  el  d'un  degré  d'élévation  qui  vous 
ont  échappé;  peut-être  même  étendez-vous 
vos  regrets  jusque  sur  la  perle  d'une  occa- 
sion de  contenter  votre  brutalité  :  Bt  intro- 
duxit  me  per  ostium,  et  ecce  mulieres  plan- 
gentes  Adonidem  (Ibid.,  ii).  Ce  qu'il  semble, 
mon  cher  auditeur,  que  je  n'ai  dit  ici  qu'en 
figure,  n'est-il  pas  en  vous  la  pure  vérité?  et 
si  (selon  la  maxime  de  saint  Augustin)  l'ob- 
jet que  nous  aimons  est  notre  Dieu,  n'avoue- 
rez-vous  pas,  ou  que  vous  êtes  sans  Dieu 
dans  ce  monde,  ou  que  vous  en  avez  plu- 
sieurs? El  qu'on  ne  dise  pas  que  je  n'attaque 
ici  que  les  grands  pécheurs  :  car,  hélas  ! 
nous  sommes  malheureusement  forcés  d'ap- 
pliquer ce  reproche  à  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  témoignent  quelque  zèle  pour  le 
christianisme.  Ne  me  vantez  donc  point  tout 
cet  extérieur  de  religion  dont  vous  paraissez 
si  jaloux  :  vous  aimez  le  monde,  le  plaisir, 
les  richesses ,  la  gloire  ;  voilà  votre  Dieu  : 
Deus  est. 

Mais,  chrétiens  auditeurs,  souffrez  que  je 
vous  parle  encore  en  parabole  :  permettez- 
moi  d'emprunter  ici  une  autre  figure  tirée 
des  livres  saints  ,  el  de  mettre  vos  dieux 
à  l'épreuve,  comme  fil  autrefois  Kl ie  en  pré- 
sence de  tout  Israël.  Qu'on  nous  représente 
ici,  je  le  veux,  tous  ces  hommes  livrés  à  la 
volupté  et  à  l'amour  des  créatures.  Qu'ils 
invoquent  leurs  divinités,  qu'ils  me  montrent 
qu'ils  sont  heureux  ;  et  si  leur  dieu  leur  est 
favorable,  qu'ils  lui  offrent  l'encens  de  leur 
cœnr  :  Ipse  sit  Deus  (  111  Rcg.,  XVIII,  M  . 
Mais  ce  monde  dont  vous  respectez  lanl  les 
lois  et  les  usages,  vous  a-t-il  exaucés?  où 
sont  les  biens  que  vous  vous  en  promettez? 
il  n'a  pas  même  un  cœur  pour  vous  aimer. 
Ce  plaisir,  ce  malheureux  objet  dont  vous 
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êtes  l'esclave,  qu'en  espérez-vous?  comptez 
parmi  ses  faveurs  les  jalousies  amères  ,  les 
cuisants  remords,  le  vide  désespérant  qui 
vous  en  restent.  Cette  fortune  que  vous  appe- 
lez (je  ne  dis  pas  depuis  le  matin  jusqu'à 
midi  :  De  mane  usqne  ad  meridiem  dicentes, 
jiaal  exaudi  nos  (Ibid.,  26);  mais  le  jour  et 
la  nuit),  est-ce  une  divinité  ou  bien  un  fan- 
tôme? Montrez-nous  donc  ces  richesses  qui 
devaient  éteindre  votre  soif  insensée,  et  vous 
mettre  à  couvert  de  toute  inquiétude?  Quoi! 
ce  dieu  est-il  endormi?  intéressez  le  ciel,  la 
terre  et  les  éléments  pour  le  réveiller  :  Cla- 
mate  voce  majore  (Ibid.,  27).  Epuisez-vous 
en  projets;  trahissez  tout  honneur  et  toute 
justice;  affligez  -  vous,  désespérez  -  vous  ; 
faites  couler  même  ,  si  vous  le  voulez  ,  tout 
le  sang  qui  est  dans  vos  veines  :  Incidebant 
se  donec  perfunderentur  sanguine  (Ibid.,  28). 
Mais,  ô  folie I  vous  réclamez  une  divinité 
aussi  insensible  à  vos  désirs  qu'incapable  de 
les  satisfaire. 

Je  veux  cependant,  mon  cher  auditeur,  et 
je  suppose  que  vos  désirs  soient  satisfaits  : 
vous  possédez  des  biens  et  des  honneurs; 
vous  jouissez  paisiblement  de  tous  les  plai- 
sirs :  me  croircz-vous  si  je  vous  dis  que  c'est 
le  Dieu  que  vous  n'invoquez  pas  ,  qui  par 
miséricorde  ou  par  justice,  ou  pour  accom- 
plir les  desseins  de  sa  Providence,  vous 
abandonne  ces  sortes  de  biens?  Mais  ces 
biens  sont-ils  éternels  comme  vous  ?  Que  de- 
viendront ces  misérables  dieux  dans  le  temps 
de  la  colère?  Qu'ils  s'élèvent  s'ils  le  peuvent  ; 
qu'ils  vous  arrachent  des  bras  de  la  mort  ; 
qu'ils  vous  couvrent  de  leur  ombre  contre 
la  fureur  du  Dieu  vivant;  qu'ils  ferment  les 
portes  de  l'enfer  ;  qu'ils  en  éteignent  les  feux. 
Hélas  1  ils  n'ont  point  d'oreilles  pour  vous 
écouter,  point  de  voix  pour  vous  répondre, 
point  de  puissance  pour  vous  exaucer  :  Nec 
audiebalur  vox,  nec  aliquis  respondebat  ,  nec 
altendebat  orantes  (Ibid.,  29).  Ah  !  mon  cher 
auditeur,  laissez,  laissez  ces  idoles  muettes, 
et  venez  éprouver  la  puissance  et  la  libéralité 
de  mon  Dieu  :  Venile  ad  me  (Ibid.,  30). 

Seigneur,  faites -nous  voir  aujourd'hui 
que  vous  êtes  le  Dieu  d'Israël  :  apprenez  à 
tout  ce  peuple  qui  m'écoute,  que  vous  êtes 
son  Maître  et  son  Tout.  Ah  1  si  vous  m'exau- 
cez, si  vous  répandez  dans  son  cœur  le  feu 
divin  de  voire  Esprit,  il  se  détrompera  enfin 
de  ses  profanes  erreurs  ,  il  verra  qu'il  n'y  a 
de  bonheur  qu'à  vous  aimer  :  la  paix  de 
l'âme  lui  tiendra  lieu  de  tous  les  trésors  :  dé- 
gagé des  sollicitudes  du  siècle,  il  goûtera  à 
longs  traits  les  douceurs  ineffables  du  ciel  : 
les  richesses  et  les  joies  criminelles  du 
inonde  n'exciteront  point  son  envie;  il  de- 
mandera même  que  les  faibles  désirs  qu'il  en 
pourrait  concevoir  ne  soient  pas  exaucés  : 
sa  consolation  sera  de  n'être  connu  que  de 
vous,  ô  mon  Dieu  ;  ses  richesses  consisleront 
à  posséder  les  dons  de  votre  grâce  ;  ses  es- 
pérances n'auront  d'autre  objet  que  de  jouir 
éternellement  de  vous.  En  effet,  mes  chers 
auditeurs,  considérez  ce  que  le  feu  de  l'a- 
mour de  Dieu  produit  dans  le  cœur  du  juste. 
11  regardera  les  biens  cl  les  maux  d'un  œil 


indifférent ,  parce  qu'il  ne  vit  point  «ur  la 
terre  :  la  mort  n'aura  rien  de  terrible  pour 
lui;  la  pensée  d'un  avenir  ne  le  troublera 
point  ;  il  adorera  la  justice  des  juge- 
ments de  Dieu  sans  s'alarmer;  il  préviendra 
même  par  ses  désirs  les  grands  jours  de  la 
gloire  et  du  triomphe  ,  et  il  se  croira  déjà 
inondé  de  ces  torrents  de  délices  dont  il  sera 
rassasié  dans  l'éternité. 

Que  faudrait-il  encore  vous  dire  pour  vous 
persuader  ou  pour  vous  confondre  ?  Fau- 
drait-il ,  je  ne  dis  pas  faire  descendre  un  feu 
du  ciel,  mais  susciter  du  fond  des  enfers  ces 
flammes  vengeresses  qui  dévorent  sans  les 
consumer  ces  victimes  éternelles  de  la  colère 
divine?  Ahl  n'attendez  pas  pour  vous  con- 
vaincre, que  vous  soyez  devenus  vous-mêmes 
en  proie  aux  mêmes  supplices,  et  que  le  sort 
de  tant  de  réprouvés  vous  fasse  enfin  recon- 
naître la  faiblesse  de  vos  dieux.  Ecriez-vous 
(  comme  autrefois  le  peuple  juif)  dans  l'amer- 
tume de  votre  cœur  :  C'est  le  Seigneur  qui 
est  le  vrai  Dieu  ;  c'est  lui  seul  qu'il  faut  ado- 
rer et  qu'il  faut  craindre  :  Cecidit  omnis  po- 
pulus  in  faciem  suam,  et  ait  :  Dominus  ipse 
est  Deus  (Ibid.,  39).  Détruisez  dès  ce  moment 
ces  passions  idolâtres  de  la  vanilé  mondaine; 
qu'il  n'en  échappe  aucune  à  votre  zèle  : 
Apprehendite  prophetas  Baal  (Ibid.,  40).  Les 
prophèles  du  Seigneur  vous  offriront  leurs 
secours.  En  vous  plongeant  dans  les  torrents 
salutaires  de  la  pénitence,  ils  pourront  y 
faire  mourir  ces  affections  toutes  païennes 
qui  vous  détournent  de  Dieu  :  Duxit  eos 
Elias  ad  torrentem  ,  et  interfecit  eos  ibi 
(Ibid.). 

Mais  j'ai  assez  prouvé  que  Dieu  seul  doit 
être  l'objet  de  nos  sacrifices;  voyons  mainte- 
nant quelle  en  doit  être  la  matière  :  c'est 
mon  second  point. 

SECOND   POINT 

Si  nous  considérions  tout  ce  va* te  univers 
selon  l'état  où  le  péché  l'avait  réduit,  ce  se- 
rait en  vain,  mes  frères,  que  nous  y  cherche- 
rions des  victimes  propres  à  être  offertes  à 
Dieu.  Hélas  1  sans  Jésus-Christ ,  celte  terre 
maudite  et  réprouvée  présenterait-elle  autre 
chose  à  notre  vue,  sinon  l'abomination  et  le 
sacrilège  répandus  sur  toute  sa  surface,  des 
monstres  d'iniquité  toujours  révoltés  contre 
Dieu  :  tout  enfin  n'y  respirerait  que  malé- 
diction, et  ne  pourrait  rien  offrir  à  la  ven- 
geance divine  qui  fût  capable  de  satisfaire  sa 
justice.  Mais  depuis  que  du  sein  de  Dieu  il 
nous  est  venu  un  pontife,  toutes  les  nations 
ont  été  bénies  en  lui,  le  ciel  et  la  terre  ont 
été  renouvelés,  tout  y  est  lavé  et  sanctifiii 
par  le  sang  de  la  victime  qu'il  a  immolée  :  et 
nos  sacrifices  unis  au  sien  sont  non-seule- 
ment agréables  à  Dieu  ;  mais  par  la  grâce  et 
le  privilège  de  la  nature  réparée,  ils  sont 
môme  d'un  prix  infini. 

Ici  ,  chrétiens  auditeurs  ,  que  ne  suis-jo 
point  en  droit  d'exiger  de  vous  ?  cl  que  pou- 
vcz-vous  trouver  de  dur  cl  de  pénible  dans 
le  culte  que  je  vais  vous  prescrire?  Je  ne 
prétends  point  vous  effrayer  comme  le  juif 
esclave,  par  une  multitude  de  lois  accablan- 
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1rs  5  [min  des  ein  n'«"l  pas  «l'asservir  votre 
religion  ;'i  îles  cérémonies  loul  extérieures 
et  incapables  d'honorer  Dieu  :  je  ne  venx  pas, 
dans  u  m  femps  de  grâce  el  de  délivrance  , 
mettre  sur  vos  lélcs  un  joug  que  \ous  ne 
pourries  pas  Bupporter.  Non,  mes  frères  ,  lu 
égislaleur  qu'il  faut  consulter  n'est  point 
Moïse  ;  mais  c'est  Jésus-Christ, qui,  descendu 
<!e  eetie  montagne  céleste  dont  Siii.ii  n'était 
que  la  Ggure,  habite  perpétuellement  .sur  nos 
.'iilels  et  dans  nos  temples.  C'est  lui  qui,  cou- 
\eit  du  voile  de  son  humanité,  nous  assem- 
ble aujourd'hui  pour  nous  apprendre  par  son 
exemple  ce  que  le  Seigneur  demande  de  nous. 
Il  me  suilira  Je  vous  exposer  les  premiers 
sentiments  de  son  cœur  lorsqu'il  entra  dans 
le  monde,  parce  qu'ils  lurent  en  eff'  l  le  prin- 
cipe de  toutes  les  actions  de  sa  vie. 

Vous  n'avez  point  accepté  (disait- il  à  son 
l'ère  )  les  sacrifices  qui  vous  on!  été  offerts 
jusqu'à  ce  jour;  ces  hosties  rebelles  au  glaive 
qui  les  immolait  n'ont  pas  été  capables  d'ex- 
pier la  révolte  de  l'homme  pécheur,  et  le 
sang  de  vils  animaux  ne  vous  rendait  qu'un 
hommage  indigne  de  votre  sainteté  outragée. 
Je  vous  présente  donc  le  corps  que  vous  m'a- 
vez formé,  je  le  charge  de  toutes  les  iniqui  - 
lés  de  vplre  peuple,  et  je  l'abandonne  à  toute 
la  rigueur  de  votre  justice.  Me  voici,  non 
avec  l'éclat  d'un  Dieu  égal  à  vous,  mais  sous 
la  l'orme  d'un  esclave  revêtu  de  toute  la  fai=- 
blesse  de  l'humanité,  réduit  en  apparence  au 
néant  du  péché  même  :  Ecce  venio.  Tout  s'a- 
néantit en  moi  en  votre  présence;  je  me  dé- 
pouille de  ma  propre  volonté  pour  la  sou- 
mettre à  vos  ordres  :  marquez  toutes  les  cir- 
constances de  ma  vie;  disposez  tout  l'appa- 
reil de  mon  sacrifice,  je  n'aurai  d'Action  ni 
de  mouvement  que  pour  recevoir  de  vos 
mains  le  calice  que  vous  me  préparez  :  Eccc 
renio  ut  facinm  voluntalem  titam  (  l'sul. 
XXXIX,  8,  9). 

Comprenez-vous  à  présent,  mes  frères, 
quel  est  le  culte  que  Dieu  exige  ,  quelle  est 
la  victime  qu'il  faut  lui  sacrifier?  Ah  !  mon 
cher  auditeur,  celte  victime  n'est  pas  loin  do 
nous  :  c'est  notre  cœur,  ce  sont  nos  passions, 
c'est  notre  amour,  c'est  nous-mêmes.  Car  le 
sacrifice  est  établi  pour  deux  fins  principa- 
les, savoir  :  pour  honorer  Dieu  el  pour  nous 
le  rendre  favorable.  Or,  en  premier  lieu  ,  il 
n'y  a  que  le  sacrifice  de  nous-mêmes  qui  ho- 
nore Dieu.  Je  sais  que  les  créatures  insensi- 
bles annoncent  sa  gloire;  je  sais  que  les 
cienx  par  leur  magnificence  ,  les  astres  par 
l'éclat  de  leur  lumière,  la  terre  par  sa  fécon- 
dité, les  éléments  par  l'ordre  invariable  qu'ils 
conservent  entre  eux;  je  sais,  dis-je,  que 
toul  publie  ses  louanges.  Mais  quel  hommage 
est  celui  que  l'on  peul  rendre  à  son  Créateur 
sans  le  connaître?  et  quelle  gloire  le  Créa- 
teur lui-même  peut-il  trouver  à  soumettre 
•  les  créatures  qui  ne  peuvent  pas  lui  résis- 
ter ?  C'est  notre  cœur,  ô  mon  Dieu  !  qui  vous 
glorifie,  parce  qu'il  se  donne  librement  à 
vous;  c'est  notre  cœur  qui  vous  loue ,  parce 
que  c'est  lui  «i  u  i  \mis  parle,  qui  vous  con- 
naîi,  qui  espère  en  vous;  o'esl  notre  cœur 
qui  public  que    vous    éHs    seul  grand,  Seul 
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noire  cœur  ipii  rend  gloire  .:  Uiules  VM 
perfections  ,  qui  honore  votre  sainteté  ,  qui 
adore  votre  justice ,  qui  respecte  vutre  ve- 
nt  ,  qui   redoute  voire  colère,  qui  implore 
votre  miséricorde  .  qui  v dus  remen  ie 
bienfaits  ,  qui  accomplit  votre  rolonl  . 
notre   cœur   qui   rétablit   en    quelque    sorte 
votre  souveraineté  :  par  lui  vous  dispu  ez  de 
noire  raison  ,  de  nos  sens,  de  toutes  n 
cultes  :  par  lui  vous  rentrez  {  si  j'ose  le  dire 
en  possession  des   droils    qu'il    semblait  que 
vous  aviez   perdus   sur  les  êtres    même   qui 
nous  sont  étrangers.  Dès  lors  toutes   les  ri- 
chesses de  l'univers  vou>  appartiennent  :  dès 
lors  toutes  les  créatures   qui   nous  environ- 
nent, la    ferre   qui    nous   porte,  les   tr> 
qu'elle  nous  prodigue  ne  sont  plus  à  nous  ; 
el  par  l'oblation   que    nous   vous  faisons   (li- 
ions nos  biens,   nous   vous  en  assurons   le 
domaine.  C'est  ainsi  ,  ô   mon   Dieu  !  que  se 
vérifient  ces   paroles   d'un    de    vos   saints  , 
qu'on  ne  vous  honore  qu'en  vous  aimant  : 
Non  colitur  Deus  nisi  amando. 

J'ai  dit  en  second  lieu  que  le  sacrifie  !  de 
nous-mêmes  était  le  seul  qui  pût  nous  ren- 
dre notre  Dieu  favorable,  parce  qu'en  effet 
c'est  le  seul  qui  détruise  le  péché  et  qui  le 
punisse.  lih  !  qu'importe  à  la  majesté  de  Dit  u 
que  l'on  égorge  des  victimes  incapables  de 
l'offenser,  el  que  l'on  fasse  couler  sur  ses  au- 
tels le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  si  le 
glaive  qui  les  immole  épargne  le  pécbei 
le  laisse  vivre?  Mais  par  le  sacrifice  inté- 
rieur, on  immole  toul  à  la  fois  l'iniquité  el 
le  coupable;  on  fait  mourir  l'homme  terres- 
tre et  charnel ,  il  est  devant  Dieu  comme  s'il 
n'existait  pas  ,  il  n'a  plus  ni  volonté  ni  pas- 
sions ,  et  sur  l'autel  de  son  cœur  brûle  tou- 
jours (comme  autrefois  dans  le  tabernacle) 
un  feu  pour  consumer  à  chaque  instant  quel- 
que holocauste.  Ah  !  pour  lors  nau»  devenons 
des  hosties  vraiment  pacifiques  ;  notre  étal 
demande  miséricorde,  et  par  cille  espèce 
d'anéantissement  et  de  destruction  ,  nous 
suppléons  à  la  destruction  et  à  l'anéantiss  - 
ment  réel  que  nos  crime-  avaient  mérite 

Que  la  Synagogue  ne  me  vante  donc  plus 
la  pompe  de  ses  cérémonies  et  la  magnifi- 
cence de  ses  fêtes.  Qu'elle  ne  me  parle  point 
de  son  temple  auguste  ni  des  richesses  qu'il 
renferme;  et  qu'elle  éloigne  de  ma  vue  1rs 
hosties  qu'elle  offre  au  Seigneur.  J'ai  main- 
tenant en  moi  des  victimes  el  les  instruments 
de  mon  sacrifice.  Ce  n'est  plus  à  Jérusalem 
plutôt  qu'à  Samaric  que  j'offrirai  mes  ado- 
rations. Je  porterai  partout  mon  lemple  et 
mon  autel,  partout  j'exercerai  les  fondions 
de  mon  sacerdoce.  Qu'on  me  charge  de  chaî- 
nes ,  qu'on  m'emmène  captif,  qu'on  me  ren- 
ferme dans  les  plus  sombres  cachots,  qu'on 
démolisse  même,  si  l'on  veut,  le  lemple  de 
mon  corps,  tandis  qu'il  me  reste  ta  un  cœur 
pour  aimer,  jamais  on  n'interrompra  le  culte 
de  ma  religion  ni  mon  sacrifice.  .Mais,  A  reli- 
gion, ô  sacrifice,  que  VOUS  éles  peu  connus! 
Mon  Dieu,  que  vous  recevez  peu  de  cet  en- 
cens de  nos  (  œurs  et  de  ces  boinmagct  sj  i- 
riluels  que  vous  demandes  ! 
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En  effet,  mes  frères,  où  sont  cette  immo- 
lation el  cette  destruction  de  vous-mêmes? 
Et  daigneriez-vous  sacrifier  aujourd'hui  une 
seule  de  vos  passions?  11  faudrait  mainte- 
nant pour  honorer  Dieu  et  pour  l'apaiser, 
homme  sensuel  et  voluptueux,  il  faudrait 
éteindre  en  vous  celle  brutale  ardeur  pour 
le  plaisir,  faire  mourir  ces  cupidités  charnel- 
les qui  y  sont  si  vives  ;  arracher  enfin  de  vo- 
tre sein  cet  amour  profane  que  vous  y  lais- 
sez croître,  et  qui  par  les  aliments  que  vous 
lui  avez  fournis,  est  déjà  devenu  un  monstre 
énorme  et  insatiable.  Il  faudrait,  homme 
vindicatif,  écraser  dans  votre  âme  ce  ser- 
pent qui  grossit  chaque  jour  en  s'engraissant 
du  venin  dont  vous  le  nourrissez  :  il  faudrait 
réprimer  toutes  ces  saillies  d'un  cœur  qui 
veut  se  venger  et  se  satisfaire,  et  étouffer  ces 
antipathies  secrètes  que  vous  entretenez  par 
mille  réflexions  dont  votre  imagination  se 
repaît.  Il  faudrait,  homme  vain  et  ambitieux, 
percer  celle  enflure  du  cœur  qui  en  fait  pres- 
que toute  la  substance,  modérer  les  trans- 
ports de  cette  âme  toujours  pleine  de  désirs, 
retrancher  ce  qu'il  y  a  de  trop  dans  ce  faste 
qui  vous  accompagne,  vous  réduire  en  un 
mot  à  la  petitesse  qui  conviendrait  si  bien  à 
votre  état  de  pécheur.  Il  faudrait  enfin,  ô 
homme,  qui  que  vous  soyez, détruire  à  cha- 
que instant  quelque  partie  de  vous-même, 
anéantir  votre  propre  esprit  en  le  soumet- 
tant à  la  vérité  de  Dieu,  anéantir  votre  vo- 
lonté en  la  captivant  sous  la  loi  du  Seigneur, 
anéantir  enfin  vos  affections  toutes  terrestres 
en  les  reufermantdanslesbornesde  l'humilité 
chrétienne.  Mais  hélas  1  vous  faites  grâce  à 
toutes  ces  victimes;  que  dis-je?Vous  les  en- 
graissez, non  pas  pour  le  sacrifice,  mais 
pour  en  faire  votre  idole  :  vous  flattez  votre 
corps  par  la  sensualité  et  la  délicalessc; 
vous  enflez  voire  esprit  par  la  vanité;  vous 
ne  pouvez  souffrir  qu'on  contredise  vos  sen- 
timents et  vos  pensées  ;  vous  voulez  disposer 
de  voire  volonté;  vous  exigez  qu'on  ménage 
et  qu'on  respecte  vos  défauts  mêmes.  On 
vous  voit  toujours  appliqué  à  parer  ce  vieil 
homme  qu'il  faudrait  immoler;  vous  voulez 
tout  ce  qu'il  veut  ;  vousflattez  tousses  désirs  ; 
vous  l'élevez  aux  dépens  de  tout;  votre  uni- 
que soin  est  de  réparer  ses  perles;  s'il  dé- 
croît d'un  côté  par  la  ruine  d'une  passion, 
vous  la  remplacez  par  une  autre.  En  vain 
nous  suscitons  tous  les  ennemis  qui  pour- 
raient le  combattre  :  inutilement  nous  op- 
posons la  foi  qui  vous  éclaire,  la  vérité  qui 
vous  condamne,  les  remords  qui  vous  agi- 
tent :  vous  allez  toujours  au-devant  d'eux 
pour  les  repousser,  vous  leur  opposez  des 
retranchements  et  des  barrières  qu'ils  ne 
peuvent  forcer;  et  si  par  la  vertu  de  Dieu 
nous  parvenons  à  dompter  en  vous  ce  vieil 
homme,  voire  misérable  complaisance  sait 
bientôt  le  faire  revivre. 

Ce  n'est  pas  encore  tout;  il  faut  même,  à 
votre  avis,  que  tout  conspire  à  l'agrandir. 
Votre  condition  présente  ne  vous  suffit  pas 
pour  le  contenir;  il  vous  faut  une  nou- 
velle, fortune,  tics  emplois  plus  honorables, 
des   litres   plus  pompeux,    une   gloire  plus 


établie  et  plus  connue,  et  de  celle  multitude 
de  créatures  qui  vous  environnent  ou  qui 
vous  servent,  vous  vous  faites  comme  un 
corps  dont  vous  augmentez  voire  être  que 
vous  trouvez  toujours  trop  petit  et  trop 
borné. 

Où  est  donc  â  présent,  chrétiens,  votre 
religion  ?  Où  est  votre  sacrifice?  Direz-vous 
que  c'est  dans  nos  temples  que  vous  venez 
l'offrir,  que  le  sang  de  Jésus-Christ  y  coule 
toujours  pour  demander  miséricorde,  que 
c'est  par  la  vertu  de  son  sacrifice  que  vos 
péchés  vous  sont  remis?  Grâces  immortelles 
vous  soient  rendues,  ô  souverain  médiateur, 
de  ce  que  nous  trouvons  en  vous  le  pontife 
qui  prie  pour  nous,  le  Sauveur  qui  nous  dé- 
livre, la  rançon  qui  nous  rachète,  la  victime 
qui  expie  nos  crimes.  Mais  en  vous  immo- 
lant pour  nous,  prétendiez-vous  nous  dis- 
penser du  premier  culte  que  nous  devons  à 
Dieu,  et  laisser  vivre  dans  nos  cœurs  les  pas- 
sions que  vous  veniez  crucifier  dans  votre 
chair?  Hé!  que  nous  marquerait  donc  cette 
communion  que  vous  nous  ordonnez,  et  à 
laquelle  nous  participons  tous  les  jours  dans 
le  sacrifice  adorable  de  votrecorps  et  de  vo- 
tre sang ,  si  vous  ne  nous  appreniez  en  vous 
incorporant  à  nous,  que  nous  ne  devons 
faire  avec  vous  qu'une  même  victime,  et  que 
votre  sacrifice  est  en  même  temps  la  sancti- 
fication et  le  modèle  des  nôtres? 

Me  direz-vous  encore,  mon  cher  auditeur, 
que  vous  offrez  à  Dieu  le  sacrifice  de  tout 
ce  que  vous  possédez,  que  vous  répandez 
abondamment  et  sans  murmure  vos  riches- 
ses dans  le  sein  des  pauvres,  que  vous  re- 
noncez volontiers  à  toutes  les  fortunes  du 
siècle,  que  vous  retranchez  avec  joie  lout  le 
superflu  de  votre  dépense,  que  les  plaisirs 
et  les  honneurs  du  monde  ne  flattent  point 
votre  cupidité,  que  vous  êtes  content  de  la  mé- 
diocrité de  votre  condition?  Je  l'avoue,  mes 
frères,  ce  sont  là  des  sacrifices  ;  mais  je  n'y 
trouve  point  encore  le  sacrifice  de  vous- 
mêmes.  Hé!  qui  est-ce  qui  me  répondra  que 
c'est  par  religion  plutôt  que  par  goût  que 
vous  avez  embrassé  ce  parti  ;  que  ce  désin- 
téressement et  cette  séparation  ne  sont  point 
plutôt  l'effet  d'un  tempérament  paisible  et 
qui  craint  le  tumulte,  qu'un  effort  de  votre 
piété?  Vous  avez  renoncé  aux  embarras  du 
monde,  mais  avez-vous  renoncé  à  vous-mê- 
mes? Hélas!  peut-être  n'avez-vous  quitté  les 
embarras  et  les  affaires,  que  pour  jouir  de 
vous  plus  à  loisir,  pour  mieux  faire  voire 
volonté,  pour  vous  livrer  à  votre  humeur 
lâche  et  oisive,  pour  vous  faire  un  mérite 
plus  respectable,  quoique  moins  connu. 
C'est  néanmoins  ce  vous-même  qu'il  faudrait 
sacrifier  :  Abnegel  semelipsum  (Matlli.,  XVI, 
24)  :  C'est  là,  dit  un  l'ère  de  l'Eglise,  ce  qu'il 
y  a  de  difficile  dans  la  piété;  c'est  là  l'hé- 
roïsme ainsi  que  le  véritable  caractère  du 
chrétien  :  Minus  est  abnegare  quod  haliett 
valde  autan  mulium  est  abnegare  tjuod  est. 
Et  ne  pensez  pas,  mes  frères,  que  ce  culte; 
cl  ce  sacrifice  dont  je  parle  soient  un  culte 
cl  un  sacrifice   nouveaux.  Celte  religion  qui 
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nous  ordonne  de  nous  offrir  nous-mêmes 
est  aussi  <iik sienne  que  le  monde  :  c'est  à  elle 
que  se  rapporlaient  lous  les  anciens  sa- 
crifices :  c'esl  par  elle  qu'A  bel,  Noé,  Abra- 
ham, tous  les  patriarches  se  rendirent  agréa- 
bles à  Dieu  :  c'esl  elle  que  les  cérémonies 
augustes  de  la  loi  mosaïque  ont  figurée  et 
représentée  en  tant  de  différente!  manières  : 
c'est  elle  qui  nous  fait  un  devoir  du  sacrifice 
extérieur  :  c'est  elle  qui  le  sanctifie  et  qui 
lui  donne  son  prix  :  sans  elle  toutes  nos  pra- 
tiques sont  destituées  de  l'âme  et  de  l'esprit 
qui  communique  la  vie  à  notre  adoration,  à 
nos  prières  et  à  notre  reconnaissance  :  de 
sorte,  chrétiens  auditeurs,  qu'autant  qu'il 
serait  funeste  pour  nous  de  retrancher  le 
culte  sensible,  parce  que  c'esl  celui  qui  nous 
rassemble,  qui  nous  réunit,  qui  nous  fait 
membres  visibles  du  même  corps,  autant 
serait-il  injurieux  pour  Dieu,  si  nous  aban- 
donnions le  culte  intérieur  et  spirituel,  parce 
que  c'est  celui  qui  rend  au  Seigneur  les  vrais 
hommages  qui  lui  sont  dus. 

Encore  une  fois,  mon  cher  aoditeur,  où 
est  donc  voire  religion,  où  est  voire  sacri- 
fice? Ahl  que  ne  puis-je  ici  répandre  pour 
tous  les  mêmes  larmes  que  répandit  autre- 
fois le  prophète  Joël  sur  l'infortunée  Jérusa- 
lem? Pleurez,  fille  de  Sion  ,  revélez-vous 
d'un  sac  et  couvrez-vous  de  cendre  :  Plonge, 
virgo,  quasi  accincla  sacco  (Joël.,  I,  8); 
parce  que,  hélas]  dans  la  maison  de  Dieu, 
dans  ce    temple  autrefois  si  saint  et  si  au- 

? uste.  votre  Dieu  n'est  plus  adoré,  on  ne 
ui  offre  plus  de  sacrifices,  on  n'y  fait  plus 
de  libations  en  son  honneur  :  Quoniam  in- 
teriit  de  domo  Dei  vestri  sacrifteium  et  libatio 
Ubid.,  13).  Rassemblez  donc  lous  vos  ha- 
bitants pour  rétablir  les  autels  renversés; 
venez  derechef  y  invoquer  le  Dieu  pour  le- 
quel ils  avaient  été  élevés.  Oui,  mes  frères, 
daignez  vous  souvenir  que  vos  cœurs  sont 
des  temples  consacrés  au  Seigneur,  que  c'est 
là  qu'il  veut  recevoir  l'encens  de  vos  vœux 
ri  l'hommage  de  vos  sacrifices.  Que  toutes 
les  puissances  de  vos  âmes  se  réunissent 
pour  lui  dresser  des  autels  où  chaque  jour 
vous  lui  offriez  les  fruits  de  vos  bonnes  œu- 
vres, où  vous  répandiez  abondamment  ce 
vin  de  l'Esprit  divin  qui  rend  les  vierges  fé- 
condes, où  vous  immoliez  quelque  hostie  de 
paix  el  de  réconciliation;  d'où  enfin  s'élè- 
vent toujours  vers  Dieu  les  parfums  agréa- 
bles de  vos  prières,  de  vos  désirs  el  de  votre 
reconnaissance  :  Vocale  cœtum,  congregale 
fenes  in  domum  Dei  vestri,  et  clamale  ad 
Dominum  (Ibid.,  li).  Vous  venez  de  voir 
quelle  doit  être  la  matière  du  sacrifice.  Ache- 
vons et  voyons  quelle  en  doitèlre  la  perfection: 
c'est  le  sujet  de  mon  troisième  point. 

TROISIÈME    POINT. 

Si  Dieu  ne  demandait  que  le  sacrifice  d'un 
jour,  s'il  se  contentait  de  quelques  offrandes 

jetées  au  hasard  sur  ses  autels,  si,  pour 
l'apaiser,  il  suffisait  de  lui  immoler  quelque 
partie  de  nous-méim  s ,  nous  lui  trouverions 
peul-étre  un  assez  grand  nombre  d'adora- 
teurs pour  nuus  consoler  de  cette  multitude 


d'idolâtres  et  de  sacrilèges  qui  profanent  son 
temple,  qui  défigurent  son  image,  et  qui  of- 
frent l'encens  de  leurs  cœurs  à  toutes  les  ido- 
les qu'il  plaît  au  monde  de  leur  présenter. 
Mais  quand  je  considère  l'étendue  de  nos  de- 
voirs envers  le  Créateur  et  le  Seigneur  de 
toutes  choses,  quand  je  pense  que  noire  Dieu 
veut  être  sçrvi  sans  partage,  qu'il  demande 
toute  la  religion  de  notre  cœur,  et  qu'il  n'y 
a  de  véritable  holocauste  que  o  lui  qui  est 
entièrement  consumé  à  ses  yeux  ;  je  vous 
l'avoue,  mes  frères,  je  ne  sais  presque  plus 
où  trouver  de  vrais  adorateurs  ;  la  solide 
piété  esl  pour  moi  un  prodige  rare  que  je  ne 
discerne  presque  nulle  part  ;  je  tremble 
pour  moi-même  ,  et  je  commence  à  croire, 
ô  mon  Dieu  1  que  vous  n'avez  point  encore 
reçu  de  moi  un  culte  digne  de  vous. 

En  effet,  mes  frères,  sans  m'arréter  davan- 
tage à  considérer  Jésus-Christ  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  recevant  dans  le  silence 
pour  lous  les  moments  de  sa  vie  les  ordres 
de  son  Père,  lui  abandonnant  entièrement 
son  âme,  disposant  lui-même,  pour  le  salut 
de  lous  les  hommes  el  pour  la  gloire  de  Dieu, 
tout  l'ordre  el  toute  l'économie  de  sa  mis- 
sion ;  sans  entrer  ensuite  dans  les  réflexions 
que  sa  mission  même  me  fournirait,  sans 
entrer  dans  le  détail  des  solides  conséquen- 
ces que  je  pourrais  tirer  de  celte  disposition 
continuelle  d'obéissance  qui  parut  dans 
toutes  ses  œuvre»,  de  celle  soumission  avec 
laquelle  il  accepta  jusqu'à  la  dernière  goutte 
le  calice  de  sa  passion,  de  cet  amour  sans 
mesure  qui  le  porta  à  perpétuer  pour  lous 
les  siècles  à  venir,  par  l'institution  du  sacri- 
fice de  nos  autels,  le  sacrifice  de  sa  croix  ; 
sans  m'étendre  ,  dis-je,  sur  toutes  ces  cir- 
constances que  le  temps  ne  me  permet  pas 
de  développer  :  faites  réflexion  ,  chré- 
tiens,  sur  ce  que  nous  devons  à  la  sou- 
veraineté, à  la  miséricorde  et  à  la  justice  de 
Dieu,  et  vous  comprendrez  que  si  c'est  un 
précepte  indispensable  de  nous  offrir  nous- 
mêmes  en  sacrifice,  ce  n'est  pas  une  obliga- 
tion moins  étroite  pour  nous  de  nous  sacri- 
fier tout  entiers. 

Je  dis  ce  que  nous  devons  à  la  souverai- 
neté de  Dieu;  car,  mes  frères,  qu'y  a-t-il 
en  vous  et  hors  de  vous  qui  ne  lui  ap- 
partienne? L'univers  entier  n'est-il  pas  de 
son  domaine?  N'y  exerce-l-il  pas  une  sou- 
veraine juridiction  ?  Montrez,  si  vous  l'osez, 
vos  litres  el  vos  droits  prétendus.  Quella 
force  avez-vous  pour  retenir  ces  biens  que 
vous  croyez  posséder  en  maîtres  et  en  sou- 
verains ?  Allendenl-ils  pour  vous  quitter  qu« 
vous  les  relâchiez,  el  si  vous  les  rappelez, 
sont-ils  dociles  à  votre  voix?  Hélas  I  quo 
votre  présomption  est  vaine!  vous  n'êtes 
pas  les  maîtres  de  vous-mêmes,  vos  corps 
dépérissent  sans  vous,  on  ne  vous  interroge 
point  sur  leur  destinée,  el  on  vous  laissa 
même  ignorer  le  temps  de  leur  destruction. 
Vous  pouvez  ,  je  l'avoue,  disposer  de  vos 
cœurs;  votre  amour  esl  entre  vos  mains  ; 
mais  quel  doit  être  l'objet  de  cet  amour? 
Qu'est-ce  qui  peut  remplir  ce  cœur?  lîl  si 
l'un  el  l'autre  se  refusent  dans  le  temps  à  la 
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bonté  divine,  pourront-ils  se  soustraire  à  sa 
vengeance  dans  l'éternité?  Vous  consentez, 
dites-vous,  d'en  donner  une  partie.  Oh  !  le 
riche  présent  pour  un  Dieu  qui  s'est  donné 
tout  entier  pour  vous  1  S'il  n'avait  créé  pour 
vous  qu'un  monde  périssable,  s'il  ne  vous 
avait  laissé  que  de  ces  biens  qui  s'usent  avec 
le  temps  ;  si,  en  se  donnant  lui-même,  il  ne 
s'était  donné  qu'à  moitié  et  par  mesure,  alors 
vous  seriez  peut-être  moins  criminels  de  par- 
tager entre  vous  et  lui.  Mais,  mon  Dieu,  vous 
ne  nous  deviez  rien,  et  cependant  vous  nous 
avez  tout  donné,  votre  Fils  et  votre  Esprit, 
votre  grâce,  votre  royaume,  vous-même  ;  et 
nous  disputerions  encore,  injustes  et  ingrats 
que  nous  sommes,  sur  la  part  que  nous 
vous  ferons?  Enfin,  mes  frères,  sa  justice  a 
sur  nous  un  droit  universel  ;  elle  a  pu 
nous  anéantir  et  nous  perdre  ;  et  dans  celte 
ruine  générale  rien  ne  se  fût  sauvé  de  ses 
rigueurs. 

Ces  principes  supposés,  où  trouverons- 
nous  de  véritables  sacrificateurs?  car,  mes 
frères,  par  le  sacrifice  de  nous-mêmes  nous 
ne  devons  plus  entendre  ces  actes  passa- 
gers de  consécration  que  les  lèvres  pronon- 
cent, cet  amour  faible  qui  ne  se  manifeste 
que  par  des  soupirs  ,  ces  pensées  fugitives 
de  se  donner  à  Dieu,  et  qui  disparaissent 
comme  des  éclairs;  ces  idées  qu'on  se  forme 
d'une  parfaite  mortification,  et  qu'on  n'exé- 
cute point.  Mais  j'entends  celle  oblation 
parfaite  qui  nous  rend  véritablement  des 
hommes  de  Dieu  ;  qui  nous  consacre  tout 
entiers  à  sa  gloire,  qui  nous  fait  employer 
pour  son  service  les  talents  que  nmis  en 
avons  reçus,  la  santé  dont  nous  jouissons , 
les  différents  ministères  dont  nous  sommes 
chargés,  le  crédit  ou  les  richesses  que  nous 
possédons,  le  peu  de  lemps  qui  nous  reste  à 
vivre  :  j'entends  celte  soumission  intérieure 
qui  captive  l'esprit  et  le  cœur  sous  les  règles 
de  la  foi  et  de  l'Evangile,  qui  nous  fait  aimer 
toutes  les  vérités  chrétiennes,  qui  combat 
tous  les  préjugés  de  l'amour-propre,  qui  en 
rejette  loules  les  distinctions  et  les  pré- 
textes :  j'entends  celte  abnégation  qui  dé- 
concerte toutes  les  passions,  qui  retranche 
tout  ce  qui  les  flatle,  qui  écarte  tous  leurs 
objets,  qui  les  fait  mourir  jusqu'à  la  racine: 
j'entends  celte  violence  continuelle  qui  assu- 
jettit la  volonté,  qui  réprime  tous  ses  ca- 
prices, qui  soumet  toutes  ses  répugnances  , 
qui  l'humilie,  qui  la  dompte,  qui  l'anéantit  : 
j'entends  cet  amour  dominant  qui  se  repose 
en  Dieu  seul,  qui  le  rend  présent  partout, 
qui  nous  fait  craindre  jusqu'aux  moindres 
offenses,  qui  adoucit  loules  les  peines,  qui 
calme  toutes  les  inquiétudes  ,  qui  nous  con- 
sole dans  toutes  les  privations,  qui  nous 
fortifie  contre  loules  les  épreuves,  qui  nous 
sollicite  à  tout  entreprendre,  à  tout  perdre 
et  à  tout  souffrir  pour  Jésus-Christ  :  j'en- 
tends celte  mortification  persévérante  qui 
crucifie  noire  chair,  qui  résiste  à  tous  ses 
désirs,  qui  punit  toutes  ses  révoltes,  et  qui 
décharge  abondamment  sur  le  cœur  par  la 
componction  et  par  les  larmes  les  coups 
au'ellc   ne  peul  potier.    Enfin,  mes  frères, 


j'entends  ce  que  Jésus-Christ  entend  lui- 
même  par  ces  mots  :  Prendre  son  joug,  c'est- 
à-dire,  renoncer  à  soi-même,  se  faire  Vio- 
lence, porter  sa  croix  tous  les  jours,  être 
petit  comme  un  enfant,  tressaillir  de  joie 
dans  les  souffrances  ,  et  ne  chercher  en 
toutes  choses  que  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice. 

Maintenant  ,  chrétiens  ,  n'appréhendez- 
vous  point  la  discussion  qu'on  pourrait  faire 
de  vos  mœurs  ?  Il  ne  s'agit  point  ici  d'invec- 
tiver contre  les  adorateurs  du  monde,  de 
décrier  la  fausse  vertu  qui  ne  blâme  que  les 
passions  déshonorantes  ;  de  proscrire  celte 
sorte  de  religion  qui  relient  ce  qu'elle  offre 
à  Dieu,  ou  qui  n'offre  que  ce  qu'elle  ne  peul 
pas  retenir.  Mon  dessein  n'est  pas  de  m'ar- 
rêterà  prononcer  une  funeste  condamnation 
contre  ces  âmes  flottantes  entre  le  vice  et  la 
piété,  qui  ne  font  jamais  que  les  préparalifs 
du  sacrifice,  et  qui  reculent  toujours  quand 
il  faut  le  consommer.  C'est  dans  le  sein 
même  de  la  prétendue  probité  que  je  trouve 
des  prévaricateurs.  J'admire  les  généreux 
efforts  que  vous  avez  fails  pour  voire  con- 
version. Hé  1  que  d'obstacles  il  a  fallu  sur- 
monter :  la  force  des  habitudes,  les  yeux  de 
toute  une  famille,  les  différents  engagements 
qu'il  fallait  rompre,  rien  n'a  pu  vous  arrê- 
ter; toutes  les  démarches  sont  faites  pour 
un  entier  retour  vers  Dieu.  Mais  qui  le  croi- 
rait? Vous  frémissez  au  nom  seul  de  péni- 
tence ;  vous  ne  voulez  ni  réparer  le  scan- 
dale, ni  expier  le  crime  :  s'agit-il  d'une  res- 
titution ou  d'une  réconciliation,  vous  vous 
y  refusez,  et  par  là  vous  perdez  le  fruit  do 
vos  premiers  sacrifices.  Vous  me  parliez  il 
n'y  a  pas  longtemps  de  pénitences  et  d'auslé- 
rilés,  voire  genre  de  vie  vous  paraissait  Irop 
doux  et  trop  commode,  vous  vouliez  entre- 
prendre des  jeûnes  et  des  macérations  ;  il  a 
fallu  modérer  votre  zèle.  Il  survient  aujour- 
d'hui une  affaire  fâcheuse,  un  dérangement 
dans  votre  famille  ,  une  infirmilé  qui  vous 
menace  pour  longtemps  :  alors  vous  com- 
mencez par  le  murmure  ;  l'inquiélude  el  la 
défiance  succèdent  bientôt.  Que  sais-je  com- 
ment vous  finirez?  11  n'est  presque  point 
d'occasion  à  laquelle  vous  ne  manquiez.  II 
faudrait,  pour  le  bien  de  la  paix,  souffrir 
celte  légère  perle,  relâcher  ce  pelil  intérêt, 
accommoder  ce  différend  qui  divise  déjà 
votre  famille.  N'importe  ,  vos  poursuites 
(dites-vous)  sont  jusles  ,  vous  irez  jusqu'au 
bout  quoi  qu'il  en  coule  ,  et  vous  ne  sacri- 
fierez pas  en  faveur  de  la  charilé  le  pelil 
avantage  que  vous  poursuivez  contre  votre 
frère.  Vous  avez  souvenl  offert  vos  enfants 
à  Dieu,  peut-être  même  les  avez-vous  élevés 
dans  sa  crainte  et  dans  son  amour.  Cepen- 
dant il  demande  aujourd'hui,  comme  il  fil 
autrefois  à  Abraham,  que  vous  lui  sacrifiiez 
celui  qui  vous  est  le  plus  cher  :  il  veut  lo 
sanclitier  loin  de  vous  el  dans  la  retraite,  il 
l'exige  comme  un  hommage  que  vous  devez 
à  la  vocation  de  cet  enfant.  Mais  non.  vous 
refusez  d'écouler  celle  voix,  vous  domine/ 
celui  que  vous  n'aimez  pas  ;  vous  retiendrez 
celui  que    Dieu  a  choisi,  et  vous   tomberez 
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ainsi  dans  la  malédiction  dont  parle  un  pro«  cions  contre  noua  ces  excessives  et  saintes 

phète,  c'est-a-dire  qu'ayant  entre  vos  maint  rigueurs  delanl  d'illustres  pénitents.   Vous 

une  victime  demandée  et  digne  d'être  offerte,  consentez  que  notre  rertu  soil  aujourd'hui 

nous  Immolez  ce  que  vous  avez  de  plus  vil  moins  austère  ;   nous  ne  nous   lais«</   a   la 

cl  que  Dieu  ne  vous  demande   pas  :  Maie-  plupart  (Jue  de  petits  sacriGces  à  vous  foire, 

dicluê  dolosus  (/ni  habet  in  grege  $uo  maicu-  et  vous  proportionnez  la  victime  à  la   foi  • 

htm.  et  volum  fuciens  immolai  débile  Domino  blesse  de  noire  bras.  Cependant  il  n'est  p  tint 

(Malach.,  I,  14>).  d'épreuve  à  laquelle  nous  ne  succombions  : 

le  ne  finirais  point  si  je  voulais  marquer  tout  est  martyre   pour  nous:    les  feux,   lis 

ici  toutes  les  souplesses  du  cœur  pour  s'é-  cbe valets,  les  ongles  de  fer  ont  paru   moius 

lourdir  sur  ce  qu'il   doit  à   Dieu.   Dès  qu'il  terribles  à  nos  pères,  que  les  mortifications 

s'esl  débarrassé  de  (OUteS les  passions  qui  l'a-  les  plus  légères  ne  le  sonl  aujourd'hui    pour 

gitaieni  et  qui  l'incommodaient,  il  croil  être  nous.    Eh    quoi  !    mon   Dieu,    celte   religion 

quii'e  de  tout  :  il  ne  souffrira  plus  qu'on  le  autrefois  si  affligée,  si  combattue,  si  i 

trouble  dans  la    possession  des   objets   qu'il  entée,  n'esl-clle   pas  aujourd'hui  la    même  ? 

s'esl  réservés;  il  veut  être  maîlre   de  ce  qui  N'êles-vous  pas  toujours    l'objet  qu'eil      n  - 

lui    reste  de  désirs  et    de    volonté   propre,  vère  ,  el  ne  demande-telle  pas   de    nous   le 

Dans   celte  situation  il  réglera  lui-même  ce  même  culte  et  le  même  sacrifice?  Je  me  prov- 

qu'il  doit  se  permettre  et  se  pardonner;  il  se  terne  donc  aujourd'hui  devant  vous,  6  mon 

frayera  à  lui-même  la  voie  qu'il  doit  suivre,  Dieu,  pour  "émir  de  mes  infidélités.  Je  m'u- 

(l  il  se  choisira  la  vertu  qu'il  doit  pratiquer,  nis  à  votre  Fils  offert  dans  le    temple,   pour 

S'il  s'avance  pour  quelque  œuvre  de  justice  melieret  me  consacrer  éternellement  à  vous. 

et  de  charité,  c'est  toujours  avec  précaution  Au  pied  de  cet  aule!  qui  m'est  toujours    pre- 

el  sans  s'incommoder.  S'il  fait  quelque    rc-  sent  et  où  ce  Fils  adorable  se  sacrifie    tous 

Iranrhement  du  côté  des  passions  chai  nelles  les  jours  pour  moi,  je   renouvelle   et  je  dc- 

cl  honteuses,  il  se  dédommage  du  côté  de  la  mande  cet  esprit   de  sacrifice  qui  doit  faire 

vanité  et  de  l'ambition.  Il  se  consulte   avant  toute  ma  religion.  Je  viendrai  tous  les  jours 

que  de  faire,  il  se  repenl  quand  il  a  fait;  il  dans  ce  temple  invoquer  ce  même  esprit  :  je 

revient  sur  ses  propres  résolutions;  il  relire  prendrai  part  à  ces  mystères  qui  s'y  opèrent 

ce  qu'il  était  prèsde  relâcher  ;  il  dispute  sans  pour  moi  :  je   mettrai    toute  ma  déiolion   à 

cesse  avec  Dieu  ;  il  est  toujours,  pour  ainsi  m'unir  aux  prêtres  qui    les   célèbrent.   Non 

dire,  aux  prises  avec  la  loi,  il   l'explique  à  content  de  mettre  la  main  sur  celle  husti  , 

sa  manière,  il  la  plie  à  ses  intérêts  :  ce  qui  j'y  communierai  souvent,  pour  n'être  arec 

le  gêne,  ce  qui  le  captive  n'est  pas  comman-  elle  qu'une  même  victime.  Enfin   j'offrirai 

dé,  ce  qui  lui  plaîl  est   toujours  permis  ;  ses  mon  corps,  mon  âme,  mes  volontés,  ma  vie, 

biens  (  dil-il  ),  son  temps,  ses  emplois,  sa  vie  ma  mort  à  celui  en  qui  je  dois   vi\  re  et  sub- 

même  sont  à  Dieu;  cependant  il  use  de  tout  sister  dans  l'éternité  que  je  vous  souhaite. 

comme  s'il    n'était  que   pour    lui-même;   et  Amen. 

par  la  plus  grande  de  toutes  les  illusions,    il  SFRMON 
jouit  en  même  temps  et  de  sa  personne  el  de 

la  bonne  opinion  qu'il  en  a.  PUUR  LE  mercbedj  des  cendres. 

Mon  Dieu,  voilà  donc  comment   vous  êtes  Su,.  /(,  morl  du  n>//  kammtm 
servi?  Vous  avez  fait  écouler  devant   nous 

ces  temps   de  troubles  et  de  persécution  où  Gimjejun»us,noHteGeri  tristes. 

votre  religion  ne  faisait  presque  que  des  mar-  Lorsque  vais  jeûna  ,  ne   toge*  pont  triste-  (JMIR., 

lyrs,  où    l'on   avait  à   combattre    toutes  les  '      '" 

puissances  de  l'enfer  et  du  monde  ;  où  il  fal-  C'est,  mes  frères,  un  des  plus  beaux  ca- 
lait pour  vous  être  fidèle,  perdre  non-seule-  ractères  de  l'esprit  de  Dieu,  d'unir  dans  le 
ment  ses  biens  el  sa  liberté,  mais  sa  vie  cœur  des  sentiments  qui  paraissent  conlrai- 
inéme  par  les  plus  affreux  supplices.  Qu  au-  res;  de  le  remplir  en  même  temps  d'amerlu- 
rions-noiis  fait,  hélas  1  lâches  cl  perfides  que  me  et  de  joie  ;  de  l'abattre  et  de  le  relever  ; 
nous  sommes,  sinon  de  déshonorer  voire  de  lui  faire  trouver  son  repos  et  sa  paix  dans 
nom  parmi  les  nations  ?  Vous  avez  eu  corn-  les  croix  et  dans  les  douleurs.  Le  jeûne,  si 
passion  de  noire  faiblesse;  vous  nous  avez  recommande  par  Jésus-Christ,  ne  peut  élre 
i  éservés  pour  des  temps  mowis  difficiles,  où  par  lui-même  que  l'effet  de  la  tristesse  el  des 
il  suffit  et  où  il  est  même  glorieux  de  vous  regrets  que  produil  dans  un  cœur  chrétien 
adorer  et  de  VOUS  servir.  Il  n'est  plus  néces-  le  sentiment  du  pèche.  Si  maigre  cela  nous 
saire  de  se  cacher  dans  les  solitudes  et  dans  sommes  avertis  qu'il  faut  être  dans  la  joie  , 
les  antres  :  nous  pouvons  au  milieu  du  mon-  et  que  la  pénitence  même  doit  nous  l'inspi- 
de,  dans  nos  familles  (  cl  plus  encore  dans  rer,  c'est  parce  qu'en  effet  il  esl  consolant 
ces  asiles  toujours  ouverts  OÙ  régnent  l'in-  d'obéir  a  Dieu,  de  satisfaire  à  sa  justice,  d'ex- 
nocence,  la  piété,  le  bon  exemple  ),  nous  pier  nos  propres  fautes,  el  de  marcher  avec 
pouvons,  dis-je,  vous  offrir  sans  inlerrup-  sûreté  dans  la  \oiedu  salut.  Je  sais,  mes 
lion  nos  vœux  et  nos  sacrifices.  Vous  ne  frères,  que  le  monde  n'en  juge  pas  ainsi  :  le 
demandez  pas  même  de  nous  ces  actes  pro-  jeûne  du  Carême  est  un  joug  insupportable  à 
digieux  de  renoncement  de  tant  de  solitaires,  plusieurs;  les  plus  modères  n'y  pensent 
oui  semblaient  être  plutôt  des  anges  en  ce  qu'avec  peine.  Les  uns  s'en  dispensent  sur 
monde,  que  des  hommes  passibles  el  mortels,  de  légères  excuses,  les  autres  par  des  adou- 
Vous  n'exigez  peul-èlre  pas  que  nous  exci-  cisscmcnls  le  réduisent  presque  à  rien:  il  en 
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est  qui  en  perdent  tout  le  mérite  par  leur 
impatience  et  leur  murmure  ;  c'est  pour  un 
grand  nombre  un  temps  long  et  pénible  dont 
on  redoute  les  approches,  dont  on  compte  les 
jours  et  les  moments,  dont  on  voudrait  hâter 
le  terme,  et  après  lequel  on  se  trouve  dé- 
chargé comme  d'un  poids  incommode. 

Mais  Jésus-Christ  pour  nous  précaution- 
ner contre  les  défauts  qu'il  prévoyait  devoir 
être  très-communs,  et  qu'on  est  môme  quel- 
quefois étonné  d'apercevoir  dans  des  gens 
de  bien  ;  Jésus-Christ  qui  connaît  mieux 
que  nous  nos  véritables  intérêts,  nous  in- 
vite à  bannir  de  nous  la  tristesse  dans  le 
temps  du  jeûne,  et  à  présenter  sur  notre  visa- 
ge le  contentement  de  notre  cœur  :  Un;je 
caput  tuum  et  faciem  tuam  lava  (  Mullh., 
VI,   17  ). 

Pour  entrer,  mes  frères,  dans  les  inten- 
tions de  l'Eglise  qui  nous  adresse  au  com- 
mencement du  carême  ces  paroles  de  notre, 
évangile,  et  pour  tirer  de  ces  paroles  mê- 
mes tout  le  fruit  que  Jésus-Christ  avait  en 
vue ,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  le  jeûne, 
en  connaître  toute  l'étendue,  et  tâcher  de 
découvrir  quel  en  est  l'esprit.  Mon  dessein 
dans  ce  discours  est  de  vous  développer  une 
vérité  des  plus  importantes  dans  la  morale  ; 
c'est  que  le  jeûne  bien  entendu  n'est  borné  ni 
à  ce  que  nous  concevons  communément  par 
ce  mot,  ni  au  temps  du  carême  ;  mais  qu'à 
le  prendre  dans  son  vrai  sens,  il  est  un  de- 
voir essentiel  à  toutes  sortes  de  personnes  , 
et  qu'il  doit  durer  tout  le  temps  que  nous 
sommes  sur  la  terre. 

Premièrement  le  temps  de  quarante  jours 
auquel  est  Gxé  le  jeûne  du  carême  nous 
donne  à  connaître  que  le  jeûne  (  tel  que  je 
l'entends  )  est  un  devoir  de  toute  la  vie. 
L'on  sait  que  dans  l'Ecriture  le  nombre  de 
quarante  ans,  de  quarante  jours  a  été  re- 
gardé par  les  Pères,  et  surtout  par  saint  Au- 
gustin, comme  le  symbole  de  notre  vie  mor- 
telle. En  second  lieu,  la  nature  même  du 
jeûne  du  carême  nous  sert  à  découvrir  quel 
est  le  vrai  jeûne  du  chrétien.  Cette  privation 
oùl'on  nous  réduit  par  rapport  aux  aliments, 
et  qui  tend  à  la  mortification  et  à  la  destruc- 
tion du  corps,  nous  apprend  qu'il  y  a  donc 
en  nous  quelque  chose  à  détruire,  qu'il  e4 
une  mort  que  nous  devons  opérer  comme  en 
détail  ;  que  comme  on  ne  célèbre  le  mystère 
de  la  résurrection  qu'après  celte  quarantai- 
ne de  jeûne  cl  de  pénitence,  on  ne  peut  au>si 
participer  à  la  gloire  du  nouvel  homme 
qui  nous  est  promise,  qu'autant  que  l'on 
aura  travaillé  avec  fruit  à  celle  destruction 
et  à  celte  mort  mystérieuse.  C  est  donc,  mes 
frères,  à  celle  mort  que  je  viens  non-seule- 
ment vous  inviter,  mais  que  je  viens  vous 
dire  que  votre  salut  cl  votre  rédemption 
sont  attachés.  Celte  mort  est  celle  de  l'homme 
de  péché,  de  cet  homme  que  nous  appelons 
dans  la  morale  le  vieil  homme  ;  cl  je  dis 
qu'à  le  considérer  dans  son  âme  et  dans  son 
corps,  il  n'est  rien  que  nous  devions  épar- 
gner en  lui.  L'obligation  de  détruire  les  pen- 
sées et  les  désirs  du  vieil  homme,  ce  sera 
mon  premier  point  ;   le   devoir  de   mortifier 
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les  œuvres  et  la  chair  du  vieil   homme  ,   co 
sera  mon  second  point. 

Mon  Dieu,  j'entreprends  ici  une  grande 
guerre  :  j'attaque  un  terrible  ennemi  ;  et  cou- 
vert de  la  cendre  que  j'ai  reçue  aujourd'hui 
sur  la  lêle,  je  m'écrierais  volontiers  vers 
vous,  comme  autrefois  votre  servante  Judith, 
lorsqu'elle  méditait  la  défaite  du  redoutable 
Holopherne  :  Posuit  cinerem  super  caput 
suum,  et  prosternens  se  clamabat  ad  Domi- 
num  (  Judith,  IX,  1  ).  Seigneur,  Dieu  de 
mes  pères,  qui  avez  opéré  pour  eux  tant  de 
merveilles,  faites  que  la  tête  de  ce  superbe 
soit  coupée  de  ma  propre  main  ;  frappez-le 
par  les  paroles  qui  sortiront  de  ma  bouche, 
et  qu'il  soit  pris  par  le  piège  que  je  lui 
tends  :  Capiatur  laqueo,  et  percuties  eum  ex 
labiis  caritatis  meœ  (  lbid.,\'ô  )  :  donnez-moi 
assez  de  constance  pour  le  mépriser,  et  assez 
de  force  pour  le  vaincre;  mettez  vous-mê- 
me les  paroles  sur  mes  lèvres,  et  fortifiez  la 
résolution  démon  cœur.  C'est  pour  la  gloire 
de  votre  nom,  et  pour  faire  connaître  votre 
Evangile,  que  je  me  suis  engagé  à  ce  com- 
bat. Je  n'emprunterai  point  d'ornements 
étrangers,  je  renonce  au  fard  et  à  la  vanilé 
de  l'éloquence  humaine;  tout  l'éclat  que  je 
demande,  c'est  celui  que  peut  donner  l'onc- 
tion de  votre  Esprit  :  je  veux  que  votre  véri- 
té soit  la  seule  arme  que  j'emploie  pour 
triompher  du  péché  ;  et  qui?  si  je  lui  enlève 
ses  dépouilles,  ce  soil  à  vous  seul  et  non  à 
moi  qu'on  en  aîtribue  la  gloire.  Implorons 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  Marie. 

PREMIER    POINT. 

L'homme  par  son  péché  se  réduisit  à  un 
tel  état,  et  sa  vie  devint  si  abominable  aux 
yeux  de  Dieu,  que  la  mort  devint  la  peine  de 
son  crime.  Un  monstre  tel  que  lui  n'eul  plus 
de  droit  à  la  lumière  du  jour  :  toutes  les 
créatures  conjurèrent  sa  perle  :  elles  s'ar- 
mèrent pour  le  détruire  et  l'anéantir;  et  elles 
ne  cessent  encore  aujourd'hui  de  le  tour- 
menter, que  lorsqu'il  a  pleinement  acquitté 
sa  délie  par  la  dissolution  générale  des  par- 
ties qui  le  composent.  C'est  donc  un  arrêt 
pris  dans  la  plus  exacte  justice,  que  l'homme 
pécheur  doit  mourir.  Jusque-là  tout  est  en- 
core en  désordre;  et  les  délais  que  Dieu  lui 
accorde  sont  comme  une  violence  qu'il  fait 
à  sa  propre  justice  pour  donner  lieu  à  ses 
miséricordes.  Disons  plus  :  celle  mort  natu- 
relle que  saint  Paul  appelle  le  paiement  cl 
la  solde  du  péché  {Rom.,  VI  ,  23)  n'achève 
pas  même  de  détruire  et  de  punir  le  péché 
de  l'homme.  L'âme  criminelle  en  quittant 
son  corps  ne  quitte  point  son  iniquité;  le 
corps  livré  aux  vers  ne  perd  rien  de  la  cor- 
ruption qu'il  a  contractée  par  ses  vices  ;  et 
quand  la  mer  rendra  les  corps  ensevelis 
sous  ses  eaux,  elle  les  rendra  tels  qu'elle  les 
aura  reçus.  Si  elle  les  a  reçus  criminels,  ils 
n'en  sortiront  que  pour  subir  une  seconde 
mort  et  une  mort  éternelle,  c'est  l'enfer, 
c'est  l'étang  de  feu  :  Ilœc  est  mors  secundn 
(Apoc,  XX,  1k). 

Mais  il  est  une  autre  mort   qui  d'un  cûlé 
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anéantit  le  péché,  qui  le  punit  en  tonte  ri- 
gueur, qui  1  <-  répare  abondamment,  qui  ac- 
complit toute  justice,  et  qui  «l'un  autre  doté 
rend  au  pécheur  la  vie  de  la  grâce  qu'il 
■Tait  perdue,  qui  le  renouvelle,  qui  le  sanc- 
tifie, qui  le  rend  digue  de  Dieu.  Or  cette 
mort,  nies  cliers  auditeurs,  réduit  l'homme 
(je  dis  l'homme  de  péché,  l'homme  que  nous 
avons  pris  dans  Adam)  à  un  néant  parfait, 
à  une  abnégation  totale  de  ses  pensées,  de 
ses  caprices,  de  sa  volonté,  de  ses  affec- 
tions, de  tout  ce  qu'il  est  :  mort  qui  le  rend 
insensible  aux  biens  et  aux  maux  de  la  vie, 
qui  lui  fait  perdre  le  goût  des  plaisirs  pré- 
sents, qui  le  dérobe  et  qui  le  cacbe  à  ce 
inonde  visible,  el  qui  fait  qu'il  n'est  plus 
pour  les  créatures,  de  même  que  les  créa- 
tures ne  sont  plus  pour  lui. 

Comprenez  ici,  chrétiens  auditeurs,  l'é- 
conomie admirable  de  votre  rédemption. 
L'homme  ayant  péché  ne  devait  plus  vivre; 
mais  Dieu  voulant  le  sauver,  il  fallait  qu'il 
survécût  à  sa  propre  destruction.  Or  c'est 
ce  qu'opère  la  mort  chrétienne  et  évangéli- 
que  :  par  elle  l'homme  de  péché  se  détruit 
et  s'anéantit,  et  de  ses  cendres  renaît  et  res 
suscite  un  homme  tout  divin.  Le  mort  évan- 
gélique  vit  toujours,  mais  ce  n'est  plus  lui 
qui  vit,  c'est  Jésus-Christ  qui  viten  lui  {Gain  t., 
II,  20)  :  il  est  mort,  mais  c'est  à  la  vie  d'A- 
dam, à  son  péché,  à  ses  passions  dérég  ées, 
et  sa  vie  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus- 
Christ  [Coloss.,  111,  3).  C'est  ainsi,  ô  sagesse 
éternelle  1  que  vous  avez  su  allier  les  droits 
de  votre  justice  rigoureuse  avec  les  décrets 
de  votre  excessive  miséricorde.  Vous  aviez 
résolu  de  faire  périr  toute  chair,  l'arrêt  en 
avait  éiè  prononcé  :  Finis  universœ  carnis 
venit  corarn  me  (Gènes.,  VI,  13);  et  par  la 
mort  évangélique,  l'homme  de  chair  et  de 
sang  est  exterminé  de  dessus  la  terre  :  De- 
lebo  hominrm  quan  creavi,  a  fucie  terrœ(Ibid., 
7).  Mais  vous  avez  voulu  en  même  temps 
que  toute  chair  vît  le  salut  de  Dieu  :  Vide- 
bit  omnis  euro  salulare  Dci  (Isa.,  XL,  5,  sec. 
LXX;  Luc, III,  6)  ;et  par  la  mort  chrétienne 
toute  chair  reçoit  un  esprit  divin,  qui  lui 
rend  une  nouvelle  vie  :  Effundam  de  Spiritu 
meo  super  omnem  carnem  (Joël.,  11,  -28  ;  de 
sorte  que  par  ce  double  prodige  de  justice 
et  de  grâce,  la  miséricorde  et  !a  vérité  se 
sont  rencontrées  :  Misericordia  et  verilas 
obviaverunt  sibi  [Psal.  LXX.X1V,  11). 

Il  est  donc  vrai,  mes  frères,  que  pour  être 
chrétien,  pour  avoir  part  à  la  gloire  que 
notre  Rédempteur  nous  a  méritée,  il  faut 
être  véritablement  mort.  Il  n'y  a  point  de  sa- 
lut pour  celui  qui  vit  encore  de  celle  pre- 
mière vie  qu'il  a  reçue  dans  Adam;  et  la 
gloire  éternelle  qui  vient  de  Dieu  ne  revê- 
tira jamais  une  âme  qui  portera  à  son  tri- 
bunal les  vêlements  sordides  de  son  ancienne 
naissance. 

Cependant  celle  vie  profane  et  criminelle 
du  vieil  homme  ne  se  détruit  pas  tout  d'un 
coup;  la  mort  évangélique  ne  s'opère  que 
lentement  el  par  succession.  C'est  l'étal  des 
sainls  sur  la  lerre  de  vivre  par  l'esprit  à  la 
justice,  et  d'être  encore  par  la  chair  assu- 


jettis au  péché;  de  porter  dam  leurs  mem- 
bres les  principes  du  péché  même,  d'en  res- 
sentir les  i  m  près  si  fin  s  et  les  in.  lin. liions,  d  • 
s'en  voir  reiracer  les  idées  importunes,  d'ê- 
tre toujours  aux  prises  jusqu  à  la  (in  avec 
(il   ennemi  domestique  qui  ne  meurt  point  ; 

et  ce  qni  est  bien  affligeant  pour  eux.  c'est 
qu'il  livre  de  rudes  combats;  que  lors  même 
qu'il  parait  vaincu,  il  reprend  tout  d'un 
coup  de  nouvelles  forces;  qu'il  profile  de 
toutes  nos  (butes;  que  quelquefois  il  nous 
blesse  mortellement,  et  qu'il  en  est  plu- 
sieurs qui   périssent  dans  cette  guerre. 

C'est,  mon  cher  auditeur,  de  ces  principes 
que  dérive  toute  la  morale  que  je  dois  vous 
exposer  dans  ce  discours.  J'ai  dit  d'abord 
(et  c'est  ce  qui  fait  le  sujet  de  ce  premier 
point)  que  nous  devions  anéantir  en  nous 
les  pensées  et  les  désirs  du  vieil  homme  : 
car  premièrement,  par  rapport  aux  pensées, 
il  n'est  rien  qui  prouve  davantage  la  cor- 
ruption de  notre  nature,  que  les  lénèbres  et 
les  égarements  de  notre  esprit.  Il  semble 
que  l'homme,  depuis  son  péché,  ail  cessé 
d'être  raisonnable;  et  lorsqu'on  y  fait  at- 
tention, l'on  est  surpris  de  voir  jusqu'où  il 
a  pu  porter  la  stupidité  et  la  folie.  Je  no 
parle  point  ici  de  ceux  qui  ont  douté  de 
l'existence  d'un  Dieu,  qui  ont  réalisé  un 
être  aussi  chimérique  que  le  hasard;  qui, 
après  avoir  étouffe  toutes  les  impressions 
que  l'Etre  suprême  a  gravées  en  eux  de  leur 
destinée  et  de  leur  immortalité,  se  sont  ras- 
surés contre  le  véritable  avenir,  et  se  sont 
eux-mêmes  condamnés  à  retomber  dans  le 
néant  ;  qui  ont  divinisé  les  passions  les  plus 
honteuses  ,  el  qui  ont  adoré  des  dieux 
plus  brutaux  que  les  animaux  mêmes.  Je 
n'attaque  point  les  différentes  erreurs  dont 
on  a  dans  tous  les  temps  infecté  l'univers  : 
je  mets  à  part,  si  vous  voulez,  toutes  les  fol- 
les maximes  qui  composent  celles  du  monde 
corrompu;  maximes  néanmoins,  erreurs, 
égarements  qui  suffiraient  pour  faire  le  pro- 
cès à  l'espril  humain. 

Je  n'en  veux  qu'à  vous-même,  mon  cher 
auditeur;  à  ceux  qui,  oulre  la  lumière  na- 
turelle, ont  encore  le  (lambeau  d'une  foi  plus 
éclairée.  Combien  de  (ausses  pensées,  de 
faux  jugements  n'admetlez-vous  point  tous 
les  jours?  Il  est  vrai,  je  vous  trouve  trèsin- 
lelligenls  sur  les  affaires  du  monde;  vous 
avez  des  principes  certains  pour  vous  con- 
duire dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  vos  inté- 
rêts temporels  ;  l'usage  el  l'expérience  joints 
à  ce  qu'on  appelle  un  bon  jugement  vous 
ont  appris  à  traiter  avec  les  hommes,  à  mé- 
nager les  grands,  à  vous  concilier  des  amis, 
à  vous  soumettre  vos  inférieurs,  â  gouver- 
ner votre  domestique,  à  bien  soutenir  une 
entreprise,  à  prévenir  tout  ce  qui  s'oppose 
à  vos  desseins.  Peut-être  même  avez  vous 
puisé  de  brillantes  lumières  dans  l'étude  ; 
peut-être  votre  espril  est-il  orné  de  connais- 
sances aussi  utiles  que  curieuses  :  une  sa- 
gesse dans  vos  décisions,  une  maturité 
dans  vos  avis  vous  rendent  l'oracle  et  la 
ressource  de  lOOl  un  peuple;  des  que  vous 
parlez,  on  vou<  écoule,  on  vous  admire,  et 
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c'est  avec  justice.  Mais  s'agit-il  de  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important,  je  veuK  dire  de  ce  qui 
regarde  la  nature,  Félat  et  la  On  de  l'homme, 
de  ce  qui  appartient  à  la  vraie  morale ,  de  ce 
qui  se  décide  par  la  loi  de  Jésus-Christ  et 
par  la  conscience,  je  ne  vous  retrouve  plus  ; 
votre  raison  et  votre  esprit  vous  échappent  ; 
â  peine  avez-vous  commencé  à  parler,  que 
votre  langage  a  été  un  langage  d'erreur.  In- 
struit dans  l'école  du  mensonge,  accoutumé 
dès  l'enfance  à  juger  de  tout  par  sentiment, 
par  imagination,  par  intérêt,  vous  perver- 
tissez toutes  les  idées  de  la  vérité,  toutes  les 
règles  des  moeurs,  et  j'ose  dire  qu'il  n'est 
presque  pas  un  seul  point  sur  lequel  vous 
ne  formiez  de  faux  jugements.  Qu'on  vous 
suive  dans  toutes  vos  conversations,  et  l'on 
verra  que  la  plupart  de  vos  maximes  sont 
des  maximes  de  relâchement;  que  vous  ne 
donnez  presque  aucun  conseil  qui  ne  blesse 
l'ordre  et  la  vérité;  que  vos  mépris  et  vos 
censurestombentpresque  toujours  sur  ceque 
vous  devriez  approuver  ;  que  vous  louez  ce 
qu'il  faudrait  condamner;  que  vous  vous 
vantez  de  ce  qui  fait  votre  honte.  Enfin  l'i- 
gnorance des  choses  de  Dieu  est  comme  un 
caractère  attaché  à  l'esprit  de  l'homme.  De- 
puis qu'il  a  mésusé  de  sa  raison,  il  n'est 
point  d'erreurs  qu'elle  ne  puisse  enfanter. 
Courbée  vers  la  terre,  obscurcie  de  ténèbres, 
dominée  par  les  sens,  toujours  distraite  par 
les  fantômes  que  les  objets  extérieurs  lui 
renvoient,  peut-elle  s'élever  jusqu'à  l'Etre 
infini?  Elle  se  perd  et  se  confond  dans  cet 
abîme;  les  passions  la  rappellent  vers  elles; 
les  sens  lui  font  illusion  ;  elle  éteint  elle- 
même  en  leur  faveur  ce  qui  lui  reste  de  jour 
et  de  clarté  ;  elle  s'égare  en  de  vains  raison- 
nements. Si  quelquefois  elle  est  prudente  sur 
des  choses  du  siècle  présent,  on  peut  dire 
que,  sans  une  lumière  surnaturelle,  elle  est 
toujours  très-insensée  sur  ce  qui  regarde  le 
monde  futur,  et  c'est  ce  que  saint  Paul  a 
exprimé  par  ces  paroles  :  L'homme  animal 
el  i-harnel  n'est  point  capable  des  choses 
qu'enseigne  l'esprit  de  Dieu  :  Animalis  homo 
non  percipit  ea  quœ  sunt  spiritus  Dci  (ICor., 

H,  it). 

Encore  si  notre  esprit  n'était  sujet  quVi 
l'erreur  et  à  l'ignorance  ,  mais  il  est  aussi 
sujet  aux  vices.  C'est  lui  qui  les  conçoit  et 
qui  les  médite  ;  la  volonté  se  sert  de  lui 
comme  de  son  conseil  pour  lui  en  imaginer 
qui  la  flattent  et  qui  la  contentent,  pour  les 
lui  embellir  el  les  lui  préparer  sous  une  face 
qui  la  séduise. 

Hé  1  mes  frères  ,  qui  d'entre  vous  pourrait 
supporter  qu'on  lui  fît  voir  le  tableau  de  ses 
propres  pensées,  qu'on  les  mît  au  jour, 
qu'on  les  exposât  à  la  censure  publique? 
Qu'y  aurait-il  de  plus  propre  à  désabuser  de 
la  vanité  une  femme  remplie  d'elle-même  et 
qui  ne  cherche  qu'à  plaire  au  monde  ,  que 
de  lui  faire  envisager  le  portrait  de  son  es- 
prit? Quel  objet  serait-ce  pour  elle  si ,  dans 
le  temps  qu'elle  se  parc  dans  le  secret  de  sa 
maison  ,  on  lui  mettait  par  écrit  et  sous  les 
yeux  cette  bizarrerie  d'idées  sur  lesquelles 
elle  «e  promène,  ces  fantômes  qu'elle  con- 
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çoit  d'admirateurs   qui   la    regardent,   ces 
folles   représentations  de  jugements   qu'elle 
croit  qu'on  doit  former  sur  son  compte  ,  ces 
images  qu'elle  se   fait  de  l'air  et  des   tours 
qu'elle  prendra   pour    se   rendre   agréable? 
Qu'il  ferait  beau   voir  cet  esprit  si  vain  s'a- 
muser à  une  mode ,  à  un  ajustement  ;  for- 
mer le  plan  d'une  parure  ;  se  représenter  à 
elle-même  revêtue  de  ce  mérite  qu'elle  tiro 
du  faste  qui  l'environne,  et  se  placer  en  ima- 
gination au  milieu  d'une  assemblée  ,  d'une 
compagnie  ,    comme  une   idole  el  une  divi- 
nité que  l'on  adore!  Ah  1   ne  cherchons  pas 
seulement  dans  le  sexe  des  preuves  de  la  fai- 
blesse et  de   la   corruption   de  l'esprit  hu- 
main 1  Un  homme  avare,  un  voluptueux,  un 
ambitieux  pourraient  nous  donner  une  scène 
encore   plus  ridicule.   A  travers  tous  ces  de- 
hors imposants,  brillants  ,  au  milieu  de  celte 
apparence  de  sagesse  et  de  celte  gravité  dont 
ils  font  profession,  j'aperçois   toute  la  folie 
de  leurs  projets  ,  toute  la  "bassesse  de  leurs 
sentiments  ,  tout  le  faible  de  leurs  pensées. 
Je  sais  qu'ils   n'oseraient   m'en    entretenir, 
qu'ils  sont  attentifs  quelquefois  à  ne  les  pas 
produire  ;  qu'ils  ne  me   pardonneraient  pas 
s'ils  pouvaient    croire  que  je  les   en   soup- 
çonne;  qu'ils  me  regarderaient  comme   un 
ennemi  si  j'étais   assez  téméraire   pour  les 
leur  reprocher;  qu'ils  ne  s'assurent  de  mon 
estime  et  de  mon  respect    que   parce  qu'ils 
croient  que  j'ignore  leurs  préjugés  ;  et  ils  se 
flattent  de  m'en  imposer,  parce  qu'ils  ne  pré- 
sument pas  que  je  devine  les  objets  honteux 
qui  les  possèdent  ,  les  frivoles  idées  qui  les 
remplissent  ,   ies  desseins    insensés    qui  les 
occupent.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  audi- 
teurs ,  abandonnez   l'homme   à   son   propre 
espril  ,  laissez-le ,    pour    ainsi  dire,  penser 
tout  seul  ,  vous  ne  reconnaissez  plus  l'hom- 
me raisonnable  ,   créé  à  l'image  de    Dieu  ; 
vous   ne  savez   plus  ce  que  c'est;  vous  ne 
voyez  plus   que  petitesse,    que  déraison   et 
que  folie 

Il  n'est  donc  point  de  partie  de  nous-mêmes 
sur  laquelle  il  y  ait  plus  à  retrancher  que. 
sur  notre  propre  esprit.  C'est  sans  doute  ,  ô 
mon  Dieu  !  ce  que  vous  avez  voulu  nous  ap- 
prendre lorsqu'on  nous  enseignant  la  foi 
vous  n'avez  pas  consulté  les  bornes  resser- 
rées de  notre  raison.  Vous  avez  voulu  la 
soumettre  comme  une  esclave  :  Captivante,* 
intellcctum  (II  Cor.,  IX,  5);  vous  ne  l'avez 
pas  cru  digne  de  juger  de  vos  vérités,  de  vos 
dogmes.  Vos  mystères  ne  lui  sont  pas  con- 
traires ,  mais  ils  surpassent  son  étendue,  et 
vous  voulez  qu'elle  les  reçoive  et  qu'elle  les 
croie  sans  les  comprendre'  :  vous  permette* 
même  tous  les  jours  que  ceux  qui  se  confient 
en  elle  ,  que  les  plus  beaux  esprits  soient 
livrés  aux  plus  grands  égarements.  Oui,  mes 
frères  ,  un  devoir  essentiel  de  la  piété,  c'est 
de  se  défier  de  toutes  les  pensées  humaines  , 
d'appeler  toujours  de  leurs  jugements  au  tri- 
bunal de  la  raison  éternelle  ,  p''is  encore  de 
renoncer  à  tous  les  préjugés  de  l'amour-pro- 
pre  el  à  toutes  les  idées  que  le  péché  pOur- 
raitavoir  imprimées  dans  notre  âme  :  c'est  le 
précepte  ,  c'esl  la  condition  que  le  Saint  Es- 
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uril  .    ,  .r.i  toui  ceux  qui  veulent  revenir 
à  Dieu  :  Auferle  mulum  cogitationum  vtitra 
rum  (I$ai.,  I,  K>). 

Ali  I  mon  (lier  auditeur,  si  vous  compre- 
niez bien  celle  maxime,  vous  auriez  déjà 
l'ait  de  grands  propres  dans  la  connaissance 
de  la  morale  ;  vous  sauriez  un  des  points  les 
plusessentiels'de  la  mortification  chrétienne  : 
Auferle  malum  corjilutionum  vestrarum  ;  coi- 
rigez  (oui  le  vice  de  vos  pensées.  Vous  ru- 
seriez guère  11  allé  des  louanges  qu'on  vous 
donnerait  sur  ce  qu'on  appelle  le  bel  esprit  ; 
on  ne  vous  verrait  plus  si  prodigue  eu  pa- 
roles pour  le  faire  paraître  ,  si  industrieux 
à  vous  procurer  des  applaudissement!  sur  ses 
productions  ;  la  retenue  et  le  silence  devien- 
draient votre  caractère  propre  ;  vous  seriez 
très-circonspect  à  parler  des  choses  de  Dieu; 
vous  craindriez  de  donner  des  conseils  et  des 
maximes  téméraires  ;  vous  n'ambitionneriez 
point  de  faire  prévaloir  vos  sentiments  ;  vous 
ne  vous  donneriez  point  pour  juge  souve- 
rain des  opinions,  et  vous  ne  détourneriez 
pas  sur  vous-même  par  des  airs  décisifs  le 
respect  qu'on  ne  doit  qu'à  la  vérité. 

Votre  premier  soin  serait  d'étudier  votre 
propre  esprit,  de  ne  point  l'enfler  par  la  va- 
nité, de  ne  point  l'amuser  à  de  vaines  lec- 
tures ,  d'écarter  loin  de  vous  tout  ce  qui 
pourrait  lui  faire  illusion  ;  de  le  tenir  en 
garde  contre  toutes  les  fausses  maximes  du 
monde  ;  de  le  rendre  timide  à  recevoir  les 
idées  qui  lui  naissent  des  objets  ,  des  con- 
versations ,  des  cupidités  du  siècle.  Vous 
veilleriez  sur  toutes  ses  pensées  ;  vous 
n'en  feriez  pas  la  règle  de  voire  conduite  ; 
vous  rejetteriez  toutes  celles  qui  ne  sonl  pas 
de  Dieu  ;  vous  ne  le  laisseriez  point  s'égarer 
sur  de  vains  fantômes ,  s'appliquer,  je  ne 
dis  pas  à  des  images  impures  et  honteuses, 
mais  à  des  idées  frivoles  et  inutiles,  s'en- 
dormir sur  des  projets  d'ambition,  s'occuper 
de  lui-même  ,  de  ses  succès  ,  de  ses  qualités 
personnelles,  de  l'estime  qu'on  a  pour  lui, 
des  louanges  qu'il  a  reçues.  Vous  réforme- 
riez sur  l'esprit  de  Jésus-Christ,  sur  les 
principes  de  la  foi  ,  sur  les  règles  de  l'Evan- 
gile ,  vos  pensées  et  vos  jugements  ,  et  le 
sujet  le  plus  ordinaire  de  vos  prières  serait 
d'obtenir  de  Dieu  qu'il  éclairât  votre  esprit, 
qu'il  le  rétablît  ,  qu'il  le  rendit  droit  :  Spi- 
ritum  rectum  innova  in  visecribus  meis  IPsal. 
I.  12). 

Voilà  déjà  un  commencement  de  mort  par 
rapport  au  vieil  homme  ;  anéantir  son  pro- 
pre esprit.  Mais  il  faut  encore  s'en  prendre 
à  son  cœur  :  c'est  là  que  se  Irouve  plus  vé- 
ritablement cet  homme  de  péché  ;  c'esl  là 
que  doivent  retomber  tous  les  coups  que 
nous  portons  sur  lui  ;  c'est  par  là  qu'il  faut 
l'attaquer;  c'est  par  le  cœur  que  nous  de- 
vons commencer  et  finir  la  guerre  que  nous 
nous  déclarons  à  nous-mêmes  :  toute  ré- 
forme qui  ne  s'étend  pas  jusqu'au  cœur  ne 
détruit  point ,  n'anéantit  point  le  vieil 
homme. 

Lorsque  Dieu  eut  inouïe  la  lenc  par  un 
déluge  ,  elle  ne  fut  pas  pour  cela  renouve- 
lée; les  eaux,  qu'il  avait  fait  pleuvoir  sur 
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elle  avaient  fait  mourir  les  corps ,  mais  elles 
n'avaient  point  changé  les  cœurs  pour  l'ave- 
nir. Elle  ne  reproduisit  que  des  enfants  d'A  - 

dam  ;  et  quand  le  Seigneur  descendit,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture,  pour  reconnaître 
leurs  œuvres,  il  retrouva  loujours  celte 
malheureuse  race  :  Descendit  Ôominus  ut 
vider  et  eivilalem  et  turritn  quant  atdi/leabant 
ftiii  Adam  [Genee.,  XI,  5).  Mais  dés  qu  il  veut 
véritablement  rétablir  le  monde,  il  n'attaque 
que  le  cœur  de  l'homme  ;c'est  là  qu'il  adresse 
tous  ses  traits,  et  la  vraie  rédemption  tant 
promise  par  les  prophètes,  et  apportée  par 
Jésus-Christ,  ne  dépend  que  de  l'anéantisse- 
ment el  du  renom  cllement  du  cœur  humain  : 
Dabo  cor  novum  ;  auferam  cor  lapideum 
Ezech.,  XXXVI  ,  26).  Aussi  le  prophète 
Joël  ,  après  avoir  annoncé  aux  hommes  le 
jour  du  Seigneur  et  tous  les  succès  de  s.i 
mission  ,  les  avertit  de  sa  part  qu'il  ne  s'a- 
git plus  de  déchirer  ses  vêtements,  qu'il  faut 
briser  les  cœurs  ,  que  c'est  par  le  cœur  qu'il 
faut  se  renouveler  :  Nunc  ergo  ,  dicit  Do- 
minus  ,  convertimini  in  loto  corde  ;  scinditc 
corda  vestra,  el  non  vestimenta  veslra  [Joël., 
Il,  1"2,  13),  et  la  raison  en  esl  qu'il  n'y  a  de 
blessure  mortelle  pour  l'homme  de  |  éché 
que  celle  qu'on  fait  à  son  cœur  :  tanl  qu'on 
le  ménage  dans  celte  partie  de  lui-même  ,  il 
n'est  ni  vaincu  ni  abattu;  quelque  autre  part 
qu'on  le  frappe  ,  il  pourra  bien  pour  quel- 
que lcm]'S  se  donner  les  apparences  d'un 
morl ,  et  couvrir  sous  quelques  dehors  trom- 
peurs sa  force  et  sa  vie,  mais  il  vit  toujours, 
et  il  se  ranime  dès  qu'on  ne  pense  plus  à 
lui. 

C'est  ,  chrétiens  au-'-ilcurs  ,  sur  ces  prin- 
cipes que  j'établis  la  nécessité  d'anéantir  de 
plus  en  plus  en  soi  les  désirs  et  les  inclina- 
tions du  vieil  homme.  Et  certes,  à  qui  est-ce 
que  nous  faisons  la  guerre  quand  xious  com- 
battons contre  notre  propre  cœur?  llessou- 
venez-vous,  mes  frères,  pour  un  moment  de 
l'usage  que  vous  en  avez  fait  peut-être  dans 
vos  plus  tendres  années;  rappelez-vous  cette 
corruption  universelle  dont  il  a  été  infecté; 
pensez  à  ce  qu'il  a  aimé.  Hélas  !  que  cet  objet 
doit  être  affreux  pour  vous!  vous  y  décou- 
vririez peut-être  des  énormilés  qui  font  hor- 
reur ;  vous  y  verriez  des  passions  qu'on 
n'ose  nommer.  Vous  avoueriez  qu'il  j  a  eu 
des  temps  où  il  n'a  formé  presque  aucun 
acte  libre  que  pour  commettre  des  crimes  ; 
vous  seriez  surpris  des  actions  basses,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  qu'il  vous  a  suggérées; 
vous  admireriez  comment  il  a  pu  vous  avilir 
jusqu'à  ce  point  ,  et  vous  ne  comprendriez 
pas  comment  avec  de  la  raison  et  de  la  foi 
on  peut  être  aussi  méchant. 

■Niais  je  veux  qu'on  n'ait  point  de  ces  vices 
à  lui  reprocher,  au  moins  ne  peut-on  nier 
d'un  côté  qu'il  n'en  ait  été  capable;  et  doil- 
ou  dire  d'un  autre  cote  qu'il  n'a  peut-être 
jamais  aimé  rien  de  ce  qui  f.til  son  vrai  bien, 
qu'il  n'a  été  occupe  que  d  amusements  et  de 
bagatelles,  et  que  des  riens  ont  pu  le  satis- 
faire et  le  remplir 

Mais  peut-être  encore  qu'il  est  devenu 
meilleur  dans  des  temps  où   il  s'est  tourné 
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vers  (les  objets  plus  sérieux.  Ah  I  qui  est-ce 
qui  peut  dire  loul  ce  qui  nous  reste  de  ce 
cœur  charnel  et  terrestre,  tous  les  désirs 
criminels  qu'il  conçoit,  toutes  les  passions 
qui  l'animent,  toutes  les  vues  basses  qui 
l'occupent ,  toutes  les  intentions  dépravées 
dont  il  empoisonne  nos  meilleures  œuvres, 
toutes  les  vicissitudes  auxquelles  il  est  sujet? 
Ce  qui  en  échappe  seulement  malgré  nous  le 
déshonore  infiniment  :  que  serait-ce  s'il  pa- 
raissait à  découvert?  Il  se  chagrine  et  se  con- 
sole sur  rien  ;  il  conçoit  des  haines  et  des 
amitiés  sans  savoir  pourquoi  ;  il  est  fier,  ja- 
loux, soupçonneux,  inquiet  et  colère;  timide 
où  il  faudrait  de  la  fermeté;  emporté  où  il 
faudrait  de  la  douceur  ,  il  veut  et  il  ne  veut 
pas  l'un  et  l'autre,  souvent  une  même  chose  , 
les  désirs  seuls  de  la  vanilé  (qui  pourrait 
y  penser  sans  rougir?  )  sont  stables  chez  lui  ; 
on  ne  peut  dire  jusqu'où  il  porte  la  faiblesse 
sur  ce  point  ;  le  détail  même  en  serait  trop 
bas,  et  vous  me  le  reprocheriez. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  faut-il 
être  bien  éloquent  pour  vous  armer  contre 
un  monstre  de  cette  nature?  Quoi  que  vous 
en  pensiez,  je  conclus  toujours  qu'il  n'y  a 
point  de  conversion  où  il  n'y  a  point  de  chan- 
gement dé  cœur  ;  qu'il  faut  briser  le  cœur 
par  la  douleur,  le  noyer  dans  les  larmes,  le 
captiver  sous  la  loi;  il  faut  toujours  le  com- 
battre, toujours  l'assujettir  ;  il  faut  vouloir 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  vaincre  ses  répugnances, 
résister  à  ses  inclinations,  lui  retrancher  les 
objets  de  ses  désirs.  Ah  !  mon  cher  auditeur, 
si  vous  vouliez  le  faire  rentier  dans  son  vé- 
ritable état,  vous  prendriez  avec  vous  le 
glaive  de  la  parole  de  Dieu,  vous  l'insinue- 
riez jusque  dans  les  moelles  et  les  jointures, 
pour  en  extirper  sans  précaution  et  sans 
ménagement  tout  ce  qui  y  reste  de  mauvais 
amour,  de  désirs  frivoles,  de  penchant  vers 
les  créatures  ;  vous  n'y  épargneriez  ni  atta- 
chement humain,  ni  image  des  biens  pré- 
sents ,  ni  souvenir  des  plaisirs  passé-,  ni 
crainte  des  maux  temporels  ,  et  vous  le  ré- 
duiriez à  un  tel  anéantissement  qu'il  pour- 
rait dire  avec  vérité,  comme  l'Apôtre  :  Je  vis, 
mais  ce  n'est  plus  moi  qui  vis  :  Vivo  ego, 
jam  non  ego  (Galal. ,  II,  20)  ;  j'ai  une  volonté, 
des  désirs,  des  inclinations  ,  mais  ce  ne  sont 
ni  mes  anciens  désirs,  ni  mes  inclinations , 
ni  ma  volonté  passées  ;  il  n'y  a  rien  en  moi 
que  je  n'aie  sacrifié  ,  jam  non  ego.  Si  j'em- 
brasse un  état,  si  je  m'acquitte  d'un  emploi, 
si  je  prends  des  résolutions,  si  je  me  fixe  à 
un  genre  de  vie,  si  j'entreprends  un  travail , 
si  je  m'applique  à  certains  exercices  ,  ce 
n'est  point  par  mes  anciennes  vues  que  je 
m'y  suis  déterminé,  jam  non  ego.  On  pourra 
me  reconnaître  à  mon  visage,  à  ma  démar- 
che, à  ma  contenance,  à  mon  ton  de  voix  , 
mais  je  ne  veux  plus  qu'on  me  reconnaisse. 
a  mon  ancien  caractère,  à  mes  humeurs,  à 
ma  fierté,  à  mes  vivacités,  à  mes  emporte- 
ments, a  ma  délicatesse,  à  ma  sensibilité,  à 
mes  attaches,  et  moins  encore  à  toutes  mes 
anciennes  passions,  jam  non  ego.  Je  suis  tel- 
lement mort  que,  si  l'on  m'eslime  ou  que  l'on 
me  méprise,  si  l'on  me  blâme  ou  si  l'on  me 


loue,  si  l'on  me  critique  ou  si  l'on  m'ap- 
prouve, j'y  suis  insensible  ;  on  me  tourne,  on 
me  retourne,  on  me  fléchit,  on  me  courbe, 
on  me  fait  aller  comme  on  veut,  dès  que  c'est 
pour  la  gloire  de  Dieu  ,  ou  qu'il  n'y  est  pas 
offensé,  parce  qu'en  effet  je  ne  vis  plus  :  Vivo 
ego,  jam  non  ego.  Je  sais,  mes  frères,  qu'on 
n  en  vient  pas  là  tout  d'un  coup,  que  la  vie 
la  plus  longue  y  suffirait  à  peine  ;  mais  c'est 
par  cette  raison  là  même  qu'il  faut  se  hâler, 
qu'il  faut  travailler,  qu'il  faut  détruire.  On 
se  console  quelquefois  de  ses  défauts  et  dé, 
défauts  essentiels  ,  et  on  les  néglige  ,  parce 
que,  dit-on,  on  est  homme  ;  mais  parlerait- 
on  ainsi  si  on  savait  ce  que  l'on  dit?  Hè  ! 
quoi,  n'est-ce  pas  parce  qu'on  est  homme 
qu'on  doit  craindre  l'analhème  prononcé 
contre  l'homme  :  Delcbo  hominem  quem  creavi 
(Gaies.,  VI,  7)  ?  et  ne  doit-on  pas  se  souvenir 
que  l'homme  ancien  périra,  et  qu'il  n'y  aura 
que  l'Ifomme  nouveau  qui  sera  sauvé. 

Mais  achevons,  et  voyons  ce  que  c'est  que 
celle  destruction  par  rapport  à  la  chair  et 
aux  œuvres  du  vieil  homme  ;  c'est  mon  se- 
cond  point. 

SECOND    POINT. 

C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  su 
régler  ses  pensées  et  ses  affections.  Mais  il 
nous  reste  encore  un  terrible  ennemi  à  com- 
battre ,  une  grande  Victoire  à  gagner;  et 
telle  que  soit  celle  que  nous  avons  rem- 
portée sur  notre  propre  cœur,  si  nous  ne  la 
poursuivons  pas  sur  le  corps  du  péché  que 
nous  portons,  nos  dépouilles  et  nos  avan- 
tages nous  seront  bientôt  enlevés. 

En  effet,  mes  frères,  en  supposant  d'un 
côté  que  la  rédemption  de  nos  corps  ne  sera 
complète  qu'au  dernier  jour,  et  que  nous 
attendons  encore  le  Sauveur  qui  doit  les  ré- 
tablir; et  en  considérant  d'un  autre  côté 
quel  est  l'empire  que  le  corps  a  pris  sur 
l'esprit,  combien  la  loi  de  nos  membres  est 
tyrannique,  et  jusqu'à  quel  point  notre  âme 
est  dépendante  de  la  chair  du  péché  ,  il  n'est 
pas  difficile  de  comprendre  jusqu'où  nous 
devons  porter  la  mortification  et  le  crucifie- 
ment de  notre  chair  même. 

Etrange  situation  de  l'homme  sur  la  (erre, 
d'être  obligé,  je  ne  dis  pas  de  souffrir,  de 
porter  toujours  avec  soi,  mais  même  de  nour- 
rir cl  d'enlrcnir  un  corps  dont  les  mouve- 
ments tendent  si  souvent  au  péché;  qui  ap- 
pesantit toutes  les  puissances  de  son  âme  ; 
qui  ne  lui  parle  que  pour  l'asservir  à  la  cor- 
ruption ;  qui  la  captive  sous  la  loi  de  la  mort  ; 
qui  l'oblige  de  penser  à  des  objets  dont  elle 
a  horreur;  qui  lui  fournil  des  désirs;  qui 
lui  fait  sentir  des  plaisirs  qu'elle  déteste  ; 
qui  la  détourne  sans  cesse  du  bien  qu'elle 
recherche,  et  qui  la  met  dans*nn  danger  con- 
tinuel de  perdre  l'objet  qu'elle  aime  !  C'est 
ainsi  que  l'apôtre  saint  Paul  représente  la 
chair  du  péché:  C'est  là,  dit-il, que,  dans  les 
jours  où  nous  vivions  selon  la  chair,  les 
passions  et  les  désirs  du  péché  produisaient 
dans  nos  membres  des  fruits  de  mort  ;  c'esl 
là  que  réside  encore  la  eoncapiscetlCO  qui 
nous  sollicite  au  mal  :  c'est  par  elle  que  nous 
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sommes  charnels  el  rendus  au  péché,  quoi-  suis  !  qui  est-ce  qui  me  délivrera  de  ce  corps  de 

que  nous  soyons  spirituels  par   la    loi  inlé-  mort     RoiR.,   Vil,  2.\,  ?  Ah  !  je  ne  suis  plui 

rieore  qui  est  en  nous  :  Ego  uulem  carnalis  surpris  si  celui  qui  faisait  celle  prière    disait 

sum,  venundatui  lub  preruto  (Rom.,   VII,  de  lui-même  qu'il  châtiait  son  corps,  qu'il 

ik]  •■  c'est  par  elle  que  nous   faisons  le  mal  était  attaché  à  la  croix,  qu'il    mourait  tous 

que  nous   haïssons,  el  que  nous  ne  faisons  les  jours.  Mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  d. 

pas  le  bien  que  nous  voulons.  C'est  de  celle  que, malgré  votre  propreexpérience,  aveedes 

chair  dont  il  est  dit  que  lebien  n'habite  point  sentiments  de  religion,  instruits  de  la  morale 

en  elle  :   /Von  habitat   in  carne   mea  bonum  de   l'Evangile  ,  pleinement  convaincus  de* 

(Ibid.,  18)  ,  mais  le   péché:  Habitat   in  me  dangers  où  vous  éles  exposés,  du  besoin  que 

peccalum  (Ibid.,  17)  ;  qu'il  y  donne  en  quel-  vous  avez  de  la  pénitence,  des  honteux  re- 

que  sorte  la  loi,  qu'il  nous  y  lient  en  servi-  tardements  où  la  corruption  de  votre  corps 

lude,   et   qu'il  s'oppose  à  la  loi  de  l'esprit,  met  voire  verlu  ,  vous  trouviez  mauvais  quo 

C'est  aussi  là,   mon  cher  auditeur,  la  plus  nous  blâmions  celle  sensualité  et  celle  mol- 

lerrible  épreuve  des  justes,  comme  c'est  le  lcs»c  dans  laquelle  vous  l'entretenez  ;    que 

plus     grand   effort   de   leur   patience  d'élre  nous    vous  interdisions  les  spectacles,   les 

toujours  en  garde  contre   un  ennemi  si  pro-  assemblées  mondaines,  les  lectures  profanes  ; 

chc  et  si  redoutable.  que  nous    vous  fassions  un  crime  de   vous 

Je  m'engagerais  dans  un  détail  immense,  passionner  pour  les  délices  de  la  table,  de 
s'il  fallait  vous  faire  remarquer  toutes  les  violer  la  loi  du  jeûne,  de  vous  procurer  des 
tentations  qu'il  vous  suscite.  Tout  ce  qui  repas  somptueux,  de  vous  endormir  dans  une 
frappe  vos  sens  vous  est  une  occasion  do  lâche  oisiveté  ;  que  nous  condamnions  ceux 
chute  ;  chaque  objet  porte  son  impression  qui  passent  leur  vie  à  orner  leur  coq  s,  à  le. 
jusqu'au  fond  de  votre  âme  ,  il  trouble  son  parer,  à  l'idolâtrer;  qui  le  consultent  avant 
attention,  il  y  excite  quelque  cupidilé,  il  que  de  rien  entreprendre  ;  qui  préfèrent  sou 
l'occupe  malgré  elle,  il  la  sollicite,  il  la  repos  à  la  prière,  au  travail,  aux  devoirs  les 
(latte,  il  la  séduit.  Qui  pourrait  dire  les  plus  essentiels  ;  qui  veulent  être  toujours 
plaies  que  l'imagination  fait  à  l'esprit  ?  Elle  bien,  toujours  à  l'aise,  toujours  satisfaits 
lui  réalise  des  fanlômes,  elle  lui  grossit  des  dans  leurs  appétits  ;  à  qui  rien  ne  doit  j  i- 
riens,  elle  lui  fait  illusion  sur  les  vérités  les  mais  manquer,  et  qui  jugent  de  leur  boa- 
plus  claires,  elle  lui  représente  opiniâtre-  heur  par  l'état  où  leur  corps  se  trouve, 
ment  ce  qu'il  a  mille  fois  réprouvé,  elle  lui  Cependant,  mes  frères,  retenons  bien 
peint  avec  grâce  des  monstres  qu'il  ne  veut  celte  parole  de  l'Apôtre,  que  ceux  qui  sont 
plus  voir,  elle  le  fait  errer  de  chimères  en  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair:  Qui 
chimères  Chrisli  sunt,  carnem  tuam  crucifixerunl   G  i~ 

Que  n'a-t-on  point  à  souffrir  de  sa  propre  lat.,    V,    24).   La  première    idée    que   cetto 

mémoire?  Un  mot  que  l'on  dit  réveille  mille  maxime  semblerait  devoir  porter  dans  notre 

idées  fâcheuses,  rappelle  desaclionsauxquel-  esprit  est  que,  pour  être  chrétiens,  nous  de- 

les  il  ne  faudrait  penser  que  pour  les  pleurer.  vous  affliger,  tourmenter,  persécuter  nolro 

C'est  un  trésor  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  propre  corps,  et  en  cela  nous  ne  ferions  que 

de  précieux  se  perd  et  se  corrompt ,  mais  où  ce  que  saint  Augustin  dit  être  très-louable  en 

se  conservent  et  se  déploient  toutes  les  inu-  ceux  qui  ont  pour  but,  non  pas  de   n'avoir 

lilités,  toutes  les  maximes  pernicieuses  dont  plus  de  corps,  mais  de  soumettre  celui  qu'ils 

on  l'a  enrichi.  ont:  Qui  persequi  videntur  corpora  sua,  si 

Y  a-t-il  rien  de  plus  humiliant  que  cet  e  hoc  reetc  fnciunt ,  non  id  agunt  ut  non  h>i- 
servitude  où  le  corps  nous  réduit  ?  Il  faut  béant  corpus ,  sed  ut  habeant  subjugatum;  H 
que  ce  soit  la  disposition  de  notre  corps  qui  semblerait,  dis-je,  qu'il  n'y  a  de  vie  vrai- 
fasse  notre  caractère,  qui  règle  notre  bu-  ment  évangélique  que  dans  ceux  qui  se  ma- 
nieur ,  qui  dispose  de  nos  affections.  De  cèrent  par  des  jeûnes ,  par  des  veilles ,  par 
combien  de  défauts  n'est-il  pas  le  principe?  des  ciliecs,  et  que,  comme  disait  un  saint 
S'il  nous  échappe  des  indiscrélions,  si  nous  solitaire,  nous  devons  tuer  notre  corps, 
parlons  témérairement,  si  nous  sommes  pré-  puisqu'il  nous  lue.  Bêlas  !  j'entends  quclque- 
cipilés  ,  colères,  chagrins,  distraits,  c'est  fois  qu'on  censure  la  conduite  de  ceux  qui 
presque  toujours  au  corps  que  nous  devons  ne  se  ménagent  point,  qu'on  traite  d'impru- 
nous  en  prendre.  dence  les  saintes  sévérités  que  quelques  pé- 

Eiifiii,  pour   bien  juger  de  ce  que  nous  nitenls  exercent  contre  eux-mêmes,  qu'on 

avons  à  craindre  de  noire  propre  corps,  il  appelle  malheureux  des  religieux  dont  la  vi" 

suffirait  de  se  représenter  ce  qu'il  est  capa-  est  un  crucifiement  continuel  de  leur  propre 

ble  d'inspirer  à  ceux  qui  n'aiment  que  lui.  corps.  Cependant  il  faudrait  nier   l'Evangile 

La  vie  d'un   voluptueux,  d'un  homme    dé-  et  désavouer  tout  ce  que  la   tradition  nous 

hauché  en  est  une  preuve  bien  convaincante,  apprend  des  saints  pénitents  el  des   saints 

Je  passe  toutes  les  actions  honteuses  que  ce  solitaires,   si  nous  ne  regardions  pas  avec 

corps  vous  a  fait  commettre  ,  toutes  les  mi-  envie  le  sort  de  ceux  à  qui  Dieu  inspire  ces 

sères  dont  il  vous  afflige,  toutes  les  nécessités  heureux  excès  de  mortification.  Ce  n'est  pas 

auxquelles  il  vous  assujettit,  cl  par  dessus  là  néanmoins  la  morale  que  je  veux  tirer  do 

toutes  ces  choses  la   mortalité  et  la  pourri-  la  doctrine  de  l'Apôtre  :  Unis  les  hommes  ne 

turc  où  il  sera  bientôt  réduit  ,  et  je  me  cou-  sont  pas  capables  de   porter  la  mortification 

lente  de  me  récrier  et  de  vous   inviter  à  le  jusqu'à  de  pareilles  rigueurs.  Mais  il  csl  sur 

dire  avec  moi:  Malheureux   homme  que  je  ce  sujet  un  point  de  veiiié  qu'il  faut  trouver  , 
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on  ne  peut  le  déterminer  pour  chacun  en 
particulier.  Ce  qui  est  certain  en  général, 
c'est  que  nous  devons  regarder  comme  un 
devoir  étroit  pour  nous  de  venger  sur  notre 
propre  corps,  par  des  pénitences  proportion- 
nées, les  péchés  dont  il  a  été  l'occasion.  Cru- 
cifier su  chair,  c'est  l'appliquer  au  travail, 
lui  interdire  toutes  superfluités,  lui  retran- 
cher tout  ce  qui  peut  l'amollir,  la  vêtir  sim- 
f dément,  la  nourrir  frugalement  ;  c'est  veil- 
er  sur  tous  ses  sens  ;  l'accoutumer  à  ne  rien 
voir,  à  ne  rien  lire,  à  ne  rien  entendre  de 
tout  ce  qui  peut  la  révolter  contre  l'esprit  ; 
c'est  réprimer  son  imagination,  modérer  tous 
ses  mouvements  et  ne  jamais  agir  par  ses 
impressions.  Crucifier  sa  chair,  c'est  rece- 
voir au  moins  avec  patience  les  infirmités 
et  les  maladies,  se  consoler  de  ses  pertes  et 
de  ses  décaissements,  en  faire  une  hostie 
agréable  à  Dieu,  quand  il  s'agit  du  devoir, 
et  ne  tenir  aucun  compte  de  sa  santé  et  de  sa 
vie  lorsque  la  justice  et  la  gloire  de  Dieu  le 
demandent. 

Ah  !  si  j'entends  bien  toutes  ces  maximes, 
Je  regarderai  désormais  mon  corps  comme 
un  ennemi  que  j'ai  sous  ma  main  et  à  ma 
discrétion  ;  je  m'en  prendrai  d'abord  à  tou- 
tes les  œuvres  qu'il  m'a  fait  faire,  je  les  mor- 
tifierai par  l'esprit,  je  les  retrancherai  sans 
exception,  j'éloignerai  tout  ce  qui  me  met- 
trait à  portée  d'y  revenir,  j'en  veux  perdre 
jusqu'aux  plus  légères  idées.  Je  ferai  plus  : 
je  leur  opposerai  des  œuvres  toutes  contrai- 
res ;  je  combattrai  l'oisiveté  et  la  paresse 
par  le  travail,  la  volupté  par  la  vie  dure, 
l'intempérance  par  le  jeûne,  l'amour  du 
inonde  par  la  relraite  ,  la  recherche  des 
honneurs  par  l'obscurité  et  l'humiliation, 
rattachement  aux  richesses  par  d'abondan- 
tes et  de  religieuses  libéralités,  le  mauvais 
usage  des  biens  par  des  privations,  les  pé- 
chés de  la  langue  par  le  silence,  les  mouve- 
ments de  la  colère  par  l'affabilité  et  la  dou- 
ceur, les  vengeances  qu'elle  m'a  inspirées 
par  des  bienfaits,  la  liberté  des  sens  et  de 
l'imagination  par  la  contrainte,  le  caprice 
des  inclinations  et  des  passions  par  la  sou- 
mission et  la  dépendance. 

Je  n'en  demeurerai  pas  là  :  je  porterai  mes 
défiances  jusqu'à  me  refuser  quelquefois  aux 
impressions  les  plus  naturelles.  Les  attraits 
et  les  répugnances,  les  désirs  elles  craintes, 
les  affections  ou  les  antipathies,  les  joies  et 
les  chagrins  qui  me  sembleront  partir  de 
cet  homme  extérieur  me  seront  toujours 
suspects.  Je  n'agirai  point  lorsque  je  senti- 
rai ses  premiers  mouvements  ;  je  ne  jugerai 
point  par  ce  que  les  sens  me  diront,  je  serai 
toujours  en  crainte  sur  les  plaisirs  les  plus 
légitimes  qu'ils  m'offriront,  je  les  réprouve- 
rai dès  qu'ils  me  gagneront,  je  punirai  toutes 
leurs  surprises,  je  les  préviendrai  par  les 
retranchements  et  par  la  fuite 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  comme  je  sais 
que  je  ne  puis  être  parfaitement  déchargé 
du  péché  que  par  la  mort,  je  serai  moins 
alarmé  de  tout  ce  qu'elle  emploiera  pour 
rne  détruire.  On  ne  me  verra  point  m'endor- 
rnir  dans  un  lâche  repos,  m'inlcrrogcr  moi- 
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même  avec  Inquiétude  sur  ce  qui  me  fait 
mal,  m'épuiser  en  précautions  pour  ne  point 
souffrir ,  rechercher  ce  qui  flatterait  ma  sen- 
sualité, préférer  mes  aises  à  mon  devoir, 
trahir  ma  conscience  pour  conserver  mes 
commodités. 

Si  Dieu  me  frappe,  ce  sera  pour  lors  que 
je  prêterai  ma  tête  avec  soumission  à  tous 
les  coups  qu'il  voudra  me  porter  :  tout  ce 
que  la  Providence  ordonnera  pour  avancer 
ma  dissolution,  je  l'accepterai  avec  grati- 
tude; chaque  secousse  donnée  à  cette  chair 
mortelle  sera  pour  moi  un  avertissement,  un 
préjugé  consolant  de  ma  prochaine  déli- 
vrance; toutes  mes  douleurs,  je  les  réfute- 
rai des  visites  de  miséricorde  du  Seigneur, 
et  j'attendrai  la  mort  commele  dernier  coup 
porté  au  péché  qui  habite  en  moi.  Tout  ce 
que  j'ai  dit  jusqu'ici,  mes  frères,  vous  paraît- 
il  trop  dur?  et  dans  (ont  ce  détail  que  j'ai 
fait  du  crucifiement  de  la  chair,  votre  cœur 
ne  s'est-il  point  révolté  contre  celte  morale? 
Mais  qu'ai-je  avancé  qui  ne  soit  fondé  sur 
la  parole  de  Dieu,  sur  l'exemple  de  Jésus- 
Christ,  sur  la  théologie  de  saint  Paul,  sur  la 
doctrine  des  saints?  Ce  qui  vous  trompe, 
mon  cher  auditeur,  c'est  que  vous  ne  con- 
naissez de  verlus  que  les  vertus  morales; 
ne  point  commettre  de  crimes  scandaleux, 
notaire  tort  à  personne,  rendre  la  justice, 
être  bon  citoyen,  bon  père, bon  époux,  bon  ami, 
bon  parent,  bon  maître,  et  par  dessus  cela 
s'acquitter  dequelques  pratiques  de  religion, 
c'est  tout  ce  que  vous  connaissez  :  Platon  et 
Sénèque  vous  en  auraient  encore  appris  da- 
vantage. Mais  ce  n'est  pas  là  l'Evangile  ;  la 
religion  de  Jésus-Christ  et  la  religion  de  la 
croix  sont  une  même  chose  :  souffrir  et  mou- 
rir sont  la  devise  du  chrétien. 

Mais,  objectez-vous, à  quoi  bon  tonte  cette 
violence?  Pourquoi  faire  ainsi  la  guerre  à 
la  nature  ?  La  raison  elle-même  se  révolte 
contre  une  loi  qui  ne  tend  qu'à  la  destruc- 
tion. Mon  cher  auditeur,  je  pourrais  vous 
répondre  que  Jésus-Christ  a  parlé  et  que 
cela  doit  suffire.  11  est  le  souverain  législa- 
teur ;  il  met  son  royaume  à  tel  prix  qu'il 
juge  convenable  ;  il  a  droit  d'indiquer  la  voie 
par  laquelle  il  veut  qu'on  marche  pour  y  ar- 
river; il  pardonne  à  telles  conditions  qu'il . 
lui  plaît.  C'est  aux  disciples  à  obéir,  c'est  aux 
coupables  à  se  soumettre.  Mais  pour  prou- 
ver l'injustice  de  cette  loi,  il  faudrait  au 
moins  vous  corriger  des  vices  qu'ellea  voulu 
prévenir  ou  expier.  Vous  n'aimez  pas  qu'on 
vous  réduise  à  tant  de  privations  et  à  tant  de 
contrainte  ;  mais  avant  que  de  m'imposer 
silence,  faites  donc  disparaître  de  devant 
mes  yeux  les  désordres,  la  corruption,  les 
horreurs  du  monde  ;  faites  que  je  m'aveugle 
sur  les  excès  auxquels  vous  vous  livrez,  sur 
les  impuretés  de  votre  vie,  sur  vos  rechutes 
continuelles,  sur  votre  facilité  à  succomber 
en  toute  occasion,  et  ensuite  vous  me  de- 
manderez raison  de  la  loi. 

Vous  insistez,  et  vous  me  dites  encore  que 
tout  ce  que  j'ai  dit  n'est  point  le  précepte, 
mais  seulement  la  perfection.  Et  moi  je  vous 
réponds  que  c'est  l'a  perfection  commandée  : 
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«lisons  mieux,  que  c'esl  an  engagement  at- 
taché à  voire  baptême.  Vous  aves  été  bap- 
tisés dans  la  mort  de  Jésus-Cbrist,  dit  saint 
Paul,  vous  avec  été  ensevelit  avec  lui  pour 
mourir  ;  vous  êtes  morts. 

Mais  colin,  si  l'Evangile  est  si  difficile,  si 
lis  voies  de  la  piété  sont  si  épineuses,  il  Eaut 
donc  y  renoncer.  Quelle  parolel  J'aimerais 
bien  mieux  que  sur  un  portrait  quejevous 
ferais  des  peines  éternelles  destinées  aux  lè- 
ches et  aux  timides  vous  nu;  répondissiez  : 
Ji  faut  donc  les  éviter.  Mais  lorsque  je  vous 
entends  vous  plaindre  des  rigueurs  de  la 
piété,  je  me  représente  celle  femme  dont  il 
est  parlé  dans  l'Ecriture,  Kebecca,  qui,  sen- 
tant le  combat  de  deux  enfants  qu'elle  por- 
tail dans  son  sein,  s'en  plaignit  à  Dieu  el  pa- 
rut se  repenlir  de  lui  avoir  demandé  d'être 
féconde  :  Quid  necessc  fuit  concipere  {Gènes., 
XXV,  22)  ?  Ab  !  dit-on,  il  en  coûte  trop,  on 
ne  peut  pas  toujours  résister;  ces  combats 
contre  soi-même  deviennent  enfin  insuppor- 
tables, et  après  une  telle  morale  il  vaut  au- 
tant tout  abandonner  :  Quid  necessc  fuit  con- 
ripere?  Mais  je  vous  répondrai  ce  que  le 
Seigneur  dit  à  celte  femme  :  Il  est  vrai,  vous 
portez  en  vous  deux  ennemis  irréconcilia- 
bles, la  chair  et  l'esprit  ;  ils  se  feront  l'un  à 
l'autre  une  guerre  qui  ne  finira  point  ;  mais 
ne  vous  alarmez  pas,  le  plus  ancien,  qui  est 
la  cause  de  la  guerre,  sera  vaincu;  la  grâce 
l'emporlera  sur  la  cupidité;  l'homme  nou- 
veau dominera  sur  le  vieil  homme  :  celui-ci 
ne  sera  que  l'esclave,  Major  serviet  minori 
(Ibid.,  23).  Ainsi,  mes  frères,  je.  vous  invite 
tle  tout  mon  cœur  à  ne  point  vous  lasser 
dans  cette  guerre;  surtout  ne  souffrez  point  que 
le  péché,  qui  est  le  grand  œuvre  et  le  grand 
triomphe  du  vieil  homme,  séjourne  dans 
votre  âme.  Je  vous  offre  pour  le  dompter  el 
le  détruire  le  sang,  la  cioix.  les  douleurs, 
les  ignominies,  la  mort  de  Jésus-Christ  mê- 
me. Je  vous  offre  sa  grâce,  ses  mérites,  son 
sacrifice,  ses  sacrements,  les  prières  de  l'E- 
glise et  le  jeûne  du  carême.  Hél  mon  Dieu, 
puis-je  espérer  de  mes  auditeurs  qu'ils  res- 
pecteront une  loi  aussi  sainte,  aussi  salu- 
taire, aussi  divine  que  celle-là  1  Je  leur  ai 
fait  voir  que  le  jeûne  bien  entendu  devait 
êlrc  une  pratique  de  toute  la  vie  ;  mais  il  ne 
m'était  pas  possible  de  fixer  pour  chacun 
en  particulier  le  point  où  il  fallait  porter  ce 
jeûne  universel.  L'Eglise  y  supplée  aujour- 
d'hui :  elle  nous  fait  des  lois  qui  nous  déci- 
dent au  moins  pour  celle  samle  quarantaine  ; 
et  la  pénitence  à  laquelle  elle  nous  soumet 
est  d'autant  plus  méritoire  qu'elle  est  sanc- 
tifiée et  par  l'obéissance  et  par  l'union  par- 
ticulière qu'elle  nous  donne  avec  toul  le 
corps  des  fidèles.  Par  quels  prétextes  pour- 
riez-vous  donc  vous  défendre  de  vous  y  as- 
sujettir î  Vous  ne  me  direz  pas  que  vous  ne 
savez  à  quoi  vous  en  tenir,  puisque  la  loi  est 
claire  et  certaine,  el  que  ,  quand  même 
vous  l'ignoreriez,  vos  pasteurs  sont  à  portée 
de  vous  en  instruire;  ou,  si  vous  voulez 
que  je  le  fasse  moi-même,  je  vous  dirai  eu 
abrégé  : 

Premièrement,  que  c'est  un  péché  mortel 


de  violer  notablement  et  sans  besoin  le  jeûne 
du  carême  ;  que  c'est   un  scandale  intoléra 
Me   que   la  liberté  que  l'on    BC   donne  de  le 
violer  en  présence  de  s<  i  fierai  ;  que  • 
blés  ambiguës  où  l'on  mêle  indifféremment 
les  mets  défendus  avec  eeux  qui   ne  le  Mflt 
pas    sont  une   licence  qu'on    ne   Connaissait 
pas  avant    notre  siècle,  el  qu'il  est   de  | 
donnâmes  de  nosseigneurs  les  archcvéquei 
qui  défendent  à  (eux  même  qui  SOOl  dispen- 
sés légitimement  de  l'abstinence  de  mang<  : 
de    la  viande  en    présence  et  à  la  lable  des 
conviés. 

Secondement,  que  c'est  frustrer  la  loi  du 
jeûne  que  de  se  permettre  celle  abondance, 
celle  variété,  celle  délicatesse  de  mets  et  de 
liqueurs  si  usités  parmi  les  riches  ;  de 
prendre  dans  un  seul  repas  ce  qui  dans  un 
aulre  temps  pourrait  fournir  à  deux;  de  sa- 
tisfaire tellement  ses  appétits,  de  distribuer 
si  bien  ses  repas  avec  son  sommeil,  que  j.i- 
mais  on  ne  souffre  la  faim,  et  de  se  donner 
des  collations  qui  ne  diffèrent  que  de  nom 
d'un  véritable  souper. 

En  troisième  lieu,  que  l'usage  des  plaisirs 

qui  sont  défendus  en  toul  temps,  les  specta- 
cles, les  bals,  les  jeux  immodérés,  les  lectu- 
res profanes,  reçoivent  dans  ce  saint  temps 
le  double  de  leur  grièvelé  ;  que  le  jeûne  des 
plaisirs  les  plus  permis  fait  partie  du  jeûne 
du  carême  ;  que  le  travail,  le  silence,  la  con- 
tinence sont  plus  recommandés  par  les  saints 
pour  ce  même  lemps  :  et  que  celle  dernière, 
entre  les  personnes  mariées,  eût  été  autrefois 
une  condition  pour  accomplir  la  loi  du  jeûne. 

Enfin,  que  la  confession  des  péchés,  la 
prière,  l'aumône,  plus  que  lout  cela  la  con- 
version du  cœur,  doivent  sanctifier  le  jeûne 
du  carême.  Encore  une  fois,  mes  chers  au- 
diteurs, puis-je  espérer  que  vous  accompli- 
rez ces  lois,  que  vous  les  ferez  accomplir 
dans  votre  domestique  ;  qu'au  lieu  de  vous 
exciter  mutuellement,  comme  vous  faites 
quelquefois  dans  vos  familles  ,  à  rompre  le 
jeûne,  sous  prétexte  des  plus  légères  infirmi- 
tés, vous  vous  encouragerez  au  contraire  à 
l'observer  religieusement;  que,  sans  manquer 
aux  règles  de  la  prudence,  vous  accoutume- 
rez vos  enfants  au  jeûne,  que  vous  y  oblige- 
rez  vos  serviteurs;  qu'en  un  mot,  je  prêche- 
rai l'Evangile,  non  a  des  prévaricateurs  vo- 
lontaires el  détermines,  mais  à  des  chrétiens 
consciencieux,  qui  veulent  élre  instruits. 
qui  pratiquent  déjà  le  bien  qu'ils  connais- 
sent, qui  commencent  à  subir  la  pénitence 
qui  leur  est  imposée,  el  qui  se  préparent  la 
voie  à  la  résurrection  par  la  mortification. 
Plaise  à  Dieu  de  former  lui-même  ces  réso- 
lutions dans  leurs  cœurs,  de  me  composer  un 
auditoire  qui  allire  sur  mon  ministère  la 
grâce  el  l'onction  dont  j'ai  besoin,  qui  m'en- 
courage moi-même  à  prêcher  librement  la 
vente  ,  el  qui  me  soit  un  gage  du  seul  bien 
que  je  cherche  ,  qui  est  d'être  réunis  Imis 
ensemble  dans  le  sein  de  Dieu  pour  l'éter- 
nité bienheureuse  que  je  vous  souhaite. 
Amen, 
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POUR  LE  PREMIER  JEUDI  DE  CAREME. 

Sur  Vtiffaire  du  salut. 

Domine,  puer  meus  jacet  in  domo  paralylicus,  cl  maie 
lorquetur. 

Seigneur,  mon  serviteur  est  malade  de  paralysie  dans  ma 
maison,  el  il  souffre  extrêmement  (Matth.,  VIII,  0). 

Qu'il  est  admirable,  mes  frères,  ce  zèle  du 
eentenier  pour  la  guérison  de  son  serviteur! 
Que  ses  soins  et  ses  précautions  pour  l'obte- 
nir sont  édifiantes  el  instructives  pour  nous  1 
Mais  que  doit-on  penser  de  l'indifférence  et 
des  illusions  de  la  plupart  des  chrétiens  à 
l'égard  de  leur  propre  salut?  Et  si  Jésus- 
Christ  ne  trouva  jamais  lant  de  foi  dans 
Israël  qu'il  en  vit  dans  le  cœur  de  ce  nou- 
veau fidèle,  ne  doit-on  pas  dire  qu'on  ne  vit 
jamais  tant  de  stupidité  et  d'endurcissement 
qu'on  en  trouve  aujourd'hui  parmi  nous?  Ce 
n'est  ni  un  serviteur,  ni  un  fils  qui  péris- 
sent; il  ne  s'agit  point  d'une  infirmité,  ni 
d'une  mort  corporelle  ,  ce  sont  nos  âmes  qui 
sont  malades  et  qui  se  perdent;  c'est  nous- 
mêmes  qui  sommes  tourmentés  par  le  péché, 
qui  demeurons  couchés  sous  le  joug  d'une 
honteuse  servilude,  et  qui  sommes  menacés 
d'une  mort  éternelle.  Cependant  nos  propres 
maux,  ne  nous  affligent  point  :  uniquement 
occupés  des  soins  superflus  de  cette  vie  tem- 
porelle, nous  ne  nous  intéressons  point  pour 
nos  âmes  ;  il  semble  que  nous  les  abandon- 
nions à  leur  malheureux  sort  ;  nous  nous 
tranquillisons  sur  leur  destinée  dans  l'éter- 
nité. A  peine  connaissons-nous  le  Sauveur 
qui  pourrait  les  délivrer  ;  et  quoique  enfants 
du  royaume  parle  baptême,  nous  renonçons 
à  la  grâce  qui  nous  était  donnée  ;  nous  né- 
gligeons tous  les  moyens  qui  pouvaient  nous 
la  conserver;  nous  laissons  à  d'autres  les 
places  qui  nous  étaient  préparées  dans  le 
sein  d'Abraham. 

1'  pensez-vous,  mes  chers  auditeurs?  N'au- 
rez-vous  point  compassion  de  vous-mêmes? 
Screz-vous  les  seuls  insensibles  à  vos  pro- 
pres dangers?  el  ne  pourrons-nous  jamais 
vous  faire  craindre  une  réprobation  qui  vous 
menace  et  qui  s'avance?  Tâchons,  au  com- 
mencement de  cette  carrière,  de  nous  relever 
d'un  étal  si  malheureux  ,  de  bien  compren- 
dre qu'il  faut  se  sauver,  d'en  former  des  dé- 
sirs bien  sincères.  Et  pour  nous  préparer  à 
recevoir  les  vérités  qui  nous  sont  précitées , 
appliquons-nous  vivement  à  considérer  toute 
l'importance  d'une  affaire  pour  laquelle  elles 
nous  ont  élé  enseignées. 

C'est  donc,  de  la  nécessité  du  salut  que  je 
dois  vous  entretenir  aujourd'hui  ;  et  pour  le 
l'aire  utilement,  je  me  servirai  des  leçons  que 
nous  donne  noire  Evangile.  Ce  zèle  qui  y 
paraît  pour  l.i  guérison  d'un  serviteur  nous 
apprendra  avec  quelle  vivacité  nous  devons 
opérer  notre  salut  :  les  moyens  dont  on  se 
sert  pour  obtenir  celle  guérison  nous  in- 
struiront de  ceux  qu'il  faut  employer  pour 
le  mériter.  Dans  mon  premier  point  j'oppo- 
serai à  voire  négligence  sur  Cette  unique 
affaire  l'empressement  ducontenier,  el  dans 


le  second  les  sages  précautions  de  eclofficier 
me  serviront  à  combattre  vos  erreurs  el  vos 
préjugés  sur  ce  qu'on  doit  faire  pour  se  sau- 
ver. En  un  mot,  l'importance  el  les  moyens 
du  salut  sont  tout  le  partage  de  ce  discours, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  de 
Dieu  par  l'intercession  de  Marie.  Ave 

PREMIER  POINT. 

A  juger  des  affaires  du  monde  par  les  dif- 
férentes agitations  que  l'on  se  donne  pour 
les  traiter,  on  pourrait  croire  que  tout  ce  qui 
y  a  rapport  est  fort  important  ;  qu'elles  sont 
d'une  nature  à  devoir  occuper  tout  le  cœur 
humain  ,  qu'il  s'agit  de  quelque  chose  de 
grand  ,  que  les  biens  que  l'on  poursuit,  que 
les  maux  qu'on  veut  éviter  ,  doivent  fixer 
pour  jamais  l'état  des  hommes  ,  et  qu'il  n'y  a 
rien  de  mieux  à  désirer  ni  à  faire  que  de 
réussir  dans  tout  ce  que  l'on  entreprend.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  commandent 
dans  l'univers,  les  grands,  les  puissants,  les 
opulents  qui  favorisent  ce  préjugé  ,  il  pour- 
rait naître  de  tout  ce  qui  se  passe  parmi  le 
peuple,  dans  les  plus  petites  familles  ;  et  si 
l'on  suivait  toutes  les  démarches,  si  l'on  de- 
vinait toutes  les  pensées  de  l'homme  du  plus 
bas  état,  l'on  affirmerait  volontiers  que  quel- 
que grand  objet  le  possède  ,  qu'il  y  va  de 
tout  pour  lui,  et  que  toute  sa  destinée  dépend 
des  succès  qu'il  espère.  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  la  face  de  la  terre,  qu'on  parcoure  depuis 
l'orient  jusqu'à  l'occident ,  qu'on  examine 
toutes  les  conditions  ,  on  ne  voit  que  des 
hommes  empressés,  ardents,  passionnés  ;  ce 
sont  des  mouvements  violents,  des  travaux 
immenses,  des  fatigues  excessives,  des  soucis 
sans  relâche,  des  amertumes  cuisantes,  une 
multitude,  une  confusion  de  sentiments  et  de 
désirs.  Nous  apprenons  tous  les  jours  qu'il 
se  forme  de  grandes  intrigues, que  des  royau- 
mes entiers  se  remuent,  qu'on  lève  de  gran- 
des armées.  Nous  voyons  dans  les  haulcj 
condilionsdes  hommes quise  travaillent  eux- 
mêmes  le  jour  et  la  nuit,  qui  bâtissent  de 
vastes  projets,  qui  envoient  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  qui  élèvent  ou  de  grandes 
fortunes  ou  de  superbes  édifices.  Si  je  passe 
à  des  conditions  d'un  ordre  inférieur,  mêmes 
agitations, mêmes  sollicitudes.  Ici  on  se  con- 
sume de  douleurs  et  de  dépit  ;  là  on  s'anime 
à  parlcrdeccque  l'on  aime  :  les  uns  risquent 
leur  santé  et  leur  vie  dans  de  longs  voyages, 
les  autres  exposent  leur  bien  pour  quelque 
nouvelle  entreprise  ;  partout  on  se  traverse 
mutuellement,  on  se  supplante,  on  se  plaide, 
on  se  querelle,  on  se  charge  d'outrages,  on 
se  détruit.  Enfin  la  seule  vue  d'une  ville, 
d'une  place  publique,  ce  lumullc,  ces  mou 
vemcnls,  ces  courses  rapides,  tout  annonce 
de  grandes  affaires,  de  grands  intérêts,  el  qui 
ne  connaîtrait  pas  les  hommes  jugerait  d'a- 
bord, partout  ce  spectacle,  qu'il  se  passe  dans 
le  monde  de  grandes  choses, cl  que  de  grands 
biens  doivent  être  la  récompense  de  tant 
d'agitations.  Mais  dès  qu'on  approche,  tout 
ce  fantôme  s'évanouit.  Ces  objets  de  lant 
de  recherches  ne  sont  plus  que  de  l'ombre  el 
de  la  fumée  ;  ces  bruyantes  entreprises,  des 


7.-J9 


ORATEURS  SACRES.  G.  TERRASSON. 


70) 


jeux  d'enfants  ;  toutes  ces  courses,  des  déli- 
res de  frénétiques;  et  lorsqu'on  croyait  heu- 
reux ceux  qui  parvenaient  à  leurs  fins,  la 
morl  qui  les  enlève  détruit  tout  leur  ouvrage, 
et  anéantit  par  son  souille  tout  cet  édilice  de 
vanité.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  a  saint  Augus- 
tin que  les  amusements  des  hommes  S'ap- 
pellent des  afTaires  :  Nutjœ  hominum  negotia 
vocuntur  :  comme  s'il  pouvait  y  avoir  rien 
d'important  de  ce  qui  passe,  et  que  ce  qui  ne 
sera  pas  demain,  quoiqu'il  soit  aujourd'hui, 
pouvait  jamais  avoir  aucune  réalité. 

Ainsi,  mes  frères,  vous  avez  beau  vous 
défendre  et  vous  excuser  :  vous  ne  fixerez 
jamais  l'instabilité  des  créatures;  vous  ne 
donnerez  jamais  d'être  réel  à  ce  qui  n'en  a 
point;  vous  nerçtiendrczpasccqui  s'échappe 
cl  ce  qui  s'enfuit;  vous  n'empêcherez  pas 
que  le  monde  ne  finisse  pour  vous  dans  peu  ; 
et  que  ce  qui  est  arrivé  dans  chaque  siècle 
pour  tous  ceux  qui  nous  ont  précédés  n'ar- 
rive également  dans  le  nôtre.  Ils  ne  sont 
plus,  ils  nous  ont  abandonné  la  terre  et  tout 
ce  qu'elle  contient  ,  nous  l'abandonnerons 
nous-mêmes  à  nos  successeurs  :  nous  mour- 
rons, et  à  peine  restera-t-il  de  nous  le  plus 
léger  souvenir. 

N'y  a-t-il  donc  rien  de  solide  à  faire  pour 
l'homme  ?  Ne  saurait-on  donner  à  son  cœur 
un  objf  t  qui  soit  capable  de  l'occuper  et  de 
le  remplir?  Ne  pourrait-on  point  l'appliquer 
a  quelque  ouvrage  qui  pût  répondre  à  l'im- 
mensité de  ses  désirs,  et  lui  donner  un  état 
certain  et  durable  ?  Ah!  chrétiens,  si  vous 
vouliez  l'entendre,  si  votre  cœur  voulait  s'é- 
couler lui-même  ,  s'il  jugeait  des  choses  sans 
prévention, sans  passion,  parce  qu'il  trouve 
écrit  dans  son  propre  fond,  parce  que  j'y  lis 
moi-même  lorsque  vous  êtes  raisonnables  ; 
parce  que  vous  me  répondez  lorsque  vous 
êtes  hommes,  plus  encore  lorsque  vous  com- 
mencez à  vouloir  élre  chrétiens  ,  je  vous  di- 
rais que  votre  âme  mérite  seule  toute  votre 
attention  ;  qu'étant  si  excellente  (remarquez 
ceci,  je  vous  prie),  qu'étant  premièrement  si 
excellente,  en  second  lieu  si  intime  à  vous- 
mêmes,  vous  lui  devez  uniquement  votre 
soin  et  votre  travail  ;  qu'il  n'y  a  rien  de  né- 
cessaire pour  vous  que  de  la  rendre  juste, 
sainte,  parfaite,  heureuse  pour  l'éternité  ; 
qu'en  un  mot,  le  salut  de  voire  âme  doit 
être  la  fin  de  toutes  vos  démarches,  le  cen- 
tre de  tous  vos  désirs,  l'unique  objet  de  vos 
espérances 

Je  dis  premièrement  que  l'excellence  de 
votre  âme  prouve  la  nécessité  de  travailler 
uniquement  à  la  sauver,  et  c'est  ce  que  je 
«rois  découvrir  dans  ce  serviteur  paralytique 
dont  le  cenlenier  demande  la  guérison.  C'é- 
tail,  à  ce  qu'il  parait ,  un  serviteur  impor- 
tant qui  lui  tenait  lieu  de  fils,  à  qui  il  con- 
fiait l'administration  de  toutes  ses  affaires, 
sur  qui  il  se  reposait  de  tous  ses  intérêts  : 
Puer  mcus{Mal(li.,  V1U,  G).  11  est  vrai  qu'en 
qualité  d'officier  il  avait  suus  lui  des  soldats 
auxquels  ils  commandait,  mais  il  n'eu  lirait 
que  des  services  mercenaires  et  pour  les 
(•mêlions  extérieures  de  son  étal  :  celui-ci, 
ce  serviteur,  est  dans  sa  maison  :  Jacct  in 


domo  ;  il  y  lient  sa  place,  il  le  représente,  il 
y  dispose  de  tout,  il  y  agit  au  nom  du  maître, 
et  le  maître  lui-même, en  le  perdant,  perdrait 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  et  d  •  plus  précieni  ; 
c'est  ce  qui  esl  remarqué  par  un  autre  évan- 
géliste  '  Cenlurioni»  eujusdam  senus  qui  ilii 
erat  pretiosui  {Luc.  \  11,  '•!). 

Mais  qu'est-ce  que  peut  élre  un  tel  servi- 
teur à  l'égard  d'un  maître,  en  comparaison 
de  ce  que  votre   âme  esl   pour   vous;  et   la 
perle   que  le  cenlenier  aurait  faite  de  ion 
serviteur  vaudrait-elle,  mes  frères  ,  la  perte 
que  vous  feriez  de  vous-mêmes'.'  Je  ne  vous 
rappelle  point  à  votre  première  Ofigim 
n'est  pas  assez  de  vous  dire  que  votre  âme 
est  l'image  de    Di  u  ;    que  Dieu   lui-ne 
pour  la  créer,  est  entré,  pour  ainsi  dire, dans 
son   conseil;   qu'il  en   a   trouvé  le  mode  •• 
dans    son   adorable   Trinité  ;    qu'il   y   a    \u 
toutes  les  perfections   qu'il  devait  lui  don- 
ner; qu'il  s'est  prodigué  lui-même  pour  se 
représenter  en  elle  ;   qu'il  a   voulu  qu'elle 
fût  comme  l'expression  de  son   être    infini. 
Celle  connaissance  et  cet  amour  qu'il  lui  a 
communiqués   de  l'ordre  et  de   la  justice, 
celle  volonté  qui  se   porle  rapidement  vers 
le  bonheur,  ces  désirs  violents  pour  d'au- 
tres biens  que  ceux  qui   l'environnent,  ces 
sentiments  vifs   par  lesquels   elle   s'élance, 
pour  ainsi  dire,  vers  l'infini,  ne  sont-ce  pas 
là  des  écoulements  de  celle  source  intaris- 
sable de  vérité  ,  de  félicité  ,  d'immortalité? 
Car  ne  vous  y  trompez  pas,  chrétiens  audi- 
teurs; quoique  vous  vous  dégradiez  par  vo- 
ire attachement  servile  aux  objets  extérieurs, 
que  votre  âme  soit  toujours  rampante  sur  la 
terre,   qu'elle  se  perde  dans  la  poussière  et 
dans  la  fange,  que  vous  l'ayez  rendue  toute 
charnelle   par  la  corruption  où  vous  l'avei 
condamnée,    j'y    reconnais    la  trace  de    !.j 
main  qui  vous  a  formés.  Je  sens  que  la  pre- 
mière  grâce  à  laquelle  vous  seriez  dociles 
la  dégagerait  de  cette  boue,  et  lui   rendrait 
toute  sa  beauté;  qu'on  y  verrait  encore  tous 
les  caractères  de  justice,  de   raison,  d'im- 
mortalité, de  divinité  auxquels  elle  est  mar- 
quée, qu'elle  se  rapprocherait  de  son  mo- 
dèle, que  ses  pensées  et  ses  désirs  y  paraî- 
traient conformes,  qu'elle  pourrait  s'enten- 
dre dire  sans  élonnemciil  qu'il  faut  imiter 
ce  modèle,    qu'on    doit  être   parlait   comme 
lui,   qu'il  esl  sa  fin,    son   centre,   le  lieu  de 
son  repos,  et,  quelque  dépravés  q ne  vous 
soyez,  le  moindre  rayon  qui  pénétrera  jus- 
qu'à vous    et  auquel    vous    ouvrirez  votre 
cœur  tout  entier    vous  fera  concevoir  des  es- 
pérances éternelles,  vous  donnera   des  de- 
sirs  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent,  vous 
élèvera  au-dessus  de  tous  les  objets  ;    alors 
vous    vous    trouverez    plus    grands    que    le 
monde  entier,   vous  aurez  honte  de  la  peti- 
tesse où  vous  vous  êtes  réduits.   Ehl  je  n'.n 
pas    besoin   même   que    vous   quittiez    vos 
vices  pour  reconnaître  ce  que  vous  êtes  par 
nature;  je  découvre  dans  vos  vices   mêmes 
(  nui    le   croirait?  )    toute    votre   grandeur. 
Plus  vous  avez  de  passions,  plus  vous  cher- 
chez de  plaisirs,   plus   vous  ambitionnez    l,i 
gloire  humaine,   plus  aussi  je  me  persuada 
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qu'il  n'est  rien  Je  créé  qui  puisse  remplir 
voire  cœur;  que  vous  ne  courez  après  tant 
d'objets  que  parce  qu'il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  vous  contenle;  que  si  vous  possédiez 
tous  les  honneurs  et  toutes  les  richesses  à  la 
fois,  tout  cela  Lisserait  encore  dans  votre 
âme  un  vide  infini.  Ainsi,  mes  frères,  lors 
même  que  vous  vous  éloignez  de  Dieu,  vous 
faites  voir  que  vous  êtes  faits  pour  lui,  par 
l'inquiétude  et  les  agitations  que  vous  éprou- 
vez; j'aperçois  toute  la  dignité  de  votre 
être  jusque  dans  votre  propre  avilissement. 
Comme  vous  ne  trouvez  point  de  paix  parmi 
les  créatures,  j'en  conclus  qu'elles  ne  sont 
pas  dignes  de  vous;  les  temps  et  les  lieux 
me  paraissent  trop  resserrés  pour  votre 
cœur,  et  je  n'imagine  sur  la  terre  aucune 
félicité  qui  ne  soit  un  atome  par  rapport  à 
la  vaste  étendue  de  vos  désirs. 

Ah  !  loin  donc  d'ici  ces  esprits  aussi  insen- 
sés que  libertins  qui  renferment  tout  l'hom- 
me dans  un  peu  de  matière  et  dans  le  court 
espace  de  cette  vie,  qui  voudraient  me  per- 
suader que  je  suis  tout  entier  dans  cette 
prison  où  je  suis  captif,  tandis  que  je  sens 
mes  pensées  se  porter  jusqu'à  l'infini;  qui 
me  fixent  où  je  ne  suis  pas,  pour  ainsi  par- 
ler, parce  que  mon  bonheur  n'y  est  pas,  et 
que  tout  y  fond  sous  moi  ;  qui  me  disputent 
ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  et  de  plus  réel 
dans  mon  être  ,  je  veux  dire  l'amour  d'une 
félicité  sans  mesure,  qui  me  déplacent  du 
lieu  de  mon  repos,  qui  n'est  autre  que  Dieu; 
et  qui,  contre  mes  plus  vifs  sentiments,  me 
retranchent  d'un  seul  coup  tout  cet  infini  où 
mon  cœur  habite. 

En  effet,  de  tout  ce  que  nous  connaissons 
des  desseins  de  Dieu  sur  notre  rédemption, 
ce  qu'il  y  a  de  capital,  c'est  de  ce  qu'il  a  bien 
voulu  nous  rapprocher  de  lui,  se  faire  con- 
naître à  nous,  inspirer  à  nos  cœurs  le  désir 
de  jouir  de  lui,  et  nous  promettre  le  repos 
dans  lequel  il  est  entré  lui-même.  Toute  la 
religion,  depuis  son  origine,  ne  nous  prêche 
autre  chose;  les  premiers  adorateurs  ont 
ambitionné  celte  récompense  ;  ils  l'ont  vue 
et  saluée  de  loin.  Abrah;im  en  reçut  aulhen- 
liquement  la  promesse:  Je  serai,  lui  dil  Dieu, 
votre  grande  récompense  :  Ero  merces  tua 
magna  nimis  (  Gènes.,  XV,  1  ).  Ce  patriar- 
che reconnut  qu'il  était  étranger  sur  la 
terre,  que  le  sein  de  Dieu  était  sa  véritable 
patrie,  et  il  mérita  par  celte  foi  que  Dieu 
lui-même  s'appelât  son  Dieu.  Tous  les  pa- 
triarches qui  l'ont  suivi  ont  été  animés  de  la 
même  espérance  ;  ils  ont  percé  tous  les  voi- 
les sous  lesquels  le  Seigneur  cachait  loules 
ses  promesses  ;  ils  ne  s'arrêtaient  point  au 
culte  figuratif  :  le  temple,  le  sanctuaire, 
l'arche,  Jérusalem,  ne  leur  paraissaient  que 
des  ombres  et  des  figures  du  vrai  taberna- 
cle où  ils  devaient  entrer;  ils  ne  trouvaient 
rien  d  incroyable  dans  tout  ce  qu'on  leur 
annonçait  de  leur  félicité  future  ;  et  ils  re- 
connaissaient dans  le  salut  que  le  Messie 
devait  apporter  au  monde,  non  une  nou- 
velle destination,  mais  une  réparation  cl  un 
rétablissement.  Voilà,  chrétiens  auditeurs, 
ce   qu'on  appello  estimer   son  âme,  et  lui 


faire,     si  je  puis  le  dire,   tout  l'honneur 
qu'elle  mérite 

Mais  si  les  saints  de  l'Ancien  Testament 
ont  été  de  justes  estimateurs  de  leurs  âmes 
dans  un  temps  de  ténèbres,  sous  une  loi  qui 
ne  s'énonçait  qu'en  énigmes,  au  milieu  d'un 
peuple  charnel  qui,  par  son  attachement 
aux  biens  terrestres,  semblait  la  réduire 
toute  au  siècle  présent,  que  devons-nous 
penser  aujourd'hui,  nous  qui  savons  que  le 
Verbe  et  la  Sagesse  éternelle  se  sont  unis  à 
une  âme;  qu'ils  l'ont  remplie  de  la  divinité, 
qu'ils  en  ont  fait  le  trésor  d'où  celle  même 
divinité  devait  découler  jusqu'à  nous;  que 
le  Verbe  s'est  livré  lui-même  pour  nous  ra- 
cheter, qu'il  nous  a  purifiés  par  son  sang, 
qu'il  a  communiqué  son  esprit  à  nos  âmes, 
qu'il  les  a  marquées  de  son  sceau  ;  qu'il  les  a 
fait  entrer  dans  l'adoption  divine,  qu'il  en  a 
formé  une  société  dont  il  est  lui-même  le 
chef,  et  qu'il  n'a  pas  craint  de  dire  qu'elles 
étaient  en  lui  comme  il  est  dans  son  Père? 

Qu'on  ne  me  parle  donc  plus  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau ,  de  parfait  dans  le  monde  ; 
qu'on  se  garde  bien  de  relever  à  mes  yeux  le 
faste  et  les  richesses  des  grands  ;  qu'on  ne  me 
vante  point  l'étendue  de  leur  puissance  1 
Tout  disparait  ici  auprès  d'une  seule  âme 
rachetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ;  et  la 
gloire  réelle  de  l'homme  le  plus  vil,  s'il  est 
chrétien,  fait  éclipser  toute  la  leur.  C'est  à 
cette  âme  si  méprisable  aux  yeux  de  la  chair, 
mais  si  noble  aux  yeux  de  Dieu,  qu'il  est 
dit  qu'elle  est  créée  pour  êlre  sainte  en  sa 
présence;  qu'elle  est  son  temple,  que  le  rè- 
gne de  Dieu  est  en  elle,  que  le  royaume  des 
cieux  lui  esl  destiné,  qu'elle  jouira  d'un  hé- 
ritage incorruptible  ,  qu'elle  verra  Dieu, 
qu'elle  sera  inondée  de  sa  félicité,  cachée 
dans  sa  face,  pénétrée  de  sa  gloire,  enivrée 
des  délices  de  sa  maison  ;  qu'elle  lui  sera 
semblable,  qu'elle  sera  transformée  en  lui; 
et  ces  promesses  ne  surpassent  point  ses 
idées  :  réconciliée  avec  Dieu  par  le  sang  do 
Jésus-Christ,  éclairée  du  flambeau  de  la  foi, 
elle  trouve  ces  promesses  proportionnées  à 
ses  désirs,  son  cœur  lui  paraît  assez  grand 
pour  se  mesurer  à  ce  bonheur. 

.Aussi,  mes  frères,  Dieu  a-l-il  respecté  les 
âmes  au  point  que  tout  ce  qu'il  a  fait  dans 
le  monde  n'a  eu  pour  fin  que  de  les  sauver. 
Le  monde  même  ne  subsiste  que  pour  cela  ; 
non-seulement  la  religion,  l'Eglise,  le  sacri- 
fice, les  sacrements,  le  ministère,  l'instruc- 
tion se  rapportent  à  cet  objet,  mais  le  eiel  et 
la  terre,  les  royaumes,  les  républiques,  les 
princes  et  les  rois,  tous  les  événements,  la 
guerre  cl  la  paix,  les  révolutions  ne  servent 
qu'au  salut  des  âmes;  et  si  l'on  veut  péné- 
trer la  vraie  raison  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
et  se  passe  dans  l'univers,  on  connaîlra  que 
la  sanctification  de  nos  âmes  sera  toujours 
la  fin  que  Dieu  se  propose. 

Que  serait-ce  ,  chrétiens  auditeurs,  si  on 
pouvait  vous  faire  le  détail  de  lous  les  évé- 
nements particuliers  qui  ont  un  rapport 
plus  immédiat  à  votre  salut?  Je  vous  lerais 
remarquer  que  Dieu  en  paraît  occupé  comme 
si  yous  étiez  seuls,  comme  si  c'était  ton  cru- 
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vre,  sa  victoire,  18  t «"- 1 i *  ite  ;  «l n " i  1  est  anime 
d'une  lainle  jalousie  pour  vous  le  procurer; 
que  loule  s.i  providence  s'emploie  a  vous  en 
fournir  les  moyens,  que  loui  ce  que  vous 
avez  devant  vous  c-t  une  invitation  â  vous 
eu  servir,  que  depuis  l'origine  du  monde  il 
vous  les  a  préparés  dans  sou  conseil;  et  ni 
le  voile  pouvait  lomber  de  dessus  vos  yeux, 
vous  seriez  élonné  de  n'avoir  pas  su  connaî- 
tre et  cet  infini  de  ressources  qui  vous  sont 
offertes,  et  l'abondance  de  miséricorde  qui 
vous  les  présente. 

Cependant  celle  âme  si  précieuse,  si  no- 
ble, si  excellente,  ne  vous  semble  pas  digne 
de  vos  soins,  vous  la  perdriez  pour  une 
obole  ;  il  ne  vous  survient  ni  sollicitude,  ni 
désir,  ni  pensée  par  rapporta  son  étal  futur. 
Pourvu  que  votre  corps  soil  bien,  que  vous 
jouissiez  de  quelques  plaisirs  passagers, 
qu'on  ne  vous  enlève  point  vos  richesses, 
qu'on  ne  vous  trompe  point  dans  votre  com- 
merce, que  vous  perceviez  vos  revenus,  que 
vos  enfants  soient  bien  établis,  que  vous 
vous  vengiez  de  vos  ennemis,  que  vous  vi- 
viez un  peu  plus  longtemps,  voire  âme  de- 
viendra ce  qu'elle  pourra;  vous  consentez 
qu'elle  perde  tous  ses  privilèges,  qu'elle  soit 
frustrée  de  son  bonheur,  pourvu  que  vous 
réussissiez  sur  la  terre.  Si  quelquefois  elle 
vous  reproche  votre  injustice  cl  votre  cruauté, 
vous  êtes  sourds  à  sa  voix,  vous  la  rassurez 
sur  je  ne  sais  quels  prétextes  ;  vous  l'amu- 
sez à  des  riens,  vous  la  remplissez  de  fan- 
tômes, vous  l'ensorcelez  par  des  prestiges, 
vous  la  repaissez  du  fumée;  vous  ne  lui  of- 
frez que  des  ombres  ,  tandis  que  vous  la  dé- 
tournez de  la  véritable  Tin  pour  laquelle  elle 
est  créée,  et  qu'elle  se  voit  menacée  d'une 
éternelle  réprobation. 

Ahl  ce  ne  fut  pas  ainsi  que  le  cenlenier 
en  usa.  L'estime  qu'il  faisait  de  son  serviteur 
l'appliqua  tout  entier  à  sa  guérison;  il  ne 
paraît  occupé  que  de  lui,  il  met  tout  en  œu- 
vre, il  emploie  tous  ses  amis,  il  veut  le  re- 
couvrer à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  s'il 
faut  un  miracle  pour  obtenir  sa  délivrance 
il  saura  le  demander. 

Mais  quand  votre  âme  ne  serait  pas  aussi 
excellente  que  je  voudrais  vous  le  persuader, 
du  moins  m'avouerez-vous  qu'elle  est  pro- 
prement votre  bien,  que  ses  malheurs  se- 
ront les  vôtres,  qu'elle  n'est  autre  que  vous- 
mêmes  ,  et  que  par  conséquent,  à  quelque 
prix  que  vous  la  nielliez,  il  esl  bien  impor- 
tant pour  vous  de  la  sauver.  Lorsque  le  cen- 
tenier  priait  pour  son  serviteur,  c'est  qu'il  le 
regardait  comme  un  autre  lui-même,  c'é- 
tait peut-être  moins  les  bonnes  qualités  de 
ce  serviteur  qui  rendaient  le  cenlenier  si 
actif  que  les  rapports  qu'il  avait  a\  ec  lui, 
Puer  meus.  Il  trouvait  en  lui  son  esprit,  ses 
dispositions  et  ses  vues,  une  affection  tendre 
unissait  ces  deux  cœurs;  c'était  sa  main, 
son  conseil,  sa  personne  même.  Mais  ce 
n'est  pas  assez  bien  représenter  ce  qu'est 
votre  aine  par  rapport  à  vous.  Votre  âme, 
mon  cher  auditeur  :  eh  !  qui  CSt-CC  qui  SOUf- 
rira  si  elle  souffre?  Qui  est-ce  qui  sera 
jeté  dans  les  fljmmes    éternelles  si  elle  y  esl 


prêt  ipilée?  Qui  est-ce  qui  sera  dévoré  de  de 
pil  et  de  rage  si  elle  y  esl  condamnée''  Hé 
quoi  !  je  vous  trouve  aujourd'hui  si  sensibles 
à  toutes  vos  peines  ;  la  moindre  douleur  roui 
impatiente  et  vous  irnle.  VOUS  êtes  iaCOUM- 
lable  pour  les  plus  légères  perles;  loul  vo- 
ire  BOÎn  esl  de    vous    mettre   .1    couvert  des 

maux  ,  et  l'amour  de  vous-même  esl  si  pro- 
fondément gravé  dans  le  fond  de  voire  coeur. 
qu'il  le  rend  souvent  insensible  aox  mal 
heurs  d'autrui,  qu'il  y  étouffe  toute  compas- 
sion, qu'il  lui  fait  sacrifier  toute  jushc, 
toute  religion  à  ses  propres  intérêts  ;  et  <  e- 
pendant,  lorsque  je  vous  parle  d'abandon 
éternel,  de  feu  dévorant,  de  vengeances  qui 
surpassent  toutes  pensées,  je  ne  me  fais  pus 
entendre,  je  ne  reconnais  plus  ces  sentiments 
si  vifs  pour  vous-même. 

Je  l'avoue,  chrétiens  auditeurs  :  la  foi  que 
nous  arons  reçue  des  châtiments  que  Dieu 
doit  exercer  contre  les  âmes  criminelle-,  la 
que  nous  en  connaissons  par  les  Ecritures. 
les  idées  que  la  religion  nous  donne  d'une 
justice  souveraine,  d'une  puissance  sans 
bornes,  d'une  vérité  éternelle  qui  ne  se  dé- 
ment poinl ,  el  le  spectacle  que  vous  nous 
offrez  d'une  indifférence  parfaite  pour  ce  qui 
vous  louche  de  si  près,  d'un  entêtement  ef- 
froyable i  offenser  celle  vérité,  à  provoquer 
celle  justice,  à  mépriser  celle  puissance, 
d'une  sécurité  monstrueuse  sous  la  main  d'un 
Dieu  qui  peut  vous  précipiter  dans  un  in- 
stant au  fond  des  abîmes:  au  milieu  de  tant 
d'exemples  de  morls  imprévues,  portant  avec 
vous  leprincipede  votre  réprobation. n  avant 
qu'un  pas  à  faire,  de  votre  état  présent  à  l'en- 
fer :  ces  deux  vues  ensemble  de  notre  reli- 
gion et  de  votre  conduite  nous  pénètrent  el 
nous  soulèvent.  Car  enOn,  c'est  à  vous,  pé- 
cheurs qui  m'écoulez,  oui,  c'est  à  vous  que 
s'adressent  toutes  les  menaces  du  souverain 
Juge,  c'est  vous  que  je  vois  courir  â  voire 
perte,  c'csl  vous-mêmes  qui  tomberez  entre 
les  mains  du  Dieu  vivant,  qui  subirez  toute 
la  rigueur  de  ses  vengeances,  qui  serez  en- 
vironnés de  sa  malédiction,  qui  dev  iendrez  la 
proie  d'un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qui  pou- 
vez être  surpris  aujourd'hui.  C  est  vous  qu'il 
importe  de  sauver  de  ce  malheur,  comme 
c'est  vous  qui  pouvez  le  détourner,  qui  arei 
en  main  le  salut  auquel  je  vous  invile  ,  à  qui 
la  grâce  en  esl  donnée,  qui  connaissez  le  li- 
bérateur de  qui  elle  vient,  qui  ne  vivez  que 
pour  la  mériter,  qui  pouvez  devenir  ces  en- 
fants du  Père  céleslc,  ces  temples  de  son  es- 
prit, ces  héritiers  de  son  royaume.  Cepen- 
dant c'est  vous-mêmes  qui  refusez  ces  avan- 
tages, qui  entendez  à  peine  ce  qu'on  vous 
en  dit,  qui  ne  voyez  pas  vos  propresdangers  ; 
et  tandis  que  nous  qui  n'avons  proprement 
que  notre  âme  à  sauver,  qui  pouvons  la 
sauver  sans  vous,  être  beureux  sans  vous, 
entrer  dans  le  ciel  sans  vous  ;  nous  qui  vous 
connaissons  à  peine  ,  tandis  que  nous  nous 
répandons  en  prières  pour  voire  conversion, 
que  nous  lâchons  de  fléchir  le  ciel  sur  vo> 
de-ordrcs,  que  nous  consacrons  nos  veilles 
et  nos  forces  à  vous  instruire,  que  non 
vous  nos  voix  pour  vous  rappeler  de  l'abîme 
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où  vous  vous  précipitez,  que  nous  vous  ton- 
dons la  main  pour  vous  on  retirer, que  notre 
cœur  est  déchiré  de  regrets  et  d'amertumes 
sur  vos  malheurs,  vous  êtes  tranquilles, 
vous  dormez  en  paix,  vous  continuez  à  mar- 
cher dans  vos  voies,  vous  prenez  vos  plai- 
sirs, vous  contentez  vos  passions,  vous 
jouissez  du  monde  présent,  vous  nous  lais- 
sez prêcher,  agir,  prier,  soupirer  pour  vous, 
comme  si  nous  ne  traitions  que  de  nos  pro- 
pres affaires,  et  que  votre  damnation  ne  lût 
pas  véritablemeut  la  vôtre. 

Encore  si  vous  pouviez  vous  partager  , 
et  qu'en  perdant  votre  âme  vous  ne  perdis- 
siez qu'une  pairie  de  vous-mêmes  !  Mais 
votre  âme,  chrétiens  auditeurs,  c'est  tout 
ce  que  vous  avez,  et  vous  n'en  avez  qu'une: 
tout  le  reste  vous  est  étranger  ;  votre  corps 
même  peut  se  détacher  de  vous,  et,  dans 
l'état  où  il  est,  yous  n'en  seriez  peut- 
être  pas  plus  malheureux  en  le  perdant.  Il 
paraît  que  le  cenlenier  de  notre  Evangile 
n'avait  qu'un  serviteur  et  que  c'était  en- 
core par  ce  motif  qu'il  s'attachait  à  lui. 
A  plus  forte  raison,  mes  frères,  devez-vous 
aimer  votre  âme  ,  puisqu'elle  est  le  seul 
bien  dont  vous  puissiez  disposer.  Si  vous 
la  perdez,  il  ne  reste  plus  rien  de  vous  ; 
tout  votre  bonheur  est  en  elle.  Aussi  le 
prophète  disait-il  qu'il  tenait  toujours  la 
sienne  entre  ses  mains,  de  peur  qu'elle  ne 
lui  échappât:  Anima  mea  in  manibus  meis 
semper  {Psal.  CXVI1I ,  109  ).  Il  usait  de 
tous  ses  autres  biens  comme  de  biens  qui 
étaient  hors  de  lui,  qu'on  pouvait  lui  ôter 
sans  l'intéresser  lui-même,  qui  ne  faisaient 
que  passer  par  ses  mains  ,  mais  qui  ne 
devaient  pas  toujours  être,  qu'il  relâchait 
ou  qu'il  reprenait  selon  qu'il  plaisait  à  Dieu, 
et  qui,  on  le  quittant,  l'eussent  laissé  tout 
entier  à  lui-même.  Mais,  pour  son  âme  . 
il  ne  l'abandonnait  pas,  parce  qu'il  savait 
qu'il  ne  lui  eût  servi  de  rien  de  gagner 
tout  le  monde,  ou  plutôt  qu'il  n'eût  rien 
gagné  s'il  eût  perdu  son  âme  :  Anima  mea 
in  manibus   meis  semper. 

C'est  la  réflexion,  mes  frères,  que  nous 
faisons  souvent  sur  les  vicissitudes  et  les 
révolutions  que  vous  éprouvez.  Toutes  les 
perles  que  nous  vous  voyons  taire  d'un  bien 
temporel,  d'un  ami,  d'un  protecteur,  d'une 
épouse,  d'un  fils,  nous  laissent  toujours  une 
consolation  et  une  ressource  ;  nous  deman- 
dons alors:  Est-il  chrétien?  possède -t-il 
son  âme?  pense-t-il  à  la  sauver?  et  si 
l'on  nous  donne  une  réponse  favorable  , 
nous  ne  jugeons  pas  de  vos  malheurs  comme 
le  monde  ,  nous  croyons  que  vous  n'avez 
rien  perdu  ,  que  vous  êtes  d'autant  plus 
riches  que  vous  êtes  à  vous,  cl  que  vous 
trouvez  dans  voire  âme  même,  si  vous 
la  tenez,  le  centuple  de  ce  qui  vous  a  clé 
enlevé.  Il  n'en  est  fias  ainsi  des  autres  biens  : 
votre  prospérité,  voire  nombreuse  famille,  vo- 
ire abondance,  vos  succès,  toute  celle  gloire 
qui  vous  environne  ne  nous  rassurent  point 
sur  ce  qui  vous  regarde.  J'en  reviens  tou- 
jours à  votre  âme  :  j'interroge,  je  voudrais 
savoir  ce  que  vous  eu  biles,  re  qu'elle  est  , 


ce  qu'elle  deviendra  ,  et  si  malheureuse- 
ment j'aperçois  par  votre  conduite  qu'elle 
s'égare,  qu'elle  se  corrompt,  qu'elle  se  perd 
et  qu'elle  se  damne,  vous  excitez  alors  ma 
compassion  ,  vous  me  donnez  d'étrange-: 
alarmes  ;  et  comme  ce  que  j'aime  en  vous, 
c'est  vous-mêmes  et  non  votre  fortune  et 
vos  honneurs,  je  vous  cherche  dans  vos 
égarements  pour  vous  rendre  à  vous-mê- 
mes, je  vous  prie  d'avoir  pitié  de  vous,  je 
vous  fais  violence  pour  vous  faire  repren- 
dre votre  âme  ,  je  vous  conjure  de  la  sau- 
ver, je  me  sens  prêt  à  sacrifier  tout  ce  que 
j'ai  et  tout  ce  que  je  suis  pour  la  re- 
trouver, je  suis  rempli  de  joie  quand  elle 
l'est  ,  et  ce  triomphe  me  vaut  toutes  les 
richesses  et  toutes  les  grandeurs  du  monde. 

Quel  nom,  mes  frères,  donnerez-vous 
donc  désormais  à  l'indifférence  que  vous 
avez  eue  jusqu'ici  pour  elle  ?  Est-ce  folie, 
extravagance,  frénésie  ?  Je  vous  en  fais  les 
juges.  Oui,  mes  chers  auditeurs  ,  décidez 
maintenant  si  nous  devons  beaucoup  esti- 
mer tous  ces  talents,  toute  cette  industrie, 
tout  ce  travail,  toutes  ces  inquiétudes  qui 
n'ont  pour  fin  et  pour  objet  que  les  biens 
présents  ;  s'il  nous  est  permis  de  nous  ré- 
pandre en  congratulations  sur  le  succès  de 
vos  entreprises,  si  vous  devez  croire  que 
notre  cœur  soit  bien  content  lorsque  nous 
paraissons  nous  réjouir  de  quoique  avan- 
tage nouveau  qui  vous  est  survenu,  de  l'é- 
lévation de  votre  famille,  de  quelque  charge 
honorable  qui  y  est  entrée  ,  du  gain  d'un 
procès,  du  rétablissement  de  vos  affaires. 
Afin  que  vous  n'y  soyez  point  trompés,  je 
ne  crains  point  de  vous  le  dire ,  nous  serons 
sensibles  à  tous  yos  succès  même  tempo- 
rels, pourvu  qu'ils  soient  légitimes,  nous 
nous  croirons  obligés  de  vous  en  féliciter: 
mais  c'est  à  condition  que  vous  en  relirerez 
quelque  fruit  pour  votre  salut  ;  car  si  vous 
négligez  les  affaires  de  l'éternité  pendant 
que  vous  avancez  celles  du  temps  ,  je  ne 
sais  plus  vous  appl  .udir,  je  ne  puis  même 
que  vous  plaindre  ,  je  gémis  de  votre  aveu- 
glement, je  vous  croirais  bien  mieux  parta- 
gés si  vous  aviez  moitis  de  biens  de  la  terre 
et  plus  de  ceux  du  ciel.  Mais  quand  les  for- 
lunes  du  monde  sont  par  dessus  cela  un 
obstacle  à  votre  salut,  que  vos  succès  sont 
des  péchés,  que  vous  ne  vous  élevez  que 
pour  donner  plus  de  liberté  et  d'éclat  à  vos 
vices,  que  vous  vous  faites  de  vos  vices 
mêmes  une  v<»ic  pour  exécuter  vos  dessoins, 
(|ue  vous  sacrifiez  votre  âme  à  (otites  les 
idoles  du  monde,  ah  !  je  ne  puis  plus  pen- 
ser à  vous  ,  vos  prospérités  nie  font  hor- 
reur, votre  gloire  ne  fait  qu'exciter  mon 
indignation,  et  la  charité  que  je  v  >us  dois 
ne  peut  étouffer  la  justice,  qui  me  fait  mépri- 
ser et  haïr  votre  stupidité. 

De  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici,  mes  frè- 
res, je  lire  une  conséquence  forl  naturelle  : 
c'est  que  cette  maxime  :  le  salut  est  l'unique 
affaire,  est  une  maxime  qu'il  faut  entendre 
à  la  lettre  ;  que  non-seulement,  à  considé- 
rer les  choses  dans  leur  généralité,  il  n'y  a 
que  le  salut  des  âmes  qu'on   puisse  appeler 
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une  affaire,  un  objet  qui  mérite  qu'on  y 
pense,  u'i  point  capital  qui  décide  du  monde  ; 
qu'il  n'est  rien  de  si  petit  que  tous  les  grandi 
événements  dont  l'histoire  est  remplie  lors- 
qu'on les  considère  sans  rapport  à  l'étal 
présent  des  aines  qui  y  ont  eu  part  ;  que 
ce  sont  des  jeux  de  la  sagesse  divine  qui 
ne  sont  dignes  de  nos  connaissances  et  de 
nos  réflexions  qu'autant  qu'ils  peuvent  nous 
conduire  à  celui  qui  en  est  l'auteur  et  l'or- 
donnateur; qu'il  importe  peu  que  les  hom- 
mes soient  riches  ou  pauvres,  heureux  ou 
malheureux,  pourvu  que  les  âmes  se  sau- 
vent ;que  dans  tout  ce  qui  arrive  notre  es- 
prit et  notre  cœur  doivent  se  porter  à  dis- 
cerner quel  en  sera  l'effet  par  rapport  au 
nalut  ;  et  que  pour  juger  si  l'on  doit  se  ré- 
jouir ou  s'attrister,  pour  savoir  ce  qu'il  faut 
désirer  ou  ce  qu'il  faut  craindre,  le  seul  in- 
térêt des  âmes  doit  nous  guider  et  nous 
fixer.  Non-seulement,  dis-jo,  ces  sentiments, 
nous  les  devons  avoir  à  l'égard  du  général, 
mais  je  dis  qu'ils  nous  sont  encore  bien 
plus  nécessaires  pour  ce  qui  nous  regarde. 
Ainsi ,  mes  frères  ,  me  consultez-vous  sur 
un  parti  que  vous  méditez,  sur  une  démar- 
che que  vous  voulez  faire,  sur  un  établisse- 
ment ou  un  traité  qu'on  vous  propose,  sur 
une  alliance  qui  se  présente,  sur  un  procès 
qu'il  faut  entreprendre,  souffrez  que  je  vous 
arrête  d'abord  et  que  je  vienne  au  fait,  que 
j'examine  ce  que  vous  pouvez  y  gagner  ou 
y   perdre  pour  le  salut. 

Si  j'insiste  et  que  vous  vous  défendiez  sur 
voire  condition  ,  sur  l'état  de  vos  affaires, 
sur  la  nature  de  votre  bien  ,  sur  les  engage- 
ments que  vous  avez  pris  ,  sur  la  nécessité 
de  votre  emploi,  sur  ce  que  vous  tenez  à 
une  femme ,  à  des  enfants,  à  une  famille  en- 
tière ,  sur  les  bienséances  du  monde  ,  je 
vous  répondrai  que  les  conviés  de  l'Evangile 
qui  s'excusèrent  sur  les  mêmes  prétextes 
lurent  exclus  avec  indignation  de  la  salle 
du  festin;  qu'un  intérêt  temporel  peut  en 
faire  abandonner  un  autre,  mais  jamais  l'in- 
térêt du  salut  éternel  ;  qu'il  n'y  a  point  de 
nécessité  qui  doive  cédera  celle-ci  ;  que,  sur 
le  témoignage  de  Jésus-Christ,  il  faut  perdre 
son  père  ,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfants  , 
ses  fières,  sa  vie  même ,  pour  retrouver  son 
âme  ;  que  si  l'on  est  sur  le  toit  ou  dans  le 
champ  ,  on  ne  doit  point  rentrer  dans  sa 
maison  pour  reprendre  ses  habits  ,  si  l'on 
est  menacé  d'y  périr,  et  qu'il  n'est  rien  qu'il 
ne  faille  faire,  quelque  insensé  qu'il  pa- 
raisse aux  yeux  des  hommes  ,  s'il  est  né- 
cessaire pour  se  sauver. 

Je  termine  toutes  les  questions  par  ce 
point  de  vue  ;  j'ordonne  toute  votre  vie  , 
j'indique  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  l'est 
pas  ,  je  juge  du  prix  de  toutes  vos  œuvres, 
je  vous  nomme  tels  que  vous  êtes,  sur  celte 
règle  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  de  licite  pour 
vous  que  ce  que  vous  pouvez  rapporter  à 
votre  salut  ;  que  votre  état  n'est  sûr  qu'au- 
tant que  le  désir  du  salut  domine  dans  votre 
cœur  et  que  vous  êtes  résolu  de  tout  sacri- 
fier au  salut  ;  qu'il  n'y  a  de  vraie  science  ni 
de  recherche  importante  que  celle  du  salut; 


qu'il  faut  renoncer  à  tout  ce  qui  y  est  un 
obstacle  invincible,  cl  <|ue  vos  actions  Ici 
plus  belles  ,  les  plus  |éoéreOMS,  les  plus 
éclatante!  ,  vos  vertus  mêmes  n'ont  de  n  <■  - 
rite  qu'autant  que  vous  les  dirigez  à  celte  lin 
Véritéa  que  je  voudrais  faire  aimer  a  mes. 
auditeurs  ,  quand  est-ce  que  vous  pourrez 
vous  insinuer  et  vous  graver  dans  leurs 
cœurs  ?  Mais  je  sens  ce  qui  les  retient.  Ils 
vont  m'opposer  les  difficultés  ;  ils  m'allègae- 
ront  l'impossibilité  ,  et  c'est  à  quoi  il  l.iut 
répondre,  en  leur  faisant  voir  parla  suite  de 
noire  évangile  qu'il  y  a  des  moyens  efficaces 
de  se  sauver.  L'importance  du  salut ,  vous 
venez  de  la  voir  ;  les  moyens  du  salut,  c'est 
mon  second  point,  que  je  vais  abréger. 

SECOND    POINT. 

Quand  je  vous  propose  les  moyens  de  sa- 
lut ,  n'attendez  pas,  mes  frères,  que  je  vous 
fasse  un  détail  de  tous  les  devoirs  qu'il  faut 
rernplir«pour  l'opérer.  Ces  devoirs  sont  pro- 
prement les  difficultés  qui  vous  arrêtent.  En 
vous  les  expliquant  je  produirais  peut-être 
un  effet  tout  contraire  à  celui  que  je  désire  ; 
je  vous  laisserais  dans  une  espèce  de  déses- 
poir de  les  accomplir  jamais,  et  par-de-sus 
cela  je  n'entrerais  pas  même  dans  l'esprit  de 
noire  évangile.  Les  moyens  dont  il  s'agit  sont 
des  devoirs,  il  est  vrai ,  mais  ce  sont  des  de- 
voirs qui  rendent  tous  les  autres  aisés  ,  qui 
soulagent  tout  le  fardeau  que  la  loi  impose, 
qui  sont  eux-mêmes  faciles  et  abrégés,  qui 
se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  nature 
de  l'homme  ,  qui  sont  sa  consolation  et  sa 
ressource,  qui  le  mettent  à  portée  de  tout 
entreprendre,  qui  influent  sur  tout  le  cercle 
de  sa  vie,  et  qui  ont  cet  avantage  par-dessus 
toutes  les  vertus,  qu'ils  luiassurenl  son  élec- 
tion et  son  salut. 

Depuis  qu'il  y  a  des  hommes  sur  la  terre 
et  qu'ils  ont  fait  alliance  avec  le  péché,  trois 
erreurs  capitales  ont  é'é  la  cause  de  leur 
malheur,  selon  les  trois  étals  par  lesquels 
ils  ont  passé.  Dans  l'étal  de  la  loi  de  nature, 
la  plus  grande  partie  n'a  point  connu  le  Li- 
bérateur; dans  l'étal  de  la  loi  écrite,  ils  ont 
cru  pouvoir  le  mériter,  et  dans  le  temps  de 
la  loi  de  grâce  ,  plusieurs  ne  savent  point 
encore  qu'ils  peuvent  tout  avec  son  secours. 
Les  premiers  sont  demeurés  dins  leur  péché, 
parce  qu'ils  ont  mis  leur  confiance  dans  la 
nature  ;  les  seconds  y  sont  morts  aussi  en 
grand  nombre,  parce  qu'ils  se  sont  reposés 
uniquement  sur  la  loi  ;  les  troisièmes  v  péri- 
ront de  même,  parce  qu'ils  n'ont  pas  espéré 
en  Jésus-Christ 

Or  le  centenier  oppose  à  ces  trois  vices 
trois  dispositions  qui  renferment  toute  l'éco- 
nomie du  salut,  et  qui  lui  font  obtenir  effi- 
cacement la  guérison  de  son  serviteur.  Pre- 
mièrement, il  le  regarde  comme  déjà  mort 
selon  les  règles  ordinaires  de  la  nature  : 
Centurionis  eujusdam  tervus  maie  kabens, 
dit  saint  Luc,  eral  mcriturus  (Luc,  Vil.  -2  . 
Secondement,  il  ne  se  juge  point  digne  de 
recevoir  le  Sauveur  dans  sa  maison  ,  et  il 
impute  à  pure  grâce  le  miracle  qu'il  de- 
mande :  Son  tum  diynus  ut  intres  sub  ttetuin 
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abrégés 


meum    (Matth 

toute  la  puissance  de  Jésus-Christ ,  et  il  sait 

qu'une  parole  de  sa  bouche  lui  rendra  tout 

ce  qu'il  désire  :  Die  verbo ,  et  sanabitur  puer 

meus. 

Or  il  faut  que  ces  mêmes  dispositions 
soient  bien  saintes  et  bien  efficaces,  puisque 
non-seulement  elles  obtiennent ,  mais  que  la 
foi  qui  les  produit  est  la  plus  grande  qui  se 
soit  jamais  trouvée  dans  Israël.  Ah  I  mes 
frères,  qu'il  me  semble  que  j'ai  ici  un  beau 
champ  pour  vous  inviter  à  vous  sauver  ,  ou 
pour  vous  rendre  inexcusables, si  vous  ne  le 
faites  pas  !  Reconnaître  le  besoin  que  l'on  a 
de  Jésus-Christ,  qu'on  n'est  pas  digne  de 
Jésus-Christ,  que  rien  n'est  impossible  à 
Jésus-Christ;  trois  moyens  aussi 
qu'ils  sont  nécessaires  pour  le  salut. 

Erat  moriturus  [Luc.  VU,  2)  :  voilà  l'état 
de  tous  les  hommes  depuis  le  péché.  C'est 
un  des  points  importants  de  la  doctrine  de 
saint  Paul,  que  l'homme  dans  le  péché  y  est 
en  quelque  sorte  captif:  Conclusil  omnia 
sub  peccato  (Galat.,  III,  22)  ;  qu'il  ne  trouve 
pas  dans  la  nature  des  forces  assez  grandes 
pour  se  relever  ,  que  la  sagesse  humaine  ne 
suffit  pas  pour  le  tirer  d'esclavage  ,  que  l'in- 
dignation de  Dieu  repose  sur  lui  ,  que  la 
mort,  et  la  mort  éternelle,  est  la  solde  de  son 
péché,  qu'elle  a  passé  dans  tous  les  hommes  , 
qu'ils  méritent  tous  d'être  condamnés  pour 
jamais,  et  que  depuis  le  moment  de  cette 
prévarication  ils  ont  besoin  du  secours  et  de 
la  gloire  de  Dieu:  Omnes  peccaverunt ,  et 
egent  gloria  Dei  (Rom.,  III,  23). 

C'est  cet  état  qui  est  bien  représenté  par 
le  paralytique  de  noire  évangile;  il  est  misé- 
rablement tourmenté,  la  mort  lui  est  assu- 
rée :  Erat  moriturus.  Il  est  vrai  que  le  péché 
n'a  point  ôté  à  l'homme  sa  liberté;  mais  sa 
réprobation  est  prochaine,  si  ce  Sauveur  ne 
vient  pas  à  son  secours  :  Erat  moriturus. 

C'est  ce  que  connut  le  centenier,  et  ce  fut 
par  ce  premier  acte  de  foi  qu'il  mérita  le 
bienfait  qu'il  demandait.  Mon  serviteur,  dit-il, 
est  malade  de  paralysie,  et  il  est  extrême- 
ment tourmenté.  C'est  aussi,  chrétiens  audi- 
teurs, ce  que  vous  devez  avouer  pour  vous- 
mêmes,  si  vous  voulez  être  guéris.  Non,  vous 
ne  commencerez  jamais  à  marcher  dans  la 
voie  de  la  justice  que  lorsque  vous  sentirez 
la  plaie  du  péché,  que  vous  confesserez  de- 
vant Dieu  que  vous  êtes  malades,  que  sans 
"le  secours  de  Jésus-Christ  votre  mort  est 
certaine,  et  que  vous  avez  besoin  de  ce  se- 
cours pour  parvenir  à  votre  guérison. 

Ce  moyen  que  je  vous  propose  est-il  donc 
si  difficile?  Qu'y  a-l-il  dans  celle  morale 
qui  ne  convienne  parfaitement  à  votre  état, 
que  vous  ne-  trouviez  dans  votre  propre 
fonds,  dont  vous  ne  fassiez  une  expérience 
journalière?  Eh  bienl  vous  êtes  un  grand 
pécheur;  des  habitudes  invétérées  vous  tien- 
nent dans  l'esclavage;  les  passions  vous  ty- 
rannisent ;  vous  ne  senlez  en  vous  qu'incli- 
nation au  mal;  un  mur  de  division  vous  sé- 
pare de  Dieu;  votre  raison  seule  ne  vous 
suffit  pas  pour  déraciner  le  vice  qui  vous 
domine;  ce  changement  de  vie,  cette  conver- 


sion de  cœur  vou9  paraissent  impossibles. 
Ne  sont-ce  pas  là  les  difficultés  qui  vous  ar- 
rêtent? Ah  1  je  ne  vous  demande  que  d'avouer 
humblement  ce  qui  vous  sert  de  prétexte; 
de  l'avouer  non  en  philosophe,  mais  en  chré- 
tien; de  l'avouer  avec  un  esprit  de  foi, 
comme  le  centenier;  de  l'avouer  dans  des 
dispositions  qui  vous  fassent  chercher  le 
Libérateur,  qui  produisent  la  prière  et  l'es- 
pérance, qui  abattent  l'orgueil  de  votre  es- 
prit, qui  vous  humilient  sous  la  puissante 
main  de  Dieu,  et  qui  vous  fassent  dire  à 
Jésus-Christ  :  Mon  âme  est  tourmentée  par 
ses  cupidités,  elle  est  dans  la  morl,  et  si 
vous  ne  la  secourez,  ô  le  Dieu  de  mon  cœur! 
elle  se  perdra  pour  jamais. 

Si  c'étaient  là  vos  dispositions,  mon  cher 
auditeur,  si  toutes  vos  prières  étaient,  comme 
elles  le  doivent,  animées  de  ce  sentiment, 
l'œuvre  de  votre  salut  serait  déjà  bien  avan- 
cée; il  n'y  aurait  plus  qu'un  pas  à  faire.  Car 
enfin,  quels  sont  ceux  que  Jésus-Christ  est 
venu  chercher,  sinon  les  pécheurs?  Qu'a-l-il 
pris  d'eux,  sinon  leurs  faiblesses?  De  quoi 
les  a-t-il  délivrés,  si  ce  n'est  de  la  mort?  Il 
faut  donc  se  mettre  au  rang  des  pécheurs, 
reconnaître  ses  misères,  avouer  qu'on  est 
dans  la  mort  pour  l'attirer  à  soi  :  hors  de 
là  on  ne  le  trouve  plus,  et  c'est  le  sens  le 
plus  lumineux  et  le  plus  instructif  de  cette 
parole,  qu'il  n'est  pas  venu  pour  les  justes, 
mais  pour  les  pécheurs,  comme  c'est  ce  qui 
nous  est  indiqué  par  la  charité  qu'il  exerce 
envers  un  serviteur  dont  on  lui  représente 
l'excès  de  maladie  et  le  péril  évident  de 
mort  :  Puer  meus  jacet  in  domo  paralylicus  et 
maie  torquelur  (Matth.,  VIII,  6). 

A  ce  premier  sentiment  doit  en  succéder 
un  autre  qui  en  est  même  un  effet  naturel  ; 
c'est  de  reconnaître  qu'on  n'est  pas  digne  du 
secours  de  Jésus-Christ;  et  c'est  ce  qui  est 
encore  bien  plus  marqué  par  l'exemple  du 
centenier  :  il  n'avait  osé  se  présenter  lui- 
même  à  son  Sauveur,  il  ne  se  jugeait  pas 
digne  de  le  voir,  ni  de  l'introduire  dans  sa 
maison  :  Me  ipsum,  disait  il,  non  sum  dignus 
ul  sub  teclum  meUm  inires  (Luc,  Vil,  6,  7)  : 
en  cela  bien  différent  des  Juifs  qu'il  avait 
envoyés,  et  qui  faisant  toujours  dépendre  la 
justice  des  œuvres  de  la  loi,  étalaient  se9 
bienfaits  envers  leur  synagogue,  le  jugeaient 
digne  du  miracle  qu'ils  sollicitaient,  et  sem- 
blaient exiger  de  Jésus  -  Christ  une  dette 
plutôt  qu'une  grâce  :  Diqnus  est  ul  hoc  illi 
prœstes ;  diligit  enim  gentem  noslram,  et  sy-~ 
nagogam  ipse  œdificavil  nolns  (Ibid.,  k,  5). 

C'est  cette  malheureuse  présomption  qui 
fut  toujours  l'écueil  des  Juifs;  c'est  ce  que 
l'apôtre  saint  Paul  a  le  plus  combattu  en  eux  ; 
c'est  ce  qui  les  a  privés  pour  la  plupart  du 
bienfait  de  la  rédemption.  Vous  qui  voulez 
être  justifiés  par  la  loi,  leur  dit-il,  vous 
n'avez  plus  de  part  à  Jésus-Christ,  vous  êtes 
déchus  de  sa  grâce:  Evacuait  estis  aChristo, 
a  gralia  excidislis  (Galat.  t  V,  h). 

Ce  point-ci,  mes  frères,  est  un  des  plus 
importants  à  savoir  dans  le  mystère  de  notre, 
rédemption,  que  la  grâce  de  Jesus-Christ  est 
purement    gratuite,   que    nous    ne   pouvons 
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jamais  l.i  mériter  pur  nom-môme»;  que  les 
ouvres  que  nom  i  lisons  avec  elle  suol  à  la 
mérité  nos  propres  mérites,  puce  que  noos 
les  raisons  librement;  mais  que  nous  ne 
pouvons   nous  empêcher  de  rapporter  ces 

mérites  à  Dieu,  parce  que  Dieu,  en  couron- 
nant nos  mérites  mêmes,  ne  couronne  que 

ses  (tons  :  Qui  coronut  te  in  misericonh  i  ri 
misenitionihus  (l'sal.  Cil,  2).  Qu'il  y  a  de 
ressources  cachées,  mes  cliers  auditeurs, 
«lans  celle  disposition  que  je  voudrai-;  vous 
inspirer!  J'aimerais,  il  est  vrai,  à  voir  un 
peuple  enlier  solliciter  votre  conversion  et 
votre  salut  ;  je  voudrais  entendre  dire  A  celle 
multitude  de  pauvres  qui  vous  environnent 
que  vous  les  aimez,  que  vous  les  soulagez, 
que  vous  leur  avez  bâti  des  hôpilaux,  fourni 
des  vêlements  ,  préparé  leur  nourriture  : 
Diligit  gentem  nustram,  et  tynagogam  ipse 
tnlijicavit  (Luc,  VII,  5).  Il  y  aurait  sans 
doute  beaucoup  de  mérite  à  se  faire  ainsi  des 
amis  avec  les  richesses  d'iniquité,  à  im- 
plorer la  protection  des  pauvres  pour  ob- 
tenir miséricorde,  à  vous  rendre  dignes  de 
leur  intercession,  en  les  aidant,  en  les  con- 
solant, en  les  relevant  de  la  misère  exces- 
sive où  ils  sont  aujourd'hui;  et  votre  récom- 
pense, chrétiens  auditeurs,  votre  sort  éternel 
est  attaché  à  toutes  ces  œuvres.  Mais  ces 
œuvres  mêmes,  vous  ne  les  ferez  utilement, 
que  lorsque  vous  en  rapporterez  la  gloire  à 
Jésus-Chrisl,  que  vous  reconnaîtrez  qu'il  ne 
vous  doit  rien,  mais  que  c'est  vous  qui  lui 
devez;  que  quelque  bien  que  vous  ayez  déjà 
fait,  vous  n'êtes  pis  dignes  de  ses  soins  ni 
de  son  attention;  et  qu'après  que  vous  avez 
été  Gdèlcs  à  tout,  vous  n'êtes  encore,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  des  serviteurs  inu- 
tiles :  Servi  inutiles  sumus  (Luc,  XVII,  10). 

Ici,  mes  frères,  vous  voyez  qu'en  vous  in- 
spirant de  reconnaître  toujours  votre  indi- 
gnité, je  ne  vous  décharge  pas  du  soin  de 
vous  appliquer  aux  bonnes  œuvres  :  elles 
font  une  partie  essentielle  de  la  justice  ;  c'est 
même  votre  indignité  qui  vous  en  doit  faire 
produire  tous  les  jours  de  nouvelles.  Mais  la 
meilleure  œuvre,  la  plus  excellente,  celle 
qui  sanctifie  toutes  les  autres,  c'esl  l'humble 
sentiment  de  vous-mêmes;  c'est  de  vous  dis- 
simuler toul  ce  que  vous  faites  de  bien  ;  c'est 
de  dire  à  Dieu,  comme  Daniel,  que  ce  n'est 
point  votre  propre  justice,  mais  ses  miséri- 
cordes qui  vous  donnent  la  confiance  de  pa- 
raître devant  lui  ;  que  vous  n'êtes  pas  dignes 
de  lui  parler;  qu'il  pouvait  vous  abandonner 
sans  injustice  après  votre  péché,  et  que  sa 
grâce  aussi  bien  que  sa  gloire  seront  en  vous 
l 'effet  de.  sa  pure  miséricorde,  puisque  sa 
grâce  est  loule  gratuite,  et  qu'en  récompen- 
sant de  sa  gloire  vos  bonnes  œuvres  il  cou- 
ronne ses  propres  dons. 

Mais  est-ce  ainsi  que  vous  en  usez?  Hélas  ! 
non-seulement  je  ne  vois  point  en  vous  de 
bien  réel,  de  vertu  solide;  vous  ne  me  mon- 
trez que  quelques  pratiques  qui  vous  cou- 
lent peu,  ((ne  quelques  exercices  de  religion 
par  intervalle,  sans  foi  et  sans  piété;  que 
quelques  aumônes  échappées  qui  ne  sou- 
lagent point  le  pauvre,  et  oui  ne  remédient 


point  aux  mi-ens  publiques  .  et  pool1  quel- 
ques sciions  qui  paraissent  louables,  je  re- 
marque  des  omissions  essentielles,  on  ride 
•  le  M-rtus  chrétiennes  dam  votre  vie.  et  par- 
ile-siis  tout  cela  des  œuvres  de  péché  sans 
nombre.  Noo-seulement,  <li«-j«,  vos  oeuvres 
ne  sont  pas  pleines  et  abondantes,  mais  le 
peu  que  vous  en  faites  vous  enfle  et  uius 
élève  :  je  tous  trouve  toujours  prêts  à  jus- 
tifier votre  conduite;  vos  premiers  elTorls 
vous  doivent  tout  obtenir  ;  ce  qu'on  vous 
propose  de  plus  vous  parait  outré  ;  les  lois 
que  nous  vous  prescrivons  ou  dans  la  chaire 
ou  dans  le  tribunal  sont  toujours  trop  sé- 
vères ,  vous  voulez  compter  avec  Dieu  , 
vous  en  avez  toujours  trop  fait,  et  à  vous 
voir  agir,  je  conclus  et  que  vous  êtes  indi- 
gnes du  salut  et  que,  pour  comble  de  mal- 
heur, vous  avez  encore  la  présomption,  de 
croire  que  vous  l'avez  assez  mérité. 

Mais  dites  une  bonne  fois,  ou  plutôt  dites- 
le  toute  votre  vie  :  Je  ne  suis  pas  digne.  Ahl 
pour  lors  Jésus-Christ  rntend  votre  langage: 
plus  vous  descendez  par  l'humilité,  plus  il 
s'approche  de  vous,  et  votre  justice  n'étant 
plus  la  vôtre,  dans  le  sens  que  saint  Paul 
l'a  dit  :  Non  habens  meam  juslitiam  (Plti- 
lipp.,  III,  9,1,  elle  devient  la  justice  même  de 
Je-us-Christ ,  elle  vous  guérit  de  toutes  vos 
maladies  ,  elle  vous  relève  de  toutes  vos 
chutes  ,  elle  vous  rend  féconds  en  bonnes 
œuvres  ,  elle  vous  garde  pour  le  salut 
élernel. 

Mais  non-seulement  le  cenlenicr  recon- 
naît la  nécessité  et  la  gratuité  du  secours  de 
Jésus-Christ  pour  la  guérison  de  son  servi- 
teur, il  en  avoue  encore  l'efficacité  parces  ter- 
mes remarquables:  Dites  seulement  une  pa- 
role, et  mon  serviteur  sera  guéri;  troisième 
moyen  de  salut  que  le  temps  ne  me  permet 
pas  de  développer,  et  que  je  me  propose  de 
traiter  au  long  sur  l'Evangile  de  la  Cha- 
nanée.  Qu'il  me  suffise,  mon  cher  auditeur, 
de  vous  l'avoir  indiqué,  et  de  vous  avou 
fait  apercevoir  que  votre  salât  n'est  pas  si 
difficile  que  vous  l'aviez  pensé.  A  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  ici  élargir  une  voie 
étroite;  que,  pour  vous  faire  désirer  le  salut, 
je  vous  dispense  des  lois  qu'il  faut  accom- 
plir pour  y  arriver.  Malheur  à  moi  si,  sous 
prétexte  de  vous  faire  aimer  l'Evangile,  je 
corrompais  par  des  adoucissements  les  sain- 
tes règles  qu'il  nous  donne;  si  je  vous  pro- 
posais des  maximes  qui  iraient  à  flatter  vos 
liassions;  si, pour  vous  convertir,  je  vous 
laissais  jouir  de  vos  préjugés  et  de  vos 
vices.  Non,  je  ne  retranche  rien  de  la  sainte 
sévérité  de  notre  religion  ;  j'avouerai  tou- 
jours que  le  royaume  des  cieux  ne  s'obtient 
que  par  violence  ;  mais  cette  violence  ,  c'est 
la  foi,  la  prière  et  les  bonnes  œuvres  qui  la 
font.  Je  veux  que  les  malades  avouent  qu'ils 
le  sont;  j'invite  les  criminels  ,i  se  juger  di- 
gnes de  la  colère  de  leur  Juge,  et,  après  le- 
avoir  humilies  par  les  sentiments  de  lem 
indignité,  je  les  relève  par  la  vue  de  leur 
Sauveur:  je  les  conjure  d'attendre  tout  di 
sa  miséricorde  et  de  sa  grâce  ;  je  leur  di- 
qu'elles  ne  peuvent   leur  manquer  s'ils    H 
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Confient  en  elles;  je  leur  fais  surmonter  pai- 
res secours  les  plus  grands  obstacles  ;  je 
leur  apprends  à  vaincre  le  inonde  et  le  pé- 
ché par  leur  foi  ;  je  leur  facilite  tout  ce  qui 
semblait  impossible  ;  et  sans  altérer  la  loi, 
je  leur  présente  un  moyen  efficace  et  abrégé 
de  l'accomplir  jusqu'à  la  fin. 

Que  je  serais  heureux,  mes  frères,  si  ces 
deux  vérités  que  j'ai  lâché  de  vous  prouver, 
l'importance  et  les  moyens  du  salut,  avaient 
pu  amollir  vos  cœurs  I  Ah  1  si  vous  voulez 
vous  sauver,  si  vous  l'espérez  avec  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  vous  aimerez  à  être  in- 
struits, vous  voudrez  connaître  et  vos  de- 
voirs et  vos  dangers  ,  vous  ne  demanderez 
point  qu'on  vous  épargne  ,  vous  serez  doci- 
les aux  vérités  ,  vous  ne  trouverez  rien  de 
dur  ni  de  difficile  ;  après  avoir  connu  le 
bien,  vous  vous  y  porterez  avec  amour  ,  et 
nous  aurons  la  joie  de  vous  faire  prendre 
la  roule  qui  conduit  à  la  récompense  éter- 
nelle que  je  vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE   PREMIER   DIMANCHE  DE  CAREME. 

Sîir  l'excellence  et    lu  gloire  de   V Evangile. 

Non  ;n  solo  pane  v i \ il  homo,  sed  in  omni  verbo  quod 
procedit  de  ore  Dei. 

L'homme  ne.  vit  pis  seulement  de  pain,  mais  de  toute  pa- 
role qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu  {Malin.,  IV,  4). 

Ce  que  le  tentateur  disait  autrefois  à  Jé- 
sus-Christ dans  le  désert,  il  le  dit  encore  au- 
jourd'hui dans  le  monde,  mais  plus  efficace- 
ment aux  chrétiens  de  nos  jours  :  Comman- 
dez, leur  dit-il,  que  ces  pierres  deviennent 
des  pains;  faites  que  cette  terre  sur  laquelle 
vous  marchez  remplisse  tous  vos  désirs; 
nourrissez-vous  des  biens  qu'elle  vous  pré- 
sente ;  rassasiez  votre  faim  des  plaisirs 
qu'elle  vous  fournit  ;  cherchez  votre  hon- 
neur en  elle,  et  mettez  toute  votre  industrie 
à  lirer  de  celle  poussière  et  de  celle  bouc 
le  suc  et  l'aliment  que  voire  cœur  insa- 
tiable el  inquiet  ne  cesse  de  lui  demander. 

Mais  je  viens  opposer  à  cette  tentation  la 
réponse  même  de  Jésus-Christ.  Je  viens 
vous  dire,  mes  frères,  que  voire  félicité  ne 
dépend  point  de  ces  vains  objets  ;  que  ce 
pain  dont  vous  éles  affamés  ne  sera  jamais 
qu'une  poudre  qui  dessèche  el  qui  suffoque; 
que  le  monde  convertirait  plulôt  en  pierres 
la  nourriture  que  vous  emprunteriez  de  lui 
que  vous  ne  convertiriez  en  nourrilure  les 
pierres  dont  il  est  semé  :  je  viens  vous  dire 
qu'il  n'y  a  que  la  parole  Dieu,  l'Evangile  de 
JésusChrisI,  qui  puisse  fixer  les  désirs  de 
voire  âme  el  en  remplir  la  vaste  étendue  : 
Non  in  solo  pane  vivit  homo,  sed  in  omni 
verbo  quod  procedit  de  ore  Dei. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'il  csl  difficile  de 
vous  détromper  de  l'erreur  où  vous  éles.  Je 
sais  que  vous  croirez  toujours  ne  trouver 
qu'amertume  dans  la  loi  que  nous  vous  pro- 
posons ;  que,  pour  vous  défendre  de  l'exé- 
cuter, vous  vous  excuserez  sur  la  sévérité 
de  ses  préccples,  sur  la  singularité  de  sa 
morale,  sur  l'opposition  de  ses  maximes  aux 
penchants  de  vofre   naluro  el  au    prétendu 


repos  de  votre  vie.  Cependant  je  ne  suis 
point  effrayé  de  l'entreprise.  Je  me  porte 
aujourd'hui  pour  défenseur  de  l'Evangile  de 
Jésus-Christ  ,  je  me  déclare  authentique- 
ment  pour  lui,  malgré  tous  vos  préjugés  , 
j'en  développe  toutes  les  beautés  et  tous  les 
avantages,  je  fais  voir  qu'il  n'y  a  de  gloire 
et  de  bonheur  qu'à  l'écouter  et  à  le  suivre  , 
el  ceux  que  je  ne  convertirai  pas,  car,  hé- 
las 1  oscrai-je  me  flatter  de  vous  convertir 
tous?  j'espère  du  moins  de  les  convaincre. 
Pour  ne  point  perdre  de  temps,  j'expose 
d'abord  mon  dessein.  Vous  verrez  dans  mon 
premier  point  qu'il  n'y  a  de  véritable  gran- 
deur que  dans  l'Evangile  ,  et  je  vous  mon- 
trerai dans  le  second  qu'il  n'y  a  de  véritable 
sûreté  que  dans  l'Evangile.  Demandons  les 
lumières  du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  .Marie    Ave,  etc. 

PREMIER    POINT 

Il  esl  certain,  mes  frères,  que  nous  som- 
mes capables  de  quelque  chose  de  grand  : 
il  y  a  dans  tous  lés  hommes  un  désir  néces- 
saire d'excellence  et  de  perfection  qui  prouve 
que  nous  pouvons  y  atteindre.  Ce  désir  n'est 
pas  un  simple  caprice  ;  nous  avons  des  idées 
assez  justes  de  la  verlu,  de  la  science,  de  la 
sagesse,  de  la  force,  de  la  puissance,  de  la 
liberté,  du  vrai  bonheur.  Noire  cœur  nous 
dit  que  nous  sommes  créés  pour  tout  cela  ; 
que  c'est  un  malheur  pour  nous,  une  dégra- 
dation d'être  privés  de  tous  ces  avantages  ; 
que  nous  sommes  plus  bas  qu'il  ne  faudrait, 
hors  de  noire  premier  état,  au-dessous  de 
nous-mêmes  :  c'est  qu'en  effel,  notre  êlre 
el  notre  nature  onl  été  formés  sur  le  modèle 
de  l'Etre  parfait.  Dieu  est  notre  idée  et  notre 
exemplaire,  ses  perfections  sont  le  prin- 
cipe de  la  nôtre,  et  notre  bonheur  dans  l'é- 
lernilé  sera  de  lui  être  semblables  :  Scimus 
guoniam,  cum  appartient,  similes  ei  erimus 
(Uoan.,  111,  2). 

Celait  là  le  véritable  état  de  l'homme  dans 
sa  première  origine,  étal  qui  lui  parut  si 
grand  qu'il  en  fut  ébloui.  Tous  ces  nobles 
caractères  que  la  Divinité  avait  imprimés  en 
lui  l'arrêtèrent  malheureusement  sur  lui- 
même  ,  il  crut  être  grand,  ou  du  moins  il 
voulut  l'être  par  essence  cl  sans  dépendance  ; 
il  perdit  de  vue  son  principe  et  son  modèle; 
il  oublia  qu'il  n'en  élail  que  l'image  el  la 
ressemblance,  cl  dès  lors  il  mérita  d'être- 
déplacé  de  ce  rang  où  Dieu  l'avait  mis;  il 
fut  précipité  de  ce  faîte  de  gloire,  pour  ram- 
per sur  les  créatures,  et  celui  qui  était  sem- 
blable à  Dieu  devint  en  un  moment  sem- 
blable aux  bêles  :  Comparatus  est  jumentis 
insipienlibus,  et  similis  facttts  est  itlis  (l'sal. 
XLV1II,  13). 

Mais  dans  cet  abîme  de  bassesse  el  de  mi- 
sère l'homme  n'a  poinl  perdu  l'idée  de  son 
premier  étal  ,  il  fait  de  continuels  efforts 
pour  y  revenir,  el  il  n'a  de  sentiments  et  de 
désirs  que  pour  reprendre  la  place  d'hon- 
neur dont  il  esl  déchu. 

Ce  que  je  dis  ici,  mes  frères,  n'esl  pas  une. 
pure  spéculation  ;  ce  sont  vos  sentiments, 
c'est  voire  propre  cœur  que  je  viens  de  vous 
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f  iposcr  ;  et  l'orgueil  qui  vous  csl  si  naturel, 
qui    vous    fait  désirer    d'être    riches,    d'être 
puissants,  de  commander,  da  vous  faire  ser- 
vir, d'acquérir    de    la    science,    d'avoir  des 
talents   el  de  faire  parler  de  vous,  n'es!  que 
l'impression  dune  âme  criminelle  qui,  tom- 
bée de  bien  haut,  se  prend  où  elle  peut  pour  se 
relever,  el  court  après  l'ornbrc  d'une  gran- 
deur el  d'une  perfection  qui   lui  sont  échap- 
pées. Où  trouverons-nous  la  vérité  qui  nous 
rende  notre  premier  état?  sera-ce  dans  le 
langage  el  les   maximes  du  monde?   Hélas] 
mes  frères,  si    vous  suivez  ces  maximes,  je 
vous   trouve    infiniment    petits,    infiniment 
malheureux;  cardes  lors  vous  ne   pouvez 
plus  vous  suffire  à  vous-mêmes,  vous  dépen- 
dez de  tout  ce  qui  vous  environne,  vous  êtes 
abandonnés   à  la    discrétion  de  toutes    les 
créatures  ;  elles  peuvent  désormais  vous  af- 
fecter, vous  blesser,    vous  faire  souffrir.  Si 
elles    vous  échappent,  que  deviendra  toute 
votre  félicité?  si  elles  vous  sont  contraires, 
où    sera   votre  force?  et  si  la  terre  vient  à 
vous  manquer,  où  sera  votre  soutien?  D'ail- 
leurs,   mon    cher  auditeur,  ne  sentez-vous 
pas  que  voire  cœur  se  rétrécit  et  se  resserre 
en  le  bornant  au  malheureux   lemps,  en   le 
mesurant  à  ces   frivoles   objets?   Pourquoi 
faut-il  que  celte  âme,  si  grande  et  si  noble, 
se  replie  cl  se  retourne  sur  des  riens  ;  que  ces 
désirs  si  vastes  de  la  grandeur  et  de  la  gloire 
s'arrêtent  et  se  fixent  à  un  peu  de  fumée,  et 
que,  lorsque  je    vous  cherche    au  delà  des 
temps  et  des  lieux,  je  vous  trouve  renfermés 
dans  un  petit  espace  où  vous  vous  occupez  à 
ramasser  quelques  pailles  et  un  peu  de  boue. 
Au  moins,  si  vous  ne  sauriez   vous  dépreu- 
dre  et  vous  élever,  avouez  votre  servitude, 
et  convenez  que  tous  vos  préjugés  et  toutes 
vos  maximes  vous  laissent  toutes  vos  imper- 
fections et   toutes   vos  faiblesses.  Toujours 
en  guerre  avec   vous-mêmes,   capables   des 
plus  grands   vices,    des  plus  honteuses  pas- 
sions, peut-être  des    plus  indignes  lâchetés  ; 
déchirés    par  vos  propres  pensées,  en  proie 
à   vos   vains   désirs,   dans  l'impuissance  de 
trouver  votre  repos  et  votre  bonheur,  quel- 
quefois dans  des  frayeurs  étonnantes  sur  un 
avenir  qui  vous   désole,   réduits   souvent  à 
désirer  l'anéanlissement,   toujours  condam- 
nés à  espérer,  pour  fin  de  vos  malheurs,  la 
pourriture  el  les  vers. 

Cependant  vous  voulez  le  bonheur  et  la 
perfection  ;  mais  où  trouverez-vous  la  vé- 
rilé  qui  vous  y  conduise?  La  chercherez  - 
vous  dans  la  philosophie  humaine?  Mais  il 
n'y  en  eut  jamais  qui  puisse  rendre  l'homme 
tel  que  je  le  demande  el  qu'il  peut  être.  Elle 
saura  bien  vous  peindre  la  vertu  sous  de 
belles  couleurs,  vous  dire  qu'il  n'y  a  d'utile 
que  ce  qui  csl  honnête,  qu'il  faut  fuir  les 
plaisirs  et  les  richesses,  mépriser  la  dou- 
leur et  la  mort,  chercher  sa  félicité  dans 
l'ordre  el  dans  la  juslice  ,  elle  vous  donnera 
des  lois  assez  sages  en  apparence  pour  vous 
conduire  ,  elle  décidera  assez  heureusement 
plusieurs  questions  de  morale  ,  mais  vous 
rendra-t- elle  raison  de  la  corruption  de  vo- 
tre cœur?   vous  monlrcra-l-ello   lo   remède 


aui  détordras  des  passions?  vous  indi- 
quera-t-elle  le  médecin  qui  peut  les  guérir'.' 
Elle    vous    parle   de  vertu  ;  mais    que    vous 

sert  de  la  connaîtra,  si  roui  ne  pouvez  pas 

la  pratiquer?  Bile  vous  dit  qu'il  faut  fuir 
les  plaisirs  et  les  richesses  ;  mais  qu  • 
vous  délivre  donc  de  la  tris'''  né  CSSité  de 
les  aimer.  Iille  veut  que  vous  méprisiei  1  i 
douleur  et  la  mort  ;  mais  la  douleur  s  ■  fait 
sentir,  et  la  mort  est  inévitable;  l'une  el 
l'autre  sont  des  maux  présents  :  où  sont  la 
consolation  et  la  récompense?  Ah  !  loin  de 
moi  une  philosophie  qui  ne  me  fournil  un 
plaisir  et  un  repos  qu'en  idée;  qui  me  re- 
tranche tous  les  objets  de  mes  désirs,  sans  y 
rien  substituer  de  solide  el  de  réel  ;  qui  m'in- 
vite à  mépriser  les  maux,  sans  me  proposer 
un  remède  qui  les  adoucisse  ;  qui,  en  me  lais- 
sant toute  ma  faiblesse  et  toute  ma  corruption, 
me  dit  de  chercher  mon  bonheur  en  moi- 
môme;  et  qui,  me  représentant  la  vertu 
comme  le  ccnlrc  de  ma  félicité,  ne  m'indique 
point  la  source  où  je  puis  la  trouver. 

O  vous  qui  avez  substitué  à  la  vraie 
vertu  le  point  d'honneur,  la  seule  force  na- 
turelle, une  philosophie  toute  humaine  dont 
vous  vous  parez,  et  dans  laquelle  vous  fai- 
tes consister  la  véritable  grandeur,  vous 
qui,  quoique  sans  foi  et  sans  religion,  avez 
réussi  à  modérer  à  l'extérieur  tous  vos  mou- 
vements, on  dirait,  à  vous  voir,  que  vous 
êtes  sans  passions,  préparés  à  tous  les  évé- 
nements, insensibles  à  toutes  les  disgrâces, 
amateurs  nés  de  la  justice,  peu  touches  de 
tous  les  avantages  humains.  .Mais  je  ne  m'y 
trompe  pas,  vous  n'êtes  que  des  hommes  do 
théâtre  ;  victimes  malheureuses  de  l'orgueil 
et  de  la  gloire  mondaine,  dévorés  au  dedans 
de  toute  la  fureur  des  passions  que  vous 
n'osez  satisfaire,  livrés  à  de  cuisantes  amer- 
tumes ;  au  travers  de  ces  beaux  dehors  que 
vous  m'opposez,  je  découvre  loulc  l'inquié- 
tude et  tout  le  désespoir  de  votre  âme  :  ce 
masque  de  la  vertu  vous  pèse  plus  que  M 
ferait  la  vertu  même,  cl  celle  modération 
extérieure  cache  d'autant  plus  de  noirceurs, 
que  vous  êtes  plus  industrieux  à  les  renfer- 
mer en  vous.  Où  en  étes-vous  donc,  sages 
du  monde,  esprits  forts?  quel  fruit  a 
vous  retiré  de  loutes  vos  recherches  :  l'bi 
sapiens?  ubi  scriba?  ubi  conquititor  hujus 
sœculi?  (1  Cor.,  1,20).  Àvez-vous  trouvé  la 
vérité,  celle  vérité  qui  vous  rétablisse  el  qui 
vous  replace  dans  le  rang  de  gloire  après 
lequel  voire  cœur  soupire? 

Nom,  mes  frères,  il  n'y  a  de  vraie  sagesse 
que  celle  qui  vient  de  Dieu,  qui  nous  a  été 
apportée  du  ciel  ,  cl  que  nous  trouvons  dans 
le  petit  livre  divin  qui  la  renferme  ,  sagesse 
qui  porte  l'homme  au  plus  haut  point  d'hon- 
neur où  il  puisse  arriver,  parce  qu'elle  l'ap- 
proche de  Dieu  el  qu'elle  le  rend  semblablo 
à  lui. 

En  effet ,  chrétiens,  comment  concevons- 
nous  que  Dieu  est  heureux  el  qu'il  est  par- 
fait? C'est  parce  qu'il  est  indépendant,  qu'il 
est  maître  de  toutes  ses  ope.'  liions,  qu'il  n'a 
besoin  de  personne  ,  qu'il  triomphe  de  tous 
ses  ennemis.  C'est  parce  qu'il  possède  tous 
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les  biens  ;  que  les  cieux  et  la  terre  sont  à  lui, 
qu'il  en  dispose  à  son  gré  ,  qu'il  peut  donner 
sans  rien  perdre,  que  tout  lui  obéit.  C'est 
parce  qu'il  a  en  lui  une  lumière  qui  pénètre 
tout  et  qui  prévoil  tout  ;  qu'il  ne  craint  point, 
qu'il  ne  se  repent  point,  qu'il  est  immuable, 
et  par-dessus  tout  qu'il  est  honoré  ,  craint , 
aimé,  adoré.  N'est-il  pas  vrai  ,  mes  frères, 
que  plus  nous  approcherons  l'homme  de  cet 
état,  plus  nous  le  rendrons  heureux  et  par- 
fait? N'est-il  pas  vrai  que  si  l'on  vous  pro- 
pose une  règle  et  des  principes  de  conduite 
qui  vous  affranchiront  de  tous  les  vains  dé- 
sirs, qui  vous  rendront  insensibles  aux  biens 
et  aux  maux  de  la  vie  ,  qui  délivreront  votre 
cœur  de  toutes  les  craintes  ;  si  l'on  vous  éta- 
blit dans  ce  point  de  n'avoir  plus  besoin  de 
personne ,  de  savoir  vous  passer  de  la  pro- 
tection des  grands,  des  services  de  vos  amis, 
de  la  bienveillance  de  vos  supérieurs,  des 
soins  et  de  la  tendresse  de  vos  parents,  des 
secours  de  tout  le  monde;  si  l'on  trouve  le 
moyen  de  donner  à  votre  âme  une  supério- 
rité de  lumière  pour  juger  de  tout,  pour  pré- 
voir tout,  pour  vous  instruire  de  tout;  une 
force  invincible  pour  surmonter  tous  les 
obstacles;  une  magnanimité  à  toute  épreuve 
pour  tout  entendre  ;  une  autorité  universelle 
sur  tout  ce  qui  vous  environne,  pour  le  faire 
servir  à  tous  vos  desseins;  une  joie,  un  repos, 
un  contentement  que  rien  ne  pourra  trou- 
bler, une  assurance  ferme  qui  vous  mette  à 
couvert  de  tous  les  remords  et  de  tous  les  re- 
pentirs ;  si  l'on  vous  fournit  une  espérance 
certaine  qui  satisfasse  et  qui  remplisse  tous 
vos  désirs;  si  l'on  vous  donne  le  ciel  et  la 
terre  pour  héritage  ;  si  l'on  vous  ouvre  tous 
les  trésors  de  félicité  et  de  gloire  que  l'esprit 
est  capable  de  concevoir,  et  des  trésors  que 
jamais  on  ne  vous  enlèvera  malgré  vous  , 
n'est-il  pas  vrai,  mes  frères,  et  vous  l'avouez 
sans  peine,  que  dès  lors  il  ne  manquera  rien 
à  votre  bonheur  et  à  votre  perfection? 

Or,  voilà  ce  que  l'Evangile,  ce  que  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  a  produit  en  ceux  chez 
quiellea  trouvé  entrée. Voilà  le  grand  œuvre 
de  la  vérité  qui  nous  a  été  apportée  du  ciel. 
En  effet ,  la  parole  de  l'Evangile  commence 
d'abord  par  répandre  sur  tous  les  objets  sen- 
sibles une  difformité  qui  les  rend  insuppor- 
tables :  elle  les  montre  tels  qu'ils  sont;  elle 
les  fait  même  disparaître  ,  parce  qu'ils  ne 
sont  qu'une  ombre  et  qu'une  fumée;  elle  dé- 
gage l'âme  de  cet  amas  de  boue  qui  l'envi- 
ronne; elle  met  entre  son  corps  et  elle  une 
sorte  de  distance  qui  l'empêche  désormais 
d'en  être  dominée;  elle  lui  fait  connaître  que 
sa  vraie  vie  ne  dépend  point  de  lui ,  qu'elle 
a  en  elle  un  être  et  une  intelligence  qui  ne 
sont  renfermés  ni  dans  ce  petit  espace  de  ma- 
tière qui  l'affecte  et  qu'elle  traîne  après  elle, 
ni  dans  ce  petit  intervalle  de  temps  où  elle 
doit  lui  être  unie;  qu'elle  pénètre  et  qu'elle 
s'étend  au-delà  de  ce  grand  univers,  au-delà 
de  tous  les  siècles;  elle  lui  fait  voir  dans  l'é- 
ternité et  au-dessus  de  ce  monde  visible  un 
bonheur  dont  elle  est  capable;  elle  lui  pré- 
sente le  Dieu  dont  elle  a  déjà  l'idée,  comme 
le  centre  de  son  repos  ;  elle  ne  lui  propose 
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rien  moins  que  de  partager  avec  lui  sa  féli- 
cité et  sa  gloire;  elle  met  tous  les  biens  à 
venir  sous  ses  yeux;  elle  leur  donne  du  corps; 
elle  les  lui  représente  comme  étant  à  sa  me- 
sure ;  elle  répond  pour  ainsi  dire  à  tous  ses 
désirs;  elle  lui  parle  de  paix,  de  gloire,  de 
richesses  ,  de  royaumes,  d'ordre,  de  justice  , 
de  liberté,  de  sainlelé,  d'éternité,  qui  sont 
vraiment  les  objels  après  lesquels  elle  sou- 
pire :  elle  lui  en  donne  le  goût  et  l'espérance. 
Ah  !  que  de  ce  point  d'élévalion  l'âme  évan- 
gélique  découvre  de  choses  I  Elle  voit  dès 
lors  ce  qu'elle  doit  faire  de  son  corps  ,  et 
comment  elle  doit  le  trailer;  elle  aperçoit  en 
lui  un  ennemi  qui  cherche  à  la  détourner  de 
sa  fin  et  de  son  objet,  qui  lui  jette  des  pen- 
sées importunes  pour  l'attirer  à  lui ,  qui  la 
flatte  cruellement  par  des  plaisirs  plus  pré- 
sents et  plus  sensibles  que  ceux  qu'elle  es- 
père, et  elle  comprend  qu'il  n'y  a  point  de 
rigueurs  qu'il  ne  mérile;  que  c'est  à  le  com- 
battre et  à  le  soumettre  qu'elle  doit  princi- 
palement s'appliquer;  que  même  elle  le  sert 
en  l'affligeant,  qu'elle  le  guérit  en  le  bles- 
sant, qu'elle  le  prépare  à  l'immortalité  en  le 
mortifiant. 

Cette  première  impression  de  haine  que 
l'Evangile  lui  a  donnée  de  son  propre  corps 
la  rend  infiniment  sobre  dans  tous  les  hiens 
extérieurs  et  sensibles.  Elle  n'a  que  de  l'hor- 
reur pour  tous  leurs  attraits;  elle  ne  se  com- 
promet avec  eux  que  dans  la  nécessité;  elle 
redoute  leur  contagion  ;  elle  les  rejette  loin 
d'elle  ,  dès  qu'elle  sent  qu'ils  la  possèdent  et 
qu'ils  la  dominent  ;  elle  leur  dit  :  Vous  n'êtes 
point  mon  Dieu;  elle  esteontente  quand  ils I ui 
échappent,  et  elle  ne  soupire  qu'après  le  mo- 
ment auquel  elle  pourra  se  dérober  entière- 
ment à  leur  séduction  et  à  leurs  charmes. 

L'âme  ainsi  dégagée  jette  les  yeux  sur  le 
Dieu  de  son  cœur.  Mais  sous  quelle  idée  l'E- 
vangile le  lui  présente-t-il?  C'est  un  juge  ir- 
rité devant  lequel  il  faut  fuir;  elle  ne  peut 
soutenir  ses  regards  sévères  ;  elle  se  voit  ré- 
prouvée et  condamnée;  et  retombant  ainsi 
sur  elle-même,  elle  aperçoit  en  ello  la  noir- 
ceur des  péchés  dont  elle  est  couverte;  elle 
reconnaît  tout  le  désordre  de  son  cœur;  elle 
sent  toute  la  justice  de  son  juge  ;  elle  avoue 
sa  propre  iniquité  ;  et  se  confondant  avec  la 
poussière  de  la  terre  ,  elle  désespérerait  de 
s'en  relever  jamais,  si  cette  terre  elle-même 
ne  lui  offrait  son  réparateur. 

C'est  ici  que  ses  espérances  commencent 
à  renaître  :  elle  reconnaît  dans  ce  réparateur 
le  Dieu  qui  l'avait  réprouvée  :  elle  s'étonne 
de  le  voir  si  près  d'elle,  plus  encore  de  ne 
trouver  en  lui  que  compassion  pour  ses 
maux  ;  de  pouvoir  traiter  avec  lui  de  ses  in- 
térêts ,  le  charger  de  ses  iniquités,  lui  ren- 
voyer toutes  ses  faiblesses,  le  rendre  caution 
de  toutes  ses  dettes  ,  s'assurer  auprès  de  lui 
de  sa  réconciliation  ,  recevoir  toutes  les  le- 
çons dont  elle  a  besoin  pour  se  conduire  ,  et 
toute  la  force  nécessaire  pour  triompher  de 
ses  ennemis. 

Dès  lors  elle  s'attache  à  lui  ;  elle  s'instruit 
de  ses  mystères  ;  elle  le  suit  dans  toutes  ses 
démarches  ,  elle  le  voit  toujours  appliqué  à 
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s'offrir  pour  elle,  à  la  décharger  de  ses  offen- 
let,  à  demander  sa  grâce,  à  s'immoler  pour 
son  lalot;  elle  l'accompagne  jusqu'à  la  croix  ; 
elle  y  voit  sa  sentence  allât  lin'  auc  lui,  elle 
y  recueille  les  précieuses  gouttes  de  sang  qui 
découlent  sur  elle.  Alors  son  péché  disparaît 
de  devant  ses  yeux  ,  elle  recouvre  son  inno- 
cence; elle  se  revêtit  de  la  justice  même  de  son 
Sauveurj;  elle  se  voit  ennoblie  par  le  prix 
qu'on  lui  a  mis  en  main  ;  elle  remonte  au  ciel 
avec  confiance  ;  elle  se  représente  devant  son 
Dieu  ;  et  en  échange  des  supplices  qu'il  lui 
préparait,  elle  reçoit  son  esprit,  sa  sainteté, 
sa  vie,  ses  perfections  divines. 

De  quels  trésors  de  lumière  et  de  grâce  ne 
se  trouve-t-elle  pas  environnée  par  celte 
union  si  intime  qu'elle  reprend  avec  son  Dieu? 
Non-seulement  elle  est  avec  lui ,  elle  se  re- 
pose en  lui,  elle  lui  parle  et  il  l'écoute  ;  mais 
elle  se  voit  honorée  des  glorieux  noms 
d'ami  ,  d'époux  ,  d'héritier  et  de  fils.  Elle  ne 
conçoit  plus  de  désirs  que  pour  lui  ;  elle  n'a 
de  pensées  que  par  rapport  à  lui,  de  volonté 
que  la  sienne  ,  de  crainte  que  de  le  perdre  , 
de  reconnaissance  que  pour  ses  dons,  de  joie 
que  de  souffrir  pour  lui,  de  douleur  que  de 
ne  le  pas  assez  aimer,  de  zèle  que  pour  sa 
gloire.  Elle  ne  connaît  plus  rien  d'important 
que  de  se  le  rendre  favorable,  de  satisfaire  à 
sa  justice  ,  d'implorer  sa  miséricorde  ,  de  se 
confier  dans  sa  grâce ,  d'adorer  sa  pro- 
vidence ,  do  se  soumettre  à  sa  loi  ,  de 
marcher  à  sa  lumière ,  de  communiquer 
à  sa  sainteté,  de  publier  ses  grandeurs,  de 
faire  honorer  son  saint  nom  ,  de  défendre 
sa  vérilé,  de  combattre  tout  ce  qui  s'oppose 
à  lui.  Munie  d'une  force  divine  ,  elle  se  croit 
capable  de  tout,  elle  peut  tout  entreprendre, 
elle  ne  voit  plus  rien  qui  puisse  la  vaincre, 
elle  ne.se  rebute  point  des  plus  grandes  diffi- 
cultés, elle  se  sent  supérieure  aux  efforts  de 
tout  ce  qui  l'environne;  toute  la  nature  en- 
semble ne  saurait  lui  ravir  sa  vigueur,  et  la 
chute  du  monde  entier  ne  changerait  pas  sa 
condition,  sinon  pour  la  rendre  meilleure. 

11  n'est  plus  rien  désormais  dans  l'univers 
que  l'Evangile  ne  lui  explique;  elle  voit  la  fin 
et  la  destination  de  toutes  choses  ;  les  temps 
qui  l'ont  précédé  lui  offrent  des  événements 
qui  ont  rapport  à  elle;  les  histoires  du  monde 
ne  sont  ou  que  l'histoire  des  conseils  de  Dieu 
sur  son  salut,  ou  que  des  leçons  qu'il  lui 
présente.  Toutes  les  créatures  lui  semblent 
être  les  instrumenta  de  son  bonheur  :  le  ciel, 
la  terre,  les  empires,  les  rois,  les  princes,  les 
méchants  mêmes,  ses  ennemis,  les  biens  et 
les  maux,  tout  conspire,  tout  concourt  à  son 
bien  ;  tout  sert  à  lui  assurer,  à  augmenter, 
à  hâter  sa  félicite. 

Mais  cette  gloire  dont  elle  se  voit  environ- 
née, ne  la  rend  point  insensible  aux  intérêts 
des  hommes  parmi  lesquels  elle  vit.  Elle  dé- 
couvre en  eux  l'image  de  celui  qu'elle  aime  ; 
elle  y  respecte  ses  traits  et  sa  ressemblance; 
(Ile  sait  qu'ils  soitl  créés  pour  lui  aussi  bien 
qu'elle,  qu'ils  sont  appelés  au  même  bonheur, 
rachetés  au  même  prix,  héritiers  du  même 
royaume,  associes  à  la  même  gloire.  EU* 
s'alllige  amèrement  quand  elle  les  voit  sou- 


pirer après  d'aulros  biens,  se  complaire  dans 
ii  nri  sei  i  itudes,  se  relater  .1  leur  libérateur, 

et  rejeter  des  MOOars  et  fol  honneurs  qui 
pourraient  leur  être  communs  avec  ell( 
profile  de  la  familiarité  qu'ellt  l  avec  Dieu, 
pour  solliciter  leur  grâce;  elle  intérêt 
leurs  maux  le  rédempteur  commun;  el  e 
s'offre  à  partager  avec  lui  pour  leur  salut  MM 
travaux  et  ses  souffrance*  ;  el!e  voudrait  éh  e 
le  sauveur  de  tous  ,  elle  l'immolerait  pour 
leur  réconciliation  ;  elle  ne  liait  en  eux  que 
leurs  désordres  :  les  plus  méchants,  ses  plus 
grands  ennemis  sont  les  plus  dignes  de  sa 
compassion  .  elle  voudrait  détourner  les  fou- 
dres qui  les  menacent  ;  alla  s'épuise  à  former 
des   souhaits  de  les    réunir  en  celui   qu'elle 


aime. 


Voilà  l'état,  mes  frères,  voila  les  senti- 
ments d'un  cœur  formé  par  la  parole  de  l'E* 
vangile.  Je  sais  que  ceux  qui  n'en  connais- 
sent point  l'esprit,  pourront  regarder  ceci 
plutôt  comme  un  jeu  d'imagination  que 
comme  un  portrait  fidèle  du  sujet  que  j'ai 
voulu  définir;  et  en  effet  il  faut  êlre  chré- 
tien, pour  connaître  jusqu'où  la  grâce  el  la 
vérité  de  Jésus-Christ  peuvent  élever  l'hom- 
me; mais  aussi  celui  qui  l'est  sincèrement 
ne  me  reprochera  pas  d'en  avoir  trop  dit:  et 
pourvu  qu'on  soit  instruit  de  sa  religion,  on 
concevra  encore  de  plus  grandes  idées  que 
celles  que  je  viens  de  proposer. 

Etablissons  maintenant  dans  le  monde  cet 
homme  évangélique;  et  voyons  ce  qui  peut 
nuire  à  son  bonheur,  ce  qui  manque  à  sa 
perfection.  En  quelque  place  que  vou>  le 
mettiez,  à  quelque  état  que  vous  le  réduisiez, 
quelques  coups  que  vous  lui  portiez,  je 
défie  qu'on  lui  ravisse  la  tranquillité  de  son 
âme,  la  paix  de  sa  conscience,  la  possession 
de  son  bonheur.  Il  n'espère  rien  de  vous,  il 
ne  redoute  point  vos  menaces,  il  ne  sent 
point  que  vous  puissiez  aller  jusqu'à  lui.  La 
pauvreté  est  pour  lui  un  trésor;  les  injures, 
un  profit  certain  ;  les  souffrances,  une  gloire  : 
les  contradictions,  un  préjugé  de  sa  félicité; 
la  mort  même,  le  plus  grand  objet  de  ses  dé- 
sirs. Proposez-lui  une  injustice  à  faire,  une 
prévarication  contre  la  vérité,  un  écart  sur 
le  devoir  ;  et  vous  verrez  s  il  est  capable  de 
fermeté  et  de  courage 

Imaginez,  mes  frères,  tout  ce  que  l'on  peut 
prescrire  de  devoirs  pour  le  bien  de  la  mi- 
ciélé;  rappelez-vous  tous  les  principes  de 
justice;  rassemblez  sous  une  même  idée 
loules  les  vertus;  vous  trouverez  tout  réuni 
dans  le  cœur  de  l'homme  évangélique.  Non- 
seulement  il  gouvernera  av<.  .  -  il 
est  roi;  il  prononcera  avec  justice,  s'il  est 
juge;  il  combattra  avec  râleur,  s  il  e>l  sol- 
dai; il  commandera  avec  boule,  s'il  est  |i  re 
il  aimera  avec  tendresse  ,  s'il  esl  êppuij  il 
servira  avec  zèle,  s'il  esl  ami;  il  obéira  avec 
fidélité,  s'il  est  serviteur;  il  donnera  avec 
largesse,  s'il  est  riche;  il  souffrira  sans  mur- 
mure, s'il  est  pauvre;  il  aidera  de  son  crédit, 
s'il  est  en  honneur;  il  pardonner  1.  si  OU 
l'offense;  il  résistera,  si  on  veut  le  corrom- 
pre; noii-seuleineiil  il  sera  fidèle  dai 
promesses,  équitable    dans  ses  jugements, 
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circonspect  dans  ses  discours,  modeste  dans 
!a  prospérité,  tranquille  dans  l'adversité, 
patient  dans  ses  douleurs,  compatissant  à 
celles  d'autrui,  aimant  le  bien  où  il  le  trouve, 
honorant  la  vertu  dans  ses  ennemis  mêmes, 
condamnant  le  mal  partout  où  il  le  verra  , 
sévère  quand  il  le  faut,  doux  et  affable  dans 
i'occasion  ;  non-seulement  il  accomplira  tous 
ces  devoirs,  il  se  conformera  à  toutes  ces 
règles,  il  pratiquera  toutes  ces  vertus,  mais 
il  en  aura  le  solide  et  le  vrai.  Ce  ne  sera 
point  pour  le  spectacle  qu'il  sera  vertueux; 
ce  sera  pour  la  vertu  même,  pour  celui  qui 
en  est  l'auteur,  pour  l'ordre  et  pour  la  jus- 
tice. Son  cœur  sera  toujours  pins  étendu  que 
ses  œuvres,  ses  vues  plus  relevées  que  ses 
vertus;  il  est  plus  grand  qu'il  ne  le  paraît; 
ces  légères  apparences  le  défigurent  encore, 
et  ce  que  j'en  ai  dit  ne  l'embrasse  et  ne  le 
définit  pas  même. 

11  ne  me  serait  pas  difficile,  mes  frères, 
de  le  prouver  par  des  exemples.  Je  n'aurais 
qu'à  appeler  pour  témoins  le  législateur 
même  de  l'Evangile,  suivi  de  tous  les  grands 
saints  dont  vous  savez  l'histoire;  je  ferais 
passer  sous  vos  yeux  les  apôtres,  tes  mar- 
tyrs, les  confesseurs  de  la  foi,  les  grands 
évêques  qui  ont  servi  l'Eglise,  les  Cyprien, 
les  Athanase,  les  Chrysoslome,  les  Augus- 
tin, les  Grégoire,  les  Léon  et  tout  ce  que  la 
tradition  nous  offre  de  vrais  disciples  de  l'E- 
vangile; et  vous  verriez  que  si  vous  ne  re- 
connaissez presque  plus  personne  aux  mar- 
ques que  je  vous  ai  données,  c'est,  hélas! 
parce  que  l'Evangile  n'a  plus  qu'un  petit 
nombre  de  vrais  sectateurs  ;  il  ne  se  conserve 
presque  plus  que  par  écrit;  nous  l'avons, 
pour  ainsi  dire,  resserré  dans  le  petit  volume 
qui  le  contient.  Nos  mœurs  en  ont  comme 
interrompu  la  tradition;  et  j'ai  senti,  lorsque 
j'en  ai  parlé,  que  j'aurais  de  la  peine  à  citer 
beaucoup  d'exemples  présents  pour  remplir 
une  si  noble  idée. 

Que  manque-l-il  donc,  mes  frères,  à  la  per- 
fection et  à  la  gloire  de  l'homme  évangéli- 
que?  Ce  qui  lui  manque?  ce  ne  pourrait  être 
que  ce  qu'il  n'a  pas  encore  appris  de  l'Evan- 


st  tel 


que 


l'E- 


gile;  car  j'ose  dire  que  s'il  est 
vangile  même  a  dû  le  former  ,  la  gloire 
extérieure  et  les  respects  du  monde  ne  lui 
manqueront  pas;  et  il  pourra  dire,  comme 
le  Sage,  que  son  nom  sera  immortel,  qu'il 
sera  respecté  parmi  les  vieillards,  et  qu'on 
admirera  sa  sagesse  dans  les  jugements  :  11a- 
bebo  propier  hanc  immortalitatem  ad  turbas, 
ci  honorem  apxtd  geniores;  fuvenis  et  <i<-utus 
inveniar  injudicio  [Sap.,  \  III,  10,  II). 

El  certes,  mes  frères  ,  supposons  pour  un 
moment  une  société  d'hommes  évangéliques  ; 
qu'on  en  retranche  tontes  les  passions  et 
tous  les  vices  que  l'Evangile  condamne; 
qu'on  écarle  tous  les  défauts,  je  ne  dis  pas 
delà  vertu  chrétienne,  car  elle  n'en  a  point, 
mais  de  l'humanité  ou  des  hommes  vertueux  ; 
concevez-vous  qu'il  pAl  y  avoir  une  répu- 
blique plus  parfait^,  plus  tranquille  cl  plus 
heureuse?  Il  est  vrai  qu'aujourd'hui  le  monde 
élanl  comme  il  est,  les  vrais  disciples  de  l'E- 
vangile y   sont  incommodes.  Il  i  si  fâcheux 


pour  les  passions  de  trouver  des  hommes 
qui  ne  veulent  pas  les  seconder,  qui  ne  ren- 
dent jamais  service  contre  leur  conscience, 
qui  ne  prennent  point  de  part  aux  affaires 
injustes  ou  douteuses,  qui  combattent  de 
front  toutes  les  coutumes  criminelles.  Mais 
c'est  leur  éloge  que  d'être  inébranlables  au 
milieu  dos  contradictions.  Que  seraient- ils, 
s'ils  n'étaient  jamais  contredits?  Seraient-ils 
si  admirables  s'ils  n'avaient  point  d'ennemis, 
puisqu'ils  enlèvent  encore  l'amour  et  les  res- 
pects de  leurs  ennemis  mêmes. 

En  effet,  qu'est-ce  que  les  gens  du  monde 
haïssent  dans  les  gens  de  bien?  Est-ce  la  vé- 
rité et  la  vertu?  Ah!  qu'un  cœur  vraiment 
évangélique  serait  pour  eux  un  beau  spec- 
tacle! qu'il  y  aurait  de  plaisir  de  voir  tout 
ce  qui  se  passe  dans  une  âme  bien  chré- 
tienne I  que  de  noblesse  dans  ses  sentiments, 
que  de  désintéressement  dans  ses  vues,  que 
de  douceur,  que  de  charité  dans  son  cœur! 
que  de  courage  dans  ses  résolutions  !  Qu'est- 
ce  (Jonc  que  les  gens  du  monde  haïssent  dans 
la  vertu,  sinon  la  contrariété  qu'ils  y  trou- 
vent avec  leurs  désirs  et  leurs  passions?  Je 
dis  bien  plus;  et  c'est  ici  une  remarque  qui 
va  peut-être  vous  paraître  un  paradoxe  , 
mais  qui  est  vraie;  c'est  que  dans  toutes  les 
vertus  que  les  hommes  louent,  comme  la 
valeur,  la  justice,  l'amitié,  la  reconnais- 
sance, ils  ne  louent  et  n'estiment  sans  s'en 
apercevoir  que  ce  qu'elles  ont  de  conforme 
à  l'Evangile.  Comment  se  reprcscnle-t-on 
un  homme  courageux?On  se  le  figure  comme 
un  homme  qui  compte  pour  rien  son  repos, 
ses  intérêts,  sa  vie  et  sa  personne,  quand  il 
s'agit  du  devoir,  du  service  de  son  prince  et 
de  l'honneur  de  sa  patrie.  Quelle  idée  a-l-on 
d'un  vrai  ami,  d'un  homme  toujours  prêt  à 
rendre  service,  qui  paye  toujours  au  double 
ceux  qu'on  lui  a  rendus?  Comment  concoit- 
on  la  probité  cl  la  justice?  On  n'imagine  dans 
toutes  ces  vertus  qu'un  désintéressement 
parfait,  une  disposition  d'esprit  et  de  cœur, 
qui  fait  qu'on  est  plus  attentif  aux  intérêts 
du  prochain  qu'aux  siens  propres.  Cepen- 
dant ceux  qui  possèdent  ces  vcrlus  n'en  ont 
pour  l'ordinaire  que  lesapparences.  L'hommo 
courageux  ne  cherche  que  soi  dans  les  pé- 
rils; et  s'il  n'y  avait  ni  gloire  ni  récompenses 
humaines  attachées  au  péril,  peul-èlre  serait- 
il  le  premier  à  fuir.  L'ami  ne  rend  service, 
OU  ne  reconnaît  un  bienfait  que  parée  qu'il 
y  a  de  l'honneur  et  de  la  satisfaction  à  le  faire. 
Le  juge  n'est  ferme  à  rendre  la  justice  que 
parce  qu'il  csi  agréablement  flatté  do  l'idée 
noble  que  porte  avec  soi  celle  inlrcpi  lilé  à 
toute  épreuve.  Sonl-ce  là  les  molif-i  que  les 
hommes  estiment?  Non,  c'est  la  vertu  mémo 
telle  qu'elle  devrai!  èlre,  telle  que  l'Evangile 
Il  représente  et  l'ordonne. 

Ah  !  que  celle  parole  du  l'Apôtre  est  dune 
bien  véritable,  que  le  ministère  de  la  justice 
est  accompagné  d'une  gloire  infinie  :  Ahun- 
dat  mîniiterium  juslitice  in  <//<>>i<i  (Il  Cor,% 
III.  0  .  Il  ne  s'agit  pas  ici    de   celle  gloire  et 

de  cri  éclat  extérieur  qui  ornèrent  le  spec- 
tacle de  la  promulgation  de  la  loi  mosaïque. 
La  gloire  de   l'Evangile  ne    brille  point  aux 
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jeux  :  ce  n'csl  p  >inl  celte  gloire  qui  étonne, 
qui  épouvante,  qui  met  en  lui  te,,  qui  fou- 
droie. Mais  c'est  une  gloire  invisible  aux 
yeux  de  la  chair,  qui  nous  élève  au-dessus 
«le  la  lerre,  qui  noua  rend  citoyens  de  Dieu, 
qui  non-,  associe  aux  anges,  à  l'Eglise  des 
premiers  nés,  et  aux  esprits  des  justes  qui 
sont  dans  l'éternité.  Mais  ce  n'est  pas  tout  : 
s'il  n'y  a  <le  vraie  grandeur  que  dans  l'Evan- 
gile, il  n'y  a  de  vraie  sûreté  que  dans  l'E- 
vangile ;  c'est  ce  qui  me  reste  à  vous  faire 
voir  dans  mon  second  point. 

SECOND    POINT 

Ce  que  je  me  propose  de  vous  dire,  mes 
frères,  dans  celle  seconde  partie  esl,à  pro- 
prement parler,  ce  qu'on  appelle  le  secret  de 
l'Evangile,  secrel  que  je  ne  dois  pas  vous 
cacher  '.  Non  abteondam  a  vobis  sacrumenta 
Dei  {Sap.,  VI,  ±\}\  secret  qui  dès  qu'on  l'a 
bien  pénétré,  répand  un  ridicule  énorme  sur 
la  conduite  des  hommes  ;  qui  vous  les  re- 
présente comme  une  multitude  d'insensés  et 
de  furieux  ,  d'extravagants  et  de  frénéti- 
ques, moins  propres  à  exciter  votre  haine  et 
votre  indignation  que  voire  compassion  et 
vos  mépris. 

C'est  une  impression  qu'on  n'effacera  ja- 
mais du  cœur  de  l'homme,  que  l'âme  crimi- 
nelle ne  peut  demeurer  impunie.  Le  plus 
hardi  pécheur  n'oserait  porter  ses  pensées 
au  delà  du  temps,  jusque  dans  cet  immense 
avenir,  dans  cet  ahime  de  l'éternité  qu'il  a 
«levant  lui.  Il  y  a  une  voix  secrète  et  impor- 
tune qu'on  ne  saurait  étouffer,  et  qui  jette 
dans  d'horribles  défiances  sur  ce  qui  arrivera 
après  la  mort  :  el  je  soutiens  qu'il  n'est  per- 
sonne qui  de  sang-froid  pût  supporter  pen- 
dant quelques  heures  l'image  un  peu  vive 
de  ce  que  pourrait  êlrc  devenu  un  homme 
morl  après  beaucoup  d'injustices  et  beaucoup 
de  péchés.  Il  y  a  dans  noire  conscience  un  je 
ne  sais  quoi  qui  nous  dit  que  celte  intelli- 
gence dont  nous  avons  le  sentiment,  qui  ne 
tient  point  à  1 1  matière  et  qui  n'en  dépend 
point,  qui  se  représente  à  elle-même  toujours 
subsistante,  lorsque  son  corps  sera  rendu  à 
la  lerre;  il  y  a,  dis-je,  en  nous  quelque  chose 
qui  nous  apprend  que  cette  intelligence  s'in- 
téressera plus  que  jamais  à  ce  qui  la  re- 
garde, cl  que  dégagée  de  tout  ce  qui  sert  ici- 
bas  à  l'amuser  et  à  la  distraire  ,  livrée  tout 
entière  à  ses  propres  sentiments  et  à  ses  pro- 
pres remords,  uniquement  dépendante  de 
son  Créateur,  destituée  de  tout  appui  et  de 
tout  secours,  elle  doit,  si  elle  s'est  livrée  ta 
l'injustice,  subir  des  rigueurs  inexprimables. 
Or  que  fait  l'Evangile?  Il  me  développe  tous 
ces  sentiments  intérieurs,  il  m'explique  cette 
voix  secrète;  il  articule,  pour  ainsi  dire,  ce 
qui  n'était  en  moi  qu'un  bruit  sourd  et  un 
murmure  confus;  il  m'énonce  clairement 
tout  ce  que  mon  cœur  n'osait  me  dire,  et  ce 
que  j'entendais  néanmoins  comme  dans  l'éloi- 
gnement,je  veux  dire  la  loi  que  je  dois  sui- 
vre, et  ci;  que  je  dois  craindre  si  je  ne  l'ob- 
serve pas. 

Mais  celle  lumière  céleste  qui  n'est  pas, 
mes  frères,  comme  les  libertins  se  l'imagi- 


nent, une  simple  opinion ,  une  pure  fiction 
de  l'esprit,  mais  une  lumière  qui  forme  dans 
l'âme  une  certitude  que  toutes  les  démonstra- 
tion! géométriques  n'égalent  pas;  cette  lu- 
mière,  dis-je,  nous  rendrait  plus  malheu- 
reux, si  d'un  COlé  elle  ne  nous  donnait  pis 
la  \  igueur  dont  nous  a\  mis  besoin  pour  foire 
le  devoir  qu'elle  nous  montre  ,  et  si  d'un 
autre  côté  elle  ne  nous  assurait  pas  après 
celte  vie  un  bonheur  tel  que  notre  cœur  peut 
le  désirer. 

Ouel  esl  donc  l'é'at  de  mon  âme  par  rap- 
port à  cet  avenir  qui  doit  suivre  la  vie?  Car 
c'est  dans  ce  point  que  je  considère  main- 
tenant l'Evangile.  Quel  est  mon  état,  si  je 
suis  un  homme  vraiment  évangélique  ?  Ce 
que  c'est,  mes  frères  ?  le  \  oiei  au  naturel  :  je 
vois  d'abord  en  frémissant  la  plupart  des 
hommes  qui  m'environnent  courir  à  une 
perle  certaine.  Je  sais  et  je  sens  en  même 
temps  qu'il  ne  m'est  pas  permis  d'hésiter 
sur  ce  point  ;  qu'en  les  prenant  tous  depuis 
celui  qui  esl  le  plus  élevé  en  dignité  jusqu'à 
l'esclave  qui  est  employé  aux  plus  vils 
ouvrages,  le  plus  grand  nombre  doit  devenir 
la  proie  du  feu  éternel  ;  que  la  plupart  des 
personne-;  à  qui  je  parle  dans  le  cours  d'une 
semaine  ou  d'un  mois,  que  je  vais  voir  et 
qui  viennent  me  voir,  que  je  rencontre  dans 
les  places  publiques,  en  équipage  ou  sans 
équipage,  qui  me  servent  ou  que  je  sers  ; 
que  la  plupart,  dis-je,  en  les  considérant  tous 
ensemble,  seront  bientôt  engloutis  dans  des 
flammes  qui  ne  s'éteindront  jamais;  qu'il  n'y 
a  que  quelques-unes  de  ces  personnes  qui 
échapperont  à  ce  malheur.  Je  me  vois  dans 
In  nécessité  de  penser  qu'il  esl  très-vraisem- 
blable que  plusieurs  de  ceux  à  qui  j'ai  été 
envoyé  pour  les  instruire  ou  leur  administrer 
les  sacrements,  pour  qui  j'ai  travaillé  à  dé- 
couvrir les  vérités  saintes  de  la  religion,  à 
qui  je  les  ai  annoncées,  que  j'ai  voulu  détrom- 
per, pour  qui  j'ai  demandé  une  solide  con- 
version, une  connaissance  salutaire  de  leurs 
devoirs,  ui\e  fidélité  inviolable  à  les  remplir; 
que  plusieurs  de  ceux-là  je  les  verrai  un 
jour,  el  peut-être  dans  peu,  pleurer  avec 
désespoir  l'abus  des  secours  que  Dieu  leur 
avait  fournis  par  mon  ministère;  que  je  se- 
rai forcé  de  les  haïr,  de  contribuer  même  à 
leur  malheur  par  des  redites  éternelles,  mais 
inutiles,  des  vérités  qui  m'avaient  été  con- 
fiées pour  leur  salut  ;  el  pendant  que  je  m'af- 
flige amèrement  sur  celle  pensée,  néanmoins 
si  je  suis  un  homme  vraiment  évangélique 
(ce  que  je  suis  bien  éloigné  de  croire  .  si 
j'aime  les  vérités  que  j'annonce,  si  je  les  pra- 
tique avant  que  de  les  dire,  si  mon  zèle  n'est 
point  un  simple  spectacle  que  je  donne,  mus 
qu'il  soil  formé  par  la  i  huile;  en  un  mol, 
si  l'Evangile  esl  la  loi  de  mon  esprit,  de  mon 
cœur,  de  ma  volonté,  de  mes  discours,  de 
mes  occupations,  de  mes  exercices,  de  mes 
éludes,  de  mon  ministère,  de  toute  ma  vie  : 
je  sais  que  non-seulemenl  je  suis  pour  le 
présent  aimé  de  Dieu  ,  favorisé  de  Dieu,  pro- 
tégé de  Dieu;  que  toutes  mes  ouvres  -  uil 
un  objet  de  joie  aux  anges  el  aux  saints; 
que  je  suis  précieux  à  Jesus-Christ.  un  autre 
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lui-même;  mais  je  sais  île  plus  avec  certi- 
tude (cl  je  clouterais  plutôt  que  je  parle  ac- 
tuellement, que  je  ne  douterais  de  ce  point) 
que  si  je  meurs  dans  les  dispositions  que  je 
viens  de  dire,  je  deviens  plus  grand,  plus 
noble,  plus  heureux  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grands  et  de  riches  dans  le  monde  ;  que  ma 
gloire  surpassera  tout  ce  que  l'esprit  humain 
est  capable  de  concevoir;  et  que  quoique 
mon  œil  n'ait  pas  vu ,  que  mes  oreilles 
n'aient  point  entendu,  que  mon  cœur  n'ait 
pas  compris  ce  qui  m'est  préparé  ,  cependant 
j'en  ai  le  sentiment  vif,  comme  le  possédant 
par  avance,  et  je  le  tiens  déjà  par  une  espé- 
rance ferme  que  rien  ne  peut  ébranler. 

Qu'on  le  croie  ou  qu'on  ne  le  croie  pas  , 
qu'on  s'imagine  que  tout  ceci  est  dit  par 
manière  de  discours  et  pour  remplir  le  temps, 
il  n'en  est.pas  moins  vrai  que  le  cœur  évan- 
gélique  a  tous  ces  sentiments.  Je  sais ,  disait 
autrefois  le  saint  homme  Job,  que  mon  ré- 
dempteur est  vivant,  et  que  je  ressusciterai 
de  la  terre  au  dernier  jour,  que  je  serai  en- 
core revêtu  de  celle  peau,  que  je  verrai 
mon  Dieu  dans  ma  chair,  que  je  le  verrai , 
dis-je  ,  moi-même  ,  et  que  je  le  contemplerai 
de  mes  propres  yeux;  c'est  là  l'espérance 
que  j'ai  et  qui  reposera  toujours  dans  mon 
cœur  :  Iteposita  est  hœc  spes  mea  in  sinn  rneo 
(Job ,  XIX  ,  27) ,  et  c'est  là  ce  que  j'ai  appelé 
le  secret  de  l'Évangile,  parce  qu'en  effet , 
c'est  tellement  un  secret,  que  ceux  à  qui  on 
le  dit  ne  le  savent  pas  encore  ,  à  moins 
qu'ils  ne  l'aient  goûté  ;  et  c'est  ici  que  trouve 
sa  vraie  place  cette  parole  si  connue  de 
saint  Augustin  :  Da  amantem,  el  sentit  quod 
dico  (  Tract.  26  in  Joan.  ). 

J'aperçois  bien  ici ,  mes  frères,  ce  que  l'on 
aurait  à  m'objecter,  que  personne  ne  peut 
savoir  s'il  a  dans  le  cœur  le  vrai  amour  de 
l'Evangile,  ni  s'il  le  conservera  jusqu'à  la 
fin ,  et  que  c'est  à  celte  trisle  incertitude  que 
l'Evangile  même  ne  remédie  poinl.  Je  l'a- 
voue :  si  cette  incertitude  devait  toujours 
durer,  il  manquerait  un  point  essentiel  à 
l'Evangile,  et  la  parole  apportée  par  Jésus- 
Christ  laisserait  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer. Mais  ,  sans  m'arrêter  à  justifier  ici 
l'économie  de  cette  conduite  de  Dieu  sur  ses 
élus,  d'où  naît  celte  incertitude?  Est-ce  de 
l'Evangile  même  ,  de  la  parole  de  Jésus- 
Christ  ,  de  la  vérité  qu'il  nous  a  apporlée  ? 
ou  bien  est-ce  de  cet  état  de  ténèbres  et  de 
concupiscence  où  le  péché  nous  a  réduits  , 
el  où  la  foi  ,  pour  nous  punir,  nous  laisse 
dans  celte  vie?  Ah  1  mes  frères,  c'est  le 
triomphe  de  l'Evangile  ,  c'est  un  de  ses  plus 
beaux  caractères  d'unir  en  même  temps  dans 
le  cœur  qui  en  est  épris  et  la  crainte  humi- 
liante d'être  frustré,  s'il  est  infidèle,  du  bon- 
heur qu'il  lui  montre,  el  l'assurance  ferme 
de  l'obtenir,  s'il  lui  esl  fidèle  ;  de  l'accabler 
d'un  côle  par  défiance  de  sa  propre  faiblesse, 
cl  de  le  relever  de  l'autre  par  la  confiance  en 
son  libérateur;  de  lui  laisser  ignorer  ses 
dispositions  el  ses  \oies,  et  de  lui  présenter 
en  même  temps  le  moyen  sûr  cl  efficace  pour 
arriver  au  terme  qui  lui  est  indiqué;  car, 
mes  frères,  qu'on  raisonne  tant  qu'on  vou- 


dra sur  la  prédeslinalion ,  sur  la  persévé- 
rance finale,  sur  les  décrets  infaillibles  de 
Dieu  ,  celte  doctrine  ,  toute  terrible  qu'elle 
est,  ne  peut  prévaloir  contre  celte  autre  vé- 
rité si  consolante  ,  que  celui  qui  croit  eu 
Jésus-Christ  ne  périra  point,  que  la  vraie 
espérance  ne  sera  jamais  confondue,  et  que 
l'Evangile  sauvera  certainement  celui  qui 
l'aura  pratiqué. 

De  là,  qu'arrive-t-il  ?  One  plus  je  doute 
de  mon  état ,  plus  je  lâche  de  m'en  assurer 
par  la  conformité  de  mes  sentiments  avec 
l'Evangile  ;  plus  je  crains  et  plus  j'espère, 
parce  que  je  sais  que  l'espérance  contribue 
à  me  sauver.  Je  ne  juge  de  mon  sort  ni  par 
la  multitude  de  ceux  qui  périssent ,  ni  par 
l'énormité  de  mes  fautes  passées,  ni  par  les 
difficultés  qui  m'environnent,  ni  par  la  fai- 
blesse de  ma  vertu  ,  ni  par  la  force  de  mes 
tentations.  Ne  dût-il  y  avoir  qu'un  seul  élu 
dans  le  monde,  eussé-je  été  plus  méchant 
que  tout  ce  qui  a  jamais  paru  sur  la  terre  , 
je  sais  que  j'ai  encore  ma  destinée  entre  les 
mains  ,  que  ce  serait  la  souveraine  extra- 
vagance de  ne  pas  espérer  fermement  un 
bonheur  toujours  accordé  à  une  espérance 
persévérante;  que  je  puis  à  tout  moment 
trouver  dans  l'Evangile  une  ressource  prête 
à  mes  maux  et  à  mes  alarmes.  Je  me  tiens 
invariablement  à  mon  Christ  et  à  mon  Sau- 
veur ;  je  l'embrasse  et  je  le  serre ,  de  peur 
qu'il  ne  m'échappe  ;  j'y  reviens,  dès  que  je 
m'aperçois  que  j'ai  pu  l'oublier;  je  liens  bon 
contre  toutes  les  inquiétudes  et  toutes  les 
défiances  ,  et  j'aime  à  me  donner  celte  sorte 
de  certitude  dont  parle  l'Apôtre,  que  ni  la 
mort,  ni  la  vie,  ni  les  principautés,  ni  les 
puissances,  ni  les  choses  présentes,  ni  les  fu- 
tures, ni  le  monde  entier,  ne  me  sépareront 
jamais  de  la  charilé  de  Jésus-Christ. 

Ah  !  chrétiens,  qu'un  cœur  ainsi  disposé 
trouve  de  douceurs  dans  les  rigueurs  de  l'E- 
vangile 1  On  est  quelquefois  étonné  de  la 
fermeté  héroïque  de  quelques  martyrs  ,  on 
comprend  à  peine  comment  des  hommes  de 
chair  et  d'os  comme  nous  ont  pu  ,  je  ne  dis 
pas  résister  aux  lames  brûlantes,  aux  ongles 
de  fer,  aux  charbons  ardents  ,  mais  conser- 
ver la  joie  et  la  paix  du  cœur  au  milieu  de 
ces  tourments.  On  serait  lente  de  douter  de 
ce  que  l'histoire  nous  rapporte  des  saintes 
sévérités  que  quelques  pénitents  ont  exer- 
cées contre  eux-mêmes  On  se  récrie  sur  le 
courage  de  ceux  qui  ont  mis  leur  gloire  dans 
la  pauvreté  ,  dans  les  afflictions  ,  dans  les 
emplois  pénibles  el  humiliants,  dans  les  exils 
et  les  emprisonnements. Onne  sait  pas,  dit-on 
encore  tous  les  jours  ,  comment  celui-ci  et 
celui-là  peuvent  faire.  Mais  qu'il  faul  bien 
peu  connaître  l'Evangile  ,  pour  en  juger 
ainsi  !  Eh  I  c'est  parce  qu'ils  accomplissent 
toute  la  vérité  de  l'Evangile,  que  leur  cœur 
esl  rempli  de  consolation.  S'ils  avaient 
moins  à  souffrir,  ils  douteraient  plus  de  leur 
destinée  ;  ils  se  hâtent,  pour  s'en  assurer, 
de  finir  la  ressemblance  qu'ils  doivent  avoir 
avec  leur  modèle  :  ils  craignent  d'en  man- 
quer un  seul  trait  ;  cl  quand  Dieu  cesse  d"v 
ajouter  en  les  affligeait!  ,  ils  y  suppléent 
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eux-mêmes  par  des  œuvres  aboadaolei  ;  ili 
s'arment  contre  eus -mêmes  d'une  sainte 
cruauté  ,  ils  ge  regardent  sans  cesse  dam  ce 
miroir  de  la  vérité;  ils  retranchent,  ils 
ajoutent  sans  relâche,  ils  réparent  ce  qui 
était  difforme,  ils  perfectionnent  ce  qui  u'é- 
i.iii  pas  lini,  ils  appréhendent  d'élre  Dallés , 
iU  veulent  connaître  lout  le  vrai  pour  ne 
pas  se  méprendre  ,  ils  se  défient  des  conseils 
modérés ,  ils  craignent  les  adoucissements , 
ils  font  plus  qu'on  ne  leur  dit.  Les  prédic  i- 
lions,  les  remontrances  dans  le  tribunal,  les 
décisions  (les  casuistes  ne  les  intimident 
qu'autant  qu'ils  redoutent  les  affaiblisse* 
ments  de  la  morale.  Cela  est  outré  ,  cela  est 
trop  sévère,  ne  sortit  jamais  de  leur  bouche; 
ils  aimeraient  mieux  en  trop  faire  que  de 
ne  pas  aller  où  il  faut  ;  ils  veulent  être  gênés 
dans  la  règle  plutôt  que  de  marcher  plus 
au  large,  mais  avec  doute  ;  et  par  les  senti- 
ments que  L'Evangile  même  leur  inspire,  ils 
y  trouvent  la  certitude  qu'on  lui  reprochait 
de  ne  pas  donner  ,  ils  le  forcent  de  s'expli- 
quer en  leur  faveur  :  ce  n'est  plus  qu'un 
voile  à  jour  qui  leur  laisse  voir  toute  la 
miséricorde  qui  les  attend ,  ils  pénètrent 
même  au  delà  :  Incedentem  usque  ad  inte- 
riora  velaminis  (  Ilebr.  ,  VI,  19).  Ou  aura 
beau  leur  dire  qu'il  faut  douter  de  son  état, 
qu'il  faut  craindre  la  justice  de  son  juge,  ils 
douteront,  ils  craindront  ,  parce  qu'en  dou- 
tant, ils  s'assureront  ;  en  craignant,  ils  s'af- 
fermiront. 

Ai-je  eu  raison,  mes  frères,  de  vous  dire 
que  c'est  ici  le  secret  de  l'Evangile  :  Sacra- 
mentel Dei  {  Sap.,  VI ,  24  )  ?  C'est  un  secret , 
parce  qu'en  effet  ii  n'y  a  aujourd'hui  qu'un 
petit  nombre  de  personnes  qui  en  soient 
instruites.  Peut -être  l'ignore-l-on  encore 
maintenant  que  je  m'efforce  de  le  dévelop- 
per, que  j'emploie  tout  ce  que  j'ai  de  termes 
pour  l'expliquer.  Je  sais  que  quand  nous 
parlons  de  L'Evangile,  nous  parlons  presque 
toujours  à  des  sourds  ;  je  sais  qu'on  n'a  nulle 
idée  des  consolations  que  la  pratique  exacte 
des  préceptes  de  Jésus-Christ  porte  avec  elle  ; 
que  le  langage  de  la  foi  louchant  les  biens 
à  venir  et  les  condition;  auxquelles  ils  nous 
sont  promis  est  un  langage  étranger  au 
plus  grand  nombre.  Mais  qu'on  essaye,  pour 
voir  si  j'en  impose  :  qu'on  se  rende  aujour- 
d'hui disciple  de  l'Evangile  ;  qu'on  me  donne 
non  pas  de  ces  chrétiens  de  routine  et  de 
coutume,  de  ces  hommes  en  qui  je  le  vois 
tout  défiguré,  qui  sont  honnêtes  gens  comme 
les  païens  auraient  pu  l'être,  qui  exercent  la 
religion  commodément  et  sans  rien  faire  ni 
rien  souffrir  ;  mais  qu'on  me  donne  des 
humbles  de  cœur,  de  vrais  pénitents  ,  des 
hommes  formés  par  l'esprit  même  de  l'Evan- 
gile ;  et  qu'ils  me  convainquent  de  faux,  s'il 
est  possible. 

J'en  appelle  au  témoignage  de  ces  hom- 
mes illustres  qui  ont  été  disciples  de  l'Evan- 
gile, avant  même  qu'il  lût  écrit;  de  ces  pre- 
miers patriarches  dont  il  est  dit,  tantôt  qu'il* 
attendaient  cette  cité  bâtir  sur  un  f,i me  fon- 
dement; tantôt  qu'ils  voyaient  et  qu'ils  sa- 
luaient de  loin  les  biens  <jui  leur  étaient  pro* 


tantôt  que  las  ignominies de  J>'»us-Christ 
étaient  pour  eux  un  plus  grand  trésor  //ne 
toutes  le»  richesses,  parce  q  I 

ompense;  tantôt  qu'i/s  demeurèrent  fer- 

i  constants,  connue  s'ils  tussent  <a  im- 
visible.  C'est  par  la  foi  et  pur  ta  foi  de  i  I 
gile  qu'ils  ont  accompli  les  devoirs  de  la  jus- 
tice et  de  lu  vertu,  qu'Us  ont  ili  tourmentés, 
ne  Voulant  }>oinl  racheter  leur  vie  pi 

<puut  d'en  m, m  <  une  meilleure  dan-  la 
résurrection.  C'est  enfin  par  cette  foi  qu'ils 
ont  souffert  les  insultes,  les  fouets,  les  eh 
et  les  prisons,  qu'Us  ont  été  lapiû 
iprouvet  en  toute  manière,  quoiqu'ils  ne  dus- 
sent recevoir  qu'avec  nous  l'accomplissement 
de  leur  bonheur    Ilebr.,  XI,  10+0). 

I)'où  vient  doue,  chrétiens  auditeurs,  que 
«et  Evangile  ne  lait  pas  sur  \ous  les  mêmes 
impressions  '.'  Est-ce  que  vous  n'êtes  pi 
lement  intéressés  à  en  pratiquer  les  lois.' 
Est-ce  que  vous  n'y  devez  pas  ,iu»i  vous- 
mêmes  chercher  votre  sûreté?  Car, dites-moi, 
mes  frères,  que  prétendez-vous  devenir  en 
vous  conformant  à  d'autres  maximes  ?  Lors  - 
que  je  vous  vois  suivre  tous  les  penchants  de 
votre  nature,  esclaves  malheureux  de  tous 
les  usages  du  monde  ,  vous  faire  une  reli- 
gion à  votre  mode,  vous  juslifier  à  \<>u-~ 
mêmes  toutes  vos  prévarications,  décider  au 
hasard  que  telles  ou  telles  coutumes  peu- 
vent être  permises  :  lorsque  j'examine  sur 
quels  principes  vous  agissez  ;  que  je  con- 
sidère celle  vie  loule  de  fantaisie  ou  do 
passions;  qu'en  vous  suivant  de  près  j'aper- 
çois qu'il  n'y  a  en  vous  qu'instinct,  qu  im- 
pression des  sens,  que  caprice  et  qu'humeur  ; 
que  ce  qui  vous  décide,  c'est  ce  qui  vous 
flatte,  ce  qui  vous  allire,  ce  que  vous  roy<  / 
faire,  ce  que  vous  entendez  dire  ;  je  me  de- 
mande à  moi-même,  sonl-ce  là  des  hommes 
raisonnables?  pensent-ils  à  quel  lerme  ils 
vont  aboutir?  oublient-ils  qu'ils  ont  uni! 
âme?  Et  s'ils  s'en  souviennent,  peuvent-ils 
ainsi  la  risquer  brutalement  sur  ce  qu  ;1 
plait  au  monde  de  leur  débiter,  sur  ce  que 
leurs  passions  leur  suggèrent,  sur  je  ne  s, us 
quelles  idées  confuses  qu'ils  se  sont  formées. 
de  la  religion?  Vous  vous  dispensez  à  voira 
gré  et  sur  de  légers  prétextes,  de  lotîtes  les 
lois  de  l'Eglise  ;  du  jeûne,  de  la  sanctifie  i- 
tion  des  dimanches  et  des  fêles;  vous  ré- 
duisez loule  votre  pénitence  el  loule  votre 
conversion  à  quelques  récits  imparfaits  que. 
vous  venez  faire  de  \os  désordres;  vous  |  re- 
tendez que  pourvu  que  vous  ayei  fa:,  i  - 
Pâques,  sans  savoir  ni  ce  que  c'est  que  res- 
susciter a\ec  Jésus-Christ,  ni  ce  que 
que  de  communier  dans  l'esprit  de  Jcsiis- 
Cbrist,  nous  avei  accompli  lout  le  précepte. 
J'entends  dire  de  toutes  parts  que  nous  vous 
laites  sans  raison  îles  maximes  chacun  s 
votre  état  :  vous,  riche  .  qu'il  est  permis  ie 
prêter  son  argent  à  intérêt]  que  n avant 
point,  diles-VOUS,  d'autre  moyen  de  le  faire 
\aloir,  celle  injustice  \ous  devient  permise  ; 
que  c'est  ainsi  que  tout  le  monde  en  IMS  , 
vous,  noble,  qu'il  est  injuste  d'exiger  que 
vous  pai  donniez  une  insulte,  el  que  c'est 
par  l'epce  qu'il  s'en  laul  faire  raison  ;  >0US| 


789 


SERMON  POUR  LE  PREMIER  DIMANCHE  DE    CAREME. 


790 


pères  et  mères,  qu'il  faut  avancer  vos  en- 
fants dans  l'Eglise,  s'ils  y  trouvent  de  la  pro- 
tection ;  vous,  marchand  ,  que  vous  pouvez 
au  delà  du  juste  prix  vous  dédommager  sur 
les  uns  de  ce  que  vous  perdez  sur  les  autres; 
vous,  officiers  de  justice,  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  à  vous  écarter  des  ordonnances  sur  le 
salaire  que  vous  exigez  ;,vous  tous,  qu'on 
vous  fait  acheter  le  salut  trop  cher,  lorsqu'on 
veut  vous  réduire  à  une  vie  réglée,  aux  exer- 
cices de  la  paroisse,  aux  prières  et  aux  lec- 
tures communes  dans  les  familles,  à  l'édu- 
cation de  vos  enfants,  à  la  pratique  des 
œuvres  de  pénitence  et  de  charité,  à  vous 
abstenir  des  spectacles  et  des  autres  diver- 
tissements profanes.  Mais  y  pensez- vous 
quand  vous  vous  déterminez  ainsi  sans  exa- 
men et  sans  précaution?  Où  sont  donc  les 
sûretés  qu'on  vous  a  données  sur  tous  ces 
points?  Ou  avez-vous  pris  vos  décisions  ?  Et 
si  je  vous  dis  que  tout  cela  vous  conduit  à  la 
perdition,  que  toutes  ces  maximes  sont  des 
maximes  damnables;  qu'en  vivant  comme 
vous  vivez  ,  vous  courez  tous  pêle-mêle  à 
l'enfer;  qu'il  n'y  a  ni  raison  ni  chiistianisme 
dans  toute  votre  conduite;  qu'en  changeant 
l'extérieur  de  votre  religion, on  ferait  à  peine 
de  vous  d'honnêtes  païens  ;  et  que  tout  ce 
que  vous  pouvez  espérer  de  ces  litres  que 
vous  portez,  de  ces  sacrements  que  vous  re- 
cevez, de  ces  secours  abondants  que  1  Eglise 
vous  offre,  c'est  une  plus  terrible  condamna- 
lion  ,  que  me  répondez-vous?  Que  je  suis 
trop  sévère?  Dites,  dites  plutôt  que  c'est 
l'Evangile  qui  est  trop  sévère  ,  et  que  vous 
y  renoncez  ;  et  alors  je  répliquerai  qu'au 
moins  vous  renoncez  donc  à  ses  récompen- 
ses ;  et  par  cela  seul  ,  notre  état  est  bien 
différent*  Quant  à  ses  menaces,  vous  les  trai- 
tez d'illusions ,  vous  en  faites  un  jeu  ,  et  dès 
lors  vous  courez  un  étrange  risque; car  après 
tout  avez-vous  bien  examiné  ce  qu'on  en  doit 
penser?  Au  moins  devriez-vous  vous  en 
instruire  ;  et  quand  vous  ne  feriez  à  Dieu 
d'autre  outrage  que  celui  de  ne  pas  même 
écouler  ce  qu'on  vous  en  dit,  vous  mérite- 
riez par  là  le  châtiment  que  vous  méprisez. 
Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  à  ces  termes 
que  nous  en  sommes.  Si  vous  ne  redoutez 
pas  ces  menaces,  elles  n'en  sont  pas  moins 
véritables  ni  moins  terribles  ;  et  ce  qui  est 
affreux  à  penser,  c'est  que  c'est  vous  qu'elles 
regardent,  c'est  vous  qui  en  ressentirez  les 
effets  ,  cl  qui  déplorerez  bientôt ,  mais  trop 
tard,  de  n'avoir  pas  voulu  me  croire. 

Il  en  faut  donc,  chrétiens  auditeurs,  revenir 
à  l'Evangile.  C'est  là  que  nous  devons  chercher 
notre  >  ûrelé  ;  c'est  de  lui  que  toutes  les  vraies 
connaissances  peuvent  émaner.  On  ne  déci- 
dera sagement  aucune  question  de  morale, 
on  ne  résoudra  aucun  doute,  on  ne  lèvera 
aUCttlIC  difficulté  qu'à  h  lumière  de  l'Evan- 
gile: loul  ecque  l'on  pourra  proposer  de  règles 
exacte*  pour  diriger  les  pensées,  les  senti- 
ments ;  le  plus  pelil  détail  des  actionsdes  hom- 
mes parliradelà  ;  tout  ce  qu'il  y  aurajamais 
de  <ii>ptiles  sur  les  devoirs  de  la  vie  trouvera 
là  son  éclaircissement.  Il  n'y  a  que  désordre, 
que  confusion,  que  misère  où  il  ne  préside 


point  ;  il  n'y  a  que  richesses,  que  gloire  et 
que  justice  où  il  est  écoulé  :  Mecum  sunt  di- 
vitiœ  et  gloria,  opes  superbœ  etjustitia(Prov., 
VIII,  18).  Il  n'y  a  de  vertu  digne  de  nous  que 
celle  qu'on  puise  dans  l'Evangile  ;  de  con- 
solation solide  que  celle  qu'on  y  trouve  ;  de 
force  que  celle  qu'on  emprunte  de  lui.  Il  n'est 
point  de  passions  qu'on  ne  puisse  réprimer, 
d'habitudes  qu'on  ne  puisse  rompre,  de  ten- 
tations qu'on  ne  puisse  vaincre,  de  vices 
qu'on  ne  puisse  effacer  par  la  vertu  de  celte 
parole.  Un  seul  mot  de  l'Evangile  prononcé 
avec  foi  rend  plus  fort  que  tout  ce  qu'il  y  a 
de  créé;  une  seule  pensée  de  l'Evangile  peut 
dissiper  toutes  les  légions  de  l'enfer, faire  en- 
treprendre les  œuvres  les  plus  difficiles,  faire 
supporter  avec  joie  les  plus  grandes  afflic- 
tions, les  tourments  même  les  plus  affreux, 
soumettre  toute  la  force  et  toute  la  prudence 
de  la  chair.  Enfin,  mes  frères,  je  dirais  vo- 
lontiers à  l'égard  de  l'Evangile  ce  que  Jésus- 
Christ  demandait  aulrefois  aux  Pharisiens  à 
l'égard  de  lui-même  :  Ouis  ex  vobis  arguel 
me  de  peccato  (Joan.,  VIII,  4-6)  ?  Qu'aurail-=- 
on  à  reprendre  dans  sa  doctrine  ?  Que  fau- 
drait-il ajouter  à  ses  préceptes  ?  Quelles  ré- 
compenses voudrait-on  qu'il  promît  encore  ? 

Quand  je  lis  les  lois  romaines,  je  nnvforme, 
il  est  vrai,  l'idée  d'une  illustre  république  : 
mais  je  vois  en  même  temps  que  toutes  ces 
lois  ne  parlent  point  au  cœur  ;  qu'elles  ne 
portent  avec  elles  ni  force  ni  vertu  pour  se 
faire  observer  ;  qu'elles  ne  vont  point  à  la 
racine  des  passions,  qu'elles  n'en  empêchent 
que  les  effets  extérieurs  ;  qu'elles  ne  pro- 
mettent point  de  f  licite  durable  ;  et  que  tout 
le  fruit  qu'on  en  peut  espérer  est  borné  à  la 
vie  présente.  Mais  l'Evangile  remplit  tous 
mes  désirs,  me  représente  tel  que  je  veux 
être,  me  fait  voir  clairement  et  me  fait  vouloir 
elficacemeut  ce  que  je  puis  devenir,  me  porte 
au  delà  du  temps,  m'élève  jusqu'à  Dieu, 
m'associe  à  sa  sainteté,  à  sa  gioire,  à  toutes 
ses  perfections  ;  me  corrige,  me  transforme, 
m'élernise  et  me  divinise.  Qui  donc  pourra 
le  convaincre  de  manquer  en  quelque  chose  ; 
Quis  ex  volris  arguel  tne  de  peccato  ? 

Aussi,  mes  frères,  ce  livre  de  l'Evangile, 
tout  petit  qu'il  est,  ce  livre  qui  ne  contient 
que  des  leçons  opposées  à  l'espril  humain, 
qui  ne  propose  rien  moins  que  la  réforme 
du  monde  entier  et  le  renversement  de  toutes 
ses  coutumes  ,  qui  en  réprouve  toutes  les 
maximes  ;  qui  fait  des  joies,  des  richesses  et 
de  la  gloire  du  monde  un  objet  d'horreur; 
qui  condamne  tous  les  hommes  aux  souffran- 
ces ,  à  la  pauvrelé  à  une  mort  entière  à  soi- 
même  ;  ce  livre  enfin  que  toute  la  terre  a 
persécuté,  que  l'on  a  quelquefois  condamné 
au  feu,  que  les  hérétiques  ont  lâche  d'altérer 
et  de  corrompre  :  ce  petit  livre  se  trouve 
aujourd'hui  tel  qu'il  a  été  écrit;  il  s'est  con- 
servé dans  tonte  sa  pureté  au  milieu  de  ce 
déluge  de  volumes  dont  le  monde  a  été  inondé, 
au  milieu  de  celte  corruption  de  morale  cl 
de  sentiments  dont  l'univers  est  iuleele  II 
nous  a  été  religieusement  transmis  comme 
le  dépôt  et  le  testament  le  plus  précieux  de 
noire  Père.  On  le  lit,  ou  le  croit,  on  le  porte 
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sur  soi,  on  l'explique,  on  le  prêche  ;  et  ce 
qu'il  )  ,i  d'étonnant, c'est  que  quelque  con- 
tradiction que  tefl  hommes  lui  opposent  ou 
dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  moeurs, 
ils  l'écootent  encore  avec  respect,  et  ils  sa- 
vent bon  gré  à  quiconque  réussit  à  le  leur 
développer. 

Disons  donc,  mes  frères,  comme  le  Sage  : 
Jliitir  amavi  et  exquisivi,  cl  amator  factui  sum 
formœ  illius  [Sap.,  \  III,  2)  ;  je  l'ai  aimé,  je 
l'ai  recherché ,  j'ai  tâché  de  l'avoir  pour 
épouse,  celle  sagesse  el  celle  vérité  de  mon 
évangile  ,  et  je  suis  devenu  amateur  de  sa 
beauté.  J'ai  résolu  de  la  prendre  avec  moi 
pour  la  compagne  de  ma  vie,  parce  que  je 
sais  qu'elle  me  fera  pari  de  ses  biens,  et  que 
dans  mes  peines  et  mes  ennuis  elle  sera  ma 
consolation  ;  entrant  dans  ma  maison,  je 
trouverai  mon  repos  avec  elle  :  Intrans  in 
domum  meam,  conquiescam  cum  Ma  (Ibid., 
10).  C'est  donc  à  dire,  mes  frères,  que  l'Evan- 
gile doit  être  désormais  la  règle  de  vos 
mœurs  :  qu'au  lieu  de  ces  livres  profanes 
dont  vous  faites  votre  amusement,  je  dois 
voir  chez  vous  le  livre  où  cel  Evangile  est 
contenu  ;  qu'il  faut  que  vous  fassiez  con- 
naître, aimer  et  pratiquer  ses  maximes  à 
vos  enfants,  que  vous  vous  en  entreteniez 
avec  eux,  que  vous  ne  laissiez  pas  ignorer 
ses  vérités  saintes  à  vos  domestiques.  Et 
certes  n'est- il  pas  étonnant,  que  dis-je  ? 
n'est-il  pas  scandaleux  que  dans  des  familles 
chrétiennes,  il  n'y  soit  jamais  parlé  de  Jésus- 
Christ  ni  de  son  Evangile,  qu'on  ne  s'y  as- 
semble que  pour  jouer  ,  pour  prendre  la 
nourriture  du  corps,  pour  conférer  de  baga- 
telles,d'affaires  purement  humaines,  et  jamais 
pour  prier,  ni  pour  parler  de  Dieu  ;  qu'on  y 
voie  des  domestiques  bien  dressés  au  service 
de  l'homme,  mais  inhabiles  et  sans  senti- 
menls  pour  le  service  de  Dieu;  que  si  l'un 
des  époux  veut  établir  quelques  règles  pour 
l'instruction  de  la  famille,  l'autre  s'en  moque 
et  s'y  oppose.  Ah  !  vous  dit  saint  Paul,  tous 
êtes  pires  que  des  infidèles  (I  Tim.,  V,  8). 
Mais  non,  j'espère,  mes  chers  auditeurs,  que 
vous  prendrez  d'autres  sentiments  ;  qu'en 
rentrant  aujourd'hui  dans  vos  maisons,  vous 
allez  ériger  un  trophée  à  votre  Evangile; que 
vous  le  mettrez  au  milieu  de  vous  pour  en 
faire  la  règle  de  votre  conduite,  de  l'éduca- 
tion que  vous  donnerez  à  vos  enfants,  de 
l'usage  el  de  l'administration  de  vos  biens, 
de  votre  fidélité  à  remplir  chacun  les  devoirs 
de  votre  état,  de  votre  soumission  à  la  Pro- 
vidence. Je  vous  en  ai  fait  l'éloge  sans  envie 
et  je  ne  vous  ai  point  caché  les  richesses 
qu'il  renferme  :  Quant  sine  invidia  commu- 
nico,  et  lionestatem  illius  non  ubscondo  (Sap., 
VII,  13).  Ma  carrière  serait  heureusement 
commencée,  si  je  vous  en  avais  efficacement 
inspiré  l'amour.  Ne  résistez  donc  pas,  je 
vous  prie,  à  mes  instances  ;  recevez  le  Irésor 
que  je  vous  offre  :  Ergo  accipile  disciplinant 
per  sermones  meos,ct  proderit  volds  lbid.,X\, 
27).  Vous  y  trouverez  la  gloire  el  la  félicite 
éternelles  que  je  vous  souhaite.  Amen. 


SERMON 


l'OI  II    II.    I.LNOI    DE    LA    Ml  KM  11.11 1.    s  I  SU  I  M      liK 

CAIUMI 

.Sur  le  jugement  dernier. 

Cum  renerit  films  boutais,  toDCtedehU  si>[>er  se- 
'k-iii  iij;ij(;slaiis  su*,  el  OODgregabuntiir  anie  eum  omnes 
génies. 

lorsque  le  Fils  de  l'homme  viendra,  il  t'anei/era  sur  te 
tint  ■  d>-  su  gloire,  et  toutes  les  nations  seront  appelées  de- 
vant lui  [MaUlt  ,  XIV,  ■"!  n  Zi) 

Il  semble,  mes  frères  ,  qu'on  ne  puisse 
rien  ajouter  au  portrait  que  l'Ecriture  nous 
fait  de  l'effroyahle  désolation  qui  doit  arri- 
ver dans  les  derniers  jours  du  monde.  Lors- 
que tout  paraîtra  tranquille  ,  que  les  hom- 
mes jouiront  des  biens  et  des  plaisirs  de  la 
vie,  que  les  pécheurs  diront  que  les  cftoset 
sont  comme  elles  étaient  dès  le  commence- 
ment (Il  Pelr.,  III,  ■'*},  et  qu'il  n'y  a  rien  à 
craindre  :  lout  d'un  coup  à  la  voix  de  Dieu 
l'univers  sera  ébranlé  ;  le  ciel  se  repliera 
comme  un  livre  ;  le  soleil  et  la  lune  se  couvri- 
ront de  ténèbres  ;  les  étoiles  tomberont  pêle- 
mêle  ;  la  terre  ne  pourra  plus  soutenir  ses  ha- 
bitants ;  elle  les  agitera  par  ses  secousses 
comme  pour  les  rejeter  loin  d'elle  ;  la  mer  ne 
connaîtra  plus  de  bornes  ;  les  fleuves  el  les 
fontaines  seront  changées  en  absinthe  ;  des 
sons  formidables  retentiront  de  toutes  parts  ; 
on  aura  devant  les  yeux  un  gouffre  affreux 
d'où  s'élèvera  une  fumée  qui  obscurcira  le 
monde  entier.  Tantôt  ce  seront  des  lions  et 
autres  animaux  préparés  pour  tourmenter  les 
hommes  ;  tantôt  des  anges  armés  de  faux  qui 
moissonneront  à  droite  et  à  gauche  ;  ici  c'est 
un  pressoir  où  l'on  foule  le  vin  de  la  fureur 
du  Tout-Puissant  :  là  c'est  une  cuve  immense 
d'où  le  sang  sort  avec  une  telle  abondance  que 
les  chevaux  en  ont  jusque  aux  mors.  Enfin 
c'est  une  grande  voix  qui  sort  du  trône  et  qui 
s'écrie  :  C'en  est  fait ,  tout  est  passé  :  Faclum 
est  (Apoc,  H,  12,  il  ;  VIII,  10.  11  ;  IX  ,  2, 
19;  XIV,  15-20;  XVl,  17).  Cette  désolation, 
mes  frères  ,  qui  est-ce  qui  pourra  la  voir 
sans  sécher  de  frayeur?  Arescentibus  homi- 
nibus  prœ  timoré  (Luc,  XXI,  26). 

Cependant  tous  ces  objets  ne  m'effrayent 
point  comme  celui-ci  :  Filius  hominis  sedebit 
super sedem  majestatis  suœ{Matlh.,  XXV, .'11). 
C'est  le  Fils  de  l'homme  assis  sur  son  tri- 
bunal; c'est  le  juge  des  vivants  et  des  morts; 
c'esl  le  souverain  arbitre  des  âmes  ,  c'est 
celui  qui  peul  les  précipiter  dans  le  feu  ;  nous 
le  verrons.  Eh  1  que  viendra-il  faire?  Ojour 
redoutable  !  ô  moment  terrible!  Il  viendra 
pour  examiner  les  consciences  ,  pour  exer- 
cer ses  jugements,  pour  prononcer  un  arrêt 
décisif  et  irrévocable 

O  vous  qui  êlcsdéjà  morts  ou  qui  mourrez 
dans  le  péché,  puissiez-vous  être  écrasés 
par  la  chule  des  montagnes  1  puissiez-vous 
être  ensevelis  sous  les  ruines  du  monde , 
plutôt  que  de  voir  la  colère  de  cel  Agneau  ! 
Mais  non ,  vous  serez  appelés  ,  vous  serez 
examinés,  vous  serez  condamnes ,  el  vous 
essuyerez  toute  la  puissance  et  loule  la  ma- 
jesté du  Dieu  que  vous  n'avez  pas  voulu  voir 
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lorsqu'il  se  montrait  à  vous  dans   ses  misé- 
ricordes. 

Il  est  juste,  mes  frères,  de  vous  exposer 
une  vérité  à  laquelle  vous  êtes  si  intéressés. 
La  crainte  des  jugements  de  Dieu  étant  le 
commencement  de  la  sagesse  et  le  premier 
pas  vers  la  conversion  ,  que  puis-je  faire  de 
plus  convenable  que  de  vous  inspirer  cette 
crainte  au  commencement  de  ce  saint  temps, 
et  de  profiler  de  noire  Evangile  pour  vous 
mettre  sous  les  yeux  un  objet  que  tous  les 
saints  ont  regardé  comme  le  plus  capable  de 
ramener  les  pécheurs  à  la  justice  ,  et  de  les 
soutenir  dans  les  voies  de  la  pénitence  ? 

Filius  hominis  sedebit  super  sedem  majes- 
tatis  suce  :  voilà  l'objet  que  je  vous  prie  d'en- 
visager aujourd'hui  par  avance;  Jésus-Christ 
assis  sur  son  trône  pour  juger  toutes  les  na- 
tions. Hélas  !  tous  vos  désordres  ne  viennent 
que  de  ce  que  vous  en  détournez  vos  esprits 
et  vos  cœurs.  Essayons  donc  de  vous  y  rap- 
peler. Pour  y  parvenir,  je  ne  parlerai  point 
île  celte  gloire  qui  revêtira  notre  Dieu  :  je 
laisse  tout  cet  appareil  de  grandeur  et  de 
puissance  qui  effrayera  toutes  les  créatures  : 
ce  ne  sont  ni  les  richesses  ni  les  ornements 
du  tribunal  que  je  veux  vous  dépeindre  ;  je 
ne  considère  que  la  justice  du  juge  qui  y  est 
assis  et  qui  doit  nous  juger. 

Justice  formidable  !  pour  deux  raisons 
qui  feront  la  matière  de  ce  discours  :  parce 
qu'elle  est  infiniment  éclairée  ,  ce  sera  mon 
premier  point  :  parce  qu'elle  est  infiniment 
rigoureuse ,  ce  sera  le  second.  Demandons 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  Marie.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Quoique  les  attributs  de  Dieu  soient  infi- 
nis et  incompréhensibles,  on  peut  dire  néan- 
moins qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  s'étende  aussi 
loin  que  la  connaissance  qu'il  a  de  tout  ce 
qui  se  passe  dans  l'univers.  11  ne  fait  pas 
tout  ce  qu'il  peut;  sa  providence  ne  s'exerce 
que  sur  les  êtres  qu'il  a  créés;  il  met  quel- 
quefois des  bornes  à  ses  vengeances  ,  il  en 
donne  à  ses  miséricordes.  Mais  à  l'égard  de 
ses  connaissances,  il  ne  peut  lui-même  les 
limiter  ;  il  sait  et  il  appelle  les  choses  qui  ne 
sont  pas  ,  comme  celles  qui  sont;  il  voil  tous 
les  mondes  possibles ,  il  en  rassemble  dans 
son  idée  toutes  les  différences. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  lumière  de  Dieu 
par  rapport  à  ce  qui  subsiste?  Auteur  et 
conservateur  de  tous  les  êtres  ,  il  en  sait 
non-seulement  le  nombre,  mais  il  en  décou- 
vre les  plus  petites  parties  :  Ab  insiitulione 
ipsorum  distinxit  parles  illorum  (  Eccli., 
XVI,  26)  ;  il  en  aperçoit  tous  les  mouve- 
ments ;  il  compte  ,  dit  l'Ecriture  ,  toutes  les 
étoiles  ,  il.  les  connaît  chacune  par  son  nom 
(Ps.  CXLV1,  k)  ;  il  en  ordonne  le  cours  ,  il 
leur  marque  leurs  places  et  leurs  révolu- 
tions. 

Or,  s'il  n'est  rien  dans  cet  univers  qui 
échappe  à  cet  œil  divin  ,  croirons-nous  que 
ce  monde  étroit  de  notre  cœur  surpasse  ses 
lumières?  Ah  1  disons  plutôt  que  c'est  prin- 
cipalement sur  notre  intérieur  qu'il  exerce 
ses  connaissances.  C'est  sa  perfection,  sa  na- 


ture, pour  ainsi  dire,  que  de  pénétrer  les 
cœurs,  il  en  emprunte  même  son  nom  :  Ego 
Do  minus  scrutons  cor  (Jerem.,  XVII  ,  10). 
En  vain  nous  resserrons  dans  le  secret  de  nos 
consciences  une  multitude  de  désirs  frivoles 
et  criminels,  en  vain  nous  voudrions  lui  dé- 
rober ces  sombres  retraites  que  nous  nous 
faisons  au-dedans  de  nous-mêmes  ,  ces  pro- 
fondeurs et  ces  abîmes  où  nous  croyons  pé- 
cher en  sûreté.  Insensés  que  nous  sommes  , 
Intelligite,  insipientes  (Ps.  XGI1I,  8),  quoi! 
le  Créateur,  le  maître  ,  le  juge  de  tous  les 
cœurs  ne  verra  pas  ce  qui  s'y  passe?  Qui 
plantavit  aurem  non  audiet,aut  qui  ftnxit 
oculum  non  considérât  (lbid.,  9j? 

J'ajoute  même  que  Dieu  ,  selon  notre  ma- 
nière de  penser,  doit  être  singulièrement 
attentif  à  toutes  les  œuvres  de  l'homme  et  à 
tous  les  mouvements  de  son  âme  :  car  ob* 
servez-le  svec  moi,  mes  frères  ;  les  créatures 
inanimées'sont  soumises  à  Dieu,  elles  exé- 
cutent nécessairement  ses  volontés ,  elles 
suivent  invariablement  les  lois  qu'il  leur  a 
prescrites;  jamais  elles  ne  résistent  à  la  main 
toute-puissante  qui  les  dirige  :  mais  l'homme 
non-seulement  est  libre  ,  mais  il  est  encore 
sujet  à  la  révolte  ;  quelquefois  il  veut  trou- 
bler l'ordre  de  la  Providence  ,  il  entreprend 
d'en  détruire  les  ouvrages  ,  il  s'oppoâe  à  ses 
desseins.  Il  est  donc  juste  que  Dieu  l'exa- 
mine de  plus  près,  qu'il  le  suive  dans  toutes 
ses  démarches,  qu'il  compte  tous  ses  pas,  et 
qu'il  mette  toute  son  attention  à  remarquer 
les  progrès  de  notre  malice,  à  les  arrêter  à 
propos,  à  les  faire  servir  à  sa  gloire  et  à  ses 
desseins, 

C'est  ce  qu'expriment  admirablehient  ces 
paroles  de  l'Ecriture:  Auris  zeli  audit  omnia 
(Sap.,  I,  10).  Par  là  elle  nous  fait  entendre 
que  Dieu  est,  si  on  peut  le  dire,  comme  en 
sentinelle,  pour  entendre  tout  ce  qui  se  dit, 
qu'il  prête  une  oreille  jalouse  à  ce  langage 
intérieur  des  cœurs,  qu'il  est  attentif  sur  les 
plus  petites  préférences  que  nous  donnons  à 
la  créature,  qu'il  voil  toutes  nos  œuvres  , 
qu'il  en  examine  toutes  les  conséquences  : 
Auris  zeli  audit  omnia  :  c'est-à-dire  que  ja- 
loux de  sa  loi,  de  ses  grâces,  du  sang  de 
son  Fils  ,  de  notre  salut,  il  ne  laisse  pas 
échapper  la  moindre  de  nos  prévarications, 
de  nos  ingratitudes,  de  nos  infidélités  ;  il  les 
pèse,  il  les  compare  ,  il  se  les  retrace  à  lui- 
même  :  Auris  zeli  audit  omnia. 

Qui  que  vous  soyez,  qui  avez  oublié  tou- 
tes ces  iniquités  commises  contre  Dieu,  tous 
ces  outrages  faits  à  l'esprit  que  vous  aviez 
reçu,  au  sang  de  Jésus-Christ  dont  vous 
aviez  été  laves;  ô  vous  qui  avez  toujours 
résisté  à  sa  grâce,  qui  avez  mille  fois  pro- 
fané ses  plus  saints  mystères,  qui  nourris- 
sez dans  votre  âme  des  passions  qu'il  dé- 
leste 1  ne  vous  y  trompez  pas ,  tout  est 
écrit  dans  son  souvenir;  vous  l'avez  piqué 
de  jalousie,  et  il  est  aujourd'hui  tout  ap- 
pliqué à  considérer  jusqu'où  vous  porterez 
votre  repentir  et  vos  regrets  :  Auris  zeli  au- 
dit omnia. 

Celte  vérité,  mes  frères,  si  utile  pour  nous 
préserver   du  péché  «  esi  inliniuicm  acca- 
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Iil.lnte,  lorsque  nous  pensons  à  1'QMge  que 
Dieu  fera  de  celte  lumiei  e  dans  le  jour  de  Ml 
jugements. 

Car  premièrement  ce  jour  sera  le  jour  do 
Dieu  :  Dies  Domini.  Les  jours  que  nous 
a\  Uns  a  passer  sur  l.l  Ici  re  lonl  les  jours  de 
L'homme]  jours  Taux,  jours  ténébreux,  où 
les  objets  ne  se  montrent  que  sous  des  focel 
trompeuses  ;  jours  qu'on  peut  appeler  une 
véritable  nuit,  où  nous  nous  repaissons  de 
Songea  vains,  où  nous  marchons  au  milieu 
des  fantômes;  où  nous  prénom  pour  des 
réalités,  des  ombres  vides  et  fugitives;  où  ce 
qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de  plus  frivole  pa- 
raît grand  et  énorme;  où  à  la  faveur  d'un 
sommeil  ou  plutôt  d'un  délire  volontaire, 
nous  nous  laissons  ensorceler  par  l'éclat 
des  faux  biens  qui  nous  environnent;  où 
nous  nous  formons  l'idée  d'une  félicité  par- 
faite, où  tout  paraît  beau  cl  brillant,  où  les 
hommes  les  plus  méchants  se  présentent 
sous  une  forme  avantageuse  ,  où  les  vices 
les  plus  honteux  se  trouvent  quelquefois 
enveloppés  sous  des  dehors  magnifiques, 
où  ils  se  commettent  impunément  et  dans 
le  secret,  où  enfin  les  cœurs  sont  ensevelis 
dans  d'épaisses  ténèbres  qui  les  rendent  im- 
pénétrables. Mais  attendons  la  fin;  viendra 
le  jour;  et  quel  jour?  Le  jour  du  Seigneur  : 
Dies  Domini  :  jour  de  sa  manifestation,  jour 
où  il  doit  parler,  jour  où  il  fera  rentrer  tou- 
tes choses  dans  le  vrai,  jour  où  il  fera  con- 
naître qu'il  est  le  scrulateurdes cœurs  -.Scient 
omnes  Ecclesiœ  quia  ego  sum  scrutons  renés 
et  corda  (Apoc,  II,  23);  jour  où  il  n'y  aura 
plus  de  ténèbres,  qui  éclairera  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sombre  et  de  plus  caché  :  Dies 
Domini  illutninabit  abscondita  tenebrarum 
(I  Cor.,  IV,  5). 

En  second  lieu,  mes  frères,  comme  le  ju- 
gement que  Dieu  doit  prononcer  en  ce  jour 
doit  être  un  jugement  équitable,  puisque 
c'est  le  jugement  d'un  Dieu;  jugement  dont 
on  ne  pourra  pas  appeler,  qu'on  ne  récusera 
pas,  qui  sera  avoué  de  loutes  les  créatures, 
qui  n'en  imposera  pas  au  coupable;  il  faut 
que  l'examen  qui  précédera  un  Ici  juge- 
ment soit  un  examen  exact  et  complet.  Sur 
la  terre,  on  ne  juge  que  moralement  du 
crime  d'un  coupable;  on  passe  légèrement 
sur  tout  le  détail  d'une  action;  les  propor- 
tions entre  le  forfait  et  la  peine  ne  sont  ja- 
mais entières,  et  l'on  est  souvent  forcé  de 
punir  également  des  crimes  bien  différents  : 
d'ailleurs  la  justice  humaine  ne  s'étend  point 
sur  tous  les  vices;  il  en  est  peu  dont  elle 
connaisse;  les  pensics  et  les  désirs  ne  sont 
pas  de  sa  compétence;  et  les  plus  grands 
scélérats  ne  sont  pas  toujours  ceux  qu'on 
appelle  à  ses  tribunaux.  Mais  la  justice 
dont  il  s'agit  ici  est  une  justice  univer- 
selle; justice  à  laquelle  tout  est  soumis; 
qui  doit  connaître  des  plus  leurres  pen- 
sées, des  moindres  paroles,  des  mouve- 
menls  du  cœur  les  plus  imperceptibles.  Il 
est  donc  nécessaire  que  tout  comparaisse  de* 
.nil  elle,  que  tout  soit  pesé  à  sa  balance; 
qu'on  y  examine,  qu'on  y  compare,  qu'on  y 
compte  tout. 


Je  dis    plus  ,  et  c'est    ici    une    troisième 
preuve   de    l'étendue  de  cet    examen,  et    qui 

développe   la   précédente;  c'est   qu'alors  il 

s'agira  d'une  âme;  et  que  Dieu,  pont  sanvei 
sa  justice  et  sa  miséricorde  en  la  con- 
damnant, doit  étaler  toutes  les  révoltes  et 
toutes  les  Injustices  qu'il  voudra  punir  dans 
une  Créa tO re  aussi  excellente  et  aussi  pré- 
cieuse. VOUS  le  savez,  mes  frères,  et  l'his- 
toire vous  en  fournit  des  exemples  qui  ne 
sont  pas  même  for!  éloignés  de  vous:  quand 
un  prince  vent  condamner  son  fils  à  la 
mort  pour  sa  rébellion,  la  justice  semble 
demander  qu'il  rende  à  ses  peuples  rais  n 
de  sa  conduite  :  l'univers  même  un 

prince  recommandable)  doit  être  instruit  de 
ses  motifs;  il  faut  qu'on  sache  comment  ce 
fils  a  mérité  le  supplice  qu'on  lui  préparc. 
On  parle  de  sa  filiation  ,  des  bons  traite- 
ments qu'il  a  reçus;  on  expose  tout  ce  qu'on 
a  fait  pour  le  gagner  ou  pour  le  soumettre  ; 
on  développe  ensuite  le  crime  môme,  on  le 
suit  dans  tous  ses  progrès  ,  on  <  n  explique 
toutes  les  intrigues,  on  fait  voiries  impres- 
sions d'un  tel  exemple  sur  tout  un  peuple  : 
on  revient  sur  ce  qu'on  lui  a  souvent  par- 
donné, qu'on  a  fait  mourir  ses  complices  de- 
vant lui,  sans  le  comprendre  dans  la  con- 
damnation ,  qu'on  a  écouté  les  prières , 
qu'on  s'est  fié  à  ses  promesses  :  en  un  mot, 
le  crime  et  le  criminel  se  trouvent  peints 
dans  tous  leurs  caractères;  et  le  juge  réus- 
sit enfin  à  faire  approuver  sa  conduite,  tonte 
rigoureuse  qu'elle  paraît.  C'est  ainsi,  mes 
fières,  que  le  pécheur  rebelle  à  Dieu  suh  ra 
toute  la  rigueur  et  toute  la  confusion  d'un 
examen  que  toutes  les  créatures  mêmes  sol- 
liciteront. C'est  une  âme  rachetée  qu'il  faut 
condamner;  c'est  le  prix  du  sang  d'un  Dieu 
qu'il  faut  réprouver;  c'est  un  Gis  héritier 
par  sa  régénération  d'un  royaume  éternel  ; 
on  fils  rendu  par  son  adoption  le  bien-aimé, 
l'objet  des  complaisances  du  Père  céleste  ; 
un  fils  qui  avait  droit  de  s'asseoir  à  la  ta- 
ble de  son  Père, de  se  reposer  dans  son 
sein,  de  jouir  de  ses  plus  doux  embrasse- 
menls  :  ce  fils  sera  bientôt  confondu  avec 
les  hypocrites,  il  sera  condamné  à  un  feu 
qui  ne  s' 'teindra  jamais.  ODieu!  la  terre 
entière  se  soulève  à  cet  arrêt  ;  mais  que 
vous  saurez  bien  le  justifier  I  Oui,  mes  frères, 
l'iniquité  du  coupable  paraîtra  dans  tout  son 
jour;  tout  le  détail  des  grâces  et  de  l'ingrati- 
tude sera  exposé  à  la  lumière.  C'est  mon 
fils,  c'est  mon  image,  c'est  mon  ouvrage,  il 
est  vrai  :  mais,  ô  mon  peuple!  mes  anges, 
mes  élus  ,  mes  ennemis  même,  si  je  vous 
appelle  en  témoignage,  vous  juger  ci  entre 
moi  et  ma  vigne  :  Judicale  inter  me  et  1 1- 
ncam  meain  (/sot.,  V,  •'!  . 

Enfin,  mes  frères,  l'affaire  dont  il  s'agit 
est  une  affaire  qui  n'est  pas  du  temps,  mais 
de  l'éternité.  Nous  voyons  que  quand  Dieu 
punit  sur  la  terre,  il  ne  punit  pas  toujours 
d'une  manière  proportionnée;  l'innoc  n  s  j 
trouve  souvent  confondu  avec  le  coupable, 
ou  le  coupnble  épargne  à  cause  de  I  inno- 
cent. Il  semble  que  ces  fléaux  de  la  COlèrO 
divine  se  répandent  ou  se  suspendent  comme- 
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par  hasard  ;  et  Dieu ,  quand  il  blesse,  ou 
quand  il  guérit,  ne  s'explique  pas  sur  la 
justice  de  ses  arrêts.  C'est  parce  qu'en  effet 
il  ne  s'agit  que  du  temps,  de  quelques  mo- 
ments, et  qu'il  se  réserve,  pour  ainsi  dire, 
de  revenir  sur  des  jugements  toujours  justes 
à  la  vérité,  mais  dont  l'effet  n'était  que  pas- 
sager. Le  jugement  dont  nous  parlons  est 
un  jugement  éternel  et  irrévocable,  un  juge- 
ment après  lequel  il  ne  reste  rien  à  exami- 
ner, un  jugement  qui  place  un  chacun  dans 
la  maison  de  son  éternité,  qui  le  fixe  à  ja- 
mais; jugement  qui  par  conséquent  marque 
toutes  les  différences;  qui  sépare  non-seule- 
ment le  criminel  d'avec  le  juste,  mais  le 
coupable  d'avec  le  coupable  ;  jugement  en- 
fin qui  condamne  à  payer  jusqu'à  la  dernière 
obole  :  Usque  ad  novissimum  quadranlcm 
(Mallh.,  V,  28J ,  et  qui  suppose  que  tout  est 
vu,  que  tout  est  discuté. 

Ces  réflexions,  chrétiens  auditeurs,  ne 
sont  que  de  légères  preuves  d'une  Vérité  que 
Dieu  nous  a  souvent  inculquée  dans  l'Ecri- 
ture :  Je  porterai,  dit-il  par  un  de  ses  pro- 
phètes, la  lumière  des  lampes  dans  Jérusa- 
lem :  Scrutabor  Jérusalem  in  lucernis  (  Soph., 
I,  12).  Ces  paroles  nous  font  voir  d'abord 
que  c'est  principalement  sur  son  peuple,  sur 
son  Eglise,  que  cet  œil  divin  exercera  sa  lu- 
mière et  ses  recherches  :  Scrutabor  Jérusa- 
lem. L'apôtre  saint  Pierre  a  dit  depuis  que  !e 
jugement  commencerait  par  la  maison  de 
Dieu  :  Tempns  est  ut  incipiat  judicium  a  domo 
Dei  (I  Petr.,  IV,  17).  C'est  qu'en  effet  il  en 
est  jaloux;  tout  ce  qui  s'y  passe  le  louche  et 
l'intéresse;  son  trésor  y  est  renfermé;  il  s'y 
prépare  un  édifice  et  un  temple  ;  il  y  a  placé 
son  trône,  il  y  a  établi  son  culte  et  sa  reli- 
gion ;  il  lui  a  confié  sa  parole,  ses  sacre- 
ments, ses  mystères,  son  propre  Fils  et  son 
Esprit;  il  la  nourrit,  il  la  porte  dans  son 
sein,  il  veille  sur  elle.  Là  tout  est  grand, 
tout  est  important  à  ses  yeux  ;  et  il  y  fait  con- 
tinuellement cequi  est  rapporté  dans  l'Apo- 
calypse au  sujet  de  celte  ville  superbe  dont 
on  mesure  les  portes  et  la  muraille,  dont  on 
compte  toutes  les  pierres,  dont  on  sait  toutes 
les  proportions,  où  l'on  marche,  où  l'on  se 
promène,  où  l'on  est  atlenlif  à  tout,  où  ce 
qu'il  y  a  de  plus  riche  est  ce  que  l'on  con- 
sidère et  que  l'on  garde  de  plus  près  [Apoc, 
XXI,  10.  etc.  ). 

On  croit  assez  souvent  que  le  jugement  do 
Dieu  ne  sera  terrible  que  pour  les  grands 
pécheurs,  qu'il  n'y  aura  de  sévérité  dans  la 
discussion  que  pour  le  siècle  corrompu  ;  et 
qu'à  l'abri  de  quelques  vertus  appareilles 
OU  de  quelques  bonnes  œuvres,  on  se  sau- 
vera des  atteintes  de  celle  lumière  divine.  Il 
csl  vrai  que  Rabyione  sera  donnée  en  spéc- 
ial le  avec  loule  sa  difformité  :  mais  Jérusa- 
lem n  en  sera  pas  exempte  :  Scrutabor  Jé- 
rusalem. Hé!  quelle  lumière  cmploicra-l-on 
à  relie  recherche  ?  C'est  ,  dit  le  Seigneur, 
avec  la  lumière  des  lampes  que  j'entrerai  : 
Scrutabor  Jérusalem  in  lucernis  :  c'est-à- 
dire,  mes  frères  ,  que  comme  le  soleil  n'é- 
claire que  la  surface  des  corps  ,  que  ses 
rayons  ne  pénètrent  point  dans  les  cachots 


ni  dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu'on 
se  sert  de  la  lumière  des  lampes  pour  y  dé- 
couvrir ce  que  l'on  y  cherche  ;  ainsi  le  Sei- 
gneur, non  content  d'exposer  à  la  vue  ce  qui 
paraissait  déjà,  prendra  le  flambeau,  porte- 
ra sa  lumière  dans  les  replis  les  plus  se- 
crets du  cœur,  se  fera  jour  dans  les  abî- 
mes les  plus  profonds  de  notre  âme,  y  démê- 
lera tout  jusqu'aux  plus  petites  pailles  : 
Scrutabor  Jérusalem  in  lucernis. 

Transportons- nous  maintenant  à  ce  tri- 
bunal, et  voyons  qui  de  nous  pourra  soute- 
nir les  ardeurs  de  celle  lumière  si  péné- 
trante. Hélas  !  quand  on  n'y  exposerait  que 
ce  que  le  soleil  a  éclairé,  en  faudrait- il  da- 
vantage pour  nous  accabler  ?  Il  est  vrai 
qu'aujourd'hui  les  âmes  ne  se  déguisent 
plus;  les  vices  semblent  avoir  acquis  le 
droit  de  se  montrer  sans  opprobre;  les  pas- 
sions les  plus  honteuses  ne  craignent  plus 
la  lumière  ;  et  ceux  qui  sembleraient  les  plus 
intéressés  à  se  ménager  la  gloire  que  donne 
la  vertu,  sont  les  plus  hardis  à  la  mépriser. 
On  ne  se  cache  point  d'être  vicieux,  on  con- 
sent de  passer  pour  impie;  il  est  peu  de  pé- 
chés dont  on  redoute  les  reproches;  il  est 
même  commun  de  s'en  vanter,  d'y  paraître 
plus  expérimenté  que  les  autres,  de  s'exci- 
ter mutuellement  à  les  commettre;  et  à  voir 
jusqu'où  le  désordre  a  porté  l'impudence, 
on  pourrait  croire  que  ce  n'est  pas  une 
grande  menace  que  de  dire  aux  pécheurs 
qu'ils  paraîtront  un  jour  ce  qu'ils  sont.  Mais 
je  ne  voudrais  pour  les  confondre  que  les 
dépouiller  un  moment  de  tout  ce  faste  qui 
les  environne;  leur  retrancher  leurs  équi- 
pages, leurs  meubles,  leurs  richesses;  les 
représenter  sans  domestiques  ,  sans  amis, 
sans  crédit  ;  en  un  mot  leur  ôter  tout  ce  qui 
ne  lient  point  à  leur  être,  écarter  tout  cet 
appareil  extérieur  qui  éblouit,  et  les  mon- 
trer dans  leur  naturel  avec  tous  les  vices 
dont  ils  se  font  honneur:  vous  jugeriez  alors, 
mes  frères,  de  leur  véritable  état  et  de  la 
confusion  que  ces  vices  mêmes  donneraient 
s'ils  n'étaient  pas  si  adroitement  déguisés. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  ce  qui  rassure 
les  méchants  contre  la  honte  que  devrait 
donner  le  péché,  c'est  qu'il  n'y  a  que  leurs 
semblables  qui  les  approchent  ;  que  s'éloi- 
gnanl  de  toutes  les  personnes  sages  et  ver- 
tueuses, ils  ne  voient  point  le  jugement  qu'el- 
les portent  d'eux.  Ils  savent  que  les  gens  de 
bien  sont  souvent  en  butte  au  mépris  et  à  la 
raillerie  du  monde,  qu'on  les  traite  d'insen- 
sés et  de  bizarres  ;  et  cela  suffit  pour  marcher 
au  milieu  d'eux  lélc  levée,  sans  se  soucier 
de  leurs  pensées  cl  de  leurs  sentiments.  En- 
fin dans  l'opinion  où  l'on  est  qu'il  n'y  a  rien 
à  perdre  à  élre  vicieux,  que  !a  plupart  des 
crimes  sont  impunis,  que  plusieurs  mêmes 
sont  un  moyen  assuré  de  réussir  dans  les 
desseins  qu'on  peut  avoir,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'Oïl  les  expose  en  publie,  qu'on  les 
porte  sur  le  front  et  qu'on  veuille  bien  être 
reconnu  à  celle  marque. 

Mais  que  votre  sorl,  enfants  du  siècle,  me 
parait  différent,  lorsque  je  vous  considère  au 
tribunal  de  Dieu,  D'ayant  avec  vous  que 


79g 


ORATEURS  SACHES.  (,  TERRASSON. 


vous-mêmes,  vos  œuvres,  vos  paisioni  cri- 
minelles, \os  habitudes  vicieuses!  Que  vous 
me  paraissez  difformes,  lorsque  je  vous  re- 
garde hors  «le  la  portée  de  ces  insensés  qui 
vous  Oattenl,  dépouillés  de  loul  cel  celai  qui 
vous  couvre,  el  ne  pouvant  me  montrer  de 
toute  votre  personne  que  les  crimes  et  les 
horreurs  qui  la  caractérisent;  injustices, 
impuretés, adultères,  trahisons,  ingratitudes, 
infidélités,  vengeances  honteuses,  indignes 
bassesses,  vils  attachements,  insatiables  cu- 
pidités 1  Oubliez-les  tant  qu'il  vous  plaira; 
ornez  même,  si  vous  le  voulez,  le  sépulcre 
qui  les  renferme;  traînez-les  en  triomphe 
dans  les  places  publiques  ;  logez-les  super- 
bement; faites-les  respecter  par  votre  puis- 
sance el  votre  autorité  :  le  Seigneur  saura 
bien  les  dégager  de  tout  cet  embarras,  les 
mettre  à  nu  et  à  découvert,  vous  les  repré- 
senter dans  toute  leur  noirceur. 

Encore  si  tout  ce  spectacle  n'était  que 
pour  vous.  Mais  vous  ne  serez  pas  seuls; 
toutes  les  créatures  ensemble,  et  surtout  les 
anges  et  les  saints  seront  témoins  de  votre 
confusion,  vous  la  reprocheront  ;  et  celle 
vue  que  vous  aurez  de  leurs  pensées  sera 
pour  vous  un  surcroît  d'accablement.  Eh! 
quoi  ,  mon  cher  auditeur,  vous  êtes  si  sen- 
sible au  moindre  reproche  :  qu'on  vous  rap- 
pelle une  faute  commise,  une  imprudence 
échappée,  une  parole  de  travers,  un  seul  dé- 
faut naturel;  votre  cœur  se  soulève,  votre 
visage  change  de  couleur  ,  el  celui  qui  vous 
reprend  devient  aussitôt  votre  ennemi.  De 
quel  œil  regarderiez-vous  un  homme  (je  dis 
l'homme  le  plus  saint  et  le  plus  respectable) 
qui  épierait  votre  conduite  ,  qui  interroge- 
rait votre  domestique,  qui  s'insinuerait  dans 
votre  maison,  pour  entendre  ce  que  vous 
dites,  pour  censurer  loutcs  vos  actions;  qui 
blâmerait  les  folles  dépenses  que  vous  failes, 
les  superfluilés  de  votre  table,  les  meubles 
inutiles  de  vos  appartements  ,  les  peintures 
déshonnêles  que  vous  y  exposez;  qui  vous 
reprendrait  de  toutes  les  mauvaises  affaires 
que  vous  entreprenez,  de  tous  les  discours 
frivoles  que  vous  débitez,  de  tous  les  em- 
portements auxquels  vous  vous  livrez  ,  de 
toute  l'irréligion  qui  paraît  dans  vos  mœurs; 
ne  regarderiez-vous  pas  son  zèle  comme 
Irop  libre?  vous  ne  le  lui  pardonneriez  pas. 
Vos  pasteurs  qui  sont  obligés  de  vous 
instruire,  de  vous  avertir  non-seulement  en 
public,  mais  en  particulier,  publiée  et  per 
domos,  sont  forcés  de  perdre  le  temps  à  cher- 
cher des  ménagements  pour  gagner  votre 
confiance,  à  étudier  leur  ton  de  voix,  à  com- 
poser leur  visage  pour  vous  faire  recevoir 
un  avis  ;  et  après  tous  ces  préparatifs,  sou- 
vent la  voix  (étouffe  dans  leur  bouche.  D'un 
autre  côté,  ceux  qui  auraient  besoin  d'élre 
repris  el  qui  le  sentent,  se  hérissent  et  se  re- 
tranchent de  toutes  paris,  ferment  toutes  les 
avenues  par  où  l'on  pourrait  ii lier  jusqu'à 
eux,  cherchent  à  en  imposer,  font  aperce*  i 
qu'on  serait  fort  mal  reçu,  el  se  placent  mal- 
heureusement comme  dans  un  lieu  de  sûreté 
où  ils  jouissent  tranquillement  de  tous  leurs 
défauts.    Ile!    que    deviendrez  -  vous    donc 


quand  il  roui  faudra  essuyer,  non  pai  de 
reproches  qui  ne  disent  jamais  toute  la  i  • 
nié  ,  qui  n'attaquent  que  l'écorce  de  vos  dé- 
fauts ,  qui  ne  vous  montrent  que  ce  que  tout 
le  monde  \oit  ,  qui  ne  rous  humilient  point 
devant  les  autres  ,  et  qui  \ous  sont  faits  |  ar 

des  hommes  incapable!   de   vous  faire   un 

grand  mal:  mais  dis    reproches  de  la  \  eiilé 

éternelle,  dont  les  traits  iront  jusqu'au  cœur, 
qui  vous  feront  voir  en  vous  des  monstres 
que  vous  ne  connaissiez  pas, qui  vous  seront 
faits  à  la  face  de  l'univers,  el  qui  seront 
suivis  d'un  jugement  éternel  de  condamna- 
tion ;  car  c'est  encore  là  ce  qui  rendra  celle 
discussion  infiniment  terrible. 

Mais  ne  prévenons  pas  ce  que  j'en  dois 
dire  dans  mon  second  poinl  ;  et  qu'il  me  suf- 
fise de  vous  demander  encore  une  fois  ce  que 
vous  deviendrez,  lorsqu'un  "juge  souveraine- 
ment éclairé,  souverainement  juste  ,  souve- 
rainement puissant  ,  vous  représentera  tout 
ce  délail  d'actions,  d'entreprises,  de  démar-» 
ches,  de  projets  q'ui  remplissent  le  cercle  de 
votre  vie  ;  qu'il  rassemblera  tout  ce  qui  s'est 
dit ,  tout  ce  qui  s'est  fait  à  votre  exemple  el 
par  vos  conseils;  qu'il  vous  fera  sentir  le 
poids  de  mille  iniquités  que  vous  n'aurc7 
peut-être  jamais  commises,  mais  que  vous 
aurez  fait  commettre;  qu'il  citera  sur  voire 
compte  toutes  les  suites  d'un  péché  que  vous 
aurez  communiqué,  d'une  vengeance  que 
vous  aurez  animée,  d'une  médisance  que 
vous  aurez  répandue  ,  d'un  conseil  que  vous 
aurez  donné,  d'une  lettre  que  vous  aurez 
écrite,  d'un  livre  que  vous  aurez  prêté,  d'un 
récit  que  vous  aurez  fait,  des  exemples  pu- 
blics que  vous  aurez  donnés  dans  les  spec- 
tacles, dans  les  bals,  dans  les  repas,  dans  le 
jeu,  dans  les  voyages,  dans  toutes  les  assem- 
blées mondaines;  qu'il  vous  fera  voir  dans 
ce  tableau  de  votre  vie  lous  les  devoirs  né- 
gligés, toutes  les  bonnes  œuvres  omises,  tou- 
tes les  pratiques  de  justice,  de  charité,  de 
piélé ,  de  religion  que  vous  aurez  mépri- 
sées. 

Que  sera-ce,  lorsqu'on  ira  fouiller  avec  la 
lampe  dans  cel  abime  ténébreux  de  votre 
âme;  qu'on  discutera  toutes  les  pensées  qui 
vous  auront  occupé,  tous  les  motif-  qui  vus 
ont  fait  agir,  toutes  les  souplesses  de  votre 
amour-propre;  qu'on  vous  fera  voir  que 
vous  n'étiez  régulier  que  par  intérêt,  pieux 
que  par  vanité  ,  pénitent  que  par  caprice  , 
zélé  que  par  ostentation  ;  que  la  plupart  de 
ces  œuvres  exlericures  qui  décoraient  votre 
personne  n'étaient  que  des  œuvres  mûries 
que  la  charité  ne  formait  poinl,  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  ne  réglait  poinl,  que  l'espril  de 
Jésus-Christ  ne  sanctifiait  point. 

Que  sera-ce  quand  on  vous  demandera 
compte  de  votre  éducation  ,  des  \eriies  que 
Mius  aurez  connues,  des  saintes  impressions 
(îue  vous  aurez  éprouvées  ,  des  remords  que 
vous  aurez  sentis,  des  secours  qui  vous  au- 
ront été  offerts,  des  exemples  que  vousavie/ 
miiis  les  veux:  de  l'Evangile,  de  la  grâce,  de 
la  croix,  du  sacrifice,  d  s  mystères  de  .le-u»- 
Christ,  de  voire  sanie.  de  votre  bien  ,  de  vos 
qualités  naturelles,  de  voire  emploi,  de  votre 
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autorité,  de  votre  temps,  de  votre  vie,  en  un 
mot  do  tout  ce  que  vous  êtes? 

Votre  cœur  aujourd'hui  vous  est  caché  , 
toutes  vos  fautes  passent  et  s'effacent  de 
votre  mémoire,  vous  les  ignorez  presque 
toutes.  Votre  conscience  est  toute  repliée 
sur  elle-même;  elle  est  fermée  pour  vous  ; 
elle  entretient  des  vices  qui  y  sont  comme 
endormis ,  des  péchés  sans  nombre  qui  n'y 
causent  aucun  trouble.  Mais  un  seul  rayon 
de  la  lumière  divine  la  déploiera;  tous  ces 
serpents  que  vous  nourrissez  dans  votre 
sein  se  réveilleront,  vous  sentirez  toutes 
leurs  morsures  ;  votre  cœur  se  répandra 
comme  l'eau;  vous  verrez,  vous  discernerez 
tout;  et  la  justice  de  Dieu  vous  appliquera 
d'autant  plus  à  vous-même  ,  que  vous  vous 
serez  plus  méconnu.  C'est  la  menace  qu'il 
fait  au  pécheur  :  Arguam  te  ,  et  statuant,  con- 
tra faciem  tuam  (Psal.  XLIX  ,  21  ).  Premier 
motif  de  terreur  par  rapport  au  jugement  de 
Dieu;  sa  justice  est  infiniment  éclairée,  vous 
venez  de  le  voir.  Mais  elle  est  encore  infini- 
ment rigoureuse,  second  motif  de  terreur;  et 
c'est  le  sujet  de  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Voilà  donc  la  conscience  du  pécheur  à  dé- 
couvert ,  sa  cause  est  pleinement  instruite  , 
le  compte  de  toute  sa  vie  est  dressé,  et  le 
temps  est  enfin  venu  de  prononcer  l'arrêt 
éternel  de  sa  destinée.  Quel  pensez-vous  , 
mes  frères,  que  sera  ce  jugement?  Qu'on  se 
flatte  tant  qu'on  voudra,  qu'on  se  rassure 
sur  quelques  vains  prétextes,  la  justice  di- 
vine ne  s'accommodera  point  à  nos  pré- 
jugés ;  elle  nous  jugera  selon  trois  règles 
qui  rendront  ce  jugement  infiniment  ter- 
rible. 

Premièrement,  Dieu  nous  jugera  selon  sa 
vérité  ;  c'est  une  parole  souvent  répétée  dans 
l'Ecriture  :  Judicabit  populos  in  veritate  sua 
(Ps.  XCV,  13).  Il  n'est  rien  qui  ait  été  plus 
attaqué  dans  tous  les  temps  que  la  vérité  de 
Dieu  par  rapport  aux  préceptes  qu'il  nous 
a  donnés,  et  aux  châtiments  dont  il  menace 
les  violateurs  de  sa  loi.  Nous  voyons  que  , 
sous  l'Ancien  Testament,  il  n'était  presque 
point  d'article  que  l'on  n'eût  corrompu  par 
des  interprétations  arbitraires,  par  des  tra- 
ditions tout  humaines.  Les  docteurs  avaient 
substitué  leurs  propres  fantaisies  au  com- 
mandement de  Dieu,  et  la  foi  même  se  trou- 
vait altérée,  surtout  celle  du  Messie,  par  la 
licence  effrénée  des  opinions  et  des  préjugés. 
L'Evangile  aurait  dû,  ce  semble  ,  éclaircir 
tous  les  points,  fixer  à  jamais  le  sens  de  la 
loi  ,  et  mettre  la  morale  dans  un  si  grand 
jour,  que  la  subtilité  de  l'esprit  humain  ne 
lût  plus  capable  de  l'obscurcir. 

Lu  effet,  Jésus-Christ  qui  nous  a  apporté 
l'Evangile  l'a  proposé  clairement ,  briève- 
ment, simplement;  il  a  dévoilé  les  figures, 
expliqué  les  prophéties  :  les  apôtres  sont 
venus  depuis,  et  ont  parlé  sans  paraboles  ; 
les  peuples  entiers  ont  reçu  celte  doctrine 
dans  toute  sa  pureté;  les  Pères  l'ont  soute- 
nue par  leurs  écrits,  les  saints  l'ont  attestée 
par  leurs  travaux  ,  les  martyrs  l'ont  scellée 


de  leur  sang,  la  tradition  l'a  consacrée  ;  et 
t!c  nos  jours  on  exige  encore  des  prédica- 
teurs et  des  casuistes  qu'ils  l'annoncent  telle 
qu'elle  nous  a  été  transmise.  Cependant  il 
n'est  presque  personne  qui  ne  se  réserve  le 
droit  de  l'expliquer  pour  soi,  de  la  restrein- 
dre selon  ses  caprices,  de  l'accommoder  au 
temps  et  à  l'usage,  quand  il  s'agit  de  la  pra- 
tique. On  se  fait  à  soi-même  sa  morale  et  sa 
vertu  ;  on  détermine  selon  ses  idées  jusqu'où 
l'on  doit  aller  ;  on  prend  parti  sur  ce  qu'on 
peut  se  permettre  et  se  pardonner  ;  on  op- 
pose à  ses  propres  remords  des  exemples 
présents  qui  ne  concluent  pas  ;  et  l'on  en  est 
enfin  venu  au  point  d'abréger  la  voie  du 
salut,  et  de  réduire  la  sainteté  à  une  médio- 
crité commode. 

Je  vous  laisse  à  penser,  mes  frères,  si  la 
justice  divine  doit  s'assujettir  à  toutes  ces 
opinions.  Eh!  grand  Dieu!  quel  Evangile 
que  celui  que  l'on  dresserait  sur  les  préju- 
gés personnels  et  sur  la  conduite  des  chré- 
tiens de  nos  jours  !  Quelle  justice  que  celle 
qui  réglerait  ses  arrêts  sur  les  maximes  et 
les  relâchements  de  nos  prétendus  gens  de 
bien  I  Non,  la  vérité  de  Dieu  ne  prend  rien' 
des  maximes  des  hommes,  elle  a  sa  source 
dans  la  raison  éternelle,  elle  est  immuable, 
et  elle  aura  son  accomplissement. 

C'est  cette  vérité  que  Dieu  prendra  dans  le 
jour  de  son  jugement  comme  son  arme  et 
son  bouclier,  pour  opposer  à  la  malheureuse 
licence  des  fantaisies  humiincs.  En  vain 
voudra-t-on  alléguer  les  exemples  de  ceux 
qu'on  estimait,  les  raisons  ou  les  prétextes 
de  sa  condition,  l'usage  et  les  bienséances  : 
ce  bouclier  de  la  vérité  sera  impénétrable,  et 
le  tribunal  de  Dieu  ne  sera  point  infecté  de 
tous  ces  faux  jugements  :  Accipiet  pro  galea 
judicium  certum  ,  sumet  scutum  inexpugna- 
bile  œquitatem  (Sap.,  V,  19,  20). 

C'est  là,  mes  chers  auditeurs,  l'usage  que 
Dieu  fera  de  l'Evangile,  de  cet  Evangile  qui 
devait  être  votre  loi  et  votre  guide,  votre 
consolation  et  votre  force,  votre  ressource 
et  votre  salut  ;  cet  Evangile  sera  votre  té- 
moin, votre  accusateur  et  votre  juge  :  Sermo 
quem  loculiis  sum,  ipse  vos  judicabit  [Joan., 
XII,  48).  Il  ne  sera  plus  temps  d'examiner 
si  les  maximes  en  sont  austères,  et  si  la  na- 
ture paraît  s'opposer  à  ce  qu'on  les  mette  en 
pratique  ;  tous  les  vains  prétextes  allégués 
par  les  hommes  seront  dissipés. 

L'Evangile  seul  subsistera,  et  celivresi  peu 
vu,  si  peu  connu,  sera  mis  devant  lé  pécheur 
pour  le  juger.  Il  sera  vrai  pour  lors  que  la 
paille  n'est  destinée  qu'au  feu,  que  l'arbre 
stérile  doit  être  coupé,  que  le  pécheur  im- 
pénitent doit  périr.  Sur  cette  vérité  l'on  ju- 
gera non-seulement  les  impuretés  et  les  scan- 
dales ,  mais  on  jugera  les  médisances,  les 
divisions,  les  colères,  les  vengeances,  les 
ressentiments,  les  traités  injustes,  les  atta- 
chements aux  biens,  aux  honneurs,  aux 
plaisirs  de  la  terre  ,  les  préférences  de  la 
créature  à  Dieu.  Il  est  dit  que  les  amateurs 
du  monde,  que  les  hypocrites,  que  les  ava- 
res, que  les  riches  de  cœur  et  d'affection,  que 
les  ministres  infidèles,  que  les   lâches,  que 
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les  timides  seront  maudits  ,  et  ils  le  seront. 
]l  csl  dit  que  oelui    qui  ne  porte  pas  M  croiv 

tous  les  jours,  qui  ne  fait  point  la  volonté 
du  Père  céleste,  qui  n'exerce  point  la  misé- 
ricorde, qui  ne  pardonne  point  les  injures, 
n'esi  pas  digne  de  Jésus-Christ,  n'entrera 
point  dans  le  royaume  des  rieux,  sera  jugé 
sans  miséricorde  ;  et  cela  sera.  Il  y  a  plus  . 
car  tandis  qu'on  verra  passer  devant  soi  le 
ciel  et  la  terre,  les  grandeurs  humaine-  , 
l'éclat  du  monde,  l'univers  entier  :  Cœlmn  et 
terra  Iransthunt  ,  le  pécheur  aura  la  dou- 
leur de  voir  régner  seule  ci  lie  vérité  qu'il  a 
méprisée  et  qui  le  condamne  :  Vorba  aulem 
mea  non  trunsibunt  (Matlh.,  XXIV,  .55). 

C'est,  mes  frères,  ce  qui  portera  les  saints 
à  se  récrier  sur  la  justice  de  ce  jugement: 
Vera  et  justa  judicin  s  uni  ejus  qui  judicavit 
de  meretrice  magna  (Apoc,  XIX,  2).  leni, 
ils  sont  vrais,  ces  jugements  ;  justa,  ils  sont 
justes,  puisque  le  juge  n'a  exécuté  que  ce  qui 
était  écrit,  qu'il  a  accompli  ses  menaces 
sur  Babylone,  et  qu'il  l'a  condamnée  se- 
lon sa  vérité  :  Vera  et  justa  judicia  snnt 
ejus. 

Trouvcrcz-vous  donc  désormais  étrange 
que  nous  nous  appliquions  à  vous  dévelop- 
per celle  vérité  ,  à  vous  l'exposer  dans  tout 
Sun  jour,  à  reprendre  dans  vus  mœurs  tout 
ce  qui  mérile  d'être  repris  ;  que  nous  appel- 
lions  un  mal  lout  ce  qui  esl  un  mal  ;  que 
nous  v^us  fassions  senlir  toule  l'énormilé 
de  vos  vices?  Et  pourriez-vous  nous  faire 
un  crime  de  ce  que  dans  le  tribunal  nous 
vous  arrêterions  sur  lout  ce  qui  esl  défendu 
par  la  loi  de  Dieu  ;  de  ce  que  nous  vous  pres- 
cririons tous  les  devoirs  qu'elle  impose  ;  de 
ce  que  nous  ne  laisserions  passer  aucune 
des  prévarications  qu'elle  condamne?  Ah  1 
qu'il  ser.iit  bien  plus  doux  pour  nous  de 
nous  accommoder  un  peu  à  vos  préjugés 
et  à  vos  passions,  de  nous  accréditer  auprès 
de  vous  par  des  condescendances  et  des 
adoucissements  1 

Mais  jugez  vous-mêmes  si  vos  prétentions 
sont  raisonnables,  il  csl  vrai  que  nous  de- 
vons avoir  pour  vous  des  entrailles  de  cha- 
rité, vous  écouter  avec  patience,  ne  point 
nous  lasser  de  vous  instruire,  le  faire  tou- 
jours avec  humilité,  vous  présenter  l'Evan- 
gile sous  les  faces  les  plus  propres  à  vous  le 
faire  aimer,  \ous  rendre  la  piété  douce  et 
supportable,  vous  y  encourager  par  de  puis- 
sants motifs,  vous  aider  à  marcher,  et  sur- 
tout ne  jamais  rien  outrer  dans  les  préceptes 
que  nous  vous  donnons.  Mais  aussi  nous 
ne  devons  rien  retrancher  de  la  sainte  sévé- 
rité de  la  loi,  nous  ne  devons  pas  nous  ren- 
dre commodes  à  se-  dépens  et  au  péril  de 
votre  sailli.  Car  il  n'en  esl  pas  de  celle  loi 
comme  do  celles  des  hommes  :  celles-ci  re- 
çoivent des  interprétations,  des  adoucisse- 
ments; quelquefois  même  elles  s'abrogent, 
et  les  législateurs, ou  ne  les  font  pas  toujours 
observer  à  la  rigueur,  ou  ne  condamnent 
pas  a  toutes  les  peines  qu'elles  ont  décer- 
nées. Mais  la  vérité  de  Dieu  ne  se  dément 
pas  dans  un  seul  point  :  tout,  jusqu'à  un 
iota  en  sera  accompli  ;  le  Seigneur  en  a  l'ail 
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le  serment  :  Amen  dico  volis,  iota  unum  aut 
unut  apex  non prœteribit  a  le/je,  donec  otnnia 

fiant     Uatllt   ,  V,  18). 

En  si  cond  lien,  mes  frères,  Dieu  nous  Ju- 
gera selon  sa  sainteté;  seconde  règle  qui 
prouve  la  rigueur  de  ce  jugement.  Ce  qui 
trompe  la  plupart  des  hommes  t  est  la  com- 
paraison qu  ils  font  de  leurs  sentiments  et  de 
leur  rie  avec  la  vie  et  les  sentiments  de-  au- 
tre- hommes.  Depuis  que  le  dérèglement  des 
mœurs  a  prévalu,  que  le  crime  a  marché 
sans  pudeur,  et  qu'on  a  pu  être  homme 
d'honneur  sans  être  homme  de  bien  ,  la  vertu 
la  plus  médiocre  n'a  pas  eu  peine  •  se  dis- 
tinguer; on  s'est  cru  saint,  parc*'  qu'on 
n'était  pas  vicieux  ,  et  l'on  s  est  contenté  de 
pouvoir  dire  avec  le  pharisien  :  J<  ne  rats 
pas  comme  le  reste  dot  hommes  [Luc,  X\  III. 
11).  D'ailleurs  les  grands  saint-,  sonl  devenus 
si  rares,  et  les  grandi  exemples  sonl  si  éloi- 
gnés de  notre  temps,  qu'on  ne  reçoit  plus 
leur  témoignage,  et  qu'on  s'en  lient  aux 
mœurs  et  à  la  vertu  de  son  siècle.  Mais  quoil 
parce  que  notre  siècle  esl  plus  corrompu,  le 
Dieu  que  nous  servon-  en  est-il  moins  s  <int? 
Ou  bien  est-ce  sur  la  corruption  du  siècle 
que  Dieu  nous  jugera,  plutôt  que  .sur  la 
sainteté  de  son  Klre. 

il  est,  mes  frères,  un  grand  principe  dans 
la  morale;  c'esl  que  Dieu  est  la  source  et  le 
modèle  de  toute  vertu,  que  tout  être  créé 
n'est  bon  qu'à  proportion  qu'il  participe  de 
la  bonté  et  des  attributs  de  son  auteur,  el  que 
c'est  sur  cette  ressemblance  qu'on  doit  juger 
des  défauts  ou  de  la  perfection  de  ses  ouvra- 
ges. Un  homme  ne  peut  être  la  règle  d'un 
autre  homme  :  tel  que  soit  celui  qu'on  me 
propose,  je  ne  suis  pas  toujours  obligé  de 
faire,  et  je  me  rendrais  même  souvent  coupa- 
ble si  je  faisais  loul  ce  qu'il  fait  :  el  si  Ton 
me  dit  d'imiter  les  saints,  ce  n'es!  que  parce 
qu'ils  ont  été  plus  semblables  à  Dieu.  C'est 
sans  doute  par  celle  raison  que  la  justice 
même  et  la  sainteté  se  sonl  incarnées  :  il 
fallait  exposer  aux  hommes  leur  véritable 
modèle,  el  leur  apprendre  à  être  parfaits 
comme  le  Père  céleste  esl  parfait.  De  là,  mes 
frères,  il  s'ensuit  que  comme  on  s'est  saint 
qu'autant  qu'on  approche  de  la  sainteté  de 
Dieu  ;  son  jugement  sera  réglé  sur  la  ma- 
nière dont  nous  aurons  approche,  on  dont 
nous  nous  serons  éloignés  de  sa  sainteté. 

Quelle  sera  donc  la  situation  d'une  àinc 
criminelle  citée  au  tribunal  de  Dieu  pour 
cire  comparée  à  ce  modèle  ?  Nous  éprouvons 
quelquefois  que  la  présence  d'un  homme  de 
bien  nous  en  impose  Si  non-  intimide  .  sa 
vertu  porte  au  cœur  une  certaine  impression 
de  respect,  el  y  suscite  mille  reproches  qui 
nous  humilient  et  qui  nous  Importunent. 
De  là  vient  que,  comme  je  l'ai  déjà  remar- 
qué, les  personnes  déréglées  ou  qui  ont 
beaucoup  de  défauts  cherchent  toujours 
leurs  semblables  et  ne  s'approchent  guère 
des  nous  d  •  bien  ;  ci  c'esl  a  ce  sujet  qu'il  est 
dil  que  la  vertu  des  apôtres  était  si  éclatante, 
que  personne  n'osait  se  joindre  à  eus  :  Caie- 
r  or  uni  autt  ■  nemo  audeàai  seconjiu  U 

1er.  V,  i.î.   Mais  qu'est-ce  que  la  présence 
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d'un  homme,  quelque  saint  qu'il  soit,  en 
comparaison  de  celle  de  Dieu?  Un  prophète 
ne  comprenait  pas  qu'il  fui  possible  de  se 
soutenir  devant  lui  :  Quis  stabit  ad  videndum 
eum(Malacli.,  III)?  En  effet,  que  deviendra 
le  pécheur,  lorsque  séparé  de  celte  multi- 
tude de  prévaricateurs  qui  couvraient  sa 
honte  et  ses'  dérèglements ,  il  sera  placé  face 
à  face  contre  Dieu,  pour  être  mesuré  sur 
cette  raison  et  cette  justice  sainte  ;  lorsque 
dans  ce  désert  (dont  parle  l'Ecriture)  où 
Dieu  l'aura  conduit,  où  il  n'y  aura  plus  de 
Batteurs  ,  d'approbateurs  ,  de  séducteurs  ,  il 
sera  comparé  à  son  juge  :  Adducam  vos  in 
desertum  populorum,  et  judicabor  ibi  vobis- 
cum  facie  ad  faciem  (Ezech.,  XX,  35 j?  Alors 
toute  la  sainteté  de  Dieu  sortira  de  lui  pour 
juger  et  pour  condamner  :  alors  celle  sagesse 
éternelle  qui  devait  éclairer  nos  esprits,  cette 
lampe  céleste  qui  devait  conduire  nos  pas, 
paraîtront  dans  toule  leur  splendeur.  De  là 
partiront  des  éclairs  qui  découvriront  des 
taches  où  l'on  n'en  voyait  point  ;  et  celle  pu- 
reté de  notre  Dieu  rendra  le  salut  du  juste 
presque  incertain  :  Juslus  vix  salvabitur 
(I  Petr.,  IV,  18).  Saint  Augustin  n'a  pas 
craint  de  parler  ainsi  contre  la  vie  la  plus 
louable,  si  Dieu  l'examinait  sans  miséri- 
corde. David  eût  voulu  que  le  Seigneur  ne 
fût  jamais  entré  en  jugement  avec  lui 
[Ps.  CXLII,  2).  Le  saint  homme  Job  recon- 
naissait qu'il  s'était  égaré  dans  ses  paroles, 
et  il  avouait  que  toutes  ses  œuvres  lui  étaient 
suspectes,  Verebur  omnia  opéra  mea  (Job, 
IX,  28);  et  saint  Paul,  lors  même  qu'il  ne  se 
reprochait  rien  ,  ne  croyait  pas  être  ju>lifié 
(ICor.,  IV,  k). 

En  effet,  où  trouvera-t-on  des  pensées 
toujours  conduites  par  la  vérité  de  Dieu,  des 
désirs  toujours  réglés  par  sa  justice,  des 
sentiments  toujours  conformes  à  sa  raison, 
des  résolutions  toujours  prises  sur  sa  vo- 
lonté? Où  seront- ils,  ces  justes  dont  les  pa- 
roles n'auront  été  que  des  paroles  de  sagesse, 
les  démarches  que  des  démarches  de  justice, 
les  actions  que  des  actions  de  sainteté,  dont 
toute  la  vie  enfin  aura  été  la  vie  de  Dieu 
même  ?  0  Dieu  1  retirez-vous  de  moi  (vous  di- 
sait un  apôtre  lorsque  vous  étiez  encore  re- 
vêtu du  voile  de  notre  faiblesse  et  de  nos 
misères),  retirez-vous  de  moi,  parer  que  je 
suis  un  homme  pécheur  (Luc.,V,  8)  :  maisàcom- 
bien  plus  juste,  litre  le  dirai-je,  lorsque  vous 
paraîtrez  ce  qm'  vous  êtes,  environné  de 
toute  votre  gloire  1  Vérité,  sagesse,  justice, 
sainteté,  éloignez  vous  de  moi!  Mais  non, 
vous  m'accablerez  de  toute  votre  présence; 
j'entends  de  tous  côtés  qu'on  vous  sollicite 
de  méjuger  et  de  m  •  condamner  :  llsqueouo 
sanclus  et  verus  non  jttdicas  (Apoc,  '■  1,  10)? 
Vous  vengerez  sur  moi  les  outrages  que 
j'aurai  faits  au  Chrisl  dont  j'étais  le  membre, 
au  sang  précieux  qui  m'avait  racheté,  à  la 
vérité  qui  m'avait  instruit,  à  l'Eglise  qui  m'a- 
vait adopté,  à  la  religion  que  j'avais  profes- 
sée, et  par-dessus  tout  au  ministère  que 
j'avais  exercé  ;  tous  ces  outrages  seront 
vengés  sur  moi;  tout  demande  celte  ven- 
geance,   tout  parle   contre    moi  :    Usuucquo 


sanclus  et  verus  non  judicas  ?  Mais  peut-être 
que  votre  miséricorde  viendra  pour  nous 
être  favortible;  elle  paraîtra  à  ce  tribunal  : 
nous  serons  jugés  selon  la  miséricorde  de 
Dieu;  troisième  règle  que  Dieu  suivra  dans 
son  jugement,  et  par  laquelle  je  finis. 

Mais  que  signifient  ces  termes,  être  jugé 
selon  la  miséricorde  de  Dieu?  Je  l'entends, 
mes  frères,  comme  l'Ecriture  même  me  l'a 
appris  :  Secundum  miseritordiam  suam,sic  et 
correptio  illias  (Eccli.,  XVI,  13);  c'est-à- 
dire  qu'à  proportion  des  secours  qui  nous 
auront  été  donnés,  des  facilités  que  nous  au- 
rons eues  pour  le  salut,  notre  jugement  sera 
rigoureux  :  Secundum  niisericordiam  suam, 
sic  et  correptio  illius.  Il  n'est  rien  qu'on  re- 
balte davantage  que  la  miséricorde  de  Dieu; 
elle  est  aujourd'hui  devenue  le  prétexte  de 
presque  tous  les  relâchements;  c'est  la  re- 
dite éternelle  des  mauvais  chrétiens  el  des 
imparfaits;  et  souvent  sans  savoir  quelle  est 
l'économie  de  cette  miséricorde,  on  la  reven- 
dique au  hasard,  on  en  fait  son  dogme  favori, 
et  l'on  se  rassure  sur  les  idées  qu'on  s'en 
est  formées. 

Je  n'examine  point  ici  comment  elle 
s'exerce  dans  celle  vie;  il  n'est  pas  question 
de  traiter  des  conditions  auxquelles  on  doit 
l'espérer.  Je  ne  l'envisage  qu'au  tribunal  de 
Dieu  ;  el  je  dis  qu'autant  qu'elle  sera  aimable 
pour  les  justes,  autant  sera-l-elle  terrible 
pour  ceux  qui  seront  morts  dans  leur  péché. 
Et  certes,  mes  frères,  Jésus- Christ  qui  dis- 
tribue sur  la  terre  cette  miséricorde,  ne 
prend  plus  sur  lui  les  péchés  que  l'on  porte 
à  son  tribunal;  ils  retombent  lous  par  un  re- 
tour funeste  sur  le  pécheur  même;  et  de 
celle  même  main  dont  il  a  répandu  sur  lui 
ses  faveurs  et  ses  grâces,  il  lance  encore 
sur  lui  avec  plus  de  force  ses  foudres  et  son 
tonnerre. 

C'est  celte  menace  qu'il  voulait  nous  faire 
entendre,  lorsque  dans  la  description  qu'il 
nous  fait  des  événements  qui  précéderont  le 
dernier  jour,  il  nous  avertit  qu'on  verra  pa- 
raître le  signe  du  Fils  de  l'homme,  e(  qu'ai 
lors  toutes  les  nations  seront  dans  les  pleurs 
el  les  lamentations.  Jamais  il  n'y  eut  de  tré- 
sor de  grâces  plus  abondant  que  celui  que 
nous  trouvons  dans  la  croix  de  Jésus-Christ; 
c'est  là  que  nous  puisons  toutes  les  miséri- 
cordes qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  accorder. 
Mais  celle  croix  même  renferme  le  trésor  de 
colère  préparé  aux  méchants;  c'est  cette 
pierre  contre  laquelle  ils  sont  venus  se  heur- 
ter, comme  c'est  elle  qui  les  brisera  en  tom- 
bant sur  eux  (Mnlth.,  X\I,  H).  De  cette 
bouche  qui  avait  prié  pour  les  hommes  cl 
qui  leur  avait  parlé  si  tendrement,  parti- 
ront les  charbons  de  feu  qu'ils  auront  attirés 
sur  eux;  el  ces  plaies  qui  devaient  leur  ser- 
vir d'asile  vomiront  contre  eux  toute  la  co- 
lère divine. 

lui  effet,  mes  frères,  si  la  sainteté,  la  jus- 
tice, la  vérité  de  Dieu  demandent  vengeance 
contre  le  péché,  la  miséricorde  seule  sera- 
l-elle  exceptée?  Celle  perfection  de  Diou  dont 
il  l'ail  le  fondement  de  sa  gloire,  celte  misé- 
ricorde qui    lui    a  donné   lant  d'adorateurs, 
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qui  lui  a  engendré  lanl  d'enfants,  qui  lui  a 
formé  Looi  ses  élus  et  tous  ses  tafnts,  sera 
t-elle  oubliée  clans  les  réparations  qu'il 
exigera  !  Non,  mes  chers  auditeurs  ;  elle  sera, 
pour  ainsi  dire,  de  tous  les  jugements  qu'il 
rendra  ;  elle  parlera  la  première,  elle  pour- 
suivra tous  ses  droits  contre  les  ingrats, 
elle  imputera  tout  le  bien  qu'elle  a  fait.  I.e 
seul  oubli  de  ses  faveurs,  la  seule  omission 
de  l'action  de  grâces  sera  réputée  un  crime, 
cl  les  plus  malheureux  seront  ceux  qu'elle 
aura  à  juger. 

Ali  !  mes  frères,  vous  plaignez  quelque- 
fois, cl  avec  raison,  ceux  qui  n'ont  jamais 
reçu  la  foi  ;  vous  regrettez  les  enfants  qui 
meurent  avant  le  baptême  ;  vous  déplorez 
le  sortdes  incrédules  et  des  libertins;  vous 
gémissez  sur  l'ignorance  de  la  plupart  des 
pauvres  :  mais  vous  devriez  plutôt  pleurer 
sur  vous-mêmes;  car  enfin  malheur  à  vous 
qui  êtes  plus  instruits,  qui  avez  été  élevés 
dans  le  sein  de  la  piété,  qui  connaissez  les 
mystères  du  salut  :  malheur  à  vous  qui  ap- 
prochez peut-être  de  plus  près  du  trône  de 
Dieu,  qui  participez  plus  souvent  à  la  grâce 
de  ses  mystères,  qui  recevez  plus  abondam- 
ment le  pain  de  sa  parole  :  encore  une  lois 
malheur  à  vous,  si  tous  ces  avantages  se 
perdent  entre  vos  mains;  puisqu'en  effet  la 
miséricorde  qui  vous  les  distribue  aujour- 
d'hui doit  venger  horriblement  sur  les  hy- 
pocrites l'abus  qu'ils  en  auront  fait  I 

Peut- être  entendez- vous  maintenant  le 
sens  de  ces  paroles  si  mystérieuses  que  le 
Saint-Esprit  metdansla  bouchedesméchants, 
lorsqu'ils  comparaîtrontau  tribunal  de  Dieu; 
paroles  que  Jésus-Christ  a  eu  soin  de  nous 
rappeler,  lorsqu'il  montait  au  Calvaire,  pour 
consommer  l'œuvre  de  sa  plus  grande  misé- 
ricorde :  Montagnes,  tombez  sur  nous,  et 
cachez-nous  de  devant  la  colère  de  V  Agneau  : 
Abscondite  nos  ab  ira  Agni  (Apoc,  VI,  16). 
Qui  l'eût  cru  que  pour  exprimer  l'alarme  et 
l'effroi  des  méchants,  pour  les  invitera  solli- 
citer la  chute  des  montagnes,  pour  irriter 
leur  désespoir,  on  dût  leur  présenter  un 
agneau?  Cet  Agneau  qui  est  appelé  l'Agneau 
de  Dieu  parce  qu'en  effet  Dieu  l'a  rempli  de 
toute  sa  douceur  et  de  tous  les  dons  de  sa 
grâce;  cet  Agneau  qui  a  été  sacrifié  sans  se 
plaindre,  sans  ouvrir  la  bouche,  qui  a  été 
immolé  pour  le  salut  des  pécheurs,  qui  nous 
est  tous  les  jours  représenté  comme  mort  sur 
nos  autels  ;  qui  repose  dans  nos  tabernacles 
comme  dans  un  lieu  de  réserve,  pour  nous 
servir  de  nourriture  dans  nos  besoins  ;  cet 
Agneau  enfin  qui  expie  et  qui  eff.ice  tous  les 
péchés  du  monde  :  qui  l'eût  cru,dis-je,  qu'on 
pût  nous  menacer  de  sa  colère  comme  du 
plus  grand  malheur  el  comme  d'une  désola- 
lion  plus  désespérante  que  le  bouleverse- 
ment des  montagnes?  Ah  ,  Dieu!  j'aperçois 
déjà  ce  que  c'est  :  je  comprends  que  ce  qui 
ferait  mon  désespoir,  ce  serait  d'avoir  eu 
le  salut  si  près  de  moi,  cl  de  n'en  avoir  pas 
profilé.  Ma  foi,  ma  religion,  les  sacrenu  nts, 
la  grâce,  le  sacrifice,  la  vérité,  les  saints 
mystères,  tout  était  sous  mes  yeux  el  entre 
mes  mains;  j'avais  devant  moi    ma   justice, 
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ma  réconciliation,  ma  rédemption  ;  j'étais 
pressé  de  les  accepter,  je  me  trouvais  mal- 
heureux dem'j  refuser,  je  royaiS  mes  sem- 
blables y  recourir;  lOOl  me  portail  a  m'cnri- 
chir  de  tant  de  trésors  :  mille  fois  je  fas  averti 
qu'il  fallait  se  hâter;  mille  exemples  m'y 
encourageaient;  mille  pensées  secrètes, 
mille  remords  instructifs  m'y  attiraient;  je 
n'avais,  pour  ainsi  dire,  qu'à  prendre  cl  à 
recevoir  :  mais  j'ai  tont  méprisé,  j'ai  tout 
profané,  j'ai  abusé  de  tout.  Ah!  ce  ne  sont 
plus  les  rugissements  du  lion  que  je  redoute  ; 
c'est  cet  Agneau  plein  de  douceur  pour  moi  ; 
sa  colère 'm'accable  :  montagnes,  défendez- 
moi  des  coups  qu'il  va  me  porter,  brisez-moi, 
écrasez-moi  :  Abscondite  nos  ab  ira  Agni. 

Cependant  l'arrêt  va  se  prononcer  ,  une 
seule  parole  va  tout  décider ,  une  parole 
éternelle,  immuable,  irrévocable  :  Discedite, 
Allez  [Matth.,  XXV,  M).  Ah  !  je  me  sou- 
viens qu'on  me  répéta  si  souvent  une  parole 
semblable  lorsqu'il  était  encore  temps  d'en 
profiter  ;  je  me  rappelle  toutes  les  invita- 
lions  de  mon  Sauveur  d'aller  travailler  à  sa 
vigne  :  Ite  in  vineammeam  (Matth.,  X\,  » 
Il  esl  Vrai  que  je  n'y  avais  pas  absolument 
renoncé;  mais  je  complais  sur  un  temps  qui 
ne  m'était  pas  promis  :  il  m'a  néanmoins  élé 
donné  ce  temps  ;  mon  enfance  ,  ma  grande 
jeunesse  ,  un  âge  plus  avancé  ,  tout  s'est 
écoulé  dans  l'oubli  de  mon  salut,  et,  lors- 
qu'il ne  me  restait  plus  que  quelques  jours 
inutiles  pour  le  monde,  peu  propres  pour  le 
plaisir  ,  j'entendais  encore  une  voix  miséri- 
cordieuse qui  me  réveillait,  qui  m'appelait, 
et  je  l'ai  étouffée.  Mais  aujourd'hui  ce  n'est 
plus  à  mon  œuvre  qu'on  me  renvoie  ,  c'est  à 
mon  supplice  :  Discedite,  Allez  ;  vous  n'êtes 
plus  mon  fils  ,  mon  bien-aimé  ;  retirez-vous 
de  moi ,  je  ne  vous  connais  plus  ;.  allez  ,  je 
vous  oublie  à  jamais  ,  vous  ne  m'invoquerez 
plus  ,  je  ne  vous  écouterai  plus  ;  allez  subir 
la  rigueur  des  feux  que  j'ai  préparés  au  dé- 
mon et  à  ses  anges  !  Discedite ,  ite  in  ignem 
œternum. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  craintes  superflues 
que  je  prétends  vous  inspirer,  mts  frères  , 
et  quoique  tous  les  saints  aient  regardé  le 
jugement  de  Dieu  comme  le  plus  grand  motif 
de  terreur  que  la  religion  nous  offre  ,  el  que 
celte  vérité  soil  d'une  nature  à  ne  pouvoir 
être  envisagée  de  sang-froid;  cependant  j'ai 
voulu  moins  vous  effrayer  que  vousinstruire. 
Plus  les  jugements  de  Dieu  sont  terribles  , 
plus  on  doit  chercher  les  moyens  de  les  pré- 
venir. L'apôlre  saint  Paul  a  réduit  lous  ces 
moyens  à  un  seul  ,  en  disant  que  si  nous 
nous  jugeons  nous-mêmes  ,  nous  ne  serons 
pas  jugés  de  Dieu  :  Si  nosmetipsos  dijudica- 
remiu,  non  utique  judicaremur  (1  Cor.,  XI, 
31).  Son  jugement  renferme  deux  choses: 
l'examen  et  la  sentence  ;  vous  avez  vu  com- 
bien  l'un  el  l'autre  sont  terribles.  Que  faut-il 
faire  pour  s'en  défendre?  s'examiner  et  se 
condamner  soi-même;  s'examiner,  non  à 
la  lueur  des  maximes,  des  nsages,  des  bien- 
séances du  monde  ,  car  cette  lueur  n'est  que 
ténèbres  ;  s'examiner  ,  non  avec  les  prêt  ail- 
lions qu'inspirent  l'amour-propre  ,  les  inle- 
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rets,  les  engagements,  les  passions,  certains 
désirs  du  cœur  qui  font  rejeter  toute  la  lu- 
mière qui  voudrait  les  troubler,  et  en  faveur 
desquels  on  commence  par  ne  vouloir  point 
écouter  tout  ce  qui  s'y  oppose;  s'examiner, 
non-seulement  à  la  lumière  du  soleil,  je  veux 
dire  sur  les  actions  extérieures  ,  sur  les  cri- 
mcs'marqués,  mais  à  la  lumière  des  lampes, 
c'est-à-dire  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  caché 
dans  les  replis  de  l'âme;  s'examiner  avec  un 
œil  simple  mais  pénétrant  ;  s'examiner  sous 
les  yeux  de  Dieu  ,  comme  au  lit  de  la  mort , 
comme  au  Iribunal  dusouverain  Juge;  s'exa- 
miner enfin  sur  tout»  sans  ménagement,  sans 
déguisement,  sans  chercher  à  se  tromper; 
se  condamner  selon  la  vérité  de  l'Evangile, 
selon  la  sainteté  du  Dieu  que  nous  servons, 
selon  la  grâce  que  nous  avons  reçue.  C'est 
ainsi  que  saint  Bernard  en  usait  pour  lui- 
même  :  Je  jugerai,  dit-il,  le  bien  et  le  mal 
qui  est  en  moi;  je  corrigerai  le  mal  par  de 
bonnes  œuvres,  et  je  ne  m'enorgueillirai  pas 
du  bien;  je  craindrai  de  donner  de  la  paille 
ou  de  l'ivraie  au  lieu  de  grain  ;  j'examinerai 
toutes  mes  voies  et  tous  mes  désirs,  afin  que 
celui  qui  doit  entrer  dans  Jérusalem  avec  la 
lampe,  ne  trouve  rien  en  moi  qui  n'ait  été 
examiné  et  jugé,  parce  qu'en  effet  je  sais 
qu'il  ne  jugera  pas  deux  fois  la  même  cause: 
Non  enim  judicalurus  est  bis  in  idipsum. 

Faites-nous  en  la  grâce,  ô  mon  Dieu  1 
donnez-nous  vous-même  la  lampe  qui  doit 
conduire  nos  pas  et  nous  les  faire  discerner  ; 
mellez-nous  en  main  l'épée  qui  doit  nous 
punir,  afin  qu'après  que  nous  aurons  exercé 
sur  nous-mêmes  un  jugement  de  justice, 
vous  exerciez  sur  nous  un  jugement  de  misé- 
ricorde dans  l'éternité.  Je  vous  la  souhaite  , 
mes  frères,  au  nom  du  Père,  etc. 

SERMON 

ÎTOUR    LE  JEUDI     DE    LA    PREMIÈRE    SEMAINE   DE 
CAREME. 

Sur  la   Chananéc   ou  sur  la  foi   en  Jésus- 
Christ. 

O  millier  !  magna  est  (ides  tua  ;  fiât  tibi  iSicul  \  is.  Et  sa- 
naia  est  filia  ejus  ex  illa  liora. 

O  [emme!  voire  foi  est  grande;  qu'il  row>  soit  fait  com- 
me vous  le  désirez.  El  sa  fille  fut  guérie  à  l'heure  même 
(Matlh.,  XV,  28). 

C'est  le  grand  privilège  de  la  religion  de 
Jésus-Christ,  de  faire  connaître  à  l'homme 
ses  véritables  maux  ,  et  de  lui  préparer  en 
même  temps  les  remèdes  pour  sa  guérison. 
Il  n'est  rien  de  si  déplorable  que  l'état  où 
l'Evangile  nous  représente  l'homme  sous  le 
symbole  des  différentes  maladies  dont  il  y 
e>l  parlé.  L'on  y  voit  les  plaies  profondes  du 
péché,  les  suites  funestes  qu'il  traîne  après 
lui  ,  la  faiblesse  où  il  nous  a  réduits  ,  les 
châtiments  qu'il  mérite  :  mais  en  même 
temps  il  n'est  rien  de  si  consolant  que  de 
voir  le  libérateur,  attendri  sur  nos  misères, 
nous  offrir  notre  délivrance,  nous  prêter 
son  secours  ,  nous  relever  de  nos  chutes  , 
nous  revêtir  de  sa  force  et  nous  rétablir 
dans  l'état  d'où  nous  étions  déchus. 

Nous  voyons  aujourd'hui  une  femme  éplo- 
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rée  à  cause  de  la  maladie  de  sa  fille,  ne 
trouvant  plus  parmi  les  hommes  aucune 
ressource  à  sa  douleur  ,  connaissant  qu'ils 
•n'avaient  point  en  eux  le  pouvoir  de  la  sou- 
lager, indigne  par  son  état  d'idolâtre  d'ap- 
procher même  du  vrai  médecin  :  nous  la 
voyons  néanmoins  recourir  à  la  charité  de 
Jésus  Christ,  souffrir  avec  patience  ses  re- 
buts et  ses  délais,  l'intéresser  par  ses  propres 
paroles  à  l'exaucer,  et  recevoir  enfin  l'éloge 
de  sa  persévérance  et  l'effet  de  sa  prière  : 
O  millier  !  magna  est  fides  tua,  fiât  tibi  sic- 
ut  vis. 

Ce  serait  donc,  mes  frères,  s'acquitter  bien 
mal  du  ministère  de  la  parole  qui  nous  est 
confié,  que  de  nous  borner  à  reprendre  vos 
vices,  à  vous  exposer  vos  propres  maladies, 
à  vous  inspirer  la  terreur  sur  les  périls  qui 
vous  environnent.  11  faut  de  plus  que  nous 
relevions  vos  espérances ,  en  vous  faisant 
connaître  que  vos  maux  ne  sont  pas  sans 
remède,  que  vous  avez  à  votre  main  le  prix 
de  votre  réconciliation  ,  le  Sauveur  qui  peut 
vous  délivrer,  et  le  seul  moyen  pour  ooérer 
votre  salut. 

Jésus-Christ ,  en  se  récriant  sur  la  foi  de 
la  Chananéc,  vous  montre,  chrétiens  audi- 
teurs, que  la  foi  est  ce  moyen  qu'il  nous  a 
laissé.  Jamais,  pendant  sa  vie  mortelle,  il 
n'opéra  de  guérison  ,  qu'il  ne  fît  en  même 
temps  l'éloge  de  la  foi  :  tout  était  accordé  à 
la  foi;  la  guérison  suivait  toujours  la  foi  qui 
la  sollicitait.  Il  admire  aujourd'hui  la  foi 
qu'il  avait  lui-même  inspirée,  et  il  la  récom- 
pense aulhentiquement  par  une  guérison 
aussi  éclatante  que  miraculeuse. 

Venez  donc,  vous  tous  qui  gémissez  sous 
le  poids  de  vos  propres  malheurs  ;  venez 
apprendre  quelle  est  la  ressource  qui  vous 
reste  pour  vous  en  relever  ;  venez  vous  con- 
vaincre qu'à  telle  extrémité  que  vous  soyez 
réduits  ,  quelque  désespérés  que  paraissent 
vos  maux,  de  quelque  nature  qu'ils  soient  ; 
si  vous  invoquez  avec  foi  le  nom  du  Sei- 
gneur, vous  serez  sauvés. 

Mon  dessein,  mes  frères,  est  de  vous  par- 
ler de  la  foi  en  Jésus-Christ,  de  vous  en 
découvrir  les  fondements  ,  et  de  mettre  à 
profil  cette  découverte  pour  en  tirer  les  mo- 
tifs qui  doivent  servira  ranimer  et  à  aug- 
menter votre  foi.  L'exemple  de  la  Chananée 
nous  servira  de  preuve.  Nous  verrons  que 
cette  foi  est  fondée,  premièrement  sur  la 
puissance  de  Jésus-Christ;  en  second  lieu 
sur  la  charité  de  Jésus-Christ  ;  en  troisième 
lieu  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ.  Je  lire- 
rai  doncdela  toule-puissancede  Jésus-Christ, 
de  l'excessive  charité  de  Jésus-Christ,  et  des 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  les  trois  mo- 
tifs qui  doivent  ranimer  et  augmenter  notre 
foi  ;  et  ces  trois  motifs  feront  tout  le  plan  et 
le  partage  de  ce  discours.  Mais  en  vous  les 
développant,  je  vous  ferai  voir  par  l'exem- 
ple même  de  la  Chananée,  les  effets  de  l'es- 
pérance, et  l'excellence  des  œuvres  qui  doi- 
vent accompagner  la  foi,  afin  qu'elle  soit 
efficace.  Implorons  les  lumières  du  Saint- 
Esorit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  etc. 
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PRKMIF.Il    MIH  I 

Si  par  la  foi  en  Jésus-Christ  nous  n'enten- 
dions que  celte  disposition  d'esprit  par  la- 
quelle nous  adhérons  à  toutes  les  vérités 
qu'il  a  plu  à  Dieu  «le  nous  révéler  sur  l'in- 
carnation du  Verbeélernel,  et  sur  la  rédemp- 
tion qu'il  nous  a  méritée,  nous  n'aurions 
pas  besoin,  mes  frères,  de  vous  invitera 
croire  en  lui.  Vous  n'ignorez  pas  que  le  Fils 
de  Dieu  s'est  fait  homme,  qu'il  a  été  crucifié, 
qu'il  est  mort,  qu'il  a  souffert  [tour  vous. 
Toutes  les  églises  retentissent  de  cette  con- 
fession publique  :  Je  crois  en  un  seul  Seigneur 
Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu  :  In  unum 
Dominum  Jesum  Cltrislum,  Filium  Dei  uni- 
genitum.  C'est  la  première  leçon  que  vous 
donnez  à  vos  enfants;  vous  la  récitez  vous- 
mêmes  plusieurs  fois  chaque  jour  ;  et  ce  nom 
adorable  de  Jésus  vous  est  devenu  si  fami- 
lier,  que  nous  aurions  peut-être  quelquefois 
à  vous  reprocher  l'usage  trop  peu  respec- 
tueux que  vous  en  faites. 

Mais  qu'il  s'en  faut  bien,  mes  frères,  que 
ce  ne  soit  là  cette  foi  que  je  viens  vous  exal- 
ter ici!  Vous  êtes  heureux  de  l'avoir  reçue, 
parce  qu'elle  peut  être  le  germe  de  voire 
conversion;  mais  votre  sort  n'en  sera  que 
plus  déplorable  si  vous  la  resserrez  dans  ces 
bornes  étroites  :  clic  deviendra  un  témoi- 
gnage contre  vous-mêmes,  et  elle  ne  servira 
qu'à  attirer  sur  vous  une  plus  terrible  con- 
damnation. 

La  foi  dont  je  parle  est  d'un  autre  genre  : 
c'est  une  foi  lumineuse  qui  pénètre  l'âme, 
et  qui  l'éclairé  sur  le  mystère  de  l'Homme- 
Dieu;  qui  porte  ses  rayons  jusque  dans  les 
plus  secrets  replis  du  cœur;  qui  lui  découvre, 
qui  lui  fait  sentir  et  sa  misère  et  la  miséri- 
corde du  Sauveur  qui  lui  a  été  donné  ;  qui  le 
remplit  de  confiance  dans  sa  grâce;  qui  fixe 
en  lui  ses  désirs  et  son  amour.  C'est  une  foi 
qui  renouvelle  l'homme  intérieur  ,  qui  donne 
corps  aux  objets  qu'elle  lui  fait  voir,  qui  le 
relève,  qui  le  ranime,  qui  le  remue,  qui  le 
fait  agir.  Enfin  c'est  cette  foi  qui  nous  appro- 
che de  Jésus-Christ  même,  une  foi  vive  qui 
nous  rend  ses  membres  vivants,  qui  le  met 
sous  nos  yeux,  qui  nous  unit  intimement  à 
lui;  qui  fait  couler  avec  abondance  les  sour- 
ces cl  les  canaux  par  où  nous  recevons  la 
vie  et  ses  accroissements;  qui  nous  fait  être 
une  même  chose  avec  lui. 

Vous  reconnaissez  ici,  chrétiens  auditeurs, 
la  Chananée.  Peut-être  avait-elle  souvent 
entendu  parler  de  Jésus-Christ;  peut-être 
avait-elle  cru  ce  qu'on  lui  avait  dit  de  ses 
miracles  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  sa  Toi  n'avait 
été  qu'un  consentement  stérile  aux  bruits 
qui  s'étaient  répandus  dans  sa  province.  Kilo 
pouvait  s'en  entretenir  avec  Ses  concitoyens, 
disputer  sur  la  vérité  des  prodiges  qu'on  lui 
rapportait,  admirer  une  si  mande  puissance, 
envier  au  peuple  juif  les  secours  et  la  gloire 
qu'il  en  relirait.  Mais  cette  même  créance  ne 
changeait  rien  A  son  état;  elle  ne  demandait 
rien  a  ce  Sauveur  des  Juifs  ;  elle  suivait  la 
religion  de  ses  pères;  elle  8e  conformait  aux 
usages  de  sa  ville;  elle  profilait  de  l'abon- 
daucc  qui  y  régnait,  et  elle  croyait  pouvoir 


se  passer  de  voir  et  de  connaît  te  oe  plus 
près  ce  Jésus  qu'on  lui  ,i\ail  annonce  Mais 
Ce  n'est  plus  aujourd'hui  une  simple  opinion 

de  sa  vertu,  c'estun  senllmenlqui  remue  son 

cœur,  qui  lui  fait  quitter  sa  maison  et  v"n 
pays  :  A  fiiiibus  il  lis  egressn  '  Matth.,  XV.  ±2  ; 
qui  lui  explique  en  un  moment  toutes  les 
prophéties  faites  à  David  sur  celui  qni  de- 
vait sortir  de  sa  maison  :  qui  lui  fait  voir  en 
lui  son  Seigneur  et  son  Dieu  ;  qui  lui  donne 
mu'  espérance  vi\e  dans  sa  miséricorde,  t 
qui  forme  dans  son  âme  des  cris  |  uissants 
pour  implorer  son  assistance  :  .1  flnibut  illis 
égrena  clamarit  dicens  ei  :  Miserere  mei,  Do- 

mine,  fili    David. 

C'est  cette  foi,  chrétiens  auditeurs,  bien 
différente  de  la  votre;  c'est,  dis-je,  cette  foi 
qui  obtient,  qui  opère,  qui  produit  v  érit.i- 
blemenl  des  effets.  Vous  croyez  en  Jésus- 
Christ;  mais  comment  y  croyez-vous?  à  peu 
près  comme  aux  choses  qu'on  vous  dit.  qui 
se  passent  loin  de  vous,  qui  ne  vous  intéi  - 
sent  point.  Vous  croyez  en  Jésus-Christ; 
c'est-à-dire,  que  vous  vous  bornez  à  croire 
qu'il  est  tout  ce  qu'on  vous  annonce,  qu'il 
est  Dieu,  qu'il  est  homme,  que  même  il  est 
Sauveur,  qu'il  est  médiateur,  qu'il  est  ré- 
dempteur :  mais  vous  ne  tenez  point  à  lui 
par  le  cœur  et  la  volonté  ;  il  n'est  point  en 
vous,  et  vous  n'êtes  point  en  lui  :  sa  vertu 
parvient  jusqu'à  vous,  mais  elle  ne  repose 
point  sur  vous,  et  par  conséquent,  ne  pro- 
duit rien  en  vous,  parce  que  vous  êtes  tou- 
jours éloignés  de  lui.  Mais  la  foi  que  je  vous 
prêche  qui,  avec  le  secours  de  l'espérance  et 
de  la  charité,  forme  cette  union  étroite  des 
membres  avec  le  chef,  je  l'ai  dit,  mes  frères, 
c'est  une  foi  vraiment  efficace,  c'est  celte  foi 
à  laquelle  Jésus-Christ  a  accordé  tous  les 
miracles;  c'est  par  elle  qu'Abraham  a  été  jus- 
tifié ;  que  les  saints  de  l'ancienne  loi  ont  con- 
quis les  royaumes,  on!  fermé  la  gueule  des 
lions,  ont  arrêté  la  violence  du  feu.  ont  évité 
le  tranchant  des  épées,  ont  été  (/uéris  de  leurs 
maladies,  ont  paru  remplis  de  force  et  de  cou- 
rage dans  les  combats,  ont  mis  en  fuite  les  ar- 
mées des  étrangers,  ont  rendu  aux  mères  leurs 
enfants  après  les  avoir  ressuscites,  ont  accom- 
pli tous  les  devoirs  de  la  justice,  et  ont  reçu 
l'effet  des  promesses  (Ilebr.,  XI.  33,  33). 

Ile  certes!  comment  cette  loi  demeurerait- 
elle  sans  fruits?  Je  comprends,  chrétiens 
auditeurs,  qu'étant  dans  la  région  du  pé- 
ché; n'ayant  point  en  vous  la  vie  ni  l'esprit 
de  Jésus-Christ;  demeurant  par  \olrc  vo- 
lonté ce  que  vous  êtes  déjà  par  nature  , 
c'est-à-dire  enfants  de  colère  ,  rivant  selon 
l'esprit  de  ce  monde,  vous  abandonnant  à 
tous  les  désirs  corrompus  de  votre  cœur; 
divisés  d'avec  Dieu  par  ce  mur  de  sépara- 
tion que  vos  crimes  et  yos  dérèglements  ont 
mis  entre  lui  et  vous;  n'ayant  de  la  foi  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  retomber  dans 
les  ténèbres  de  l'incrédulité  :  ne  connais-, 
sanl  Jésus-Christ  que  par  la  simple  vue  de 
l'esprit;    ne    communiquant    point    avec    lui 

par  la  confiance  el  par  l'amour;  vous  devez 
n'avoir  que  de  l'inaifférence  pour  vous  ap- 
procher de  Dieu,  cl  pour  demander  vos  L'e- 
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soins.  Je  me  représente  vos  âmes  comme 
étant  dans  une  espèce  de  solitude  affreuse, 
et  dans  un  engourdissement  à  l'égard  de  ce- 
lui qui  pourrait  vous  sauver;  vos  prières 
me  semblent  être  dépourvues  de  sens,  vos 
désirs  me  paraissent  des  désirs  stériles,  vos 
œuvres  des  œuvres  mortes,  votre  foi  une 
pure  spéculation.  Mais  si  je  vous  suppose 
entés  en  Jésus-Christ  par  une  foi  vive  ;  si 
vous  avez  les  yeux  du  cœur  ouverts  pour 
reconnaître  (selon  les  expressions  de  l'Apô- 
tre )  quelle  est  l'espérance  à  laquelle  il  vous 
a  appelés,  quelle  est  la  grandeur  du  pou- 
voir qu'il  exerce  en  ceux  qui  croient  :  Quœ 
sit  maqnitudo  virtutis  ejus  in  nos  qui  credi- 
mus  (  Éphes.  ,  I  ,  18,  19  )  ;  si  vous  le  voyez, 
si  vous  le  sentez  selon  tout  ce  qu'il  est  à  vo- 
tre égard;  en  un  mot,  si  votre  foi  est  telle 
qu'il  commence  au  moins  d'habiter  dans  vos 
cœurs  :  Christum  habilare  per  fidem  in  cor- 
dibus  vestris  (Ephes.,  111 ,  17  ),  et  que  la  vie 
de  votre  âme  soit  un  écoulement  et  une  par- 
ticipation de  la  sienne;  alors  je  ne  vois  plus 
rien  d'impossible  :  l'Esprit  qui  vous  anime 
vous  aidera  et  vous  soulagera  dans  vos  fai- 
blesses; il  priera  lui-même  pour  vous  avec 
des   gémissements   ineffables   (  Rom.,    VIII, 

26  );  et  celui  qui  pénètre  le  fond  des  cœurs 
entendra  bien  les  cris  de  cet  Esprit   (  Ibid., 

27  )  ;  il  les  exaucera  ,  parce  qu'ils  seront 
toujours  conformes  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et 
c'est  cette  foi  que  j'ai  dit  premièrement  être 
fondée  sur  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ. 

Car,  mes  frères,  si  vous  m'avez  bien  com- 
pris, vous  devez  apercevoir  que  la  foi ,  par 
cette  communication  qu'elle  nous  donne 
avec  Jésus-Christ,  doit  nous  rendre  partici- 
pants de  sa  vertu  et  de  son  pouvoir  ;  et  que 
si  Dieu  a  donné  à  son  Fils  l'empire  sur  tous 
les  ouvrages  de  ses  mains,  s'il  lui  a  assu- 
jetti toutes  choses;  cette  puissance  ne  lui  est 
pas  tellement  propre  qu'elle  ne  se  commu- 
nique à  tous  ceux  qui  sont  remplis  de  son 
Esprit.  Or,  voilà  le  grand  secret  de  la  Sa- 
gesse divine,  de  nous  avoir  donné  un  chef 
qui  peut  tout,  qui,  étant  Dieu,  exerce  une 
autorité  absolue  dans  tout  l'univers;  qui 
commande  non-seulement  aux  mers  et  à  la 
tempête,  mais  aux  cœurs  et  à  la  volonté; 
qui  a  triomphé  de  toutes  les  puissances  et  de 
toutes  les  légions  de  l'enfer  ;  car  par  ce 
moyen  l'homme  qui  depuis  son  péché  avait 
été  dépouillé  de  tous  ses  droits  sur  les  êtres 
créés,  qui  était  soumis  au  prince  des  té- 
nèbres, qui  était  esclave  du  péché,  de  son 
propre  corps,  de  ses  mauvais  désirs  ;  l'hom- 
me (  dis-je  )  reprend  non-seulement  tous  ses 
avantages,  mais  il  recouvre  une  vertu  qui 
lient  de  la  vertu  divine.  Membre  vivant  de 
Jésus-Christ,  il  se  trouve  rempli  de  la  force 
d'en  haut,  il  peut  tout  en  celui  qui  le  forti- 
fie (  Philipp.,  IV,  13J,  il  commande  à  tout, 
il  s'assujettit  tout,  il  triomphe  de  tout; 
parce  que  ,  comme  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
l'Esprit  qu'il  a  reçu  fait  reposer  sur  lui 
l'honneur,  ia  gloire  et  le  pouvoir  de  Dieu 
K'èmc  :  Quod  est  honoris ,  r/luriœ  et  virtutis 
l><i ,  cl  qui  est  ejus  Spiritu»,  super  vos  re- 
'jHiescil  (  1  Pelr.'y  IV,  14). 


Aussi,  mes  frères,  Jésus-Christ  qui  sen- 
tait bien  son  pouvoir  et  ce  qu'il  pouvait  erî 
communiquer,  prédisait-il  à  ses  disciples  que 
celui  qui  croirait  en  lui  ferait  les  œuvres 
qu'il  avait  faites,  et  en  ferait  même  de  plus 
grandes  (  Joan.,  XIV,  12  ).  Tous  ces  prodi- 
ges, qui  dans  l'Eglise  naissante  accompa- 
gnaient la  prédication  de  l'Evangile;  tous 
ces  dons  extérieurs  qui  se  distribuaient  sur 
ceux  qui  avaient  reçu  le  Saint-Esprit;  cette 
vertu  qui  dans  les  apôtres  opérait  tant  de 
merveilles,  et  qui  donnait  tant  de  pouvoir 
non-seulement  à  leurs  paroles,  mais  à  leur 
ombre  même;  tout  cela,  si  j'ose  le  dire,  était 
l'effet  naturel  de  la  foi  dont  ils  étaient  ani- 
més. On  eût  dit  qu'ils  partageaient  avec  leur 
Maître  cette  puissance  universelle  qu'il 
exerce  sur  le  monde  visible  ;  ils  semblaient 
disposer  à  leur  gré  de  tous  les  éléments  ;  ils 
rappelaient  les  morts  du  tombeau,  ils  y  fai- 
saient descendre  ceux  qui  l'avaient  mérité, 
et  toujours  par  la  vertu  de  la  foi.  C'est  par 
de  pareilles  armes  qu'ils  ont  rempli  tout  l'u- 
nivers du  bruit  de  leurs  victoires,  qu'ils  ont 
soumis  les  cœurs  les  plus  indomptables , 
qu'ils  ont  changé  toutes  les  mœurs,  qu'ils 
ont  rendu  chrétien  tout  le  monde.  Ceux  qui 
les  ont  suivis,  en  héritant  de  leur  foi,  ont 
hérité  de  leur  puissance.  On  pouvait  les  faire 
souffrir,  mais  jamais  on  n'a  pu  les  vaincre; 
ils  convertissaient  leurs  propres  bourreaux. 
Plus  on  persécutait  le  nom  chrétien,  plus  ils 
retendaient,  plus  ils  lui  formaient  de  disci- 
ples ;  et  c'est  par  la  force  et  par  la  ferveur  do 
leur  foi  que  nous  a  été  transmise,  malgré 
tous  les  efforts  du  monde  et  de  l'enfer,  celle 
que  nous  professons  aujourd'hui.  C'est  qu'eu 
effet  c'était  Jésus-Chrisi  qui  priait ,  qui  par- 
lait, qui  agissait  et  qui  combattait  en  eux  et 
avec  eux  ;  comme  c'est  encore  Jésus-Christ 
qui  opère  en  ceux  et  avec  ceux  qui  croient 
vraiment  en  lui. 

C'est  cette  puissance  de  Jésus-Christ  qui 
paraît  avoir  été  le  premier  motif  de  la  foi  de 
laChananée.  Ma  fille,  disait-elle,  est  miséra- 
blement tourmentée  par  le  démon  :  Filia 
mea  maie  a  dœmonio  vexalur.  Si  ce  n'eût  été 
qu'une  plainte  qu'elle  eût  voulu  faire  de  son 
malheur,  si  elle  n'eût  cherché  qu'une  conso- 
lation dans  sa  peine,  n'eût-elle  pas  trouvé 
dans  sa  famille  cl  parmi  ses  amis  toute  la 
compassion  qu'elle  pouvait  demander?  Mais 
elle  avait  besoin  d'un  médecin  qui  eût  auto- 
rité sur  le  démon,  qui  pût  lui  commander  en 
maître,  qui  pût  le  chasser  du  corps  de  sa 
fille.  Or,  il  n'y  avait  aucun  homme  qui  eût 
ce  droit  par  lui-même  ;  Jésus-Christ  seul 
lui  parut  être  le  roi,  le  modérateur,  le  sou- 
verain devant  qui  l'enfer  dût  fléchir  le  ge- 
nou. Elle  connut  tout  son  pouvoir  pour  lier 
le  fort  armé,  pour  enlever  ses  dépouillés, 
pour  dissiper  son  règne  (  Matth.,  XII,  20  ). 
Aussi  ne  voit-on  pas  qu'elle  ait  hésité  dans 
sa  prière;  elle  ne  dit  pas  (comme  cet  homme 
qui  demandait  la  gaérison  de  son  fils  aussi 
possédé  du  démon  )  :  Si  vous  pouvez,  aidez- 
moi  :  Si  t/uid  potes  (  Marc,  IX,  2\  )  ;  mais 
elle  suppose  cette  puissance,  elle  la  recon- 
naît en  Jésus-Christ:  Ma  (Mo  est  tourmen- 
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tée  par  le  démon  ;  clic  n'avait  rien  à  ajouter 
pour  intéresser  la  miséricorde  du  Libéra- 
teur; il  ne  s'agit  pas  de  savoir  s'il  peut 
ebasser  cel  eapril  malin,  il  n'est  question 
que  d'inviter  sa  charité  à  exercer  son  pou- 
voir; il  est  Seigneur,  et  il  peut  loul  :  ayez 
donc  pitié  de  moi,  dit-elle:  Miserere  met, 
Domine  ;  filin  men  mole  n  dCBtnotlio  rexolitr. 
Aussi  éprouvera-l-elle  bientôt  les  effets  de 
sa  puissance;  les  choses  arriveront  comme 
elle  le  veut  :  Fiat  tibi  sicut  vis  :  et  sa  foi  lui 
obtiendra  le  miracle  qu'elle  demande  :  .S'a- 
nnta  est  filio  ejus  ex  illn  hora. 

Hé  !  n'était-ce  pas  à  celle  même  puissance 
que  Jésus-Chrisl  rappelait  souvent  ceux  qui 
lui  demandaient  de  semblables  prodiges  ? 
Croyez-vous  ,  disail-il  à  deux  aveugles  qui 
le  priaient  d'avoir  pitié  d'eux,  croyez-vous 
que  je  puisse  faire  ce  que  vous  souhaitez  : 
Credilis  quia  hoc  possum  facere  vobis  [Matlh., 
IX,  28) î N'était-ce  pas  aussi  celle  puissance 
qu'on  implorait?  On  ne  lui  demandait  qu'une 
parole  ,  et  on  était  as>uré  du  succès  :  J)ic 
verbo  et  sanabitar  (Matlh..  YIll  ,  8  :  on 
supposait  qu'il  pouvait  soumettre  toute  la 
nature  avec  la  même  facilité  qu'un  maître 
se  fait  obéir  de  ses  serviteurs  ;  et  il  regarda 
ce  témoignage  comme  la  marque  de  la  plus 
grande  foi  qu'il  eût  trouvée  dans  Israël.  En- 
fin le  plus  signalé  de  tous  ses  miracles  avant 
sa  mort,  la  résurrection  du  Lazare  ,  fut  ac- 
cordé à  la  foi  de  sa  puissance  :  Scio  quia 
quœcunque  poposceris  a  Dco  ,  dabit  tibi  Ùeus 
(Joan.,  XI,  22). 

L'aviez-vous  compris,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  qu'une  foi  vive  peut  obtenir  et  ce 
qu'elle  peut  faire?  S.tviez-vous  que  celui  qui 
a  celle  loi  participe  au  pouvoir  de  Jésus- 
Christ  même  ;  que  loul  est  possible  à  celui 
qui  croit  :  Omnia  possibilia  sunt  credenti 
(Marc,  IX,  22)  ;  qu'un  seul  acte  de  cette  foi 
peut  opérer  les  plus  grands  prodiges.  Mais 
souvenez-vous  que  je  ne  parle  que  de  celle 
foi  qui  ,  détruisant  la  trop  grande  confiance 
dans  l'homme  et  dans  nous-mêmes  ,  nous 
transporte  dans  le  sein  de  Jésus-Christ,  nous 
met  dans  une  dépendance  entière  de  ses  vo- 
lontés sur  nous,  le  rend  le  souverain  arbitre 
de  notre  sort,  nous  représente  et  nous  rend 
sensibles  lous  les  biens  que  nous  en  pouvons 
espérer,  et  nous  unil  à  lui  par  le  lien  d'un 
même  esprit  et  d'une  même  charité. 

Ah!  chrétiens,  s'il  m'était  aussi  facile  de 
vous  communiquer  cette  foi,  que  de  vous  la 
prêcher  ;  si  je  la  possédais  moi  -  même 
comme  je  la  conçois  ,  que  de  prodiges  je 
pourrais  me  promettre  et  pour  vous  el  pour 
moi  1  Je  dis  pour  vous  et  pour  moi,  car 
je  ne  prétends  point  m'arréler  ici  à  relever 
les  grands  avantages  que  la  foi  et  les  priè- 
res des  saints  pourraient  encore  nous  pro- 
curer. Je  ne  vous  dirai  pas  que  leur  foi  sert 
à  délourner  de  dessus  nos  têtes  les  fléaux,  de 
lacolère  divine;  qu'elle  met  un  frein  aux 
dérèglements  qui  se  hâtent  d'inonder  la  terre; 
que  quelquefois  elle  opère  lout  d'un  coup  les 
plus  heureux,  changements  ,  qu'elle  obtient 
souvent  la  conversion  des  plus  grands  pé- 
cheurs; et  que  si  elle  était  aussi  vive  qu'elle 


le  parut  lorsqu'elle  nous  fut  apportée  par  If 
Saint-Esprit  ,  elle  pourrait ,  comme  elle  fit 
alors,  donner  a  l'univers  DM  l.i  e  m. me  le. 
Non,  mes  frères,  quoique  je  sache  que  dans 
les  maux  les  plus  désespérés,  Lorsque  toutes 
les  ressources  paraissent  [ici  nuées,  que  la  ma- 
lice des  méchants  semble  triompher  de  Dieu 
même,  la  foi  d'un  seul  ju^te  peut  obtenir  la 
délivrance  commune  ;  quoiqu'il  loîl  vrai  que 

nous  devions  réveiller  la  noire  pour  deman- 
der miséricorde  pour  nos  frères,  qu'il  faille 
toujours  l'espérer  fermement  el  faire  à  Dieu, 
par  des  prières  ferventes,  une  sainte  violence 
pour  la  leur  obtenir;  cependant  comme  il  n'a 
pas  promis  d'accorder  toujours  ce  que  nous 
solliciterions  pour  les  autres,  selon  la  remar- 
que de  saint  Augustin  :  Aon  ulcunt/ue  diclum 
est,  dabit  ;  sed ,  dabit  vobis  :  comme  Jésus- 
Christ  lui-même  n'use  pas  encore  de  (oui  son 
pouvoir  pour  perfectionner  son  règne,  la  loi 
en  son  nom  ne  délruil  pas  lout  ce  qui  s'y 
oppo-e. 

Je  ne  vous  dirai  pas  non  plus  qu'à  l'égard 
de  vos  nécessilés  temporelles,  la  foi  en  Jé- 
sus-Christ serait  toujours  pour  vous  une 
grande  ressource;  que  si  vous  sa  vies  de- 
mander vos  besoins  avec  l'humilité  et  la  con- 
fiance que  vous  devriez  avoir,  vous  seriez 
toujours  secourus  ;  que  si  vous  exposiez  à 
Jésus-Christ  les  malheurs  de  votre  état 
(comme  fil  la  Chananée),  si  vous  les  expo- 
siez avec  des  vues  chrétiennes,  dans  l'esprit 
de  la  religion,  laissant  à  Jésus-Chrisl  même 
le  soin  déjuger  s'il  csl  utile  pour  votre  salut 
que  vous  soutiriez  ces  maux,  ou  que  vous 
en  soyez  délivrés  ;  si  enfin  vous  les  expo- 
siez avec  une  foi  éclairée,  tranquille,  sou- 
mise aux  ordres  de  Dieu  ,  ce  serait  souvent 
un  titre  pour  réussir  en  lout  .  pour  loul  ob- 
tenir, pour  soumettre  en  quelque  manière 
Jésus-Christ  à  vos  volontés.  Non,  chrétiens, 
ce  ne  sont  pas  ces  avantages  temporels  que 
je  veux  vous  faire  envisager  dans  la  foi  , 
parce  qu'en  effet  la  foi  qui  les  demande  n'est 
pas  toujours  exaucée  dans  les  désirs  qu'elle 
exprime  à  cet  égard,  et  que  l'esprit  qui  en- 
gage à  les  demander,  connail  qu  il  est  quel- 
quefois utile  que  la  foi  même  ne  soit  pas 
toujours  exaucée. 

liais  ce  que  je  dis,  c'est  premièrement  que 
la  foi,  qui  quelquefois  est  inellicace  à  l'é- 
gard de  ceux  pour  qui  l'on  prie,  n'est  jamais 
sans  effet  pour  celui  qui  prie  ;  qu'elle  opère 
clans  son  sujet  tout  ce  qu'elle  souhaite  de 
bons  spirituels  au  prochain,  el  qu'elle  ap- 
porte d'autant  plus  de  richesses  à  un  cœur 
généreux  qui  embrasse  tous  les  hommes  par 
sa  charité,  qu'elle  leur  esl  plus  inutile  par 
leur  faute  et  par  leur  malice.  O  vous  qui 
portez  sur  vous-mêmes  lous  les  maux  de  \os 
frères,  qui  avez  des  sentiments  pour  com- 
patir à  lous  leurs  besoins  ,  et  qui  paraisse] 
devant  Dieu  à  titre  d'intercesseurs  publics  . 
vous  voudriez  peut-être  que  Dieu  fit  des  mi- 
racles pour  renouveler  la  terre  ;  \ous  es- 
sayez de  le  fléchir  en  faveur  de  son  peuple  ; 
vous  vous  offres  à  être  victimes  pour  tous 
les  pécheurs:  vous  le  priez  de  rétablir  la 
gloire  de  son  culle.  de  faire  triompher  sa  xfr* 
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rite  et  sa  religion,  de  suspendre  le  progrès 
de  l'iniquité  ;  vous  invoquez  sa  puissance 
pour  la  conversion  des  âmes;  vous  lui  diles 
souvent  quelles  sont  misérablement  tour- 
mentées par  le  démon.  Ah!  que  votre  sort  me 
paraît  digne  d'envie,  lors  même  que  Dieu 
semble  ne  pas  vous  exaucer  1  Cette  puissance 
divine  que  vous  avez  implorée  s'exerce  à  vous 
enrichir  des  biens  que  vous  sollicitiez  pour 
vos  frères  ;  et  si  elle  ne  vous  donne  pas  tou- 
jours les  âmes  que  vous  demandez,  elle  vous 
donne  avec  usure  ce  que  vous  demandiez 
pour  elles. 

Je  dis  eu  second  lieu  que  la  foi  qui  prie  en 
vous  pour  vos  besoins  temporels  ,  est  tou- 
jours d'autant  plus  efficace  pour  vous  pro- 
curer les  biens  du  ciel,  qu'elle  vous  le  paraît 
moins  pour  ceux  de  la  terre;  et  si  Jésus- 
Christ  ne  fit  jamais  de  miracles  sur  les  corps, 
qu'il  ne  fît  en  même  temps  éclater  son  pou- 
voir sur  lésâmes  (comme  il  paraît  par  l'exem- 
ple de  la  Chananée);  s'il  a  dit  à  un  para- 
lytique qui  lui  demandait  sa  guérison  et  qui 
devait  l'obtenir  :  Vos  péchés  vous  sont  remis 
(Matth.,  IX,  2)  ,  la  foi  en  son  nom  rempla- 
cera toujours  par  une  justice  surabondante 
ce  que  vous  n'obtiendriez  pas  pour  ce  qui 
regarde  la  vie  présente 

Mais  ce  qui  est  plus  important,  mes  frètes, 
et  ce  que  je  voudrais  imprimer  dans  vos 
cœurs  avec  des  caractères  ineffaçables,  c'est 
que  la  foi  en  Jésus-Christ  (je  dis* la  foi  telle 
que  je  vous  l'ai  représentée)  ,  n'est  jamais 
frustrée  des  secours  nécessaires  pour  le  sa- 
lut. Eu  effet  la  puissance  que  Jésus-Christ  a 
fait  éclater  sur  le  monde  visible,  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  le  signe  et  la  preuve  de  son 
souverain  pouvoir  sur  le  inonde  invisible  ; 
car,  quoiqu'il  n'agisse  pas  sur  les  âmes  de 
la  même  manière  qu'il  le  fait  sur  les  corps  , 
et  que  la  liberté  de  l'homme  ne  souffre  point 
de  l'action  de  Dieu  sur  les  cœurs  ,  cependant 
les  miracles  que  Jésus-Clirisl  a  opérés  dans 
la  nature  doivent  servir  à  nous  convaincre 
de  son  pouvoir;  et  je  dirais  volontiers  com- 
me il  fil  autrefois  aux  scribes  et  aux  phari- 
siens :  Afin  que  vous  sachiez  que  le  Fils  de 
l'Homme  a  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
de  convertir  les  cœurs,  d'arrêter  les  efforts 
du  malin  esprit ,  de  triompher  de  toutes  les 
légions  de  l'enfer,  de  se  former  des  élus  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  perdu  et  de  plus  aban- 
donné, de  ressusciter  à  la  justice  les  morts 
les  plus  désespérés  ;  considérez  les  prodiges 
visibles  de  sa  puissance. 

Jusqu'ici  compreniez-vous  qu'il  vous  fût 
possible  de  recouvrer  la  santé  de  votre  âme? 
Des  iniquités  sans  nombre,  des  habitudes 
invétérées,  de  continuelles  rechutes,  des  tenta- 
tions violentes,  des  engagements  nécessaires, 
vous  semblaient  être  des  obstacles  insurmonta- 
bles ;  vous  avez  l'ail  plusieurs  fois  d'inutiles  ef- 
forts ;  vous  avez  épuisé  tous  les  moyens,  vos 
plaies  n'en  sont  pas  moins  profondes,  vosmala- 
dies  moins  incurables  en  apparence,  volreser- 
vilude  moins  dure.  Considérez  les  prodiges  dif- 
férents que  Jesus-Clirist  a  faits  sur  tant  de 
malades  qui  lui  demandaient  avec  loi  leur 
guérison,  plus  encore  sur  son  Eglise  qu'il  u 


formée  avec  tant  d'éclat  et  tant  de  succès. 
Considérez  le  miracle  qui  se  fait  aujourd'hui 
sur  une  personne  possédée  du  démon  ,  et  tâ- 
chez de  vous  bien  convaincre  que  si  Jésus- 
Christ  a  pu  chasser  le  démon  du  corps  d'une 
païenne,  il  pourra  bien  en  délivrer  vos 
âmes  et  les  convertir,  si  vous  le  lui  deman- 
dez avec  foi,  et  si  vous  agissez  avec  les  se- 
cours que  celte  foi  vous  obtiendra  de  lui. 
Que  dis-je,  vous  convertir?  Le  pouvoir  de 
Jésus-Christ  ne  se  borne  pas  là,  il  opérera 
même  au  delà  de  ce  que  vous  croyez  et  de  ce 
que  vous  demandez  :  Potens  est  omnia  facere 
superabandanter  quam  petimus  aut  intelligi- 
mus  (Ephes.,  III,  20)  :  il  préparera  tous  les 
événements  ;  il  aplanira  toutes  les  voies  ;  il 
écartera  toutes  les  difficultés  ;  il  fera  tomber 
à  droite  et  à  gauche  tous  vos  ennemis  :  il  ti- 
rera du  péché  même  la  matière  de  votre 
pénitence;  il  vous  inspirera  toutes  les  ver- 
tus ;  il  dilatera  votre  cœur;  il  vous  rendra 
forts  contre  toutes  les  épreuves,  vous  accu- 
mulera chaque  jour  de  nouveaux  mérites  ; 
il  vous  accordera  le  don  de  la  persévérance; 
il  couronnera  enfin  la  persévérance  même. 
Or  la  puissance  de  Jésus-Christ  qui  opère 
toutes  ces  merveilles,  les  opère  à  cause  de 
la  foi  ;  c'est  à  cause  de  la  foi  qu'elle  nous  dé- 
livre du  péché,  qu'elle  affermit  notre  justice, 
qu'elle  nous  garde  et  qu'elle  nous  soutient 
pour  être  sauvés  :  In  virtute  Dei  custodimini 
per  fidem  in  salutem  (  1  Petr.,  1,5).  En  un 
mot,  Jésus-Chrisl  a  dit  que  celui  qui  croit  en 
lui  ne  périra  pas  ;  que  celui  qui  vit  et  qui 
croit  ne  mourra  jamais;  que  celui  même  qui 
est  mort  vivra  s  il  commence  à  croire  :  Qui 
crédit  in  me,  etiumsi  mortuus  fuerit,  vivet 
(Jorm.,111,  5;  XI,  23,  26).  La  toute-puissance 
de  Jésus-Christ  est  donc  le  premier  fonde- 
ment et  le  premier  motif  de  notre  foi  ;  vous 
venez  de  le  voir  :  l'excessive  charité  de  Jé- 
sus-Christ, second  fondement  et  second  mo- 
tif de    notre   foi;   c'est  mon   second   point. 

SECOND   POINT. 

S'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  que  de  l'au- 
torité et  de  la  puissance,  il  serait  peut-être 
plus  raisonnable,  mes  frères,  d'attendre  des 
prodiges  de  justice  et  de  vengeance,  quo 
des  prodiges  de  grâce  et  de  résurrection. 
L'état  général  du  monde,  les  crimes  et  les 
horreurs  qui  s'y  commettent,  tous  ces  excès 
dont  je  vous  ai  déjà  tant  parlé,  semblent  nous 
annoncer  plutôt  des  châtiments  que  des  mi- 
séricordes, solliciter  avec  de  grands  cris  la 
souverain  pouvoir  de  Dieu  à  nous  extermi- 
ner ;  et  nous  en  sommes  venus  à  des  temps 
où  le  Seigneur  pourrait  demander,  comme 
autrefois  par  son  prophète  Jérémie  :  Que 
vous  resle-t-il  qui  puisse  obtenir  ma  miséri- 
corde ?  Super  (/au  propilius  tibi  esse  polero 
(Jercm.,  \  ,  7)  ?  Dieu  ne  pourrait-il  pas  nous 
dire  que  quand  même  Moïse  et  Samuel  se 
présenteraient  devant  lui,  son  cœur  ne  se 
tournerait  pas  vers  nous  ;  et  queNoé,  Daniel 
cl  Job  ne  sauveraient  pas  même  de  la  ruine 
commune  leurs  fils  ni  leurs  filles  :  Sifue- 
rinliresviri  ixti  in  medio  ejus,  non  UberaOunt 
filioi  neque  jllias  [EzccU.,  XIV,  18). 
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Mais,  malgré  tant  dejcrimes,  tant  d'infidé- 
lités réitérée!,,  lant  d'abus  des  grâces  de 
Dieu,  tant  de  nolemenls  de  nos  promesses  ; 
Jésus-Christ,  mes  frères,  n'a  point  dépouillé 
la  qualité  de  médialcur.  Ne  croyez  pas  qu'il 
ait  fermé  pour  vous  ses  entrailles  de  miséri- 
corde ;  ses  trésors  ne  sont  point  encore 
épuises,  et  les  iniquités  des  hommes  n'ont 
point  fermé  son  cœur  à  la  compassion. 

llest  vrai  que  la  Chananée  avait,  ce  semble, 
un  juste  sujet  de  penser  qu'elle  n'avait  au- 
cune part  à  la  grâce  de  sa  médiation;  que 
n'ayant  aucune  société  avec  le  peuple  de 
Dieu,  engagée  malheureusement  dans  un 
culte  idolâtre  ;  enfant  d'une  de  ces  nations 
que  le  Seigneur  avait  laissées  marcher  dans 
leurs  voies  ;  habitante  d'une  ville  célèbre 
par  ses  désordres,  à  qui  Jésus-Christ  avait 
refusé  sa  prédication  et  ses  miracles,  quoi- 
qu'elle eût  pu,  comme  il  le  dit  lui-même,  en 
profiler  :  il  est  vrai,  dis-je,  que  celte  femme 
eût  paru  peut-être  bien  fondée  à  désespérer 
de  se  concilier  l'attention  et  le  secours  du 
Sauveur  ;  on  dirait  que  le  Sauveur  lui-même 
eût  voulu  favoriser  les  défiances  de  celte 
femme  en  refusant  de  lui  parler,  en  déclarant 
qu'il  n'avaitpoint  été  envoyé  pour  elle,  et  en 
lui  donnant  un  nom  dont  l'opprobre  nous 
permet  à  peine  de  le  répéter.  C'est  ainsi  que 
vous  croiriez  peut-élre  vous-mêmes,  mes 
très-chers  frères,  qu'il  est  certains  étals  d'in- 
crédulité et  d'endurcissement  où  le  salut  est 
désespéré.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
vous  prêche  une  pareille  morale  qui  serait 
également  opposée  aux  desseins  de  Dieu  et 
à  la  vérité.  Je  vous  dis  au  contraire  qu'il  n'y 
a  point  d'étal  où  l'on  doive  désespérer  du  sa- 
lut; que  vos  défiances  (de  quelque  prétexte- 
que  vous  puissiez  les  colorer)  seraient  inju- 
rieuses à  Dieu,  qu'elles  renfermeraient  beau- 
coup d'ingratitude,  el  qu'elles  marqueraient 
que  vous  connaissez  peu  le  prix  des  dons 
que  le  Seigneur  vous  a  faits.  Nous  voyons 
dans  l'Ecriture  le  Dieu  des  armées,  dans  les 
temps  de  sa  plus  grande  colère,  avoir  des 
pensées  de  paix  sur  son  peuple  (Jerem., 
XXIX,  11);  el  de  la  même  bouche  dont  il 
prononce  contre  lui  des. menaces  foudroyan- 
tes, lui  promettre  ses  bénédictions,  l'attirer 
par  des  paroles  de  douceur  et  de  tendresse, 
lui  déclarer  qu'il  est  son  Père,  qu'il  ne  veut 
point  sa  mort,  qu'il  le  purifiera  de  ses  péchés, 
qu'il  le  délivrera  avec  éclat  de  sa  servitude 
(Ezech.,  XV111,  31,  32  ;  XXXVI,  24,  23)  :  et 
aprèscela  pourrions-nous  croire  que  Jésus- 
Christ A  ce    nom,  mes  chers  frères,  ne 

sentez-vous  pas  renaître  toutes  vos  espéran- 
ces? ne  vous  rappelez-vous  pas  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  vous?  ne  vous  le  représentez- 
vous  pas  selon  tous  les  étals  où  son  amour 
l'a  réduit?  Ne  pensez-vous  pas  qu'il  n'est 
venu  que  pour  sauver  des  pécheurs,  qu'il  a 
pris  sur  lui  toutes  leurs  iniquités,  qu'il  s'est 
livré  pour  eux,  qu'il  a  donne  son  sang  el  sa 
vie  pour  les  réconcilier,  qu'il  est  monté  aux 
cieux  pour  les  y  attirer,  qu'il  intercède  tou- 
jours pour  leur  salut  ;  qu'il  n'a  répandu  son 
esprit  que  pour  en  former  un  corps  dont  il 
serait  le  chef,  l'âme,  le  pasteur,   le  conser- 


vateur. !e  rémunérateur;  et  qu'enfin  roui 
entrez  vous-mêmes  dans  ce  corps,  que  TOUS 
avez  droit  à  ses  privilèges,  que  tous  vous 
nourrissez  tous  les  jours  de  sa,  chair,  et  que 
vous  poui  es  espérer  de  participer  à  sagl 
Pourrions-nous  croire  que  Jésus-Chris)  qui  esl 
tout  amour,  et  dont  il  est  dit  qu'il  est  aujour- 
d'hui et  qu'il  sera  dans  L'éternité  ce  qu'il 
était  hier  llcbr.,  XIII,  8)  ;  pourrions-nous 
croire  qu'il  ne  nous  connaît  plus,  qu'il  ne 
nous  entend  plus,  qu'il  est  inaccessible,  et 
que  nos  péchés  ont  anéanti  toutes  ses  pro- 
messes? Ah  !  s'écrie  l'Apôtre,  à  Dieu  ne  plaise  ! 
Abtit  [Rom.,  111,3)1 

Mais  pour  réveiller  cet  amour  et  le  rendre 
efficace  pour  nous,  Dieu  nous  commande-l-il 
des  choses  impossibles  ?  nous  donne-l-il  des 
lois  impraticables?  nous  accable-l-il  d'un  joug 
que  nous  ne  pouvons  porter?  Vous  voudriez 
le  croire,  vous  qui  vous  défendez  de  vous 
convertir  sous  prétexte  de  la  difficulté  de 
l'entreprise  et  de  la  sévérité  des  règles.  Ah  1 
son  amour,  il  vous  l'a  donné  avant  que  vous 
l'eussiez  demandé,  lorsque  vous  étiez  encore 
ses  ennemis,  el  il  vous  l'offre  aujourd'hui  à 
une  condition.  Ecoulez- le  bien,  chrétiens  tou- 
jours déliants,  loujours  inquiets,  toujours 
abattus,  toujours  pusillanimes,  il  vous  l'offre 
à  condition  que  vous  saurez  qu'il  vous  a  ai- 
més de  toute  éternité,  qu'il  vous  a  aimés 
dans  le  temps,  qu'il  vous  a  aimés  avec  excès, 
qu'il  vous  a  aimés  gratuitement  :  il  vou9 
offre  enfin  cet  amour,  à  condition  que  vous 
l'espérerez,  que  vous  le  désirerez,  que  vous 
le  demanderez  jusqu'à  la  fin. 

Oui, mes  frères,  la  foi  qui  nous  fait  connaître 
l'amour  de  Jesus-Chrisl  pour  les  hommes, 
qui  nous  le  fait  regarder  comme  la  cause 
unique  de  notre  rédemption  ,  qui  est  accom- 
pagnée d'une  vive  confiance  que  nous  n'en 
sommes  pas  exclus  ,  qui  se  manifeste  par  les 
efforts  que  nous  faisons  pour  mériler  cet 
amour,  qui  nous  fait  dire,  comme  saint 
Paul  :  Jésus-Christ  m'a  aimé  et  s'est  livré  pour 
moi  (Galat.,  Il,  20)  :  c'est  celle  foi  que  j'ai 
dil  être  vraiment  puissante  pour  opérer  les 
miracles  ,  parce  que  la  charité  de  Jésus- 
Christ  qui  en  est  l'objet  est  une  charité  ex- 
cessive, surabondante,  qui  est  elle-même  le 
plus  grand  des  miracles.  Aussi  l'apôtre  sainl 
Paul  demande-t-il  pour  les  fidèles  une  foi 
qui  leur  découvre  cette  charité  de  Jésus- 
Christ,  qui  surpasse  toute  connaissance: 
parce  qu'alors,  dit-il,  ils  seront  comblés  de 
toute  la  plénitude  de  Dieu  :  Seire  etinm  tu- 
peremincnlem  scientiœ  charitntcm  Cftri.-d  . 
ut  implcamini  in  omncm  plnùtudinem  Dci 
(Ephes.,  111,  19);  et  remarquez,  mes  frères, 
que  celle  plénitude  des  dons  de  Dieu  n'est 
pas  bornée  à  opérer  pour  nous  des  prodiges 
de  puissance,  mais  qu'elle  opère  en  nous 
el  avec  nous  des  prodiges  d'amour. 

Ah  I  que  la  preuve  en  est  éclatante  dans 
la  Chananée  !  Le  silence  de  Jésus-Christ  à  la 
première  demande  qu'elle  lui  fait  n'aurait- 
il  pas  dû  rebuter  cetlc  femme?  Peut -on 
croire  qu'on  est  aimé,  lorsqu'on  voit  des  vi- 
gnes si  sensibles  qu'on  ne  l'est  pas  .'  Ma  fille, 
disait-i  lie  ,    esl   misérablement   tourmentée 
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par  le  démon  :  quel  est  le  cœur  qui  ne  se- 
rait pas  sensible  à  ce  malheur?  elle  s'en 
plaint,  non  avec  des  soupirs,  mais  avec  de 
grands  cris  :  Clamavit  :  les  assistants  en 
sont  eux-mêmes  touchés;  ils  parlent,  ils  sol- 
licitent pour  cette  affligée  ;  celui  seul  qui 
peut  guérir  paraît  sourd  à  ses  tristes  plain- 
tes :  Et  non  respondit  ei  verbum.  S'il  s'ex- 
jplique,  c'est  pour  faire  entendre  qu'il  ne 
connaît  de  brebis  que  celles  de  la  maison 
d'Israël  ;  que  tout  ce  qui  n'en  est  pas  ne  doit 
rien  attendre  de  lui.  Que  reste-t-il  à  la  Cha- 
nanée,  sinon  de  s'abandonnera  son  mauvais 
sort,  et  de  revenir  sur  ses  pas  avec  le  dépit 
de  n'avoir  rien  obtenu  ;  dédire  partout  qu'elle 
a  prié  sans  être  exaucée,  et  de  faire  mépri- 
ser par  des  paroles  de  désespoir  la  puissance 
ou  la  charité  de  ce  Seigneur  qu'elle  avait  in- 
voqué? Mais  elle  connaît  mieux  que  vous 
quelle  est  l'étendue  de  sa  miséricorde,  hom- 
mes de  peu  de  foi.  Elle  avait  d'abord  parlé 
de  loin;  ce  n'avait  été  qu'un  commencement 
de  foi;  ce  qu'elle  avait  dit  n'était  qu'une  pro- 
position hasardée.  Mais  maintenant  elle  s'ap- 
proche; son  cou  rage  augmente,  elle  se  proster- 
ne, elle  adore,  elle  prie  qu'on  la  secoure  :  At 
illavenit  et  adoravit  eumdicens  :  Domine, adjuva 
me.  Ces  tendres  soupirs  ne  fléchiront-ils  donc 
point  le  Sauveur?  Oui,  mes  frères,  ils  le  flé- 
chiront; c;ir  je  le  vois  déjà  qui  l'écoute  et 
qui  lui  répond.  Mais  en  répondant  il  faut 
qu'il  prévienne  toute  présomption  ;  il  faut 
qu'on  sache  que  ce  qu'il  donnera  sera  pu- 
rement gratuit,  et  que  son  amour  ne  se  com- 
munique qu'à  ceux  qui  comprennent  bien 
qu'ils  en  sont  indignes.  Il  n'est  pas  juste, 
dit-il,  de  donner  aux  chiens  le  pain  des  en- 
fants. Désormais  la  Chananée  est  victorieuse, 
elle  a  entendu  la  voix  de  son  Seigneur;  elle 
comprend  que  la  foi,  pour  être  exaucée,  doit 
être  une  foi  humble;  elle  avoue  tout  ce  qu'on 
lui  reproche,  elle  consent  d'être  mise  au  rang 
de  ces  vils  animaux;  mais  ces  animaux  on 
les  aime,  on  leur  donne  les  restes,  on  les 
garde  dans  sa  maison,  et  elle  sait  bien  le 
dire  :  Etiam,  Domine.  Oui,  je  suis  telle,  et 
plus  misérable  encore  que  vous  ne  me  re- 
présentez; aussi  ne  vous  demandé-je  point 
les  grandes  faveurs;  je  n'aspire  point  à  des 
grâces  qu'on  ne  donne  qu'aux  enfants  et  aux 
favoris;  être  servante  et  la  dernière  dans 
votre  maison  est  encore  trop  pour  moi  ; 
pourvu  que  j'y  habile,  que  vous  me  souffriez 
à  vos  pieds;  quand  même  j'y  serais  foulée, 
frappée,  un  objet  de  mépris  à  tous  vos  en- 
fants; si  dans  cet  état  vous  me  regardez 
quelquefois,  que  vous  me  permettiez  de  vous 
regarder  moi-même,  de  me  tenir  à  la  frange 
de  vos  habits,  de  vous  avertir  humblement 
de  mes  besoins,  et  de  recueillir  les  miettes 
qui  tomberont  de  votre  sein,  je  suis  heu- 
reuse à  jamais.  O  femme  I  on  ne  peut  plus 
résister  à  votre  foi  ;  Dieu  lui-même  est 
vaincu  :  vous  avez  reconnu  jusqu'où  le 
Rédempteur  devait  portée  son  amour,  vous 
en  avez  compris  loutcs  les  dimensions,  vous 
avez  réuni  dans  votre  cœur  toute  la  religion 
qu'on  peut  désirer;  adoration,  prière,  humi- 
lité, soumission,  amour  ardent,   espérance 
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vive,  patience  à  toute  épreuve,  persévérance . 
ah  !  que  votre  foi  est  grande  1  allez,  vous 
obtiendrez  désormais  tout  ce  que  vous  vou- 
drez :  Fiat  tibi  sicul  vis. 

Venez  donc,  chréliens  ingrats  et  infidèles, 
venez  ici  vous  confondre.  Pourquoi  faut-il 
que  je  vous  entende  toujours  dire  que  vous 
ne  pouvez  pas,  que  le  temps  de  votre  con- 
version n'est  pas  encore  arrivé;  que  les  liens 
sont  trop  forts,  les  passions  trop  violentes, 
les  obstacles  trop  difficiles  à  surmonter;  que 
pour  revenir  à  Dieu,  il  faudrait  faire  des  ef- 
forts dont  vous  n'êtes  pas  capables,  corriger 
en  vous  de  trop  grands  vices,  les  expier  par 
des  pénitences  trop  austères,  vous  soumet- 
tre à  des  règles  trop  dures;  que  d'ailleurs 
vous  avez  trop  offensé  Dieu  pour  espérer  mi- 
séricorde, que  vous  avez  abusé  de  toutes  ses 
grâces,  résisté  à  toutes  ses  inspirations  ;  que 
votre  conscience  est  un  abîme  impénétrable  ; 
que  vous  avez  sur  votre  compte  des  scanda- 
les sans  nombre,  des  injustices  horribles, 
des  sacrilèges,  des  noirceurs  auxquelles 
vous  n'osez  penser?  Me  représenteriez-vous 
encore  les  maux  dont  Dieu  vous  afflige,  les 
marques  sensibles  de  sa  colère  et  de  ses  ju- 
gements sur  vous  ;  l'état  d'infirmité,  de  pau- 
vreté où  il  vous  a  réduits?  Ah  1  mon  cher 
frère,  vous  n'êtes  pas  encore  entièrement 
perdu  ;  et  c'est  l'effet  des  miséricordes  du 
Seigneur,  vous  dit  un  prophète  :  Misericor- 
diœ  Domini  ,  quia  non  sumus  consumpti 
(Thren.,  III,  22);  il  y  a  toujours  en  lui  un 
fonds  inépuisable  de  bonté  :  Non  defecerunt 
miserationes  ejus.  Je  ne  vous  demande  autre 
chose,  sinon  que  vous  vouliez  bien  le  croire; 
que  vous  ayez  toujours  les  yeux  attachés 
sur  Jésus-Christ  immolé  sur  la  croix;  que 
vous  pensiez  qu'il  est  votre  Sauveur,  que 
vous  êtesmarquede  son  sceau, que  vous  avez 
droit  à  sa  grâce  et  à  son  héritage;  je  veux 
seulement  que  vous  le  lui  disiez  ,  que  vous 
le  fassiez  souvenir  de  son  amour,  de  ce  qu'il 
a  fait  pour  vous  ;  et  bientôt  vous  serez 
exaucé. 

Vous  ne  m'objecterez  plus  sans  doute  les 
rebuts  et  les  délais  de  Dieu  à  votre  égard. 
L'exemple  que  je  vous  ai  mis  sous  les  yeux 
vous  apprend  que  si  Dieu  diffère  de  vous 
écouter,  ce  n'est  que  pour  éprouver  votre 
foi  et  votre  persévérance,  et  pour  les  cou- 
ronner plus  heureusement.  Mais  vous  insis- 
terez toujours  sur  ce  que  l'enlreprise  est 
trop  difficile,  qu'il  faut  se  faire  trop  de  vio- 
lence, s'assujettir  à  trop  de  devoirs.  Eh  !  quo 
vous  importe,  pourvu  que  Jésus-Christ  vous 
rende  tout  aisé,  vous  fasse  tout  faire  avec 
joie,  le  fasse  lui-même  avec  vous?  Ayez  de 
la  foi,  vous  dit-il,  et  vous  transporterez  les 
montagnes.  Vous  trouvez  devant  vous  des 
obstacles  insurmontables;  mais  croyez  fer- 
mement en  Jésus-Christ,  espérez  en  lui,  et 
les  vo'cs  s'aplaniront.  Vous  êtes  malheureu- 
sement engagés  :  mais  fixez  vos  yeux  sur 
Jésus-Christ  crucifié;  travaillez  à  sortir  de 
votre  esclavage,  et  vos  chaînes  seront  rom- 
pues. Les  tentations  vous  pressent  de  tous 
côtés  :  mais  tenez-vous  au  pied  de  la  croix 
de  Jésus-Christ,  et  vous  êtes  assurés  de  la 
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victoire.  Vous  ne  leDlei  en  vous  que  délail- 
lanee  al  que  liédear  dèi  que  vous  mêliez  la 
main  à  I  œuvra  :  mais  cherchez  voire  force 
en  Jésus-Christ,  et  vous  entreprendrez  tout, 
vous  réussirez  en  lout.  En  un  mot,  mes  frè- 
res à  «juclijut;  extrémité  que  vous  soyez  ré- 
duits, vous  n'avez  jamais  qu'une  parole  à 
dire,  .lesus-Clirisl.  Vous  aurez  beau  m'ob- 
jecter  que  vous  n'avez  poiul  d'issue  pour 
sortir  de  vos  désordres,  que  voire  étal  est 
une  cruelle  nécessité,  que  lout  s'oppose  à 
vos  desseins  :  et  moi,  je  vous  réponds,  Jé- 
sus-Chrisl;  cl  je  voudrais  vous  le  répéter  si 
souvent  qu'il  pût  devenir  enfin  votre  lan- 
gage le  plus  commun  ;  que  ce  nom  reposât 
sur  vos  lèvres  dès  le  malin,  pendant  votre 
travail,  dans  vos  douleurs,  dans  vos  mala- 
dies, dans  vos  ennuis,  dans  vos  alfiielions, 
dans  vos  perplexités,  dans  les  événements 
subils,  dans  les  fautes  imprévues,  dans  les 
tentations  violentes,  Jésus-Glirisl,  et  encore 
Jésus-Christ,  et  toujours  Jésus-Christ,  sans 
vous  lasser,  sans  vous  décourager,  sans  ja- 
mais l'oublier.  Essayez,  mes  chers  audi- 
teurs; vous  verrez  si  j'en  impose,  et  si  vous 
serez  secourus. 

Mais  non;  vous  porterez  l'ingratitude  et 
l'endurcissement  jusqu'à  ne  vouloir  pas 
même  vous  donner  la  peine  de  vous  élever 
jusqu'à  lui.  Vous  trouverez  encore  qu'il  est 
trop  dur  de  mellre  votre  confiance  dans  son 
secours  ;  qu'on  est  trop  sévère  en  vous  invi- 
tant à  croire  qu'il  vous  aime,  à  y  penser 
souvent,  à  vous  adresser  à  lui  et  à  implorer 
sa  miséricorde.  Vous  vous  abandonnerez  plus 
volontiers  à  votre  désespoir.  Vous  trouverez 
plus  de  satisfaction  à  vous  agiter,  à  vous 
troubler,  à  murmurer,  a  blasphémer,  à  vous 
travailler  vous-mêmes  par  des  soins  super- 
flus; et  vous  préférerez  lous  les  tourments 
inulilesque  vous  vous  donnez, à  la  doucejoie 
de  vous  souvenir  que  vous  avez  un  Libérateur 
qui  console  et  qui  sauve  tous  ceux  qui 
croient  vraiment  en  lui.  L'excessive  charité 
de  Jésus-Christ  est  donc  le  second  motif  qui 
doit  ranimer  el  augmenter  notre  foi;  je  l'ai 
dit  el  je  l'ai  prouvé.  Il  me  reste  à  vous  faire 
voir  que  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ 
sont  le  troisième  motif  de  notre  foi  :  c'est 
mon  dernier  point. 

TROISIEME    POINT. 

C'est  le  triomphe  de  la  sagesse  de  Dieu 
d'avoir  su  concilier  une  excessive  miséricor- 
de envers  les  hommes  avec  la  plus  exacte 
juslice;  d'avoir  effacé  le  péché,  sans  inté- 
resser sa  sainteté  ;  d'avoir  remis  aux  pé- 
cheurs toutes  leurs  dettes,  sans  rien  perdre 
de  ses  droits.  En  effet,  chrétiens  auditeurs, 
il  failait  non-seulement  un  sacrifice  d'expia- 
tion, dont  le  prix  fût  proportionné  à  la  ma- 
jesté d'un  Dieu  offensé;  mais  il  fallait  encore 
que  celui  qui  offrirait  ce  sacrifice,  se  mît  à 
la  place  des  criminels,  portât  sur  lui  loules 
leurs  faiblesses,  éprouvai  loules  leurs  dou- 
leurs, pour  donner  ensuite  à  son  âme  tous  les 
sentiments  el  toutes  les  formes  capables  de 
remplir  tous  les  devoirs  de  la  satisfaction.  Il 
fallait  qu'il  représentât  au  vrai  et  avec  fidélité 


lous  le-,  différent!  mouvements  envers  Dieu, 
tous  les  actes  de  religion  que  la  v  ue  des  mal- 
heurs de  tuut  le  genre  humain,  la  connais- 
sance de  tous  les  péché*  et  de  leur  énormité, 
le  désir  d'obtenir  une  réconciliation  pai  ia<.c 
et  éternelle,  devaient  faire  naître  dans  le 
cœur  d'un  médiateur  chargé  de  la  cause  com- 
mune. 

C'est  le  sens  de  celle  parole  ae  saint  Paul, 
que  l'auteur  du  salul  devait  se  rendre  en 
lout  semblable  à  ses  frères,  pour  être  on 
pontife  compatissant  el  Ddèle  auprès  de  Dieu, 
et  pour  effacer  les  péchés  de  tout  le  peuple 
(  IJebr.,  11,  17).  Or  c'est  ce  qui  est  arrivé 
en  Jesus-Chrisl  ;  il  a  passé  par  lous  nos 
étals,  hors  le  péché  el  l'ignorance  :  il  a  fait 
une  épreuve  détaillée  de  tous  nos  maux; 
il  a  subi  dans  sa  personne  toute  la  ri- 
gueur de  noire  jugement  ;  il  a  payé  toutes 
nos  dettes  jusqu'à  lu  dernière  obole  :  Laque 
ad  novisiimum  quadranlem  (  Matlh.,  V,26  ); 
et  il  a  offert  à  son  Père  toute  la  religion, 
lous  les  hommages  ,  lous  les  sacrifices 
que  Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  a  droit  d'exi- 
ger pour  la  réparation  entière  de  cha- 
cun de  nos  péchés.  Aussi  le  même  apôtre 
nous  dit-il  que  l'esprit  de  ce  médiateur  ré- 
pandu en  nous,  forlifiant  nos  espérances  et 
animant  nos  œuvres,  efface  toute  notre  ma- 
lédiction, nous  délivre  de  la  loi  du  péché  et 
de  la  mort  [Rom.,  VIII,  2  ),  accomplit  en 
nous  toute  justice,  et  nous  met  en  état  de 
défier  qui  que  ce  soit  de  nous  accuser  et  de 
nous  condamner  :  Quis  accusabit  adversus 
electos  Dei?  Deus  qui  justificat  :  quis  est  qui 
condemnel?  Clirislus  Jésus  qui  morluus  est 
(  Jbid.,  33,  34). 

De  lous  les  points  de  notre  religion  il  n'en 
est  peut-être  pas,  mes  frères,  de  moins  com- 
pris que  celui-ci  ;  et  cependant  il  n'en  est 
point  de  plus  nécessaire,  de  plus  consolant, 
ni  qui  prouve  mieux  celui  que  j'établis  dans 
ce  discours;  car  dès  lors  nous  voyons  que 
le  trésor  des  mérites  de  Jésus-Christ  est  in- 
fini, non-seulement  parce  que  c'esl  un  Dieu 
qui  nous  l'a  préparé  ;  mais  encore  parce  que 
nous  y  trouverons  toujours,  si  nous  le  vou- 
lons, le  remède  et  la  ressource  à  tous  les 
maux  imaginables  par  lesquels  nous  pou- 
vons passer.  Parcourez, chrétiens  auditeurs, 
tous  les  siècles  depuis  l'origine  du  monde 
jusqu'à  sa  destruction  :  représentez-vous 
tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'hommes  et  tout 
ce  qu'il  y  en  aura  jamais  jusqu'à  la  fin  des 
temps  :  considérez  dans  un  seul  point  de  vue, 
si  vous  le  voulez,  ce  détail  immense  de  pé- 
chés commis  el  des  maux  qui  en  sont  les 
suites  :  donnez  à  voire  esprit  toute  la  porléfl 
dont  il  est  capable,  pour  pénétrer  cet  infini 
de  désordres  el  de  calamités  qui  affligent,  ou 
qui  peuvent  affliger  non-seulement  la  terre 
en  général,  mais  chacun  de  nous  en  particu- 
lier :  Jésus-Christ  a  tout  vu,  lout  prévu, 
tout  senti,  lout  éprouvé,  hors  le  péché;  Il 
a  pris  des  sentiments  convenables  pour  flé- 
chir la  colère  de  son  Père,  pour  nous  obte- 
nir la  grâce  propre  à  chacun  de  ccn  états,  et 
pour  nous  mériter  une  délivrance  parfaite: 
do  ïorle  qu'on  peut  dire  qu'il  n'est  ni  tenta- 
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lion,  ni  affliction,  ni  désolation,  ni  extrémi- 
té,, telle  qu'elle  puisse  être,  et  pour  le  |corps 
fit  pour  l'âme;  qu'il  n'est  aucun  état  pour 
lequel  nous  ne  trouvions  dans  le  trésor  infi- 
ni des  mérites  du  Sauveur  un  secours  pro- 
portionné ;  parce  qu'en  effet  il  n'est  aucun 
de  ces  étals  que  Jésus-Christ  n'ait  connu, 
pour  lequel  il  n'ait  prié,  pour  lequel  il  n'ait 
souffert,  pour  lequel  il  n'ait  offert  à  son  Père 
une  satisfaction  entière  et  complète. 

Ce  que  je  dis  ici,  mes  frères,  n'est  que  l'in- 
terprétation exacte  et  littérale  de  ces  autres 
paroles  de  saint  Paul  :  Nous  avons  un  pon- 
tife qui  peut  compatir  à  toutes  nos  faibles- 
ses, parce  qu'il  les  a  toutes  éprouvées,  sans 
être  néanmoins  sujet  au  péché  :  Non  habe- 
mus  pontificem  qui  non  possit  compati  infir- 
miùalibus  nostris,  lentatum  per  omnia  pro 
similitudine  absque  peccato  (  Hebr.,  IV,  15  ). 
D'où  je  conclus  avec  cet  apôtre  qu'il  faut 
nous  présenter  avec  confiance  devant  le  trô- 
ne de  sa  grâce,  parce  que  nous  y  trouverons 
toujours  de  la  miséricorde,  et  un  secours 
convenable  au  besoin  où  nous  serons:  Adea- 
mus  ergo  cum  fiducia  ad  thronum  gratiœ,  ut 
misericordiam  consequamur  in  auxilio  oppor- 
tun o  [Ibid.,  16). 

Que  pourrait-on  m'objecter  maintenant  de 
raisonnable  et  de  plausible,  pour  se  défen- 
dre d'avoir  de  la  foi  et  de  la  confiance  en 
Jésus-Christ?  11  est  Dieu  ,  donc  son  sacri- 
fice est  souverainement  méritoire.  II  a  donné 
à  sa  religion  toutes  les  formes  nécessaires 
pour  nous  mériter  la  délivrance  des  maux 
que  nous  devions  éprouver  ;  donc  il  n'en  est 
pas  un  seul  pour  lequel  il  n'y  ait  un  secours 
préparé  et  mérité.  Ce  trésor  de  secours  et  de 
mérites  est  toujours  ouvert,  le  trône  de  sa 
grâce  est  toujours  accessible  ;  donc  on  peut 
et  on  doit  toujours  y  avoir  recours.  On  n'en 
approche  point  sans  trouver  miséricorde;  et 
c'est  par  la  foi  et  par  la  confiance  qu'on  en 
approche  :  Adeamus  cum  fiducia  ad  thronum 
gratiœ. 

Encore  un  coup,  mes  frères,  je  le  deman- 
de ;  que  pouvez-vous  m'opposer  de  juste  et 
de  plausible  pour  excuser  vos  murmures, 
vos  inquiétudes,  votre  découragement  dans 
vos  afflictions  ;  pour  vous  défendre  de  tra- 
vailler à  l'œuvre  de  votre  salut  ;  pour  justi- 
fier vos  retardemenls  à  l'égard  de  votre  con- 
version ;  pour  donner  une  couleur  apparente 
à  celle  espèce  de  désespoir  où  vos  vices  et  vos 
passions  vous  ont  jetés  ?  Je  n'oserais  assurer 
que  la  Chananée  ait  eu  une  connaissance 
bien  distincte  dudogmeque  je  viens  d'établir; 
Jésus-Christ  n'avait  point  encore  consommé 
son  sacrifice:  et  quoiqu'elle  vît  bien  qu'en 
qualité  de  Fils  de  David,  de  Messie  promis  , 
de  médiateur  compatissant  à  toutes  sortes 
de  mauxçt  pour  toutes  sortes  d'étals,  il  pou- 
vait la  secourir  :  Miserere  mei  ,  fili  David; 
peul-être  ne  comprenait-elle  pas  encore 
toute  l'étendue  et  loute  la  richesse  du  trésor 
que  ce  même  médiateur  devait  nous  former. 
Mais  ma  preuve  n'en  devient  que  plus  forte; 
et  si  Jésus-Christ,  n'ayant  pas  encore  tout 
accompli,  n'a  pas  laissé  de  répandre  abon- 
damment sa  grâce  sur  une  femme  idolâtre 


qui  ne  savait  pas  à  quel  prix,  par  quels  tra- 
vaux, par  quel  genre  de  mort  elle  devait  être 
méritée  :  maintenant  que  le  trésor  est  rem- 
pli, qu'il  en  est  déjà  découlé  sur  nous  tant 
de  richesses,  que  nous  sommes  les  vraies 
brebis  delà  maison  d'Israël,  que  nous  avons 
droit  au  pain  des  enfants,  que  nous  le  man- 
geons souvent,  que  nous  sommes  instruits 
dans  le  détail  de  l'infinité  (  si  je  puis  ainsi 
parler  )  des  mérites  du  sacrifice  offert  pour 
nous  ;  que  nous  pouvons  prier  avec  connais- 
sance de  ce  qui  se  trouve  en  Jésus-Christ,  et 
que  nous  savons  qu'il  n'est  aucune  grâce, 
aucune  consolation,  aucun  secours  qui  ne 
soit  entre  ses  mains  pour  nous  être  dis- 
tribué à  temps  et  à  propos  ;  maintenant, 
dis-je,  nous  abandonnera-t-il,  nous  rejelle- 
ra-t-il  ? 

Ainsi,  mes  frères,  si  vous  entendez  le  mys- 
tère et  l'économie  de  votre  rédemption,  vous 
êtes  désormais  inexcusables,  dès  que  vous 
refusez  votre  cœur  à  la  confiance.  Quand 
vous  médirez  que  vous  êtes  surchargés  de 
peines  ,  que  votre  vie  est  un  supplice  conti- 
nuel, que  chaque  jour  amène  quelque  nou- 
velle désolation,  que  tous  les  appuis  vous 
manquent,  que  toutes  les  ressources  vous 
sont  ôtées  :  je  vous  demanderai  ,  avez- 
vous  de  la  foi  ?  Failes-vous  dépendre  votre 
délivrance  et  votre  consolation  de  la  grâce 
et  des  mérites  de  Jésus-Christ?  vous  confiez- 
vous  plus  volontiers  dans  son  secours  que 
dans  votre  industrie?  l'aimez-vous  ?  l'invo- 
quez-vous  sans  murmure  et  sans  révolte? 
espérez-vous  en  lui  ?  lui  abandonnez-vous 
tous  vos  intérêls,  sans  néanmoins  cesser 
d'agir  étes-vous  bien  résolus  de  ne  jamais 
laisser  affaiblir  votre  foi  et  votre  prière, 
quand  même  il  paraîtrait  ne  pas  vous  écou- 
ter ;  et  faites-vous  votre  capital  de  vous 
adresser  toujours  à  lui  comme  au  seul  maî- 
tre et  au  seul  ordonnateur  de  tous  les  évé- 
nements ?  Jusque-là  vous  pourrez  être  sur- 
chargés, accablés,  consumés;  et  je  n'en  se- 
rai point  surpris,  parce  que  vous  négligez 
la  foi,  la  confiance  et  les  œuvres  qui  sont  le 
seul  moyen  de  détourner  tous  ces  maux,  ou 
de  vous  les  faire  supporter  avec  joie. 

Si  vous  me  représentez  l'état  de  votre  âme, 
et  que  vous  me  fassiez  voir  des  horreurs, 
un  enchaînement  de  vices,  des  difficultés  in- 
surmontables :  pour  moi  je  ne  suis  effrayé 
que  de  ce  que  vous  ne  saisissez  pas  le  moyen 
qui  est  à  votre  main  et  à  votre  bienséance; 
car  je  sais  qu'il  n'est  aucun  de  ces  vices,  au- 
cune de  ces  horreurs  que  Jésus-Christ  n'ait 
connus  et  qu'il  n'ait  expiés;  qu'il  en  a  fait  à 
son  Père  la  confession  dans  le  délai!;  qu'il 
en  a  porté  exactement  loute  la  peine;  et 
qu'il  vous  a  mérité  surabondamment  la  grâce 
de  surmonter  toutes  ces  difficultés,  de  ré- 
sister à  toutes  ces  tentations,  de  rompre  tous 
ces  engagements,  de  confesser  tous  ces  pé- 
chés, et  d'en  faire  de  votre  côlé  la  salisfac-* 
lion  nécessaire.  Il  ne  s'agit  donc  que  de 
croire,  d'agir  et  de  se  confier  en  lui  ;  et  dès 
que  vous  ne  le  faites  pas,  je  ne.  puis  que  dé- 
plorer votre  stupidité. 

Me  direz-vous  encore'.'...  Mail,  helaslque 
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pourriez-vous  mo  <liro,  sinon  que  vous  n'é- 
tiei  point  nMi -niis  de  i  olre  religion,  que 
vous  ne  connaissiez  point  ce  que  roui  devez 
à  Jésus-Chrisl  et  ce  que  vous  en  ponves  at- 
tendre? En  effet,  où  est  votre  foi?  Je  vous 
trouve,  il  est  mai,  fort  agissants,  iort  in- 
quiets,  fort  troublés  sur  toutes  vos  affaires  : 
mais  je  n'entends  point  (lire  que  Jésus-Christ 
y  préside,  qu'il  soit  l'âme  de  vos  conseils, 
que  vous  le  consultiez  dans  la  prière,  que 
nous  recouriez  à  lui  dans  tous  vos  besoins. 
Toute  votre  prudence  se  réduit  à  vous 
plaindre  du  malheur  de  votre  condition,  à 
vous  consumer  par  mille  travaux  inutiles,  à 
épuiser  toute  votre  âme  à  des  prévoyances 
et  à  des  projets  sans  fin;  et  vous  oubliez, 
vous  ignorez  même  Jésus-Christ,  le  seul  ar- 
bitre et  le  seul  réparateur  de  votre  sort. 

Si  je  reviens  sur  les  besoins  de  votre  âme, 
je  me  trouve  toujours  arrêté  dans  les  con- 
seils que  je  vous  donne,  par  vos  défiances  et 
votre  pusillanimité,  par  une  crainte  excessive 
de  ne  pas  réussir.  Je  veux,  et  il  est  néces- 
saire que   vous  sentiez  tout  le  poids  de   vos 
fautes,  que  vous  accusiez  toutes  vos  ingra- 
titudes, que  vous  vous  rappeliez  avec  dou- 
leur toutes  vos  rechutes,  que  vous  redoutiez 
toute  votre   faiblesse;   et  j'aimerais  à   vous 
voir  bien  convaincus,  comme  la  Chananée, 
de  toute  votre  indignité.  Mais  que  ne  vous 
relevez-vous  à  l'instant  comme  elle  à  la  vue 
du  Fils  de  David?  Ignorez-vous  que  sa  grâce 
peut  surabonder  où  le  péché  a   abondé;   et 
qu'il  lui  en  coûte  moins   de  concourir  avec 
vous  à  vous  appliquer  ses  mérites,  qu'il  ne 
lui  en  a  coûté  de  vous  les  préparer?  Ah  1  dé- 
sormais, je  l'ai  déjà  dit,  le  trésor  est  tout 
formé,  les  richesses  sont  toutes  acquises;  il 
ne  faut  plus  que   des  cœurs  qui  se   dilatent 
pour  les  recevoir.  Elles  sont  près  de  vous, 
elles  vous  sont  offertes  ;  et  toute  votre  reli- 
gion consiste  à  les  bien  connaître,  à  les  de- 
mander, à  les  espérer,  à  les  attirer  par  vos 
œuvres,  à  les  accepter,  à  les  conserver  jus- 
qu'à la  On.  La  foi  qui  vous  les  découvre  les 
fait  passer  jusqu'à  vous,  elle  les  fait  fructi- 
fier, elle  les  sauve  des  mains  de  vos  ennemis, 
elle  les  rend  éternelles. 

Eh  bienl  mes  frères,  puis-je  espérer  que 
vous  travaillerez  désormais  à  votre  conver- 
sion avec  plus  de  courage  et  de  persévérance  ; 
car  je  crois  vous  avoir  forcés  dans  vos  der- 
niers retranchements?  Encore  une  fois,  l'cn- 
treprendrez-vous,  celle  œuvre  si  importante? 
Non,  je  n'oserais  croire  qu'il  y  ait  personue 
dans  cet  auditoire  qui  n'éprouve  ce  que  le 
roi  Agrippa  ressentit  à  ce  discours  si  pathé- 
tique que  saint  Paul  lit  devant  lui  au  sujet  de 
Jésus-Christ ,  et  après  vous  avoir  dit,  comme 
cet  apôtre  dit  à  ce  roi  {Act.,  XXVI,  20,  27), 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  annoncé  est  sans 
réplique,  que  je  l'ai  publie  avec  d'autant  plus 
de  liberté,  que  je  sais  que  vous  en  êtes  plei- 
nement convaincus  ;  après  vous  avoir  de- 
mande :  Croyez-vous  aux  prophètes,  à  l'E- 
vangile, à  la  religion?  Oui,  je  sais  que  vous 
y  croyez  :  Crédit,  rex  Agrippa,  prophelisf 
Scio  (/nia  crcilis  ;  je  m'assure  que  nous  dites 
dans  votre  cœur  :  Peu  s'en  faut  que  je  ne  me 


convertisse  '■  l*  tnoaieo  tuadet  tu  chriitio- 

;,.  ,    /  id.t  28,  29  .  En  :  faites  donc.  Abl 

plût  à   Dieu  que  non-seulement  il  ne  i  eu 

fallût  e.urre,  mais  qu'il  ne  s'en  fallût  i  ien  'lu 

tout  que  vous  tous,  mes  (tiers  liei  es,  qui  m  e- 

eoutez,  ne  devinssiez  tels  que  je  le  souhaite  : 

QptO  et  in  modteo  et  in  magna  amnes  qui  OU- 
diutlt  (nies  fini.  Mais  que  je  crains  qu'il 
n'arrive  tout  à  l'heure  ce  qui  arriva  dans 
cette  occasion!  l'aul  ayant  dit  ces  paroles, 
ajoutent  les  Actes  [Ibid.,  .'10),  le  roi,  le  gou- 
verneur, Bérénice  et  ceux  qui  étaient  asS 
avec  eux  se  levèrent,  et  sciant  relin  s  a 
part,  ils  parlèrent  ensemble.  Et  que  dirent- 
ils?  Hélaf  I  mes  frères,  dispensez-moi  de  I  a- 
jjouler  :  ils  oublièrent  le  discours  de  saint 
l'aul  (Jbtd.,  31);  ils  s'amusèrent  à  délibérer 
sur  le  jugement  qu'on  pouvait  porter  de  sa 
personne;  ils  conclurent  qu'il  n était  pas  tel 
qu'on  l'avait  dépeint ,  et  tout  le  succès  de  ce 
beau  discours  lut  de  lui  rendre  un  témoi- 
gnage qui  n'eut  point  de  suites. 

En  1  mes  frères,  laissez  là  les  réflexions 
inutiles,  et  profilez  du  sermon  :  convertissez- 
vous  ,  ressuscitez  la  foi  dans  vos  cœurs, 
rendez-la  agissante  et  féconde  en  bonnes 
œuvres.  Commencez  dès  aujourd'hui  à  con- 
cevoir de  meilleures  espérances  du  secours 
et  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  :  invoquez-!* 
sans  cesse,  jetez  toutes  vos  sollicitudes  dans 
son  sein,  afin  qu'il  vous  garde,  qu'il  vous 
soutienne,  qu'il  vous  fasse  embrasser  a 
joie  les  pratiques  de  la  pénitence,  qu'il  vous 
retire  des  occasions  du  péché,  qu'il  vous 
donne  toutes  les  ouvertures  pour  réussir, 
qu'il  vous  délivre  de  tous  vos  engagements, 
qu'il  vous  fasse  marcher  avec  persévérance 
dans  la  justice;  qu'il  vous  prépare,  qu'il 
vous  conduise  à  une  bonne  mort,  et  qu'il 
vous  consomme  en  lui  dans  l'éternité.  Je 
vous  la  souhaite.  Au  nom  du  Père,  elc. 

SERMON 

POIR   LE   VENDREDI    DE   Ï.A   PREMIÈRB    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Sur   les   conversions   commencées   et    non 
achevées. 

Ksi  autem  Hlerosolyrais  Probalica  piscina  quinque  por- 
li.us  Italiens  :  in  hisjacebat  muliiiudo  magna  languenlium 
exspoclanlium  an.ua;  molum. 

Il  il  avait  à  Jérusalem  prêt  la  porté  des  Brebis  une  piscine 
qui  owril  <  inq  galeries,  (/ans  lesquelles  étaient  etmchét 
ici  re  un  grand  nombre  de  malades  qui  atumtaieni  que  l  <  m 
eut  été  remuée  (Jo„n.,\  ,  -2,  3). 

Vous  croiriez  peut-être,  mes  frères,  que 
nous  n'avons  dans  le  christianisme  d'autres 
maux  à  déplorer  que  l'endurcissement  et  la 
réprobation  de  celte  multitude  de  pécheurs, 
qui  ayant  fait  un  pacte  a\ec  l'enfer  cl  avec 
la  mort,  ont  renoncé  à  loulcs  les  espé- 
rances du  salut,  ne  connaissent  point  de 
Rédempteur,  et  s'excluent  pour  jamais  de 
toutes  les  ressources  de  la  pénitence  aussi 
bien  que  de  toutes  les  grâces  de  la  rédemp- 
tion. Ce  sont  là  des  maux,  je  l'avoue,  i  B 
dignes  de  nos  larmes.  Nous  avons  peine  A 
comprendre  que  sous  la  loi  dfl  Jésus-Christ 
il  y  ait  tant  d'hommes  qui  soient  coupables 
de   pareils   désordres;   nous    les    regardons 
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comme  la  plus  grande  marque  de  la  colère 
de  Dieu  sur  notre  siècle  ;  nous  leur  attribuons 
tous  les  fléaux  dont  il  nous  afflige,  et  nous 
craignons  qu'ils  ne  deviennent  encore  la 
cause  de  plus  grands  malheurs. 

Mais  il  est  une  autre  désolation  presque 
aussi  déplorable,  quoique  moins  sensible; 
plus  digne  peut-être  de  notre  compassion, 
parce  qu'elle  marque  moins  de  malice  dans 
ceux  qui  la  causent;  plus  digne  aussi  de 
notre  ministère,  parce  qu'elle  n'est  pas  sans 
ressource;  souvent  plus  accablante,  parce 
qu'elle  donne  lieu  à  des  regrets  plus  amers; 
toujours  plus  présente,  parce  qu'elle  est  plus 
commune.  Cette  désolation,  mes  frères,  est 
cette  multitude  de  chrétiens  qui  sont  près  du 
salut,  et  qui  n'y  arrivent  point;  qui  commen- 
cent leur  conversion  et  qui  ne  l'achèvent 
pas;  qui  semblent  chercher  les  voies  de  la 
justice  et  qui  n'y  entrent  jamais.  Désolation 
qui  nous  est  bien  représentée  dans  notre 
Evangile  par  cette  multitude  de  malades  cou- 
chés au  bord  d'une  piscine,  qui  attendent 
pour  s'y  plonger  qu'un  ange  en  remue  l'eau, 
dont  il  n'y  a  qu'un  seul  qui  soit  guéri  quand 
elle  est  remuée;  qui,  par  défaut  de  courage, 
se  laissent  toujours  prévenir  par  les  plus 
empressés:  et  parmi  lesquels  il  en  est  plus 
d'un  qui  languissent  depuis  longtemps  au- 
près de  celte  eau,  sans  avoir  su  jusqu'à  ce 
jour  y  trouver  leur  guérison.  Désolation 
dont  vous  êtes  les  tristes  témoins,  vous  qui 
annoncez  la  parole  de  vérité  aux  pécheurs, 
qui  leur  prêchez  la  pénitence,  qui  les  recevez 
dans  vos  tribunaux.  Vous  vous  plaignez 
souvent  que  vos  auditeurs  ne  reçoivent  de 
vos  discours  que  des  impressions  passagères  ; 
que  vos  pénitents  languissent  des  années  en- 
tières à  vos  pieds,  sans  finir  leur  conver- 
sion ;  que  les  plus  zélés  vous  échappent, 
lorsque  vous  croyez  les  tenir;  que  plusieurs 
ne  connaissent  que  les  bords  de  la  piscine 
sans  vouloir  y  entrer;  que  presque  tous  ne 
font  que  l'effleurer  sans  s'y  plonger ,  et  que 
vous  ne  savez  presque  plus  ni  qui  se  con- 
vertit, ni  qui  se  sauve. 

Cependant ,  chrétiens  auditeurs,  les  eaux 
de  celle  piscine  qui  est  dans  l'Eglise,  je  veux 
dire  les  eaux  de  la  pénitence,  sont  bien  plus 
salutaires  que  celles  de  Jérusalem  :  elles  ne 
sont  point  bornées  à  un  certain  lieu,  elles 
inondent  toute  la  terre.  C'est  l'ange  du  grand 
conseil,  Jésus-Christ,  qui  les  a  sanctifiées 
par  son  sang,  qui  les  remue  sans  cesse  par 
la  prédication  et  l'invitation  de  ses  ministres  ; 
qui  y  appelle  ses  brebis;  qui  ne  se  fait  point 
attendre,  mais  qui  y  attend  lui-même  les 
âmes  ;  qui  les  y  plonge  dès  qu'elles  le  veu- 
lent, et  qui  par  ce  nouveau  baptême  les  gué- 
rit toujours  de  toutes  leurs  maladies. 

D'où  vient  donc,  mes  frères,  que  plusieurs 
de  (eux  mêmes  qui  en  sont  si  proches  ne 
sont  point  guéris?  que  ceux  qui  semblent 
vouloir  s'y  laver,  ne  sont  point  encore  en- 
tièrement purifiés?  D'où  vient  que  la  solide 
pénitence  est  si  rare,  que  les  conversions  ne 
sont  presque  jamais  qu'ébauchées,  que  la 
plupart  échouent  au  moment  qu'elles  nais- 
sent, et  que  les  plus  durables  sont  souvent 


fausses  et  simulées?  C'est  à  quoi  je  me  pro- 
pose de  répondre  aujourd'hui.  Mon  dessein 
est  de  faire  voir,  en  suivant  notre  évangile, 
pourquoi  tant  de  conversions  commencées 
ne  s'achèvent  point  ;  pourquoi  tant  de  bons 
désirs  demeurent  stériles  ;  pourquoi  enfin 
tant  d'oeuvres  de  pénitence  sont  rendues  inu- 
tiles par  la  faute  des  pénitents  mêmes;  J'em- 
brasse dans  un  même  sujet  soit  ceux  qui 
éprouvent  en  eux  de  faibles  désirs  de  se  con- 
vertir, soit  ceux  qui  croient  être  convertis  ; 
et  j'expliquerai  de  mon  mieux  les  raisons 
pour  lesquelles  il  arrive  souvent  que  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  se  convertissent  jamais 
véritablement.  Je  ne  donnerai  d'autre  ordre 
à  ce  discours  que  celui  qui  naîtra  des  diffé- 
rentes circonstances  de  notre  évangile.  Com- 
mençons par  implorer  l'assistance  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  la  mère  de  Dieu. 
Ave. 

POINT  UNIQUE. 

Il  est  certain,  mes  frères,  qu'il  n'y  a  pour 
les  pécheurs  d'autre  ressource  que  la  con- 
version et  la  pénitence  ;  que  c'est  la  seule 
planche  qui  reste  après  le  naufrage  (Concil. 
Trid.,  sess.  6,  c.  1»),  le  seul  baptême  pour 
ceux  qui  ont  perdu  la  grâce  du  premier  ,  la 
seule  espérance  pour  ceux  qui  sont  rentrés 
sous  la  tyrannie  du  démon.  La  loi  qui  nous 
l'impose  est  pour  tous  les  états  ;  nulle  condi- 
tion n'en  estexempte  :  les  grands  etles  riches 
y  doivent  être  plus  soumis  que  les  autres, 
parce  qu'étant  souvent  plus  criminels,  elle 
leur  est  plus  nécessaire  :  les  obstacles  qu'ils 
y  trouvent  ne  les  en  dispensent  point  ;  et 
s'ils  les  croient  invincibles,  ils  n'en  sont  pas 
plus  excusables,  mais  ils  en  sont  plus  mal- 
heureux. C'est  la  nécessité  de  cette  loi  qui  a 
porté  noire  divin  Sauveur  à  nous  ouvrir  dans 
le  sacrement  de  pénitence  une  piscine  où 
toutes  sortes  de  malades  sans  exception  peu- 
vent être  admis  ;  piscine  qu'on  peut  vraiment 
appeler  celle  des  Brebis  :  Probatica  piscina, 
parce  que  c'est  là  que  se  purifient  toutes  les 
brebis  qui  se  consacrent  au  service  de  Dieu 
ctausacrificedela  religion  :  piscinequ'onpeut 
encore  nommer  Belhzaïdc,  qui  signiGe  grâce 
et  miséricorde,  et  dont  les  bords  accessibles 
de  toutes  parts  ne  nous  sont  figurés  qu'im- 
parfaitement par  ces  cinq  galeries  qui  envi- 
ronnaient la  piscine  de  Jérusalem  :  Est  autan 
Hierosolymis  Probatica  piscina,  quœ  coçjno- 
minatur  Bethzaida,  quinque  porticus  habens. 
C'est  aussi  sans  doute  la  nécessité  de  celte  loi 
qui  amène  tant  de  pécheurs  à  nos  tribunaux, 
comme  à  la  source  d'où  découle  celte  eau 
divine,  où  ils  espèrent  que  l'ange  visible  du 
Seigneur  la  troublera  pour  eux,  et  la  rendra 
efficace  pour  leur  conversion.  Mais,  hélas  I 
je  l'ai  déjà  dit,  je  n'y  vois  presque  que  des 
malades  qui  attendent ,  que  des  aveugles  et 
des  boiteux  sans  action  et  sans  force,  que 
des  cœurs  desséchés  qui  ne  foui  qu'effleurer 
l'eau  et  qu'elle  ne  pénètre  point,  que  de  faux 
pénitents  qui  ne  se  convertissent  jamais. 

L'Evangile  me  donne  lieu  de  remarquer 
trois  causes  principales  de  ce  malheur  ,  et  je 
dois  vous  avertir  ,  mes  chers  frères,  qu'en 
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vous  les  exposant,  mon  dessein  est  de  roui 
apprendre  el  de  vous  exhorter  à  les  prévenir. 
La  première  est  celle  déplorable  illusion  ou 
sont  la  plupart  dos  pécheurs,  que  le  lempi 
n'est  pas  encore  venu,  que  les  grâces  ne  sont 
ni  assez  abondantes  ni  assez  fortes ,  qu'on 
peut  attendre  des  jours  plus  favorables  el  des 
secours  plus  présents  pour  opérer  plas  sûre- 
ment la  conversion  ;   et  c'est  celte  première 
cause  de  retardement  que  nous  présente  d'a- 
bord ce  qui  est  dit  dans  notre  évangile,  qu'au- 
près do  la  piscine  étaient  couches  un   grand 
nombre  de  malades,  qui  tous  attendaient  que 
l'eaueûl  été  remuée  ilnhisjacebatmultitudo 
magna  languentium  extpeclanlium  aquœmo- 
tum.  Vous  voyez,  mes  frères,  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  de  ces  impies  dont  j'ai  parlé,    qui 
renoncent  à  la  grâce  de  la  pénitence,  elqui, 
jouissant  en  paix  de  leurs   propres  vices,  se 
portent  même  jusqu'à  blasphémer  leSauveur 
qui  leur  a  préparé  ce  bain  salutaire.  11  n'y 
avait  point  sans  doute  à  Jérusalem  de  ces 
malades  insensés  qui  méconnussent  le  miracle 
de  la  piscine  ;    il  n'y  en  avait  aucun  qui  ne 
crût  pouvoir  y   prétendre   :   ils  voyaient  de 
temps  à  autre  quelques-uns  de  leurs  sembla- 
bles qui  étaient  guéris  ;    ils  épiaient  le  mo- 
ment où  ils  pourraient  eux-mêmes  recevoir 
leur  guérison. 

11  s'agit  donc  de  ces  pécheurs  en  qui  la  foi 
n'est  pas  éteinte  ,  qui  sentent  et  qui  avouent 
leurs  misères,  quiconnaissenl  le  besoin  qu'ils 
ont  d'être  purifiés,  qui  le  désirent  etqui  le 
demandent,   qui  savent  même   ce  qu'il  faut 
faire  pour  l'obtenir  :   ils  sont  sur  les  bords, 
mais  ils  y  sont  retenus,  parce  que,    disent- 
ils,  leur  cœur  n'est  point  encore  assez  re- 
mué,  que  la  grâce  n'a  point  assez  opéré, 
qu'ils  sonldcsséchés  par  la  multitude  de  leurs 
vices,  qu'ils  sont  sans  force  pour  en  sortir  : 
ils  ajoutent  qu'au  premier  moment  favorable 
ils  feront  un  dernier  effort,  qu'ils  secoueront 
tous  leurs  liens,  et  qu'ils  se  plongeront  eux- 
mêmes  dans  la  piscine.  Mais  je.  leur  deman- 
derais si    la   conversion   qu'ils  méditent  est 
une  de  ces  affaires  qui  doivent  dépendre  du 
lemps  ,  qu'on    puisse   laisser   ou  reprendre 
selon  son  loisir,  qui  soient  fixées  à  certaines 
conjonctures?  Hé  1  si  ce  temps  ne  vient  ja- 
mais ,    si  ces  conjonctures  ne  se   trouveul 
point.il  faudra  donc  y  renoncer  ?    Que  de- 
viendrez-vous  ,  si   la  mort   vous    surprend 
avant  qu'elles  arrivent?  A   vous  entendre, 
vous  croiriez  qu'on  peut  travailler  a  son  sa- 
lut comme  on  travaille  à  sa  fortune.  Les  éta- 
blissements ,   les  alliances  ne  se  font   point 
avant  le  temps  ;  il  faut  que  toutes  les  circon- 
stances se  réunissent  :  jusque-là  on  se  con- 
tente de  les  préparer,  on  les  attend,   on  se 
borne  à  la  seule  espérance,  on  se  repose  sur 
l'avenir;  et  si  les  obstacles  deviennent  invin- 
cibles,  on  s'en   lient  à  son  état,  et  l'on  se 
console  sur  ce  que  d'autres  ne  sont  pas  plus 
heureux.   J'y  consens,   mon  cher  auditeur, 
pour  lout  ce  qui  regarde  les  biens  présents  : 
encore   trouverail-on  des  hommes  qui  a  cel 
égard  essayeraient  L'impossible,  forceraient 
toutes  les  barrières,  voudraient  l'emporter 
par  violence,  risqueraient  loul  pour  y  réus- 


sir. Mais  votre  salut  doit- il  éprouver  laut  ùe 
ménagements?  Votre  Ame  se  perd,  votrecter- 
nilé  vous  échappe,  votre  réproba  lion  s  avance 
à  grands  pas,  et  rous  me  dites  qu'il  n'est  pas 

encore  temps,  et  que  vous  y  penserez  quel- 
que jour'.'  Ah!  que  ne  puis-je  vou  I 

vous-même  pour  vous  mettre  a  couvert  de 
l'orage  qui  va  crever  sur  vous,    pour   vous 
sauver   de    l'incendie   qui    vous    environne, 
pour  vous  tirer  de  l'abîme  où   vous    vous 
noyez?  Vos  chaînes  fussent-elles  encore  plus 
pesantes,  il  s'agit  de  vous  délivrer  de  la  mort 
et  de  la  mort  éternelle  :  je  ne  connais  sur  cet 
article  ni  ménagement  ni  prudence,  il  laut 
tout  exposer  el  lout  perdre  ;    et  pourvu  que 
vous  vous  sauviez,  qu'importe  à  quel  prix  et 
par  quels  moyens?  Votre  cœur,  dites-vous, 
n'est  point  encore  assez  remué  :  mais   c'est 
déjà  un  grand  bonheur  que  de  le  sentir.  11 
n'est  point  assez  remué  ;    mais   il    l'est  au 
moins  un  peu,  et  c'est  un  préjugé  que  Jesus- 
Christ  n'est  pas  loin  de  vous.  L'Evangile  ne 
détermine  point  la  mesure  de  mouvement  que 
l'ange  devait   donnera  l'eau  pour  la  rendre 
salutaire  :  on  s'y  jetait  dès  qu'elle  était  re- 
muée, et  celui  qui  y  entrait  le  premier  était 
guéri,  quelque  maladie  qu'il  eût  :  (Jttiprior 
descendisset  in  piscinampost  motionem  aquœ 
sanus  ficbat  a  quacunque  delinebatur  infirmi- 
tate.  D'où  vient  donc  que  vous  différez  de 
recourir  à  la  piscine  salutaire,  dès  les  pre- 
mières impressions  que  Dieu  vous  en  donn 
Elles  peuvent  augmenter  ,  il  est  vrai  ;  mais 
elles  peuvent  aussi  s'effacer  :  l'esprit  qui  les 
produit  soulfle  où  il  veut  et  quand  il  veut  ; 
si  vous  le  manques  aujourd'hui,  il  n'est  pas 
sûr  qu'il  revienne.    C'est  donc  aujourd'hui 
qu'il  faut  être  docile  à  sa  voix,  de  peur  qu'il 
ne  vous  échappe  à  jamais,   et  qu'il  ne  vous 
laisse  dans  voire  endurcissement. 

Votre  cœur  n'est  pas  remué?  mais  faul-il 
s'en  étonner,  lorsque  vous  lui  refusez  lout 
ce  qui  pourrait  l'émouvoir,  que  vous  fermez 
toutes  les  avenues  par  où  la  lumière  pourrait 
pénétrer,  que  vous  craignez  d'y  rentrer  et 
de  le  trop  connaître,  que  vous  étouffes:  tous 
ses  remords,  que  vous  lui  opposez  la  voix 
des  passions,  que  vous  le  surchargez  de  sou- 
cis el  d'embarras  inutiles,  que  vous  l'enivrez 
de  plaisirs,  el  que  vous  le  calmez  par  mille 
prétextes  et  mille  excuses  frivoles?  Ah  !  si 
vous  le  dégagiez  pour  quelque  lemps  de  ce 
lumulle  et  de  cette  confusion  où  vous  le  lais- 
sez: si  vous  le  preniez  entre  vos  mains  pour  le 
sonder  etl'approfondir;si  vous  vouliez  traiter 
avec  lui  seul  à  seul  el  dans  le  secre!  .  si  vous 
le  répandiez  devant  Dieu  par  la  prière,  el  si 
vous  y  portiez  quelquefois  par  de  saint,  s 
lectures  ,  le  jour  de  la  vérité  et  de  la  parole 
divine  :  alors  ces  premiers  mouvements  qui 
vous  semblent  si  faibles  feraient  bien  un  au 
lie  effet  sur  vous;  ses  cris  et  ses  remords  ' 
feraient  entendre,  el  vous  expliqueraient 
votre  état  et  vos  devoirs,  alors  vos  désirs  ne 
seraient  plus  des  invitations,  mais  une  douce 
violence  à  laquelle  vous  ne  résisleries  p 
ce  ne  seraient  plus  seulement  des  |  enséi  s  et 
des  vues,  mais  une  résolution  ferme,  une  vo- 
lonté sluble.  uu  parti  pris  ;  et  dès  lois  les  ca- 
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naux  de  la  pénitence  vous  seraient  ouverts  : 
vous  y  trouveriez  votre  rafraîchissement  et 
votre  guérison.  Ce  fut  ainsi  qu'Augustin, 
pour  mieux,  écouler  la  voix  de  son  cœur  qui 
lui  jetait  mille  pensées  et  mille  désirs  con- 
fus, se  sépara  pour  quelques  moments  d'A- 
lype  son  ami,  et  dans  l'enfoncement  d'un  jar- 
din, donna  cours  à  ses  sentiments  et  à  ses 
larmes  :  là  toutes  ses  incertitudes  furent  dis- 
sipées, et  ce  fut  de  ce  moment  qu'il  compta 
désormais  les  jours  de  sa  conversion  (Con- 
fess.,  lib.  VIII,  c.  12). 

Mais  c'est,  dites-vous,  que  la  grâce  n'a 
point  assez  opéré  ;  car  c'est  toujours  là  le 
retranchement  de  ces  âmes  paresseuses  qui 
sur  le  fait  de  la  conversion  s'étonnent  de 
toutes  les  difficultés,  veulent  rendre  Dieu 
coupable  de  leur  impénitence,  et  croient 
trouver  dans  ses  retardcmenls  la  juslifica- 
tion  de  leurs  propres  délais.  La  lettre  de  no- 
tre évangile  semblerait  d'abord  favoriser 
leurs  excuses.  L'ange  n'était  pas  toujours 
présent  à  la  piscine,  il  n'y  paraissait  que  de 
temps  à  autre  :  Angélus  Domini  descendebat 
secundum  tempus  in  piscinam  ;  et  lors  même 
qu'il  y  avait  passé,  tous  les  malades  n'étaient 
pas  guéris  :  un  seul  pouvait  profiler  de  la 
vertu  qu'il  avait  donnée  à  l'eau  en  la  trou- 
blant, et  il  ne  restait  aux  autres  que  d'at- 
tendre qu'il  vînt  la  troubler  une  seconde  fois. 
Oui,  mes  frères,  il  est  vrai  que  la  grâce  a 
ses  temps  et  ses  moments;  que  par  un  se- 
cret jugement  de  Dieu  et  en  punition  de  l'a- 
bus que  vous  en  avez  fait,  elle  paraît  quel- 
quefois se  retirer  de  vous,  vous  laisser  à 
vous-mêmes,  et  permettre  que  vos  maladies 
deviennent  plus  dangereuses,  que  vos  plaies 
s'aigrissent,  que  votre  volonté  s'engage  de 
plus  en  plus  dans  le  mal.  Il  est  des  jours 
malheureux,  des  saisons  rigoureuses  qu'une 
justice  redoutable  donne  aux  pécheurs,  dans 
lesquels  toute  lumière  paraît  s'éclipser,  où 
il  n'y  a  plus,  ce  semble,  ni  rosée  ni  pluie 
qui  découle  sur  eux  :  souvent  même  elle 
n'opère  point  elficacement  sur  leur  cœur, 
elle  se  dessèche  au  moment  qu'ils  l'ont  reçue; 
et  tandis  que  quelque  âme  plus  diligente  en 
profile  dans  le  secret,  la  leur  demeure  aride 
et  sans  eau. 

Mais  que  trouvez-vous  en  tout  cela  qui 
vous  justifie?  Pour  moi  je  n'y  trouve  que 
voire  condamnation,  et  je  n'y  apprends  qu'à 
déplorer  votre  stupidité.  Si  la  grâce  a  ses 
temps  et  ses  moments,  c'est  donc  à  vous  de 
les  étudier  et  de  les  connaître,  et  tout  votre 
malheur  sera  de  n'en  avoir  pas  profilé.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  reprochait  à  l'infidèle 
Jérusalem  de  n'avoir  point  observé  le  jour 
qui  pouvait  lui  apporter  la  paix  :  il  n'y  res- 
tera pas  pierre  sur  pierre,  parce  qu'elle  n'a 
pas  connu  le  temps  auquel  Dieu  l'a  visitée 
(Luc,  XIX,  42-Ï4).  Vous  attendez  que  la 
grâce  opère  sur  votre  cœur  :  ah  !  je  voudrais 
que  vous  l'atlendissiez  véritablement,  que 
vous  l'espérassiez  fermement,  que  vous  la 
demandassiez  pcrsévérammenl ,  et  ce  serait 
déjà  une  grâce  des  plus  précieuses.  Vous  at- 
tendez la  grâce?  dites  plutôt  que  vous  sentez 
bien  qu'elle  vous  poursuit,  que  vous  l'avez. 


que  vous  craignez  qu'elle  ne  vous  surmonte, 
et  dès  que  vous  en  parlez,  je  juge  qu'elle 
vous  importune,  que  vous  la  redoutez,  et 
que  vous  ne  la  blasphémez  que  pour  l'éloi- 
gner de  vous.  Vous  attendez  la  grâce?  mais 
voulez-vous  qu'elle  vous  sauve  et  qu'elle 
vous  convertisse  sans  vous,  et  exigez-vous 
une  grâce  qui  ne  vous  trouble  point  dans  vo- 
tre indolence,  qui  vous  laisse  sans  action  et 
sans  mouvement,  une  grâce  qui  vous  dis- 
pense du  travail,  que  vous  puissiez  suivre 
sans  peine  et  sans  combat?  Dites-nous  la 
vérité,  mes  frères,  cette  grâce,  telle  que 
vous  la  définissez  et  que  vous  l'attendez, 
n'est  qu'un  prétexte  dont  vous  vous  servez 
pour  rester  tels  que  vous  êtes.  Vous  voulez 
jouir  de  vos  passions,  vous  abandonner  au 
gré  de  vos  désirs,  faire  toujours  la  volonté 
de  votre  chair  et  de  vos  pensées.  La  grâce 
qui  vous  en  détourne  et  qui  vous  le  repro- 
che, est  celle  qile  Dieu  vous  donne  toujours; 
mais  ce  n'est  pas  celle  que  vous  attendez. 

Ne  dites  donc  plus  que  vous  n'avez  pas  la 
grâce.  Ehl  que  vous  faut-il  pour  vous  faire 
juger  que  vous  l'avez?  La  foi  dans  laquelle 
vous  êles  nés,  n'est-elle  pas  une  grâce?  Les 
troubles,  les  agitations,  les  craintes,  les  re- 
mords, les  perplexités,  les  dégoûts  que  l'es- 
prit intérieur  suscite  en  vous  ;  tout  cela  n'est- 
il  pas  des  grâces?  Refuserez-vous  ce  nom 
aux  exhortations  que  l'on  vous  fait,  aux 
exemples  que  vous  avezdevantles  yeux,  aux 
sacrements  qui  sont  à  voire  main,  au  sacri- 
fice de  Jésus-Christ?  N'est-ce  point  une  grâce 
que  Dieu  vous  ait  conservés  jusqu'ici,  qu'il 
ait  ordonné  tant  d'événements  qui  pouvaient 
vousdégoûterdumonde, qu'il  vousait  préparé 
peut-être  dans  votre  état  tant  de  moyens  de 
satisfaire  à  sa  justice,  qu'il  vous  ait  effrayés 
par  tant  de  morts  dont  vous  avezélé  témoins, 
qu'il  vous  donne  encore  du  temps?  N'est-ce 
point  une  grâce  qu'il  vous  ait  lait  sentir  le 
besoin  que  vous  en  avez,  l'horreur  de  votre 
état,  le  désir  d'en  sortir?  Ah!  je  dirais  bien 
plutôt  que  vous  êtes  à  plaindre,  non  pas  de 
ce  que  vous  n'avez  point  de  grâce,  mais  ce 
ce  que  vous  ne  savez  pas  la  reconnaître.  De 
plus  grands  pécheurs  que  vous  eussent  fait 
pénitence  s'ils  avaient  vu  ce  que  vous 
voyez,  s'ils  avaient  senti  ce  que  vous  éprou- 
vez. Hél  n'en  est-il  pas  sous  vos  yeux  qui  la 
font  avec  moins  de  secours  que  vous  n'en 
avez?  Mais  c'est  que  vous  vous  laissez  pré- 
venir comme  les  malades  de  la  piscine,  et 
que  la  grâce  qui  avait  été  préparée  pour 
vous,  en  a  converti  quelqu'aulre  à  votre  dé- 
faut :  Dum  venio  ego,  ulius  ante  me  descendit. 

Mais  si  vous  ne  vous  convertissez  pas,  à  qui 
faut-il  l'imputer?  Souvenez-vous  de  celte 
voix  qui  vous  rappelait  du  précipice  où  vous 
alliez  tomber,  qui  vous  défendait  de  vous 
charger  des  nouveaux  liens  que  le  péché 
vous  présentait,  qui  vous  sollicitait  de 
vous  dérober  à  cet  engagement  que  vous 
n'aviez  pas  encore  pris.  Vous  pouviez  en- 
core alors  disposer  de  votre  cœur  ;  vous 
avez  eu  assez  de  temps  pour  délibérer;  vos 
habitudes  et  vos  vices  vous  avaient  donné 
quelque  trêve  ;   vous  aviez  même  fait  quel- 


83 


ORATEURS  SACRES.  C.  TEKRASSON. 


•lues  cfTorls  pour  recourir  à  la  piscine  de  la 
pénitence;  vous  aviez  commencé  à  en  es- 
sayer ;  (on)  avait  concouru  à  votre,  guérison; 
la  même  grâce  qni  vous  preste  aujourd'hui, 
avait  alors  bien  plus  de  force  et  a ura 1 1  pro- 
duil  votre  conversion,  si  vous  y  eussiez  coo- 
père. .Mais  le  monde,  vos  passions  vous  ont 
rappelés  ;  vous  êtes  revenus  à  vos  premiers 
crimes,  vous  y  en  avez  ajouté  de  nouveaux; 
votre  joug  est  devenu  plus  pesant,  votre 
cœur  plus  esclave,  le  pèche  plus  tyrannique 
et  plus  familier,  les  obstacles  plus  énormes; 
et  vous  venez  me  dire  avec  un  air  de  sécurité 
et  de  triomphe  que  vous  n'avez  pas  la  grâce 
de  la  conversion.  Je  vois  bien  que  vous  ne 
vous  entendez  pas  vous-mêmes,  et  que  vous 
ne  savez  pas  qu'en  parlant  ainsi,  vous  ac- 
cusez votre  ingratitude  el  l'obstination  sacri- 
lège avec  laquelle  vous  avez  rendu  la  grâce 
impuissante  sur  votre  cœur.  Helasl  que  dis— 
je,  impuissante?  non,  elle  ne  l'est  pas  en- 
core: mais  pour  surcroît  de  malheur,  vous 
attendrez  qu'elle  le  devienne;  vous  allez  en- 
core donner  un  libre  cours  à  voire  cupidité, 
à  votre  ambition,  à  vos  habitudes.  Vous  di- 
tes que  la  grâce  n'est  pas  assez  forte;  mais 
pourquoi  l'irritez-vous  par  vos  dédains  ?  À 
la  fin  vous  achèverez  de  combler  votre  me- 
sure, et  vous  attirerez  sur  vous  cet  effroya- 
ble jugement  que  Dieu  prononce  par  un  de 
ses  prophètes  :  Après  trois  el  quatre  crimes 
je  ne  le  convertirai  plus  :  Super  tribus  scele- 
ribus  et  super  quatuor  non  convertam  eum 
(Amos,  I,  3). 

Que  me  répliquerez-vous  encore?  Que 
nous  rendons  la  voie  trop  difficile  ;  qu'il  fau- 
drait à  notre  avis  tout  renverser,  tout  chan- 
ger, tout  réformer;  que  dès  qu'on  se  conver- 
tit, il  n'y  a  plus  rien  de  permis  ;  il  faut  tout 
quitter,  tout  rompre,  tout  retrancher,  se 
faire  ennemi  de  tout  le  monde,  renoncer  à 
ses  affaires,  n'avoir  plus  de  liberté,  plus  de 
commerce  avec  personne,  se  rendre  singu- 
lier et  insupportable,  se  tourmenter,  se  dé- 
truire soi-même  ;  et  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
vous  n'avez  point  celte  grâce-là?  Mais  he- 
lasl que  vous  êtes  injustes  dans  vos  résis- 
tances! Je  n'examine  point  jusqu'où  la  jus- 
tice divine  exige  que  vous  qui  imaginez  au- 
jourd'hui taul  de  rigueur  dans  la  pénitence, 
la  portiez  un  jour.  Peut-être  avez-vous  sur 
votre  compte  des  crimes  et  des  scandales  qui 
ne  peuvent  s'expier  que  par  de  grandes 
austérités.  Peut-être  êtes-vous  tellement  en- 
gagés que  vous  ne  puissiez  vous  sauver  que 
par  des  démarches  ridicules  en  apparence  ; 
el  depuis  que  je  vois  dans  l'Ecriture  un  roi 
puissant,  le  maître  de  la  terre,  condamné  à 
être  chassé  de  la  compagnie  des  hommes,  à 
vivre  parmi  les  hèles  sauvages,  à  être  trempe 
de  la  rosée  du  ciel,  elà  manger  pendant  sept 
ans  du  foin  comme  les  animaux  qui  paissent 
dans  les  pâturages  :  Fenum  ut  boa  comcdes 
(Dan.,  1\  ,  'li  ;  je  ne  serais  point  étonné 
quand  Dieu  nous  révélerait  que  plusieurs  de 
ces  grands  pécheurs  qui  font  tant  de  bruit 
dans  le  inonde  ,  ne  peuvent  mériter  leur 
salut    que    par    de    prodigieuses    humilia* 
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Mai>  laissent  cela  pour  un  moment  Je  sup- 
pose avec  roUS  que  vous  n'ave/  point  encore 
la  grâce  de  faire  tout  ce  qne  Dieu  demande) 
d<  vous;  je  veux  bien  même  i   u    épargnée 

le  reproche  d'avoir  mérité  par  d  afin  uv  dé- 
sordres de  passer  par  des  épreuves  <|ue  v  olre 
faiblesse  ne  soutiendrait  pas  aujourd'hui. 
Mais  ne  pourriez-vous  pas  au  moins  com- 
mencer? La  grâce,  dites-vous,  n'est  pas  aceei 
forte  pour  vous  faire  entreprendre  toute  la 
pénitence  dont  vous  avez  besoin.  Mais  pour* 
quoi  employez-vous  votre  force  à  résister  a 
celle  grâce  qui  vous  attire  doucement,  en 
vous-  inspirant  quelques  petits  relranche- 
ments,  quelques  légères  mortifications,  quel- 
ques œuvres  de  justice  ou  de  charité  propor- 
tionnées à  votre  faiblesse  ?  Eh  !  comprenez 
donc  que  c'e->t  peut-être  par  une  économie 
de  miséricorde  que  celle  grâce  ne  vous  pré- 
sente pas  toute  la  pesanteur  du  joug  qu'elle 
vous  prépare.  Elle  essaie  en  quelque  sorle 
votre  fidélité,  elle  s'insinue  peu  à  peu,  elle 
veut  vous  gagner  par  progrès;  et  si  vous 
saviez  la  suivre  dans  toutes  ses  inspirations, 
elle  ne  tarderait  guère  à  vous  faciliter  toute 
celte  réforme  que  vous  redoutez  aujour- 
d'hui. Nous  verrons  bientôt  dans  la  Samari- 
taine un  exemple  de  ce  que  j'avance  ici;  et 
peut  être  pourrions-nous  citer  dans  notre 
siècle  el  de  nos  jours,  des  pénitents  qui  ont 
fait  d'éclatants  et  de  généreux  sacrifices  qui 
dans  les  commencements  leur  paraissaient 
impossibles. 

D'ailleurs,  mes  frères,  il  est  des  démarches 
nécessaires  pour  assurer  la  conversion,  et 
qui  néanmoins  ne  le  sont  pas  loujours  pour 
la  commencer.  L'espril  de  la  grâce  n'est  pas 
ennemi  de  toute  prudence,  il  ne  met  point  le 
trouble  dans  les  familles  ni  dans  les  Etals  ;  et 
s'il  divise  quelquefois  le  frère  d'avec  la  sœur, 
le  fils  d'avec  le  père,  l'époux  d'avec  l'épouse, 
ce  ne  peut  être  qu'après  avoir  inspire  i 
les  ménagements  possibles  pour  prévenir 
celte  espèce  de  guerre.  Le  seul  engageait  :>t 
qu'on  soil  obligé  de  rompre  dès  le  premier 
instant  qu'on  revient  à  Dieu,  c'est  celui  du 
péché;  c'est  la  première  guerre  qu'il  fau:  dé- 
clarer et  qui  ne  doit  jamais  finir.  Le  reste 
peut  èlre  mis  au  rang  des  moyens  que  l'on 
prépare  el  que  l'on  amène  avec  le  temps, 
que  l'on  prend  selon  les  facilités  el  les  ou- 
vertures. Lorsque  saint  Augustin  eul  assuré 
sa  conversion,  il  n'abandonna  pas  lout  d'un 
coup  l'emploi  de  rhetoricien  qu'il  exerçait  à 
Milan  ;  il  sul  mettre  de  la  différence  entre  ce 
qui  était  péché  ou  occasion  prochaine  de 
péché,  et  ce  qui  n'était  qu'un  retardement 
à  la  plus  grande  perfection.  Il  comprit 
qu'en  renonçant  lout  d'un  coup  à  l'ambition 
et  à  la  voluplé,  il  ne  devait  pas  pour  cela  re- 
noncer d'abord  à  une  profession  publique, 
ni  faire  avant  le  temps  une  démarche  qu'il 
prévoyait  bien  lui  devenir  nécessaire,  mais 
qui,  en  excitant  le  trouble  dans  loute  une 
ville,  aurait  donne  trop  d'ecl.il  à  M  vertu, 
OU  l'anrail  rendue  suspecte.  Il  attendit  le  mo- 
ment favorable,  mais  il  en  profil. i  dès  qu'il 
lut  venu  :  i'I  icuit  nulu  in  conspeetu  (MO  non 

tumultuoïc  abripert,  soi  rentier  subtrulicrt 
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ministerium  linguœ  meœ  (Coiifess.,  lib.  IX,  c. 
2).  Ainsi,  mon  cher  auditeur,  attendez,  je  le 
veux,  la  grâce  de  Providence  qui  vous  four- 
nira les  moyens  de  faire  tous  les  retranche- 
ments et  tous  les  sacrifices  que  je  pourrais 
vous  proposer  :  mais  suivez  la  grâce  d'inspi- 
ration qui  vous  en  fait  prendre  aujourd'hui 
le  dessein  ;  et  plus  encore  celle  qui  vous 
presse  de  renoncer  dès  à  présent  à  tous 
les  péchés  qui  vous  tiennent  dans  l'escla- 
vage. 

Vous  voilà  donc  désormais  convaincu 
qu'il  ne  faut  plus  attendre  la  grâce,  mais 
profiler  de  celle  qu'on  à,  travailler  à  l'attirer 
avec  plus  d'abondance,  la  suivre,  la  conser- 
ver ;  que  c'est  une  résolution  insensée  de  ne 
vouloir  commencer  sa  conversion  que  lors- 
qu'on sera  en  état  de  tout  l'aire;  qu'il  faut, 
selon  saint  Augustin,  faire  ce  que  l'on  peut, 
et  demander  ce  qu'on  ne  peut  pas  ;  qu'il  est 
toujours  temps  d'agir;  que  c'est  cette  paresse 
à  profiler  de  ce  qui  se  présente  qui  fait  que 
votre  grâce  vous  est  enlevée  et  est  donnée 
à  un  autre,  comme  il  arrive  à  la  piscine  : 
Dum  venio  ego,  alius  ante  me  descendit  ;  et 
qu'enfin  pour  revenir  à  ma  proposition,  la 
première  raison  pourquoi  il  est  si  peu  de 
vraies  conversions,  c'est  qu'on  croit  pouvoir 
toujours  différer  jusqu'à  ce  que  la  grâce  ait 
remué  notre  cœur  :  In  Iris  jacebat  multitudo 
magna  languentium  exspeclantium  aquœ  mo- 
tum 

Mais  quand  il  serait  vrai,  mes  frères,  que 
vous  feriez  des  tentatives  pour  vous  conver- 
tir, il  est  une  seconde  cause  qui  fait  que  vous 
ne  réussissez  pas;  et  c'est  celle  qui  est  ex- 
primée bien  clairement  par  la  réponse  du 
paralytique  de  trente-huit  ans:  Seigneur,  je 
n'ai  personne  pour  me  jeter  dans  la  piscine 
après  que  l'eau  a  été  troublée  :  Domine,  homi- 
nem  non  habeo,  ut  cum  turbata  fuerit  aqua, 
mittat  me  in  piscinam.  Vous  m'enlendez, 
chrétiens  auditeurs,  et  déjà  vous  m'opposez 
une  prétendue  disette  de  bons  ministres,  qui 
aient  assez  de  force  pour  plonger  les  âmes 
dans  la  piscine,  ou  qui  sachent  même  dis- 
cerner les  temps  où  l'ange  invisible  en  trou- 
ble les  eaux.  Mais  lorsque  je  vous  entends 
discourir  sur  les  prétendus  vices  des  minis- 
tres ou  des  pasteurs,  je  vous  dirais  volon- 
tiers: Ne  pleurez  pas  sur  eux,  mais  sur  vous- 
mêmes  ;  car  si  Dieu  vous  en  donne  quelque- 
fois qui  ne  soient  pas  assez  parfaits,  c'est 
que  vous  n'êtes  pas  dignes  d'en  avoir  de 
meilleurs.  Mais  de  quoi  vous  servent  les  mi- 
nisires les  plus  instruits,  lorsque  vous  tom- 
bez entre  leurs  mains?  Vous  les  abandon- 
nez, ils  ne  sont  pas  de  votre  goût  :  des  hom- 
mes qui  vous  tendraient  la  main  pour  vous 
plonger  dans  la  piscine  seraient  des  hom- 
mes extraordinaires;  il  vous  en  faudrait  qui 
vous  y  fissent  toucher  du  bout  des  doigts, 
qui  vous  laissassent  aveugles  et  boiteux,  qui 
vous  endormissent  sur  les  bords  sans  vous 
faire  aucune  violence,  cl  qui  vous  persua- 
dassent que  vous  êtes  purs  et  guéris  :  Ecce 
sanus  foetus  es;  le  tout  avant  que  vous  fus- 
siez lavés.  \  oilà  ce  que  signifie,  par  rapport 
à  vous,  celle  parole  de  notre  évangile  ;  //o-  . 


minem  non  habeo,  ut  mittat  me  in  piscinam. 
Je  n'ai  personne  pour  me  jeter  dans  la 
piscine,  c'esl-à-dire,  que  ce  qui  met  un  nou- 
vel obstacle  à  votre  conversion,  c'est  l'oppo- 
sition que  vous  avez  à  la  lumière  et  au  se- 
cours dont  vous  avez  besoin. 

Pour  le  bien  comprendre,  mes  chers  audi- 
teurs, remarquez,  je  vous  prie,  que  c'est  un 
point  capital  dans  la  conduite  de  Dieu  de 
faire  dépendre  notre  instruction  et  notre  sa- 
lut du  ministère  extérieur.  Depuis; que  le 
péché  a  répandu  ses  ténèbres  sur  le  cœur 
de  l'homme,  il  fallait  d'un  côté  faire  subir  à 
l'homme  la  confusion  de  ne  pouvoir  être 
instruit  de  la  vérité  que  par  des  organes 
humains,  et,  d'un  autre  côté,  lui  faciliter  son 
instruction  en  la  lui  faisant  recevoir  de  son 
semblable.  11  parait  néanmoins  que  dans 
l'état  de  la  nalure,  immédiatement  après  la 
chute  d'Adam,  Dieu  parlait  aux  hommes 
sans  interprète  :  mais  ce  qui  paraît  encore 
plus,  c'est  qu'il  parlait  très-rarement,  et  que 
sa  parole  ne  fut  entendue  que  de  très-peu 
de  personnes.  Dès  qu'il  veut  se  former  un 
peuple,  il  établit  des  ministres  et  des  pro- 
phèles  qui  lui  portent  ses  oracles  :  il  défend 
à  ce  peuple  d'approcher  du  lieu  où  il  doit 
les  rendre  lui-même  (Exod.,  XIX,  12)  ;  il 
menace  d'exterminer  tous  ceux  qui  passe- 
ront les  bornes  prescrites  ;  Moïse  et  Aaron 
sont  les  seuls  qui  paraissent  devant  sa  face, 
et  la  loi  même  du  Décaîogue  n'est  donnée 
qu'à  Moïse.  Depuis  ce  temps,  cet  ordre  n'a 
point  changé  :  tout  ce  qu'Israël  a  jamais 
connu  des  volontés  de  Dieu  lui  fut  toujours 
annoncé  par  des  hommes  ;  et  le  Verbe  lui- 
même  s'est  fait  homme  pour  nous  ensei- 
gner par  sa  propre  bouche  la  vérité.  A  peine 
fut-il  rentré  dans  le  sein  de  son  Père,  qu'on 
vit  paraître  des  prêtres  et  des  pasteurs  qui 
prêchèrent  sur  les  toits  ce  qu'ils  avaient  cn^ 
tendu  dans  le  secret  :  la  grâce  fut  conGée  à 
des  minisires  qui  reçurent  le  pouvoir  de  lier 
et.de  délier;  et  leur  jugement  même,  pro- 
noncé et  articulé,  devait  former  la  justice  et 
la  réconciliation.  Par  cetle  dépendance,  nous 
étions  punis  d'avoir  rejeté  la  justice  et  la 
vérité  de  Dieu  ;  et  nous  étions  invités  à  la  re- 
couvrer par  la  facilité  de  la  recevoir  des 
mains  de  ceux  qui  habiteraient  avec  nous 

Que  serait-ce  donc  que  se  soustraire  à  la 
dépendance  du  ministère  extérieur  ?  Je  n'au- 
rais besoin  pour  vous  répondre,  que  de  votre 
propre  exemple.  Je  jette  les  yeux  sur  l'état 
des  âmes  ;  je  parcours  tous  les  âges  et  tou- 
tes les  conditions  ;  j'aperçois  des  pécheurs  de 
toute  espèce.  Il  est  vrai  que  dans  cette  mul- 
titude de  prévaricateurs,  il  y  a  des  malades 
qui  ont  d'assez  bonnes  dispositions,  qui  ne 
sont  pas  entièrement  ennemis  de  la  santé, 
qui  font  quelques  avances  pour  leur  guéri- 
son  :  ils  sentent  dans  leur  cœur  des  mouve- 
ments et  des  impressions  qui  les  porlenl  à 
la  demander;  ils  font  quelques  efforts  pour 
l'obtenir,  mais  efforts  inutiles.  Pourquoi? 
Parce  que  ces  pécheurs  ne  veulent  emprun- 
ter le  secours  de  personne  :  Hominem  non 
habeo.  Ils  sonl  effrayés  de  la  seule  pensée  do 
confesser  leurs  péchés,  de  dépendre  de  la 
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Conduite  d'un  homme,  de  se  soumettre  à  -  - 
décisions.  Ha  voudraient  avant  toutes  <  bo- 
srs  ne  plus  commettre  d'actions  criminelles, 
avoir  renoncé  à  leurs  habitudes,  avoir  com- 
mencé à  marcher  dans  la  justice,  et  pouvoir 
porter  au  tribunal  du  juge  qu'ils  auraient 
choisi,  des  œuvres  de  piété  qui  couvriraient 
un  peu  la  honte  qu'ils  ont  de  déclarer  les 
œuvres  de  péché  qu'ils  ont  laites;  c'e&l-à- 
dire  qu'ils  voudraient  être  guéris  avant  que 
d'avoir  pris  le  moyen  que  Dieu  a  établi  pour 
qu'ils  parviennent  à  la  guerison  :  ils  vou- 
draient bien  aussi  que  Jésus-Christ  eût  re- 
tranché de  la  pénitence  la  loi  de  la  confes- 
sion ;  ils  font  retentir  partout  des  plaintes 
amères  sur  la  sévérité  de  ce  devoir;  ils 
écoutent  volontiers  les  discours  libertins  qui 
se  tiennent  sur  ce  point;  ils  savent  tous  les 
abus  qu'on  peut  faire  de  cet  exercice,  ils  ai- 
ment à  en  discourir,  ils  cherchent  a  s'auto- 
riser dans  l'éloignement  qu'ils  en  ont;  et 
pour  ne  vouloir  pas  se  vaincre  à  cet  égard, 
ils  en  demeurent  où  vous  les  voyez  depuis 
si  longtemps,  ils  sont  incapables  de  faire  le 
dernier  effort  pour  revenir  à  Dieu.  Si  vous 
persistez  à  m'en  demander  la  cause,  je  voas 
répondrai  toujours  que  c'est  parce  qu'ils 
prétendent  n'avoir  personne  pour  les  aider  : 
Hominem  non  habeo. 

Qu'est-ce  donc  que  se  soustraire  au  minis- 
tère extérieur?  C'est  se  fermer  la  voie  à  la 
justice;  c'est  accuser  Jésus-Christ  de  n'avoir 
pas  su  ce  qui  convenait  pour  nous  y  faire 
rentrer;  c'est  lui  imputer  d'avoir  exigé  des 
pécheurs  plus  qu'ils  ne  doivent;  c'est  récu- 
ser la  condition  qu'il  a  exigée  des  coupa- 
bles pour  qu'ils  lussent  réconciliés;  c'est 
s'exposer  à  toute  la  rigueur  du  jugement  de 
Dieu  ;  c'est  se  refuser  au  moyen  le  plus  pro- 
chain et  le  plus  naturel  de  le  prévenir;  c'est 
vouloir  mourir  dans  son  péché. 

Mais  peut-être  ne  portez-vous  pas  encore 
l'indifférence  pour  votre  salut,  jusqu'à  reje- 
ter toutes  sortes  de  secours.  Vous  n'avez 
pas  entièrement  renoncé  au  sacrement  de 
pénitence;  l'on  vous  voit  de  temps  en  temps 
comparaître  à  nos  tribunaux;  vous  avez 
trouvé  un  homme  à  qui  vous  confiez  votre 
âme,  et  que  vous  avez  pris  pour  juge  de 
votre  conscience.  Est-il  bien  vrai,  mon  cher 
auditeur,  que  vous  ayez  trouvé  un  homme, 
je  dis  un  homme  pour  vous  éclairer,  pour 
vous  porter,  pour  vous  conduire?  Car  il  ne 
faut  point  ici  se  faire  illusion  :  en  trouvant 
un  homme,  on  ne  trouve  pas  toujours  un 
secours  :  est-ce  même  là  ce  que  vous  cher- 
chez, quand  vous  vous  présentez  à  la  con- 
fession? Car  j'appelle  un  secours  une  lu- 
mière vive  et  pénétrante  qui  vous  fasse  con- 
naître toute  la  profondeur  de  vos  plaies, 
toute  l'énormilé  de  vos  péchés,  toute  la  ri- 
gueur des  jugements  de  Dieu,  toute  la  jus- 
tice que  vous  lui  devez,  toute  l'étendue  de 
vos  obligations.  J'appelle  un  secours,  une 
parole  puissante  qui  remue  votre  âme,  qui 
la  déploie,  qui  y  répande  le  repentir  cl  la 
terreur  ;  qui  y  excite  les  saints  désirs,  qui  y 
forme  les  bonnes  résolutions,  qui  la  mette 
en  action  et  en  mouvement.  J'appelle  un  se- 


cours un  ministre  éclairé  qui  ne  cherche 
point  a  vous  flatter,  qui  dissipe  toutes  vus 
illusions,  qui  sache  discerner  le  penchant 

qui  vous  domine,  le  principe  qui  vous  fait 
agir,  les  ouvertures  par  où  l'on  peut  vous 
pénétrer;  qui  distingue  ce  (jui  n'est  qu'appa- 
rent, superficiel  et  passager,  d'avec  ce  qui 
e>l  intime,  réel  et  stable.  J'appelle  un  se- 
cours, un  homme  de  Dieu  qui  corn. 
l'esprit  de  l'Evangile,  qui  sache  toutes  les 
roules  de  la  vertu,  qui  emploie  les  vérités 
avec  discrétion,  qui  vous  les  présente  dans 
leur  point  de  vue,  qui  voie  toujours  le  terme 
DU  il  doit  vous  fiire  aboutir,  qui  vous  y 
conduise  par  progrès,  qui  ne  précipite  rien 
à  contre-temps,  qui  ne  perde  aucune  occa- 
sion de  hâter  votre  course,  qui,  en  un  mot, 
fasse  son  affaire  de  consommer  votre  œuvre, 
et  de  vous  établir  dans  une  véritable  justice. 
Mais  en  bonne  foi,  est-ce  là  ce  que  vous 
cherchez,  lorsque  vous  cherchez  un  homme? 
Hélas  !  je  ne  saurais  définir  votre  conduite 
en  ce  point;  et  je  dirais  presque  que  lorsque 
vous  cherchez  un  homme,  vous  voudriez  en 
même  temps  que  cet  homme,  pour  s'accom- 
moder à  vos  passions,  oubliât  les  devoirs  les 
plus  essentiels  de  son  ministère.  Vous  crai- 
gnez d'avance  son  exactitude  et  sa  pénétra- 
tion. Dans  toute  autre  affaire,  vous  seriez 
bien  plus  difficile  :  jamais,  selon  vous,  on 
n'aurait  assez  de  discernement  pour  s'en 
acquitter  et  pour  remplir  dignement  vos 
vues.  Mais  dans  l'affaire  de  votre  salut  on 
est  toujours  trop  clairvoyant  pour  vous.  H 
faudrait,  pour  vous  satisfaire,  que  le  mi- 
nistre le  plus  éclairé  devînt  tout  d'un  coup 
une  espèce  d'être  particulier  qui  ,  sans  exa- 
men ni  connaissance  de  cause,  fût  seule- 
ment capable  d'articuler  quelques  paroles 
dont  vous  avez  besoin  pour  vous  rassurer  : 
et  vous  appellerez  cela  chercher  un  homme, 
chercher  un  secours  1  Non,  mes  frères,  ce  ne 
sont  point  là  les  secours  que  l'Eglise  vous 
offre;  elle  renferme  assez  de  bons  minis- 
tres pour  que  vous  ne  puissiez  pas  VOUS 
plaindre  de  son  indigence  à  cet  égard. 

Mais  quoi,  nous  direz-vous,  faul-il  donc 
passer  une  partie  de  sa  vie  à  découvrir  de 
pareils  ministres?  ce  secours  n'e-l  pis  tou- 
jours présent,  il  est  rare,  on  ne  le  trouve  pas 
toujours  sous  sa  main.  Il  est  vrai,  mes  Irè- 
res,  que  le  ministère  est  devenu  si  difficile 
et  si  redoutable,  que  les  plus  expérimentés 
sont  souvent  les  plus  timides  à  s'en  char- 
ger. Hé!  comment  soutenir  en  effet  cette 
double  épreuve,  et  de  ne  pouvoir  plus  obser- 
ver les  règles  sans  paraître  singulier,  et  d'en- 
gager sa  conscience  en  ne  s'y  conformant 
pas  ?  Est-il  étonnant  que  chacun  préfère  son 
élude  et  sa  retraite  à  un  travail  qui  vous 
met  aux  prises  avec  tous  les  hommes,  et  qui 
vous  rend  souvent  criminel  devant  Dieu?  Si 
l'on  trouvait  dans  les  pécheurs  de  la  sincé- 
rité, de  la  droiture,  un  peu  d'amour  pour  la 
vérité,  un  grand  désir  de  connaître  les  vrais 
sentiers  de  la  justice,  on  irait  au-devant  de 
vous  pour  vous  secourir;  car  ce  ne  sont  pas 
vos  pèches  ni  vos  habitudes  qui  nous  ef- 
frayent le  plus-  ce  sont  vos  préjugés,  c'est 
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voire  obstination,  votre  indocilité,  et  cette 
malheureuse  pente  que  vous  avez  à  sou- 
mettre vos  juges  à  vos  modes  et  à  vos  maxi- 
mes, plutôt  qu'à  vous  conformer  à  leur  rè- 
gle et  à  leur  conduite.  Mais  si  ces  ministres 
sont  rares,  en  sont-ils  moins  nécessaires? 
Les  saints  ne  vous  enseignent-ils  pas  qu'on 
en  doit  chercher  un  entre  mille,  entre  dix 
mille?  Ils  sont  rares,  mais  ils  ne  sont  pas 
invisibles  ;  la  prière,  une  sain-îc  sollicitude 
vous  feraient  mériter  de  les  découvrir,  et  il 
est  juste  qu'après  vous  êlre  longtemps  éga- 
rés dans  des  routes  perdues,  il  vous  en  coûte 
un  peu  pour  trouver  un  conducteur  qui  vous 
ramène. 

Mais  ne  pensez  pas,  chrétiens  auditeurs, 
que  je  veuille  justifier  ici  la  bizarrerie  de 
ces  prétendus  pénitents  qui  ne  sont  jamais 
contents  de  rien,  qui  ne  trouvent  nulle  part 
assez  de  mérite  et  de  talent  pour  les  con- 
duire, qui  veulent  essayer  de  tout  ce  qui 
fait  quelque  bruit  dans  le  monde,  qui  par- 
courent tous  les  tribunaux  un  peu  accrédi- 
tés ou  qui  se  fixent  à  celui  qui  peut  leur 
faire  plus  d'honneur,  ou  leur  procurer  des 
entretiens  plus  agréables.  Si  vous  ne  leur 
offrez  que  de  la  simplicité  et  de  la  vertu, 
vous  ne  leur  convenez  pas.  Ils  veulent  dans 
un  directeur  de  la  réputation,  de  l'esprit, 
des  discours,  de  la  complaisance,  des  assi- 
duités. Un  homme  obscur,  qui  parle  peu, 
qui  décide  brièvement,  n'est  pas  ce  qu'il  leur 
faut  ;  ils  ne  peuvent  y  mettre  leur  confiance, 
ils  n'en  sont  pas  les  maîtres.  Hé  1  mon  cher 
frère,  votre  confiance  !  Si  vous  ne  cherchiez 
que  Dieu  dans  ses  ministres,  vous  le  trou- 
veriez quelquefois  dans  ce  qui  vous  parait 
le  plus  médiocre.  Mais  je  crains  que  ce  que 
vous  appelez  confiance  ne  soit  attachement 
humain,  vanité  secrète,  désir  de  connaître 
et  d'être  connu,  impatience  de  converser; 
esprit  inquiet  et  hypocrite  ,  qui  voudrait 
avoir  la  satisfaction  de  surprendre  un  ha- 
bile homme  et  de  s'aulorisor  dans  certains 
défauts  sur  ses  décisions.  Je  l'ai  dit,  quand 
vous  ne  chercherez  que  Dieu  dans  ses  mi- 
nistres, quand  vous  n'y  reconnaîtrez  que  le 
caractère,  la  puissance  et  la  personne  même 
de  Jésus-Christ,  vous  ne  serez  plus  si  diffi- 
cile. Une  parole  courte  vous  suffira  pourvu 
qu'elle  soit  vraie  ;  la  voix  intérieure  du 
Saint-Esprit  suppléera  à  ce  qui  vous  man- 
que; votre  conscience  vous  résoudra  ce  que 
la  voix  de  l'homme  n'aurait  pas  bien  ex- 
pliqué; peut-élre  même  réformera-t-elle  ce 
qu'il  aurait  mal  décidé,  et  l'humble  soumis- 
sion pour  le  ministre  que  vous  n'estimez  pas 
vous  allirera  l'attention  et  la  protection  du 
Maître  qui  vous  l'a  donné.  Notre  paralyti- 
que n'avait  point  encore  trouvé  d'homme 
assez  fort  ni  peut-être  assez  charitable  pour 
le  jeter  dans  la  piscine  ,  mais  sans  doute  il 
l'avait  cherché  ;  il  eût  emprunté  le  minis- 
tère de  quiconque  eût  voulu  le  lui  prêter  ;  il 
était  rempli  de  bonne  volonté  pour  sa  gué- 
risou,  et  c'est  celle  bonne  volonté  qui  at- 
tire Jésus-Christ  à  lui  et  qui  lui  fait  mériter 
nu  secours  surnaturel  pour  suppléer  abon- 
damment à  ce  qui  lui  manque  du  côté  des 
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hommes.  Mais  vous  n'entendez  point  tout 
cela  ,  et  il  est  vrai  de  dire  que  sous  la  con- 
duite des  meilleurs  directeurs,  instruits  par 
la  parole  des  pasteurs  les  plus  éclairés  , 
vous  n'avez  point  encore  l'homme  qui  vous 
serait  nécessaire  :  Hominem  non  habco,  c'est- 
à-dire  que  vous  n'avez  point  Jésus-Chris!, 
parce  que  vous  ne  le  connaissez  point,  que; 
vous  ne  mêliez  point  en  lui  votre  confiance 
et  qu'en  vous  attachant  à  ses  ministres  vous 
ne  cherchez  véritablement  que  l'homme , 
au  lieu  de  vous  attacher  à  Dieu  qui  seul 
peut  vous  guérir  :  Unus  enim  tnediator  Dei  et 
hominumhomo  Christus  Jésus  (I  Tim.,  II,  5). 

J'ai  donc  eu  raison  de  vous  dire,  mes 
frères,  que  ce  qui  retarde  votre  conversion 
et  vous  empêche  de  la  consommer,  c'est 
votre  opposition  à  la  lumière  et  au  secours 
dont  vous  avez  besoin  ;  c'est  la  seconde  cau- 
se que  je  m'étais  proposé  de  vous  dévelop- 
per. Mais  il  en  est  une  troisième  qui  deman- 
de encore  plus  voire  attention  et  qui  va 
s'expliquer  par  la  suite  de  notre  évangile: 
c'est  par  là  que  je  finis. 

Nous  voyons  que  Jésus-Christ  en  guéris- 
sant le  paralytique  lui  commande  trois 
choses  :  de  se  lever,  de  porter  son  lit  et  de 
marcher  :  Surge,  toile  grabalum  tuum  et 
ambula  ;  et  nous  ne  pouvons  douter  que  par 
ce  commandement  il  n'ait  voulu  nous  indi- 
quer les  conditions  de  la  pénitence  :  d'où  il 
s'ensuit, mes  très-chers  frères,  que  si  je  vous 
montre  qu'il  est  très-peu  de  conversions  qui 
remplissentccscondilionset  qui  soient  mar- 
quées à  ces  caractères,  il  me  sera  aisé  de 
vous  faire  voir  que  ce  qui  fait  qu'on  ne  se 
convertit  point,  lors  même  qu'on  croit  être 
converti,  c'est  l'ignorance  ou  l'omission  de 
ce  qu'il  y  a  de  principal  et  d'essentiel  dans 
la  conversion  même. 

Ce  que  j'ai  d'abord  à  vous  demander,  mes 
chers  auditeurs,  c'est  que  vous  vouliez  bien 
faire  cet  honneur  à  la  religion  que  vous  pro- 
fessez, de  croire  qu'elle  a  des  lois  et  des  ma- 
ximes bien  supérieures  à  celles  du  paga- 
nisme ou  de  la  société  humaine;  qu'ayant 
Dieu  pour  objet  de  son  culte  ,  elle  vous 
impose  des  devoirs  que  la  sagesse  humaine 
n'a  pu  nous  découvrir,  et  qu'il  y  a  dans  sa 
morale  des  points  qui  lui  sont  tellement 
propres  et  en  même  temps  si  nécessaires 
qu'avec  beaucoup  de  justice  et  de  probité  ou 
apparence  on  pourrait  être  réellement  Irès- 
injuste  et  très-criminel.  S'il  ne  fallait  que 
réformer  les  désordres  civils,  qu'apprendre 
à  l'homme  ce  qu'il  doit  à  son  semblable,  ce 
qu'il  se  doit  à  lui-même,  on  pourrait  dans 
une  assemblée  de  citoyens  et  d'hommes  rai- 
sonnables trouver  des  motifs  de  les  faire 
renoncer  aux  vices  par  lesquels  ils  troublent 
l'ordre  public  et  se  déshonorent  eux-mêmes. 
Un  simple  oraleur,  un  orateur  profane  se 
ferait  écouter  s'il  leur  disait  que  c'est  uno 
témérité  punissable,  un  attentat  que  les  ma- 
gistrats et  les  juges  civils  devraient  répri- 
mer, que  d'attaquer  publiquement  la  reli- 
gion, de  tenir  sans  pudeur  des  discours  qui 
inspirent  le  mépris  de  la  Divinité,  cl  qu'il"  n'y 
a  qu'un  siècle  aussi  malheureux  que  le  nôtre 
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qui  lit  pu  enfanter  ces  pestes  publiques  pour 
troubler  le  repos  des  cœurs  et  des  esprits  et 
pour  rendre  lei  hommes  .'iiissi  méch  mis 
qu'ils  le  peuvent  être.  Il  réussirai!  quelque- 
fois par  de  puissantes  invectives  à  corriger 
ces  hommes  de  sang,  qui  sacrifient  le  bien 
public  à  leurs  passions  et  à  leurs  intéréis  ; 
qui  établissent  leur  fortune  sur  les  débris 
de  tout  un  peuple  ;  qui  s'élèvent  aux  dé- 
pens du  premier  qui  se  présente  ;  qui  ne 
discernent  ni  le  riche  ni  le  pauvre  dès  qu'il 
s'agit  de  faire  un  gain  ;  à  qui  les  usures,  les 
emprunts  ruineux,  les  vexations  de  toute 
espèce  servent  de  matière  à  un  faste  impor- 
tun et  ridicule  par  ses  excès  ;  qui  tiennent 
renfermé  un  argent  qui  appartient  à  l'Etat 
ou  qui  l'exposent  au  hasard  d'un  jeu  plus 
pénible  que  divertissant,  et  qui  privent  le 
pauvre  du  secours  même  de  ce  qui  leur  est 
inutile.  Il  déchargerait  peut-élre  avec  suc- 
cès son  indignation  contre  l'opprobre  ré- 
pandu sur  les  mariages,  contre  l'impudence 
avec  laquelle  les  époux  et  les  épouses 
font  gloire  de  transporter  ailleurs  l'amour 
et  les  inclinations  qui  devraient  se  réunir 
entre  eux,  contre  les  suites  déplorables  de 
ces  crimes  honorés,  et  contre  l'outrage  fait 
à  la  nature  en  les  commettant.  Peut-être 
encore  persuaderait-il  à  quelques-uns  qu'on 
se  doit  à  soi-même  de  ne  point  altérer  sa 
raison,  sa  santé,  sa  réputation  par  des  vices 
honteux  ;  qu'on  se  rend  inhabile  à  tout  dès 
qu'on  s'y  abandonne  ;  qu'une  bonne  éduca- 
tion, une  âme  bien  née  ne  comporte  ni  des 
désirs  ni  un  langage  de  lubricité;  qu'une 
vertu  sans  reproche  attire  une  gloire  plus 
solide  que  les  crimes  les  plus  accrédités  ;  et 
qu'il  vaut  encore  mieux  résister  à  l'opinion 
publique  pour  se  rendre  un  bon  lémoignage, 
que  d'avoir  à  essuyer  sa  propre  honte  et  ses 
propres  remords  pour  complaire  aux  mé- 
chants. Croiriez- vous,  mes  chers  frères, 
qu'un  législateur,  qu'un  orateur  qui  aurait 
ainsi  réformé  l'Etat  et  les  familles  aurait 
vraiment  opéré  des  conversions,  et  que  ces 
mœurs  nouvelles  fussent  toute  la  pénitence 
que  Jésus-Christ  exige  de  vous  ? 

Cependant  c'est  souvent  tout  ce  que  nous 
apercevons  en  ceux  en  qui  la  vie  reçoit 
quelque  changement.  Il  en  est  plusieurs  qui 
se  bornent  à  ne  plus  commettre  d'actions 
manifestement  injustes  ou  brutales,  et  ce 
qu'ils  y  font  entrer  de  religion,  peut-être  le 
pratiqueraient-ils  s'ils  en  avaient  une  autre. 

Non,  mes  frères,  quand  nous  prêchons 
contre  les  vices,  ce  n'est  point  en  politi- 
ques :  nous  avons  des  vues  bien  plus  éten- 
dues quand  nous  voulons  corriger  vos  mœurs. 
Nous  connaissons  une  autre  justice  que  celle 
des  tribunaux  séculiers  :  nous  défendons  les 
droits  de  celui  qui  préside  aux  Etats  et  qui 
commande  aux  rois  ;  nous  savons  qu'il  n'y 
a  proprement  que  lui  qui  soit  offensé  par 
le  crime  ;  nous  \oulons  qu'on  satisfasse  à  sa 
justice,  qu'on  se  soumette  à  toulcs  ses  lois  , 
qu'on  rentre  dans  son  ordre,  que  les  cœurs 
lui  rendent  hommage  aussi  bien  que  les 
œuvres  ;  qu'en  un  mot  l'on  sache  que  I 
avet  un  Dieu  que  l'on  traite  lorsqu'on  pense 


.1  ie  réformer.  Or  la  justice  divine  demande 
d'abord  que  roui  renoncieiâ  lootes  sortes 
de  péchés,  el  c'eit  ce  qui  est  exprimé  par 
le  commandement  qui  esl  fait  au  paralvli- 
que  de  se  lever  :  Surge.  Or,  quel  est  <  ni 
d'entre  vous  qui  puisse  dire  que  sa  eonver- 
sion  est  marquée  à  ce  Caractère  ;  renon- 
cer à  loules  sortes  de  péchés  ?  Hélas  1  je 
ne  sais  même  si  vous  croyez  y  être  obli. 
car  c'est  une  erreur  assez  répandue  que  , 
pourvu  qu'on  commette  le  péché  plus  ra- 
rement, qu'on  n'en  fasse  plus  une  habitude, 
qu'on  s'abstienne  «les  plus  grossiers,  on 
peut  se  flatter  d'être  converti.  Eh  1  com- 
ment ne  pas  vous  soupçonner  d'une  telle 
erreur,  lorsque  je  vous  vois  souhaiter.de 
vous  mêler  avec  les  justes  et  demander 
à  vous  asseoir  à  la  sainte  table,  parce  que, 
dites-vOUS,  vous  vous  êles  corrigés,  el  que 
le  crime  que  vous  commettiez  tous  les  jours, 
vous  ne  le  commettez  plus  si  souvent.  Mais 
entendez-vous  bien  le  sens  de  cette  parole  : 
Surtje,  levez-vous?  Signifierait-elle,  levez- 
vous  pour  une  semaine,  pour  un  certain 
temps,  levez- vous  pour  retomber  après 
quelque  intervalle  ?  El  ne  vous  marque- 1- 
elle  pas  plutôt  que  cette  action  de  se  lever 
est,  selon  le  sens  de  l'Esprit-Saint,  une  ré- 
surrection qui  ne  doit  jamais  êlre  suivie  de 
la  mort  :  Surge,  qui  dormis,  et  exsurge  a 
mortuis  (  Ephes.,  V,  li  )  ?  El  si  vous  en  dou- 
tez encore,  mes  frères,  écoutez  bien  celle 
autre  parole  de  Jésus-Christ  à  notre  para- 
lytique, parole  qu'il  a  énoncée  clairement 
pour  dissiper  toutes  vos  illusions  en  ce  poinl  : 
Vous  voyez  que  vous  êtes  guéri  ,  ne  péchez 
plus  à  l'avenir:  Ecce  sanus  faclus  es,  jam 
noli  peccare. 

Détrompez-vous  donc  une  bonne  fois  , 
chrétiens  auditeurs;  redoutez  ces  jugements 
hasardés  que  l'on  prononcerait  pour  votre 
absolution,  lorsque  vous  tenez  encore  par 
quelque  endroit  au  péché.  Pensez  qu'un 
Dieu  jaloux  ne  peut  vous  recevoir  dans  son 
amitié,  lorsque  vous  vous  prostiluez  encore 
à  son  ennemi;  failes  un  divorce  généreux, 
enlier  et  absolu  avec  le  péché  ;  éprouvez- 
vous,  suivant  le  précepte  de  l'Apôtre  :  pa- 
raissez ensuite  devant  l'époux  de  vos  âmes, 
cessez  de  faire  le  mal  ,  et  vous  viendrez 
vous  présenter  devant  lui  :  Quiescite  m/ere 
perverse,  et  venite  (/**£.,  I,  ll>,  18). 

Mais  toul  ce  que  je  vois  en  vous,  mes 
chers  auditeurs,  me  donne  lieu  d'appréhen- 
der que  vous  ne  soyeztdans  des  dispositions 
bien  éloignées  de  celles  que  je  viens  de  vous 
proposer  ;  car  outre  que  vous  retombez 
quelquefois  dans  vos  anciens  vices,  je  m'a- 
perçois que  votre  volonlé  est  toujours  très- 
vicieuse;  que  même  il  est  des  pèches  dont 
peut-être  vous  ne  vous  êtes  point  accuses  , 
dont  tous  n'avez  point  gémi,  el  donl  vous 
êtes  encore  coupables.  Votre  grand  crime,  el 
celui  qui  renferme  tous  les  autres,  a  été  de 
ne  vivre  que  pour  vous,  de  n'aimer  que  les 
choses  sensibles,  de  ne  vous  occuper  que  de. 
la  vanité  et  de  l'ambition  :  de  mettre  votre 
gloire  el  voire  félicité  dans  le  faste,  dans  la 
mollesse,  dans  la  bonne  chère,  dans  les  conv 
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pagnies  du  monde  ;  de  ramper  et  de  vous 
rouler  sur  la  terre,  d'y  établir  votre  repos. 
Lorsque  Jésus-Christ  vous  a  dit  par  la  voix 
intérieure  de  son  Esprit  ou  par  la  bouche  de 
ses   ministres  :  Levez-vous ,   Surge ,    vous 
avez   peut-être   fait  quelques   efforts   pour 
vous  relever  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  abomi- 
nable et  de  plus  brutal  dans  le  vice  ;  vous 
avez   cessé  d'être   fornicateur  et  adultère  ; 
vous  n'êtes  plus  ni  impie  ni  athée  ;  mais  la 
nature  ne  vous  le  disait-elle  pas,  et  fallait-il 
un  autre  moniteur  pour  vous   retirer  d'un 
tel  abîme?  11  n'en  est  pas  de  même  quand 
Jésus-Christ  vous  dit  :  Surge,  levez-vous  : 
cet  ordre  qu'il  vous  donne  embrasse   bien 
d'autres  devoirs  ;   il  vous  défend   de  vous 
attacher  à  tout  ce  que  je  vois  qui  vous  oc- 
cupe et  vous  possède  ,  de  vivre  dans  les  dé- 
lices comme   vous   faisiez  auparavant,   de 
faire  votre  dieu  de  la   fortune,  de  traîner 
avec  vous  tout  cet  appareil  de  vanité,   de 
jouir  du  monde  comme  à  l'ordinaire.  Vous  ne 
faites  plus  d'injustices  criantes  ;    mais  ac- 
quittez-vous vos  dettes,  payez-vous  le  salaire 
de  vos  ouvriers,   retranchez-vous  sur  votre 
dépense  pour  satisfaire  à  ces  devoirs  ;  êtes- 
vous  traitable   dans   vos  procès ,  donnez- 
vous    votre   superflu?   Votre   maison    n'est 
plus  une  maison  de  débordement  et  de  li- 
cence ;   mais  en   avez-vous  retranché  les 
peintures,  les   conversations  scandaleuses  ? 
y  entreienez-vous  la  paix  et  la  piété?  y  rem- 
plissez-vous les  devoirs  d'époux,  de  père  et 
de  maître?  élevez-vous  vos  enfants  pour  le 
royaume  des  cieux  ?  veillez-vous  sur  votre 
domestique?  Vous   n'êtes   plus  l'oppresseur 
du  pauvre,  vous  avez  renoncé  à  tous  ces 
cruels  desseins  de  vengeance,   votre  langue 
ne  distille  plus   le   venin  de  la   calomnie  ; 
mais  êtes-vous   le  défenseur  de  la  justice? 
vous  opposez-vous  à  l'iniquité?  aimez-vous 
vos  ennemis  ?  êtes-vous   bien  résolu  de   ne 
jamais  vous  défendre  d'un  affront  par  l'épéo? 
condamnez-vous  la  détestable  maxime  qui 
l'autorise,  et  préférez-vous  votre  salut  à  ce 
faux  point  d'honneur?  Ah!  quand  je  vous  ai 
dit  :  Levez-vous,  Surge,  j'ai  voulu  que  vos 
yeux  fussent  tournés  vers  le  ciel  ;  que  vous 
regardassiez  avec  dédain  la  terre  et  tout  ce 
qu'elle  contient  ;  que  vous  foulassiez   aux 
pieds  ses  richesses  ,   ses   honneurs   et  tous 
ses   plaisirs  ;  que   vous   parussiez   ferme  à 
résister  aux  attaques  du  monde  ;  que  vous 
eussiez  des  mains   prêtes  à  agir,   et  que, 
comme  vous  aviez  porté  l'image  d'un  hom- 
me terrestre   et   charnel  ,   vous    portassiez 
celle  de  l'homme  céleste  :  Sicut  portavimus 
imaginem  terrent  ,  porlemus   imaginera  cœ- 
lestis  (I  Cor,,  XV,  W). 

Mais  je  vois,  mes  chers  frères,  ce  qui  vous 
fait  illusion:  c'est  que  vous  ne  savez  pas  où 
je  doit  faire  la  conversion  ;  vous  ne  com- 
prenez point  assez  que  le  cœur  n'est  pas 
toujours  changé  dans  son  fond  et  dans  sa 
substance,  lorsqu'il  l'est,  pour  ainsi  dire  , 
sur  sa  surface;  qu'il  y  a  dans  la  volonté  des 
replis  secrets  et  comme  des  demeures  plus 
profondes  où  le  péché  se  cache  et  se  ré- 
fugie ,  lorsque  l'esprit  de  la  grâce  répand 


sa  vertu  sur  les  avenues  ;  que  les  dehors 
de  l'âme  peuvent  recevoir  des  impressions 
saintes,  et  produire  quelques  bons  fruits, 
lorsque  l'intérieur  demeure  corrompu.  C'est 
un  sable  ou  un  rocher  couvert  d'un  peu  de 
terre  qu'on  a  remuée;  il  en  sort  une  pointe 
d'herbe  assez  belle  dès  que  le  grain  a  germé  ; 
mais  la  racine  ne  peut  s'étendre,  et  les  ar- 
deurs du  midi  flétrissent  et  dessèchent  tout. 
N'exigez  donc  pas  de  moi  que  je  prononce 
avant  que  j'aie,  pour  ainsi  dire,  tourné  et 
retourné  votre  cœur,  avant  que  j'aie  porlé 
le  glaive  jusque  dans  ses  moelles  et  ses 
jointures.  Vous-même  craignez  qu'il  n'y  ait 
encore  quelque  racine  d'amertume  ;  qu'il 
n'y  ait  de  la  duplicité  dans  vos  démarches  ; 
et  que  cette  parole  remarquable  que  nous 
lisons  dans  les  Pères  ,  qu'on  se  damne  par 
la  pénitence  comme  par  le  péché,  ne  soit 
une  parole  vraie  par  rapport  à  vous. 

J'aurais  encore  à  m'étendre  sur  les  deux 
derniers  points  du  commandement  de  Jésus- 
Christ  :  Portez  votre  lit ,  et  marchez  ;  et  je 
vous  aurais  fait  voir  que  ce  qui  rend  encore 
les  conversions  inutiles  et  fausses  ,  c'est 
qu'on  ne  veut  point  porter  la  peine  de  ses 
péchés  ni  marcher  dans  les  bonnes  œuvres  ; 
Toile  grabatum  tuum  et  ambula.  Mais  je  ne 
dois  pas  abuser  de  votre  patience  :  qu'il  me 
suffise  de  vous  dire  que  la  condition  des  pé* 
cheurs  justifiés,  doit  être  bien  différente  de 
celle  des  justes  qui  n'ont  jamais  péché 
comme  eux;  que  porter  votre  lil,  c'est  por- 
ter la  peine  des  vices  qui  vous  ont  porlé  ; 
que  tout  ce  que  vous  pourriez  m'alléguer 
des  bienséances  du  monde  ne  peut  jamais 
vous  dispenser  de  rendre  à  Dieu  ce  que  vous 
lui  devez.  Les  pharisiens  aussi  bien  que  les 
libertins  pourront  trouver  mauvais  que  vous 
vous  réduisiez  à  une  vie  retirée,  sérieuse, 
frugale,  mortifiée;  que  vous  fassiez  de  géné- 
reux retranchements  dans  votre  table,  dans 
vos  meubles  ,  dans  vos  équipages  ,  dans 
vos  ajustements;  ils  vous  demanderont: 
Qui  est-ce  qui  vous  a  condamné  à  celle 
séparation,  à  celte  restitution,  à  cette  ré- 
conciliation ?  Quis  est  ille  homo  qui  dixit 
tibi  :  Toile  grabatum  tuum  et  ambula?  Mais 
tenez-vous-en  à  la  parole  de  Jésus-Christ, 
consultez  ses  lois  et  non  vos  contradicteurs 
et  vos  censeurs,  laissez  parler  le  monde,  et 
faites  votre  devoir.  Si  Dieu  vous  fait  celte 
grâce,  mes  très-chers  frères,  hâlez-vous  de 
venir  dans  son  temple  lui  en  témoigner 
votre  reconnaissance,  avancez  de  plus  en 
plus  dans  la  justice  ;  conservez  précieuse- 
ment la  portion  que  vous  en  avez  reçue, 
surtout  ne  péchez  plus  :  Jam  noli  peccare  ; 
redoutez  les  suites  d'une  rechute  ,  et  vivez 
de  telle  sorte  que  vous  puissiez  un  jour 
trouver  Jésus-Christ  dans  le  temple  élernel 
de  sa  gloire,  pour  le  bénir  à  jamais  de  ses 
miséricordes.  Ainsi  soit-il. 
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SERMON 
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Sur  les  grandeurs  de  Jésus-Christ. 

ii.  est  i  il  lus  un  usdilecius  in  quo  mihi  bpne  complacnl  ; 
Ipsum  audile. 

Celui-ci  es!  mon  /i/.s  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  mon 
aflîction;  écoutet-le  [MaUh.,  XVII,  S). 

Le  mystère  de  l'Hommc-Dieu  est  ,  mes 
frères,  un  grand  spectacle  aux  yeux  de  la 
foi.  Ce  serait  une  grande  grâce  que  de  le 
connaître  ,  c'est  peut-élre  une  témérité  que 
d'entreprendre  de  l'annoncer.  En  effet,  sous 
le  nom  de  Jésus-Christ,  il  faut  réunir  tout  à 
la  fois  le  ciel  et  la  terre,  Dieu  et  l'homme, 
le  temps  et  l'éternité.  Le  nom  seul  de  Jésus- 
Christ  rassemble  dans  sa  signification  tout 
ce  qu'on  est  capable  de  penser.  C'est  le 
livre  qui  nous  explique  tout  ce  que  les  cieux 
possèdent  de  grandeur  et  de  majesté,  tout 
ce  que  l'histoire  du  monde  nous  offre  de 
vicissitudes  et  de  révolutions.  Dans  ce  nom 
tout  se  voit,  tout  se  comprend;  la  création, 
le  péché,  la  réparation,  la  loi  ancienne,  la 
loi  nouvelle,  le  peuple  juif,  le  peuple  chré- 
tien, les  prophètes,  l'Evangile,  les  figures, 
la  vérité.  Nous  y  apercevons  en  même  temps 
la  justice  qui  peut  nous  condamner  et  la 
miséricorde  qui  nous  sauve,  ce  que  nous 
avons  à  craindre  ,  ce  que  nous  pouvons  es- 
pérer, ce  qu'il  faut  faire,  ce  qu'il  faut  dé- 
sirer, ce  que  nous  sommes,  où  nous  ten- 
dons, tout  enfin  se  trouve  renfermé  dans 
ce  Fils  bien-aimé  que  le  Père  éternel  nous 
commande  aujourd'hui  d'envisager  comme 
l'objet  de  toute  son  affection  et  comme  la 
matière  de  notre  instruction;  Hic  est  Filius 
meus  dilectus  in  quo  mihi  bene  complacui  ; 
ipsum  audile.  C'est  donc,  mes  frères,  de  ce 
Fils  bien-aimé  que  je  me  propose  de  faire 
aujourd'hui  le  sujet  de  nos  réflexions. 

Mais  quel  plan  nous  formerons-nous 
pour  faire  entendre  tout  ce  que  nous  en 
sentons  et  tout  ce  que  vous  en  devez  sa- 
voir? S'il  ne  s'agissait,  mes  frères,  que  d'ex- 
citer votre  admiration  et  vos  respects,  mon 
sujet  me  fournirait  assez  de  grandeurs  et 
de  merveilles  pour  y  réussir;  mais  comme 
il  s'agit  du  grand  objet  de  votre  religion, 
je  cherche  où  je  dois  le  fixer.  En  parlant 
de  Jésus-Christ  qui  est  le  grand  œuvre  de 
Dieu  à  l'égard  de  l'homme,  je  dois  déter- 
miner le  point  où  aboutissent  tous  les  de- 
voirs de  l'homme  envers  Dieu,  en  un  mol 
je  dois  dire  ce  que  Jésus-Christ  est  à  l'hom- 
me et  ce  que  l'homme  doit  être  à  Jésus-Christ. 
La  première  idée  qui  s'offre  à  moi  avant  que 
d'entrer  en  matière,  c'est  la  malédiction  du 
péché.  Or  le  pèche,  dès  qu'il  fut  commis,  pro- 
duisit trois  effets  funestes  à  l'égard  de  l'hom- 
me :  le  premier  fut  de  lui  ravir  son  vrai 
bien,  de  lui  cacher  son  Dieu,  et  d'établir  un 
mur  de  séparation  qui  devait  le  lui  dérober 
pour  jamais  :  le  second  fut  de  l'aveugler  sur 
la  voie  qui  pouvait  l'en  rapprocher,  de  sub- 
stituer la  vanité  et  le  mensonge  à  la  vérité 
et  à  la  justice  qui  pouvaient  -le  ramener 
vers  Dieu,  le  troisième  fut  de  mettre  dans 
l'homme  les  plus  grands  obstacles  à  l'égard 
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du  retour,  en  le  rendant  enclave  du  démon. 
Jésus-Cbrist  est  le  grand  réparateur  qui 

remédie  à  i  es  trois  maux.  11  s'offre  à  son 
Père  pour  expier  le  péché  que  l'homme  a 
commis;  il  met  '-ous  les  yeux  de  la  majesté 
divine  une  hostie  digne  d'elle,  cl  par  là  il 
rend  a  l'homme  tout  a  la  fois  et  le  Dieu  qui 
f;i il  son  bonheur,  et  la  vérité  qui  lui  en  <  u- 
\re  la  voie,  et  la  grâce  qui  l'y  ramené. 
Voilà  les  biens  inestimable!  que  l'Hommi  - 
Dieu  a  procurés  à  l'homme  pécheur;  avan- 
tages dont  plusieurs  ont  profité  par  ai 
sous  la  loi  de  nature  et  sous  (elle  de 
Moïse  ,  mais  dont  il  était  réservé  de  jouir 
tout  autrement  et  avec  bien  plus  d'abon- 
dance après  la  venue  de  Jésus-Christ.  Aussi, 
mes  frères,  je  me  propose  principalement 
de  vous  les  développer  sous  ce  dernier  point 
de  vue  qui  nous  intéresse  singulièrement, 
et  voici  comment  je  m'explique.  Par  l'union 
des  deux  natures  dhine  et  humaine,  Je 
Christ  rend  à  l'homme  son  Dieu  ;  voila 
d'abord  l'objet  de  la  religion.  Jésus-Christ 
par  sa  doctrine  et  par  sa  vie  rend  à  l'homme 
la  vérité  et  la  justice  ;  \ oilà  la  règle  de  la 
religion.  JésOS-Cbrist  par  les  mérites  de  son 
sacrifice  ouvre  à  l'homme  un  trésor  de  grâ- 
ces et  fait  cesser  sa  captivité  ;  voilà  la  res- 
source de  la  religion.  Ainsi  Jésus-Christ 
considéré  dans  cet  admirable  composé  d'un 
Dieu-Homme,  sera  le  sujet  de  mon  premier 
point.  Jésus-Christ  considéré  dans  sa  vie  et 
dans  sa  doctrine,  sera  le  sujet  du  second 
point.  Jésus-Christ  considéré  dans  son  sa- 
cerdoce et  sa  royauté,  sera  le  sujet  du  troi- 
sième point.  Invoquons  cet  Esprit  dont 
Jésus-Christ  lui-même  a  dit  que  lorsqu'il 
serait  venu,  il  rendrait  témoignage  de  lui 
et  qu'il  le  glorifierait  (Joan.,  XV,  26;  XVI, 
ik).  Pour  l'obtenir,  adressons-nous  à  celle 
qui  en  fut  remplie,  et  disons-lui  avec  l'Ange. 
Ave,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Qu'un  Dieu  soit  homme,  c'est  an  mystère 
dont  noire  faible  raison  se  scandalise,  que 
la  sagesse  du  monde  traite  de  folie,  et  où  le 
chrétien  même  trouve  des  obscurités  impé- 
nétrables. Cependant,  mes  frères,  en  sup- 
posant les  plus  simples  notions  sur  la  na- 
ture et  la  fin  de  l'homme,  sur  l'état  où  il  est 
tombé  par  le  réché,  sur  le  besoin  qu'il  avait 
d'un  réparateur,  et  sur  les  proportions  qui 
devaient  se  trouver  entre  le  mal  et  le  re- 
mède, nous  découvrons  tant  de  grandeurs  . 
tant  de  sagesse  et  tant  de  puissance  dans  le 
moyen  que  Diea  a  pris  pour  l'eiécution  de 
ses  desseins  à  cet  égard,  qu'il  faut  désormais 
que  toute  bouche  se  taise  et  que  l'esprit 
humain  se  soumette  et  adore.  C'est  une 
maxime  des  plus  communes,  que  l'homme 
est  non-seulement  capable  de  Dieu,  mais 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  digne  de  lui. 
Voir  Dieu,  posséder  Dieu  ,  jouir  de  Dieu  , 
telle  est  la  destination  de  l'homme.  Tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu  ne  le  remplit  point,  ne 
le  rend  point  heureux  ,  ne  fixe  point  ses 
désirs  ;  c'est  en  vain  que  son  cœur  se  ré- 
pand sur  les  choses  sensibles  :  elles  ue  sont 
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point  à  sa  mesure,  elles  ne  peuvent  même 
lui  êlre  unies  ;  elles  sont  toujours  hors  de 
lui,  elles  changent,  elles  s'écoulent,  elles  lui 
échappent  malgré  qu'il  en  ait.  Dieu  seul  est 
assez  grand  pour  l'occuper,  Dieu  seul  peut 
s'unir  à  lui ,  et  comme  l'image  n'a  de  justes 
proportions  qu'avec  le  modèle  d'après  lequel 
elle  est  gravée,  qu'elle  n'entre  et  ne  tient 
point  exactement  partout  ailleurs,  ainsi 
l'homme,  qui  est  fait  à  la  ressemblance  de 
Dieu,  ne  peut  trouver  sa  vraie  place  ni  le 
point  qui  le  fixe,  qu'en  celui  sur  lequel  il  a 
été  tracé.  Mais  au  lieu  que  l'image  inanimée 
n'a  point  d'action  pour  se  porler  vers  son 
modèle,  qu'elle  ne  le  connaît  ni  ne  le  désire, 
l'homme  au  contraire  tend  toujours  au  sien, 
il  ne  peut  souffrir  le  vide  qui  lui  reste  quand 
il  en  est  séparé  :  cependant  ce  vide  lui  de- 
meure toujours  ,  et  par  conséquent  il  est 
toujours  malheureux,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
retrouvé  celui  que  son  cœur  désire. 

C'est  à  cette  idée  qu'il  semble  que  le  Pro- 
phète faisait  allusion  lorsqu'il  disait  que  la 
face  lumineuse  de  son  Seigneur  avait  été 
comme  appliquéeetgravée  sur  lui,etqu'alors 
son  cœur  avait  été  rempli  de  joie  :  Signatum 
est  super  nos  lumen  vultus  tui,  Domine  ;  de- 
disli  lœtiliam  in  corde  meo  (Psal.  IV,  7). 
Qu'a  donc  fait  le  péché  ?  Sans  ôler  à  l'homme 
l'avidité  insatiable  qu'il  a  pour  son  repos  et 
pour  son  bonheur,  il  lui  a  ravi  son  bonheur 
même.  Celte  âme,  auparavant  unie  à  son 
Dieu,  s'est  détachée  de  lui  pour  ne  s'occuper 
que  des  créatures  et  s'unir  avec  elles.  Elle 
n'a  plus  eu  de  désirs  que  pour  les  choses 
terrestres,  elle  a  voulu  les  attacher  à  son 
êlre,  et  par  cette  violence  qu'elle  a  faite  à 
sa  propre  nature,  elle  a  défiguré  la  trace  de 
son  premier  modèle,  sans  pouvoir  la  combler 
par  son  changement. 

Ces  premières  réflexions  bien  pesées  et 
bien  éclaircies  nous  conduisent  nécessaire- 
ment au  mystère  de  l'incarnation  ;  car  en 
supposant  les  desseins  de  la  miséricorde  di- 
vine sur  le  salut  de  l'homme,  il  fallait  d'un 
côté  que  Dieu  se  rendît  à  l'homme  pour  le 
remplir  de  nouveau  et  le  rendre  heureux  ;  et 
d'un  autre  côté,  il  fallait  qu'il  prît  une  forme 
proportionnée  au  nouvel  état  où  notre  amour 
pour  les  corps  nous  avait  réduits.  Or 
l'homme  par  le  péché  s'étant  rendu  tout  ter- 
restre et  tout  charnel,  il  était  convenable 
que  Dieu,  pour  s'unir  à  l'homme,  se  présen- 
tât à  lui  sous  la  forme  d'un  corps  :  de  ma- 
nière que  l'homme  ne  faisant  plus  qu'une 
même  personne.'  avec  Dieu,  L'homme  ne  pût 
se  dérendre  de  s'unir  à  un  Dieu  qui  prenait 
sa  nature  en  unité  de  personne. 

Ce  sont  là,  mes  frères,  les  deux  effets  de 
l'incarnation  du  Verbe  de  Dieu,  effets  qui 
remédient  à  ceux  du  péché.  Dieu  se  revêt 
d'un  corps;  le  voilà  donc  désormais  en -pro- 
portion avec  la  nature  de  l'homme,  et 
l'homme  attaché  à  un  corps  pourra  parvenir 
jusqu'à  son  Dieu:  Dieu  s'unit  à  l'homme 
hyposta tiquement  ;  voilà  donc  l'homme  attiré 
par  cette  union  personnelle  à  s'unir  à  son 
Dieu  de  cœur  et  de  volonté.  En  un  mol ,  ou 


Dieu  fait  homme  rend  de  nouveau  l'homme 
capable  de  Dieu  ;  nn  Dieu  fait  homme  attire 
et  lie  l'homme  à  Dieu.  Or,  mes  frères,  ce 
Dieu  fait  homme  ,  c'est  Jésus-Christ  ;  et  par 
celte  union  de  l'humanité  avec  la  divinité,  il 
a  produit  les  deux  effets  que  je  vous  ai  fait 
observer. 

Premièrement,  il  nous  a  rendus  capables 
de  Dieu  en  le  mettant  à  notre  portée.  En  effet, 
je  vois  en  Jésus-Christ  un  corps,  et  un  corps 
animé  comme  le  nôtre  ;  mais  sous  ce  voile 
est   le  Dieu   après    lequel  nous   soupirons. 
Avant  Jésus-Christ  nous  ne  voyions  le  Dieu 
de  notre  cœur  qu'à  travers  des  ombres  :  sa 
lumière  ne  frappait  que  faiblement  nos  yeux  ; 
toutes  les  créatures  ne  nous  parlaient  de  lui 
qu'obscurément  ;  notre  âme  devenue  corpo- 
relle ne  pénétrait  point  au  delà  des  corps  ;  ce 
mur  qui  nous  séparait  de  lui  n'offrait  aucun 
jour  qui  pût  nous  le  faire  entrevoir  :  en  vain 
nous  l'avons  cherché  pendant  la  nuit  de  no- 
tre péché  et  dans  le  lit  de  nos  passions  :  In 
lectulo  meo  per  noctes  quœsivi  quem  diligit 
anima  mea  (Cant.  ,  III,  1)  ;  nous  ne  l'avons 
trouvé    ni    dans  la   personne  de   Moïse  ni 
parmi  les  prophètes  :   Quœsivi  illum  et  non 
inveni.  Mais  depuis  que  nous  possédons  Jé- 
sus-Christ, que  nous  pouvons  toucher  de  nos 
mains  cette  chair  adorable  dont  il  s'est  re- 
vêtu, nous  touehonsen  même  lemps  le  Verbe 
de  Dieu  :  Manus  nostrœ  contrectaverunt  de 
Verbo  vitœ  (  Uoan.,  I,  1).  A  l'ombre  de  ce 
corps  visible   nous  pouvons  recevoir  les  vi- 
ves influences  de  cette  douce  lumière  sans  en 
être  consumés  :  Sub  umbra  illius  quem  desi- 
deraveram   sedi  (Cant.,  II,  3).  Nous  savons 
que  nous  aimons  Dieu  dès  que  nous  aimons 
Jésus-Christ  ;  que  nous  adorons  Dieu  quand 
nous  adorons  Jésus-Christ  ;  que  nous  prions 
Dieu  quand  nous  prions  Jésus-Christ  ;  que 
nous    nous   unissons  à  Dieu,    quand    nous 
nous  unissons   à  Jésus-Christ.   Il  est    vrai 
que  nous   sommes   encore    tout    charnels 
asservis  à  ce  corps  de  péché  par  la  condition 
de  notre  origine,  et  que  notre  âme  est  toute 
courbée  vers  la  lerre  ,  mais  il  n'est  plus  né- 
cessaire de  pénétrer  les  cieux  pour  trouver 
Dieu.  Il  est  une  terre  qui  l'environne  et  qui 
nous  le  donne  ;  cette  terre  est  celle-là  même 
qui  est  la  plus  proche  de  nous,  que  nous  ai 
mons  davantage,    qui   nous  compose  ,  qui 
nous  affecte  ;  et  c'est  à  travers  celte  terre 
que  notre  bien-aimése  fait  voir,  qu'il  nous 
parle,  qu'il  nous  console,  qu'il  nous  invile 
d'aller   à  lui   :    En  ipse  stat  post  parielem 
nostrum,  respieiens  per  fenestras,  prospiciens 
per  cancellos  ;  en  dilectus  meus  loquitur  milii  : 
Surge,  propera  et  veni  (Cant.,  Il,  9,  10).  C'est, 
mes  frères,  dans  ce  sens  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  que  nous  avons  la  liberté  d'entrer 
dans  le  sanctuaire,  en  suivant  celle  voie  nou- 
velle et  vivante  que  Jesus-Chrisl  nous  a  tracée 
par  le  voile  de  sa  chair  .-  Habenles  fiduciam 
in  introitn  sanctorum,  quam  initiavit  nobis 
vium  novam  et  vivenlem  per  velamen,  id  est 
carnem  suam  (Hebr.,\,  19,  20).  El  ce  qui  est 
remarquable,  c'est  que,  selon  la  pensée  de 
l'Apôtre,  ce  voile  n'est  pas  demeuré  sans  ou- 
verture,  il  a  été  comme  déchiré  par  les 
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plaies  de  la  croix,  cl  ces  plaies  sonl  propre- 
ment  les  jours  et   les   barreaux    dool  parle 
l'épouse  des  Cantiques ,  et  par  lesquels  nous 
parvenons  jusqu'à   l'Epoux   céleste  :   Ilrspi- 
cierts  per  fenestras,  prospiciens  per  cuucrllus  ; 
en  (lileclusmeus  lotjuiturmiln  Cant. ,11,9, 10). 
El  qu'on  De  dise  pas  que  Jésus-Chrisl  n'é- 
tant plus  visible  sur  la  terre,  il  nous  a  prives 
par   là  du   fruit  de  son  incarnation.   Mais 
quoi  !  en  dérobanl  à  nos  yeux  sou  humauiié, 
n'en  a-t-il  pas  imprimé  la  foi  dans  nos  cœurs  ? 
En  croyant  en  Jésus-Christ  ne  croyons-nous 
pas  en  Dieu  ?  et  celle  foi  même  d'un   Dieu 
fait  homme   n'est-elle  pas  devenue  le  prin- 
cipe de  notre  salul,  et  une  source  plus  abon- 
dante de  grâces,  que  si  nous  l'avions  vu  de- 
nos    propres  yeux?  Plusieurs   de  ceux  qui 
onl  vu  Jésus-Chrisl  conversant  sur  la  lerre 
sont  morts  dans  leur  péché  :  aucun  de  ceux 
qui  croient  en  Jésu^-Christ  ne  périt  :  Omni» 
qui  crédit  in  eum  non  pereal  (Joan.,  III,  16). 
Heureux  donc  les  apôtres,  heureux  les  peu- 
ples, je  le  veux,  qui  onl  vu  ce  que  plusieurs 
justes  et  plusieurs   prophètes  avaient  sou- 
haité de  voir  (Matth.,  XIII,  17)  I  mais  plus 
heureux    et    les    peuples    et    les    apôtres  , 
lorsqu'ils  ne  le  virent  plus,  parce  qu'en  effet 
si  l'Homme-Dieu  fût  loujours  demeuré  sur  la 
terre,  l'homme  charnel  y    fût  toujours  de- 
meuré lui-même.  Il  fallait  donc  pour  nous 
élever  jusqu'au   ciel   que  l'Homme-Dieu  y 
montât,  et  que  son  Espril ,  pour  nous  con- 
duire à  la  foi  d'un  Dieu,  formât  en  nous  la 
foi   de  l'Homme-Dieu.  Mais  ne  nous  plai- 
gnons poinl;  nous  n'avons  rien  perdu,  nous 
possédons  tout  ensemble,  et  la  foi  de  l'Hom- 
me-Dieu  et   l'Homme-Dieu   substantielle- 
ment. Jamais  il  ne  fui  plus  proche  de  nous  ; 
nous    l'enfermons   dans    l'enceinle    de    nos 
murs,  il  se  multiplie  dans  toutes  les  églises 
du  monde  ;  tout  les  peuples,  sans  changer  de 
contrée,  peuvent  l'adorer  présent  ;  et  au  lieu 
qu'autrefois   on  ne  pouvait  que   le    voir   et 
l'entendre,  il  est  devenu  aujourd'hui  noire 
pain  et  noire  breuvage. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  dire  de  Jésus- 
Christ,  qu'en  lui  la  Divinité  s'est  cachée  sous 
noire  humanité.  Une  union  de  grâces  une 
simple  inhabitalion  ne  lui  ont  pas  paru  suffire 
pour  intéresser  toute  la  nature  humaine  et 
pour  l'attirer  à  Dieu.  Il  est  vrai  que  si  notre 
humanité  n'eût  été  le  temple  de  la  Divinité 
que  dans  le  sens  que  Dieu  eût  été  présent  à 
elle  par  son  Espril  et  par  la  communication 
de  sa  sainteté,  nous  eussions  bien  pu  être 
averlisd'aller  à  Dieu,  nous  eussions  élé  pleins 
de  respect  et  de  vénération  pour  ce  temple  ; 
mais  aurait-il  excité  en  nous  les  mêmes  sen- 
timenls  qu'un  Dieu  incarne?  La  majesté  et  la 
eloire  de  Dieu  avaient  autrefois  rempli  le 
iemple  de  Salomon;  la  magnificence  dont  il 
4lail  orné,  les  sacrifices  qu'on  y  offrait ,  les 
témoignages  sensibles  que  le  Seigneur  y  avait 
donnés  de  sa  présence  ,  lout  invitait  le  peu- 
ple juif  à  l'honorer,  tout  l'instruisait  du  culte 
qu'il  lui  devait,  tout  tendait  à  le  lui  fuie 
aimer.  Cependant  les  idées  des  Juifs  se  bor- 
naient pour  ainsi  dire  à  l'extérieur  de  ce 
temple  :  J  cmplum  Domini,  tmplum  Domini 
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(  Jerem.,  VU  ,  \  ).  Ils  en  admiraient  les  mur-, 
cl  la  structure,  mail  la  plupart   d'entre  eux 

ne  t'occupaient  pai  a*s<-z  (le  la  majesté  âa 

Dieu  qui  y  présidait.  C'est  ifnsl  que   le  pa- 
triarcbei  et  les  prophètes  ,  remplis  de  l'idée 
cl  de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qu'ils  voyaient 
de  loin,  attiraient  quelquefois  la  vénération 
des  peuples;  mais  souvent  ces  mêmes  peu- 
ples  ne  portaient    pas   leurs  vues  jusqu'au 
Dieu  que  les  prophètes  adoraient.  Content-, 
de  reconnaître  Abraham  pour  leur  père,   la 
plupart  d'entre  eux    ne  poussaient  pas  plu-> 
loin    leurs  adorations   et  leurs   hommages. 
Ainsi,  Jésus-Christ  lui-même  ,  plu-  grand  et 
plus  saint  que  tous  ces  prophètes  ensemble 
n'eût  fail  que  (le  ces  sortes  de  Juifs  ,  s'il  n'eût 
rempli  que  de  »a  gloire  l'humanité  qu'il  avait 
choisie;  nous  eussions  pu  admirer  ce  grand 
œuvre  de  la  main  de  Dieu,  nous  nous  fu- 
sions attachés  à  cet  homme  dont  Dieu  eût  été 
si   proche  ,  nous    nous  en  serions  glorifiés  : 
mais  nous  en  serions  demeurés  là,  el  la  per- 
sonne de   Dieu  élant  loujours  étrangère  à 
notre  êlre,  nous  n'eussions  pas  clé  attirés  a 
nous  unir  à  elle.  Il  fallait  donc  ,  pour  nous 
intéresser,  que  noire  humanité  s'alliâl  inti- 
mement avec  la  personne  du  Verbe;  que  cette 
personne  divine  lui  fût  appropriée;  qu'elle 
lui  donnât  son  êlre,  son  aclion  et  sa  subsi- 
stance; que  l'homme  enfin,  conservant  louté 
sa  nature  el  toule  son  essence,  perdîl  heu- 
reusement dans  l'Etre  divin   son  met  el  sa 
personne.  C'est  aussi,  mes  frères,  ce  qui  est 
arrivé  eu  Jésus-Christ ,  el  c'est  par  là  qu'il  a 
produit  le  second  effet,  qui  est  de  uous  ren- 
dre non-seulement  capables  de  Dieu,  mais  de 
nous  lier  actuellement  et  efficacement  à  lui. 
Eu  effet,  dès  que  nous  croyons  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne  en  Jésus-Chrisl,  et  que  celte 
personne   esl  Dieu ,    nous    comprenons    en 
même-lemps  que  la  nature  divine  et  la  nature 
humaine  ne  subsistent  pas  séparément  el  cha- 
cune à  part  (ii  Jésus-Christ  ;  que  ces  deux 
natures  n'ont  qu'une  seule  et  même  subsi- 
stance; que  ces  deux  natures  subsistent  l'une 
et  l'autre   par  la  subsistance  du  Verbe:  que 
ces  tlcux  natures  sont  unies  ensemble  aussi 
véritablement  que  le  corps  est  uni  à   l'Ame  ; 
desoiie  (lue,  comme  en  définissant  l'homme, 
nous  devons  dire  que  c'est  une  âme  unie  à 
un  corps;  de  même,  en  définissant  Jésus- 
Christ,  nous  devons  dire  que  c'est  le  Verbe 
qui  a  l'humanité.  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  sauil  Augustin  :  Quid  est   homo?    anima 
rationalis  hàbens  corpus  :  Quid  est  Christus  t 
)  erbum  Dci  habens  huinonitatcm  [Aug..  tpùt. 
137,  c.  11).  Mais  il  s'en  faul  bien  que  l'union 
de  l'âme  avec  le  corps  représente  parfaitement 
celle  union  de  notre  nature  avec  la  divinité; 
car  enfin  il  ne  résulte  de  l'union  de   l'âme 
el   du  corps,  qu'une  seule  nature  totale  cl 
complète  ;  d'ailleurs  celle  union  n'est  peint 
indissoluble  ,  l'un   n'est  pas  entièrement  et 
absolument  régi  et  gouverné  par  l'autre;  el 
quoique  les  différents  elats  de  l'une  dépen- 
dent   souvent  des  différentes  impressions  de 

l'autre,  que  l'âme  règle  et  ordonne  plusieurs 
mouvements  du  corps,  et  que  quelquefois  le 
COrpi  avertisse  lame  de  ce  qui  se  passe  al 
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lui,  cependant  nous  savons  bien  que  ce  n'est 
pas  l'âme  qui  dirige  dans  le  corps  tous  les 
mouvements  nécessaires  à  la  vie;  que  ce  n'est 
point  elle  qui  règle  le  cours  du  sang  et  des 
esprits,  qui  distribue  à  cette  multitude  in- 
nombrable de  ressorts  leurs  offices  et  leurs 
usages ,  qu'elle  ne  les  connaît  pas  même, 
qu'elle  les  sent  s'user  et  dépérir  malgré  elle, 
et  que  le  corps  entier  lui  échappe  enfin  sans 
qu'elle  puisse  le  retenir. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'union  de  l'huma- 
nité avec  le  Verbe.  Le  Verbe  qui  prend,  qui 
reçoit  réellement  en  lui  la  nature  humaine, 
ne  la  quitte  point  ;  la  nature  divine  et  la  na- 
ture humaine  sont  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures parfaites  :  le  Verbe  pénètre  et  remue 
l'humanité  ,  il  la  soutient ,  il  la  sanctifie  dans 
lout  sou  être;  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
pensées,  de  désirs,  de  mouvements  daos 
l'âme  de  Jésus-Christ,  étaient  ordonnés  par 
le  Verbe,  appartenaient  au  Verbe  dans  une 
singulière  propriété  que  le  Verbe  lui-même 
ne  partageait  pas  avec  les  deux  autres  per- 
sonnes divines.  Toutes  les  actions  même  de 
Jésus-Christ,  qui  semblaient  ne  pouvoir  con- 
venir qu'à  l'humanité,  sont  dites  néanmoins 
et  sonljugées  très-véritablement  être  des  ac- 
tions de  la  personne  du  Verbe.  En  Jésus- 
Christ  le  Verbe  a  été  conçu,  est  né,  a  paru 
aux  hommes  ,  a  souffert,  a  été  crucifié  ,  est 
mort,  est  ressuscité.  Le  Verbe  égal  à  son  i  ère 
a  pu  dire  qu'il  ne  faisait  pas  sa  propre  vo- 
lonté (Joan.,  VI ,  38)  ;  que  son  Père  était  plus 
grand  que  lui  (Joan.,  XIV, 28); qu'il  l'avait 
;ibnndonnè(Matth.,  XXV11 ,  46),  parc:  qu'en 
effet  lout  cela  étant  dit  de  l'homme,  le  Verbe, 
qui  était  la  personne  ,  pouvait  se  l'appro- 
prier. De  là  qu'arrive-l-il?  que  l'humanité  se 
trouve  élevée  à  la  plus  haule  dignité  que  l'on 
puisse  concevoir,  puisqu'il  est  vrai  de  dire 
de  Jésus-Christ  que  l'homme  est  Fiis  de  Dieu, 
qu'il  a  la  divine  essence,  la  splendeur  et  la 
gloire  de  Dieu  ,  enfin  qu'il  est  Dieu  (  llebr. , 
1,3). 

Qu'on  rassemble  sous  une  même  idée  tout 
ce  que  la  foi  nous  apprend  du  Verbe  éternel , 
de  sa  génération  ineffable, de  cette  uniléd'es- 
sence  ,  de  puissance,  de  souveraineté  qu'il  a 
avec  le  Père  ;  tout  cola  se  dit  de  notre  Dieu 
fait  homme.  L'humanité,  il  est  vrai,  en  Jésus- 
Christ,  n'est  point  le  caractère  de  la  sub- 
stance du  Père,  n'est  point  avec  lui  le  prin- 
cipe du  Saint-Esprit,  n'esl  point  le  Créateur 
du  monde,  n'esl  point  l'exemplaire  sur  le- 
quel il  a  été  formé  ,  mais  l'Homme-Dieu  est 
tout  cela.  Bien  plus,  dès  qu'en  parlant  de 
l'homme  on  parlera  de  la  personne,  on  dira 
que  l'homme  est  Dieu,  que  le  fils  de  l'homme 
est  le  Fils  de  Dieu,  que  le  fils  de  l'homme 
envoie  l'Esprit  de  Dieu,  que  le  fils  de  David 
est  son  Seigneur  (Matlli.,  XXII,  45);  que  le 
fils  d'Abraham  est  avant  lui  (Joan.,  \  III,  58). 
Le  Fils  de  l'homme  lui-même  a  dit  que  son 
Père  et  lui  n'étaient  qu'un  (Joan.,  X  ,  30  ) , 
que  tout  ce  qui  appartenait  à  son  Père  était 
à  lui  (Joan.,  XVI,  15);  qu'il  était  sorti  de 
son  Père,  et  qu'il  y  retournerait  (Ibid.,  _.s  ; 
enfin,  le  Fils  le  l'homme  a  pu  demander  et 
obtenir  la  même  gloire  qu'il  avait  dans  son 


Père  avant  que  le  monde  fût  (lbid.,  XVll ,  5). 
C'est  donc  à  dire  que  le  Fils  de  l'homme  est 
assis  à  la  droite  de  Dieu  (Marc,  XVI,  19)  ; 
que  toute  puissance  lui  a  été  donnée  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  (Mat th.,  XXVIII,  18);  que 
tous  les  anges  doivent  l'adorer  (Hebr.,  1,6); 
et  qu'il  possède  l'essence,  toutes  les  proprié- 
tés et  les  splendeurs  de  la  Divinité  ;  et  cette 
communication  est  une,  immuable,  éter- 
nelle. 

Aussi,  mes  frères,  les  peuples  qui  ont  vu 
Jésus-Christ  ont-ils  bien  éprouvé  que  Dieu 
était  en  lui.  Les  démons  frémissaient  à  son 
aspect,  les  tempêtes  se  calmaient  à  sa  voix, 
la  mer  se  laissait  fouler  sous  ses  pieds;  une 
seule  de  ses  paroles  rendait  la  vue  aux  aveu- 
gles, guérissait  les  malades,  ressuscitait  les 
morts  ;  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  frange  de 
son  vêtement  où  la  vertu  divine  ne  fût  ré- 
pandue; la  boue  que  ses  doigts  avaient  tou- 
chée devenait  une  source  de  lumière.  11  fut, 
je  l'avoue,  l'homme  de  douleurs  ,  mais  toute 
la  nature  rendit  témoignage  que  c'était  un 
Dieu  qui  souffrait.  Le  soleil  en  perdit  sa  lu- 
mière, la  terre  en  fut  émue,  les  pierres  l'an- 
noncèrent en  leur  manière;  son  nom  seul  a 
depuis  changé  la  face  de  l'univers  :  le  bois 
sur  lequel  il  fut  attaché  se  fit  adorer ,  le  voile 
qui  le  cache  et  qui  le  contient  aujourd'hui 
dans  le  sacrement  de  nos  autels  est  un 
principe  fécond  de  grâces  et  de  conversions  ; 
les  images  mêmes  qui  le  représentent  sont 
notre  consolation  ;  un  seul  regard  de  foi  vers 
le  crucifix  fait  notre  force  dans  les  tentations  , 
et  l'homme  mourant  qui  le  tient  dans  ses 
mains  et  qui  l'embrasse  ,  est  persuadé  qu'il 
tient  son  Dieu  et  son  salut. 

Je  le  demande  mes  frères;  pouvons-nous 
dire  à  présent  que  Dieu  soit  rendu  à  l'homme  ; 
et  Dieu  lui-même  pouvait-il  se  mettre  plus 
près  de  l'homme,  plus  à  sa  portée?  Il  est 
vrai  qu'il  n'y  a  qu'un  homme  en  Jésus-Christ 
uni  bypostatiquemenl  au  Verbe  :  mais  tous 
les  hommes  rachetés  étaient  représentés  en 
lui.  Il  n'y  a  qu'un  homme  en  Jésus-Christ 
qui  soit  plein  de  grâces  et  de  vérité  (Joan.,  I, 
14)  ;  mais  nous  avons  tous  reçu  de  cette  plé- 
nitude (Ibid.,  16).  Il  n'y  a  qu'un  homm'e  en 
Jésus-Christ  qui  ait  pu  dire  en  toute  rigueur 
de  vérité,  Mon  Père  et  moi  nous  sommes  une 
même  chose  (Joan.,  X,  30);  cependant  cet 
Homme-Dieu  a  dit  qu'il  était  dans  ses  saints 
comme  son  Père  était  en  lui,  afin  que  tous 
fussent  consommés  en  l'unité  (Joan.,  XVII, 
21).  Voilà  donc,  mes  frères,  notre  rédemption 
bien  commencée  quant  à  ce  point  :  nous  ne 
sommes  plus  sans  Dieu  dans  ce  monde,  et  ce 
Dieu  est  proche  de  nous  (Ephes.,  II,  12). 
Cherchez  après  cela  un  objet  qui  vous  inté- 
resse davantage,  qui  vous  touche  de  plus 
près  ;  allez,  répandez  votre  cœur  sur  les 
créatures ,  courez  après  des  biens  qui  vous 
fuient  toujours.  Pour  nous  ,  nous  aimerons 
celui  qui  nous  cherche  ;  nous  l'aimerons  do 
lout  noire  cœur,  nous  nous  unirons  à  lui  : 
voilà  l'objet  de  la  religion,  Jésus-Christ  nous 
rend  notre  Dieu.  Mais  il  fallait  encore  qu'il 
nous  rendît  la  vérité  et  la  justice  qui  condui- 
sent à  Dieu  :  voilà  la  règle  de  la  religion. 
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Ainsi  JétQt-Cbritl  considéré  dans  col  admira- 
ble composé  d'un  Dieu-Homme,  je  viens  de 
vous  le  montrer  :  Jésus-Christ  considéré  dans 
sa  doctrine  et  dans  sa  vie,  c'est  ce  que  nous 
allons  \  oir  dans  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Il  est  donc  vrai,  nies  frères,  que  nous  qui 
étions  autrefois  éloignés  de  Dieu,   nous  en 
avons  clé  rapprochés  par  Jésus-Christ  :  Qui 
aliquando    cratis    longe ,   facile    rslis    prope 
(Ephes.,  II,  13).  Cependant  elle  n'<  si  pas 
moins   vraie  celte  aulre  parole  de  l'Apôtre, 
q ue  tant  que  nous  sommes  sur  la  terre,  nous 
sommes  encore  séparés  de  lui  :  Dutn  tutnuê 
in  corpoie,  prregrinamur  a  Domino  (II  Cor., 
V,  6).  Ii  y  a   toujours  entre  lui  et  nous  une 
voie  pénible,  une  carrière  à  parcourir  :  le 
temps  de  la  vie  est  le  temps  de  marcher,  et 
nous  ne  serons  parfaitement  consommés  dans 
son  unité,  que  lorsque  nous  aurons  fourni  la 
course  qui  nous  est  marquée.  Ce  n'était  donc 
pas  assez  que  Jésus-Christ  nous  montrât  le 
Dieu  que  nous  devons  chercher,    il  fallait  de 
plus  qu'il  nous  ouvrît  la  voie  qui  conduit  à 
lui ,  et  l'œuvre  de  notre  rédemption  ne  serait 
encore  qu'ébauchée  ,  si  nous  n'avions  connu 
que  le  terme  auquel  il  faut  tendre,  et  si  nous 
avions  ignoré  la  route  que  nous  devons  sui- 
vre pour  y  arriver.  C'était  là  le  second  dé- 
sordre que  le  péché  avait  produit  :  il  avait 
non-seulementdérobéà  nosyeuxledoux  objet 
de  noire  cœur,  mais  il  avait,  pour  ainsi  dire, 
rompu  tous   les  sentiers  qui  pouvaient  nous 
y  ramener.  Toutes  nos  voies  étaient  perdues 
et  égarées,  et,  transportés  dans  la  fatale  et 
ténébreuse  région  de  la  mort,  nous  avions 
perdu  pour  jamais  de  vue  la  voie  du  salut  et  de 
la  vie.  Je  vous  prie,  mes  frères,  de  remarquer 
que  quand  je  dis  que  nos  voies  étaient  éga- 
rées, et  que  les  vrais  sentiers  étaient  perdus, 
je  ne  prétends  pas  en  conclure  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  le  salut  fût  devenu  im- 
possible aux  hommes,  et  que  les  voies  de  la 
grâce  leur  fussent  absolument  fermées  :  au 
contraire,  la  miséricorde  de  Dieu  qui  devait 
un  jour  se  montrer  dans  toute  son  étendue, 
avait  eu  soin  de  préparer  aux  hommes  les 
moyens  de  salut  dont  ils  avaient  besoin.  La 
venue  d'un  libérateur  leur  ayant  été  révélée 
et  souvent  prédite,  ils  avaient  pu  en  prévenir 
l'accomplissement    par    rapport   à   eux   en 
croyant  en  lui;  je  vous  l'ai  fait  observer  dès 
le  commencement  de  ce   discours  ;  mais  la 
grâce  qui  n'élail  alors  donnée  qu'en  vertu  des 
mérites  du  Rédempteur  futur,  n'avait  opéré  le 
salut  que  pour  ceux  qui  avaient  eu  foi  au 
Médiateur  :  ainsi  plusieurs  juifs  et  même  plu- 
sieurs gentils   avaient  protilé  par  avance  de 
la  grâce  de  la  rédemption.   Mais   comme  le 
péché  avait  répandu  des  ténèbres   épaisses 
dans  le  inonde,  el  que  les  moyens  de  salut 
étaient  moins  abondants  ,  les  hommes  ainsi 
aveuglés  ne  suivaient  quedes  routes  égarées. 
Il   fallait  donc  leur  en  indiquer  une  qui  fût 
sûre  et  infaillible  :  les  vrais  s.entiers  étant 
devenus  en  quelque  manière  impraticables 
pour  eux,  il  fallait  les  leur  rétablir  et  les  leur 
frayer  de  nouveau;  la  vraie  voie  étant  invi- 


sible a  la  plupart  des  hommes,  il  fallait  par 
conséquente] u'elle  se  montrât  a  tout  le  monde, 
et  que  tons  j  pussent  entrer.  Or,  n  i  frèr<  i, 
c'est  ce  que  Jésus-Christ  est  venu  faire  : 

premièrement    il   nous  ;i   eu-    igné    Uni 
sûre;  en    second   lieu,  il  l'a   lui-même  Ir 
Ct  comme  frayée  par  son  exemple  ;   enlin  il 
l'a  exposée  aux  yeux  de  tout  l'univers  par  la 
prédication   publique    et   par   l'infusion  de 
son  Saint-Esprit  dans  les  cœurs. 

La  doctrine  qu'il  a  enseignée  est  celte  voie 
dont  je  parle,  c'est  celle  dont  je  dis  en  pre- 
mier lieu  qu'elle  est  sûre  et  infaillible.  Pour 
vous  le  prouver  ,  mes  frères  ,  je  n'ai  d'abord 
qu'à  vous   dire  qu'elle  est   divine  dans  son 
principe.  Tant  que  le3  hommes  ont  parlé  aux 
hommes,  il  n'y  eut  jamais  de  sûreté  dans  les 
règles  qu'ils  leur  ont  données.  Bornés  dans 
toutes  leurs   lumières  ,  connaissant  peu  les 
plaies  du  cœur,  aveuglés  sur  les  droits  im- 
menses de  la  souveraineté  el  de  la  justice  di- 
vine; ne  pouvant  d'ailleurs  embrasser  par 
leur  idée   ce    détail    infini    des    devoirs   de 
l'homme,  ni  ces  rapports  sans  nombre  que 
donnent  les  différentes  conditions  ,  les  diffé- 
rents âges ,  les  différents  événements  de  la 
vie,  et  par-dessus  tout  cela',  prévenus  de  pas- 
sions qui  intéressent  le  cœur  à  se  tromper  et 
à  tromper  les  autres;  sujets  à  des  vices  qui  ne 
peuvent  souffrir  la  lumière;  étrangers  a  une 
véritéqu'ils  neconsultenl  presquejamaisdans 
leurs  mœurs,  qui  les  blesse  et  qui  les  condam- 
ne ;  comment  pourraient-ils  nous  faire  des  lois 
assez  saintes  d'un  côté,  el  de  l'autre  assez 
étendues  pour  corriger  lous  nos  désordres, 
pour  remédier  à  tous  nos  maux  ,  pour  nous 
instruire  sur  toul  le  détail  de  nos  œuvres, 
pour  nous  indiquer  tous  nos  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes?  Aussi  le  monde 
entier  n'a-t-il  pu    nous  fournir  encore   un 
seul   homme  à  qui  nous  puissions  nous  ûer, 
qui  décide  toutes  nos  questions  ,  qui  nous 
éclaire    sur    toutes    nos    incertitudes  ,    qui 
apaise     tous    nos    remords,    et    qui   donne 
au  cœur  cette  aimable  assurance  qu'il  est 
dans  l'ordre  et  qu'il  possède  la  justice.  11  n'y 
avait  que  Dieu   qui   pût  nous   donner  une 
lumière  sûre,  une  lumière  universelle,  une 
loi  qui  embrasse  tout,  qui  décide  toul,  qui 
juge  toul.  Il  avait  parlé  autrefois  par  Moïse 
ct  par  les  prophètes  (Hebr.,  1,1),  mais  ces 
hommes  ,  quoique  d  s   hommes  tout  divins  , 
n'avaient  pas  en  eux  la  plénitude,  de  la  \  en  lu  : 
ne  la  possédant  que  par  mesure,  ils  ne  pou- 
vaient la  distribuer  que  par  mesure.  Chargés 
d'instruire  un  peuple  grossier  el  indocile,  us 
ne  lui  proposaient  mémo  que  des  paraboles 
et  des  figures;  la  vérité  dans  leur  bouche  ne 
marchait  point  sans  voile,  et  ce  voile  joint  a 
celui  que  ce  peuple  avait  sur  le  cœur,  lormait 
ces  ténèbres  dont  parle  saint  Jean,  qui  n'ont 
point  compris    la   lumière   (Joan.,   1,   5,.   II 
n'appartenait  qu'à  la  lumière  elle-même 
dissiper  ces  ténèbres;    celait    l'ouvrage  ré- 
serve  à  celle  lumière  substantielle  qui  prend 
sa  source  dans  l'Etre  divin  ;  il  n'appartenait 
qu'an  N  orbe  de  Dieu  d'éclairer  (oui  homme 
venant  au  inonde  (Ibid.,  9).  C'esl  par  lui  que 
le  Père  a  parlé  dans  ces  derniers  jours  :  Ao- 
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vissime  diebus  istis  locutus  est  nobis  in  Filio 
(Hebr.,1,2) 

Par  là  vous  comprenez,  mes  frères,  que  la 
doctrine  qu'il  nous  annonce  est  une  doctrine 
céleste  ;  que  la  parole  qui  sort  de  sa  bouche  est 
la  parole  de  Dieu  même;  que  c'est  en  elle  qu'il 
faut  chercher  la  solution  de  tous  nos  doutes; 
quec'està  son  tribunal  qu'on  doiUippeler  de 
toutes  les  opinions;  que  là  doivent  compa- 
raître, pour  y  être  jugées ,  les  justices  des 
souverains ,  les  lois  des  législateurs  ,  les 
maximes  des  philosophes  ;  qu'il  n'y  a  de 
vrai,  de  bon  el  de  juste  que  ce  qui  est  con- 
forme à  ses  arrêts  ;  que  la  vérité  qui  les 
prononce  doit  s'étendre  sur  tout,  embrasser 
tous  les  âges  et  toutes  les  conditions,  four- 
nir des  préceptes  pour  tous  les  temps  et 
pour  toutes  les  conjonctures,  régler  jus- 
qu'aux mouvements  du  cœur  et  aux  pensées 
de  l'esprit,  ordonner  toute  la  vie  des  hom- 
mes ;  qu'enfin  elle  ne  doit  recevoir  son  té- 
moignage de  personne  (Joan.,  V,  34,  36)  ; 
qu'il  faut  qu'elle  s'explique  par  elle-même, 
qu'elle  propose  ses  dogmes  sans  discussions 
et  sans  disputes,  qu'elle  s'annonce  avec  au- 
torité (Luc,  IV,  32) ,  qu'elle  soit  puissante 
pour  renverser  tout  ce  qu'on  lui  oppose, 
qu'elle  détruise  tous  les  raisonnements  hu- 
mains, qu'elle  ne  dépende  point  des  inter- 
prétations arbitraires,  qu'elle  ne  soit  point 
sujette  aux  temps,  qu'elle  soit  éternelle. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  c'est  que  l'E- 
vangile de  Jésus-Christ  :  c'est  la  doctrine  de 
celui  qui  l'a  envoyé  (Joan.,  VII,  lii) ,  c'est 
l'Evangile  de  Dieu  (I  Thess.,  II,  8),  c'est  la 
parole  du  Père  (Ibid.,  9);  c'est  à  ce  titre 
qu'elle  a  été  annoncée.  Les  hommes,  il  est 
vrai,  en  ont  été  quelquefois  les  organes  et 
les  interprètes;  les  apôtres  l'ont  préchée,  les 
écrivains  sacrés  nous  l'ont  transmise,  l'E- 
glise en  est  la  dépositaire,  les  pasteurs  et 
les  ministres  la  publient  aujourd'hui ,  mais 
ils  déposent  tous  que  ce  n'est  pas  leur  sa- 
gesse, que  c'est  celle  de  Dieu  même  qu'ils 
nous  enseignent  :  Sapientiam  non  hujus  sœ- 
culi,  sed  loquimur  Dei  sapientiam  (I  Cor.,  II, 
6,  7);  ils  ne  reconnaissent  pour  fidèles  que 
ceux  qui  la  reçoivent  à  ce  litre  :  Acccpislis 
illud  non  ut  verbum  hominum  (1  Thess.,  II, 
13).  C'est  à  la  lumière  de  cette  parole  qu'on  a 
résolu  toutes  les  contestations,  qu'on  a  fini 
toutes  les  disputes,  que  l'Eglise  a  formé  tou- 
tes ses  décisions;  c'est  celle  parole  enfin 
que  Dieu  appellera  dans  le  grand  jour  do 
ses  justices  pour  juger  l'univers. 

Une  règle  si  divine  pourrait- elle  nous 
tromper? Nous  ne  l'avons  encore  considérée 
que  dans  son  principe;  que  sera-ce  si  nous 
l'examinons  en  elle-même?  Il  fallait  pour 
nous  ramener  sûrement  à  Dieu,  nous  débar- 
rasser d'un  côté  de  tous  les  liens  qui  nous 
retenaient,  et  de  l'autre  nous  indiquer  et 
nous  offrir  celui  qui  devait  nous  attirera  lui. 
Or,  mes  frères,  ce  sont  ces  deus  caractères 
qui  relèvent  infiniment  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ.  Toute  doctrine  qui  ne  fait  point  con- 
naître à  l'homme  son  péché,  qui  ne  lui  ex- 
pose point  son  état,  qui  ne  lui  explique  point 
b  cause  de  sa  corruption  et  de  ses  douleurs, 


qui  ne  lui  en  fournit  point  le  remède;  tonte 
lumière  qui  ne  pénètre  point  jusqu'à  son 
cœur,  qui  ne  lui  en  démêle  point  les  replis 
caches;  toute  parole  qui  n'arrête  point  la 
pente  que  son  âme  a  naturellement  vers  les 
créatures,  qui  ne  lui  en  fait  point  voir  le 
néant  et  le  vide  ;  toute  sagesse  qui  ne  com- 
bat point  son  amour-propre,  le  séduit  et  le 
laisse  dans  ses  égarements.  Telles  sont 
néanmoins  toutes  les  doctrines  humaines, 
toutes  celles  qu'on  enseigna  autrefois  dans 
les  écoles  publiques  de  Rome  et  de  la 
Grèce  ;  nous  savons  que  plusieurs  se  sont 
distinguées  par  les  idées  nobles  qu'elles  ont 
données  du  devoir  el  de  la  justice,  par  d'il- 
lustres leçons  de  vertu  et  de  probité,  par 
des  maximes  éblouissantes  sur  le  véritable 
bonheur. 

Mais  où  sont  celles  qui  aient  fait  sentir  à 
l'homme  les  liens  qui  le  relardaient,  qui  lui 
aient  appris  les  causes  de  sa  servitude,  qui 
lui  aient  parlé  du  crime  universel  de  son 
origine,  qui  lui  aient  expliqué  ce  principe 
de  péché  qui  vit  en  lui,  qui  lui  aient  fait 
loucher  au  doigt  les  plaies  de  son  cœur?  Où 
sont  celles  qui  aient  entrepris  de  connaître 
des  droits  de  la  justice  divine  sur  lui,  qui 
aient  osé  lui  proposer  les  peines  et  les  sa- 
tisfactions qu'il  doit  à  l'Etre  suprême,  et 
qui  aient  jamais  su  ce  que  c'était  que  d'af- 
fliger l'homme  pour  le  rendre  heureux,  et 
de  le  faire  mourir  pour  le  faire  vivre?  C'é- 
tait là  néanmoins  ce  qu'il  fallait  faire  pour 
lever  tous  les  obstacles  qui  nous  éloignaient 
de  Dieu,  et  c'est  là  le  premier  triomphe  de 
l'Evangile  de  Jésus-Christ.  La  première  le- 
çon qu'il  nous  fait  est  une  leçon  de  péni- 
tence. J'y  vois  à  découvert  ce  que  j'ai  mé- 
rité et  ce  que  je  suis  ;  j'y  apprends  à  redouter 
et  à  fléchir  la  colère  éternelle.  Ici  l'on  me 
parle  de  mon  propre  cœur;  on  l'attaque 
dans  l'endroit  le  plus  délicat,  qui  est  mon 
amour-propre,  on  me  dépossède  de  mon 
propre  esprit,  on  me  l'ail  renoncera  ma  vo- 
lonté, on  me  réduit  à  la  soumission  d'un 
enfant,  on  veut  que  je  haïsse  mon  âme,  que 
je  la  perde  pour  la  retrouver  (Mat th.,  XVI, 
24;  XVHI,  3  ,  4).  Là  on  me  peint  sous  les 
plus  affreuses  couleurs  les  richesses  et  les 
honneurs  du  monde,  on  me  défend  de  les 
aimer,  on  me  prouve  que  je  suis  malheu- 
reux en  les  possédant.  Il  ne  m'est  pas  même 
permis  de  m'inquiéter  sur  le  nécessaire 
(Matth.,  M,  25,  etc.);  on  me  rend  suspects 
tous  les  attachements  humains,  on  médit 
de  les  haïr  plutôt  que  de  trahir  mon  devoir. 
Ce  n'est  pas  tout,  on  me  charge  d'une  croix 
(Matth.,  X,  38) ,  on  m'avertit  de  me  pré- 
parer à  des  persécutions  ,  on  m'ordonne 
des  tressaillements  de  joie  dans  l'humilia- 
tion et  dans  les  souffrances  (Matth. ,  V,  11, 
12).  C'est  ainsi  que  la  religion  rompt  nos 
liens,  lève  les  obstacles,  nous  met  en  état 
d'aller  vers  Dieu. 

Mais  où  est  donc  encore  la  voie  qui 
nous  y  conduit?  où  esl  le  lieu  qui  nous 
allire  à  lui?  O  la  doue:;  leçon  que  colle 
qu'on  va  nous  faire  1  ô  l'aimable  joug  qu'on 
va  nous  imooserl  ô  loi  do  mon  Sauveur, 
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puissiez-vous  parler  à  mon  cœur!  ô  Evan- 
gile, que  nn  vous  ai-je  compris  plus  loi!  Il  ne 
•'agit    plus  ici,  nies    Ireres,    (le    \ous    dicter 

des  règles  darei  et  accablantes,  de  vous  en- 
nuyer par  un  détail  de  devoirs  importuns  , 
ni  de  vous  asservir  à  de  gênantes  cérémo- 
nies. Un  seul  mol  vous  vaudra  lotis  les  li- 
vres du  monde;  une  parole  abrégée  vous 
développera  toute  la  morale,  vous  instruira 
de  toute  la  science  de  l'homme,  vous  ap- 
prendra tout  le  culte  que  vous  devez  à  Dieu. 
A  peine  sera-t-elle  prononcée  ,  que  le  sceau 
qui  fermait  les  Ecritures  va  être  levé,  la  loi 
elles  prophètes  vont  s'expliquer  (Matth., 
XXII ,  ki))  ;  vous  saurez  en  un  moment  tout 
ce  que  la  nature  nous  prêche  depuis  si  long- 
temps, tout  ce  que  les  maîtres  on  pu  jamais 
nous  apprendre  de  solide  et  de  réel,  loul  ce 
que  Dieu  lui-même  a  pu  enseigner  à  l'homme 
pour  le  rendre  heureux.  Si  nous  la  compre- 
nions bien  cette  parole,  toutes  nos  lectures 
seraient  désormais  superflues  ,  toutes  nos 
connaissances  recevraient  un  nouvel  ordre 
et  un  nouveau  jour;  il  ne  resterait  plus  de 
questions  à  résoudre,  de  doutes  à  dissiper  : 
Diliyes  (Ibid.,  37),  vous  aimerez;  la  voilà 
celte  parole  :  alors  tout  est  dit.  Voilà,  mes 
frères,  toute  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
voilà  l'Evangile  de  la  loi  nouvelle,  voilà  ce 
que  le  Verbe  a  appris  dans  le  sein  du  Père  , 
voilà  le  fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  mis- 
sion, voilà  toute  la  religion  :  Diliges;  c'est- 
à-dire  que  Dieu  n'est  plus  un  Dieu  sévère, 
un  Dieu  vengeur,  un  Dieu  irrité  ;  qu'il  ne 
iraile  plus  avec  nous  comme  avec  des  escla- 
ves, qu'il  ne  parle  plus  en  Souverain,  qu'il 
n'emprunte  plus  la  voix  de  son  tonnerre; 
c'est  le  cœur  de  Dieu  qui  parle  au  cœur  de 
1  homme;  c'est  un  père  qui  embrasse  ses 
enfants  ,  c'est  un  époux  qui  se  donne  à  son 
épouse. 

Diliges;  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'agit  plus 
d'un  simple  rapport  de  l'homme  avec  Dieu  , 
d'une  communication  extérieure  de  la  créa- 
ture avec  le  Créateur,  d'une  vue  de  pen- 
sées mutuelles  de  l'un  envers  l'autre;  mais 
il  s'agit  de  l'union  la  plus  étroite  et  des 
communications  les  plus  intimes  :  Diliyes 
Dominum,  diliyes  proximwn  (Mallh.,  XXII, 
37-39),  vous  aimerez  Dieu,  vous  aimerez 
votre  prochain.  Imaginez,  mes  frères  ,  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  sur  la  On  et  la  destina- 
tion de  l'homme;  représentez-vous  tout  ce 
que  l'on  peut  lui  prescrire  de  devoirs,  toutes 
les  vertus  qui  peuvent  former  le  sage  et  le 
héros  parfait,  toutes  les  règles  que  l'on  peut 
donner  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur  ;  rap- 
pelez toutes  les  lois  de  justice  et  d'équilé, 
loul  ce  que  les  auteurs  les  plus  éclai- 
rés nous  ont  dit  de  la  manière  de  traiter 
avec  les  hommes,  tous  les  principes  des 
mœurs;  rassemblez  sous  une  même  idée 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  gouverner 
les  Etals,  pour  rendre  la  justice,  pour  cor- 
riger les  désordres,  pour  éteindre  les  haines 
et  les  vengeances  ,  pour  réprimer  toutes 
les  passions  ,  pour  établir  la  paix  dans  les 
royaumes  et  dans  les  familles  .  pour  appren- 
dre à  chacun  comment  il  doit  vivre  dans  son 


état;  iTmez-vous  le  plan  d'une  république 
la  plus  parfaite,  la  plus  tranquille  ,  la  (/lus 
heureuse;  pensez,  si  vous  le  voulez,  a  la  vie 
du  ciel  ,  entrez  en  esprit  dan-  li  104  il 
angei  Si  des  saints  ,  prenez  I  idée  la  plus 
haute   du  bonheur  que  vous  alterniez  J    tout 

est  renfermé  dans  ce  mot:Yoai  aiaseres, 

Diliyes.  La  charité  envers  Dieu  ,  la  charité 
envers  le  prochain,  c'est  le  lien  qui  aoai 
unit  tous  à  noire  vrai  bien;  c'esl  L'aoeom*- 
plissement  de  la  loi,  c'esl  la  consommation 
de  notre  félii  ilé,  et  c'esl  la  voie  que  Ji 
Christ  est  venu  nous  montrer. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  nous  donner  une 
voie  qui  fût  sûre  ,  il  fallait  encore  en  apla- 
nir les  hauteurs,  la  frayer  et  la  rendre  aisée  , 
el  c'est,  mes  frères,  ce  qui  distingue  encore 
Jésus-Christ  de  tous  les  maîtres  du  monde. 
Nous  voyons  que  ceux  qui  onl  érigé  des  éco- 
les publiques  de  sagesse  et  de  morale  ,  ne  se 
sont  point  chargés  de  faire  ce  qu'ils  ensei- 
gnaient ;  ils  indiquaient  la  voie  du  bonheur, 
mais  ils  n'y  marchaient  pas  eux-mêmes;  ils 
voulaient  qu'on  les  crût,  mais  ils  n'eussent 
osé  demander  qu'on  les  imitât.  Les  plus  -a- 
ges  mêmes  et  les  plus  éclairés  dans  la  doc- 
trine étaient  souvent  les  plus  corrompus 
dans  leurs  mœurs  ,  et  toule  leur  philoso1 
phie  se  renfermait  dans  la  chaire  où  ils  se 
faisaient  écouter.  Cependant  s'ils  avaient  eu 
à  cœur  d'instruire  efficacement  les  hommes, 
ils  auraient  dû  comprendre  que  l'exemple 
est  de  loules  les  leçons  la  plus  propre  à  per- 
suader ;  que  tant  que  la  vertu  ne  se  montre 
que  dans  sa  spiritualité  el  par  son  idée  .  elle 
parait  toujours  inaccessible;  qu'il  faut  l'ani- 
mer pour  la  rendre  sensible  ,  et  lui  donner 
un  corps  pour  la  faire  suivre.  Haig,  avouons- 
le  ,  la  justice  païenne  ne  méritait  pas  qu'on 
se  donnât  tant  de  peine;  il  n'y  availquela 
loi  de  Jésus-Christ  qui  fût  digne  de  ce  soin  , 
et  Jésus-Christ  lui-même  était  le  seul  qui 
pût  se  faire  imiter  efficacement.  Il  devait 
premièrement  apprendre  aux  hommes  à  se 
détacher  des  biens  sensibles  ;  c'esl  le  premier 
caractère  que  nous  avons  reconnu  dans  sa 
doctrine,  et  c'esl  aussi  la  Leçon  que  nous 
trouvons  écrite  dans  le  tableau  de  sa  vie. 

Mais,  mes  frères,  sans  trop  m  arrêter  ici  à 
vous  faire  remarquer  dans  le  détail  le  mé- 
pris que  Jésus-Christ  a  fait  des  richesses  et 
des  grandeurs  du  monde  ,  souffrez  que  je 
prévienne  le  scandale  que  l'on  pourrait 
prendre  de  la  bassesse  el  de  l'infirmité  qu'il 
a  l'ail  paraître  à  cet  égard,  el  qui  pourrait 
servir  de  prétexte  pour  se  dispenser  de  l'i- 
miter. S'il  n'y  avait  eu  que  bassesse  el  infir- 
mité dans  la  vie  de  Jésus-Chrisl .  sou  exem- 
ple n'aurait  peut-être  pasjuslilie  ni  honoré 
sa  doctrine  ;  mais  on  voil  lanl  de  grandeur 
dans  cette  bassesse,  tant  de  di|*uite  dans 
celte  obscurité  ,  tant  de  force  dans  celle  fai- 
blesse .  que  non-seulemenl  on  ne  peul  se 
défendre  de  l'admirer,  mais  qu'on  se  seul 
fortement  invite  à  le  suivre.  Il  n'y  a  rien  , 
au  jugement  des  hommes  ,  de  plus  fail-le 
qu'un  enfant  qui  \ienl  d'èlre  conçu.  Naître 
d'une  maison  obscure  el  oubliée,  élre  réputé 
le   fils  d'un  artisan,  avoir  une  etable   pour 
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asile,  une  crèche  pour  berceau;  être  exposé 
à  toutes  les  infirmités  d'un  âge  tendre,  être 
captif  entre  les  bras  d'une  mère  et  soumis 
à  toutes  ses  volontés,  tout  cela  ne  présente 
à  l'esprit  qu'une  idée  de  misère.  C'est  une 
bassesse  apparente  d'avoir  pour  ennemis  les 
grands  et  les  riches  ,  d'être  obligé  de  fuir  un 
persécuteur,  de  vivre  pendant  trente  années 
à  l'ombre  d'un  loit  où  l'on  n'est  connu  de 
personne  ,  de  subir  toutes  les  rigueurs  de  la 
pauvreté  ;  c'est  faiblesse  aux  yeux  de  la  rai- 
son de  se  confondre  avec  les  pécheurs,  de  ne 
prendre  que  des  pauvres  pour  compagnons 
de  ses  voyages,  d'être  toujours  en  contradic- 
tion avec  les  savants,  de  paraître  ignorer 
toutes  les  sciences  humaines ,  de  ne  point 
s'intéresser  aux  affaires  du  monde ,  d'être 
méprisé  par  ses  propres  parents  ,  de  passer 
pour  un  possédé  ,  d'être  regardé  comme  un 
séducteur  ;  c'est  une  ignominie  d'être  pris 
comme  un  voleur ,  d'être  trahi  ou  désavoué 
par  ses  amis  ,  d'être  traîné  devant  les  tribu- 
naux ,  d'être  conduit  à  un  supplice,  d'être 
attaché  à  une  croix  ,  de  mourir  entre-  deux 
scélérats  ,  de  finir  par  l'obscurité  d'un  tom- 
beau. 

Mais  que  tout  cela  est  grand  aux  yeux  de 
la  foi  !  car  dès  lors  nous  comprenons  que 
toute  la  gloire  de  Jésus-Christ  était  en  lui  , 
et  ne  dépendait  point  des  hommes;  qu'il  n'a- 
vait pas  besoin  d'être  connu  pour  jouir  de 
sa  divinité  et  de  ses  splendeurs  ;  qu'un 
sceptre  et  une  couronne  ,  un  palais  et  des 
courtisans  n'auraient  rien  ajouté  à  sa  di- 
gnité. Nous  sentons  que  quoique  son  âme 
fût  sensible  à  la  tristesse  et  aux  douleurs  , 
cependant  son  cœur  et  sa  volonté  n'étaient 
point  captifs  dans  sa  faihlesse  ,  et  qu'en 
obéissant  à  sa  mère  ,  il  n'obéissait  qu'à  la 
loi  qu'il  s'étaitimposée.  Toulce  que  l'on  nous 
dira  de  sa  pauvreté  et  de  son  obscurité  ,  du 
mépris  que  l'on  faisait  de  lui  ,  des  calomnies 
dont  on  le  chargeait,  des  persécutions  qu'on 
lui  suscitait ,  nous  donnera  lieu  de  nous  re- 
présenter son  âme  courageuse  élevée  au- 
dessus  de  la  terre  ,  donnant  le  prix  à  toutes 
choses  ,  démêlant  toutes  les  erreurs  de  l'es- 
prit humain  ,  contente  de  la  justice  qui  était 
en  elle,  se  nourrissant  de  la  seule  vérité, 
tranquille  dans  cette  possession  au  milieu 
des  maux  ,  moins  attentive  à  ses  douleurs 
qu'au  malheur  de  ceux  qui  les  lui  procu- 
raient. Enfin  l'histoire  de  sa  passion  et  de 
ses  ignominies  est  le  tableau  fidèle  d'une 
magnanimité  supérieure  à  tous  les  outrages, 
d'une  patience  a  toute  épreuve  ,  d'un  cœur 
qui  est  plus  touché  de  la  justice  que  des  ri- 
gueurs qu'elle  exerce  sur  lui.  Quand  les  fai- 
blesses de  l'Homme-Dieu  se  présentent  sous 
relie  idée,  on  consent  volonlirrs  d'être  fai- 
ble avec  lui;  on  secoue  sans  peine  le  joug 
des  désirs  humains  ,  pour  s'élever  où  il  est 
monté,  et  l'on  fait  gloire  de  marcher  dans 
Une  voie  où  celui  qui  nous  précède  nous 
montre  tant  de  force  et  tant  de  grandeur. 
C'est  ;iinsi  qu'il  justifie  le  premier  point  de  sa 
doclrtae  ,  et  qu'il  trace  dans  sa  proprv  vie 
i    premier  plan  de  la   route  qu'il  faut  tenir. 

Mais  ce  mépris  des  choses  humaines  n'eût 


été  qu'une,  philosophie  humaine  ,  s'il  n'eût 
eu  pour  fin  de  nous  inspirer  l'amour  du  bien 
éternel  et  invisible.  C'est  le  second  caractère 
de  sa  doctrine,  c'est  la  seconde  leçon  qu'il 
nous  fait  par  son  exemple.  Il  n'est  pas  né- 
cessaire ,  ici,  mes  frères,  d'employer  un 
long  discours  pour  vous  prouver  combien 
Jésus-Christ  était  occupé  du  royaume  éter- 
nel qu'il  venait  nous  annoncer.  Dans  quel- 
que circonstance  de  sa  vie  que  nous  l'envisa- 
gions ,  nous  voyons  son  âme  sainte  toujours 
appliquée  à  cet  objet.  Le  premier  mouve- 
ment de  son  cœur  fut  un  mouvement  d'a- 
mour et  d'adoration  envers  son  Père  ;  il 
exerça  dès  lors  la  fonction  de  pontife  des 
biens  éternels,  et  toutes  les  parties  de  son 
ministère  furent  depuis  employées  ou  à  les 
proposer  aux  hommes,  ou  à  les  leur  méri- 
ter. Qu'on  parcoure  tous  les  discours  qu'il 
leur  a  faits,  qu'on  examine  tous  les  sujets 
qu'il  a  traiiés,  qu'on  le  suive  dans  ses  en- 
treliens ou  particuliers  ou  publics,  et  qu'on 
dise  si  jamais  il  a  perdu  de  vue  l'objet  dont 
nous  parlons.  Si  on  l'interroge  sur  les  mo- 
t'fs  qui  l'ont  tenu  caché  si  longtemps,  qui 
lui  firent  interrompre  sa  solitude  à  l'âge  de 
douze  ans ,  qui  l'amenèrent  au  Jourdain  ,  qui 
le  traduisirent  dans  le  désert,  qui  le  perlè- 
rent à  se  choisir  des  disciples  ,  qui  le  firent 
passer  d'un  pays  en  un  autre  ,  qui  l'arrêtè- 
rent en  certaines  villes ,  qui  le  conduisirent 
tantôt  à  Capharnaum  ,  tantôt  à  Jérusalem, 
quelquefois  à  Nazareth  ,  quelquefois  sur  les 
confins  de  Tyr  et  de  Sidon,  quelquefois  aussi 
dans  les  déserts  et  sur  les  montagnes  ;  si 
l'on  demande  pourquoi  dans  un  temps  il 
fuyait  ses  ennemis  ,  pourquoi  dans  un  autre 
il  se  représentait  à  eux  :  si  l'on  veut  savoir 
quelle  était  la  fin  qu'il  se  proposait  dans  les 
miracles  qu'il  opérait ,  pourquoi  il  ordonnait 
ici  qu'on  les  publiât ,  là  qu'on  les  tînt  se- 
crets, si  l'on  veut  pénétrer  dans  l'esprit  de 
tousses  mystères,  connaître  les  profondeurs 
cachées  dans  sa  circoncision  ,  sa  présenta- 
tion au  temple  ,  sa  fuite  en  Egypte  ,  son  bap- 
tême, son  jeûne  ,  sa  tentation  ,  sa  manifes- 
tation au  monde,  sa  transfiguration,  son 
entrée  triomphante  dans  Jérusalem  ,  sa  pâ- 
queftson  agonie,  ses  douleurs,  sa  croix  ,  sa 
mort  ,  sa  sépulture  ;  il  n'y  a  jamais  qu'une 
i épouse  à  faire:  Dieu  ,  la  volonté  de  son 
Père  ,  l'exercice  de  sa  mission  ,  le  salut  des 
hommes,  la  formation  de  son  Eglise,  ses  élus, 
le  ciel  ,  l'éternité  ;  voilà  toute  sa  raison. 

Trouvez-vous,  mes  frères  ,  que  la  voie  ait 
été  bien  frayée,  surtout  si  vous  considérez 
cette  multitude  de  saints  qui  y  sont  entrés 
depuis  ,  el  qui  ont  encore  servi  à  l'aplanir. 
Ah  !qui  peut  refuser  désormais  d'entrer  dans 
une  roule  ,  où  le  maître  qui  l'a  tracée  ,  a 
marché  avec  tant  de  courage  ,  et  où  nous 
sommes  précédés  par  un  monde  entier  de 
disciples  de  tout  âge  ,  de  tout  sexe,  de  toutes 
nations,  de  toutes  conditions?  Je  l'avoue,  la 
voie  de  l'Evangile  me  paraîtrait  impratica- 
ble ,  s'il  fallailquc  j'y  marchasse  le  premier; 
mais  le  docteur  de  I  Evangile  ne  m'a  point 
dit  :  Allez  devant  ,  mais  :  Suivez-moi  :  Se- 
(juere  me.  Non  ,  je  n'oublierai  jamais  cette 
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parole  :  il  me  semble  que  j'entends  une 
mère  qui  me  dît  :  Mon  fils  ,  nous  avons  un 
grand  héritage  à  recueillir,  mais  nous  avons 
aussi  un  grand  chemin  à  faire  ,  de  longues 
fatigues  à  essuyer,  D'importé,  je  les  pren- 
drai toutes  sur  moi  ;  venez,  suivez,  je  vous 
aiderai,  je  vous  porterai  ,  je  vous  soulage- 
rais :  Y enite  ad  me...  rehciam  voi  {Mulih., 
XI.  28). 

Mais  non-seulement  la  voie  est  sûre,  non- 
seulement  elle  est  frayée  ;  il  n'est  plus  même 
permis  de.  la  méconnaître,  elle  est  visible  à 
tout    le   monde  ,   et   tous   y   peuvent  entrer. 
C'est  l'effet  de  la  prédication  publique,  et  de 
l'infusion  du   Saint-Esprit  dans   les   cœurs. 
J'aurais  bien  des  choses  à  dire  ,    mes  frè- 
res ,  sur  celte  prérogative  particulière  de  la 
doctrine  de  Jésus-Chrisl ,  d'a\oir  été  prêchée 
et  annoncée  publiquement. C'est  le  caractère 
de  l'erreur  de  s'insinuer  p.;r  la  voie  de  la 
surprise  :  elle  ne  parle  jamais  qu'en  trem- 
blant, elle   ne   s'explique  jamais  toute  en- 
tière, elle  se  fait  voir  comme  par  progrès, 
elie  se  replie  et  se  resserre  dès  qu'on  y  porte 
la  lumière  ,  elle  se  cache  dès  qu'on  la  pour- 
suit. Il  n'en  fut  pas  ainsi  de   la  doctrine  de 
Jésus-Christ  ;  l'aspect  triste  et  difforme  sous 
lequel  elle  devait  se  présenter  aux  yeux  de  la 
chair ,    ne   l'empêcha   point  de   se  montrer. 
Jésus-Christ  lui-même  en  fut  le  premier  pré- 
dicateur ;  elle  fut   dans    sa  bouche   comme 
une  lumière  sur  le  chandelier;  il  l'exposa  à 
ses   ennemis  comme  à  ses  disciples  ;   il   en 
parlait  aux  savants  comme  aux  ignorants  , 
aux    riches  aussi   bien  qu'aux  pauvres,  en 
public  comme  en  particulier,  devant  les  tri- 
bunaux comme  parmi  le  peuple  ;  il  ordonna 
qu'on  la  publiât  sur  les  toits,  qu'on  la  por- 
tât à  toutes  les  nations,  qu'on  la  confessât 
devant  les  rois  et  les   magistrats  ,  qu'on  la 
défendît  aux  dépens  de  sa  vie.  Interrogé  lui- 
même  le  jour  de  sa  passion  sur  cette  doc- 
trine, il  reprocha  à  son  juge   l'inutilité  de 
son    interrogatoire;  il   le  convainquit   qu'il 
n'avait  jamais  parlé  en  secret;  il  lui  inspira 
d'appeler  pour  témoins  ces  milliers  de  peu- 
ple qui  l'avaient  entendu  :  Ils  savent,  dit-il, 
ce  que  je   leur  ai  dit  :    Ego  palam   losutus 
sum  mundo  :  eijo  semper   docui  in  synagoga 
et  in  teinplo  ,    quo  omnes  Judœi  contentant, 
et  in  occullo  locutus  sum  niliil.  (Juid  me  inler' 
rvgaê  ?  Jnterroga  cos  gui  audierunt  quid  lo- 
cutus sim  ipsis.  Eccc  ht  sciunt  quœ  dixerim 
ego   (Joan.,    XVIII,   20,  2Î).  A  peine  eut-il 
quitté  la   terre,  que  ses  apôtres  remplis   de 
son  esprit  commencèrent    à  parler  ;  jamais 
il  ne  fut  possible   de   leur   imposer  silence  : 
Nous  ne  pouvons ,  disaient-ils  ,  nous  empê- 
cher de  publier  ce  que  nous  avons  vu    et  en- 
tendu (Act.,  IV,  20).  Ils  se  partagent  ensuite 
dans  tout  l'univers.  Chaque  contrée  est   un 
Ihéâtre  où  ils  se  promettent  de  bien  souffrir 
pour  leur  Evangile;  ils  se  forment  d  s  disci- 
ples qui  vont  le  répandre  dans  les  pays  les 
plus  barbares  :  ils  le  proposent   naïvement, 
simplement,  sans  éloquence,  mais  s  ma  dis- 
simulation elsans  jamais  varier.  Ils  prêchent 
en  même  temps  en  Afrique  ,  dans  les  Indes  , 
en  Italie  ,  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  la 


même  doctrine  :  même  courage  ,  même  pro- 
grès partout.  Enfin  elle  Ml  parvenue  jusqu'à 
noire  siècle ,  où  nous  savOM  qu'elle  est  éta- 
blie, et  qu'elle  a  des  défenseurs  dans  tous  Ici 
coins  du  monde;  nous  la  croyons  el  nous 
l'annonçons  ,  nous  sommes  suspects  si  nous 
ne  l'annonçons  pas,  on  réprouve  lOOl  ici 
équivoques  et  toutes  tel  dissimulations  sur 
ce  point  ,  et  le  silence  s  ul  est  une  prévari- 
cation qu'on  ne  nous  pardonne  pas. 

Mais  c'eût  été  peu  que  l'Evangile  n'eût  été 
annoncé  qu'aux  oreilles  ,  il  fallait  encore 
qu'il  fût  prêché  au  cœur  ;  el  c'est  en  dernier 
lieu  ce  qui  me  paraît  admirable  dans  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ.  Le-  Mile-  qu'on  pro- 
posait aux  hommes  paraissaient  dures  el 
difficiles  à  pratiquer,  elles  semblaient  toutes 
nouvelles.  Cependant  elles  trouvent  créance 
dans  les  esprits  ,  on  les  adopte  au  moment 
qu'elles  sont  annoncées  :  c'est  ,  mes  frères, 
parce  que  le  maître  qui  les  enseigne  est  in- 
térieur et  invisible  :  que  c'est  dans  l'âme  qu'il 
siège  et  qu'il  donne  ses  leçons  ,  et  que  le 
cœur  n'y  trouve  rien  qui  ne  soit  fait  pour 
lui,  qui  ne  soit  juste,  raisonnable,  divin.  On 
n'eut  donc  pas  besoin  pour  les  faire  recevoir, 
de  recourir  à  l'esprit  humain  :  les  savants 
ne  furent  pas  les  premiers  employés  à  les 
prêcher,  on  n'emprunta  point  la  plume  des 
orateurs  ;  les  hommes  les  plus  grossiers  et 
les  plus  timides  furent  l'organe  dont  on  se 
servil.  On  ne  dédaigna  pas  de  confier  cette 
vérité  à  ceux  qui  avaient  été  ses  plus  gran  U 
ennemis.  D'un  persécuteur  on  en  fit  un  apô- 
tre. Les  écrivains  qui  nous  l'ont  transmise, 
n'ont  point  entrepris  de  l'orner  par  leurs 
réflexions  ;  ils  ne  l'ont  point  prouvée  par  rai- 
sonnement, leur  livre  est  un  simple  récit  de 
ce  qu'ils  ont  entendu.  Ils  parlent  de  l'igno- 
minie de  leur  maître  comme  de  sa  gloire, 
ils  ne  préviennent  pas  le  scandale  qu'on  eût 
pu  prendre  de  ses  humiliations.  Ce  qu'ils 
nous  rapportent  de  ses  discours  est  toujours 
ce  qu'il  y  a  de  moins  favorable  à  la  raison 
humaine  ;  ils  le  proposent  sans  en  rien  con- 
clure ,  ils  ne  préparent  point  les  esprits  à  les 
croire,  ils  exposent  les  vérités,  ils  racontent 
les  faits  sans  disputer.  Quelle  autre  doctrine 
que  celle  d'un  Dieu  pouvait  s'établir  par  une 
pareille  voie? 

Cependant  la  foi  de  cet  Evangile  n'a  pas 
été  une  simple  opinion  ;  le  cœur  le  crut  avec 
certitude  et  par  sentiment.  Toutes  les  mœurs 
furent  changées  par  cette  seule  impression  ; 
on  vit  les  riches  s'appauvrir,  les  savants 
brûler  leurs  livres  ,  les  prêtres  sacrilèges 
briser  leurs  idoles.  Les  pauvres  et  les  igno- 
rants le  comprirent,  les  grands  et  les  princes 
l'admirèrent,  les  sages  s'en  firent  honneur. 
Ce  n'est  pas  tout;  l'adversité  trouble  sou- 
vent et  change  les  idées,  mais  notre  Evan- 
gile fut  à  l'épreuve  de  tout.  On  le  persécuta 
cruellement  pendant  plusieurs  siècles  sur 
les  corps  des  chrétiens,  mais  il  n'en  fut  |  is 
moins  la  loi  de  leur  cœur.  Ils  se  sentaient 
déchirer  dans  lous  leurs  membres,  sans  que 
leur  âme  en  fût  ébranlée.  Les  roues,  les  che- 
valets, les  ongles  de  fer  ne  touchaient  point 
à  ces  caractères  sacrés  que  l'Espril-Saint  y 
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avait  gravés,  el  le  feu  les  pénétrait  moins 
que  le  doigt  divin  qui  les  avait  écrits.  C'est , 
mes  frères,  je  l'ai  déjà  dit,  parce  que  la  pro- 
messe devait  s'accomplir  d'imprimer  la  loi 
non  sur  des  tables  ,  mais  dans  les  cœurs  : 
Oabo  leges  meas  in  cordibus  eorum,  et  in 
mentibus  eorum  super scribam  eas  (Jcr.,  XXXI, 
33;  Hebr.  X,  16). 

Qu'on  ne  nous  reproche  donc  plus  de 
croire  au  hasard  ,  de  ne  nous  soumettre  à 
l'Evangile  que  par  éducation  ou  par  habi- 
tude. 11  n'appartient  qu'à  ceux  qui  vivent 
d'opinions  et  de  préjugés,  de  marcher  dans 
les  ténèbres  ,  ot  de  ne  savoir  où  i!s  vont. 
Mais  à  l'égard  du  vrai  fidèle,  c'est  la  lumière 
qui  guide  ses  pas ,  et  son  cœur  lui  dit  tou- 
jours qu'il  est  dans  la  voie  et  qu'il  ne  se 
trompe  point. 

Voilà  donc,  mes  frères,  notre  rédemption 
bien  avancée.  Nous  avons  recouvré  par  Jé- 
sus-Christ le  Dieu  de  notre  cœur,  c'est  l'ob- 
jet de  notre  religion.  Nous  avons' recouvré 
la  vérité  et  la  justice  qui  conduisent  à  Dieu  ; 
c'est  la  règle  de  notre  religion.  Jésus-Chrisl 
considéré  dans  cet  admirable  composé  d'un 
Dieu-Homme,  Jésus-Christ  considéré  dans  sa 
doctrine  et  dans  sa  vie,  c'est  ce  que  nous 
avons  examiné. 

TROISIÈME   POINT 

Il  nous  resterait,  mes  frères,  à  considérer 
encore  Jésus-Christ  dans  son  sacerdoce  el  dans 
sa  royauté  ,  et  nous  verrions  comment  l'offre 
généreuse  qu'il  a  faite  de  s'immoler  aussitôt 
que  le  péché  fut  commis,  a  rendu  la  grâce  à 
l'homme  et  a  fait  cesser  sa  captivité;  mais  le 
temps  ne  me  permet  pas  de  traiter  ce  sujet. 
Je  vous  avoue  cependant,  mes  frères,  que 
je  le  regarde  comme  le  plus  intéressant  dans 
ie  mystère  de  l'Homme-Dieu  ;  et  quand  j'eus 
formé  le  plan  que  je  vous  ai  proposé  d'abord, 
je  complais  que  cetle  dernière  partie  serait 
la  plus  étendue,  et  que  des  vérités  que  je 
vous  y  proposerais  dépendrait  le  fruit  de 
tout  ce  discours. 

Je  vous  aurais  d'abord  fait  voir  qu'il  eût 
été  inutile  à  l'homme  de  connaître  Dieu  et 
la  vérité,  sans  une  grâce  qui  l'eût  délivré  de 
son  esclavage.  J'aurais  tâché  de  vous  repré- 
senter vivement  la  profondeur  des  plaies  du 
péché.  Je  vous  aurais  exposé  l'homme  comme 
un  monstre  chargé  d'iniquités  et  d'ignomi- 
nies, devenu  un  objet  de  haine  à  l'égard  du 
Tout-Puissant,  condamné  à  une  réproba- 
tion éternelle. 

Celle  première  idée  aurait  pu  me  fournir 
des  réflexions  touchantes  sur  la  charité  de 
Dieu,  qui  dans  cet  éloignement  affreux  où 
nous  étions  réduits,  jeta  néanmoins  sur  nous 
un  regard  de  miséricorde,  et  forma  le  décret 
éternel  de  notre  salut.  De  là  nous  aurions 
passé  au  moyen  dont  il  s'est  servi  ;  nous 
nous  serions  volontiers  étendu  sur  la  ri- 
chesse du  don  qu'il  nous  a  fait  dans  la  per- 
sonne de  son  Fils,  dont  les  mérites  prévus 
ont  été  la  source  des  grâces  qui  ont  été  don- 
nées avant  sa  naissance  temporelle,  et  dont 
la  mort  nous  a  ouvert  des  trésors  abondants 
tic  salut.  Notre  cœur  se  serait  peut-être  ex- 
pliqué sans   peine   sur   la   charilé    de    cet 


Homme-Dieu,  qui  le  porta  à  se  revêtir  non- 
seulement  de  notre  humanité,  mais  à  se  char- 
ger de  toutes  nos  faiblesses  et  de  toute  la 
haine  que  nous  méritions. Nous  nous  serions 
mémo  engagé  à  développer  ce  mystère  ,  et 
nous  aurions  dit  comment  il  a  pu  arriver  que 
nos  péchés  aient  été  en  quelque  sorte  ap- 
propriés à  Jésus-Chrisl  :  Pro  nobis  pecca- 
tum  fecit  (II  Cor.,  V,  21  ),  comme  ses  souf- 
frances nous  ont  été  appropriées.  Nous  au- 
rions parlé  de  cet  esprit  commun  qui  nous 
lie  avec  lui,  et  qui  forme  ces  communica- 
tions que  saint  Paul  explique  admirablement 
par  ces  jointures  et  ces  canaux  qui  se  trou- 
vent dans  le  corps  humain  (Ephes.,  IV,  16). 
Cela  nous  aurait  donné  lieu  de  faire  quelques 
réflexions  sur  ce  qui  regarde  notre  élection 
éternelle,  sur  notre  délivrance  de  la  loi  de  la 
mort  et  du  péché  (  Rom. ,  VIII.  2),  sur  celte 
cédule  quia  été  attachée  à  la  croix  (  Col.,  II, 
14  )  ,  sur  notre  baptême,  sur  notre  mort, 
sur  notre  résurrection  en  Jésus-Christ  (Rom., 
VI,  3-5)  ;  tout  cela  se  serait  développé. 

Il  aurait  fallu  vous  faire  comprendre  à 
quel  litre  Jésus-Christ  était  notre  pontife, 
vous  représenter  les  qualités  de  la  victime 
qu'il  offrait,  s'étendre  ensuite  sur  toutes  les 
circonstances  de  son  sacrifice  ;  bien  mettre 
sous  vos  yeux  la  dignité  de  son  oblation  ; 
vous  faire  sentir  comment  par  sa  mort  il 
mérita  non -seulement  de  ressusciter,  de 
monter  aux  cieux,  de  s'asseoir  à  la  droite 
de  son  Père,  mais  encore  d'y  attirer  tous  ses 
élus,  d'y  intercéder  puissamment  pour  les 
pécheurs,  de  devenir  le  chef  de  son  Eglise, 
de  s'y  former  des  ministres  qui  le  représen- 
tent, d'y  instituer  des  sacrements  qui  appli- 
quent efficacement  tous  ses  mérites,  de  lui 
communiquer  jusqu'à  la  fin  des  siècles  son 
esprit  et  sa  grâce,  et,  par-dessus  tout  cela,  de 
juger  le  monde,  d'avoir  tous  ses  ennemis 
sous  ses  pieds,  et  de  régner  éternellement 
avec  ses  saints  sur  toutes  les  puissances  de 
l'enfer. 

Ah!  que  j'aurais  pu  me  servir  utilement 
de  tout  cela,  pour  vous  faire  voir  comment 
il  est  vrai  que  Jésus-Christ  est  le  seul  objet 
que  Dieu  aime  d'un  amour  de  prédilection, 
comme  il  est  le  seul  objet  que  nous  devons 
aimer  d'un  amour  de  préférence  ;  que  nous 
ne  pouvons  être  rachetés  et  sauvés  qu'en 
lui  ;  que  nous  n'avons  accès  auprès  de  Dieu 
que  par  lui  ;  que  ce  n'est  qu'en  lui  que  nous 
pouvons  utilement  penser,  vouloir,  souffrir, 
vivre  et  mourir. 

Je  n'aurais  pas  négligé  de  vous  donner  la 
consolation  qui  naît  de  toutes  ces  réflexions  ; 
j'aurais  dit  aux  pécheurs  de  prendre  cou- 
rage, qu'ils  ont  un  Sauveur  qui  est  venu  les 
chercher,  qui  les  invite  d'aller  à  lui,  qui  a 
porté  tous  leurs  péchés  ,  qui  se  charge  de 
leur  réconciliation  ;  que  ce  Sauveur  leur  est 
toujours  présent,  qu'un  seul  acte  d'une 
confiance  vraiment  filiale  en  Jésus-Christ 
peut  effacer  les  crimes  les  plus  énormes  , 
qu'une  bonne  prière  faite  à  Jésus-Christ  peut 
les  soutenir  contre  les  plus  violentes  épreu- 
ves ,  qu'une  pénitence  portée  avec  foi  en 
Jésus-Christ   leur  vaut  les  souffrances,  les 
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douleurs  cl  la  noix  ilo  Jésus-Christ  même  : 
{'aurais  dil  aux  jusies  qu'étant  membres  vi- 
vants de  Jésus-Christ,  ils  entrent  dans  tous 
sis  droits  ;  qu'ils  sont  les  enfants  et  les  amis 
de  Dieu  comme  lui,  participants  du  même 
esprit  que  lui,  associes  à  ses  mérites,  héri- 
tiers présomptifs  de  son  royaume,  destinés 
à  vivre  éternellement  avec  lui;  mais  le  Sei- 
gneur n'a  pas  permis  que  je  pusse  satisfaire 
en  ce  point  à  votre  piété.  Qu'il  me  suffise 
donc  de  vous  avoir  fait  entrevoir  ce  que  l'on 
peut  penser  de  Jésus-Chrisl  ,  ce  que  c'eSl 
qu'une  religion  qui  nous  montre  de  si  grands 
mystères,  et  qui  nous  intéresse  par  des  en- 
droits si  sensibles. 

Qu'on  se  fatigue  tant  qu'on  voudra  dans 
la  recherche  des  sciences  humaines,  pour 
moi  je  ne  trouve  rien  qui  élève  davantage 
l'homme  au-dessus  de  lui-même,  qui  enno- 
blisse son  esprit,  qui  contente  sa  raison, 
qui  embellisse  son  âme,  qui  console  et  qui 
pacifie  son  cœur,  comme  l'élude  de  .lésus- 
Christ.  Non,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans 
le  ciel,  pour  les  anges  et  pour  les  saints,  de 
bonheur  plus  grand  que  de  le  bien  con- 
naître. Que  cette  étude  soit  donc,  mes  frè- 
res, notre  unique  occupation  sur  la  terre  ; 
faisons  profession  de  ne  savoir  que  Jésus- 
Christ,  de  n'aimer  que  Jésus-Christ,  de  n'é- 
couler que  Jésus-Christ,  de  n'imiter  que  Jé- 
sus-Christ, de  n'avoir  confiance  qu'en  Jésus- 
Christ,  de  ne  prêcher  que  Jésus-Christ,  de 
ne  représenter  que  Jésus-Christ,  de  n'inspirer 
que  l'amour  de  Jésus-Christ;  afin  qu'ayant 
été  sur  la  terre  ses  vrais  disciples  ,  nous 
soyons  tous  ensemble  consommés  avec  lui 
en  Dieu  dans  l'éternité.  Amen. 

SERMON 

POUR   LE   MARDI    DE    LA    DEUXIÈME  SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Sur  la  vanité. 

Omnia  sua  opéra  t'ariunt  ut  videantur  al)  horoinibns  : 
amant  primos  recubilns  In  cœnis,  et  S'iulaliones  in  foro, 
et  vocari  ab  hominibus  Kabhi. 

Ils  font  imites  leurs  actions  afin  d'être  rus  des  hommes, 
ils  aiment  les  premières  places  dans  les  festins,  ils  veulent 
qu'on  tes  salue  dans  les  places  publiques  et  que  les  hommes 
les  appellent  maîtres  (Muttli.,  XXIII,  5-7). 

Voilà,  mes  frères,  l'image  du  plus  grand 
des  vices,  et,  j'ose  dire,  le  portrait  fidèle  de 
presque  tous  les  hommes.  Enfants  d'un  père 
qui  s'est  perdu  par  l'orgueil,  ils  ont  recueilli 
de  lui  ce  triste  héritage;  son  crime  est  de- 
venu le  crime  universel ,  la  passion  mère  de 
toutes  les  autres,  le  corrupteur  général  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  en  eux.  Peut-être 
croyons-nous  que  ce  caractère  était  propre 
aux  pharisiens,  qu'ils  étaient  en  ce  genre  des 
pécheurs  d'un  ordre  différent  ;  que  les  re- 
proches que  Jésus-Christ  leur  faisait,  ne  re- 
gardaient que  leur  secte  ,  et  nous  dirions 
volontiers  à  leur  égard  ce  qu'ils  disaient 
eux-mêmes  en  parlant  des  publicains  :  Nous 
ne  sommes  pas  comme  eux.  11  est  vrai  que 
ce  qui  mettait  le  comble  à  leur  iniquité  était 
de  faire  servir  la  vertu  à  leur  rauité,  d'em- 
prunter le  voile  et  les  apparences  de  la  reli- 


gion pour  rouvrir  la  corruption  de  Icur6 
<  (i-nr-,  et  de  se  prévaloir  de  leur  exactitude 
aux  œuvre*  de  la  loi,  pour  attirer  sur  eux 
lés  regard*  et  las  respects  des  peuples,  at- 
tentat horrible  qui  pourrait  peut-être  ai  oir 
passé  jusqu'à  nous,  et  qui  y  causerait  encore 
aujourd'hui  les  plu  grands  maux. 

.Niais  si  l'horreur  que  nous  en  avons  le 
rend  peut-être  un  peu  moins  commun  ,  si 
les  malédictions  dont  Jesus-Chrisl  l'a  chargé 
en  ont  fait  un  objet  de  mépris  et  de  haine  . 
l'amour  de  lavaine  gloire  n'en  est  pas  moins 
le  vice  de  l'humanité  ;  et  si  parmi  les  hom- 
mes il  s'en  trouve  quelques-uns  en  qui  ce 
sentiment  ne  se  développe  pas,  c'esl  souvent 
de  leur  part  une  pure  civilité  ,  une  simple 
cérémonie  ,  et  même  une  attention  indus- 
trieuse à  se  ménager  au  moins  par  l'estime 
le  rang  qu'ils  ne  peuvent  pas  acquérir  par 
l'état  et  la  condition. 

Cependant,  chrétiens  auditeurs,  ce  vice  de 
la  vanité  dont  on  ne  se  défie  point,  que  l'on 
se  pardonne  si  aisément,  que  l'on  ne  regarde 
pour  l'ordinaire  que  comme  un  reste  de  I.ji- 
blesse  humaine,  un  défaut  qui  ne  préjudicie 
point  au  salut,  une  impression  naturelle  qui 
ne  doit  point  alarmer;  ce  vice  enfin  que  saint 
Augustin  a  dil  être  le  dernier  qui  meure  dans 
ceux  qui  s'approchent  de  Dieu,  comme  il  est 
le  premier  qui  vit  dans  ceux  qui  s'en  éloi- 
gnent :  Hoc  ultimum  est  accedenlibus  ad 
JJeum.  quod  recedenribus  primum  fuit,  ce 
vice  est  tout  à  la  fois  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
criminel,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  frivole  dans 
l'homme.  Je  voudrais,  mes  frères,  lâcher  au- 
jourd'hui de  vous  en  désabuser,  je  voudrais 
vous  engager  à  profiter  de  l'instruction  que 
Jésus-Christ  nous  donne  de  ne  point  faire 
nos  œuvres  comme  les  hypocrites  pour  être 
honorés  des  hommes,  de  ne  point  souhaiter 
d'être  appelés  maîtres,  et  de  ne  point  ambi- 
tionner les  honneurs  du  monde.  C'esl  doue 
de  la  vanité  que  j'ai  dessein  de  vou-  entre- 
tenir aujourd'hui;  et  pour  la  combattre, 
j'empioierai  les  mêmes  armes  que  Dieu  em- 
ploya lui-même  pour  faire  sentir  à  Adam, 
le  premier  des  hommes  orgueilleux,  sa  pré- 
varication et  sa  révolte.  D'abord  Dieu  lui  lit 
voir  l'énormité  de  son  crime,  ensuite  il  lui 
en  fil  subir  la  honte.  Celle  conduite  de  Dieu 
à  l'égard  du  premier  homme,  me  fournira 
tout  le  partage  de  ce  discours.  Dans  mon 
premier  poinl  je  vous  exposerai  le  crime  de 
la  vanité,  et  le  frivole  de  la  vanité  fera  le 
sujet  de  mon  second  point.  Implorons  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit  par  l'inlercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Pour  connaître  les  principes  qui  prouvent 
l'énormité  du  vice  que  j'entreprends  de  com- 
battre, il  est  d'abord  nécessaire  de  vous  rap- 
peler la  règle  souveraine  de  l'ordre  et  de  la 
justice,  qui  veut  qu'entre  tous  les  êtres  les 
proportions  soient  exactement  gardées ,  que 
chaque  chose  soil  dans  son  rang,  qu'on  les 
i  sliaie  ce  qu'elles  valent,  qu'on  ne  donne 
point  à  l'une  ce  qui  appartient  à  l'autre,  el 
qu'on  s'en  tienne  au  point  précis  d'écom. mm 
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selon  lequel  le  souverain  modérateur  a  dis- 
tribué, ordonné  et  fixé  tout  ce  qu'il  a  créé. 
Tel  fut  le  inonde  lorsqu'il  sortit  des  mains 
de  Dieu;  tel  serait-il  encore  si  l'homme  n'en 
avait  pas  troublé  l'harmonie.  Dieu  parut 
d'abord  au  milieu  de  ses  créatures  ce  qu'il 
était;  loutes  reconnurent  sa  souveraineté, 
elles  rendirent  hommage  à  sa  grandeur,  elles 
s'abaissèrent  sous  sa  puissance,  elles  se  sou- 
mirent à  ses  ordres.  Dieu  fut  pour  lors  le 
Dieu  de  l'univers,  on  ne  lui  contesta  pas  ses 
droits,  et  lorsqu'après  la  créalion  il  entra 
dans  son  rtpos,  il  se  vit,  pour  ainsi  dire, 
possesseur  de  toute  sa  gloire. 

Les  créatures  entre  elles  se  placèrent 
aussi  dans  le  rang  qui  leur  était  marqué; 
elles  n'usurpèrent  rien  les  unes  sur  les  au- 
tres, elles  se  bornèrent  à  la  fin  pour  laquelle 
elles  étaient  destinées  :  les  pins  parfaites  et 
les  plus  proches  de  Dieu  méritèrent  de  com- 
mander aux  autres,  de  les  assujettir  à  leurs 
usages  ;  les  autres  se  soumirent  à  celte  servi- 
tude, et  toutes  en  ce  point  obéirent  à  leur 
maîlre  commun.  Mais  l'homme  qui  avait  été 
placé  si  honorablement  qu'il  ne  voyait  que 
son  créateur  au-dessus  de  lui,  ne  fût  pas 
conlent  du  rang  qu'il  occupait;  le  trône  de 
Dieu  lui  parut  assez  proche,  pour  qu'il  pût 
entreprendre  d'y  monter;  son  orgueil  le  dé- 
plaça, et  par  d'ambitieux  efforts  il  voulut 
entrer  en  partage  de  la  science  et  de  la  sou- 
veraineté de  son  auteur.  0  présomption,  que 
tu  nous  causas  de  mauxl  Tout  l'univers  se 
ressentit  de  ce  désordre  :  l'homme  le  premier 
fut  dépossédé  du  rang  où  il  avait  été  placé,  il 
fut  mis  au-dessous  des  êtres  les  plus  mépri- 
sables ;  les  créatures  inanimées  refusèrent 
de  lui  obéir,  elles  le  rendirent  esclave,  il  fit 
dépendre  d'elles  tout  son  bonheur  ou  son 
malheur,  il  les  érigea  en  idoles,  il  mit  en 
elles  loutes  ses  espérances,  et,  par  une  con- 
tradiction étonnante,  celui  qui  voulait  être 
semblable  à  Dieu  se  donna  néanmoins  des 
dieux  qui  ne  le  valaient  pas  lui-même. 

Il  me  serait  facile  de  faire  à  chacun  de 
nous  l'application  de  celte  idée  générale  que 
nous  venons  de  donner  du  bouleversement 
affreux  que  l'orgueil  a  produit  dans  le  mon- 
de ;  car,  mes  frères,  que  voyons-nous  au- 
jourd'hui, sinon  des  hommes  qui  d'un  côlé 
s'élèvent  par  leur  orgueil  jusqu'au  trône  de 
Dieu,  usurpent  tous  ses  droits,  s'approprient 
une  gloire  qui  n'appartient  qu'à  lui ,  recher- 
chent un  honneur  et  des  respects  qui  font 
partie  du  culte  qu'on  lui  doit,  et  qui  d'un 
aulre  côlé  dégénèrent  de  l'excellence  de  leur 
nature,  qui  s'avilissent  jusqu'à  aimer  des 
objets  qui  leur  sont  inférieurs  ,  qui  descen- 
dent jusqu'à  la  poussière  de  la  terre  ,  qui  se 
répandent  et  se  reposent  sur  celte  boue, et 
qui  se  placent  honteusement  jusque  dans  le 
néant  du  péché?  C'est  celte  usurpation  des 
droits  de  Dieu,  cette  entreprise  sacrilège  sur 
sa  majesté  souveraine  qui  font  le  crime  de  la 
vanité. 

Pour  le  comprendre,  mon  cher  auditeur  , 
il  faut  remarquer  ce  que  l'homme  est  par 
rapport  à  Dieu.  Il  n'est  guère  dans  la  morale 
de  sujet  plus  fécond  que  ce  que  l'on  appelle 
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communémentle  vide  et  le  néant  des  créatu- 
res :  toutes  nos  chaires  ne  retentissent  que 
de  cette  vérité,  tous  nos  livres  de  piété  nous 
l'annoncent,  le  monde  lui-même  en  parle 
quelquefois  assez  exactement,  et  dans  le  pa- 
ganisme il  y  a  eu  des  sages  ei  des  orateurs 
qui  ont  admirablement  traité  cette  matière. 
C'est  une  voix  commune,  que  tout  ce  qui 
n'est  point  Dieu  n'est  que  vanité;  que  c'est 
une  fumée  qui  se  dissipe  ,  une  ombre  qui 
disparaît ,  un  fantôme  qui  s'évanouit.  On  a 
dit  souvent  de  l'homme  même,  qu'il  est  sem- 
blable à  une  fleur  qui  tombe  ,  à  une  herbe 
qui  se  dessèche  ,  à  une  eau  qui  s'écoule  ,  à 
un  trait  qui  s'enfuit,  à  la  trace  d'un  oiseau 
qui  s'envole,  à  la  poussière  que  le  vent  em- 
porte^ l'écume  légère  qui  est  dispersée  par 
la  tempête,  au  souvenir  d'un  voyageur  qui 
passe  et  qui  n'est  qu'un  jour  dans  un  même 
endroit  (1  Petr.,  1 ,  1h  \  Sap.,  V,  11,  etc.). 
Mais  cette  vérité,  qui  d'ailleurs  serait  si  pro- 
pre à  dissiper  loutes  nos  illusions,  à  réprimer 
tous  nos  vains  désirs,  à  nous  inspirer  l'a- 
mour et  la  recherche  du  vrai  bien  ,  et  sur- 
tout à  nous  humilier  sous  la  puissante  main 
de  Dieu  ,  celte  vérité  que  le  cœur  sent  et  af- 
firme malgré  lui,  cette  vérité,  dis-je,  peu  l'é- 
tudient,  peu  la  comprennent;  moins  encore 
y  en  a-t-il  qui  en  découvrent  les  conséquen- 
ces, et  qui  s'en  servent  pour  régler  leurs  sen- 
timents et  leur  conduite.  Celte  parole  que 
l'homme  n'est  rien,  est  à  l'égard  de  plusieurs 
une  parole  vide  de  sens.  Nous  sommes  telle- 
ment frappés  des  objets  extérieurs  ,  et  nous 
sommes  nous-mêmes  si  près  de  nous  ,  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  réaliser 
notre  néant  et  celui  des  autres  créatures  : 
nous  lui  donnons  un  corps,  un  être  et  des 
qualités  que  nous  lui  rendons  propres  ;  il 
nous  semble  qu'il  marche  et  qu'il  agit  tout 
seul ,  qu'il  esl  grand,  qu'il  est  fort ,  qu'il  est 
puissant,  qu'il  n'a  besoin  de  personne.  Ces 
idées  loutes  grossières  et  toutes  insensées 
qu'elles  sont,  dominent  néanmoins  le  cœur  à 
un  tel  point,  que  les  plus  attentifs  y  sont 
souvent  surpris  ;  elles  animent  quelquefois 
toute  la  personne  ,  elles  composent  le  front 
et  les  yeux  ,  elles  règlent  la  démarche,  elles 
influent  sur  le  ton  de  voix  :  si  on  les  blesse 
et  qu'on  les  contredise  ,  elles  s'arment  de 
pointes  et  d'aiguillons  pour  se  défendre,  elles 
mettent  en  œuvre  la  colère  et  la  vengeance 
elles  usent  de  souplesse,  elles  façonnent 
tout  notre  extérieur  pour  reprendre  leurs 
avantages.  Enfin  nous  voulons,  a  quelque 
prix  que  ce  soit,  être  quelque  chose  dans  le 
monde;  il  nous  faut  une  place  honorable, 
c'est  à  qui  s'élèvera  le  plus,  et  notre  orgueil 
nous  ferait  bientôt  souhaiter  de  nous  rendre 
l'idole  de  tous  les  cœurs  et  de  tous  les  esprits, 
si  l'orgueil  même  des  autres  ne  s'opposait  pas 
à  nos  entreprises. 

Hien  n'est  donc  plus  nécessaire  que  de 
vous  faire  sentir  le  vide  de  tout  ce  qui  flatte 
la  vanité  des  hommes,  et  l'avantage  qu'on 
peut  tirer  des  réflexions  qui  se  présentent 
sur  ce  point,  consiste  à  développer  celle  au- 
tre vérité ,  qu'à  Dieu  seul  appartiennent 
l'honneur  et  la  gloire   En  effet,  quand  noua 
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voulons  examiner  ce  que  c'est  que  l'bomnu 
en  lui-même,  el  à  <iuni  se  rédoil  touic  la 
grandeur  dont  il  so  ^lofific; ,  tious  n'avons 
qu'à  le  soustraire  un  moment  à  la  main  de 
celui  qui  l'a  créé  et  qui  le  conserve.  Qu'on 
me  représente  un  homme  aussi  parlait,  aussi 
accompli  qu'on  le  voudra;  qu'on  le  place  sur 
un  trône  élevé  ;  quoi»  le  parc  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  riche  et  de  plus  précieux 
sous  le  ciel:  que  toutes  les  nations  viennent 
rendre  hommage  à  sa  puissance;  que  par  la 
force  de  ses  armes  il  ail  conquis  tous  les 
royaumes,  que  chaque  contrée  retentisse  du 
hruit  de  ses  exploits,  qu'on  élève  partout 
des  monuments  à  sa  gloire  ,  que  loutes  le:; 
plumes  s'exercent  à  célébrer  la  grandeur  de 
son  nom  ,  qu'il  possède  d'ailleurs  les  qualités 
les  plus  éminenles  de  l'esprit  et  du  cœur, 
qu'il  ait  acquis  toutes  les  connaissances  dont 
l'esprit  humain  est  capable,  qu'il  soit  le  seul 
conseil  qui  ordonne  de  toutes  les  entreprise, 
et  la  seule  loi  qui  décide  tous  les  différends  ; 
qu'il  soit  juste,  libéral,  indulgent,  ennemi 
des  vices;  qu'il  soit  même,  si  l'on  veut ,  re- 
gardé comme  un  dieu  ,  cet  homme  qu'on 
peut  bien  appeler  un  homme  imaginaire, 
puisque  assurément  il  ue  fut  jamais,  cet 
homme,  dis-je,  je  le  suppose  un  instant 
échappé  des  mains  de  la  Providence,  si  Dieu 
le  lâche,  pour  ainsi  dire,  et  le  laisse  à  lui- 
même,  je  demande,  qu'est-ce  que  devient 
alors  tout  ce  spectacle,  sinon  une  fumée  qui 
n'est  déjà  plus;  c'est-à-dire,  mes  frères,  que 
Dieu,  par  une  fécondité  inépuisable,  répand 
continuellement  elsans  interruption  dans  les 
créatures  tout  ce  qu'elles  ont  d'être,  de  gran- 
deur, de  force  et  d'action.  L'homme  no  vit 
que  par  le  souffle  dont  Dieu  l'anime,  le  corps 
n'a  de  mouvement  et  de  beauté  que  ce  que 
Dieu  lui  en  donne,  l'âme  n'a  de  pensées  et  de 
sentiments  que  ce  qu'elle  en  reçoit  de  Dieu, 
le  bel  esprit  n'a  de  lumières  que  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu  de  lui  en  communiquer,  le  sa- 
vant ne  connaît  de  vérité  que  ce  qu'il  en 
puise  dans  celle  source  intarissable;  toutes 
les  vertus  humaines  en  émanent,  le  courage, 
le  conseil,  l'équité;  plus  encore  toutes  les 
vertus  chrétiennes  :  en  un  mot,  mes  frères, 
tout  roule  sur  ce  principe,  que  Dieu  est  tout, 
et  que  l'homme  n'est  rien. 

Dieu  est  tout  ;  c'est-à-dire,  que  non-seu- 
lement Dieu  seul  existe  par  essence  et  sans 
dépendance  ;  que  toutes  ses  perfections  sont 
en  lui,  de  lui,  et  ne  sont  autres  que  lui- 
même  ;  mais  encore  qu'il  est  le  créateur 
toujours  opérant  de  cet  univers,  le  mobile  des 
êtres  qui  le  composent,  la  force  toute-puis- 
sante qui  en  conserve  l'harmonie,  la  loi  tou- 
jours vivante  de  toutes  les  révolutions  ,  le 
modérateur  de  tous  les  temps,  l'ordonnateur 
de  tons  les  événements  ,  le  distributeur  de 
tous  les  dons,  la  raison  des  esprits,  la  lu- 
mière des  savants,  la  justice  des  souverains, 
la  force  des  conquérants,  le  conseil  des  ma- 
gistrats, la  sagesse  des  philosophes,  la  vie  de 
tout  ce  qui  est  animé,  la  fin  de  toutes  choses, 
le  centre  où  tout  doit  se  rapporter  ,  celui  en 
qui  tout  vil,  est  et  subsiste  :  /»  ipso  vivimw, 
tr.ovemur  et  sumus  [Act.,  XVII,  -28).  L'homme 
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au  contraire  n'est  rien  ,  c'est-à-dire 
hors  des  mains  de  BOfl  Créateur,  il  n'a  plus 
ni  consistance  ni  réalité;  il  est  sans  pensées, 
sans  raison,  sans  mémoire,  sans  volonté, 
■ans  mouvement,  sans  vie,  on  ne  le  connaît 
plus,  il  n'est  plus  que  néant. 

Ce  principe,  mes  cbers  auditeurs,  que  j'ai 
cru  devoir  vous  exposer  un  peu  au  lonu'.  est 
le  fondement  de  toute  la  religion  ;  c'est  le 
principe  de  loutes  les  vérités  ,  le  premier 
terme  de  toute  l'analyse  de  la  morale  ,  le 
point  où  commence  toute  la  philosophie 
chrétienne.  Aussi  l'Ecriture  nous  le  pré- 
sonte-t-elle  à  chaque  inslant  ;  il  est  à  la  tête 
du  premier  livre  du  monde,  ce  fut  la  pre- 
mière parole  portée  au  premier  des  législa- 
teurs :  Ego  sum  qui  ttlDl  (Exod.x  III.  J4): 
c'est  de  là  que  part  toute  la  justice  des  lois 
qui  lui  furent  dictées,  et  c'est  loujour-  pat 
ce  principe  que  Dieu  ordonne,  défend,  re- 
prend, menace,  condamne,  punit. 

Tout  ceci  supposé,  il  n'est  pas  difficile  de 
vous  représenter  le  crime  d'un  homme  vain, 
car  j'y  trouve  deux  caractères  de  la  p!us 
noire  injustice  qu'on  puisse  concevoir  :  Dieu 
est  tout,  mais  en  premier  lieu  l'homme  vain 
lui  refuse  cette  gloire,  l'en  dépouille,  la  mé- 
connaît et  l'anéantit  en  quelque  sorte  ; 
l'homme  n'est  rien  ,  mais  en  second  lieu 
l'homme  vain  prend  lui-même  la  place  de 
Dieu,  s'érige  en  idole  cl  se  constitue  le  cen- 
tre où  tout  doit  se  rapporter. 

Je  dis  premièrement  que  l'homme  vain  ra- 
vit à  Dieu  sa  gloire  et  l'anéantit  autant  qu'il 
est  en  lui  ;  car,  mes  frères,  la  gloire  de  Dieu 
est  que  vous  reconnaissiez  ce  qu'il  est  a  vo- 
tre égard,  que  vos  esprits  soient  occupés  de 
lui,  que  vous  vous  appliquiez  à  révérer  ses 
divines  perfections,  que  vous  adoriez  sa  pro- 
vidence dans  tous  les  événements,  que  vous 
rendiez  hommage  à  sa  miséricorde  pour  tous 
les  biens  que  vous  possédez,  que  vous  vous 
souveniez  continuellement  que  c'est  de  lui 
que  vous  recevez  votre  être,  votre  vie,  votre 
force,  votre  lumière,  vos  talents,  vos  suc  es, 
votre  autorité,  vos  richesses,  votre  puissan- 
ce, vos  dignités,  vos  bonnes  qualités,  toutes 
vos  vertus,  que  vous  vous  invitiez  mutuelle- 
ment à  parler  de  lui,  à  chanter  ses  louanges, 
à  annoncer  ses  grandeurs  infinies.  Votre  re- 
ligion, mes  frères,  consiste  à  ne  concevoir 
de  désirs  et  d'affections  que  pour  lui  :  à  faire 
en  sorte  que  tous  vos  respects,  tous  vos 
hommages  et  tous  vos  sentiments  se  rappor- 
tent à  lui;  à  ne  connaître  rien  de  grand  que 
Dieu;  à  n'estimer  l'autorité ,  le  mérite,  la 
vertu  ,  les  grandes  actions ,  que  dans  ce 
qu'elles  ont  de  conformité  avec  les  perfec- 
tions de  Dieu  ;  à  ne  vouloir  être  puissant  que 
pour  le  faire  craindre;  à  ue  mettre  la  force 
en  usage  que  pour  venger  les  injures  qu'il 
reçoit;  à  ne  vous  servir  de  votre  esprit  el  de 
vos  lumières  que  pour  le  faire  connaître;  à 
n'employer  votre  crédit,  votre  noblesse,  vos 
richesses,  votre  éloquence,  qu'à  lui  procurer 
des  adorateurs;  à  ne  manifester  vos  talents 
que  pour  le  faire  glorifier  ;  à  n'accepter 
d'antres  louanges  que  celles  qui  retournent 
à  lui .  à  n'ambitionner  que  l'honneur  et  U 
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gloire  qui  viennent  de  lui.  Tel  est  en  effet  le 
culle  que  Dieu  exige  :  c'est  la  gloire  dont  il 
est  jaloux,  et  tout  notre  crime  consiste  à  les 
lui  refuser. 

Non,  mes  frères,  il  n  y  a  plus  de  religion 
dans  un  homme  qui  est  dominé  par  la  va- 
nité :  toutes  les  grandeurs,  toutes  les  per- 
fections, tout  l'êlre  de  Dieu,  disparaissent  à 
ses  yeux;  il  ne  sent  plus  celui  qui  le  remue 
et  qui  le  fait  vivre;  l'impression  de  son  âme 
ne  le  porte  point  à  croire  que  c'est  Dieu  qui 
l'orne  et  qui  l'embellit  des  avantages  natu- 
rels dont  il  se  croit  pourvu;  ce  n'est  pas 
Dieu  qui  l'a  fait  riclie,  noble,  puissant;  ce 
n'est  point  Dieu  qui  éclaire  sa  raison  , 
qui  lui  conserve  sa  lumière,  qui  lui  crée 
toutes  ses  productions  ;  il  ne  se  persuade 
point  que  c'est  Dieu  qui  dirige  ses  juge- 
ments, qui  dicte  ses  décisions,  qui  préside 
à  ses  entreprises,  qui  fait  réussir  ses  projets; 
il  ne  s'avise  point  de  penser  que  c'est  Dieu 
qui  l'a  mis  dans  la  place  où  il  est,  que  c'est 
Dieu  qui  lui  soumet  les  créatures  dont  il  a 
besoin,  qui  fait  qu'on  l'aime,  qu'on  l'honore, 
qu'on  l'écoute,  qu'on  l'approuve,  qu'on  le 
sert,  qu'on  lui  obéit;  son  cœur  ne  lui  dit  ja- 
mais :  C'est  Dieu  qui  m'a  fait  agir,  qui  m'a 
fait  parler,  qui  m'a  donné  ce  succès.  Son 
amour  ne  va  point  jusqu'à  reconnaître  la 
main  libérale  qui  l'enrichit  de  tous  ses  dons; 
il  n'adore  ni  puissance,  ni  miséricorde,  ni 
providence  sur  lui.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  ne 
veut  point  que  les  hommes  s'occupent  de 
cet  objet;  il  les  applique  à  d'autres  idées;  il 
Bubstitue  un  fantôme  qui  puisse  les  distraire 
et  les  amuser;  il  les  sollicite  de  n'aimer,  de 
n'estimer,  de  ne  respecter,  de  ne  craindre 
que  l'idole  qu'il  leur  présente;  il  souhaite 
qu'on  parle  d'elle,  qu'on  s'en  souvienne; 
que  tous  les  égards,  toutes  les  déférences, 
toutes  les  complaisances,  tous  les  honneurs 
soient  pour  elle  :  et  c'est  ainsi  que  se  vérifie 
cette  parole  si  énergique  de  l'Écriture,  que 
le  commencement  de  l'orgueil  est  une  vraie 
apostasie  :  Initium  superbiœ  liominis  aposta- 
tare  a  Deo  [Eccli.,  X,  H). 

Encore  si  en  refusant  à  Dieu  l'hommago 
de  sa  religion  on  ne  se  rendait  pas  soi-même 
l'idole  qu'on  lui  substitue,  peut-être  dirait- 
on  qu'il  y  a  plus  d'erreur  que  de  malice  dans 
ce  procédé.  L'infidèle  qui  se  prosternait  de- 
vant son  idole  reconnaissait  au  moins  qu'il 
était  lui-même  dans  la  dépendance  ;  et  puis- 
qu'il consentait  de  se  soumettre  à  un  Dieu, 
on  eût  pu  le  ramener  en  lui  faisant  connaî- 
tre le  véritable.  Mais  l'homme  vain  ne  ban- 
nit son  Dieu  de  son  esprit  et  de  son  cœur 
que  pour  se  tirer  de  toute  dépendance  :  il 
ne  cherche  point  hors  de  soi  une  divinité 
qu'il  puisse  adorer;  il  veut  être  seul,  selon 
la  pensée  de  saint  Augustin  :  Quid  aliud  in 
superbia  homo  app/tit ,  nisi  solus  esse,  si  fwi 
possit?  Il  est  à  lui-même  son  dieu  et  son 
tout;  et  afin  qu'il  ne  manque  rien  à  son 
attentat,  il  se  donne  pour  tel  à  tout  le  reste 
des  créatures  ;  et  par  une  sacrilège  imitation 
du  vrai  Dieu,  il  veut  qu'elles  se  soumettent 
et  qu'elles  plient  devant  lui  :  Quid  aliud 
(c'est  toujours  saint   Augustin  qui   parle), 
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quid  aliud  in  superbia  homo  appétit,  nisi  so- 
lus esse,  si  fieri  possit,  cui  cuncta  subjecta  sinl, 
perversa  scilicet  imilatione  omnipotentis  Dei? 
Ce  second  caractère  d'injustice  ,  que  je 
donne  au  crime  de  la  vanité,  n'est  point  un 
caractère  outré  ;  et  pour  vous  en  convain- 
cre, mes  chers  auditeurs,  je  n'aurais  qu'à 
vous  peindre  l'esprit  pharisaïque  ,  dont 
l'Evangile  nous  donne  un  tableau  si  fidèle. 
Je  vois  en  effet  dans  ces  hommes  vains  tous 
les  traits  que  je  viens  de  marquer  :  je  me  les 
représente  d'abord  seuls  avec,  eux-mêmes, 
retirés  pour  ainsi  dire  dans  leur  être  propre, 
jouissant  de  toute  leur  personne, rassemblant 
dans  leur  idée  toutes  leurs  vertus  prétendues, 
rapprochant  toutes  les  actions  qu'ils  avaient 
faites,  toutes  les  connaissances  qu'ils  avaient 
de  la  loi,  toutes  leurs  religieuses  pratiques, 
réunissant  sous  un  même  pointde.vuel'estime 
qu'on  faisait  d'eux,  le  rang  qu'ils  tenaient 
parmi  le  peuple,  les  respects  qu'on  leur  ren- 
dait,  les  louanges  qu'on  leur  donnait,  la 
soumission  qu'on  leur  témoignait,  et  com- 
posant de  toutes  ces  idées  le  monstrueux 
fantôme  de  leur  être  et  de  leurs  personnes. 
Ainsi  transformés,  ils  paraissent  avec  osten- 
tation, ils  marchent  avec  bruit,  il  faut  qu'on 
les  annonce,  ils  ne  se  confondent  point  avec 
le  vulgaire,  ils  ne  mangent  point  avec  les 
pécheurs,  ils  exigent  les  premières  places, 
ils  veulent  qu'on  les  salue;  s'ils  jeûnent, 
tout  le  monde  en  doit  être  instruit  ;  s'ils 
prient,  c'est  pour  être  aperçus;  ils  appellent 
de  toutes  parts  des  spectateurs  quand  ils  font 
l'aumône;  ils  commandent  à  tous  les  esprits 
de  s'abattre  sous  l'éclat  de  tant  de  vertus;  et 
leur  cœur  impose  pour  loi  de  les  regarder 
comme  seuls  maîtres,  d'écouter  leurs  oracles 
avec  respect,  de  s'occuper  de  leurs  perfec- 
tions, de  craindre  leur  autorité,  de  se  sou- 
mettre à  leur  puissance  ,  d'admirer  toute 
leur  personne  :  en  un  mot,  de  n'avoir  point 
de  dieux  étrangers  devant  eux  :  Non  habebis 
deos  alienos  coram  me  {Kxod.,  XX,  3). 

De  là  qu'arrive-t-il?  Qu'un  Dieu  parais- 
sant sur  la  terre,  noti-seulemeul  ils  le  mé- 
connaissent,  ils  le  méprisent,  mais  ils  ne 
peuvent  souffrir  qu'on  le  suive,  qu'on  l'en- 
tende, qu'on  parle  de  lui,  qu'on  le  confesse; 
ils  étouffent  la  voix  de  ses  miracles,  ils  lo 
décrient,  ils  l'outragent,  ils  le  persécutent, 
ils  le  crucifient;  sa  mémoire  même  les  im- 
portune; la  gloire  de  son  sépulcre  leur  fait 
ombrage;  sa  divinité,  prouvée  par  le  grand 
signe  de  sa  résurrection,  les  fait  tomber  dans 
une  espèce  de  frénésie;  et  ne  pouvant  pas 
cependant  en  étouffer  la  vérité,  ils  affectent 
du  moins  de  la  dissimuler. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci ,  chrétiens  audi- 
teurs, sinon  la  véritable  image  de  l'orgueil? 
image  dont  je  n'effacerais  pas  un  trait  si  je 
voulais  représenter  la  vanité  de  la  plupart 
des  hommes  de  nos  jours.  Hé  1  pourquoi 
voyons-nous,  par  exemple,  les  grands,  les 
riches,  les  nobles,  environnés  de  tout  co 
faste  qui  embarrasse  nos  villes;  places  dans 
ces  superbes  édifices  où  les  murailles  mêmes 
parlent  de  leurs  litre ,  de.  leur  généalogie, 
de  leurs  ancêtres  •  révolus  de  tout  co  que  Ici 
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nature  fl  île  |)lns  riebe  et  (le  plus  précieux; 
ayant  à  leurs  gages  des  miiii^t ros  cl  des  m  r- 

\ iitii rs  auxquels  ils  commandent,  et  dont 

lo  h  I    l'emploi  esl  souvent  d'orner    le   s;>e<ii- 

«  le  (|ii  ils  veulent  donner  an  monde?  D'ail— 

leurs  jaloux  jusqu'à  l'excès  des  respecls  des 
peuples,  délicats  sur  les  plus  légère!  bien- 
séances, durs  el  impitoyables  sur  les  misères 
d'autroi,  emportés  el  furieux  dès  qu'on  1rs 
offense,  censeurs  cruels  de  lout  ce  qui  peut 
leur  l'aire  ombrage,  se  supplantant  les  uns 
les  autres,  poursuivant  le  mérite  partout  où 
ils  le  trouvent,  n'épargnant  pas  la  probité 
même.  Pourquoi  lout  cela,  dis— je T  sinon 
parce  qu'ils  ne  veulent  point  de  dieux  étran- 
gers devant  eux  :  Non  habebis  ileos  aliénas 
coram  me. 

Ces  exemples  ,  mon  cher  auditeur  ,  qui 
vous  paraissent  peul-être  dans  l'éloignemenl 
par  rapport  à  vous,  expriment  néanmoins 
les  vrais  sentiments  de  voire  cœur  quand  il 
est  dévoré  par  la  vanité;  el  je  dirais  volon- 
tiers à  lout  homme  qui  en  est  atteint  :  11  est 
vrai  ,  vous  ne  marchez  pas  avec  tant  de 
bruit  ;  mais  n'est-ce  point  par  faiblesse  et 
par  impuissance?  Car  enfin  à  quoi  pensez- 
vous  le  plus  ordinairement?  Quels  sont  les 
désirs  les  plus  familiers  de  votre  âme?  Que 
cherchez- vous  quand  vous  paraissez  en 
public,  que  vous  entiez  dans  une  assemblée 
où  vous  êtes  connu?  Pourquoi  me  parlez- 
vous  si  souvent  de  ce  qui  vous  regarde,  de 
ce  que  vous  êles,  de  ce  que  vous  savez,  de 
ce  que  vous  avez  fait,  des  personnes  à  qui 
vous  tenez,  de  vos  liaisons?  Pourquoi  ré- 
pondez-vous avec  tant  de  suffisance?  Pour- 
quoi décidez  -  vous  si  impérieusement  de 
tout?  Pourquoi  jugez-vous  vos  frères  avec 
tant  de  liberté?  D'où  vient  que  vous  ne  pou- 
vez souffrir  qu'on  vous  ait  oublié,  qu'on 
n'ait  pas  suivi  votre  conseil,  qu'on  ait  man- 
qué à  une  bienséance?  Pourquoi  ne  vous  cn- 
lends-je  jamais  louer  vos  pareils ,  rendre 
justice  à  leur  mérite,  parler  de  leurs  bons 
succès?  Votre  esprit  ne  semble  fécond  que 
dès  qu'il  s'agit  d'exagérer  leurs  défauts  , 
d'épiloguer  sur  leurs  actions ,  d'interpréter 
malignement  leurs  discours,  de  fournir  à  la 
raillerie  et  à  la  médisance.  D'où  naît  celle 
singularité  de  conduite, celte  affectation  dans 
votre  extérieur,  celte  indifférence  pour  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  à  voire  niveau  ? 
Avoucz-le  :  c'est  voire  personne  qui  vous 
occupe;  c'est  là  l'idole  de  votre  cœur;  c'est  à 
la  faire  honorer  que  vous  rapportez  lout. 
Vous  ne  changez  d'humeur  qu'à  proportion 
du  qu'on  l'encense,  ou  qu'on  l'oublie.  Vous 
jugez  de  votre  place,  de  vos  fondions  et  de 
vos  succès  par  les  honneurs  qu'on  lui  rend; 
on  ne  vous  sert  qu'autant  qu'on  l'aime  et 
qu'on  y  pense;  vous  comptes  pour  rien  tout 
ce  qui  ne  lui  procure  pas  quelque  hommage 
nouveau;  ce  qu'elle  n'a  point  ordonné,  ce 
qu'elle  n'a  point  fait,  n'est  digne  à  voire  avis 
ni  d'attention  ni  d'estime.  El  quelque  énorme 
que  soit  ce  crime,  votre  cœur  le  commet,  et 
il  dit  secrètement  à  lout  le  monde  en  mille 
manières   :    Vous    n'aurez    point    de    dieux 


étrangers  devant  moi  :  Non  habebis  ileos  alié- 
nas coram  me. 

Jugez,  mes  frères,  si  la  tentation  de  l'or- 
gueil esl  a    négliger,  si   les    pensée,   (le   la   \  i- 

nité  doivent  nous  paraître  indifférentes.  Hé 

quoi!  mon  cher  auditeur,  vous  awz  horreur 
du  blasphème?  vous  ne  pourriez  soutenir 
l'idée  qu'on  voudrait  vous  donner  de  renon- 
cer à  voire  religion?  vous  êtes  effrayé  de  la 
seule  pensée  d'adorer  une  idole?  Mais  que 
fait  donc  le  démon  de  la  vanité  quand  il  VOUS 
lente,  sinon  de  vous  porter  à  oublier  votre 
Dieu  pour  vous  appliquer  à  vous-même,  de 
vous  inviter  à  retenir  l'encens  qui  doit  mon- 
ter jusqu'à  lui,  de  vous  solliciter  a  apostasier 
dans  le  sens  que  l'Ecriture  le  dit,  de  tmis 
faire  adorer  au  moins  pour  ce  moment,  de 
vous  faire  dire  dans  ces  instants  de  compl  il- 
sance  (lesquels,  hélas!  reviennent  souvent), 
non  pas  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  mais  que 
vous  êtes  celui  qu'il  faut  respecter  et  qu'il 
faut  craindre 

Je  le  répèle,  l'orgueil  est  justement  nommé 
le  plus  grand  des  crimes;  c'est,  selon  saint 
Augustin,  celui  dont  le  prophète  demandait 
à  être  délivré,  lorsque,  considérant  ses  enne- 
mis autour  de  lui,  il  disait  à  Dieu  que,  s'il 
échappait  de  leurs  mains,  il  serait  sans  lâche 
et  purifié  d'un  Irès-grand  péché  :  Si  mei  non 
fuerint  dominati,  emund  ibor  a  delicto  niaxi- 
mo  (Ps.  XV1I1,  li).  Car,  remarquez-le,  je 
vous  prie,  les  autres  péchés  ne  troublent  que 
l'ordre  des  créatures  entre  elles  :  celui  qui 
se  pervertit  par  la  volupté  ou  par  l'amour 
des  richesses  ne  pèche,  pour  ainsi  dire,  que 
contre  lui-même;  il  se  dégrade,  il  s'avilit,  il 
se  confond  avec,  la  poussière  ,  il  se  rend 
esclave  d'objets  auxquels  il  devrait  comman- 
der. Mais  l'orgueil  trouble  Tordre  qui  doit 
êlre  entre  le  Créateur  et  la  créature:  il  s  en 
prend  à  Dit  u  même,  il  le  détrône  et  le  de- 
place  en  quelque  sorte;  il  s'attribue  ce  qui 
n'appartient  qu'à  l'Etre  suprême;  il  s'élèfi 
au-dessus  de  lui,  comme  le  dit  saint  Bernaid  : 
Omnis  superbus  extollitur  supra  Deum.  Aussi 
voyons-nous  que  l'orgueil  conduit  naturel- 
lement à  L'irréligion;  il  esl  le  principe  de 
tout  ce  libertinage  d'esprit  qui  est  aujour- 
d'hui si  répandu;  c'est  lui  qui  a  enfanté  tous 
ces  monstres  de  maximes  impies  contre  la 
loi  et  l'Evangile  de  Jésus-Christ.  Une  âme 
orgueilleuse  ne  peut  souffrir  le  joug  de  la 
foi.  La  foi  elle-même  ne  compatit  guère  avec 
ces  esprits  hautains  :  elle  les  abandonne 
presque  toujours  à  eux-mêmes.  Et  comme  la 
vanilé  se  place  plus  avantageusement  parmi 
les  grands,  les  riches  et  les  savants,  elle  ne 
tarde  guère  à  les  rendre  irréligieux  et  im- 
pies; mais  autant  qu'elle  les  enfle,  autant  les 
ileshonore-l-elle  par  des  \ices  houleux;  et 
Dieu  permet  presque  toujours  que  ceux  en 
qui  elle  domine  soient  assujettis  aux  pas- 
sions les  plus  brutales  Ainsi,  mes  frères,  je 
ne  crains  poinl  de  vous  le  dire,  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs,  la  plus  lerrilde  de  tou- 
tes les  tentations,  le  jugement  le  plus  rigou- 
reux de  la  justice  de  Dieu  sur  un  homme, 
est  quelquefois  de  le  reiélir  d'honneurs,  de 
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le  mettre  dans  des  places  qui  favorisent  sa 
vanité  et  son  ambition.  Au  contraire,  c'est 
une  des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  puisse 
nous  faire  que  de  nous  mettre  dans  le  cas 
d'être  oubliés  et  d'être  avertis,  ou  par  les 
humiliations  qu'on  nous  suscite ,  ou  par 
l'obscurité  où  l'on  nous  laisse,  de  noire  fai- 
blesse et  de  notre  néant.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que,  pour  commencera  être  humble, il 
faut  descendre  du  faîte  où  notre  orgueil  nous 
a  placés  et  nous  remettre  en  esprit  à  notre 
niveau;  il  faut  être  dans  le  monde  comme  si 
on  n'y  était  pas,  ne  s'entretenir  avec  soi- 
même  que  de  son  indigence,  n'accepter  ja- 
mais pour  sa  propre  personne  la  gloire 
qu'on  ne  doit  qu'aux  dons  de  Dieu,  n'exposer 
à  la  vue  des  hommes  que  ce  qui  peut  le  faire 
honorer,  s'affliger  amèrement  des  éloges 
qu'on  voudrait  faire  retomber  sur  nous,  et 
corriger  cette  espèce  d'idolâtrie  que  l'on 
commet  à  notre  égard  par  des  déchirements 
de  cœur  qui  puissent  l'expier  et  par  une 
sainte  colère  contre  l'insensé  qui  s'en  rend 
coupable.  Mais  pour  achever  de  vous  con- 
vaincre, mes  chers  auditeurs,  il  faut  qu'après 
vous  avoir  exposé  le  crime  de  la  vanité,  je 
vous  en  fasse  voir  le  frivole  et  le  ridicule  : 
c'est  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Mon  dessein,  mes  frères,  en  vous  parlant 
de  ce  qu'il  y  a  de  faible  et  de  ridicule  dans 
la  vanité,  n'est  pas  de  vous  amuser  par  de 
vains  portraits,  mais  plutôt  de  fournira 
ceux  qui  sentent  avec  douleur  les  morsures 
de  ce  ver  importun  quelques  réflexions  qui 
en  soient  comme  la  mort  et  le  contre-poison. 
Je  sais  que  c'est  delà  grâce  de  Dieu  qu'on 
doit  attendre  ce  remède  ;  qu'un  mal  aussi  in- 
curable par  sa  nature  ne  peut  être  guéri  que 
par  un  médecin  tout-puissant;  et  que  les  lar- 
mes, la  prière  et  la  pénitence  peuvent  nous 
conduire  à  notre  guérison  :  mais  les  ré- 
flexions sur  nous-mêmes  peuvent  être  aussi 
fort  utiles  pour  l'accélérer;  elles  engagent 
le  malade  à  chercher  le  remède,  et  elles  sont 
comme  le  bandeau  qui  tient  l'appareil  et  qui 
le  conserve 

Ce  serait,  par  exemple,  un  moyen  bien 
propre  et  bien  naturel  pour  faire  aperce- 
voir le  faible  de  la  vanité  que  de  la  repré- 
senter par  le  détail  des  pensées  et  des  désirs 
qu'elle  fournit,  et  sous  les  différentes  formes 
qu'elle  fait  prendre  à  celui  qui  en  est  pos- 
sédé. Quel  spectacle  que  celui  d'un  esprit 
qui  s'égare  dans  les  folles  idées  qu'il  a  de  lui- 
même  I  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  tel  qui 
s'y  repose  et  qui  s'y  complaît  se  croirait 
couvert  d'ignominie,  si  quelque  œil  perçant 
pouvait  les  découvrir  ;  et  il  n'y  aurait  point 
de  folie  comparable  à  la  sienne,  s'il  s'avisait 
de  les  produire.  Ainsi  toute  la  sagesse  des 
personnes  qui  sont  dans  ce  cas  ne  consiste 
pas  à  bien  penser,  mais  uniquement  à  ne 
pas  faire  connaître  qu'elles  pensent  mal.  Ce- 
pendant, avouons-le,  il  n'y  a  pour  l'ordi- 
naire que  leur  bouche  qui  ne  s'explique  pas 
clairement;  toutes  leurs  manières,  toutes 
leurs  démarches  ,    tout  leur  extérieur   les 
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trahit;  leurs  yeux,  leur  front,  leur  conte- 
nance, quelquefois  mille  affectations  puéri- 
les dévoilent  tout;  et  dès  lors  ils  épargnent 
à  la  malignité  et  à  la  censure  le  soin  d'inter- 
préter leurs  pensées  et  de  deviner  leurs  dé- 
fauts. 

Mais  ce  n'est  pas  par  cet  endroit  que  je 
considère  la  vanité;  je  passe  même   sous  si- 
lence les  dérèglements  qui  en  sont  presque 
inséparables,  les   cruels  désirs  qui  en  sont 
le  fruit,  les    bassesses  dans   lesquelles   elle 
engage,  les  injustices  qu'elle  fait  commettre, 
la  haine,  le  dépit,  les  jalousies,  les  douleurs 
amères,  quelquefois  le  désespoir  où  elle   ré- 
duit une  pauvre  âme.  Je  ne  considère  la  va- 
nité que  dans  son  objet  et  dans    les  motifs 
qui  servent  à  la  nourrir.  En  effet,  qu'est-ce 
qui  la   produit  pour   l'ordinaire?  qu'est-ce 
qui  l'amuse?  Ce  sont  ou  ces   sortes   d'avan- 
tages qui  ne  tiennent  point   à  la  personne, 
comme  les  richesses,  la  noblesse,  l'autorité; 
ou  certaines  qualités  qui    lui  sont   propres, 
comme  la  science,  les   talents,  les  actions 
d'éclat,  et  même  les  avantages  du  corps;  ou 
enfin   la   louange,  l'estime,   la  réputation  : 
quelquefois  ce  n'est  rien  de   tout    cela,  mais 
seulement  l'idée  fausse  et   fantastique  qu'on 
a  pris  plaisiràse  faire  de  soi-même. Or,  qu'y 
a-t-il  de  plus  faible  que  la  vanité  considérée 
par  tous  ces  endroits?   Car  premièrement, 
quant  aux  avantages  qui  ne  touchent  point 
au  fond  de  la  personne,  on  voit  d'abord  ce 
que  l'on    en  doit  penser.    Vous  êtes   riche, 
vous  êtes  de  qualité,  vous   portez   un  grand 
nom,   vous  tenez  à  d'illustres  personnages, 
vous  occupez  un  beau  rang;  vous  inférez  de 
là  que  vous  en  êtes  plus  digne  d'estime.  Mais 
quelle  liaison  y  a-l-il  entre  l'un   et  l'autre? 
Une  statue  défigurée  dans  toutes  ses  parties, 
qui  passerait  de   la  chaumière  d'un  pauvre 
dans  le  cabinet   d'un    prince,   en   recevrait- 
elle  un  nouveau    prix?  L'éclat   des    pierres 
préeieusesdont  elle  serait  environnée  rejailli- 
rait-il sur  elle?   La  magnificence  de  la  base 
où  on  l'aurait   mise  en   imposerait-elle  aux 
spectateurs?  et  ne  dirait  on  pas  qu'elle  n'est 
plus  dans  sa  place   et  qu'il  lui   conviendrait 
mieux  d'être  restée  dans  la  poussière? 

Vous  êtes  noble,  mais  vous  ne  l'êtes  que 
par  naissance  ;  et  cette  naissance,  hélas  1  si 
vous  êtes  chrétien,  vous  avez  dû  la  mau- 
dire mille  fois.  Vous  êtes  noble  :  mais  si 
vous  faisiez  aujourd'hui  une  action  de  lâ- 
cheté qui  vous  déshonorât  dans  le  monde, 
que  deviendrait  tout  ce  fantôme  de  noblesse? 
Ce  n'es'  donc  pas  d'elle  que  vous  devez  tirer 
votre  gloire.  Vous  êtes  noble  :  mais,  avant 
que  de  vous  estimer,  souffrez  que  l'on  vous 
demande  si  vous  avez  du  discernement,  de 
la  conduite,  un  bon  esprit,  un  cœur  bien 
placé,  une  âme  bienfaisante,  de  la  douceur 
dans  le  caractère,  surtout  de  la  piété  et  de  la 
vertu.  Jusque-là  n'exigez  de  nous  que  de  la 
civilité  et  de  la  cérémonie;  car  pour  ce  qui 
est  de  l'estime,  on  veut  connaître  avant  quo 
de  la  donner 

Vous  êtes  noble  :  hélas  I  si  j'en  juge  par 
l'expérience,  n'en  dois-je  pas  conclure  quo 
vous  n'en  avez  que  plus  de  défauts,  que  vous 
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n'en  serez  que  plus  intraitable,  plus  rempli 
da  préjugés,  moins  accessible  è   la  vérité? 
Nedois-je  pas  m'attendre  que  vous  n'admet- 
irez  rien  lie  sérieux  ni  d'Important,  que  vous 
parlerez  beaucoup   de  vous-même,  qu'on 
saura  bientôt    tous  les  noms   de   votre  mai- 
son, toute  la  carte  de  vos  terres?  Ne  puis-jc 
pas  craindre  que  vous  ne   soyez  plus  conta- 
gieux, qu'un  autre,  plus  dévoré  de  passions, 
plus  enivré  de  l'esprit  du   monde,   plus  en- 
nemi de  la  piété,  plus  susceptible  des  vices? 
Et  ne  m'est-il  pas  permis  de   m'eiïrayer  par 
avance  des  engagements  où  voire  noblesse 
vous  précipitera,   des  prévarications  qu'elle 
vous  fera  commettre,  de  l'éclat  et  du    crédit 
qu'elle  donnera  à  vos  scandales.   Ali  1   mon- 
trez-moi une   noblesse  vertueuse  ;  marebez 
à  la  téle  de  gens  de   bien;  remplissez   tous 
vos  devoirs;  ayez  de  nobles  sentiments,  de 
nobles  inclinations,  des   vues,  des  maximes 
de  religion  qui  se   sentent  de  la  noblesse  de 
votre  origine;  dès  lors  je  cède  et  je  me  sou- 
mets, je  respecte  votre   qualité,  j'en  attends 
de  grands  fruits,  j'en  parle  à  tout  le  monde  : 
sinon  vous  l'habillerez  comme  il  vous  plaira, 
vous  la   ferez   marcher  avec   faste,  vous  la 
traînerez  en  grand  équipage,  vous   la    ferez 
suivre  partout,  vous   la   séparerez  du    vul- 
gaire, vous  l'introduirez  eu    pompe  dans  les 
assemblées,   vous   la    placerez    dignement; 
mon  esprit  et  mon  cœur  ne   plieront  point 
sous  cet  appareil.  Voilà  néanmoins    le  fan- 
tôme que  l'on  adore. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  noblesse,  je  pour- 
rais l'appliquer  à  tous  les  autres  avantages 
extérieurs.  Si  j'entre  dans  ces  superbes  édi- 
fices où  toutes  les  beautés  de  l'art  sont  éta- 
lées, où  le  nombre  et  l'étendue  des  apparte- 
ments ne  semblent  annoncer  que  grandeurs 
et  que  dignité,  où  toutes  sortes  de  richesses 
se  déploient  sur  les  murs  et  dans  les  meu- 
bles ,  mes  sens  se  trouvent  d'abord  épris, 
mon  imagination  se  porte  à  admirer,  et  mon 
cœur,  si  je  ne  le  retenais,  serait  assez  in- 
sensé pour  envier  cette  gloire  ;  tout  m'im- 
pose, tout  m'inspire  du  respect;  on  m'arrête 
dès  que  je  parais  ;  ce  n'est  qu'à  travers  un 
monde  d'officiers  que  je  puis  pénétrer.  Si 
j'arrive  enfin  vers  celui  que  je  cherche,  je 
sens  alors  toute  ma  timidité  et  toute  ma 
faiblesse,  et  je  succombe  presque  sous  le 
poids  de  tant  de  grandeurs.  Mais  lorsque 
j'interroge  et  que  je  demande  ce  qui  se  fait 
dans  ce  palais,  je  me  trouve  bientôt  rassuré  : 
l'on  me  dit  qu'on  s'y  ruine  en  dépenses, 
qu'on  y  abîme  ses  créanciers,  qu'on  s'y  en- 
graisse de  voluptés,  qu'on  y  passe  sa  vie  à 
jouer,  à  manger,  à  dormir,  que  Dieu  n'y  est 
nommé  que  pour  y  être  blasphémé,  qu'il 
n'y  a  ni  religion  ni  mœurs  :  on  ajoute  quel- 
quefois que  tout  ce  faste  et  toutes  ces  riches- 
ses sont  acquises  aux  dépens  des  peuples;  que 
tous  les  ouvrages  de  l'art  sont  la  substance 
des  ouvriers  qu'on  ne  paie  point;  que  les 
maisons  qui  environnent  ce  palais  sont 
inondées  de  pauvres  qui  meurent  de  faim,  et 
au  milieu  desquels  on  traîne  tous  les  jours 
son  luxe  sans  daigner  seulement  jeter  sur 
eux  un  regard  de  compassion.  Sur  ce  récit 
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je  reconnais   mon  erreur, 
confus  de  ma  méprise. 

Mais,  dira-l-on,  si  l'éclat  de  la  gloire  mon- 
daine ne  doit  pas  faire  honorer  la  personne, 
au  moins  ne  peut-on  refuser  son  estime  aux 
qualités  de  l'esprit  et  du  corps  qui  sont  pro- 
pres à  la  personne  même.  Quant  a  ces  der- 
nières, je  veux  dire  aux  qualités  du  corps, 
je  n'ai  rien  à  répondre;  la  mort  et  les  vers 
en  décideront,  les  années  mêmes  nous  ap- 
prendront ce  qu'il  en  faut  penser,  et  peut- 
être  quelque  maladie  viendra-t-elle  en  hâ- 
ter le  jugement.  Qui  est-ce  qui  sait  si  le 
monde  même  n'a  pas  déjà  prononcé,  et  s'il 
n'est  pas  décidé  que  celte  belle  taille  et  celte 
tète  si  bien  ornée  ne  servent  qu"à  cacher  une 
âme  plus  vile  et  plus  méprisable  que  celte 
boue  si  bien  travaillée  dont  elle  se  glorifie  ? 
C'est  au  moins  le  préjugé  le  plus  répanda 
et  le  mieux  fondé  ;  et  l'on  ne  voit  pas  tou- 
jours la  vertu  et  le  bon  esprit  habiter  dans 
ces  corps  si  bien  construits  et  si  bien 
ménagés. 

Quelque  essor  que  les  personnes  sensées 
puissent  donner  à  leur  esprit,  elles  n'ont 
point  encore  pu  comprendre  comment  les 
femmes  du  monde  (je  dis  celles  qui  ont  quel- 
que pudeur,  qui  ne  se  sont  point  déshono- 
rées par  des  bruits  fâcheux,  par  de  hon- 
teuses intrigues,  et  que  l'on  peut  croire  ai- 
mer encore  l'honneur  de  leur  sexe  ,  com- 
ment, dis-je,  elles  s'entêtent  de  leur  beauté 
et  de  leurs  ajustements  :  car,  sans  parler  du 
scandale  qu'elles  causent,  des  péchés  qu'elles 
font  commellre,  du  compte  terrible  qu'elles 
se  préparent  pour  le  jour  auquel  le  souve- 
rain Juge  décidera  du  vrai  mérite,  peuvent- 
elles  penser  qu'il  y  ait  un  seul  homme  (je 
dis  même  parmi  les  insensés  qui  les  idolâ- 
trent), qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  fonde  son 
estime  sur  celte  beauté  dont  elles  se  Battent 
ou  qu'elles  lâchent  au  défaut  de  la  nature  de 
se  composer  avec  art  ?  A-t-on  jamais  imaginé 
qu'une  femme,  parce  qu'elle  est  belle  ou 
qu'elle  le  veut  paraître,  a  seulement  les 
bonnes  qualités  de  son  sexe  ,  que  la  sagesse 
et  le  jugement  lui  sont  affectes  de  droit,  et 
qu'elle  doit  avoir  d'autant  plus  de  mérite 
que  son  teint  répand  plus  d'éclat  ou  qu'elle 
occupe  plus  de  place.  Je  ne  sais  pas,  mes 
frères,  jusqu'où  la  passion  peut  aveugler 
les  hommes  à  cet  égard;  je  ne  sais  pas  non 
plus  jusqu'où  ieS  li  mmes  elles-mêmes  peu- 
vent porter  l'illusion  en  ce  point  :  mais  ce 
que  je  sais  ,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  grand 
vide  de  qualités  réelles  ou  une  grande  cor- 
ruption de  cœur  qui  fassent  rechercher  une 
gloire  aussi  frivole.  11  est  vrai  qu'il  y  a  des 
hommes,  et  surtout  des  jeunes  geus,  qui  sont 
en  ce  point  plus  frivoles  que  les  femmes 
mêmes  ;  mais  la  vanité  de  celles-ci  n'en  est 
pas  plus  excusable  de  servir  de  modèle  â  la 
vanité  qu'on  ne  reproche  à  ceux-là  que 
comme  la  marque  la  moins  équivoque  des 
vices  de  leur  esprit  et  de  leur  cœur. 

.le  veux  néanmoins  qu'il  en  soit  autre- 
ment, et  qu'il  y  ait  un  mérite  réel  dans  ces 
sortes  de  personnes  ;  je  demande  toujours 
si  les  vertus  chrétiennes  s'j  trouvent.   Vous 
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offrez  a  m  yeux  un  homme  qui,  dites-vous, 
possède  toutes  les  connaissances,  qui  est 
doué  d'un  grand  talent  pour  les  affaires,  qui 
est  d'une  prudence  consommée  dans  la  con- 
duite, dont  tout  le  monde  réclame  le  conseil, 
que  l'on  ne  peut  voir  sans  l'aimer,  qu'on 
ne  peut  entendre  sans  l'admirer.  Hélas  1  si 
l'humilité  n'est  point  là  ,  si  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  n'y  préside  pas,  tout  ce  mérite  me  fait 
peur;  les  grandes  fautes  partiront  de  là,  les 
entreprises  téméraires  et  ruineuses  y  pren- 
dront leur  source;  plus  de  personnes  y  seront 
trompées  ;  la  simplicité  avec  la  honne  foi 
nous  serviraient  mieux.  C'est  un  bel  esprit  : 
ah  1  si  par  malheur  il  le  sait  et  qu'il  s'y  con- 
fie, à  quelles  illusions,  à  quels  égarements 
ne  sera-l-il  pas  livré  1  Qu'il  sera  industrieux 
pour  le  mal  !  qu'il  sera  persuasif  pour  l'ini- 
quité 1  Le  premier  des  esprits  fut  aussi  le 
premier  des  pécheurs,  et  il  devint  la  cause 
de  tous  nos  maux.  C'est  un  grand  génie, 
c'est  un  savant, il  a  fait  des  actions  d'éclat,  il 
paraît  avec  dignité  dans  le  monde  :  mais  il 
doit  mourir,  peut-être  demain  :  un  accident, 
une  maladie  mortelle  le  mettront  au-dessous 
de  tout  le  reste  des  hommes. 

Ah  1  que  cette  parole  de  l'Apôtre,  Je  ne  suis 
rien  :  Niliil  sum  (I  Cor.,  XI11 ,  2),  exprime 
parfaitement  toutes  les  maximes  que  je 
donne  icil  le  langage  des  anges  et  des  hom- 
mes ,  le  don  de  prophétie  ,  la  science  de  tous 
les  mystères  ,  la  foi  qui  transporte  les  mon- 
tagnes, la  profusion  de  ses  biens  en  faveur 
des  pauvres,  le  martyre  même,  tout  cela 
n'est  rien  sans  l'esprit  de  Jésus-Christ  :  Niliil 
sum;  niliil  mihi  prodest  (Ibid.,  I,  3).  Ce  n'est 
rien,  parce  que  ce  qui  n'est  bon  à  rien  doit 
être  compté  pour  rien  :  Nihil  sum.  Ce  n'est 
rien,  parce  que  ce  qui  ne  rend  pas  meilleur 
ne  peut  pas  avoir  de  réalité  :  Nihil  sum. 
Ce  n'est  rien,  parce  que  ce  qui  ne  dure  point, 
ce  qui  échappe,  ce  qui  passe,  ce  qui  finit, 
n'est  que  songe,  que  chimère  et  que  vanité  : 
Nihil  sum.  El  tels  sont  tousles  talenshumains 
sans  l'esprit  de  Dieu  :  donc  ce  n'est  qu'en 
Dieu  et  non  en  soi  qu'il  est  raisonnable  de 
s'en  glorifier  :  Nihil  sum. 

Mais  enfin,  ajoutera-t-on,  le  monde  estime 
ces  talents;  on  respectera  toujours  ceux  qui 
en  sont  pourvus;  et  c'est  en  effet  là  le  troi- 
sième comme  le  plus  fort  appui  de  la  vanité  : 
l'estime  et  les  louanges.  Il  est  même  des 
gens  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui 
d'être  flatlés,  et  ce  mérite  leur  suffit.  Vicieux 
jusque  dans  le  fond  du  cœur,  n'ayant  d'es- 
prit que  pour  le  mal,  de  bouche  que  pour 
l'exhaler,  de  souplesse  que  pour  le  commu- 
niquer, ils  trouvent  encore  des  approba- 
teurs :  semblables  en  ce  point  aux  dieux 
de  la  fable,  qui  faisaient  adorer  leurs  vices, 
et  qui  étaient  moins  dieux  en  puissance 
qu'en  dérèglements  et  en  abominations. 
Mais  si  les  hommes  sont  idolâtres  (et  à  dire 
vrai  ils  le  sont  presque  tous),  nous  n'en 
sommes  pas  plus  sensés  de  recevoir  leurs 
respects  et  leurs  hommages.  Si  L'idole  que  le 
païen  adorait  eût  eu  le  sentiment  de  l'encens 
qu'on  lui  offrait,  elle  eût  dû  en  rire  et  s'en 
moquer  :  nous  qui    le   sentons ,  nous  méri- 
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tons  encore  plus  qu'on  se  moque  de  notre 
erreur  et  qu'on  nous  méprise.  On  vous  es- 
time, on  vous  aime,  on  vous  approuve  ; 
mais  pourquoi  ces  jugements  favorables,  qui 
vous  semblent  toujours  fautifs  quand  ils 
portent  sur  d'autres,  ne  sont-ils  vrais  que 
par  rapport  à  vous?  Quelle  contradiction  ! 
vous  trouvez  toujours  à  réformer  sur  ce  que 
l'on  dit  de  bien  du  prochain,  et  vous  pensez 
qu'on  est  encore  trop  avare  à  parler  de  vous. 
On  vous  loue,  on  vous  fait  honneur,  on 
trouve  bon  ce  que  vous  faites  et  ce  que  vous 
dites.  Hélas l  que  vous  connaissez  peu  les 
hommes  1  Ils  ne  pensent  qu'à  eux-mêmes, 
ils  ne  s'occupent  guère  de  vous  ;  et  dans 
l'idée  de  celui  qui  vous  flatte,  croyez  que 
vous  ne  le  valez  pas.  Mais  encore  ces  juge- 
ments ne  se  démentent  point,  et  l'on  ne 
vous  dit  jamais  que  du  bien.  Pour  moi,  qui 
entends  plus  parler  de  vous  que  de  vous- 
mêmes,  je  rends  témoignage  qu'au  moins 
dans  un  certain  monde  on  en  dit  plus  de 
mal  que  de  bien,  et  que  pour  un  éloge  on 
vomit  cent  médisances  sur  votre  compte. 
Mais  c'est  un  homme  de  bien,  un  homme 
de  mérite  qui  vous  parle  de  la  sorte. 
Ah!  plût  à  Dieu  que  les  gens  de  bien 
ne  péchassent  jamais  à  cet  égard  ,  qu'ils 
n'estimassent  que  ce  qu'il  faut  estimer, 
qu'ils  ne  louassent  qu'à  propos,  et  que  leurs 
compliments  aussi  bien  que  leurs  maximes 
fussent  toujours  marqués  au  sceau  de  la  vé- 
rité :  mais  leur  langage  tient  toujours  un 
peu  de  l'homme  en  ce  point;  et  ce  qu'il  faut 
au  moins  avouer,  c'estqueleur  charité,  quoi- 
que sincère,  n'est  pas  toujours  hardie  à  tout 
dire,  parce  que  vous  n'êtes  pas  toujours  dis- 
posé à  tout  entendre. 

Je  veux  enfin  que  les  hommes  vous  par- 
lent comme  ils  pensent.  Hélas  !  que  ces  louan- 
ges sont  humiliantes ,  et  qu'elles  doivent 
vous  causer  d'amertumes  1  Vous  aviez  quel- 
que mérite  et  quelques  bonnes  œuvres  : 
mais  le  vent  brûlant  de  la  réputation  a  tout 
desséché,  a  tout  emporté  ;  toutes  vos  vertus 
se  flétrissent  par  le  souffle  des  vains  éloges 
des  hommes,  et  ces  bouches  empoisonnées 
en  dévorent  toute  la  substance.  On  vous 
loue,  et  Dieu  vous  condamne;  on  vous  es- 
time, et  Dieu  vous  déleste;  on  vous  approuve, 
et  Dieu  vous  réprouve  ;  et  ce  qui  est  terrible, 
c'est  que  la  parole  qui  vous  flatte  périt,  et 
que  celle  qui  vous  juge  demeure  éternelle- 
ment. C'est  la  remarque  que  font  les  Pères 
sur  la  paraboledes  vierges  sages  et  des  vier- 
ges folles.  Les  premières  avaient  dans  leurs 
lampes  l'huile  de  la  charité  et  de  l'humilité; 
et  lorsque  l'Epoux  arriva,  elles  purent  mon- 
trer leurs  lumières  brillantes,  leurs  œu- 
vres fécondes ,  leur  vie  remplie  d'actions 
méritoires:  mais  les  vierges  folles  ne  tiraient 
leur  lumière  que  de  l'approbation  et  de  l'es- 
time des  hommes  :  et  comme  ces  hommes 
mêmes  ont  disparu,  que  leurs  vaines  louan- 
ges ont  passé,  qu'au  souverain  tribunal  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  parle,  qui  examine  et 
qui  juge ,  cette  lumière  s'obscurcit  et  s'éteint. 
En  vain  appellent-elles  à  leur  secours  leurs 
approbateurs    et   leurs    flatteurs;   en    vain 
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reslro  ;  en  vain  vomiraient-elles  encore,  par 
beaacoup  de  travaux  et  de  sueurs,  par  des 
œuvres  éclatantes,  acheter  la  vaine  réputa- 
tion dont  elles  ont  fait  leur  divinité  ,  la  porte 
se  ferme  :  Clouta  est  januu  :  elles  frappent, 
mais  inutilement  ,  l'iïpoux  ne  répond  plus; 
il  ne  reconnaît  point  ces  œuvres  qui  ne  sont 
point  faites  pour  lui  ;  on  a  beau  représenter 
ce  qu'on  a  fait,  ce  qu'on  a  été,  on  a  beau 
demander  d'être  admis  dans  la  salle  du  fé- 
lin: Domine,  Domine,  aperi  nobis,  on  ne  re- 
çoit plus  qu'une  parole  éternelle  et  désespé- 
rante, Je  vous  le  dis  en  vérité,  je  ne  vous 
«(Minais  point  :  Amen,  amen  dico  vobis,  Nescio 
vos  (Matlh.,  XXV,  8-12). 

Ah  !  que  le  vice  que  nous  combattons  ici 
est  donc  bien  nommé  la  vanité  I  et  qu'elle  est 
vraie  celte  maxime,  que  l'homme,  pour  être 
d$ns  sa  place,  pour  demeurer  dans  la  justice, 
pour  être  vraiment  sage  et  raisonnable,  doit 
n'être  rien,  doit  aimer  à  être  réputé  pour 
rien,  doit  se  perdre  tout  entier  dans  l'être, 
dans  les  perfections,  dans  la  miséricorde  de 
Dieu  1  C'est  ce  qui  nous  est  admirablement 
représenté  par  l'exemple  de  Jésus-Christ 
dans  son  incarnation  et  dans  sa  vie  sur  la 
terre;  et  c'est  ce  que  l'apôtre  saint  Paul 
semble  avoir  eu  en  vue  lorsqu'il  a  dit  que 
Jésus-Christ  ayant  la  forme  de  Dieu,  et  pou- 
vant s'appeler  Dieu  sans  usurpation  ,  s'est 
néanmoins  anéanti  lui-même  :  h'xinanivit 
semelipsum,  en  prenant  la  forme  de  serviteur, 
en  se  rendant  semblable  aux  hommes  ,  et 
étant  reconnu  pour  homme  par  tout  ce  qui 
a  paru  de  lui  :  Formam  servi  nccipiens  et  ha— 
bitu  inwntus  ttl  homo  (Philipp.,  11,  7).  Voilà 
la  première  démarche,  le  premier  degré  de 
l'humilité  de  notre  Sauveur.  Tout  Dieu  qu'il 
était,  il  s'humilie  pour  guérir  l'orgueil  de 
l'homme  qui  s'était  élevé  jusqu'à  la  Divinité; 
et  pour  l'en  faire  descendre,  il  en  descend 
lui-même  £t  s'anéantit  jusqu'à  l'homme  : 
Exinanivit  semetipsum,  et  habitu  inventas  ut 
homo.  Il  y  a  plus  :  le  docteur  de  l'humilité 
descend  encore  de  la  nature  de  l'homme 
même  à  celle  de  l'homme  pécheur  ;  il  se  revêt 
de  la  ressemblance  du  péché;  il  en  prend  sur 
lui  toute  la  malédiction  ;  il  en  subit  la  peine; 
il  accepte  la  mort;  et  afin  qu'il  ne  manque 
rien  à  la  justice  qu'il  doit  remplir,  il  se  sou- 
met à  une  mort  dont  les  tourments  et  l'igno- 
minie pouvaient  mieux  représenter  ce  que 
méritait  1  homme;  c'était  la  mort  de  la  croix  : 
Humiliant  iemetipeum,  factus  obediena  utgut 
ad  morlem  ,  mortem  autem  criais  Ibid.,  S). 
Cet  exemple  de  Jésus-Christ  est  donc  notre 
modèle.  Ayez,  dit  saint  Paul,  les  menus 
sentiments  que  lui  :  Hoc  senlitc  in  vobis  quod 
et  in  Christo  Jesu  (Ibid.,  5);  comme  s'il  eût 
voulu  dire:  Jésus-Christs'esldépouilléen quel- 
que sorte  de  la  forme  de  Dieu  pour  s'anéantir 
jusqu'à  l'homme,  vous  devez  donc  vous  dé- 
pouiller aussi  vous-mêmes  de  tout  ce  quo 
votre  orgueil  vous  a  donné  de  la  ressem- 
blance de  Dieu,  pour  v;>us  réduire  au  néant 
qui  vous  convient  par  votre  nature  :  Exina- 
7iicit  semelipsum,  et  habitu  inventas  ut  homo 


Dieu  seul  étant  l'auteur  de  tous  les  bien!    <-t 
le  bien  universel  de  set  en  tiares,  il  mérite 

seul  d'occuper  les  esprits  et  les  cours  :  c'etl 

par  conséquent  lui  ravir  son  culte  et  sa  gloire 

((ne     de    vouloir     s'attirer    les     |  .les 

hommes;  c'est  une  vraie  idolâliie  que  de 
s'occuper  de  soi-même;  c'est  une  usurpation 
sacrilège  des  droits  de  Dieu:  c'esl  ne  pas 
connaître  l'économie  de  notre  rédemption; 
c'est  ne  vouloir  pas  participer  à  son  objet. 
Je  ne  dis  pas,  mes  frères,  que  vous  ne  puis- 
siez et  que  vous  ne  deviez  même  faire  valoir 
tous  les  talents  que  Dieu  vous  a  donnés. 
Remplissez-vous  de  toutes  les  connaissai 
dont  Votre  esprit  est  capable:  devenez  dans 
1  Eglise  et  dans  l'Etal  une  ressource  pour  tous 
les  besoins;  pratiquez  les  plus  hautes  \er 
honorez  votre  ministère  et  vos  emplois,  voire 
naissance,  votre  autorité  par  les  actions  les 
plus  éclatantes  de  zèle  et  de  charité;  soyez 
fidèles  à  tous  vos  devoirs;  rendez-vous  né- 
cessaires par  les  qualités  les  plus  éminenles 
de  l'esprit  et  du  cœur  :  qu'on  dise  partout 
où  vous  serez  que  Dieu  est  bien  servi,  que 
vos  enfants  sont  bien  élevés,  que  les  pauvres 
sont  bien  secourus  ,  que  la  justice  est  bien 
rendue.  Mais  ignorez  toujours  ce  que  vous 
êtes;  que  la  main  gauche  ne  ssclie  jamais  ce 
que  fait  la  droite;  redoutez  comme  la  persé- 
cution la  plus  cruelle  ces  retours  importuns, 
ces  enflures  secrètes  du  cœur,  ces  aiguillons 
de  joie  sur  un  heureux  succès,  sur  une  ré- 
putation acquise,  sur  des  honneurs  qu'on 
vous  aura  rendus.  Que  Dieu  seul  soit  tou- 
jours glorifié  en  vous  ;  qu'on  n'y  relève  que 
sa  grâce  et  sa  puissance;  qu'on  n'y  parle 
que  de  ses  dons;  qu'il  croisse  et  que  vous 
diminuiez  ;  que  votre  attention  se  porte  sans 
cesse  vers  l'Auteur  de  tous  les  biens:  que 
sous  les  yeux  de  votre  foi  se  présente  toujours 
celui  qui  est  à  votre  droite  ;  jetez  dans  sou 
sein  toutes  vos  inquiétudes  ;  ne  marchez  qu'à 
sa  lumière;  ne  commencez  rien  que  par  son 
esprit;  que  tous  les  mouvements  de  votre 
cœur  soient  des  prières  qui  l'engagent  à  pré- 
sider à  tous  vos  travaux,  à  régler  toutes  vos 
paroles,  à  animer  toutes  vos  démarches,  à 
assister  à  toutes  vos  délibérations,  à  donner 
le  succès  à  toutes  vos  entreprises;  n'admet- 
tez jamais  aucune  pensée  qui  ne  soit  de  Di  u, 
aucun  projet  que  vous  ne  le  rapportiez  à 
Dieu;  n'écrivez  rien  qu'il  ne  vous  l'ait  dicté, 
ne  donnez  aucun  conseil  que  de  sa  part; 
soyez  en  tout  sa  voix,  son  organe,  son  in- 
strument :  en  un  mot,  faites  en  sorte  que 
toutes  vos  actions  n'aient  pour  principe  que 
l'amour  de  Dieu,  pour  règle  que  la  volonté 
de  Dieu,  pour  fin  que  la  gloire  de  Dieu  ;  afin 
qu'après  vous  être  ainsi  anéantis  comme  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  la  condition  de  l'homme, 
vous  soyez  nnjour élevés  glorieusement  avec 
lui  à  la  qualité  d'enfants  de  Dieu,  que  je  vous 
souhaite.  -4»ier». 
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POUR    LE    JECD1    DE     LA    SECONDE    SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Sur  l'enfer,  ou  le  mauvais  riche. 

Morluus  est  dives  el  scpultus  est  in  iuferno,  et  damans 
dixit  :  Crucior  in  liae  flamma. 

Le  riche  mourut  et  eut  l'enfer  pour  sépulcre;  et  s'écriant, 
il  dit  :  Je  souffre  d'extrêmes  tourments  dons  a  lie  flamme 
(Luc,  XVI,  22,  24) 

Que  les  cieux  entendent  ce  que  je  vais  dire, 
que  la  terre  soit  attentive  aux  paroles  que 
je  vais  prononcer,  disait  autrefois  le  saint 
conducteurdu  peuple  juif  (I)eut.,  XXXII,  1), 
lorsqu'il  était  près  de  lui  exposer  toute  la 
rigueur  des  châtiments  dont  le  Seigneur  de- 
vait punir  son  ingratitude  et  sa  révolte.  C'est 
à  un  peuple  bien  plus  chéri  que  je  vais  par- 
ler :  les  peines  dont  il  s'agit  sont  bien  plus 
redoutables,  et  la  vengeance  qui  les  ordonne 
est  beaucoup  plus  prochaine.  Que  les  cieux 
l'entendent  donc  pour  y  compatir  et  nous  en 
préserver;  que  la  terre  y  soit  attentive  pour 
les  éviter  et  les  prévenir;  que  vous  tous, 
mes  frères,  y  fassiez  de  sérieuses  et  d'utiles 
réflexions,  et  que  moi-même  j'en  sois  pénétré 
jusqu'au  dernier  soupir  :  Audit e,  cœli,  quœ 
loquor  ;  audiat  terra  verba  orismei.  C'est  une 
âme  précipitée  d'un  état  de  fortune  et  de  vo- 
lupté dans  la  plus  énorme  misère;  qui  du 
plus  profond  abîme  fait  entendre  ses  cris 
jusqu'au  plus  haut  des  cieux  ;  qui  est  dévo- 
rée jusque  dans  les  moelles  par  un  feu  jaloux; 
qui  voit  avec  de  cruels  déchirements  de  cœur 
la  félicité  dont  elle  pouvait  jouir  ;  qui  solli- 
cite sans  relâche  et  sans  succès  quelque  sou- 
lagement à  ses  douleurs  ;  qui  ne  peut  obtenir 
même  une  goutte  d'eau  pour  les  tempérer; 
qui  est  réduite  à  désirer  toujours  sans  pou- 
voir être  exaucée,  et  qui  s'entend  dire  qu'il 
n'y  a  plus  de  remède  à  ses  maux,  qu'il  ne 
lui  reste  aucune  issue  pour  en  sortir,  et  qu'il 
y  a  un  chaos  immense  et  impénétrable  entre 
îlle  et  la  souveraine  félicité. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'on  ne  s'accoutume 
point  à  penser  qu'il  y  ait  un  enfer;  qu'on  ne 
veut  point  comprendre  comment  Dieu  peut 
punir  si  sévèrement  des  crimes  qui  durent 
si  peu;  qu'on  disputerait  volontiers  contre 
la  vérité  du  dogme  qui  nous  l'enseigne; 
qu'on  se  dissimule  à  soi-même  l'intérêt 
qu'on  y  doit  prendre;  qu'on  ne  s'imagine 
guère  avoir  part  au  danger;  et  qu'on  aime 
mieux  courir  le  risque  de  tomber  dans  le 
malheur  dont  on  est  menacé  que  de  s'ex- 
poser à  des  frayeurs  qui  troubleraient  la  sé- 
curité et  le  repos  dans  lesquels  on  veut  vivre. 
Cependant  il  n'est  point  de  vérités  qui 
nous  soient  plus  présentes  que  celles  qui 
regardent  les  peines  réservées  aux  méchants  : 
toute  la  religion,  toute  la  nature  les  annon- 
cent; notre  propre  cœur  en  rend  témoignage; 
nos  idées  les  plus  simples  nous  y  condui- 
sent; nos  sentiments  les  plus  communs  nous 
en  répondent;  notre  propre  expérience  nous 
en  instruit,  et  j'oserais  dire  que  la  plus  lé- 
père  attention  pourrait  nous  en  convaincre. 
Je  n'ai  besoin  pour  cela  que  d'un  principe 
bien   familier  :  je    ne   vous   demande,  mes 


frères,  que  de  m'avouer  qu'il  y  a  un  Dieu; 
et  dès  lors  tout  l'enfer  se  déploie;  j'explique 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  terrible 
dans  les  Ecritures  sur  ce  point  ;  je  ne  trouve 
plus  de  difficultés  dans  noire  Evangile  ;  je 
sens  que  tout  ce  que  l'on  me  dit  du  supplice 
du  mauvais  riche  doit  être  comme  on  me  le 
dit;  et  si  vous  êtes  de  bonne  foi,  vous  en 
conviendrez  vous-mêmes. 

Un  Dieu  :  Que  de  perfections  renfermées 
sous  ce  mot  1  Mais  une  seule  me  suiût  encore; 
sa  justice  fait  toute  ma  preuve:  et  tandis  que 
les  impies  la  blasphèment  à  cause  de  ses  ri- 
gueurs, je  la  reconnais  et  je  l'adore  dans  ce 
point  même  où  ils  affectent  de  la  mécon- 
naître 

Il  y  avait  un  homme  riche  :  Homo  quidam 
erat  dives  ;  et  cet  homme  était ,  comme  moi , 
créé  à  l'image  de  Dieu,  doué  d'un  esprit  ca- 
pable de  le  connaître,  et  d'un  cœur  fait  pour 
l'aimer.  Tout  lui  parlait  de  ses  grandeurs, 
tout  le  lui  rendait  adorable  :  il  eût  dû  cher- 
cher en  lui  sa  félicité,  parce  qu'il  n'y  avait 
que  Dieu  qui  pût  le  rendre  heureux.  Cepen- 
dant il  refusa  de  s'attacher  à  lui;  il  porta 
son  cœur  vers  d'autres  objets;  il  fit  son  dieu 
de  ses  richesses,  il  crut  qu'il  était  fait  pour 
elles,  il  s'en  rendit  l'esclave  :  Homo  quidam 
erat  dives.  La  justice  demande  que  Dieu  se 
retire  de  lui,  qu'il  l'abandonne  à  lui-même 
et  qu'il  le  prive  en  même  temps  et  de  sa  pré- 
sence et  de  tous  les  biens  dont  il  l'avait  pour- 
vu. C'est  là  le  premier  châtiment  que  Dieu 
exerce  contre  lui  en  le  précipitant  jusqu'au 
centre  de  la  terre  :  Morluus  est  dives,  el  se- 
pullus  est  in  inferno. 

Il  était  vêtu  de  pourpre  et  de  lin,  et  il  fai- 
sait tous  les  jours  de  magnifiques  repas  :  In- 
duebatur  purpura  ef  bysso  ,  et  epulabatur 
quotidie  splendide  :  il  usait  de  tous  les  biens 
d'une  manière  contraire  à  l'ordre  et  à  la  vo- 
lonté du  Créateur;  il  les  détournait  à  une 
autre  fin  que  celle  à  laquelle  ils  sont  desti- 
nés; il  les  faisait  servir  à  ses  passions  et  à 
ses  vices;  il  privait  le  pauvre  du  droit  qu'il 
a  sur  eux.  11  était  donc  juste  que  ces  mêmes 
objets  se  tournassent  pour  lui  en  supplice  ; 
qu'ils  vengeassent  sur  lui  la  violence  qu'il 
leur  avait  faite;  et  que  tout  ce  qu'il  avait 
touché,  pour  ainsi  dire,  prît  feu  pour  le  con- 
sumer. Tel  est  le  second  châtiment  qu'il 
éprouve,  et  qu'il  exprime  lui-même  par  ces 
paroles  :  Je  suis  extrêmement  tourmenté 
dans  cette  flamme  :  Crucior  in  hac  flamma 
Son  premier  crime  fut  de  méconnaître  et 
d'oublier  son  Créateur  ;  son  premier  supplice 
sera  d'être  oublié  et  méconnu  de  lui  :  Sepul- 
tus  est  in  inferno.  Son  second  crime  fut  d'a- 
buser des  objets  créés;  son  second  supplice 
sera  d'en  être  tourmenté  :  Crucior  in  hac 
flamma.  Justice  de  Dieu  dans  l'abandon  où  il 
laissera  le  réprouvé,  ce  sera  mon  premier 
point  :  justice  de  Dieu  dans  les  douleurs  qu'il 
fera  souffrir  au  réprouvé,  ce  sera  mon  se- 
cond point.  Plus  le  sujet  est  terrible,  mes 
frères,  plus  il  demande  votre  attention.  Sa- 
luons la  Mère  de  Dieu.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Il  faut  avouer,  mes  frères,  que  la  conduite 
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des  hommes  devient  de  jour  en  jour  plus  In- 
compréhensible. Si  leurs  prospérités,  leurs 
plaisirs,  leurs  richesses,  leurs  dignités  les 
méfiaient  à  couvert  de  la  morl  ;  si  je  les 
royais  tranquilles  dans  leurs  possessions;  si 
tous  leurs  désirs  étaient  remplis  ;  s'il  n'y 
avait  ni  perles,  ni  revers,  ni  rebuts  à  es- 
suyer; si  je  n'apercevais  dans  leurs  âmes 
ni  amertumes,  ni  soucis,  ni  remords;  si  d'ail- 
leurs ils  étaient  justes,  sages,  raisonnables, 
vertueux  :  peut-élre  les  excuserait-on  en 
quelque  sorte  de  s'aveugler  sur  ce  qu'ils  doi- 
vent à  l'Etre  suprême,  «le  fixer  leurs  cœurs 
aux  objets  qui  sont  plus  proches  et  plus  sen- 
sibles, d'oublier  celui  qui  leur  a  donné  tous 
ces  biens,  de  croire  qu'ils  ne  dépendent  pas 
de  lui,  et  de  mépriser  le  culte  et  la  religion 
que  nous  lui  rendons.  Mais  lorsque  nous 
faisons  attention  au  spectacle  qu'ils  nous 
donnent,  et  que  nous  considérons  toutes  les 
vicissitudes  qu'ils  éprouvent,  tous  les  tra- 
vaux qui  les  agitent  ,  toutes  les  douleurs 
dont  ils  sont  accablés;  que  nous  voyons, 
de  plus,  à  quoi  ils  se  portent,  à  quels  excès 
ils  sont  livrés,  à  quelle  tyrannie  ils  s'as- 
sujettissent; il  n'est  pas  aisé  de  compren- 
dre comment  ils  ne  pensent  point  à  s'éle- 
ver, à  rompre  leurs  liens,  à  chercher  une 
autre  félicité  ,  et  comment  ils  ne  veulent  pas 
même  entendre  les  offres  qu'on  leur  fait  de 
la  leur  procurer. 

Je  sais  que  les  biens  du  monde  ont  de  vio- 
lents attraits;  les  sens  s'en  trouvent  épris  ; 
une  certaine  nature  nous  porte  à  les  recher- 
cher; leur  jouissance  produit  dans  l'âme  un 
plaisir  qui  entraîne;  leur  image  seule  affecte 
agréablement  :  et  quoique  souvent  on  soit 
borné  à  les  espérer,  celte  espérance  amuse 
cl  réjouit.  Mais  quoil  n'y  a-l-il  donc  plus 
de  raison  parmi  les  hommes;  sont-ils  inca- 
pables de  réflexion  ;  la  vérité  ne  peut-elle 
plus  se  faire  jour  dans  leur  cœur;  et  sont-ils 
tellement  ennemis  de  la  lumière  qu'il  ne 
soit  plus  possible  de  les  détromper?  Ces  mê- 
mes hommes  que  je  vois  si  enivrés  des  plai- 
sirs des  sens,  si  appesantis  sous  le  joug  des 
passions,  je  les  trouve  néanmoins  assez  pru- 
dents et  assez  raisonnables  sur  beaucoup  de 
choses  ;  ils  ont  quelquefois  des  idées  assez 
grandes  et  assez  nobles,  une  pénétration  et 
un  discernement  assez  étendus,  un  amour  de 
l'ordre  et  de  la  justice  qui  leur  est  comme 
naturel.  D'où  vienl  donc  cet  égarement 
monstrueux  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 
tant, de  plus  intime  et  de  plus  vrai;  je  veux 
dire,  sur  le  lien  commun  qui  se  trouve  entre 
la  Divinité  et  eux?  Qu'ils  m'apprennent  eux- 
mêmes,  s'ils  le  peuvent,  comment  il  arrive 
que  Dieu  qui  leur  a  imprimé  un  caractère  si 
sensible  de  ressemblance  avec  lui,  qui  a 
gravé  au  fond  de  leurs  cœurs  une  loi  qui  les 
trouble  et  qui  les  accuse  dès  qu'ils  s'éloi- 
gnent de  lui,  qui  leur  a  donné  une  âme  assez 
grande  pour  porter  ses  vues  et  ses  désirs 
jusqu'à  l'infini,  qui  s'csl  représenté  dans 
tous  les  ouvrages  de  ses  mains,  qui  l'ail  écla- 
ter partout  son  pouvoir  et  sa  providence, 
qui  les  instruit  à  chaque  instant  de  la  fra- 
gilité et  du  néant  des  choses  humaines,  qui 


leur  fait  sentir  en  mille  manières  iour  d< 
danceel  leur  faiblesse,  et  qui  par-dessus  tout 

a  érigé  au  milieu  d'eux  une  religion  uù  ils 
peui  eut,  pour  ainsi  due,  le  voir  et  l'étudier  : 
qu'ils  m'apprennent,  d  s-je,  comment  il  ar- 
rive qu'à  ce  nom  de  Dieu  ils  ne  se  réveillent 
point,  qu'à  peina  soupçonnent-ils  qu'il 
existe,  et  que  quelquefois  ils  soient  assi 
méraires  pour  le  blasphémer?  C'est  un  mi  i- 
1ère  que  je  n'entreprends  pas  d'expliqoi  r, 
parce  qu'en  effet  il  esl  inexplicable.  I 
néanmoins  ce  qui  s'accomplit  dans  ce  qu'on 
appelle  le  monde,  et  c'est  ce  qui  parait  assez 
clairement  dans  le  riche  de  notre  Evangile. 
Homo  quidam  erat  dites,  il  y  avait  un 
homme  riche  :  Voilà  d'abord  un  grand  com- 
mencement, et  dans  la  bouche  des  gem  du 
siècle  ce  serait  un  éloge  magnifique  très- 
propre  à  piquer  et  à  repaître  la  curios. 
ceux  qui  l'entendent.  Les  riches,  dans  tous 
les  temps,  ont  attiré  les  yeux  du  public,  ce 
sont  les  grands  acleurs  de  chaque  siècle;  ils 
donnent  le  mouvement  à  tout,  ils  forment 
les  grands  événements,  ils  répandent  le  lustre 
sur  les  Etats  et  sur  les  Villes,  ils  sont  les 
idoles  que  l'on  encense.  Que  ne  devons-nous 
donc  point  attendre  du  récit  qu'on  va  nous 
faire?  Quel  en  sera  le  dénoûmenl?  Pour 
moi  qui  dois  ici  démêler  ce  que  l'Esprit  de 
Dieu  a  voulu  nous  faire  entendre,  el  qui  puis 
juger  de  ce  riche  par  la  plupart  des  riches 
de  nos  jours,  je  dirai  d'abord  qu'il  n'avait 
point  d'autres  lois  que  ses  intérêts,  d'autres 
pensées  que  d'amasser  du  bien,  d'autres  vues 
que  de  se  rendre  heureux  dans  le  temps.  Il 
était  riche;  et  je  croirais  volontiers  qu'il  se 
souciait  peu  de  la  religion,  qu'il  n'en  était 
guère  instruit,  que  peut-être  même  il  la  mé- 
prisait. Il  était  riche;  et  sans  doute  il  ne  sa- 
vait pas  qu'il  tenait  de  Dieu  ses  richesses  ;  il 
ne  pensait  point  à  l'en  remercier;  il  mettait 
en  elles  sa  confiance;  il  se  croyait  fort,  puis- 
sant et  presque  immortel.  Il  était  riche;  et 
j'assurerais  bien  qu'il  ne  demandait  rien  à 
Dieu  par  rapport  aux  besoins  de  son  âme; 
il  n'accusait  point  ses  péchés;  il  ne  venait 
guère  au  temple;  s'il  y  venait,  ce  n'éiail  que 
pour  y  traîner  son  faste  et  son  luxe,  pour  y 
chercher  des  honneurs  et  des  applaudisse- 
ments, pour  s'y  faire  honorer.  Il  était  riche  ; 
cl  dès  lors  je  le  soupçonne  de  n'avoir  point 
attendu  le  Rédempteur,  d'avoir  à  peine  con- 
nu les  promesses,  d'y  avoir  peut-être  renon- 
cé par  un  acte  libre  et  formel.  Enfin  il  était 
riche  ;  et  je  puis  juger  sans  témérité  que  tous 
ceux  qui  le  servaient  n'avaient  point  d'au- 
tres dieux  que  lui;  que  ses  frères,  ses  amis, 
ses  officiers  lui  ressemblaient,  el  la  suite  de 
noire  évangile  nous  le  fera  assez  connaître. 
Vous  voyez,  mes  chers  auditeurs,  que  j'ai 
assez  flatté  le  porlrail,  et  que  je  ne  le  charge 
ni  de  toutes  les  injustices,  ni  de  tous  les  vices 
qui  caractérisent  les  grands  et  les  riches  du 
monde.  Mais  en  le  considérant  dans  ce  point 
de  vue  où  je  vous  l'ai  montré  ,  est-ce  là 
l'homme  tel  qu'il  doil  être?  et  faut-il  que 
les  richesses  ou  les  autres  biens  du  monde 
lui  fassent  perdre  le  sentiment  de  sa  nature, 
de  sa  destination  et  de  sa  fin  1  11  était  riche  : 
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Eraî  mves  ;  mais  il  était  homme  :  Homo  qui- 
dam; et  par  conséquent  il  avait  des  yeux 
pour  voir  et  un  cœur  pour  comprendre.  Bien 
plus,  il  était  Juif,  puisque  nous  voyons  nu'il 
reconnut  Abraham  pour  son  père.  N'importe, 
il  démentit  sa  propre  raison,  il  désavoua  les 
sentiments  de  son  cœur,  il  ferma  les  yeux  à 
toutes  les  lumières  de  sa  religion.  Mais  par 
cet  aveuglement  volontaire  pul-il  ôler  à  Dieu 
la  souveraineté  qu'il  avait  sur  lui  ?  Dieu  lui- 
même  pouvait-il  cesser  d'être  son  bonheur 
et  sa  fin  ?  L'homme  serait-il  assez  puissant 
pour  changer  sa  nature  et  sa  destination  ? 
Non,  mes  frères  :  ce  n'est  point  de  vos  idées 
ni  de  vos  jugements,  encore  moins  de  vos 
désirs  corrompus  que  dépendent  l'autorité  et 
le  pouvoir  de  Dieu  sur  ses  créatures  :  tous 
vos  raisonnements  et  toutes  vos  subtilités, 
vos  vices  mêmes  et  vos  passions  n'anéanti- 
ront point  en  vous  son  ouvrage;  il  sera  tou- 
jours essentiellement  le  Dieu  de  vos  cœurs, 
lors  même  que  vous  choisiriez  un  autre 
culte  :  vous  n'empêcherez  point  que  ce  qui 
est  hors  de  lui  ne  soit  ombre  et  néant;  vous 
ne  ferez  point  que  votre  âme  trouve  ailleurs 
son  repos  et  son  bien  :  c'est  par  une  loi  éter- 
nelle que  celte  âme  est  intimement  unie  à 
lui,  qu'il  s'en  est  déclaré  l'unique  bien,  la  fin 
dernière  à  laquelle  elle  devait  se  rapporter. 
0r,  je  vous  le  demande  ,  cette  même  loi  qui 
est  immuable,  que  prescrit-elle  contre  l'âme 
qui  n'a  pas  voulu  la  reconnaître?  Qu'esl-ce 
que  Dieu  doit  ordonner  contre  le  pécheur 
qui  a  rejeté  indignement  le  bien  infini  qu'il 
lui  offrait?  Apprenons-le  par  l'exemple  du 
mauvais  riche. 

Mortuus  est,  il  mourut.  Ici  je  vois  dispa- 
raître toute  la  nature  de  devant  lui  ;  la  terre 
fond  sous  ses  pieds,  la  lumière  s'éteint  pour 
lui,  tout  l'éclat  du  monde  s'évanouit  devant 
ses  yeux,  ses  richesses  et  ses  plaisirs  lui 
échappent,  tous  les  noms,  toutes  les  digni- 
tés ,  tous  les  honneurs,  toutes  les  espérances, 
tous  les  projets  sont  anéantis  :  palais  ,  ma- 
gnificence, serviteurs,  amis,  enfants,  famille, 
la  cour,  la  ville,  les  possessions,  tout  cela 
n'est  plus  pour  lui;  son  propre  corps,  l'ob- 
jet de  ses  voluptés,  périt,  se  dissout  et  le 
quitte;  il  meurt,  il  n'est  déjà  plus  :  Mor- 
tuus est.  Le  retranchement  universel  de  tout 
ce  qui  avait  fait  ses  délices  est  le  premier 
degré  de  l'abandon  où  Dieu  laissera  l'âme 
pour  la  punir  de  ce  qu'elle  lui  a  préféré  les 
biens  sensibles. 

Il  ne  vous  faut  que  des  yeux,  mes  très- 
chers  frères,  et  vous  ne  me  disputerez  pas 
la  certitude  de  votre  mort.  Vous  mourrez  : 
celle  pensée  me  rend  déjà  vos  joies  bien  sus- 
pectes. Je  ne  conçois  pas  quelle  sorte  d'as- 
saisonnement ce  souvenir  peut  donner  à  vos 
plaisirs  et  à  vos  débauches  ;  quelle  couleur 
il  répand  sur  votre  or  et  sur  votre  argent  ; 
de  quelles  ombres  il  couvre  ce  train,  ce 
luxe,  celte  beauté,  tout  cet  éclat  que  je  vois 
autour  de  vous  ;  par  quelles  secrètes  amer- 
tumes il  vous  punit  par  avance  de  votre 
avarice,  de  votre  ambition,  de  tous  vos  dé- 
sirs insensés.  J'apprends  du  moins  par  l'E- 
criture que  ce  souvenir  est  bien  dur  à  celui 


qui  trouve  sa  paix  et  son  repos  dans  ses  ri- 
chesses :  0  mors  !  quam  amara  est  memoria 
tua  homini  paeem  habenti  in  substantiis  suis' 
(  Eccli.,  XLI,  1  )  ! 

Mais  enfin  vous  savez  écarter  ce  souve- 
nir ;  car  pour  ce  qui  est  de  la  mort  même, 
vous  ne  l'empêcherez  point,  mon  cher  au- 
diteur, de  séjourner  à  votre  porte,  de  s'in- 
troduire quelquefois  dans  vos  appartements, 
de  vous  frapper  à  l'heure  marquée.  Vous 
mourrez  donc,  et  peut-être  bientôt.  Mais 
avant  que  vous  mouriez  et  lorsque  vous  ne 
serez  plus  qu'un  corps  défiguré  étendu  dans 
un  lit,  je  verrai  fuir  tout  le  monde  de  devant 
vous.  Déjà  une  grande  solitude  ,  un  noir  si- 
lence dans  toutes  vos  salles  ;  peut-être  alors 
ne  se  trouvera-t-il  personne  qui  puisse  vous 
donner  de  l'eau  pour  humecter  vos  lèvres. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  vous  mourrez,  et  dès 
lors  on  se  hâtera  de  vous  chasser  de  chez 
vous  el  de  la  compagnie  des  hommes;  on  se 
gardera  bien  de  vous  montrer  ;  et  vous  se- 
rez jeté  en  terre  comme  un  objet  d'horreur. 
Vous  mourrez,  et  nous  ne  manquerons  pas 
d'en  être  avertis  parle  bruit  que  fera  votre 
chute,  par  la  joie  qu'en  auront  vos  héri- 
tiers, peut-être  par  la  pompe  qui  suivra 
votre  convoi,  mais  qui  reviendra  sur  ses 
pas  après  avoir  enseveli  el  vous  et  votre  mé- 
moire. Vous  mourrez,  et  que  trouverez- 
vous  en  mourant?  rien.  Que  cet  état  est  af- 
freux !  el  je  ne  sais  si  vous  îe  concevez. 

De  toutes  les  épreuves  dont  l'Ecrilurc  fait 
mention,  il  n'en  est  point  de  plus  rigoureu- 
ses que  celles  par  lesquelles  il  plut  à  Dieu 
d'exercer  le  saint  homme  Job,  lorsque  d'in- 
stant en  instant  on  venait  lui  annoncer  les 
désastres  dont  Satan  l'affligeait,  jusqu'à  le 
réduire  en  un  seul  jour  à  un  dépouillement 
général  de  tous  ses  biens.  Mais  ici  on  ne 
garde  pas  tant  de  ménagement;  tout  périt  à 
la  fois  pour  l'impie  ;  et  ce  qui  met  encore 
une  différence  entre  Job  et  lui,  c'est  que  Job 
n'était  point  attaché  à  ses  richesses;  au 
lieu  que  l'impie  emporte  avec  lui  tout  l'a- 
mour qu'il  a  eu  pour  elles  et  toutes  les 
passions  qui  l'ont  dévoré  ;  il  laisse  seule- 
ment tout  ce  qui  en  a  été  l'objet  ;  car,  mes 
frères  ,  l'âme  demeure  éternellement  ce 
qu'elle  était  à  la  mort  ;  sa  volonté  devient 
immuable  au  moment  qu'elle  se  sépare  du 
corps;  ses  amours  et  ses  cupidités  sont  im- 
mortelles ;  et  ce  qui  est  remarquable,  c'est 
que,  dégagée  du  poids  et  des  ténèbres  de  la 
chair,  elle  acquiert  une  vivacité  de  désirs  et 
de  regrets  qui  répond  à  l'étendue  infinie  de 
ses  conceptions  et  de  ses  souvenirs. 

C'est  dans  cet  état  que  je  contemple  lo 
mauvais  riche  et  tous  les  riches  réprouvés 
avec  lui  :  Mortuus  est  dives  et  scpultus  est  in 
inferno.  Il  est  mort,  il  a  été  enseveli  dans 
l'enfer;  et  là,  avec  des  désirs  insatiables,  il 
trouve  le  rien  pour  son  partage  :  liedaclus 
sum  innihilum(Job.,WX,  15}.  II  est  mort; 
mais,  en  mourant,  qu'a-t-il  emporté?  qu'a- 
t-il  trouvé?  M  aimait  l'argent;  il  se  faisait 
honneur  de  le  prodiguer;  il  possédait  d'am- 
ples domaines;  il  avait  à  sa  suile  une  multi- 
tude de  vassaux  ;  un  monde  entier  abordait 
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chez  lui;   une  foule  de  prétendu  ami»  re- 
liaient  rendre  hommage  à   son   opulent 

que  lui  restc-t-il  de  tout  cela?  rien.  Son  nom 
était  célèbre   parmi    ses  concitoyens  ;   ane 
famille    nombreuse   peut-être    en   répandait 
partout   la    gloire;   ou   recherchait  son    al- 
liance, il  s'en  promettait  l'immortalité;  qu'a- 
t-il  trouvé  dans  l'enfer  qui  ressemble  à  cela? 
rien.  Sa  vie  était  une  vie  de  délices  ;  tous  les 
plaisirs  se  rassemblaient  chez  lui;  il  savait 
sans  doute  s'en  faire  au  besoin  ;  il  les  ache- 
tait à  prix  d'argent;  il  se  récréait  par  la  va- 
riété et  le  changement;  on  ne  lui  manquait 
point  dans  l'occasion  :  qu'il  cherche  désor- 
mais dans  l'enfer  de  quoi  contenter  ses  dé- 
sirs ,  il  n'y  rencontrera  jamais  qu'un  néant 
infini  de  tous  ces  biens.  C'est  la  consolation 
que  le  Saint-Esprit  me  donne  lorsqu'il  me 
dit  :  Ne  craignez  point,  quand  vous  verrez 
le    riche  se   gorger  de   biens  ,  s'enivrer  de 
gloire  et  de  plaisirs;  ni  ces  plaisirs,  ni  cette 
gloire,  ni  ces  biens  ne  descendront  avec  lui 
dans  l'enfer  :  Cum  inlerierit,   non  sumet  o tri- 
ma; neque  descendet  cum  eo  gloria  ejus  (Ps. 
XLVI11,  18  ).  Que  trouvera  t-il   donc?   Son 
cœur,  ses  passions,  sa  soif  ardente,  le  sou- 
venir de  tout  ce  qu'il  aura  possédé;  un  désir 
étemel  des  mêmes  biens,  le  dépit  dévorant 
d'en  être  privé,   et  une  impuissance  déses- 
pérante de  les  revoir  jamais.  Voilà  ce  que  le 
riche  eût  dû  apprendre  par  ces  autres  paro- 
les des  livres  saints  :  Lors,  dit  le  Seigneur, 
que  je  vous  aurai  précipité  dans  l'abîme  : 
Cum  adduxero  super  te  abyssum  ;  lorsque  je 
vous  aurai  associé  à  ceux  qui    descendent 
dans  le  lac;  que  je  vous  aurai   établi  dans 
celte  terre   d'où  l'on  ne   revient  point  :  In 
terra  novissima  ;  je  vous  réduirai  à  un  néant 
de    toutes    choses  :  In  nihilum  redigam   te 
(Ezech.,  XXVI,  19-21). 

Or,  quelle  idée  voulez-vous  que  j'aie  de 
l'effet  que  ce  supplice  fera  sur  vous,  lorsque 
je  vous  vois  déjà  le  désespoir  dans  l'âme  au 
sujet  d'un  bien  que  vous  avez  perdu,  d'une 
protection  qui  vous  manque  ,  d'un  refus 
qu'on  vous  fait,  d'un  dessein  qui  échoue, 
d'un  procès  qui  vous  ruine,  d'un  crédit  qui 
s'évanouit,  d'une  beauté  qui  se  flétrit,  d'une 
santé  qui  s'allère,  d'une  vie  qui  vous  échappe, 
peut-être  d'une  passion  que  vous  ne  pouvez 
satisfaire,  et  d'une  intrigue  qui  ne  vous  réus- 
sit pas?  Vous  avez  au  moins  encore  la  vue 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  jeu,  le  spectacle,  les 
compagnies,  vos  amis  qui  vous  consolent  : 
mais,  dans  l'enfer,  le  rien  est  un  rien  éter- 
nel, une  âme  qui  se  ronge,  qui  se  eonsume 
elle-même ,  et  qui  ne  trouve  jamais  rien 
pour  modérer  sa  faim  :  In  nihilum.  redi- 
gam te. 

Voilà  où  l'on  vous  attend,  ambitieux,  ava- 
res, voluptueux,  amateurs  du  monde,  riches 
et  puissants  du  siècle  ;  vous  tous  qui  ne 
voyez  rien  au  delà  des  biens  présents,  qui 
élevez  de  superbes  édifices,  qui  traînez  un 
grand  luxe,  qui  accumulez  tous  les  jours, 
qui  voulez  être  heureux  dans  le  temps,  qui 
faites  grand  bruit,  qui  portez  un  grand  nom. 
qui  avez  part  aux  grandes  entreprises,  qui 
vous   faites    redouter,    qui    vexez    tout   le 


monde;  voilà  où  l'on  vous  attend  :  privation, 
tuillement,  le  rien  :  In  nihilum  redigam 
te.  Et  cela  est  juste;  car  c'est  la  moindre 
eh  ise  que  Dieu  puisse  faire  ,i  l'égard  d'un 
pécheur  que  de  lui  enlever  des  biens  qui 
n'étaient  que  prêw'"-,  dont  il  avait  prescrit  et 
borné  l'usage,  qui  devaient  servir  a  le  faire 
connaître,  aimer  et  adorer,  et  dont  néan- 
moins le  pécheur  mémo  a  abusé  sans  r<  s» 
pecl  pour  la  loi  de  son  Dieu,  sans  modéra- 
tion, et  pour  l'offenser. 

Ah  I  mon  Dieu,  qui;  vous  seriez  nécessaire 
à  celte  âme  pour  la  consoler  dans  une  indi- 
gence si  affreuse!  En  effet,  je  vois  le  inno- 
vais riche  qui  vous  cherche,   qui  du  fond  de 
l'abîme  élève  les  yeux  vers  le  ciel,  qui  lâ- 
che de  pénétrer  dans  cet  éloignement  où   il 
voit   les  saints  dans  la  gloire,  qui   rappelle 
devant  Abraham  le  doux  nom  de  Père,  qui 
gémit,  qui  soupire,  qui   demande  :  Elevans 
oculos  suos,  vidit  a  longe  :  rogo  te,  Pater. 
On  ne  peut  douler  que,  lorsqu'il   était   en- 
core sur  la  terre,  Dieu  n'eût  parlé  quelque- 
fois  à  son  cœur,    qu'il  no   l'eût   attiré  par 
quelques  rayons  de  lumière  qu'il  avait  jetés 
dans  son  âme,  par  quelques  inspirations  se- 
crètes  dont   il   l'avait    prévenu;    peut-être 
qu'au  plus  fort  de  ses  désordres,  dans  la  plus 
grande   prospérité,   quoique  endurci  par  le 
plaisir,  il  s'était  dit  quelquefois  à  lui-même 
qu'il    était   enfant  d'Abraham  ,    qu'il   était 
membre  du  peuple  de  Dieu.  Peut-élre  aussi 
que    quelquefois    il  eût  voulu  avoir    de  la 
religion,   qu'il  la  trouvait  belle,  consolante, 
capable  de  satisfaire   une  âme  raisonnable  ; 
peut-être  que,  dans  les  moments  de  dégoût 
du  monde,  il  avait  envié  la  paix,  souhaité  la 
justice  et  le  bonheur  de  ceux  qui  la  prati- 
quaient. Il  pouvait  alors  s'en  instruire  ,  ap- 
prendre la  loi,  en  connaître  la  sainteté,  étu- 
dier la  conduite  de  Dieu  sur  son  peuple.  Il 
avait  les  écrits  de  Moïse  et  des  prophètes  ;  il 
pouvait  en  profiter;  il  pouvait  admirer  dans 
les  saintes  Ecritures  la  puissance,  la  sagesse, 
la  miséricorde,    la  justice,  la  providence  de 
celui  qui  est  le  créateur,   le    conservateur, 
le   modérateur  de  l'univers;  il  y  eût  appris 
ce  qu'il  était  lui-même,  la  noblesse  de  son 
origine,  l'excellence  de  son  être,  la  fin  à  la- 
quelle il  était  destiné;  elles  lui  eussent  ex- 
pliqué son  péché,   sa  corruption,  son  attrait 
au  vice,   tous  ses  mauvais  désirs  :  elles  lui 
eussent  fait  voir  le  remède  à  ses  maux,  la 
dignité  et   le    mérite   du    médiateur   qui   lui 
était  promis  ,  le  secours  qu'il  en  devait  es- 
pérer, le  règne  et  la  récompense  qu'il  en 
devait  attendre;  et  par-dessus  cela,  les  châ- 
timents affreux  dont  Dieu  devait  punir  les 
prévaricateurs  et  les  infidèle-. 

Son  cœur,  s'il  eût  été  de  bonne  foi,  n'eût 
pas  démenti  les  vérités  qu'il  y  aurait  trou- 
vées; il  n'y  aurait  rien  vu  qui  ne  lût  propor- 
tionné à  sa  nature,  à  son  état,  à  ses  besoins, 
à  la  vaste  étendue  de  ses  désirs.  Un  peu  de 
réflexion  sur  tout  ce  qu'il  voyait,  sur  tout  ce 
qu'il  éprouvait  lui-même,  lui  eut  !  il  com- 
prendre qu'on  ne  peut  compter  sur  rien  d 
la  vie-,  qu'il  n'v  a  point  de  fond  à  faire  >ur 
les  hommes;  qu'il  n'y  a  parmi  eux  ni  iuslice, 
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ni  vérité,  ni  probité,  ni  bonne  foi,  ni  sincère 
amitié;  que  rien  n'est  stable,  solide  ni  dura- 
ble; que  tout  change,  que  tout  meurt,  que 
tout  se  détruit;  que  d'ailleurs  on  n'est  point 
heureux,  dans  la  jouissance  des  plaisirs; 
qu'ils  sont  la  source  des  remords,  des  déplai- 
sirs, des  amertumes;  qu'il  n'y  a  plus  de  rai- 
son, de  modération,  de  discernement,  d'é- 
quité, de  naturel,  d'honneur,  dès  qu'on  s'y 
abandonne;  qu'on  devient  capable  de  tout 
excès,  de  toute  brutalité;  qu'on  n'est  plus 
homme;  et  qu'enfin  l'on  meurt  sans  conso- 
lation,sans  espérance, sans  ressource,  chargé 
d'opprobres,  de  malédictions,  de  la  haine 
publique.  Mais  les  passions  l'ont  emporté; 
la  volupté  le  tyrannisait,  les  liens  lui  sem- 
blaient indissolubles;  la  joie  présente,  les 
honneurs  et  les  biens  dont  il  était  en  posses- 
sion, le  sentiment  vif  d'une  félicité  charnelle, 
absorbaient  toutes  ses  pensées,  étouffaient 
tous  ses  bons  désirs.  Il  n'est  point  d'efforts 
qu'il  ne  fît  pour  chasser  Dieu  de  son  cœur; 
la  religion  l'incommodait;  il  craignait  de  la 
méditer;  il  cherchait  du  secours  pour  en 
éteindre  les  restes  dans  son  âme;  il  eût  su 
bon  gré  à  quiconque  lui  eût  fourni  des  preu- 
ves contre  elle.  Il  applaudissait  à  l'impiété; 
il  faisait  semblant  de  mépriser  les  supplices 
d'une  autre  vie;  il  en  plaisantait  avec  ses 
amis;  il  les  avait  lui-même  pervertis  :  et 
quand  je  le  vois  dans  l'enfer  demander  qu'on 
envoie  quelqu'un  des  morts  pour  les  détrom- 
per, je  juge,  avec  saint  Augustin,  qu'un  de 
ses  grands  crimes  avait  été  une  incrédulité 
affectée,  un  libertinage  de  raisonnements  et 
de  discours;  en  un  mot.  l'athéisme  de  nos 
gens  du  monde,  l'impiété  de  nos  beaux  es- 
prits, le  crime  qui  fait  1p  scandale  et  l'hor- 
reur de  notre  siècle.  Mais  voyons-le  dans 
l'enfer,  où  il  est  enseveli. 

Il  élève  les  yeux  vers  le  ciel  :  Elevons 
oculos  suos;  eh  I  que  ne  les  levait-il  pendant 
sa  vie?  il  eût  vu  la  magnificence  du  Créateur 
qui  surpasse  même  les  cietix  (Psal.  VIII,  2)  ; 
et  s'il  eût  été  capable  de  réflexion,  voilà  qui 
suffisait  pour  le  porter  à  renoncera  tous  ses 
plaisirs,  et  à  rendre  à  l'unique  Dieu  de  son 
cœur  l'hommage  et  le  culte  qu'il  lui  devait. 
La  mère  des  Machabées  ne  demandait  au- 
trefois à  son  dernier  fils,  pour  l'encourager 
au  martyre,  que  de  regarder  le  ciel  et  tout 
ce  qu'il  contient  (II  Mach.,  VII, 28).  Les  deux 
vieillards  qui  attentèrent  à  la  chasteté  de 
Su  sa  une  ne  se  portèrent  à  cet  excès,  dit 
l'Ecriture,  que  parce  qu'ils  avaient  détourné 
leurs  yeux  pour  ne  point  voir  le  ciel  (Dmi., 
XIII,  9). 

Elevane  oculos  suos,  il  lève  les  yeux  ;  car 
celui  qu'il  cherche  n'esl  plus  avec  lui  ;  il  en 
esl  bien  éloigné;  il  eût  pu  le  trouver  autre- 
fois; il  ne  lui  eût  pas  fallu  mouler  dans  le 
ciel,  ni  traverser  les  mers  pour  le  connaître, 
il  l'avait  près  de  lui;  il  eût  pu  le  voir  dans 
ses  créatures,  dans  sa  religion,  dans  ses  Ecri- 
tures, dans  ses  ministres,  dans  sa  parole, 
dans  ses  saints,  dans  sa  morale,  dans  les 
prodiges  de  toute  espèce  qu'il  opérait  à  ses 
yeux,  dans  son  propre  cœur  :  Ju.rta  et  vaide 
(/'"</.,  XXX,  ii).  Mais  aujourd'hui  ce  Dieu, 
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dont  les  délices  sont  d'habiter  avec  les  en- 
fants des  hommes,  n'habite  point  avec  ce 
réprouvé.  Il  lève  les  yeux  ;  et  que  voit-il?  Il 
voit  le  ciel,  mais  dans  l'éioignement  :  Vidit 
a  longe;  et  dans  ce  point  de  distance  Dieu 
lui-même  ne  daigne  pas  se  montrer  à 
lui.  Le  mauvais  riche  n'ignore  pas  qu'il  en 
est  connu,  que  c'est  ce  Dieu  qui  le  punit; 
mais  il  ne  peut  lui  faire  entendre  ses  cris,  il 
n'oserait  même  les  lui  adresser.  Cependant 
la  gloire  des  saints  se  fait  voir  à  lui  dans  un 
jour  qui  pique  sa  jalousie  et  son  dépit;  il  re- 
connaît Abraham,  et  dans  sa  personne  tous 
les  croyants,  tous  les  élus,  tous  les  vrais  en- 
fants de  la  promesse  ,  tous  les  saints  qu'il  a 
vus  sur  la  terre  et  qu'il  a  méprisés;  il  aper- 
çoit Lazare,  et  il  esl  surpris  que  cet  homme, 
si  vil  autrefois  à  ses  yeux  ,  ait  é!é  tout  d'un 
coup  élevé  à  un  si  haut  degré  de  gloire. 
L'horreur  et  le  désespoir  le  pénètrent  jus- 
qu'au fond  de  l'âme  lorsqu'il  se  souvient  qu'il 
était  comme  lui  enfant  d'Abraham  :  Pater 
Abraham;  qu'il  eût  pu  participera  sa  foi,  à 
son  obéissance,  à  son  sacrifice,  à  ses  récom- 
penses. Mais  il  y  a  un  chaos  immense  entre 
Abraham  et  lui  ;  toutes  les  routes  sont  fer- 
mées ;  il  n'y  a  plus  de  communication  entre 
le  ciel  et  l'enfer;  il  ne  passe  rien  de  l'un  à 
l'autre  :  In  his  omnibus  inter  vos  et  nos  chaos 
magnum  firmatum  est. 

Ô  privation  éternelle  de  Dieu,  de  sa  gloire, 
de  son  esprit,  de  sa  providence,  de  la  com- 
pagnie et  du  secours  de  ses  saints,  de  ses 
plus  légères  consolations  ,  que  vous  me  sem- 
blez  dure  à  l'âme  réprouvée!  Je  sais  bien, 
mes  frères,  qu'accoutumés  à  vous  passer  de 
lui,  vous  ne  comprenez  pas  quel  genre  de 
tourment  est  celui-ci.  N'avoir  point  de  Dieu 
dans  ce  monde,  point  d'Evangile,  point  de 
loi,  point  de  lumière  intérieure,  serait  peut- 
être,  à  votre  gré,  maintenant  votre  bonheur; 
mais  vous  en  savez  la  cause;  c'est  que  vous 
avez  des  passions  que  vous  pouvez  satisfaire, 
des  plaisirs  dont  il  faut  jouir,  des  vices  que 
vous  voulez  fomenter.  Vous  aimez  à  marchor 
au  large,  à  gagner  de  l'argent  par  toules 
sortes  de  voies,  à  vous  éle'ver  dans  le  monde 
sans  être  arrêtés  par  quoi  que  ce  soit,  à  me- 
ner une  vie  douce  et  tranquille.  L'ambition, 
le  luxe,  la  vanité,  les  compagnies,  les  diver- 
tissements, la  multitude  et  la  tyrannie  de  vos 
vices  vous  occupent  tout  entiers.  Un  Dieu, 
une  loi,  un  Evangile  n'embellissent  pas  tous 
ces  objets,  assaisonnent  mal  tous  ces  plai- 
sirs, ne  s'accordent  point  dans  un  cœur  avec 
tous  ces  amours.  Détruisons  donc  loul  cela, 
dites-vous  en  vous-mêmes;  rendons-le  mé- 
prisable, et  secouons  un  joug  qui  nous  est 
importun. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  âme  à  qui  tout  Dieu 
se  refuse  dans  h;  temps  que  loul  le  reste  lui 
manque?  Car,  mes  frères,  dans  l'enfer  il  n'y 
a  plus  lieu  de  douter;  les  dénions  croient,  et 
les  pécheurs  réprouvés  croiront  aussi  (.lac, 
II,  19).  Là  on  ne  dira  plus  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu  l'sul.  XIII,  I),  qu'il  ne  nous  voit  point 
[Psal.  XCIII,  7),  qu'il  ne  pense  point  à 
nous;  toute  sa  majesté,  toute  sa  puissance, 
toute  sa  gloire,  tous  ses  attributs  se  mani- 
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festeront  à  l'âme,  viendront,  pour  ainsi  «lire, 
au-devaot  d'elle  pour  irrilor  son  désespoir; 
alors  elle  ferra  avec  évidence  et  sans  ombre 

tOUl  ce  qu'il  est;  elle  connaîtra  tous  les  rap- 
ports qu'elle  avait  avec  lui;  il  n'y  aura  plus 
pour  elle  d'énigmes  ni   de   voiles  qui  lui  ca- 
chent la  beauté,  la  sainteté,  la  vérité  de  sa 
religion;  tous  les  prétextes,  toutes  les  mau- 
vaises difficultés  s'évanouiront;  et  coite  même 
âme,  vide  de  tout,  brûlée  du  désir  d'un  bon- 
heur qu'elle  a  manqué,   essayant  encore  de 
s'élever  pour  y  atteindre,  sera  repoussée  avec 
violence,  et  verra  un  chaos  infini  et  impéné- 
trable entre  elle  et  lui  :  Chaos  magnum  firma- 
lum  est.  Ah  !  il    ne  sera  plus  temps   alors 
d'appeler  un  Père  et  un  Sauveur,  Pater  :  on 
pouvait  le  dire  autrefois,    et    l'on    eût  été 
écouté;  on  eût  pu  connaître  et  éprouver  les 
miséricordes  de  son  Dieu,  on  les  a  rejetées. 
Mais  dans  l'enfer  on  les  connaîtra,  et  ce  sera 
pour  en  sentir  éternellement  la  privation  : 
Chaos  magnum  firmatum  est.  On  eût  trouvé 
dans  la  croix  de  son  Sauveur  le  remède  ef- 
ficace à  ses  maux;  sa  justice  venait  au  se- 
cours du  pécheur  pour    le  délivrer;   la  loi 
qu'il  donnait  était  plus  précieuse  que  l'or  cl 
les  pierreries;  sa  parole  portait  au  cœur  la 
douceur  et  l'onction  ;  son  Evangile  présentait 
le  salut;   son  joug  le  procurait  ;  son  règne 
était  un  règne  de  paix,  de  justice,  de  vérité, 
de  gloire  et  de  bonheur.  Tout  cela  se  fera 
sentir  en  enfer,  mais  pour  tourmenter  le  ré- 
prouvé par  le  cruel  désespoir  de  ne  pouvoir 
plus  en  profiter  :  Chaos  magnum  firmalumest. 
0  vous  que  la  foi  a  fixés,  qui  trouvez  dans 
la  connaissance  de  Jésus-Christ  le  repos  de 
vos  âmes,  vous  que  l'espérance  d'une  autre 
vie ,    le    sentiment    d'un    Dieu    tout-puis- 
sant, l'amour  de  sa   religion,  la  vue  de  ses 
grandeurs,  la  méditation  de  sa  parole,  con- 
solent et  soutiennent  dans  les  peines  et   les 
douleurs  de  la  vie  ,  vous  m'entendez.   Vous 
sentez   bien    sans  doute  à    quels  malheurs 
vous  seriez  réduits  si    Dieu  se  cachait   de 
vous  parce  que  vous  vous  sériée  éloignés  de 
lui,  s'il  n'y  avait  plus  lieu  à  la    prière   et  à 
l'adoration  ;  si  l'on   vous  disait   que  Jésus- 
Christ  n'est  plus  votre  Sauveur,  que  son  sa- 
crifice vous  est  inutile,  que  son  royaume  ne 
vous  appartient  plus,  que  vous   n'êtes  plus 
ses  enfants  et  ses  amis,  que  ses  anges  et  ses 
élus  ne   prient    plus  pour   vous  ,  que   son 
Eglise  vous  rejette  à  jamais  de  son  sein.  Vous 
comprenez  quelle  serait  votre  désolation   si 
l'on  vous   était  ses  sacrements,   son   Evan- 
gile, sa  vérité;  si  vous  n'aviez   plus  de  tem- 
ple pour  l'adorer,  de  chaire  pour  l'entendre, 
de  ministres  saints  pour  vous  instruire  de  sa 
part.  Hélas  !  je  vous  ai  vus   quelquefois   au 
milieu  du  monde,   des  plaisirs  et  de  l'opu- 
lence, accablés   d'un   poids   énorme   de  pé- 
chés, vous  adressera  lui,  recourir  à  ses  mi- 
nistres, invoquer  son  pouvoir  pour  vous  dé- 
livrer. Vous  trouviez    votre    consolation    à 
entendre  parler  de  lui,  à  vous  faire  raconter 
ses  miséricordes,  à  vous  faire  dire  les  motifs 
que  vous  aviez  d'espérer  en  lui.  Les  moments 
que  vous  donniez  à  la  prière,  à  l'étude  de  sa 
loi,  aux  entretiens  de  piété,  vous  semblaient 


étr.-    un   doux  délassement   à    vos    travaux. 
Quelquefois  encore  liés  par  roi  habitude!  1 1 

par  vos   rices,  vous  vous  consoliei   par  la 
pensée  qn'nn  jour  vous  vous  convertiriei  à 

lui,  que  vous  le  trouveriez  au  besoin,  que 
Jésus-Christ  serait  toujours  prêt  à  tous 
écouter,  que  vous  profiteriez  des  ressour 
qu'il  vous  offre.  Mais  dans  l'enfer  tout  a  dis- 
paru ;  toutes  ces  grâces  sont  perdues,  tous 
ces  biens  ne  sont  plus  :  Dieu  ,  Jésus-Christ, 
les  anges,  les  saints,  leur  gloire,  leur  Immor- 
talité sont  dans  un  éloignement  inaccessible; 
on  désire  de  les  voir  ,  mais  ce  désir  n'est 
point  exaucé  ;  fJesiderium  peccatorum  peribit 
(Psal.  CXI,  10).  On  sollicite  avec  de  grands 
cris  quelque  envoyé  pour  apporter  un  peu 
de  consolation  ,  Mille  Lazarum  :  mais  lo 
temps  n'en  est  plus  :  tout, sans  exception,  est 
refusé  ;  l'abandon  est  absolu,  et  pour  tou- 
jours :  In  bit  omnibus  chaos  magnum  firma- 
tum est. 

Ah  Dieu  I    qu'il  me  soit  permis  de  le  dire 
encore,  que  cet  étal  me  parait  affreux  1  que 
celle  excommunication  éternelle  me  semble 
redoutable  !  Hé  quoi  1  je  me  plains   tous  les 
jours  des  ténèbres  qui  vous  couvrent  :  je  gé- 
mis de  ne  vous   posséder  qu'en   énigmes  et 
sous  des  ombres  ;  je  répands   mes  larmes  de- 
vant vous  le  jour  et  la  nuit  lorsque  jYntends 
les  impies  qui  me  demandent    où  esl  mon 
Dieu  ;  je  me  trouve  contristé,  abattu,  désolé 
lorsque  vous  vous    éloignez    de  moi.    Il    n:o 
semble  que  je  n'ai  dans  la  vie   d'autre  con- 
solation  que  de  m'entretenir  avec  vous  et 
de  vous,  de  m'asseoir  à  votre  table,  de  mé- 
diter votre  parole,   d'étudier  votre   vérité, 
d'admirer  les  œuvres  de  votre  miséricorde  , 
de  m'occuper  de  vos  desseins  sur  moi,  de 
vous  rendre  la  louange  qui  vous  est  due,  et 
de  m'approprier  tous  ces  sentiments  de  désir 
et  d'espérance  que  David  exprimait  si  vive- 
ment à  l'égard  de  la  céleste  Jérusalem.  Il  me 
semble  encore  que  si  je  vous  quittais,  si  je 
vous  renonçais,  si  je  vous  chassais  de  mon 
âme  par  le  péché  mortel,  si  je  pouvais  pen- 
ser un  seul  moment  que  vous  me  baissez, 
que  je  ne  tiens  point  à  Jésus-Christ,   que  je 
n'ai  plus  de  part  à    la  rédemption,  je  serais 
insupportable   à   moi-même.   Que   serail-co 
donc  si  j'entendais  au  dernier  jour  celle  pa- 
role irrévocable  :   Dùeedile  (Matth.,  XXV, 
kl)  ;  si  je  me  voyais  traité  comme  la  poussière 
que  le  vent  emporte  (Psal.    I,  V  ,  comme  un 
tronc  inutile;,  comme  celte  ceinture    pourrie 
donl  parle  un  prophète  :  ErutU  sicut  lum- 
bare  istud  quod  nulli  usui  aptum  est  Jerrm., 
XIII,  10).  Voilà  donc  (diraient  avec  dérision 
vos   anges   et    vos  saints    que  j'ai   regardes 
comme  mes  protecteurs),  voilà  celui   qui  n'a 
point  mis  sa  confiance  en  Dieu,  qui  a  es| 
dans  les  biens  du  monde,  qui  a  mis  sa  force 
dans  la  vanité  :    Ecce  homo  qui   non  posai: 
Deum  adjutorem  suum,  sed  speravit  in  mul- 
titudine  divitiarum  suarum,  et  prœvaluit   m 
ranitatc  sun  (Psal.  II,  9).  Ah  !  la  seule  pensée 
m'en  fail  frémir  ;  tous  les  feux  que  vous  allu- 
merez  ne   sont  pas   un   tourment  si  cruel; 
peut-être  seraient-ils  supportables  si    l'on 
pouvait   encore  vous  aimer;,  isos  saints  en 


89* 


SERMON  POUR  LE  JEUDI  DE  LA  DEUXIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


898 


ont  éprouve  de  bien  rigoureux  qui  ne  les 
affligeaient  point,  parce  qu'ils  vous  possé- 
daient; Lazare  lui-même  a  vu  ses  chairs 
tomber  en  pièces,  et  il  ne  se  plaignait  point, 
parce  que  vous  étiez  avec  lui.  Mais  souffrir 
et  ne  vous  plus  voir,  ne  plus  vous  aimer,  ne 
plus  espérer  en  vous  ,  c'est  le  comble  des 
maux,  c'est  la  souveraine  désolation,  c'est 
le  partage  du  réprouvé,  c'est  l'enfer. 

Ici,  mes  frères,  vous  n'accuserez  point  la 
justice  de  Dieu  ;  car  qu'ôte-l-il  au  réprouvé? 
sa  présence,  sa  gloire,  ses  récompenses  ? 
Mais  il  ne  les  demandait  pas  ;  peut-être  ne 
les  croyait-il  pas  :  il  les  a  méprisées,  il  a 
voulu  lui-même  les  anéantir.  Il  est  donc 
juste  que  Dieu  se  refuse  à  lui,  et  qu'il  ac- 
complisse la  menace  qu'il  lui  en  avait  faite. 
Je  cacherai  mon  visage  de  devant  lui  :  Abs- 
condam  faciem  meam  ab  eo  (Dealer.,  XXXI, 
17)  ;  et  pour  comble  de  désespoir,  il  faut 
qu'il  n'ait  pas  même  la  ressource  de  pouvoir 
s'en  plaindre,  ni  de  dire  à  Dieu,  comme  le 
saint  homme  Job  :  Pourquoi  vous  cachez- 
vous,  et  me  traitez-vous  comme  voire  en- 
nemi ?  Cur  faciem  tuam  abscondis  ,  et  arbi- 
iraris  me  inimicum  luum  (Job,  XIII,  24-)? 
Mais  ce  que  vous  ne  comprenez  pas,  c'est  la 
rigueur  du  feu  à  l'égard  des  réprouvés,  e.t 
c'est  sur  quoi  je  vais  vous  satisfaire.  Justice 
de  Dieu  dans  l'abandon  où  il  laissera  le  ré- 
prouvé, vous  venez  de  le  voir.  Justice  de 
Dieu  dans  les  douleurs  qu'il  fera  souffrir  aux 
réprouvés ,  c'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Le  riche  était  revêtu  de  pourpre  et  de  lin, 
et  il  faisait  tous  les  jours  de  magnifiques 
repas  :  Induebatur  purpura  et  bysso,  et  epu~ 
labatur  quotidie  splendide.  11  me  semble,  mes 
frères,  vous  entendre  me  répondre  au  fond 
de  vos  cœurs  :  Quel  mal  y  a-l-il  à  cela?  c'é- 
tait sa  condition;  il  avait  du  bien,  il  vivait 
honorablement  et  selon  la  décence  de  sou 
état.  Il  ne  parait  pas  qu'il  dût  rien  à  per- 
sonne, qu'il  vécût  aux  dépens  de  ses  créan- 
ciers. On  ne  l'accusait  ni  de  péculat,  ni  de 
concussion,  on  ne  lui  reprochait  point  une 
fortune  rapide;  on  ne  l'avait  point  vu  s'é- 
lever en  un  moment  pour  avoir  manié  les 
deniers  de  l'Etat,  pour  avoir  exercé  l'usure, 
pour  avoir  trafiqué  l'or  et  l'argent,  pour 
avoir  vendu  son  crédit.  On  ne  lui  imputait 
point  d'avoir  trahi  sa  religion  pour  s'avan- 
cer, de  s'être  rendu  le  calomniateur  de  ses 
frères  pour  réussir  dans  ses  desseins,  de 
s'être  prêté  à  l'injustice  pour  grossir  ses  re- 
venus. 11  était  riche,  et  il  était  velu  super- 
bement; l'un  sans  l'autre  eût  dû  paraître  un 
vice  :  être  magnifique  dans  ses  meubles,  dans 
ses  habits,  dans  sa  table,  et  êlre  pauvre,  eût 
été  une  vanité  ridicule;  mais  être  simple  et 
modeste  en  toutes  ces  choses  et  êlre  riche 
eût  passé  pour  une  avarice  sordide.  Voilà  le 
monde;  voilà  les  discours  des  gens  du  siècle. 

Hélas  I  mes  frères,  quand  je  n'envisage- 
rais qu'avec  des  yeux  idolâtres  celte  magni- 
ficence et  cet  éclat  dont  les  riches  sont  envi- 
ronnés ;  quand  je  n'en  jugerais  que  par  la 
seule  équité  naturelle,  j'y  trouverais  beau- 


coup à  reprendre.  Je  me  demanderais  à  moi- 
même,  pourquoi  faut-il  que  dans  un  royau- 
me ou  dans  une  ville  où  l'on  vit  soùs  les 
mêmes  lois ,  où  tous  les  hommes  sont  d'une 
même  nalure,  où  ils  ne  sont  en  société  que 
pour  se  secourir  mutuellement,  un  certain 
nombre  de  riches  qui  souvent  ne  sont  pas 
meilleurs  que  les  autres  attirent  tout  à  eux 
et  regorgent  de  superflu,  tandis  que  presque 
tout  le  resle  gémit  dans  la  misère  et  dans 
l'indigence?  Je  voudrais  savoir  avec  quel 
front  on  peut  soutenir  les  regards  de  lant 
de  familles  qui  manquent  de  pain,  tandis  qu'à 
chaque  repas  on  charge  sa  table  de  plus  de 
mets  qu'on  n'en  pourrait  consommer  dans 
deux  jours,  et  qu'on  fait  plus  de  dépense  eu 
une  fois,  sans  aucun  besoin  réel,  que  cent 
pauvres  n'en  feraient  en  un  mois  pour  leur 
nécessaire  ?  Est-il  fort  important  à  l'état  que 
ce  riche,  qui  peut-être  ne  fait  rien,  prodigue 
ses  sommes  à  entretenir  un  monde  de  ser- 
viteurs plus  fainéants  et  plus  inutiles  que 
lui;  qu'il  occupe  un  immense  terrain  à  lui 
produire  des  arbres  et  des  fleurs  pour  lui 
récréer  la  yue  ;  que,  pour  contenter  son 
imagination,  il  ait  le  plaisir  de  voir  dans  ses 
appartements  plus  de  richesses  qu'il  n'en 
faudrait  pour  tirer  de  la  misère  des  villes 
entières  ;  qu'il  se  fasse  traîner  à  grand  bruit 
pour  occuper  la  curiosité  du  public. 

Mais  il  se  présente  ici  bien  d'autres  vues 
qui  nous  manifestent  l'injustice  des  hommes 
dans  l'usage  immodéré  qu'ils  font  des  biens 
créés.  Pour  vous  la  faire  comprendre,  mes 
chers  auditeurs,  je  n'ai  qu'une  question  à 
vous  faire.  Je  suppose  que  Dieu  vous  fût 
connu  aussi  sensiblement  qu'il  peut  l'être  ; 
qu'il  eût  un  trône  visible  élevé  au-dessus 
des  nues;  que  là  nous  le  vissions  environné 
de  sa  majesté  et  de  sa  gloire,  présidant  à 
tout  ce  qui  se  fait  dans  l'univers,  appliqué  à 
considérer  toutes  les  actions  des  hommes, 
donnant  ses  lois  et  rendant  ses  oracles  par 
lui-même  :  C'est  moi,  tous  dirait-il,  qui  vous 
ai  placés  dans  le  monde  ,  qui  vous  ai  donné 
ce  corps  si  bien  organisé,  cette  âme  douée 
de  raison  et  d'intelligence:  tout  ce  que  vous 
voyez  autour  de  vous  est  l'ouvrage  de  mes 
mains  ;  c'est  par  mon  ordre  que  le  soleil  se 
lève  sur  vos  têtes,  que  la  terre  vous  produit 
les  fruits  dont  vous  avez  besoin  ;  tout  ce  qui 
sort  de  son  sein  est  l'effet  de  ma  puissance. 
Parcourez  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident  ; 
considérez  tout  ce  qui  existe  ;  considérez- 
vous  vous-mêmes  :  tout  est  à  moi,  tout  dé- 
pend de  moi  ,  tout  se  règle  et  tout  se  remue 
par  une  vertu  qui  sort  de  moi. 

Toutes  ces  créatures  qui  m'obéissent  vous 
représentent  l'obéissance  que  j'exige  de 
vous  ;  l'ordre  qui  y  règne  est  l'image  de  ce- 
lui que  vous  devez  garder  vous-mêmes  dans 
l'usage  que  vous  en  ferez  :  elles  ne  sont  point 
votre  fin  ni  votre  bonheur;  je  vous  réserve 
des  biens  beaucoup  plus  excellents  et  plus 
durables  :  c'est  ma  gloire,  c'est  ma  félicité  , 
c'est  mon  royaume  ,  c'est  moi-même;  c'est 
là  ce  que  je  vous  donne,  c'est  ce  que  je  veux 
que  vous  regardiez  comme  un  bien  qui  vous 
est  propre.  Mats  pour  les  biens  créés,  je  no 
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fais  que  \iiii>  ,i  s  prêter,  vous  n'en  serez  que 
les  dispensai  urs  et  1rs  économes,  vous  ne 

vous  en    servirez    que  selon    les    lois   «pie  je 
vous    ;ii    prescrites.   J'ai    voulu   qu'ils    vous 

fassent  un  témoignage  de  me  puissance  et 

de  ma  DOOté,  que  vous  pussiez  y  reconn.iî 
Ire  lous  mes  divins  attributs,  que  vous  vous 
en  lissiez  comme  des  degrés  pour  vous  éle- 
ver jusqu'à  moi  ,  et  non  qu'ils  vous  lussent 
une  occaaion  «le  m'ooblier  et  de  m'offenser  : 
vous  devez  même  vous  souvenir  que  depuis 
voire  péché  je  leur  fais  violence  pour  vous 
servir,  qu'ils  me  sollicitent  de  les  délivrer 
de  l'assujettissement  où  je  les  ai  réduit»  pour 
vous  ,  et  que  si  je  vous  traitais  comme  vous 
le  méritez,  non-seulement  ils  se  refuseraient 
à  vos  besoins  ,  mais  ils  me  vengeraient  de 
votre  prévarication.  Ce  n'est  donc  que  par 
grâce  qu'ils  vous  sont  accordés;  je  ne  les  ai 
laissés  à  votre  disposition  qu'afin  que  vous 
eussiez  tout  le  mérite  du  sacrifice  que  vous 
m'en  ferez.  C'est  la  mort  de  mon  Fils  qui 
vous  en  a  mérité  l'usage  ;  je  l'ai  l'ail  habiter 
au  milieu  de  vous,  pour  vous  donner  l'exem- 
ple du  mépris  que  vous  en  devez  faire.  Si 
vous  m'aimez  ,  vous  l'imiterez  dans  sa  sim- 
plicité, dans  son  humilité,  dans  sa  pauvreté  ; 
vous  regarderez  l'état  des  pauvres  comme 
plus  honorable,  parce  qu'il  est  plus  conforme 
au  sien;  vous  les  aimerez  comme  la  portion 
la  plus  noble  et  la  plus  précieuse  de  mon 
troupeau  ;  vous  justifierez  ma  providence 
envers  eux  par  d'abondantes  aumônes  :  ce 
qui  vous  restera,  vous  n'y  toucherez  qu'en 
tremblant  ;  vous  craindrez  de  vous  y  atta- 
cher ;  vous  pratiquerez  la  mortification  par 
tous  les  retranchements  que  vous  pourrez  ; 
et  comme  je  ne  vous  ai  abandonné  ces  biens 
que  pour  fournir  à  votre  nécessaire  ,  vous 
lui  donnerez  des  bornes  fort  étroites,  de  peur 
de  passer  mes  ordres  et  de  vous  rendre 
criminels  par  l'usage  illégitime  que  vous  en 
feriez. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  si  cet  ob- 
jet d'un  Dieu  qui  parle,  qui  ordonne,  qui 
préside ,  frappait  nos  sens  selon  lous  les 
rapports  et  toutes  les  vues  où  la  foi  le  re- 
présente ,  que  penseriez-vous  d'un  homme 
qui  répondrait:  Non,  je  ne  reconnais  point 
de  maître  à  qui  je  doive  rendre  compte  de 
mes  biens  ni  de  moi-même  ;  il  me  suffit  que 
je  sois  dans  le  monde  et  que  j'y  trouve  de 
quoi  me  contenter;  il  m'importe  peu  qui  en 
est  l'auteur  et  le  conservateur  ;  je  n'examine 
point  d'où  me  viennent  toutes  ces  richesses, 
je  les  trouve  à  ma  disposition  ,  je  les  ai  el 
j'en  veux  jouir  ;  ma  loi  ne  sera  jamais  que 
mon  plaisir  et  ma  volonté  ;  je  suis  heureux 
dans  le  temps,  c'est  tout  ce  que  je  souhaile  ; 
s'il  y  a  des  misérables  ,  c'est  dans  leur  con- 
dition ;  que  la  Providence  y  pourvoie  :  quant 
à  moi ,  j'aurai  soin  de  moi-même,  je  conten- 
terai tous  mes  désirs,  et  je  ne  me  retran- 
cherai que  ce  que  je  ne  pourrai  pas  me  don- 
ner. Ce  langage,  mes  chers  auditeurs,  qui 
se  ferait  entendre  à  ce  Dieu  que  je  vous  ai 
mis  sous  les  sens,  à  quelle  peine  le  condam- 
liericz-vous? C'est  néanmoins  ce  langage  que 
nous  tiennent,  au  milieu  el  dans  lu  sein  de 


l'Eglise  ,  la  plupart  <ie  ces  riche-  qui  mar- 
chent arec  lanl  de  brait.  Tout  ce  faele  qu'ils 
traînent  aprée  eux,  tonte  celte  mollesse  dans 
laquelle  ils  v  irenl ,  ta  iép<  nseï  -  i 

perdues,  tout  ce  cortège  d'officiers  mutiles, 
toute  cette  délicatesse  dans  leurs  tables  , 
toute  cetie  somptuosité  dans  leurs  meubles. 
dans  leurs  jardins,  dans  leuis  équipages; 
celle  multitude  d'animauxqu'ils  engraissent, 
tandis  que  tout  retentit  des  cris  du  pauvre, 
cris  auxquels  ils  sont  insensibles;  tout  cela 
n'est  <jue  l'expression  de  celte  parole  infé- 
rieure qui  se  forme  au  fond  de  leurs  cours  : 
Non,  je  ne  connais  point  Jésus-Cbrist,  je  ne 
crains  point  vuïe  Dieu  ,  je  me  moque  de 
voire  religion,  je  renonce  a  voire  Evangile, 
je  ne  veux  point  entendre  votre  murale,  je 
me  soucie  peu  de  vos  régi-  el  de  vos  me- 
naces. Encore  une  fois,  mes  tri  rès,  j'-  vous 
le  demande,  serait-il  étonnant  que  te  grand 
Maître,  ce  Tout-Puissant,  ainsi  mépi 
employai  toute  sa  force  pour  venger  un  tel 
outrage,  et  qu'ayant  en  main,  dans  les  créa- 
tures qu'il  a  formées,  les  instruments  de  >e- 
vengeauecs,  il  s'en  servît  contre  ces  rebelles? 

Voilà  ce  que  c'est  que  l'enfer;  voilà  ce  que 
le  mauvais  riche  exprime  par  ces  paroles  :  Je 
souffre  d'extrêmes  tourments  dans  celle 
flamme,  Crucior  in  hac  {lamina.  Ah  1  ciel, 
quelles  affreuses  idées  se  présentent  à  moi! 
quels  supplices,  quelles  horreurs,  quelles 
désolations  nous  sont  annoncées  par  ce  peu 
de  mots,  Crucior  in  hac  {lummal  Ce  ne  sont 
plus  ici  des  hommes  qui  fout  souffrir;  ce 
n'est  [dus  un  léger  instrument  appliqué  sut- 
un  corps  :  toute  la  nature  me  paraît  irritée, 
tout  me  semble  en  mouvement  pour  punir 
ce  criminel;  le  ciel  ,  la  terre,  tout  ce  que  je 
vois,  tout  ce  que  je  ne  vois  pas.  Je  n'imagine 
aucun  être  qui  ne  s'offre  pour  le  tourmenter, 
tout  est  armes  et  glaives  pour  le  percer  , 
tout  est  feu  pour  le  consumer;  et  c'est  un 
Dieu  ,  c'est  celui  qui  soutient  le  monde,  c'est 
une  force  infinie  qui  manie  lous  ces  instru- 
ments. 

Qu'y  a-t-il  en  effet  dans  l'univers  qui 
n'ait  droit  d'exercer  celle  vengeance?  On  ne 
disputera  pas  sans  doute  ce  droit  au  Dieu  qui 
est  l'offensé:  ses  anges,  autrefois  les  mi- 
nistres de  sa  miséricorde  envers  ce  crimim  I, 
deviendront  ceux  de  sa  justice;  lés  saints, 
que  le  mauvais  riche  a  contrôles  par  ses 
scanda'es  ,  aideront  à  son  supplice;  ses  frè- 
res, qu'il  a  perverliset  dont  il  craint  désor- 
mais la  vue  ,  seront  les  plus  ardents  à  le 
faire  souffrir  ;  tous  ceux  qui  ont  abusé  de  sa 
familiarité  aideront  à  le  tourmenter  :  les 
pauvres  qu'il  a  vexés  ou  qu'il  n  a  pas  soula- 
gés animeront  el  solliciteront  celle  ven- 
geance. Le  jour  qui  a  éclairé  ses  désordres 
doit  pour  lui  se  changer  en  ténèbres.  Je 
crois  voir  arriver  tous  les  éléments,  le  soleil 
cl  les  astres  ,  tous  ces  grands  corps  qui  loi 
annonçaient  la  grandeur  de  son  Dieu  ,  je  les 
vois  arriver  pour  seconder  le  courroux  du 
Tout-Puissant  :  l'air  qui  conservai!  au  mau- 
vais riche  une  v  ie  si  criminelle  .  les  \  ins  qnj 
servaient  à  ses  délices  ,  les  mets  qui  lour- 
nissaient  à  ses  débauches  sont  changes  eu 
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poisons  qui  lui  déchirent  les  entrailles  ;  la 
terre,  qu'il  a  subjuguée  pour  satisfaire  ses 
passions  ,  s'est  déjà  entr'ouverte  pour  l'en- 
gloutir ;  elle  assemble  sur  sa  tête  tous  les 
feux  qu'elle  cache  ,  elle  appelle  à  son  se- 
cours tous  les  insectes  et  tous  les  animaux 
qu'elle  produit  ;  elle  le  tient  elle-même  ren- 
fermé dans  ses  sombres  cachots ,  de  peur 
qu'il  ne  lui  échappe. 

Il  n'est  pas  une  seule  partie  de  son  corps 
sur  laquelle  on  ne  doive  exercer  quelque 
supplice;  il  en  faisait  son  idole.  Il  faut  au- 
jourd'hui que  ce  même  coup  devienne  son 
tourment,  qu'il  se  sente  dévoré  dans  chacun 
de  ses  sens  qu'il  a  prostitués  à  la  volupté  ; 
que  sa  langue,  autrefois  si  médisante,  si 
cruelle,  si  impie,  soit  changée  en  foyer; 
que  sa  bouche  soit  une  fournaise,  que  le  feu 
le  pénètre  jusqu'à  la  moelle  des  os,  pour  y 
chercher  le  péché  qui  y  réside,  que  ses  en- 
trailles en  soient  consumées  ;  que  ce  qu'il 
louche,  ce  qu'il  respire,  ce  qui  l'approche 
soit  feu  et  flamme.  11  faut  aussi  que  son  âme 
éprouve  en  détail  le  sentiment  de  tous  ces 
maux  ;  sa  raison,  dont  il  a  étouffé  toutes  les 
lumières  ,  lui  est  rendue  pour  voir  tout  ce 
qui  le  punit,  tout  ce  qui  le  fait  souffrir,  tout 
ce  qui  lui  attire  ce  supplice  ;  son  cœur,  le 
siège  de  toutes  les  passions,  est  désormais  la 
victime  de  la  haine,  de  la  rage  et  du  déses- 
poir; sa  conscience,  qu'il  n'a  point  écoutée, 
est  rongée  par  un  ver  qui  ne  meurt  point  ; 
chaque  crime  est  un  aspic  qui  lui  suce  le 
cœur;  sa  mémoire  est  le  répertoire  des  sou- 
venirs les  plus  cruels;  son  imagination  ,  ou 
il  tenait  en  réserve  tout  ce  qui  pouvait  sup- 
pléer à  la  jouissance  et  le  dédommager  de  ce 
qu'il  n'osait  faire,  est  effrayée  par  les  fan- 
tômes les  plus  hideux  ;  ses  affections  sont  la 
proie  de  tout  ce  qu'une  âme  peut  éprouver 
de  sensations  les  plus  cruelles  :  ce  ne  sont 
plus  que  pleurs,  que  cris  ,  que  grincements 
de  dents  ,  et  les  démons,  dont  il  a  recherché 
la  servitude,  qui  président  dans  ce  royaume 
de  désordre  et  de  trouble,  forment  autour  de 
lui  une  légion  quv  irrite  tous  ses  maux  et 
qui  insulte  à  sa  misère.  Voilà  l'idée  que 
portent  dans  mon  esprit  les  cris  impuissants 
du  mauvais  riche  :  Crucior  in  hac  flamma. 

De  tout  ce  détail  ,  mes  chers  auditeurs, 
que  je  viens  de  vous  faire,  il  n'est  pas  un 
seul  point  que  je  ne  pusse  justifier  par  quel- 
ques paroles  de  l'Ecriture.  Le  monde  entier, 
me  dit-elle,  combattra  pour  Dieu  contre  les 
insensés  ;  il  armera  toutes  ses  créatures 
pour  se  venger  de  ses  ennemis  :  Armabit 
creaturam  ad  ultionem  inimicorum  (  5a/;. ,  V, 
18)  ;  et  afin  qu'il  no  m'échappe  rien,  elle  me 
fait  considérer  toutes  les  parties  de  cet  ar- 
M'iial  immeiis  ■  (  si  je  puis  parler  ainsi)  où 
Dieu  tient  renfermés  et  comme  sous  le  sceau 
tous  les  instruments  de  sa  justice.  Ecoulons- 
la  parler  un  moment;  c'est  dans  le  trente- 
neuvième  chapitre  de  l'Ecclésiastique.  Je.  n'y 
ajouterai  pas  un  mot  :  Les  biens  el  les  maux 
ont  été  créés  pour  punir  les  méchants.  Ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  vie  des  hommes,  l'eau  , 
le  feu  ,  le  fer,  le  sel ,  le  lait  ,  le  pain,  le  miel, 
le  raisin  ,  l'huile  et  le  vêtement ,   tout  cela  se 


change  en  maux  pour  les  pécheurs.  Bien  plus, 
il  y  a  des  esprits  qui  ont  été  créés  pour  la 
vengeance  ;  et  par  leur  fureur,  ils  augmente- 
ront les  supplices  des  méchants  ,  ils  satis- 
feront la  colère  de  celui  qui  les  a  créés.  La 
grêle  ,  la  famine  et  la  mort  ont  été  créées 
pour  la  même  fin;  les  dents  des  bêtes,  les 
scorpions  et  les  serpents  ,  toutes  ces  choses 
se  tiendront  prêtes  pour  servir  au  besoin  ,  et, 
quand  le  temps  en  sera  venu  ,  elles  obéiront 
avec  joie  à  la  parole  de  leur  Seigneur  (Eccli. , 
XXXIX,  30  etseqq.). 

Et  en  tout  cela  ,  mon  cner  auditeur,  je  ne 
vois  rien  qui  ne  soit  juste  ,  qui  ne  soit  une 
suite  de  l'idée  de  Dieu.  Dès  qu'on  le  suppose 
créateur,  modérateur  de  toutes  choses,  qu'on 
sait  qu'il  a  tout  créé  pour  sa  gloire,  que 
tout  nous  l'annonce  et  nous  invite  à  lui 
rendre  hommage,  qu'il  n'est  rien  en  nous  ni 
hors  de  nous  qui  ne  lui  appartienne,  que 
nous  ne  pouvons  user  de  rien  que  selon  ses 
lois  ,  il  faut  que  le  mépris  qu'on  a  fait  de  lui 
et  le  mauvais  usage  qu'on  a  fait  de  ce  qu'il 
a  créé  excitent  contre  le  coupable  une  ré- 
volte générale,  que  tout  dépose  contre  lui  , 
que  tout  l'accuse,  que  tout  le  condamne,  que 
tout  le  punisse 

Et  ne  me  dites  pas  que  tous  ces  corps  ina- 
nimés n'auront  aucune  action  sur  l'âme  ;  car 
vous  feriez  voir  par  là  que  vous  ne  savez 
pas  qu'il  est  aussi  possible  que  tous  les 
corps  ensemble  agissent  sur  elle  que  celui 
qu'elle  traîne  aujourd'hui. 

Persislercz-vous  encore  à  me  demander 
quel  a  donc  été  le  crime  du  mauvais  riche 
pour  mériter  d'être  réduit  à  un  état  si  dé- 
plorable? Ecoutons  Abraham  qui  lui  en  rend 
raison,  aussi  bien  que  du  refus  qu'on  lui 
fait  de  lui  donner  aucune  consolation.  FM, 
mon  fils,  parole  qui  le  pénètre  jusqu'au 
plus  intime  de  son  âme  ,  et  qui ,  si  on  l'en- 
tend dans  le  sens  qu'elle  sera  portée  aux 
réprouvés  de  nos  jours  ,  rappelle  les  plus 
cruels  souvenirs.  FM,  mon  fils,  vous  l'é- 
tiez par  le  baptême  ,  vous  étiez  distingué 
entre  toutes  les  nations  qui  ont  péri  dans 
leur  ignorance  ,  vous  étiez  placé  dans  le 
sein  de  mon  Eglise.  Là  ,  tous  mes  trésors 
vous  étaient  ouverts,  toutes  les  grâces  de  la 
rédemption  étaient  dans  votre  main  ;  le 
Christ  que  j'avais  donné  à  l'univers  n'avait 
pour  vous  que  des  entrailles  de  charité. 
Voyez  sa  croix  ,  le  signe  du  salut.  Je  vous 
avais  nommé  de  son  nom  ,  je  l'avais  immolé 
pour  vous  ;  il  vous  avait  laissé  son  Evangile 
pour  vous  servir  de  règle,  il  vous  avait  ou- 
vert mon  royaume,  il  vous  en  avait  frayé  le 
chemin  ;  mais  d'autres  soins  vous  occu- 
paient :  vous  croyiez  être  heureux  ,  vous 
vouliez  l'èire  sans  moi  ,  vous  renonciez  à 
l'Evangile  et  aux  promesses  de  votre  ré- 
dempteur. FM,  mon  fils,  vous  n'ignorerez 
plus  le  reproche  que  je  vous  en  ferai  ,  vous 
l'entendrez  au  fond  de  votre  âme,  el  vous 
serez  dévoré  par  le  regret  de  n'avoir  pas 
voulu  l'entendre  lorsqu'il  en  était  encore 
temps 

FM ,  mon  fils,  souvenez-vous  que  vous 
avez  reçu  votre   bonheur  dans   votre  vie  : 
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llrrordare  quia  recepisti  bunn  in  vita  tu»  ■ 
\  dus  avez  regardé  la  vie  connue  le  temps  du 
bonheur  et  d;r  plaisir,  vous  vous  êtes  con- 
tente ;  vous  avez  dit  en  vous-même  :  Jouis- 
sons pendant  que  nous  sommes  jeunes  ,  que 
nous  avons  de  la  santé,  que  tout  nous  réus- 
sit à  souhait  ;  abandonnons-nous  à  la  joie  ; 
c'est  la  part  que  nous  choisissons  :  Ubiquo 
relinquamuê  signa  lœiiliœ  ,  quomam  hœc  est 
pars  nostra  (  Sap.  Il  ,  (» ,  9  ).  Eh  bien  !  vous 
avez  vécu.  Cependant  cette  même  vie  était  à 
moi  ;  vous  sentiez  assez  qu'elle  ne  dépendait 
pas  de  vous  ;  tout  vous  avertissait  que  vous 
n'en  étiez  pas  le  maître,  que  je  la  donnais  et 
que  je  l'ôtais  selon  mon  bon  plaisir.  Vous 
avez  voulu  néanmoins  en  user  à  votre  gré  ; 
vous  avez  usé  de  votre  liberté  d'une  manière 
contraire  à  ma  volonté,  vous  avez  résisté  à 
ma  grâce  ;  votre  vie  est  devenue  à  vous  par 
usurpation  ;  je  vous  l'ai  abandonnée  malgré 
moi,  vous  en  avez  joui  :  In  vita  tua  ;  mais 
elle  est  finie,  et  vous  aurez  toujours  présent 
à  la  mémoire,  non-seulement  sa  brièveté, 
mais  encore  le  mauvais  usage  que  vous  en 
avez  fait  :  Recordare. 

Vous  vous  plaignez  de  ce  que  vous  êtes 
extrêmement  tourmenté  ;  mais  je  ne  vous  ai 
point  surpris,  je  ne  vous  ai  point  caché  mes 
justices  ;  vous  avez  connu  ma  puissance 
dans  les  maux  dont  j'ai  affligé  la  terre,  vous 
avez  toujours  eu  devant  les  yeux  les  instru- 
ments de  votre  supplice.  Je  vous  avais  dit 
que  ce  grand  univers  que  vous  habitiez  me 
servirait  à  mon  gré  quand  je  voudrais  me 
venger,  je  vous  ai  même  quelquefois  effrayé 
par  des  signes  de  ma  colère,  je  faisais  gron- 
der mon  tonnerre  sur  votre  tête  ,  je  com- 
mandais à  la  foudre  de  frapper  votre  toit  et 
de  consumer  en  un  instant  les  corps  les  plus 
durs;  je  ravageais  vos  moissons  ou  par  la 
grêle  ou  par  les  ardeurs  du  soleil ,  j'inon- 
dais vos  campagnes  ,  j'appelais  les  vents  et 
les  tempêtes  pour  submerger  vos  vaisseaux; 
je  vous  ai  l'ait  voir  vos  semblables  et  Lazare 
lui-même  ,  accablés  de  douleurs  ,  et  par  ces 
petits  essais  je  voulais  vous  faire  redouter 
mon  pouvoir  lorsque  j'ébranlerais  le  monde 
entier.  Le  feu  même  dont  je  vous  ai  tant 
menacé,  je  l'avais  mis  sous  vos  yeux;  il 
vous  était  familier,  vous  connaissiez  son  ac- 
tivité et  ses  effets;  n'accusez  donc  que  votre 
imprudence  de  n'avoir  pas  su  prévenir  celui 
qui  vous  consume  aujourd'hui  :  Recordare. 

Qu'y  avait-il  sur  la  terre  qui  ne  dût  servir 
à  votre  instruction,  qui  ne  dût  vous  porter 
à  m'aimer?  Les  biens  dont  vous  jouissiez 
vous  invitaient  à  me  rendre  gloire,  ils  vous 
faisaient  assez  sentir  par  le  vide  qu'ils  vous 
laissaient  qu'ils  n'étaient  point  votre  bon- 
heur: vous  les  avez  préfères  à  moi;  ils  n'é- 
taient que  pour  le  temps  ,  ils  ne  sont  plus. 
Appelez -les  maintenant  à  votre  secours, 
puisqu'ils  étaient  les  dieux  en  qui  vous  es- 
périez :  Surgant  et  opitulentur  vubis  (Deut., 
XXXII,  38).  l'our  moi,  bien  loin  que  je 
m'en  serve  jamais  pour  vous  soulager,  ils 
serviront  d'exécuteurs  à  ma  justice,  et  je 
veux  que  l'or  et  l'argent  que  vous  avez 
aimes   plus    que    moi fj  distillent     du    feu 


dam  ros  veines,  et  détorent  vos  chairs;  je 
roui  l'avais  prédit  \JB/mgo  eorum  mant  - 
eabit  cames  ventrus  suai  ignii     Joe.  .  \ 

.Mais,  ô  mon  Père  '■  je  ne  demande  qu'une 
goutte  d'eau  pour  tempérer  l<s  ardeurs  de 
ma  langue  ;  envoyez  Lazare  :  MUte  basarum. 
Ah  1  votre  langue!  ne  me  rappelez  point 
ce  souvenir  ;  elle  a  allumé  dan*  des  familles 
entières  des  incendies  qui  ne  s'éteindront  do 
longtemps  ;  elle  a  mille  lois  blasphémé  D 
nom,  décrié  mon  Evangile,  calomnie  i. 
serviteurs  ;  loul  fut  par  elle  inondé  de  cor- 
ruption et  de  libertinage;  l'on  se  sonvie  t 
encore  dans  les  places  publiques  de  toutes 
les  infamies  et  de  toutes  les  impiétés  qu'elle 
a  vomies  ;  et  quand  je  vous  épargnerais  d  us 
tout  le  reste,  j'exercerais  sur  elle  le  supplice 
qu'elle  endure.  Que  nie  dites-vous  de  Lazare, 
et  comment  osez- vous  le  nommer'.'  A\ 
vous  partagé  avec  lui  les  biens  que  vous 
possédiez?  Je  l'avais  placé  plus  préâ  de  vous 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  ;  il  était  à  votre 
portejpour  exciter  voire  compassion,  vous  ne 
pouviez  ignorer  sa  misère,  les  bêles  que  vous 
nourrissiez  vous  donnaient  l'exemple  de  la 
tendresse  que  vous  deviez  avoir  pour  lui  ; 
mais  vous  fûtes  sourd  à  la  voix  de  ses  dou- 
leurs; vous  l'affligeâtes  parla  vue  de 
festins,  de  votre  faste  et  de  vos  plaisirs ,  vous 
lui  en  refusâtes  même  les  restes.  Les  choses 
sont  changées  aujourd'hui  ;  il  est  dans  la 
gloire  et  vous  dans  la  confusion  ;  vous  ver- 
rez sa  félicité  et  vous  n'y  participerez  p 
tous  vos  désirs  seront  superflus  :  S'unc  autem 
hic  consolatur,  tu  vero  cruciaris. 

Mais  encore  je  crains  la  présence  de  mes 
frères,  et  je  voudrais  n'épargner  la  douieur 
de  les  voir  dans  ce  lieu  de  tourments.  .Mais, 
mon  fils,  comment  n'appréhendiez-vous  pas 
autrefois  de  vous  charger  de  leurs  iniquités, 
et  d'augmenter  votre  jugement  par  les  con- 
seils et  les  exemples  que  vous  leur  donniez, 
par  les  maximes  dépravées  que  vous  leur 
débitiez,  par  les  vices,  par  les  injustices,  par 
les  abominations  auxquelles  vous  les  enga- 
giez? vous  leur  avez  inspire  le  mépris  de  ma 
loi  et  de  mes  prophètes;  c'est  leur  malheur 
de  n'y  pas  voir  mes  volontés,  mes  châtiments 
et  mes  recompenses.  Mais  il  faut  que  vous  eu 
répondiez;  je  laisserai  accumuler  sur  votre 
télé  les  vices  dont  ils  se  rendront  encore 
coupables;  je  permettrai  qu'ils  deviennent 
les  corrupteurs  de  tout  un  peuple,  comme 
vous  avez  été  le  leur;  vous  aurez  le  dépit 
de  voir  un  monde  entier  pécher  sur  votre 
compte,  el  je  vous  prépare  dans  des  milliers 
d'hommes  autant  d'accusateurs  et  de  bour- 
reaux pour  charger  votre  supplice.  \  ous 
voulez  que  je  ressuscite  un  mort  ;  mais 
qu'est-ce  qu'un  mort  leur  pourrait  dire 
qu'ils  ne  voient  écrit  en  gros  caractères 
dans  mes  Ecritures  ?  Est-ce  que  loul  ne 
leur  parle  pas  de  moi?  Tout  ne  leur  annonce* 
t-il  pas  qui  je  suis  ?  Qu'ils  cessent  d'être 
vicieux  ,  qu'ils  réfléchissent  de  bonne  foi , 
qu'ils  étudient  toute  l'économie  de  ma  re- 
ligion ,  qu'ils  consultent  leur  propre  cœur, 
et  ils   me   trouveront  :  hors   de    là   lous    les 
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ils  prendraient  leurs  paroles  pour  des  pres- 
tiges ,  el  vous  savez  vous-même  que  vous 
fuies  délerminé  à  ne  jamais  croire  en  moi, 
quelque  témoignage  que  je  vous  eusse  donné 
de  ma  miséricorde  et  de  ma  providence. 

Arrêtons-nous,  mes  frères,  et  n'allons  pas 
plus  loin  ;  car,  après  avoir  parlé  de  la  ri- 
gueur du  supplice,  je  n'oserais  en  représen- 
ter l'éternité;  c'est  un  objet  que  je  ne  sou- 
liens  pas  moi-même.  Cependant  cette  éter- 
nité est  certaine,  le  temps  même  que  Dieu 
vous  donne  pour  la  prévenir  est  une  grâce, 
et  il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  Dieu  fait 
homme,  un  Dieu  crucifié,  pour  vous  le  mé- 
riter. Dès  que  le  pécheur  s'engage  une  fois 
dans  la  perdition,  il  n'y  a  point  de  loi  qui 
puisse  obliger  Dieu  à  l'en  retirer.  Eh  quoi  l 
faudrait-il  que  l'Immuable  s'accommodât  à 
l'inconstance  de  sa  créature?  Il  l'a  bien  voulu 
faire  en  faveur  de  son  Chris!  el  des  mérites 
infinis  de  son  sacrifice  :  la  sentence  contre  les 
pécheurs  est  sursise  pour  cette  vie  ;  Dieu 
pouvait  la  prononcer  et  l'exéculer  au  mo- 
ment de  votre  entrée  dans  le  monde  ,  plus 
encore  depuis  les  crimes  volontaires  que 
vous  avez  commis  ,  et  il  n'est  ni  dans  cet 
auditoire  ni  partout  ailleurs  aucun  pécheur, 
qui  s'étant  une  fois  exclu  du  royaume  des 
cieux  par  le  péché  mortel,  ne  pût  être  préci- 
pité à  l'instant  dans  la  réprobation  pour  n'en 
sortir  jamais.  Les  jours  que  Dieu  vous  donne 
sont  donc  des  jours  qui  ne  vous  sonl  point 
dus  :  vous  pouvez  en  profiler  ;  mais  dès  qu'ils 
seront  passés,  toutes  choses  rentreront  dans 
l'ordre,  tout  sera  éternel;  et  quelque  horri- 
ble, quelque  désespérant  que  soit  l'étal  où 
l'on  pourra  tomber,  il  est  cependant  vrai 
qu'il  ne  changera  jamais.  O  âmes  infortu- 
nées que  la  justice  de  Dieu  a  déjà  fixées  dans 
ces  maisons  ténébreuses  de  l'éternité,  et  qui 
regrettez  les  moments  de  salut  qui  vous 
avaient  été  donnés  ,  pussiez-vous  au  moins 
ignorer  la  durée  de  votre  supplice,  pussiez- 
vous  détourner  vos  pensées  d'un  objet  si 
affreux  I  Mais  non ,  vous  la  verrez ,  vous  la 
sentirez  celte  éternité  ,  vous  l'éprouverez 
tout  entière  à  chaque  instant ,  et  je  crois 
que  celte  seule  pensée,  l'élernilé,  et  encore 
Vélcrnité,  et  toujours  l'élernilé,  sera  de  tous 
vos  maux  le  plus  cruel  et  le  plus  désespé- 
rant. 

Après  toutes  ces  réflexions,  mes  chers  au- 
diteurs, quels  sentiments ,  quelles  craintes, 
quelles  alarmes  ne  dois-je  point  avoir  à  vo- 
ire sujet?  Je  vois  que  vos  âmes  se  perdent, 
que  plusieurs  d'entre  vous  tiennent  une  con- 
duite toute  semblable  à  celle  du  mauvais 
riche,  que  c'est  à  qui  l'emportera  en  faste  et 
en  vanilé,  que  les  femmes  sonl  toutes  appli- 
quées à  orner  leur  corps,  que  la  plupart  des 
hommes  sont  femmes  en  ce  point;  que  la 
mollesse,  la  délicatesse,  le  luxe,  forment  vo- 
tre caractère  ;  que  d'ailleurs  les  pauvres  ne 
sonl  point  soulagés,  et  que  les  pasteurs  suc- 
combent sous  la  multitude  ,  qu'ils  n'osent 
presque  vous  aborder  ni  vous  représenter  les 
besoins  de  leurs  paroisses.  Je  voudrais  en- 
core n'avoir  que  ces  vices  à  vous  reprocher. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  dise ,  si- 
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non  que  tout  ce  spectacle  du  monde,  toutes 
ces  beautés  qui  vous  amusent ,  cet  éclat , 
celte  splendeur,  ces  ornements  ,  cet  or,  ces 
pierreries  me  font  horreur  :  je  les  regarde  à 
peu  près  comme  ces  instruments  exposés 
dans  les  places  publiques  pour  exécuter  les 
criminels.  Ce  fard  répandu  sur  votre  visage 
est  dans  mon  idée  un  masque  combustible 
qui  dévorera  vos  chairs,  et  vous  rendra  un 
spectre  hideux  ;  ces  vêtements  si  immodes- 
tes et  si  superflus  sont  la  matière  dont  Dieu 
allumera  le  feu  où  vous  serez  enseveli  ;  tout 
ce  que  vous  offrez  à  ma  vue  me  semble  des 
charbons  qui  s'amassent  sur  voire  tête. 

Ah  1  mes  frères  ,  fuyez  la  colère  à  venir  ; 
modérez  ces  fureurs  avec  lesquelles  vous 
courez  à  votre  réprobation  ;  ne  vous  irritez 
pas  lorsque  je  veux  vous  arracher  du  milieu 
de  cet  incendie  qui  vous  menace  ;  ne  me  di- 
tes point  que  je  suis  indiscret ,  lorsque  j'é- 
carlede  vous  les  feux  qui  vous  environnent; 
ne  m'accusez  point  de  sévérité  lorsque  je 
vous  condamne  à  n'en  point  approcher.  Pou- 
vez-vous  exiger  de  moi  que  je  me  taise,  lors- 
que je  vois  qu'en  accumulant  toutes  ces  su- 
perfluités  ,  vous  composez  vous-mêmes  le 
bûcher  où  vous  devez  être  immolés  à  la  jus- 
tice divine;  lorsque  je  sais  qu'il  est  un  feu 
caché  qui  doit  embraser  tout  cet  amas  de 
matière  corruptible  dont  vous  vous  enve- 
loppez ?  Hélas  !  je  ne  pense  qu'en  frémissant 
à  ce  que  votre  juge  vous  a  déclaré  :  Malheur 
à  vous  riches,  riches  de  cœur  qui  voulez 
tout  avoir,  qui  attirez  tout  à  vous,  qui  vous 
confiez  dans  vos  richesses;  le  pauvre  qui 
n'a  rien,  qui  ne  désire  rien,  est  bien  mieux 
partagé  :  je  voudrais  qu'au  moins  vous  en- 
viassiez son  sort ,  que  vous  sussiez  vous 
rendre  pauvres  vous-mêmes  au  milieu  de 
votre  abondance,  en  usant  sobrement,  fru- 
galement de  tout,  en  rejetant  loin  de  vous 
tout  ce  qui  vous  est  inutile,  en  le  partageant 
avec  celui  qui  en  a  besoin.  Oui,  ces  mêmes 
biens, qui  ne  sont  à  mes  yeux  que  du  bois  et 
de  la  paille  lorsqu'ils  sonl  entre  vos  mains, 
se  changent  tout  d'un  coup  pour  vous  en  or 
et  en  pierreries  .lorsque  vous  en  soulagez 
l'indigent  ;  ce  meuble  trop  somptueux  ,  cette 
argenterie,  ces  habits  précieux  ,  qui  me 
semblaient  être  un  soufre  préparé  pour  vous 
consumer  ,  deviennent  des  ornements  de 
gloire,  lorsque  vous  les  vendez  pour  en  se- 
courir vos  paroisses  ;je  vous  trouve  vous- 
mêmes  éclatants  de  lumière,  tous  vos  crimes 
disparaissent  de  devant  moi ,  vous  me  pa- 
raissez blancs  comme  la  neige  lorsque  vous 
donnez  tout  ce  superflu  :  Y crumtamen  quod 
superesl  ,  date  eleemosynam  ,  et  ecce  omnia 
muiula  sunt  volris  (Luc,  XI,  41).  Pasteurs, 
prédicaleurs,  conducteurs  des  âmes,  faites  à 
ces  riches  une  salutaire  violence;  ne  vous 
rcbulez  point  de  leur  résistance  el  de  leurs 
refus  :  en  procurant  aux  pauvres  le  soula- 
gement dont  ils  ont  besoin,  vous  ne  les  laites 
vivre  que  pour  le  temps;  mais  en  arrachant 
aux  riches  les  trésors  qu'ils  ont  accumulés, 
vous  les  sauvez  pour  l'élernilé  ;  ils  sont  les 
plus  dignes  de  votre  compassion,  parce  qu'ils 
sont  exposés  à  de  plus   grands  malheurs 
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Paissiez-vons  voir  le  fruit  de  voire  zèle,  leur 
préparer  dans  les  aumônes  que  vous  en  ob- 
tiendrez, les  sources  d  eau  qui  doivenl  étein- 
dre les  feux  dont  ils  allaient  être  coiisuim 
et  leur  procurer  d'autres  trésors  que  la 
rouille  et  le  temps  ne  dévoreront  jamais.  Je 
vous  les  souhaile,  mes  frères,  pour  l'éternité 
bienheureuse.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    VENDREDI    DE    LA    SECONDE    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Sur  le  travail. 

Homo  ernt  paterfamilius  qui  ptaolavil  vtaeam,  et  lo-?a\ii 
cam  agricolis. 

//  y  avait  un  père  de  famille  qui  planlit  une  vigne,  et  qui 
la  loua  à  des  vignerons  (Malin.,  \XI,  53). 

Ce  n'est  donc  pas,  mes  frères,  en  vivant 
dans  l'oisiveté  et  dans  la  mollesse  que  nous 
coopérons  aux  desseins  de  Dieu  sur  noire 
salut.  La  vie  chrétienne  est  une  vie  de  péni- 
tence cl  de  travail  ;  et  Jésus-Clirisl  ne  nous 
la  représente  aujourd'hui  sous  l'image  de  la 
culture  d'une  vigne,  qu'afin  de  nous  faire 
entendre  que  ce  travail  qui  nous  esi  imposé 
est  dur  et  pénible,  et  que  nous  devons  être 
infatigables  dans  l'exercice  de  ce  genre  de 
pénitence. 

Qu'y  a-t-ilen  effet  déplus  indigneet  déplus 
criminel  que  cette  mollesse  de  la  pluparl  des 
chrétiens  de  nos  jours,  qui,  oubliant  la  loi 
imposée  à  nos  premiers  pères,  ne  prennent 
aucune  pari  aux  travaux  des  hommes  ,  s'en- 
graissent dans  une  voluptueuse  oisiveté,  ne 
vivent  que  pour  eux-mêmes,  et  ne  contri- 
buent en  rien  au  profit  et  à  la  décharge 
de  leurs  frères  ?  Non  moins  criminelle  peut- 
être  est  la  conduite  de  ceux  qui,  en  agissant 
beaucoup,  ne  rapportent  point  leurs  œuvres 
au  véritable  bien,  ue  travaillent  point  pour 
Dieu,  ne  s'occupenl  que  par  cupiditéou  par 
ambition,  et  se  bornent  dans  leurs  travaux 
à  une  fin  toute  terrestre  et  toute  charnelle. 
Mais  coupables  à  l'excès, etscandaleusement 
coupables  sont  ceux  dont  les  emplois  sont 
préjudiciables  à  leur  prochain,  une  source 
de  péchés,  une  espèce  de  désordre  public, 
un  déshonneur  et  un  opprobre  pour  le  nom 
chrétien. 

C'est,  mes  frères,  pour  remédier  à  ces  trois 
maux,  et  en  même  temps  pour  vous  in- 
struire sur  un  des  points  les  Jplus  essentiels 
de  la  vie  chrétienne,  que  j'ai  dessein  de  vous 
entretenir  aujourd'hui  du  travail.  J'en  éta- 
blirai d'abord  la  nécessité  ;  j'en  montrerai 
ensuite  les  abus,  et  après  cela  j'indiquerai 
quelle  en  doit  être  la  Un.  La  loi  du  travail, 
l'objet  du  travail,  la  fin  du  travail  c'est  tout 
le  partage  de  ce  discours,  après  que  nous 
aurons  imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT 

Lorsque  l'on  considère  celle  étonnante 
variété  de  conditions,  el  celle  énorme  diffé- 
rence que  Dieu  a  mUe  entre  les  unes  el  les 
autres,  on  serait  presque  tente  de  croire  que 
le  travail  est  plutôt  un  exercice  d'étal  et  une 
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destination  particulière  pour  uncertain  ordre 
île  personnes  ,  qu'une  lut  générale  imposée  É 
tous  bs  hommes  II    semblerait  même qat'ca 

interprétant  celle   loi  selon  la    loi.  r- 

rnes,  elle  ne  devrait  avoir  sa  ver. Utile  appli- 
cation qu'à  l'égard  de  ceux  a  qui  la  nature 
n'a  donné  pour  toutes  richesses  que  de  I  i 
force  cl  de  l'industrie;  qui  étant  réduits  à  la 
pauvreté,  se  trouvent  comm  I ■  •  ÉJ  de  se 
procurer,  par  leurs  peines  et  leurs  sueurs, 
le  pain  dont  ils  ont  besoin,  et  de  se  louer 
eux-mêmes,  pour  ainsi  dire,  comme  étant  le 
seul  fonds  qu'ils  aicnl  à  donner  en  ecli an. 
des  secours  qui  leur  sont  nécessaires.  Que  le 
apparence,  dirait-on  peul-étre,  que  ceux 
qui  ont  leur  pain  tout  acquis,  qui  l'ont  reçu 
par  héritage,  qui  le  possèdent  légitimement, 
dussent  s'assujettir  à  un  travail  qui  parait 
n'être  commandé  que  pour  la  nécessité  ;  qu'il 
leur  fallût  subir  une  condamnation  dont  la 
Providence  les  a  relevés  en  les  faisant  riches . 
et  qu'ils  fussent  obligés  de  se  contraindre  et 
de  se  surmonter ,  lorsqu'ils  peuvent  user 
sans  effort  des  biens  qui  leur  sont  échus? 

C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu,  que  les  hommes 
se  trompent  toujours  au  préjudice  de  \ 
droits  les  plus  sacres  ;  que  vos  faveurs  leur 
sonl  un  piège  qui  les  fait  tomber  ;  qu'ils  de- 
viennent méchants  parce  que  vous  êtes  bon, 
et  que  rec  vant  de  votre  miséricorde  des  dons 
qu'ils  ne  méritent  pas,  ils  oublient  el  ils  mé- 
connaissent ce  qu'ils  doivent  à  votre  justice. 
Oui,  mes  frères,  cette  peine  ordonnée  con- 
tre nos  premiers  parents  :  In  sudore  vuIIas 
tui  vesceris  pane  (Gènes.,  III,  19),  nous  re- 
garde tous  ;  les  grands  el  les  riches  n'en 
sont  pas  exempts  ;  les  biens  dont  ils  jouissent 
ne  leur  sont  donnés  qu'à  ce  prix  ;  c'e«t 
comme  une  avance  que  Dieu  leur  l'ail,  et 
non  une  dispense  qu'il  leur  accorde  ;  el  si 
leur  pain  n'est  pas,  comme  à  l'égarddes  pau- 
vres, la  récompense  de  leurs  travaux,  il 
faut  au  moins  que  leurs  tra\aux  soient 
le  paiement  du  pain  dont  ils  se  nourris- 
sent. 

En  effet,  mes  frères,  la  loi  n'en  fut  portée 
au  premier  des  pécheurs, qu'afin  qu'elle  nous 
fût  transmise  ;  tout  ce  qui  lui  fut  iit  s'adres- 
sait à  nous.  Enveloppés  avec  lui  dans  la 
même  prévarication,  nous  fûmes  condamnes 
à  la  même  malédiction;  el  il  sérail  aussi  dé- 
raisonnable de  vouloir  éluder  la  loi  du  tra- 
vail, qu'il  serait  insensé  de  prétendre  pou- 
voir se  soustraire  à  la  loi  de  ta  mort. 

Rappelons  les  choses  à  leurs  principes,  et 
tâchons  d'approfondir  une  matière  que  nous 
n'avez  peut-être  jamais  assez  méditée,  mes 
chers  auditeurs.  S'il  n'y  avait  point  de  péché 
dans  le  monde,  et  que  le  monde  même  fût  tel 
qu'il  est  sorli  des  mains  de  Dieu,  tous  les 
èlres  qui  nous  environnent  devraient  s'em- 
presser de  nous  rendre  heureux.  Crées  pour 
notre  usage,  il  conviendrailqu'ils  s  y  prélas- 
sent sans  >  iolence  ;  nous  les  verrions  tous 
respecter  en  nous  l'image  de  leur  auteur, 
rendre  hommage  à  la  sainte, e  el  à  l'inno- 
cence dont  nous  serions  ornés.  Le  Ciel  nous 
serait  toujours  favorable  ;  lesoleil  si  le>  as- 
tres ne  verseraient  sur  nous  que    de  douces 
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influences  ;  nous  n'aurions  point  à  nous  dé- 
fendre de  l'intempérie  de  l'air  ni  des  rigueurs 
des  saisons;  la  terre  nous  offrirait  ses  fruits 
comme  d'elle-même  ,  elle  nous  prodiguerait 
ses  trésors  sans  envie,  elle  préviendrait  tous 
nos  désirs  ,  nous  l'assujettirions  sans  peine 
à  tous  nos  besoins.  L'univers  entier  subirait 
toutes  nos  lois,  nous  y  exercerions  un  em- 
pire absolu,  nos  droits  s'étendraient  sur  tout, 
et  notre  volonté  toujours  juste,  toujours  dé- 
pendante de  celle  du  Créateur,  dominerait 
sur  tout  le  reste  et  le  soumettrait  à  son  gré. 
Eh  !  n'est-ce  pas  en  cet  état  que  l'Ecriture 
nous  représente  l'homme  avant  sa  prévari- 
cation ?  ne  fut-il  pas  établi  le  maître  de  tout? 
ne  lui  dit-on  pas  de  remplir  la  terre  et  de 
l'assujettir,  d'user  de  son  autorité  sur  tous 
les  animaux,  de  leur  assigner  à  chacun  leur 
nom  et  leur  office  ?  et  la  terre  elle-même  ne 
devint-elle  pas  pour  lui  un  trésor  immense 
de  richesses,  un  paradis  de  délices  ?  L'ordre 
et  la  justice  le  demandaient  ainsi.  Ce  soulfle 
que  le  Créateur  avait  répandu  sur  ce  chef- 
d'œuvre  de  ses  mains,  ces  admirables  per- 
fections dont  il  l'avait  ennobli,  le  rendaient 
si  supérieur  à  tout,  qu'il  devait  commander  à 
tout,  tant  qu'il  serait  lui-même  soumis  à  son 
Dieu. 

Mais  vient-il  à  se  déplacer  ,  entreprend-il 
de  se  soulever  contre  son  auteur,  lui  refuse- 
t-il  l'obéissance  ou  le  culte  qu'il  lui  doit, 
abuse-t-il  de  la  docilité  qu'il  trouve  dans  les 
créatures  pour  le  servir,  veut-il  changer 
leur  destination  et  se  les  rendre  tributaires 
aux  dépens  des  droits  du  Créateur  commun  , 
dès  lors  je  sens  qu'il  doit  être  dépossédé  de 
tous  ses  titres,  que  tous  ces  objets  dont  il 
a  inésusé  ne  doivent  plus  ie  reconnaître  pour 
leur  maître  et  leur  souverain  ,  qu'il  faut 
qu'ils  l'assujettissent  à  leur  tour,  qu'ils  se 
déclarent  tous  contre  lui,  qu'ils  le  punissent 
de  sa  perfidie,  qu'ils  s'arment  de  flèches  pour 
le  tourmenter,  et  qu'ils  s'offrent  de  concert  à 
être  les  instruments  de  son  supplice,  à  le  dé- 
truire même,  et  à  l'anéantir  s'il  était  possible. 
Oui,  chrétiens,  la  même  justice  qui  avait 
soumis  toute  ta  nature  à  l'homme  innocent , 
exige  aujourd'hui  qu'elle  soit  l'ennemie  irré- 
conciliable de  l'homme  criminel;  et  si  la  mi- 
séricorde divine  n'eût  voulu  nous  sauver, 
nous  éprouverions  déjà  toute  la  force  et 
toute  l'activité  de  ces  mêmes  objets  pour 
nous  faire  souffrir.  De  là,  mes  frères,  cet 
effort  continuel  qu'ils  font  pour  se  soustraire 
à  notre  vanilé,  comme  nous  le  dit  l'Apôtre  : 
Y  uni  loti  crcaturà  subjecta  est  non  volcns 
(liom.,  VIII,  20).  De  là  ces  précautions  dont 
il  faut  user  pour  nous  soustraire  nous-mê- 
mes à  leur  violence  ;  de  là  ce  dépérissement 
insensible  où  nous  tombons  en  luttant  con- 
tre eux  ;  de  là  cette  triste  nécessité  d'y  suc- 
comber un  jour. 

Ne  comprenez-vous  pas  maintenant,  chré- 
tiens auditeurs, cette. sentence  prononcée  con- 
tre le  genre  humain,  et  n'en  apercevef- 
vous  pas  le  motif?  La  terre  sera  maudite  à 
cause  de  ce  que  vous  avez  fait,  vous  n'en 
tirerez  de  quoi  vous  nourrir  qu'avec  beau- 
coup de  travail  ;  elle  vous  produira  des  épi- 


nes et  des  ronces  ,  vous  mangerez  votre  pain 
à  la  sueur  de  votre  visage  jusqu  à  ce  que 
vous  retourniez  dans  la  terre  dont  vous  avez 
été  tirés  (Gènes.,  III,  17-19).  Car  c'est  comme 
si  Dieu  eût  dit  à  l'homme  :  Je  vous  avais 
placé  comme  sur  un  trône  pour  commander 
atout  l'univers;  tout  ce  que  vous  voyiez 
était  à  vous,  je  l'avais  soumis  à  votre  puis- 
sance et  à  vos  ordres,  je  ne  l'avais  même 
créé  que  pour  vous;  j'exigeais  seulement 
que  vous  me  reconnussiez  pour  votre  maître, 
que  vous  fussiez  toujours  dépendant  de  mes 
volontés,  que  vous  rapportassiez  tout  à  ma 
gloire;  c'était  à  ce  prix  que  je  vous  conser- 
vais tous  vos  privilèges  ;  mais  vous  n'avez 
pas  été  content  du  rang  où  je  vous  avais 
mis,  vous  avez  cru  êire  assez  près  de  moi 
pour  usurper  ma  place,  vous  avez  voulu  me 
ressembler,  vous  soustraire  à  mes  lois,  dis- 
poser de  tout  sans  mon  aveu,  et  vous  rendre 
vous-même  l'arbitre  et  le  Dieu  de  tout  ce 
qui  existe.  Ma  justice  demanderait  que  je 
vous  abandonnasse  à  la  discrétion  de  ces 
objets  auxquels  vous  avez  fait  violence  ;  ils 
demandent  impatiemment  de  servir  à  mes 
vengeances,  ils  voudraient  on  quelque  sorte 
m'échapper  pour  tomber  sur  vous  et  vous 
écraser;  mais  je  les  retiendrai  pendant  un 
temps  pour  donner  lieu  à  mes  miséricordes; 
je  modérerai  leur  rébellion  contre  vous,  je 
suspendrai  leur  action  et  leur  force,  je  ne 
les  lâcherai  pas  entièrement  jusqu'à  ce  que 
j'aie  accompli  les  conseils  de  salut  que  je  mé- 
dite. Mais  vous  n'aurez  plus  le  même  empire 
sur  eux  ,  vous  ne  vous  défendrez  de  leurs  ri- 
gueurs qu'avec  beaucoup  de  peine;  il  faudra 
les  forcer  en  quelque  sorte  pour  en  tirer  les 
moindres  services.  La  terre  elle-même,  qui 
vous  est  si  nécessaire,  n'obéira  plus  qu'à 
regret ,  il  faudra  la  subjuguer  par  vos  peines 
et  vos  sueurs.  Et  ne  pensez  pas  qu'elle  soit 
la  seule  qui  vous  reproche  votre  révolte  : 
vous  aurez  à  combattre  contre  tout  ce  qui 
vous  environne,  vous  vous  épuiserez  à  in- 
venter tous  les  jours  de  nouveaux  moyens 
pour  assurer  votre  repos  et  vôtre  vie  et 
vous  expirerez  enfin  sous  le  poids  de  'vos 
propres  travaux  :  In  sudore  vnltus  tui  vesce- 
ris  pane,  donec  revertahs  in  terram  de  qua 
samplus  es. 

Quelles  exceptions  pourraient  donc  désor- 
mais avoir  lieu  à  l'égard  du  travail?  La  loi 
qui  en  fut  faite  ne  lombe-t-elle  pas  à  plomb 
sur  tous  les  pécheurs?  n'est-elle  pas  aussi 
ancienne  que  le  péché?  peut-on  dire  qu'elle 
soit  équivoque?  les  raisons  n'en  sont-elles 
pas  prises  dans  la  sagesse  éternelle?  n'en 
portons-nous  pas  tous  en  nous-mêmes  les 
justes  motifs?  et  ne  doit-on  pas  croire  qu'elle 
n'a  été  publiée  dès  le  commencement,  qu'afin 
que  personne  n'en  pût  éluder  la  force  et 
l'autorité? 

Ainsi,  chrétiens,  je  trouve  une  double  in- 
justice à  se  refuser  au  travail.  Injustice  à 
l'égard  de  Dieu  qui  a  (ail  la  loi;  injustice  a 
l'égard  des  autres  hommes  qui  la  subissent 
Comme  nous.  Injustice  a  l'égard  de  Dieu  : 
oui,  mes  frères,  injustice  d'autant  plus  grièvej 
(iue  Dieu  lui-même,  par  la   loi  qu'il  a    laite. 
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a  ru  plus  d'égard  à  nos  propres  intérêts  qu'a 
ceux  de  sa  gloire;  il  a  plus  donné  en  ce  point 
a  sa  miséricorde  qu'à  sa  juslice  ;  il  voulait 
Dioins  nous  punir  que  nous  sauver;  c'était 
un  remède  qu'il  nous  préparait  plutôt  qu'une 
rigueur  qu'il  exerçait,  et  si  vous  estimiez  le 
prix  de  votre  rédemption,  vous  reconnaî- 
triez dans  la  conduite  de  Dieu  sa  plus  ten- 
dre bonté  pour  nous. 

Car  premièrement  remarquez-le  en  pas- 
sant, chrétiens  auditeurs,  ce  travail  auquel 
il  vous  condamne  est-il  un  travail  stérile  et 
ingrat?  Vous  travaillerez,  vous  dit-il,  mais 
vous  mangerez  :  In  luboribus  comedes.  Il  vous 
propose  donc  le  travail  comme  devant  aider 
au  soutien  de  cette  vie  que  vous  aimez  tant, 
et  dont  néanmoins  vous  êtes  indignes;  c'est 
pour  le  soulagement  de  ce  corps  auquel 
vous  êtes  si  attachés,  qu'il  vous  assujettit  à 
cette  peine.  Eli  1  comment  trouveriez-vous 
qu'il  fût  si  dur  de  vous  y  soumettre,  lorsque 
même  vous  avez  pour  [récompense  ces  biens 
qui  vous  paraissentsi  nécessaires, et  qui  sont 
l'objet  le  plus  ordinaire  de  vos  désirs.  Mais 
je  vois,  mon  cher  auditeur,  ce  qui  vous  per- 
vertit à  cet  égard  :  c'est  que  souvent  il  vous 
donne  ces  biens  avant  que  d'avoir  exigé  le 
prix  qu'il  en  demande  :  vous  yous  trouvez, 
pour  ainsi  dire,  nanti  avant  le  payement;  vous 
avez  tout  ce  qu'il  vous  faut,  peut-être  même 
êtes-vous  opulent  sans  effort  et  sans  peine, 
et  dès  lors  vous  croyez  pouvoir  échapper  à 
la  loi  :  vous  vous  tenez  quitte  d'un  travail 
dont  vous  n'avez  plus  besoin  pour  vivre; 
et,  par  un  excès  d'ingratitude,  vous  croyez 
d'autant  moins  devoir,  qu'on  a  pris  moins 
de  précautions  pour  s'assurer  de  votre  fidé- 
lilé.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas  :  c'est  vo- 
tre opulence,  c'est  ce  nécessaire  qui  vous 
est  échu,  qui  confirme  votre  obligation.  Plus 
votre  partage  est  ample,  plus  la  Providence 
a  été  libérale  envers  vous;  plus  aussi  vous 
êtes  tenu  de  mériter  par  vos  travaux  l'usage 
des  biens  qu'elle  vous  a  confiés  ;  ils  ne  vous 
deviennent  propres  qu'à  ce  prix,  hors  cela, 
vous  n'êtes  qu'un  usurpateur,  indigne  de  la 
nourriture  la  plus  commune  :  Si  quis  non 
vultoperari,nec  manducel  (llThess.,  III,  10). 

Ne  dites  donc  plus,  mes  frères,  que  les  pau- 
vres doivent  travailler,  et  ne  soyez  plus  si 
sévères  censeurs  de  leur  fainéantise.  Ils  sont 
coupables,  il  est  vrai,  en  ne  travaillant  pas , 
mais  la  nécessité  les  en  avertit  assez,  et  s'ils 
ne  lui  cèdent  pas,  ils  seront  vraisemblable- 
ment rebelles  à  vos  remontrances.  Mais  il 
me  convient  de  vous  dire  à  vous,  riches, 
que  le  travail  est  d'une  obligation  plus 
étroite  pour  vous,  parce  que  d'un  côté  vous 
avez  plus  de  ces  avantages  qu'on  ne  doit 
point  posséder  sans  travailler  ;  cl  que  d'un 
autre  côté,  si  on  ne  vous  le  disait  point, 
vous  ne  seriez  point  par  vous-mêmes  aver- 
tis de  le  faire. 

Ce  que  j'ai  dit  ici  n'est  qu'une  preuve  lé- 
gère de  l'injustice  qu'on  commet  envers 
Dieu  en  se  refusant  au  travail.  Car  obser- 
vez en  second  lieu  que  le  précepte  qui  vous 
a>i  donné,  quelque  rigoureux  qu'il  paraisse 
dans   l'énoncé,  quelque  sévère  que  soit  le 


ton  dont  on  le  publie,  tout  cela  est  néan- 
moins une  ressource  de    miséricorde   qui 

\ous  est  offerte.  On  dirait  que  Dieu  veut  se 
trahir  lui-même  en  vous,  donnant  ce  pré- 
cepte, puisqu'il  vous  indique  la  pénitence  la 
plus  propre  à  le  fléchir  et  à  le  désarmer, 
lorsqu'il  vous  dit  :  Vous  munrjerez  voire  pain  à 
lu  sueur  devotrevisui/r  Maisàqui  entend  Lien 
celle  parole,  elle  signifie  que  vous  répare- 
rez tout  voire  crime;  qu'en  mortifiant  voire 
corps  par  la  peine,  vous  ferez  servir  à  la 
juslice  les  membres  qui  avaient  servi  à  l'i- 
niquité {Rom.,  VI,  19);  qu'en  détruisant  la 
chair,  vous  détruirez  le  péché  qui  y  réside  ; 
et  qu'en  punissant  le  coupable,  vous  obtien- 
drez la  réconciliation. 

C'est  là,  mes  frères,  la  fin  principale  de  la 
loi  du  travail,  de  nous  faire  expier  le  p''  hé 
par  la  pénitence.  C'était,  selon  saint  Paul  , 
le  châtiment  qu'il  exerçait  sur  son  corps  : 
Castiijo  corpus  tneum  (I  Cor.,  IX,  27);  il  tra- 
vaillait des  mains,  non-seulement  pour  être 
en  état  de  se  passer  des  aumônes  des  fidèles 
et  de  leur  épargner  un  scandale  dangereux 
pour  la  gloire  de  l'Evangile,  mais  il  travail- 
lait encore  pour  affliger  le  corps  de  péchë 
qu'il  portail  avec  lui  :  Castigo  corpus  tneum , 
pour  ne  point  courir  en  vain  ni  donner  des 
coups  en  l'air,  s'il  eûi  cessé  un  moment  de 
persécuter  et  de  punir  cet  ennemi  domesti- 
que, et  pour  éviter  une  réprobation  dont  il 
avait  dans  ses  membres  le  principe  et  la 
cause  :  Ne  forte  reprobus  efficiar  [Ibii.  ,  Je 
croirais  même  que  si  Jésus-Christ  ne  nous  a 
voulu  faire  connaître  d'aulre  pénitence  de 
sa  vie  privée  que  le  travail  qu'il  exerçait 
sous  les  yeux  et  la  conduite  de  saint  Joseph, 
c'est  pour  nous  faire  entendre  par  son  exem- 
ple que  le  travail  était  la  vraie  satisfaction 
que  Dieu  exige  pour  le  péché. 

La  voilà  donc  développée,  chrétiens  au- 
diteurs, cette  injustice  qQe  vous  commettez 
envers  Dieu  lorsque  vous  ne  travaillez  point  : 
et  ne  m'arrêtez  pas  sur  le  genre  de  travail, 
car  vous  serez  satisfaits,  et  je  vous  l'assigne- 
rai bientôt.  Tel  que  soit  ce  travail  ,  il  faut 
que  vous  en  ayez  un.  Mais  ne  \ous  excusez 
pas  sur  ce  que  vous  êtes  riches;  et  pensez 
que  quoique  riches,  vous  n'en  êtes  pas  moins 
pécheurs;  que  vos  richesses  ont  élé  et  sont 
encore  la  cause  de  tous  vos  péchés,  et  qu'elles 
sont  peul-èlre  elles-mêmes  le  plus  graud 
de  tous  vos  crimes.  Je  le  répète  :  votre  in- 
justice est  manifeste  dès  que  vous  refusez  la 
première  loi  de  la  pénitence.  Peut-être  m.:n- 
gez-vous  votre  pain  dans  la  mollesse,  dans 
l'oisiveté,  dans  les  délices;  mais  votre  sort 
n'en  est  pas  plus  digne  d'envie  :  la  justice 
divine  que  vous  offensez  se  satisfera  elle- 
même  en  vous  refusant  tous  les  dons  spiri- 
tuels dont  le  travail  devait  être  le  prix,  en 
vous  imputant  tout  votre  péché,  en  tons 
laissant  dans  la  condamnation  qu'il  mérite  , 
et  eu  permettant  même  que  vous  la  sur- 
chargiez de  nouveaux  desordres. 

Car  remarquez  en  troisième  lieu,  mes  frè- 
res, cl  c'est  ici  la  grande  preuve  de  l'injus- 
tice commise  envers  Dieu;  remarquez,  dis- 
je,  qu'en  vous  assujettissant  au  travail,  il 
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vous  fournit  une  espèce  de  sûreté  contre  les 
vices,  et  une  admirable  facilité  pour  le  salut. 
Si  Dieu  veut  que  vous  vous  occupiez,  c'est 
afin  que  vous  ne  pensiez  pas  à  l'offenser.  En 
réduisant  en  servitude  cette  chair  de  péché, 
il  veut  vous  rendre  supérieurs  à  toutes  ses 
tentations,  il  vous  donne  des  armes  pour 
vous  défendre  contre  elles ,  il  vous  accoutume 
à  vaincre  presque  sans  violence. 

C'était  là  ce  que  l'Apôtre  avait  en  vue 
quand  il  recommandait  aux  fidèles  de  tra- 
vailler. Nous  apprenons,  leur  dit-il  (II  Thess., 
III,  11),  qu'il  en  est  parmi  vous  qui  ne  font 
rien,  et  qui  se  mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde 
pas.  Nous  vous  conjurons,  mes  frères,  d'agir 
autrement ,   de   travailler    de   vos    propres 
mains,  afin  que  votre  conduite  soit  toujours 
édifiante  auprès   de  ceux    mêmes  qui    sont 
hors  de    l'Eglise  :  Ut  honeste  ambulctis  ad 
eos  qui  foris  sunt  (I  Thess.,  IV,  11).  Hélas  1 
nous  ne   sommes   plus  dans   ces  temps  où 
l'on  ne  reprochait  aux  chrétiens  que  de  ces 
légers  manquements  et  quelques  inquiétu- 
des qui  étaient  l'effet  de  leur  oisiveté  :  Au- 
divimus  quosdam  ambulare  inquiète,  curiose 
agentcs  (H  Thess.,   111,11).  Mais  ce  qui  fait 
notre  douleur,  c'est  ce  déluge  d'impiétés  et 
de  scandales  causés  par  ce  monde  d'oisifs  et 
de  fainéants;  c'est  de  voir  presque  toute  la 
jeunesse   de   quelque    distinction    indigne- 
ment désœuvrée,    sans    joug  et  sans  loi, 
livrée    à    la    plus    honteuse    corruption   ; 
c'est  ce  spectacle  des  femmes  du  siècle,  qui, 
depuis  qu'elles  se  sont  rendues  inutiles  au 
bien    public,   ont   appris  aux  hommes  par 
leur  exemple  à  ne  plus  garder  ni  retenue  ni 
pudeur,  et  font  douter  que  Rome  païenne, 
que  Babylone,  que  Sodome  elle-même  aient 
été  plus  scandaleuses  que  ne  l'estaujourd'hui 
cette  grande  ville  que  nous  habitons.  Ah  I  on 
peut  bien  le  dire  ici,  puisque  Dieu  l'a  dit  lui- 
même  à  son  peuple  par  la  bouche  d'un  de 
ses  prophètes  :  L'iniquité  de  Sodome  a  été 
son  oisiveté  jointe  à  l'abondance  où  elle  vi- 
vait elle  et  ses  filles  :  Hœc  fuit  iniquitas  So~ 
'  domœ,  saturilas  partis  et  abundanlia  et  otium 
ipsius  et  filiarum  ejus  (Ezech.,XXl,  49), Oui, 
je  le  dirai,  l'iniquité  de  ce  qu'on  appelle  le 
grand  monde,  c'est  d'être  opulent  et  d'être 
oisif  tout  à  la  fois  :  Abundantia  et  otium. 
C'est  de  là  que  naissent  toutes  ces  horreurs 
qui  jusqu'à  nos  jours  étaient  presque  igno- 
rées,  ou   qui   redoutaient  au  moins   la  lu- 
mière; c'est  parce  qu'on   n'a   rien  à  faire 
qu'on  s'occupe  à   faire  beaucoup  de  mal  ; 
c'est  parce  que  les  femmes  et  les  filles  ne 
s'appliquent   à  rien,   qu'elles   ont  le    loisir 
d'inventer  tous  les  jours  des  modes  aussi  in- 
décentes que  ridicules  ;  qu'elles  viennent  éta- 
ler le  vice  et  la  dissolution  dans  les  assem- 
blées; qu'elles  ont  presque  converti  en  cou- 
tumes  reçues  des   désordres  qui  devraient 
être   punis    par   les    lois;   et  que   les   lieux 
les  plus  exposés  à  la  vue  du  public  sont  de- 
venus le   théâtre  le  plus  ordinaire  de  leurs 
plus  criminelles  intrigues. 

Connaissez  donc  votre  bonheur,  vous  tous 
qui,  par  votre  condition,  êtes  condamnés 
aux   travaux  les   plus  pénibles.   Il  est  déjà 


bien  glorieux  pour  vous  de  ne  pas  ressem- 
bler à  ces  riches  du  siècle,  à  cette  partie  du 
monde  dont  le  faste,  la  vanité  et  l'ambition 
font  le  déshonneur  de  l'Eglise  et  lui  sont  à 
charge  ;  c'est  un  grand  privilège  de  n'être 
point  du  nombre  de  ceux  que  l'Evangile  a 
maudit».  Mais  quel  sujet  de  gratitude  envers 
celui  dont  la  Providence  vous  a  non-seule- 
ment donné  une  loi  de  précaution  et  de  sû- 
reté, mais  vous  a  mis  encore  dans  la  néces- 
sité de  la  subir.  Car  comment  votre  vie  ne 
serait-elle  pas  innocente,  lorsqu'elle  est  oc- 
cupée? comment  un  corps  dompté  par  la  fa- 
tigue ne  serail-il  pas  soumis  à  l'esprit?  quelle 
licence  pourraient  se  donner  des  passions 
qui  ont  à  peine  la  liberté  de  se  faire  sentir? 
Vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  chrétiens  par 
état  ;  pour  être  vertueux,  il  vous  suffit  de 
diriger  vos  intentions  et  vos  vues  ;  votre  vie 
est  par  elle-même  une  pratique  continuelle 
des  vertus  évangéliques  ;  la  simplicité  et  l'in- 
nocence vous  appartiennent  en  propre,  et  il 
serait  aussi  injuste  de  votre  part  d'admettre 
des  vices  dont  vous  avez  en  main  le  pré- 
servatif, qu'il  le  serait  de  la  part  des  ri- 
ches de  ne  pas  se  servir  de  ce  préservatif 
pour  se  défendre  des  vices  mêmes. 

Il  n'est  donc  plus  permis  de  douter  qu'on 
ne  peut  se  refuser  à  la  loi  du  travail,  sans 
commeltreuneinjustice  énorme  envers  Dieu  : 
ce  serait  offenser  tout  à  la  fois  sa  justice  et 
sa  miséricorde;  sa  justice, en  évitant  la  peine 
du  péché  ;  sa  miséricorde,  en  rejetant  le  re  • 
mède  du  péché.  Mais  j'ai  dit  encore  que  c'é- 
tait une  injustice  griève  envers  les  autres 
hommes  qui  subissent  la  loi  du  travail. 

Car,  mes  frères,  cette  loi,  quoique  vous 
l'ignoriez,  quoique  vous  l'oubliiez, a  toujours 
sa  force  et  son  effet.  Vous  jouissez  sans  peine 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  mais  pen- 
sez donc  qu'il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  coûté 
des  travaux  immenses.  Combien  d'hommes 
ont  risqué  leur  vie  et  ont  épuisé  leur  santé 
et  leurs  forces  pour  vous  construire  les  édi- 
fices que  vous  habitez?  Ces  riches  étoffes  dont 
vous  êtes  revêtus,  ces  meubles  précieux  qui 
embellissent  vos  maisons,  ces  magnifiques 
équipages  qui  se  forment  et  qui  se  rendent 
au  premier  ordre  que  vous  donnez,  sont  le 
prix  d'une  multitude  de  soins  accablants. 
Qui  pourrait  dire  ce  qu'ont  coûté  de  sueurs 
et  de  fatigues  les  mets  que  l'on  sert  sur  vos 
tables?  avec  quelle  patience  et  par  combien 
de  différents  travaux  il  a  fallu  vous  préparer 
In  pain  que  vous  mangez.  C'est  sous  les  ar- 
deurs du  soleil,  parmi  les  rigueurs  des  sai- 
sons, que  les  plus  vils  légumes,  les  herbes 
les  plus  communes  ont  été  semées,  cultivées 
et  recueillies  pour  vous.  C'est  à  travers 
d'horribles  dangers  qu'on  vous  a  apporté 
les  remèdes  ordinaires  dont  vous  usez  dans 
vos  maladies.  Il  n'est  pas  une  seule  profes- 
sion où  l'on  ne  s'emploie  jour  et  nuit  pour 
votre  service  ,  et  si  vous  vouliez  considérer 
dans  un  seul  point  de  vue  tout  ce  que  vous 
consumez,  soit  pour  la  nécessité,  soit  pour  la 
vanité,  soit  pour  le  plaisir,  si  vous  envisagiez 
tous  les  avantages  que  vous  retirez  de  la  so- 
ciété,  vous  seriez  étonnés  de  voir  combien 
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d'hommes  vous  occupez,  et  à  quels  travaux 
iU  ge  réduisent  pont  vous 

()r,  je  vous  demandé  avec  quelle  justice 
vous  pouvez  demeurer  inutiles,  pendant  que 
tout  est  en  mouvement  pour  fournir  à  tous 
mis  besoins?  C'est,  direz-vou*,  parte  que  j'ai 
du  bien,  et  que  je  puis  vivre  de  mes  revenus. 
Khi  mon  cher  auditeur,  ne  parlons  point  de 
vos  revenus,  ni  de  vos  biens  ;  car  il  faut  l'a- 
vouer, les  riches  en  général  sont  aujourd'hui 
si  décriés  par  leurs  injustices,  que  non-seu- 
lement un  chrétien,  mais  même  un  honnête 
homme  devrait  presque  rougir  de  se  voir  con- 
fondu avec  eux.  Il  est  de  notoriété  publique 
que  les  grandes  richesses  sonl  presque  toutes 
devenues  le  fruit  de  grandes  Usurpations  :  et 
nous  sommes  arrivés  à  des  temps  où  une 
probité  et  une  vertu  opulente  peuvent  être 
légitimement  suspectes.  Vous  avez  du  bien  : 
eh  1  c'est  déjà  le  désordre  et  le  malheur  d'un 
Klatquecetle  monstrueuse  inégalité  de  lorlu- 
nes  ;  et  quoiqu'il  soit  nécessaire  au  bien  pu- 
blic qu'il  y  ail  de  la  distinction  en  ce  point, 
on  a  poussé  les  choses  à  un  excès  aussi  pré- 
judiciable qu'il  est  scandaleux.  Mais,  ajou- 
lez-vous,  votre  possession  est  légitime  aussi 
bien  que  l'usage  que  vous  en  faites  :  si  l'on 
travaille  pour  vous,  vous  payez  abondam- 
ment les  services  qu'on  vous  rend,  et  par  cet 
échange  vous  accomplissez  toute  la  justice 
que  vous  devez  à  vos  frères.  Ah  I  s'il  était 
vrai  que  ,  selon  le  précepte  de  l'Ecriture 
(Deut.,  XXIV,  ti,  15j,  vous  ne  différassiez 
jamais  le  salaire  de  l'indigent,  et  que  tout  ce 
que  vous  avez  à  votre  usage  fût  bien  à  vous, 
parce  que  vous  l'avez  exactement  payé  ,  ce 
serait  une  injustice  de  moins  ;  mais  tout  reten- 
tit de  ce  qu'au  lieu  que  vous  devriez  nourrir 
les  pauvres,  ce  sont  les  pauvres  qui  vous 
nourrissent  à  leurs  dépens,  parce  que  vous 
retenez  le  prix  de  leurs  travaux.  Tout  mur- 
mure de  ce  que  ce  luxe  que  vous  étalez,  cet 
argent  que  vous  consumez  en  jeux,  en  spec- 
tacles et  en  voluptés,  est  le  sang  de  l'ouvrier 
que  vous  ruinez  par  vos  délais,  et  de  ce  que 
les  plus  fasteux  d'entre  vous  sont  d'ordinaire 
les  plus  inhumains  à  cet  égard. 

Mais  je  veux  que  vous  soyez  en  règle  sur 
ce  point ,  je  demande  toujours  où  est  la  jus- 
lice  que  vous  devez  à  tout  un  Etal,  lorsque 
vous  n'y  rendez  aucun  service  ?  Etes-vous 
donc  citoyen  uniquement  pour  critiquer  ce 
qui  se  fait  ou  ne  se  fait  pas  dans  l'adminis- 
tration publique  ;  pour  vous  plaindre  de  ce 
que  les  charges  sonl  mal  remplies,  les  arts 
mal  cultivés,  les  mœurs  mal  policées,  la  jeu- 
nesse mal  élevée,  les  plus  saints  ministères 
mal  exercés?  Mais  qu'importe  au  public  que 
vous  formiez  votre  jugement  bien  ou  mal  sur 
tous  ces  points,  tandis  que  vous  êtes  oisif 
pour  lui?  Est-ce  que  dans  un  corps  chaque 
membre  ne  doit  pas  contribuer  à  l'utilité 
commune?  Les  peuples  n'ont-ils  pas  été  réu- 
nis dans  des  villes  et  dans  des  royaumes  pour 
seservir  mutuellement?  N'est-ce  pas  ainsi  que 
les  païens  mêmes  en  ont  jugé?  Vit-on  jamais 
sous  les  consuls  romains  un  monde  entier 
d'oisifs  et  de  désœuvrés,  comme  il  en  est 
parmi  nous?  Kl  convient-il  à  des  hommes  de 


se  rendre    simples   spectateurs   des   travaux 
publics,  el  (I  en  tirer  Ions  1rs   profits  I8DS  en 

avoir  les  charges?  Ah  (c'est,  selon  l  Ecriture, 
lr  caractère  des  impie*  :  //<  fatere  k»miuum 

non  tutU  P$al.  l.Wll,  '■'>).  Oui,  me-  fn 
cette  disposition  de  ne  \  iv  re  que  pour  «-oi.  de 
jouir  en  repos  de  son  abondance,  d'être  inu- 
tile à  tout  le  monde,  est  un  caractère  d'in- 
justice et  d'iniquité  :  Openi  luflf  iniqmlale 
[Ibii.,6). 

Mais,  dira-t-on  encore,  à  quoi  donc  faut-il 
que  je  m'applique?  Ce  n'est  pas  sans  doute 
celui  qui  est  eu  charge,  qui  me  lut  celle 
question;  ce  n'est  pas  le  magistrat,  ni  aucun 
de  ceux  qui  sont  responsables  au  public  dé 
leur  administration  :  car,  je  doit  le  dire  ici, 
par  le  travail  je  n'entends  pas  seulement  ces 
grandes  et  pénibles  fatigues  qui  épuisent  le 
corps  ;  tous  n'en  sont  pas  capables  .  la  con  • 
dilion  même  ne  le  comporte  pas  loujoui*.  ■( 
m.us  ne  sommes  plus  dans  ces  temps  de  la 
république  ,  où  les  sénateurs  romains  pa>- 
saienl  de  la  culture  de  leurs  terres  dans  ces 
illustres  assemblées  où  ils  rendaient  la  justice 
et  réglaient  la  destinée  de  l'Etat,  mais  j'en- 
tends aussi  par  le  travail  celui  qui  captive 
l'esprit,  el  qui  met  les  sens,  l'imagination, 
les  passions  à  la  gêne. 

Quel  est  donc  celui  qui  aemande  que  je  lui 
assigne  sa  lâche  et  son  œuvre  ?  Peut-être  me 
serait-il  difficile  de  repondre,  si  j'avais  à 
traiter  a\  ce  certains  hommes  rendus  inhabiles 
à  loul  par  une  habitude  invétérée  de  ne  rien 
faire,  el  par  une  vie  de  licence  et  de  débor- 
dements. Mais  quoi  !  n'est-ce  donc  pas  un 
travail  de  vaquer  aux  affaires  de  sa  famille, 
d'instruire  ses  propres  enfants,  de  les  former 
de  bonne  heure  pour  les  rendre  utiles  au  pu- 
blic, de  se  prêter  aux  besoins  légitimes  de 
ses  amis,  de  se  rendre  dans  les  occasions  le 
solliciteur  des  opprimés  ?  Ah  1  si  celui  qui 
m'interroge  est  de  bonne  foi,  qu'il  vienne,  et 
je  lui  offre  plus  d'oeuvres  qu'il  n'en  pourra 
faire.  Peut-être  aussi  se  pré.senteroni-i  lit  s 
d'elles-mêmes  ;  et  certes,  dès  qu'on  est  prêt 
à  les  accepter  .  elles  ne  lardent  guère  de 
s'offrir  ;  la  seule  bonne  volonté  est  un  appât 
qui  les  attire  bientôt;  il  est  peu  de  gens  de  M 
caractère  qui  n'en  soient  même  accables. 
Mais  enfin,  s'il  faut  les  chercher  ,  je  lui  en 
trouve  une  qui  lui  vaudra  toutes  les  autres  ; 
c'est  le  soin  des  prisonniers,  celui  des  pau- 
vres et  des  malades.  Qui  pourrait  dire  jus- 
qu'où la  charité  est  capable  de  se  porter  sur 
ce  point  ;  combien  de  lormes  elle  peut  pren- 
dre ?  Vous  en  serez  vous-même  le  témoin, 
mon  cher  auditeur,  si  vous  voulez  y  aller  ; 
chaque  objet  vous  fournira  de  l'occupation, 
et  je  doute  que  vous  seul  puissiez  y  suffire. 

Ah  1  qu'une  dame  chrétienne  peut  se  faire 
de  mérites  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
en  s'appliquant  à  celte  œuvre!  Semblable  à  la 
femme  forte,  non-seulement  le  cœur  de  son 
mari  se  confiera  en  elle  pour  le  soin  ds  s,i 
maison  el  de  son  domestique  :  Confiait  in  ea 
cor  tiri  sut  (Proi . , XXXI,  11),  mais  el I > 
la  ressource  d'une  ville  ou  d'une  paroisse. 
Quoique  son  époux  seul  illustre  dans  l'assem- 
blée des  juges ,  elle  ne  dédaignera  pas  de 
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chercher  la  laine  et  le  lin  pour  le  pauvre  el 
pour  l'indigent  ;  elle  se  lèvera  lorsqu'il  est 
encore  nuit  :  De  nocte  surrexit  ;  ses  mains 
seront  ingénieuses  à  fournir  des  vivres  et  des 
babils  à  ceux  qui  en  manquent  :  Operata  est 
concilio  manuum  suarum.  Ses  enfanls  ne  se- 
ront pas  les  seuls  qui  se  lèveront  pour  la 
louer,  on  verra  les  pauvres  montrera  l'envi 
les  ouvrages  qu'elle  aura  faits  pour  eux  ; 
tout  retentira  de  ses  éloges  ,  et  son  dernier 
jour  sera  pour  elle  un  jour  de  joie ,  soit  par 
les  bénédictions  dont  elle  sera  comblée,  soit 
par  la  récompense  qu'elle  recevra  :  Ridebit 
in  die  novissimo  (Ibid.,  13-25).  Mais,  mon 
cher  auditeur,  ce  n'est  pas  là  voire  compte  , 
il  vous  faut  quelque  chose  de  plus  éclatant, 
ou  plutôt  il  ne  vous  faut  rien.  C'est  votre 
plaisir  que  vous  cherchez  ,  c'est  le  soin  de 
votre  vanité  ou  de  votre  ambition  qui  vous 
occupe.  Non  content  de  ne  rien  faire,  vous 
accoutumez  vos  enfants  à  imiter  votre  mol- 
lesse et  votre  oisiveté;  tout  le  talent  que  vous 
leur  formez  ,  c'est  de  figurer  dans  les  com- 
pagnies, de  prendre  les  airs  et  les  maximes 
du  monde, de  bien  faire  leur  personnage  dans 
un  bal,  dans  un  concert,  dans  une  assemblée 
profane  ;  de  bien  juger  d'un  roman  ou  d'une 
comédie,  el  d'êlre  voluptueux  avec  grâce  et 
avec  esprit.  Ce  n'est  pas  loul  :  vous  croyez 
qu'il  estessenliel  à  votre  condition  d'ennoblir 
votre  faste  par  un  nombreux  cortège  de  do- 
mestiques fainéants,  d'enlever  à  l'Etat  ses 
meilleurs  hommes  pour  en  faire  le  trophée 
de  voire  orgueil,  et  de  vous  faire  honneur  de 
grossir  un  peuple  dont  vous  répondez  devant 
Dieu,  et  qui  néanmoins  de  vient  indisci  pli  nable 
à  votre  service,  qui  y  contracte  toute  la  cor- 
ruption dont  vous  lui  donnez  l'exemple,  et 
qui  est  presque  toujours  ie  plus  grand  scan- 
dale de  votre  maison.  Et  vous  n'appellerez 
pas  cela  une  injustice  criante  qui  devrait  èlre 
réprimée?  Mais  après  avoir  examiné  la  loi  du 
travail,  voyons  quels  en  doivent  être  l'objet 
et  la  fin  ;  ce  sont  mes  deux  derniers  points 
que  je  réunis  et  que  j'abrège. 

SECOND   POINT. 

Dès  qu'on  a  bien  compris  les  principes  qui 
établissent  l'obligalion  de  travailler,  il  n'est 
pas  difficile  de  fixer  l'objet  du  travail  même. 
La  justice  qui  est  due  à  Dieu,  la  justice  qui 
est  due  au  prochain,  sont  les  deux  preuves 
que  nous  avons  employées.  Il  faut  donc  que 
les  travaux  que  nous  choisissons,  remplis- 
sent celte  double  justice  Un  travail  qui  n'est 
ni  une  peine  ni  un  préservatif  du  péché,  n'ac- 
complit point  la  première;  un  travail  qui  n'est 
utile  à  personne,  ne  satisfait  pas  à  la  seconde  : 
aussi  avons-nous  dit  que  notre  travail  devait 
èlre  bon  et  utile  ;  c'est  la  seconde  proposition 
que  j'examine  dans  cette  seconde  partie.  Or, 
pour  commencer  par  l'utilité  que  le  prochain 
doit  retirer  de  notre  travail,  il  faut  supposer 
d'abord  que  la  règle  que  nous  avons  donnée 
sur  ce  point  n'est  pas  si  générale ,  qu'elle 
ne  puisse  avoir  ses  exceptions.  11  est  des  per- 
sonnes qui  dès  qu'elles  entrent  dans  la  voie 
de  la  pénitence,  doivent  se  regarder  comme 
des   membres  perdus   pour  le  public  ;  qui, 


ayant  été  le  scandale  du  monde,  n'ont  plus 
d'autre  service  à  lui  rendre  que  de  l'édifier 
par  une  retraite  éclatante],  et  qui,  se  privant 
elles-mêmes  de  toutes  les  douceurs  el  de  tous 
les  avantages  de  la  société  ,  semblent  ne  lui 
plus  rien  devoir  que  de  lui  soustraire  et  de 
lui  cacher  ce  qui  a  été  pour  elle  une  conta- 
gion et  un  sujet  de  ruine.  Jl  n'est  pas  même 
nécessaire  pour  se  retrancher  ainsi  de  la 
compagnie  des  hommes  et  se  dispenser  de  les 
servir, d'avoirabuséde  leurcompagniemême, 
ou  d'y  avoir  été  une  occasion  de  scandale.  Le 
monde  doit  être  assez  équitable  pour  faire 
grâce  à  ces  âmes  choisies  qui  redoutent  son 
air  empesté  :  corromps  comme  il  est,  il  mé- 
riterait que  tous  les  gens  de  bien  en  sortis- 
sent ;  il  y  a  tant  de  péril  à  le  servir,  qu'il  ne 
doit  pas  trouver  mauvais  qu'on  l'évite,  et 
qu'on  le  laisse  pour  ce  qu'il  est,  et  tel  lui  est 
même  plus  utile  en  se  bornant  dans  la  soli- 
tude à  gémir  de  son  aveuglement  elà  déplo- 
rer ses  malheurs,  qui,  s'il  fût  entré  dans  ses 
travaux  et  ses  ministères,  en  eût  été  plutôt 
perverti  qu'il  ne  lui  eût  été  profitable. 

Cependant  je  crois,  mes  frères,  être  obligé 
de  vous  dire  que  quelque  louable  que  soit  en 
soi  le  choix  que  l'on  fait  d'une  vie  tranquille 
et  retirée,  il  peut  néanmoins  y  avoir  bien  de 
l'illusion.  Ce  n'est  pas  toujours  la  contagion 
du  monde  que  l'or,  fuit,  ce  sont  ses  contra- 
dictions et  ses  amertumes  ;  ce  n'est  pas  tou- 
jours pour  la  sainteté  que  l'on  soupire,  quand 
on  le  quitte  ;  c'est  souvent  pour  le  repos  et 
l'oisiveté.  Le  Saint-Esprit  nous  avertit  dans 
ses  Ecritures  que  le  paresseux  se  lient  à  lui- 
même  ce  langage  :  Le  lion  est  dehors,  je  serai 
tué  dans  les  places  publiques  :  Léo  est  foris, 
in  medio  platearum  occidendus  sum  (  Prov.t 
XXII,  13)  ;  parce  qu'en  effet  le  paresseux 
cherche  de  toutes  parts  des  prétextes  pour 
autoriser  sa  lâcheté,  et  que  s'aimant  beau- 
coup lui-même,  il  s'intéresse  peu  pour  ses 
frères.  C'est  celte  malheureuse  disposition 
qui  remplit  d'hommes  inutiles  non-seulement 
les  villes  et  les  campagnes  ,  mais  même  les 
sociétés  les  plus  saintes.  Le  mal  est  trop  évi« 
dent  pour  le  dissimuler  ;  les  larmesde  l'Eglise 
sont  irop  amères,  pour  ne  pas  gémir  avec 
elle  de  voir  qu'elle  n'a  pas  souvent  de  quoi 
fournir  au  plus  étroit  nécessaire  de  ses  meil- 
leurs ouvriers,  tandis  que  ses  fonds  les  plus 
clairs  sont  employés  à  l'entretien,  peut-être 
au  luxe  et  au  faste  de  ceux  qui  la  déshono- 
rent par  l'inutilité  ou  même  par  le  dérègle- 
ment de  leur  vie.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a 
qu'une  conduite  irréprochable,  une  prière 
continuelle,  une  pénitence  bien  soutenue, qui 
puissent  justifier  el  sanctifier  le  repos  et  le 
calme  de  nos  retraites.  Encore  y  doit-on  tra- 
vailler chacuu  selon  ses  forces  pour  le  bien 
de  la  société  où  l'on  se  trouve.  Plus  notre 
sphère  est  resserrée,  plus  doit-on  s'y  prêter 
à  la  commune  ulililé. 

Mais  pour  revenir  à  ma  proposition  qu'on 
ne  doit  entreprendre  que  des  travaux  utiles, 
mon  dessein  est  seulement  de  blâmer  ces  sor- 
tes d'occupations  qui  seraient  préjudiciables, 
et  que  j'ai  appelées  au  commencement  de  ce 
discours  une  source  de  péchés,  une  espèce 
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de  désordre  public  ,  un  déshonneur  et  un 
opprobre  pour  le  nom  chrétien.  Ce  qu'il  y  a 
d  avantageux  pour  moi  en  traitant  ce  point, 
c'est  que  je  SUÎS  dispensé  de  prouver,  et  que 
je  ne  crains  point  d'être  contredit.  Car,  mes 
Frères,  qooiqne  le  inonde  soit  assez  injuste 
pour  user  de  certains  ouvrages,  je  ne  le  crois 
pas  encore  assez  pervers  pour  excuser  ceux 
qui  les  font.  Vous  croyez,  par  exemple,  qu'il 
est  permis  d'assister  aux  spectacles  ;  mais 
vous  n'excuserez  pas  sans  doute  la  profes- 
sion de  ceux  qui  épuisent  toute  la  vivacité  et 
la  substance  de  leur  esprit  à  vous  en  pré- 
parer la  matière. Peut-être  même  aurez-vous 
de  la  peine  à  concevoir  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes qui  se  fatiguent  rudement  toute  leur  vie 
et  qui  emploient  leurs  veilles  à  exciter  leurs 
propres  passions,  pour  remuer  les  vôtres 
avec  succès,  et  à  vous  composer  des  ouvrages 
uniquement  pour  vous  divertir.  Vous  com- 
prendrez encore  moins  qu'il  y  en  ait  qui  fas- 
sent tout  leur  métier  d'en  remplir  leur  mé- 
moire, et  de  dresser  leurs  corps  à  des  con- 
torsions propres  à  vous  les  représenter  agréa- 
blement. Leur  nom  seul  est  une  injure  ;  vous 
rougiriez  de  leur  société  dans  la  vie  civile, 
et  vous  consentez  à  l'anathème  que  l'Eglise 
a  prononcé  et  qu'elle  foudroie  si  souvent 
contre  eux.  Tant  il  est  vrai ,  je  le  dirai  en 
passant,  qu'il  n'y  a  point  de  raison  dans  les 
maximes  du  monde,  et  que  l'on  condamne 
dans  la  vérité  et  avec  rigueur  ce  qu'on  ap- 
prouve néanmoins  par  sa  présence. 

Vous  ne  me  nierez  pas  non  plus  sans  doute 
que  ce  ne  soit  un  crime  énorme  de  mettre 
toute  la  perfection  de  son  art  à  vous  repré- 
senter en  image  les  objets  les  plus  honteux, 
à  vous  peindre  ce  que  vous  regarderiez 
comme  une  effronterie  punissable  d'oser 
seulement  vous  nommer  ,  et  quoique  les 
murs  de  vos  maisons  en  soient  quelquefois 
profanés  ;  que  vous  ne  pensiez  pas  seule- 
ment à  vous  reprocher  de  les  exposer  à  tou- 
tes sortes  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  à  vos  propres  enfants  ;  que  les  plus 
petits  meubles  que  vous  avez  à  votre  main 
et  qui  sont  le  plus  à  votre  usage,  soient  tachés 
de  ces  sortes  d'infamies  ;  seriez-vous  assez  dé- 
raisonnables pour  en  justifier  les  malheureux 
et  indignes  compositeurs? 

S'il  m'était  permis,  mes  frères, d'entrer  avec 
chacun  de  vous  dans  le  détail  des  différentes 
professions  qui  partagent  les  marchands  et 
les  ouvriers,  peut-être  vous  ferais-je  conve- 
nir, en  suivant  les  principes  de  la  morale  la 
plus  commune,  qu'il  est  un  grand  nombre  de 
ces  mêmes  professions  que  l'on  rend  presque 
incompatibles  avec  le  salut  ;  que  celles  qui 
onl  étendu  leur  objet  jusqu'à  s'occuper  prin- 
cipalement du  soin  d'irriter  la  sensualité, 
d'entretenir  la  vanité,  de  porter  à  l'impureté, 
devraient  être  renfermées  dans  leurs  ancien- 
nes bornes,  et  que  ceux  qui  les  exercent  sont 
dans  un  péril  évident  de  damnation.  Peut-être 
m'objecteriez-vou< ,  et  je  l'avouerais  (car  je 
ne  veux  rien  outrer,  qu'on  ne  doit  pas  con- 
damner à  titre  de  péché  de  faire  ou  de  vendre 
quelques-uns  de  ces  ouvrages  à  les  considé- 
rer en  soi  et  séparément,  parce  qu'en  effet  il 


s''  peut  faire  que  1  usage  n'en  soit  pas  tou- 
jours mauvais.  Passez-moi,  mes  frères,  quel- 
ques exemples  familiers  :  j'aime  mieux  qu'on 
m'acCUSe  d'être  bas  et  rampant,  que  de  sup- 
primer des  instructions  qui  peuvent  être  uti- 
irs.  Ce  n'est  pas  un  péché  de  préparer  un 
repas,  même  somptueux  ;  ce  n'en  est  pas  un 
de  vendre  publiquement  une  liqueur:  ruais  je 
vous  le  demande  ,  si  l'on  élend  cette  profes- 
sion jusqu'à  la  rendre  favorable  à  l'impiété, 
à  la  débauche  et  à  la  volupté  de  tous  les  li- 
bertins d'une  ville  ;  si  d'ailleurs  dans  celte 
profession  l'on  ne  saurait  plus  discerner  les 
jours  ni  les  heures,  et  que  toute  prière  et 
toute  instruction  en  soient  presque  bannies  , 
je  vous  en  rends  les  juges,  mes  chers  audi- 
teurs, une  telle  profession  peut-elle  être  une 
profession  chrétienne? 

C'est  une  chose  à  voir  que  ces  feuilles  vo- 
lantes que  des  marchands  d'un  certain  ordre 
répandent  quelquefois  dans  le  public  ,  et 
dans  lesquelles  ils  exposent  le  détail  des  ou- 
vrages qu'ils  mettent  en  vente.  Je  ne  vous 
dissimulerai  point,  mon  cher  auditeur,  1  in- 
terprétation que  je  leur  donne  :  c'est  comme 
s'ils  disaient  à  tout  un  royaume:  Mon  état 
n'est  point  de  fournir  à  personne  le  néces- 
saire ,  je  rne  déclare  uniquement  l'inventeur 
et  le  distributeur  de  toutes  les  superfluilés  et 
de  toutes  les  mondanités  qui  peuvent  amuser 
l'esprit  des  femmes  ou  des  hommes  qui  leur 
ressemblent  :  celles  qui  sont  les  plus  vo- 
luptueuses, qui  se  distinguent  le  plus  par 
leurs  intrigues  criminelles,  qui  ne  veulent 
paraître  en  public  que  pour  se  faire  des 
adorateurs,  connaissent  bien  mon  nom  et 
ma  demeure  ;  je  leur  offre  tout  ce  que  leurs 
passions  peuvent  demander  ;  je  défie  les 
plus  débauchées  d'imaginer  quelques  orne- 
ments auxquels  je  n'aie  pourvu  ;  quoi  qu'il 
leur  en  coûte,  je  les  invite  à  prendre  et  à  re- 
cevoir, à  venir  répandre  chez  moi  le  plus 
clair  de  leur  bien,  à  frustrer  à  mon  profit  et 
pour  le  service  que  je  leur  rends,  leurs  créan- 
ciers et  leurs  serviteurs  ;  à  se  hâter  de  m'en- 
richir  des  sommes  qui  appartiennent  aux 
pauvres,  et  à  se  rendre  follement  les  dupes 
de  mon  insatiable  cupidité,  en  payant  au 
triple  la  matière  que  je  fournis  pour  rehaus- 
ser le  ridicule  de  leur  vanité.  Je  ne  déciderai 
point  ici  tout  ce  que  l'on  doit  conseiller  à 
ces  sortes  de  marchands  ,  j'avouerai  même 
qu'il  est  bien  des  choses  qu'ils  peuvent  ven- 
dre sans  péché  ,  mais  je  les  rappellerai  à  ce 
que  j'ai  dit,  que  leur  état  est  une  occasion  de 
damnation,  qu'il  devient  un  crime  réel,  s'ils 
inventent  de  nouvelles  modes  fatales  à  l'in- 
nocence, et  qu'ils  répondront  devant  Dieu  de 
tous  les  crimes  dont  ces  mêmes  modes  au- 
ront été  la  cause. 

Enfin,  mes  frères,  quelque  intéressés  que 
vous  soyez  à  ce  que  je  vais  dire  ,  je  le  dirai 
néanmoins  .  et  vous  ne  me  démentirez  pas. 
Est-ce  un  péché  contre  l'Evangile  ou  contre 
la  probité  païenne  à  un  ministre  de  la  jus- 
tice de  travailler  sur  une  mauvaise  cause  que 
vous  lui  confiez,  et  de  chercher  des  subtili- 
tés pour  couvrir  voire  injustice? à  un  autre. 
de  faire  des  procédures  qui  éloignent  le  ju- 
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gemcnt  et  qui  étouffent  le  bon  droit  de  votre 
partie  ?  à  un  troisième  ,  de  prêter  sa  plume 
et  son  témoignage  à  des  traités  usuraires  ?  à 
vos  domestiques    mêmes,   de  se  rendre  les 
confidents  de  vos  crimes  et  de  passer  leur  vie 
à  vous  servir  de  ministres  dans  tous  vos  dé- 
règlements ?  On  pourra  me  dire  qu'on  ne  se- 
rait jamais  employé,  si  on  refusait  ces  sortes 
de  services  ;  que  c'est  le  seul  moyen  qu'on 
ait  pour  se  soutenir  et  pour  vivre.  Je  ne  suis 
point  chargé,  mes  frères,  de  vous  fournir  les 
expédients  et  les  ressources.  Mon  ministère 
se  réduit  à  vous  dire  que  le  premier  de  tous 
vos  besoins  est  de  travailler  efficacement  à 
vous  sauver  ;  qu'il  vaudrait  mieux  mourir 
que  de  se  damner  ,  et  que  très-certainement 
vous  vous  damnerez,  si  vous  contribuez  avec 
connaissance  au  péché  et  à  la  damnation  de 
vos  frères.  Ce  que  je  ne  dois  pas  non  plus 
oublier,  et  ce  qui  est  une  conséquence  bien 
naturelle  de  tout  ce  que  vous  venez  d'enten- 
dre, c'est  qu'un  de  vos  premiers  soins  quand 
vous  établissez  vos  enfants,  est  de  bien  exa- 
miner quelle  est  la  profession  où  vous  les 
engagez.  C'est  un  bon  parti  qui  se  présente, 
c'est    un   emploi   lucratif,    tant  qu'il    vous 
plaira,  c'est  une  excellente  condition  ;  mais 
est-elle  sûre  pour  le  salut? Je  sais,  mes  frè- 
res, que  vous  faites  votre  capital  de  gagner 
et  d'avoir  de  l'argent.  L'on  dirait,  à  voir  tou- 
tes les  mesures  que  vous  prenez  pour  ce  qui 
regarde  la  vie  présente,  que  vous  n'en  re- 
connaîtriez point  d'autre.  Avoir  de  quoi  vi- 
vre vous  occupe  tellement,  que  vous  oubliez 
le  royaume  et  la  justice  de  Dieu  ,  et  que  tout 
ce  qui  vous  approche,  tout  ce  qui  dépend  de 
vous  n'agit  et  ne  se  détermine  que  par  ces 
impressions.  Ne  comprendrez-vous  donc  ja- 
mais que  la  crainte  de  Dieu,  l'accomplisse- 
ment de  sa  loi,  lu  confiance  dans  la  Provi- 
dence, le  soin  de  votre  salut,  vous  vaudraient 
et  vous  procureraient  même  tous  les  biens  ? 
que  cet  argent  que  vous  aimez  tant,  vous  ne 
l'emporterez  point  en  mourant  (I  Timolh. , 
VI,  7),  et  que,  selon  le  témoignage  de  saint 
Jacques  {Cap.  V,  v.  3),  il  s'élèvera  contre 
vous  et  vous  dévorera  comme  un  l'eu,  si  vous 
l'avez  préféré  à  Dieu  et  à  votre  salut. 

Il  ne  faut  donc  point,  mon  cher  auditeur, 
je  le  répète,  entreprendre  de  travaux  nuisi- 
bles au  vrai  bien  de  votre  prochain  ;  il  fau- 
drait même  n'en  faire  jamais  que  d'utiles.  Il 
faudrait  que.  ce  que  vous  faites  fût  non-seu- 
lement profitable  en  soi  à  ceux  qui  en  usent, 
mais  que,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  le 
profit  que  vous  en  retirez  vous-mêmes  vous 
aidât  à  soulager  les  pauvres  ;  que  vous  pus- 
siez quelquefois  leur  fournir  gratuitement 
les  fruits  de  votre  art  et  de  votre  travail;  et 
qu'il  ne  fût  pas  dit  qu'ils  meurent  de  misè- 
re ,  tandis  que  vos  magasins  regorgent 
de  biens  :  Mugis  autem  laborct  operando 
manibus  suis  quod  bonum  est  ,  ut  liabeat 
unde  tribuat  necessitatem  palienti  (E  plies., 
IV,  28). 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  votre  travail 
ne  serait  utile  à  personne,  il  faut  au  moins 
qu'il  vous  serve  ou  de  peine  ou  de  préser- 
vatif à  l'égard  du  péché.  C'est  la  justice  que 


vous  devez  à  Dieu,  et  que  vous  ne  remplis- 
sez pas  lorsque  vos  occupations  sont  toutes 
de  pur  amusement  ou  de  pure  vanité  ; 
qu'elles  ne  sont  qu'une  contenance  dans  les 
compagnies  ;  qu'elles  ne  vous  empêchent 
point  de  penser  au  mal ,  de  prêter  vos  lan- 
gues et  vos  oreilles  à  des  discours  profanes, 
de  livrer  votre  cœur  à  des  désirs  criminels  ; 
qu'en  un  mot,  en  travaillant  de  la  sorte,  vo- 
tre vie  n'en  est  pas  moins  une  vie  d'inutili- 
tés, de  mollesse  et  de  délices.  Mais  encore, 
si  vous  ne  pouvez  faire  autrement,  n'exigez 
pas  que  des  vierges  retirées  du  monde  et 
vouées  à  Jésus-Christ  vous  aident  et  vous 
servent  pour  ces  bagatelles  ;  que,  condam- 
nées à  la  pénitence,  elles  vous  composent 
les  ornements  de  votre  luxe,  et  qu'elles  pro- 
fanent leurs  mains  à  des  mondanités  qu'elles 
ont  foulées  aux  pieds,  et  que  leur  cœur  doit 
avoir  en  horreur. 

TROISIÈME   POINT. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  travailler  ,  il  ne 
suffit  pas  que  ce  que  l'on  fait  soit  utile  ou 
licite,  il  faut  encore  le  faire  pour  une  bonne 
fin  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  le  faire  pour  Dieu, 
pour  Jésus-Christ,  par  amour  de  son  devoir, 
par  un  esprit  de  charité  et  de  pénitence.  Tel 
se  hâte  et  travaille  beaucoup,  dit  l'Ecriture, 
qui  plus  il  en  fait,  moins  il  s'enrichit  :  Est 
homo  laborans  et  festinans,  et  tanto  magis  non 
abundabit  (Eccli.,  XI,  11).  El  c'est  ici  que  je 
dois  plaindre  le  sort  de  tant  de  personnes  de 
toute  condition,  qui  avec  une  âme  toute  mer- 
cenaire, n'ayant  que  la  terre  pour  objet,  ne 
soupirant  qu'après  un  métal  que  la  rouille 
mange  et  que  les  voleurs  peuvent  enlever, 
se    consument  dans   les    travaux   les   plus 
durs  et  y  sacrifient  leur  santé  et  leur  vie. 
Quoi  1    faut-il  qu'un  sacrifice  qui  pourrait 
être  si  méritoire,  s'il  était  fait  par  l'esprit  de 
la  religion, soit  perdu  pour  l'éternité?  Peut-on 
penser  sans  amertume  que  des  hommes  qui 
portent  tout  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur, 
qui  cultivent  et  qui  niellent  en  œuvre  avec 
des  fatigues  inconcevables  les  arts  les  plus 
nécessaires,  dont  la  vie  pourrait  être  appe- 
lée un   supplice  continuel,    doivent   néan- 
moins être  la  proie  des  flammes  éternelles, 
pour    n'avoir    pas    connu    la    véritable    fin 
qu'ils  devaient  se  proposer  dans  leurs  souf- 
frances? Ce  qui  est   encore  plus  étonnant, 
c'est  qu'il  y  en  ait  qui  exercent  des  profes- 
sions où  leur  vie  est  à  chaque  moment  expo- 
sée, et  qui  néanmoins  n'en  sont  ni  plus  reli- 
gieux ni  plus   préparés.  Je  ne  m'étends  pas 
davantage  sur  ce  point.  Ce  que  je  dis  seule- 
ment, c'est  que  la  plupart  nous  fournissent 
tous  les  jours  des  preuves  qu'ils  n'ont  point 
la  piété  dans  le  cœur  ,  que  Dieu  en  est  bien 
éloigné,  et  que  la  pensée  de  leur  salut  leur 
est  absolument  étrangère.  Car  peut-on  croire 
que  c'est  à  celle  fin  qu'ils  rapportent  leurs 
travaux  ,    lorsqu'ils    les    accompagnent    de 
chansons  cl  de   paroles  dissolues  ;  qu'ils  les 
prolongent  au  mépris  de  toutes  les  règles  de 
l'Eglise,  jusque  dans  les  jours  les  plus  saints  ; 
qu'ils  tiennent  leurs  enfants  et  leurs  aides  en 
esclavage  pour  les  empêcher  d'assister  aux 
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prières  et  aux  inslrurlions  publiques  ;  qu'on 
ne  prie  non  plus  cbszeux,  que  s'il  n'y  avait 
point  de  Dieu  ;  qu'ils  consument  eu  débau- 
ches tous  Icuis  profits  et  qu'ils  en  frustrent 
leur  famille  ;  qu'ils  mettent  tonte  leur  in- 
dustrie ou  à  surprendre  Ci» ni  qui  les  em- 
ploient, on  à  décrier  par  une  basse  jalousie 
tous  leurs  confrères,  el  à  leur  ravir  leurs 
pratiques,  et  qu'ils  font  des  vices  les  plus 
énormes   le  délassement  de  leur   condition. 

Ah  !  si  l'on  travaillait  pour  Dieu,  on  inter- 
romprai) quelquefois  son  travail  même  pour 
le  un  .  ffnr  (Bcdi.,  XXXVIII,  39)  ;  on  pren- 
drait dans  la  prière  des  forces  pour  le  sup- 
porter avec  joie;  on  aimerait  à  s'instruire 
de  sa  foi,  pour  en  faire  la  consolation  de  son 
(til  ;  on  appellerait  Jésus-Christ  à  son  se- 
cours dans  ses  peines  et  ses  douleurs  ;  on 
attendrait  son  soulagement  de  la  Providence; 
loin  de  la  blasphémer,  on  se  trouverait  heu- 
reux de  dépendre  d'elle  ;  on  attirerait  ses 
regards  favorables  en  partageai)!  quelquefois 
ses  gains  avec  ceux  qui  n  •  peuvent  travail- 
ler ;  et  dès  lors  on  se  rendrait  digne  de  l'envie 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  et  de  plus 
relevé  dans  la  maison  de  Dieu  :  on  estime- 
rail  son  sort  et  on  le  préférerait  aux  plus 
liantes  forlunes  ;  on  serait  vraiment  par 
i'état  de  pauvreté  et  de  souffrance  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  saint  dans  le  corps  de  Jesus- 
Christ. 

Il  ne  me  reste  plus,  mes  frères,  qu'à  déci- 
der une  question  :  c'est  de  savoir  si  le  tra- 
vail est  une  raison  légitime  de  se  dispenser 
du  jeûne.  Hélas ,  une  question  !  De  quelque 
côté  que  j'envisage  la  chose,  il  n'y  a  plus  de 
question  à  faire.  Si  je  considère  d'un  côté 
la  loi  du  jeûne  en  elle-même,  elle  esl  claire 
et  elle  ne  souffre  d'exception  que  celle 
qu'urre  impossibilité  morale  y  pourrait  met- 
tre. Demander  si  toute  sorle  de  travail  peut 
dispenser  du  jeûne,  c'est  demander  si  la  loi 
du  jeûne  esl  une  loi  frivole,  abusive  et  illu- 
soire ;  car  tous  doivent  travailler  ,  nous 
l'avons  abondamment  prouvé  ,  et  par  consé- 
quent, si  la  dispense  (ondée  sur  le  travail  esl 
légitime,  personne  ne  doit  jeûner.  Si  je  con- 
sidère d'un  autre  côté  ce  qui  se  pratique,  la 
question  est  encore  décidée,  mais  au  préju- 
dice de  la  loi  ;  car  il  esl  étonnant  awc  quelle 
liberté  et  avec  quelle  indécence,  si  j'ose  le 
dire,  on  se  soustrait  en  ce  point  à  l'autorité 
de  l'Eglise.  De  toutes  les  lois  qu'elle  a  faites, 
celle  du  carême  est  la  plus  ancienne,  la  plus 
universelle  ,  la  plus  recommandée  dès  les 
premiers  temps  ,  la  plus  religieusement 
observée.  Nous  savons  qu'elle  était  reçue 
chez  les  grands  et  dans  les  cours  des  princes 
comme  chez  les  petit*  :  nous  voyons  par 
les  écrits  des  l'ères  et  par  les  discours 
que  les  évéqoes  des  différents  sièges  faisaient 
à  leurs  peuples,  avec  quelle  rigueur  et  quelle 
Exactitude  les  peuples  mêmes  pratiquaient  ce 
jeune  :  ce  ne  sont  point  des  invectives  contre 
l'infraction  de  la  loi ,  on  leur  parle  toujours 
comme  si  on  les  en  supposait  exacts  obser- 
vateurs ,  on  se  contente  de  les  consoler  dans 
l'exercice  de  cette  pénitence  ,  ou  leur  apprend 
à  la  sanctifier,  on   leur  dit  qu'ils  doivent  y 


""ajouter  la  prière,  l'aumône,  la  continence 
et  les  autres  pratiques  de  Mortification.  Mais 
c'est  qu'alors,  outre  la  fcrveurqui  distinguait 
ces  chrétiens,  on  avait  encore  un  respect 
singulier  pour  les  ordonnances  de  l'Eglise, 
et  on  eût  regardé  comme  une  prévarication 
sacrilège  si  moi  tell'-  de  lui  désobéir  dans  nn 
point  si  essentiel.  Aujourd'hui  non-seulement 
on  ne  jeûne  pas,  mai-  on  ne  s'a  s  ise  pas  même 
de  se  reprocher  celle  infrac' ion  ;  un  la 
commet  sans  examen  ,  sans  ménagement, 
sans  pudeur  :  on  ne  s'en  cache  pont  ;  el  . 
qui  esl  excessivement  scandaleux,  c'esl  que 
dan-  ces  jours  de  pénitence,  1  on  f.iil  avec  la 
même  liberté  des  parties  de  plaisir  el  de 
débauche  ,  el  que  par  le  même  principe  par 
lequel  on  se  dispense  de  la  loi  du  je  une,  on 
se  croit  également  dispense  de  celle  de  la 
tempérance. 

Mais  quoi  1  peut-on  jeûner  el  travailler 
en  même  temps  ?  Je  sais,  mes  frères,  qu'il  y 
a  quelques  travaux  iococnpalibl  s  arec  le 
jeûne  ,  mais  ce  que  je  sais  ,  c'esl  que  les 
saints  ont  su  allier  l'un  avec  l'autre  ;  qu'on 
ne  doit  pas  se  décider  soi-même  sur  ce  point , 
et  qu'un  travail  ne  peut  élre  un  légitime 
sujel  de  dispense  que  lorsqu'il  peut  supp 
par  ses  rigueurs  à  celles  du  jeûne.  On  roit 
encore  dans  les  cloîtres  des  personnes  dont 
toute  la  vie  esl  partagée  enlre  la  veille,  la 
prière  cl  le  travail,  el  qui  cependant  ne  lais- 
sent pas  que  d'observer  un  jeûne  rigoureux. 
D'où  vient  donc  que  les  forces  vous  manquent 
toujours  ?  D'où  vient,  mon  cher  auditeur? 
C'est  parce  que  votre  âme  toute  corporelle 
ne  connaît  d'autres  biens  que  ceux  du  coi 
que  vous  ne  vous  interrogez  vous-mêmes 
que  surce  qui  regarde  lecorps  ;et  que  n  a\  uit 
ni  lumière  ni  sentiment  sur  vos  véritables 
intérêts  ,  vous  ne  trouvez  en  vous  aucune 
ressource  pour  vous  relever  de  rabattement 
où  le  jeûne  pourrait  vous  réduire.  Mais  de- 
venez ,  mes  frères,  un  peu  plus  spirituels  : 
comprenez  que  loule  la  vertu  chrétienne 
consiste  à  crucifier  la  chair  du  péché  ;  que  la 
pénitence  esl  la  seule  voie  qui  vous  reste 
pour  obtenir  le  salut  ;  que  toute  votre  solli- 
citude doit  êlre  de  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu,  et  pour  lors  votre  âme,  devenue  cou-»- 
rageuse,  portera  sans  peine  les  infirmités  de 
son  corps,  le  rendra  docile  à  la  peine  et  à  la 
souffrance,  y  trouvera  sa  joie,  sa  felicilé  et 
le  salul  que  je  vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  TROISIEME  DIMANCHE  DE  CARÊMI . 

Sur  l'endurcissement  du  pécheur. 

(uni  inimiiiidus  spiriles  exieril  de  domine.  .  lu  ne  v  ad  il 

et  assmiiii  septea  atins  spirtUts  sorom  oaquiores  «e,  «I 
ingre&ai  habi  ut  itii. 

Lorsque  l'esprit  impur  c>t  sorti  d'un  homme.  .  o 
s'en  vu  prendre  sryi  i  titres  esprits  plus  méchants  que  lui.  ci 
entrant  dans  cette  mue.  i/.s  m  font  leur  demeure  (/  uc  ,  M, 
tt-fc 

C'est,  mes  frères,  un  état  bien  irisle  que 
celui  d'une  âme  où  le  démon  semble  avoir 
établi  une  demeure  fixe  et  éternelle,  que  le 
péché  possède  comme  par  droit  de  propriété 
el  à  tilre  irrévocable,  el  dont  le  salul  esl  de- 
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venu  si  difficile,  qu'on  n'oserait  presque  plus 
le  demander  à  Dieu,  si  la  foi  ne  nous  appre- 
nait pas  que  sa  miséricorde  ne  connaît  point 
de  bornes. 

Tel  est  néanmoins  l'état  ou  nous  voyons  la 
plupart  des  pécheurs  de  nos  jours.  Les  uns, 
trompés  par  les  maximes  et  les  usages  du 
monde,  entraînés  par  un  torrent  rapide  qui 
ne  leur  permet  pas  de  se  reconnaître,  se  hâ- 
tent de  se  perdre  sans  réflexion  avec  la  mul- 
titude. Les  autres,  retenus  par  des  passions 
toujours  vives,  toujours  nouvelles,  épuisés  par 
des  désordres  qui  dévorent  toute  la  sul>s(ance 
de  leur  cœur,  liés  et  comme  gardés  de  tous 
côtés  par  des  habitudes  qui  ne  donnent  ni 
paix  ni  trêve,  ne  trouvent  point  d'issue  pour 
en  sortir  et  ne  l'essaient  même  pas.  Quelques 
autres  dans  une  espèce  d'éloignernent  et 
comme  à  l'écart  de  toute  vérité  et  de  toute 
instruction,  dans  une  longue  ignorance  des 
maximes  évangéliques,  ignorance  que  l'édu- 
cation a  commencée,  que  la  licence  de  l'âge, 
a  entretenue,  que  le  tumulte  des  affaires  a 
depuis  rendue  presque  nécessaire,  commet- 
tent le  péché  sans  remords  et  se  damnentsans 
inquiétude. 

Dans  cet  état  funeste  le  pécheur  aveugle 
ne  se  connaît  plus,  ia  religion  ne  le  relient 
plus,  la  vérité  ne  l'instruit  plus, la  conscience 
ne  le  trouble  plus,  et  il  achève  tranquille- 
ment de  combler  la  mesure  de  ses  crimes  et 
d'augmenter  les  trésors  du  la  colère  du  Tout- 
Puissant.  Etat  d'endurcissement  où  l'on  ar- 
rive par  des  degrés  imperceptibles,  où  l'on 
s'engage  presque  toujours  sans  retour,  où 
l'on  meurt  pour  l'ordinaire  sans  repentir. 
Etat  enfin  que  Jésus-Christ  nous  représente 
aujourd'hui  sous  la  figure  d'une  âme  où  les 
démons  entrent  de  tous  côtés,  dont  ils  pren- 
nent une  possession  assurée  et  où  ils  établis- 
sent pour  toujours  leur  demeure  :  Et  ingressi 
habitant  ibi. 

C'est,  mes  frères,  pour  vous  précaution- 
ner contre  cette  affreuse  extrémité  que  j'ai 
dessein  d'en  faire  aujourd'hui  le  sujet  de  nos 
réflexions.  Je  parlerai  de  l'endurcissement 
du  cœur  ,  je  vous  présenterai  des  motifs  ei 
des  moyens  pour  l'éviter  ,  je  vous  ferai  voir 
ce  qui  peut  vous  y  conduire  et  ce  qui  doit 
vous  porter  à  le  craindre.  En  un  mol,  quelles 
sont  les  causes  de  l'endurcissement  du  ca:ur, 
vous  le  verrez  dans  mon  premier  point  ; 
quels  sont  les  effets  de  l'endurcissement  du 
cœur,  je  vous  le  montrerai  dans  le  second. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie, etdisons  avec  l'ange, 
Ave,   etc. 

PREMIER    POINT. 

Quand  je  parle  du  pécheur  endurci  ,  ne 
pensez  pas,  mes  frères,  que  je  ne  veuille 
désigner  que  ces  libertins  déclarés  qui  ont 
renoncé  à  toute  croyance,  qui  n'ont  plus 
d'autres  divinités  que  leurs  infâmes  plaisirs, 
d'autre  morale  que  celle  de  leurs  passions 
brutales,  d'autre  religion  que  celle  de  n'en 
avoir  point,  et  qui  par  une  volonté  persé- 
vérante de  mourir  dans  des  désordres  gros- 
siers, n'attendent  et  n'espèrent  à   la  fin  de 


leurs  jours  d'autre  ressource  que  le  déses- 
poir. 

Il  y  a  des  cœurs  endurcis  de  plus  d'une 
sorte.  Il  y  en  a  qui  ont  levé  l'étendard'  du 
dérèglement  ;  il  en  est  d'autres  plus  cachés 
qui  n'ayant  que  des  vices  communs,  n'en 
sont  que  plus  disposés  à  celte  insensibilité 
dont  je  parle  ;  et  pour  développer  ici  ma 
pensée  ,  je  dis  avec  saint  Bernard,  qu'un 
cœur  endurci  est  celui  qui  dans  un  état 
de  mort  et  de  péché  ne  hait  point,  ne  sent 
pas  même  sa  misère.  Un  cœur  dur  est  un 
cœur  fermé  à  la  componction,  inaccessible 
aux  prières  et  aux  remontrances,  ferme  et 
assuré  contre  tout  ce  que  la  piété  et  la  reli- 
gion peuvent  inspirer  de  plus  terrible.  Si  on 
le  menace  de  la  justice  de  Dieu,  il  n'en  est 
point  effrayé  ;  si  Dieu  lui-même  le  châtie,  il 
est  insensible.  Intrépide  au  milieu  des  plus 
grands  dangers,  il  ne  pense  point  à  réparer 
le  passé.  Il  voit  le  présent  s'écouler  sans  le 
regretter  ;  il  n'envisage  seulement  pas  l'a- 
venir ,!  bien  loin  de  s'en  alarmer  ;  et,  pour 
finir  en  un  mot  le  portrait  d'un  monstre  si 
horrible,  ajoute  ce  Père  dont  je  ne  fais  que 
traduire  les  paroles,  un  cœur  dur  est  un 
cœur  qui  ne  craint  point  Dieu.  Le  dirai- 
je  ?  c'est  le  vôtre,  mon  cher  audileur,  si 
vous  n'êtes  point  effrayé  de  cette  image  :  Si 
non  expavisli,  hoc  luum  est. 

Or,  cette  disposition  si  criminelle  et  si  con- 
damnable qui  retrace  dans  l'âme  du  pé- 
cheur le  caractère  du  démon,  qui  comble 
la  mesure  des  péchés,  qui  en  est  même,  selon 
saint  Augustin,  la  punition  la  plus  terrible 
et  qui  met  assez  ordinairement  le  sceau  à 
la  réprobation;  celle  disposition  ,  dis-je , 
est  moins  rare  qu'on  ne  pense.  Il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  en  venir  là,  de  com- 
mettre les  crimes  les  plus  énormes,  il  suffit 
d'êlre  quelquefois  pécheur  dans  un  ordre- 
plus  commun;  et  tel  qui  n'a  que  de  ces 
passions  que  l'usage  autorise  ,  ou  de  ces 
vices  intérieurs  et  spirituels  que  les  hon- 
nêtes gens  du  monde  ne  désavouent  point, 
est  souvent  plus  impénitent  et  plus  endurci 
que  les  grands  scélérats.  Quelles  sont  donc, 
grand  Dieu,  les  causes  d'un  si  grand  mal  ? 
Apprenez-le,  mes  frères,  et  trembler  pour 
vous.  L^espril  et  le  cœur  contribuent  éga- 
lement à  le  produire  :  l'esprit,  par  les  faus- 
ses idées  dont  il  se  remplit  ;  le  cœur,  par  les 
nouveaux  péchés  qu'il  commet.  Première 
cause  de  l'endurcissement  du  cœur,  les  faux 
préjugés  de  l'esprit. 

Quoiqu'il  soit  vrai  que  la  volonté  se  porte 
souvent  aux  objets  que  la  raison  condamne, 
et  que  les  passions  les  plus  honteuses  se 
soutiennent  quelquefois  assez  longtemps 
contre  la  lumière  de  l'esprit  qui  leur  en 
découvre  toute  la  laideur,  cependant  il  est 
bien  des  âmes  à  qui  ces  retours  de  la  rai- 
son deviennent  insupportables  et  qui,  pour 
apaiser  ces  révoltes  de  l'esprit  contre  le 
cœur,  se  déterminent  enfin  ou  à  suivre  celle 
lumière  ou  à  l'étouffer  entièrement.  C'est  une 
situation  trop  pénible  à  l'âme  de  n'aperce- 
voir en  soi  que  des  monstres  ,  de  ne  voir  à 
ses  pieds  que  des  abîmes,  de  n'attendre  que 
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des  gouffres  de  feux,  et  de  .sentir  p;ir  avan- 
re  toutes  les  horreurs  de  l'éternité.  Je  vous 
l'avoue,  nies  frères,  un  pécheur  qui  demeure 
volontairement  en  cet  état  est  poor  moi  un 
mystère  que  je  ne  comprends  point.  Mais  que 
celui  qui  a  trouvé  le  secret  de  concilier  sa 
raison  avec  ses  passions,  qni  s'est  érigé  au 
dedans  de  lui-même  un  tribunal  où  la  foi 
n'est  plus  écoutée  et  où  l'amour-propre  se 
rend  juge  souverain  dans  sa  propre  cause  , 
qui  enfin  sait  donner  de  belles  couleurs  à 
ses  vicesjquc  celui-là, dis-je, fasse  de  grands 
progrès  dans  l'iniquité  et  persévère  tran- 
quillement dans  les  routes  égarées  qu'il  s'est 
frayées,  je  n'en  suis  point  surpris. Tout  con- 
spire à  l'endurcir  :  ses  passions  qui  le  ty- 
rannisent, sa  raison  qui  le  séduit  ;  rien  ne 
le  trouble,  rien  ne  l'arrête,  il  marche  avec 
confiance.  Les  erreurs  dont  son  esprit  est 
prévenu  sont  comme  autant  de  forts  où  il  se 
retranche  pour  se  rendre  invulnérable  aux 
traits  de  la  vérité  ;  l'esprit  de  mensonge  ne 
tarde  guère  à  lui  fournir  des  illusions  pour 
se  défendre  contre  elle  ;  et  bientôt,  par  le  se- 
cours d'une  multitude  d'opinions  flatteuses 
qu'il  a  forgées  et  qui  combattent  pour  lui, 
il  jouira  sans  opposition  de  toutes  les  dou- 
ceurs du  vice. 

Tels  sont  les  progrès  qui  conduisent  à 
l'endurcissement.  On  commence  par  aimer 
le  crime,  on  vient  ensuite  à  l'excuser,  on 
finit  par  s'en  rendre  esclave.  J'en  appelle  à 
vous-même,  mon  cher  auditeur.  Jetez  les 
yeux  sur  ces  premières  années  où  d'un  état 
de  grâces  et  de  salut  vous  fûtes  comme 
transporté  tout  d'un  coup  à  un  état  de  péché 
et  de  damnation.  Peut-être  que  le  trouble 
s'empara  de  votre  âme,  que  la  voie  de  per- 
dition vous  parut  d'abord  pénible  à  tenir,  et 
que,  quand  il  fallut  soutenir  les  cris  d'une 
conscience  révoltée  ou  les  images  d'un  en- 
fer que  vous  aviez  allumé  sous  vos  pieds  , 
vous  regrettâtes  mille  fois  la  justice  dont 
vous  étiez  déchu.  Troubles  favorables  1  sa- 
lutaires inquiétudes  !  si  vous  aviez  reconnu 
la  main  qui  les  versait  sur  votre  péché 
pour  vous  le  faire  haïr  ;  mais  vous  étiez 
engagé. 

Qu'avez-vous  donc  fait  pour  vous  sous- 
traire à  ces  importunes  perplexités  et  pour 
pécher  avec  assurance  ?  Vous  avez  en- 
trepris de  réformer  les  idées  de  vérité  que 
le  péché  n'avait  pas  encore  effacées  de  vo- 
tre âme.  Vous  avez  achevé  d'éteindre  la 
lumière  qui  luisait  encore  dans  les  ténèbres  ; 
et  vous  avez  rempli  votre  imagination  de 
préjugés  qui,  formes  par  les  passions  mêmes 
que  vous  voulez  satisfaire,  marchent  tou- 
jours avec  elles  comme  pour  les  mettre  à 
couvert  de  ces  lueurs  de  grâce  et  de  foi  qui 
pourraient  les  incommoder  ;  préjugés  qui 
vont  être  la  cause  de  votre  perle  et  qui,  si 
Dieu  n'a  pitié  de  vous,  vous  affermiront  pour 
toujours  dans  le  mal.  Eh!  d'où  vient  déjà 
celle  confiance  que  vous  conservez  au  milieu 
des  plus  grands  relâchements  V  Pourquoi 
dans  le  sein  des  plaisirs  et  de  la  mollesse 
n'êles-vous  plus  agile  par  ces  tourments 
iulérieurs  qui  sollicitaient  il  n'y  a  pas  long- 


temps votre  conversion  ï  uuelles  sont  donc 
les  causes  de  eelU  stupidité,  si  je  l'ose  dire, 
qui  vous  rend  sourd  à  la  voix  de  Dieu,  qui 
l'ail  échouer  tous  les  moyens  de  salut  que  la 
miséricorde  vous  offre  et  qui  vous  rassure 
contre  les  frayeurs  de  votre  dernière  fin  ? 
Ne  sont-cc  pas  ces  différents  prétextes  que 
votre  raison  aveugle  et  téméraire  a  for- 
més à  l'avantage  et  au  gré  de  vos  inclina- 
tions corrompues  ? 

O  vous  qui,  pour  satisfaire  brutalement 
et  sans  remords  les  plus  honteuses  passions, 
en  êtes  venus  à  celle  affreuse  extrémité  de 
douter  de  tout,  qui  avez  dit  dans  le  fond  de 
vos  cœurs  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  ou  que 
vous  n  en  êtes  point  connus;  qui  vous  êtes 
persuadés  que  les  crimes  doivent  êlre  impu- 
nis, que  l'Evangile  n'est  qu'une  invention 
de  la  politique  humaine,  nosmystères  qu'une 
illusion,  la  religion  qu'une  chimère,  etqui, 
de  ces  belles  et  rares  productions  d'un  es- 
prit impie  et  pervers,  vous  êtes  fait  comme 
un  mur  d'airain  pour  opposer  à  la  lumière 
de  Dieu  et  pour  croupir  avec  assurance  dans 
les  crimes  les  plus  énormes,  plût  à  Dieu  que 
vous  fussiez  les  seuls  que  nous  pussions 
prendre  pour  témoins  de  la  vérité  que  j'a- 
vance! Mais  hélas  !  vos  exemples  ne  nous 
sont  pas  nécessaires,  et  nous  trouvons  par- 
tout des  pécheurs  qui,  pour  être  moins  cri- 
minels que  vous,  n'en  sont  ni  moins  endur- 
cis ni  moins  difficiles  à  convertir.  Oui,  chré- 
tiens, j'en  découvre  partout  qui,  prévenus 
de  fausses  idées,  sont  toujours  en  garde  con- 
tre la  vérité  ;  qui  se  font  des  règles  et  des 
maximes  de  conduite  que  rien  ne  peut  al- 
térer, et  qui,  après  avoir  bien  raisonne  sur 
les  relâchements  qu'ils  croient  pouvoir  se 
permellre ,  se  reposent  dans  leur  impéni- 
tence à  l'abri  de  quelques  interprétations 
d'une  conscience  erronée.  Coutumes  et  usa- 
ges du  siècle,  que  ne  juslifie-t-on  point  en 
votre  faveur!  et  quelle  autorité  peut  préva- 
loir contre  ceux  qui  se  fient  à  vous  ?  On 
croit  être  dans  le  bon  chemin  parce  qu'on 
marche  de  compagnie  ;  celte  multitude  de 
personnes  qui  nous  suivent  ou  que  nous 
suivons,  nous  semblent  comme  autant  de 
garants  de  notre  sûreté.  Vous  voulez,  dira 
quelqu'un,  que  je  me  distingue  cl  que  je  me 
sépare  du  monde,  que  je  me  renferme  dans 
mon  domestique,  que  je  ne  sois  appliqué  qu'à 
remplir  exactement  les  devoirs  de  mon  état, 
vous  condamnez  les  plaisirs,  les  spectacles, 
les  amusements  par  lesquels  je  tâche  de  me 
rendre  la  vie  agréable  ;  vous  prétendez  me 
réduire  à  des  règles  austères  de  médiocrité 
et  de  mortification.  Mais  on  n'est  pas  si 
scrupuleux  aujourd'hui  ,  on  se  sauve  avec 
moins  de  contrainte,  et.  si  le  ciel  s'achetait 
si  cher,  il  faudrait  damner  tout  le  monde. 

Ah  !  n'est-ce  pas  par  celte  voie  que  les  vices 
établis  onl  perdu  le  nom  de  vices  ?  Les  pas- 
sions qui  onl  cours  dans  le  monde  se  pa- 
rent à  nos  yeux  de  beaux  titres  et  de  beaux 
dehors.  Ou  se  permet,  on  se  pardonne  tout, 
parce  qu'on  est  autorisé  par  l'exemple  ;  et 
nous  verrous  bientôt  à  la  honte  du  chris- 
tianisme, des  pécheurs  qui,  sur  une  premie- 
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re  et  imparfaite  confession  qu'ils  auront 
faite  de  péchés  énormes,  d'habitudes  crimi- 
nelles, de  prévarications  sans  nombre  con- 
tre les  devoirs  de  leur  état,  après  avoir  vécu 
dans  un  oubli  continuel  de  Dieu  et  dans  un 
éloignement  entier  des  sacrements,  exige- 
ront sans  autre  épreuve  une  absolution 
précipitée  ,  et  s'exposeront  à  profaner  nos 
plus  saints  mystères.  Que  de  préventions, 
que  de  maximes  corrompues  s'opposent  au- 
jourd'hui à  tout  ce  que  l'on  emploie  pour 
votre  conversion  ,  mon  cher  auditeur  1  Ma- 
ximes sur  le  point  d'honneur,  sur  les  pri- 
vilèges du  rang  et  de  la  condition  ,  sur  les 
moyens  d'acquérir  du  bien,  sur  l'établisse- 
ment et  la  vocation  des  enfants,  sur  l'entrée 
dans  le  sacerdoce ,  sur  l'administration  des 
biens  de  l'Eglise,  sur  l'accomplissement  des 
vœux  du  baptême  et  de  la  religion  ;  maximes 
que  l'on  suit  aveuglément  et  par  lesquelles 
on  réussit  presque  toujours  à  se  sauver  des 
remords  de  la  conscience  et  des  lumières  de 
la  vérité. 

Parole  de  mon  Dieu,  parole  vivante,  qui 
percez  plus  qu'une  épée  à  deux  tranchants, 
qui  pénétrez  jusque  dans  les  replis  de  l'âme 
et  de  l'esprit  [Hebr.,  IV,  12),  qu'il  me  soit 
permis  de  vous  prendre  à  témoin  !  N'êles-vous 
pas  morte  et  impuissante  contre  ces  esprits 
prévenus, contre  ces  âmes  endormies  à  la  voix 
d'un  monde  qui  les  séduit?  Est-il  bien  vrai 
que  vous  perciez  ces  cœurs,  que  vous  péné- 
triez dans  ces  consciences  si  bien  gardées  et 
si  bien  défendues  ?  Hélas  !  vous  les  voyez, 
mais  elles  ne  vous  voient  pas  ;  vous  discer- 
nez leurs  mouvements  et  leurs  pensées,  mais 
elles  ne  discernent  pas  vos  attraits  et  vos 
douceurs;  disons  mieux,  vous  leur  parlez, 
vous  les  menacez  ,  vous  les  condamnez  ,  mais 
elles  ne  vous  entendent  pas.  Voilà,  voilà,  mon 
cher  auditeur,  les  fruits  de  vos  préjugés  ; 
vous  n'apercevez  plus  rien  ;  la  lumière  de 
la  foi  est  éteinte  pour  vous.  Quoique  vous 
soyez  environné  de  celte  lumière,  et  que  la 
vérité  lance  de  toutes  parts  ses  éclairs  sur 
vous,  vous  demeurez  dans  les  ténèbres  ;  et 
il  vous  arrive  ce  que  dit  un  prophète  au  su- 
jet des  idoles  des  païens,  qu'on  allume  de- 
vant elles  beaucoup  de  lampes,  et  qu'elles  ne 
les  voient  pas  :  Lucernas  accendunt  Mis,  et 
quidem  mullas,  ex  quibus  nullam  videre  pos- 
sunt  (Baruch.,  VI,  18) 

Et  ne  me  dites  pas  que  vous  êtes  de  bonne 
foi.  Ah  1  si  vous  cherchiez  la  vérité  sincère- 
ment, ce  ne  serait  pas  dans  les  conversa- 
tions du  monde,  parmi  les  personnes  relâ- 
chées, ni  dans  votre  propre  esprit  que  vous 
la  chercheriez.  On  ne  vous  verrait  pas  con- 
sulter dans  vos  doutes  les  guides  les  moins 
éclairés  ,  vous  ne  demanderiez  pas  qu'on 
s'accommodât  à  votre  mauvaise  volonté  et  à 
vos  besoins  prétendus  ,  vous  paraîtriez  quel- 
quefois inquiet  sur  votre  état,  vous  balan- 
ceriez avant  que  de  vous  déterminer.  Mais 
hélas  I  vous  fuyez  tout  ce  qui  pourrait  ser- 
vir à  vous  détromper  ;  les  livres  saints  n'ont 
pour  vous  ni  goût  ni  attrait  ;  vous  ne  cher- 
chez dans  les  prédicateurs  que  l'éloquence 
qui  yous  plaît,  et  non  pas  la  vérité  qui  vous 


instruit;  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  vous 
représente  vos  devoirs  dans  le  tribunal;  vous 
ne  voulez  point  être  jugé  sur  les  maximes  de 
l'Evangile  ,  vous  appelez  même  du  témoi- 
gnage de  votre  conscience,  et  vous  ne  pre- 
nez des  leçons  que  dans  les  fausses  idées  que 
la  cupidité  vous  fournit.  De  là  vient  l'endur- 
cissement ,  dit  saint  Bernard  :  Inde  cor-dis 
duritia,  inde  mentis  obstinatio;  quia  médita- 
tur  non  legem  Vomini,  sed  propriam  volun- 
tatem. 

Mais  que  sera-ce,  si  votre  cœur  cimente 
lui-même  sa  dureté,  s'il  contracte  de  nouvelles 
habitudes,  s'il  s'engage  dans  de  nouvelles 
passions,  s'il  s'ensevelit  plus  profondément 
dans  le  crime  ?  Ah  !  c'est  pour  lors  que  l'en- 
durcissement  devient  quelquefois  presque 
sans  remède.  Seconde  cause  ;  les  œuvres 
nouvelles  de  péché  qu'on  commet.  L'habi- 
tude que  nous  formons  avec  le  vice  produit 
en  nous  deux  effets  bien  contraires  ;  elle 
nous  rend  d'un  côté  le  vice  plus  aimable,  et 
de  l'autre  la  vertu  plus  amère.  Vous  com- 
mencez à  contracter  avec  le  péché,  vous  en 
faites  ensuite  vos  délices  :  hardi  à  le  com- 
mettre, vous  vous  le  rendez  familier;  il  dé- 
pouille pour  vous  toute  sa  difformité,  il  se 
peint  des  plus  belles  couleurs,  il  vous  endort, 
il  vous  flatte,  il  vous  enchante  ;  et  par  le  bruit 
confus  de  vos  passions  qu'il  suscite  comme 
autant  de  voix  qui  vous  parlent,  il  vous 
rend  sourd  à  celle  de  la  vérité  ;  vous  ne  lui 
échapperez  plus.  Représentez-vous  un  homme 
qui  quitte  sa  patrie  pour  s'établir  dans  un 
pays  éloigné  ;  là  il  contracte  de  nouvelles 
alliances,  il  y  fait  des  acquisitions,  il  y  tra- 
fique ses  trésors,  il  y  place  toute  sa  fortune, 
il  s'y  fait  des  amis  et  des  protecteurs  ,  on 
s'empresse  de  le  servir,  on  flatte  ses  espé- 
rances ;  alors  serait-il,  à  votre  avis,  fort  aisé 
de  le  ramener?  romprait-il  volontiers  ses  en- 
gagements? et  le  souvenir  de  son  ancienne 
patrie  troublerait-il  un  seul  moment  sa  joie 
et  ses  plaisirs? 

Telle  ou  plutôt  mille  fois  plus  séduisante 
est  la  région  du  péché.  Souvent,  et  ce  n'est 
que  pat  une  colère  consommée  que  vous  le 
permettez,  ô  mon  Dieu  1  souvent  cette  ré- 
gion ne  parait  rude,  stérile  et  couverte  d'é- 
pines qu'à  ceux  qui  y  arrivent  nouvellement  ; 
et  tel  qui  a  pu  s'endurcir  à  ses  rigueurs,  se 
laissera   bientôt  vaincre  par  ses  charmes. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'il  est  des  hommes 
qui  se  lassent  enfin  de  l'iniquité,  et  que  l'hor- 
reur de  leur  état  est  souvent  un  motif  pour 
eux  d'y  renoncer.  Tel  fut  le  motif  de  l'enfant 
prodigue.  Aussi  est-ce  un  piège  de  l'esprit 
malin,  de  ne  pas  solliciter  toutes  sortes  de 
personnes  à  de  grands  crimes  ;  il  leur  en 
présente  qui  n'effraient  et  n'alarment  point 
la  raison  ,  mais  qui  ne  souillent  pas  moins 
la  volonté.  Il  se  met  quelquefois  peu  en  peine 
que  certains  pécheurs  se  précipitent  dans  des 
impuretés  grossières,  qu'ils  commettent  de 
noires  injustices  ;  il  y  a  trop  d'iniquité  dans 
ces  sortes  de  désordres.  Mais  il  fait  pleuvoir 
sur  eux  (  et  Dieu  le  permet,  selon  l'expres- 
sion de  l'Kcrilurc)  bien  d'autres  filets  :  Pluct 
super  peccalores  laqueos  {Psal.  X,  7)  :  il  leur 
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offre  des  vices  moins  houteus  ;  il  les  rend 
orgueilleux,  présomptueux,  ambitieux;  il 
leur  donne  de  la  réputation  ;  il  les  mel  m 
ipectacle;  il  leur  fournil  des  établissements, 
di's  avantages  humains  <i u i  les  enivrent  et 
leur  corrompent  le  cœur  ;  souvent  même  il 
ne  demande  d'eux  que  de  simples  omissions  ; 
et  en  leur  laissant  le  fantôme  de  la  probité 
humaine,  il  les  engage  dans  d'insignes  per- 
fidies contre  la  justice  et  le  devoir  ;  toute 
leur  vie  devient  un  tissu  de  prévarications  ; 
les  sacrilèges  surviennent,  chaque  Sacrement 
reçu  forme  une  horrible  profanation  qu'on 
ne  connaît  pas  ,  qu'on  commet  même  peut- 
être,  si  j'ose  dire,  avec  dévotion.  Allez  prê- 
cher à  ces  sortes  de  personnes  de  se  conver- 
tir :  lieux  communs  ,  remontrances  vaine-;  , 
qui  n'ont  de  crédit  que  pour  démontrer  ce 
que  peut  le  péché  pour  corrompre  le  cœur 
et  pour  le  tromper. 

Eh  1  comment  se  convertiraient-ils?  car 
non-seulement   leur    péché  leur    paraît    ai - 
niable,  mais  ils  ne  connussent  plus  la  vertu; 
et  quand    ils   la    connaîtraient,    seraient-ils 
fort  lentes  de  la  pratiquer?  O  charité  !  ô  hu- 
milité 1  ô  pénitence!  venez  vous  montrer  à 
eux.  Mais,  hélas!  ils  ne  voient  en  vous  qu'un 
visage  triste  et   hideux;  les  liens  sont  trop 
étroits,  les  engagements  sont  trop  forts,  les 
obstacles   sont  trop  difficiles  à  surmonter  : 
ils  détourneront    la  vue  pour  ne  plus  vous 
apercevoir.  Oui,  mes  frères,   rien   de   plus 
ordinaire  que  d'en  venir  à  cet  état  (et  c'est 
le  péché  qui  y  conduit),  de  n'oser  plus,  je  ne 
dis  pas  embrasser,  mais  envisager  même  la 
vertu.  Il  est  un  temps  où  certains  pécheurs 
la  regardent    comme  impossible,  et  il   leur 
arrive  quelquefois  ce  que  l'on  voit  arriver  à 
un  homme  noyé  de  dettes  ;  il  prend  son  parti, 
il  s'endurcit  à  toutes  les  sommations,  il  ne 
suppute  plus.   Un  homme  s'engage  dans  un 
emploi  qui  est  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  se 
met   dans  le  train  d'une  vie  de  plaisirs,  de 
mollesse   et  d'oisiveté;   il   forme  contre   sa 
conscience  des   liaisons  et  des  engagements 
qui    l'exposent  à    des    prévarications     sans 
nombre.    Il    acquiert    par   toutes   sortes  de 
voies,  il  consume  en  folles  dépenses  ce  qui 
appartient  aux  pauvres,  il  omet  des  devoirs 
indispensables,  il  fait  des  fautes  qui  ont  des 
suites  éternelles ,  il  trahit  son  ministère,    il 
donne  des  conseils  criminels,  il   abandonne 
la  justice  dans  une  occasion    importante.  Il 
faudrait  pour  qu'il  retournât  à  Dieu,  changer 
toute   l'économie  de  sa  vie,   se  débarrasser 
d'un  monde  dont  il  craint  l'œil  cl  les  raille- 
ries, se  décharger  peut-être  avec  éclat  de  tous 
ses  emplois,  faire  sur  son   nécessaire    même 
des   restitutions    aux    pauvres,    réparer   le 
scandale  qu'il  a  donné,  expier  tous  ses  sa- 
crilèges et  se  réduire  à  d'austères  pratiques 
de  pénitence.  Mais  il  est  insolvable;  c'est  un 
abîme  de  devoirs  qu'on  n'a  p.is  le  temps  ni 
la  force  de  pénétrer.  Le  parti  le  plus  commode 
est  de  se  tranquilliser,  de  s'accoutumer  à  voir 
de  sang  froid  qu'on  se  damne,   ou  plutôt  de 
n'y  plus  penser,  de  s'étourdir  sur  le  danger. 
d'avancer  toujours  sans  savoir  où  l'on  va,  el 
de  vérifier  ce  que  dil  l'Ecriture,  que  lorsqu'on 


esl  venu  ta  plus  profond  d<  -  péi  bel,  on  mé- 
prise loul  :  ïmpiut  <nu<  in  profundutn 
rit  peccatorwh,  continuai  l'un-.,  W  III.  S). 
Mais  ai  devons, et  voyons  quels  sont  les  effet! 
de  l'endurcissement  du  cœur  :  c'est  mon  se- 
cond point. 

SECOND    POINT. 

Voilà  donc  le  pécheur  réduit  à  cette  foi 
extrémité,  de  n'avoir  plus  ni  crainte  de  Dû  u 
ni  respect  pour  sa  loi,  ni  sensibilité  pour  les 
mouvements  de  sa  grâc  ■,  m  désirs  de  retour- 
ner à  lui,  ni  courage  pour  1  entreprendre.  Il  a 
des  ]  eux,  et  il  ne  voit  plu>  :  des  oreill 
il  n'entend    plus  ;   il  est  presque   BMIS  vie   et 

sans  mouvement;  rien  ne  le  touche  :  c'en  ■  il 
fait,  le  voilà  dans  le  fond  de  l'abîme.  Cet  élat, 
chrétiens,  n'cst-il  pas  assez  affreux  par  lui- 
même,  el  se  peut-il  faire  qu'il  y  ait  de  plus 
grands  maux  à  craindre? 

Je  vous  le  demande,  mon  cher  auditeur, 
qu'est  ce  que  peut  produire  celte  disposition 
d'un  cœur  endurci?  et  quelle  pensez-vous 
que  doive  être  la  conduite  de  Dieu  envers  un 
tel  pécheur  ?  Je  sais  que  le  pécheur  lui-mémo 
se  flallcra  toujours,  et  qu  il  dira  dans  le 
fond  de  son  cœur  contre  le  conseil  du  S  lint- 
Lspril  :  J'ai  péché  et  que  m'en  est  il  arrivé  de 
mal?  Le  Très-Haut  est  lent  à  punir  les  (ri- 
mes :  Peccavi  ,  et  quid  mihi  acciilit  Iriatr? 
AUissimus  enim  est  patiens  redditof  l-'rrli., 
V,  k).  Je  sais  que  les  mondains  accou- 
tumés à  parler  témérairement  de  Dieu  et 
selon  leurs  inclinations  corrompues,  lui 
attribueront  toujours  une  sorte  de  miséri- 
corde dont  ils  auraient  honte  eux-mêmes  ; 
et  que  d'un  Dieu  infini  dans  toutes  ses  per- 
fections et  par  conséquent  dans  s:i  justice 
et  dans  ses  vengeances,  ils  en  feront,  par  une 
espèce  de  blasphème,  un  Dieu  infiniment  mej 
prisablc.  Pour  moi,  qui  ne  dois  ici  consulter 
quela  vérité, je  le  dis  hautement,  et  je  le  dis 
d'après  la  vérité  même:  le  premier  effet  de 
l'endurcissement  c'est  d'être  en  quelque 
sorte  abandonné  de  Dieu. 

Vous  pensez  peut-être,  mes  frères,  que  par 
cet  abandon  de  Dieu  j'entends  un  dépouille- 
ment général  des  dons  du  Saint-Esprit,  une 
soustraction  entière  de  grâces  et  de  lumière*, 
une  privation  universelle  de  secours  exté- 
rieurs et  intérieurs.  U  vous  semble  déjà  que 
le  pécheur  laissé  à  lui-même  ne  garde  plus 
de  mesure  ,  se  livre  sans  remords  à  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honteux  et  de  plus  abomi- 
nable dans  le  péché,  elque  Dieu  oubliant  ses 
miséricordes,  ne  daigne  plus  le  rappeler  ni 
par  la  voix  de  ses  ministres,  ni  par  les  mou- 
vements secrets  de  son  esprit. 

Cependant  ce  n'est  pas  là  ce  que  j'entends 
par  I  abandon  de  Dieu.  Il  n'est  point  de 
chrétiens  qui  doivent  craindre  dans  cette  vie 
un  dépouillement  si  entier,  un  abandon  si 
universel  et  Un  jugement  si  terrible.  Le  sang 
de  Jésus-Christ  dont  ils  ont  été  lavés,  deman- 
de toujours  miséricorde  pour  eux.  Il  Ml  en- 
core beaucoup  moins  permis  de  penser  qiw 
Dieu  en  abandonnant  le  pécheur,  l'endur- 
cisse encore  davantage:  qu'il  lui  prépare 
lui-même  les  pièges  dans  lesquels  il  doit  loin- 
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ber,  et  que  ce  soit  à  sa  perte  et  à  sa  damna- 
tion qu'il  rapporte  les  différents  effets  de  sa 
providence  et  de  sa  conduite.  Surtout  ce  se- 
rait un  blasphème  horrible  que  d'oser  le 
dire.  Non,  mon  Dieu,  vous  ne  voulez  point 
la  mort  du  pécheur,  vous  voulez  même  qu'il 
se  convertisse  et  qu'il  vive  (Ezech.,  XXXIII, 
11).  Mais  pour  laisser  à  la  vérité  que  je 
prêche  toute  sa  force  et  toute  son  étendue, 
je  ne  dissimulerai  point  que  certains  évé- 
nements, certains  effets  de  la  Providence  sont 
souvent  pour  les  pécheurs  endurcis  de  fortes 
tentations  qui  servent  à  les  faire  tomber  et 
auxquelles  ils  ne  résistent  pas.  Dieu  le  sait, 
Dieu  le  voit,  et  il  ne  l'empêche  pas,  et  cela 
en  punition  des  péchés  passés  :  Mea  est  ultio, 
c'est  ma  vengeance,  dil-il,  c'est  celle  qui  me 
convient  :  Mea  est  ultio  ut  labatur  pes  eorum 
{Dent.,  XXXII,  35), 

En  effet,  mes  frères,  le  pécheur  qui  résiste 
à  Dieu  et  qui  veut  troubler  l'ordre  de  sa 
Providence,  mérite-t-il  que  Dieu  lui-même 
s'écarte  de  cet  ordre  pour  détourner  sa  perte 
et  pour  le  convertir?  D'ailleurs,  ô  profondeur 
des  trésors  de  la  sagesse  de  Dieu  !  ne  se  sert- 
il  pas  de  la  malice  des  pécheurs  pour  sa 
propre  gloire?  Ainsi  permit-il  autrefois 
l'endurcissement  de  Pharaon  pour  faire 
éclater  sa  puissance  et  sa  charité  envers 
son  peuple  ? 

11  est  donc  vrai  que  la  même  Providence 
qui  avait  tout  réglé,  tout  disposé  pour  vous 
sauver  et  pour  écarter  de  vos  yeux  les 
scandales  du  siècle,  pour  ménager  le  petit 
trésor  de  vertus  que  vous  portiez,  ne  sera 
peut-être  désormais  pour  vous  qu'une  Pro- 
vidence de  justice  et  de  colère.  Tout  s'oppo- 
sait à  vos  passions  :  le  crime  semblait  fuir  de 
devant  vous,  le  monde  vous  rebutait;  les 
perles,  les  mauvais  succès  suivaient  de  près 
vos  injustices;  à  peine  trouviez-vous  du 
plaisir  dans  le  plaisir  même.  Vous  vous  êtes 
raidi  contre  ces  douces  violences  de  la  grâce  ; 
vous  êtes  devenu  pécheur,  si  je  l'ose  dire, 
malgré  vous-même.  Hélas!  quelchangement! 
tout  deviendra  pièges  et  précipices  pour  vous 
par  la  corruption  de  voire  cœur;  chaque 
objet  sera  une  tentation  ,  et  si  vos  iniquités 
ne  suffisent  pas  pour  combler  votre  mesure, 
peut-être  Dieu  permellra-t-il  que  vous  pre- 
niez encore  sur  vous  celles  d'autrui,  par  le 
crédit  que  le  rang,  le  ministère,  les  emplois 
que  vous  occuperez,  donneront  à  vos  pas- 
sions :  Mea  est  ultio  ut  labatur  pes  eorum. 
Aussi  David,  par  un  esprit  prophétique,  di- 
sait-il à  Dieu  qu'il  obscurcirait  la  lumière 
des  pécheurs,  qu'il  les  courberait  sous  le 
poids  de  leurs  iniquités,  et  qu'il  les  laisserait 
ajouter  crimes  sur  crimes:  Appone  iniquita- 
tem  super  iniquilatem  eorum  (  Psal.  LXV1II, 
28). 

Ce  n'est  pas  cependant  encore  en  ce  sens 
que  j'ai  dit  que  Dieu  abandonne  le  pécheur 
endurci.  Croyez  que  ces  menaces  ne  sont 
point  pour  vous;  espérez  que  les  secours  ne 
vous  manqueront  point,  que  les  occasions 
vous  seront  toujours  favorables;  j'y  consens: 
diles-vous  sans  cesse  à  vous-même  ces  pa- 
roles que  le  Sage  met  dans  la  bouche  du  pé- 


cheur impénitent;  Dieu  sera  miséricordieux, 
il  aura  pitié  du  grand  nombre  de  mes  péchés  : 
Mitltitudinis  peccalorum  meorum  miserebitur 
(Eccli.,  V,  G).  Oui,  mon  cher  auditeur,  la 
miséricorde  ne  vous  manquera  point;  peut- 
être  même  répandra-t-elle  plus  abondam- 
ment ses  dons  sur  vous;  vous  serez  pressé, 
sollicité,  presque  forcé  de  vous  convertir  ; 
tout  semblera  prêt  pour  vous  recevoir  dans 
la  salle  de  l'époux  :  Omnia  parata;  venile  ad 
nuptias  (  Matth.  XXII,  4).  Et  cependant,  ô 
jugements  impénétrables!  ô  voies  incompré- 
hensibles I  ô  vengeances  de  mon  Dieu  !  avec 
tous  ces  secours  vous  ne  vous  convertirez 
pis.  Je  dis,  mon  cher  auditeur,  que  c'est 
ainsi  que  Dieu  abandonne  pour  l'ordinaire  le 
chrétien  pécheur  ;  c'est-à-dire  qu'en  lui  don- 
nant beaucoup  de  grâces,  dont  l'abus  ne 
sert  qu'à  sa  condamnation,  il  le  laisse  dans 
celle  condamnation  ;  de  sorte  que  ces 
grâces  qui  dans  les  desseins  de  la  miséri- 
cor.le  sont  destinées  à  faciliter  la  conversion 
du  pécheur,  deviennent  néanmoins,  par  la 
faute  du  pécheur  même  et  par  une  juste  per- 
mission de  Dieu,  l'effet  de  sa  plus  terrible 
vengeance  sur  lui. 

Je  dis  par  une  juste  permission  de  Dieu. 
Car  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que  la  ma- 
lice de  l'homme  ne  doit  non  plus  troubler 
l'ordre  de  la  bouté  ,  que  celui  de  la  sagesse 
divine:  il  faut  que  la  miséricorde  ait  son 
cours  aussi  bien  que  la  justice.  Donc  tels  que 
soient  les  dérèglements,  dont  les  pécheurs 
endurcis  déshonorent  l'Eglise ,  quoique  le 
mystère  d'iniquité  se  hâte  de  se  produire  ,  et 
qu'il  y  ait  à  peine  de  la  foi  dans  Israël ,  celle 
épouse  de  Jésus-Christ  sera  toujours  sa  bien- 
aimée,  et  les  secours  qu'il  lui  fournit  pour- 
ront être  profitables  à  tous  ses  enfants,  tant 
qu'ils  reposeront  dans  son  sein.  Peut-être 
même,  mon  cher  auditeur,  que  selon  un  au- 
tre ordre  de  la  bonté  de  Dieu  ,  il  y  a  dans 
l'Eglise  même  certaius  états,  certaines  con- 
jonctures où  ces  secours  sont  plus  abon- 
dants ;  peut-être  qu'il  est  des  chrétiens  pour 
qui  l'on  prie  davantage,  et  qui  en  consé- 
quence reçoivent  plus  de  grâces  ;  peut-être 
enfin  que  ces  grâces  sont  plus  fréquentes, 
plus  fortes  en  ceriains  temps  que  dans  d'au- 
tres. Vous  vous  trouverez  dans  ces  états, dans 
ces  conjonctures ,  dans  ces  temps  ;  «vous  au- 
rez pari  à  toutes  ces  grâces  ;  Dieu  même  ne 
vous  les  donnera  que  pour  vous  engagera 
vous  convertir.  Mais  vous  convertiront  elles? 
Non  ,  les  justes  en  profiteront  ;  des  pécheurs 
moins  invétérés,  quoique  plus  criminels  peut- 
être,  feront  pénitence,  tandis  que  vous  de- 
meurerez dans  votre  péché.  Pourquoi  ?  Par 
votre  faute  ;  parce  que  vous  serez  pécheur 
endurci  ,  que  votre  mesure  sera  comblée,  et 
que  vous  résisterez  toujours  à  la  grâce.  Vous 
l'aurez  prévu,  ô  mon  Dieu,  cl  vous  n'<"n  se- 
rez pas  moins  libéral  envers  le  pécheur. 
Comprenez,  mes  frères,  si  vous  le  pouvez, 
une    vengeance  plus  effroyable. 

Miser  camur ,  dit  Dieu  dans  ses  Ecritures 
(Isai.,  XXVI,  10)  :  Exerçons  noire  m  seri- 
corde ,  ouvrons  nos  trésors,  répandons  nos 
faveurs;  et  sur  qui?  Sur  le  pécheur  endurci, 
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sur  l'impie  :  Misertamur  impio.  (irâccs  vous 
en  soienl  rendues,  ô  Père  des  miséricordes, 
puisque  vous  ne  répandez  vos   faveurs  sur 
lui  que  pour  le  rappeler.  Il  est  vrai,  je  sais 
néanmoins,  dil  le  Seigneur,  qu'il  ne  se  con- 
verlira  pas  ;  je  sais   qu'il  abusera  de  nies 
dons,  et  que  jamais  il  n'entrera  dans  ma 
gloire  ;  n'importe,  je  veux  lui   faire  part  de 
mes  grâces  :  Misertamur  impio,  et  non  disett 
justifiant, non  videbit  yloriam  Do  mini  (Jbid.). 
Je  connais  ce  peuple  ;  c'est  un  peuple  de  vo- 
luptueux, de  mondains,   d'impénitents;  je 
sais  que  mes  miséricordes,  ma  providence 
sur  lui  et  ma  protection  ne  servent  qu'à  l'en- 
durcir ;   n'importe,  il   y  a   des  âmes  justes 
auxquelles  je  veux  fournir  tous  les  moyens 
de  se  sauver  ;  il  y  a  un  petit  nombre  de  pé- 
cheurs auxquels  je  veux  administrer  tous  les 
secours  nécessaires  pour  se  convertir  ;  don- 
nons-leur des  pasteurs  zélés,  des  minisires 
remplis  de  mon  esprit,  des  prédicateurs  qui 
les   rendent  inexcusables  :  Mistreamur.  Ce 
jeune  libertin,  je  l'ai   suivi  dans  toutes  ses 
voies,  j'ai  compté  toutes  ses  iniquités,  il  vient 
par  un  dernier  crime  de  solliciter  ma  ven- 
geance; je  me  vengerai.  Et   comment?  Je 
répandrai  le  Gel  sur  toutes  ses  passions  ;  je 
lui   remettrai  jour  et  nuit  devant  les  yeux 
l'horreur  de  ses  crimes  ;  je  l'affligerai    par 
des  maladies  ;  je  l'attendrai  à  la  pénitence, 
je  lui  en  fournirai  tous  les  moyens  ;  j'inlé- 
resserai  le  ciel  et  la  terre  à  sa  conversion, 
et  s'il  ne  se  convertit  pas,  ce  sera  toujours 
par  sa  faute:  Misereamur  impio,  et  non  discet 
justitiam.Sonl-ce  là,  mes  frères,  des  vérités 
qu'on  puisse  entendre  sans  frémir?  Ce  sont 
néanmoins  des  vérités. 

Jésus-Christ  savait  ,  et  il  le  prédit,  que 
Capharnaùm  serait  précipitée  jusqu'au  fond 
des   enfers  ,   cependant  il  est   peu  de  villes 
où  il  ait   prêché  pendant   si   longtemps.  Il 
connaissait   l'endurcissement   de  Belhzaïde 
et  de  Corrozaïn,  et  il  y  fait  des  miracles  qui 
auraient  converti  Sodome.  L'Ecriture  n'an- 
nonce à  chaque   page  que  l'incrédulité  du 
peuple  juif,  cependant  c'est  à   lui   que   le 
Messie  est  envoyé  :  Misereamur  impio,  et  non 
discet  justitiam. Oh  !  que  ces  paroles  sont  ter- 
ribles !  s'écrie  saint  Bernard  :  est-ce  donc  là, 
grand  Dieu,  la  fin  de  vos  miséricordes  ?  Loin 
do  moi  celte  bonté  sévère  :   Durus   est  hic 
sermo  :  comminatio  valde    terribilis  :  hiccine 
totus  misericordiœ  finis?  Uanc  ego  miser  icor- 
diam  nolo.  Mais  prenez  garde,  mes  frères, 
d'accuser  ici  la  bonté  de  Dieu  :  je  le  répète, 
il  ne  fait  rien  et  ne  doit  rien  faire  que  pour 
sa  gloire  ;  c'est  à  cette  fin  qu'il  rapporte  et 
sa  miséricorde  et  sa  vengeance  ;  donc  il  faut 
qu'il  exerce  l'une  et  l'autre  sans  égard  à  la 
malice  et  au  malheur  du  pécheur.  Hé  quoi  ! 
la  poussière  de  la  terre  doit-elle  régler  les 
ordres  souverains  du  maître  de  l'univers  ? 

Cependant  je  vois  les  années  du  pécheur 
qui  s'écoulent  ;  le  temps  passe,  l'éternité  s'a- 
vance ;  il  me  semble  que  j'entends  déjà  pro- 
noncer contre  lui  la  sentence  de  mort.  Le 
ternie  est  fixé  à  quelques  mois,  à  quelques 
semaines.  Le  voilà  saisi  d'une  violente  ma- 
ladie; dans  peu  do  tours  il  sera  jugé.  Mourra- 


t-il  pécheur  ;  mourra-l-il  pénitent  ?  Pour 
moi  je  crains  qu'il  ne  meure  pécheur  ;  der- 
nier effet  de  l'endurcissement  :  l'impeuitence 
finale. 

M  lis,  me  répondrez-vous,  qui  vous  l'a  dil? 
êtet-voM  entré  dans  le  secret  des  conseils  de 
Dieu  ?  Hé  quoi  !  mes  frères,  est-ce  donc  un 
crel?esl-ce  un  mystère  qu'il  ait  voulu  nous  ca- 
cher?ou  bien  est-ce  un  tonnerre  que  j'entends 
gronder  de  toutes  parts?  Je  m'en  vais,  vous  me 
chercherez  et  vous  mourrez  dans  volrc  . 
ché  :  In  peccato  vestro  moriemini  (Joan.,  VIII, 
21).  Jésus,-Christ  ne  dit  pas  que  tel  pécheur 
mourra  dans  le  péché  ;  je  ne  le  dis  pas  non 
plus  ;  mais  vous  mourrez,  pécheurs  endurcis, 
le  plus  grand  nombre,  presque  tous,  \ous 
mourrez  dans  votre  péché  :  Moriemini  in  pec- 
cato vestro. 

Kien  de  plus  juste  que  l'exécution  de  celte 
sentence,  soit  que  je  la  considère  par  rapport 
à  Dieu  qui  la  prononce,  soit  que  je  l'examine 
par  rapport  au  pécheur  qu'elle  regarde.  Par 
rapport  à  Dieu  :  la  vérité  de  Dieu  doit  avoir 
son  accomplissement,  sa  justice  doit  être  sa- 
tisfaite. Puis  donc  qu'il  assure  qu'il  s'en  va, 
qu'il  abandonnera  le  pécheur  endurci,  qu'il 
le  laissera  mourir  dans  son  impénilence  ,  il 
faut  pour  accomplir  cette  menace  que  la  plu- 
part des  pécheurs  endurcis  meurent  impéni- 
tents. L'impénitence  à  la  mort  est  un  tribut 
digne  de  sa  justice  sur  les  pécheurs  endur- 
cis :  jusque-là  tout  est  miséricorde  pour  eux, 
puisque  tout,  leur  péché  même,  peut  servira 
leur  conversion.  Donc  il  faut,  pour  satisfaire 
à  la  justice,  que  la  mort  dans  l'impénitence 
soit  le  plus  ordinaire  effet  de  l'endurcissement. 
Par  rapport  au   pécheur,   elle  est  juste 
celle  sentence;  car  enfin  de  quoi  peut-il  se 
plaindre?  il  meurt  comme  il  a  vécu.  Exi- 
gera-t-il    que   Dieu    lui    donne  la  dernière 
grâce?  Mais   celle  grâce.   Dieu  la  doit-il  à 
quelqu'un?  et  s'il    la  donne,   est-ce   le  pé- 
cheur endurci  qui  doit  y  prétendre?  Mais   il 
la  demande  avec  larmes;   mais  aussi  il  l'a 
méprisée   avec    insolence.    Et    quoi!    Dieu 
n'a-t-il  pas  promis  d'exaucer  en  tout  temps 
les  prières?  Ah!  si  ce  pécheur  priait  comme 
il  faut,  Dieu  de  bonté,  vous  vous  laisseriez 
encore  fléchir,   mais   je   soutiens   qu'il   ne 
prie  point  ainsi.  Pour  prier  comme  il    faut, 
on  doit  détester  son  péché ,  et  le  cœur  de  ce 
pécheur,  sa  volonté  y  est  encore  attachée; 
il  est   plutôt   arraché   au  péché  qu'il  ne  le 
quitte.  Mais  ne  faut-il  pas   qu'il  aime  Dieu? 
Or,  ce  pécheur  l'aime-l-il?  Je  l'aime  de  tout 
mon  cœur,   s'écrie-t-il.  Mais,  ô  prodige!  ce- 
lui  qui  peut-être  n'avait  jamais  aimé  Dieu, 
l'aime  de  tout   son   cœur.    Ah!  s'il  est  vrai 
que  la  main  du  Très-Haut  fasse  souvent  de 
ces  sortes  de  miracles,  pourquoi  vous  affli- 
gez-vous, âmes  pénilentes  ?   pourquoi   tant 
de  larmes,  de  mortifications  et  de  contrain- 
tes ?  Notre  Dieu  n'est  pas  un  Dieu  si  formi- 
dable;  attendez   uu  Je  l'aime  de  tout  mon 
cœur,   dans    un   dernier   soupir .    dans    un 
temps  où  souvent    l'on    ne    sait  ni   ce   que 
l'on  veut,  ni  ce  que  l'on    aime;  un  Je  l'aime 
peut  couvrir  uue  multitude  d'iniquités.  Votre 
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raison,  mon  cher  auditeur,  peut-elle  soute- 
nir une  telle  conséquence? 

Mais  enfin  ce  pécheur  lève  les  yeux  au 
ciel ,  il  confesse  ses  péchés  ,  il  demande  mi- 
séricorde, il  promet  de  se  convertir,  il  re- 
çoit le  gage  précieux  de  sa  rédemption.  Ah  I 
mes  frères,  si  ce  retour  du  pécheur  à  Dieu 
était  sincère,  il  trouverait  le  pardon  qu'il 
demande.  Mais  ,  apparences  trop  souvent 
trompeuses  ,  signes  équivoques  ,  si  vous 
êtes  utiles  pour  calmer  nos  soupçons,  vous 
avez  peu  d'efficace  pour  assurer  le  pécheur 
endurci.  Que  dis-je?  yous  ne  servez  sou- 
vent qu'à  l'endurcir  davantage ,  et  vous 
êtes  pour  l'ordinaire  un  dernier  effet  de  la 
colère  de  Dieu  sur  lui.  Il  n'y  eut  jamais,  ce 
semble,  de  pénitence  plus  authentique  que 
celle  du  roi  Antiochus;  jamais  il  n'y  eut 
plus  de  larmes  répandues,  une  confession 
plus  exacte,  des  prières  en  apparence  plus 
ferventes,  des  promesses  plus  généreuses  : 
cependant  ces  larmes  et  ces  prières  sont 
les  larmes  et  les  prières  d'un  scélérat  :  Gra- 
bat hic  sceUstus  Dominum  (II  Macli.,  IX,  13). 

A  quoi  connaîtrons-nous  donc  que  le  pé- 
cheur est  converti?  Mes  frères,  ne  jugeons 
de  personne;  espérons  tout  de  la  miséri- 
corde; croyons  que  tel  pécheur  a  fait  péni- 
tence.Mais  il's'agit  d'examiner  en  général  ce 
qui  en  est  :  je  dis  qu'il  est  fort  à  craindre 
que  le  pécheur  endurci  qui  meurt  subite- 
ment et  sans  secours,  et  le  pécheur  endurci 
qui  meurt  muni  des  sacrements,  ne  soient 
l'un  et  l'autre  précipités  dans  les  flammes 
éternelles. 

Et  ne  m'objectez  pas,  mes  frères,  qu'il 
s'ensuivrait  que  ces  pécheurs  ne  devraient 
donc  pas  recevoir  les  sacrements  à  la  mort; 
car  souvent,  pour  éluder  les  vérités  les 
mieux  établies,  on  charge  le  prédicateur  de 
conséquences  fausses  et  outrées  qu'il  n'a- 
voue point.  Eh  quoil  mes  frères,  si  je  vous 
avais  prêché  que  la  grâce  de  votre  baptême, 
la  foi  dont  vous  faites  profession,  les  sa- 
crements auxquels  vous  participez,  les  vé- 
rités que  vous  entendez,  les  autres  secours 
que  l'Eglise  vous  offre,  seront  pour  vous  le 
sujet  d'une  horrible  condamnation  si  vous 
ne  vous  convertissez  pas  ;  s'ensuivrait-il  que 
vous  devez  renoncer  à  votre  foi,  vous  éloi- 
gner pour  jamais  des  sacrements,  vous  pri- 
ver de  tous  les  moyens  de  salut  que  vous 
avez  en  main?  Non, mes  frères,  il  ne  s'ensuit 
point  de  ce  que  j'ai  dit,  que  les  grands  pé- 
cheurs doivent  se  refuser  les  sacrements  à  la 
mort.  Il  s'ensuit  au  contraire  qu'à  la  pre- 
mière atteinte  de  maladie  un  peu  dange- 
reuse, on  doit  appeler  aussitôt  les  ministres 
du  Seigneur,  pour  être  en  état  de  faire  avec 
plus  de  liberté  et  de  maturité  la  confession 
de  ses  fautes,  pour  les  pleurer  plus  efficace- 
ment ,  pour  recevoir  avec  fruit  le  corps 
adorable  de  son  Sauveur;  que  ces  retarde- 
ment qu'on  apporte  alors  pour  penser  à  sa 
conscience  sont  la  preuve  la  plus  manifeste 
comme  la  plus  scandaleuse  de  l'irréligion  et 
de  l'impiétéoù  l'ona  vécu  ;  qu'on  ne  sailquel 
nom  donner  à  l'inhumanité  de  ces  faux  amis 
qui,  sous  prétexte  qu'il  ne  faut  pas  iucommo- 
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der  ni  effrayer  le  malade,  écartent  tout  ce  qui 
pourrait  le  rappeler  à  l'idée  de  la  mort,  et  le 
mettent  par  là  dans  un  péril  évident  de  tom- 
ber dans  les  malheurs  dont  j'ai  parlé.  Eh 
quoil  s'agit-il  donc  alors  d'épargner  à  un 
pécheur  des  frayeurs  qui  pourraient  lui  être 
salutaires?  ne  vaut-il  pas  mieux  essayer  de 
le  troubler  utilement  par  la  crainte  du  juge- 
ment qu'il  va  subir  que  de  l'exposer  à  une 
condamnation  qui  devient  certaine  dès  qu'il 
n'a  pas  soin  de  la  prévenir  par  l'examen  et 
la  douleur  de  ses  péchés,  et  par  la  confiance 
en  son  Libérateur.  Mais  telles  que  soient  les 
précautions  que  le  pécheur  endurci  prendra 
pour  lors,  il  est  toujours  vrai  que,  s'il  de- 
meure dans  son  endurcissement,  ces  précau- 
tions mêmes  ne  le  sauveront  pas. 

Mais,  mon  Dieu,  l'heurede  ce  pécheur  ar- 
rive ;  il  n'y  a  plus  qu'un  moment  :  et  c'est  à 
ce  moment,  dit  le  Seigneur,  que  je  l'atten- 
dais. Mais  il  périt,  il  expire  :  n'importe;  ma 
justice  demande  cette  victime  :Quod  mori- 
tur,  moriatur ;  quod  succiditur,  succidatur 
(Zachar.,  XI,  9).  C'est  donc  pour  l'éternité? 
Mais  que  ne  profitait-il  du  temps?  Quod 
morilur,  moriatur.  Ah!  Seigneur, c'est  votre 
ouvrage.  Mais  il  ne  m'a  jamais  reconnu  pour 
son  Dieu  :  Quod  succiditur,  succidatur.  Que 
devient  donc  le  sang  de  votre  Fils?  Il  de- 
mande vengeance  contre  lui.  11  sera  donc 
damné  ce  pécheur?  Mais  il  n'a  tenu  qu'à  lui 
de  l'éviter;  je  ne  l'ai  point  surpris  :  Quod 
moritur,  moriatur;  quod  succiditur,  succida- 
tur. O  âme  infortunée!  tes  yeux  sont-ils 
enfin  ouverts?  Que  penses-tu  maintenant  de 
ce  monde  que  tu  as  tant  aimé?  Ton  Dieu 
t'a-t-il  jugé  selon  les  maximes  corrompues 
que  tu  as  suivies?  Ce  rang  que  tu  possédais 
sur  la  terre,  ces  richesses,  ces  honneurs  qui 
te  rassuraient  vainement  contre  les  atteintes 
de  la  mort  et  les  rigueurs  d'un  Dieu  ven- 
geur, t'ont-ils  défendue  contre  sa  justice? 
ces  plaisirs  dont  lu  l'esenivrée  méritaient-ils 
que  tu  les  achetasses  au  prix  de  l'éternité  ? 
Mais  celte  âme  ne  m'entend  plus  :  déjà  elle 
est  placée  dans  le  fond  des  abîmes,  et  elle 
commence  à  cette  heure  un  enfer  qui  du- 
rera autant  que  Dieu. 

Mon  cher  auditeur,  mon  cher  auditeur, 
avez-vous  delà  foi?  Si  vous  en  avez,  ces 
vérités  doivent-elles  vous  paraître  indiffé- 
rentes? Car  enfin,  vous  êtes  pécheur,  vous 
l'êtes  depuis  longtemps  ;  vous  ne  voulez 
point  encore  vous  convertir  :  donc  tout  est  à 
craindre  pour  vous;  vos  principes,  vos  pré- 
jugés, votre  sécurité,  ne  vous  sauveront 
pas.  Faut-il  donc,  me  direz-vous,  se  trou- 
bler, s'alarmer,  se  désespérer?  A  Dieu  no 
plaise  que  j'avoue  celte  conséquence.  Non 
il  ne  faut  point  se  désespérer,  mais  il  faut  se 
convertir.  Se  convertir?  Hé,  mon  Dieu!  en 
est-il  beaucoup  dans  cet  auditoire  qui  y  pen- 
sent sérieusement?  Cependant,  ou  je  n'ai 
prêché  que  l'erreur  et  le  mensonge,  ou  il 
faut  se  convertir  aujourd'hui.  Or,  pourriez- 
vous  me  reprocher  d'avoir  trahi  la  vérité? 
Pour  m'en  convaincre ,  pécheurs  impéni- 
tents, vous  n'avez  qu'un  moyen;  c'est  de 
vous  laisser  loucher  par  les  paroles  que  vous 
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avez  entendues.  Qu'il  serait  consolant  pour 
moi,  ce  moyen,  et  qu'il  serait  en  même 
lemps  avantageux  pour  vous!  Mais  non;  je 
prévois  que  plusieurs  vont  devenir  la  preuve 
vivante  de  tout  ce  que  j'ai  annoncé.  l'eut- 
être,  mes  frères,  votre  cœur  est-il  un  peu 
ébranlé;  peut-être  avouerez-vous  que  ces 
vérités  sont  terribles;  peut-être  vous  en  en- 
tretiendrez-vous  aujourd'hui  dans  votre  fa- 
mille. Mais  de  conversion,  de  changement 
de  conduite,  de  vraie  pénitence,  il  n'en  sera 
pas  question;  et  vous  me  laisserez  dans  la 
douloureuse  persuasion  où  j'étais  de  la  vé- 
rité que  j'ai  prêchée,  que  la  grâce  ne  con- 
vertit guère  des  cœurs  endurcis. 

C'est  donc  à  vous,  ô  Sauveur  du  monde  1 
qu'il  faut  avoir  recours?  Ayez  compassion 
de  nous,  ô  lumière  éternelle  1  dissipez  nos 
ténèbres;  donnez-nous  des  yeux  qui  voient, 
des  oreilles  qui  entendent,  et  un  cœur  pour 
vous  aimer.  Inspirez-nous  une  si  grande 
horreur  de  notre  endurcissement  que  nous 
y  renoncions  pour  jamais,  et  que  la  fermeté 
de  nos  cœurs  s'applique  à  nous  garantir 
constamment  de  tout  ce  qui  pourrait  nous 
éloigner  de  la  bienheureuse  éternité  que  je 
vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

P0OR  LE   MERCREDI  DE  LA  TROISIÈME    SEMAINE 
DE    CARÊME. 

Sur  la  fausse  justice. 

Populus  hic  labiis  me  honorât;  cor  aulem  eorum  longe 
est  a  me. 

Ce  peuple  m'honore  des  lèvres ,  mais  son  cœur  eu  loin  de 
moi  [Matth.,  XV,  8). 

Ne  reconnaissez-vous  pas  ici,  mes  frères, 
la  fausse  justice,  et  n'y  découvrez-vous  pas 
en  même  temps  le  piège  dont  vous  devez  vous 
défendre?  A  voir  le  monde  tel  qu'il  est,  on 
croirait  qu'on  ne  doit  plus  rien  craindre  de 
sa  part  que  la  contagion  des  vices  honteux, 
qu'en  se  préservant  du  libertinage  et  des 
grands  désordres,  on  est  à  couvert  de  sa  cor- 
ruption, et  que,  pour  éviter  l'anathème  au- 
quel il  est  condamné,  il  suffit  de  ne  pas  l'i- 
miter dans  ses  scandales.  Cependant  il  est 
une  autre  tentation  qu'il  nous  suscite,  et  qui 
est  encore  plus  dangereuse,  parce  qu'elle 
s'aperçoit  moins,  qu'elle  se  couvre  du  voile 
de  la  piété,  et  qu'elle  favorise  étrangement 
l'orgueil  et  la  présomption.  Cette  tentation 
est  de  faire  consister  la  vertu  en  des  pra- 
tiques purement  extérieures  ,  de  juger  du 
mérite  sur  les  apparences,  et  d'abandonner 
l'essentiel  des  préceptes  pour  s'attacher  uni- 
quement à  ce  qui  n'en  est  que  l'écorce  et  la 
lettre.  C'était  là  le  caractère  du  juif,  et  sur- 
tout des  pharisiens.  Zélés  à  l'excès  pour  les 
fausses  traditions  des  anciens,  ils  s'imagi- 
naient qu'il  n'y  avait  de  justice  qu'à  les 
accomplir;  ils  croyaient  que  tous  les  devoirs 
devaient  céder  à  celui  d'y  être  fidèles,  et  que 
toutétait  fait  lorsqu'ils  étaient  irréprochables 
en  ce  point  :  comme  si  Dieu  ne  leur  avait 
prcscritquc  des  devoirs  exteneurs  à  remplir, 
et  que  la  loi  de  l'aimer  de  tout  leur  cœur, 
de  l'adorer  et  de  le  servir  ne  leur  eût  pas  été 
adressée. 


Ce  n'était  pas  même  assez  pour  ces  JuiTs 
charnels  de  ne  s'attacher  qu'à  l'observation 
des  pratiques  extérieures  :  ils  mesuraient 
tous  les  hommes  à  celte  règle;  tout  ce  qui  ne 
s'y  rapportait  pas  était  condamné  à  leur  tri- 
bunal, et  Jésus-Christ  même  ne  fut  pas  à 
couvert  de  leur  censure.  Pourquoi,  disaient- 
ils  ,  vos  disciples  ne  lavent-ils  pas  leurs 
mains  lorsqu'ils  prennent  leurs  repas  ' 
comme  s'il  n'y  avait  d'autres  précautions  à 
prendre  pour  les  repas  que  de  laver  ses 
mains,  et  que  toute  justice  fût  remplie  par 
cette  cérémonie:  Non  enim  lavant  manus, 
cum  panem  vianducant.  Ce  préjugé,  chrétiens 
auditeurs,  ne  fut  pas  étouffé  à  la  dispersion 
de  ce  peuple;  il  a  passé  jusque  dans  le  chris- 
tianisme ;  et  il  n'y  a  encore  aujourd'hui  dans 
le  sein  de  l'Eglise  même  que  trop  de  ces  Juifs 
qui  ne  connaissent  de  la  religion  que  ce 
qu'elle  a  d'extérieur,  qui  la  renferment  toute 
dans  une  certaine  sphère  de  pratiques,  et  qui 
réduisent  toute  la  justice  à  l'observation  de 
la  lettre. 

C'est  ce  préjugé  que  Jésus-Christ  a  con- 
damné si  amèrement  dans  le  peuple  juif, 
qu'il  a  reproché  aux  pharisiens  en  tant  d'en- 
droits de  son  Evangile,  et  que  je  dois  com- 
battre aujourd'hui  en  établissant  la  vérité 
qu'il  a  voulu  nous  insinuer  lorsqu'il  a  dit  : 
Ce  peuple  m'honore  des  lèvres  ,  mais  son 
cœur  est  bien  éloigné  de  moi  ;  et  c'est  en  vain 
qu'ils  m'honorent  :  Sine  causa  autem  colunt 
me.  Cette  vérité,  mes  frères,  est  que  la  jus- 
tice chrétienne  est  fort  différente  de  la  justice 
judaïque  ;  que  si  notre  justice  n'est  pas  plus 
parfaitequecelle  des  scribes  et  des  pharisiens, 
nous  n'entrerons  point  dans  le  royaume  des 
cieux  (Matth.,  V,  20),  et  que  le  salut  dépend 
de  bien  connaître  la  perfection  que  l'Evangile 
exige  de  vous. 

Trois  caractères  de  la  justice  chrétienne, 
qui  la  distinguent  de  la  justice  judaïque,  et 
qui  vont  faire  le  partage  de  ce  discours.  Le 
premier  est  qu'au  lieu  que  la  justice  judaï- 
que n'était  qu'extérieure,  la  justice  chrétienne 
doit  être  intérieure;  ce  sera  le  sujet  d'un  pre- 
mier point.  Le  second  caractère  estque  celle- 
ci  est  universelle  et  s'étend  sur  tout,  à  la 
différence  de  l'autre  qui  était  limitée;  nous 
le  verrons  dausunsecond  point.  Le  troisième 
caractère  est  que  l'une  était  morte  et  stérile, 
et  que  la  justice  chrétienne  est  féconde  et 
opérante;  ce  sera  la  matière  d'un  troisième 
point.  Justice  iutérieure,  justice  universelle, 
justice  opérante;  c'est  ce  qui  distingue  le 
chrétien  d'avec  le  juif,  et  ce  que  nous  allons 
examiner,  après  que  nous  aurons  imploré 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  etc 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  premièrement  que  la  justice  chré- 
tienne doit  être  une  justice  intérieure,  car  ! 
propre  de  la  loi  de  Jésus-Christ  est  de  com- 
mander aux  esprits  et  aux  cœurs  et  de  s'in- 
troduire jusque  dans  les  replis  de  l'àme  pour 
en  diriger,  pour  en  redresser,  pour  ni  ré- 
former toutes  les  pensées,  tous  les  désirs, 
toutes  les  vues,  toutes  les  intentions,  toutes 
les  volontés.  Il  n'est  aucun  mouvement  libre 
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de  notre  cœur  qui  ne  soit  de  sa  juridiction  ; 
il  n'en  est  pas  un  seul  dont  elle  ne  connaisse, 
sur  lequel  elle  ne  décide;  et  saint  Paul  lui 
donne  le  nom  de  juge  souveraine  des  pensées 
les  plus  secrètes  :  Discretor  cogitationum  et 
intenlionum  cordis  {Hebr.,  IV,  12). 

Aussi,  mes  frères,  remarquons-nous  que 
Jésus-Christ  dans  son  Evangile  s'estappliqué 
surtout  au  culte  intérieur  de  la  religion.  S'il 
institue  des  sacrements,  il  nous  instruit  des 
effets  intérieurs  qu'ils  produisentpar  rapport 
à  notre  âme  :  Ce  qui  est  né  de  l'esprit  (dit- 
il  en  parlant  du  baptême)  est  esprit  :  Quod 
natumesû  ex  spiritu,spiritus  est  (Joan. ,111, 6). 
L'adoration  qu'il  prescrit  est  une  adoration 
en  esprit  et  en  vérité  {Joan.,  IV,  24).  Quoi- 
que toutes  les  paroles  qu'il  a  dites  pour  l'é- 
tablissement de  la  communion  de  son  corps 
et  de  son  sang  doivent  se  prendre  à  la  lettre, 
il  nous  avertit  qu'elles  sont  esprit  et  vie  : 
Verbaquœ  ego  locutus  sum  vobis,  spiritus  et 
vita  sunt  (Joan.,  VI,  64).  Tous  les  différents 
points  de  sa  morale  ont  pour  objet  de  régler 
les  sentiments  :  il  prend  l'homme  dans  ce 
qu'il  est,  je  veux  dire  dans  son  âme  ;  il  envi- 
sage toujours  la  fin  pour  laquelle  cette  âme 
est  créée;  il  approfondit  toutes  ses  plaies  et 
leur  applique  tous  les  remèdes  qui  leur  con- 
viennent; il  place  cette  âme,  il  la  met  dans 
la  position  où  elle  doit  être  parrapport  à  Dieu 
et  par  rapport  aux  créatures.  S'il  parle  de 
la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la  pénitence, 
du  renoncement  aux  choses  de  la  terre,  c'est 
toujours  au  cœur  qu'il  s'adresse;  c'est  la  vo- 
lonté qu'il  appelle  la  première  à  son  école. 
Il  compte  pour  peu  ce  qUe  la  bouche  dit  à 
Dieu  :  il  méprise  les  honneurs  que  les  lèvres 
lui  rendent  dès  que  le  cœur  en  est  absent.  Il 
réprouve  tout  le  pharisaïsme,  et  il  réduit 
toute  la  loi  et  tous  les  prophètes  au  grand 
précepte  delà  charité,  précepte  qui  doit  être 
reçu  dans  la  volonté,  pour  influer  ensuite  sur 
toutes  les  actions. 

En  effet,  mes  frères,  Jésus-Christ  n'est  pas 
venu  pour  régler  en  politique  la  société  ci- 
vile, pour  maintenir  en  souverain  et  en  lé- 
gislateur la  tranquillité  publique,  pour  donner 
aux  hommes  une  forme  extérieure  de  gou- 
vernement :  le  paganisme  eût  pu  fournir  des 
maîtres  en  ce  genre.  11  n'était  pas  non  plus 
nécessaire  d'instituer  des  cérémonies  et  des 
pratiques  qui  n'eussent  eu  pour  fin  que  de 
fixer  le  culte  extérieur  :  Moïse  en  avait  assez 
donné;  et  s'il  devait  y  avoir  quelque  chan-  $ 
gement,  ce  n'était  qu'en  nous  en  délivrant. 
Mais  la  religion  que  Jésus-Christ  venait  éta- 
blir était  une  religion  intérieure;  le  pays 
éloigné  qu'il  venait  conquérir  était  le  cœur 
de  l'homme  ;  ses  lois  avaient  pour  objet  de 
réprimer  les  passions;  ses  armes  étaient  sa 
parole  et  sa  grâce;  sa  victoire  consistait  à 
triompher  de  nos  vices.  11  est  vrai  qu'il  fal- 
lait réunir  les  hommes  dans  un  culte  exté- 
rieur, qu'il  fallait  un  sacrifice  et  des  sacre- 
ments; mais  l'effet  propre  des  uns  et  des 
autres  devait  être  de  convertir  les  âmes,  d'o- 
pérer dans  les  cœurs  ce  que  ce  sacrifice  et  . 
ces  sacrements  signifient  ,  de  porter  leurs 
vertus  jusque  dans  les  moelles  et  les  join-  * 


lures.  La  raison  de  tout  ceci,  mes  frères,  est 
que  Dieu  étant  esprit ,  ne  peut  être  honoré 
que  par  l'esprit  :  Spiritus  est  Deus;  et  eos  qui 
adorant  eum,  in  spiritu  et  veritate  oportet 
adorare  (Joan.,  IV,  24).  Les  corps  n'ont  de 
beauté  que  lorsqu'ils  conservent  entre  eux 
leur  harmonie  ;  qu'ils  se  placent  chacun  dans 
leur  lieu  ;  qu'ils  se  remuent  pour  la  fin  à 
laquelle  ils  sont  destinés;  qu'ils  prennent 
les  formes  proportionnées  aux  effets  qu'ils 
doivent  produire  :  et  le  Créateur,  qui  les  a 
ainsi  ordonnés  ,  tire  sa  gloire  de  cet  ordre 
même  dans  lequel  il  les  entretient.  Mais  les 
êtres  intelligents  ont  d'autres  rapports  :  for- 
més à  l'image  de  cet  esprit  souverain  qui 
gouverne  tout,  il  faut  qu'ils  se  rapportent  à 
lui,  qu'ils  se  tiennent  dans  la  subordination 
oùils  ont  élécréés  ;  il  fautqu'ils  s'appliquent 
à  le  connaître,  qu'ils  conforment  leurs  pen- 
sées aux  siennes,  que  leurs  cœurs  se  mesu- 
rent avec  lui,  que  sa  volonté  opère  sur  la 
leur  ;  il  faut  qu'ils  l'aiment,  qu'ils  l'adorent, 
qu'ils  lui  obéissent,  et  que  leur  premier  ob- 
jet, aussi  bien  que  leur  dernière  fin  ,  soit  de 
le  posséder  et  de  jouir  de  lui. 

C'est  de  ce  culte  intérieur  et  de  cet  ordre 
qu'il  a  mis  entre  lui  et  les  esprits  qu'il  a 
toujours  paru  fort  jaloux.  Scrutateur  des 
cœurs,  Dieu  a  toujours  demandé  leurs  hom- 
mages :  les  crimes  ne  l'ont  offensé  que  parce 
que  les  cœurs  les  avaient  conçus  avant  qu'ils 
fussent  commis.  L'exécution  de  ses  propres 
préceptes  ne  lui  a  paru  parfaite  que  lorsque 
les  cœurs  les  ont  accomplis  ;  les  sacrifices 
mêmes  qu'il  avait  établis  lui  ont  été  insup- 
portables, et  les  victimes  lui  ont  été  en  abo- 
mination lorsque  ce  n'étaient  pas  les  cœurs 
qui  les  offraient.  Il  ne  pouvait  souffrir  qu'on 
se  glorifiât  d'un  temple  où  les  cœurs  n'ado- 
raient point.  A  l'entendre ,  on  dirait  qu'il  est 
impatient  d'abolir  une  loi  qui  est  insuffisante, 
pour  corriger  le  cœur,  et  qu'il  voudrait  hâter 
le  moment  qu'il  a  prescrit,  pour  renouveler 
une  alliance  où  il  doit  écrire  sa  parole  dans 
le  cœur  :  il  inspirait  à  tous  ses  saints  de  la 
lui  demander  ;  il  la  prédisait,  il  la  figurait 
en  mille  manières,  il  en  marquait  le  temps  ; 
et  Jésus-Christ  parait  triompher  lorsqu'il  a 
lui-même  amené  les  jours  où  les  vrais  ado- 
rateurs adoreraient  le  Père  en  esprit  et  en 
vérité  :  V enithora,  et  nunc  est ,  quando  veri 
adoralores  adorabunt  Patrem  in  spiritu  et 
veritate  (Ibid-,  23) 

C'est  ce  culte  intérieur  que  le  juif  charnel 
ne  connaissait  point.  La  loi  écrite  ne  parlait 
par  elle-même  qu'aux  yeux;  ses  sacrifices 
expiaient  des  fautes  légales  ;  mais  leurs  ef- 
fets ne  passaient  point  par  une  vertu  qui 
leur  lût  propre,  jusqu'à  la  conscience.  Ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  ont  été  purifiés  ne  l'ont 
pas  été  par  la  vertu  de  ces  mêmes  sacrifices, 
mais  uniquement  par  le  sacrifice  de  la  croix 
que  ces  holocaustes  figuraient,  par  la  grâce 
du  Nouveau  Testament,  par  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  par  la  charité  qu'il  avait  répandue. 
•  en  eux.  Mais  la  loi  de  Jésus-Christ  s'écrit 
:  dans  le  cœur  ;  la  vertu  de  son  sacrifice  porte 
jusqu'au  cœur;  ses  sacrements  opèrent  la 
.  conversion  du  cœur;  et  si  le  cœur  n'est  pas 
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renouvelé ,  quelque  forme  extérieure  que 
l'on  prenne,  ou  ne  les  reçoit  plus  en  chré- 
tiens, ci  l'on  demeure dani  la  condamnalioo 
comme  le  juil  charnclqui ,  en  pratiquant  la 

lettre  de  la  loi  ,  persévérait  dans  la  corrup- 
tion de  son  cœur. 

Loin  donc  de  nous  celui  qui  n'aurait  de 
justice  et  de  probité  que  celles  qui  règlent 
lesrangsdans  la  société  civile;qui  ferait  con- 
sister toute  sa  religion  en  pratiques  et  en 
cérémonies;  qui  ne  jugerait  de  sa  vertu  que 
sur  le  témoignage  de  ses  lèvres;  qui  ne  serait 
littéral  qu'à  l'égard  du  commandement  écrit 
sur  la  pierre.  La  religion  de  Jésus -Christ 
demande  que  celui  qui  observe  la  loi  soit 
religieux  dans  son  cœur,  qu'il  aime  celui 
qu'il  adore,  qu'il  plie  sa  volonté  et  son  esprit 
sous  la  majesté  du  Dieu  qu'il  connaît.  Cette 
religion  veut  que  celui  qui  observe  la  loi  soit 
juste  et  fidèle  dans  le  plus  intime  de  son  âme; 
que  toutes  les  vertus  en  sortent  comme  du 
fonds  où  elles  ont  pris  racine;  que  la  forme 
qu'il  donne  à  sa  conduite  soit  prise  sur  le 
modèle  que  la  grâce  a  jeté  dans  son  cœur,  et 
que  l'ordre  qu'il  met  dans  ses  actions  soit  le 
même  que  celui  qu'il  a  mis  dans  ses  pensées 
et  dans  ses  sentiments.  C'est  celui  qui  reçoit 
le  commandement  qui  doit  obéir;  et  puisque 
Jésus-Christ  parle  au  cœur,  il  faut  que  le 
cœur  se  rende  et  se  soumette.  Ce  qu'il  y  a 
même  en  ce  point  de  remarquable  dans  la 
parole  de  Jésus-Christ,  c'est  que  ce  qui  n'est 
que  de  conseil  par  rapport  aux  œuvres  exté- 
rieures est  toujours  de  précepte  par  rap- 
port au  cœur.  Nous  ne  sommes  pas  obligés 
d'abandonner  d'action  et  d'effet  tout  ce  que 
nous  possédons  mais  nous  devons  y  renon- 
cer de  cœur  et  d'affection.  Ce  n'est  pas  un 
précepte  de  donner  ou  de  prêter  à  tous  ceux 
qui  nous  demandent ,  mais  c'est  un  précepte 
d'être  disposé  à  se  livrer  soi-même,  si  la  né- 
cessité ou  la  charité  l'exigent.  On  n'est  pas 
tenu  ,  dans  toutes  sortes  de  circonstances , 
de  faire  du  bien  à  tous  ceux  qui  nous  haïs- 
sent, mais  on  doit  en  souhaiter  à  tous.  De  là, 
mes  frères  ,  cette  différence  entre  le  phari- 
sien et  le  chrétien ,  que  le  pharisien  paraît 
toujours  plus  juste  qu'il  ne  l'est;  au  lieu  que 
le  vrai  chrétien  est  toujours  plus  juste  qu'il 
ne  le  paraît.  Les  œuvres  de  ce  dernier  sont 
bornées  ,  mais  son  cœur  ne  l'est  pas  :  il  est 
arrêté  pour  l'action  :  mais  il  ne  l'est  pas  pour 
les  intentions  :  il  peut  compter  ou  mesurer 
les  effets  de  sa  justice ,  mais  il  ne  doit  point 
connaître  de  mesure  dans  la  justice  même. 

On  ne  saurait  dire  ,  mes  frères,  jusqu'où 
s'étendent  les  principes  que  nous  venons 
d'établir;  cardes  lors  on  sent  que  non-seu- 
lement toutes  les  actions  de  religion,  mais 
encore  toutes  les  vertus  qu'on  appelle  mora- 
les, ne  sont  des  actions  ni  chrétiennes  ni 
évangéliques,  et  que  par  conséquent  elles  ne 
peuvent  être  d'aucun  mérite  devant  Dieu 
lorsqu'elles  n'ont  point  leur  racine  dans  la 
volonté;  qu'elles  ue  sont  qu'un  ornement  qui 
figure  au  dehors,  un  masque  vide  que  l'on 
présente,  une  forme  extérieure  sans  fond  et 
sans  solidité.  Je  n'aperçois  rien  de  vicieux 
Uaus  vos  mœurs;  vous  ne  commettez  point 


de  l  es  actions  honteuses  qui  déshonoreraient 
votre  état  et  votre  caractère  .  rOOS  ftvei  ré- 
formé sur  ce  point  tout  le  dehors  de  votre 
personne;  vous  avez  donné  à  toute  voir. 
Suite  un  air  de  discrétion  et  de  retenue  qui 
vous  rend  irréprochables  devant  les  hom- 
mes. Mais  avant  que  de  prononcer  sur  votre 
changement,  avant  que  de  juger  si  c'est  la 
grâce  de  Jésus-Christ  qui  a  opéré  ce  miracle, 
je  veux  interroger  votre  cœur;  je  veux  s.i\  oir 
quelles  sont  vos  pensées  et  quels  sont  m>5 
désirs;  je  veux  entrer  jusque  dans  le  plus 
intime  de  votre  âme,  dans  cette  partie  de 
vous-mêmes  où  vous  résidez;  et  je  veux  con- 
n;ikre  si  c'est  le  péché  que  vous  détestez ,  ou 
si  vous  craignez  seulement  la  honte  qui 
l'accompagne  ou  les  disgrâces  qui  le  sui- 
vraient 

Vous  m'offrez  au  tribunal  de  la  pénitence 
un  visage  triste  et  humilié  ;  je  vous  vois  dans 
la  posture  d'un  suppliant  et  d'un  criminel; 
vous  vous  accusez  vous-mêmes  avec  exacti- 
tude ;  vous  frappez  votre  poitrine.  Mais 
qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un  pur  |lia- 
risaïsme ,  si  votre  cœur  n'est  pas  pénétré  de 
douleur,  si  votre  âme  n'est  pas  abattue  sou» 
la  grandeur  du  mal  qu'elle  expose,  si  ses 
soupirs  intérieurs  ne  sollicitent  pas  la  misé- 
ricorde de  son  juge,  si  elle  ne  redoute  pa? 
les  châtiments  qu'elle  mérite  ,  si  elle  ne  veut 
pas  sincèrement  rentrer  en  grâce  ,  et  si 
elle  hésite  sur  ce  qu'elle  a  à  faire  pour  l'ob-» 
tenir? 

Nous  paraissons, dites-vous,  souventen  pu- 
blic à  la  prière  ,  aux  sacrifices,  aux  exerci- 
ces de  piété,  aux  instructions  qui  se  font  • 
nous  composons  nos  yeux  ,  notre  visage  , 
notre  contenance;  nous  nous  prosternons 
quand  il  le  faut;  nous  unissons  nos  voix  pour 
chanter  les  louanges  de  Dieu;  nous  répon- 
dons fidèlement  à  tout  ce  qui  se  dit  en  soi» 
honneur.  Mais,  vaine  religion,  piété  queJé- 
sus-Christ  ne  reçoit  point,  si  nos  cœurs  ne 
deviennent  pas  encore  plus  souples  que  nos 
corps  et  s'ils  n'en  disent  plus  que  nos  lè\  res  1 
Nous  faisons  tous  ici ,  mes  frères ,  une  action 
de  religion;  nous,  de  vous  parler,  et  vous,  de 
nous  entendre.  Ce  silence,  plein  de  respect, 
que  vous  donnez  à  la  parole  divine,  ce  zèlo 
avec  lequel  nous  l'annonçons,  pourraient  pa- 
raître édifiants  ;  mais  nous  n'honorons  guère 
celui  de  qui  nous  la  tenons  ;  et  nous  sommes, 
les  uns  et  les  autres, bien  malheureux  ;  moi, 
si  je  n'en  suis  pas  encore  plus  embrase  que 
je  ne  le  parais;  vous,  si  vous  ne  la  recevez 
pas  dans  votre  âme  avec  autant  de  docilité 
que  vous  en  montrez. 

Grand  Dieu,  que  le  spectacle  du  monde 
sera  un  |Our  différent  dece  que  nous  le  voyons 
aujourd'hui!  Cène  sera  pas  seulement  le 
faste  et  la  vanité  du  siècle  qui  disparaîtront; 
ce  ne  sera  pas  la  seule  image  des  grandeurs 
et  de  la  félicité  humaine  qui  passera  :  le 
souffle  de  Dieu  emportera  d'un  même  coup 
tout  le  fantôme  de  la  fausse  vertu.  Tous 
ces  beaux  noms,  qu'on  peut  souvent  à  juste 
titre  appeler  des  noms  de  théâtre,  et  que  les 
hommes  nous  auront  donnes ,  comme  de 
pieux,  de  juste,   de  sagç ,  de  zélé,  de  /a- 
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borie'ux  ,  de  désintéressé ,  de  courageux  , 
d'amateur  de  la  vérité  ;  tous  ces  noms,  dis-je, 
seront  oubliés  à  l'égard  de  plusieurs,  aussi 
bien  que  le  faux  spectacle  dont  ils  auront 
amusé  les  hommes.  Alors  nous  rentrerons 
tous  dans  le  vrai  ;  nous  paraîtrons  ce  que 
nous  sommes;  nous  ne  serons  nommés  que 
sur  ce  qui  sera  manifesté  du  plus  secret  de 
nos  âmes  ;  et  quand  elles  auront  passé  par 
le  feu  de  la  justice  divine  ,  il  n'en  restera 
(hélas  1  que  restera-t-il?),  il  n'en  restera  que 
ce  qui  sera  véritablement  or  et  argent. 

Toute  cette  morale  ,  mes  frères  ,  vous  fait 
voir  combien  il  faut  avoir  étudié  et  appro- 
fondi son  propre  cœur  avant  que  de  juger  de 
sa  propre  vertu;  que  tel  qui  est  honnête 
homme  ,  homme  chrétien,  au  milieu  des  ap- 
probations et  des  succès ,  ne  peut  assurer 
qu'il  le  soit  véritablement  s'il  ne  l'est  pas  de- 
vant Dieu,  et  si  Dieu  lui-même  n'a  pas  sondé 
ses  reins.  Encore  n'aura-t-on  jamais  d'assu- 
rance jusqu'à  ce  que  le  grand  jour  du  soleil 
de  justice  ait  dissipé  toutes  les  ténèbres  qui 
le  couvrent;  et  il  n'y  a  que  Jésus-Christ  qui 
ait  pu  dire  en  toute  rigueur  de  vérité  ces  pa- 
roles que  le  prophète  dit  en  son  nom  :  Voms 
avez  éprouvé  mon  cœur,  vous  m'avez  visité 
dans  la  nuit  de  cette  vie  mortelle,  vous  m'avez 
fait  passer  par  le  feu,  et  vous  n'avez  point 
trouvé  en  moi  d'iniquité  (Psal.  XVI,  3). 

Mais  j'aperçois  ici,  mes  frères ,  ce  qu'on 
pourrait  m'objecter;  c'est  que,  si  lajustice  ré- 
side dans  le  cœur,  s'il  n'y  a  de  vrai  sacrifice 
que  celui  qui  est  offert  par  le  cœur,  il  était 
donc  inutile  d'établir  un  sacrifice  et  un  culte 
extérieur;  car  alors  (ajoutera-t-on)  toutes 
ces  pratiques  que  la  religion  nous  impose, 
toutes  ces  cérémonies  qui  paraissent  si  res- 
pectables et  qui  s'exercent  dans  nos  temples, 
ne  sont  plus  qu'une  vaine  superstition;  et 
dès  qu'on  serait  religieux  dans  son  cœur, 
on  pourrait  s'abstenir  de  ces  mêmes  prati- 
ques, secouer  le  joug  de  ces  cérémonies  ,  et 
servir  Dieu  avec  une  liberté  qui  nous  ren- 
drait indépendants  de  tous  ces  assujettisse- 
ments. Mais  à  Dieu  ne  plaise,  chrétiens  au- 
diteurs, que  nous- voulions  autoriser  des 
maximes  aussi  impies  ,  et  que  nous  préten- 
dions affaiblir  en  rien  le  respect  que  vous 
devez  avoir  pour  toutes  les  pratiques  ap- 
prouvées par  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  dans 
certains  siècles  l'ignorance  des  peuples  en 
a  quelquefois  introduit  de  superstitieuses 
que  l'Eglise  a  toujours  condamnées  et  qu'elle 
est  venue  à  bout  d'abolir.  Mais  autant  que 
l'Eglise  même  est  ennemie  de  la  superstition 
pharisaïque,  autant  exige-t-elle  de  la  docilité 
de  ses  enfants  ,  que  non-seulement  ils  res- 
pectent, mais  que  même  ils  observent  fidè- 
lement dans  le  culte  qu'ils  rendent  à  Dieu 
toutes  les  pratiques  qu'elle  ordonne.  Celles 
que  son  Epoux  lui  a  laissées  lui  sont  les  plus 
précieuses.  C'est  un  article  de  sa  foi,,  qu'il 
y  en  a  de  nécessaires  pour  l'intégrité  de  son 
sacrifice  et  pour  la  validité  de  ses  sacre- 
ments ;  que  la  grâce  y  est  attachée  ,  et  que 
cette  grâce  ne  se  communique  point,  si  on  ne 
s'assujettit  pas  aux  signes  qui  la  renferment. 
H  est  d'autres  pratiques  que  l'Eglise  a  pres- 


crites elle-même,  et  qui  sont  saintes,  puis- 
qu'elles sont  dictées  par  le  même  esprit,' 
qu'elles  expliquent  et  qu'elles  développent 
les  vérités  qu'il  faut  savoir  aussi  bien  que  les 
grâces  qu'on  doit  espérer,  et  qu'elles  tendent 
toutes  au  même  but.  - 

Si  vous  me  demandez  maintenant,  mon 
cher  auditeur,  la  raison  de  cette  économie, 
je  vous  répondrai  premièrement  que  si  Jésus- 
Christ  a  établi  un  culte  extérieur  ,  que  si 
l'Eglise  en  a  conservé  précieusement  la  tra- 
dition, que  si  elle  a  jugé  convenable  de  l'em- 
bellir par  toutes  ces  cérémonies  majestueu- 
ses qu'elle  observe  dans  nos  temples  et  par 
toutes  ces  différentes  pratiques  qu'elle  nous 
impose ,  c'a  été  pour  nous  élever  par  les  cho- 
ses sensibles  à  la  connaissance  des  choses 
spirituelles.  Charnels  et  terrestres  que  nous 
sommes,  il  fallait  donner  du  corps  à  notre 
religion  pour  nous  la  faire  comprendre  :  et 
comme  la  sagesse  incréée  ne  s'est  incarnée  , 
ne  s'est  fait  toucher  de  nos  mains  que  pour 
se  faire  connaître  ,  tous  ses  mystères,  toutes 
ses  vérités,  sa  grâce  même  ont  dû  (pour 
ainsi  parler)  se  revêtir  de  la  même  forme 
pour  se  faire  comprendre  et  pour  se  faire  re- 
cevoir. C'est  la  belle  remarque  de  saint 
Augustin  :  L'homme  ,  dit-il ,  avait  péché  en 
s'arrétant  aux  choses  sensibles;  il  fallait 
donc  lui  donner  du  sensible  afin  de  le  ga- 
gner; et  il  devait  arriver  ce  que  l'on  voit  dans 
un  homme  qui  a  fait  une  chute,  et  qui,  pour 
se  relever,  s'appuie  sur  l'endroit  même  où  il 
est  tombé  :  In  quem  locum  quisque  ceciderit, 
ibi  débet  incumbere  ut  surgat. 

J'ajouterai  en  second  lieu  que  le  culte  sen- 
sible est  institué  non-seulement  pour  nous 
instruire  ,  mais  encore  pour  nous  humilier. 
Notre  crime  fut  de  nous  asservir  aux  choses 
visibles  ;  il  était  donc  juste  que  Dieu  fît  dé- 
pendre notre  grâce  et  notre  réconciliation 
d'une  sorte  de  servitude  à  ces  mêmes 
choses. 

EnGn  je  vous  ferai  remarquer  que  c'est 
par  une  précaution  de  miséricorde  que  Dieu 
nous  a  ainsi  traités.  Celle  penle  vers  les  ob- 
jets sensibles  élait  une  source  d'idolâtrie  et 
de  superstition  :  il  fallait  donc  la  fixer,  la 
déterminer,  et  c'est  ce  que  fait  le  culte  exté- 
rieur. Ces  trois  raisons  ,  nous  instruire  par 
les  choses  sensibles,  nous  humilier  par  les 
choses  sensibles,  nous  précaulionner  par  les 
choses  sensibles,  ont  clé  exprimées  en  abrégé 
par  ces  trois  paroles  du  grand  docteur  saint 
Thomas  :  Pcr  sacramenta  homo  eruditur,  hu- 
miliatur  et  prœservatur . 

Ce  serait  donc,  mes  frères,  renverser  toute 
l'économie  de  la  religion,  ce  serait  (après  le 
pharisien)  se  déclarer  le  plus  grand  ennemi 
de  la  religion  même,  ce  serait  se  priver  des 
biens  qu'elle  nous  fournit ,  que  de  mépriser 
ou  de  négliger  les  pratiques  qu'elle  approuve, 
qu'elle  autorise  et  qu'elle  ordonne.  Vous  ne 
me  contesterez  pas  sans  doute  celles  que 
Jésus-Christ  a  instituées  par  rapport  au  sa- 
crifice et  aux  sacrements.  Mais  il  en  est 
d'autres  dont  vous  faites  peu  de  cas ,  et  dont 
néanmoins  l'omission  est  de  soi-mèinc  très- 
griève ,  et  peut  élro  souvent  réputée  comme 
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la  marqne  d'une  très-grande  irréligion,  l'ai 
exemple,  rou*  ne  roua  reprochez  guère  les 

(.mies  que  vous  commettez  contre  la  sancti- 
fication du  dimanche  ,  ni  les  œuvres  servilcs 
que  vous  laites,  ni  le  temps  que  vous  perdez, 
ni  les  amusements  que  vous  vous  permettez 
dans  ces  saints  jours.  Cependant,  mes  frères, 
si  vous  étiez  un  peu  instruits  ,  si  vous  saviez, 
je  ne  dis  pas  le  précepte  si  positif  que  Dieu 
fait  dans  ses  Ecritures  de  garder  le  jour  du 
sabbat,  et  les  menaces  terribles  qu'il  emploie 
contre  les  violateurs  de  ce  précepte,  mais  si 
vous  connaissiez  pourquoi  le  dimanche  est 
institué,  quel  est  l'esprit  de  cette  pratique, 
"vous  en  regarderiez  l'infraction  comme  un 
très-grand  crime  et  comme  une  preuve  assez 
marquée  qu'on  n'a  pas  de  religion.  Car  le 
dimanche  qui  suit  les  six  jours  de  travail  de 
la  semaine  est  la  figure  du  repos  dans  le- 
quel Dieu  est  entré  après  les  six  jours  de  la 
création  ;  et  ce  repos,  selon  saint  Paul  (Ilebr., 
111 ,  18;  IV,  1-11),  et  selon  l'explication  que 
saint  Augustin  en  donne  ,  est  celui-là  même 
dont  Dieu  doit  récompenser  ses  élus  après  les 
travaux  de  cette  vie.  Qu'est-ce  donc  que  de 
ne  pas  respecter  ces  saints  jours  ,  si  ce  n'est 
renoncer  en  quelque  sorte  à  ce  repos  éternel  et 
en  méconnaître  le  prix?  Vous  croyez  de  même 
que  ce  n'est  pas  un  si  grand  ,mal  de  manquer 
à  la  messe  de  paroisse.  Mais  les  personnes 
instruites  savent  fort  bien  que  cette  assem- 
blée de  fidèles  sous  un  même  pasteur  est  le 
symbole  de  notre  réunion  avec  notre  chef 
qui  est  Jésus-Christ;  et  que  s'absenter  sou- 
vent et  sans  des  raisons  fortes  de  ces  mêmes 
assemblées,  c'est  désobéir  formellement  à 
l'Eglise,  c'est  en  quelque  sorte  s'excommu- 
nier de  son  corps.  Vous  voyez  où  tout  cela 
pourrait  me  conduire.  Ainsi  qu'il  me  suffise 
de  vous  avoir  fait  connaître  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  que  la  justice  ait  sa  racine 
dans  le  cœur,  autant  doit-on  se  servir  des 
moyens  établis  pour  se  la  procurer. 

Aussi ,  mes  frères,  ceux  qui  ont  leur  salut 
à  cœur  sont-ils  également  fidèles  observa- 
teurs de  la  lettre  et  empressés  à  s'instruire 
de  ce  qu'elle  signiGe.  D'un  côté,  ils  sentent  le 
hesoin  qu'ils  ont  d'être  soutenus  par  les  pra- 
tiques extérieures;  et  d'un  autre  côté,  l'esprit 
qu'ils  ont  reçu  leur  explique  tout,  anime 
tout,  sanctifie  tout.  Plus  humble  que  les  au- 
tres par  un  assujettissement  plus  entier  aux 
signes  extérieurs,  ils  sont  infiniment  plus 
élevés  par  la  vue  des  choses  mêmes  signifiées. 
Jl  n'y  a  rien  de  petit  pour  eux,  parce  que 
leur  âme  y  découvre  et  y  adore  les  plus 
grands  mystères.  Ils  comprennent  tout  le  dé- 
règlement de  ces  prétendus  esprits  forts  qui 
dédaignent  de  s'assujettir  à  la  règle  et  aux 
saints  usages  de  l'Eglise,  et  ils  déplorent  la 
stupidité  de  ces  cœurs  judaïques,  qui  font 
tout  consister  en  cérémonies.  Us  voient  le 
double  désordre  et  de  ces  âmes  orgueilleuses 
qui  ne  peuvent  plier  sous  le  joug  de  la  loi,  et 
de  ces  âmes  pharisaïques  qui  croient  avoir  \ 
tout  fait  lorsqu'elles  en  ont  accompli  tout 
l'extérieur.  Enfin  ils  attribuent  à  l'un  et  à 
l'autre  de  ces  dérèglements  (mis  les  maux  de 
l'Eglise  :  ils  aperçoivent  d'un  coté  l'irréli- 


gion et  le  libertinage  qui  attirent  la  colère  de 
Dieu,  et  d'un  autre  coté  le  cultfl  extérieur 
qttl  ne  sulfit  pas  pour  l'apaiser  :  et  lorsqu'ils 
se  demandent  pourquoi  le  Seigneur,  qui  l  il 
si  prié,  si  loué,  si  adoré  dans  nos  temples,  ne 
se  laisse  point  fléchir,  ils  se  répondent  aussitôt 
que  c'est  parce  que  tout  ce  peuple  qui  parait 
si  religi'-ux  n'est  chrétien  que  dans  l'église. 
qu'il  demeure  païen  dans  ses  mœurs,  qu  i! 
n'honore  que  des  lèvres,  que  son  cœur  -i 
bien  éloigné  de  Dieu  ,  et  que  c'est  pour  cela 
même  que  son  culte  ne  produit  rien  :  In  vn- 
num  aulem  colunt  me.  Mais  non-seulement  la 
justice  doit  être  intérieure,  il  faut  encore 
qu'elle  soit  universelle  :  j'ajoute  qu'elle  doit 
être  féconde  :  ce  sont  mes  deux  derniers 
points  que  je  réunis  et  que  j'abrège. 

SECOND  POIÎ»T 

Je  dis,  mes  frères,  que  le  second  degré  de 
la  perfection  de  la  justice  chrétienne  consiste 
en  ce  que  celte  justice  doit  être  universelle 
et  doit  s'étendre  sur  tout ,  puisque  la  loi  sur 
laquelle  elle  est  fondée  connaît  de  tout,  dé- 
cide de  tout  et  renferme  des  préceptes  sur 
tout. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  toutes  les 
lois  données  parles  hommes,  celles  même 
qui  paraissent  les  plus  justes  et  les  plus  éten- 
dues, sont  toujours  trop  bornées  pour  nous 
conduire  à  la  perfection.  Non-seulement  elles 
n'entreprennent  point  de  diriger  les  pensées 
et  les  sentiments,  mais  elles  ne  règlent  même 
que  la  moindre  partie  des  actions  humaines  ; 
et  le  législateur,  qui  ne  peut  pas  tout  prévoir 
ni  tout  dire,  se  borne  à  l'essentiel,  ne  louche 
qu'aux  actions  les  plus  importantes  de  la 
vie  et  à  celles  auxquelles  le  public  est  inté- 
ressé. C'est  ainsi  que  tout  cel  immense  corps 
de  droit  qui  nous  a  été  donné  ne  servira 
à  plusieurs  de  nous  que  pour  trois  ou  quatre 
circonstances  où  nous  serons  peut-être  en- 
gagés, sans  que  dans  tout  le  reste  nous  trou- 
vions aucun  article  applicable  à  notre  con- 
duite. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  lois  qui  sont 
émanées  de  Dieu.  Comme  leur  source  n'est 
point  limitée,  elles  se  ressentent  de  l'immen- 
sité de  leur  auteur.  Mais  souvent  les  hom- 
mes qui  en  craignent  l'étendue  affectent  de 
les  resserrer  dans  les  bornes  de  la  lettre  et 
d'en  abandonner  l'esprit.  Tel  était,  par  exem- 
ple, le  juif  charnel,  qui  s'était  habitué  à 
n'apercevoir  dans  la  loi  de  Dieu  que  ce 
qu'elle  réglait  sur  le  culte  extérieur  de  la 
religion.  Ce  n'était  cependant  là  qu'une  par- 
lie  de  la  loi;  mais,  au  lieu  de  l'accomplir 
tout  entière  en  observant  les  préceptes  de 
morale  qu'il  devait  y  trouver  pour  régler 
son  intérieur,  il  s'attachait  uniquement  à  la 
lettre;  il  se  croyait  au  large  sur  bien  des 
choses  à  l'égard  desquelles  il  ne  laissait  pas 
d'être  très-criminel  ;  il  craignait  les  châti- 
ments sans  aimer  la  justice,  sans  chercher 
à  remédier  à  la  corruption  de  sou  cœur,  et 
par  là  il  contrevenait  a  la  loi  qui  condam- 
na il  en  lui  de  pareilles  dispositions. 

Mais  le  chrétien,  mes  frères.  -  couduilpar 
des  principes  bien  dilTerenls.il  sail  qu'il  n'es» 
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pas  une  seule  partie  de  l'homme  qui  .puisse 
dire  :  Je  ne  suis  point  sous  la  loi  ;  qu'il  n'est 
pas  un  seul  mouvement  de  son  âme  qu'il  soit 
permis  de  lui  soustraire  ;  que  le  plus  léger 
de  ses  soupirs  est  soumis  à  la  loi  ;  qu'il  n'est 
ni  lieu  ni  temps  qui  le  sauve  des  jugements 
de  la  loi;  et  que  si  l'œil  du  législateur  le  suit 
et  l'éclairé  partout,  au  ciel,  au  fond  de  la 
terre,  au  delà  des  mers,  au  milieu  des  plus 
sombres  ténèbres ,  la  justice  marche  toujours 
avec  lui,  elle  exerce  toujours  ses  jugements, 
et  toujours  elle  approuve  ou  elle  condamne. 
C'est  donc  à  dire,  mes  frères,  qu'il  n'est  pas 
une  seule  action  libre  de  la  vie,  une  seule 
pensée  volontaire  ,  un  seul  désir  consenti, 
une  seule  parole  sur  laquelle  nous  ne  devions 
consulter  la  règle  de  l'Evangile,  et  qu'il  n'en 
est  pas  une  seule  dont  on  ne  doive  rendre 
compte  au  grand  jour  de  la  justice  divine.  Le  lé- 
gislateur lui-même,  Jésus-Christ,  s'en  est  ex- 
pliqué d'une  manière  à  nelaisseraucnndoute 
et  à  confondre  tous  les  approbateurs  d'ac- 
tions morales  qui  ne  sont  point  rapportées 
à  Dieu.  Les  hommes,  dit-il,  rendront  compte 
au  jour  du  jugement  de  toutes  les  paroles 
oiseuses  qu'ils  auront  dites,  telles  qu'elles 
puissent  être  :  Omne  verbum  otiosum.  Re- 
marquez tous  ces  termes,  mes  frères  :  Ver- 
bum, qui  signifie  en  général  tout  ce  que  l'on 
peut  imaginer  et  exprimer,  et  cela  sans  au- 
cune exception  :  Omne  verbum  quodcunque 
dixerint  :  les  choses  mêmes  qui  ne  produi- 
sent rien,  qui  n'ont  aucun  effet,  ou  plutôt 
qui  n'ont  point  Dieu  pour  objet  et  pour  fin  , 
seront  toutes  examinées  et  jugées  au  tribu- 
nal de  Dieu  :  Omne  verbum  otiosum  quodcun- 
que dixerint  homines,  de  eoreddent  rutionem 
in  die  judicii  (Mallh.,  XII,  3G).  Aussi  Jésus- 
Christ  venait-il  de  dire  auparavant  que  d'un 
trésor  bon  ou  mauvais  il  en  sort  toujours  le 
bien  ou  le  mal. 

Ce  que  j'avance  ici,  mes  frères,  est  une 
de  ces  maximes  que  l'on  doit  défendre  avec 
d'autant  plus  de  zèle  qu'elle  est  des  plus  im- 
portantes dans  la  morale  chrétienne.  C'est 
faire  injure  à  la  sagesse  de  Dieu,  qui  atteint 
depuis  une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  que 
de  prétendre  qu'elle  puisse  être  oisive  un 
seul  instant  dans  ses  jugements  ;  c'est  ne 
pas  connaître  l'infinie  justice  du  Législa- 
teur qui  nous  a  été  donné  que  de  soutenir 
qu'il  y  a  des  œuvres  sur  lesquelles  il  ne  pro- 
nonce rien,  et  des  actions  humaines  qu'il 
d'approuvé  ni  ne  condamne  ;  mais  c'est  la 
suprême  impiété  que  d'avancer  qu'il  trouve 
bon  ce  qui  ne  peut  se  rapporter  à  lui,  qu'il 
juge  selon  les  apparences  et  non  sur  ses 
règles  inflexibles. 

Cette  vérité,  que  nous  avons  toujours  dans 
la  loi  de  Jésus-Christ  une  règle  de  nos  pen- 
sées, de  nos  actions,  de  tous  nos  mouve- 
ments, était  sans  doute  ce  qui  faisait  dire  à 
ces  saints,  qui  étaient  chrétiens  avant  que 
d'avoir  vu  Jésus-Christ,  qu'ils  étaient  en  dé- 
fiance sur  toutes  leurs  actions  ;  qu'il  était 
impossible  de  compter  la  multitude  de  leurs 
fautes;  qu'ils  ne  pouvaient  consentir  que 
Dieu  entrât  en  jugement  avec  eux,  par- 
Ce  que  personne    ne   pourrait   jamais  être 


trouvé  juste  devant  lui  :  Non  intres  »n 
judicium  cum  servo  tuo,  quia  non  justijlca- 
bitur  in  conspectu  tuo  omnis  vivens  (Psal. 
CXLII,  2).  C'est  aussi  cette  vérité  que  le 
Saint-Esprit  a  voulu  nous  faire  entendre 
lorsqu'il  nous  avertit  de  conserver  précieu- 
sement les  préceptes  de  notre  Père,  de  les  te- 
nir sans  cesse  liés  ànotre  cœur,  ile  les  attacher 
autour  de  notre  cou  :  Liga  ea  in  corde  luojugi- 
ter,  et  circumda  gutturi  tuo  (Prov.,  VI,  2i). 
Qu'il  faut  qu'ils  nous  accompagnent  lorsque 
nous  marchons,  qu'ils  nous  gardent  lorsque 
nous  dormons  ,  que  nous  nous  entretenions 
avec  eux  en  nous  réveillant  :  Cum  ambula- 
veris  ,  gradiantur  tecum  ;  cum  dormieris, 
custodiant  te  ;  et  evigilans  loquere  cum  eis 
(Ibid.,  22). 

C'est  enfin  cette  vérité  que  nous  trouvons 
renfermée  dans  le  précepte  que  Jésus-Christ 
nous  a  donné  d'aimer  Dieu  de  tout  notre 
cœur,  de  tout  notre  esprit  et  de  toutes  nos 
forces.  Il  n'est  donc  aucune  partie  de  nous- 
mêmes  qui  ne  soit  due  à  Dieu ,  il  n'est 
rien  qui  ne  doive  lui  être  rapporté,  qui 
ne  doive  être  fait  dans  la  vue  de  le  glo- 
rifier. Non-seulement  c'est  par  l'Esprit  de 
Dieu  que  nous  devons  prononcer  le  nom  du 
Seigneur  Jésus  ,  mais  c'est  pour  sa  gloire 
que  nous  devons  faire  les  actions  les  plus 
communes  :  Omnia  in  gloriam  Dei  facite 
(I  Cor.,  X,  31).  En  un  mot,  sa  gloire  doit 
être  la  fin  de  tout,  et  sa  volonté  la  règle  de 
tout. 

De  ces  principes,  mes  frères ,  je  tire  deux 
ou  trois  conséquences  très-importantes  pour 
la  conduite  et  dont  l'esprit  de  ténèbres  n'ob- 
scurcira jamais  la  vérité.  La  première,  que 
toute  action  que  vous  ne  pouvez  rapporter  à 
Dieu  ne  saurait  être  que  criminelle  ;  si  vous 
ne  trouvez  dans  la  loi  aucun  motif  qui  jus- 
tifie votre  œuvre,  qui  puisse  la  rendre  agréa- 
ble au  souverain  Juge,  dès  lors  elle  est  mau- 
vaise. Ainsi  la  manière  la  plus  sensible  pour 
juger  si  l'œuvre  est  permise  ou  non  est 
d'examiner  si  elle  est  conforme  ou  contraire 
à  la  loi  ;  et  si,  en  suivant  l'esprit  de  la  loi, 
vous  pouvez  la  faire  pour  une  fin  légitime. 
Jugez,  chrétiens  auditeurs,  de  toute  votre 
vie  sur  ce  principe,  et  voilà  bien  des  ques- 
tions décidées. 

La  seconde  conséquence,  c'est  que  toutes 
les  actions  de  votre  vie  qui  ne  sont  point 
faites  pour  Dieu  peuvent  être  quelquefois  à 
la  vérité  très-justes,  très-bonnes,  très-loua- 
bles en  elles-mêmes;  mais  votre  justice  n'est 
pas  parfaite  ,  vous  n'êtes  pas  entièrement 
en  règle,  non  pas  parce  que  vous  faites  l'ac- 
tion ,  mais  parce  que  vous  ne  la  faites  pas 
comme  vous  devez.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il 
est  des  actions  purement  naturelles  qui  ne 
peuvent  pas  avoir  Dieu  pour  fin  ;  comme  si 
l'âme  raisonnable  ne  pouvait  pas ,  dans 
l'usage  de  tous  ses  sens  et  de  toutes  ses  fa- 
cultés, avoir  pour  principe  de  ne  jamais  rien 
faire  contre  l'ordre  et  la  volonté  de  Dieu  , 
comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  honorer  le 
Créateur  dans  l'usage  légitime  que  l'on  fait 
de  ces  mêmes  facultés  ,  comme  si  l'on  ne 
pouvait  pas   être  attentif  sur  ses  mouv#- 
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inents  e(  ses  impressions,  pour  qu'il  ne  nous 
échappe  rien  qui  blesse  !<•>  yeux  du  souve- 
rain Juge  ;  comme  si  eiilin  il  s'agissait  d'ac- 
lions  il.  pure  machine,  et  <|ue,  quand  on  dit 
qu'il  faut  rapporter  ses  actions  à  Dieu,  on 
voulût  dire  autre  chose,  sinon  que  la  vo- 
lonlé  ne  doit  jamais  commander  aucune  ai  - 
lion,  qu'elle  ne  la  rapporte  à  sa  dernière 
fin.  Mais  quand  on  fait  cette  objection,  on 
voudrait  apparemment  que  l'homme  se  livrât 
à  tout  instinct,  à  tout  sentiment,  à  toute  im- 
pression ;  on  lui  permettrait  d'aller  où  la 
nature  le  porte,  et,  sous  prétexte  qu'il  est  des 
actions  naturelles  qui  ne  dépendent  point  de 
la  volonté,  on  trouverait  bon  que  la  volonté 
elle-même  ne  s'ingérât  point  à  réprimer  les 
mouvements  de  la  nature  corrompue  ,  à  ré- 
gler les  impressions  naturelles,  à  mettre  des 
bornes  aux  désirs  de  la  chair,  et  à  conte- 
nir la  cupidité  dans  l'usage  qu'elle  fait  des 
sens,  de  l'imagination  et  de  tous  les  objets 
extérieurs. 

Mais,  ajoutera-t-on  encore,  qui  est-ce  qui 
peut  pratiquer  ce  devoir,  conserver  cette 
attention ,  et  porter  son  esprit  et  son  cœur 
toujours  vers  le  même  objet?  Je  réponds  que 
ce  n'est  point  celte  attention  actuelle  qui  est 
commandée,  qu'on  n'est  pas  obligé  de  penser 
à  Dieu  dans  tout  ce  que  l'on  fait;  mais  ce 
que  je  dis,  c'est  que,  si  l'on  y  pense,  il  faut 
qu'on  puisse  se  rendre  témoignage  que  c'est 
pour  lui  qu'on  fait  l'action.  Par  exemple, 
une  des  actions  les  plus  communes  de  la  vie, 
c'est  de  prendre  ses  repas  ;  vous  n'êtes  pas 
obligés  alors  d'être  toujours  occupés  de 
Dieu  ;  mais  il  faut  que,  s'il  se  présente  à 
votre  esprit,  votre  cœur  reconnaisse  que 
c'est  par  l'amour  de  l'ordre  qu'il  a  établi  que 
vous  usez  de  la  nourriture  ;  il  faut  que  vous 
la  regardiez  comme  le  moyen  de  fournir  à 
tous  les  devoirs  de  la  vie  ;  il  faut  que  vous 
désiriez  de  n'en  prendre  que  ce  que  les  lois 
de  la  sobriété  et  de  la  pénitence  peuvent 
vous  permettre ,  et  que  vous  lâchiez  d'y 
garder  une  telle  modestie,  que  vos  conviés, 
vos  enfants,  vos  domestiques  ,  en  puissent 
être  édifiés.  J'en  dis  de  même  ,  mes  frères  , 
de  toutes  vos  autres  actions  ;  il  faut  qu'il  y 
ait  en  vous  un  fond  de  disposition  à  faire  tout 
pour  Dieu,  et  que  tout  ce  que  vous  faites  se 
rapporte  à  Dieu. 

Je  conclus  de  tout  cela  que,  pour  se  for- 
mer cette  disposition,  il  en  faut  souvent  faire 
les  actes  et  souvent  se  rappeler  à  Dieu.  La 
prière  du  matin  est  principalement  pour  cette 
lin  :  tous  les  actes  de  religion  qu'on  vous  fait 
faire  ont  le  même  objet.  On  voudrait  que 
vous  vous  souvinssiez  que  vous  êtes  devant 
Dieu  ;  que  vous  avez  continuellement  besoin 
de  son  secours  ;  qu'il  y  a  un  lion  rugissant 
qui  tourne  sans  cesse  autour  de  vous  pour 
vous  dévorer  ;  que  vous  marchez  su«  des  piè- 
ges et  des  précipices.  Dans  cette  vue  on  vous 
inspirerait  volontiers  de  ne  jamais  passer 
d'une  action  à  l'autre,  de  n'entreprendre  au- 
cun ouvrage,  de  ne  jamais  sortir  de  chez 
vous  ou  de  n'y  rentrer  jamais  que  vous 
n'eussiez  attiré  Dieu  à  vous  par  un  retour 
subit  vers  lui,  et  de  marcher  tellement  en  sa 


présence,  que  vous  pussiez  dire  comme  le 
prophète  :  1  avais  toujours  Dieu  devant  les 
jeux,  pane  que  je  savais  qu'il  était  a  ma 
droite  :  Provideoam  Dominum  in  conspectu 
meo  semper  .  quoniam  a  dextris  est  mÙti 
(  J'snl.  XV,  8  j. 

Enfin  la  justice  chrétienne  doit  être  fécon- 
de et  opérante;  c'est  le  troisième  degré  de 
perfection  au-dessus  de  la  justice  judaïque. 
Car  il  s'en  faut  bien,  mes  frères,  qu'en  prou- 
vant que  la  justice  évangélique  devait  être 
intérieure,  j'aie  voulu  rien  retrancher  du 
mérite  des  œuvres  :  au  contraire,  j'ai  préten- 
du l'établir;  et  en  marquant  dans  le  cœur 
de  l'homme  le  siège  de  la  religion,  j'ai  cru 
lui  assigner  le  principe  le  plus  fécond  des 
bonnes  œuvres.  Cependant  il  y  a  plus  de 
chrétiens  que  l'on  ne  pense  qui  la  resser- 
rent toute  dans  la  volonté,  qui  font  tout  dé- 
pendre de  la  prétendue  bonne  intention,  qui 
appellent  piété  des  idées  de  pure  spéculation, 
de  beaux  sentiments  sur  la  vertu  et  le  de- 
voir, et  qui,  prenant  pour  charité  quelques 
pensées  superficielles,  quelquesdcsirs  passa- 
gers qu'ils  en  ont,  s'endorment  dans  une 
paresse  criminelle,  et  marchent  dans  une 
voie  large  que  l'Evangile  réprouve,  et  qui 
pour  l'ordinaire  conduit  à  la  mort. 

Oui,  mes  frères,  la  justice  chrétienne  est 
encore  bien  plus  opérante  que  la  justice  ju- 
daïque. Si  la  loi  prescrivait  des  œuvres,  la 
crainte  était  souvent  le  principe  qui  les  fai- 
sait faire:  la  verge  qu'elle  portait  était  pour 
la  plupart  des  Juifs  le  ressort  qui  les  faisait 
agir;  dès  qu'elle  ne  frappait  plus,  l'action 
et  le  mouvement  cessaient  ;  c'est-à-dire 
qu'on  se  croyait  permis  tout  ce  qu'elle  ne  pu- 
nissait pas  ;  on  n'allait  point  au  delà  de  la 
lettre  du  précepte  ;  c'était  là  que  finissaient 
les  œuvres  de  la  justice.  Mais  c'est  l'Esprit  de 
Dieu,  c'est  la  charité  qui  anime  la  justice 
chrétienne ,  et  dès  lors  tout  se  met  en  action 
et  en  mouvement  :  l'homme  qui  en  est  épris 
ne  se  contient  plus  ;  il  trouve  toute  sa  force 
en  soi,  toutes  ses  puissances  sont  en  vigueur; 
tout  est  vie  en  lui,  tout  parle,  tout  agit,  et  il 
ne  peut  suffire  aux  impressions  que  son 
cœur  toujours  embrasé  donne  à  toutes  les 
parties  qui  le  composent.  D'où  il  s'ensuit  pre- 
mièrement que  les  œuvres  faites  par  cet  es- 
prit et  celte  charité  sont  non-seulement  les 
signes  de  la  justice,  mais  qu'elles  la  consti- 
tuent; qu'elles  en  sont  non-seulement  les 
fruits,  mais  qu'elles  servent  à  l'augmen- 
ter. C'est  un  arbre  dont  la  racine  s'étend  et  se 
fortifie  en  proportion  égaleavec  ses  branches; 
la  sève  qui  l'anime  fait  un  tout  avec  lui  ;  et 
si  elle  lui  produit  des  fruits,  ces  fruits  la  re- 
çoivent, retendent  cl  la  nourrissent. 

Il  s'ensuit,  en  second  lieu,  que  les  œuvres 
de  lajusticechrétienne,  lorsqu'elle  habite  vé- 
ritablement dans  l'âme,  sont  toutes  méritoi- 
res. Comme  l'esprit  qui  les  produit  est  le  mê- 
me que  celui  de  Jésus-Christ,  elles  contrac- 
tent toutes  de  son  prix  ;  elles  tiennent  de  sa 
nature  ;  elles  sollicitent  efficacement  selon 
la  part  qu'elles  en  ont  ;  elles  expient  les  fau- 
tes ;  elles  obtiennent  les  grâces  ;  elles  méri- 
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tent  la  récompense  selon  que  Dieu  l'y  re- 
connaît. 

Ils'ensuit,  en  troisième  lieu,  quel'onnedoit 
jamaisse  borner  au  nombreelàla  mesure  des 
œuvres;  que  si  l'on  peut  compter  ce  que  l'on 
a  fait,  on  ne  peut  ni  compter  ni  mesurer  ce 
qui  reste  à  faire  ;  que  jamais  on  n'est  quitte; 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  dire  :  C'est  assez  ; 
parce  qu'en  effet  l'esprit  d'où  sortent  ces 
œuvres  est  infini  dans  ses  opérations;  qu'on 
ne  l'épuisé  jamais  si  on  ne  le  perd  ;  qu'il 
tend  toujours  à  se  dilater  ;  que  plus  on  en  est 
plein,  plus  on  veut  en  recevoir;  et  que  qui 
croirait  avoir  tout  fait,'  témoignerait  par  là 
n'en  avoir  plus. 

Il  s'ensuit  en  dernier  lieu  que  non-seulement 
notre  justice  doit  produire  des  œuvres,  mais 
que,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  toutes  nos  œu- 
vres doivent  être  des  œuvres  de  justice;  que 
ce  qui  ne  tire  pas  sa  force  de  la  sève  n'est 
bon  qu'à  être  jeté  au  feu  :  Mittetur  for  an  si- 
cut  palmes  {  Joan.,  XV,  6  )  ;  et  que  celui  qui 
est  chargé  de  faire  porter  le  cep  doit  retran- 
cher tout  le  sarment  qui  ne  produit  rien, 
pour  sauver  le  reste  et  lui  faire  porter  plus 
de  fruits:  El  omnem  qui  fert  fructum,  purga- 
bit  eum,  ut  fructum  plus  afferat  (lbid.,  2). 

Mais  ici,  chrétiens  auditeurs,  je  dois  vous 
avertir  que  par  les  œuvres  de  justice  je  n'en- 
tends pas  seulement  les  devoirs  et  les  prati- 
ques de  religion  :  nous  en  avons  suffisamment 
parlé  dans  notre  premier  point  ;  mais  j'en- 
tends toutes  les  œuvres  qui  entrent  dans  l'or- 
dre de  votre  vocation.  Vous  pourriez  être 
fidèles  aux  exercices  de  la  piété,  que  vous 
ne  posséderiez  pas  pour  cela  la  vraie  justi- 
ce. Je  conçois  qu'il  serait  doux  pour  vous  de 
n'avoir  autre  chose  à  faire  que  d'assister  à 
des  messes  ou  à  des  saluls,  d'entendre  des 
sermons,  de  vous  appliquer  à  quelques  lec- 
tures, et  que  l'amour-propre  se  relâcherait 
volontiers  de  son  opposition  au  bien,  si  on 
voulait  se  contenter  de  ces  œuvres  qui  ne  le 
contrarient  pas  beaucoup,  et  qui  peuvent 
même  servir  quelquefois  à  le  flatter.  Mais  il 
est  d'autres  œuvres  qui  ne  sont  pas  moins 
essentielles  pour  former  la  justice  :  ce  sont  les 
œuvresde  pénitence, lesœuvres  dccharité.les 
œuvres  de  votre  état.  Le  pharisien  exerçait 
toutes  les  œuvresde  religion,  mais  il  ne  prati- 
quait pascellcsdemiséricordeetdejustice.  Le 
chrétien  nedoit  pas  négliger  les  premières ,  et 
il  doit  accomplir  les  autres  avec  fidélité  :  Uœc 
oportuitfacerc  ,  et  illa  non  omitterc  [Matth., 
XXIII,  i'-i  ).  Ainsi,  mon  cher  auditeur,  jus- 
qu'à ce  que  je  vous  voie  remplir  les  devoirs 
de  votre  charge,  de  votre  ministère,  de  votre 
condition,  jusqu'à  ce  que  je  m'aperçoive 
que  vous  tenez  tout  en  règle  dans  votre  do- 
mestique, que  vous  vous  appliquez  à  l'édu- 
cation de  vos  enfants  comme  à  l'affaire  la 
plus  sérieuse  que  vous  ayez  ,  jusqu'à  ce 
qu'on  m'apprenne  que  vous  vous  prêtez  à 
toutes  les  oeuvres  de  justice  et  de  charité  , 
que  vous  allez  même  au  devant,  n'exigez 
pas  de  moi  que  je  canonise  tous  ces  exer- 
cices extérieurs  que  vous  faites  :  et  parce 
que  vous  n'avez  pas  les  vices  des  païens, 
n'exige*;  pas  que  je  croie  que  vous  avez  la 


justice  du  chrétien.  Montrez-moi  votre  foi 
par  vos  œuvres  ,  et  dès  lors  vous  avez  un 
caractère  essentiel  qui  vous  justiûe. 

L'on  peut  maintenant  reconnaître,  mes 
frères,  les  différences  qui  se  trouvent  entre 
la  justice  chrétienne  et  la  justice  des  phari- 
siens. Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est 
que  Jésus-Christ  nous  a  dit  que  notre  jus- 
tice devait  être  plus  abondante  et  plus  par- 
faite que  celle  du  juif  purement  juif,  et  que 
ce  n'était  qu'à  ce  prix  que  nous  entrerions 
dans  le  royaume  des  cieux  (Matth.,  V,  20). 
La  loi  de  Jésus-Christ  n'a  rien  ajouté  aux 
obligations  de  l'homme  ;  elle  n'a  fait  que  le 
rendre  plus  inexcusable  s'il  ne  les  remplit 
pas.  Ses  préceptes  sont  aussi  éternels  que 
Dieu,  également  nécessaires  pour  tous  les 
temps  et  pour  tous  les  lieux  ;  le  Verbe  qui 
les  a  dictés  était  dès  le  commencement ,  il 
était  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout  homme 
venant  au  monde,  et  les  ténèbres  qui  ne  l'ont 
point  comprise,  n'en  ont  étéque  plusmalheu- 
reuses.  Aussi  les  justes  qui  ont  précédé  Jésus- 
Christ  et  qui  ont  été  prévenus  de  son  Esprit 
ont-ils  été  quelquefois  plus  abondants  en 
œuvres  que  nous-mêmes  :  leur  foi  moins 
soutenue  à  l'extérieur,  mais  au  fond  plus 
féconde,  leur  a  fait  mériter  le  nom  de  Pères 
et  de  Patriarches  ;  et  l'apôtre  saint  Paul  les  a 
proposés  pour  modèles  non-seulement  des 
œuvres  que  nous  devons  faire,  mais  aussi  do 
la  récompense  que  nous  devons  en  attendre. 
Au  contraire,  les  plus  fidèles  à  la  lettre  de  la 
loi,  mais  qui  n'en  avaient  pas  l'esprit,  n'ont 
été  trouvés  dignes  que  de  réprobation  ,  ont 
mérité  de  n'être  plus  le  peuple  de  Dieu,  et 
ne  peuvent  espérer  de  rentrer  en  grâce  que 
lorsqu'ils  participeront  à  l'Esprit  que  nous 
avons  reçu,  et  qu'ils  se  réuniront  au  cheî 
dont  nous  sommes  les  membres. 

Tâchons  de  ne  pas  les  imiter.  Leur  justice 
n'était  qu'extérieure  ,  la  nôtre  doit  être  inté- 
rieure ;  leur  justice  était  bornée  ;  la  nôtre 
doit  être  sans  bornes  ;  leur  justice  était  sté- 
rile, la  nôtre  doit  être  féconde  ,  et  c'est  par 
là  que  nous  mériterons  et  d'éviter  les  puni- 
tions qu'ils  se  sont  attirées,  et  de  recevoir 
les  récompenses  éternelles  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  connaître  et  que  je  vous  souhaite 
Amen. 

SERMON 

POUR   LE  JEUDI    DE  LA  TROISIEME    SEMAINE    DE 
CARÊME. 

Sur  l'emploi  du  temps. 

Bonas  facile  vias  veslras  cl  studia  veslra. 
Redressez  vos  voies  et  corrigez  votre  conduite.  lin  l'épi  tre 
de  ce  jour  (Jerem., VII,  3). 

S'il  est  vrai  que  la  sagesse  consiste  à  se 
procurer  aux  dépens  de  tout  des  jours  et  des 
moments  favorables  pour  le  salut,  à  mettre 
à  profit  ceux  que  la  Providence  nous  offre, 
et  à  réparer  sans  délai  ceux  qui  nous  ont 
échappé  par  notre  imprudence,  je  vous  le 
demande,  mes  frères,  quel  jugement  devons- 
nous  porter  de  la  plupart  des  chrétiens  d'au- 
jourd'hui? Jamais  les  jours  ne  furent  plus 
mauvais,   les  occasions  do  se  perdre  plus 
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prochaines  cl  plus  fréquentes,  les  lemps  de 
faire  le  bien  plus  rapides  et  plus  incertains, 
et  cependant  jamais  «ni  ne  vit  moins  de  cir- 
conspection dans  l'usage  qu'on  en  fait.  A 
\oir  la  conduite  des  nommes,  on  dirait 
qu'ils  disposent  à  leur  gré  de  l'avenir;  qu'ils 
peuvent  étendre  les  bornes  des  temps  aussi 
loin  qu'il  leur  plaît,  et  fixer  selon  leur  ca- 
price le  cours  impétueux  des  années.  Tou- 
jours abusés  de  cette  folle  espérance  que  tôt 
ou  tard  ils  répareront  le  passé,  ils  ne  savent 
que  faire  du  présent;  ils  perdent  en  amuse- 
ments des  jours  destinés  à  l'affaire  la  plus 
importante;  et  ils  consument  inutilement 
une  vie  dont  ils  pourraient  faire  servir  tous 
les  moments  à  mériter  une  éternité.  Hélas  1 
dit  saint  Bernard,  il  n'est  rien  de  si  précieux 
que  le  temps,  et  néanmoins  il  n'est  rien  que 
l'on  mette  à  plus  bas  prix  :  Nihil  preliosius 
tempore ;  sed,  heu!  nihil  hudie  vilius  œstima- 
tur.  Que  de  jours  de  salut  déjà  perdus  pour 
la  plupart  1  que  de  moments  échappés  1  Mais 
on  n'y  pense  pas,  on  est  tranquille  sur  ses 
pertes,  on  ne  les  pleure  pas;  et  tel  est  à  la 
veille  d'une  ruine  entière  et  désespérée,  qui 
voit  avec  indifférence  cette  longue  suite 
d'années  qu'il  ne  peut  plus  rappeler,  et  où  il 
pouvait  se  faire  des  trésors  éternels  de  gloire 
et  de  félicité  :  Transeunt  dies  saïùtis,  et  nemo 
recoyitat,  nemo  sibi  non  reditura  momenta 
periisse  causatur. 

Ah!  mes  frères,  permettez-moi  du  moins 
de  vous  adresser  les  mêmes  paroles  que  Dieu 
adressait  aux  Juifs  par  la  bouche  du  pro- 
phète Jérémie  :  Bonas  facile  vins  vestras  et 
studia  vestra.  Redressez  vos  voies,  corrigez 
votre  conduite  ;  c'est-à-dire  employez  mieux 
votre  temps,  connaissez-en  tout  le  prix,  ré- 
fléchissez sur  son  peu  de  durée,  méditez  son 
incertitude;  n'abusez  point  des  jours  qui  vous 
restent  en  les  passant  dans  l'oisiveté,  en 
vous  écartant  des  devoirs  de  votre  état  et  en 
vous  livrant  aux  œuvres  de  l'iniquité. 

Ces  réflexions  tirées  de  mon  texte  me  con- 
duisent naturellement,  mes  frères,  à  vous 
entretenir  aujourd'hui  de  l'emploi  du  temps  : 
matière  importante  que  je  vais  lâcher  de 
mettre  dans  tout  son  jour  en  vous  faisant 
voir  qu'il  n'est  rien  qu'on  doive  plus  ména- 
ger que  le  temps,  et  qu'il  n'est  cependant 
rien  que  l'on  ménage  moins.  Les  motifs  qui 
doivent  vous  engager  à  bien  employer  le 
lemps,  ce  sera  mon  premier  point  :  les  rè- 
gles que  nous  devons  suivre  pour  bien  em- 
ployer le  lemps,  ce  sera  le  second  :  c'est  aussi 
tout  le  partage  de  ce  discours,  après  que 
nous  aurons  demandé  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  etc. 

PKEMIliK    POINT. 

Les  motifs  de  bien  employer  le  temps  se 
tirent  premièrement  de  son  prix;  en  second 
lieu,  de  sa  brièveté;  en  troisième  lieu,  de 
sou  incertitude.  Le  temps  est  précieux.  Hé! 
nies  frères,  comment  jugeons-nous  du  véri- 
table prix  des  biens  que  nous  possédons,  et 
sur  quoi  réglons-nous  l'estime  que  nous  en 
faisons?  N'est-ce  pas  et  sur  ce  qu'ils  coûtent. 
et  sur  le  fruit  que  nous  en  pouvons  l;'er '! 


Sur  ce  principe  il  est  facile  de  montrer  que 
le  temps  est  un  bien  que  nous  deroui  infi- 
niment estimer:  car  premièrement  il  n'en 
point  qui  nous  ail  été  acheté  plus  cher;  je 

ne  dis  pas  à  nos  dépens  :  Dieu  le  donne  sans 
aucune  avance  de  notre  part;  il  fait  couler 
pour  nous  une  multitude  de  jours  et  d  an- 
nées, avant  que  nous  ayons  pu  les  mériter 
et  il  nous  en  confie  gratuitement  la  disposi- 
tion et  l'usage.  Mais  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît,  que  ce  temps,  qui  ne  nous  coûte  rien, 
nous  a  cependant  été  acheté  par  le  plus  pré- 
cieux et  le  plus  riche  de  tous  les  trésors,  je 
veux  dire  par  le  sang  même  de  Jésus-Christ. 

Dès  que  l'homme  eut  pèche,  il  n'eut  plus 
aucun  droit  à  la  vie  :  un  monstre  tel  que  lui 
ne  mérita  plus  de  jouir  de  la  lumière;  la 
justice  qu'il  avait  outragée  le  condamnait 
dès  lors  à  lui  être  sacrifié;  et  le  monde  en- 
tier l'aurait  enseveli  sous  ses  ruines,  si  la 
miséricorde  n'eût  à  l'instant  offert  la  rançon 
qui  devait  le  sauver.  Ainsi  l'ange  prévari- 
cateur fut  précipité  au  moment  même  de  sa 
révolte  :  ainsi,  malheureux  enfants  de  colère 
que  nous  sommes,  le  moment  de  notre  nais- 
sance devrait  être  celui  de  notre  destraction. 
Y  pensiez-vous,  mon  cher  auditeur?  C'est  un 
prodige  dans  l'univers  qu'un  pécheur  qui 
vil  et  qui  respire  :  chaque  crime  que  vous 
commettez  crie  vengeance  contre  vous,  vous 
méritez  d'être  écrasé  dans  l'instant  même 
que  vous  le  commettez  ,  et  une  mort  prompte 
et  subite  est  Je  moindre  de  tous  les  supplices 
que  Dieu  serait  en  droit  d'ordonner  contre 
vous.  Oui  ,  pécheur ,  toutes  les  fois  que 
vous  l'outragez,  il  pourrait  vous  frapper, 
comme  il  frappa  autrefois  tant  de  prévarica- 
teurs de  sa  loi,  un  Anliochus,  un  Ananie, 
un  Hérode  :  cependant  vous  vivez,  vous 
respirez,  vous  avez  le  temps  de  faire  péni- 
tence ;  et  cela  depuis  tant  d'années  que  vous 
avez  péché,  quoique  vous  péchiez  encore 
tous  les  jours.  A  qui  donc  devez-vous  ce 
temps?  Est-ce  le  hasard  qui  vous  le  donne? 
sont-cevos  soins,  votre  attention  pour  volro 
santé  qui  vous  le  procurent?  Ah  !  mes  frères, 
apprenez  à  estimer  le  bienfait  de  Dieu  et  à 
profiter  d'un  don  si  précieux.  C'est  Jésus- 
Christ  pour  qui  seul  et  par  le  mérite  duquel 
toutes  les  créatures  subsistent  encore;  c'est 
lui  qui.  en  s'immolanl  sur  la  croix,  a  de- 
mandé pour  vous  quelques  jours  et  quel- 
ques années,  pour  vous  donner  lieu  de  porter 
de  dignes  fruits  de  pénitence. 

Dans  ce  moment  où  toutes  nos  âmes  lui 
furent  présentes,  et  où  il  les  présenta  lui- 
même  à  son  Père,  il  fixa  la  destinée  tempo- 
relle de  chacune  :  Dimitte  illom  et  hoc  anno, 
dit-il,  comme  ce  vigneron  de  l'Evangile,  en 
faveur  du  figuier  stérile  (Luc,  XIII,  S)  ;  Sei- 
gneur, celte  iiuii'  que  je  vous  offre  esl  con- 
çue, il  est  vrai,  dans  le  péché;  vous  pour- 
riez dès  à  présent  la  perdre  et  la  condamner  : 
mais  ne  la  frustrez  pas  de  la  grâce  du  sacre- 
ment que  je  riens  de  lui  mériter  par  l'effu- 
sion de  mon  sang;  encore  un  moment,  et 
elle  esi  réconciliée  a\ec  vous  :  Dimitte  Mai». 
Celle-ci,  0  mon  Dieul  esl  encore  bien  plus 
criminelle  à  vos  yeux;  elle  a  perdu  cette 
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première  grâce  que  je  vous  avais  demandée 
pour  elle  ;  sa  jeunesse,  ses  passions,  l'exemple 
du  monde  que  vous  réprouvez,  l'ont  malheu- 
reusement entraînée  :  mais  je  prends  son 
crime  sur  moi;  je  donne  âme  pour  âme; 
encore  quelques  années,  encore  quelques 
mois,  et  peut-être  se  rendra-t-elle  à  ma  voix 
et  à  mes  inspirations  :  Dimitte  illam  et  hoc 
anno.  II  y  a  longtemps  que  vous  cherchez  du 
fruit  dans  cette  autre;  plusieurs  années  se 
sont  déjà  écoulées,  et  cependant  point  de 
bonnes  œuvres  ;  c'est  une  vie  passée  dans  la 
débauche,  dans  le  plaisir  et  l'inutilité;  vous 
l'avez  mille  fois  appelée  à  la  pénitence;  vous 
l'avez  affligée  par  des  maladies,  des  contre- 
temps, des  adversités;  vous  lui  avez  fait 
sentir  le  dégoût  du  monde  et  de  ses  vanités, 
et  elle  vous  a  toujours  résisté  :  elle  mérite 
d'être  ensevelie  dès  ce  moment  dans  le  fond 
des  abîmes  :  Utquid  etiam  terrain  occupât  ? 
Mais,ômon  Pèrel  les  trésors  que  vous  m'avez 
confiés  ne  sont  pas  épuisés;  encore  quelques 
jours,  et  je  lui  prépare  des  grâces  pour  la 
convertir;  sinon  je  l'abandonne  pour  ja- 
mais aux  rigueurs  de  votre  justice  :  Di- 
mitte illam  et  hoc  anno  ,  usquedum  fodiam 
circa  illam. 

Voilà,  chrétiens,  "ce  que  Jésus-Christ  de- 
manda sur  la  croix  et  pour  votre  âme  et 
pour  la  mienne.  Que  faites-vous  donc  quand 
vous  abusez  de  ce  temps,  que  vous  le  per- 
dez, que  vous  le  laissez  passer  sans  opérer 
votre  salut?  J'ose  le  dire,  c'est  une  espèce  de 
sacrilège  que  vous  commettez,  puisque  c'est 
Jésus-Christ,  son  sang,  ses  mérites  que  vous 
méprisez.  Mais  le  temps  est  précieux,  non- 
seulement  par  ce  qu'il  a  coûté,  mais  par  l'u- 
sage que  vous  en  pouvez  faire. 

J'avoue,  nies  frères,  que  si  nous  jugions 
du  temps  par  l'usage  qu'en  font  la  plupart 
des  hommes,  nous  les  estimerions  d'autant 
plus  malheureux  qu'ils  en  ont  davantage. 
Combien  en  est-il  dont  on  peut  dire  qu'il 
vaudrait  mieux  pour  eux  que  jamais  ils  ne 
fussent  nés;  je  dis  plus,  qu'ils  fussent  morts 
sans  baptême  ou  après  le  premier  péché 
mortel,  que  de  n'avoir  vécu  jusqu'ici  et  do 
ne  vivre  encore  tous  les  jours  que  pour 
augmenter  leur  jugement,  et  pour  multi- 
plier (si  j'ose  ainsi  parler)  leur  enfer  à  l'in- 
fini. Mais,  mes  frères,  l'abus  que  l'on  fait  du 
temps  n'en  diminue  point  le  prix;  on  peut 
dire  même  qu'il  est  d'autant  plus  précieux 
qu'on  s'expose  à  de  plus  grands  maux  en  le 
perdant  :  à  plus  forte  raison,  si  nous  consi- 
dérons que  la  moindre  partie  de  ce  temps 
peut  nous  servir  à  mériter  une  heureuse 
éternité. 

Ce  serait  déjà  beaucoup,  sans  doute,  qu'une 
vie  de  plusieurs  siècles  pût  nous  mériter  de 
jouir  de  Dieu  et  de  le  voir  face  à  face  pendant 
un  seul  jour, puisqu'unscul  jour  dans  vos  ta- 
bernacles, 6  mon  Dieu  1  vaut  mieux  que  mille 
autres  jours  et  que  tous  les  temps  ensemble 
(Psal.  LXXXI1I,  11).  Mais  il  ne  s'agit  de 
rirn  moins  ici  que  d'être  heureux  avec  Dieu 
pendant  l'éternité;  et  cela  je  ne  dis  pas  au 
prix  de  mille  siècles,  de  mille  années,  de 
mille  jours;  mais   (écoulez   ceci,  chrétiens, 


et  connaissez  votre  bonheur)  au  prix  d'un  seul 
instant;  c'est  saint  Paul  qui  me  l'apprend, 
Momentaneum  et  levé  tribulationis  (II  Cor., 
IV,  17).  Oui,  un  moment  de  pénitence,  de 
contrition  de  ses  péchés,  d'amour  de  Dieu, 
de  croix  et  de  tribulation  produit  en  nous  le 
poids  éternel  d'une  souveraine  et  incompa- 
rable gloire  :  Momentaneum.  Le  bon  larron 
ne  donna  à  Dieu  que  le  dernier  soupir  de  sa 
vie;  cependant  il  entra  dans  le  paradis,  et 
il  y  sera  élernellement  avec  Jésus-Christ. 
C'est  ce  moment  après  lequel  les  damnés 
soupirent,  et  qu'ils  ne  peuvent  obtenir,  mo- 
ment qui  leur  suffirait  pour  se  tirer  de  l'é- 
ternelle misère  où  ils  sont  réduits  :  Momen- 
taneum. 

El  la  raison  en  est  que  Jésus-Christ  ayant 
satisfait  pour  nous  dans  le  temps,  et  ses  mé- 
rites étant  d'un  prix  infini,  la  moindre  de  nos 
actions  faite  dans  le  temps  en  conformité  des 
siennes,  mérite  une  récompense  infinie.  D'ail- 
leurs l'amour  de  Dieu  qui  sanctifie  nos  ac- 
tions et  qui  les  rend  méritoires  n'est  l'ou- 
vrage que  d'un  moment  :  la  volonté  qui  le 
produit  n'a  pas  besoin  de  retardements;  et 
il  n'est  aucun  d'entre  vous,  mes  chers  audi- 
teurs (fût-il  le  plus  grand  pécheur  de  la 
terre),  qui  dans  l'instant  même  que  je  vous 
parle  ne  pût  retourner  à  Dieu,  et  par  un 
changement  entier  de  cœur  et  d'inclinations 
s'ouvrir  à  jamais  les  portes  du  ciel.  Oh!  que 
la  piété  tire  de  conséquences  de  ces  maximes  ! 
car  s'il  est  vrai  qu'un  moment  d'amour  de 
Dieu  opère  en  nous  un  poids  de  gloire,  que 
sera-ce  de  cette  multitude  d'années  où  par 
nos  bonnes  œuvres  nous  aurons  mille  et  mille 
fois  réitéré  nos  protestations?  que  sera-ce 
de  la  vie  d'un  saint  religieux,  d'un  prêtre 
zélé,  d'un  homme  public  et  appliqué  à  ses 
devoirs,  d'une  femme  charitable,  d'un  arti- 
san laborieux  et  pénitent?  Mais,  par  une  rai- 
son contraire,  s'il  est  vrai  que  le  temps  nous 
soit  si  utile,  quelle  folie  de  le  prodiguer 
comme  on  fait,  sans  discernement  et  sans 
réserve!  Stultus  complicat  manus suas  (E ecle ., 
IV,  5).  Je  sais  que  l'impie,  le  libertin,  le  pé- 
cheur impénitent  raisonneront  tout  autre- 
ment. S'il  ne  faut,  diront-ils,  qu'un  bon  mo- 
ment pour  se  réconcilier  à  Dieu,  pour  éviieî 
l'enfer,  pour  mériter  le  ciel,  attendons,  jouis- 
sons du  présent,  le  Seigneur  est  encore  loin 
de  nous  :  Moram  facit  Dominus  meus  venire 
(Luc,  XII,  'i5).  Mais  nous  avons^de  quoi  les 
désabuser  et  les  confondre;  car  non-seule- 
ment le  temps  est  précieux,  mais  il  esteourt  : 
second  motif  de  le  bien  employer. 

Je  pourrais  ici,  mes  frères,  on  suivanl  !os 
idées  que  saint  Augustin  nous  donne,  vous 
faire  voir  que  le  temps  dont  vous  pouvez 
disposer  n'a  pas  même  d'étendue  :  car  enfin 
le  passé  n'est  plus  à  vous  ;  le  futur  n'y  est 
pas  encore',  cl  le  présent  dont  vous  croyez 
jouir,  s'enfuit  avec  une  telle  rapidité  qu'il 
est  impossible  de  le  mesurer  :  lia  raptioi  a 
futuro  in  prœlerilum  (ransvolat,  ut  nu/la 
morula  exlendatur.  Mais  parlons  selon  des 
idées  plus  conimunes;  considérons  tout  le 
temps  de  la  vie  la  plus  longue,  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui;  je  dis  rue  la  brièveté  de  ce 


959 


OKATI  I  KS  SACRES.  C.  TF.RRASSON. 


%o 


temps  est  un  tics  plus  puissanls  motifs  pour 
un  chrétien  d'en  mettre  à  proût  tous  les  mo- 
ments. 

Un  temps  est  court  (  selon  le  langage  ordi- 
naire) ou  par  comparaison  à  un  autre  beau- 
COOp  plus  long,  ou  par  rapport  à  quelque 
grande  affaire  qu'on  est  obligé  de  terminer 
dans  cet  intervalle.  Vous  comprenez  déjà, 
mes  frères,  quelle  est  ma  pensée  :  car  pre- 
mièrement, sans  comparer  ici  le  temps  avec 
le  temps,  votre  vie  avec  cette  multitude  d'an- 
nées qui  se  sont  déjà  écoulées,  avec  la  vie 
même  des  anciens  patriarches ,  qu'est-ce 
que  ce  temps  qui  borne  votre  séjour  ici-bas, 
par  rapport  à  l'éternité?  Qu'on  suppose  tant 
qu'on  voudra 'la  vie  la  plus  austère;  qu'on 
imagine  tout  ce  qu'ont  jamais  souffert  les 
anachorètes  dans  leurs  solitudes,  les  reli- 
gieux dans  leurs  cloîtres,  les  confesseurs  au 
milieu  des  persécutions,  les  martyrs  mêmes 
sur  les  échafauds  :  une  vie  ainsi  éprouvée 
vous  paraît  bien  longue  sans  doute  :  mais 
rapprochons-la  de  l'éternité;  c'est  un  point 
qui  disparaît,  c  est  une  vapeur  qui  s'envole, 
c'est  une  ombre  qui  n'est  déjà  plus.  Y  eut-il 
jamaisderigueurs  plusaffreuseset  plusexces- 
sives  que  celles  dont  fut  affligé  lesaint  homme 
Job?  Cependant,  dans  le  temps  même  où  il 
se  contemple  privé  des  biens  qu'il  possédait, 
couvert  de  plaies,  insulté  de  ses  amis  et  de 
ses  proches,  il  ne  laisse  pas  de  s'écrier  que 
lesjours  sontcourts,quel'nommen'anon  plus 
deduréequela  (lourdes  campagnes,  qu'il  s'en- 
fuitcommel'ombre  {Job,  XIV,  1-5).  Ah!  c'est 
qu'il  se  souvenait  que  son  Rédempteur  était 
vivant,  et  qu'un  jour  il  devait  ressusciter 
lui-même  pour  vivre  éternellement  :  Scio 
qnod  redemptor  meus  vivit,  et  in  novissimo 
die  de  terra  surrecturus  sum  (Job,  XIX,  25). 

En  effet,  mes  frères,  transportons-nous  un 
moment  dans  celte  vaste  éternité  ;  avançons 
le  plus  que  nous  pourrons  dans  ces  abîmes 
de  la  durée  de  Dieu,  où  nous  serons  nous- 
mêmes  engloutis  après  notre  mort  ;  repré- 
sentons-nous à  nous-mêmes  dans  celte 
société  des  saints,  lorsque  tous  les  temps 
seront  finis ,  que  l'univers  aura  changé 
de  face,  que  les  ennemis  de  Jésus-Christ 
seront  brisés  à  ses  pieds,  que  le  démon 
et  ses  anges  seront  pour  jamais  relé- 
gués dans  les  enfers;  et  dans  ce  point  de 
vue  (car  il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  paraîtra 
vrai  pour  lors)  examinons  le  peu  d'années 
que  nous  aurons  passées  sur  la  terre ,  et 
voyons  s'il  y  aura  sujet  de  regretter  les  mo- 
ments que  nous  aurons  employés  à  l'œuvre 
de  notre  salut.  La  sentez-vous,  chrétiens, 
celle  comparaison?  Que  serait-ce  si,  pour 
mieux  confondre  voire  lâcheté,  pécheurs,  au 
lieu  de  vous  placer  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse, je  vous  avais  porté  dans  cet  océan  do 
feu  d'où,  après  les  millions  d'années  mille 
fois  répétés,  vous  n'aurez  encore  que  l'éter- 
nité devant  vous,  et  d'où  vous  verrez  ce 
point  imperceptible  dans  lequel  vous  pou- 
viez opérer  votre  salut.  Et  remarquez,  mes 
frères,  qu'il  y  a  encore  cette  différence  entre 
le  temps  et  l'éternité,  qu'on  ne  jouit  du  temps 
que  par  succession  :  heureux  ou  malheu- 


reux dans  le  temps,  je  ne  le  snis  que  pour 
le  moment  présent  ;  les  biens  et  les  maux 
ou  passés  ou  futurs  ne  me  regardent  pas  : 
mais  l'éternité,  grand  Dieu!  l'éternité  - 

trouve  à  chaque  instant,  a  chaque  instant 
li  s  biens  °u  les  maux  de  l'éternité  se  font 
sentir.  Après  cela,  hommes  insensés,  pér- 
il /.  prodiguez,  profanez  le  temps  :  et  tau  lis 
que  les  enfants  du  siècle,  pour  une  fortune 
périssable,  pour  des  honneurs  et  des  dignités 
qu'on  n'est  pas  même  sûr  d'obtenir,  em- 
ploient tout  le  temps  de  leur  vie,  et  s'inter- 
disent le  repos  le  plus  nécessaire,  vous  quide- 
vriez  être  des  enfants  de  lumière,  persuadez, 
vous,  si  vous  le  pouvez,  que  vous  avez  trop 
de  temps  pour  vous  sauver. 

Mais,  mes  frères,  non-seulement  le  temps 
est  court  par  rapport  à  l'éternité,  il  l'est  en- 
core par  rapport  à  ce  que  nous  avons  à  faire 
Quelle  est  notre  affaire  ici-bas?  C'est  noTre 
salut.  Or  pouvez-vous  penser  que  la  vie  soit 
trop  longue  pour  y  travailler?  Quoi  !  parce 
que  le  Père  de  famille  a  quelquefois  libérale- 
ment récompensé  ceux  qui  n'ont  travaillé 
qu'à  la  dernière  heure,  croirons-nous  qu'il  y 
a  trop  de  temps  dans  la  journée  pour  méri- 
ter ce  salaire?  Ah!  ce  n'est  point  par  des 
miracles  et  par  des  coups  de  grâce  qu'on  doit 
juger  de  la  conduite  de  Dieu  :  il  peut  sauver 
dans  un  instant,  comme  dans  l'espace  de 
mille  siècles;  mais  ce  qui  est  possible  à  la 
force  de  son  bras  n'est  pas  toujours  con- 
forme aux  règles  de  sa  sagesse,  lin  effet, 
chrétiens,  de  quoi  s'agil-il  ?  Il  s'agit  de  con- 
quérir une  couronne,  d'arracher  un  royaume 
d'entre  les  mains  d'un  maître  qui  ne  le  donne 
qu'à  ce  prix  :  il  s'agit,  pauvres  et  indigents 
que  nous  sommes,  de  faire  les  provisions 
nécessaires  pour  acheter  tous  les  trésors 
d'un  Dieu  :  il  s'agit,  sujets  rebelles,  d'apai- 
ser notre  roi  irrité  :  il  s'agit,  criminels  et 
condamnés  au  supplice,  de  nous  rendre  no- 
tre juge  favorable  :  il  s'agit  de  soumettre 
toutes  les  puissances  de  l'enfer,  de  dompter 
une  armée  de  lions  rugissants,  et  de  se  ren- 
dre invulnérablesaux  traits  enflammés  d'un 
ennemi  toujours  appliqué  à  nous  perdre  :  il 
s'agit  de  guérir  des  maladies  presque  incu- 
rables, de  fermer  des  plaies  mortelles,  de 
passer  de  la  mort  à  la  vie  :  il  s'agit  enfln  de 
se  faire  la  guerre  à  soi-même,  de  vouloir  ce 
qu'on  ne  veut  point, de  haïr  ce  que  l'on  aime, 
et  de  se  résoudre  à  faire  ce  que  l'amour-pro- 
pre  ne  peut  souffrir. 

Que  le  pécheur  nous  dise  après  cela  qu'il 
ne  faut  qu'un  bon  moment.  Il  ne  faut  qu'un 
moment,  je  l'avoue  ;  mais  ce  moment  \ien- 
dra-l-il  si  on  ne  le  désire  pas,  si  on  ne  s'em- 
presse pas  de  le  mériter,  si  l'on  ne  court  pas 
au-devant  de  lui?  Il  ne  faut  que  vouloir  se 
sauver;  mais  pour  cela  il  faut  profiler  des 
grâces  que  Dieu  nous  adonnées;  et  ces  grâ- 
ces mêmes,  toules  puissantes  qu'elles  sont, 
Dieu  ne  nous  en  fera  pas  profiter  maigre 
nous  :  souvent  elles  n'agiront  que  par  de- 
grés ;  leurs  Iruits  se  feront  attendre  et  de- 
mander longtemps,  ils  souffriront  les  retar- 
dements  de  l'homme,  ils  attendront  son  con- 
sentement et  sa  coopération,  et  il  est  un  or- 
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dre  de  moyens  auxquels  seuls  les  progrès  et 
la  consommation  de  l'œuvre  de  la  grâce  sont 
pour  l'ordinaire  attachés  :  Hoc  opus  non  est 
unius  diei,  sedmulti  temporis,  secundum  gra- 
tiam  Dei  miserentis,  studium  hominis  volen- 
tis.  C'est  saint  Bernard  qui  parle. 

Il  ne  faut  que  vouloir,  il  est  vrai  ;  mais, 
chrétiens,  pour  entrer  dans  quelque  détail, 
qu'est-ce  que  vouloir  se  sauver?  Pour  un 
marchand,  par  exemple,  qui,  à  la  faveur  du 
mensonge,  de  la  tromperie  et  de  l'usure,  a 
grossi  sa  fortune,  qui  a  mesuré  son  gain  et 
ses  profils  sur  son  avarice  insatiable  ,  c'est 
procéder  à  une  restitution  exacte,  mettre  un 
nouvel  ordre  dans  ses  affaires,  rompre  les  so- 
ciétés illégitimes,  faire  d'abondantes  aumô- 
nes. Vouloir  se  sauver,  pour  une  femme 
mondaine,  qui  après  une  jeunesse  déréglée, 
s'est  engagée  dans  le  mariage  sans  vocation, 
a  négligé  l'éducation  de  ses  enfants,  s'est  li- 
vrée à  la  vanité,  au  luxe,  à  la  mollesse,  c'est 
se  dépouiller  de  tous  ses  ornements  inutiles, 
renoncer  aux  compagnies,  aux  visites,  aux 
parties  de  jeux  et  de  plaisirs,  se  retirer  dans 
l'intérieur  de  son  domestique,  reprendre  le 
soin  de  sa  famille,  s'exercer  à  la  prière,  aux 
bonnes  œuvres.  Peut-être,  mon  cher  audi- 
teur, qu'en  recommençant  à  vivre,  vous 
n'auriez  pas  encore  assez  de  temps  pour  tant 
d'ouvrages  à  la  fois.  Oui,  chrétiens,  il  y  a 
des  pécheurs  pour  qui  l'examen  seul  de  leur 
conscience  et  la  confession  de  leurs  péchés 
demanderaient  des  années  entières,  et  des 
années  qu'ils  n'obtiendront  peut-être  jamais, 
pour  avoir  misérablement  compté  sur  quel- 
ques prétendus  bons  moments.  11  ne  faut  que 
vouloir,  mais  encore  une  fois  l'avez-vous  ja- 
mais bien  compris  ce  que  c'est  que  vouloir 
se  sauver?  C'est  n'avoir  aucune  passion  qui 
nous  domine,  posséder  en  soi  le  principe  de 
toutes  les  vertus,  s'avancer  jusqu'au  degré 
de  perfection  auquel  nous  sommes  appelés, 
taire  tout  le  bien  que  Dieu  demande  de  nous, 
et  se  mettre  en  étal  de  pouvoir  dire  à  l'heure 
de  la  mort  :  J'ai  consommé  l'œuvre  que  Dieu 
m'avait  donnée  à  faire.  L'oserons-nous  pen- 
ser maintenant,  que  le  temps  est  trop  long, 
et  ce  que  les  nécessités  de  la  vie,  nos  affaires 
temporelles,  les  bienséances  qu'il  faut  accor- 
der au  monde  nous  en  peuvent  laisser,  suf- 
Ora-t-il  à  notre  faiblesse? 

Encore  si  nous  pouvions  nous  le  promet- 
tre, ce  temps;  mais  il  est  incertain,  dernier 
motif  pour  le  bien  employer.  Quand  je  dis, 
mes  frères,  que  le  temps  est  incertain,  je  ne 
prétends  point  développer  une  vérité  que 
chacun  aperçoit  assez  parlui-même.  L'heure 
de  notre  mort  et  du  jugement  de  Dieu  est  un 
secret  tellement  caché  dans  son  sein  que  les 
anges  mêmes  qui  sont  toujours  présents  de- 
vant lui  ne  peuvent  le  pénétrer.  Encore 
moins  l'homme  faible  et  aveugle  enlreprcn- 
dra-t-il  de  le  découvrir  :  De  die  Mo  vel  hora 
nemo  scit ,  neque  anijeli  in  cœlo.  (Matth., 
XXIV.  36).  Mais  ce  qui  me  fait  trembler, 
chrétiens,  c'est  que  cette  vérité,  toute  sensi- 
ble qu'elle  est,  quoique  répandue  à  chaque 
page  dans  les  Ecritures,  et  confirmée  par  le 
témoignage  de  notre  conscience  ;  cette  vé- 


rité, dis-je,  qui  a  pour  nous  de  si  affreuses 
conséquences-,  et  qui  rend  notre  salut  si 
douteux  et  si  incertain,  n'alarme  point  no- 
tre piété.  Nous  ne  savons  quand  le  Fils  de 
l'homme  viendra;  voilà  la  vérité  :  cependant 
nous  vivons  comme  s'il  ne  devait  jamais  ve- 
nir: quelle  étrange  stupidité!  car  souffrez, 
mes  frères,  que  je  dessille  aujourd'hui  vos 
yeux  et  que  j'expose  devant  vous  toute  la 
bizarrerie  de  votre  conduite 

Votre  âme  est  votre  unique  bien,  vous 
n'en  pouvez  douter  :  votre  unique  intérêt  est 
de  la  sauver.  C'est  en  vain  que  vous  êtes 
homme  de  naissance,  d'honneur,  de  probité 
dans  le  monde,  que  vous  vous  distinguez 
par  vos  richesses,  par  votre  esprit,  par  vos 
emplois  et  par  vos  talents;  si  vous  vous 
damnez,  vous  êtes  la  plus  misérable,  la  plus 
insensée  (permettez-moi  le  terme),  la  plus 
extravagante  de  toutes  les  créatures.  Cela 
supposé,  je  vous  le  demande,  voudriez-vous, 
dans  le  moment  qne  je  vous  parle  être  cités 
au  tribunal  de  la  justice  de  Dieu,  et  recevoir 
l'arrêt  décisif  de  votre  éternité?  Répondez. 
Je  lis  déjà  dans  vos  pensées,  et  je  n'en  vois 
aucun  qui  n'avoue  qu'il  voudrait  du  temps 
pour  y  réfléchir.  Cependant  le  jour  de  de- 
main n'est  point  à  vous,  et  cette  nuit  peut- 
être  on  vous  redemandera  votre  âme.  N'im- 
porte, les  affaires  de  votre  conscience  de- 
meureront aujourd'hui  dans  le  même  état; 
vous,  libertin,  vous  retournerez  à  votre  ob- 
jet ;  vous,  femme  du  monde,  à  votre  jeu  et  à 
votre  luxe;  vous,  avare,  à  votre  injustice; 
vous,  vindicatif,  à  vos  projets  emportés; 
mais  peut-être  demain  serez-vous  ensevelis 
pour  jamais  et  sans  ressource  dans  les  en- 
fers ;  n'importe.  Mais  vous  avez  du  temps  au- 
jourd'hui, et  c'est  le  seul  dont  vous  puissiez 
disposer  ;  n'importe,  vous  différerez,  c'est-à- 
dire  que,  sur  un  lendemain  que  vous  ne 
pouvez  vous  promettre,  vous  hasarderez  vo- 
tre âme,  votre  Dieu,  votre  éternité.  Compre- 
nez vous-même,  si  vous  le  pouvez,  un  si  pro- 
digieux aveuglement. 

Nous  me  direz  peut-être  :  Je  suis  jeune, 
j'ai  de  la  santé;  mais,  mon  cher  auditeur, 
pourriez-vous  dire  avec  la  même  assurance 
que  demain  vous  jouirez  de  celte  jeunesse, 
de  cette  santé,  de  votre  vie  même,  et  si  vous 
n'en  jouissez  pas,  que  deviendrez-vons? 
Vous  êtes  jeune;  mais  la  mort  a-t-elle  perdu 
ses  droits  sur  les  jeunes  gens?  Vous  avez  de 
la  santé  :  éh  quoil  n'y  esl-on  jamais  trom- 
pé? et  faudra-l-il  que  tous  les  hommes  en- 
semble périssent  aujourd'hui  d'une  mort  im- 
prévue pour  vous  faire  trembler  pour  vous  ? 
Mais  je  ne  serai  pas  du  nombre  des  malheu- 
reux :  quelles  assurances  en  avez-vous? 
n'êles-vous  pas  aussi  coupable  qu'un  autre, 
aussi  ingrat  envers  Dieu,  aussi  impénitent? 
Et  moi  je  vous  dis  que  votre  jeunesse,  votre 
santé,  vos  forces,  vos  espérances  doivent 
être  le  motif  de  vos  craintes.  Oui,  parce  que 
vous  vous  flattez  d'une  entière  sécurité, 
c'est  pour  cela  même  que  vous  serez  surpris 
tout  d'un  coup  par  une  ruine  imprévue,  sans 
qu'il  vous  reste  aucun  moyen  de  vous  sau- 
ver ;  c'est  l'Apôtre  qui  parle  :  Cum  dixerint  : 
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Pax  et  seeuritas,  tune  repentinùs  eu  $uper- 
veniet  intérims,  et  non  effugient  (I  '//< 

V  3)î  et  Jésus-Christ  1  ui-môiiic  ne  nous  as- 
sure-t-il  pas  <|u'il  vient  dans  le  temps  qu'on 
s'y  attend  le  moins  :  Tanquam  fur  in  nocte 
[Ibid.,  2),  comme  un  voleur;  lorsque  l'on  con- 
çoit des  desseins  pour  la  vie,  que  tout  réus- 
sit à  souhait,  qu'on  se  croit  plus  éloigné  de 
sa  lin,  qu'on  pense  moins  à  l'éternité  :  Tan- 
quam fur  in  nocte.  Qu'avcz-vous  à  opposer  à 
ces  vérités? 

Mais  je  veux  que  Dieu  ,  par  un  eiïet  de  sa 
patience  vous  donne  encore  du  temps  ,  éles- 
vous  sûrs  que  ce  temps  vous  sera  Favorable? 
Eh  !  ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  des  jours 
mauvais  ,  des  saisons  rigoureuses  et  impor- 
tunes ,  où  non-seulement  on  ne  recueille 
rien  pour  le  salut,  mais  où  tout  scmhle  s'y 
opposer  ;  temps  malheureux  où  le  ciel  sem- 
ble d'airain  ,  où  les  grâces  et  les  secours 
extérieurs  sont  plus  rares  ,  où  nos  passions 
paraissent  indomptables;  hivers  tristes  et  fu- 
nestes que  Dieu  quelquefois,  par  un  juge- 
ment secret,  ne  daigne  pas  abréger,  et  qui 
durent  à  l'égard  de  plusieurs  toute  la  vie. 
Eh!  qui  vous  a  dit  que  cet  hiver  n'arrivera 
pas  bientôt  pour  vous?  Hélas!  il  est  déjà 
peut-être  arrivé  ce  temps  où  vous  cherche- 
rez Dieu  sans  le  trouver,  où  vous  l'invoque- 
rez sans  être  exaucés  ,  disons  mieux  ,  où 
vous  ne  le  chercherez  plus,  où  vous  ne  l'in- 
voquerez plus,  où  vous  n'aurez  plus  ni  goût 
pour  la  prière  ,  ni  retour  sur  vous-mêmes  , 
ni  douleur  de  vos  péchés  ,  et  où,  soit  habi- 
tude, soit  engagement,  vous  renoncerez  bru- 
talement à  votre  salut.  Ah  !  mes  frères,  fai- 
sons le  bien  pendant  que  nous  en  avons  le 
temps  :  Ergo ,  dum  tempus  habemus  ,  opere- 
mur  bonum.  (Galat.,  VI,  10).  Car,  ô  Dieu! 
quel  désespoir  pour  le  pécheur,  quelle  rage, 
quelle  désolation,  lorsqu'il  se  verra  privé  de 
ce  temps  1  désolation  qui  l'accablera  à  sa 
dernière  heure,  et  qui  fera  son  plus  terrible 
supplice  dans  l'éternilé. 

Allez,  dit  Dieu  dans  l'Apocalypse  aux  sept 
anges,  répandez  sur  la  terre  les  sept  coupes 
de  la  colère  de  Dieu  (Apoc,  XVI,  1  et  seq). 
Hé!  quel  sera,  mes  frères,  leur  ministère? 
La  terre  va  être  affligée  de  plaies  cruelles, 
la  mer  et  les  fleuves  seront  changés  en  sang, 
le  soleil  ne  donnera  plus  sa  lumière  ,  les 
hommes  seront  tourmentés  par  l'ardeur  du 
feu,  tout  l'univers  ne  sera  plus  que  trouble 
et  que  confusion  ;  mais  ce  n'est  là  que  le 
commencement  des  malheurs.  Dans  celle 
consternation  je  vois  arriver  le  septième 
ange  qui  répand  sa  coupe  dans  l'air;  les 
tonnerres  grondent  à  ses  côtés ,  la  terre 
tremble  à  sa  voix  ,  toules  les  îles  s'enfuient, 
les  montagnes  disparaissent  ,  et  les  hommes 
blasphèment  Dieu  à  cause  de  la  plaie  dont  ils 
sont  frappés  :  Propter  plagam  ,  quoniam 
magna  facta  est  vehemcntir  [Ibid.,  -21). Quelle 
est  donc  cette  plaie?  C'est  une  voix  qui  se 
fait  entendre  et  qui  dil  :  C'en  est  fail  :  Fac- 
tion est  ,  il  n'y  a  plus  de  temps.  O  parole  de 
mon  Dieu  ,  que  vous  êtes  terrible  !  Yo.r  Do- 
mini  confringentis  cedros  (l'sal.  XXVIII,  5)  ; 
c'est  vous  qui  renverserez  ces  cèdres»  qui  à 


l'heure  île  la  morl  briserez  ces  hommes  fiers 
cl  ailiers  ,  ces  prétendus  <  sprils  forts,  ces 
âmes  rebelle!  a  la  grâce,  ces  pécheurs  obsti- 
nés :  Faetutn  est  ;  c'en  est  fait,  il  n'y  a  plus 
de  jours  de  salut,  plus  de  grâeei ,  plus  de 
miséricorde,  plus  de  secours;  c'en  est  fail, 
tout  est  pasfé  ,  monde  ,  vanité  ,  plaisirs ,  ri- 
chesses ,  vains  honneurs  ,  folles  espéra n 
\ous  n'êtes  plus;  Factum  est.  Ueposons- 
nous  ici  un  moment  et,  après  avoir  vu  les 
motifs  de  bien  employer  le  letnps  ,  exami- 
nons quelles  sont  les  règles  qu'il  faul  suivre 
pour  le  bien  employer  :  c'est  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

Il  y  a  trois  abus  que  l'on  peul  faire  du 
temps  :  le  premier,  en  ne  faisant  rien  ;  le 
second,  en  faisant  le  mal  ;  le  troisième  ,  en 
faisant  loule  autre  chose  que  ce  que  l'on 
doit:  Aut  nihil  agunt,  nut  maie  agunt ,  oui 
aliud  agunt  ,  disait  autrefois  un  philosophe 
païen.  Pour  remédier  à  ces  trois  abus,  l'em- 
ploi du  temps  doit  avoir  trois  conditions  :  il 
doit  être  continuel ,  il  doit  être  légitime,  il 
doit  être  réglé.  11  faut  toujours  faire  quelque 
chose  ;  première  règle  :  il  ne  faut  faire  que 
ce  qui  est  permis  ;  seconde  règle  :  il  faut 
toujours  le  faire  à  propos;  troisième  règle. 
Voici,  mes  frères,  des  principes  de  conduite 
qui  ont  une  extrême  étendue  et  qui  deman- 
dent toute  votre  attention. 

Il  faut  toujours  faire  quelque  chose  ,  et 
par  là  j'attaque  deux  sortes  de  personnes 
qui  composent  la  meilleure  partie  du  monde  : 
les  unes  qui  languissent  assez  souvent  dans 
une  molle  oisiveté,  ne  donnant  à  leur  esprit 
et  à  leur  corps  ni  action  ,  ni  mouvement  ; 
les  autres  ,  qui  ne  font  jamais  rien  d'utile  , 
ni  à  elles-mêmes  ,  ni  au  prochain.  Or  ,  pour 
instruire  d'abord  les  premiers,  je  dis  qu'il 
n'est  point  permis  de  demeurer  un  seul  in- 
stant dans  l'oisiveté,  soit  parce  qu'elle  est 
un  péché  par  elle-même  ,  soit  parce  qu'elle 
est  une  occasion  de  péché.  C'est  un  péché  , 
parce  qu'il  n'est  pas  un  seul  instant  où  Dieu 
ne  doive  être  adoré,  aimé,  servi  et  glorifié 
de  nous  ;  c'est  un  péché,  parce  que  tout  éco- 
nome est  obligé,  sous  peine  de  prévarication 
et  d'injustice  ,  d'employer  jusqu'à  la  moin- 
dre partie  des  biens  dont  il  n'est  que  le  dé- 
positaire aux  usages  auxquels  ils  sont  desti- 
nés ;  c'est  un  péché  ,  parce  qu'on  peul  élre 
surpris  par  la  mort  dans  l'instant  même 
qu'on  ne  fait  rien,  et  que  le  serviteur  qui  ue 
sera  pas  trouvé  veillant  sera  tout  au  moins 
repris  de  son  maître. 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  l'oisiveté  ne 
serait  pas  un  péché ,  on  ne  peut  nier  qu'elle 
n'en  soit  l'occasion  la  plus  prochaine.  C'est 
dans  l'oisiveté  que  le  corps  s'amollit,  quo 
les  passions  revivent  ,  que  l'âme  perd  sa  vi- 
gueur; c'est  à  la  faveur  de  l'oisiveté  que 
naissent  les  mauvaises  pensées  ,  que  l'on 
forme  des  projets  de  vanilé  et  d'ambition 
(disons-le  avec  le  Sage),  que  l'on  s'instruit 
des  crimes  les  plus  noirs  et  les  plus  honteux  : 
Multnin  malittam  docuit  otiositat  [Eecll., 
XXX111,  29).  Que  faisait  David  quand  il  con- 
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eut  le  péché  dans  son  âme  ?  Ce  saint  roi  se- 
lon le  cœur  de  Dieu,  accoutumé  dès  son  en- 
fance à  dompter  les  lions,  éprouvé  par  des 
persécutions  et  des  guerres  continuelles  , 
déjà  vainqueur  des  passions  de  son  âme  , 
ayant  deux  fois  épargné  son  plus  cruel  en- 
nemi, devient  la  victime  d'une  passion  in- 
fâme ;  il  médite  le  plus  horrible  et  le  plus 
détestable  des  attentats,  un  adultère.  D'où 
vient  donc  un  changement  si  étrange?  Ah  1 
mes  frères  ,  il  est  oisif,  dans  l'inaction,  il  se 
promène  sur  la  terrasse  de  sa  maison  ,  dans 
un  temps  néanmoins  où  il  semblait  que  le 
repos  fût  fort  permis  ;  c'était  après  midi  : 
Accidit  ut  surgeret  David  de  strato  suo  post 
meridicm ,  et  deambularet  in  solario  domus 
regiœ  (II  Reg.,  XI,  2). 

Salomon,  son  fils,  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  lui  ;  toute  sa  sagesse  l'abandonne  lors- 
qu'il n'a  plus  rien  à  faire;  la  fornication, 
l'idolâtrie ,  sont  les  fruits  du  repos  dont  il 
jouit.  Mais  pour  faire  quelque  chose  il  ne 
suffit  pas  d'éviter  l'oisiveté  ,  il  faut  encore 
que  ce  que  l'on  fait  soit  utile  ou  à  nous  ,  ou 
au  prochain;  car  j'appelle  rien  tout  ce  qui 
ne  produit  rien,  qui  ne  conduit  à  rien  ,.jeux, 
visites,  conversations,  promenades  inutiles, 
»eclures  purement  curieuses  ,  ouvrages  d'es- 
prit qui  ne  servent  souvent  ou  qu'à  entre- 
tenir la  vanité,  ou  qu'à  blesser  la  charité; 
et  je  dis  que  le  temps  qu'on  emploie  à  ces 
riens  est  un  temps  perdu,  parce  que  Dieu  ne 
récompense  ,  ne  couronne  que  ce  qui  con- 
duit au  salut  :  tout  ce  qui  n'y  tend  pas  direc- 
tement ou  indirectement  n'est  d'aucun  prix 
à  ses  yeux  ;  et  ce  qui  est  terrible,  c'est  que  ce 
que  Dieu  ne  compte  pas  pour  lui  est  au  profit 
du  démon.  Cette  démarche  que  vous  faites  , 
cette  affaire  que  vous  entreprenez  ,  celle 
étude  à  laquelle  vous  vous  appliquez  ,  n'a- 
vance en  rien  les  intérêts  de  Dieu  ,  ni  ceux 
de  votre  âme  ;  autant  de  gagné  pour  l'enne- 
mi de  votre  salut. 

Comparons  maintenant  la  conduite  du 
monde  avec  les  règles  que  nous  venons  d'é- 
tablir. Combien  de  gens  dont  toute  la  vie  est 
une  oisiveté  continuelle,  qui  n'ont  point  de 
plus  grand  embarras  que  de  précipiter  les 
moments  qui  leur  restent  1  Ah  1  si  la  gravité 
de  la  chaire  me  le  permettait ,  je  vous  les 
représenterais  n'ayant  point  d'autre  occupa- 
tion chez  eux  que  de  se  reposer,  de  compter 
leur  argent ,  de  penser  à  leur  revenu  ,  de 
s'endormir  sur  des  projets-  chimériques;  ou 
bien  vous  les  verriez  dans  le  public  se  mul- 
tiplier à  chaque  pas  ,  renaître  à  tous  mo- 
ments dans  tous  les  quartiers  d'une  ville, 
errer  çà  et  là  pour  apprendre  et  pour  dire  des 
nouvelles, pour  faire  des  rapports  injurieux, 
quelquefois  seulement  pour  se  montrer.  Quo 
font  la  plupart  des  femmes  du  monde  ?  Je 
n'ose  presque  entrer  dans  ce  détail  :  séparer, 
jouer,  recevoir  et  rendre  des  visites,  hâter 
la  journée  par  je  ne  sais  quels  petits  ouvra- 
ges utiles  seulement  pour  la  vanilé  ,  le  luxe 
et  l'ostentation  :  voilà  ce  qui  partage  leur 
temps. 

Mais,  dira-t-on  (surtout  à  un  confesseur 
qui   voudra   nous    faire   un   crime   de    nos 


passe-temps):  quel  mal  est-ce  que  je  fais? 
je  ne  commets  point  d'excès.  Quel  mal  vous 
faites?  c'est  que  vous»ne  faites  point  de  bien  ; 
et  afin  que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas  ,  je 
ne  crains  point  de  vous  dire  que,  selon  la 
pensée  d'un  saint  ,  l'inutilité  seule  suffit 
pour  nous  damner  :  Sola  inutililas  sufficit 
ad  damnationem.  Par  conséquent,  tandis  que 
nous  y  persévérons  volontairement  sans 
faire  aucun  effort  pour  nous  en  corriger, 
nous  ne  sommes  point  dans  la  grâce  de  Dieu. 
Mais  que  faire  ,  dira-t-on  encore  ,  du  temps 
que  nous  laissent  nos  éludes,  nos  exercices, 
nos  emplois,  nos  affaires,  noire  famille?  Ah  1 
s'il  était  vrai  que  nous  ne  fussions  prodigues 
que  du  loisir  qui  nous  reste  de  nos  exer- 
cices et  de  nos  affaires,  nos  pertes  ne  se- 
raient pas  si  considérables,  et  j'aurais  tort 
peut-être  de  m'élever  ici  comme  je  fais  con- 
tre les  oisifs  et  les  négligents.  Mais,  hélas!  le 
temps  que  nous  donnons  à  ces  exercices 
n'est  souvent  qu'un  reste  de  ce  que  nous 
avons  prodigué  à  nos  amusements,  peut- 
être  même  à  notre  péché.  Je  veux  cependant 
qu'après  avoir  rempli  fidèlement  tous  nos 
devoirs  il  nous  reste  encore  du  temps:  ose- 
rons-nous dire  que  nous  en  sommes  embar- 
rassés ?  Hé  quoi!  nous  comptons  donc  pour 
rien  la  prière,  les  retours  sur  nous-mêmes, 
la  pensée  de  l'éternité,  la  lecture  et  la  mé- 
ditation des  livres  saints,  les  œuvres  de  cha- 
rité? Oh!  que  les  âmes  prudentes  savent 
bien  mieux  profiter  de  ces  moments  qu'on 
appelle  perdus  !  leur  piété  n'est  jamais  oi- 
sive ;  vous  les  voyez  toujours  appliquées  à 
faire  ou  à  méditer  quelque  bonne  œuvre,  et 
par  une  pieuse  adresse  elles  détournent, 
même  au  profit  de  la  charilé  ,  ce  qu'elles 
semblent  ne  donner  qu'à  la  bienséance  ou  à 
la  faiblesse.  Mais  si  c'est  une  imprudence  de 
ne  rien  faire  dans  le  temps,  que  sera-ce  de 
faire  le  mal?  Second  abus  qui  n'est  guère 
moins  commun  que  le  premier,  quoique  in- 
finiment plus  criminel,  et  c'est  pour  vous  en 
faire  voir  les  terribles  conséquences  que  je 
dis  qu'il  ne  faut  faire  que  ce  qui  est  bon  et 
permis  :  seconde  règle  pour  bien  employer 
le  temps. 

Si  nous  étions  pour  toujours  sur  la  terre, 
si  le  monde  et  ses  plaisirs  étaient  éternels,  si 
cet  univers  devait  être  le  séjour  de  notre 
félicité  ,  en  un  mot,  s'il  se  pouvait  faire  qu'il 
n'y  eût  point  de  Dieu,  je  ne  serais  pas  sur- 
pris, chrétiens,  qu'il  y  eût  une  si  effroyable 
multitude  de  prévaricateurs  du  véritable 
emploi  du  temps.  Je  dis  même,  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  renoncer  à  la  gloire  et  aux  ré- 
compenses que  ce  Dieu  nous  promet,  cl  si  on 
pouvait,  au  hasard  d'en  être  privé,  se  sous- 
traire sculementaux  maux  dont  il  nous  me- 
nace ,  alors,  pécheurs,  votre  folie  serait 
plus  supportable.  Mais  vous  avez  beau  vous 
flatter,  il  y  a  sur  vos  têtes  un  Dieu  vengeur, 
comme  il  y  a.  un  Dieu  rémunérateur;  une 
éternité  bienheureuse  et  une  éternité  mal- 
heureuse, un  paradis  et  un  enfer;  c'est  à 
vous  de  choisir.  La  vie  dont  vous  jouissez 
présentement  n'est  qu'un  passage  à  l'un  ou 
à  l'autre  de  ces  deux  termes  ;  vous  n'avez 
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que  ce  temps  pour  vous  déterminer  ;  il  passe, 
il  est  déjà  fort  avancé,  il  finit;  et  quand  une 
fois  vous  serez  introduits  dans  ce  nouveau 
monde,  la  place  que  vous  y  occuperez  d'a- 
bord sera  le  séjour  fixe  et  éternel  de  vos 
âmes. 

Où  est-ce  que  j'en  veux  venir,  mes  frères, 
sinon  à  vous  faire  comprendre  que  si  c'est 
une  folie  de  ne  point  penser  dans  le  temps  à 
se  sauver  pour  l'éternité,  c'est  une  espèce  de 
brutalité  de  ne  travailler  que  pour  se  dam- 
ner? Je  dis  travailler  pour  se  damner  ;  car 
que  fait  autre  chose  le  pécheur  dans  ce 
monde?  que  fait  ce  jeune  libertin  dans  ces 
moments  qu'il  donne  à  sa  passion,  lorsque 
dans  ces  peintures  horribles  que  son  imagi- 
nation lui  présente,  et  dans  ces  livres  infâ- 
mes que  sa  tyrannique  avidité  lui  fait  re- 
chercher, il  boit  à  longs  traits  tout  le  venin 
de  l'iniquité  ?  Ce  qu'il  fait  ?  Il  ourdit  la  trame 
de  ses  malheurs,  il  creuse  sous  ses  pieds  des 
abîmes  de  soufre  et  de  feu;  il  met  entre  les 
mains  de  Dieu  les  carreaux  qui  doivent  l'é- 
craser, et  il  le  sollicite  à  précipiter  son  ju- 
gement 

Que  fait  le  vindicatif  dans  le  temps  qu'il 
médite  la  ruine  ou  le  dommage  de  son  enne- 
mi ?  Que  fait  l'avare  appliqué  à  s'amasser 
des  trésors  par  toutes  sortes  de  voies  ?  Que 
fait  l'ambitieux,  le  riche  du  monde  qui  s'oc- 
cupe sans  cesse  de  sa  propre  grandeur,  des 
moyens  de  s'élever,  de  supplanter  un  rival? 
Ah  !  que,  pour  vous  répondre,  ne  puis-je  ici 
substituer  à  ma  place  tous  ces  hommes  qui 
nous  ont  précédés,  que  la  révolution  a  mis 
dans  le  tombeau  ,  et  qui,  après  avoir  fait 
beaucoup  de  bruit  sur  la  terre,  n'ont  trouvé 
dans  leurs  mains  que  des  fruits  de  mort  I  Ils 
vous  diraient  que  presque  tous  les  moments 
de  leur  vie  ont  servi  à  l'accroissement  de 
leur  malheur ,  que  tous  leurs  pas  les  ont 
avancés  vers  l'enfer,  et  que  les  maux  éternels 
qu'ils  souffrent  se  multiplient  à  proportion 
des  jours  qu'ils  ont  vécu 

En  faut-il  davantage,  mes  frères,  pour 
vous  persuader  que  nous  devons  nous  ap- 
pliquer dans  le  temps  à  ne  point  faire  de 
mal?  Car  enfin,  s'il  ne  faut  qu'un  bon  mo- 
ment pour  mériter  le  ciel,  il  n'est  pas  moins 
vrai  qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour  se 
rendre  digne  de  la  damnation.  Que  devons- 
nous  donc  penser,  je  ne  dis  pas  de  ces  pé- 
cheurs dont  toute  la  vie  est  une  suite  de 
crimes ,  de  ces  hommes  abandonnés  qui 
semblent  braver  le  ciel  en  s'engageant  dans 
des  états  criminels  et  illicites  par  eux-mê- 
mes, qui  les  mettent  dans  la  nécessité  de  pé- 
cher presque  à  chaque  instant,  mais  du 
commun  des  fidèles  ,  de  nous-mêmes  peut- 
être,  mes  chers  auditeurs  :  car  que  voit-on 
aujourd'hui ,  sinon  des  gens  qui  emploient 
au  péché  la  meilleure  partie  de  leur  vie  ? 
Tantôt  c'est  l'homme  de  palais  qui,  par  l'a- 
mour du  gain,  se  charge  d'un  procès  injuste 
et  consume  les  journées  à  chercher  des  sub- 
tilités pour  l'embrouiller  ou  pour  le  rendre 
favorable.  Tantôt  c'est  l'artisan  qui,  dans 
des  lieux  de  débauche  et  au  grand  désespoir 
souvent  d'une   famille  opprimée,  dissipe  en 
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excès  non-seulement  le  petit  revenu  qu'elle 
se  promettait, mais  encore  le  temps  dont  il 
lui  est  redevable. 

Combien  de  temps  perd-on  tous  les  jours  à 
médire  du  prochain,  à  parler  témérairement 
sur  sa  conduite,  à  tenir  des  discours  libres 
et  scandaleux,  à  lire  des  livres  qui  affaiblis- 
sent la  piété  ?  Les  pensées  seules  dont  on 
s'occupe  contre  la  loi  de  Pieu,  qui  pourrait 
les  compter  ?  Les  antipathies  et  les  haines 
secrètes  que  l'on  irrite  par  des  réflexions, 
les  désirs  d'avoir  du  bien,  de  vivre  commo- 
dément, qu'on  laisse  volontiers  mûrir  dans 
son  cœur,  les  idées  d'un  bon  succès  ,  les 
louanges  qu'on  a  reçues  d'une  réputation  ac- 
quise dont  l'imagination  se  repaît,  ne  sont- 
ce  point  là  nos  occupations  les  plus  ordi- 
naires lorsque  nous  sommes  seuls?  Et  re- 
marquez, mes  frères,  que  je  ne  parle  [.as 
tant  ici  des  fautes  qui  échappent  à  la  légèreté 
et  à  la  faiblesse  que  de  celles  qui  demandent 
du  temps;  parce  qu'en  effet  ces  sortes  de 
fautes,  toutes  légères  qu'elles  paraissent, 
disposent  étrangement  la  volonté  au  péché, 
ou  partent  d'un  cœur  qui,  n'écoutant  point 
les  remords  et  la  réflexion,  est  peut-être  déjà 
bien  .iffermi  dans  le  péché. 

Heureuses  donc  ces  âmes  qui,  vivement 
pénétrées  de  la  crainte  d'offenser  Dieu,  ne 
se  reposent  point,  si  j'ose  ainsi  parler,  dans 
leur  péché  ,  l'interrompent  au  moment 
qu'elles  l'envisagent,  et  n'abusent  point  de 
ce  malheureux  prétexte,  que  la  faute  n'est 
point  mortelle  et  qu'on  ne  sera  pas  damné 
pour  l'avoir  commise  1  Mais  il  est  temps  de 
venir  à  ma  dernière  réflexion.  Non-seûlc- 
ment  il  faut  toujours  faire  quelque  chose, 
non-seulement  il  ne  faut  faire  que  ce  qui 
est  bon  et  permis,  mais  il  faut  encore  le 
faire  à  propos  :  troisième  et  dernière  règle 
pour  bien  employer  le  temps. 

Un  des  plus  beaux  et  des  plus  excellents 
caractères  de  la  Divinité,  c'est  l'ordre  qu'elle 
observe  dans  ses  opérations.  Lt  certes,  que 
voit-on  de  mieux  marqué  dans  cet  univers? 
Non,  mes  frères,  ce  n'est  ni  cette  vaste  éten- 
due de  matière  qui  nous  environne,  ni  cette 
multitude  d'astres  qui  embellissent  les  eieux, 
ni  ce  soleil  qui  éclaire  toute  la  nature,  ni  ces 
trésors  que  la  terre  nous  fournit  ;  ce  n'est 
point  là,  ce  me  semble,  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer  dans  ce  grand  ouvrage.  C'est  celle 
disposition  constante  des  parties  qui  le  com- 
posent, ce  mouvement  toujours  uniforme  des 
ressorts  qui  animent  cette  machine  immense, 
celte  révolution  exacte  des  temps  et  des  sai- 
sons :  voilà  ce  qui  annonce  plus  que  tout  le 
reste  la  gloire  de  son  Auteur. 

Or,  chrétiens, si  Dieu,  dont  la  souveraineté 
et  la  toute-puissance  sont  infinies,  ne  dédai- 
gne pas  de  se  sonmettre  aux  règles  que  sa 
providence  a  prescrites,  serons-nous  dis- 
pensés d'entrer  dans  cet  ordre  et  de  nous  y 
conformer?  Eh  !  mes  frères,  jetons  les  y  ux 
sur  notre  divin  modèle  ,  le  Sauveur  du 
monde  :  qu'a-l-il  fait  pendant  sa  >ie,  que 
nous  donner  par  son  exemple  celle  impor- 
tante leçon  ?  Envoyé  pour  instruire  toutes 
les  nations,  il  ne  prévient  point  les   temps 
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de  sa  manifestation  ;  il  retient  pendant  trente 
années  les  trésors  de  sagesse  et  de  science 
cachés  en  lui;  il  attend  en  silence  les  ordres 
de  son  Père,  et  sa  nourriture  est  de  faire  à 
chaque  instant  la  volonlé  de  celui  qui  l'a 
envoyé.  Je  ne  crains  point  de  le  dire ,  le  fon- 
dement et  la  perfection  de  la  piété  chrétienne, 
c'est  de  ne  rien  faire  que  dépendamment  de 
celle  loi  souveraine  et  immuable.  L'étudier, 
la  consulter,  la  suivre  dans  toutes  ses  œu- 
vres et  pour  les  circonstances  et  pour  le 
temps,  c'est  le  comble  de  la  sagesse.  Mon 
bien-aimé,  dit  l'épouse  des  Cantiques,  a  ré- 
glé en  moi  mon  amour  :  Ordinavit  in  me  ca- 
ritatem  (Cant.,  11,  k)  :  comme  si  elle  eût 
voulu  dire,  selon  l'explication  de  saint  Ber- 
nard, qu'une  des  plus  grandes  marques  de 
la  tendresse  que  son  époux  a  pour  elle ,  est 
de  lui  avoir  non-seulement  inspiré  la  cha- 
rité, mais  d'en  avoir  réglé  tous  les  mouve- 
ments. En  effet,  rien  de  plus  inutile  que  nos 
bonnes  œuvres  mêmes,  si  elles  sont  laites  à 
contre-temps  et  contre  l'ordre  de  Dieu,  soit 
parce  qu'il  ne  peut  approuver  ce  qu'il  n'a 
pas  disposé  et  ordonné,  soit  parce  que  les 
fruits  de  nos  travaux  ne  dépendent  pas  tant 
de  nos  travaux  mêmes,  que  des  circons- 
tances favorables  qui  doivent  les  accom- 
pagner. 

Je  ne  sais,  mes  frères,  si  vous  apercevez 
toutes  lesconséquences  qu'on  peut  tirer  de  ce 
principe;  car  il  en  faut  conclure  que  tout  le 
temps  que  nous  employons  à  faire  toute 
autre  chose  que  ce  qui  est  de  notre  état,  est 
un  temps  perdu.  Prêtre  du  Seigneur,  voire 
unique  soin  est  de  veiller  sur  le  troupeau 
de  Jésus-Christ,  de  lui  distribuer  le  pain  de 
la  parole,  de  puiser  dans  la  prière  et  dans  la 
lecture  des  Ecritures  l'onction  et  les  con- 
naissances que  vous  devez  répandre  ensuite 
dans  les  âmes  qui  vous  sont  confiées.  Cepen- 
dant vous  vous  appliquez  à  des  éludes  étran- 
gères et  profanes;  vous  vous  chargez  de 
mille  soins  temporels  qui  vous  détournent  de 
vos  fonctions  ;  et  votre  zèle  s'épuise  à  tra- 
vailler pour  des  intérêts  humains  et  domes- 
tiques. Ce  qui  serait  peut-être  licite  en  soi, 
devient  un  crime  en  vous;  vos  jours  sont 
vides,  et  bientôt  vous  ne  trouverez  en  vos 
mains  qu'oeuvres  mortes  et  stériles. 

Magistrat,  votre  charge  est  de  protéger  la 
veuve  et  l'orphelin,  de  démêler  à  la  lumière 
des  lois  le  bon  droit  d'avec  la  chicane  et  l'in- 
justice, de  décider  par  des  principes  d'équité 
de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes,  et  d'a- 
cheter par  un  travail  assidu  une  science 
aussi  difficile  qu'elle  est  nécessaire  aux  pro- 
vinces et  aux  royaumes.  Néanmoins  content 
de  je  ne  sais  quelle  expérience  que  vous 
croyez  suffisante,  vous  donnez  aux  dépens 
du  public,  la  préférence  à  vos  propres  affai- 
res ;  le  soin  d'augmenter  vos  fonds  et  vos 
terres,  d'élever  quelque  édifice,  de  parvenir 
à  quelque  nouvel  emploi,  l'emporte  sur  votre 
devoir;  jours  perdus,  travaux  inutiles,  qui 
ne  sont  qu'une  véritable  oisiveté. 

Mère  de  famille,  l'éducation  de  vos  enfants, 
l'instruction  de  vos  serviteurs,  le  détail  de 
Votre  domestique,  doivent  être  votre  unique 
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emploi.  Cependant  vous  n'êtes  empressée 
que  pour  les  affaires  d'autrui;  par  une  fer- 
veur affectée  vous  voulez  être  de  toutes  les 
bonnes  œuvres,  et  vous  plaignez  tout  le  bien 
qui  ne  se  fait  pas  par  vos  mains.  Votre  cha- 
rité serait  louable  sans  doute ,  et  votre  ré- 
compense dans  le  ciel  s'accroîtrait  à  l'infini, 
si  par  votre  faute  le  désordre  ne  se  trouvait 
pas  dans  votre  maison,  et  si  le  vice  en  votre 
absence  ne  s'y  montrait  pas  tête  levée.  Car 
à  Dieu  ne  plaise  que  je  condamne  ici  ces 
âmes  fidèles  à  l'Esprit  de  Dieu,  dont  le  zèle 
embrasse  tout,  et  qui  non-seulement  par 
l'accomplissement  exact  de  tous  leurs  de- 
voirs, mais  encore  par  une  multitude  de 
bonnes  œuvres,  répandent  au  loin  la  bonne 
odeur  de  leur  vie  et  les  fruits  de  leur  charité. 
Non,  chrétiens,  je  ne  blâme  que  le  zèle  sans 
science,  qui  ne  sait  point  discerner  le  bien 
qu'il  doit  faire,  qui  se  laisse  accabler  de 
soins  superflus,  et  qui  néglige  le  nécessaire, 
qui  enfin  (selon  le  témoignage  de  l'Ecriture) 
s'enrichit  d'autant  moins  qu'il  en  fait  davan- 
tage :  FM,  ne  in  mullis  sint  actus  tui  :  est 
homo  laborans,  et  tanto  magis  non  abundabit 
(Eccli.,Xl,  10,  11). 

Encore  une  fois,  mes  frères,  Dieu  seul  doit 
être  l'arbitre  et  le  souverain  maître  de  tous 
nos  moments.  Car  enfin  puisque  sa  volonté 
a  bien  fait  toutes  choses,  et  que  la  volonté 
de  l'homme  au  contraire  a  tout  renversé,  a 
tout  perdu  dans  le  monde,  est-ce  trop  de- 
mander de  celle-ci,  qu'elle  soit  soumise  à 
l'autre?  C'est  cet  avantage,  ô  mon  Dieu  !  que 
vous  avez  voulu  nous  procurer,  lorsque  vous 
avez  suscité  dans  voire  Eglise  tant  d'hommes 
remplis  de  votre  Esprit,  qui  ont  rassemblé 
sous  des  lois  saintes  et  rigoureuses  des  co- 
lonies entières.  C'est  dans  ces  retraites  sa- 
crées que  nos  devoirs  nous  sont  marqués  et 
comme  montrés  au  doigt;  que  noire  volonlé 
apprend  à  se  dépouiller  de  ses  propres  fan- 
taisies ;  et  que  nous  avons  toujours  présents, 
si  nous  le  voulons,  des  moyens  sûrs  et  effi- 
caces de  nous  sanctifier  à  chaque  instant. 
C'est  aussi,  chrétiens,  cet  avantage  que  vous 
pourrez  vous  procurer  quelque  jour,  si  vous 
avez  soin  de  faire  de  vos  familles  des  espèces 
de  communautés,  où  la  règle  et  le  bon  ordre 
soient  établis,  où  les  temps,  les  occupations 
et  les  devoirs  soient  marqués  à  un  chacun, 
et  où  l'on  puisse  dire  que  personne  n'y  fait 
sa  volonté. 

Quel  fruit,  mes  frères,  tirerez-vous  de  tout 
ce  discours?  En  serez-vous  plus  convaincus 
de  la  nécessité  de  bien  employer  le  temps? 
11  est  précieux;  l'eslimerez-vous  comme  vous 
le  devez?  11  est  court;  en  mcltrez-vous  à 
profit  tous  les  moments?  Il  est  incertain  ; 
commencerez-vous  dès  aujourd'hui?  Com- 
prendrez-vous  une  bonne  fois  ce  que  c'est 
que  de  ne  rien  faire,  ce  que  c'est  que  de  faire 
le  mal,  ce  que  c'est  que  de  tout  faire  à  contre- 
temps? Plaise  au  Seigneur  que  nous  n'ayons 
pas  au  moins  perdu  celui  que  nous  venons 
d'employer  à  vous  parler. 

ODieu'.qui  avez  réservé  à  votre  souverain 
pouvoir  les  temps  et  les  moments,  nous  no 
vous  demandons  point  que  vous  uous  les 
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Lissiez  connaître;  mais  seulement  que  vous 
nous  donniez  la  trace  de  profiter  de  ceux 
que  vous  nous  laissez.  Vous  savez  q nelle  eel 
la  destinée  d*un  ehaonn  de  nous,  puisque 
«•'est  vous  (jui  la  réglez.  Peut-être  en  esl-il 
dans  cet  auditoire  donl  la  dernière  heure  est 
fixée  à  quelques  jours  ou  à  quelque*  mois; 
peut-être  la  trompette  fatale  qui  doit  les  ei- 
ler  à  votre  tribunal  est-elle  prèle  à  se  faire 
entendre  à  leurs  oreilles.  Ne  permettes  pas 
qu'ils  en  soient  surpris;  et  si  votre  miséri- 
corde ne  daigne  pas  leur  accorder  de  nou- 
veaux jours,  faites  au  moins  que  pendant 
celui  qu'on  appelle  aujourd'hui  :  Donec  Ne  die 
cogneminatur  (Jlebr.,  III,  19),  ils  se  hâtent 
de  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence,  afin 
d'entrer  dans  votre  repos  éternel,  que  je  leur 
souhaite.  Au  non»  du  l'ère,  etc. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  TROISIÈME  SE.MaIM: 
DE  CARÊME. 

Sur  la  Samaritaine. 

Si  scircs  doiiuni  Dei 

Si  vous  connaissiez  le  don  de  Dieu  (Joan.,  IV,  10) 

Oui,  mes  frères,  si  elle  l'eût  connu,  si  vous 
le  connaissiez  vous-mêmes  ce  grand  don  de 
Dieu  ,  ce  don  ineffable,  ce  don  qui  ne  laisse 
plus  rien  à  désirer,  et  duquel  il  est  dit  qu'avec 
lui  nous  avons  tout  reçu  ,  vous  ne  résisteriez 
plus  à  nos  exhortations;  vous  ne  seriez  plus 
effrayés  des  difficultés  du  salut.  Alors  vous 
admireriez  l'excessive  charité  de  Dieu  pour 
nous;  vous  estimeriez  vos  illustres  privi- 
lèges ;  vous  concevriez  de  nobles  espérances  ; 
vous  vous  relèveriez  de  cette  bassesse  et  de 
cette  servitude  où  vous  vivez;  vous  secoue- 
riez le  joug  de  tous  les  désirs  humains;  et  ce 
don  le  plus  précieux  de  tous  les  dons,  vous 
tâcheriez  de  l'obtenir  par  vos  prières  auprès 
de  celui -même  qui  vous  sollicite  à  le  lui 
demander. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  la  Samaritaine 
n'ait  pas  connu  ce  don  dans  ce  premier  mo- 
ment où  l'Evangile  nous  la  représente.  Oulre 
les  préjugés  particuliers  de  sa  nation,  elle  se 
trouvait  engagée  dans  la  condition  générale 
du  monde  avant  la  manifestation  de  Jésus- 
Christ  :  l'économie  dé  notre  rédemption  n'é- 
tait pas  développée  ;  le  Rédempteur  avait  été 
promis,  il  était  venu;  mais  plusieurs  ne  le 
connaissaient  pas,  et  se  contentaient  de  l'at- 
tendre; ses  mystères  étaient  encore  comme 
cachés  dans  le  sein  de  Dieu;  et  ce  qui  en 
avait  déjà  paru  ne  suffisait  pas  pour  dissiper 
les  ténèbres  qui  couvraient  la  terre.  Mais 
pour  vous  ,  chrétiens  auditeurs,  qui  voyez 
ces  mêmes  mystères  accomplis,  à  qui  ils  ont 
été  si  souvent  expliqués,  qui  entendez  tous 
les  jours  la  parole  de  vérité,  l'Evangile  du 
salut  ;  vous  ne  le  connaissez  pas  néanmoins 
encore  ce  don,  vous  n'en  comprenez  point 
la  richesse,  vous  ne  savez  où  le  trouver, 
peut-être  même  ne  le  désirez-vous  pas.  Eh 
bien  I  puisqu'il  faut  vous  le  due,  ce  don  est 
la  grâce,  l'esprit  de  Jesus-Chrisi  :  Gratin 
Dei  donwn  est  Dei;  donum  autem  maximum 
ipse  Spirilus  sanclus  est;  it  ideo  gratta  Dei 


ttiiitttr    s.  .1  ny.,  serm.  I)\ ,  d*  DomtUI  , 

C'est  ce  même  esprit  qui  Ml  eut  >>>  e  des  eieui 

avec  tant  d'éclat,  qui  B  lorme  i  Bgli«e  dusil 
vous  êtes  oicmhres.-qui  a  opéré  ni  elle  l.iut 
de  merveilles,  qui  a  changé  toute  l.i  l.icc  de 
l'univers,  qui  vous  a  été  «tonne  p.ir  U  bap- 
tème,  et  qui  est  le  gage  de  toutes  les  pu.- 
messes  de  Dieu. 

Je  vous  avoue,  mes  frères,  que  j  n'ai  pas 
<  u  plutôt  prononcé  i  es  nomi  :  te  don 
la  grâce, l'tiprii  de  Jéêui-Chrùt,  que  tout* 
doctrine  de  saint  Paul  s  e>t  présentés  i  m  u. 
Je  me  suis  cru  charge  de  vous  SipliqSMV 
toutes  les  opérations  de  l'esprit  de  Je  r 
Christ  sur  le  cœur  de  l'homme,  d  éclairer  m, s 
yeux,  selon  l'expression  de  l'A  pâtre,  peur 
vous  faire  voir  quel  le  est  la  grandeur  su  pi  e;oe 
du  pouvoir  qu'il  exerce  sur  ceux  qui  Tout 
reçu  et  qui  sont  dociles  à  ses  mouvements 
(k'pltes.;  I,  1H,  19;  ;  de  vous  faire  cuiinailre, 
comment  il  est  vrai  comme  !e  dit  saint  Pierre) 
que  par  cet  esprit  nous  avens  tout  ce  i|ui 
peut  former  la  vraie  \  le  et  la  vraie  pieté 
(11  Petr.,  I,  -l-'*)\  qu'enfin  il  nous  fait  parti- 
cipera la  nature  divine,  en  nous  apprenant 
quelles  sonl  les  richesses  et  la  gloire  (le  l'hé- 
ritage destiné  à  ceux  qui  ont  été  sanctifies 
par  cet  esprit  (lîphes.,  1,  18). 

Mais  d'un  côté  j'ai  compris  qu'un  discours 
ne  pouvait  pas  suffire  pour  développer  un  si 
vaste  sujet;  et  d'un  autre  côté  j'ai  fait  ré- 
flexion que  je  devais  me  renfermer  dans 
notre  évangile,  et  me  borner  à  considérer  les 
opérations  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  par 
rappoit  à  la  conversion  du  cœur  et  à  la  ré- 
mission des  péchés.  Je  ne  sais,  mes  frères, 
s'il  ne  vous  est  jamais  venu  dans  l'idée  de 
demander  comment  il  peut  se  faire  que  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ  nous  passions  d'un 
état  de  réprobation  à  un  étal  de  justice  et  de 
salut;  que  nos  péchés  qui  méritaient  l'enfer, 
i|ui  nous  rendaient  un  objet  de  haine  à  l'égard 
de  Dieu,  se  trouveul  tellement  effacés  par 
l'esprit  de  Jésus-Christ,  que  nous  devenions 
les  enfants  bien-ai;nés  du  Père  céleste  et  les 
héritiers  de  son  royaume  :  comment  enfin  les 
mérites  de  Jésus-Christ  deviennent  vérita- 
blement par  ce  même  esprit  nos  mérites  et 
notre  justice.  C'est  ce  point-là,  mes  chers  au- 
diteurs, que  je  me  propose  d'eclaircir  dans 
ce  discours.  Je  veux  lâcher  de  bien  dévelop- 
per comment  l'esprit  de  Jésus-*Chrisl  con- 
vertit le  cœur,  comment  il  nous  fait  satisfaire 
à  la  justice  la  plus  rigoureuse  de  Dieu,  com- 
ment il  nous  fait  mériter  une  reconciliation 
entière  et  parfaite. 

Nous  verrons  dans  la  Samaritaine  l'appli- 
cation de  toutes  les  vérités  que  je  dois  vous 
dire  sur  ce  point  :  il  n'y  aura  pas  une  seule 
circonstance  qui  ne  serve  à  mon  sujet;  et  en 
vous  disant  comment  l'esprit  de  Jesus-Clu  ist 
opère  sur  le  cœur,  je  ne  négligerai  pas  de 
vous  faire  remarquer  ce  qui  peut  y  mettre 
obstacle  ,  et  comment  on  doit  l'attirer,  le 
conserver,  le  faire  fructifier.  Je  ne  suivrai 
point  les  règles  ordinaires  du  discours,  et 
mon  sujet  s",  si  présenté  à  moi  sous  une  h  ce 
que  je  n'ai  pu  diviser.  Je  réduis  donc  tout  à 
un  seul  point,  qui  est  de  vous  faire  voircuin- 


SERMON  POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  TROISIEME  SEMAINE  DE  CAREME. 


0"3 

ment  l'esprit  de  Jésus-Christ  notre  chef  nous 
étant  communiqué  comme  à  ses  membres, 
cet  esprit  nous  fait  recueillir  le  fruit  du  sa- 
crifice que  Jésus-Christ  a  offert  pour  tous  les 
hommes,  et  nous  aide  à  appliquer  à  chacun 
de  nous  le  bienfait  inestimable  de  la  rédem- 
ption. Voilà  ce  que  j'ai  à  vous  développer 
dans  ce  discours,  après  que  nous  aurons  in- 
voqué ce  même  esprit  par  l'intercession  de 
Marie.  Ave,  etc. 

POINT    UNIQUE. 

Il  suffit,  mes  frères,  de  consulter  les  pre- 
miers principes  de  la  foi,  pour  savoir  que 
c'est  par  Jésus-Christ  que  les  hommes  ont  été 
rachetés;  que  ce  Sauveur  est  en  effet  le  Ré- 
dempteur de  la  postérité  d'Adam,  et  qu'il  a 
effacé  par  sa  mort  la  dette  que  tous  les  hom- 
mes avaient  contractée  en  péchant  avec  leur 
père  commun.  Mais  les  mêmes  principes  nous 
apprennent  aussi  que  nous  ne  participons  à 
cette  rédemption  que  par  l'application  qui  se 
fait  sur  un  chacun  de  nous  des  mérites  de  Jé- 
sus-Christ, mérites  dont  nous  ne  recueillons 
les  fruits  que  par  la  communication  qui  nous 
est  faite  de  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

En  effet,  comment  devon«-nous  concevoir 
que  Jésus-Christ  est  Rédempteur?  Ceci,  mes 
frères,  demande  toute  votre  attention;  car  il 
s'agit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  dans  la 
sagesse  de  Dieu,  et  de  plus  important  dans 
sa  morale.  Il  faut  d'abord  supposer  deux 
choses  :  premièrement,  que  l'homme  devenu 
prévaricateur  n'avait  aucun  droit  à  la  ré- 
conciliation et  à  la  grâce  :  l'étal  de  réproba- 
tion où  son  péché  l'avait  réduit,  était  par 
lui-même  un  étal  éternel  ;  et  l'homme  au 
moment  de  sa  révolte  mérita  d'être  Gxé  (aus- 
si bien  que  l'ange  superbe  son  lentaleur) 
dans  l'abîme  où  il  s'était  précipité.  Il  faut 
supposer  en  second  lieu  que  Dieu  étant  la 
justice  essentielle,  et  ne  voulant  pas  se  relâ- 
cher de  ses  droits,  n'aurait  jamais  pu  récon- 
cilier l'homme  avec  lui,  s'il  n'eût  reçu  de 
l'homme  une  satisfaction  proportionnée  à  la 
sainteté  de  son  Etre,  à  l'énormité  du  péché 
et  à  l'étendue  des  châtiments  que  le  pécheur 
avait  mérités.  Le  souverain  Juge,  le  Saint 
des  saints  ne  peut  admettre  de  vraie  inter- 
cession pour  le  péché,  que  celle  d'un  cœur 
qui  se  met  dans  la  situation  convenable  à  un 
criminel  de  lèse-majesté  divine,  qui  prend 
tous  les  sentiments  propres  à  réparer  la 
faute  et  à  restituer  à  son  Dieu  l'hommage  et 
l'honneur  qu'il  lui  avait  ravis.  Il  faut  que 
Dieu  découvre  dans  l'âme  de  celui  qui  veut 
le  fléchir,  toutes  les  différentes  impressions 
que  la  vue  d'un  mal  aussi  grand  que  le  pé- 
ché, et  le  désir  d'être  délivré  d'une  souve- 
raine et  éternelle  misère  peuvent  y  produire. 
En  un  mol,  il  faut  que  le  coupable,  avant 
que  d'être  réconcilié,  acquitte  lui-même  sa 
dette,  au  moins  de  cœur  et  de  volonté,  jus- 
qu'à la  dernière  obole.  Or,  quel  élail  l'homme 
qui  eût  pu  réunir  dans  une  seule  âme  tant 
de  religion  et  tant  de  sentiments?  Son  cœur 
était  trop  étroit  pour  donner  à  sa  prière  as- 
sez de  vivacité  et  d'étendue;  et  quand  même 
il   n'aurait  dû   intercéder  que    pour   soi,  il 


n'aurait  pas  pu  par  ses  propres  sentiments 
honorer  dignement  la  sainteté  de  son  Dieu, 
et  fléchir  efficacement  la  justice  de  son  juge. 
Cela  supposé,  deux  choses  nous  étaient 
nécessaires.  Il  nous  fallait  premièrement  un 
médiateur  qui  par  sa  dignité  et  par  le  mérite 
de  son  sacrifice,  fît  changer  notre  destina- 
tion, fît  révoquer  l'arrêt  éternel  prononcé 
contre  nous,  et  nous  obtînt  du  souverain 
modérateur  de  pouvoir  êlre  rétablis  dans  la 
juslice  dont  nous  étions  déchus.  Il  fallait  en 
second  lieu  que  ce  médiateur  nous  transmît 
une  vie  et  un  esprit  qui  fissent  avec  nous  ce 
que  nous  ne  pouvions  faire  uniquement  par 
nous-mêmes;  qui  nous  fissent  prendre  toutes 
les  formes  convenables  pour  réparer  tout  le 
péché,  et  qui  donnassent  à  nos  âmes  toutes 
les  impressions,  tous  les  sentiments  capables 
de  remplir  tous  les  devoirs  de  la  satisfac- 
tion. Or,  ces  deux  moyens,  l'un  de  prier  ef- 
ficacement pour  des  criminels  condamnés 
sans  ressource,  l'autre  de  les  mettre  en  état 
d'offrir  à  Dieu  une  satisfaction  proportion- 
née ,  Jésus-Christ  nous  les  a  fournis  avec 
une  richesse  et  une  abondance  qui  surpas- 
sent toutes  nos  pensées.  Suivez  moi,  mes 
frères,  je  vous  prie,  et  soutenez  votre  atten- 
tion :  ceci  est  nécessaire  pour  bien  entendre 
notre  évangile. 

Premièrement  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
et  Dieu  lui-même,  en  se  revêtant  de  notre 
humanité,  en  prenant  toutes  nos  faiblesses, 
en  éprouvant  tous  nos  maux,  en  subissant 
toute  notre  malédiction,  en  passant  par  tous 
nos  étals,  et  en  se  présentant  à  son  Père  avec 
une  exacte  fidélité  selon  toutes  les  formes 
qui  pouvaient  réparer  chaque  péché  com- 
mis ;  il  était  juste  que  n'ayanl  point  d'ailleurs 
de  péché  en  lui,  sa  prière  fût  écoulée,  que 
son  sacrifice  fût  méritoire  pour  tous  les  pé- 
cheurs, et  qu'entre  les  criminels  il  eût  des 
frères  qui  recueilleraient  le  fruit  de  ce  sacri- 
fice offert  pour  tous  les  hommes.  C'est  le  sens 
de  ces  paroles  d'un  prophète  ,  qui  dit  que 
quand  Jésus-Christ  aura  livré  son  âme,  il 
lui  sera  donné  une  nombreuse  famille  .  Si 
posueril  pro  peccato  anima  m  suam,  videbiù 
semen  longœvum  (hai.,  LUI,  10);  que  son 
oblalion  lui  méritera  de  recueillir  de  grandes 
et  de  riches  dépouilles  :  Ideo  dispertiam  ei 
plnrimos,  et  fortium  dividet  spolia  (Ibid.,  12). 
C'est  aussi  ce  que  le  Sauveur  prédisait  lui- 
même  lorsqu'il  disait  que  lorsqu'il  serait  éle- 
vé en  croix,  il  attirerait  loul  à  lui  :  Si  exal- 
latus  fuero  a  terra,  omnia  traham  ad  me  ip- 
sum  (Joan.,  XII,  32);  parce  qu'en  effet  dès 
qu'il  était  innocent,  et  que  n'ayant  point  de 
crime  à  expier  pour  lui,  il  offrait  néanmoins 
un  sacrifice  auquel  il  ne  manquait  rien  pour 
satisfaire  a  la  juslice  divine;  dès  lors  il  était 
en  droit  d'attirer  à  lui  les  pécheurs  :  Dubit 
impius  pro  sepullura  et  divitem  pro  morte 
sua,  eo  quod  iniquilatem  non  fecerit  [Isai., 
LUI,!)).  Voilà  donc  déjà  dans  le  médiateur 
un  mérite  qui  lui  procure  des  frères;  le  sou- 
verain Juge  trouve  en  lui  un  prix  infini  qui 
satisfait  à  sa  justice  ;  il  voit  dans  le  Sauveur 
des  hommes  criminels  un  molif  de  penser  à 
eux,  et  de  leur  procurer  un  moyen  de  s'ap- 
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pliquer  les  méritei  de  sa  mort  cl  de  salisfairc 
dans  leurs  propret  personnes. 

M. us  quel  «'M  ce  moyen?  Car,  mes  frères, 
je  le  répète,  la  justice  de  Dieu  n'est  point  une 
justice  capricieuse;  elle  ne  pardonne  pointa 
des  coupables,  s'ils  ne  satisfont  eux-mêmes; 
elle  ne  se  rassasie  point  du  sang  d'un  homme 
innocent;  elle  ne  met  point  sa  joie  à  se  faire 
honorer  par  un  médiateur  qui  soit  saint, 
afin  d'imputer  ensuite  par  une  dispensalion 
arbitraire  sa  justice  et  ses  douleurs  à  des 
criminels  qui  n'entreraient  pour  rien  dans 
la  satisfaction  ;  et  quelque  gloire  que  Dieu 
ait  tirée  du  sacrifice  de  son  Fils,  ce  sacrifice 
serait  infructueux  pour  le  salut  éternel  des 
pécheurs,  s'il  ne  devenait  le  leur.  Quel  est 
donc  le  moyen  de  le  leur  approprier  ?  Saint 
Paul  nous  l'indique  dans  sou  Epîlre  aux  Ro- 
mains :  c'est  de  communiquer  aux  pécheurs 
l'esprit  dont  le  médiateur  est  rempli;  parce 
que  dès  lors,  s'ils  en  suivent  les  saintes  im- 
pressions, ils  voudront,  ils  aimeront,  ils 
adoreront  comme  le  médiateur  même;  ils 
n'auront  tous  ensemble  que  les  mêmes  pen- 
sées, les  mêmes  désirs,  les  mêmes  senti- 
ments ;  ce  sera  la  même  vie  qui  les  animera 
tous: et  Dieu  ne  voyant  et  dans  le  chef  et  dans 
les  membres  qu'un  même  cœur  et  une  même 
âme,  il  leur  donnera  à  tous  la  même  béné- 
diction et  le  même  salut  :  Lex  Spiritus  vitœ 
in  Christo  Jesu  liberavit  me  a  leqe  peccali  et 
morlis  (Rom.,  VIII,  2).  Parcelle  communica- 
tion de  l'esprit  du  médiateur,  toute  justice  est 
accomplie  dans  ceux  qui  le  reçoivent  et  qui 
agissent,  qui  marchent  selon  cet  esprit  :  Ut 
justificatio  legis  impleretnr  in  nobis,  qui  non 
secunduin  cnrnem  ambulamus,  sed  secundum 
spiritum  (Ibid.,  k).  Alors  la  grâce  du  Sau- 
veur, ses  mérites,  ses  œuvres,  ses  souffran- 
ces, sa  mort,  tous  ses  mystères,  tout  ce  qu'il 
a  fait,  tous  les  désirs  de  son  cœur,  tous  les 
mouvements  de  son  âme  leur  deviennent 
propres.  Si  l'esprit  du  médiateur  lui  fait  dire 
à  Dieu  :  Mon  Père  (Ibid.,  15),  il  tiendra  le 
même  langage  dans  ses  frères  :  si  c'est  un 
esprit  d'amour  et  de  sacrifice  dans  le  chef,  il 
sera  esprit  de  sacrifice  et  d'amour  dans  les 
membres;  il  rendra  dans  ceux-ci  le  même 
témoignage  que  dans  celui-là,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  enfants  de  Dieu  et  héritiers  de  son 
royaume  (Ibid.,  10,  17);  il  poussera  d'une 
manière  ineffable  les  mêmes  gémissements 
(Ibid.,  20);  il  fera  vouloir  les  mêmes  souf- 
frances, le  même  sacrifice,  la  même  mort. 
Ce  sera  une  commune  adoration,  une  égale 
soumission,  un  accomplissement  unanime 
de  toute  justice  :  Ul  justificatio  leqis  imple- 
retur  in  nobis  (Ibid.,  k).  11  n'y  aura  plus  dé- 
sormais d'adversaires  qui  puissent  déposer 
contre  ces  pécheurs  justifiés;  il  n'y  aura 
plus  pour  eux  do  condamnation  à  craindre  : 
Quis  (iccusabil'f  quis  est  qui  condemnet  (Ibid., 
'Si,  3i)î  El  cet  esprit  commun  entre  le  chef  et 
les  membres  (esprit  que  j'ai  appelé  l'esprit 
de  Jésus-Christ)  est  le  don  de  Dieu  dont  il 
s'agit  aujourd'hui  :  Si  ■•■cires  donum  Dci. 

Ici,  nies  frères,  vous  voyez  pourquoi  il 
fallait  que  Jésus-Christ  lût  éprouvé  par 
l'excès  des  humiliations  cl  des  douleurs  qu'il 
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a  endurées.  L'on  dit  quelquefois  et  avec  rai- 
son qu'une  seule  goutte  du  sang  de  Jésus- 
Christ  aurait  pu  sauver  mille  moules.  | 
vrai,  tous  ses  mérites  étant  d'un  prix  infini, 
pouvaient  lui  acquérir  mille  mondes  de  cri- 
minels; et  Dieu  n'eût  jamais  pu  se  refuser  à 
une  seule  de  ses  prières  et  a  un  seul  de 
sacrifices.  Mais  il  convenait  en  même  temps 
de  régler  l'économie  de  la  rédemption  sur  le 
mérite  du  Rédempteur  et  sur  les  besoins  des 
rachetés  ;  c'est  ce  que  signifie  celle  parole 
de  saint  Paul  :  Uecebat  auctorem  salutis  per 
patsionem  eotuummare  (  IleOr.,  il,  10). 

En  effet,  l'esprit  du  Médiateur  nous  étant 
une  fois  transmis,  et  celte  communication 
devant  consommer  l'œuvre  de  notre  rédemp- 
tion dans  tous  ceux  qui  en  feraient  le  saint 
usage  pour  lequel  il  nous  est  donné  ,  il  fal- 
lait par  conséquent  que  ceux  qui  seraient 
animés  de  cel  esprit  et  qui  seraient  docibs  à 
ses  mouvements,  rendissent  au  souverain 
Juge  toute  la  religion  qu'ils  lui  devaient;  il 
fallait  enfin  qu'ils  fussent  humiliés,  souf- 
frants, disposés  à  recevoir  toutes  les  morti- 
fications et  à  faire  tous  les  sacrifices  que 
Dieu  exigerait  d'eux.  Or,  l'esprit  du  Média- 
teur a  commencé  par  prendre  en  lui  toutes 
ces  impressions  dans  un  degré  suréminent 
avant  que  de  les  répandre  dans  nus  c  urs. 
C'est  de  ce  concours  des  membres  avec  le 
chef  pour  consommer  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion par  les  souffrances  que  l'Apôtre  a  voulu 
parler  lorsqu'il  a  dit  :  Decebal  auctorem  sa- 
lutis per  passioncm  cousummare  ;  qui  enim 
sanctificat  et  qui  sanclificantur  ex  uno  om- 
nés.  De  là  qu'arrive- 1— il?  Ce  que  dit  l'Apô- 
tre; qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  une  plénitude 
d'esprit,  de  vie,  de  mérites,  de  satisfaction, 
de  sacrifice,  qui,  se  distribuant  à  ses  mem- 
bres, les  réconcilie  avec  Dieu  :  In  ipso  com- 
placuit  omnem  plcnitudinem  inkabUare  ,  et 
per  eum  reconciliare  omnia  in  ipsum  (Coloss., 
1,19). 

Mes  frères,  je  ne  regrette  point  le  temps 
qui'  je  viens  d'employer  à  développer  ces 
principes  ,  pourvu  que  je  me  sois  fait  en- 
tendre, parce  qu'ils  sont  comme  la  clef  de 
toutes  les  vérités  qui  doivent  servir  de  ma- 
tière à  ce  discours. 

J'ai  dit  et  je  vous  ai  expliqué  en  quel  sens 
j'entendais  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  était 
un  esprit  de  rédemption;  c'est  aussi,  à  ce 
qu'il  p  irait,  l'idée  que  l'evangelisle  a  voulu 
nons  en  donner  par  l'événement  dont  il  nous 
fait  aujourd'hui  le  détail.  Qu'est-ce  en  effet 
que  celte  fontaine  auprès  de  laquelle  Jésus- 
Christ  est  assis  comme  pour  se  délasser  des 
longues  courses  qu'il  a  laites,  si  ce  n'est  les 
sacrements,  cl  surtout  celui  de  la  pénitence. 
dans  lequel  est  renferme  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  qui  efface  les  pêches  ,  sacrement  où 
Jésus-Christ,  dans  un  plein  repos,  après  les 
fatigues  de  sa  vie  souffrante  et  voyagêre, 
voit  comme  avec  complaisance  tous  les  (re- 
sors de  mérites  qu'il  a  prépares  aux  pé- 
clicurs;  sacrement  pour  lequel  il  s'est  donne 
des  COopératenrs  qui  attendent  et  qui  invi- 
tent les  âmes  à  venir  puiser  dans  cette  source. 
cl  où  les  plus  désespérés ,  les  plus  opiniâ- 
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très,  les  plus  prévenus,  les  plus  éloignés 
du  salut  peuvent  trouver,  quand  ils  le  veu- 
lent, leur  guérison  et  leur  réconciliation. 

Cette  fontaine  était  dans  un  champ  qui 
avait  appartenu  à  Jacob  :  ce  champ  (  selon 
le  témoignage  de  l'Ecriture)  avait  été  enlevé 
aux  Amorrhéens  par  la  force  des  armes  de 
ce  patriarche  (Gènes.,  XLVIII,  22),  qui 
l'avait  ensuite  donné  à  son  fils  Joseph  lors- 
qu'il le  bénit  ;  parce  qu'en  effet  il  fallait  re- 
présenter au  naturel  le  champ  de  l'Eglise 
que  Jésus-Christ  a  conquis  sur  les  nations 
par  le  glaive  de  sa  parole  ;  champ  sur  le- 
quel il  devait  répandre  sa  grâce,  où  il  de- 
vait faire  couler  cette  fontaine  d'eau  vive,  et 
dont  il  devait  confier  le  soin  et  la  culture  à 
des  pasteurs  et  à  des  ministres  qu'il  se  se- 
rait particulièrement  consacrés,  qui  comme 
Joseph  seraient  appelés  Nazaréens  entre 
leurs  frères  (  Gènes.,  XLIX,  26  ),  et  qui  se- 
raient envoyés  pour  leur  salut. 

C'était  à  l'heure  de  midi  que  Jésus-Christ 
parut  sur  le  bord  de  cette  fontaine  :  Hora 
erat  quasi  sexta  ;  pour  nous  faire  voir  que 
c'était  principalement  lorsqu'il  serait  dans 
sa  gloire  figurée  par  le  soleil  du  midi,  qu'il 
répandrait  abondamment  son  esprit  dans  les 
cœurs,  qu'il  opérerait  sur  les  âmes,  qu'il 
userait  du  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
et  que  ses  ministres  dans  le  sacrement  de  la 
réconciliation  feraient  en  ce  genre  de  plus 
grandes  œuvres  qu'il  n'en  aurait  fait  par  lui- 
même  avant  que  ses  mystères  fussent  ac- 
complis. 

L'esprit  de  Jésus-Christ  est  comparé  à  de 
l'eau,  parce  qu'en  effet  il  purifie,  il  lave,  il 
efface  toutes  les  taches;  c'est  aussi  par  cette 
raison  que  dans  l'inslilution  du  premier  des 
sacrements  l'eau  et  l'esprit  y  sont  nommés 
conjointement.  C'est  par  la  même  raison 
qu'il  est  dit  encore  que  l'eau  et  l'esprit  ren- 
dent témoignage  sur  la  terre  à  la  vertu  du 
Tout-Puissant  (  I  Joan.,  V ,  8  )  ;  et  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  en  parlant  des  eaux 
vives  qui  devaient  comme  regorger  du  sein 
de  celui  qui  croirait  en  lui,  voulait  parler  de 
l'esprit  qu'il  devait  donner  :  Hoc  aulem  dixit 
de  spiritu  quem  accepluri  erant  credentes 
(  Joan.,  VII,  38,39). 

Cette  eau  salutaire  dont  il  est  seul  le  dis- 
pensateur, est  bien  différente  de  celle  dont 
Jacob  avait  abreuvé  sa  famille  et  ses  trou- 
peaux ;  parce  que  la  loi  (dont  Jacob,  comme 
Père  des  douze  tribus,  portait  en  lui  le  sym- 
bole )  n'effaçait  point  le  péché;  que  toutes 
les  cérémonies  de  cette  loi  ,  les  sacrifices 
qu'on  offrait,  les  victimes  qu'on  égorgeait, 
les  différentes  purifications  qu'on  observait, 
ne  portaient  point,  par  une  vertu  qui  leur 
fut  propre,  leur  effet  jusque  dans  les  con- 
sciences, et  n'avaient  de  force  que  par  la 
foi  en  Jésus-Christ;  que  c'étaient  des  eaux 
qui  par  elles-mêmes  ne  désaltéraient  point 
les  âmes,  et  dans  lesquelles  on  ne  pouvait 
jamais  trouver  la  rémission  de  ses  fautes; 
au  lieu  que  l'eau  qu'il  fournit  éteint  toute 
soif  et  pénètre  jusqu'au  plus  intime  de 
l'âme. 

Enfin,  non-seulement  Jésus-Chri>t  paraît 


ici  en  plein  jour,  mais  il  attire  à  lui  la  Sa- 
maritaine; il  la  provoque,  il  lui  demande  à 
boire  ,  il  lui  parle  du  don  qu'il  a  à  lui  of- 
frir, il  lui  en  donne  l'idée,  il  l'invite  à  le  lui 
demander,  il  la  prie  de  le  recevoir;  figure 
sensible  de  l'état  commun  des  pécheurs  qui 
pourraient  toujours  dans  l'Eglise  s'adresser 
à  Jésus-Christ,  pour  le  salut  desquels  il  est 
brûlé  d'un  désir  insatiable,  qu'il  invite  à  la 
pénitence  par  des  moyens  toujours  pré- 
sents ;  et  qui,  au  milieu  des  plus  grands  ex- 
cès, ont  toujours  une  ressource  prête  dans 
sa  miséricorde,  s'ils  veulent  y  avoir  re- 
cours. 

Je  n'ai  plus  besoin,  mes  frères,  que  de 
votre  cœur  pour  vous  inspirer  le  désir  de 
votre  conversion,  pour  vous  faire  aperce- 
voir en  quoi  elle  consiste,  pour  vous  pré- 
cautionner contre  la  pusillanimité  et  la  dé- 
fiance ,  pour  vous  convaincre  qu'il  n'est 
point  de  péché  dont  vous  ne  puissiez  rece- 
voir le  pardon,  pour  ranimer  votre  courage 
et  vos  espérances  ,  et  pour  vous  faire  envi- 
sager les  secours  surabondants  que  vous 
avez  en  main  pour  enlever  à  la  justice  di- 
vine tous  les  droits  qu'elle  a  sur  vous. 

Car  en  premier  lieu,  vous  ne  pouvez  dou- 
ter (  si  vous  avez  la  foi  )  que  vous  ne  soyez 
de  celte  famille  nombreuse  promise  à  Jé- 
sus-Christ :  le  sceau  dont  vous  êtes  marqués 
vous  met  au  rang  de  ces  frères  qu'il  a  de- 
mandés et  qu'il  a  obienus  au  prix  de  sa 
mort;  vous  êtes  (  dit  l'apôtre  saint  Pierre) 
une  race  choisie,  une  nation  sainte,  un  peu- 
ple conquis  :  Populus  acquisilionis  (  I  Petr., 
11,9)  ;  vous  entrez  dans  celte  famille  dont 
(  après  avoir  parlé  de  ses*  souffrances  )  il  dit 
qu'il  louera  Dieu  au  milieu  d'elle,  et  qu'il  lui 
fera  connaître  son  nom  :  Narrabo  nomen 
tuum  fratribus  meis;  in  medio  Ecclesiœ  lan- 
dabo  le  (  Psal.  XXI,  23  ).  Enfin  vous  êtes 
devenus  par  le  baptême  ces  enfants  que  Dieu 
lui  a  donnés  et  qu'il  aime  à  voir  autour  de 
lui  :  Ecce  ego  et  pueri  mei  quos  dédit  mihi 
Deus  (  Isai.,  VIII,  18;  Hebr.,  II,  13  ).  Voilà 
déjà  (  et  je  parle  aux  pécheurs  les  plus  in- 
vétérés ),  voilà  un  grand  motif  de  confiance. 
Vous  n'avez  la  foi,  vous  n'êles  dans  l'Eglise 
que  parce  que  Jésus-Christ  vous  a  deman- 
dés à  son  Père;  les  pensées  de  son  âme,  les 
désirs  de  son  cœur  se  sont  portés  jusqu'à 
vous  ;  et  quoiqu'il  vît  bien  tous  les  crimes 
que  vous  deviez  commettre, #  il  ne  dédaigna 
pas  de  vous  associer  à  cette  postérité  qu'il 
voulait  sauver.  Ce  n'est  pas  assez  dire  ; 
avant  même  qu'il  eût  prié  pour  vous,  Dieu 
l'avait  prédestiné  pour  être  votre  chef,  et 
vous  avait  vous-mêmes  élus  en  lui  gratuite- 
ment pour  être  ses  membres  vivants.  O  pri- 
vilège, ô  prérogative,  que  n'ai-je  des  paro- 
les assez  puissantes  pour  vous  faire  estimer 
de  mes  auditeurs  1  Ah  1  s'ils  connaissaient 
ce  premier  don  de  Dieu,  s'ils  savaient  ce  que 
c'est  que  d'avoir  été  de  toute  éternité  l'objet 
des  pensées  du  Père  céleste,  et  d'avoir  été 
dans  le  temps  l'objet  des  prières  de  Jésus- 
Christ,  alors  ils  ne  seraient  pas  éloignés  do 
participer  à  tout  le  fruit  de  la  rédemption 
que  je  leur  prêche  :  il  n'y  a  plus  qu'a  tendra 
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la  main,  et  toutes  leurs  iniquités  sont  ef- 

l,H  r.'s. 

Car  on  »ecpttd  lieu,  lorsqu'on  me  donnera 
le  plus  grand  pécheur;  lorsque  j'examinerai 
la  multitude  de  ses  péchés,  l'abondance  de 
réparation  qu'il  doit  à  Dieu,  I  énormfté  des 
peines  <|u'il  mérite,  et  qu'il  semblera  que  je 
doive  désespérer  de  sa  réconciliation  :  je  se- 
rai bientôt  rassuré  p;ir  celte  pensée,  qu'a- 
vant même  qu'il  fût  né,  il  a  été  crucifie  avec 
Jesus-Ghrist;que  le  corps  de  péché  qu'il  porte 
en  lui  a  été  détruit  sur  la  croix.;  que  sa  ma- 
lédiction et  sa  condamnation  y  ont  été  atta- 
chées; que  son  Sauveur  y  a  été  frappé  de 
toutes  les  plaies  qui  pouvaient  expier  son 
crime;  que  l'âme  de  son  médiateur  y  a  conçu 
en  présence  de  la  majesté  suprême  la  re- 
ligion qui  devait  le  réparer  ;  que  l'inimitié 
de  Dieu  envers  ce  pécheur  a  été  apaisée 
par  le  sacrifice  de  ce  Christ,  et  qu'il  n'rtt 
pas  une  seule  de  ses  offenses  pour  laquelle 
Jésus-Christ  n'ait  satisfait. 

De  quoi  s'agit-il  donc  désormais  ?  Hélas! 
je  vois  quelquefois  les  âmes  fort  troublées 
sur  ce  qu'elles  ont  à  faire  ou  pour  se  con- 
vertir, ou  pour  confesser  leurs  péchés,  ou 
pour  les  expier  par  la  pénitence,  ou  pour  so 
prémunir  contre  les  rechutes.  Cependant  il 
n'y  a  rien  de  si  simple  :  un  moyen  tout  abrégé 
et  tout  facile  leur  est  offert.  Il  s'agit  de  se 
confier  en  Jésus-Christ,  de  s'unir  à  Jésus- 
Christ,  d'ouvrir,  de  dilater  son  cœur  à  Jésus- 
Christ,  de  vouloir  bien  recevoir  l'esprit  dont 
il  est  rempli,  de  ne  former  avec  lui  qu'une 
même  âme,  de  tenir  à  lui  comme  le  sarment 
à  la  vigne,  comme  les  membres  au  chef, 
comme  les  pierres  à  l'édifice;  et  tout  d'un 
coup  je  vois  s'accomplir  sur  ce  pécheur  tou- 
tes les  plus  magnifiques  promesses  que  Dieu 
a  faites  à  son  Fils;  c'est-à-dire  que,  par  le 
mérite  de  celte  foi  et  de  celte  confiance,  par 
cette  union  à  Jésus-Christ,  tous  ses  péchés 
sont  effacés  du  souvenir  de  Dieu;  que  toute 
la  justice  de  Jésus-Christ  lui  est  appliquée; 
que  le  monde,  le  péché,  l'enfer,  le  démon, 
toutes  les  puissances  des  ténèbres  sont  vain- 
cues par  lui;  parce  qu'en  effet  cet  esprit 
qui  lui  est  commun  avec  ce  divin  chef  opère 
dans  son  coeur,  d'une  manière  ineffable,  la 
prière,  l'amour,  l'adoration,  le  sacrifice,  le 
crucifiement,  la  mort,  la  vertu  de  Jésus- 
Christ.  Alors  son  âme  se  trouve  transformée 
en  celle  de  Jésus-Christ  même;  et  quand  il 
ne  sentirait  point  en  lui  tous  ces  effets,  ils 
n'en  sont  pas  moins  réels  :  l'esprit  qui  l'a- 
nime saurait  bien  lesproduiredansl'occasion; 
Dieu  les  voit  dans  son  cœur,  il  lui  en  lient 
compte  ;  il  s'y  complaît  comme  dans  son  pro- 
pre Fils;  de  sorte  que  son  mérite  est  celui 
de  Jésus- Christ,  sa  douleur  est  celle  de  Jé- 
sus-Christ, sa  pénitence  est  celle  de  Jésus- 
Christ,  sa  religion  est  la  religion  de  Jésus- 
Chrisl;  il  est  entant  luunilié,  pauvre,  souffrant, 
calomnié,  persécuté,  iralu,  flagellé,  con- 
damné, crucifié,  mort,  enseveli  en  Jésus- 
Christ,  pour  ressusciter,  monter  aux  cieux, 
être  assis  à  la  droite  de  Dieu  en  Jesus- 
Christ. 

Il  est  vrai  que  cette  union  à  Jésus-Christ, 


par  la  foi  et  la  confiance,  ne  dispense  point 
de  quitter  le  pèche,  de  coufetttr  le  pécbé, 
de  renoncer  aux  occasion!  du  pécbé,  de  se 
fortifier  contre  le  péché,  de  faire  une  péni- 
tence proportionnée  au  pécbé.  En  esTel  c'est 

ce  c] u i  est  marque,    non    seulement    ptl    I  I  - 

fia roICS  <le  Jésus-Gbrisl  à  la  Samaritaine:  \l- 
ez,  appelez  voire  mari  :   I  ade,    VOCa   rirum 
tuum;  mais  encore  par  l'ordre   dans   ], 
il  les  a  placées.   C'était  à  la  suite  de  ce  que 
cette  femme   lui  avail    dit  :  Donnez-m 
celle  eau  afin  que  je  n'aie  plus   plus  soif  et 
que  je  ne  vienne  plus  ici  puiser  de  quoi   m  • 
désaltérer  :  Domine,  da  milti  hotte  aquam,   ut 
non  sitiam,  neque  veniam  hue  haurire.   Elle 
semblait  ne  demander  qu'à    être   déchargée 
du  soin  et  de  la  peine  d'agir  et  de  marcher. 
Les  promesses  du  Sauveur  lui  avaient   fait 
concevoir  l'espérance  d'un    repos    et  d'une 
oisiveté  commodes  pour  ses  passions  ;   elle 
n'en  eu!  été  que  plus  libre  à  les  satisfaire; 
et  il  lui  serait  arrivé  ce  qui  arrive  à  la  plu- 
part des   pécheurs,   qui,  sous  prétexte  que 
les  mérites  de   Jésus-Christ  sont   surabon- 
dants,  qu'on   peut  toujours   recourir  à  lui, 
qu'un  bon  repentir  peut  effacer  tous  les  cri- 
mes, s'endorment  dans  la  paresse  et  l'indo- 
lence, se  permettent  tous  les  plaisirs,  se  dis- 
pensent de  toutes  les  lois  de  la  modification, 
des  jeûnes  mêmes  prescrits  par  l'Eglise  ;  re- 
gardant les  ressources  que  la  religion  leur 
offre  dans  le  sacrement  de  la  réconciliation, 
comme  un  motif  de  se  tranquilliserdans  leurs 
vices:   et  disant  en    quelque    manière  aux 
ministres  de  la  pénitence:  Donnez-moi  l'al>- 
solulion    toutes  les  fois   que  je  viendrai    la 
chercher  :  puisque  vous  avez  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés,  que  la  grâce  de  la  ré- 
conciliation et  de  la  justice  est  si  efGcace  et 
qu'elle  dépend   de  voire  ministère,  je  l'ac- 
cepte el  je  vous  la  demande  pour  qu'il  ne  me 
reste  rien  à  faire  ni  à  désirer,  que  je  puisse 
pécher  en  toute  liberté  sans  qu'il  soit  néces  - 
saire  de  me  contraindre,  et  qu'au  milieu  de 
mes  désordres,  je  sois   toujours  assuré  de 
trouver  auprès  de  vous  une  parole  de  paix 
et   de   rémission  :  Domine,    da    mihi    hanc 
aquam.  ut  non  sitiam,  neque  veniam  hue  hau- 
rire. Mais  Jésus-Christ  lui  fait  entendre  que 
l'esprit  qu'il  donne  n'est  point  un  esprit  oi- 
sif :  Vade,  voca  virum  tuum;  qu'il  inspire  la 
confusion  el  la  haine  du  pécbé,  qu'il  le  fait 
confesser,  qu'il  porte  à  en  quitter  les  occa- 
sions :  et  c'est  ce  qui  est  exprimé  par  ce  dé- 
tail de  vices  que  le  Sauveur  lui  représente  et 
qu'elle  avoue,  aussi  bien  que  par  l'empi 
ment   qu'elle  a  d'aller  publier  dans  sa  ville 
le  miracle  qui  s'est  fait  sur  son  cœur,  jus- 
qu'à oublier  même   le  soin  le  plus  légitime: 
Jieliquit  crijo  hi/driam  suam  mulicr.  Je  le  ré- 
pète encore;  l'Esprit  que  Jésus-Christ  nous 
communique  ne  nous  dispense  point  d'agir 
et  de  travailler  :  cet  esprit  fait  tout  en  nous, 
mais  avec  nous;  il  nous  aide  à  marcher;  il 
nous  adoucit  le  joug  de  la  pénitence  ;  il  nous 
aide  à  triompher  du  démon,  à  faire  les  œu- 
vres   les   plus   pénibles,  à  accomplir  la  loi. 
IMus  la  mesure  de  cet  esprit  est  abondante 
en  nous,   plus  nous  sommes  ardents  pour  le 
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bien,  plus  nous  nous  hâtons  de  ressembler 
à  notre  modèle  et  à  notre  chef,  plus  nous 
sommes  riches  et  féconds  en  fruits  de  jus- 
lice.  Entés  en  Jésus-Christ ,  nous  sommes 
pleins  de  vigueur  pour  agir  et  pour  souffrir; 
nous  accomplissons  dans  nos  personnes  ce 
qui  manque  à  son  trésor;  nous  l'enrichis- 
sons, pour  ainsi  dire,  de  notre  propre  fonds, 
parce  que  c'est  son  esprit  qui  le  fait  fructi- 
fier; et  c'est  ce  qui  doit  nous  le  faire  dési- 
rer et  demander  avec  encore  plus  d'ardeur, 
puisque,  outre  la  rémission  des  péchés,  il 
nous  aide  à  en  porter  la  peine,  à  en  faire 
une  satisfaction  proportionnée,  et  qu'il  nous 
fait  croître  en  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres. 

Ne  puis-je  donc  pas  vous  dire,  mes  frères, 
que  si  vous  aviez  bien  connu  le  don  de  Dieu, 
si  vous  saviez  quel  est  celui  qui  vous  invile 
à  la  pénitence,  qui  sollicite  votre  conversion, 
qui  vous  demande  en  tant  de  manières  de 
soulager  la  soif  qu'il  a  de  votre  salut  :  Va 
mihi  Libère;  alors  vous  vous  fussiez  appro- 
chés de  lui,  vous  lui  eussiez  demandé  quel- 
que participation  de  son  esprit,  vous  vous 
fussiez  jetés  entre  ses  bras,  vous  l'eussiez 
prié  de  vous  attacher  à  lui  ,  et  de  répandre 
dans  vos  cœurs  ces  eaux  divines  qui  puri- 
fient toutes  les  taches  ?  Si  scires  donum  Dei, 
et  quis  est  quidicit  tibi  :  Da  mihi  libère,  lu 
forsitan  pelisses  ab  eo. 

Hé!  mon  cher  auditeur,  vos  désirs  n'au- 
raient pas  été  frustrés;  car  il  exauce  tou- 
jours la  prière  qu'on  lui  fait  en  son  nom  : 
Etdedisset  tibi  aquamvivam.  Mais  avouez-le, 
vous  ne  l'avez  encore  jamais  prié,  parce  que 
vous  ne  l'avez  jamais  connu;  et  si  vous  l'a- 
vez connu,  vous  n'avez  jamais  conçu  de  lui 
les  espérances  que  vous  en  deviez  avoir. 
L'on  nous  dit  quelquefois  et  l'on  nous  prê- 
che même  que  ce  qui  relarde  les  conver- 
sions, c'esl  la  présomption  dans  la  miséri- 
corde de  Dieu  et  dans  les  mérites  de  Jésus- 
Christ  :  je  viens  moi-même  de  vous  le 
reprocher  :  cependant  j'oserais  dire  qu'il  y 
cuire  plus  de  défiance  que  de  présomption; 
que  ces  idées  qui  vous  viennent  d'une  ré- 
conciliation future,  lorsque  vous  aurez  passé 
vos  beaux  jours  dans  le  plaisir  et  dans  le 
\ice,  ne  sont  point  les  vrais  sentiments  de 
voire  cœur;  que  réellement  vous  n'êtes  pas 
assez  insensé  pour  croire  que  Jésus-Christ, 
en  vous  offrant  ses  mérites  et  ses  grâces,  ait 
voulu  fournir  un  appât  à  vos  passions,  au- 
toriser vos  désordres,  et  vous  laisser  pécher 
toute  votre  vie,  pour  se  rendre  ensuite  à  vos 
vœux  lorsque  vous  seriez  las  de  l'offenser. 

Mais  ce  qui  vous  relient,  c'est  que  vous 
n'envisagez  dans  votre  conversion  que  ce 
qu'il  y  a  de  difficile;  vous  ne  vous  imaginez 
pas  qu'il  soit  possible  de  rompre  tous  ces  en- 
gagements; vous  ne  voyez  point  de  remède 
aux  plaies  de  votre  cœur;  vous  ne  compre- 
nez pas  que  vous  puissiez  jamais  résister  à 
telle  ou  telle  tentation,  vous  abstenir  de  tels 
ou  tels  plaisirs,  embrasser  tel  genre  de  vie, 
soutenir  une  telle  pénitence,  vous  assujettir 
à  tant  d'œuvres  qu'on  vous  dit  nécessaires  ; 
et,  je    ne   me    trompe  pas,  lorsque  j'assure 


qu'il  en  est  plusieurs  parmi  vous  qui,  au 
moment  que  je  leur  parle  de  Jésus-Christ, 
répondent  dans  le  fond  de  leur  âme,  comme 
la  Samaritaine  :  Y  aurait-il  des  grâces  assez 
puissantes  pour  opérer  en  moi  de  tels  chan- 
gements? L'abîme  est  trop  profond;  Dieu  ne 
peut  pas  pardonner  tant  de  crimes;  Jésus- 
Christ  ne  peut  pas  communiquer  tant  de 
vertu  ,  ni  former  un  juste  d'un  pécheur 
comme  moi  :  Neque  in  quo  haurias  habes,  et 
puteus  aï  tus  est  ;  unde  ergo  habes  aquam  vi- 
vant ? 

Déplorable  disposition,  qu'on  peut  bien 
appeler  le  péché  contre  le  Saint-Esprit , 
puisque  en  effet  vous  lui  disputez  la  vertu 
dont  il  est  le  plus  jaloux,  c'est-à-dire  de 
convertir  les  volontés,  d'opérer  sur  les  cœurs, 
de  dépouiller  le  fort  armé.  Il  est  vrai  que 
vous  n'éprouverez  pas  d'abord  tous  ces  ef- 
fets :  il  a  des  grâces  qui  ne  font  que  prépa- 
rer le  cœur  à  la  conversion,  qui  opèrent 
lentement  et  par  succession  ,  qui  répandent 
d'abord  la  lumière,  qui  forment  ensuite  les 
bons  désirs,  qui  en  font  naître  la  prière, 
quoique  imparfaite;  et  il  arrive  souvent  ce 
que  l'on  voit  arriver  à  la  Samaritaine,  c'est- 
à  dire  qu'on  résiste  quelque  temps,  qu'on 
craint  de  rompre  ses  attaches,  qu'on  ne  fait 
pas  d'abord  toute  sorte  de  bien,  qu'on  a  honte 
d'avouer  son  péché.  Mais  si  l'on  ne  quitte 
point  Jésus-Christ,  si  l'on  est  fidèle  à  l'écou- 
ter, si  l'on  répand  son  cœur  devant  lui  à 
mesure  qu'il  s'approche  et  qu'il  se  fait  sentir, 
si  on  lui  confesse  son  crime,  et,  par-dessus 
tout,  si  l'on  croit  qu'en  qualilé  de  Christ  et 
de  prophète  né  et  envoyé  de  Dieu,  et  Dieu 
lui-même,  il  est  tout  puissant  pour  opérer 
sur  les  âmes  :  Domine,  video  quia  propheta 
es  tu;  alors  son  espril  se  répandra  en  vous, 
animera  votre  volonté  sans  la  nécessiter  en 
aucune  manière;  il  lui  inspirera  l'amour 
des  vertus  chrétiennes  et  l'aidera  à  les  pra- 
tiquer :  il  lui  donnera  des  forces  et  la  sou- 
tiendra dans  les  efforts  qu'elle  fera  pour 
marcher  dans  la  voie  de  la  justice  ,  pour 
être  fidèle  à  tout,  et  pour  persévérer.  Alors 
le  démon  n'aura  plus  d'empire  sur  vous  ; 
voyant  en  vous  son  vainqueur,  il  rugira 
sans  succès;  il  exhalera  ses  fumées  sur  vo- 
tre âme  sans  la  noircir;  il  vous  attaquera 
sans  vous  surmonter.  Rien  de  ce  qui  est 
dans  le  monde  ne  sera  capable  de  vous  sé- 
duire; vous  trouverez  dans  cet  esprit  une 
verlu  toujours  prête  à  résister  à  la  conta- 
gion du  siècle;  vous  aurez  une  force  divine 
pour  triompher  de  tous  les  ohslacles;  et,  s'il 
le  fallait,  vous  transporteriez  les  montagnes. 

Mon  Dieu  ,  que  les  pécheurs  sont  donc  à 
plaindre  de  ne  pas  connaître  le  trésor  qu'ils 
ont  enlre  leurs  mains  1  Nous  voyons  dans  le 
christianisme  tant  de  gens  qui  auraient  be- 
soin de  conversion;  et  qui  au  lieu  de  recou- 
rir au  seul  moyen  qui  leur  reste  pour  y  réus- 
sir, perdent  le  temps  à  disputer  sur  la  reli- 
gion; s'excusent,  comme  la  Samaritaine,  de 
se  rendre  à  nos  avis  ,  sous  prétexte  que  tout 
le  monde  ne  pense  pas  comme  nous;  pren- 
nent un  sujet  de  scandale  des  contestations 
qui  agitent  quelquefois  l'Eglise;  s'autorisent 
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à    vivre  à   l'aventure,  à    passer  leurs  jours 
dans  t'iropéniteDce,  à  marcher  dans  leurs 

voies,  parce  que,  disent-ils,  on  ne  sait  à  quoi 
s'en  tenir  ,  que  les  uns  approuvent  OU  tolè- 
rent ce  que  les  autres  condamnent.  Hélas  1 
mou  cher  auditeur ,  je  pourrais  commencer 
par  vous  dire  que  ce  qui  fait  le  sujet  de  vos 
conversations  et  de  vos  diaputea ,  devrait 
bien  plutôt  faire  le  sujet  de  vos  gémissement! 
et  de  vos  larmes;  que  vous  devriez  pleurer 
sur  vous-même  d'avoir  attiré  par  vos  désor- 
dres tous  ces  Beaux  de  Dieu  ;  que  c'est  l'irré- 
ligion des  peuples  ,  la  dépravation  des 
mœurs ,  qui  ont  irrité  le  ciel  contre  vous  ;  et 
que  pour  le  fléchir  ,  vous  n'auriez  point  de 
plus  sûr  moyen  que  de  vous  convertir  sin- 
cèrement, de  retrancher  ces  scandaleuses 
voluptés,  de  supprimer  tout  ce  faste  qui 
semble  insulter  à  la  misère  publique  ;  de 
mettre  fin  à  ces  prêts  usuraires  qu'on  dit  être 
aujourd'hui  si  communs.  Vous  ne  savez  , 
dites-vous,  à  quoi  vous  en  tenir  :  excuse 
frivole  ,  indignes  défaites  !  Le  Messie  est  déjà 
venu,  mes  frères,  et  il  nous  a  annoncé  tou- 
tes choses;  notre  foi  sera  toujours  une  lu- 
mière sur  le  chandelier,  l'Eglise  en  sera 
toujours  en  possession  ;  ceux  qui  ont  le 
cœur  droit  la  reconnaîtront  toujours;  il  n'y 
aura  jamais  ni  contestation  ni  dispute  qui 
puisse  obscurcir  les  vérités  qui  doivent  être 
le  fondement  de  vos  mœurs  et  de  votre  créan- 
ce ;  et  s'il  s'élève  quelque  contestation  à  ce 
sujet,  c'est  l'autorité  de  l'Eglise  qui  doit  vous 
fixer.  11  sera  toujours  certain  que  vous  n'ê- 
tes plus  sous  la  loi ,  mais  sous  la  grâce  ;  que 
vous  n'avez  point  reçu  un  esprit  de  crainte, 
mais  d'amour;  que  Dieu  étant  un  esprit  de 
charité,  c'est  par  la  charité  qu'on  doit  l'ho- 
norer :  Spiritus  est  Deus  ,  et  eos  qui  adorant 
eum  ,  in  spiritu  et  veritatc  oportet  adorare  ; 
qu'on  ne  se  convertit  à  lui,  qu'en  l'aimant 
par-dessus  toutes  choses;  qu'on  n'a  accès 
auprès  de  lui  que  par  Jésus-Christ  [E  plies., 
11,  18);  qu'on  ne  peut  être  sauvé  que  par  Jé- 
sus-Christ {Ad.,  IVr,  12);  que  nous  ne  rece- 
vons de  grâce  que  par  Jésus-Christ ,  et  que 
celui  qui  croit  en  lui  ne  sera  jamais  confondu 
(Rom.,  IX,  3.3 

Ne  me  demandez  donc  pius  ce  qu'il  faut 
faire  pour  se  convertir.  Tout  consiste  à  bien 
connaître  le  don  de  Dieu  :  Si  scires  donum 
Dei  ;  à  le  connaître  ,  non  pas  par  la  lumière 
de  l'esprit,  mais  par  le  sentiment  du  cœur; 
à  se  bien  convaincre  que  c'est  Jésus~Christ 
qui  nous  l'a  mérité,  qui  en  a  la  plénitude  et 
qui  le  distribue  ;  qu'il  faut  s'approcher  de 
Jésus-Christ,  tenir  à  Jésus-Christ  ,  prier  Jé- 
sus-Christ pour  le  recevoir;  que  ce  don, 
l'est  son  esprit  (Joan.,  III,  8  ,  lequel  souf- 
fle où  il  veut,  attire  les  cœurs  les  plus  éloi- 
gnés de  lui  ,  soumet  les  plus  rebelles  ,  et  qui 
transformerait  des  pierre-  mêmes  en  enfants 
d'Abraham  [Matth.,  111,  9  . 

Mais  il  est  des  canaux  par  lesquels  cet  es- 
prit se  communique;  et  ces  canaux  sont  les 
sacrements  :  car  eu  vain,  mes  frères,  vous 
prétendriez  vous  confier  en  Jésus-Christ  et 
attirer  sur  vous  son  esprit,  si  vous  vous  re- 
fusiez aux  movens  ordinaires  qu'il  a  laisses 


a  ion  Eglise  pour  vous  le  transmettre.  Hé  I 

je  ne  suis  pas  surpris  de  l'étal  d'itnpenitence 
ou  vous  rivei  :  comme  vous  u'approebei  que 

rarement  des  ministres  qui  sont  assis  g  la 
source  où  cet  esprit  m*  communique,  que 
vous  répondez  si  mal  aux  rœox  de  l'Eglise, 

aux  désirs  mêmes  de  Jésus-Christ  qui  vous 
iiiviie  à  confesser  souvent  vos  péchés  aux 
prêtres  :  Da  nttAi  bibert  ;  vous  ne  recevez  ni 
la  lumière  qui  pourrait  vous  éclairer ,  ni  la 

grâce  avec  laquelle  vous  pourriez  vous  con- 
vertir. Il  est  même  une  sorte  de  pécheurs 
qni  pourraient  dire  à  l'exemple  de  la  Sama- 
ritaine qu'ils  ne  reconnaissent  ni  les  lois  de 
Jésus-Christ  ni  celles  de  l'E»lise  ;  qui,  vrais 
Samaritains  de  cœur  et  de  conduite  ,  ne  veu- 
lent avoir  aucun  rapport  avec  les  ministres 
de  la  religion  ,  qui  la  professent  en  païens  , 
qui  viennent  à  peine  adorer  dans  nos  tem- 
ples ,  et  qui  méprisent  tout  le  culte  qu'on  y 
olfre  à  Dieu  :  (Juomodo  Libère  a  me  poscis , 
quœ  sum  mulier  Samaritana?  non  enim  cou- 
tuntur  Judœi  Satnaritanis.  D'autres  ,  plus 
religieux  en  apparence,  s'approchent  de  la 
source  ,  mais  ils  craignent  d'y  trouver  Jésus- 
Christ  ;  ils  ne  veulent  point  de  ces  ministres 
qui  parlent  en  son  nom  et  comme  de  sa  part, 
qui  demandent  comme  Jésus-Christ  qu'on 
quitte  ses  désordres  ,  avant  que  de  relâcher 
J'eau  de  la  justification.  11  faudrait  à  ces  pé- 
cheurs des  distributeurs  aveugles  qui  n'ap- 
profondissent rien  ,  qui  n'exigeassent  au- 
cune condition,  qui  fissent  grâce  sur  tout  , 
qui  donnassent  l'eau  à  la  première  somma- 
tion ,  ou  plutôt  qui  la  foulassent  aux  pieds 
(selon  l'expression  d'un  prophète)  par  le 
mépris  qu'ils  en  feraient  et  par  celui  auquel 
ils  l'exposeraient  :  Quœ  pedes  veslri  lurhn- 
verant  ,  hœc  bibebanî  Ezech.,  XXXIV  ,  19). 
Vous  voudriez  même  que  Jésus-Christ  avouât 
leur  ministère  envers  vous  ;  que  leur  préva- 
rication etla  vôtre  fussent  un  canal  de  grâce, 
et  que  ces  sacrilèges  réitérés  devinssent  un 
principe  de  conversion. 

D'autres  enfin  ,  quoique  mieux  conduits  , 
quoique  mieux  instruits  ,  appréhendent  de 
se  faire  trop  connaître;  ne  présentent, 
comme  la  Samaritaine  ,  leurs  vices  que  dans 
un  faux  jour;  ont  une  excuse  toujours  prêle 
pour  colorer  leurs  passions  ;  avouent  le  bien 
qu'ils  n'ont  pas  fait  ,  mais  ne  disent  point  le 
mal  qu'ils  ont  fait  ;  coûfessenl  leurs  œuvres  , 
mais  ne  confessent  point  leurs  dispositions. 
Ah  !  croyez-moi,  faites  comparaître  devant 
vous  toute  votre  âme;  citez  à  votre  tribunal 
toutes  vos  œuvres  ,  toutes  les  affections  de 
votre  cœur  ,  toutes  vos  criminelles  habitu- 
des ,  tous  les  malheureux  effets  de  vos  pas- 
sions :  examinez-vousà  la  lumière  de  Jésus- 
Christ  ;  aimez  à  connaître  tout  le  désordre 
de  votre  vie  ;  prenez  en  main  le  (lambeau  de 
la  parole  de  Dieu  pour  vous  juger  sur  tou- 
tes vos  intrigues  ,  sur  tous  vos  plaisirs  ,  sur 
tous  vos  scandales,  sur  votre  mollesse  ,  sur 
vos  superfluites  ,  sur  votre  orgueil  ,  sur 
votre  ambition  ,  sur  votre  cupidité ,  sur 
vos  injustices  :  et  ensuite  vous  viendrez  re- 
cevoir la  bénédiction  que  vous  demandez  : 
Yadc.  vueci  virum  iitmn  et  peut  IkHC»  Ah  '.  mon 
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cher  auditeur,  que  la  Samaritaine  fut  heu- 
reuse d'avoir  trouvé  Jésus-Christ  auprès  de 
la  fontaine  !  plus  heureuse  encore  d'avoir 
prêté  son  cœur  à  sa  parole,  de  lui  avoir 
humblement  confessé  son  péché  et  de  s'être 
soumise  à  ses  ordres!  Il  n'est  plus  rien  dé- 
sormais dont  elle  ne  soit  capable  :  elle  ne 
rougira  point  de  son  changement;  elle  ne 
connaîtra  point  ces  timides  précautions  par 
lesquelles  on  veut  se  mettre  à  couvert  de  la 
censure  et  des  railleries  du  monde;  elle  ne 
retournera  point  à  ses  vices,  à  ses  plaisirs  , 
à  ses  intrigues  et  à  ses  liaisons,  quand  même 
ses  concitoyens  en  devraient  parler  :  plus  sa 
vie  a  été  scandaleuse  ,  plus  elle  se  hâte  de 
réparer  le  scandale  même  :  plus  elle  adonné 
d'esclaves  au  démon  ,  plus  elle  s'empresse  de 
donner  des  serviteurs  à  Jésus-Christ  :  sa  vie 
sera  désormais  une  prédication  continuelle; 
et  par  une  pénitence  solide  et  exemplaire, 
elle  invitera  toutes  les  âmes  à  se  conver- 
tir comme  elle  :  Venite  et  videle  hominem 
qui  dixit  mihi  omnia  quœcunque  feci. 

Voilà  ,  mes  frères  ,  ce  que  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ peut  sur  les  cœurs  ;  voilà  où  il  les 
conduit  lorsqu'ils  s'approchent  du  Sauveur. 
Si  quelqu'un  de  vous  me  demandait  à  pré- 
sent (  comme  Dieu  le  demanda  autrefois  au 
prophète Ezéclûel  au  sujet  d'osdesséchés  qui 
couvraientune  vaste  campagne),  croyez-vous 
que  ces  os  puissent  revivre  :  Putasne  vivent 
ossa  ista  (Èzech.,  XXXVII,  1-3)?  je  sais  ce 
que  j'aurais  à  répondre.  Je  ne  dirais  pas 
comme  ce  peuple  dont  parle  le  prophète  dans 
le  même  endroit,  notre  espérance  est  per- 
due ,  et  nous  sommes  perdus  pour  jamais  : 
Ipsi  dicunt  :  Periit  spes  nostra ,  et  abscissi 
sumus  (Ibid.,  11)  ;  mais  je  dirais  qu'il  y  a  au 
milieu  d'eux  un  trésor  d'où  l'esprit  et  la  vie 
découlent  en  abondance;  qu'il  y  a  une  source 
rejaillissante  de  toutes  paris  ,  qui  cherche 
toutes  les  ouvertures  pour  s'insinuer  en  eux  ; 
que  cette  eau  a  la  vertu  de  renouveler  les 
moelles,  de  consolider  les  jointures  ,  de  faire 
naître  des  nerfs  ,  de  former  des  muscles  et 
des  chairs,  de  remuer  tous  les  ressorts  ,  et 
de  ressusciter  à  la  vie  les  morts  les  plus  cor- 
rompus ;  qu'il  ne  s'agit  que  de  se  placer 
sous  cette  eau  pour  la  recevoir;  que  sans  se 
transporter  au  loin  ,  il  suffit  de  se  dilater; 
qu'il  est  même  des  ministres  qui  instruisent, 
qui  aident,  qui  mettent  les  pécheurs  dans 
unesituation  propre  à  recevoir  les  influences; 
que  c'est  à  ces  ministres  qu'il  faut  avoir  re- 
cours ;  que  le  premier  mouvement  de  vi- 
gueur que  l'on  éprouve  en  soi  ,  est  le  pré- 
jugé d'une  vie  parfaite  ;  que  d'un  commen- 
cement faible  ,  on  doit  aspirer  à  une  santé 
vigoureuse  qui  non-seulement  nous  fasse 
marcher ,  mais  qui  nous  mette  en  état  de 
combattre,  qui  nous  rende  soldats  et  capi- 
taines :  Sleteruntque  super  pedes  suos  exerci- 
tus  grandis  nimis  valde  (Ibid.,  10);  et  que 
ceux  qui  ne  se  laissent  pas  pénétrer  par 
cette  eau  et  par  celte  vie  tiennent  moins 
de  L'indifférence  et  de  L'insensibilité  que  de 
la  brutalité  et  du  désespoir. 

Parlons    sans   figure  ,    et  disons   qu'il  est 
VTai  que  les   pécheurs  qui   ne  connaissent 


point  Jésus-Christ ,  qui  ne  cherchent  point 
Jésus-Christ ,  qui  ne  demandent  rien  à  Jé- 
sus-Christ, qui  ne  tiennent  point  à  Jésus- 
Christ  ,  qui  ne  se  confient  point  en  -Jésus- 
Christ ,  qui  résistent  avec  opiniâtreté  à  ses 
douces  invitations,  demeureront  dans  la 
mort  et  dans  la  condamnation  ;  et  que  leur 
malheur  est  d'autant  plus  déplorable  ,  qu'ils 
sont  à  la  source ,  qu'ils  ont  dans  leurs  mains 
les  canaux  par  où  se  transmet  l'esprit  qui 
pourrait  les  faire  revivre,  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  l'appeler  des  quatre  coins  du 
monde  ,  selon  l'expression  du  même  pro- 
phète :  A  quatuor  ventis  veni ,  spiritus  ,  et 
insuffla  saper  interfectos  islos  (Ibid.,  9);  que 
son  souffle  se  répand  sur  toutes  les  parties 
du  champ  de  l'Eglise  où  ils  sont  couchés  ; 
qu'ils  pourraient  le  respirer  et  le  recevoir 
dans  le  sacrifice  ,  dans  les  sacrements  ,  dans 
les  instructions  ;  que  leur  cœur  en  est  sou- 
vent atteint  par  les  bonnes  pensées  ,  par  les 
saintes  inspirations  ,  par  des  attraits  ou  des 
remords  intérieurs;  et  que  Jésus-Christ  qui 
dispose  de  ce  souffle  et  de  cet  esprit ,  se 
montre  à  eux  en  plein  midi ,  les  convie  ,  les 
presse  ,  leur  déclare  qu'il  ne  veut  point  leur 
mort,  mais  qu'il  veut  leur  conversion  et  leur 
vie. 

Mais  à  l'égard  des  pécheurs  qui  écoutent 
ce  qu'on  leur  dit  de  Jésus-Christ,  qui  savent 
et  ce  qu'ils  seraient  sans  Jésus-Christ,  et  ce 
qu'ils  peuvent  être  par  Jésus-Christ,  qui  s'ap- 
prochent de  lui  par  la  prière,  qui  invitent 
toutes  leurs  familles,  tous  leurs  amis  à  le 
faire  avec  eux,  qui  attendent  tout  de  lui ,  qui 
connaissent  tout  le  mérite  de  ses  souffran- 
ces, qui  pénètrent  dans  l'esprit  de  ses  mystè- 
res, qui  savent  son  pouvoir  absolu  sur  les 
cœurs,  qui  lui  abandonnent  le  leur,  qui  se 
prêtent  à  toutes  les  impressions  de  sa  grâce, 
qui  obéissent  à  ses  lois  ,  qui  se  soumettent 
aux  règles  de  son  Eglise,  qui  ont  recours  à  ses 
ministres,  qui  se  nourrissent  de  sa  parole  , 
qui  aiment  sa  vérité,  qui  demandent  à  être 
entés  en  lui ,  qui  ne  veulent  être  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme  avec  lui ,  qui  aspirent  à  cette 
cohabitation  mutuelle  :  In  me  manet ,  et  ego 
in  Mo  (Joan.,  VI,  57)  ,  laquelle  cohabitation 
ne  fait  du  chef  et  des  membres  qu'un  même 
corps  et  une  même  volonté  :  on  ne  doit  pas 
se  contenter  de  dire  qu'ils  recouvreront  la 
vie  ;  mais  on  doit  ajouter  que  la  vie  qu'ils 
recouvreront  sera  une  vie  divine  ;  qu'ils  se- 
ront remplis  en  lui  :  Eslis  in  Mo  rcpleti 
(Coloss.,  II,  10);  et  qu'ils  abonderont  en 
fruits  de  justice  :  Rcpleti  fructu  justitiœ  (Phi- 
lip., 1,  11).  En  un  mot,  ce  sera  un  rétablis- 
sement et  une  rédemption  telles,  que  s'ils 
persévèrent  dans  cet  heureux  état  jusqu'à  la 
mort  ,  non-seulement  il  ne  restera  plus  de 
péchés  à  effacer  et  à  punir  dans  l'éternité  , 
parce  qu'ils  participeront  au  sacrifice  et  au 
sacerdoce  royal  de  leur  chef:  liegale  sacer- 
dolium  (I  Pelr.,  II,  9)  ;  mais  encore  que  Dieu 
verra  en  eux  une  sainteté,  une  dignité,  une 
sublimité  qui  leur  mériteront  la  gloire  et  la 
récompense  de  son  propre  Fils. 

Pour  vous  ,  ministres  de  cet  Esprit,  qui 
avez  été  envoyés  pour  recueillir   y  qui  a  été 
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semé,  qu'il  me  soit  permis  (puisque  noire 
évangile  m'en  fournit  l'occasion)  «le  vous  in- 
viter à  lc\  cries  jeux,  pour  considérer  les 
moissons  abondante!  que  vous  avez  à  faire  : 
L' nilc  oculoi  vcslros  et  videle  rei/iones  ,  quœ 
albœ  sunt  jam  ad  tnessem  (Joan.,  IV,  X')).  II 
est  vrai  que  l'espril  de  ténèbres  s'est  répandu 
sur  la  terre,  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  re- 
ligion dans  le  inonde,  que  Jésus-Christ  n'y 
esi  presque  plus  connu,  que  l'impiété  et  Pin- 
crédulité  y  marchent  a  visage  découvert,  que 
les  pécheurs  paraissent  endurcis  à  toute  \é- 
rilé  el  à  toute  grâce,  cl  qu'il  n'y  a  presque 
plus  lieu  d'espérer  de  solides  conversions  ; 
mais  les  Samaritains  étaient  ils  plus  prépa- 
rés à  recevoir  Jésus-Christ,  que  les  pécheurs 
ne  le  sont  aujourd'hui  ?  et  cependant  ne 
l'ont-ils  pas  reçu?  Les  travaux  sont  pénibles, 
je  l'avoue  ,  il  faut  une  patience  a  toute 
épreuve  ;  le  ministère  paraît  souvent  in- 
fructueux; mais  envisagez,  je  vous  prie,  la 
récompense  qui  vous  est  promise  ,  si  vous 
travaillez  jusqu'à  la  fin  du  jour.  Celui  dont 
la  nourriture  est  de  sauver  des  âmes  ,  vous 
en  donnera  à  proportion  que  vous  partici- 
perez à  sa  charité  et  à  son  zèle;  et  les  fruits 
que  vous  produirez  seront  des  fruits  pour  la 
vie  éternelle.  Surlout  qu'on  ne  vous  accuse 
point  de  vous  intéresser  plus  (  comme  les 
apôtres  encore  mal  instruits)  aux  soins  de  la 
vie  temporelle  qu'à  l'accomplissement  de 
l'œuvre  du  Seigneur  :  qu'on  ne  vous  impute 
point  de  chercher  dans  vos  fonctions  plutôt 
ce  qui  peut  fournir  à  l'aliment  corporel  et 
peut-être  à  la  cupidité, que  la  conversiondes 
pécheurs,  et  qu'on  ne  puisse  pas  dire  que 
vous  préférez  vos  aises  et  votre  repos  aux 
travaux  du  ministère.  Un  ministre  de  Jésus- 
Christ  doit  plus  estimer  une  âme  que  sa 
propre  vie;  il  doit  oublier  tous  ses  intérêts, 
son  sommeil  même  el  sa  nourriture,  s'il  le 
fallait,  pour  en  gagner  quelqu'une  ;  il  doit, 
pour  ainsi  dire,  mourir  à  la  peine.  C'est  là  le 
zèle  qui  attire  les  âmes  et  qui  les  convertit. 
Enfin  qu'on  ne  vous  reproche  pas  de  pré- 
senter à  Jésus-Christ  une  nourriture  qu'il 
rebuterait,  de  ne  pas  connaître  quelles  sont 
lésâmes  dont  il  se  nourrit  :  Ego  cibum  habeb 
munducare  quemvos  nescilis  (Joan.,  IV,  32)  ; 
c'est-à-dire  de  prendre  pour  de  vrais  péni- 
tents ce  qui  n'en  serait  que  le  fantôme. 
Qu'on  ne  puisse  pas  vous  accuser  de  flatter 
les  pécheurs  dans  leurs  passions  ,  de  les 
nommer  convertis  avant  que  de  les  avoir 
éprouvés,  et  de  les  présenter  à  la  sainte  ta- 
ble :  liabbi ,  matuluen  ,  avant  que  de  vous 
être  assurés  (autant  qu'on  peut  l'être)  qu'ils 
ont  recouvré  la  vraie  justice.  Par  ce  moyen 
vous  accomplirez  votre  œuvre  ,  vous  vous 
réjouirez  avec  celui  qui  a  semé,  et  vous  ac- 
cumulerez des  trésors  pour  la  vie  éternelle, 
que  je  vous  souhaite.  Amen 
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Sur  l'aumône. 
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Quoique  les  biens  de  la  grâce  soient  les 
seuls  véritables  ,  cependant  ,  mes  frères,  la 
charité  de  Jésus-Christ  ne  s'est  pas  bornée  à 
les  procurer  aux  hommes  :  il  a  toujours  paru 
sensible  aux  besoins  corporels;  il  n'a  point 
rejeté  les  prières  qu'on  lui  adressai!  dans 
celte  vue  ;  il  s'est  laissé  fléchir  pat  la  loi  de 
ceux  qui  lui  demandaient  leur  guérison  ;  il 
prévient  aujourd'hui  les  besoins  de  (oui 
un  peuple  qui  l'avait  suivi  pour  écouter  M 
parole;  et  non  conlenl  de  l'en  instruire,  il 
fait  un  miracle  pour  fournir  à  sa  nourriture. 
Il  est  vrai  qu'il  apprendra  aussi  à  ce  peuple 
que  ce  n'est  point  pour  celle  nourrilur 
rissable  qu'il  doit  travailler  (Joan.,  VI,  El  ; 
qu'il  lui  reprochera  son  impatience  à  cher- 
cher ces  secours  temporels  ;  que  plusieurs 
de  ceux  à  qui  il  les  procure  en  abuseront  ; 
qu'ils  voudront  obscurcir  l'éclat  de  ce  mira- 
cle par  la  comparaison  du  pain  qu'on  vient 
de  leut  donner,  avec  celui  qui  MorsC  Était 
autrefois  fait  tomber  du  ciel  Ibid.,  g§,  SI). 
Mais  Jésus-Christ  ne  connaît  point  ces  faus- 
ses délicatesses  que  suggère  la  cupidité  .  ni 
ces  spiritualités  meurtrières  qui  rendent  in- 
sensible aux  malheurs  des  pauvres  ,  sous 
prétexte  qu'ils  abusent  quelquefois  des  biens 
qu'on  leur  donne.  Il  lui  sulfit  de  voir  un 
peuple  affamé,  pour  qu'il  se  porte  à  le  se- 
courir; il  s'adresse  à  ses  disciples  pour  exci- 
ter en  eux  la  même  co  opassion  ;  il  va  mul- 
tiplier entre  leurs  mains  les  aumônes  qu'il 
veut  faire,  et  il  les  en  rendra  bientôt  les  dis- 
tributeurs. 

Où  pourriez-vous  donc  ,  mes  frères,  trou- 
ver une  leçon  plus  vive  de  la  charité  que 
vous  devez  exercer  envers  les  pauvres?  Celle 
foule  qui  se  trouve  pressée  de  la  faim  dans 
un  désert,  ne  vous  représenle-l-elle  pas  cet 
abandon  affreux  où  vivent  tant  de  miséra- 
bles ?  Ne  découvrez-vous  pas  dans  l'état  de 
ce  peuple  celui  d'une  multitude  de  familles 
affligées  qui  manquent  de  toutes  les  nécessi- 
tés de  la  vie?  et  faut-il  porter  sa  vue  bien 
loin  pour  apercevoir  ce  monde  de  pauvres 
qui  sont  consumés  de  misères?  Ah!  qu'il 
nous  convient  bien  de  vous  demander  si 
vous  ne  trouverez  point  de  quoi  les  soula- 
ger, ou  plutôt  de  vous  inviter  à  le  chercher 
efficacement  ,  et  à  partager  avec  eux  les 
biens  que  Jésus-Chrisi  ne  vous  a  mis  en 
main  que  pour  les  leur  distribuer  ! 

Vous  voyez,  mes  frères,  que  j'ai  rieM  in 
de  vous  parler  de  l'aumône  ;  mais  comme  on 
ne  peut  pas  tout  dire  sur  cette  matière  .  je 
\eux  vous  intéresser  a  nette  oeuvre  m  im- 
portante, par  la  considération  des  avant 
que  vous  J  pouvez  trouver.  Lorsque  lésas* 
Christ  eut  multiplie  les  pains,  el  que  le  peu- 
ple eut  été  rassasié  ,  il  dit  à  ses  apôtres  : 
Amassez  les  morceaux  qui  sont  reste*  ;  et  il 
leur  dit  cela  pour  leur  faire  coniiuvndre 
que  non-seulement  on  ne  s'appauvrit  pas 
par  l'aumône,  mais  qu'elle  est  une  source  de 
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biens  pour  celui  qui  la  fait.  Ce  n'est  donc  pas 
seulement  la  cause  des  pauvres  que  je  viens 
soutenir.  Je  ne  prétends  point  étaler  à  vos 
yeux  les  maux  que  l'indigence  traîne  après 
elle  :  mon  intention  n'est  pas  de  vous  faire 
descendre  de  vos  maisons  dans  ces  tristes 
demeures  où  la  faim  et  la  maladie  exercent 
à  l'envi  toutes  leurs  rigueurs,  ni  de  vous 
représenter  ces  familles  entières  destituées 
des  secours  que  vous  ne  refusez  pas  aux 
plus  vils  animaux  :  mon  objet  n'est  pas  de 
vous  faire  voir  vos  propres  frères  qui  vou- 
draient bien  se  rassasier  des  miettes  qui  tom- 
bent de  vos  tables.  Non,  ces  moyens  ne  sont 
pas  les  plus  puissants  que  j'aie  dessein  d'em- 
ployer pour  ranimer  votre  charité.  Ce  sont 
vos  propres  besoins  qui  m'intéressent  au- 
jourd'hui ;  c'est  sur  vous-mêmes  que  je  veux 
exciter  voire  compassion;  c'est  votre  cause 
que  je  plaide  ;  c'est  de  votre  âme  que  je  vous 
prie  d'avoir  soin.  Or  quelle  est  la  miséricorde 
que  vous  devez  exercer  envers  elle?  C'est 
sans  doute,  mes  chers  frères,  de  lui  procu- 
rer le  salut.  Mais  quel  moyen  pour  cela  plus 
efficace  et  plus  aisé  pour  y  parvenir  que 
l'exercice  de  l'aumône?  C'est  par  ces  deux 
motifs  que  j'espère  de  vous  inspirer  d'aimer 
et  de  secourir  les  pauvres.  L'utilité  de  l'au- 
mône pour  celui  qui  la  fait ,  ce  sera  mon 
premier  point;  la  facilité  de  l'aumône,  ce  sera 
le  second  point,  après  que  nous  aurons  fait 
à  Marie  la  prière  ordinaire,  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Il  est,  mes  irères,  dans  la  religion  des  œu- 
vres qu'on  peut  appeler  des  œuvres  équivo- 
ques, qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec 
le  salut  :  il  est  des  devoirs  qui  nous  sont 
communs  avec  les  païens, des  actes  mêmes  et 
des  exercices  de  piété  qui  conviendraient  à 
des  Juifs  ;  et  peut-être  est-il  des  chrétiens 
qui ,  s'ils  changeaient  de  religion  ,  ne  chan- 
geraient rien  dans  la  forme  de  leur  vie,  s'ac- 
quitteraient de  toutes  ces  œuvres,  accompli- 
raient tous  ces  devoirs,  et  feraient  tous  les 
actes  qui  pourraient  compatir  avec  l'ex'é- 
rieur  du  culle  qu'ils  auraient  embrassé.  Mars 
l'aumône,  je  dis  l'aumône  dans  le  sens  que 
je  la  conçois,  l'aumône  qui  consiste  non  pas 
à  se  laisser  extorquer  quelques  pièces  d'ar- 
gent, à  donner  par  bienséance,  par  respect 
humain,  ce  qu'on  ne  peut  refuser  avec  hon- 
neur, à  calculer  avec  soi-même  avant  que  de 
relâcher,  à  se  renfermer  dans  certaines  bor- 
nes qu'on  ne  passe  jamais,  à  céder  unique- 
ment ce  qui  n'intéresse  point  le  commode  de 
la  vie,  à  se  décharger  par  quelques  libéra- 
lités du  soin  de  penser  et  de  compatir  aux 
malheurs  d'aulrui ,  et  à  se  procurer  une  es- 
pèce de  témoignage  qu'on  a  de  la  charité, 
parce  qu'on  a  fait  comme  les  autres  ;  mais 
je  dis  l'aumône  qui  consiste  à  écouler  tous 
les  besoins  ,  à  se  prêter  à  tous  les  services 
possibles,  a  retrancher  sur  les  plaisirs,  sur 
les  adoucissements,  sur  les  aises,  et  quel- 
quefois sur  ce  qu'on  nomme  le  nécessaire  do 
la  vie,  à  proportion  des  misères  publiques  ; 
je  dis  l'aumône  qui  consiste  à  suppléer  au 
défaut  de  l'argent  par  le   travail  ,  par  les 


visites,  par  le  crédit  et  les  sollicitations;  en 
un  mol  à  faire  du  soulagement  des  pauvres 
son  œuvre,,  son  capital  et  comme  son  emploi. 
L'aumône  prise  en  ce  sens  fait  le  caractère 
propre  de  la  vertu  évangélique  ,  désigne  le 
chrétien  et  marque  en  quelque  sorte  le  pré- 
destiné. Vos  aumônes  (disaitaulrefoisunange 
envoyé  de  Dieu  à  un  centenier  que  les  dis- 
tinctions desanaissance  devaient,  ce  semble, 
rendre  insensible  aux  misères  des  pauvres, 
mais  qui  néanmoins  ,  religieux  et  craignant 
Dieu,  répandait  ses  libéralités  sur  tout  un 
peuple  :  Faciens  eleemosynas  multas  plebi 
Act.,  X,  2-i),  vos  aumônes  sont  connues 
dans  le  ciel,  elles  sont  écrites  dans  le  souve- 
nir de  Dieu,  il  veut  les  récompenser  de  tou- 
tes les  richesses  de  sa  bonté.  C'est  ainsi , 
mes  frères,  que  d'après  l'ange  du  Seigneur, 
je  viens  vous  dire  que  votre  charité  sera 
pour  vous  une  source  de  bénédictions  ;  que 
Dieu  s'en  souviendra;  qu'elle  couvrira  une 
multitude  de  péchés;  que  la  mesure  de  gloire 
qui  vous  est  destinée  sera  proportionnée  à 
la  mesure  de  vos  aumônes  ;  que  pour  avoir 
beaucoup  ,  il  faut  donner  beaucoup  ,  et  que 
votre  salut  dépend  de  ce  fond  de  dispositions 
qui  vous  portent  à  secourir  les  malheureux. 

Votre  salut,  mon  cher  auditeur  !  pouvez- 
vous  l'enlendre  nommer,  sans  éprouver  un 
nouveau  désir  d'en  voir  l'accomplissement? 
Vous  savez  combien  vous  en  êtes  encore 
éloigné.  Un  amas  de  vices  vous  surcharge  ; 
des  habitudes  violentes  vous  subjuguent,  des 
engagements  presque  nécessaires  vous  re- 
tiennent; à  peine  étes-vous  instruit  de  ce 
qu'il  faut  faire  pour  revenir  à  Dieu.  La  vérité 
vous  échappe  au  moment  que  vous  l'envi- 
sagez; les  remords  ne  sout  point  assez  puis- 
sants pour  vous  tirer  d'esclavage  ;  les  inspi- 
rations ,  les  lueurs  de  grâce  s'éleignent  à 
l'instant  qu'elles  vous  réveillent  ;  vous  êtes 
découragé  par  la  vue  de  ce  qui  vous  reste 
à  faire;  la  pénitence  vous  alarme;  cette  vio 
sérieuse  vous  trouble  et  vous  déconcerte. 
Cependant  vos  années  s'avancent  ;  vos  sem- 
blables sont  déjà  dans  le  tombeau,  le  juge- 
ment de  Dieu  vous  semble  proche  et  vous 
sentez  que  la  main  qui  doit  punir  les  pécheurs 
n'est  pas  endormie.  Quelle  ressource  au 
milieu  de  tant  de  périls  ?  Je  l'ai  déjà  dit,  c'est 
l'amour  et  le  soulagement  des  pauvres. 

En  effet  il  n'y  a  que  la  miséricorde  de 
Dieu  qui  puisse;  vous  sauver  :  Do  mini  est 
salus  (Psai.  111,9).  Or  celte  miséricorde 
n'est  point  un  bien  que  Dieu  prodigue  au 
hasard;  il  veut  la  trafiquer  avec  vous;  et 
ce  n'est  que  par  beaucoup  de  présents  et  de 
prières  que  vous  pouvez  vous   la  concilier. 

Cela  supposé,  mes  chers  auditeurs,  je  dis 
d'abord  que  vous  ne  pouvez  faire  à  Dieu  de 
présent  plus  capable  de  le  gagner  et  (si  j'ose 
le  dire)  de  surprendre  sa  charité  el  sa 
miséricorde,  que  la  miséricorde  et  la  cha- 
rité que  vous  exercerez  envers  les  pau- 
vres. Je  passe  sous  silence  toutes  les  assu- 
rances qu'il  vous  en  donne  dans  ses  Ecri- 
tures :  il  me  suffit  de  dire  que  l'aumône  esl 
de  toutes  les  vertus  celle  qui  honore  Dieu 
davantage  :  premièrement,  parce  qu'il  n'eu 
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est  point  qui  le  représente  miens,  ou  qui  le 
représente  par  des  qualités  dont  il  soii  plus 
jaloux. 

Rappelez-vous,  je  vous  prie,  pour  quelques 
moments  cet  étal  de  souveraine  misère,  cet 
esclavage  honteux,  celte  mort  éternelle  où 
nous  étions  réduits  par  le  pécbé  et  où  nous 
serions  restés  si  Dieu,  ce  grand  riche,  ce 
seul  maître  de  tous  les  biens,  n'eût  ouvert 
en  notre  faveur  les  trésors  de  sa  miséricorde. 
Vous  le  savez,  dit  l'apôtre  saint  Paul  en  par- 
lant de  l'aumône  :  Scitis  gratiam  Domini 
noslri  Jesu  Chris ti  (II  Cor.,  \  111,  9)  ;  l'éclat 
de  la  gloire  dont  il  est  environné,  la  majesté 
dont  il  est  revêtu,  la  souveraineté  qu'il  exerce 
sur  toutes  ses  créatures  n'ont  point  étouffé 
en  lui  la  compassion.  Dépouillé  de  sa  gran- 
deur, il  a  paru  au  milieu  de  nous  comme  un 
de  nous;  il  s'est  chargé  de  nos  faiblesses  et 
de  notre  pauvreté;  ses  biens  nous  ont  été 
communs  avec  lui;  il  nous  a  préparé,  disons 
mieux,  il  s'est  rendu  lui-même  le  pain  qui 
devait  nous  rassasier;  il  a  mis  l'appareil  sur 
nos  plaies.  Non  content  de  nous  consoler 
dans  notre  esclavage,  il  a  brisé  nos  chaînes, 
il  a  effacé  par  son  sang  la  sentence  de  mort 
prononcée  contre  nous.  Enfin  de  pauvres, 
de  captifs,  de  condamnés  que  nous  étions, 
il  nous  a  faits  ses  enfants,  ses  héritiers  ;  il 
nous  a  rendus  rois  comme  lui  :  Scitis  gratiam 
Domini  nostri  Jesu  Christi  quoniam  propter 
vos  egenus  factus  est,  ut  illius  inopia  divites 
essetis  ;  et  voilà  ce  que  vous  exprimez  toutes 
les  fois  que  vous  exercez  la  charité  envers 
les  pauvres. 

Oui,  mes  frères,  une  personne  charitable, 
surtout  si  c'est  une  personne  riche  et  de 
distinction,  me  remet  devant  les  yeux  tout 
l'ouvrage  de  ma  rédemption.  Quand  je  la 
vois  descendre  de  sa  grandeur,  oublier  tou- 
tes ses  distinctions  pour  s'appliquer  au  dé- 
tail des  misères  de  sa  ville  et  de  sa  paroisse; 
quand  je  la  rencontre  dans  un  hôpital  où 
elle  console  lesmalades  et  les  affligés;  quand 
je  l'aperçois  fournir  à  une  veuve  ou  à  des 
enfants  abandonnés  le  pain  de  sa  table  ; 
quand  elle  entre  dans  une  prison  pour  y  ré- 
pandre ses  libéralités,  pour  s'informer  des 
moyens  de  délivrer  de  pauvres  débiteurs, 
pour  inviter  quelques  criminels  à  faire  par 
leur  résignation  et  leur  esprit  de  pénitence, 
de  leur  arrêt  de  mort,  un  jugement  de  vie 
pour  eux  :  il  me  semble  que  je  retrouve  en 
celte  personne  un  libérateur,  un  sauveur. 
Alors  la  vie  de  Jésus-Christ  se  retrace  à  mes 
yeux;  et  ce  chef-d'œuvre  de  la  grâce  et  de  la 
puissance  de  Dieu  que  je  croyais  au-dessus 
de  toute  imitation  ,  se  trouve  néanmoins 
représenté  dans  la  plus  parfaite  ressem- 
blance. Hé  !  comment  Dieu  ne  se  reconnaî- 
trait-il pas  lui-même  à  celte  image?  comment 
ne  serait-il  pas  attendri  sur  ces  âmes  revê- 
tues de  son  ineffable  charité?  Ne  les  confond- 
il  pas  avec  son  propre  Fils  ?  en  les  exauçant 
ne  croira-t-il  pas  l'exaucer  lui-même  ?  et 
pourra-t-il  leur  refuser  pour  leur  propre 
salut  une  miséricorde  qu'elles  ont  si  fidèle- 
ment représentée  ? 

Quel  nom  donnerons-nous  donc,  mon  cher 


auditeur  ,  a  cet  endurcissement  que  vous 
voyez  dans  les  riches  sur  les  misères  des  pau- 
vres ;  lurloul lorsque  rous  les  considères  dans 

cet  et.it   de  splendeur  où  la  Providence  les  a 

placés,  jouissant  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  tout  appliqués  à  se  rendre  heureux 
la  richesse  de  leurs  appartements,  par  les 
délices  de  leurs  tables,  par  la  multitude  de 
leurs  officiers,  par  le  faste  de  leurs  équip 
par  la  variété  de  leurs  plaisirs  ?  Comment 
pourrons-nous  définir  cet  te  in  sensibilité  qu'ils 
marquent  pour  les  malheurs  d'autrui  dans  le 
temps  même  qu'ils  sont  an  milieu  de  l'abon- 
dance? Peut-être  parmi  les  sages  du  j 
nisme  aurait-on  donné  a  cette  insensibilité  le 
nom  d'inhumanité,  d'insultes  faites  au  pu- 
blic, de  surcroît  de  découragement  et  de 
désespoir  pour  les  misérables.  Mais  nous, 
mes  frères,  qui  pénétrons  plus  avant,  nous 
pourrions  la  caractériser  de  reproches  faits 
à  Dieu  même  de  la  charité  qu'il  a  exercée 
envers  les  hommes,  de  mépris  sacrilège  pour 
le  Rédempteur  et  de  renoncement  entier  à  là 
grâce  de  la  rédemption.  Encore  si  on  leur 
demandait  de  s'appauvrir  comme  Jésus- 
Christ  :  Propter  nos  ei/enus  foetus  est  ;  si  on 
les  obligeait  d'élever  les  pauvres  à  leur  état 
de  gloire,  et  de  se  substituer  à  leur  place  ;  si 
on  les  forçait  de  se  rendre  captifs  pour  les 
prisonniers,  de  se  soumettre  à  la  mort  pour 
délivrer  les  coupables;  on  n'exigerait  que 
ce  que  le  Rédempteur  a  fait  lui-même.  Mus, 
ô  bonté  de  Dieu  !  on  consent  qu'ils  ne  se  dé- 
pouillent pas  entièrement,  qu'ils  accordent 
à  la  faiblesse  et  aux  bienséaùces  ce  que 
l'éducation  et  la  condition  exigent  raisonna- 
blement, et  qu'ils  gardent  le  nécessaire  :  on 
leur  passerait  même  de  ne  pas  descendre 
jusque  chez  les  pauvres,  on  leur  épargne- 
rait volontiers  le  triste  spectacle  de  tant  de 
misères  rebutantes.  Mais  on  voudrait  qu'au 
moins  leur  âme  en  fût  touchée,  que  du  sein 
de  leur  félicité  il  sortît  quelque  rayon  de 
bienveillance  ;  qu'ils  prêtassent  l'oreille  aux 
cris  de  l'indigence,  qu'ils  ûssent  découler 
de  leur  abondance  quelque  rosée  salutaire 
qui  humectât  les  malheureux,  que  parmi  les 
officiers  qui  les  servent  il  y  en  eût  d'établis 
pour  distribuer  leurs  aumônes;  et  que  s'ils 
ne  viennent  pas  en  personne  au  devant 
des  pauvres  ,  ils  eussent  du  moins  des 
envoyés  pour  répandre  leurs  libéralités 
dans  leurs  mains.  Alors  Jésus-Christ  se 
reconnaîtrait  encore  dans  ces  images  im- 
parfaites ;  ces  traits  légers  de  ressem- 
blance attireraient  son  attention  ;  Dieu  en 
serait  épris,  il  s'approcherait  de  ces  âmes,  il 
aimerai',  a  les  combler  de  ses  biens  ;  et  trou- 
vant en  elle  quelque  ombre  de  la  perfection 
qu'il  veut  qu'on  imite  en  lui,  il  les  imiterait 
lui-même  à  son  tour  en  leur  rendant  abon- 
damment la  miséricorde  qu'elles  au  rai  en  (exer- 
cée. Soyez  donc,  mes  frères,  miséricordieux 
comme  votre  Père  céleste  est  miséricordieux: 
EsttMe  miséricordes  sicut  Voter  tester  mi- 
sericort  est  [Luc,  VI,  36);  puisque,  outre  la 
gloire  de  lui  ressembler,  vous  auriez  encore 
t'avantage  de  partager  avec  luises  miséri- 
cordes mêmes 
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Une  seconde  raison  qui  me  fait  dire  que  la 
rharilé  envers  les  pauvres  est  de  toutes  les 
vertus  celle  qui  honore  Dieu  davantage,  c'est 
qu'elle  prouve  et  qu'elle  justifie  sa  provi- 
dence. Une  tentation  bien  forte  pour  les  âmes 
faibles,  c'est  cette  inégalité  de  biens  et  de 
conditions  qui  se  trouve  entre  les  hommes. 
Comme  la  terre  a  été  créée  pour  eux,  qu'ils 
sont  tous  d'une  même  nature,  qu'ils  ont  les 
mêmes  droits  aux  bienfaits  du  Créateur  ;  il 
parait  d'abord  étonnant  que  la  différence 
dans  le  partage  soit  si  énorme  ;  que  les  uns 
se  voient  privés  de  toutes  sortes  de  biens, 
tandis  que  les  autres  en  regorgent;  que  ceux 
mêmes  qui  travaillent  le  plus  pour  le  public, 
qui  font  tous  les  ouvrages  pénibles,  qui  cul- 
tivent eux-mêmes  le  fonds  qui  produit.toutes 
nos  richesses ,  soient  souvent  les  seuls  qui 
n'en  profilent  pas,  tandis  que  des  hommes 
oisifs  les  recueillent  avec  abondance  ;  qu'en- 
fin le  plus  étroit  nécessaire  manque  à  plu- 
sieurs, lorsqu'il  en  est  d'autres  qui  possèdent 
un  énorme  superflu.  Et  à  dire  vrai,  s'il  n'y 
avait  point  de  péché,  ce  désordre  ne  serait 
pas  ;  les  biens  de  la  terre  se  distribueraient 
avec  les  mêmes  proportions  que  les  influen- 
ces du  ciel;  nous  jouirions  tous  également 
de  ce  que  nous  avons  sous  notre  main,  comme 
nous  jouissons  de  la  lumière  du  soleil  ou  de 
l'air  que  nous  respirons.  Tout  serait  commun 
entre  les  hommes  ;  on  ne  s'en  envierait  pas 
mutuellement  la  possession,  parce  qu'on  pos- 
séderait tout  comme  par  indivis  ;  et  par  celle 
communication  de  biens,  les  hommes  vivraient 
ensemble  dans  une  paix  parfaite.  C'est  à  l'i- 
mitation de  ce  premier  ordre  du  Créateur 
que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise  rétablirent  entre  eux  celte  commu- 
nauté de  biens  ;  et  Dieu  a  permis  que  dans 
les  siècles  qui  ont  suivi,  il  y  ait  toujours  eu 
des  ordres  saints,  où  personne  ne  possédait 
rien  en  propre,  comme  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cette  première  institution.  Mais 
elle  ne  pouvait  compatir  dans  le  monde  avec 
le  péché.  La  terre  étant  devenue  plus  avare, 
et  les  hommes  étant  dominés  par  les  pas- 
sions, les  plus  forls  ont  tout  envahi  ;  et  par 
une  Irisle  nécessité  il  a  fallu  que  les  lois  leur 
adjugeassent  ce  qu'ils  avaient  usurpé,  afin 
de  les  mettre  à  couvert  des  violences  qu'on 
eût  pu  leur  faire,  et  afin  de  les  contenir  eux- 
mêmes  dans  les  bornes  de  leur  usurpation. 
Dieu  l'a  permis  ainsi  ;  et  il  approuve  même 
ce  nouvel  ordre  ;  il  veut  que  les  souverains 
et  les  magistrats  veillent  à  le  conserver.  11 
commande  aux  juges  de  former  leurs  arrêts 
sur  celle  règle,  non-seulement  parce  que  le 
bien  et  la  tranquillité  publique  le  demandent, 
mais  encore  pour  nous  faire  souvenir  que, 
par  notre  prévarication,  nous  avons  mérilé 
d'être  dépouillés  de  tout  ;  et  que  s'il  est  des 
pauvres  qui  n'ont  rien,  c'est  l'effet  d'une 
justice  qui  pouvait  nous  réduire  tous  dans 
le  même  étal. 

Mais  la  même  Providence  qui  a  traité  les 
pauvres  avec  tant  de  rigueur  n'a  pas  pré- 
tendu les  abandonner  à  leur  malheureux 
sort  Non,  chrétiens  auditeurs,  Dieu, en  assi- 
gnant aux  riches  les  biens  qu'il  avait  créés 


pour  tous, ne  les  enarendusqueleséconômes 
et  les  dispensateurs.  Il  veut  que  tout  leur 
superflu  retourne  à  ceux  qui  manquent  du 
nécessaire  :  Superflua  divitum,  dit  saint  Au- 
gustin, necessaria  sunt  pauperum.  11  cnlend 
les  cris  des  pauvres  lorsqu'on  leur  refuse 
cette  justice  qu'on  leur  doit  :  il  veille  sur 
eux;  il  commande  qu'on  les  aime  et  qu'on 
en  ait  soin;  il  regarde  comme  un  possesseur 
injuste  celui  qui  ne  leur  donne  pas  ce  qu'il  a 
de  trop  :  lies  alienœ  possidenlur,  dit  encore  le 
même  Père,  cum  superflua  possidentur  ;  et 
quoique  les  lois  humaines  ne  punissent  pas 
les  violateurs  de  ce  droit,  Dieu  saura  bien 
le  venger  à  son  tribunal.  Mais  jusque-là  que 
de  murmures  secrets  I  que  de  doutes  crimi- 
nels 1  que  de  blasphèmes  peut-êlre  contre  la 
Divinité  ne  suscite  point  dans  le  cœur  de 
l'indigent  celle  opposition  de  la  vie  commode, 
abondante,  sensuelle,  voluptueuse  des  riches 
du  monde,  à  une  vie  pauvre,  méprisée,  souf- 
frante, destituée  de  tout  1  Hé!  qu'importe 
que  nous  disions,  comme  Jésus-Christ,  à 
tant'  de  misérables,  qu'il  ne  faut  point  s'in- 
quiéter du  vêtement  ni  de  la  nourriture,  que 
le  Père  céleste  s'intéresse  pour  tous  nos  be- 
soins? Qu'importe  que  nous  leur  prêchions 
une  Providence  toujours  appliquée  à  nous, 
s'ils  périssent  dans  le  sein  de  leur  misère  par 
votre  dureté? 

Mais  dès  que  vous  commencez  à  être  cha- 
ritable, vous  devenez  non-seulement  le  mi- 
nistre, mais  encore  le  héraut  el  le  prédica- 
teur de  la  providence  divine  ;  vous  annoncez 
qu'il  y  a  un  Dieu  ,  vous  faites  voir  que  celui 
qui  revêt  les  lis  des  champs  et  qui  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel,  a  plus  soin  encore  des 
âmes  rachetées  par  le  sang  de  son  Fils  ;  vous 
imposez  silence  au  murmure  et  au  blas- 
phème :  que  dis-je  ?  vous  procurez  à  Dieu, 
comme  dit  saint  Paul,  une  riche  moisson 
d'actions  de  grâces  ;  on  l'adore,  on  le  bénit  à 
cause  de  votre  charité;  on  appelle  prodige 
ineffable,  grâce  excellente,  le  secours  que 
vous  donnez  :  Gratias  Deo  super  inenarrabili 
dono  ejus  (II  Cor.,  IX,  12-15). 

Hé  !  mes  frères,  au  lieu  donc  de  vous  plain- 
dre, comme  vous  faites  souvent,  de  la  har- 
diesse et  de  1'impalience  des  pauvres,  vous 
devriez  bien  plutôt  vous  imputer  à  vous- 
mêmes  de  ne  pas  leur  fermer  la  bouche  en 
les  secourant,  fis  sont  injustes,  je  le  veux, 
de  murmurer  centre  vous;  ils  sont  coupa- 
bles d'impiété,  lorsqu'ils  insultent  à  la  Provi- 
dence ;  leur  pauvreté  ne  les  excuse  pas  des 
crimes  qu'elle  leur  fait  commettre  ;  mais 
comment  ne  vous  apercevez-vous  point  que 
tous  ces  péchés  retombent  sur  vous;  que 
tout  ce  que  l'indigence  produit  de  désordres, 
est  proprement  le  crime  des  riches  impitoya- 
bles; que  le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  ces 
désordres  serait  de  faire  d'abondantes  au- 
mônes ;  qu'en  vous  exécutant  chacun  selon 
votre  pouvoir,  vous  épargneriez  bien  des 
vices  :  qu'en  vous  rendant  plus  accessibleset 
plus  traitables,  vous  fléchiriez  le  cœur  des 
plus  méchants,  et  que  l'espérance  que  vous 
donneriez  de  vous  prêter  toujours  à  leurs  be- 
soins, enretiendrait  plusieurs,  lesterait  peul- 
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élr."  rentrer  dans  leur  de  voir,  les  inv  itéra  ità  I  i 
vertu,  en  ferait   de     «rail  pauvres  de  Jésii- 

Clnist,  et  Us  remplirait  decooGanceep  la  Pro- 
vidence'.'Combien  eu  pourrions-nous  citer  ici 
qui  nous  ou  (dit  quelquefois  qu'ils  étaient  éton- 
nés comment    Dieu  les  avait   secourus;   que 
lorsqu'ils  étaient  sur  le  point  de  manquer  de 
tout,  un  QQUVel  Klie.des  personnes  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  connues    étaient    venues    leur 
tendre  la  main  ;  qu'une  aumône  perdue  avait 
presque  toujours  été  remplacée  par  une  au- 
tre, et  que  leur  pain    ne  diminuait  non  plus 
dans  leur  maison  que  1  huile  et  la  farine  chez 
la  veuve  de Sarcpta    III,  Reg.,  XVII,  8,  etc.   ; 
qui  enfin,  touchés  de  nos  remontrances,  ren- 
daient gloire    à   Dieu,    et  disaient.,   comme 
celle  femme,  qu'il  étail  vrai  ce  que  nous  leur 
annoncions,  que  lorsqu'on  se  confie    en   lui 
il  ne  nous  manque  jamais  dans    le  besoin  : 
Nunc  in  isto  cognovi  </uod  verbum  Domini  in 
are  tuo  verum  est  [Ibid.,  2k  1  Ah!  je  ne  m'é- 
tunne  plus  si  un  verre  d'eau  froide  doit  avoir 
6a  récompense  :  c'est  que    Dieu  y  puise   une 
abondance  de  gloire,  et  que  celte  gloire  qu'il 
y  trouve,  il  l'impute  à   celui  qui    fait  l'au- 
mône. 

Mais  ce  qui  est  à  remarquer  ici,  mes  frè- 
res, c'est  qu'en  favorisanl  ainsi  la  providence 
de  Dieu  à  l'égard  des  pauvres,  vous  ne  pou- 
vez manquer  de  vous  la  rendre  favorable  à 
vous-mêmes.  Celte  providence  en  use  sou- 
vent pour  les  biens  spirituels  comme  pour 
les  biens  temporels.  Il  y  a  des  personnes  qui 
sont  riches  en  grâce;  mais  il  y  en  a  aussi  un 
grand  nombre  qui  sont  pauvres  en  ce  genre. 
Peut-être,  mon  cher  auditeur,  êtes-vous  de 
ces  derniers;  peut-être  pourriez-vous  dire  à 
plus  juste  litre  encore  que  le  prophète  :  Je 
suis  pauvre  et  mendiant  :  Ego  sum  mendiais 
et  pauper  (Psul.  XXXIX  ,  18)  ;  peut-être 
jusqu'ici  la  Providence  a-l-elle  permis  que 
les  secours  pour  le  salut  fussent  moins  abon- 
dants pour  vous.  Votre  âme,  dès  voire  en- 
fance, a  été  exposée  au  pillage;  on  vous  a 
ravi  toutes  vos  richesses,  et  vous  vivez  en- 
core dans  une  terre  inculte  qui  ne  vous  pro- 
duit que  des  ronces,  où  personnelle  vous  four- 
nil le  pain  de  la  vérité,  où  vous  ne  trouvez  pour 
vous  désaltérer  qu'une  eau  bourbeuse  et  em- 
pestée. Il  faudrait,  pour  sortir  de  celexcès  de 
misères, une  Providencequi  vous  facilitât  votre 
retour, qui  vousmilà portée  de  recevoirla  ro- 
sée du  ciel,  qui  rompit  les  liens  par  lesquels 
vous  êtes  attaché.  Combien  de  fois  avei-vous 
peut-être  accusé  celle  Providence  de  n'avoir 
point  secondé  vos  bons  désirs,  et  de  vous 
avoir  abandonné  lorsque  vous  aviez  plus  be- 
soin d'être  secouru  1  Ah  1  je  sais  bien  ce  qui 
la  rend  si  inflexible  pour  vous  ;  c'esl  que 
vous  ne  l'honorez  pas,  que  vous  ne  la  se- 
condez pas  vous-même  à  l'égard  de  ceux  qui 
sont  pauvres  des  biens  de  la  terre,  que  vous 
les  laissez  languir  de  misère,  lorsque  par 
étal  vous  êtes  chargé  de  les  soulager,  que 
vous  donnez  occasion  à  loules  les  défiances 
et  à  tous  les  murmures  par  lesquels  on  ou- 
trage celle  Providence.  Mais  si  elle  trouvait 
dans  vos  aumônes  de  quoi  se  défendre  des 
reproches  qu'on  lui  fait;  si  vous  lui   proca- 


riez des  hommages  par  roi  libéralités  :  si 
rous l'aidiez  en  quelque  sorte  à  accomplir 
si  s  promesses  i  l'égard  de  se.  entants,  elle 
vous  aiderait  vous-même,  elle  seconderait 
tous  vos  efforts ,  elle  vous  aplanirait  toutes 
les  voies  :Cai  dil  l'apôtre  saint  Paul  a  Mlle 
occasion  Dieu  est  tout-puissant  pour  vous 
combler  de  loute  grâce  :  Potetu  e$i  D«ut  oui- 
nem  aratiam  abundure  facere  in  vobii  II 
Cor.,  IX,  8). 

Une  troisième  raison,  qui  prouve  combien 
l'aumône  honore  Dieu  et  quel  droit  elle 
nous  donne  à  ses  miséricordes,  c'est  te  que 
Jésjus-Cbrist  nous  dit,  que  c'est  à  lui-même 
qu'on  la  fait  {M'iltlt.,  XXV,  »0y.  Car,  mes 
frères,  le  corps  mystique  de  Jésus-Christ  est 
composé  comme  son  corps  naturel  de  diffé- 
rentes parties,  qui  ne  lui  sont  pas  moins 
éiroilemenlunies,et  qui  luisont  encore  plus 
chères.  Ces,  membres  sont  tous  les  fidèles 
dont  il  est  lui-même  le  chef;  il  est  sensible  à 
leurs  biens  et  à  leurs  maux;  et  l'on  peut 
dire  avec  vérité  que  les  secours  qu'on  leur 
donne  sont  autant  pour  Jésus-Christ  que 
les  parfums  que  Madeleine  répandit  au- 
trefois sur  ses  pieds.  .Mais  comme  dans  le 
corps  naturel  il  est  des  membres  à  la  conser- 
valiou  desquels  nous  sommes  plus  attentifs 
parce  qu'ils  nous  sont  plus  nécessaires  et 
que  leuis  plaies  nous  semblent  mortelles; 
ainsi  dansle  corps  mystique  de  Jésus-Christ 
les  pauvres  sonl  les  parties  nobles,  ce  sont 
eux  qui  l'ornent,  qui  le  rendent  parfait.  Et 
certes  Jesus-Christ,  pour  former  son  Eglise, 
n'a  pas  besoin  des  grands  et  des  riches  du 
monde  ;  ce  sonl  des  parties  presque  super- 
flues qu'il  y  laisse  par  miséricorde,  s'ils  n'ont 
pas  l'esprit  de  la  religion.  Les  seuls  pauvres, 
s'ils  sont  pauvres  d'esprit,  sont  les  membres 
essentiels;  tous  leurs  besoins  intéressent  le 
chef;  c'est  son  cœur,  c'est  sa  vie:  les  assis- 
ter, c'esl  en  quelque  sorte  conserver  tout  ce 
qui  le  compose. 

Qu'un  peu  de  foi  sur  ce  point  serait  utile 
aux  riches  du  monde!  Qu'il  vous  sérail  avan- 
tageux, mes  frères,  de  vous  représenter  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  de  tous  ies  pau- 
vres qui  sont  renfermés  dans  votre  ville  :  de 
penser  que  les  hôpit  iux,  les  prisons,  les  mai- 
sons affligées  sont  des  temples,  des  taberna- 
cles où  il  repose:  qu'il  n'est  pas  moins  lou- 
che des  hommages  qu'il  y  reçoit  de  vous  par 
les  visites  que  vous  y  rendez,  ou  par  les  se- 
cours que  vous  y  faites  porter,  que  des  ado- 
rations el  des  vœux  que  vous  lui  offrez  dans 
nos  églises;  que  toutes  les  fois  que  vous 
VOUS  assemblez  pour  conférer  des  misères 
des  pauvres,  ou  pour  leur  préparer  leurs  au- 
mônes, vous  ne  laites  rien  moins  que  ces 
sainles  femmes,  qui,  après  la  mort  deJesus- 
Christ,  concerlèienl  ensemble  le  temps  el  les 
inojens  de  l'embaumer,  et  préparèrent  les 
parfums  qui  devaient  servir  à  cet  usage  :  /•<;- 
r,ivcr<<nt  tuomala  et  ungucntti  ^Luc,  XX11I, 
oli).  Oui,  mes  chers  auditeurs,  vous  n'avez 
qu'à  porter  de  vos  familles  ou  des  assem- 
blées de  charité,  dans  les  maisons  des  pau- 
vres, les  doux  parfums  de  vos  aumônes, 
vous  y  verrez  Jesus-Christ:  vous  l'y  trouve- 
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sicut  dixit  vobis  (Marc,  XVI,  7). 

Saint  Bernard  proGte  admirablement  de 
tel  exemple  des  saintes  femmes  pour  inviter 
les  chrétiens  à  la  pratique  de  l'aumône.  Si 
vous  avez,  dit-il,  des  entrailles  de  miséricorde 
pour  les  pauvres,  vous  êtes  riche  en  parfums, 
cl  vous  avez  non-seulement  de  quoi  répan- 
dre sur  les  pieds  ou  sur  la  tête  de  Jésus-Christ, 
mais  encore  sur  tout  son  corps  ,  qui  est  l'E- 
glise. Ce  fut  sans  doute  pour  cette  raison  , 
ajoute  ce  Père,  que  Jésus-Christ  ne  voulut 
point  recevoir  pour  son  corps  mort  un  hom- 
mage qu'il  voulait  qu'on  rendît  à  son  corps 
vivant.  C'est  pour  ce  corps  vivant  et  pour 
les  membres  qui  le  composent  qu'il  a  ré- 
servé les  parfums  qu'on  lui  destinait;  et 
s'il  voulut  se  soustraire  à  la  piété  des  sain- 
tes femmes  ,  ce  n'était  pas  pour  l'éluder, 
mais  pour  la  perfectionner.  Il  refusa  l'onc- 
tion, mais  c'était  par  épargne  et  non  par  mé- 
pris; il  ne  rejetait  pas  l'honneur  qu'on  ve- 
nait lui  rendre,  mais  il  le  destinait  au  besoin 
de  ses  membres  pauvres  :  Devotionem  non 
elusit,  sedinstruxit;  renuitungi,  sedparcens, 
non  spernens  ;  non  recusans  obsequium,  sed 
reservans  quod  membris  suis  indigenlibus  cu- 
peret  exhiberi 

Que  pourrait-il  donc  manquer,  mes  frères, 
à  une  personne  charitable?  Hé  quoi  !  Dieu  ne 
dédaigna  pas  autrefois  de  récompenser  des 
idolâtres,  des  femmes  égyptiennes  à  cause  de 
leur  compassion  pour  les  Hébreux,  sans 
égard  même  au  mensonge  dont  elles  se  ser- 
virent pour  l'excuser  (Exod.,  I,  17-20);  et 
vous  n'espéreriez  pas  pour  vous-mêmes, 
lorsque  vous  sauvez  de  la  mort  les  membres 
mêmes  de  son  Fils?  Ah  !  je  ne  vous  dis  pas 
qu'il  bâtira  vos  maisons  (Ibid.,  21),  qu'il  y 
répandra  la  joie  et  la  prospérité;  qu'il  en 
écartera  les  inquiétudes,  les  divisions,  les  au- 
tres maux  temporels  :  avantages  néanmoins 
qui  ne  manquent  guère  aux  familles  chari- 
tables. Mais  je  vous  dis  qu'il  embellira  votre 
âme  de  ses  dons,  qu'il  multipliera  les  fruits  de 
votre  justice  :  Punem  ad  manducandum  prœs- 
labiC,  et  multiplicabit  semen  veslrum,  et  au- 
gebit  incrementa  frugum  justiliœ  vestrœ  (II 
Cor.,  IX,  10)  ;  que  vos  péchés  ne  subsisteront 
plus  devant  lui  ;  et  que  quand  ils  seraient 
rouges  comme  l'écarlate,  ils  deviendront 
blancs  comme  la  neige.  C'est  la  promesse  si 
positive  qu'il  nous  fait  par  son  prophète  : 
Subvenite  oppresso,  et  venile  :  si  fucrint  pec- 
cata  vestra  ut  coccinum,  quasi  nix  dealbubun- 
tur(Isai.,  I,  17,18). 

Mais  quand  il  serait  vraique  le  présent  que 
nous  faisons  à  Dieu  dans  la  personne  des 
pauvres  n'aurait  rien  en  lui-même  qui  atti- 
rât ses  regards;  que  devons-nous  penser  des 
prières  que  les  pauvres  offrent  pour  nous 
quand  nous  les  assistons?  Car  j'ai  dit  on  se- 
cond lieu  que  ce  n'était  que  par  beaucoup  de 
prières  que  nous  pouvions  nous  concilier  la 
miséricorde  de  Dieu.  Hélas  1  si  nous  h'avions 
de  ressources  auprès  do  lui  que  les  vœux 
que  nous  lui  présentons,  que  ces  prières  ra- 
res, interrompues,  hypocrites  que  nous  fai- 
sons; quelle  pourrait  être  notre  confiance? 


Nos  besoins  sont  inGnis  ,  notre  pauvreté  est 
extrême  ,  nous  sommes  malades  et  languis- 
sants ;  notre  honte  est  presque  le  seul  habit 
qui  nous  couvre;  mille  passions,  comme  au- 
tantdetyrans,  nous  tiennent  enchaînés  ;  nous 
mourons  tous  les  jours  par  les  coups  que 
nous  nous  portons;  nous  allumons,  sans  y 
penser,  les  feux  auxquels  nous  sommes  con- 
damnés; tout  demande  vengeance  contre 
nous;  notre  cœur  même  nous  trahit  auprès 
de  Dieu;  et  peut-être  n'esl-il  rien  que  nous 
lui  demandions  moins  que  notre  salut.  Ce- 
pendant nous  ne  l'obtenons  que  par  la  prière  : 
c'est  cette  violence  qui  ravit  le  ciel;  parce 
qu'étant  déchus  par  notre  faute  de  tous  les 
droits  que  nous  y  avions,  il  est  justeque  nous 
reconnaissions  que  ce  n'est  que  par  grâce  et 
par  une  grâce  excellente  que  nous  y  ren- 
trons. Or,  en  faisant  l'aumône,  nous  nous 
donnons  des  intercesseurs,  des  avocats,  des 
médiateurs  auprès  de  Dieu;  nous  intéressons 
ses  plus  chers  favoris  à  lui  demander  le  pain  qui 
nous  est  nécessaire  ;  et  souvent  nous  obte- 
nons par  les  prières  des  pauvres  des  miséri- 
cordes qu'à  peine  nous  avions  souhaitées. 

Ah  !  je  frémissais  à  cette  parole  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  estplus  difficile  qu'un  riche  entre 
dans  le  royaume  des  cieux  qu'il  n'est  difficile 
qu'un  chameau  passe  par  le  trou  d'une  ai- 
guille (Matlh.,  XIX  ,  24).  Je  disais  ,  comme 
l'apôtre  saint  Jacques  disait  à  cette  personne 
riche  :  Pleurez,  poussez  des  cris  et  des  hurle- 
ments à  la  vue  des  maux  qui  doivent  fondre  sur 
vous  (Jac,  V,  1).  Mais  aujourd'hui  je  sens 
dissiper  mes  alarmes  ;  une  voie  de  salut  lui 
est  ouverte;  je  trouve  dans  une  multitude  de 
pauvres  autant  d'amis  de  Dieu  qui  se  pré- 
sentent pour  lui  tendre  la  main  et  pour  sol- 
liciter sa  grâce;  ils  se  disputent  à  qui  parlera 
pour  elle;  ils  ne  demandent  rien  moins  que 
le  centuple  ;  ils  la  placent  au  premier  rang, 
ils  la  jugent  digne  des  plus  grandes  récom- 
penses. Hél  mon  cher  auditeur,  qui  saitcom- 
biendefois  lespauvres  que  vous  avez  soulagés 
ont  dit  à  Dieu  ce  que  disaient  à  Jésus-Christ 
ces  Juifs  envoyés  par  un  cenlenier  pour  de- 
mander la  guérison  de  son  serviteur  :  11  est 
digne  que  vous  lui  fassiez  miséricorde  et  que 
vous  le  combliez  de  vos  bénédictions  ,  car  il 
nous  aime,  il  nous  favorise,  il  s'intéresse  à 
tous  nos  besoins  :  Rogabant  eum  sollicite,  di- 
centes  :  Dignus  est  ut  hoc  illi  prœstes  ;  diligit 
enim  gentem  nostram  (Luc,  VII,  k,  5).  Ah  I 
s'il  fallait  approfondir  les  causes  de  la  conver. 
sion  de  certaines  âmes,  nous  verrions  peut- 
être  que  ce  sont  quelques  aumônes  échappées 
de  leurs  mains  et  répandues  dans  celles  de 
quelques  bons  pauvres  ,  qui  ont  produit  ces 
fruits  de  vie. 

O  vous  donc,  riches,  qui  que  vous  soyez, 
vous  avez  entre  vos  mains,  il  est  vrai,  la 
portion  des  pauvres  pour  la  vie  temporelle  ; 
vous  êtes  les  économes  volontaires  de  leur 
patrimoine;  vous  disposez  à  votre  gré  des 
biens  qui  leur  appartiennent  ;  vous  décidez 
de  leur  bonheur  ou  de  leur  malheur  sur  la 
terre  ;  vous  pouvez  ou  les  sauver  par  votre 
charilé,  ou  les  perdre  par  votre  dureté.  Mais 
souvenez-vous  que   les  pauvres  ont   aussi 
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entre  leurs  mains  la  portion  des  riches  pour 
la  vie  spirituelle;  qu'ils  sont  pour  le  monde 
futur  les  arbitre!  tic  votre  sort  ;  que  r 
eux  qu'il  appartient  de  marquer  la  place  que 
vous  y  devez  occuper;  et  qu'enlin  ils  peui  eut 
vous  sauver  ou  vous  perdre  auprès  de  Dieu. 
Faites-vous  donc  des  amis  avec  (1rs  richesses 
d'iniquité,  afin  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les 
tabernacles  éternels  Lue.,  XVI,  9).  Que 
votre  abondance  supplée  maintenant.,  vous 
dit  saint  Paul,  à  leur  pauvreté,  afin  que  votre 
pauvreté  soit  un  jour  soulagée  par  leur 
abondance.  Car,  hélas  !  que  je  crains  pources 
mauvais  riches,  pour  ces  riches  dont  tout  le 
crime  aura  été  de  n'être  pas  charitables  !  Que 
je  crains  que  les  pauvres,  ces  maîtres  du 
ciel ,  ces  introducteurs  dans  le  royaume  de 
Dieu,  ne  les  en  excluenll  Disons  mieux: 
qu'elles  seront  dures  et  désespérantes  au 
milieu  des  flammes  pour  cet  homme,  pour 
celle  femme  riche  ,  ces  paroles  de  refus  qui 
rappelleront  celles  qu'on  aura  dites  à  tant  de 
pauvres  :  Mon  fils,  je  ne  puis  vous  donner 
celte  goutte  d'eau,  il  y  a  trop  loin  de  vous  à 
moi  ;  mon  état  et  mon  élévation  ne  me  per- 
mettent pas  de  descendre  jusqu'à  vous;  vous 
êtes  indigne  de  mes  soins;  demeurez  dans 
cet  abîme  de  misères  où  vous  vous  trouvez, 
je  vous  oublie  pour  jamais  :  Chaos  magnum 
firmatum  est  (Ibid. ,%{}). 

Ce  n'est  donc  pas  envers  les  pauvres  seuls  , 
c'est  plus  encore  contre  vous-mêmes  que 
vous  êtes  cruels ,  lorsque  vous  négligez  la 
pratique  de  l'aumône.  Car  enfin  c'est  en 
quelque  sorte  le  point  décisif  de  votre  salut; 
c'est  ce  qui  fera  le  fond  de  votre  cause  au  juge- 
ment de  Dieu;  c'est  de  là  que' dépend  l'arrêt 
de  votre  éternelle  destinée.  Venez,  dira  le 
Seigneur  à  ses  élus,  entrez  dans  mon  royau- 
me :  Pourquoi  '.'  Parce  que  vous  avez  fuit  l'au- 
mône. Allez,  dira-t-il  aux  réprouvés,  allez 
aux  feux  éternels  :  Pourquoi  ?  Parce  que  vous 
n'avez  pas  fait  l'aumône  (Matlh.,  XXV,  3'* 
etseqq.  ).  Ce  qui  nous  marque  deux  choses  : 
la  première,  qu'une  vie  exempte  de  crimes, 
une  probité  reconnue,  toutes  les  vertus  mo- 
rales séparées  de  la  charité  envers  les  pau- 
vres, peuvenlconduireà  l'enfer;  et  la  seconde, 
que  les  péchés  ne  peuvent  pour  l'ordinaire  se 
racheter  sans  la  pratique  de  l'aumône.  Vous 
avez  eu  des  vertus,  je  le  veux;  mais  vous 
n'avez  pas  élé  charitables  :  Retirez-vous  : 
Discedile.  Vous  avez  eu  de  grands  vices,  vous 
pouviez  les  couvrir  par  vos  charités  ;  vous  ne 
l'avez  pas  fait  :  allez,  maudits,  aux  feux 
éternels  :  Discedite  ,  maledicti  ,  in  ignem 
œternum.  Mais  non-seulement  l'aumône  est 
un  moyen  de  salul  irès-ulile  et  très-efficace; 
c'est  encore  un  moyen  facile  à  pratiquer  : 
vous  le  verrez  dans  mon  second  point. 

SECOM)    POINT. 

C'est  un  étrange  combat  que  celui  qu'il 
faut  quelquefois  soutenir  contre  les  pécheurs, 
lorsqu'on  veut  leur  prescrire  ou  des  règles 
salutaires  de  conduite  ou  des  œuvres  satis- 
facloires  de  pénitence.  Toujours  l'amour- 
propre  oppose  des  prétextes  pour  s'en  déten- 
dre :  les  affaires,  les  bienséances,  les  infirmi- 
tés rendent  toul  impraticable; et  les  ministres 


de  Jésus-Christ  sont  souvent  forcés  dans  celte 
guerre  de  rendre  les  armes  et  de  se  relâcher 
te  la  sévérité  des  règles,  pour  en  sauver  du 
moins  l'important  et  l'essentiel. 

Mais  ici  l'amour-propre ,  tout  fort  qu'il 
est  eontre  la  vérité,  doit  s'avouer  vain  D  : 
car  enfin,  il  ne  s'agit  pas  d'œuvres  pénibles, 
de  jeûnes,  de  macérations,  de  retraites  écla- 
tantes •  ;e  n'attaque  point  votre  délicat.  -  - 
je  ne  blesse  point  votre  vanité,  je  ne  fais 
point  la  guerre  à  vos  passions  :  ce  ■'<  -i 
point  à  vous  que  j'en  veux  ;  ce  n'est  qu'a  \  Oi 
richesses,  à  des  biens  qui  sont  hors  de  vont, 
à  des  biens  qui  ne  vous  sont  pas  née' 
res,  à  votre  superflu.  Je  ne  vous  prêt  be 
point  une  vertu  opposée  aux  sentiments  de 
la  nature,  une  vertu  qui  révolte  les  sens, 
qui  vous  décrédite  dans  le  monde  ,  qui 
excite  la  raillerie  et  la  jalousie  des  libertins. 
Je  ne  demande  devous  que  la  pratique  d'une 
vertu  enntée  dans  votre  propre  cœur;  je  vous 
dis  seulement  de  suivre  la  pente  secrèle, 
l'instinct  naturel  que  nous  avons  tous  pour 
la  miséricorde;  je  vous  invile  à  une  sorte 
de  perfection  s\ui  cache  tous  les  défauts,  qui 
ennoblit  toutes  les  vertus,  qui  décide  de  la 
probité,  que  tout  le  monde  aime,  exalte  et 
canonise. 

Que  pourrait-il  donc  y  avoir  de  dur  et  de 
pénible  dans  la  pratique  d'une  telle  vertu? 
Si  l'on  ne  pouvait  l'exercer  qu'en  donnant 
de  grandes  sommes,  s'il  n'y  avait  qu'une 
manière  de  l'exercer,  si  l'on  était  obligé  de 
l'exercer  en  toutes  les  manières  possibles  , 
j'avoue,  mes  chers  auditeurs,  que  quelque 
aimable  que  soit  eetle  vertu,  elle  deviendrait 
un  joug  insupportable,  elle  serait  même  im- 
possible à  plusieurs.  Mais  ce  qui  la  rend 
très -praticable,  ce  qui  la  met  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ,  c'est  premièrement  que 
l'abondance  des  sommes  n'est  pas  toujours 
nécessaire  pour  remplir  le  devoir  de  l'au- 
mône ;  en  second  lieu,  qu'il  y  a  plusieurs 
moyens  de  s'acquitter  du  devoir  de  l'au- 
mône; en  troisième  lieu,  qu'on  n'est  pas 
toujours  obligé  d'employer  tous  ces  moyens 
pour  faire  l'aumône. 

Je  dis,  premièrement,  que  l'abondance  des 
sommes  n'est  pas  toujours  nécessaire  pour 
remplir  le  devoir  de  l'aumône.  Mais  avant 
que  de  vous  expliquer  sur  cela  ma  pensée, 
il  faut  que  vous  m'accordiez  celte  maxime 
si  souvent  répétée  :  que  tout  superflu  appar- 
tient aux  pauvres  ;  que  ce  dont  vous  ne  pou- 
vez vous  servir  légitimement,  sans  passer  les 
règles  de  la  modestie,  de  la  tempérance  et  de 
la  piéle  chrétienne,  doit  être  compté  pour 
peu  de  chose,  quand  il  vous  échappe  des 
mains  ;  et  que,  selon  les  idées  mêmes  les 
plus  naturelles,  on  n'appelle  pas  donner, 
lorsqu'on  relâche  seulement  un  bien  absolu- 
ment inutile.  Or,  il  est  vrai  que  dans  l'ordre 
ordinaire  le  précepte  ne  va  pas  plus  loin  que 
de  céder  ce  que  je  viens  d'appeler  un  bien 
inutile  et  superflu.  Quand  il  s'agira  même 
de  définir  ce  superflu  et  cet  inutile,  nous  ne 
vous  traiterons  pas  à  la  rigueur  :  nous  ne 
prétendrons  point  qu'il  n'y  ait  de  nécessaire 
que  ce    qui    l'est   absolument  pour   ne  pas 
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mourir.   Non-seulement  nous  voulons    que 
vous    viviez  ,    mais   nous    souhaitons    aussi 
qui-  vous  ménagiez  voire  sanlé  el  vos  for- 
tes ;    que   vous    vous    procuriez    métue   les 
adoucissements  dont  vous  avez  besoin   pour 
vaquer  au   travail,   pour   satisfaire  à   Ions 
vos  devoirs,  et  pour  le  faire  avec  une  sorte 
d'activité  el  de  liberté  d'esprit,  .le  ne  vous 
nierai   pas  non   plus   qu'une   certaine  édu- 
cation, une  malheureuse  habitude  qu'il  faut 
lâcher  de   plus   en   plus   de  corriger,    peu- 
vent vous  avoir  rendu  nécessairece  qui  ne  Le 
serait  pas  à  d'autres,  et  que,  comme  il  y  a 
des   travaux  sous  lesquels   vous  succombe- 
riez, quoiqu'il  y  ait  des  hommes  qui  les  por- 
tent sans   peine,  il  y  a  aussi  des  privations 
que  votre  faiblesse  ne  comporterait  pas.  Je 
vais  plus  loin ,  el  je  dis  que  vous  devez  sou- 
vent à  votre  condition  ou  à  voire  charge  un 
certain  honoraire  (si  je  puis  parler  ainsi) 
non  pas  pour  flatter  la  vanité  que  vous  lirez 
déjà  de  voire  charge  même  et  de  voire  con- 
dition, mais   uniquement   parce  que  le  bien 
public  le  demande,  que  c'est  une  loi   juste 
de   la  société,  et  qu'il  y  a    une  bienséance 
raisonnable  qu'il  ne  faul  pas  négliger.  Il  est 
vrai,  mes  chers  auditeurs,  que  si  nous  vou- 
lions entrer  ensuite  dans  un  détail  plus  par- 
ticulier, nous  ne  conviendrions  peut-être  pas 
ensemble;  car,  si  vous  l'avez   remarqué,  je 
n'ai  point  renfermé  dans  le  nécessaire  de  la 
vie  ce  que  les  passions   pourraient  revendi- 
quer ;  je  ne  donne  point  le  nom  de  nécessaire 
à  ce  qu'il  faut  pour  le  jeu,  pour  les  specta- 
cles, pour  les  mets  exquis,  pour  les  vins  dé- 
licieux, pour  la  richesse  des  meubles,  pour 
l'ornement  superflu  des  équipages,  pour  les 
parures  frivoles.  Quand  je  parle  du   néces- 
saire de  la  vie,  je  ne  prétends  pas  parler  de 
la  vie  païenne,  de  la  vie  douce,  de  la  vie  dé- 
licieuse; mais  je  parle  de  la  vie  chrétienne. 
de  la  vie  évangéliquc,  de  la  vie  mortifiée  et 
pénitente  :  j'ai  même  eu  soin  de  vous  préve- 
nir que  par  le  nécessaire  des  conditions  je 
n'entendais  pas  ce  qu'un  monde  déprave  ou 
une  vanité  insensée  pourraient  leur  assigner. 
Nous  ne  croyons   point  que  parce  qu'on  est 
de  qualité,  qu'on  est  riche  ,  qu'on    esl    en 
charge,  ou  doive   par  celle   raison    traîner 
autour  de  soi  tout  ce  luxe  que  nous  voyons  ; 
qu'on  soit  obligé  d'avoir  à  ses  gages  tant  de 
domestiques  inutiles,  qu'il  faille  charger  sa 
lable  de  mets  dont  le  prix   nourrirait   plu- 
sieurs familles,  ni  qu'il  soil  de  la  bienséance 
d'entretenir  un  si  grand  nombre  d'animaux, 
tandis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  meurent  de 
misère.  Comme  vous  n'êtes  élevés  au-dessus 
des   peuples  que   pour  leur  utilité,  ce  n'est 
aussi  que  pour  le  bien  des  peuples  que  vous 
devez  décorer  votre  condition  :  tout  ce  qui 
n'est  que  pour  la  vanilé  el  pour  le  luxe  est 
inutile  et  superflu. 

Or,  je  l'ai  déjà  dit,  appellerez-vous  un 
don  ce  qui  n'est  bon  à  rien,  ce  qui  sert 
de  matière  à  tant  de  vices,  ce  qui  ne  peut 
que  vous  corrompre?  et  quand  il  serait  vrai 
que  ce  serait  quelque  chose,  qu'est-ce  en 
comparaison  de  ce  que  vous  retenez  pour 
vos    véritables   besoins?    En    donnant   aux 
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pauvres  votre  superflu,  vous  ne  donneriez 
pas  la  cinquième  partie  de  ce  que  vous  em- 
ployez pour  vous,  et  votre  dépense  d'un  jour 
l'emportera  de  beaucoup  sur  ce  que  plu- 
sieurs pauvres  dépenseront  de  vos  aumônes 
pendant  une  semaine. 

Je  vous  le  demande,  mes  frères,  en  coûle- 
r.1it-il  beaucoup  à  une  dame  chrétienne  de  ré- 
serveren  laveur  de  lacharité  ce  qui  lui  reste 
des  sommes  employées  pour  la  nécessité;  de 
répandre  dans  les  mains  fertiles  du  pauvre 
un  argent  qui  demeure  inutile  dans  les 
siennes;  de  faire  donnera  Lazare,  qu'elle 
voit  à  sa  porte,  les  miettes  qui  tombent  de 
sa  labié,  el  d'employer  pour  la  consolation 
des  allligés  le  temps  que  lui  laissent  les 
doux  soins  de  son  domestique?  De  quelle 
sorte  de  générosité  vous  flattez-vous  donc  , 
si  les  larmes  de  tant  de  familles  désolées 
ne  peuvent  arracher  qu'avec  de  grands 
efforts  un  pain  qui  leur  rend  la  vie,  sans 
intéresser  même  votre  sensualité?  Et  quand 
je  prêcherais  ici,  comme  je  le  dois,  aux 
dames  du  monde,  qu'il  faut  pour  le  sou- 
lagement des  pauvres  retrancher  le  luxe, 
la  vanilé,  le  jeu,  la  délicatesse,  tout  ce  qui 
flatte  et  nourrit  la  cupidité,  ferais-je  violence 
à  leur  naturel?  Quoi  I  elles  porteraient,  sans 
en  être  accablées,  le  poids  de  ces  orne- 
ments superflus  qui  les  avilissent  étrange- 
ment ;  elles  verraient  avec  complaisance  leurs 
tables  chargées  de  mets  inutiles;  elles  con- 
sommeraient hardiment  dans  l'espace  de 
quelques  heures,  à  la  face  d'une  nombreuse 
compagnie,  à  des  jeux  qui  ne  peuvent  qu'ir- 
riter l'ennui,  elles  consommeraient,  dis-je, 
leur  abondance,  tandis  qu'elles  savent  que 
le  pauvre  n'a  pas  de  quoi  fournir  aux  plus 
pressantes  nécessités  1  Non,  il  n'appartient 
qu'à  un  cœur  païen  ,  disons  plutôt  à  un 
cœur  de  rocher,  de  soutenir  ce  contraste 
affreux,  et  il  ne  faut  que  de  l'humanité  poiiir 
sentir  toute  l'injustice  el  la  cruauté  de  ce 
procédé. 

Me  direz-vous  que  le  nombre  des  pauvres 
est  trop  grand,  et  qu'il  est  impossibe  de 
subvenir  à  tous  leurs  besoins?  Mais  saint 
Chrysostome  vous  répond  pour  moi  que 
c'est  la  dureté  des  riches  qui  fait  la  multi- 
tude des  pauvres,  et  qu'en  supputant  même 
le  nombre  des  pauvres  vous  pouvez  les  sou- 
lager tous  sans  vous  incommoder. 

Partagez,  disait  autrefois  dans  Anlioche 
ce  grand  cl  illustre  prédicateur  de  l'aumône, 
partagez  dans  votre  ville  tous  ceux  qui  sont 
extrêmement  pauvres;  à  peine  cent  cin- 
quante personnes  en  auraient-elles  un  à 
nourrir.  Si  celle  proposition  vous  surprend, 
au  moins  sera-t-on  oblige  d'avouer  que  dix 
personnes  médiocrement  riches  n'auraient 
pas  entre  elles  dans  celle  ville  plus  d'un 
pauvre  à  soulager.  Mais  je  vois  ce  que  vous 
voulez  m'objecler  :  tous  les  riches  ne  sonl 
pas  charitables,  et  le  nombre  des  pauvres 
excède  toujours  celui  des  personnes  qui  font 
l'aumône.  Eh  bien  !  quand  j'accorderais  qu'il 
n'y  a  de  personnes  charitables  que  celles  qui 
me  font  l'honneur  de  m'entendra,  en  fau- 
drait-il  davantage   uour  subvenir  à  lo*''M 
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/es  misères  do  votre  paroisse?  Ah!  donnez 
tous,  je  ne  ne  di*  pas,  comme  saint  Chryso- 
n l«»(i ■«' .  la  moitié  de  votre  revenu,  ni  même  la 
troisième  ou  la  quatrième  partie,  mais  au 
moins  la  dîme,  cl  je  soutiens  qu'il  n'y  aura 
bientôt  plus  de  pauvres  ici. 

Et  ne  me  dite-  plus  que  ces  largesses  vous 
incommodent.  L'on  voit,  il  est  vrai,  des  fa- 
milles ruinées  par  des  excès  de  jeux  et  de 
vanité:  mais  on  n'imputa  jamais  ces  revers 
à  l'aumône.  Vous  avez,  dites-vous,  un  grand 
nombre  d'enfants;  mais  le  meilleur  héritage, 
le  fonds  le  plus  fertile  que  vous  pourriez 
leur  laisser,  ce  serait  un  grand  amour  pour 
les  pauvres.  Vous  avez  un  grand  nombre 
d'enfants;  mais  si  Dieu  vous  en  donne  en- 
core un,  le  laisserez-vous  périr  I  Hé  bienl  ce 
que  vous  dépenseriez  pour  lui,  faites-le  ser- 
vir à  l'entretien  de  plusieurs  pauvres.  Il 
faut,  dites-vous,  établir  ses  enfants  ;  mais  ne 
faut-il  point  attirer  sur  eux  la  bénédiction 
du  ciel?  Ne  vaudrait  il  point  mieux  leur 
procurer  une  providence  favorable  que  des 
biens  que  la  Providence  elle-même  semble 
avoir  maudits  et  qui  sont  sujets  à  tant  de 
vicissitudes?  Les  temps  sont  malheureux  : 
mais  qui  est-ce  qui  souffre  du  malheur  des 
temps,  si  cène  sont  les  pauvres?  Qui  est-ce 
qui  a  attiré  ces  malheurs  ,  si  ce  ne  sont  les 
riches?  qui  est-ce  qui  doit  plus  craindre  que 
les  jours  ne  soient  encore  plus  mauvais 
pour  le  salut,  si  ce  n'est  vous-mêmes  qui 
vous  plaignez  de  la  rigueur  des  temps?  Les 
temps  sont  malheureux  :  mais  en  quoi  le 
sont-ils  pour  vous?  serait-ce  parce  que  vous 
ne  pouvez  plus  fournir  aux  délices  de  la  vie? 
Heureux  les  jours  où  vous  ne  trouveriez 
plus  d'aliments  à  vos  passions,  où  vous  vous 
réduiriez  à  la  pénitence  et  aux  privations 
qui  conviennent  à  des  chrétiens,  plus  en- 
core à  des  pécheurs ,  où  vous  ressentiriez 
la  pauvreté!  mais  plus  heureux  encore  ces 
jours  qui  vous  avertiraient  que  Dieu  est  ir- 
rité, qui,  en  vous  appauvrissant  un  peu, 
vous  donneraient  lieu  de  penser  beaucoup 
aux  pauvres,  vous  porteraient  à  acheter  par 
des  aumônes  la  miséricorde  dont  vous  avez 
besoin, augmenteraient  en  vous  la  charitéen 
retranchant  sur  la  cupidité!  Ah!  s'il  n'y 
avait  d'autres  malheurs  dans  le  temps  que 
ceux  qui  dérangent  les  fortunes,  je  dirais  que 
nous  sommes  heureux  d'apprendre  par  ces 
révolutions  à  compter  peu  sur  les  biens  de 
la  vie  et  à  rechercher  ceux  de  l'éternité  : 
mais  ces  disgrâces  ne  sont  que  la  suite  d'au- 
tres maux  que  vous  devriez  écarter  par  la 
pénitence  et  par  l'aumône.  Il  vous  en  coûte- 
rait, dites-vous,  de  votre  nécessaire;  mais 
ne  le  devez-vous  pas  quelquefois,  ou  pour 
expier  de  grands  péchés,  ou  pour  subvenir  à 
de  grandes  misères?  D'ailleurs,  que  donue- 
rez-vous  de  votre  nécessaire?  He  quoi!  l'on 
a  vu  dans  certains  temps  le  laboureur  con- 
fier à  la  terre  qui  lui  avait  déjà  manqué  le 
grain  nécessaire  à  sa  subsistance,  cl  vous 
craindriez  de  semer  dans  les  mains  de  Dieu 
qui  vous  a  toujours  été  si  fidèle?  Enfin,  mes 
frères,  je  voudrais  que,  dans  toutes  les  dé- 
penses que  vous  faites,  il  y  eût  toujours  la 


porlion  des  pauvre*.  Si  vous  invitez  vos 
amis  a  votre  table,  si  vous  donnez  des  vêle- 
ments à  vos  enfants ,  si  vous  laites  quelques 
avances  pour  votre  négoce,  il  sérail  à  pro- 
pos qu'il  en  rejaillisse  toujours  quelque 
(dose  sur  les  pauvres.  Je  voudrais  encore 
que  de  tout  ce  que  vous  recueillez  nous 
leur  en  réservassiez  au  moins  la  dixième 
partie;  qu'ils  eussent,  pour  ainsi  dire,  leur 
hypothèque  sur  tout  ce  que  vous  renfermez 
dans  vos  magasins,  ou  des  étoffes  pour  les 
\  i-iir,  ou  quelques  meubles  pour  leur  usaj:e, 
ou  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  préserver 
des  rigueurs  de  la  saison.  Remarquez  que 
j'ai  dit  la  dixième  partie  ;  c'esl  le  sentiment 
de  saint  Augustin,  fondé  sur  le  précepte  de 
l'Ecriture,  de  payer  a  Dieu  la  dlme.  de  tout 
ce  que  l'on  possède.  Est-ce,  mes  frère., 
trop  vous  demander  sur  un  argent  qui  ,  se- 
lon la  première  institution  de  la  nature,  ne 
vous  appartient  pas  plus  qu'aux  pauvres  ; 
sur  un  argent  dont  vous  vous  êtes  rendus 
indignes  par  vos  péchés  ;  sur  un  argent  qui, 
en  remontant  à  son  origine,  ne  vous  paraî- 
trait peut-élre  pas  trop  bien  acquis:  sur  un 
argent  que  vous  devez  regarder  comme  un 
démon  d'iniquité,  et  qui  a  été  pour  vous  la 
source  de  tant  de  misères?  Est-ce  enfin  trop 
vous  demander  sur  un  argent  que  Dieu,  par 
le  mépris  qu'il  en  fait,  abandonne  aux  plus 
méchanls,  que  Jésus-Christ  a  maudit  dans 
l'Evangile  ,  que  vous  n'emporterez  point 
avec  vous  dans  le  tombeau,  et  qui  délivre- 
rait de  la  mort  vos  semblables,  vos  propres 
frères,  rachetés  comme  vous  par  le  sang 
d'un  Dieu? 

Mais  je  veux  que  vous  ne  puissiez  poinl 
donner  de  votre  argent.  N'avez-vous  que  c« 
moyen  pour  soulager  les  pauvres?  ne  pouvez- 
vous  pas  leur  donner  de  voire  crédit,  de  vos 
soins,  de  votre  travail?  C'est  une  seconde 
raison  qui  prouve  combien  il  est  f.:cile 
d'exercer  la  verlu  de  l'aumône.  Pour  juger, 
mes  frères,  des  différentes  formes  que  la 
charité  peut  prendre  sur  ce  point,  je  n'au- 
rais qu'à  vous  demander  si  vous  n'a\  ez  dans 
la  vie  d'autres  besoins  que  ceux  de  la  nour- 
riture et  des  vêlements:  s'il  ne  vous  faut  pas 
des  amis  qui  vous  consolent,  des  médecins 
qui  vous  visitent  dans  vos  maladies  .  des 
consultants  qui  se  chargent  de  vos  affaires, 
des  solliciteurs  qui  vous  concilient  vos  juges, 
des  ouvriers  qui  travaillent  pour  vous  ,  des 
domestiques  qui  vous  servent.  Hé  quoi  !  si 
la  cupidité  a  bien  pu  fournir  aux  Etats  et 
aux  villes  toutes  les  professions  nécessaires 
à  l'utilité  publique,  pourquoi  la  charité  ne 
s'en  servirait-elle  pas  en  faveur  des  pau\  résT 
Pourquoi  ne  leur  donneriez-vous  pas  gratui- 
tement ce  qui  est  de  votre  profession  même? 
Pourquoi  ne  leriez-vous  pas  par  religion  ce 
que  vous  faites  si  souvent  par  amitié  ou  par 
intérêt? 

Ici,  mes  frères,  si  je  voulais  parcourir 
lous  les  étals  ,  toutes  les  situations  diffé- 
rentes ,  tous  les  rapports  que  nous  pouvons 
avoir  avec  les  hommes,  je  vous  ferais  voir 
qu'il  n'est  personne  qui  ne  pill  trouver  dans 
son  fonds  de  quoi  exercer  la  chante  cm  en 
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les  pauvres  :  »es  seigneurs,  en  les  faisant 
travailler  sur  leurs  terres  ,  en  les  défendant 
de  l'oppression,  en  leur  remettant  de  leurs 
droits,  en  leur  payant  surabondamment  les 
services  qu'ils  en  retirent;  tous  les  officiers 
de  justice,  en  les  servant  sans  exiger  de  sa- 
laire ;  les  médecins,  en  les  visitant  ;  les  per- 
sonnes puissantes,  en  sollicitant  pour  eux; 
les  mères  de  famille,  en  s'appliquant  à  des 
travaux  utiles  pour  leur  entretien.  Heu- 
reuses autrefois  ces  saintes  femmes  qui 
trouvaient  dans  leur  industrie  de  quoi  four- 
nir à  la  subsistance  du  Sauveur  et  des  douze 
disciples  !  Heureuse  Dorcas,  qui  fut  trouvée 
remplie  de  bonnes  œuvres  pour  avoir  fait 
des  habits  à  toutes  les  veuves  qui  demeu- 
raient à  Joppé  1  Plena  operibus  bonis  (  Act. , 
IX,  36).  Mais  aujourd'hui  cette  sorte  de 
charité  n'est  presque  plus  d'usage.  On  voit 
bien  des  dames  de  distinction  occupées  à  des 
ouvrages  de  vanité,  à  de  magnifiques  ameu- 
blements ;  mais  où  sont  les  veuves  ,  les  or- 
phelins, qui  viendront  nous  montrer  les  vête- 
ments qu'on  aura  faits  pour  eux  ?  Ostenden- 
tes  tunicns  et  vestes  quas  faciebat  Mis  Dorcas 
(Ibid.,  39).  Cependant  n'est-ce  pas  à  ce 
sexe  qu'il  appartient  de  descendre  dans  ce 
détail?  Les  emplois  civils,  les  fonctions  du 
ministère  ,  les  affaires  essentielles  des  fa- 
milles, la  bienséance  même,  permettent-elles 
à  d'autres  ces  sortes  de  soins?  et  si  elles  se 
défendent  sur  leur  condition,  je  les  renvoie 
au  plus  sage  des  rois,  qui,  faisant  le  portrait 
de  la  femme  forte  ,  dit  que  dans  le  temps 
même  que  son  époux  est  assis  parmi  les  sé- 
nateurs de  la  terre  et  se  rend  illustre  dans 
l'assemblée  des  juges  :  Nobilis  in  portis  vir 
ejus  { Prov.,  XXXI,  23),  elle  ne  dédaigne 
pas  de  chercher  la  laine  et  le  (in  pour  le 
pauvre  et  pour  l'indigent  (Ibid. ,  13)  ;  qu'elle 
se  lève  lorsqu'il  est  encore  nuit  (Ibid.,  15  )  ; 
que  ses  mains  sont  ingénieuses  à  fournir  des 
vivres  à  ceux  qui  en  manquent  :  Operata  est 
consilio  manuum  suarum  (Ibid.  ,13);  que 
ses  fils  et  ses  filles  s'empressent  de  la  louer 
(Ibid. ,  28)  ;  que  tout  retentit  de  ses  éloges  , 
et  que  son  dernier  jour  sera  pour  elle  un 
jour  de  joie,  soit  par  les  bénédictions  dont 
elle  sera  comblée,  soit  par  les  récompenses 
qu'elle  recevra  :  Ridebit  in  die  novissimo 
(Ibid. ,  2.ï). 

Je  sais,  mes  frères,  qu  on  me  dira  toujours 
que  ce  n'est  point  l'usage,  qu'on  se  rendrait 
ridicule  ,  que  le  monde  ne  tolérerait  point 
de  tels  exercices.  Il  faut  donc,  pour  plaire 
au  monde  ,  que  vous  laissiez  les  pauvres 
manquer  de  tout  ,  ou  plutôt  que  vous  vous 
priviez  d'un  mérite  qui  vous  serait  si  néces- 
saire, cl  qui  est  presque  le  seul  que  nous 
puissions  aujourd'hui  vous  offrir  pour  ra- 
cheter vos  péchés?  Car  enfin  ,  depuis  que  la 
pénitence  publique  est  abolie,  que,  par  la 
corruption  des  temps,  il  est  peu  d'asiles  as- 
surés pour  le  salut ,  que  pouvons-nous  vous 
imposer  de  plus  convenable  que  le  soin  des 
pauvres,  la  visite  des  malades  et  des  pri- 
sonniers ,  et  les  autres  œuvres  de  miséri- 
corde? Ne  semble-t-il  pas  même  que  la  Pro- 
vidence ait  voulu  pourvoir  aux  besoins  des 


pécheurs  en  multipliant  les  maisons  de 
charité,  et  en  fournissant  ainsi  aux  âmes 
qui  ont  beaucoup  de  dettes  à  payer  mille 
occasions  de  s'acquitter  envers  Dieu?  11  a 
fait  plus;  et,  pour  engager  les  riches  à  se 
prêter  à  ces  sortes  d'oeuvres  ,  il  a  permis 
qu'il  y  eût  dans  la  capitale  de  ce  royaume 
des  sociétés  d'hommes  et  de  femmes  du, 
monde  qui  sont  toutes  employées  au  minis- 
tère des  pauvres.  Nous  savons  que,  par  leurs 
soins,  les  prisons  s'ouvrent  souvent  pour 
l'élargissement  des  débiteurs,  qu'on  procure 
aux  criminels  des  instructions  et  des  soula- 
gements qui  les  aident  à  supporter  leur  état, 
qu'on  voit  dans  les  hôpitaux  des  personnes 
de  toutes  conditions  servir  les  malades ,  les 
édifier  par  de  saintes  lectures,  les  exhorter 
même  à  la  mort.  Ehl  que  pourrions-nous 
donc  conseiller  à  tant  de  pécheurs  qui  ne 
peuvent  porter  les  rigueurs  de  la  pénitence, 
sinon  de  coopérer  à  ces  honorables  emplois? 
Ah  I  je  dirais  bien  ici  ce  que  saint  Augustin 
écrivait  à  quelqu'un  sur  un  sujet  à  peu  près 
semblable  :  Le  poids  de  vos  fautes  vous  ac- 
cable ;  souvenez-vous,  dit  ce  Père,  que  non- 
seulement  le  cœur  contrit  est  un  sacrifice 
agréable  à  Dieu  ,  mais  qu'il  est  dit  que 
comme  l'eau  éteint  le  feu ,  ainsi  l'aumône 
efface  le  péché.  Or,  ajouté-t-il,  quel  est  celui 
qui,  voyant  sa  maison  en  feu,  ne  courût  pas 
aussitôt  chercher  de  l'eau  pour  l'éteindre  et 
ne  sût  pas  bon  gré  à  celui  qui  lui  en  offri- 
rait? Si  periclitaremur  incendio  ,  ad  aquam 
utique  concurreremus  quo  posset  exstingui , 
et  gratularemur  si  quis  eam  de  proximo  of- 
ferret.  Comment  donc  ne  nous  réjouirions- 
nous  ^as  de  trouver  tant  d'occasions  d'exer- 
cer les  œuvres  de  miséricorde,  pour  éteindre 
les  feux  de  la  colère  de  Dieu?  Data  occasione 
misericordissimi  operis,  tanquam  de  oblato 
fonte  gaudeamus ,  ut  id  quod  exarserat ,  op- 
primatur.  Encore  s'il  n'y  avait  que  de  l'uti- 
lité en  le  faisant  1  mais  nous  nous  perdons 
si  nous  ne  le  faisons  pas  :  Infeliciter  in  pe- 
riculo  salutis  nostrœ  oblatum  remedium  sper- 
neremus.  Quelle  folie  serait-ce  donc  si,  dans 
le  temps  même  qu'on  est  accablé  de  péchés, 
on  fléchait  encore  en  ne  donnant  pas  ce 
qu'on  peut  donner  !  (Juœ  lanta  dementia  est, 
quoniam  peccatum  nostrum  nos  angit,  rursus 
velle  peccure  non  dando  pecuniam  volenti  et 
petenti  ! 

Mais,  dira-t-on  encore,  on  ignore  toutes 
les  misères  prétendues  des  pauvres.  Je  le 
sais,  les  maisons  des  riches  sont  de  puissants 
retranchements  que  le  cri  du  pauvre  ne  peut 
pénétrer.  Dans  le  sein  de  leur  abondance, 
au  milieu  des  plaisirs,  lorsque  tout  flatte, 
que  tout  réussit  à  souhait ,  ils  ne  peuvent 
penser  qu'il  y  ait  des  misérables.  Malheur 
à  l'indigent  qui  viendra  les  en  faire  souve- 
nir !  c'est  un  objet  qu'il  faut  écarter  de  leur 
vue  ,  et  Lazare  n'oserait  pas  aujourd'hui  se 
tenir  à  leur  porte.  Mais  qu'ils  prêtent  l'o- 
reille pour  un  moment ,  qu'ils  fixent  leurs 
regards  sur  ce  petit  toit  qui  n'est  peut-être 
pas  bien  éloigné  du  leur,  et  ils  verront  ce 
que  disait  le  prophète  Jérémie  des  enfants 
qui  demandent  à  leur  mère  le  pain  qu'elle 
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n'a  pas  :  Mutribus   suis   direrunt  :    Ubi   est 
trilieum  [  Thren.,  Il,  12)?  Vous  ne  connais- 
scz  pas  les  pauvres?  Hélas!   c'osl  peut-être 
leur  honte  <|»i   vous  Ifis  cache  ;  mais  cessez 
il  cire  lier  et  impitoyable,  et  ils  ne  rougiront 
plus  de  se  faire  connaître.   v<>us  ignores 
leurs  misères?  Et  pourquoi  fuyez-vous  donc 
les    assemblées    où    vous    pourriez   en    ap- 
prendre le  détail?  ces  assemblées  qu'on  peut 
bien  appeler  saintes  par  la  piété  qui   les  a 
formées  ,   par  l'esprit  qui  y  préside  ,  par  les 
personnes  qui  les  composent,  par  les  motifs 
qui   y   attirent  .    par    les  matières    qu'on   y 
traite  ,  par  les  aumônes  qu'on  y  répand;  ces 
assemblées  qui  sont  dans  les  villes  la  res- 
source des  misérables,  l'aiguillon  de  la  cha- 
rité ,  la  source  de  mille   bénédictions  ;  ces 
assemblées  qu'on  a  vues  autrefois,  dit-on  ,  si 
fréquentées  ,  si    respectées  ,  si   fécondes  en 
libéralités  ;  ces  assemblées  où  les  daines  les 
plus  qualifiées  faisaient  gloire  de  partager 
les  plus  simples  ministères  pour  la  visite  et 
le  soulagement  des  pauvres.  Ces  assemblées, 
dis-je,  sont  à  peine  connues  aujourd'hui  ;  il 
faut  s'y  distinguer  pour  s'y  rendre  assidu  , 
et  peut-être  en  est-il  qui  croiraient  que  c'est 
une  tache  pour  elles  de  s'y  être  présentées. 
Uuoi  !  dans  une  ville  où  l'on  se  flatte  de  pro- 
bité et  de  vertu  on  verra  des  académies   de 
jeu,  on  saura  qu'il  y  aura  eu  des  assemblées 
scandaleuses  :   les  places  publiques  en  ont 
retenti ,  les  étrangers  en  ont  été  témoins , 
les  ministres  ont  été  forcés  d'en  faire  le  récit 
à  la  face  des  autels ,  l'Eglise  même  a  levé  la 
foudre,   non    pas    pour   écraser,    mais    du 
moins  pour  corriger  les  coupables  ,  et  dans 
cette  même    ville  on  aura  honte  de  paraître 
dans  la  compagnie  des  justes,  on  craindra 
de  passer  pour  charitable,  et  l'on  se  défendra 
du  reproche  d'avoir  assisté  aux  jugements 
rendus  pour  la  conservation  des  pauvres  ! 
Elles  sont  languissantes  ,  dit-on,  ces  assem- 
blées.  Hé  1  que  ne   les  ranimez -vous    par 
votre  présence?  Ce  serait  votre  éloge  et  votre 
mérite  de  relever   ou  de  soutenir  au   moins 
une  bonne  œuvre  que  vous  avouez  languir. 
Mais  non,  elles  ne  sont  point  languissantes  , 
on  y  voit  encore  briller  le  zèle  de  la  charité  : 
les  ministres  de  Jésus-Christ,  les  pasteurs, 
les  âmes  élevées  au-dessus  de  l'opinion   des 
hommes,  en  font  un  bel  ornement,  et  l'on  ad- 
mire encore  comment  Dieu  multiplie  dans  leurs 
mains  les  petites  aumônes  qu'on  y  recueille. 
Vous  êtes  donc  désormais  inexcusable,  si 
vous  ne  faites  pas  l'aumône.  Si  je  vous  disais 
de  faire   asseoir   les  pauvres  à   votre   table, 
(I  exercer  envers  eux  l'hospitalité,  je  ne  vous 
dirais   rien  que   Jésus -Christ   ne   vous    ail 
ri  commandé,  qui  n'ait  été  pratiqué  par  les 
patriarches,  dont  les  apôtres  ne  nous  aient 
donné   l'exemple,   que   les   saints,  les   rois 
même  et  les  empereurs  chrétien!»  n'aient  lait 
quelquefois.  L'apôtre  saint  Jacques  ne  peut 
souffrir  qu'on  fasse  acception  des  personnes 
et  qu'on    place   honorablement   un    riche  , 
tandis  qu'on  dit  au   pauvre  :  i'enrz-vous  là 
debout ,  ou  asseyez-vous  à  mes  pieds  ;  c'est , 
dil-il ,  un  jugement  cl   une  conduite  très- 
iniques  :  Nonne  facti  estis  judives  cogitatio- 


num  iniqunrum    [Jac.  ,   11,  1-4         Mars  je 
vous  passe  encore  de  ne  pas  roos  assujettir 

|  Bel  œuvres  :  vous  devriez  au  moins  J  sup- 
pléer par  d'aulres  ;    et    pour  savoir   ri'  que 
vous  des  obligés  de  Faire  a  cet  égard,  il  laul 
que  vous  regardiez  les  pauvres  comme  vos 
ami> ,  et  qu'en  les  aimant  ,  vous  tachiez  que 
vous  devenez  ,  comme  dit  sailli  Bernard  ,  les 
favoris  des  rois  :   Amicitta  puuperuin  regum 
amicos    facit  ;    et    alors    vous    suivrei    dans 
l'exercice  de   la  charité   les    règles   les    plus 
communes  de  l'amitié  et  de  la  bienveillance; 
vous  aurez  une  sainte    sollicitude   sur   leur 
étal  ;  vous  vou>  iulormerez  de  leurs  besoins, 
vous    compatirez    a    leurs   maux,   vous    les 
consolerez  dans  leurs  peines,  vous  donnerez 
et  vous  ferez  ce  que   vous   pourrez;  car  on 
n'est   pas  obligé  de  tout   faire  :  un  petit  se- 
cours donné  à  propos,  un  verre  d'eau  (route, 
peut  mériter  beaucoup.  Une  grande  volonté, 
dit  saint  Paul,  est   agréable  à  Dieu,  qui  ne 
demande  que  ce  que   l'on  peut ,  et    non  ce 
qu'on  ne  peut  pas  :  Si  toluntus  prompla  est, 
secundum  id  quod  habet  accepta  est,  non  se- 
cundum  id  quod  non  habet    11  Cor. ,  VIII,  12  . 
De  là  vient  que  ceux  qui  donnent  peu  peu- 
vent être  aussi  riches  en  bonnes  œuvres  que 
ceux  qui   donnent  beaucoup,  selon  qu  il  est 
écrit  ;  que  celui  qui  avait  recueilli  beaucoup 
de  manne  n'en  avait  pas  plus  que  les    au- 
tres,   et    que   celui    qui   en   recueillait   peu 
n'en  avait   pas  moins  :  Qui  multum  ,  non 
abundavil  ;  et  qui  modicum  ,  non  minorant 
(lMf.,15;    Exod.,  XVI,  18).  De  là   vient 
aussi  que  la  veuve  de  l'Evangile  avait  plus 
donné  que  les  riches,  parce  qu'elle  avait  en 
quelque  sorte  donné  au-delà  de  son  pouvoir. 
Le  mériie  de  l'aumône  se  mesure  donc  sur 
la  volonté,  sur  les  (acuités,  sur  les  facilités. 
L'important,  c'est  de  faire,  comme  je  l'ai  dit 
au  commencement  de  ce  discours,  de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres  son  œuvre  et  son  ca- 
pital :  elle  doit  entrer  dans  l'ordre  de  vos  af- 
faires; il  faut  que  dans  chaque  famille  elle 
fasse  une  occupation  ,  qu'elle  y  soit  propre- 
ment un  emploi,  un  ouvrage;  qu'on  accou- 
tume surtout   les  enfants  à  s'y  appliquer,  et 
que  ce  soit  même  une   récompense  de  leur 
docilité  cl  de  leur  sagesse.  Commandez  a  \  os 
enfants,  disait  à  son  fils  le  saint  homme  To- 
bie,  qu'ils  pratiquent  la  justice  et  qu'ils  fas- 
sent l'aumône  :  Filas  vettri»  mandate  ut  [a- 
ciant  justifias  et  eleemosynas('J'ob.,  XIV ,  11  . 
Ne  détournez  point  les  yeux  d'aucun  pauvre, 
lui  avait- il  dit  auparavant (Tob.,  IV."  ;  sojei 
charitable  à  proportion  de   ce  que   vous  le 
pourrez   (76 ta.,  Sy  :  si  vous  avez  beaucoup, 
donnez  beaucoup; si  vous  avez  peu, donnez 
de  ce  peu  et  de  bon  cœur  (Ibid.,  9)  ;  mangea 
votre  pain  avec  les  pauvres,  couvres  de  vos 
vêlements  ceux  qui  sont  nus   [Ibid.,  il),  car 
l'aumône  sera  le  sujet  d'une  grande  confiance 
devant  le  Dieu  suprême  pour  tous  ceux   qui 
l'auront  faite  :  Fiducie   magna   erit    corum 
summo    Dca  eleemosyna  omnibus  facienti1  us 
eam  (Ibid.,  12).  C'esi  là,  mes  frères,  le  grand 
don  que   je    vous   souhaile,  avec   l'éternité 
bienheureuse  qui  en  doit  èlre  la  récompense. 
Ainsi  soit— il. 
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CAREME. 

Sur  la  mort 

Cnm  appropinqiiaret  portae  civilatis,  ecce  defunclus  efle- 
rebatur  lilius  unicus  m. ai  is  sus. 

Lorsqu'il  éluil  près  de  la  porte  de  la  ville,  il  arriva  qu'on 
p:  riait  en  terre  un  mort  qui  éluil  (Us  unique  d'une  veuve 
(LttC,  VII,  12). 

Nous  ne  sommes  point  surpris,  mes  frères, 
que  les  objets  de  la  foi  fassent  si  peu  d'im- 
pression sur  le  cœur  de  la  plupart  des  chré- 
tiens; que  des  hommes  tout  courbés  vers  la 
terre  ne  s'occupent  point  des  choses  spiri- 
tuelles et  célestes  ;  et  que  la  chair  et  le  sang 
ne  comprennent  point  ce  qui,  étant  caché  en 
Dieu,  ne  peut  être  révélé  ni  connu  que  par 
son  esprit.  Mais  ce  qui  étonne,  et  à  quoi 
l'on  ne  s'accoutume  point,  c'est  de  voir  ces 
mêmes  hommes  indifférents  et  insensibles  à 
un  objet  qu'ils  ont  toujours  sous  leurs  yeux  , 
qui  les  assiège  de  toutes  parts,  qui  est  le 
plus  opposé  à  leur  nature,  qui  attente  à  leur 
être  ,  qui  détruit  à  leur  égard  tout  ce  qu'ils 
aiment  le  plus,  qui  ne  se  présente  à  eux  que 
sous  les  formes  1rs  plus  hideuses, qui  les  fait 
passer  dans  un  monde  nouveau  et  inconnu, 
qui  décide  de  leur  éternelle  destinée  .  et  dont 
il  leur  est  absolument  impossible  d'éviter  les 
approches  cl  les  rigueurs. 

C'est  néanmoins  l'état  commun  des  hom- 
mes d'être  indifférents  et  insensibles  à  l'égard 
de  la  mort  :  ils  la  voient ,  ils  y  touchent,  elle 
marche  sur  leurs  pas ,  elle  moissonne  à  leurs 
côtés  leurs  semblables ,  leurs  amis  et  leurs 
parents;  elle  séjourne  à  leur  porte,  elle  s'in- 
sinue dans  leurs  maisons,  ils  se  trouvent  sou- 
vent aux  prises  avec  elle  dans  les  infirmités 
et  dans  les  maladies;  ils  s'entretiennent  de 
ceux  qu'elle  leur  a  ravis,  ils  les  accompa- 
gnent jusqu'au  tombeau, ils  renouvellent  leur 
mémoire,  ils  s'assemblent  pour  les  pleurer, 
ils  savent  qu'ils  doivent  bientôt  les  suivre. 
Cependant,  ce  même  objet  si  terrible,  si  dif- 
forme, si  intéressant ,  ne  frappe  ,  pour  ainsi 
dire,  que  leurs  yeux;  leur  cœur  n'en  est 
point  affecté  ;  on  dirait  qu'ils  n'ont  ni  âme  ni 
sentiment  à  cet  égard;  que  vivre  et  mourir 
est  pour  eux  la  même  chose,  ou  que  la  mort 
a  perdu  ses  droits  dès  qu'ils  affectent  de  n'y 
point  penser. 

Lorsque  nous  vous  considérons  dans  ce 
point  de  vue,  mes  chers  auditeurs  ,  quelle 
idée  devons-nous  avoir  de  vous?  Nous  sa- 
vons ,  et  vous  n'eu  doutez  pas  vous-mêmes, 
que  vous  mourrez  bientôt;  que  l'année  où 
j'en  parle  est  vraisemblablement  la  dernière 
pour  quelques-uns;  que  si  la  mort  vous 
trouve  criminels,  elle  vous  laissera  éternel- 
lement criminels;  que  le  plus  grand  nombre 
y  est  surpris  ;  que  vous  vivez  comme  ceux 
qui  l'ont  été;  que  vous  périrez  sans  retour 
si  vous  y  êtes  surpris  vous-mêmes  :  et  cepen- 
dant nous  voyous  en  vous  une  sécurité  à 
toute  épreuve,  un  air  de  tranquillité  et  de 
triomphe  qui  nous  effraye,  une  stupidité  qui 
ue  se  comprend  point.  Hé  !  pensez  donc  que 

(1J  II  faut  passer  la  phrase  suivante,  lorsqu'on  l'era  servir  ce  sermon  pour  le  jour  des  Moi  Is. 


la  maison  de  votre  corps  ne  tient  à  rien  ,  que 
la  moindre  secousse  peut  vous  abattre  ,  que 
le  feu  est  à  votre  porte,  que  le  théâtre  de 
votre  supplice  est  déjà  dressé,  et  que  dès 
demain  vous  pouvez  être  enlevés  de  votre 
prison  pour  y  être  conduits.  (1)  C'est  une  des 
instructions  que  l'on  peut  tirer  de  ce  spec- 
tacle que  l'Evangile  nous  met  aujourd'hui 
sous  les  yeux,  d'un  mort  que  l'on  porte  en 
terre,  qui  a  été  enlevé  à  la  fleur  de  son  âge  , 
et  qui  excite  en  même  temps  les  larmes  d'une 
mère  et  la  compassion  de  Jésus- Christ. 

Mais  lorsqu'on  entreprend  de  vous  parler 
de  la  mort,  on  ne  sait  presque  par  quel  en- 
droit vous  la  faire  envisager.  Si  on  vous  la 
montre  par  ce  qu'elle  a  de  frappant  et  de 
sensible,  ou  par  ce  qu'elle  a  de  funeste  et 
de  désespérant  pour  les  pécheurs,  on  peut 
lout  au  plus  troubler  votre  imagination, 
exciter  vos  inquiétudes,  vous  intimider  pour 
quelques  moments  ;  mais  l'on  s'expose  en 
même  temps  à  produire  un  effet  tout  con- 
traire à  nos  intentions ,  c'est-à-dire  à  vous 
détourner  de  penser  à  un  objet  qui  ne  vous 
remplirait  que  de  frayeurs  et  d'alarmes.  Si 
on  vous  la  fait  voir  au  contraire  dans  ce 
qu'elle  a  d'utile  et  de  précieux,  si  l'on  vous 
expose  les  biens  et  les  ressources  qu'elle 
renferme,  on  vous  rassure,  on  vous  tranquil- 
lise mal  à  propos  ,  on  vous  rend  présomp- 
tueux ,  on  vous  fournit,  sans  lé  vouloir,  un 
prétexte  de  retardement  à  vous  y  préparer. 

Que  puis-je  donc  faire  aujourd'hui ,  sinon 
de  vous  présenter  tout  à  la  fois  cet  objet  et 
par  ce  qu'il  a  de  terrible  et  par  ce  qu'il  a  de 
consolant,  de  tempérer  les  frayeurs  que  la 
nîôrl  peut  vous  donner  par  la  confiance  que 
vous  pourrez  la  rendre  heureuse,  et  de  mo- 
dérer votre  confiance  par  la  crainte  que  vous 
devez  avoir  que  la  mort  ne  soit  funeste  pour 
vous  ? 

L'apôtre  saint  Paul  nous  fournit  sur  ce  point 
deux  idées  qui  serviront  de  matière  à  tout 
ce  discours.  D'un  côté,  il  nous  représente  la 
mort  comme  étant  l'effet  de  la  punition  du 
péché  :  Stimulus  moriis  peccatum  est  (I  Cor., 
XV,  56),  et, d'un  autre  côté,  il  nous  fait  voir 
la  mort  comme  étant  la  destruction  et  la  ruine 
du  péché  :  Ubi  est ,  mors,  Victoria  tua  ?  ubi 
est  ,  )nors  ,  stimulus  luits  (Ibid.,  5o)  ?  Ainsi, 
mes  frères  ,  vous  verrez  dans  ma  première 
partie  le  péché  triomphant  dans  la  mort  du 
réprouvé  :  Stimulus  moriis  peccatum  est  ,  et 
je  vous  montrerai  dans  la  seconde  partie  le 
péché  vaincu  et  détruit  dans  la  mort  (Injuste: 
Ubi  est, mors,  stimulus  luus?  L'un  meurt  pour 
consommer  et  faire  triompher  le  péché;  l'au- 
tre meurt  pour  absorber  le  péché  et  pour  en 
triompher  à  jamais.  Demandons  à  la  Mère 
de  Dieu  qu'elle  prie  pour  nous  maintenant 
et  à  l'heure  de  notre  mort.  Ave,  elc. 

PREMIER   POINT. 

De  toutes  les  punitions  que  Dieu  a  exer- 
cées contre  le  péché,  la  plus  authentique,  la 
plus  universelle  ,  la  plus  inévitable  ,  c'est  la 
mort.  Elle  avait  été  le  premier  objet  de  la 
menace  que  Dieu  avait  faite  à  l'homme  en 


1011 


ORATEURS  SACRES.  G.  TERRASSON 


1012 


lui  donnant  un  commandement  :  Quocunc/ue 
dii  comederii,  morte  morierii.  Elle  devint, 
par  li  prévarication  de  l'homme,  an  tribal 

nécessaire  imposé  à  toute  la  nature  humaine. 
Tout  ce  que  Dieu  créa  de  maux  pour  affliger 
l'homme  «levait  aboutir  à  la  même  (in  :  la 
terre  ne  fut  plus  qu'un  théâtre  de  supplices 
et  d'exécutions;  chaque  créature  lut  un  in- 
strument de  mort  ;  chacun  fut  condamné  à 
prêter  sa  tête  au  glaive  qui  lui  était  destiné  ; 
personne  n'entreprit  de  plaider  sa  cause  pour 
empêcher  l'effet  de  cette  sentence  :  on  ne 
demanda  point  d'être  excepté  de  la  commune 
destinée,  on  se  borna  à  prolonger  son  sup- 
plice en  voulant  prolonger  ses  jours,  et, 
avec  une  certitude  entière  de  ne  pouvoir  évi- 
ter le  coup  qui  doit  les  terminer,  on  mit 
toute  sa  prudence  à  se  ménager  dans  une 
longue  vie  le  temps  de  le  prévoir,  de  le  re- 
douter et  d'en  sentir  en  détail  toutes  les  at- 
teintes. 

Si  l'on  ne  considérait  la  mort  que  par  cet 
endroit,  c'est-à-dire  que  comme  la  fin  d'une 
vie  criminelle  et  malheureuse,  alors  on  ne 
pourrait  pas  dire  qu'elle  serait  le  triomphe 
du  péché,  parce  qu'en  effet  le  péché  finirait 
à  la  mort ,  qu'il  se  détruirait  lui-même  en  la 
procurant, et  qu'elle  serait  une  ressource  aux 
pécheurs  pour  se  soustraire  à  la  tyrannie  du 
péché  même.  Mais  en  donnant  la  mort  il 
s'assurait  sa  proie  et  se9  captifs,  il  précipi- 
tait sans  retour  les  pécheurs,  il  les  enga- 
geait dan9  les  liens  d'une  seconde  mort  bien 
plus  terrible  que  la  première,  il  rendait  leur 
volonté  incorrigible  à  jamais,  il  les  entraî- 
nait dansun  gouffre  de  malheursqui  devaient 
être  éternels. 

Ainsi,  mes  frères,  il  est  vrai  que  jusqu'à 
la  mort  le  péché  n'a  pas  encore  triomphé, 
que  l'état  de  ceux  qu'il  lient  captifs  n'est 
point  encore  un  état  certain  ,  qu'ils  peuvent 
lui  être  enlevés,  et  que  les  pertes  qu'il  fait 
chaque  jour  par  la  grâce  de  la  rédemption 
sont  une  preuve  que  sa  victoire  n'est  pas  as- 
surée. Mais  s'il  la  poursuit  jusqu'au  der- 
nier soupir,  s'il  est  possesseur  d'une  âme  à 
l'instant  qu'elle  est  séparée  du  corps,  alors 
le  souverain  Juge  la  lui  délivre  et  la  lui  aban- 
donne à  jamais;  et  dès  ce  moment  le  péché 
la  pénètre  tout  entière  ,  il  y  efface  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  bon,ily  insinue  toute  sa  con- 
tagion et  toute  sa  malice  ;  il  la  rend,  pour 
ainsi  dire,  tout  vice  et  tout  péché,  et  de  plus 
il  l'afflige,  il  la  tourmente  éternellement. 

C'est,  mon  cher  auditeur,  en  ces  deux  ma- 
nières que  le  péché  triomphe  à  la  mort  du 
réprouvé.  Premièrement,  il  lui  fait  perdre 
tout  droit  à  la  justice,  il  achève  de  corrom- 
pre toute  sa  volonté,  il  la  confirme  pour  ja- 
mais dans  le  mal,  il  en  prend  une  possession 
éternelle  et  imprescriptible.  En  second  lieu, 
il  la  précipite  dans  un  abîme  de  maux:  il 
attire  sur  elle  tout  le  poids  de  la  colère  de 
Dieu;  il  allume  autour  d'elle  et  sur  sa  tête 
tous  les  feux  de  la  vengeance  céleste. 

Je  dis  qu'à  la  mort  le  pécheur  n'a  plus  de 
droit  à  la  justice,  et  que  c'est  là  le  premier 
triomphe  du  péché.  La  première  preuve  de 
la  grande  miséricorde  de  Dieu  sur  l'homme 


après  son  péché  est  de  lui  avoir  laissé  le 
temps  de  se  reconnaître,  de  lui  avoir  ménagé 
un  reste  de  raison  et  de  lumière  pour  sentir 
son  état,  d'avoir  conservé  en  lui  quelque 
trace  de  cette  ancienne  jmage  qu'il  lui  avait 
lorruée,  «l'avoir  encore  offert  a  sa  liberté  al- 
faiblie  la  vie  et  la  mort  à  choisir,  d'avoir 
voulu  que  son  cœor  fui  enc<  re  suscepti' 
du  bien  et  de  la  j usine,  ei  de  lui  avoir  doni 
le  moyen  de  les  pratiquer.  Quoiqu'il  se  (ûl 
rendu  coupable  de  désobéissance  et  de  rt 
voile.  et  que  dès  ce  moment  il  eût  mérité 
d'être  livré  à  toute  "-a  corruption,  cependant 
le  Créateur  ne  dédaigna  pas  de  le  chercher 
encore  et  de  l'appeler  ;  Adam,  ubi  es  (Gène-., 
III,  9j?  Enjui  reprochant  son  crime  avec 
tant  de  bonté,  il  lui  faisait  assez  sentir  qu'il 
n'était  pas  irrémissible;  et  dans  le  temps 
même  qu'il  lui  imposait  la  juste  peine  de 
faute,  il  lui  faisait  envisager,  il  lui  promet- 
tait même  le  moyen  de  la  réparer.  Ses  en- 
fants ne  furent  pasexc'us  de  cette  espérance: 
le  premier  et  le  plus  méchant  de  tous,  lors- 
qu'il méditait  le  plus  horrible  attentat  et 
qu'il  était  dévoré  de  haine  et  de  jalousie,  fut 
cependant  averti  qu'il  y  avait  encore  lieu 
pour  lui  de  faire  le  bien  et  d'en  recevoir  la 
récompense  :  Nonne,  si  bene  egeris,  recipies 
(Gènes., IV ,7)?  qu-,  s'il  faisait  le  mal,  c'était 
parce  qu'il  le  voulait  bien,  et  qu'il  y  avait 
toujours  en  lui  un  fonds  de  pouvoir  et  d'em- 
pire sur  ses  passions  pour  les  réprimer  et 
les  assujettir  :  Sub  te  erit  appetitus  tuus,  et 
tudominaberisiUius  .-Dieu  lui  promit  même  «le 
le  défendre  delà  mort,  comme  pour  lui  laisser 
le  temps  d'expier  son  crime  ;  et  il  s'engagea 
à  punir  sept  fois  autant  quiconque  lui  ravi- 
rait une  vie  dont  il  était  indigne,  mais  qu'il 
lui  laissait  par  miséricorde  :  Omni*  qui  oc- 
ciderit  Cain,  septuplum  punielur  [Ibid.,  15). 
Vous  n'en  usâtes  pas  ainsi,  ô  mon  Dieu  ! 
à  l'égard  de  ces  esprits  téméraires  qui  atten- 
tèrent à  votre  souveraineté  :  vous  les  dé- 
pouillâtes en  un  instant  de  tous  les  dons 
dont  ils  avaient  abusé  ;  toutes  leurs  lumières 
furent  changées  en  des  ténèbres  éternelles  ; 
ils  devinrent,  par  un  effet  de  votre  colère,  im- 
muables dans  leur  malice  ,  et  ils  méritèrent 
même  par  ce  jugement  si  terrible  d'être  nom- 
més des  esprits  de  malice  et  de  ténèbres. 

Cependant  il  faut  avouerque,  quoique  avant 
la  venue  de  Jésus-Christ  l'homme  eût  reçu, 
en  vertu  des  mérites  du  médiateur  futur,  des 
secours  qui  le  mettaient  à  portée  d'opérer 
son  salut,  cette  miséricorde  de  Dieu  à  l'égard 
de  l'homme  ne  s'est  bien  manifestée  que  dans 
l'incarnation  du  Verbe  éternel.  Sans  elle  la 
volonté  de  l'homme  aurait  le  plus  souvent 
succombé  au  mal,  et  les  dons  naturels  qui 
lui  restaient  n'eussent  fait  que  le  rendre 
inexcusable.  .Mais  depuis  qu'un  Dieu  fait 
homme  a  relevé  et  ennobli  notre  humanité, 
depuis  qu'il  a  répandu  son  Esprit  sur  lai 
terre,  qu'il  nous  a  apporté  avec  la  vérité  une 
grâce  abondante,  qu'il  a  rétabli  nos  forces, 
qu'il  a  derechef  imprimé  sa  loi  dans  nos 
cœurs,  depuis  qu'il  s'est  formé  un  peuple, 
un  corps,  une  Eglise  où  son  sang  coule  tou- 
jours pour  nous   purifier  de  nos  péchés,  où 
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les  canaux  sont  toujours  ouverts  pour  nous 
inviter  à  y  recourir,  où  la  lumière  de  la  vé- 
rité brille  toujours  pour  nous  éclairer,  où 
toutes  l<s  voies  sont  frayées  pour  retourner 
à  lui,  où  chaque  fidèle  reçoit  aussitôt  après 
sa  naissance  le  titre  et  le  sceau  de  son  adop- 
tion, où  l'on  est  à  la  source  des  secours  et 
des  grâces,  où  il  ne  faut  que  vouloir  reve- 
nir à  la  justice  pour  y  rentrer  en  effet,  de- 
puis ce  temps-là,  dis-je,  la  justice  n'est  plus 
étrangère  à  l'homme  ;  tant  qu'il  vit  sur  la 
terre,  le  péché  n'a  pas  encore  triomphé,  sa 
déroute  n'est  pas  impossible,  son  empire  est 
mal  assuré;  l'homme  lui-même  serait  bien 
malheureux  de  n'en  pas  secouer  le  joug  pen- 
dant qu'il  en  est  temps,  et  l'on  est  plus  sur- 
pris de  le  voir  encore  assujetti  au  péché 
que  de  l'excessive  miséricorde  qui  s'offre  à 
lui  pour  l'en  délivrer 

Voilà,  mes  frères,  l'état  présent  de  tous 
les  pécheurs  d;ms  cette  vie;  et  c'est  le  vôtre, 
mon  cher  auditeur  :  c'est-à-dire,  qu'au  mi- 
lieu de  la  corruption  du  siècle,  lorsqu'un 
déluge  de  crimes  a  inondé  la  terre,  que  le 
péché  ravage  et  moissonne  de  toutes  parts, 
que  vous-même  vous  éles  absorbé,  englouti 
dans  la  désolation  commune,  je  découvre 
toujours  en  vous  et  hors  de  vous,  pendant 
que  vous  vivez,  un  fonds  inépuisable  de  res- 
sources pour  vous  relever  et  pour  sortir  de 
votre  esclavage.  Je  veux  que  jusqu'ici  vous 
vous  soyez  abandonné  au  péché  sans  rete- 
nue et  sans  réserve,  que  vous  en  soyez  es- 
clave jusqu'à  la  tyrannie,  que  vous  y  soyez 
comme  engagé  par  état  et  par  nécessité,  que 
tout  ce  qui  vous  environne  vous  sollicite  et 
vous  entraîne,  que  votre  cœur  en  soit  tout 
possédé,  que  tous  vos  sens  en  soient  épris, 
que  tous  vos  désirs  vous  y  conduisent  et 
vous  y  précipitent  ;  qu'en  un  mot,  le  péché 
vous  soit  si  familier  qu'il  fasse  en  quelque 
sorte  voire  caractère,  que  vous  l'ayez,  pour 
ainsi  dire,  converti  en  nature  :  cependant 
ce  péché  qui  vous  lie  me  paraît  lui-même 
lié  et  captif  :  je  sens  qu'il  n'a  de  force  qu'au- 
tant que  vous  lui  en  donnez  ;  qu'il  ne  vous 
tient  et  ne  vous  assujettit  que  parce  que 
vous  le  voulez;  qu'au  moment  que  vous 
reprendriez  possession  de  votre  cœur,  que 
vous  remettriez  en  œuvre  votre  raison  et 
votre  foi,  que  vous  commenceriez  à  agir  en 
homme  et  en  chrétien,  je  sens,  dis-je,  que 
ce  péché  perdrait  alors  tous  ses  droits  sur 
vous,  que  ce  fort  armé  se  trouverait  à  l'in- 
stant dépouillé,  qu'il  n'aurait  plus  d'action 
ni  d'empire  sur  votre  volonté 

Et  certes,  quelque  méchant,  quelque  cor- 
rompu que  soit  un  homme,  je  demanderais 
si  toute  raison  est  éteinte  en  lui,  s'il  a  perdu 
toutes  les  idées  de  la  vertu  et  de  la  justice, 
si  son  cœur  n'en  a  plus  le  goût  et  le  senti- 
ment, s'il  ne  trouve  plus  dans  son  souvenir 
aucunes  traces  de  la  vérité,  si  ses  sens  ne 
sont  plus  frappés  d'aucun  objet  qui  l'y  rap- 
pelle, et  s'il  n'a  pas  dans  sa  conscience  une 
conviction  entière  que  c'est  avec  liberté  et 
par  sa  volonté  qu'il  est  esclave.  Je  voudrais 
qu'il  me  dît  ce  qui  lui  manque  dans  la  reli- 
gion pour  l'aider  à  sortir  d'esclavage;  si  la 


voie  à  l'instruction  ne  lui  est  pas  toujours 
frayée;  si  ia  loi  n'est  pas  toujours  sous  ses( 
yeux  et  à  sa  portée  ;  si  la  rémission  des  pé- 
chés ne  lui  est  pas  toujours  offerte  ;  si  les 
canaux  des  grâces  ne  sont  pas  toujours 
remplis;  si  le  conseil,  l'exemple,  la  gloire 
même  que  donne  la  vertu,  ne  sont  pas  des 
appuis  toujours  présents  qui  peuvent  l'en- 
courager et  le  soutenir?  Eh  l  que  ne  pour- 
rais-je  point  lui  dire  moi-même  lorsque  je 
sais  que  sa  rédemption  est  près  de  lui,  qu'il 
a  en  main  la  victime  de  propitiation  pour  ses 
péchés,  qu'il  est  marqué  d'un  sceau  qui  lui 
donne  droit  à  l'héritage  des  saints,  que  la 
foi  et  l'espérance  dans  son  Libérateur  le  sau- 
veraient, qu'il  lui  suffit  de  le  prier  pour 
l'attirer  à  lui  ;  que  des  pécheurs  plus  coupa- 
bles que  lui  ont  été  délivrés,  que  Dieu  ne  le 
laisse  vivre  que  pour  lui  laisser  le  temps  de 
demander  sa  délivrance;  que  d'ailleurs  tout 
ce  qu'il  éprouve  de  dégoûts,  de  repentir  et 
de  remords,  est  pour  lui  un  motif  de  s'élever 
vers  son  Créateur;  que  lorsque  tout  fond 
sous  ses  pieds  et  dans  ses  mains,  il  est  in- 
vité à  se  tourner  vers  la  vérité;  que  tous  les 
événements  lui  font  sentir  la  fragilité  et  le 
néant  des  choses  humaines;  que  toutes  ses 
passions  lui  sont  importunes  ;  qu'il  est  dé- 
chiré d'inquiétudes  et  de  jalousies  qui  lui 
font  désirer  la  paix  des  justes  ;  que  les  crain- 
tes de  l'éternité  le  saisissent  par  intervalle; 
qu'une  solitude  affreuse  le  tourmente  et  le 
désespère  dans  l'adversité  et  dans  l'affliction; 
qu'il  voudrait  alors  être  vertueux,  avoir 
Dieu  pour  consolateur  et  pour  Père,  et  qu'il 
ne  lui  manque  que  la  volonté  de  se  soumet- 
tre à  lui?  Peut-on  dire  qu'en  cet  état  le  pé- 
ché soit  invincible?  Sa  victoire  est-elle  bien 
assurée?  est-ce  même  à  lui  et  à  ses  fureurs 
qu'on  doit  imputer  ses  ravages  et  sa  tyrannie, 
plutôt  qu'à  l'ensorcellement  du  pécheur 
même  qui  se  livre  à  lui? 

Mais,  ô  morll  faut-il  que  tu  viennes  nous 
ravir  toutes  nos  espérances,  assurer  au  pé- 
ché sa  victoire  et  son  triomphe,  et  réduire 
le  pécheur  à  une  impuissance  éternelle  de 
se  dégager  de  ses  liens?  C'est  néanmoins  ce 
que  lu  fais  tous  les  jours  lorsque  tu  le  sur- 
prends dans  l'endurcissement  et  l'impéni- 
tence.  En  effet,  mes  frères,  sans  parler  de 
cet  état  de  faiblesse  et  d'inaction  qui  pré- 
cède pour  l'ordinaire  les  derniers  moments, 
qui  rend  presque  toujours  le  pécheur  inha- 
bile à  former  des  pensées  et  des  désirs  pour 
son  salut,  qui  le  remplit  de  frayeurs  et  d'a- 
larmes inutiles,  qui  lui  ôte  tous  les  moyens 
de  connaître  son  Libérateur  cl  de  recourir  à 
lui,  sans  vous  rappeler  même  ce  que  peut- 
être  vous  avez  vu  quelquefois,  je  veux  dire 
cet  affreux  désespoir  de  certains  pécheurs 
qui  ajoutent  à  leurs  crimes  celui  de  se  refu- 
ser, lors  de  la  mort,  les  secours,  les  consola- 
lions  que  l'Eglise  leur  offre,  et  qui  semblent 
pour  dernier  excès  vouloir  braver  le  Juge 
devant  lequel  ils  vont  comparaître.  Qui  est- 
ce  qui  peut  comprendre  ce  quo  le  péché  pro- 
duit dans  l'âme  criminelle  à  1'inslanl  qu'elle 
se  sépare  du  corps?  Ah  1  qu'on  ne  me  parle 
plus  alors  des  bonnes  qualités  qu'on  avait 


.01.* 


OIIA'II.I  RS  SACRES   (..  TLKRASSON. 


|o|G 


remarquées  m  elle  :  il  ne  s'agit  plus  de  re- 
lever ce  bon  cœur,  cei  amour  de  la  jotth  t, 
ces   principes  d'booneor  qu'elle   conservait 

au  milieu  de»  plus  grand  desordres.  A  Ion  il 
n'est  plus  temps  de  louer  dans  celte  âme  ce 
qu'où  voyait  en  elle  de  semences  du  bien  et 
de  la  vertu,  de  rappeler  les  sentiments  de 
piété  qu'elle  éprouvait  quelquefois,  de  re- 
venir sur  les  projets  qu'elle  avait  faits  pour 
sa  conversion  :  il  est  inutile  de  nous  dire 
qu'elle  était  raisonnable,  qu'elle  était  chré- 
Henne,  qu'elle  ne  méprisait  pas  la  religion, 
qu'elle  respectait  les  gens  de  bien,  qu'elle 
avait  du  goût  pour  la  vérité.  Le  péché  vient 
dans  le  moment  de  détruire  et  d'anéantir  ces 
faibles  restes  :  maître  qu'il  était  du  cœur,  il 
y  étouffe  désormais  tout  ce  qui  s'oppose  à 
lui  ;  il  porte  son  venin,  sa  contagion  et  son 
désespoir  dans  toute  la  substance  de  l'âme, 
il  se  l'assujettit  tout  entière,  il  lui  Ole  toute 
sa  liberté,  il  la  rend  nécessairement  mau- 
vaise, il  lui  imprime  comme  au  démou  dont 
il  est  le  ministre  un  caractère  ineffaçable 
de  vice  et  de  malice. 

Quel  abîme  et  quelle  extrémité  pour  une 
âme  qui  connaît  toute  la  noblesse  de  son  ori- 
gine, toute  la  grandeur  de  son  être  ,  toute 
l'immensité  de  ses  désirs,  toute  la  capacité 
de  son  cœur,  de  se  voir  en  un  instant  dé- 
pouillée de  tout  principe  de  bien,  de  tout  don, 
de  toute  perfection,  de  tout  pouvoir  de  s'é- 
lever vers  la  vérité  1  Quel  abîme  pour  celte 
âme  d'être  nécessitée  à  ne  vouloir  plus  que 
le  mal,  et  de  se  sentir  subitement  comme 
inondée  et  pénétrée  dans  toule  sa  nature  par 
un  torrent  d'iniquité  et  decorruption!  et  c'est 
peut-être  ce  que  le  prophète  voulait  repré- 
senter lorsqu'il  disait  que  les  douleurs  de 
la  mort  l'avaient  saisi  et  qu'il  s'était  vu  en- 
veloppé dans  une  mer  d'iniquité  :  Ciratin- 
dederunt  me  dolores  mortis,  et  torrentes  ini- 
quitalis  conlurbaverunt  me  (Psal.  XVII,  5). 
Quel  désespoir  1  surtout  si  l'on  considère  que 
dans  ce  moment  de  la  mort  tout  ce  qui  pou- 
vait, même  au  dehors,  combattre  le  péché 
disparaît  aux  yeux  du  pécheur  expirant. 
L'appcllerez-vous alors  un  enfant  del'Èglise? 
Aura-t-il  part  à  ses  prières,  à  son  sacnGce, 
à  ses  bénédictions?  Que  sont  devenus  pour 
lui  les  temples  où  il  pouvait  s'édifier  de  la 
piété  de  ses  frères,  la  chaire  de  vérité,  le  mi- 
nistère de  la  réconciliation,  la  lahlc  où  ii  eût 
pu  se  rassasier  ?  Où  est  celle  société  de  justes 
qui  lui  reprochait  ses  vices,  qui  lui  montrait 
la  verlu  et  la  justice,  qui  lui  persuadait 
qu'elles  n'étaient  pas  impossibles,  qui  lui 
marquait  les  sentiers  qui  y  conduisent? 
Hélas  1  le  ciel  et  la  terre  ne  lui  parlent  plus 
des  miséricordes  de  son  Dieu  que  pour  ir- 
riter ses  regrets;  il  n'est  plus  averti  de  re- 
courir à  sa  grâce;  les  événements  ne  lui 
laissent  plus  entrevoir  les  moyens  de  le  flé- 
chir; le  temps  de  la  réparation,  de  la  con- 
version est  passé;  tout  a  disparu  ,  tout  est 
mort  pour  lui,  excepté  le  péché  :  tout  ce 
qu'il  entend,  tout  ce  qu'il  respire,  tout  ce 
qu'il  découvre,  c'est  le  péché;  il  habite  dé- 
sormais la  région  du  péché;  tous  ses  sem- 
blables eu  sont  revêtus  comme  lui:  tous   les 


esprits,  toutes  les  rolontés  arec  lesqa  ! 

va  communiquer  ne  loi  offrent  que  le  pécbé, 

et  il  se  voit  condamne  à  former  i  [•  rnellement 
avec  elles  on  corps  de  pécheurs,  de  maudits 
•  réprouvés 

Juste  Dieu!  où  ser<z-vous  alors?  Quelle 
lumière  répandrez  -  vous  dans  son  Ame? 
quelle  force  lui  communiquerez-^  ous  '.'  quels 
désirs  lui  donnercz-voiis '.'  Sauveur,  libéra- 
teur des  hommes,  sous  quelle  forme  vous 
présenterez-vous  à  lui '.'Que  verra-t-il  dans 
votre  humanité,  dans  votre  croix,  <lans  tous 
vos  mystères?  Où  trouvera-l-il  ce  'icmit  de 
grâces  que  vous  lui  aviez  préparé? Quelles 
prières  vous  adressera-l-il  ?  quelle  confiance 
pourra-l-il  avoir  en  vous?  Vous  portera-l-il 
son  péché  pour  vous  inviter  a  le  laver  dans 
votre  sang?  Vous  dira-t-il  qu'il  vous  aime, 
que  vous  êtes  Jésus,  qu'il  esl  votre  frère, 
votre  disci pie,  votre  racheté  ?Osera-l-il  vous 
raconter  vos  miséricordes,  vous  parler  de 
son  adoption,  vous  montrer  le  litre  et  le 
sceau  de  son  alliance,  vous  rappeler  ce  que 
vous  avez  fait  pour  lui?  Invoquera-t-il  les 
anges  et  les  saints  pour  solliciter  sa  rédemp- 
tion? Pré|endra-t  ils'en  faire  des  amis  auprès 
de  vous  ?  Ah  !  jusqu'à  la  mort  tout  était  pro- 
vidence et  protection  sur  lui  ;  il  était  près  de 
Dieu,  il  le  voyait  dans  tous  ses  ouvrages,  il 
pouvait  lui  parler  comme  à  son  Père  ;  il  pou- 
vait dire  à  Jésus-Christ  :  Vous  m'avez  racheté, 
vous  êtes  mort  pour  moi,  vous  avez  satisfait 
pour  mes  pèches;  votre  justice,  votre  sain- 
teté, vos  œuvres,  vos  souffrances,  votre  sa- 
crifice, vos  différents  étais,  tous  vos  mérites 
sont  à  moi;  si  vous  voulez,  vous  pouvez  me 
guérir,  me  purifier  de  mes  pèches;  votre 
grâce  est  toute-puissante  pour  me  sauver  des 
mains  de  mon  ennemi  ;  donnez-moi  les  forces 
nécessaires  pour  en  triompher,  pour  résister 
à  ses  attaques,  pour  rompre  tous  les  liens 
qui  m'asservissent  à  son  joug;  formez  en 
moi  la  volonté  de  me  soumettre  à  votre  loi, 
de  pratiquer  votre  Evangile,  de  faire  péni- 
tence de  tous  mes  crimes  ;  soyez  le  roi  de 
mon  cœur,  la  règle  de  mes  désirs,  l'esprit  de 
mon  esprit,  l'âme  de  toute  ma  vie.  Il  pouvait 
intéresser  dans  sa  cause  toule  i'éylise  du  ciel 
et  de  la  terre,  appeler  à  son  secours  tous  les 
saiuts  comme  ses  patriarches  et  ses  pères,  et 
jusqu'au  dernier  soupir  il  pouvait  voir  dans 
celte  multitude  d'esprils  qui  sont  devant 
Dieu  autant  d'amis  qui  s'offraient  à  com- 
battre pour  lui.  Mais,  ô  funeste  changement  ! 
ô  moment  redoutable!  la  mon  a- 1 -elle 
frappé,  qu'aussitôt  toute  communication, 
toule  alliance  est  rompue  avec  Dieu,  avec 
Jésus-Christ,  avec  les  anges  et  les  sainls;  il 
n'y  a  plus  pour  le  pécheur  ni  salut  ni  sau- 
veur, ni  grâces  ni  prières,  ni  amour  ni  con- 
fiance, ni  ami  ni  intercesseur,  loul  fuit  de 
devant  lui.  el  le  pèche,  comme  par  droit  de 
conquête  et  à  titre  irrévocable,  demeure  seul 
maître  de  cette  âme  pour  la  posséder  el  la 
tyranniser  éternellement. 

Il  semble  que  c'était  par  cel  endroil  que  le 
saint  roi  Kzéchias  avait  envisagé  la  mort 
lorsque,  averti  par  le  prophète  ls< ne  qu'elle 
était  proche,  il  pria  le  Seigneur  delà  différer, 
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II  est  vrai  qu'elle  n'eût  pas  été  si  funeste 
pour  ce  prince,  qui  dit  de  lui-même  qu'il 
avait  riiarrhé  devant  Dieu  dans  la  vérité  et 
avec  un  cœur  parfait  :  mais  sa  juslice  ne  lui 
parut  point  encore  assez  assurée  pour  oser 
paraître  devant  son  juge,  et  l'on  dirait  que 
le  cantique  qu'il  fit  en  actions  de  grâces  de 
son  rétablissement  est  une  justification  qu'il 
donne  des  désirs  qu'il  avait  eus  de  recouvrer 
la  santé.  L'image  du  tombeau  l'avait  effrayé; 
ses  jours  lui  avaient  paru  trop  courts  pour 
opérer  son  œuvre  :  Dum  udhuc  ordirer,  suc- 
cidit  me  :  il  savait  que  dans  l'enfer  on  ne 
confesse  plus  le  Seigneur,  qu'après  une  vie 
criminelle  la  mort  ne  laisse  plus  de  voix 
pour  le  louer,  et  que  ceux  qui  descendent 
dans  le  lac  ne  peuvent  plus  prétendre  à  la 
justice  et  à  la  vérité  :  Non  eorspectabunt  qui 
descendunt  in  lacum  veritatem  tuam.  Il  de- 
mande donc  un  reste  de  jours  pour  avoir  le 
temps  de  connaître  et  de  prier  le  Seigneur 
son  Dieu,  pour  rappeler  toutes  ses  années 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  pour  mériter 
par  des  œuvres  nouvelles  un  accès  plus  fa- 
vorable auprès  de  son  juge.  Il  avoue  qu'en 
le  délivrant  de  la  mort  il  l'avait  délivré  de 
la  perdition  :  Tu  autem  eruisti  animam  meam 
ut  non  periret  ;  et  qu'il  fallait  que  Dieu  eût 
oublié  ses  péchés,  puisqu'il  l'avait  préservé 
des  horreurs  de  ce  dernier  moment  :  Proje- 
cisli  posl  tirgum  tuum  omnia  peccata  mea.  Il 
a  triomphé  du  péché  même  en  recouvrant  la 
santé;  il  en  parle  avec  tressaillement,  il 
assure  avec  confiance  qu'il  emploiera  au  ser- 
vice de  Dieu  la  vie  qu'on  lui  a  rendue  :  Vi- 
vens,  vivensipse confitebitur tïbi ;  qu'ilaunon- 
rera  la  gloire  de  Dieu  à  ses  enfants;  qu'il 
lui  demandera  le  salut  dans  sa  maison,  et 
que  jusqu'au  dernier  soupir  et  dans  tous  les 
instants  il  chantera  ses  miséricordes  (Isai., 
XXXVIII,  3,  19). 

Mais  pourquoi  les  pécheurs  n'ont-ils  plus 
les  mêmes  sentiments  et  sur  la  vie  et  sur  la 
mort?  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
approché  des  portes  de  la  mort  ;  qu'une  santé 
vigoureuse,  une  jeunesse  florissante  rendent 
fiers  et  présomptueux  à  l'égard  de  la  vie  :  je 
les  laisse,  quoique  malgré  moi,  dans  leur 
ignorance  et  leur  aveuglement  ;  et  comme  je 
ne  puis  pas  (oui  renfermer  dans  les  bornes 
d'un  seul  discours,  je  me  contente  de  re- 
gretter dans  le  secret  la  perle  d'un  temps 
d'autant  plus  précieux  que  Dieu Icleur  donne 
plus  libéralement,  et  qu'il  est  plus  favorable 
pour  la  pénitence  et  les  bonnes  œuvres.  Je 
me  contente  de  gémir  intérieurement  sur 
l'abus  téméraire  qu'ils  font  de  tant  d'exem- 
ples de  morts  imprévues  qui  ravissent  sous 
leurs  yeux  les  plus  jeunes  et  les  plus  vigou- 
reux ,  et  sur  le  risque  qu'ils  courent  de  vé- 
rifier eux-mêmes  ce  qui  est  dit  :  Que  le  Fils 
de  l'homme  les  surprendra  comme  un  voleur, 
que  la  mort  les  prendra  comme  au  filet, 
et  que  la  perdition  les  enveloppera  avant 
même  qu'ils  y  aient  pensé.  Mais  je  parle  de 
ceux  à  qui  des  infirmités  journalières,  un 
âge  assez  avance,  quelques  maladies  peut- 
être  assez  violentes  qu'ils  ont  essuyées,  ont 
déwi  fait  sentir  qu'ils  étaient  mortels,  et  je 


leur  demandece  qu'ilsallendent  pour  revenir 
à  Dieu.  Oublient-ils  que  leur  vie  tient  à  peu 
de  chose,  qu'elle  peut  être  emportée  comme 
la  tente  d'un  berger  :  Quasi  labernaculum 
pastorum  (Isai.,  XXX VIII,  12)?  que  le  temps 
est  pioche  auquel  ils  ne  verront  p'us  Dieu  et 
où  ils  ne  l'invoqueront  plus  :  Dixi  :  Non  vi- 
debo  Dominum  Deum  (lbid.,  11)?  qu'ils  de- 
manderont en  vain  de  nouveaux  jours  pour 
le  fléchir  :  Quœsivi  residuum  annorum  meo- 
rum  [Ibid.,  10)?  qu'au  moment  arrivé  tout 
accès  leur  sera  fermé  ,  et  que  ce  qui  leur 
reste  aujourd'hui  de  vie,  de  force  et  de  santé 
ne  leur  est  donné,  dans  les  desseins  de  Dieu, 
que  pour  réparer  les  années  déjà  écoulées? 
Diront-ils  que  le  péché  a  pris  trop  d'empire 
sur  eux?  Mais  quoi  1  enaura-t-il  moins  dans 
le  jour  de  son  triomphe?  O  aveuglement  ! 
vous  consentez,  mon  cher  auditeur,  de  vous 
convertir  quelque  jour,  et  vous  différez  votre 
conversion  jusqu'à  celui  où  le  péché  devient 
plus  absolu  !  Vous  ne  pouvez  pas  y  renoncer 
aujourd'hui,  et  vous  prétendez  y  renoncer 
dans  le  moment  qui  lui  est  réservé  pour  as- 
surer son  règne  I  Vous  voulez  en  quelque 
sorte  changer  la  destination  des  temps,  faire 
triompher  le  péché  pendant  la  vie  et  en 
triompher  à  la  mort.  Vous  ne  dites  pas, 
comme  le  saint  roi  dont  j'ai  parlé,  que 
l'homme  vivant  confessera  le  Seigneur,  et 
que  celui  qui  descend  dans  le  tombeau  ne 
désirera  plus  la  vérité,  mais  vous  vous  re- 
fusez à  la  vérité  lorsque  vous  êtes  vivant,  et 
vous  croyez  vous  la  rendre  favorable  lorsque 
vous  mourrez  1  Ah  !  dit  Jésus-Christ,  marchez 
pendant  qu'il  est  jour,  de  peur  que  les  ténè- 
bres ne  vous  surprennent  (Joan.,  XII,  35). 
Mais  non,  vous  ne  parlez  point  sincèrement 
lorsque  vous  dites  que  vous  vous  convertirez 
à  la  mort  :  vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas 
là  le  temps  favorable  ;  vous  cherchez  seule- 
ment à  vous  étourdir;  vous  voulez  jouir  du 
présent,  vous  renoncez  à  l'éternité;  la  joie 
du  monde  l'emporte  sur  les  craintes  de  cet 
avenir  redoutable,  et  pour  quelques. plaisirs 
insipides  vous  rendez  votre  réprobation  pres- 
que certaine.  Vous  l'éprouverez,  en  effet  (et 
je  le  dis  en  frémissant),  que  !e  péché  qui  se- 
rait faible  contre  vous  si  vous  saviez  vous 
revêtir  des  armes  de  Dieu,  vous  les  fera  tom- 
ber des  mains  dans  les  derniers  instants.  Il 
n'attendra  pas  même  que  vous  expiriez  pour 
consommer  voire  malice;  il  vous  inspirera 
le  découragement  et  le  désespoir,  lors  môme 
qu'il  serait  encore  temps  d'espérer  ;  il  fera 
disparaître  tous  les  motifs  de  confiance;  il 
éloignera  tout  ce  qui  pourrait  vous  y  rame- 
ner; il  répandra  son  venin  dans  le  cœur  de 
vos  meilleurs  amis  pour  vous  détourner  de 
penser  à  prévenir  ses  derniers  coups  et  à  ré- 
parer les  anciens;  il  formera  comme  une 
ligue  dans  vos  familles  pour  écarter  tout  ce 
«lui  vous  donnerait  d'utiles  frayeurs.  Peut- 
être  aussi  qu'en  vous  rassurant  vainement 
par  quelque  voix  flatteuse  il  vous  tendra 
des  pièges;  il  vous  trompera  par  quelque 
vain  fantôme  de  conversion  ;  il  se  cachera 
dans  le  plus  intime  de  votre  cœur,  sans  se 
faire  sentir,  pour  éluder  les  coups  que  vous 
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pourriez  lui  porter;  il  se  couvrira  de  quel- 
que», apparences  de  bonne  volonté  ou  de  re- 
pentir pour  vous  amuser,  cl  il  vous  conduira 
p,ir  telle  Causse  paix  dans  la  maison  léné- 
breuse  de  votre  éternité,  pour  vous  y  subju- 
guer à  jamais. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  en  faisant 
perdre  au  pécheur  tout  droit  à  la  justice  que 
le  péché  triomphe  à  la  mort  du  reprouvé  :  il 
attire  encore  sur  lui  tout  le  poids  de  la  co- 
lère divine,  et  il  allume  autour  de  lui  et  sur 
sa  léte  tous  les  feux  de  la  vengeance  céleste. 
Si  l'on  était  instruit  de  sa  religion,  l'on  sau- 
rait que  depuis  que  le  péché  est  entré  dans 
le  monde  nous  avons  en  lui  un  accusateur 
auprès  de  Dieu,  un  ennemi  déclaré  de  notre 
bonheur  et  de  notre  repos,  un  prince  de  té- 
nèbres, une  puissance  cruelle  et  impérieuse 
qui  anime  tout  l'univers  contre  nous;  qu'il 
ne  tient  pas  à  elle  que  tout  ce  qui  nous  en- 
vironne ne  se  convertisse  en  armes  et  en 
glaives  pour  nous  détruire;  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  maux  qui  nous  affligent  est  l'effet  de 
son  action  et  de  sa  malice;  et  que,  si  son 
pouvoir  était  aussi  étendu  que  sa  volonté,  il 
n'y  aurait  rien  dans  le  ci 1 1  ni  sur  la  terre 
qui  ne  servît  à  nous  tourmenter. 

Mais,  il  faut  l'avouer,  ce  n'est  proprement 
qu'à  cet  égard  qu'on  pourrait  dire  que  le 
péché  est  encore  bien  faible  et  bien  retenu. 
Car  enfin  il  y  a  des  hommes  qui,  par  rap- 
port à  la  malice  et  à  l'iniquité,  semblent 
n'avoir  rien  qui  les  dislingue  des  réprouvés 
et  des  démons;  en  qui  toute  justice,  toute 
vérité,  toute  loi,  toute  raison,  toute  huma- 
nité, paraissent  détruites;  qu'on  croirait  être 
méchants  et  malfaisants  par  nature;  qui  ai- 
ment le  mal  et  l'injustice  pour  le  mal  et  l'in- 
justice mêmes  ;  et  qui,  si  on  les  laissait  faire, 
banniraient  la  vertu  de  dessus  la  terre  el 
mettraient,  je  crois,  leur  bonheur  à  rendre 
le  monde  semblable  à  celui  dont  le  saint 
homme  Job  disait  qu'un  désordre  et  des  hor- 
reurs sans  fin  y  habitaient  :  Ubi  nullus  ordo, 
sed  semjiiternus  horror  inhabitat  (Job,  X,  22). 
Combien  en  est-il  sur  qui  le  péché  parait 
avoir  autant  d'empire  que  si  leur  iniquité 
était  déjà  consommée  ;  qui  semblent  même 
avoir  par-dessus  le  réprouvé  le  funeste  pri- 
vilège de  ne  sentir  ni  remords  ni  regrets; 
dont  toutes  Ips  pensées  et  toutes  les  affec- 
tions sont  presque  continuellement  inclinées 
vers  le  mal:  qui  ne  s'avisent  point  de  pré- 
voir ni  les  temps  ni  les  conjonctures  pour 
sortir  de  leur  état  ,  et  qui  le  regardent 
comme  leur  étoile  et  leur  destinée!  Combien 
en  est-il  aussi,  parmi  ceux  même  qui  ont  en- 
core le  sentiment  de  la  justice  et  de  la  vertu 
(je  dis  ceux  qui  paraissent  vouloir  la  prati- 
quer, qui  font  des  efforts  pour  en  produire 
quelques  œuvres,  qui  rougissent  de  leurs 
dérèglements,  qui  ne  sont  pas  ennemis  de  la 
religion,  qui  la  professent  en  public,- qui 
peut-être  s'en  instruisent  dans  le  secret,  qui 
y-  trouvent  de  la  consolation  et  de  la  res- 
source, qui  se  croiraient  heureux  s'ils  pou- 
vaient réussir  à  l'aimer,  et  qui  n'en  déses- 
pèrent pas),  combien  en  est-il,  dis-je,  qui  se 
regardent  néanmoins  et  qui  se  sont  en  effet 


comme  enchaînés   par  les  passions,  par  les 
habituée*,  par  les  affaires,  par   les  oti _• 
inenis,  par  les  emplois,  par  les  circonstan- 
ces, par  les  coutume  et  les  servitssdes  dt 

siècle,  el  qui,  sur  ces  prétextes, disent  comme 
les  conviés  de  l'Evangile  :  Je  M  puis  aller  : 
ht  ifleo  non  possum  venire  [Luc.,  XIV,  J\  ! 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  leur  dissimule  les 
moyens  qu'ils  ont  de  se  délivrer  de  leur 
esclavage  1  je  m'en  suis  assez  expliqué;  et 
tant  que  les  uns  et  les  autres  sont  sur  la 
terre,  je  sais  que  la  voie  leur  est  toujours 
ouverte.  Mais  enfin  il  est  vrai  que  la  plupart 
n'y  entrent  point  quoiqu'ils  le  puissent  , 
qu'ils  n'y  entreront  jamais,  et  que,  par  con- 
séquent, le  péché  semble  s'être  déjà  aseawd 
sur  eux  tous  les  droits  qu'il  ne  devrait  avoir 
qu'apns  leur  mort.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi  des  peines  qu'il  prépare  aux  péchant  l  : 
son  pouvoir  est  moins  absolu  quant  à  ce 
point  ;  les  instrumenls  qui  pourraient  lui 
servir  à  cet  effet  ne  lui  obéissent  pas  tou- 
jours; il  faut  qu'il  sollicite  pour  s'en  rendre 
le  maître;  el  souvent  Dieu  permettra  plutôt 
qu'il  les  emploie  contre  ses  saints,  pour  les 
éprouver,  que  contre  les  pécheurs,  pour  les 
laisser  dans  leur  impénitence. 

Delà  vient  que,  pat  un  autre  excès  de  ma- 
lice et  comme  pour  se  venger  de  l'impuis- 
sance où  on  le  réduit,  cet  ennemi  du  genre 
humain  donne  à  ces  mêmes  instruments  la 
vertu  d'ensorceler  el  de  corrompre.  Il  embel- 
lit tous  les  objets  pour  adirer  les  cœurs,  il 
présente  son  poison  dans  des  coupes  d'or,  il 
répand  l'éclat  et  les  délices  sur  toutes  ces 
créatures  qui  refusent  de  servir  à  sa  cruauté, 
il  les  fait  aimer  pour  se  faire  aimer  lui- 
même;  et  ce  qui  est  terrible,  c'est  que  s* 
qu'il  perd  pour  un  temps  par  l'indulgence 
du  Créateur,  qui  ne  lui  permet  pas  d'atfliirer 
et  de  tourmenter  autant  qu'il  le  voudrait,  il 
le  regagne  abondamment,  par  sa  propre  ma- 
lice, en  surchargeant  le  poids  d'iniquité  de 
ceux  qu'il  captive  et  qu'il  empoisonne  par 
ces  mêmes  objets. 

Mais  celle  indulgence  du  Créateur  n'est 
que  pour  un  temps  :  ces  mêmes  créatures 
dont  le  démon  s'était  servi  pour  nous  sé- 
duire espèrent  non -seulement  d'être  déli- 
vrées de  cette  servitude,  mais  encore  de  ser- 
vir à  la  vengeance  de  leur  auteur,  indigne* 
ment  outragé  par  le  péché;  elles  gémissent, 
selon  celle  étonnante  expression  de  l'Apotre, 
elles  sont  comme  dans  les  douleurs  de  iYn- 
fantemenl  :  Omnis  creatura  imjemiscit  et  pur- 
tarit  usque  adhuc  (Rom.,  VIII,  M)  \  elles 
gémissent,  dis-je,  dans  l'attente  de  ce  mo- 
ment où  le  souverain  Juge  les  relâchera 
pour  ainsi  dire  conlre  le  pécheur,  où  elles 
rentreront  dans  cet  ordre  de  justice  selon  le- 
quel elles  doivent  punir  les  criminels  usages 
auxquels  elles  auront  servi.  Elles  ne  daman* 
ilenl  qu'à  s  enflammer ,  pour  consumer  le 
coupable  qui  les  a  profanées;  elles  implorées 
la  puissance  de  celui  qui  les  avail  créée! 
pour  sa  gloire;  elles  le  provoquent  a  leur 
imprimer  une  force  divine,  pour  exterminer 
celui  qui  les  a  détournées  a  une  autre  lin  ;  el 
elles  demandent  que  le  pèche  qui  les  a  forcée! 
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de  servir  à  la  corruption  s'en  serve  lui-même 
pour  dévorer  et  pour  désespérer  le  pécheur. 

Or  quel  est  ce  jour  de  délivrance  pour  les 
créalures,  ce  jour  de  triomphe  pour  le  pé- 
ché ?  N'allons  point,  mes  frères,  pénétrer 
dans  ces  abîmes  immenses  de  l'éternité;  ne 
portons  point  nos  vues  si  loin;  n'attendons 
pas  même  le  jour  de  la  manifestation  publi- 
que et  solennelle  du  Fils  de  l'homme  :  le 
moment  est  proche  auquel  le  pécheur  va 
éprouver  l'exécution  de  ce  supplice  que  le 
péché  lui  prépare.  Lorsque  vous  le  voyez  in- 
firme, languissant,  étendu  dans  un  lit,  frappé 
d'une  maladie  mortelle,  que  la  mort  se  peint 
dans  ses  yeux  et  sur  son  visage,  que  vous  la 
voyez  se  jouer  de  lui  par  des  vicissitudes  de 
pire  et  de  mieux,  le  relâcher  et  le  reprendre, 
vous  devez  penser  que  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne, le  ciel,  la  terre,  son  argent  et  son  or, 
ses  plaisirs,  ses  passions,  ses  injustices,  son 
propre  cœur,  sont  autant  de  témoins  qui 
n'attendent  que  le  dernier  moment  pour 
l'accuser  auprès  de  Dieu  ;  que,  dans  l'instant 
qui  va  suivre,  un  poids  immense  de  tour- 
ments et  de  désespoir  va  fondre  sur  lui  ; 
qu'il  sera  saisi  tout  d'un  coup  et  emporté 
par  un  torrent  de  feu  ;  que  le  ver  rongeur  de 
sa  conscience,  que  tous  ses  crimes,  comme 
autant  de  serpents  qui  jusqu'ici  étaient  en- 
dormis dans  son  sein,  vont  se  réveiller  à  la 
première  lueur  du  soleil  de  justice,  pour  l'ir- 
riter par  leurs  morsures;  et  qu'autant  qu'il 
a  commis  de  péchés,  qu'il  a  pris  de  plaisirs 
criminels  ,  qu'il  a  fait  d'injustices  ,  qu'il  a 
causé  de  scandales,  qu'il  a  profané  de  sacre- 
ments, qu'il  a  étouffé  de  bons  désirs,  qu'il  a 
méprisé  de  secours  et  de  grâces,  qu'il  a  né- 
gligé de  devoirs  et  de  bonnes  œuvres,  autant 
la  justice  divine  commande  qu'on  lui  pré- 
pare de  supplices  et  de  sujets  de  pleurs  : 
Quantum  fuit  in  deliciis  tanlum  date  Mi  tor- 
mentum  et  luctum  (Apoc,  XVIII,  7). 

Vous  êtes  quelquefois  effrayés,  mes  frères, 
de  certains  maux  qui  affligent  subitement  la 
terre  :  un  incendie,  une  inondation,  un  nau- 
frage, un  assassinat,  un  pillage  de  ville  ou 
de  province;  vous  ne  pouvez  penser  qu'avec 
horreur  aux  ténèbres  et  à  l'infection  d'un 
cachot,  aux  douleurs  d'une  opération  vio- 
lente, à  l'état  d'une  dure  captivité,  ou  d'une 
pauvreté  excessive;  vous  souffrez  impatiem- 
ment une  contradiction,  une  injustice,  la 
mauvaise  humeur  ou  l'infidélité  d'un  époux, 
l'ingratitude  d'un  ami,  les  poursuites  d'un 
créancier,  l'élévation  d'un  rival,  la  perte 
d'un  procès,  la  charge  d'un  emploi;  tout  ce 
qui  afflige,  tout  ce  qui  est  pénible  vous  est 
insupportable;  vous  ne  sauriez  même  sou- 
tenir quelques  instants  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
ni  le  froid,  ni  la  plus  légère  infirmité,  ni  la 
plus  petite  privation;  vous  vous  récriez  sou- 
vent qu'on  est  bien  malheureux  dans  la  vie, 
qu'on  n'y  a  que  de  la  peine,  que  tout  y  est 
contraire,  que  rien  ne  réussit,  que  personne 
ne  vous  sert,  que  les  amis  vous  abandon- 
nent, que  tous  les  maux  vous  assiègent  de 
toutes  parts.  Mais  avouez,  si  vous  êtes  sin- 
cères, que  tous  ces  maux  ne  viennent  jamais 
à  la  fois,  que  vous  avez  toujours  votre  re- 


cours sur  quelque  chose,  que  vous  pouvez 
vous  consoler  par  quelque  endroit  ,  que 
d'ailleurs  ces  maux,  quelque  violents  qu'ils 
soient,  ne  sont  insupportables  qu'à  cause  de 
votre  impatience,  qu'ils  vous  donnent  quel- 
que trêve,  que  vous  êtes  au  moins  flattés  de 
l'espérance  qu'ils  ne  dureront  pas  toujours. 

Il  est  vrai,  ce  sont  vos  péchés  qui  vous  les 
attirent;  le  reproche  intérieur  de  votre  con- 
science vous  les  rend  encore  plus  difficiles  à 
porter;  le  chagrin,  la  mélancolie,  qui  nais- 
sent du  désordre  de  votre  âme,  surajoutent 
à  votre  malheur.  Ennemi  de  la  religion,  dans 
une  profonde  ignorance  du  mystère  de  la 
croix  de  Jésus-Christ,  accoutumé  à  ne  vous 
confier  que  dans  les  hommes,  à  ne  chercher 
d'appui  que  sur  la  terre,  n'en  trouvant  plus 
nulle  part,  il  faut,  pour  ainsi  dire,  que  vous 
souffriez  tout  seul  :  et,  à  dire  vrai,  cet  état 
me  paraît  affreux.  Cependant  il  vous  reste 
une  ressource  :  c'est  de  penser  que  vous 
êtes  chrétien,  qu'il  y  a  une  voie  pour  retour- 
ner à  Dieu,  que  celle  de  l'affliction  est  la 
plus  sûre,  qu'un  changement  de  mœurs  vous 
dédommagerait  de  toutes  vos  peines,  que  la 
Providence  vous  deviendrait  favorable  si 
vous  saviez  vous  y  soumettre;  et  alors  vous 
prévoyez  ,  dans  une  conversion  sincère  et 
véritable,  des  consolations  et  des  joies,  une 
paix  et  un  bonheur  que  la  fortune  là  plus 
éclatante  ne  vous  donnerait  pas.  Voilà,  du 
moins,  ce  qui  reste  de  ressources  au  milieu 
des  plus  grandes  douleurs  pendant  qu'on 
est  vivant  :  et  pourquoi?  parce  que  le  péché 
n'a  pas  encore  triomphé.  Mais  à  la  mort  le 
réprouvé  rencontre  tous  les  maux  à  la  fois 
et  ne  trouve  point  de  ressources  :  tout  dé- 
pose contre  lui,  tout  l'accuse,  tout  le  con- 
damne, tout  le  déchire,  tout  le  désespère,  et 
rien  ne  le  rassure  et  ne  le  console;  son 
cœur,  sa  conscience,  ses  souvenirs,  pour  lui 
tout  est  supplice;  au  dehors  et  au  dedans,  à 
droite  et  à  gauche,  dans  le  passé,  dans  l'éter- 
nité, il  ne  trouve  que  des  sujets  de  pleurs; 
et  cela  dans  un  instant,  au  sortir  d'une  terre 
délicieuse  où  il  se  croyait  heureux,  où  tout 
était  abondant,  où  il  commandait,  où  il  était 
servi ,  respecté,  redouté ,  préconisé.  Dans  un 
instant  :  In  mamenlo,  in  ictu  oculi  (I  Cor., 
XV,  52),  dans  un  clin  d'oeil,  lorsqu'il  pen- 
sait à  ses  établissements,  à  sa  fortune,  à  ses 
alliances,  à  ses  édifices,  peut-être  à  ses  in- 
trigues et  à  ses  plaisirs,  il  éprouve  un  ren- 
versement ,  une  mort ,  une  perdition  ,  un 
tourment  éternel. 

Ahl  péché,  diffère  encore  d'un  instant  ton 
triomphe,  et  laisse-moi  le  temps  d'exhorter 
ce  pécheur.  Mais  non,  lu  ne  lui  fais  souf- 
frir dans  ces  moments  qui  précèdent  sa  mort 
toutes  les  douleurs  dont  il  est  accablé  que 
pour  essayer  tes  forces  et  pour  le  donner  en 
spectacle  :  lu  ne  suspends  tes  derniers  coups 
que  pour  nous  insulter,  et  non  pour  le  con- 
vertir; c'est  loi  qui  l'as  conduit  à  cet  instant 
fatal  où  lu  devais  consommer  ta  victoire  :  il 
est  mort,  il  est  passé  :  et  pendant  que  nous 
discourons  sur  cette  mort,  que  nous  en  par- 
lons comme  de  la  nouvelle  du  jour,  que  nous 
nous  amusons  à  la  cérémonie  et  aux  com- 
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pliments,  qu'on  se  dispute  a  nui  partagera 
sa  dépouillai  qu'on  le  conduit  en  pompa  dans 
son  tombeau,  qu'on  le  plaça  fastueuieinent 
dans  le  séjour  de  la  pourriture  et  dei  rare, 

tu  le  saisis  et  lu  en  triomphes  pour  l'éter- 
nité. Ali!  que  c'est  donc  à  juste  titre  que  lu 
es  appelé  l'aiguillon  de  la  mort  :  Stimulut 
mortis  peccnlum  est  ;  ce  n'est  pas  en  vain  que 
tu  l'as  introduite  dans  le  monde,  que  lu  la 
sollicites  contre  les  pécheurs,  que  tu  les  em- 
pêches d'y  penser,  que  lu  la  leur  donnes  lors- 
qu'ils n'y  sont  pas  préparés,  que  lu  les  pré- 
viens souvent  lorsqu'ils  s'en  croyaient  plus 
éloignés.  Tu  n'ignores  pas  qu'elle  est  hor- 
rible, cruelle,  désespérante  pour  eux,  lors- 
qu'elle les  surprend  :  Murs  peccatorum  pes- 
sima  (Psal.  XXXIII,  22);  lu  le  joues  de  leur 
sécurité,  et  lu  sais  bien  que  si  tu  les  possèdes 
dans  ce  dernier  instant  ils  ne  l'échapperont 
jamais. 

Si  vous  aviez  de  la  foi,  chrétiens  auditeurs, 
ces  réflexions  pourraient  suffire  non-seule- 
ment à  vous  prouver  de  quelle  conséquence 
il  est  de  vous  préparer  à  la  mort,  mais  à 
vous  donner  du  péché  une  haine  salutaire. 
Non,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  tenir 
contre  cette  idée,  que  lorsque  vous  portez  le 
péché  en  vous,  vous  cachez  dans  voire  sein 
le  persécuteur  et  le  tyran  de  votre  éternité; 
qu'aussitôt  que  vous  le  commettez,  vous 
arrhez  en  quelque  sorte  votre  perdition  et 
votre  enfer;  que,  tant  qu'il  demeure  avec 
vous,  il  demande  votre  mort,  il  compte  tous 
vos  moments,  il  fait  effort  pour  précipiter 
votre  réprobation.  Aussi  est-il  dit  que  les 
méchants  ne  verront  pas  la  moitié  de  leurs 
jours  :  Non  dimidiabunt  dies  suas  (Psal.  LIV, 
24).  Qu'est-ce  donc  que  de  se  faire  une  habi- 
tude du  péché,  de  se  le  rendre  familier,  d'en 
chercher  les  occasions  ,  de  se  charger  de 
ceux  d'autrui,  de  passer  la  vie  à  le  commet- 
tre? Ou  défendez-nous,  mes  frères,  de  vous 
aimer,  de  nous  intéresser  à  ce  qui  vous  re- 
garde, ou  permettez-nous  de  voir  avec  dépit 
et  avec  courroux  cet  excès  d'extravagance 
et  de  folie.  Nous  y  sommes  d'autant  plus  au- 
torisés qu'en  combattant  le  péché  pendant 
la  vie  vous  en  triompheriez  à  la  mort;  car 
si  je  vous  l'ai  montré  triomphant  sur  le  ré- 
prouvé qui  meurt,  je  puis  encore  vous  le 
faire  voir  vaincu  et  détruit  dans  la  mort  du 
juste;  c'est  mon  second  point. 

SECOND  POINT. 

C'est  la  condition  des  justes  de  tirer  avan- 
tage de  loul  ce  qui  est  nuisible  aux  pécheurs, 
et  de  faire  servir  à  leur  salut  ce  qui  con- 
tribue à  la  réprobation  des  autres.  Cepen- 
dant on  doit  avouer  que  celle  différence  n'est 
bien  réelle  et  bien  marquée  qu'à  la  mort. 
Car  enfin,  sur  la  terre,  l'étal  des  uns  et  des 
autres  esl  toujours  incertain;  le  plus  juste 
ne  peut  s'assurer  de  ne  jamais  ressembler 
au  plus  méchant;  le  plus  méchant  ne  doit 
pas  désespérer  d'atteindre  à  la  perfection  des 
plus  justes.  Ceux-ci  tombent  souvent  où 
ceux-là  se  relèvent;  la  même  tribulalion, les 
mêmes  scandales  convertiront  quelquefois 
le  plus  grand  scélérat,  et  leroul  chanceler  le 
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plus  grand  saint.  L'on  a  ru,  dans  le  temps 

des  persécutions,  des  martyrs   aupararanl 

généreux   succomber  a  la  rieleoce  des 

tourments,  et  leurs  bourreaus  se  substituer 

à  1eun  places  :  on  ■  \u  des  villes  infidèles 
se  convertir  a  la  foi.  et  des  prorinces  Irès- 
chrétieunei  embrasser   l'hérésie  :    presque 

tous  les  temps  sont  marqués  par  de  sembla- 
bles exemples.  \  ous  le  permettes  ainsi,  » 
mon  Dieu  1  pour  nous  tenir  dans  l'humilia- 
tion ei  la  dépendance,  pour  nous  apprendre 

à  ne   point    insulter  a    nos    frères  lorsqu'ils 

sont  moins  fidèles  que  nous,  à  ne  jamais 
ipérer  de  leur  salut.  <i  craindre  (jour  le 
nôtre,  à  ne  point  nous  enorgueillir  du  bien 
que  nous  faisons  ,  à  nous  précautionner 
contre  les  chutes,  à  secourir  ceux  qui  tom- 
bent, à  avoir  de  la  charité  pour  tous. 

-Mais  cette  espèce  d'égalité  change  bien  à 
la  mort  :  les  différences  entre  les  uns  et  les 
autres  deviennent  alors  certaines  et  immua- 
bles, et  où  le  pécheur  trouve  sa  perte  et  sa 
confusion  pour  l'éternité,  le  juste  y  reçoit 
son  salut  et  sa  gloire.  Nous  avons  vu  le 
double  triomphe  du  péché  dans  la  mort  du 
réprouvé;  el  parce  qu'elle  lui  fait  perdre 
tout  droit  à  la  justice,  el  parce  qu'elle  le  pré- 
cipite sans  retour  dans  un  abime  de  maux  : 
nous  allons  voir  à  présent  la  destruction  du 
péché  dans  la  morl  du  juste  ;  et  parce  qu'elle 
le  sauve  à  jamais  du  péché  même,  et  parce 
qu'elle  le  délivre  pour  l'éternité  des  peines 
que  mérite  le  péché. 

La  mort  du  ju^le  le  sauve  à  jamais  du  pé- 
ché :  mais  voudrais-je  simplement  dire  par 
là  qu'elle  le  met  hors  d'état  de  le  commettre, 
qu'elle  lui  enlève  loul  ce  qui  en  esl  la  ma- 
tière, qu'elle  le  délivre  de  ce  corps  corrup- 
tible, 1  instrument  de  tous  les  vices;  qu'elle 
laisse  son  âme  dans  une  privation  éternelle  à 
l'égard  de  tout  ce  qui  pourrait  la  corrompre; 
qu'il  n'y  a  plus  lieu  pour  lui  à  la  tentation 
du  monde  et  des  plaisirs,  des  richesses,  de 
la  gloire  el  des  espérances  humaines'.'  Hélas  ! 
quand  la  mort  ne  j>roduirail  d'autres  avan- 
tages que  ceux-là,  elle  serait  toujours  dési- 
rable pour  un  cœur  touché  de  la  justice,  qui 
sent  sa  iaiblesse,  qui  se  voit  environne  de 
périls,  qui  gémit  sur  les  incertitudes  el  l'in- 
constance de  sa  vertu,  et  qui  aperçoit  sur 
tous  ses  pas  des  pièges  tendus  pour  le  faire 
tomber.  Mais  la  mort  du  juste  produit  bien 
d'autres  effets.  En  le  dépouillant,  elle  achève 
de  guérir  et  de  convertir  sa  volonté;  elle  dé- 
truit M>s  mauvais  amours,  elle  leur  substitue 
des  affections  nouvelles  ;  elle  lui  procure  une 
vie  sainte,  divine,  immortelle.  Ce  n'est  pas, 
il  est  vrai,  dans  la  mort  du  premier  Adam 
que  nous  découvrons  tous  ces  effets  :  je  l'ai 
déjà  dil.  celle  morl  ne  peut  être  que  funeste  el 
(ie^esperanle  :  elle  esl  le  triomphe  du  péché, 
elle  lui  assure  sa  proie  et  ses  captifs.  M:is 
c'est  par  la  mort  du  si  cond  Adam  que  le  »  ieil 
homme  est  crucifie,  que  le  corps  du  péi  lu- 
es! détruit  [Rom.,  VI,  6).  Jésus-Christ  expi- 
rant sur  la  croix  est  la  vertu  loute  puissante 
qui  corrige  notre  volonté,  qui  efface  notre 
cédule  (Coloss..  II,  1»  ,  qui  nous  enlevé  au 
démon  ,  qui  communique  à  notre   àme  la 
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sainteté  et  l'innocence ,  qui  y  répand  le 
germe  de  la  résurrection  el  de  l'immortalité  ; 
ci  ce  ne  peut  êlre  qu'en  mourant  avec  lui  et 
comme  lui  que  nous  sommes  à  jamais  pu- 
rifiés de  tontes  nos  taches,  et  que  le  péché 
est  vraiment  détruit  en  nous  pour  l'éternité. 

En  effet,  nous  trouvons  dans  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  par  conséquent  dans  celle 
du  juste  qui  meurt  avec  lui,  deux  principes 
de  destruction  par  rapport  au  péché.  D'un 
côlé,  l'injustice  que  le  démon  (l'auteur  du 
péché)  a  commise  contre  Jésus-Chrisl  en  le 
soumettant  à  l'empire  de  la  mort;  el  d'un 
autre  côté,  le  prix  de  celte  mort  pour  nous 
faire  accepter  la  nôtre  avec  soumission  et 
avec  joie.  Ces  deux  réflexions  seront  succes- 
sivement la  preuve  de  mes  deux  proposi- 
tions :  que  la  mort  délivre  le  juste  du  péché 
et  des  peines  du  péché.  Rendez-vous  atten- 
tifs, mes  frères,  à  ce  que  je  vais  dire,  car 
ceci  vous  regarde  tous  :  je  ne  perds  point  les 
pécheurs  de  vue,  je  ne  les  exclus  point  des 
ressources  que  je  vais  présenter  aux  justes, 
et  j'ordonne  mon  discours  et  mes  preuves  de 
telle  sorte  que  les  uns  et  les  autres  y  pour- 
ront découvrir  un  moyeu  sûr  de  rendre  leur 
mort  favorable  et  efficace  pour  leur  salut. 

Je  dis  que  l'injustice  que  le  démon  (l'au- 
teur du  péché,  le  péché  lui-même)  a  com- 
mise contre  Jésus-Christ  en  le  soumettant  à 
la  mort  a  rendu  sa  mort  el  la  nôtre  un  prin- 
cipe de  destruction  par  rapport  au  péché. 
Car  enfin  l'empire  que  le  péché  avait  sur  la 
mort  ne  regardait  que  les  pécheurs  ;  la  loi 
qui  les  condamnait  à  mourir  n'était  que  pour 
eux;  il  fallait  être  conçu  dans  la  prévarica- 
tion d'Adam  pour  y  êlre  assujetti  ;  et  la 
justice  divine  avait  limité  à  ceux  qui  au- 
raient part  à  sa  corruption  le  règne  tyran- 
nique  et  meurtrier  du  démon.  Si  donc  il  en- 
treprend de  l'exercer  sur  quelqu'un  qui  ne 
soil  pas  son  sujet;  s'il  étend  sa  puissance  au 
delà  des  bornes  qui  lui  ont  été  données;  s'il 
ose  frapper  un  juste,  un  ami,  un  enfant  de 
Dieu  :  il  n'est  plus  qu'un  usurpateur,  il  mé- 
rite d'être  dépouillé,  il  faut  qu'on  lui  enlève 
ses  sujels,  même  légitimes,  et  qu'on  le  pu- 
nisse de  son  altcnlat  en  détruisant  son  règne 
el  son  empire.  O  conduite  admirable  de  Dieu 
sur  son  peuple!  ô  charité  incompréhensible 
du  Verbe  éternel  1  il  a  bien  voulu  êlre  ce 
juste,  cet  enlant  de  Dieu  immolé  à  la  fureur 
du  demon  :  il  a  pris  notre  nature  fragile  et 
mortelle  afin  de  se  rendre  méconnaissable  à 
noire  ennemi;  il  lui  a  tendu  un  piège  en  se 
révélant  de  la  chair  du  péché;  il  s'est  con- 
fondu avec  les  pécheurs  pour  le  provoquer 
à  le  frapper  injustement;  il  s'est,  pour  ainsi 
dire,  déguisé,  il  lui  a  caché  son  innocence 
et  sa  divinité,  pour,  en  se  laissant  attacher 
à  la  croix  comme  un  criminel,  lui  enlever 
lea  criminels  qu'il  lenaii  en  sa  puissance, 
pour  justifier  enfin  el  sauver  les  pécheurs, 
en  consentant  que  sa  justice  et  sa  sainteté 
Tussent  déshonorées  par  la  morl  qu'il  endu- 
rait sur  le  bois.  C'est  le  vrai  sens  de  celle 
parole  de  saint  Paul,  que  l'Auteur  du  salut 
s'est  uni  la  chair  ci  le  sang  pour  détruire 
par  la  morl   celui   qui  avait  l'empire  de  la 


mort  :  Ipse  similiter  participatif  eisdem,  ut 
per  morlem  destrueret  eum  qui  habebat  mortis 
imperium  (Coloss.,  H,  15j.  C'est  ainsi  que, 
selon  le  même  apôtre,  il  a  désarmé  les  prin- 
cipautés et  les  puissances;  qu'il  les  a  menées 
en  triomphe  après  les  avoir  vaincues  par  sa 
croix  ;  qu'en  leur  livrant  son  innocence,  il  a 
arraché  de  leurs  mains  les  coupables  qu'elles 
tenaient  captifs;  qu'en  se  laissant  vaincre 
pour  un  lemps  par  leur  malice,  il  les  en  a 
punies  par  l'enlèvement  de  leurs  dépouilles. 

Connaissez  maintenant,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  c'csl  que  mourir  avec  Jésus- 
Christ  el  mourir  dans  la  justice.  Car  quels 
sont  les  criminels  qu'il  doit  enlever  au  dé- 
mon ?  Quels  sont  ceux  en  qui  l'empire  du 
péché  doit  être  détruil?  Je  veux  que, jusqu'à 
la  mort,  il  y  ail  toujours  pour  les  plus  justes 
quelque  sujet  de  craindre  que  le  péché  n'ha- 
bite en  eux  :  el  cerles,  ils  en  ont  toujours  le 
fonds  el  la  racine  ;  il  en  sort  toujours  quel- 
ques mauvais  fruits,  il  leur  porte  des  attein- 
tes cruelles,  ils  ne  sont  point  sûrs  de  n'en 
êlre  pas  esclaves,  ils  peuvent  le  devenir. 
Pourquoi?  parce  qu'ils  ne  sont  point  en- 
core entièrement  conformes  à  Jésus-Christ 
mourant  :  car  remarquez,  mes  très-chers 
frères,  que  jusqu'à  la  morl  vous  ne  pouvez 
jamais  Irouver,  ni  dans  vos  œuvres,  ni  dans 
vos  travaux,  ni  dans  vos  souffrances,  ce  ca- 
ractère de  conformité  avec  Jesus-Christ  qui 
puisse  vous  assurer  une  justice  entière  et 
parfaite.  Quelque  chose  que  vous  fassiez,  à 
quelque  épreuve  qu'on  vous  mette,  vous  êles 
toujours  au-dessous  de  votre  modèle;  vous 
ne  pouvez  jamais  dire  que  vous  l'ayez  imilé 
parfaitement  dans  ce  que  vous  avez  fail  ou 
souffert  ;  il  y  manque  toujours  quelques 
traits,  à  considérer  non-seulement  la  dispo- 
sition intérieure,  mais  même  l'œuvre  exté- 
rieure ;  et  c'est  peut-être  ce  que  saint  Paul 
voulait  dire  aux  Hébreux  lorsqu'il  leur  fai- 
sait remarquer  qu'ils  n'avaient  point  encore 
vaincu  le  péché,  parce  qu'ils  n'avaient  point 
encore  résisté  jusqu'à  répandre  leur  sang  el 
à  souffrir  la  mort  :  Nondum  enim  usque  ad 
sanguinem  restùislis  adversus  peccalum  répu- 
gnantes (llcbr.,  XII,  k).  Mais  la  mort  achève 
en  quelque  sorle  crlle  ressemblance  avec  Jé- 
sus-Christ :  lous  les  traits  à  la  fois  viennent 
se  réunir  pour  perfectionner  le  tableau;  il 
ne  resle  plus  rien  à  ajouter,  nous  n'avons 
plus  rien  à  offrir  au  delà  ;  nous  donnons  no- 
tre vie  comme  Jésus-Christ  a  donné  la  sienne  ; 
notre  sacrifice  est  plein  et  entier  comme  ce- 
lui qu'il  a  offert.  11  ne  doil  donc  plus  y  avoir 
de  péché  pour  nous,  parce  qu'il  ne  doit  point 
y  avoir  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont 
en  Jesus-Christ  :  Nihil  ergo  mine  damnalio- 
nis  est  iis  gui  sunt  in  Christo  Jesu  {Rom., 
1,8).  Nous  devons  avoir  part,  autant  que 
nous  en  sommes  capables,  à  sa  justice,  à  sa 
sainteté  et  à  sa  vie.  Non,  mes  frères,  je  ne 
vous  (rompe  point,  dit  encore  l'Apôire  :  Fide- 
lis  sermo  ;  si  nous  mourons  avec  Je>us- 
Clirisl  nous  vivrons  avec  Jésus-Chrisl:  Fide- 
lis  sermo,  si  commortui  sumus  et  convivemus 
(II  Tim.,  II,  11). 

Que  ce  mystère  nous  est  bien  développé 
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p.ir  ce  qui  arriva  sur  la  croix  à  l'un  de  ces 
criminels  qui  eurent  part  à  la  condamnation 

et  Jésus  Christ  !  l'un  blasphémait  son  Sau- 
veur, lui  reprochant  l'état  d'ignominie  et  de 
mort  où  il  était  :  il  eût  voulu  que  Jésus- 
Chrisl  l'eût  sauvé  et  se  fût  sauvé  lui-même 
sans  mourir;  il  ne  comprenait  pas  que  la 
mort  du  Christ  et  de  ses  membres  devait  être 
le  prix  et  la  condition  de  leur  salut  commun  : 
Si  tu  es  Christus  ,  salvum  fac  lemelipsum  et 
nos  (Luc,  XXIII,  .'19).  Mais  l'autre,  plus 
instruit  des  desseins  de  Dieu  sur  ses  élus,  re- 
connut en  Jésus-Christ  un  Dieu  mourant 
avec  les  pécheurs  et  pour  les  pécheurs,  il 
regarda  comme  un  outrage  qu'on  faisait  à 
Dieu  de  ne  pas  penser  en  mourant  qu'on  est 
de  ces  condamnés  qui  devaient  être  rachetés 
par  la  condamnation  de  ce  Dieu  qui  est  mort 
pour  l'amour  de  nous  :  Neq.te  lu  times  Deum, 
quod  in  eadem  damnatione  es  [Luc.  ,  XXIII, 
'i0  ?  11  confessa  que  la  mort  était  dans  les 
pécheurs  la  juste  punition  du  péché  même  : 
Nos  autem  juste,  nam  digna  factis  recipimus 
{Ibid.,  41)  ;  mais  que  cette  punition  se  chan- 
geait en  grâce  par  la  mort  de  celui  qui  l'en- 
durait sans  l'avoir  méritée  :  Hic  autem  nitiil 
mali  fecit  ;  et  qu'on  pouvait  lui  demander 
d'être  admis  dans  son  royaume  au  moment 
qu'on  serait  expiré  avec  lui  sur  le  même  lit: 
Mémento  mei  dum  veneris  in  rejnum  tuum 
(lbid.  ,  42).  Son  espérance  ne  fut  point 
frustrée,  et  de  cet  autel  où  son  Christ  et  son 
Dieu  était  immolé  il  vil  partir  celte  parole 
si  consolante  et  en  même  temps  si  déeisive 
pour  le  sujet  que  je  traite:  Vous  serez  au- 
jourd'hui avec  moi  dans  le  paradis  :  Hodie 
rnecum  eris  in  paradiso  (lbid.,  43)  ;  parce 
qu'en  effet,  celui  qui  est  mort,  dit  encore 
saint  Paul,  est  jusliûé  de  tout  péché  :  Qui 
mortuus  est,  justificatus  est  apeccato  (Rom., 

V,'7)". 

Aussi  voyons-nous  que  cei  apôtre  regar- 
dait la  mort  comme  un  grand  gain  :  Mori  lu- 
crum  (Pliilipp.,  I,  21).  II  ne  trouvait  point 
dans  sa  vie,  dans  ses  travaux,  dans  ses  souf- 
frances un  motif  assez  puissant  pour  s'assurer 
d'une  justice  parfaite  ;  il  manquait  à  ses 
œuvres  un  point  qui  lui  semblait  important, 
il  n'avait  pas  atteint  la  perfection  à  laquelle 
il  aspirait  :  il  est  vrai  qu'il  s'était  étudié  à  se 
rendre  en  tout  conforme  à  la  mort  de  Jésus- 
Christ  pour  avoir  part  à  sa  résurrection  et  à 
sa  vie  :  Configuratus  morti  ejus,  si  quomodo 
occurram  ad  resurrectionem  quœ  est  ex  nwr- 
tuis  {Pliilipp-,  111,10,11);  mais  il  sentait 
encore  un  grand  vide  à  remplir,  il  n'avait 
point  reçu  l'effet  entier  de  ses  espérances  : 
Non  quod  jam  acceperim,  mit  juin  perfectus 
sim  [lbid.,  12)  ;  il  lui  restait  encore  à  mourir 
d'une  mort  réelle  et  véritable  ;  il  s'y  avançait 
à  grands  pas  par  les  désirs  de  son  cœur  ; 
c'était  à  ce  point  que  devait  se  terminer  sa 
vocation  à  la  sainteté  et  à  la  parfaite  imita- 
tion de  Jésus-Christ  :  Sequor  autem,  si  quo- 
modo  comprrlirniluin.  in  âuo  et  coinprrhnisus 
sumaChristoJesu(lbid.).'roiilcci\nii\\ii\l  pré- 
cédé ne  lui  paraissait  pas  digne  de  son  attention 
ni  de  ses  souvenirs  :  Ea  quœ  rclro  sunt  obti- 
viscens  llbid.,  13).  11  n'envisageait  que  le 
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moment  où  il  nuirait  son  sacrifice  à  celui  de 
son  Sauveur  ;  il  dilatait,  il  étendait  s ceur 

jusqu'à  ce  terme  qui  lui  était  donne  pour 
perfectionner  et  sanctifier  sa  courte  :  Ad  M 
ii  ru  qyut  $unt  priota  extendtns  me  ipmm 
(lbid.  :  c'était  là  qu'il  voulait  armer  pour 
remplir  la  mesure  de  justice  qui  lui  était 
distillée  :  Ad  destination  persequor,  ad  bra- 
vium  supernœ  vocaliunis   (lbid.,  IV). 

Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de  douter  que  l,i 
mort  ne  puisse  être  pour  le  juste  l'accomplis- 
Sérient  de  t  -ute  justice  ;  il  n  y  a  rnéme  que 
la  mort  qui  produise  cet  effet  plein  et  entier, 
parce  qu'il  n'y  a  que  la  mort  qui  nous  rende 
parfaitement  conformes  à  Jésus-Chn-t  mou- 
rant. Comment  donc  pourrait-il  être  permis 
à  un  chrétien,  je  ne  dis  pas  de  l'oublier, 
mais  même  de  ne  la  pas  désirer  ?  A  quel  ca- 
ractère a-t-il  donc  été  marqué,  si  ce  n'est  à 
un  caractère  de  mort?  Mortui  sumus  Rom., 
VI,  2).  A  quelle  fin  a-t-il  été  en>eveli  avec 
Jésus-Christ  par  le  baptême,  si  ce  n'est  pour 
mourir?  Consepulti  sumus  cum  illo  per  bap- 
tismum  in  mortem  (lbid.,  4).  A  quelle  condi- 
tion peut-il  espérer  d'avoir  part  à  sa  vie 
ressuscitée,  si  ce  n'est  après  s'être  enté  sur 
la  ressemblance  de  sa  mort?  Si  complautati 
facli  sumus  similitudini  mortis  ejus,  sini 
resurrectionis  erimus  (lbid.,  5).  11  est  vrai 
qu'il  s'agit  ici  d'une  mort  spirituelle,  inté- 
rieure et  morale  ;  mais  qu'en  de\  ez-vous  con- 
clure, sinon  que,  pour  mourir,  vous  ne  de- 
vezpasattendre  que  vous  mouriez  véritable- 
ment, mais  qu'il  faut  mourir  tous  les  jours  : 
Quotidie  morior  (ICor.,  XV,  31  ;  qu'il  n'y  a 
de  vraie  justice  que  celle  qui  uous  applique, 
qui  nous  rend  semblables  à  Jésus-Christ 
mort,  qui  imprime  à  toutes  nos  œuvres  ce 
caractère  de  mort,  qui  nous  met  dans  la  dis- 
position continuelle  de  sacrifier  notre  vie 
pour  Dieu,  pour  Jésus-Christ,  pour  notre  de- 
voir, pour  la  vérité,  pour  la  justice,  pour 
notre  salut:  qu'il  n'y  a  de  vraie  justice  que 
celle  qui  sépare  et  qui  détache  notre  cœur 
aussi  réellement  de  tout  ce  qui  est  terrestre 
et  passager  ;  que  la  mort  sépare  notre  âme 
d'avec  le  corps  ;  que  l'effet  de  celte  vraie 
justice  est  de  nous  rendre  morts  et  insensi- 
bles aux  plaisirs,  à  la  gloire  du  siècle,  aux 
biens  et  aux  maux  de  la  vie,  à  tous  les  évé- 
nements du  monde  qui  ont  rapport  au 
lemps.  Or,  comme  il  n'y  a  que  la  mort  réri- 
table  qui  opère  parfaitement  tous  ces  effets, 
il  s'ensuit  que  c'est  à  ce  terme  que  tous  les 
désirs  du  chrétien  doivent  aboutir  ,  et  que 
tout  le  travail  de  sa  vie  doit  être  un  appren- 
tissage et  comme  une  habitude  de  la  mort. 
Eh  !  qu'importe  que  vous  ayez  acquis  toutes 
les  autres  connaissances,  que  vous  satinez 
ce  que  c'est  que  vivre  arec  les  hommes,  avec 
les  amis  et  les  ennemis  ,  avec  les  grands  et 
les  petits  !  qu'importe  qu'il  y  ail  des  hommes 
destinés  à  vous  apprendre  à  prolonger  vos 
jours,  à  vous  défendre  de  la  mort!  j'aime- 
rais bien  mieux  que  \ous  fussiez  habiles  ,  | 
expérimentés  à  mourir;  et  que,  bien  instruits 
sur  ee  point,  vous  n'eussiez  pas  tant  de  pré- 
cautions à  prendre  à  l'heure  de  la  mort.  Ah  ! 
que  ce  moment  sera  favorable  pour  le  juslo 
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ainsi  préparé!  Qu'il  lève  sa  tête,  puisque  sa 
rédemption  est  proche;  qu'il  se  réjouisse 
d'être  immolé  avec  Jésus-Christ,  puisque  sa 
justice  et  sa  gloire  vont  lui  être  assurées  ; 
qu'il  ne  regrette  plus  une  vie  où  tout  était 
incertain  et  chancelant;  qu'il  se  garde  bien 
de  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'il  quille  ;  qu'il 
marche  avecconfiance  au-devant  de  l'Epoux  : 
le  péché  n'a  plus  d'empire  sur  lui,  ses  liens 
sont  rompus  à  jamais  ,  tout  est  consommé  , 
et  il  peut  désormais  remettre  son  âme  comme 
Jésus-Christ  a  fait  la  sienne  entre  les  mains 
de  son  Dieu  et  de  son  Père  :  Pater,  in  ma- 
nus  tuas  commendo  spiritum  meum  (Luc, 
XXIII,  46). 

Après  une  telle  mort,  quelle  dette  pour- 
rait-il lui  rester  à  payer?  En  effet,  nous  avons 
dit  que  la  mort  sauvait  le  juste  non-seule- 
ment du  péché  ,  mais  encore  des  peines  du 
péché.  Mais  je  vous  entends  déjà  m'opposer 
ce  que  croit  la  sainte  Eglise  et  ce  que  vous 
devez  croire  vous-mêmes,  qu'il  y  a  encore 
pour  les  justes  des  peines  à  porter  après  la 
vie,  que  ceux  qui  meurent  avant  que  d'avoir 
expié  leurs  péchés  sont  détenus  dans  le  pur- 
gatoire pour  achever  leur  pénitence  ,  et  que 
cette  pénitence  même  est  infiniment  plus 
longue,  plus  sévère  et  plus  redoutable  que 
celle  qu'ils  eussent  faite  avant  la  mort.  Nous 
savons  par  l'Ecriture  qu'on  a  offert  des  priè- 
res pour  les  morts  même  avant  Jésus-Christ, 
parce  qu'on  supposait  que  ceux  qui  étaient 
morts  dans  la  justice  pouvaient  encore  être 
redevables  à  Dieu  des  faules  qu'ils  n'avaient 
pas  réparées.  L'apôtre  saint  Paul  nous  dit 
clairement  qu'au  jour  du  Seigneur  toutes 
nos  œuvres  passeront  par  le  feu  ,  et  que  ce- 
lui qui  aura  mêlé  du  foin  et  de  la  paille  avec 
l'or  et  l'argent  ne  sera  sauvé  qu'après  y  avoir 
passé  lui-même  :  Ipse  autem  salvus  erit,  sic 
tamen  quasi  per  ignem  (I  Cor.,  111,15).  Mais, 
bien  loin  que  ce  que  j'ai  dit  des  peines  dont 
la  mort  du  juste  le  délivre  soit  contraire  à 
cette  doctrine,  cela  ne  sert  qu'à  la  confir- 
mer ;  car,  mes  frères,  si  la  mort  ne  le  délivre 
pas  entièrement,  ce  ne  peut  élre  que  parce 
qu'il  ne  sait  pas  profiter  de  toutes  les  res- 
sources qu'il  y  pourrait  trouver;  que  sa 
disposition  est  un  obstacle  aux  fruits  qu'il 
devrait  tirer  de  la  mort  ;  que  sa  volonté  ne 
meurt  pas  entièrement  au  mal  ;  qu'il  u'aime 
pas  assez  pour  suppléer  à  la  peine  tempo- 
relle que  le  péché  mérite  même  après  la  jus- 
tification ;  qu'il  n'a  pas  encore  connu  toutes 
les  dimensions  du  mystère  de  Jésus-Christ 
mourant  ;  que  son  sacrifice  n'est  pas  plein  et 
entier  comme  celui  de  son  Sauveur,  et  qu'il 
s'oppose  par  quelque  endroit  à  ce  que  la 
croix  et  la  mort  de  son  Dieu  pouvaient  opé- 
rer en  lui.  En  effet,  il  est  certain,  par  l'exem- 
ple que  j'ai  donné  de  ce  criminel  qui  fut  justi- 
fié sur  la  croix,  que  dans  la  mort  qu'on 
souffre  avec  Jésus-Christ  il  y  a  une  vertu 
capable  de  remettre  tout  le  péché  et  toute  la 
peine  qui  lui  est  réservée.  La  solde  du  pé- 
ché, c'est  la  mort  :  Stipendia  peccati  mors 
(Fom.,  VI,  23)  ;  et  il  suffit  de  mourir  en  Jé- 
sus-Christ pleinement,  parfaitement ,  sans 
restriction  et  sans  réserve,  pour  être  quitte 


envers  Dieu,  toute  sentence  de  condamna- 
tion doit  être  effacée  par  cette  mort  ,  et  il 
n'y  a  plus  d'accusateur  ni  de  témoin  contre 
celui  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  et  qui 
reçoit  la  mort  dans  le  même  esprit  que  lui  : 
Quis  est  qui  condemnet  ?  Christus  Jésus  qui 
mortuus  est  (Rom.,  VIII,  3k). 

N'accusons  donc  point  la  mort  d'être  sté- 
rile et  infructueuse  pour  les  justes  :  elle  ne 
le  serait  pas  même  pour  les  pécheurs  ,  s'ils 
pouvaient  consentir  qu'elle  s'imprimât  dans 
leur  volonté  comme  elle  s'imprime  dans  leur 
chair;  s'ils  voulaient  bien  être  victimes  pour 
le  péché  aussi  sincèrement  et  aussi  univer- 
sellement que  Jésus-Christ  l'a  été;  s'ils  of- 
fraient leurs  corps,  leur  vie  et  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde  avec  la  même  résignation  que 
Jésus-Christ  s'est  offert  lui-même  ;  si, en  em- 
brassant la  croix,  toute  leur  âme  y  était  vé- 
ritablement attachée  avec  Jésus-Christ  ;  s'ils 
aimaient  dans  la  mort  les  douleurs  et  les  hu- 
miliations qui  en  sont  inséparables  ;  s'ils 
préféraient  d'être  avec  Jésus-Christ  à  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  et  de  la  santé.  Encore 
une  fois,  une  telle  mort  est  vraiment  la  solde 
du  péché  :  il  n'y  a  plus  de  condamnation 
pour  celui  qui  meurt  dans  ces  heureuses  dis- 
positions :  il  me  semble  que  j'entends  Jésus- 
Christ  qui  lui  dit  :  Vous  serez  aujourd'hui 
avec  moi  dans  le  paradis  ;  et  tandis  que  son 
corps  va  germer  en  terre  pour  la  résurrection 
et  l'immortalité,  son  âme  va  jouir  par  avance 
de  ce  torrent  de  gloire  réservé  à  l'un  et  à 
l'autre.  Mais  ce  qui  esta  remarquer,  c'est 
que  la  mort  de  Jésus-Christ  est  efficace  pour 
opérer  dans  les  justes  (ce  n'est  pas  assez 
dire),  pour  opérer  même  dans  les  pécheurs 
celte  disposiiionque  je  demande.  Ah!  si,  dans 
ces  derniers  moments,  on  pouvait  connaître 
toute  la  vertu  qui  est  cachée  dans  la  croix,  si 
l'on  pouvait  croire  avec  confiance  et  avec 
amour  que  Jésus-Christ  expirant  est  la  vic- 
time de  propitiation  pour  tous  les  hommes, 
qu'il  est  mort  non-seulement  pour  ressus- 
citer à  la  vie  ceux  qui  étaient  esclaves  du 
péché,  mais  même  pour  les  délivrer  de  la 
crainte  de  la  mort  :  Ut  liberaret  eos  qui  timoré 
mortis  obnoxii  erant  servituti  (Hcbr.,U,  15); 
que  de  grâces  ce  sentiment  de  la  foi  n'allire- 
rail-il  pas  sur  le  mourant!  Je  veux  que  son 
cœur  soit  rempli  de  joie  de  se  voir  dans 
l'heureuse  nécessité  de  faire  servira  la  jus- 
tice les  membres  qui  avaient  servi  à  l'ini- 
quité, de  subir  comme  pécheur  une  loi  que 
le  juste  a  bien  voulu  accomplir  pour  son  sa- 
lut. Je  veux  que  dans  un  lit  de  douleurs  il  se 
regarde  comme  cloué  au  même  bois  que  son 
Sauveur;  qu'il  imite  par  son  silence  sur  tout 
ce  qu'on  ordonne  de  lui  ,  le  silence  que, 
Jésus-Christ  a  gardé  sur  la  croix  sur  toutes 
les  insultes  qu'on  lui  faisait  :  je  veux  que 
tandis  que  le  mourant  est  environné  de  pa- 
rents et  d'amis  qui  le  servent,  qui  le  soula- 
gent, qui  compatissent  à  ses  maux  ,  il  envie 
en  quelque  sorte  à  Jésus-Christ  l'abandon 
où  il  était,  les  outrages  et  les  opprobres 
dont  on  le  chargeait.  Oui  ,  si  Jésus-Christ 
expirant  peut  se  graver  dans  son  esprit 
et  daus   son  cœur  ,    il   n'aura  plus   alors 
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qu'à  s«;  prêter  à  ses  mouvements  pour  rere- 
voir les  plus  grands  dons;  la  mort  se  dé- 
pouillera [lour  lui  de  toutes  ses  horreurs  :  il 
verra  avec  joie  se  dissoudre  une  maison  de 
terre  où  il  était  captif,  et  dans  laquelle  il 
avait  perdu  de  vue  son  Dieu  :  il  consentira 
qu'une  chair  qui  l'a  tant  Fatigué,  qui  exigeait 
de  lui  tant  de  soins,  qui  le  sollicitait  toujours 
au  mal,  qui  le  rappelait  toujours  à  elle  des 
qu'il  voulait  s'élever  jusqu'à  Dieu;  il  con- 
sentira, dis-je ,  qu'elle  soit  jetée  en  terre 
pour  prendre  une  forme  nouvelle;  il  l'aban- 
donnera à  la  pourriture  et  aux  vers  pour  la 
punir  «le  toutes  ses  suggestions  ;  il  aimera  la 
liberté  dans  laquelle  il  va  rentrer,  il  ambi- 
tionnera la  félicité  qui  s'approche.  Les  don- 
leurs  qu'il  ressentira  pour  lors  augmente- 
ront sa  consolation  et  sa  joie;  il  les  repaiera 
autant  de  traits  de  ressemblance  avec  son 
Rédempteur:  peut-être  se  plaindrait-il  plutôt 
des  services  qu'on  lui  rendra  que  des  priva- 
tions où  l'on  pourrait  le  laisser;  et  cette 
pensée  à  laquelle  je  veux  qu'il  s'accoutume 
dès  aujourd'hui  (aussi  bien  qu'à  celle  d  un 
Dieu  mort  pour  lui  mériter  la  grâce  de  mou- 
rir en  lui]  le  consolera  désormais  de  toutes 
les  fautes  qu'il  a  pu  faire,  et  lui  fera  regar- 
der la  mort  comme  l'heureux  dédommage- 
ment de  toute  la  pénitence  qu'il  n'aura  pas 
accomplie. 

Mais  comment  pour  rai  s-je  croire  que  la 
morl  produira  tous  ces  effets  en  vous?  Je 
vois  d'abord  que  vous  ne  ressemblez  point 
aujourd'hui  à  Jésus-Christ  crucifié;  vous 
n'avez  pas  encore  commencé  à  retracer  celte 
image  dans  votre  âme  ni  dans  votre  vie. 
Vous  avez,  à  la  vérité,  fait  quelques  œuvres; 
mais  ce  n'est  point  encore  là  Jésus-Christ 
mourant;  je  ne  reconnais  point  la  mortifica- 
tion ,  l'humilité ,  la  patience  ,  l'esprit  de  sa- 
crifice de  ce  grand  maître  et  de  ce  grand  mo- 
dèle de  la  mort.  Dans  les  temps  mêmes  où 
Dieu  vous  avertit  que  vous  êtes  mortels, 
dans  les  jours  de  vos  infirmités  ,  vous  ne 
pensez  d'abord  qu'aux  moyens  de  recouvrer 
la  santé,  et  vous  oubliez  de  penser  à  bien 
mourir  :  l'inquiétude,  le  chagrin,  la  mau- 
vaise humeur  s'emparent  de  votre  âme;  tout 
vous  irrite,  tout  vous  importune;  les  services 
et  les  secours  ne  sont  jamais  assez  prompts; 
vous  ne  trouvez  rien  de  fait  à  propos;  on  ne 
vous  paraît  point  assez  louché  de  votre  état. 
Si  le  mal  vous  gagne,  dès  lors  vous  n'êtes 
plus  à  vous,  vous  vous  laissez  appesantir 
par  la  douleur,  votre  cœur  est  mort  et  dans 
l'inaction  :  s'il  a  des  sentiments,  ce  n'est  que 
pusillanimité,  que  trouble,  que  frayeur,  que 
défiance;  vous  ne  savez  ni  aimer,  ni  prier, 
ni  espérer;  vous  ne  voyez  dans  Jésus-Christ 
mourant  que  l'image  extérieure,  vous  n'em- 
brassez dans  le  crucifix  que  le  bois  dont  il 
est  composé;  vous  ne  demandez  que  de  ne 
point  souffrir,  de  ne  point  mourir;  vous  n'o- 
béissez qu'à  regret  à  la  voix  de  l'Epoux  qui 
vous  appelle;  vous  ne  remettez  point  votre 
âme,  vous  souffrez  seulement  qu'on  vous  l'ar- 
rache; et  vous  voudriez  qu'une  telle  mort 
achevât  d'expier  vos  péchés  et  vous  servit  de 
péni  tnee!  Ah!  ce  n'esl  point  là  la  mort  qui 


rOOl    préserve    de    la    peine,    et    si    je    \    U] 

qu'on  prie  pour  voui  quand  mus  serez  dam 

la  tombeau,  je  crains  <• ême  Lempi  que 

\  oire  mort  n'augmente  roi  besoins,  que  roui 
ne  soyez  puni  de  ce  «pic  roui  arei  si  mal 
\écu  et  de  ce  que  vous  arei  *i  mal  fini  vos 
jours. 

Heureux  donc,  mes  (i  ères  .  ||  roui  vivez 
prévenir  la  mort  avant  qu'elle  arrive  et  pré- 
parer votre  âme  à  tous  les  sentiments  qu'e  le 
doit  trouver  ou  Opérer  en  vous.  Il  n'en  est 
pas  de  la  mort  comme  des  autres  épreuve* 
ou  des  autres  maux  de  la  vie:  tous  lis 
hommes  ne  sont  pas  destinés  aux  mêmes 
souffrances;  et  l'on  vous  pardonnerait,  ce 
semble,  plus  volontiers  de  ne  savoir  pas  sup- 
porter une  disgrâce  ou  un  malheur  que  Vius 
n'avez  pas  pu  prévenir.  Mus  pourriez  vous 
direque  vous  ne  vous  attendiez  pas  à  mou- 
rir? N'êtes- vous  pas  assez  avertis  qu'il  fau- 
dra finir  comme  tant  d'autres  ?  les  exemples 
ne  sont-ils  p;is  assez  fréquents  et  assez  sen- 
sibles? la  chose  même  n'.  sl-e!le  pas  assez 
sérieuse?  D'ailleurs,  répare-l-on  une  mau- 
vaise morl  comme  on  répare  une  autre 
i'auie?  L'occasion  de  mourir  se  représeate- 
l— elle  une  seconde  fois  pour  expier  les  imper  • 
fections  de  la  première,  et  revient-on  sur  la 
terre  pour  recommencer  à  bien  mourir?  Ah! 
mes  très-chers  frères,  autant  que  la  morl  est 
efficace  pour  abolir  dans  le  juste  toute  con- 
damnation ,  soit  par  rapport  au  péché,  soit 
par  rapport  à  la  peine  ,  pour  laver  et  pour 
blanchir  son  âme  dans  le  sang  de  l'Agneau, 
autant  devez-vous  vous  intéresser  pour  les 
âmes  justes  qui  n'ont  pas  su  connaître  à  la 
mort  toute  la  profondeur  et  toute  la  richesse 
du  trésor  qui  leur  était  ouvert,  en  qui  la 
mort  a  trouve  des  taches  ,  et  qui  n'ont  paru 
devant  Dieu  qu'à  moitié  revêtues  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  Elles  vous  crient  du  tond  de 
leur  prison  que  leurs  douleurs  sont  extrê- 
mes, que  la  main  de  Dieu  les  a  frappées, 
qu'en  qualité  de  frères  et  d  amis  VOUS  devei 
avoir  pitié  d'elles.  N'allez  pas  insulter  à 
leurs  maux  par  des  prières  mercenaires  et 
précipitées  ;  ne  les  surchargea  pas  par  une 
vaine  ostentation  de  faste  et  de  vanité  lors- 
que vous  vous  assemblez  pour  prier  à  leurs 
tombeaux.  Bien  loin  de  les  soulager  par  tout 
cet  appareil  qui  orne  leurs  cercueils,  vous 
provoquez  la  justice  divine  à  punir  plus  sé- 
vèrement votre  orgueil  et  le  leur.  Une  âme 
humble  qui  offrira  en  secret  le  sacrifice  pour 
les  morts  les  servira  mieux  que  toutes  ces 
assemblées  fastueuses  qu'on  attire  dans  nos 
églises, où  l'on  ne  vient  alors  que  pour  la  cé- 
rémonie, et  où  la  curiosité  conduit  plutôt 
que  la  piété.  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  im- 
portant pour  vous,  mes  très-chers  frères, 
profilez  de  tes  occasions  pour  penser  ulile- 
menl  à  la  mort  :  comprenez  qu'il  n'y  a  que 
la  mort  qui  lasse  le  vrai  discernement  entre 
les  hommes  ;  que  c'est  le  point  de  vue  par 
lequel  vous  devez  juger  de  vous-mêmes  :  que 
c'est  là  qu'il  faut  se  placer  pour  donner  le 
prix  à  toutes  choses,  qu'elles  ne  sont  que  ce 
qu'elles  vous  paraîtront  alors,  et  que  tout 
voire  bonheur  ou  votre  malheur  mm  end  de 
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ce  seul  instanl.  Ah!  disait  le  prophète,  depuis 
i|uc  j'ai  connu  que  mes  jours  étaient  comptés 
et  que  je  me  suis  transporté  en  esprit  jus- 
qu'au point  marqué  où  ils  devaient  finir  : 
L'iculus  sum  in  lingaa  mea  :  Notiun  fac  mihi, 
Domine,  finem  meum  (Psal.  XXXVIII,  5); 
j'ai  bien  senti  que  tout  était  vanité  :  tous  les 
hommes  ensemble  ne  m'ont  paru  que  de  la 
fumée  ,  je  me  suis  moqué  de  leurs  agitations 
et  de  leurs  travaux  :  In  imagine  perlransit 
homo,  sed  et  frustra  conturbatur  (Jbid.,  5). 
Je  me  suis  tourné  vers  Dieu,  je  n'ai  mis  mon 
espérance  qu'en  lui  :Et  nunc  quœtest  exspec- 
tatio  mea  ?  Nonne  Dominus  (Ibid.,  8)?  et  je 
me  suis  caché  en  lui  pour  y  posséder  le  bien 
solide  et  la  réalité  que  je  n'ai  trouvés  nulle 
part.  C'est  par  ces  sentiments  que  la  mort 
devient  précieuse  devant  Dieu,  et  c'est,  mes 
frères,  celle  mort,  le  germe  de  la  vie  immor- 
telle, que  je  vous  souhaite  â  tous.  Ainsi 
soit-il. 

SERMON 

POUR  LE  VENDREDI  DE  LA  QUATRIEME  SEMAINE 
DE  CARÊME. 

Sur  le  péché  d'habitude. 

occ  magm   clumavit  :  Lazare,  veni   foi  as!   il  sLalim 
procJiii  (iiii  tuerai  montras. 

//  cria  «  haute  voit  :  Lazare,  sortez  du  tombeau  !  ;l  ce- 
lui qui  était  murl  sortit  à  l'instant  (Joan.,  XI,  43,  41). 

Voici  le  miracle  le  plus  signalé  de  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ  pendant  sa  vie  mor- 
telle :  ce  devait  être  pour  les  Juifs  la  preuve 
la  plus  authentique  de  sa  mission  avant 
qu'il  ressuscitât  lui-même,  c'était  un  témoU 
gnage  sans  réplique  de  la  vérité  de  sa  doc- 
trine et  de  la  sainteté  de  sa  personne.  11 
parle,  il  commande  ,  et  à  l'instant  un  mort 
enseveli  depuis  quatre  jours  et  qui  répan- 
dait déjà  l'infection  reprend  vie  et  sort  du 
tombeau.  Tous  les  peuples  en  sont  témoins  , 
les  ennemis  même  de  Jésus-Christ  n'osent  y 
contredire  ,  et  l'on  est  forcé  d'avouer  que  de 
tels  prodiges  lui  attireront  la  créance  de 
lout  le  monde  ••  Omnes  credent  in  eum. 

Cependant,  mes  frères,  ce  miracle  si  sin- 
gulier de  la  résurrection  de  Lazare  n'est 
qu'un  fort  pelit  essai,  une  figure  fort  impar- 
faite d'un  autre  prodige  qu'il  devait  opérer 
dans  la  suite  des  siècles  ;  je  veux  dire  celui 
de  la  conversion  des  plus  grands  pécheurs  : 
car  quoique  dans  le  changement  du  cœur 
Jésus-Clirisl  n'agisse  point  sans  la  coopéra- 
lion  de  la  volonté  de  l'homme,  au  lieu  qu'il 
opère  sans  nous  lorsqu'il  agit  sur  les  corps, 
il  est  vrai  néanmoins  que  le  miracle  que 
l'Evangile  nous  expose  est  une  image  sen- 
sible et  consolante  de  ce  qui  arrive  dans  la 
conversion  de  ces  hommes  dont  je  parle  et 
qui  ont  vieilli  dans  le  crime.  Dès  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise  on  vil  une  multitude 
innombrable  de  ces  morts  spirituels  sortir, 
pour  ainsi  dire,  de  leurs  tombeaux  et  revi- 
vre à  la  justice.  Une  seule  prédication  des 
apoln-s  en  ranimait  plusieurs  :  la  terre  fut 
bientôt  peuplée  de  ces  nouveaux  ressuscites, 
.^el  leur  vie  parut  si  sainte  qu'on  en  était 
dans  l'admiration,  qu'on  n'osait  presque  ap- 
procher d'eux,  qu'elle  servait   à   multiplier 
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leur  nombre  et  à  donner  à  l'Eglise  ce  pro- 
grès immense  qui  la  fit  triompher  de  toutes 
les  impiétés  et  de  tous  les  préjugés  du  paga- 
nisme. Chaque  siècle  fui  depuis  marqué  par 
de  semblables  prodiges  ;  des  pécheurs  les 
plus  invétérés  se  sonl  convertis  dans  tous  les 
temps  ;  quelque  malheureux  que  soit  le  nô- 
tre, nous  en  avons  des  exemples  ;  et  la  mô- 
me voix  qui  rappela  Lazare  ressuscite  en- 
core tous  les  jours  des  âmes  plus  morles  et 
plus  infectées  que  lui. 

C'est  là  le  grand  triomphe  de  la  grâce  de 
Jésus-Christ  ;  c'est  l'effet  de  cette  puissance 
qu'il  a  reçue  dans  le  ciel  et  sur  la  lerre  ;  c'est 
une  des  grandes  preuves  de  sa  religion,  et 
c'est  pour  vous,  mes  frères,  le  plus  puissant 
motif  que  vous  puissiez  avoir  de  ne  jamais 
désespérer  de  sa  miséricorde.  Il  s'écria  à 
haute  voix  :  Lazare,  sortez  du  tombeau  !  et 
celui  qui  était  mort  sortit  à  l'instant.  Ce 
seul  récit  devrait  ranimer  voire  courage  et 
votre  confiance  :  mais  j'ajoute  encore  que  sa 
grâce  a  parlé  au  cœur  de  plus  grands  pé- 
cheurs que  vous  et  qu'ils  se  sont  convertis; 
qu'une  seule  parole  des  livres  saints,  un 
sermon  entendu  avec  foi,  un  entretien  de 
piété  auquel  on  aura  pris  goût,  une  lumière 
intérieure,  une  inspiration  secrète,  ont  fait 
revenir  quelquefois  les  plus  désespérés  ;  et 
que  (el  qui  se  croyait  sans  ressource  par 
rapport  à  la  conversion,  qui  peut-être  même 
en  faisait  gloire,  a  néanmoins  été  fidèle  à 
la  voix  de  son  Seigneur  qui  lui  a  dit  de  se 
relever  de  son  élal  :  Lazare,  veni  foras  !  et 
statim  protliit. 

Il  y  a  longtemps,  mes  frères,  que  nous 
avons  pensé  que  ce  qui  relarde  la  conversion 
des  grands  pécheurs,  c'est  qu'ils  s'imaginent 
que  leurs  habitudes  sont  incurables,  que 
leur  volonté  n'est  plus  susceptible  de  chan- 
gement, qu'il  ne  leur  est  plus  possible  de  se 
soustraire  a  l'empire  des  passions,  et  qu"il 
n'y  a  plus  lieu  d'espérer  que  Dieu  se  rap- 
proche pour  les  convertir.  C'est,  mes  chers 
auditeurs,  pour  vous  préserver  d'une  dispo- 
sition si  injurieuse  â  la  grâce  de  Jésus-Christ 
que  j'ai  dessein  de  vous  montrer  aujourd'hui 
par  la  résurrection  de  Lazare  qu'il  n'est 
point  d'habitude,  quelque  tyrannique  qu'elle 
soit,  donl  vous  ne  puissiez  et  dont  vous  ne  de- 
viez espérerde  sortir  par  la  vertu  loulc-puis- 
sanle  de  votre  Sauveur.  Mais  comme  il  est 
uneaulre  sorte  de  pécheurs  qui  ne  prévoyant 
pas  les  suites  d'une  mauvaise  habitude,  s'y 
engagent  témérairement  dans  l'espérance  de 
s'en  délivrer  quand  ils  le  voudront,  je  ne 
dois  pas  les  priver  de  l'instruction  que  noire 
évangile  fournit  par  rapport  à  la  difficulté 
de  se  relever  quand  on  est  dans  l'habitude 
du  péché.  Ainsi,  mes  frères,  j'attaque  égale- 
ment el  les  désespérés  et  les  présomptueux  : 
je  combats  d'un  côté  la  défiance  et  le  déses- 
poir de  ces  pécheurs  abandonnés  qui  refu- 
sent de  se  relever  d'une  habitude  criminelle, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  le  pourront  j  imais  ; 
el,  d'un  autre  côté,  je  combats  la  témérité  de 
ces  pécheurs  aveugles  qui  contractent  une 
habitude  criminelle,  sous  prétexte  qu'ils  s'en 
relèveront  un  jour.  Dans  mon  premier  poinl  ju 
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K-r.ii  »  oir  i|u'il  n'esl  point  de  degrés  dam  le  pé- 
ché qu'on  puisse  dire  êlre  sans  ressource  et 
bans  espérance  ,  et  dans  mon  lecond  point  je 
montrerai  qu'il  n'est  point  de  degré  dans  le 
péché  OÙ  l'on  ne  doive  éviter  de  tomber,  de 
peor  de  n'en  sortir  jamais.  En  un  mot,  les 
motifs  d'espérance  pour  les  pécheurs  qui 
sont  dans  l'habitude  et  qui  voudraient  s'en 
relever,  les  motifs  de  crainte  pour  les  pé- 
cheurs qui  ne  sont  pas  encore  dans  l'habi- 
tude et  qui  voudraient  s'y  engager  ,  c'est  tout 
le  partage  de  ce  discours. 

Mon  Dieu,  donnez-moi  une  voix  assez 
pénétrante  pour  qu'elle  se  fasse  entendre  à 
mes  auditeurs  ;  une  voix  qui  dise  efficace- 
ment aux  uns  :  Sortez  du  tombeau,  et  qui 
invite  puissamment  les  autres  à  ne  s'y  pas 
précipiter.  Je  n'oserais  dire,  comme  votre 
Fils,  que  vous  m'exaucez  toujours  ;  mais  je 
puis  affirmer,  en  faveur  du  peuple  qui  m'é- 
coute, que  je  vous  invoquerai  toujours  sur 
lui.  Faisons-le  tous  ensemble,  mes  frères, 
par  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu.  Ave, 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Il  n'y  a  dans  le  péché  aucun  degré  qu'on 
puisse  dire  être  sans  ressource  et  sans  espé- 
rance :  c'est  la  proposition  que  j'ai  à  vous 
prouver  dans  celte  première  partie.  Mais  il 
nefaut  point  ici,  mes  frères,  que  vous  preniez 
le  change;  je  ne  m'adresse  pointa  ces  pécheurs 
qui  ont  une  opposition  formelle  à  la  grâce 
de  la  conversion,  qui  se  sont  fixés  par  un 
acte  libre  de  leur  volonté  dans  l'état  du  vice, 
qui  sont  déterminés  à  résister  jusqu'à  la  fin 
à  toute  lumière  et  à  toute  grâce,  qui  ont  re- 
noncé à  leur  salut,  qui  veulent  mourir  tels 
qu'ils  sont  ;  et  quoique  la  grâce  puisse  chan- 
ger leurs  volontés  rebelles,  ils  ne  sont  pas 
néanmoins  ceux  que  l'Espril-Saint  a  voulu 
marquer  dans  notre  évangile.  Je  suppose 
des  pécheurs  qui  veuillent  bien  écouler  ce 
qu'on  leur  dit,  qui  ne  trouvent  pas  mauvais 
qu'on  les  exhorte  à  revenir  de  leurs  égare- 
ments el  qui  puissent  se  rendre  témoignage 
à  eux-mêmes  qu'ils  ne  haïssent  pas  la  véri- 
té et  qu'ils  n'ont  pas  entièrement  perdu  la 
foi.  C'est  à  ceux-là  que  je  dis  qu'il  n'esl  point 
d'abîme  dont  ils  ne  puissent  sortir  :  je  n'em- 
ploierai point  d'autres  preuves  que  celles 
que  nous  fournil  l'Evangile,  parce  qu'en 
effet  tout  y  est  convaincant  :  suivons-le  dans 
toutes  ses  circonstances. 

Trois  choses  peuvent  servir  de  prétexte 
aux  grands  pécheurs  pour  désespérer  de 
leur  conversion  :  premièrement,  la  longueur 
el  la  vieillesse  de  leurs  habitudes;  en  secon.l 
lieu,  la  faiblesse  et  la  corruption  de  leur  vo- 
lonté; en  troisième  lieu,  la  multitude  et  le 
poids  énorme  des  obstacles.  Or  la  résurrec- 
tion de  Lazare  répond  à  ces  trois  prétextes 
el  les  fait  disparaître.  Il  était  dans  le  tom- 
beau depuis  quatre  jours  :  premier  étal  de 
Lazare  qui  représente  parfaitement  celui  du 
pécheur  qui  a  longtemps  vieilli  dans  ses 
habitudes.  Il  était  mort,  sans  action,  sans 
mouvement,  répandant  même  l'infection  : 
second  étal  de  Lazare  qui  nous  rappelle  celui 
du  pécheur  d'habitude,  qui  ne  fait  rien  pour 


se  rapprocher  de  Dieu,  el  qui  ne  se  lifro 
qu'a  la  faiblesse  de  son  cœur  et  à  la  corrup- 
tion de  sa  volonté.  Enfla  une  pierre  scellait 
son  sépulcre,  il  était  environne  de  l i <•  n s  :  troi- 
sième étal  qui  nous  fait  voir  le  pécheur  re- 
tenu par  des  obstacles  el  des  difficultés  qui 
paraissent  insurmontables.  Or  ce  Lazare 
enseveli  depuis  quatre  jours,  sans  action  et 
sans  vie,  captif  sous  la  pierre  de  son  sépul- 
cre, se  réveille  et  sort  à  la  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Statim  prodiit.  Donc,  quelque  an- 
cienne que  soit  une  habitude,  quelque  faible 
que  soit  la  volonté,  quelque  invincible  que 
paraissent  les  obstacles  ,  on  ne  doit  jamais 
désespérer  ni  de  la  grâce  de  Jésus-Christ , 
ni  de  sa  propre  conversion.  Examinons  tout 
ceci  en  détail 

La  longueur  et  la  vieillesse  des  habitudes  : 
premier  prétexte  que  je  dis  devoir  disparaî- 
tre en  présence  de  Jésus-Christ  ressuscitant 
Lazare  :  Invenit  eum  quatuor  dies  jam  in  mo- 
numento  fmbentem.  Ce  n'élait  donc  plus 
Lazare  malade  et  languissant;  ce  n'était  pas 
non  plus  Lazare  près  de  mourir;  ce  n'était 
pas  môme  Lazare  déjà  mort  et  venant  do 
rendre  le  dernier  soupir  :  c'était  Lazare  dans 
le  tombeau  depuis  quatre  jours,  abandonné 
à  la  pourriture  et  aux  vers,  sur  qui  la  mort 
semblait  avoir  un  droit  assuré,  une  posses- 
sion imprescriptible  :  Invenit  eum  quatuor 
dies  jam  in  monumento  habenlem. 

Vous  reconnaissez-vous  ici,  pécheurs  in- 
vétérés ?  Je  présume  d'abord  que  le  temps  de 
votre  innocence  a  été  un  temps  fort  court  ; 
votre  première  jeunesse  fut  un  élal  d'infir- 
mité el  de  langueur  ;  la  voluplé  commençait 
à  vous  gagner  ;  les  passions  prenaient  le  des- 
sus. On  disait  déjà  de  vous  que  la  piété  s'af- 
faiblissait dans  votre  cœur,  que  toutes  les 
semences  du  bien  commençaient  à  se  flétrir 
et  à  se  corrompre,  qu'on  ne  voyait  pres- 
que plus  en  vous  aucun  principe  de  vie  et 
de  verlu  :  Erat  quidam  languens  Lazarus. 
Cependant  on  hésitait  encore  sur  votre  étal 
futur  ;  on  vous  excusait  sur  la  vivacité  et  le 
peu  d'expérience  de  l'âge,  on  espérait  que 
la  première  éducation  produirait  quelque 
jour  son  fruit:  on  se  souvenait  des  marques 
que  Dieu  ava«l  données  de  sa  providence  sur 
vous  ;  on  se  flattait  que  les  anciennes  im- 
pressions de  piélé  revivraient  avec  le  lemps, 
mais  on  ne  savait  pas  qu'un  premier  péché 
mortel  allait  enGn  corrompre  tout  le  cercle 
de  voire  vie  ,  que  bientôt  vous  ne  seriez  plus 
retenu  que  par  la  honte  et  par  la  crainte  , 
que  mille  péchés  secrets  vous  dédommage- 
raient de  ce  que  vous  n'osiez  faire  en  public, 
que  votre  cœur  était  déjà  enivré  par  le  plai- 
sir, et  que  vous  vous  forgiez  insensiblement 
une  chaîne  de  fer  dont  tous  ne  pourriez 
plus  vous  déb.irrasserque  par  miracle.  Voilà, 
pour  ainsi  dire,  le  premier  jour  de  votre 
mort  cl  de  vos  funérailles  ;  la  jeunesse  déjà 
pervertie. 

Depuis  ce  lemps-là  le  monde  s'est  présente 
à  vous  avec  lous  ses  charmes.  Délivré  de  la 
contrainte  où  vous  aviez  é'é  d'abord  ,  vous 
n'usâtes  de  \otre  liberté  que  pour  satisfaire 
tous  vos  désirs  déréglés;  vous  ne  refusâtes 
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aucun  des  plaisirs  qui  s'offrirent  à  vous  ;  vous 
vous  fîtes  une  espèce  d'étude  des  moyens 
de  contenter  vos  passions,  vous  voulûtes 
éprouver  de  tout,  et  déjà  vous  aviez  acquis 
une  longue  expérience  dans  le  vice  lorsque 
vous  prîtes  un  établissement  et  un  état.  Voilà 
le  second  jour  de  votre  mort:  l'adolescence 
encore  plus  criminelle  que  la  jeunesse. 

Engagé  dans  le  siècle,  vous  en  adoptâtes 
toutes  les  maximes;  l'orgueil,  la  cupidité  et 
l'ambition  s'emparèrent  de  votre  cœur  et  se 
joignirent  à  la  volupté  pour  surcharger  votre 
joug  :  vous  sûtes  vous  partager  entre  les 
vices  que  ces  passions  vous  suggéraient; 
vous  trouvâtes  du  temps  pour  satisfaire  à 
toutes;  la  justice  ni  la  conscience  ne  vous 
arrêtèrent  jamais;  vous  sûtes  vous  aguerrir 
contre  les  remords  et  les  agitations  de  votre 
âme;  votre  intérêt,  votre  plaisir,  une  fausse 
gloire  vous  tinrent  lieu  de  loi;  vous  ne  dis- 
tinguâtes plus  entre  le  crime  et  le  crime  ;  et 
pourvu  que  le  nom  de  probité  et  d'honneur 
vous  restât  (encore  ne  sais-je  si  vous  en 
étiez  bien  jaloux),  vous  ne  fûtes  plus  effraye 
d'aucun  excès  d'injustice  ou  de  débauche. 
C'est  le  troisième  jour  de  votre  ensevelisse- 
ment dans  la  mort  du  péché:  l'âge  mûr  en- 
core plus  dépravé  que  la  jeunesse  et  l'ado- 
lescence. 

Enfin,  lorsque  le  brillant  de  votre  vie  a  été 
passé,  que  vos  jours  onl  commencé  à  décli- 
ner et  qu'on  croyait  que  la  bienséance  vous 
rendrait  un  peu  plus  sage  et  un  peu  plus 
retenu,  le  vice,  bien  loin  de  vous  quitter, 
est  devenu  au  contraire  et  plus  tyrannique 
et  plus  déshonorant;  vos  désirs  ont  paru 
plus  insensés,  votre  cupidité  plus  bizarre, 
votre  ambition  plus  démesurée  et  plus  ridi- 
cule, votre  libertinage  plus  extravagant,  si 
je  puis  le  dire.  On  a  été  surpris  de  voir  vos 
vices,  autrefois  plus  prudents,  se  donner  et 
vous  donner  vous-même  en  spectacle,  vous 
rendre  l'objet  de  la  risée  publique;  vous  ne 
saviez  plus  à  quoi  vous  en  prendre;  ne  pou- 
vant plus  faire  tout  le  mal,  vous  vous  vantiez 
à  tout  propos  de  l'avoir  fait,  vous  étiez  ar- 
dent à  le  conseiller,  et  vous  le  portâtes  à  un 
Ici  point  de  grossièreté  et  d'impudence 
qu'à  vous  voir  et  à  vous  entendre  on  aurait 
pu  s'en  dégoûter.  C'est  dans  ce  quatrième 
jour  de  votre  mortel  de  votre  ensevelissement 
qu'on  eût  pu  dire  de  vous  à  bien  plus  juste 
titre  que  de  Lazare  :  Jam  fetel ,  quatriduanus 
est  enim 

Vous  voyez,  mes  chers  auditeurs,  que  j'ai 
atteint  le  dernier  période  de  l'habitude.  Je 
prends  le  pécheur  dans  cet  état;  je,  suppose 
en  lui  une  vie  toute  prostituée  au  crime, 
toutes  les  suites  de  celte  abondance  d'ini- 
quités, quelque  passion  qui  domine  sur  le 
tout,  quelque  intrigue  qui  depuis  longtemps 
occupe  tout  le  cœur,  quelque  crime  qu'on 
s'est  rendu  comme  nécessaire  par  l'habitude, 
certains  vices  secrets  qui  se  sont  changés 
en  nature,  un  tempérament  devenu  en  quel- 
que sorte  incorrigible;  c'est,  dis-je,  dans 
ce  point-là  que  je  prends  le  pécheur:  Invertit 
eum  quatuor  (lies  jam  in  monumenlo  Itabcn- 
tem.  C'est  cet  état  que  saint  Augustin  appelle 


un  genre  de  mort  affreux  :  Genus  mortis  im- 
mane  mala  consuetudo  appellatur,  et  je  dis 
que  cet  état,  quelque  horrible  qu'il  soit,  n'est 
pas  néanmoins  sans  ressource,  du  moins 
pour  celui  qui  voudra  m'écouler. 

En  effet,  si  quelque  chose  pouvait  faire 
désespérer  de  la  conversion  d'un  tel  pécheur, 
ce  serait  d'abord  parce  qu'il  a  éloigné  la 
grâce  de  Jésus-Christ  et  qu'il  a  lieu  de 
craindre  que  Dieu  ne  se  rapproche  jamais  de 
lui;  mais  voyons  par  l'Evangile  ce  qu'il  en 
faut  penser. 

Il  est  dit  que  Lazare  était  de  Béthanie,  où 
demeuraient  Marthe  et  Marie  ses  sœurs  : 
Erat  a  Belhania  de  caslello  Mariœ  et  Marthœ 
sororis  ejus;  et  je  vois  là  un  grand  motif 
d'espérance  pour  ce  pécheur,  careelte  mai- 
son de  Marthe  et  de  Marie  nous  représente 
l'Eglise  où  nous  avons  tous  été  enfantés  par 
le  baptême,  où  par  notre  adoption  nous 
sommes  tous  frères  en  Jésus-Christ,  où  il 
s'est  réfugié,  pour  ainsi  dire,  après  avoir 
abandonné  la  Synagogue ,  où  il  habitera  jus- 
qu'à la  Gn  des  siècles,  comme  dans  son  tem- 
ple, sans  jamais  s'en  séparer,  où  l'on  en- 
tendra sa  parole,  où  il  recevra  les  doux 
parfums  de  la  prière  et  les  soins  amoureux 
d'une  charité  tout  appliquée  aux  bonnes 
œuvres,  et  dans  laquelle  il  opérera  toujours, 
par  la  vertu  ineffable  de  sa  grâce,  des  résur- 
rections et  des  conversions. 

Erat  a  Bethania  de  castello  Mariœ  et  Mar- 
thœ sororis  ejus  :  Lazare  était  de  Bélhanie  et 
de  la  maison  de  Marie  et  de  Marthe  ses 
sœurs;  et  vous,  mon  cher  frère,  vous  êtes 
dans  l'Eglise  et  de  l'Eglise;  c'esl-à-dire  que 
vous  appartenez  à  une  maison  qui  fait  les' 
délices  de  Jésus-Christ;  que  vous  êtes  asso- 
cié, quoique  de  plus  loin  parce  que  vous  êtes 
pécheur,  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  saints  cl  d'é^» 
lus  de  Dieu;  c'est-à-dire  que  par  le  baptême 
et  par  la  confirmai  ion  vous  avez  été  marqué 
d'un  caractère  ineffaçable,  aimé  et  respecté 
de  Dieu;  que  vous  avez  reçu  un  sceau  divin 
qui  est  nommé  le  gage  du  salut,  qui  vous 
donne  droit  d'appeler  Dieu  votre  Père,  qui 
vous  lie  à  votre  Sauveur,  qui  vous  met  en 
état  de  recevoir  de  nouveau  les  communica- 
tions qui  doivent  être  entre  lui  et  vous.  Vous 
êtes  enfant  de  l'Eglise,  et  par  conséquent 
vous  avez  droit  à  la  charité  de  Jésus-Christ; 
car  Jésus  aimait  Marthe,  Marie  et  Lazare  : 
Uiligebat  autem  Jésus  Martham  et  sororem 
ejus  Mnriam  et  Lnzurum.  Lorsqu'on  le  priera 
pour  vous,  on  pourra  lui  dire  :  Celui  que 
vous  aimez  esl  malade,  est  mort,  est  ense- 
veli :  Ecce  quem  amas  infirmatur.  Moi-même, 
lorsque  je  vous  prêche,  je  sens  que  je  parle 
à  un  enfant  de  Dieu;  je  me  représente  tous 
les  trésors  de  grâce  renfermés  dans  la  mai- 
son que  vous  habitez;  je  sais  que  Jésus- 
Christ  est  près  de  vous;  qu'à  voire  droile  et 
à  votre  gauche  il  répand  mille  faveurs,  qu'il 
vous  les  présente  à  vous-même,  et  qu'il  ne 
vous  reste  plus  qu'à  vouloir  bien  les  recevoir. 
Bien  loin  que  je  pense  à  vous  exclure  de 
sa  miséricordieuse  providence,  je  crois  que 
c'est  vous  qu'il  est  venu  chercher,  que  co 
sont  vos  besoins  qui  l'attirent  cl  qui  le  rc- 
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liennenl  au  milieu  de  nous,  que  rolrc  con- 
version lui  donnerait  plus  de  joie  que  la 
persévérance  <le  mille  justes.  Il  me  semble 
que  je  l'entends  dans  le  ciel  s'entretenir  de 

vous  avec  ses  anges  e(  ses  saints,  leur  dire, 
comme  il  fil  autrefois  à  si-s  apôtres:  Lazare, 
c;ue  nous  aimons,  est  endormi  :  Lazarus  «un- 
rus  nosler  dormit;  les  inviter  à  venir  avec 
lui  pour  vous  réveiller  de  cet  assoupisse 
ment  léthargique :5ed  vado  uta$omno  ta 
citetn  tum.  Hel  qui  sait  si  tout  ce  progrès 
dans  le  mal,  qu'il  a  permis,  n'était  point  pour 
manifester  sa  puissance  et  sa  gloire?  Pour- 
quoi ne  croirais  je  pas  que  celle  mort  où  je 
vous  vois  n'est  véritablementqu'un  sommeil, 
et  que  cet  excès  de  vices  ne  va  point  à  la 
mort?  Infirmitas  tiœc  non  est  ad  mortem,  sed 
pro  gloria  Dei ,  ut  glorificet  r  Filins  Dei  per 
eam.  Car  enfin,  il  y  a,  je  l'avoue,  des  péchés 
et  un  état  de  mort  d'où  il  est  difficile  de  re- 
venir :  Est  peccatum  ad  mortem  (1  Joan.,  V, 
16);  et  cet  état  c'est  celui  de  l'incrédulité,  de 
se  séparer  de  l'Eglise  en  perdant  la  foi,  de 
rompre  ce  dernier  lien  qui  attachait  à  Jésus- 
Christ,  de  mépriser  et  de  blasphémer  ses 
snystères,  de  contredire  sa  parole  ,  de  la 
combattre  de  front,  de  ne  vouloir  plus  être 
de  la  compagnie,  de  la  maison  et  de  la  reli- 
gion de  ses  saints  :  Est  peccatum  ad  mortem. 
Oui,  cet  état  fait  horreur,  il  est  par  lui-même 
un  état  d'i  m  pénitence;  et  je  dirais  bien,  en 
suivant  l'idée  de  l'apôtre  saint  Jean,  que  je 
n'oserais  presque  ni  prier,  ni  prêcher  pour 
ces  sortes  de  pécheurs  :  Est  peccatum  ad 
mortem;  non  pro  itlodico  ut  rogel  q'uis(Ibid.). 
Mais,  mon  cher  frère,  vous  n'en  êtes  point 
là;  vous  avez  encore  la  foi,  Dieu  vous  l'a 
conservée  au  milieu  des  plus  grands  désor- 
dres; vous  avez  toujours  délesté  l'impiété  et 
le  libertinage;  et  quand  même  vous  auriez 
été  autrefois  assez  faible,  pour  y  applaudir, 
ce  n'était  que  par  respect  humain,  par  fausse 
complaisance;  votre  cœur  n'a  point  clé  in- 
crédule; s'il  l'a  été,  ce  n'était  point  un  parti 
pris,  vous  ne  vous  y  êtes  jamais  fixé,  cl  la 
main  de  Dieu  vous  a  retiré  à  l'instant  du 
précipice  où  l'on  voulait  vous  entraîner  : 
aujourd'hui  même  vous  aimez  l'Eglise,  vous 
aimez  la  religion,  vous  respectez  son  culte, 
vous  estimez  les  gens  de  bien  ;  vous  ne  pour- 
riez souffrir  qu'on  vous  dit  que  vous  n'êles 
pas  chrétien;  vous  aimez  à  m'entendre  dire 
à  moi-même  que  vous  êtes  mon  frère,  que 
nous  sommes  liés  par  le  même  baptême,  par 
le  même  sacrifice,  par  la  -même  foi,  par  la 
même  espérance.  Ainsi, croyez- moi, si  Jé> us- 
Christ  n'est  pas  venu  plus  loi  vous  délivrer, 
s'il  a  laissé  passer  les  jours  les  plus  favora- 
bles de  votre  vie  sans  nous  exaucer  :  L't  au- 
divit  quia  infirmahatur,  lune  quidem  mansit 
in  eodem  loco  duobus  diebus,  c'esl  qu'il  a 
voulu  rendre  le  miracle  de  votre  conversion 
jlus  éclatant  et  qu'il  a  voulu  être  glonlie 
>ar  voire  conversion  même  :  Ut  glorificelur 
i'ilius  Dei  per  eam.  Je  ne  \ous  ai  pas  aban- 
donné pour  toujours,  dit-il  dans  ses  Kcri 
tures  :  Ad  punctum  in  modico  dereliqui  te 
(/mi.,  I.IV,  7). 

il  est  vrai,  mon  cher  auditeur,  que,  dtfU9 


des  jours  aussi  malheureux  que  les  nôtri  -. 
où  le  vice,  le  blasphème  et  l'incrédulité  sont 
portés  à  leur  comble,  il  semblerait  qucJésus- 

Cbrist  ne  devrait  plus  habiter  parmi  nuu>, 
que  c'esl  en  vain  que  nous  l'invoquons,  l  ! 
que  nous  ne  devrions  plus  espérer  de  ces 
résurrections  éclatantes,  de  ces  miracles  de 
grâce.  Mais  il  n'y  a  qu'un  défaut  de  foi  qui 
puisse  suggérer  ces  pensées;  «les  disciples 
encore  imparfaits  pouvaient  parler  ainsi  : 
Maître,  comment  retoorneries-vous  dans  un 
lieu  où  l'on  voulait  vous  lapider?  Rabbi, 
nunc  quœrebnnt  te  Judœi  Inpidare,  et  iterum 
vadts  il  lue  [Joan.,  XI,  S)?  Mais  il  y  a  douze 
heures  dans  le  jour  :  Sonne  duodecim  sunt 
horœ  diei  (Ibid.,  9)7  Jésus-Chrisl  connaît  les 
temps  et  les  moments,  et  c'esl  faire  trop 
d'honneur  aux  méchants  que  de  croire  que 
c'esl  sur  le  plus  ou  le  moins  de  leur  malice 
que  Jésus-Christ  mesure  sa  charité  pour  son 
Eglise  et  pour  les  âmes.  Si  quelquefois  il  se 
cache,  c'est  pour  revenir  bientôt;  son  peuple 
lui  est  toujours  cher ,  il  s'en  occupe  toujours , 
il  pense  toujours  à  s'en  rapprocher  :  Allons, 
disait-il  ,  retournons  en  Judée  :  Eamus  in 
Judœam  iterum  (Ibid.,  7).  Il  y  vint  en  effet 
comme  il  l'avait  dit;  il  voulut  même  que  les 
Juifs  ses  ennemis  fussent  présents  quand  il 
opérerait  le  miracle;  il  prévit  bien  qu'ils  s'en 
scandaliseraient,  qu'ils  en  prendraient  occa- 
sion de  l'accuser,  cl  que  dès  ce  jour-là  ils 
penseraient  à  le  faire  mourir.  Mais  il  n'a 
point  d'égard  à  leur  malice  :  il  cherche  Lazare 
qu'il  aimait;  il  vous  cherche  vous-même, 
mon  cher  frère;  il  vient  à  vous;  il  vous  dit 
par  un  de  ses  prophètes  que  votre  dernier 
état  n'est  pas  sans  espérance  :  Et  est  ipet 
novissimis  tuis,  ait  Dominus  (Jerem.,  XXXI, 
17  ;  et  je  dirais  volontiers,  comme  lui,  que  je 
me  réjouis  de  ce  qu'il  ne  s'est  point  approche 
plus  lot,  afin  que  nous  connussions  par  le  mi- 
racle de  votre  changement  le  souverain  pou- 
voir qu'il  a  sur  les  cœurs  :  Gaudeo  propter 
vos,  ut  credatis,  quoniam  non  eram  ibi.  L'a- 
mour de  Jésus-Christ  pour  les  pécheurs  est 
donc  un  premier  motif  d'espérance  qui  ré- 
pond au  premier  prétexte  que  1  on  se  fail  sur 
la  longueur  et  la  vieillesse  des  habitudes  : 
Diligeb.it  autem  Jésus  Murtham  et  sororcm 
ejus  Mariam  et  Laxarum  :  car,  dit  sainl  Au- 
gustin à  cette  occasion:  Seigneur,  lorsque 
vous  aimez,  vous  n'abandonnez  pas  :  Aon 
enim  amas,  e(  deseris. 

Mais  je  vous  entends  me  répondre  au 
fond  de  votre  cœur  qu'il  esl  vrai  que  tous 
les  trésors  de  Jesus-Christ  vous  sont  ou- 
verts ,  que  lous  les  mystères  de  la  ré- 
demption sont  pour  vous  ,  que  vous  en 
pourriez  user  comme  bien  d'autres  ,  que 
vous  vous  sentez  même  quelquefois  intérieu- 
rement excite  à  y  recourir  ,  mais  que  voire 
cœur  n'est  point  touebé,  que  votre  volonté 
ne  peut  se  tourner  au  bien,  qu'elle  rampe 
toujours  àlerre,  qu'elle  est  dévorée  parle  v«r 
des  cupidités  et  des  vices,  qu'elle  n'a  ni  ac- 
tion ni  vie  pour  se  relever,  qu'elle  n'a  au- 
cun goût  pour  la  vertu,  qu'elle  n'en  aime 
point  les  pratiques,  quelle  ne  sait  ni  com- 
ment il  faut  prier  Jésus-Christ,  ni   ce  qu'il 
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faut  lui  demander  :  second  élat  du  pécheur 
représenté  par  celui  de  Lazare  ïïiôrl  sans 
sentiment,  sans  mouvement,  sans  connais- 
sance :  Lazarus  mortuus  est.  Mais  que  notre 
évangile  répond  bien  à  ce  second  prétexte 
ri  que  j'y  découvre  de  motifs  d'espérance  ! 
l'codantquc  le  mort  repose  dans  le  sépulcre 
tout  est  en  mouvement  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie,  on  ne  s'occupe  que  de 
lui.  Dès  le  moment  qu'il  fut  malade,  ses 
sœurs  avaient  aussitôt  envoyé  à  Jésus-Christ  ; 
depuis  sa  mort  elles  étaient  dans  la  douleur 
cl  dans  les  larmes  ,  elles  attendaient  avec 
une  sainte  impatience  le  retour  de  celui  qui 
pouvait  les  consoler,  elles  marchent  au  de- 
vant de  lui  dès  qu'il  arrive  ,  elles  ne  l'en- 
tretiennent que  de  la  perle  qu'elles  ont  faite, 
elles  reconnaissent  sa  puissance,  elles  ex- 
citent sa  charité,  elles  le  conduisent  au  sé- 
pulcre, elles  lui  représentent  l'état  du  mort, 
elles  prêtent  leur  ministère  à  tout,  et,  par 
celte  sollicitude  qu'elles  ont  pour  Lazare, 
«Iles  mériteront  de  le  recouvrer  bientôt  vi- 
vant et  agissant  comme  elles. 

Kh  bien!  mon  frère,  vous  n'avez  donc  ni 
volonté,  ni  cœur,  ni  action  ?  Mais  ignorez  - 
vous  que  dans  celle  maison  où  vous  êtes 
mort  il  est  encore  des  vivants  qui  prient,  qui 
parlent  et  qui  travaillent  pour  vous?  Se- 
conde ressource  que  j'ai  à  vous  offrir,  se- 
cond motif  d'espérance  :  les  prières  que  les 
saints  dans  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  offre 
elle-même  à  Jésus-Christ  pour  les  pécheurs. 

Quoique  Jésus-Christ  habile  toujours  avec 
elle,  cependant  il  n'y  opère  qu'autant  qu'il 
est  invoqué.  Mais  comme  il  y  a  des  âmes  qui 
nelefontpas  par  elles-mêmes,  il  répanddans 
celles  qui  sont  plus  proches  de  lui  un  esprit 
«te  charité,  de  désirs  et  de  prières  qui  reflue 
surcelles  qui  en  sont  plus  éloignées.  Comme 
tous  ses  membres  ne  sont  qu'un  corps  avec 
lui  et  qu'il  aime  ce  corps,  qu'il  le  sanctifie, 
qu'il  le  sauve  ,  de  même  il  conserva  et  il 
augmente  dans  ceux  de  ses  membres  qui 
sont  vivants  une  santé  et  une  vigueur  qui 
servent  au  rétablissement  de  ceux,  qui  sont 
malades  ou  morts.  C'est  là  proprement  ce 
qu'on  appelle  la  communion  des  saints,  par 
laquelle  les  forts  soutiennent  les  faibles,  les 
taina  concourent  à  la  guérison  des  malades, 
les  membres  vivants  communiquent  la  vie 
aux  morts.  Ainsi  ,  mes  chers  auditeurs,  ne 
pensez  pas  que  les  justes  qui  sont  dans  l'E- 
glise ne  soient  justes  que  pour  eux.  Lors- 
que Dieu  les  remplit  de  sa  grâce,  c'est  non- 
seulement  pour  les  sanctifier  eux-mêmes  , 
mais  encore  pour  les  mettre  en  étal  de  ré- 
pandre, si  je  puis  parler  ainsi,  sur  les  terres 
voisines  des  influences  et  une  fécondité  qui 
produisent  des  fruits  de  vie.  Les  prières,  les 
bonnes  œuvres  ,  la  pénitence  d'une  seule 
âme  contribuent  quelquefois  à  la  conver- 
sion de  beaucoup  d'autres  ,  cl  c'est  un  sen- 
timent très-conforme  à  l'analogie  de  la  foi 
que,  lorsque  Dieu  suscite  en  certains  temps 
cl  en  certains  pays  des  saints  d'un  ordre  su- 
périeur, c'est  par  des  vues  d'une  grande  mi- 
séricorde pour  les  pécheurs. 

Jais  ce  qui  duil  nous  faire  plus  d'impres- 
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sion  et  nous  rassurer  davantage  par  rap- 
port aux  pécheurs,  c'est  que  nous  voyons 
que  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'Eglise  est  le 
plus  souvent  pour  eux;  que  presque  toutes 
les  lois,  toute  la  discipline  de  l'Eglise,  toutes 
ses  prières  ont  rapport  à  eux.  Combien  par- 
lons-nous d'eux  dans  le  sacrifice,  dans  l'of- 
fice public,  dans  les  psaumes  que  nous  réci- 
tons !  Pour  qui  sont  érigés  ces  temples,  ces 
tribunaux,  ces  autels,  cette  chaire  même  ? 
A  qui  adressons-nous  la  parole  lorsque  nous 
prêchons?  Quelles  sont  les  vérités  que  nous 
nous  appliquons  à  développer  ?  Nous  voit- 
on  faire  des  discours  bien  sublimes,  expli- 
quer des  mystères  qui  ne  puissent  être  en- 
tendus que  des  spirituels  ?  Ne  scmble-t-il 
pas  au  contraire  que  nous  abandonnions  le3 
justes,  que  nous  affections  de  passer  tout  ce 
qui  ne  servirait  qu'à  leur  instruction,  et  que 
nous  ne  soyons  occupés  qu'à  ramener  el  à 
convertir  les  pécheurs? 

C'est,  mes  frères,  ce  zèle  que  Dieu  suscite 
dans  son  Eglise  en  leur  faveur  qui  nous  est 
fidèlement  tracé  par  ce  qui  est  rapporté  de 
Marthe  et  de  Marie.  Lazare  est  mort  et  ne 
demande  rien  ,  mais  ses  deux  sœurs  deman- 
dent pour  lui  :  l'une,  qui  représente  par  son 
étal  la  vie  occupée  au  travail  et  aux  bonnea 
œuvres,  attire  l'attention  du  Sauveur  et  fait 
sortir  de  sa  bouche  celle  parole  consolante: 
Voire  frère  ressuscitera  :  liesurget  fraler 
luus  ;  l'autre,  qui  nous  figure  la  vie  de  priè- 
res, achève  ce  que  la  première  avait  com- 
mencé ;  el  l'une  et  l'autre,  aidées  par  les  gé- 
missements et  par  les  larmes  de  ceux  iiui 
étaient  avec  elles ,  excitent  dans  l'âme  du 
Sauveur  ce  trouble  et  ce  frémissement  qui 
nous  préparent  au  miracle  :  Jésus  ergo  ut 
vidit  eam  plorantem  et  Judœos  qui  vénérant 
cuni  en  plorantes,  infremuit  spiritu  et  turba- 
vit  seipsum. 

Qu'on  se  garde  donc  bien  de  me  dire  qu'il 
n'y  a  point  d'espérance  pour  ces  grands  pé- 
cheurs qui  composent  nos  auditoires  ;  que, 
n'ayant  point  d'oreilles  pour  entendre,  toutes 
nos  prédications  leur  sont  inutiles.  Une  voix 
intérieure  me  répond  que  plusieurs  de  mes 
frères  ressusciteront  :  Hesurgrt  frater  luus; 
que  Jésus-Christ  ne  sera  pas  toujours  in- 
flexible, qu'il  écoutera  les  prières  de  son 
Eglise,  cl  que,  comme  un  saint  évêque  di- 
sait à  sainte  Monique  au  sujet  du  jeune  Au- 
gustin :  Il  est  impossible  que  le  fils  de  tant 
de  larmes  péi  isse  :  Fieri  non  potest  ut  fïlius 
istarwn  lacrymarum  pereat.  Je  veux  qu'il  y 
ait  (1rs  pécheurs  plus  abandonnés  que  les 
autres,  qui,  n'étant  connus  et  approchés  que 
par  d'autres  pécheurs  souvent  plus  morts  cl 
plus  désespérés  qu'eux,  aient  moins  de  res- 
sources parce  qu'on  prie  moins  pour  leur 
salut.  J'avoue  qu'il  est  des  familles  de  ma- 
lédiction dont  Jésus-Chrisl  semble  ne  point 
approcher,  où  l'on  ne  l'appelle  point,  où 
l'on  ne  l'invoque  jamais,  où  tout  est  mort, 
sans  vigueur  et  sans  adion.  J'avoue  encore 
que  les  conversions  y  sont  plus  rares  cl  plus 
difficiles,  cl  je  plains  ceux  qu'une  malheu- 
reuse naissance  engage  dans  des  sociétés  si 
perverties  et  si  perdues.  Mais  qu'ils  ne  ro:n- 
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pont  point  la  communicalion  qu'ils  ont  avec 
l'Eglise,  qu'ils  se  contient  dans  ses  prières, 
qu'ils  participent  de  cœur  cl  de  volonté  à 
tout  ce  qui  s'y  fait  de  bien,  qu'ils  implorent 
la  charité  des  justes  et  des  saints  :  alors  on 
peut  encore  exciter  la  compassion  de  Jésus- 
Christ  pour  eux  ;  l'Egli>c  ne  les  oublie  pas, 
peut-être  môme  gémit- elle  davantage  sur 
leurs  maux  ;  et  peut-être  encore  que  le  Sau- 
veur de  tous, voyant  nos  larmes  et  nos  vœux, 
frémira  et  se  troublera  lui-même  en  leur  fa- 
Tcur  :  Jésus  ergo  ut  vidit  eam  plorantem,  m- 
fremuit  spiritu  et  turbavit  seipsum. 

A  Dieu  ne  plaise  néanmoins,  chrétiens  au- 
diteurs, que,  pour  relcverl'efficacité  des  priè- 
res et  des  œuvres  que  font  les  vivants,  je  dé- 
charge les  morts  de  l'obligation  d'employer 
ce  qu'ils  ont  de  vie.  pour  agir  et  pour  prier 
eux-mêmes  1  En  effet,  dans  tout  ce  que  l'é- 
vangéliste  rapporte,  il  a  eu  dessein  de  les 
instruire  non-seulement  de  ce  qu'ils  de- 
vaient espérer,  mais  encore  de  ce  qu'ils  de- 
vaient faire.  La  confiance  que  l'Esprit— S.ii nt 
veut  leur  inspirer  n'est  point  une  confiance 
paresseuse  ni  prcsomptueuse.il  faut  que  dés 
qu'ils  sentent  les  approches  de  Jésus-Clirisl, 
ils  aillent  comme  M;irlhe  au  devant  de  lui 
par  les  bonnes  œuvres ,  par  les  œuvres  de 
charité  et  de  pénitence  :  Murtha  ut  audivit 
quia  Jésus  venit,  occurril  Mi.  Ah!  qu'il  fait 
beau  voir  un  pécheur  se  préparer  à  la  grâce 
de  la  justification  pard'abondanles  aumônes, 
par  l'accomplissement  des  devoirs  de  son 
état,  par  des  mortifications  et  par  des  jeû- 
nes !  et  tandis  que  dans  le  secret  de  son  cœur 
il  déplore  ses  égarements  et  sa  propre  mort, 
comme  faisait  Marie  à  l'égard  de  Lazare  : 
Maria  autem  domi  sedebat  ;  qu'il  fait  beau, 
dis-jc,  le  voir  aller  au-devant  de  toutes  les 
œuvres  et  de  tous  les  travaux  qu'on  pour- 
rait lui  imposer  1  Martha  ut  audivit,  occur- 
rit  Mi.  Je  veux  qu'au  premier  signal  que  je 
lui  donne  delà  miséricorde  que  Jésus-Christ 
est  près  de  lui  faire  il  se  lève  à  l'instant  et 
qu'il  ail  recours  à  lui  :  Surgit  cito  et  venit 
ad  eum  ;  je  veux  qu'il  ne  s'occupe  point  tel- 
lement de  son  malheur  el  de  son  désordre  que 
cela  puisse  l'empêcher  de  reprendre  courage 
en  la  présence  de  son  Sauveur  ;  je  veux 
qu'il  avoue  que  tous  ses  maux  ne  viennent 
que  de  ce  qu'il  l'a  connu  trop  lard  :  Domine, 
si  fuisses  hic ,  frater  meus  non  fuisset  mor- 
tuus ;  je  veux  qu'il  sache  que  Jésus-Christ 
a  la  plénitude  de  la  résurrection  et  de  la  vie, 
qu'il  csl  lui-même  tic  et  résurrection  :  Ego 
sum  resurreclio  et  rita  ;  je  veux  qu'il  com- 
prenne bien  que  non-seulement  les  justes 
el  les  vivants  qui  croironl  en  Jésus-Chrisl 
ne  mourront  jamais  :  Omnis  qui  vivit  et 
crédit  in  me,  non  morietur  in  œlernum;  mais 
que  les  morts  mêmes  vivront  par  celle  foi 
et  celle  confiance  :  Qui  crédit  in  me,  etiamri 
mortuus  fuerit,  vivet.  Le  croyez-vous,  pé- 
cheurs ?  Credis  hoc  ?  Ah  1  voilà  votre  salut 
bien  avancé.  Au  moment  que  vous  aurez  dit 
du  fond  du  cœur,  avec  une  ferme  foi,  une 
foi  vive,  que  Jésus-Chrisl  est  Fils  de  Dieu  et 
qu'il  csl  veuu  dans  le  monde  pour  racheter 


les  pécheurs,  pour  vous  racheter  vous-mê- 
mes el  pour  vous  sauver  :  l'tique,  Domine, 
ego  credidi  :  dès  lors  je  liens  voire  conver- 
sion pour  assurée  :  vous  n'aurez  plus  qu'à 
redoubler  vos  prières,  rarcYst  à  la  prière  que 
Jésus-Christ  veut  tout  accorder.  Les  outres 
sonl  nécessaires,  mais  elles  ne  suffisent  pas  ; 
Marthe  doit  appeler  Marie  à  son  secours: 
Y veavit  Mariam  sororem  suam  silentio.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Chrisl  l'ordonne  :  Magiater 
udest  et  vocal  le. 

Que  ceux  donc  qui  connaissent  peu  l'éco- 
nomie du  salut  fassent  lout  consister  en 
pratiques  humaines,  en  dévotions  purement 
arbitraires  ;  qu'ils  croient,  comme  les  Juifs, 
qu'il  n'y  a  d  autre  ressoureeque  de  s'effrayer, 
de  se  troubler  ,  de  répandre  des  larmes  : 
Elle  va,  disaient-ils,  au  sépulcre  pour  pleu- 
rer :  Y adil  ad  monument um  ut  plorel  ibi. 
Pour  nous,  nous  admirerons  la  prudence  do 
Marie  qui  court  au  devant  de  son  Sauveur, 
quilercconnaîtelqui  l'adore  en  cette  qualité: 
Cecidit  ad  pedes  ejus  ;  qui  rend  hommage  à 
sa  charité  et  à  sa  puissance.  Nous  nous  en 
tiendrons  à  la  parole  du  Sauveur  même,  qui 
dit  que  c'est  par  une  foi  vive,  animée  de 
l'cspritdc  confiance  etd'araour  que  les  morts, 
et  les  morts  de  quatre  jours,  ressusciteront  : 
Qui  crédit  in  me,  eliamsi  mortuus  fuerit  , 
vivet. 

Mais  vous  me  direz  toujours  que  votre 
cœur  ne  peut  former  tous  ces  sentiments;  et 
moi  je  vous  répondrai  que  vous  devez  au 
moins  les  désirer,  que  vous  devez  souhaiter 
qu'on  les  forme  pour  vous,  que  vous  devez 
vous  unir  à  ceux  qui  les  ont ,  et  que,  selon 
la  belle  remarque  de  saint  Augustin,  si  vous 
aimez  véritablement  dans  les  autres  ce  que 
vous  ne  pouvez  faire  cl  ce  que  vous  ne  faites 
pas  uniquement  parce  que  vous  ne  le  pou- 
vez pas,  alors  vous  êtes  censés  le  faire  en 
ceux  qui  le  peuvent  et  qui  le  font  en  effet  : 
vous  en  lirez  le  même  avantage  que  si  vous 
le  faisiez  vous-mêmes  ;  leurs  dispositions 
vous  deviennent  propres  ,  leurs  œuvres  sonl 
vos  propres  mérites  :  Quod  aller  minus  po- 
test ,  in  eo  qui  potest,  facil  ,  si  in  altero  dili- 
git  quod  ideo  quia  non  polest,  ipse  non  ficit. 
Ces  paroles,  mes  frères,  sont  bien  conso- 
lantes; elles  sont  conformes  à  ce  qu'avait 
dit  le  prophète  ,  qu'il  prenait  part  à  lout  le 
bien  qui  se  faisait:  Particeps  ego  sum  om- 
nium limcnlium  te  (Psal.  C\  III,  63)  ;  el  elles 
sont  la  preuve  complète  de  ce  que  j'ai  dit, 
que  les  prières  que  l'Eglise  offre  à  fésus- 
Chrisl  pour  les  pécheurs  sonl  une  ressource 
qui  répond  au  second  prétexte  ,  que  l'on 
n'a  ni  force  ni  volonté  pour  agir  et  pour 
prier. 

Il  reste  aux  pécheurs  d'habitude  un  der- 
nier retranchement  ;  c'est  de  dire  quo  les 
obstacles  sont  invincibles,  que  les  liens  sonl 
indissolubles.  Ils  avoueront,  comme  Marthe 
el  Marie  ,  que  s'ils  eussent  connu  Jésus- 
Christ  avant  que  de  s'engager  dans  ce  gouf- 
fre de  vices  ,  ils  eussent  pu  avec  sa  grâce 
s'en  préserver  :  Domine  ,  si  fuisses  hic  ,  fra- 
ter meus   non  fuitsel  morluus.    Mais    il»  no 
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comprennent  point  qu'il  leur  soit  possible 
d'en  soriir  :  ils  voient  pour  ainsi  dire  des 
montagnes  au-dessus  de  leurs  têtes  ,  des 
chaînes  pesantes  qui  les  tiennent  captifs  ,  et 
ils  ne  reconnaissent  aucune  puissance  ,  ni 
dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  qui  soit  capable 
de  les  délivrer.  Mais  je  n'ai  qu'à  leur  oppo- 
ser les  paroles  mêmes  de  Jésus-Christ:  Ne  vous 
ai-je  pas  dit  que  si  vous  avez  la  foi  vous  verrez 
la  gloire  de  Dieu  :  Nonne  dixi  tibi  quoniam, 
si  credideris,  videbis  gloriam  I)ei  ?  Je  pour- 
rais leur  rappeler  ce  que  Marthe  disait  à 
Jésus  :  Je  sais  que  Dieu  vous  accordera  à 
cette  heure  ,  à  celle  heure  que  Lazare  est 
enseveli  ,  retenu  dans  la  mort  et  dans  l'in- 
fection depuis  quatre  jours  ,  je  sais  que  Dieu 
vous  accordera  tout  ce  que  vous  lui  deman- 
derez :  Sed  et  nunc  scio  quia  quœcunque  po- 
posceris  a  Deo  dabil  libi  Ùeus.  Enfin,  ce  seul 
mot  de  Jésus-Chrisl  à  son  Père  :  Je  sais  que 
vous  m'exaucez  toujours  :  Ego  autetn  scie- 
bam  quia  sernper  me  audis  ;  ce  seul  mot  , 
dis— je ,  ferait  toute  ma  réponse. 

La  puissance  de  Jésus-Christ  dans  la  con- 
version des  pécheurs  est  donc  un  troisième 
molif  d'espérance  qui  répond  au  troisième 
prétexte  qui  se  tire  de  la  multitude  et  du 
poids  énorme  des  obstacles.  Mais  j'ai  relevé 
ce  pouvoir  de  Jésus-Christ  dans  une  autre 
occasion  ;  j'en  ai  fait  un  motif  puissant  de 
se  confier  en  lui  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés. 

Dites-moi  désormais,  mes  chers  auditeurs, 
tout  ce  qui  vous  relient  ;  représentez-moi 
tout  ce  qui  met  obstacle  à  votre  conversion  ; 
parlez-moi  de  ce  profond  abîme  où  vous 
êtes  engloulis  :  je  n'aurai  qu'à  vous  opposer 
ces  premiers  articles  de  votre  créance  :  Je 
crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant  et  en 
Jésus  Christ  son  Fils  unique.  Il  nous  l'a 
promis,  que,  si  nous  croyons,  nous  verrons 
la  gloire  de  Dieu:  Nonne  dixi,  tibi  quoniam 
si  credideris  ,  videbis  gloriam  Dei  ?  et  cette 
gloire  consiste  à  faire  ce  qui  semblait  impos- 
sible et  désespéré. 

L'amour  de  Jésus-Christ  pourles  pécheurs, 
les  prières  que  l'Eglise  offre  à  Jésus-Chrisl 
pour  les  pécheurs,  la  puissance  de  Jésus- 
Christ  sur  son  Eglise  dans  la  conversion  des 
pécheurs,  sont  les  motifs  d'espérance  que 
l'Evangile  offre  à  ceux  qui  sont  dans  l'habi- 
tude et  qui  voudraient  s'en  relever.  Il  n'est 
donc  point  de  degré  dans  le  péché  qu'on 
puisse  dire  être  sans  ressource  ;  c'est  ce  que 
je  viens  de  montrer:  il  n'est  point  de  degré 
dans  le  péché  où  l'on  ne  doive  éviter  de 
tomber  ,  de  peur  de  n'en  sorlir  jamais  ;  les 
motifs  de  crainte  pour  les  pécheurs  qui  ne 
sont  pas  encore  dans  l'habitude  et  qui 
voudraient  s'y  engager  ,  c'est  mon  second 
point. 

SECOND    POINT. 

Il  n'est  point  de  degré  dans  le  péché  où 
l'on  ne  doive  éviter  de  s'engager,  de  peur  de 
n'en  sorlir  jamais  ;  c'est  la  proposition  qui 
me  reste  à  expliquer.  Rien  de  plus  admirable 
dans  la  religion  que  cet  accord  de  vérités 
qui  paraissent  contradictoires,  qui  servent 
à  l'instruction  de  toutes  sortes  de  oeiheurs  , 


quoique  d'un  ordre  très-différent  ,  et  qui 
inspirent  des  sentiments  toujours  justes, 
lors  même  qu'elles  semblent  >e  combattre. 
Tout  est  à  espérer  pour  le  pécheur  qui  est 
dans  l'habitude  et  qui  voudrait  s'en  relever; 
tout  est  à  craindre  pour  le  pécheur  qui  n'est 
pas  dans  l'habitude  et  qui  voudrait  s'y  enga- 
ger. Ces  deux  propositions  sont  également 
vraies  ;  et  ce  qui  est  remarquable  ,  c'est 
qu'elles  se  prouvent  par  le  même  évangile 
et  par  le  même  événement.  Trois  sortes  de 
prétextes  de  découragement  et  de  défiance 
que  se  forme  le  pécheur  qui  est  dans  l'habi- 
tude nous  ont  semblé  devoir  disparaître  en 
présence  de  Jésus-Chrisl  ressuscitant  Lazare  , 
et  Lazare  ressuscité  par  Jésus-Christ  va  con- 
vertir ces  mêmes  prétextes  en  raisons  solides 
pour  détourner  le  pécheur  de  s'engager  dans 
l'habitude.  Commençons  par  le  dernier  de 
ces  prétextes,  qui  consiste  dans  la  multi- 
tude et  le  poids  énorme  des  obstacles  :  je  dis 
que  c'est  le  premier  molif  de  crainte  qui  de- 
vrait retenir  le  pécheur  dès  les  premiers  ac- 
cès du  vice 

C'est,  dis-je,  la  première  considération 
que  devrait  faire  celui  qui  est  comme  sus- 
pendu entre  le  vice  et  la  vertu,  dont  le  cœur 
n'est  point  encore  fixé  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  ,  qui  dispute  pour  ainsi  dire  avec  lui- 
même  sur  le  choix  qu'il  fera  de  l'une  de  ces 
deux  roules  si  opposées.  Je  voudrais  surtout 
qu'un  jeune  homme  qui  se  trouve  partagé 
entre  ces  deux  partis,  Dieu  et  le  péché,  vou- 
lût bien  pénétrer  jusque  dans  l'avenir,  pour 
y  découvrir  les  suites  déplorables  d'un  en- 
gagement de  vices  qui  se  présente  à  lui.  Hé- 
las 1  j'appliquerais  bien  ici  ce  que  dit  l'Ecri- 
ture ,  qu'entre  les  choses  que  j'ignore  il  en 
est  une  qui  m'est  plus  impénétrable  ;  c'est  le 
terme  où  doit  aboutir  la  voie  que  prend  un 
jeune  homme  :  Tria  sunt  difficilia  milii  ,  et 
quarlum  penitus  iqnoro...,  viam  viri  in  ado- 
lescenlia  (Prov.,  XXX,  18,  19) 

En  effet  ,  qui  est-ce  qui  peut  savoir  co 
qu'un  premier  crime  va  lui  former  d'obsta- 
cles et  de  liens  ,  à  quelle  espèce  de  nécessité 
il  sera  réduit  ,  dans  quel  abîme  de  maux  et 
de  désordres  il  se  trouvera  peut-être  engagé 
malgré  lui?  Ce  sont  ces  affreuses  extrémités 
si  communes  dans  le  monde,  ces  étais  pres- 
que désespérés  où  l'on  a  élé  conduit  peu  à 
peu  par  un  enchaînement  de  vices;  c'est  ce 
que  Jésus-Christ  déplorait  autrefois  sur  lo 
tombeau  de  Lazare  :  Et  lacrymatus  est  Jésus; 
c'était  là  le  sujet  de  ce  frémissement  et  de  ce 
trouble  qu'il  excitait  en  lui-même:  Infre- 
muit  spiritu  et  turbavit  seipsum.  Lazare  était 
malade,  il  est  vrai  ;  mais  toutes  les  avenues 
étaient  ouvertes  pour  aller  jusqu'à  lui  :  on 
entre  aujourd'hui  chez  Marthe  et  Marie  ,  et 
l'on  ne  le  trouve  plus;  Jésus-Christ  lui- 
même  semble  ignorer  où  il  est  :  Où  l'avez- 
vous  mis  ?  dit-il ,  où  est-il  caché?  où  faul-il 
aller  pour  le  rencontrer?  Ubi  posuistis  eum  ? 
Ce  fut  ainsi  que  Dieu  demandait  autrefois  à 
Adam:  Où  êles-vous?  Adam  ,  ubi  es  (Gènes. , 
III,  0;  ?  A  quel  état  vous  êles-vous  réduit 
vous-même?  Et  c'est  ainsi  qu'on  pourrait 
encore  interroger  tant  de  pécheurs  qu'uno 
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longue  suite  d'événements,  des  progrès  ra- 
1 1 itl c s  dans  l'abîme  dci  vices  uni  rendus 
comme  inaccessibles  à  la  lumière  de  Dieu  el 
à  l'opération  de  si  grâce.  (Ju'êlcs-vous  de- 
venu ,  mon  clier  frère,  depuis  ce  premier 
moment  où  votre  innocence  vint  à  échouer? 
où  est-ce  que  l'impureté  vous  a  précipité  ? 
où  vous  a  conduit  ce  premier  pas  que  votre 
ambition  el  votre  orgueil  tous  ont  fait  faire 
vers  la  foi  lune  !  Ubi  posuistis  eum  ?  Lorsque 
je  vous  connus,  on  pouvait  vous  aborder  ,  il 
n'y  avait  point  encore  de  barrières  formées 
pour  vous  empêcher  de  sortir  de  l'étal  où  je 
vous  trouvai  ,  le  champ  était  libre  pour  \ous 
échapper,  el  je  vous  montrais  mille  sentiers 
pour  vous  détourner  du  précipice  où  je  vous 
voyais  courir.  Mais  aujourd'hui  je  vous 
cherche  et  vous  avez  disparu  :  Ubi  posuistis 
etan  ?  vous  êtes  devenu  l'esclave  d'un  monde 
où  je  ne  puis  plus  pénétrer;  vous  habitez  une 
région  que  je  ne  connais  point,  vous  vous 
éles  précipité  dans  un  abîme  sans  fond  où 
je  ne  saurais  vous  donner  du  secours  :  c'est 
une  caverne  ténébreuse  où  vous  êtes  ense- 
veli; mille  obstacles  m'en  interdisent  l'en- 
trée; toutes  les  roules  pour  en  sortir  vous 
sonl  fermées  à  vous-même  ;  un  mur  impé- 
nétrable nous  divise  ;  une  pierre  immobile 
couvre  votre  sépulcre  :  Eral  aulem  spelunca, 
et  lapis  superpositus  erc.t  ei 

Pour  comprendre  ,  mes  chers  auditeurs  , 
le  danger  de  cet  état  et  ce  que  c'est  qu'un 
engagement  où  tout  s'oppose  à  la  conver- 
sion ,  vous  devez  remarquer  que  la  grâce  de 
Jésus-Christ  n'opère  pour  l'ordinaire  les  ré- 
surrections qu'après  les  avoir  préparées  par 
Un  ordre  et  une  suile  de  circonstances  qui 
placent  le  pécheur  à  propos  et  qui  le  met- 
tent en  état  d'entendre  la  voix  de  Dieu  et  de 
recevoir  les  influences  de  son  esprit.  La  con- 
version du  cœur  esl  toujours  un  miracle  , 
mais  c'est  pour  l'ordinaire  par  des  moyens 
naturels  que  Dieu  nous  y  dispose.  Il  écarte 
les  occasions  du  péché,  il  rompt  les  liens 
qui  nous  y  tenaient  attachés,  il  nous  met 
pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux  el  sous  sa 
main  pour  avoir  action  sur  nous.  Où  l'avez- 
vous  mis?  dît-il,  Ubi  posuistis  eum?  pour 
faire  entendre  qu'il  voulait  voir  Lazare 
avant  que  de  lui  commander  ;  el  c'csl  ce  que 
Marthe  et  Marie  comprenaient  bien  lors- 
qu'elles lui  répondirent  :  Seigneur,  venez  et 
voyez:  Domine,  veni  et  vicie.  C'est  encore 
ce  qui  est  bien  plus  marqué  par  l'ordre  que 
donne  Jésus-Christ  d'ôler  la  pierre  de  dessus 
le  tombeau  :  Ait  Jésus  :  Tollile  lapident. 
Jusque-là  ce  n'avait  été  que  trouble  ,  que 
frémissement  et  que  larmes,  parce  qu'en 
effet  il  ne  devait  point  y  avoir  de  résurrec- 
tion lanl  que  ces  obstacles  subsisteraient  : 
mais  dès  que  la  pierre  estôlée,  ce  n'esl 
plus  q h  actions  de  grâces  ,  désormais  il  est 
exaucé,  et  le  morl  va  ressusciter  :  Tulerunt 
trgo  lapidem  ;  Jésus  aulem  ,  elevalis  surswh 
(iculis  ,  dixit:  l'aler  ,  unifias  a  go  tibi  ,  quo- 
niam  aitdisti  me. 

Mais  ce  que  je  ne  dois  pas  oublier  ,  el  ce 
«Hic  Jésus-Christ  a  voulu  encore  nous  faire 
saillir,  c'est  que  cette  œuvre  d'écarter  les 


obstacles  ,  c'est  l'homme  qui  doit  la  faire. 
Dieu  se  charge  en  quelque  sorte  du  change- 
ment de  notre  cœur,  mais  il  nous  charge 
nous-mêmes  de  nous  )  disposer  ;  el  je  crois 
apercevoir  dans  notre  évangile  celle  diffé- 
rence entre  la  conversion  cl  la  préparation. 
En  effet  ,  Dieu  agit  par  lui-même  lorsqu'il 
veul  ressusciter  Lazare  :  Voce  magna  clama- 
vit  :  Lazare  ,  cent  foras  !  mais  il  commande 
qu'on  agisse  lorsqu'il  veul  lever  les  obsta- 
cles :  Ait  Jésus  :  Tollile  lapidem.  La  coopé- 
ration de  Lazare  clans  sa  résurrecliuii  pa- 
raît lorsqu'il  se  lève  au  premier  commande- 
ment qu'on  lui  fait:  Et  statim  prodiit  ;  la 
puissance  de  Jésus-Christ  se  manifeste  dans 
l'ordre  qu'il  donne  d'ôler  la  pierre  :  Ait  Jé- 
sus :  Tollile  lapidem.  Mais  il  faut  avouer  que 
l'opération  de  l'homme  parall  plus  dans  ce: 
dernier  :  Tulerunt  erqo  lapidem  ,  el  que  l'opé- 
ration de  Dieu  paraît  davantage  dans  la  ré- 
surrection :  \  oce  magna  clamavit  :  Lazare , 
veni  foras  ! 

Tout  ceci  supposé,  je  dis  qu'il  n'esl  point 
de  péché,  point  de  démarche  vicieuse  qui  ne 
puisse  vous  susciter  des  obstacles  el  des  dif- 
licullés  que  vous  ne  pourrez  vaincre  que 
très-difficilcmenl,  el  qui  vous  mettront  hors 
d'état  d'entendre  la  voix  du  S  luveur  lorsqu'il 
voudrait  vous  rappeler.  Au  moment  que 
vous  violez  la  loi  de  Dieu,  vous  commencez 
une  carrière  qui  peul  mettre  une  distance  in- 
finie enlre  le  ciel  el  vous  :  ce  premier  faux 
pas  vous  conduira  peut-èire  à  des  extrémi- 
tés donl  vous  ne  reviendrez  plu*;  déjà  s'élè- 
vent autour  de  vous  des  rochers  escarpés 
que  vous  ne  pourrez  franchir.  En  vain  l'es- 
prit du  Seigneur  nous  dira-l-il  pour  lors  : 
Levez  la  pierre  :  Tollite  lapidem  ;  dégagez 
cette  âme,  si  vous  le  pouvez,  de  celle  servi- 
tude où  elle  s'est  réduite;  retirez-la  du  mi- 
lieu de  celle  Babylone  où  elle  se  perd  ;  (attes- 
tai rompre  ces  liaisons  étroites  qui  sont  la 
cause  de  ses  malheurs  ;  arrachez-la  à  ces 
occasions,  à  ses  emplois,  à  ces  alliances,  à 
ces  dignités,  à  ces  relations  qui  lui  oui  rendu 
le  péché  comme  nécessaire  :  Tollite  lapidem  ; 
il  est  vrai,  je  suis  assez  poissant  pour  la  res- 
susciter ;  mais  où  est-elle?  Ubi  posuistis  eum  ? 
Séparez-la  de  tout  ce  faste,  de  tout  ce  luxe, 
de  tout  cet  embarras  où  elle  esl  comme  en- 
sevelie :  Tollite  lapidem;  montrez  -la-moi 
dans  un  étal  où  je  puisse  l'approcher,  où  je 
puisse  lui  parler  :  Tollile  lapidem.  Ln  vain, 
dis-je, invoquerons-nous  alors  la  grâcede  Jé- 
sus-Christ ;  la  pierre  sous  laquelle  vous  serez 
enfermés  lui  sera  comme  impénétrable;  nous 
n'aurons  pas  les  mains  assez  puissantes 
pour  la  lever  ;  peul-èire  même  n'aurons-nous 
pas  le  courage  de  le  lenler;  voire  étal  pas- 
sera nos  lumières  et  nos  forces;  nous  parle- 
rons, nous  appellerons,  nous  chercherons  du 
secours,  nous  déplorerons  voire  sori,  les 
obstacles  rendront  tous  nos  efforts  inutiles  , 
et  nous  aurons  la  douleur  de  voir  que  Je- 
sus-ChrisI,  étant  près  de  vous,  vous  laissera 
néanmoins  pourrir  dans  voire  sépulcre,  «I 
cela  par  voire  faute,  parce  que  la  pierre  rn 
est  scellée,  que  vous  l'avei  vous-même  ci- 
menlée,  et   que  vous    nous    avez    mis   daus 
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l'impuissance  de  vous  aborder  et  de  vous 
montrer  à  voire  Sauveur  :  Veni  et  vide.  Pre- 
mier molif  de  crainle  pour  le  pécheur  qui 
n'est  pas  encore  dans  l'habitude  et  qui  vou- 
drait s'y  engager,  la  multitude  et  le  poids 
énorme  des  obstacles  par  lesquels  il  pourra 
être  arrêté. 

Mais  quand  il  serait  vrai  que  par  une  pro- 
vidence de  miséricorde  les  obstacles  ne  de- 
viendraient pas  tels  que  je  les  ai  représentés, 
le  genre  de  mort  dont  vous  serez  atteint  ne 
rendra-t-il  point  votre  volonté  inhabile  et 
immobile  pour  toute  sorte  de  bien  ?  C'est  un 
second  prétexte  de  découragement  auquel 
nous  avons  répondu  à  l'égard  du  pécheur 
qui  est  dans  l'habitude;  mais  c'est  une  se- 
conde raison  solide  de  ne  pas  s'y  engager, 
et  un  second  motif  de  crainte  pour  le  pécheur 
qui  n'y  est  pas  encore. 

En  effet,  mes  très-chers  frères,  quoique 
l'état  de  Lazare  fût  un  état  de  mort,  un  état 
qu'on  pouvait  croire  désespéré,  cependant  il 
avait  encore  la  forme  humaine,  on  eût  pu  le 
reconnaître  à  son  visage,  il  n'y  avait  que  le 
dedans  qui  fût  corrompu;  le  corps  était  dans 
son  entier,  tous  les  sens  étaient  marqués,  il 
lui  restait  des  mains  et  des  pieds  qu'on  pou- 
vait ranimer,  il  n'était  point  encore  changé 
en  terre  et  en  poussière,  c'était  le  corps  de 
Lazare,  et  on  pouvait  l'appeler  de  son  nom  : 
Lazare,  veni  foras!  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi 
de  la  plupart  des  pécheurs  qui  s'engagent 
dans  l'habitude  :  la  mort  a  déjà  tout  détruit, 
elle  a  causé  comme  une  dissolution  générale 
de  toutes  leurs  facultés  et  de  tout  hur  être, 
elle  a  défiguré  et  le  dedans  et  le  dehors,  il 
ne  resie  aucune  trace  de  ce  qu'ils  ont  été, 
tout  est  changé,  tout  est  perverti  ;  vous  ne 
les  retrouvez  plus,  vous  ne  le*  reconnaissez 
plus;  c'est  un  amas  de  pourriture  et  de  cor- 
ruption; vous  ne  savez  plus  ce  qui  pourrait 
en  eux  reprendre  mouvement  et  vie. 

Me  trompé-je,  mes  chers  auditeurs?  et  ne 
vivez-vous  pas  au  milieu  de  ces  morts  qui  ne 
ressemblent  plus  au  reste  des  hommes,  qui 
ne  se  ressemblent  plus  à  eux-mêmes,  en 
qui  vous  ne  voyez  aucun  vestige  de  cette  sa- 
gesse, de  celte  bonté  primordiale  que  le  pé- 
ché originel  n'a  pas  même  entièrement  effa- 
cé de  notre  âme?  Lorsque  vous  ji  lez  les 
yeux  sur  un  certain  monde,  je  dis  un  monde 
de  tout  étal, de  tout  âge,  de  tout  sexe  ,  n'ètes- 
vous  pas  surpris  de  n'y  trouver  aucune  con- 
formité, je  ne  dis  pas  avec  ce  que  la  foi,  la 
religion,  l'esprit  de  vérité,  mais  avec  ce  que 
la  nature  même  a  pu  vous  donner  d'impres- 
sion do  justice,  d'amour  pour  le  bien,  d'in- 
clination pour  la  verlu?  Lorsque  vous  voyez 
et  que  vous  apprenez  les  injustices,  les  infi- 
délités, les  trahisons,  les'eruaulcs,  les  débau- 
ches, les  brutalités,  les  abominations  et  les 
horreurs  qui  se  commettent  tous  les  jours  , 
lorsque  vous  voyez  et  que  vous  apprenez  la 
fureur  et  l'impudence  avec  lesquelles  des 
hommes,  des  femmes,  une  grande  partie  de 
la  jeunesse  se  portent  aux  excès  les  plus 
honteux  ,  alors  ne  croyez-vous  pas  que  vo- 
ir»' nature  esl  périe  en  eux  .  et  pourriez-vous 
définir  quelles  sortes  d'êtres   ce  sonl?  Tout 
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cela,  mes  frères,  n'est-il  pas  une  preuve  sen- 
sible de  celte  extrémité  de  mort  où  le  péché 
peut  porter  une  âme?  Si  vous  les  eussiez 
connus  ces  pécheurs,  il  y  a  quelquesannées, 
peut-être  les  eussiez-vous  trouvés  comme  les 
autres  hommes  ;  le  péché  n'avait  pas  encore 
anéanti  tout  bien  el  tout  honneur  en  leurs 
personnes  :  aujourd'hui  vous  n'y  découvrez 
plus  rien,  vous  n'y  reconnaîtriez  pas  un  Irait 
de  l'ancienne  image. 

Mais  quand  nous  n'aurions  pas  de  ces 
sortes  d'exemples,  ce  que  je  vois  à  l'égard 
des  pécheurs  d'un  ordre  plus  commun,  ce 
que  vous  éprouvez  vous-même,  mon  cher 
frère,  ne  vous  démonlrc-t-il  pas  que  dès  que 
le  péché  est  maître  du  cœur,  il  porte  la  mort 
et  la  corruption  dans  l'homme  entier?  Quel 
ravage  l'habitude  ne  fait-elle  point  dans  une 
pauvre  âme!  Que  dis-je,  l'habitude!  quel 
ravage  un  seul  péché  d'impureté  n'y  causer 
t-il  pas!  il  n'est  pas  un  seul  replis  où  ce  vice 
ne  pénètre;  l'esprit  en  est  tout  infecté,  les 
pensées  s'y  portent  sans  cesse,  les  affections 
y  sont  continuellement  entraînées,  les  sens 
lui  sont  toujours  ouverts,  l'imagination  en 
reçoit  des  traces  ineffaçables,  la  mémoire  en 
est  tout  occupée;  on  le  porte  sur  le  front  et 
dans  les  yeux ,  on  le  respire,  on  l'exhale  par- 
tout, les  lèvres  et  les  oreilles  en  sont  em- 
poisonnées ;  la  démarche,  la  contenance,  les 
ajustements  l'annoncent  ;  les  discours  qu'une 
pudeur  purement  humaine  ne  permet  pas  de 
tenir,  on  les  désigne  par  ses  manières  et  par 
ses  regards  :  en  un  mol,  c'est  une  gangrène 
universelle  qui  gagne  tout  l'homme  ;  sou- 
vent il  n'y  reste  rien  de  ce  qu'il  y  avait  au- 
paravant de  spirituel  et  de  céleste  ;  on  n'y 
voit  aucun  jour  pour  y  faire  entrer  la  vérité; 
on  n'y  trouve  aucune  partie  susceptible  de 
vie  ,  aucun  reste  de  raison  qu'on  puisse 
éclairer  ,  point  de  sentiments  qu'on  puisse 
ranimer,  point  de  bon  cœur  qu'on  puisse  y 
exciter  :  ce  n'est  plus  un  mort  reconnaissa- 
ble  que  je  puisse  appeler  par  son  nom,  qui 
ait  encore  des  organes  capables  de  recevoir 
des  impressions,  des  yeux  pour  me  voir,  des 
oreilles  pour  m'enlendre?  Que  serail-cc  s'il 
était  encore  dévoré  par  le  ver  de  la  cupidité, 
de  l'ambition,  de  la  vanité,  de  la  vengeance 
el  de  toutes  les  passions?  Quand  vous  m'of- 
frez de  ces  sortes  de  pécheurs  pour  leur  ren- 
dre la  vie,  à  qui  voulez-vous  que  je  parle,  à 
qui  faul-il  que  je  m'adresse?  de  quoi  sonl- 
ils  capables?  que  peuvent-ils  entendre?  Tel 
est  l'effet  de  l'habitude  :  dès  que  l'âme  s'en- 
veloppe, pour  ainsi  dire,  dans  la  chair, 
qu'elle  épuise  lous  ses  sentiments  à  désirer 
ou  à  goûter  loul<  s  sortes  de  plaisirs  corpo- 
rels, qu'elle  veut  toujours  ramper,  souvent 
elle  perd  tout  principe  de  vie,  d'action,  de 
mouvement  pour  le  bien.  Hélas  !  quelque- 
fois, dans  un  âge  encore  tendre,  aidé  d'une 
éducation  chrétienne,  lorsque  tout  concourt 
à  le  rappeler  ,  ce  jeune  homme,  libre  de  tout 
cngagcmenl,  sans  embarras  d'affaires,  sans 
soin,  sans  sollicitude,  n'étant  retenu  par  au- 
cun obstacle,  esl  déjà  dans  un  tel  degré  d'en- 
durcissement que  rien  ne  lui  fait  impres- 
sion :  c'est  un  tombeau  scellé,  uw  cœur  durci 
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par  .es  ardeurs    «le    la  cupidité  ;  il  n'écoule 
rien,  il   ne  répond  à  rien,  il   no  se   ranime 

r total,  il  ne  se  réveille  poinl  :  que  sera-ce 
or-qu'unc  longue  suite  de  désordres  aura 
perverti  toute  sa  nature  et  toute  sa  raison  '.' 

Ah!  il  ni'  faudra  plus  parler  alors  de  tous 
les  avantages  et  de  toutes  les  ressources  qui 
sont  dans  ÏKglise  :  on  peut  dire  en  quelque 
manière  que  le  bien  qui  s'y  fait  ne  le  re- 
garde plus  ;  ces  secours  que  nous  lui  offrions 
sont  désormais  inutiles.  Hé!  qu'importe 
qu'il  y  ail  des  vivants  qui  agissent  et  qui  prient 
pour  lui?  déjà  il  ne  peut  les  souffrir,  il  vou- 
drait les  mettre  eux-mêmes  au  nombre  des 
morts,  les  faire  entrer  dans  son  tombeau, 
les  associer  à  sa  pourriture  et  à  sa  corrup- 
tion; bien  loin  d'estimer  et  de  respecter 
leurs  œuvres,  il  fait  la  guerre  à  tout  ce  qui 
a  l'apparence  de  vertu  ;  il  ne  reconnaît  plus 
pour  ses  frères  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ; 
une  mère  chrétienne  qui  s'opposerait  à  ses 
désordres  lui  semblerait  une  marâtre;  une 
épouse  chaste  serait  indigne  de  sa  tendresse  ; 
sa  maison  est  fermée  à  tout  ce  qui  porte 
avec  soi  l'odeur  de  la  piété.  C'est  un  mort, 
mais  ce  n'est  plus  Lazare,  frère  de  Marthe 
et  de  Marie;  c'est  l'ennemi  de  toute  bonne 
œuvre,  de  toute  œuvre  de  charité  et  de  péni- 
tence, de  tout  exercice  de  religion. 

Les  prières  de  l'Eglise  :  je  le  sais,  on  ne 
l'oublie  pas,  on  les  offre  pour  lui  ;  mais  quel 
intérêt  y  prend-t-il?  a-t-il  jamais  formé  un 
seul  désir  pour  elle?  se  trouve-t-il  heureux 
d'être  né  dans  son  sein? 

Les  prières  de  l'Eglise  :  mais  le  voyez-vous 
jamais  communiquer  avec  elle?  lorsque  ses 
temples  sont  ouverts  pour  le  recevoir  dans 
ses  jours  les  plus  saints,  le  voit-on  arriver 
pour  s'unir  à  son  sacriûce  solennel  el  à  ses 
offices  publics?  ne  sonl-ce  pas  souvent  ces 
temps-là  mêmes  qu'il  choisit  pour  vaquer  à 
des  œuvres  serviles,  à  son  jeu,  à  ses  plaisirs, 
à  ses  intrigues?  s'il  y  paraît,  n'est-ce  poinl 
pour  y  braver  la  piétéde  ses  frères  et  pour  in- 
terrompre leurs  sacrifices?  Ah!  ces  prières, 
ces  sacrifices  deviennent  plutôt  son  crime 
que  sa  ressource;  c'est  sa  malédiction  plutôt 
que  sa  grâce  ;  le  mépris  qu'il  en  fait,  les  sa- 
crilèges qu'il  y  commet,  forment  son  impéni- 
tence et  son  endurcissement. 

Oui,  mes  chers  frères,  ce  que  j'ai  regardé 
dans  mon  premier  poinl  comme  un  motif 
d'espérance  pour  les  pécheurs  me  déses- 
père maintenant  à  l'égard  du  plus  grand  nom- 
bre. Lorsque  je  vois  que  des  jours  consacrés 
par  l'Eglise  à  la  prière  et  aux  bonnes  œu- 
vres, on  en  faildes  jours  de  spectacles,  de 
jeu,  de  chasse,  de  voyages  ou  de  visites  ;  que 
ce  sont  les  temps  que  l'on  destine  à  parler 
d'affaires,  à  conclure  ses  marchés,  à  sollici- 
ter «es  payements,  à  avancer  ses  procès, 
quelquefois  à  exercer  ses  débauches;  lors- 
que, de  plus,  j'aperçois  toutes  ces  irrévéren- 
ces qui  se  commettent  dans  nos  temples, 
alors  je  me  dis  à  moi-même  :  Grand  Dieu  ! 
faut-il  que  les  morts,  bien  loin  de  recevoir 
la  vie  de  nous,  s'occupent  à  nous  ravir  ce 
qui  nous  en  reste  1  faul-il  que  nos  richesses 
soient  l'occasion  de  leur  ruine  ;  qu'en  se  sé- 


parant de  nous  el  de  nos  prière*,  ils  s'<  x  - 
cillent  d--  la  participation  de  tant  de  biens 
qui  leur  sont  offert!  ,  el  que,  bien  loin  que 
nom  puissions  contribuer  à  leur  résurrec- 
tion, ils  attirent  au  contraire  sur  l'Egl 
sur  les  âmes  ces  mortalités  aujourd'hui  si  ré- 
pandues, et  que  le  Saint-Esprit  appelle  des 
maux  incurables  :  Pessima  plaqa  tua,  insn- 
nibilis  fractura  tua  (Jerem.,  XXX,  12).  Voilà, 
mon  rher  auditeur,  ce  que  je  crains  lorsque 
vous  vous  engagez  dans  la  carrière  des  \  i- 
Ces,  parce  qu'en  effet  je  vois  que  presque 
tous  ceux  qui  courent  devant  vous  se  sonl 
précipités  dans  ce  malheur.  Une  volonté  qui 
résiste  au  bien:  second  motif  de  crainte  pour 
le  pécheur  qui  voudrait  s'engager  dans  l'ha- 
bitude 

Mais  il  en  est  un  troisième  qui  est  que  par 
la  longueur  et  la  vieillesse  de  l'habitude  il 
n'en  vienne  à  s'exclure  pour  toujours  des 
fruits  inestimables  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  ,  en  se  séparant  par  l'incrédulité  et 
l'irréligion  de  la  communion  qu'il  doit  avoir 
avec  son  Eglise.  Je  n'ai,  mes  frères,  qu'une 
réflexion  bien  naturelle  à  faire  sur  ce  point, 
et  je  la  lire  de  ce  que  nous  avons  vu  arriver 
de  notre  temps.  Nous  pourrions  marquer  la 
date  où  le  libertinage  est  devenu  le  bel  air 
du  monde,  où  l'on  a  commencé  à  tenir  des 
écoles  publiques  d'impiété  et  d'athéisme;  où 
non  -  seulement  dans  les  compagnies  du 
monde,  mais  encore  dans  certains  rendez- 
vous  publics  où  l'on  se  rassemble  sans  se 
connaître,  des  personnes  de  tout  âge  el  de 
toute  condition,  les  femmes  mêmes  onl  af- 
fecté de  paraître  ne  rien  croire;  où  enfin  l'on 
a  pu  impunément  et  publiquement  attaquer, 
critiquer,  blasphémer,  anéantir  même,  si 
cela  se  pouvait,  la  religion.  Les  jours  qui 
avaient  précédé  n'étaient  pas  exempts  de 
tout  désordre  sur  ce  point,  mais  ce  désordre 
était  plus  caché  et  beaucoup  moins  répandu. 
D'où  est  venu  le  changement,  el  quand  esl- 
ce  qu'il  a  commenc  ■?  Vous  le  diriez  mieux 
que  moi,  mes  frères;  c'a  été  lorsque  le 
crime  et  la  volupté  onl  eu  une  libre  carrière, 
que  l'adultère  n'a  plus  été  pour  les  femmes 
mêmes  un  crime  déshonorant  ;  que  mille  au- 
tres horreurs  sont  devenues  plus  communes, 
et  que  la  cupidité  fit  ,  surtout  dans  celte  ca- 
pitale, cet  éclat  qui  jeta  un  si  grand  ridicule 
sur  nos  concitoyens.  Nous  nous  souvenons 
que  dans  ces  temps-là  les  sacrements  el  les 
exercices  les  plus  saints  de  la  re'.Lion  fu- 
rent beaucoup  plus  abandonnés  ;  ious  les 
pasteurs  se  plaignirent  que  les  piques 
étaient  beaucoup  moins  fréquentées,  el  l'on 
sentit  dès  lors  ce  que  la  religion  allait  perdre 
de  son  luslre  cl  de  sa  fécondité.  Or,  mes  frè- 
res, ce  que  vous  avez  vu  arriver  dans  le  pu- 
blic, ne  dois-je  pas  le  craindre  pour  le  par- 
ticulier? En  effet,  être  impudique  et  être  in- 
crédule sont  aujourd'hui  deux  vices  qui  ne 
se  séparent  presque  plus  ,  s'abandonner  à 
toutes  ses  passions  et  se  moquer  de  la  reli- 
gion sonl  le  caractère  de  notre  siècle  ,  et 
celte  cruelle  alliance  de  l'impiété  avec  le 
crime  esl  devenue  si  commune  que  je  n'ose- 
rais  pas  répondre  qu'une  jeune  personne, 
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quelque  éducalion  qu'elle  ail  eu,  qui  s'en- 
gage aujourd'hui  dans  le  monde,  croira  de- 
main en  Dieu  :  que  sais-je  même  s'il  est  né- 
cessaire d'èlre  du  monde  ou  d;ins  le  monde 
pour  cela.  Mais  il  faut  que  je  m'arrête,  et 
que  je  jette  le  voile  sur  dos  iniquités  que  je 
voudrais,  mes  frères,  que  vous  et  moi  nous 
pussions  ignorer. 

Après  cela  prêchons  des  résurrections  et 
des  conversions.  Il  y  en  aura  toujours,  mais 
ce  ne  sera  que  dans  la  maison  de  Mari  lie  et 
de  Marie;  c'est  la  seule  que  Jésus-Christ 
aime  :  Lazare,  qui  en  est,  quoique  mort, 
peut  se  flatter  d'êlre  aimé  de  lui.  Tout  le 
reste  peut  bien  êlre  à  ses  yeux  un  objet  de 
compassion  et  de  larmes;  les  sentiments  de 
son  âme  sainte  ne  sont  pas  éteints  pour  eux  ; 
et  lorsque  nous  pensons  que  les  portes  de 
son  Eglise  leur  sont  encore  ouvertes,  que 
ses  sacrements  sont  encore  pour  eux,  et 
que  le  temps  qu'il  leur  donne  pourrait  êlre 
encore,  s'ils  le  voulaient,  un  temps  de  con- 
version, nous  dirions  volontiers:  C'est  ainsi 
qu'il  les  a  aimés  :  Ecce  quomodo  amabat  eum. 
Mais  qu'il  est  à  craindre  que  ces  larmes  ne 
soient  semblables  à  celles  qu'il  répandit  sur 
Jérusalem  :  Flevit  super  Main  (Luc,  XIX, 
kl),  et  que,  pour  n'avoir  pas  connu  le  temps 
de  sa  visite,  ils  ne  deviennent  bientôt  l'objet 
de  ses  vengeances  ! 

Craignez  donc  le  péché,  mes  Irès-chers 
frères,  et  redoutez-en  surtout  l'engagement 
et  l'habitude  :  un  premier  crime  ,  une  fausse 
démarche,  trahir  sa  conscience  dans  une  oc- 
casion délicate,  tout  cela  peut  êlre  le  premier 
anneau  d'une  chaîne  de  réprobation.  Mais 
si  malheureusement  vous  êtes  engagés,  ne 
désespérez  pas  :  rappelez  les  motifs  de  con- 
fiance que  je  vous  ai  donnés  ,  appelez  Jésus- 
Christ  à  voire  tombeau  ,  et  souvenez-vous 
que  je  vous  ai  dit  que  si  vous  croyez  vous 
verrez  la  gloire  de  Dieu.  Puissiez-vous,  mes 
frères  ,  devenir  la  mienne  en  profilant  de  ce 
discours  ,  puissions-nous  tous  aller  contem- 
pler dans  le  ciel  celle  de  Jésus-Christ!  Je 
vous  la  souhaite.  Amen. 

SEHMON 

POUR    Là    FÊTE    DE    L'ANNONCIATION. 

Panégyrique  de  la  sainte  Vierge. 

Gloriam  prxcedit  liamiiitas 

L humilité  précède  In  ijlone  (Prov  ,  XV,  53). 

Ce  n'est  pas  ,  mes  frères  ,  dans  Jésus- 
Christ  seul  que  celle  vérile  fut  accomplie. 
Après  l'avoir  représentée  dans  sa  personne, 
il  devait  encore  l'imprimer  et  la  reproduire 
dans  ses  membres;  il  devait  en  faire  le  carac- 
tère propre  de  son  corps  mystique,  en  mar- 
quer comme  d'un  sceau  lous  ses  élus  ;  ra- 
mener à  ce  point  loul  le  détail  de  sa  morale, 
tout  l'ordre  de  sa  mission,  loulc  l'économie 
de  la  rédemption  des  hommes.  L'humilité 
précède  la  gloire  :  maxime  que  l'esprit  hu- 
main ne  pcul  comprendre,  que  combattent 
tous  les  préjugés  de  l'amour-propre  ,  que 
le  cœur  charnel  rejettera  toujours  ,  mais 
maxime  qui  prend  sa  source  dans  la  raison 
éternelle,  auuiine  que  le  péché  nous  rendit 


encore  plus  nécessaire,  maxime  qui  devint 
pour  l'homme  pécheur  la  règle  de  ses  mœurs, 
le  principe  de  ses  espérances,  sa  ressource 
dans  ses  malheurs,  et  le  fondement  ferme  et 
inébranlable  de  son  salut. 

Mais  en  qui  celte  maxime  s'est-elle  mani- 
festée avec  plus  d'éclat  qu'en  celle  qui  re- 
çoit aujourd'hui  dans  son  sein  le  Verbe  éter- 
nel? Marie  entre  toutes  les  femmes  esl  choi- 
sie pour  concevoir  le  Verbe  de  Dieu,  pour 
enfanter  le  Sauveur  du  monde,  pour  êlre 
mère  du  Fils  unique  du  Père.  Honorée  de  ce 
titre  glorieux,  le  Saint  qu'elle  avait  porté, 
qu'elle  avait  nourri,  l'inonda,  pour  ainsi 
dire,  de  toutes  ses  grâces  et  de  loule  sa  sain- 
télé.  Enfin  il  la  recul  avec  lui,  il  la  plaça 
au-dessus  des  trônes  et  des  dominations  , 
il  l'environna  de  toutes  ses  splendeurs,  il  la 
pénétra  de  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

Cette  idée  générale  vous  fait  voir,  mes 
frères,  que,  sans  me  borner  au  mystère  que 
nous  honorons  aujourd'hui  ,  j'ai  dessein 
d'embrasser  dans  un  même  sujet  loul  ce  qai 
peui  servir  à  vous  faire  connaître  la  gloire 
de  Marie.  Mais  lous  les  différents  progrès  de 
son  élévation  furent  précédés  par  des  pro- 
grès égaux  d'abaissement  :  les  uns  furent 
toujours  la  mesure  des  autres  ,  el  les  prodi- 
ges de  gloire  que  Dieu  opéra  en  elle  furent 
la  juste  récompense  des  prodiges  d'humilité 
qu  elle  avait  elle-même  opérés. 

C'est  donc,  mes  frères,  pour  honorer  Ma- 
rie, et  en  même  temps  pour  vous  instruire, 
que  j'ai  dessein  de  considérer  non-seulement 
la  gloire  de  sa  maternité,  mais  encore  la 
gloire  de  sa  sainteté  el  celle  de  sa  félicite. 
L'humililé  a  précédé  dans  Marie  ces  irois 
sortes  de  gloires.  L'humililé  a  élé  la  prépa- 
ration à  sa  maternité  ;  eu  sera  mon  premier 
point  :  l'humilité  a  élé  le  fondement  de  sa 
sainteté;  ce  sera  mou  second  point  :  l'humi- 
lité a  élé  la  source  de  sa  félicité  ;  ce  sera 
mon  troisième  point.  Pour  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  de  traiter  cette  matière  d'une  manière 
digne  de  la  grandeur  du  sujet ,  adressons- 
nous  à  Marie,  et  disons-lui  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria 

PREMIER    POINT. 

Il  n'est  rien  de  plus  commun  ni  de  plus 
important  dans  la  morale  chrétienne  que  la 
nécessité  de  l'humililé  ,  mais  on  pcul  dire 
qu'il  n'est  rien  dont  on  connaisse  moins  les 
principes  et  les  conséquences.  Tout  notre 
savoir  sur  ce  point  se  réduit  souvent  à  quel- 
ques idées  confuses,  peu  propres  à  corriger 
la  vanité  de  nos  pensées  et  les  désirs  orgueil- 
leux de  nos  cœurs.  Cependant,  mis  frères, 
il  ne  faut  que  faire  un  peu  d'attention  aux 
règles  les  plus  communes  de  la  justice  due 
au  Créateur  pour  comprendre  qu'il  n'y  a 
que  l'humilité  qui  rétablisse  l'ordre  que  le. 
péché  a  Iroublé,  qui  rcmetlc  l'homme  dans 
la  place  qui  lui  convient,  et  qui  restitue  à 
Dieu  tous  les  honneurs  et  les  hommages  qui 
lui  sont  dus.  Tout  noire  crime  lut  de  nous 
déplacer,  de  monter  jusqu'au  trône  de  Dieu, 
de  lui  disputer  sa  souveraineté  cl  ses  droits 
sur  nous.  Créés  dans  la  dépendance,  soumis 
à  ses    lois,  nous  voulûmes  lui  ressembler, 
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nous  rendre  maîtres  de  nos  destinées,  dispo-  \ll,  il;;   c'est  qu'une  vierge  concevra  <t 

s  i  souverainement    <lc  nos   volontés,  user  entamera  on  fils  qui  sera  nommé  le  I  >li  da 

île  idui  s;ins  son  aveu,  détourner  sur  nous  Très  Haut  !Ibi<t.,  Il  .  C'est-i-flire  que  Dieu, 

l'amour  et  les  respects  qui  ne  sont  «lus  qu'à  qui   ne  donne  jamais  '•a  ^luin;  i  personne, 

lui,  ci  «lus  lors  nous  meritiom  d'éire  préci-  la  donnera  néanmoins  à  une  créature  ■  n  f.i- 

1 1  i  1 1  *  s .  Sortis  du  rang  qui  nous  élail  marqué,  veur  de  rhnmilité.  C'est-à-^lire  que  <•  Fils  de 

il  fallut  descendre  de  celui  où  notre  orgueil  Dieu    sera  le  fils  de  Marie:  que  celui  qui 

i  nus   avait  mis ,  ei  il   élail  juste  qu'ayant  dans  l'éternité  procède  de  la  substance  du 

voulu  nous  élerer  jusqu'à  Dieu   nous   fus-  Père  sortira,  dans  le  temps ,  de  la  lubatancc 

M'ons  renversés  jusqu'au  plus   profond  des  de  Marie  ;  que  Marie  portera  dans  sua  - 

a  ht  mes  celui  que  le  l'ère  engendre  dans  le  sien;  nue 

C'est  la   justice  que  Dieu  se  devait  à  lui-  le  même  Dieu  nous  sera  donné  par  le    Père 

même,  et  qui  n'eût  fait  que  des  malheureux,  et  par  .Marie  ;  que  Marie  sera   sa  Mère  uni- 

s'il  ne  nous  eût  pas  fourni  dans  les  humilia-  que  sur  la  lerre,  comme  le  l'ère  est  son  Père 

lions  de  son  Fils  un  moyen  efficace  de  la  lui  unique  clans  le  ciel.  Le  dirai-je?  c'est-à-dire 

rendre   nous-mêmes.  Dès  qu'un    Dieu   a   pu  que  celui   qui  est  Fils  de   Dieu  sans  dépen- 

s'abaisscr  jusqu'à  prendre  la  forme  d'un  cri-  dance    sera    fils  de  Marie  el  dépendra  d'elle. 

minci  et  jusqu'à  en  subir  la  peine  et  la  con-  C'est-à-dire  que  c'est  dans  Marie  que  s'offrira 

fusion,  dès  que  nous  pouvons  nous  -mêmes  le  premier  et  le  vrai  sacrifice  de  la  religion  ; 

partager  avec  lui  ses  ignominies  el  ses  dou-  qu'elle  fournira  le  temple  et  l'autel   où   la 

leurs,    dès  lois    nous    accomplissons   toute  seule  victime  agréable  à  Dieu  commencera  à 

uslicc,  cl  nous   rendons    plus  d'honneur  à  êlrc  immolée;  que  celle  \iclime  sera  nour- 
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ieu  par  nos    abaissements  qu'il  ne  s'en  est  rie  et  engraissée  du  sang  de  Marie;  que  Dieu 

procuré  par  ses  vengeances.  L'homme  que  verra  dans  Marie  toute  sa  g'oire  renfermée; 

la  justice  de  Dieu   humilie  n'esl  humilié  que  qu'il  y  reconnaîtra  son  Fils;  qu'il  sera  loué 

dans  sa  propre  personne  et  sans  son  consen-  en  elle,  adoré,  glorifié  comme  il  le  mérite  ; 

tcmenl  ;  mais  l'homme  qui  s'humilie  par  la  que  toute  sa   colère  ,  toute  sa  justice  cède- 

miséi icoide  de    Dieu  s'humilie  dans  la  per-  ront  à  cet  objel  ,  el  que  tout  ce  qu'il  pourra 

sonne  même  de  Jésus-Christ,  et  par  sa  pro-  jamais  se  procurer  d'honneur  el  d'adoration 

pre  volonté.  Aussi  l'humiliation    forcée   du  dépendra    de   celui  que   Marie    aura  porté, 

pécheur     réprouvé    sera -t- elle   éternelle,  C'est-à-dire  enfin  que  toutes  les  richesses  du 

parce  qu'elle  ne  satisfera  jamais  la  justice  ciel  et  de  la  lerre,  du  temps  cl  de  Felernilé, 

de  Dieu   :  mais  l'humiliation   volontaire   du  se  réuniront  en   Marie,  sortiront  de  Marie 

pécheur    pénitent   devient   une   satisfaction  comme  de  leur  trésor,  fructifieront  du  sein 

dès  le  moment  qu'il  l'exerce.  L'humiliation  de  Marie  comme  du  fond  qui  les  aura  pro- 

ilu    réprouvé    ne   sera   jamais  suivie   de    la  duiles. 

gloire  ;  l'humiliation  du  pénitenl  la  produira  Mais  ce'.le  gloire  de  la  maternité  di\ine  d,« 
toujours.  Je  dis  plus  :  l'humilité  que  l'esprit  Marie,  sur  quel  fondement  Dieu  l'étahlil-il  ? 
de  Jésus -Christ  forme  dans  le  cœur  de  Je  l'ai  dé, à  dit,  mes  frères  :  c'est  sur  celui  de 
l'homme  pécheur  rend  Dieu  plus  honoré  l'hun  ililé.  Le  seul  état  de  Marie,  la  bassesse 
qu'il  ne  l'eût  été  par  loule  l'obéissance  de  de  sa  condition,  l'obscurité  de  sa  vie  la  ren- 
l'homme  innocent.  Il  faut  donc,  que  la  gloire  daient  déjà  bien  propre  à  l'accomplissement 
qui  récompense  l'humilité  chrétienne  sur-  des  disseins  de  Dieu,  el  il  fallait  qu'elle  jus- 
passe  la  gloire  qui  eût  couronné  l'obéissance  liliâi  éminemment  l'ordre  de  la  conduite  du 
humaine.  Fn  effet,  il  n'est  point  de  préroga-  Ïout-Puissanl  dans  la  vocation  de  ses  saints  ; 
lives  auxquelles  le  vrai  humble  de  cœur  ne  celte  économie  de  providence  dont  parle  saint 
puisse  prétendre,  il  n'y  a  lien  de  trop  dans  Paul  lorsqu'il  d,l  que  ce  n'est  pas  la  mulli- 
le  ciel  pour  le  récompenser,  cl  Dieu  seul  est  tude  des  grands  el  des  riches  que  Dieu  choi- 
capable  de  le  glorifier  comme  il  le  mérilc.  sit,  mais  qu'il  se  sert  de  ce  qui  parai!  de  plus 
Ces  principes,  une  fois  bien  établis,  nous  vil  et  de  plus  méprisable  pour  confondre  ce 
servent  merveilleusement  à  développer  le  qu'il  y  a  de  plus  fort  el  de  plus  puissant  (I  Ccr., 
secret  de  Dieu  dans  les  différents  degrés  de  1,  2G,  -27).  Qui  l'eût  cru  qu'une  vierge  qui,  par 
gloire  dont  il  a  revêtu  Marie.  Gelait  déjà  un  ce  titre,  semblait  s'exclure  elle-même  de 
grand  honneur  pour  l'homme  de  lui  donner  l'honneur  qui  lui  était  destine  ;  qu'une  fille 
un  sauveur,  un  pontife,  un  chef  qui  lût  Dieu  ;  inconnue,  reste  caché  d'une  famille  autrefois 
de  lui  préparer  dans  les  humiliations  de  ce  illustre  ,  mais  alors  presque  sans  nom  cl  sans 
Dieu  anéanti  le  germe  fécond  d'une  gloire  crédit,  que  l'épouse  d'un  artisan  ,  habitante 
divine  ;  de  s'engager,  en  l'associant  à  ses  igno-  d'une  ville  décriée  parmi  sa  nation  (Joan. , 
ininies,  à  l'associera  son  esprit,  à  sa  filiation,  1,  »G),  d'une  provineequ'on  croyait  ne  pouvoir 
à  sa  royautéjei  la  nature  humaine  ainsi  di\i-  jamais  enfanter  de  prophète  joan.,  \  11.52); 
nisée  était  ,  ce  semble,  assez  instruite  de  ce  que  Marie,  enfin,  dont  le  nom  seul  méprisé 
que  Dieu  pouvait  faire  pour  la  relever  des  devait  faire  douter  un  jour  de  la  sainteté  ci 
abaissements  où  Jésus-Christ  Venait  !a  ré-  des  miracles  de  celui  qui  serait  sorti  d'elle; 
iliure.  Cependant  ses  richesses  ne  sont  pas  qui  l'eût  cru,  dis-je,  que  Marie  serait  cette 
épuisées:  il  csi  un  prodige  de  gloire  qu'il  femme  annoncée  dès  le  commencement  du 
réserve  à  la  lerre, qu'on  ncûl  ose  demander,  monde,  Ggurée  en  tant  de  manières,  prédite 
que  ion  esprit  défia  autrefois  d'imaginer  par  les  prophètes,  l'espérance  de  tous  K> 
pouvoir  jamais  sortir  ni  du  pins  haut  des  patriarches;  celte  femme  que  Moïse  s'était 
lieux,  ni  du  plus  profond  de  lu  terre  (/«il.  hélé  de  venir  admirer  comme  une  merveille 


mi 


sermon  pouk  la  fktr  de  l'Annonciation. 


1053 


inouïe  :Videbovisionemhancma(jnam(Fxod., 
111,  3);  qu'il  avait  reconnue  comme  une  lerre 
sainte,  dont  un  homme  mortel  ne  devait  point 
approcher;  ceite  femme  que  l'on  révérerait 
comme  un  prodige  nouveau  créé  sur  la  terre, 
qui  renfermerait  dans  les  bornes  de  son 
chaste  sein  un  homme  parfait  dès  sa  con- 
ception :  Femina  circumdabit  virum  (Jerem., 
XXXI,  22)  ;  celte  femme,  enfin,  qui  devait 
être  inaccessible  à  tout  autre  qu'au  Dieu 
d'Israël  :  Eritque  clausa  principi  (  Ezech. , 
XL1V,  2)  ,  et  où  il  devait  établir  son  trône  : 
Princeps  ipse  sedebit  in  ta  (  Ibid. ,  3)?  C'est, 
mes  frères  ,  que  dans  la  personne  de  Marie 
tout  attirait  les  regards  de  Dieu,  que  sa  bas- 
sesse et  son  humilité  provoquaient  la  puis- 
sance divine  pour  opérer  en  elle  de  si  grands 
miracles  ,  et  qu'anéantie  aux  yeux  de  Dieu 
elle  faisait  violence  à  sa  miséricorde  pour 
mériter  d'entrer  en  partage  de  ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  plus  grand,  de  plus  admiiahle,  de 
plus  incompréhensible  ;  je  veux  dire,  de  sa 
divine  fécondité. 

En  effet,  dans  l'incarnation,  qui  est  le  pre- 
mier événement  qui  nous  a  fait  connaître 
Marie,  je  remarque  tous  les  traits  de  cette 
humilité  que  Dieu  venait  récompenser.  Marie 
est  choisie  entre  toutes  les  créatures  pour  lui 
donner  naissance  ;  un  ange  vient  lui  annon- 
cer les  grands  desseins  de  Dieu  sur  elle.  Vous 
avez,  lui  dit-il,  trouvé  grâce  devant  le  Sei 
gneur  (  Luc. ,  I,  30  )  ;  vous  serez  unie  d'opé- 
ration avec  lui  pour  engendrer  dans  le  temps 
unFilsquiseraleFilsduTrès-Haut(/6t'd.,3J); 
sa  vertu  féconde  se  répandra  en  vous  et  vous 
revêtira  de  son  ombre  ,  et  celui  qui  naîtra 
de  vous  dans  le  temps  est  celui  qui  naît  de 
Dieu  dans  l'éternité  :  Quod  nascetur  ex  te 
sanctum  vocabitur  Filius  Dci  (lbid.).  Une 
vertu  commune  aurait  tout  d'un  coup  cédé  à 
une  ambassade  aussi  flatteuse;  mais  Marie 
ne  peut  la  recevoir  sans  trouble  et  sans  in- 
quiétude; elle  redoute  les  louanges  qui  lui 
viennent  de  la  part  de  Dieu  môme;  elle  se 
refuse  à  la  joie  d'un  témoignage  qui  cepen- 
dant ne  pouvait  pas  être  suspect  ;  elle  se  tient 
en  garde  contre  la  vérité  même  qui  ne  s'ou- 
vre qu'à  elle  sur  son  éloge  et  qui  ne  l'expose 
point  au  grand  jour  :  Coijitabat  qualis  esset 
sta  salutatio. 

Les  hommes,  accoutumés  à  s'applaudir, 
toujours  grands  à  leurs  propr.  s  yeux,  tou- 
jours pleins  de  leurs  bonnes  qualités ,  ne  sont 
point  étonnés  de  recevoir  lus  louanges  que 
leur  amour-propre  leur  a  souvent  dictées  ; 
ils  en  imaginent  encore  plus  qu'on  ne  leur 
en  dil  ;  on  ne  les  surprend  poinl  quand  on 
paraît  les  estimer;  ils  s'accordent  toujoui s 
avec  leurs  approbateurs,  et  leur  âme  dou- 
cement flattée  ne  se  met  guère  en  peine  de  se 
défendre  du  piège  qu'on  lui  tend.  Mais  Marie, 
toujours  occupée  de  sa  propre  bassesse  aussi 
bien  que  des  grandeurs  de  son  D:cu,  ne  veut 
point  être  troublée  dans  sa  possession;  elL; 
ne  peul  poinl  admettre  des  pensées  qui  ne 
lui  sont  point  familières,  cl  elle  craint  que- 
sa  verlu,  en  passant  par  la  bouche  des  hom- 
me», ne  se  souille  el  ne  se  corrompe. 

Ce   n'est  pas  tout  :  (•111'  avait,  ce  semble  . 


par  le  vœu  de  la  virginité,  renoncé  à  la  gloipç 
de  donner  naissance  au  Messie  :  sacrifice 
d'autant  plus  généreux  qu'elle  était  de  la 
tribu  et  de  la  famille  dont  il  devait  sortir, 
que  ce  Messie  était  attendu  lous  les  jours  , 
que  le  temps  marqué  par  les  prophètes  était 
arrivé  ;  et  elle  avait  déjà  pensé  ce  que  so;j 
fils  devait  dire  dans  la  suite  à  son  occasion, 
qu'il  était  plus  avantageux  de  faire  la  vo- 
lonté de  Dieu  et  de  pratiquer  sa  parole  que 
de  le  concevoir  el  de  le  nourrir.  Mais  voici 
que  Dieu  lui-même  semble  relâcher  de  ses 
propres  droits,  et  l'appeler  comme  il  appela 
autrefois  Abraham,  lorsque  ce  patriarche 
était  près  d'immoler  son  fils  ;  l'appeler,  dis-je, 
pour  lui  annoncer  qu'il  est  content  de  son 
sacrifice  :  Vous  concevrez  ,  vous  enfante- 
rez un  Fils,  il  sera  grand  ,  le  Fils  du  Trè  — 
Haut  ;  c'est  de  vous  qu'il  doit  naîlre,  parro 
que  David  doit  être  son  père,  parce  que  c'est 
dans  la  maison  de  Jacob  qu'il  doit  régner. 
Ne  convenait- il  pas  de  répondre  d'abord 
comme  ce  patriarche  :  Me  voici  ?  Pourquoi 
différer  un  consentement  qu'elle  n'eût  donné 
qu'à  Dieu  ?  Que  lui  importait-il  de  savoir 
comment  celte  merveille  s'opérerait?  L'hon- 
neur d'une  fécondité  divine  ne  l'eût-il  pas 
dédommagée  de  celui  de  la  virginité?  Mais 
non,  la  gloire  qui  lui  est  offerte  et  qu'on  lui 
assure  ne  la  flatte  pas  plus  que  lorsque  cette 
gloire  était  incertaine  et  éloignée.  Marie  est 
moins  occupée  des  magnifiques  promesses 
qu'on  lui  fait  que  de  celles  qu'elle  a  faites 
elle-même,  el  sans  rejeter  la  glorieuse  préro- 
gative que  Dieu  lui  présente,  elle  refuse  au 
moins  de  déroger  à  l'humble  sacrifice  qui  la 
lui  a  méritée  :  Virum  non  cognosco  (Luc, 
1,34). 

Que  dirons-nous  encore?  que  ce  miraclo 
inouï  d'unir  en  elle  la  qualité  de  mère  avec 
celle  de  vierge  n'effraya  point  sa  foi  ;  clio 
ne  se  rejeta  poinl  sur  les  contradictions  ap- 
parentes ,  elle  n'allégua  poinl  l'impossibilité 
d'une  pareille  union  de  deux  qualités  aussi 
opposées  ,  elle  ne  se  fil  poinl  honneur  d'une 
résistance  opiniâtre  ,  elle  crut  tout  ce  que 
Dieu  voulul  lui  découvrir,  el  elle  rendit  enfui 
celle  réponse  de  respect  et  de  soumission  qui 
fut  le  commencement  de  sa  plu*  grande 
gloire,  le  principe  de  noire  rédemption  ,  la 
source  de  lous  les  biens  :  Voici  la  servante 
du  S'igneur  :  licce  ancilta  Domini  ;  qu'il  me 
soit  fail  selon  votre  parole  :  Fiai  mihi  secan- 
dam  verbum  luum  (lbid.,  38). 

O  parole  de  Marie:  Fiat,  que  de  biens 
vous  nous  pr  >curez  1  Le  Créateur  lira  autre- 
fois du  néant  lous  les  êtres  par  une  sembla- 
ble parole:  Fini  (Gènes.,  I,  3).  A  celle  voix  la 
lumière  sorlil  des  ténèbres  ,  le  soleil  et  les 
astres  éclairèrent  l'univers,  la  terre  ouvrit 
son  sein  pour  produire  les  plantes  et  les 
fruits,  loule  la  nature  devint  féconde,  la  mer 
el  les  airs  enfantèrent  des  habitants  (Ibid.,ti, 
etc.)  Mais,  hélas!  de  quoi  nous  servirent 
loules  ces  créatures  ?  Celle  lumière  ne  lui 
employée  qu'à  éclairer  nos  crimes  ;  ce  soleil 
cl  ces  aslres  ne  servirent  qu'à  manifester 
notre  honte  ;  la  terre  nous  eût  plus  favorises 
si  elle  n  ius  eu1  engloutis  avanl  noire  péclie; 
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plie  ne  lii  par  sa  iccondilé  que  prêter  la  m  i- 
tière  de  notre  désobéissance  :  en  un  moi  , 
Dieu  oprèl  avoir  prononcé  ce  mol  :  Fiat,  I  in 

repenlii  (  finei.,  VI,  Gj,  et  peu  t'en  fallut  que 
lr  monde  ne  retombai  dans  son  premier 
néant. 

Mais,  ô  bonté!  ô  puissance  de  Dieu  mit 
Marie  !  à  peine  a-t-elle  prononcé  celte  même 
parole:  Fiat,  que  le  désordre  causé  par  le 
fléché  est  détruit;  un  ciel  nouveau  paraît  au- 
dessus  de  nous  ;  la  vraie  lumière  dissipe  tnu- 
les  nos  ténèbres  ;  la  terre  de  nos  cœurs  de- 
vient féconde  ;  nous  devenons  nous-mêmes 
de  nouvelles  créatures  ,  et  Dieu,  qui  obéit  à 
celle  voix,  non-seulement  aperçoit  que  loul 
ce  qu'il  a  fait  dans  ce  nouveau  monde  est 
bon,  mais  encore  qu'il  en  fera  l'objet  éternel 
de  ses  complaisances. 

Fiat  milii  :  c'est  donc  par  Marie  que  nous 
recevons  le  médiateur  qui  nous  réconcilie, 
la  victime  qui  expie  nos  crimes  ,  le  pontife 
qui  prie  pour  nous ,  la  rançon  qui  nous  dé- 
livre, le  médecin  qui  nous  guérit  ,  le  pas- 
teur qui  nous  nourrit  ,  le  chef  qui  nous  ani- 
me et  qui  nous  conduit,  le  premier-né  qui 
nous  ouvre  le  ciel.  Fiai  :  celle  seule  parole 
nie  rappelle  tout  le  mystère  de  ma  rédemp- 
tion ,  c'est  le  premier  anneau  de  celle  suile 
immense  de  grâces  dont  Dieu  a  comblé  le 
monde.  L'effusion  du  Saint-Esprit  ,  l'Evan- 
gile prêché  aux  nations  ,  la  foi  plantée  dans 
tout  l'univers  ,  la  réunion  des  deux  peuples, 
l'idolâtrie  renversée  ,  l'Eglise  formée  et 
triomphante,  les  élus  rassemblés  de  tous  les 
coins  du  monde ,  tous  ces  objels  se  réunissent 
dans  ce  premier  point  de  vue  du  Fiat  de 
Marie,  et  l'on  dirait  que  par  ce  seul  mot 
elle  eût  ordonné  tous  ces  grands  effets  de  la 
mission  de  l'Homme-Dieu.  Fiat  :  6  parole  ! 
vous  me  serez  toujours  présente  ;  je  me  sou- 
viendrai que  c'esl  à  vous  que  je  dois  la  grâce 
qui  m'a  sanctifié,  la  vérité  qui  m'a  instruit, 
la  miséricorde  qui  m'a  pardonné  mes  pé- 
chés ,  le  pain  célesle  qui  me  soutient  ,  l'hé- 
ritage qui  fait  l'objet  de  mes  espérances. 

C'est  ,  mes  frères  ,  celte  éminenle  préro- 
gative de  servir  ainsi  à  la  gloire  de  son  Dieu 
que  Marie  voulut  sans  doute  exprimer  dans 
la  suite  par  les  premières  paroles  de  ce  ma- 
gnifique canliquc  que  nous  pouvons  regar- 
der comme  le  plus  illustre  monument  de  sa 
piété  ,  ce  cantique  que  l'Eglise  a  consacré  et 
qu'elle  anime  ,  pour  ainsi  dire  ,  par  ces 
chants  et  ces  cérémonies  augustes  ,  aussi 
bien  que  par  cet  encens  dont  elle  l'accom- 
pagne. 

Magnificat  anima  mea  Dominum  (Luc,  I, 
l»G).  Magnificat  :  jusqu'ici  mon  âme  avait  re- 
cueilli en  elle  loules  les  grandeurs  de  son 
Dieu,  elle  les  adorait  en  secret,  et  elle  s'é- 
lait  condamnée  à  les  médiler  en  silence; 
mais  puisqu'il  vient  de  manifester  son  œu- 
vre et  que  sa  vertu  est  déjà  sortie  de  moi  ,  il 
lie  m'esl  plus  permis  de  me  laire  ,  je  veux 
exalter  sa  puissance  et  glorifier  son  saint 
nom  :  Magnificat  anima  mea  Dominum.  Ma 
toie  et  mes  transports  ,  je  ne  vous  reliens 
plus  :éclatez  et  publiez,  s'il  est  possible, 
joui  ce  que  je  sens  pour  le  Dieu  mou  sau- 
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veur  que  je  porle  avec  moi  :  Et  exsullatit 
tpiritui  meus  in  Ueu  salutari  meo  'Ibid.,  M). 
Je   bornais   tous  mes  désirs  a   être   sa   fidèle 
servante  ,  je   n'implorais  que  les  regards  de 
sa  compassion  pour  -moi;  vile  créature  .1  iei 
jeux,  je  le  priais  de  me  souffrir  et  de  rece- 
voir mes   faibles    hommages.  Mais  ,    ô    mon 
cœur  !    bien  d'autres    faveurs   vous    étaient 
réservées   :    il  semble   que   Dieu  ait    oublie 
toutes  les  autres  créatures  ,  qu'il  se  soit  ou- 
blié  lui-même    pour    ne    s'occuper    que    de 
vous;  et  il  a   Irouvé    dans  votre    bassesse  le 
motif  de   ce  choix  qu'il    vient   de  faire  pour 
relever  sa  propre  gloire  :  liespexil  humitita- 
tem  ancillœ  suœ  (Ibid.,  iS).  Que  ce   moment 
sera  glorieux  pour  moi  !  tous  les  peuples  de 
l'univers  qui   connaîtront  ce  que  je  suis  , 
l'annonceront  partout  :    les  pères   le   trans- 
mettront à  leurs  descendants,  un  sièi  le  l'ap- 
prendra à  l'autre  ,  et  les  dernières  généra- 
tions en  conserveront  le  précieux  souvenir  : 
Ecce  enim  ex  hoc  beatam  me  dicent  omnes  ge- 
neraliones   (Ibid.).    Eh  !    comment   l'oublie- 
raienl-elles?  jamais  Dieu  ne  parut  plus  puis- 
sant et  plus  magnifique  que   dans  l'œuvre 
qu'il  vient  d'opérer  en   moi.  Toute  sa  gloire 
dépend  de   celui  que  je  renferme  dans  mon 
sein  :  Je    suis   moi-même   par  sa   grâce  un 
prodige  plus  grand  que  le  monde  entier  qu'il 
a  créé.  Que  toute  la  nature  sclaise  pour  lais- 
ser parler  le  miracle  qu'il    vient  de  faire  sur 
moi  ;  qu'on   dise  partout  que  je  suis  vierge 
et  mère  tout  à  la  fois  ;  que  j'ai  pu  concevoir 
le    Dieu   de  l'univers  ;   que  l'enfer   a  vu  en 
moi   son  vainqueur  ,   la  terre   son   rédemp- 
teur, le  ciel  son  seigneur  et  son  roi  ,   Dieu 
lui-même  le  restaurateur  de  son  culte  ;   et 
l'on  saura  pour  lors  qu'il    est  (oui-puissant 
et  que  son  nom  est  saint  :  Quia  fteit  mifti 
magna  gui  potens  est ,  et  sanctum  nomen  ejus 
(Ibid.,  W). 

Mais  ne  pensez  pas,  chrétiens  auditeurs, 
que  celte  gloire  dont  M.irie  rendait  ainsi  à 
Dieu  ses  actions  de  grâces  n'ail  été  qu'une 
gloire  extérieure.  Marie  était  déjà  remplie  de 
grâce  ,  le  Seigneur  élail  avec  elle  ,  elle  sur- 
passait toutes  les  auires  femmes  par  ses  ver- 
tus avant  que  de  les  surpasser  par  sa  dignité, 
et  la  gloire  que  Dieu  lui  procure  aujour- 
d'hui n'est  que  la  récompense  de  sou  hu- 
milité 

En  effet,  n'ad mirez-vous  pas  ici,  mes 
frères,  cette  espèce  de  combat  de  Dieu  avec 
Marie?  ne  vous  semble-l  il  pas  même  que 
Marie  est  forte  contic  lui  ?  que  l'humilité  de 
Marie  est  plus  puissante  pour  soumettre 
Dieu  à  ses  pieu\  désirs  ,  que  les  honneurs 
qu'il  lui  fait  ne  le  sont  pour  triompher  de 
son  humilité?  Peut-être  aurions-nous  cru 
que  Dieu,  dans  une  œuvre  aussi  importante 
que  celle  de  l'incarnation  de  son  Verbe,  de- 
vait commander  en  maître  ,  opérer  souve- 
rainement sans  consulter  sa  créature  ,  lui 
marquer  un  nouvel  ordre  de  vertus  s  ms  avoir 
égard  au  choix  qu'elle  en  avait  fait  :  mais 
non  |  il  respecte  en  elle  ses  vertus  mêmes; 
elles  le  mettent  dans  l'obligation  de  descen- 
dre jusqu'à  elle  :  on  dirait  que  c'esl  lui  qu 
[>rie  et  qui  sollicite  ;  qu'il  a  b  s  >iu  de  se  cou- 
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cilier  le  cœur  et  la  volonté  de  Marie  ;  qu'il 
veut  ménager  sa  confiance  ,  la  rendre  l'ar- 
bitre de  ses  conseils  ,  lui  soumettre  ses  pro- 
pres arrêts  ,  en  attendre  l'exécution  du  con- 
sentement qu'elle  y  donnera,  lui  devoir 
toute  sa  gloire  ,  et  accomplir  parfaitement 
en  elle  ce  que  son  prophète  avait  prédit , 
c'est-à-dire  ,  qu'il  ferait  la  volonté  de  ceux 
qui  le  craignent  :  V oluntatem  timentium  se 
faciet  (Psal.  XLIV,  19) 

O  humilité!  puissions-nous  sentir  aujour- 
d'hui ce  que  vous  préparez  et  ce  que  vous 
procurez  à  ceux  qui  vous  possèdent  I  Puis- 
siez-vous,  mes  frères,  bien  comprendre  à 
quel  degré  d'honneur  celte  vertu  peut  vous 
porter!  ou  plutôt  connaissez  au  moins  que 
l'orgueil  est  la  cause  de  tous  vos  maux  et  le 
premier  de  tous  vos  désordres.  Hélas  !  si  les 
anges  visibles  du  Seigneur  qui  vous  sont 
envoyés  pour  vous  parler  de  sa  part  vou- 
laient vous  définir  et  vous  annoncer  à  vous- 
mêmes  ce  que  vous  êtes ,  pourraient-ils  vous 
dire  que  vous  êtes  remplis  de  grâce  et  que 
Dieu  est  avec  vous  ?  Oseraient-ils  vous  pro- 
mettre que  vous  serez  revêtus  de  la  vertu 
du  Très-Haut  ,  que  vous  aurez  Jésus-Christ 
en  vous,  et  que  vous  pourrez  le  nommer 
efficacement  votre  Sauveur  :  Vocabis  nomen 
ejus  Jesum  (Luc,  I,  31)?  Nous  voudrions 
bien  vous  l'assurer,  mon  cher  auditeur;  et 
quelque  grand  que  fût  le  miracle  de  votre 
conversion,  il  n'est  pas  impossible  :  N071  crit 
impossibile  apud  Deum  omne  verbum  (Ibid., 
37).  Mais  vous  nous  fermez  la  bouche,  parce 
que  vous  ne  savez  pas  vous  humilier.  Quelle 
apparence  y  a-t-il  donc  que  Dieu  vienne 
guérir  les  plaies  de  votre  cœur ,  lorsque 
vous  demeurerez,  toujours  enivré  de  l'amour 
de  vous-même,  que  vous  serez  toujours  éga- 
lement sensible  à  la  gloire  du  siècle,  et  que 
vous  serez  toujours  aussi  délicat  que  vous 
l'êtes  sur  les  plus  légères  humiliations? Com- 
ment la  grâce  viendrait-elle  vous  chercher, 
lorsque  vous  manquez  au  premier  devoir  de 
justice,  et  que  vous  vous  tenez  toujours  si 
éloigné  de  la  place  qui  vous  convient  ;  lors- 
qu'au lieu  de  sentir  voire  indignité  et  votre 
misère  ,  vous  n'êtes  rempli  que  de  présomp- 
tion ;  lorsqu'à  peine  il  vous  reste  le  plus  lé- 
ger souvenir  de  votre  péché  ;  lorsque  vous 
trouvez  mauvais  qu'on  vous  le  reproche; 
lorsque,  sans  consulter  votre  étal  et  vos  dis- 
positions ,  vous  vous  croyez  toujours  digne 
de  recevoir  en  vous  votre  Sauveur  ;  lors- 
qu'enfin  vous  n'êtes  pas  plus  effrayé  de  la 
justice  de  votre  Juge  que  si  vous  ne  l'aviez 
jamais  offensé?  Vous  aviez  commencé  à  re- 
lever nos  espérances  ;  cette  habitude  vi- 
cieuse était  presque  rompue  :  j'étais  près  de 
vous  dire  que  bientôt  vous  porteriez  en  vous 
votre  Rédempteur.  Mais  tout  cet  édifice  s'é- 
croule ,  parce  que  vous  en  avez  ruiné  le  fon- 
dement ,  qui  était  l'humilité  :  vous  avez  prêté 
votre  cœur  à  un  désir  d'ambition  ,  à  une 
pensée  d'orgueil , "à  une  impression  de  ré- 
volte et  de  vengeance.  Vous  voilà  donc  re- 
tombé dans  la  poussière  ,  livré  à  toute  la 
corruption  de  vos  anciens  vices,  et  Dieu,  qui 
VOUS  tend.til  la  main,  vous  a  repoussé,  vous 


a  précipité  ,  parce  que  vous  avez  refusé  l'oc- 
casion qu'il  vous  offrait  de  vous  abaisser,  de 
vous  humilier  vous-même.  Ah!  que  puis-je 
donc  vous  dire  ,  sinon  que  Dieu  ne  sera  point 
avec  vous  ,  que  vous  serez  toujours  l'esclave 
du  démon  ,  toujours  maudit  entre  les  pé- 
cheurs; que  cette  malédiction  s'insinuera  en 
vous  ,  qu'elle  vous  couvrira  de  son  ombre  et 
de  ses  horreurs,  et  qu'elle  vous  environnera 
comme  un  vêlement  :  Sicut  vestimentum  quo 
operitur  (Psal.  CV1II  ,  1!)),  jusqu'à  ce  qu'il 
plaise  à  la  miséricorde  divine  de  corriger  et 
de  consumer  l'enflure  de  votre  cœur.  M;iis 
essayez  de  devenir  humble  ,  et  tous  les  tré- 
sors de  grâce  et  de  gloire  vous  seront  ou- 
verts, parce  que  dès  lors  vous  renlrerez 
dans  l'ordre  de  la  justice,  et  il  n'y  aura  plus 
rien  à  quoi  vous  ne  puissiez  prétendre  :  Dieu 
lui-même  descendra  jusqu'à  vous  ,  et  vous 
communiquera  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  d« 
perfections  et  de  richesses. 

Venez  aussi»prendre  part  a  nos  instruc- 
tions, vous  qui  croyez  être  appelés  au  sa- 
cerdoce ou  aux  charges  de  l'Eglise:  compre- 
nez ce  qu'il  faut  être  pour  reproduire  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  ,  pour  enfanter  son  corps 
mystique  ,  pour  donner  au  monde  sa  vérité  , 
sa  grâce  et  son  esprit.  L'étal  de  Marie  avant 
l'incarnation  ,  et  ce  qui  se  passe  d  ins  l'in- 
carnation même,  nous  fait  voir  non-seule- 
ment que  nous  devrions  être  sans  péché 
pour  accepter  l'honneur  qu'on  nous  fait  de 
nous  élever  au  sacerdoce  ,  mais  encore  que 
ce  ne  sont  pas  les  richesses  et  les  qualités 
extérieures  que  Dieu  choisit  pour  accomplir 
son  œuvre  ;  que  de  grands  honneurs  selon 
le  monde  sont  plus  souvent  un  litre  d'exclu- 
sion que  de  vocation  ;  que  pour  être  digne 
de  cette  éminenle  qualité  de  prêtre  ,  il  fau- 
drait en  quelque  sorte  y  avoir  renoncé  p;ir  le 
sentiment  de  notre  propre  indignité  ;  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  et  ses  anges  visibles  qui  puis- 
sent nous  y  appeler ,  et  qu'il  faut  craindre 
el  hésiter  quand  ils  nous  appellent  ;  qu'une 
plénitude  de  grâces  ,  une  communication 
intime  avec  Dieu,  une  bénédiction  qui  sur- 
passe celle  des  autres  enfants  des  hommes 
sont  la  seule  préparation  qui  puisse  nous 
rassurer;  qu'il  faut  longtemps  trailer,  exa- 
miner, interroger  avant  que  de  céder ,  et 
que  la  seule  obéissance  aux  ordres  de  Dieu 
doit  fixer  nos  délibérations  el  arracher  no- 
tre consentement. 

Et  vous,  prêtres  du  Seigneur,  reconnais- 
sez en  même  temps  dans  le  mystère  de  l'in- 
carnation vos  litres  el  vos  privilèges.  L'ange 
qui  vous  a  dit  au  moment  de  votre  ordina- 
tion :  Recevez  le  Saint  -Esprit  ,  vous  a  re- 
vêtus comme  Marie  de  la  vertu  du  Très-Haut. 
Le  Saint  qui  sort  de  vous  par  l'instruction  , 
par  la  consécration,  par  l'imposition  des 
mains  ,  est  appelé  le  Fils  de  Dieu.  Oui,  mes 
frères  ,  s'il  y  a  tant  de  rapport  entre  Marie 
concevant  Jésus  cl  le  Père  engendrant  son 
Fils.il  y  a  encore  un  plus  grand  rapport  en- 
Ire  le  ministère  des  prêtres  et  la  dignité  de 
Marie.  C'est  de  Marie  qu'a  été  formé  le  corps 
naturel  de  l'Hommc-Dieu  ,  ce  sont  les  prêtres 
qui  forment  son  corps  mystique.  Marie  ser- 
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vit  à  la  formation  4e  son  corps,  lea  proies  ainsi  parler,  que  de  «élément  ei  de  décora- 

forment  son  esprit  dans  les  Ames.  Marie  l'en-  lion.  Cepeudaat,  mes  frères,  la  rraie  gloire 

fa  nia  une  lois,   les  prêtres  l'enfantent  tous  «le  l'homme  ne  consiste  point  dans  le  speo 

les  jours.  Si  le  Père  engendra  la  Sagesse,  les  lacle  ;  il  n'est  plus  grand  que    les  autres 

prêtres  nous  la  transmettent.  Le  Verbe  qui  a  qu'autant  qu'il  est  meilleur  et  plus  parfait 

eréé  le  monde  est  la  parole  du  l'ère  ,  le  Verbe  qu'eus;  c'est  dans  la  j:is'ice  et  dans  li  dru  - 

qui  instruit  le  monde  esi  la  parole  des  pré-  turc  de  son   cœur  qu'on  doit  chercher  la 

1res.  Dieu  <lit,  et  tout  se  fit  dans  la  nature;  matière  de  son   éloge  ;   c'est   par  ses  désirs  , 

les  prêtres    parlent,   et   tuul  se  fait   dans  la  par  sa  volonté,   par  son  amour  qu'il  faul  le 

grâce.  Le  Fils  est  un  avec  son  l'ère  ,  les  pré-  mesurer:   plus   il   approche  de  I  Etre  infini 

1res  ne  sont  qu'un  avec  le  lils    Ce  que  fait  le  qui  est  son   modèle,    plus    il  approche  de  la 

l'ère  ,  le  Fils   le  fait  aussi;  ce   que   font  les  vraie   grandeur;   il  croit  à    proportion  que 

prêtres,  le  Fils  le  l'ait  par  eux.  O  Dieu!  puis-  ses    pensées  et   ses   sentiments  sont  confor- 

sions-nous  honorer  dignement  un  aussi  saint  mes  aux  pensées  et  à  la  sagesse  de  Dieu  ,  et 

caractère,  el  perfectionner  celle  ressemblance  il   ne   participe  à  sa  gloire  qu'autant  qu'il 

que  nous  avons  avec  vous  et  avec  .Marie  ,  en  participe  à  sa  justice.  C'est  à  ce  seul  égard 

tâchant  de  posséder  en  nous  la    vérité   que  qu'il  nous  est  permis  de  vouloir  ressembler 

nous  transmettons  ,  et  l'humilité  que  nous  à  Dieu  ;  ce  n'est  que  dans   celte    vue  qu'il 

enseignons  aux  autre*!  nous  a    créés  à  son    image  :  ce  n'est   point 

Vous  venez  de  voir,  mes  frères,  que  l'hu-  orgueil  ,  c'est   perfection  de   notre  part  que 

milité  avait  préparé  Marie  à  la  gloire  de  sa  d'atteindre  le  plus  haut  qu'il  nous  est  pos- 

divinc  maternité  ;  avançons  et  voyous  corn-  sihle  en  ce  genre  ;   il  faut   même  souhaiter 

ment  l'humilité  a   été   le  fondement  de    sa  d'être  en  ce  sens  parfait  comme  lui  ;  ce  se- 

saintelé    cl   de    sa    félicité  :  c'est  le  sujet  de  rail  dégénérer  que  de  se  borner;  et  l'homme 

mon  second  poinl.  est  si  grand,  qu'il   peut  et  qu'il  doit  même 

second  point.  aspirer  à  être   divinisé  dans   le  ciel    pour 

Etre  mère  du  Verbe  éternel,  donner  un  l'éternité. 
sauveur  au  monde,  concevoir  et  nourrir  la  Or,  mes  frères,  c\  st  celte  conformité  à 
victime  qui  devait  racheter  l'univers,  ce  l'ordre  et  à  la  justice  qu'on  appelle  sainteté. 
n'était  pas  encore  là,  mes  frères,  la  plus  Dieu  csl  sainl  parce  qu'il  est  essentiellement 
grande  gloire  à  laquelle  Marie  devait  être  cet  ordre  el  celte  justice  :  nous  devenons 
élevée.  C'eût  été  peu  que  l'esprit  du  Très-  saints  nous-mêmes,  lorsque  nous  entrons 
Haut  l'eût  environnée  et  l'eût  revêtue  de  par  noire  amour  dans  cette  justice  el  dans 
son  ombre,  si  lame  de  Marie  n'eûl  été  péné-  cet  ordre.  Ce  fut  aussi  celle  conformité  qui 
trée  de  cet  Esprit  ;  et  le  privilège  d'une  di-  fit  sur  la  terre  la  plus  grande  gloire  de 
\ine  fécondité  n'eût  été  pour  elle  qu'un  vain  Marie  :  le  Verbe,  qu'elle  avait  revêtu  de  no- 
Ctrc,  si  elle  n'eûl  pas  reçu  en  même  temps  Ire  humanité,  la  revélil  à  son  tour  de  loule 
l'impression  vive  et  abondante  d'une  divine  la  sainteté  qui  pouvait  convenir  à  une  créa- 
sainteté,  turc  ;  en  donnant  un  corps    à    la  Sagesse 

C'est  une  étrange  illusion  du  cœur  humain  éternelle,  elle  reçut  en  échange  son  esprit, 

de  mettre  sa  gloire  dans  des  honneurs  exlé-  son  onction  et  sa  grâce  ;  el  il  était  juste  que 

rieurs,  de  s'estimer  à  proportion  de  l'éclat  celle  qui  avait  porté  dans  son  sein  toute  la 

qui  l'environne  ,  de  se  considérer  toujours  splendeur  du    l'ère  el   loule   l'image   de   sa 

du  côlé  de   ce  qui    n'esl  que  près  de   lui,  substance  les  conçût   encore  plus   heureu- 

mais  qui  ne  tient  point  à  lui,  el  de  former  sèment  dans  son  cœur, 
l'idée  de  sa  propre  grandeur  sur  des   avan-  Celait  déjà  une  grande  prérogative  pour 

tages  qui  n'ajoutent  el  qui  ne  changent  rien  Marie  d'avoir,  même  dès  sa  conception,  été 

en  lui.  Tel  est  le  funeste  préjugé,  je  ne  dirai  exemptée  de  la  tache  originelle  qui  nous  est 

pas  des  hommes  de  ce  siècle  qui  tirent  leur  commune  à  tous.  C'était  encore  un  insigne 

gloire  de  ce  qui  fait  leur  confusion,  mais  de  avantage  pour  elle  d'avoir  reçu  une  justice 

la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  semblent  cou-  qui  la  mettait  à  couvert  des  faiblesses  el  des 

naître  mieux  le  prix   des   choses.   Il   y  a  en  fautes  inséparables  de  notre  nature.  Ne  con- 

nous   un   principe  d'erreur  qui    nous   porte  trisler  jamais  l'Esprit  de  Dieu,  ne  s'écarler 

à  appliquer  aux  hommes  ce  qui  n'orne  que  en  rien  de  sa  volonté  et  de  sa  loi,  pouvoir 

les  dehors;  à  nous  représenter  l'appareil  de  toujours  lui  dire  qu'on  l'aime  sans  se  Irom- 

gloire  qui  les  suit  comme    faisant  partie  de  per,  posséder  toujours  son  innocence  sans 

leur  être  el  à  juger  qu'ils  sont  grands  parce  diminution  et  sans  altération,  ne  poinl  pé- 

qu'ils  sont  portés  par  des  appuis  étrangers  cher,    c'est,    mes  frères,   un   si   grand   bien 

qui   servent  à  les  rehausser.  Une  éminenle  que    Marie    est    la  seule  à  qui  l'on  puisse 

dignité,  des  vertus  qui   n'ont  que  de  l'éclat ,  l'attribuer  sans    témérité.    Cependant   celte 

certaines  qualités  qui  figurent  et  qui  repré-  gloire,  qui  ne  fui  jamais  accordée   à  aucun 

sentent,  quoiqu'elles  n'aient  rien  de  vrai   ni  homme   (  et    l'on   comprend  qu'il   ne   s'agit 

de  solide,  nous   impriment  du   respect   pour  point  ici  de    l'Homme-Dieu     ,   celte   gloire, 

celui  qui  en  est  pourvu.  Si   nous   possédons  iiis-je,  qui  est  une  si  noble  portion  de  l'he- 

nous-mêmes  de  semblables  dehors   en    lout  rilage  céleste,  qui  couronne  dans  les  saints 

ou  en  partie,  nous  en  sommes  agréablement  tous  les  dons  de  Dieu  ,   cette  gloire  que   les 

flattés  ;  et. quoique   nous   soyons   réellement  plus    hautes    vertus    et    la    chante    la    plus 

les    mêmes    qu'auparavant  ,   nous    croyons  abondante    ne    peuvent    leur   mériter   pour 

changer  lorsque  nous  ne  changeons,  pour  celte  vie,  cette  gloire  enfin  qui  fatl  le  pria- 
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cipal  objet  de  leurs  désirs,  et  qu'ils  ne  peu- 
vent acheter  que  par  la  dissolution  entière 
de  leurs  corps  ;  celle  gloire,  dis-je,  ne  fut  en 
Marie  que  le  premier  présent  de  la  grâce  et 
le  premier  degré  de  sa  sainteté. 

En  effet,  il  paraît  par  le  cantique  dont  j'ai 
déjà  parlé,  que  dès  que  Marie  fut  devenue 
mère  de  Dieu,  elle  enlra  dans  tous  les  con- 
seils de  sa  sagesse  et  de  sa  justice.  Elle  vit 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  mystères  ca- 
chés par  rapport  à  la  rédemption  du  monde; 
elle  reçut  tout  le  rejaillissement  de  celle 
lumière"  incréée  et  substantielle  qu'elle  ren- 
fermait dans  son  sein  ;  elle  comprit  dès  lors 
tout  ce  que  sa  vérité  avait  prédit  dans  ses 
Ecritures,  c'est-à-dire  que  la  miséricorde 
de  Dieu  se  répandra  de  race  en  race  sur 
ceux  qui  le  craignent  :  Et  miscricordia  ejus 
aprogenie  inprogenies  limentibus  eum  (Luc, 
1,  50).  Mais  elle  aperçut  en  même  temps  ce 
concert  admirable  de  justice  et  de  miséri- 
corde par  lequel  l'une  en  sauvant  ses  droits 
ne  déroge  point  à  ceux  de  l'autre  :  elle  vit 
que  malgré  celle  miséricorde,  Dieu  n'en 
avait  pas  moins  déployé  la  force  de  son 
bras  :  Fecit  potentiam  in  brachio  suo,  lors- 
qu'il avait  fallu  punir  les  superbes  qui  vou- 
laient attenier  à  sa  gloire  :  Dispersit  super- 
bus  mente  tordis  sut  (Ibid.,  51);  elle  comprit 
que  c'était  par  un  effet  de  la  justice  de  Dieu 
que  ceux  qui  étaient  trop  puissants  et  qui 
avaient  fait  mauvais  usage  de  leur  autorité, 
avaient  été  renversés  et  déplacés  avec  igno- 
minie pour  laisser  triompher  les  humbles  : 
Déposait  potentes  de  sede,  et  exaltavit  Inimi- 
tés (Ibid.,  52);  elle  vit  que  la  miséricorde  do 
Dieu  avait  cru  devoir  remplir  de  biens  ceux 
qui  étaient  affamés  :  Esurienles  implevit  bo- 
nis; mais  qu'en  même  temps  sa  justice  avait 
exigé  qu'il  enlevât  aux  riches  tous  les  biens 
dont  ils  ne  s'étaient  servis  que  pour  lui  dis- 
puter sa  puissance  :  Et  divites  dimisit  innnes 
(Ibid.,  53)  ;  elle  rendit  hommage  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu  de  ce  que  dans  l'économie 
do  sa  conduite  sur  les  hommes  et  dans  les 
différences  qu'il  devait  mettre  entre  les  géné- 
rations, il  avait  pris  Israël  sous  sa  protec- 
tion :  Suscepit  Israël  puerum  suum,  recorda- 
tus  misericordiœ  suœ  (Ibid.,  5i)  ;  accomplis- 
sant de  celte  manière  la  promesse  qu'il  en 
avait  faite  à  nos  Pères  :  Sicut  locutus  est  ad 
patres  nostros,  Abraham  et  semini  ejus  in 
swcula  (Ibid.,  53;.  C'est  ainsi  que  Marie  en 
glorifiant  son  Seigneur  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'il  a  opérées  en  elle  ,  cl  de  celles 
qu'il  opérera  en  faveur  des  hommes  jusque 
dans  l'éternité,  a  fait  voir  qu'elle  avait  elle- 
même  reçu  les  impressions  de  la  justice  et 
de  la  sagesse  de  Dieu. 

Mais  ne  pensez  pas,  mes  frères,  que  celte 
impression  de  juslice  et  de  sainteté  que 
recul  Marie,  ne  fût  qu'une  impression  pas- 
sagère. Mdric  avait  déjà  eu  la  gloire  de  la 
communiquer  et  de  la  répandre  dans  la 
maison  d'Flisabeth  ;  sa  bouche  s'était  à 
peine  ouverte,  qu'elle  avait  déjà  transmis 
dans  le  cœur  de  Jean-Baptiste  une  portion 
abondante  de  la  joie  du  Saint-Esprit  dont 
clic  était   remplie  :  Ut  fucta  est  vox,  exsul- 

Orateurs  sacrés.  XXIX. 


tavil  in  gaudio  infans  in  utero  (Ibid.,  k\). 
Mais  de  plus,  son  âme  ne  perdit  jamais  rien 
de  ce  qu'elle  avait  déjà  connu  :  Conservabat 
omnia  verba  hœc  (Luc.,  II,  Ï9);  elle  en  fil  la 
nourriture  continuelle  de  son  cœur  :  Con- 
ferens  in  corde  suo,  et  elle  fut  toujours  co 
jardin  fermé  et  celte  fontaine  scellée  où 
l'Epoux  devait  reposer  :  H  or  tus  conclusus  so- 
ror  mea  sponsa,  fans  signatus  (Cant.,  IV,  12). 

Dès  ce  moment,  mes  frères,  je  n'aurais 
plus  besoin  de  rien  ajouter  à  l'éloge  de  la. 
sainteté  de  Marie.  Dans  quelque  situation 
que  vous  la  considériez  désormais  ,  il  vous 
semblera  toujours  que  tous  les  Irésors  de 
la  rédemption  se  réunissent  en  elle;  que 
chaque  mystère  de  l'Homme-Dieu  opère 
dans  son  âme  toute  la  grâce  qui  lui  est  pro- 
pre :  Conservabat  omnia.  Prenez-la  dès  le 
moment  qu'elle  eut  conçu  le  Sauveur  :  allez 
avec  elle  à  Bethléem;  étudiez-la  dans  l'élable 
au  milieu  des  pasteurs  ;  entrez  au  templo 
lorsquelle  vient  s'y  purifier  ;  suivez-^la  en 
Egypte;  ramenez-la  à  Nazareth;  placez-vou9 
au  milieu  des  docteurs  lorsqu'elle  y  retrouve 
son  Fils  ;  demeurez  avec  elle  pendant  les 
trente  années  qu'il  lui  fut  soumis;  considérez- 
la  dans  les  différentes  occasions  où  les  évan- 
gélistes  la  reproduisent  pendant  la  vie  pu- 
blique du  Sauveur;  soyez  avec  elle  témoins 
de  tous  les  miracles  de  son  Fils;  mais  sur- 
tout transportez-vous  sur  le  Calvaire  ;  ne 
perdez  aucune  des  paroles,  et  s'il  se  peut , 
représentez-vous  tout  le  détail  des  dou- 
leurs et  des  dispositions  du  Christ  attaché 
à  la  croix  ;  recevez  avec  elle  son  dernier 
soupir  :  et  vous  penserez  que  toutes  les 
grâces  que  notre  ponlife  préparait  dès  lors 
à  son  Eglise  par  tous  ces  différents  mystè- 
res,  et  qu'il  devait  ensuile  repartir  dans 
ses  membres,  se  répandirent  loutes  sans 
exception  et  avec  abondance  dans  le  cœur 
de  Marie,  comme  dans  le  dépôt  où  elles  de- 
vaient être  gardées  pour  l'Eglise  même  dont 
elle  était  la  figure  :  vous  penserez  qu'elle 
conserva  toujours  précieusement  loules  ces 
grâces,  et  qu'elle  les  représenta  toutes  à 
son  Fils  avec  usure  le  jour  auquel  elle  fut 
glorifiée  :  Maria  autem  conservabat  omnia 
verba  hœc,  conferens  in  corde  suo. 

Trouvez-vous  à  présent,  mes  frères,  quo 
la  gloire  que  Marie  tire  de  sa  sainteté  vaut 
bien  celle  qu'elle  a  tirée  de  sa  maternité? 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  l'humilité  ne  fut 
pas  moins  le  fondement  de  l'une,  qu'elle 
avait  élé  la  préparation  à  l'autre.  Je  dis 
bien  plus  :  Marie  pouvait  élre  humble  sans 
devenir  mère,  mais  Marie  ne  put  pas  être 
humble  sans  devenir  sainte  ,  ni  devenir 
sainte  sans  élre  humble.  L'humilité  et  la 
sainteté  furent  toujours  en  proportions  éga- 
les dans  sa  personne,  et  dans  tout  ce  quo 
j'ai  dit  jusqu'ici  à  sa  gloire,  j'ai  (oujours 
senti  que  c'était  son  humilité  qui  me  le 
fournissait. 

Hé  1  quelle  autre  disposition  eûl  pu  pro- 
duire en  elle  des  mystères  qui  no  furent  que 
«les  mystères  d'humiliation?  (Juc  pouvait- 
elle  conserver  cl  repasser  dans  son  cœur, 
sinon  les  abaissements  de  son  Fils?  et  jus- 
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qu'où  no  dul  elle  point  porter  une  rerln  qui  monde  ignorai!  le  Irésor  qu'elle  gardait, 
avait  pour  principe  et  pour  modèle  l'anéan-  quelques  pasteurs  la  trouvèrent  dam  une 
lissemenl  prodigieui  d'un  Dieu  lait  homme,  stable.  On  nous  apprendra  les  sinistres  dei 
d'un  DieucruciQé?  seras  qu'un  roi  cruel  forma  contre  ce  non- 
Aussi,  mes  Frères,  faudrait-il  un  discours  rel  enfant  ;  l'on  nous  fera  remarquer  que  i  e 
tMiiicr  [tour  vous  faire  apercevoir  tous  les  fol  Joseph  qui  en  fut  instruit,  qui  reçut  for- 
ça racler  es  de  l'humilité  de  Uarie;  nous  ne  dre  pour  lo  temps  et  le  lieu  <le  la  retraite, 
pourrions  pas  même  y  réussir.  Etrangère  qui  régla  le  départ  el  le  retour  :  nous  lirons 
que  nous  sommes  à  l'égard  de  cette  venu,  que  les  jours  de  la  purification  étant  aceom- 
nous  ne  nous  connaissons  guère  aux  traits  plis,  Marie  se  confondit  avec  les  autres  fein- 
qui  la  représentent,  et  peut-être  avons-nous  mes,  qu'elle  offrit  le  présent  des  pauvres, 
lu  plusieurs  fois  sans  réflexion  et  sans  sen-  qu'on  lui  lit  voir  alors  Cépée  qui  devait  un 
liment  ce  que  les  évangélisles  nous  ont  jour  percer  son  âme,  qu'on  ne  l'entretint 
tracé  au  sujet  de  l'humilité  de  Marie.  D'ail-  que  des  amertumes  auxquelles  elle  serait 
leurs  il  n'en  est  pas  de  l'humilité  comme  des  livrée.  A  de  semblables  traits  ne  devons- 
autres  vertus  ;  celles-ci  se  hâtent  de  se  pro-  nous  pas,  mes  frères,  reconnaître  jusqu'à 
duirc  ;  le  cœur  qui  les  conçoit  ne  peut  pas  quel  point  Marie  aima  la  pauvreté,  l'obscu* 
se  contenir;  la  charité  même,  qui  est  la  plus  rite  el  la  souffrance  ;  combien  elle  savait  dès 
parfaite  de  toutes  ,  est  moins  sobre  et  moins  lors  conformer  ses  désirs  el  ses  sentiments 
réservée  sur  ce  point  ;  les  plus  grandes  œu-  aux  dispositions  intérieures  de  reniant  qui 
vres,  celles  qui  sont  les  plus  éclatantes,  ne  lui  était  confié;  et  quelles  furent  sa  dépeu- 
sauraienl  encore  la  satisfaire;  elle  ne  so  dance  et  sa  soumission  à  abandonner  tous 
borne  jamais,  elle  tend  toujours  a  se  répan-  ses  privilèges,  el  à  recevoir  aveuglément  de 
dre  le  plus  loin  qu'il  lui  est  possible;  elle  la  part  d'un  homme  les  ordres  les  plus  durs 
marche  souvent  avec  bruit,  et  il  n'est  pas  qui  lui  parurent  venir  de  Dieu, 
difficile  de  la  reconnaître.  Mais  il  n'en  est  Qui  de  nous  s'est  jamais  édifié  de  son 
pas  de  même  de  l'humilité  :  celle  vertu  se  exactitude  aux  pratiques  d'une  loi  à  laquelle 
renferme  toule  dans  le  cœur;  son  caractère  elle  n'était  point  soumise,  et  qu'elle  savait 
propre  est  de  ne  vouloir  point  paraître;  la  même  devoir  èlre  bientôt  abolie?  Avons- 
lumière  la  trouble  et  la  déconcerte;  elle  nous  jamais  bien  compris  quel  mérite  c'é- 
aimeà  marcher  dans  les  ténèbres  ;  elle  ga-  lait  pour  Marie  de  s'assujettir  à  des  devoirs 
gne  toujours  à  n'être  point  aperçue;  elle  qui  n'avaient  rien  d'éclatant  ;  de  préférer  un 
craint  d'être  trahie;  et  souvent  elle  tire  plus  ordre  établi,  quoique  peii  nécessaire  pour 
de  services  des  défauts  qu'elle  laisse  voir,  elle,  aux  distinctions  qu'elle  pouvait  se  pro- 
que  des  vertus  qui  l'accompagnent.  curer,  el  de  subir  une  servitude  qui  ne  l'ho- 
il  faut  donc  l'avoir  bien  connue  pour  la  norait  point  devant  les  hommes,  plutôt  que 
discerner;  el  quiconque  ne  la  possède  pas  d'user  d'une  liberté  qui  aurait  été  pour  eux 
ne   l'aperçoit    presque  jamais  où    elle  est.  un  sujet  de  scandale? 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  sans  étonne-  Avons-nous  jamais  considéré  celle  obscu- 

ment  le  silence  de  Marie  sur  le  mystère  que  rilé  mystérieuse,  celle  sorte  de  délaissement 

Dieu  avait  opéré  en  elle  par  la  mission  de  dans  lequel   Marie  a  passé  sa  vie?  Jesus- 

l'ange.    Nous  entendons  dire    de  sang-froid  Christ  la  fait  toujours  marcher  dans  la  voie 

que  Joseph  conçut  des  soupçons  contre  elle,  des  humiliations  ;  toujours  Marie  se  soumet 

qu'il  voulut  la  renvoyer,  et  que  ce  fut  de  la  à  ses  ordres  :  elle  ne  tire  aucun  avantage  de 

bouche   d'un  ange  qu'il  apprit  le  secret  de  tout  ce  qui  se  passait  de  glorieux  pour  son 

Dieu.  La  verlu  de  Marie   n  entre,   ce  sem-  Fils  ;  elle  ne  partage  avec  lui  que  ses  abais- 

ble,  pour  rien  dans  cet  événement  ;  l'évan-  sements  ;  et  celle  éminenle  sainteté  donl  elle 

géliste  ne  nous  fait  rien  observer;  et  cepen-  était  pourvue   ne  sert  qu'à  lui  faire  suppor- 

danl  ce  qu'il  ne  (lit  pas,  que  Marie  fut  fidèle  1er   avec   joie    l'obscurité  où    il   semble    la 

à  Dieu,   qu'elle  subit  sans  se  plaindre  toute  laisser. 

la  confusion  dont  elle  sévit  chargée,  qu'elle  Enfin,  qui  de  nous  a  jamais  bien  senti  ce 
préféra  l'humiliation  que  son  Sauveur  lui  qui  se  passa  dans  le  cœur  de  Marie,  lors- 
procurait,  à  la  consolalion  de  s'ouvrir  à  un  qu'elle  suivit  son  Fils  sur  le  Calvaire  ? 
époux  qui  l'aimait,  qui  était  juste,  qu'elle  Quelle  sorle  de  générosité  la  conduisit  au 
avait  pris  pour  gardien  et  pour  témoin  de  pied  de  la  croix  !  Quelle  fut  la  verlu  qui  lui 
sa  virginité  ;  et  qu'elle  ménagea  moins  dans  lit  soutenir  ce  spectacle  d'un  Fils  loul  cou- 
celte  occasion  l'honneur  de  cette  même  vir-  vert  de  plaies  et  crucifié  comme  un  ci  imi- 
ginilé  dont  elle  venait  de  paraître  si  jalouse,  nel  !  Quelle  force  ne  lui  fallut-il  pas  pour  en- 
que  l'avantage  que  Dieu  lui  offrait  d'une  tendre  tous  les  outrages  qu'on  vomissait  con- 
humililé  qu'elle  estimait  encore  plus;  ce  lie  lui,  pour  recueillir  toutes  les  gouttes  do 
point,  dis-je,  dont  l'évangéliste  ne  dit  rien  sang  qu'il  répandit,  pour  attendre  sans  se 
et  qu'il  abandonne  à  nos  réllexions,  est  peut-  troubler  les  derniers  moments  du  sacrifice 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  et  de  plus  de  notre  Dieu  !  Jusqu'à  quel  point  son  âme 
héroïque  dans  Marie.  dut-elle  èlre  formée  à  la  douleur  et  à  l'hu- 
Nous  la  verrous  de  même  arriver  à  Belh-  milialion,  pour  ne  recevoir  de  son  Fils  es> 
léem  pour  obéir  à  l'édil  de  l'empereur  ;  on  pirant  qu'une  parole  qui  pourrait  paraître 
nous  dira  qu'elle  ne  trouva  point  de  place  plulôl  une  parole  de  mépris  que  de  consola- 
dans  l'hôtellerie,  qu'elle  déposa  son  Fils  dans  lion:  Millier,  femme;  et  pour  se  voir  re- 
utie  crèche;  que  tandis  que  loul  le  reslc  du  duile  à  n'être  appelée  que  la  mère  du  dis- 
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ciple  :  Ecce  fdius  (nus  [Joan.,  XIX,  26)! 
Mais  soit  que  nous  le  sentions  ou  que  nous 
n'en  soyons  pas  assez  pénétrés,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  toutes  les  richesses  , 
toute  la  gloire,  toutes  les  vertus  de  Marie 
sortirent  do  son  humilité  comme  de  leur 
propre  fonds;  que  sa  grâce  fut  l'humilité; 
que  sa  sainteté  n'eut  pour  fondement  que 
l'humilité:  Gloriam  prœcedit  humililas. 

Disparaissez  ici,  probité  humaine,  vains 
fantômes  de  vertus,  faux  éclat  delà  piété 
pharisaïque  :  vous  ne  nous  en  imposerez 
plus;  le  seul  exemple  de  Marie  confondra 
toujours  la  multitude  de  vos  sectateurs. 
Tous  ces  grands  noms  de  justice  et  de  vé- 
rité, toutes  ces  nobles  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur,  tout  cet  appareil  d'actions  hé- 
roïques ne  seront  jamais  que  des  ornements 
de  théâtre,  des  voiles  fastueux  d'une  âme 
sordide  et  vicieuse,  si  l'humilité  n'en  com- 
pose pas  le  fonds  et  la  substance.  Eh  I  qu'im- 
portait-il à  la  terre  qu'un  Dieu  se  fît  homme, 
si  ce  n'eût  été  que  pour  nous  enseigner  des 
vertus  extérieures,  et  ne  nous  prescrire  que 
des  devoirs  de  pure  cérémonie?  Les  seules 
lois  du  paganisme  nous  en  auraient  encore 
plus  appris  sur  cela  que  nous  n'eussions  pu 
en  pratiquer.  Mais  le  secret  de  l'Evangile 
devait  être  de  porter  sa  vertu  jusque  dans 
le  cœur;  d'en  réprimer  la  vanité  et  la  pré- 
somption, de  placer  ce  cœur,  de  le  situer 
convenablement  selon  son  état,  de  le  dé- 
truire et  de  l'anéantir  dans  tout  son  être. 
Jusque-là  tout  ce  qu'on  appelle  piété,  pro- 
bité, religion  ,  n'a  rien  de  vrai  ni  de  solide. 
Je  ne  jugerai  donc  plus  désormais  de  vous 
par  les  dehors  de  votre  personne.  Vous 
pourrez  être  exempt  de  vices  ,  vous  serez 
irréprochable  dans  vos  mœurs  ,  vous  ordon- 
nerez sagement  toute  votre  conduite,  vou9 
serez  fidèle  à  toute  la  lettre  de  la  religion  , 
vous  exercerez  enfin  tant  de  jeûnes  et  tant 
de  morlifications  qu'il  vous  plaira',  je  n'en 
suis  point  ébloui  ;  je  suspens  mon  jugement 
jusqu'à  ce  que  je  sache  si  vous  avez  re- 
noncé à  vous-même,  si  vous  n'avez  plus  de 
volonté  propre,  si  vous  êtes  petit  comme  un 
enfant,  si  vous  êtes  enseveli  avec  Jésus- 
Christ,  si  votre  âme  est  disposée  à  vous  faire 
vivre  dans  l'obscurité  et  dans  l'oubli,  si  en- 
fin vous  êtes  mort  à  l'égard  des  louanges  et 
des  mépris.  Il  est  vrai  que  la  vertu  et  la 
sainteté  de  Marie  ne  présentent  rien  d'écla- 
tant ni  dont  nos  sens  soient  frappés;  ce- 
pendant sa  vertu  et  sa  sainteté  sont  le  plus 
grand  prodige  de  grâce  que  l'incarnation  du 
Verbe  ait  opéré,  parce  que  cette  vertu  et 
cette  sainteté  ont  été  le  plus  grand  prodige 
et  le  triomphe  de  l'humilité. 

Il  me  resterait,  mes  frères,  à  vous  en- 
tretenir de  la  félicité  de  Marie,  et  à  vous 
faire  voir  que  la  grâce  de  la  résurrection 
de  son  Fils  ne  l'empêcha  pas  d'achever  sa 
vie  dans  la  même  obscurité.  Mais  cette  cir- 
constance sert  encore  à  nous  apprendre  que 
nous  ne  devons  point  chercher  ailleurs  que 
dans  l'humilité  de  Marie  le  principe  de  la 
gloire  dont  elle  jouil  dans  le  ciel  :  Gloriam 
prœcedit  humililus.  lié  1  quelle  gloire  I  Nous 


disions  autrefois  que  Jésus-Christ  n'avait 
qu'un  Père  dans  le  ciel;  mais  aujourd'hui  il 
y  a  un  Père,  il  y  a  une  Mère.  Si  les  anges 
voient  le  Fils  dans  le  sein  du  Père,  ils  voient 
la  Mère  dans  le  sein  du  Fils  ;  comme  le  Père 
aime  et  exauce  son  Fils,  le  Fils  aime  et 
exauce  sa  Mère;  ce  que  le  Père  dit  à  son 
Fils  :  Asseyez-vous  à  ma  droite  (  Psal.  CIX, 
1  ),  le  F'ils  le  dit  à  sa  Mère.  Ce  qui  est  dit  du 
Fils  qu'il  a  été  couronné  de  gloire  et  placé 
au-dessus  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  on 
peut  encore  l'affirmer  de  la  Mère;  la  gloire 
et  la  couronne  leur  sont  communes  comme 
l'ont  été  les  humiliations  et  les  douleurs. 
Ah!  dit  saint  Bernard,  si  l'œil  n'a  jamais 
vu,  si  l'oreille  n'a  jamais  entendu,  si  le  cœur 
de  l'homme  n'a  jamais  compris  ce  que  le 
Seigneur  a  préparé  à  ceux  qu'il  aime,  qui 
est-ce  qui  pourra  dire  ce  que  le  Seigneur  a 
préparé  à  celle  qui  l'a  engendré  :  Quodprœ- 
paravit  gignenti  se  quis  loquatur? Jugeons-en, 
mes  frères,  par  les  honneurs  que  Dieu  a 
voulu  qu'on  rendît  à  Marie  sur  la  terre;  ja- 
mais gloire  ne  fut  mieux  établie  que  la 
sienne.  On  a  vu  l'Eglise  prendre  sa  défense 
dans  les  conciles,  chanter  ses  louanges  dans 
tous  ses  offices,  établir  sa  dévotion  dans  tous 
les  coins  du  monde  ;  partout  on  a  érigé  des 
temples  en  son  honneur;  des  sociétés  et  des 
villes  sans  nombre  l'ont  prise  pour  leur  pa- 
tronne; et  vous  savez  que  ce  royaume  lui  fut 
depuis  plus  d'un  siècle  particulièrement  con- 
sacré. 

Ne  craignons  donc  point  de  rendre  à  Ma- 
rie le  culte  et  les  hommages  qui  lui  sont 
dus;  on  ne  ravit  rien  à  la  gloire  du  Fils 
lorsqu'on  honore  la  Mère.  Mais  plutôt,  chré- 
tiens auditeurs,  comprenez  que  ce  n'est 
que  par  la  voie  de  l'humilité  que  vous  arri- 
verez à  la  gloire  de  l'éternité.  C'est  l'orgueil 
qui  vous  a  précipités  et  qui  vous  retient 
dans  la  damnation  ,  c'est  l'humilité  qui  vous 
élèvera  à  la  grâce  de  la  rédemption.  Il  n'est 
point  nécessaire  de  vous  fatiguer  à  cher- 
cher des  moyens  de  sâlul;  il  en  est  un  qui, 
à  le  bien  prendre,  supplée  à  tous  les  autres, 
et  qui  ne  peut  être  suppléé  par  aucun  :  il 
est  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  il  convient 
à  tous  les  états,  il  est  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  âges;  sans  lui  tout  vous  devient 
inutile;  au  milieu  du  monde  ou  dans  la  re- 
traite, eussiez-vous  fait  les  plus  généreux 
sacrifices,  si  vous  ne  savez  pas  vous  humi- 
lier, vous  n'avez  encore  rien  fait  pour  votro 
salut.  Peut-être  vous  flattez-vous  d'être  par- 
venus à  un  grand  degré  de  perfection,  parce 
que  vous  honorez  Marie,  que  vous  la  regar- 
dez comme  votre  protectrice,  et  que  vous  lui 
offrez  souvent  vos  prières  ;  mais  fausse  reli- 
gion ,  pure  hypocrisie;  si  vous  n'honorez 
pas  en  elle  (  cl  vous  ne  l'honorez  pas  si  vous 
ne  l'imitez  pas),  si,  dis-je,  vous  n'honorez 
pas  en  elle  la  vertu  qui  a  fait  son  véritable 
caractère.  Elle  n'avoue  pour  enfants  cl  pour 
disciples  que  ceux  qui  la  cherchent  au  pied 
de  la  croix;  c'est  dans  les  plaies  de  son  Fils 
qu'elle  reçoit  nos  vœux  et  nos  hommages; 
c'est  là  qu'il  faut  pénétrer  pour  lui  parler  et 
pour  nous  faire  entendre;  hors  de  là  elle  ne 
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DOOl  connaît  plus.  Puissions-nous,  mes  frè-  Le  scandale    et  c'est  Ici  que  j'expose  mon 

rcs,  y  demeurer  avec  elle,  y  boire  avec  goût  dessein},   le  scandale    est  un    grand    péché 

le  calice  des    Ignominie!  de  noire  Sauveur,  parce  qu'il  est  dans  le  pécheur  qui  le  donne 

el  être  assoc.es  dans  le  temps  à  toutes    ses  la  marque  el  l'effet  d'une  malice  consomme   • 

humiliations,    pour  le  suivre  comme   Marie  vous  le  verrez   dans  mon  premier  point  •   lo' 

dans  la  gloire  éternelle  que  je  vous  souhaile.  scandale  est   un   grand    péché,    parce    qu'il 

/1'"en-  porte   au  prochain  le  préjudice  le  plus    fu- 

SERMON  nesle  et  le  plus  irréparable;  je  vous  le  mon- 

pour  le  dimanche  de  la  passion.  trerai  dans  le  second.  Pour  traiter  utilement 

c      ,            ,  ,  ll»e  matière   aussi  sérieuse  et  aussi  impor- 

Sttr  le  scandale.  ,anlCj  adressons-nous  a   Marie,   et  disôus- 

Tulenint  ergo  lapides  ut  jacereru  in  eum  :  Jésus  aulem  lui  avec  l'ange  :  Ave,  etc. 
abscoiulit  se,  et  exiwi  d  :  lemplo. 

Alors  \ls prirent  des  pierres  pour  le*  lui jner  ;  mais  Jésus  PUEMiEu   POINT. 

se  cacha  cl  sortit  du  temple  IJoun.,  \  III,  L>9).  y  „  „a„»,a   /•„„,  i     „                           ■ 

v    l        '        '     '  Ee  pèche  étant  le  souverain  mal    suppose 

Quel  scandale,  mes  frères,  de  voir  des  une  souveraine  malice  dans  celui  qni  le  coa*. 

hommes  captifs  dans  les  liens  du  péché,  jeter  met.   Qu'est-ce,  eu    effet,    mes    frères,  que 

des  pierres  au  Sauveur',  qui  vient  leur  an-  commettre  le  péché?  C'est  prendre  pour  sa 

noncer  leur  délivrance  !  Quel  aveuglement  dernière  Gn  la  créature  et  le  néant  par  pre- 

de  leur  part  de  mépriser  les  secours  que  lo  férence  au  souverain   bien;   c'est  déclarer 

Libérateur  vient   leur  offrir,  el  de  l'obliger  que  Dieu  n'est  ni  digne  de  notre  amour,  ni 

même  à  s'éloigner  d'eux  I  capable  de  remplir  nos  désirs  ;  c'est  vouloir 

Cette  conduite  que  vous  blâmez  dans  les  qu'il  ne  soit  pas  Dieu,  ou  qu'il  y  ait  d'autre* 
Juifs  est  cependant  l'image  naturelle  de  ce  dieux  que  lui;  c'est  user  en  maîlrc  de  si  i 
qui  arrive  tous  les  jours  dans  le  monde.  On  dons;  c'est  le  déshonorer  par  ses  propre* 
y  voit  des  ennemis  irréconciliables  de  Jésus-  bienfaits.  Le  pécheur  ravit  à  Dieu  le  droit 
Christ  non-seulement  l'accabler  par  leurs  de  créateur,  de  maîlrc  et  de  juge  :  il  ne  re- 
iniquilés,  mais  encore  s'opposer  de  front  à  çoit  point  sa  loi,  il  n'attend  rien  de  lui,  il  no 
sa  doctrine  et  s'efforcer  d'en  empêcher  les  craint  point  ses  menaces,  il  se  joue  de  ses 
progrès.  On  y  trouve  de  ces  pécheurs  allilrés  châtiments.  Le  pécheur  est  un  profane  qui 
donlloutl'emploiestde  s'opposer  au  bien, qui  se  plonge  dans  l'infamie  et  dans  l'iniquité; 
mettent  partout  des  pierres  d'achoppement,  c'est  un  sacrilège  qui  souille  un  temple 
qui  soufflent  le  venin  du  crime  à  ceux  qui  saint;  c'est  un  parjure  qui  viole  ses  sér- 
ies approchent,  qui  leur  communiquent  leur  inents  les  plus  solennels;  c'est  un  adultère 
propre  malice,  et  qui  les  entraînent  avec  qui  prosliiuc  au  démon  un  corps  qni  n'ap- 
eux  dans  la  perdition.  partient  qu'à  Dieu  ;  c'est  un  enfant  dénaturé 

Détestable  ministère  de  se  prêter  ainsi  au  qui  se  révolte  contre  son  père;  c'e-t  un  per- 
démon  pour  perpétuer  l'iniquité  et  pour  la  fide  qui  rompt  et  qui  foule  aux  pieds  les  ti- 
rendre  féconde,  de  faire  la  guerre  à  Dieu  très  de  son  alliance;  c'est  un  esclave  qui 
même,  de  lui  ravir  ses  adorateurs,  de  s'é-  frappe  son  Sauveur  el  qui  le  crucifie.  O  ex- 
tablir  les  meurtriers  des  âmes,  et  de  les  con-  ces,  ô  malice  du  péché,  que  vous  êtes  à 
duire  dans  le  précipice.  C'est  là  néanmoins  craindre  I  Cependant  qui  pourrait  le  croire? 
l'office  de  tous  les  pécheurs  scandaleux  :  ils  il  est  encore  un  autre  excès  plus  grand  qtio 
sont  les  anges  de  Satan,  c'est  de  lui  qu'ils  le  péché  même  ;  c'esl  de  le  produire  au  dé- 
tiennent leur  mission,  c'est  à  son  profil  qu'ils  hors,  de  l'inspirer,  de  le  faire  commettre. 
négocient  le  crime,  c'est  Satan  lui-même  Car  enfin  il  y  a  des  prévaricateurs  qui  rou- 
Iransformé  pour  perdre  cl  pour  damner  plus  gissenlde  leurs  prévarications;  qui  ne  pou- 
sûrement  les  hommes.  vaut  être  vertueux,  produisent  au  moins  à 

Ce  mal,  je  veux  dire  le  scandale,  que  Je-  l'extérieur  les  apparences  de  la  \erlu  ;  el 
sus-Christ  appelle  an  mal  nécessaire  (Matlh.,  qui,  par  respect  pour  elle,  empruntent  son 
XV111,  7),  ne  demanderait  peut-être  de  nous  visage  pour  couvrir  la  corruption  de  leur 
que  des  larmes.  Hé  1  tous  les  efforts  de  no-  cœur.  On  en  voit  quelques-uns  qui  suppor- 
tre  zèle  en  arrêteront-ils  jamais  le  pro-  lent  et  qui  honorent  encore  dans  les  autres 
grès?  Cepeudant  j'essaierai  aujourd'hui  d'en  l'éclat  de  la  piété,  que  la  beauté  de  la  reli- 
l'airc  voir  toute  l'énormilé,  et  vous  com-  gion  n'irrite  el  n'effarouche  point,  qui  enfin 
prendrez  peut-être  que  de  tous  les  maux,  aiment  mieux  captiver  en  eux-mêmes  leurs 
c'esl  le  plus  grand  el  le  plus  à  craindre,  passions  et  leurs  vices,  que  d'en  répandro 
Mais,  remarquez,  mes  frères, que  sous  l'ideo  sur  autrui  le  venin  et  la  contagion.  Malhcu- 
du  scandale  je  renferme  généralement  tout  rcux  débris,  restes  infortunés  d'une  inno- 
ce qui  met  obstacle  au  bien  et  ce  qui  est  au  cence  perdue,  pussiez-vous  faire  revivre 
prochain  une  occasion  de  chute  :  je  combats  dans  de  tels  pécheurs  la  grâce  que  vous  y 
également   le   scandale  que  l'on  donne  de  faites  regretter  I 

propos   délibéré,    el  le   scandale   que   l'on  Mais  dans  le  scandale,  je  trouve  deux  ca- 

donne  sans  lo  savoir  par  le  mauvais  exem-  raclères   bien  différents,  qui  sont  le  dernier 

pie  et  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs  ;  et  excès  de  l'impiété,  el  qui  en  comblent  là  me- 

jc  dis  que  c'est  un  péché  des  plus  énormes,  sure.  Premièrement    le  pécheur   scandaleux 

soit  qu'on  l'examine  dans  le  pécheur  qui  le  lait  voir  qu'il  n'a  point  honte  de  son  péché, 

produit,  soit  qu'on  en  juge  par  rapport  au  et  qu'il  est  pécheur  pour  ainsi  dire  par  hon- 

prochain  qui  en  reçoit  le  dommage.  neur.  En   second   lieu,   lorsqu'il  inspire   lo 
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crime,  Il  témoigne  qu'il  fait  le  mal  pour  le 
mal  même,  et  qu'il  cherche  moins  à  se  sa- 
tisfaire par  le  plaisir  qui  accompagne  le  pé- 
ché, qu'à  détruire  la  vertu  par  le  péché  même 
qui  produit  le  plaisir.  Ceci,  mes  frères,  de- 
mande toute  votre  attention. 

Je  dis  que  le  premier  excès  de  malice  qui 
se  trouve  dans  le  scandale,  c'est  que  le  pé- 
cheur scandaleux  n'a  point  honte  de  son  pé- 
ché; et  je  parle  surtout  ici  de  celle  espèce  de 
scandale  qu'on  donne  sans  le  savoir  par  le 
mauvais  exemple,  et  par  lequel  les  hommes 
rendent  seulement  leurs  iniquités  publiques. 
Comme  il  n'y  a  dans  le  péché  que  noirceur  et 
turpitude,  la  première  impression  qui  en 
naît  doit  être  la  honte  et  la  confusion  :  ce 
«ont  là,  pour  ainsi  dire,  ses  traits;  c'est  par 
là  qu'il  se  peint;  c'est  le  signe  dont  il  se  sert 
pour  nous  avertir  qu'il  est  avec  nous.  Si, 
pour  nous  séduire,  il  se  pare  avec  dignité; 
si  quelquefois  il  fait  marcher  devant  lui  le 
plaisir  et  la  gloire;  c'est  un  fantôme  qui  ne 
couvre  point  sa  difformité,  c'est  une  ombre 
qui  laisse  toujours  entrevoir  les  horreurs 
dont  il  est  revêtu.  A  peine  est-il  maître  du 
cœur,  qu'il  répand  sur  lui  toute  sa  laideur; 
l'âme  s'en  trouve  toute  teinte ,  elle  n'ose  plus 
se  voir,  elle  s'empresse  de  sortir  hors  d'elle- 
même,  et  son  tourment  est  de  ne  pouvoir  y 
réussir.  Tel  est  pour  l'ordinaire  l'état  d'une 
âme  lorsqu'elle  est  en  proie  au  péché.  De  là 
cette  précaution  de  chercher  la  solitude 
pour  le  commettre;  de  là  ces  soins  que  l'on 
prend  de  lui  assurer  les  ténèbres  et  l'oubli, 
dès  qu'il  est  commis  ;  de  là  ces  amertumes 
qui  nous  dévorent  quand  il  est  exposé  à  la 
lumière.  Je  vous  le  demande,  mes  frères,  ces 
Impressions  s'elTacenl-clles  d'elles-mêmes? 
Est-il  naturel  de  ne  les  pas  senlir;  et  suffit- 
il  pour  cela  d'être  pécheur  dans  un  ordre 
commun? 

Cependant  c'est  à  cet  excès  qu'il  en  faut 
venir  pour  être  pécheur  scandaleux  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  que  la  passion  ne  laisse  plus 
voir  dans  le  crime  que  ce  qui  le  rend  aima- 
ble, que  loulcs  les  facultés  de  l'homme  et 
tous  ses  sens  en  soient  épris,  cl  que  la  viva- 
cité du  plaisir  suspende  tout  autre  senti- 
ment :  il  faut  qu'il  n'y  ait  plus  ni  lumièro 
dans  l'esprit  pour  apercevoir  les  difformités 
et  les  suites  honteuses  du  vice,  ni  religion 
dans  le  cœur  pour  arrêter  le  torrent  qui  se 
hâte  de  se  déborder  et  de  tout  inonder  au 
dehors.  Produisez  ici,  pécheurs,  contre  vous- 
mêmes  les  preuves  de  ce  que  j'avance. Quand 
est-ce  que  vous  avez  levé  l'étendard  du  dé- 
règlement, et  que,  sevrés  des  premières  in- 
sliuclions  de  la  passion,  vous  avez  dépouillé 
tous  les  dehors  de  la  vertu ,  et  secoué  le  joug 
importun  d'une  piété  apparente?  Mystères 
d'iniquité  autrefois  connus  de  Dieu  seul,  qui 
n'aviez  pour  témoins  que  les  antres  les  plus 
reculés  et  les  nuits  les  plus  sombres,  qu'on 
couvrait  encore  avec  quelque  soin  du  voile 
de  la  religion;  vous  avez  enfin  vu  le  jour, 
vos  horreurs  ne  sont  plus  des  secrets  de 
conscience  :  du  cœur  de  ce  libertin,  comme 
d'un  temple  de  profanation,  elles  se  sont 
communiquées  à  toul  ce  qui  l'environne,  et 


d'un  mal  caché  et  sans  conséquence,  elles 
sont  devenues  une  contagion  publique.  Pour- 
quoi ce  changement?  Ah  1  c'est  que  vous 
avez  aveuglé  cetle  âme  sur  toutes  vos  infa- 
mies, vous  avez  étouffé  tous  ses  remords  ; 
cl  par  ces  voluptés  dont  vous  avez  payé  ses 
hommages,  vous  l'avez  ensorcelée  sur  le 
hideux  spectacle  que  vous  traînez  après 
vous 

Ce  que  je  dis  ici,  mes  frères,  n'est-il  pas 
une  peinture  de  ce  qui  arrive  tous  les  jours? 
Vous  vous  étonnez  de  voir  dans  le  monde 
tant  de  pécheurs  d'éclat,  tant  de  gens  qui 
font  gloire  d'êlre  sans  religion,  qui  se  croient 
honorés  de  la  réputalion  d'hommes  licen- 
cieux et  sans  pudeur.  Vous  me  demandez 
pourquoi  la  jeunesse  est  si  scandaleuse.  Ce 
jeune  homme,  dites-vous,  ne  garde  point 
de  mesures,  il  s'affranchit  de  toutes  les  rè- 
gles de  la  bienséance,  il  sollicite  partout  des 
complices  et  des  témoins  de  ses  déborde- 
ments, il  veut  l'emporter  en  libertinage  sur 
ceux  de  son  âge;  et  si  ses  propres  péchés  né 
lui  suffisent  pas,  on  l'entend  s'imputer  quel- 
quefois ceux  mêmes  qu'il  n'a  pas  commis. 
Vous  ne  comprenez  pas  comment  il  peut  se 
faire  que  ce  fils  en  qui  vous  n'aviez  connu 
aucun  défaut,  soit  devenu  tout  d'un  coup  si 
hardi  à  commettre  le  crime  ;  vous  vous  ré- 
criez sur  la  licence  de  ses  discours  et  sur  le 
dérèglement  de  ses  mœurs.  Hé,  mon  Dieu  1 
je  n'en  suis  pas  surpris  :  le  vice  qu'il  porte 
aujourd'hui  marqué  sur  le  front  élait  depuis 
longtemps  empreint  dans  son  âme;  ce  feu 
qui  vous  parait  un  incendie  avait  déjà  gagné 
tout  le  cœur;  et  il  n'est  devenu  au  dehors  si 
impétueux  et  si  violent,  que  parce  que  toul 
était  pris  au  dedans. 

Mais,  ajoutez-vous,  cette  personne  si  res- 
pectable par  son  état  et  son  caractère,  celle 
femme  dont  le  nom  est  si  connu ,  comment 
est-elle  si  peu  jalouse  de  son  honneur?  Com- 
ment ne  s'aperçoil-elle  pas  des  jugements 
désavantageux  que  l'on  forme  sur  sou 
compte?  Ce  ne  sont  que  railleries  et  que 
médisances  à  son  sujet;  c'est  la  fable  do 
toute  une  ville;  les  gens  de  bien  ne  peuvent 
même  s'en  taire  :  peul-on  ainsi  se  dégrader 
et  se  déshonorer  soi-même?  Oui,  mes  frères, 
on  le  peut;  mais  c'est  lorsque  la  mesure  esJt 
comblée  :  c'est  que  celle  même  personne  est 
toute  inondée  au  dedans  de  vices  et  de  pas- 
sions ;  il  n'y  a  plus  de  digues  assez  fortes 
pour  retenir  ce  déluge  de  crimes  commis 
dans  le  secret.  Bienséances  de  l'âge,  do  la 
condition  et  du  sexe,  vous  n'êtes  alors  que 
de  faibles  et  impuissantes  barrières. 

Tel  fui  autrefois  l'effet  de  l'impudicité  des 
deux  vieillards  qui  attentèrent  à  la  chasteté 
de  Susannc.  Le  commencement  du  l'iniquité 
ne  fui  pas  l'aveu  mutuel  qu'ils  se  firent  do 
leur  détestable  passion  ;  ils  en  rougissaient: 
Erubesccbant  indicarc  sibi  concupisccnliam 
tuatn  {Dan.,  XIII,  H).  Ce  n'étaient  d'abord 
que  des  visites  de  bienséance,  mais  trop  fré- 
quentes dans  la  maison  de  l'époux  ;  ensuite 
des  regards  désordonnés;  enfin  leur  cœur 
fut  empoisonné  d'un  amour  honteux.  Jusque. 
là  tout  se  passait  dan*  lo  mrol,  leur  âme 
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était  encore  capable  de  contenir  La  passion 

qui    les    blessai l     Mais    eu    avalant    Ions   les 

jours  l'iniquité  avec  fureur,  bientôt  ils  en 
regorgèrent.  Ils  conçurent  chacun  secrète- 
ment le  dessein  d'accomplir  leur  mauvais 
désir  ;  mais  toujours  ils  se  retrouvèrent  et 
se  déconcertèrent  l'un  l'autre.  Alors  que 
feront-ils  ?  Quel  moyen  de  se  satisfaire  ?  Ali  ! 
c'est  de  surmonter  loule  honte  et  île  se 
communiquer  leur  adultère  complot.  Dès  ce 
moment  tout  leur  est  permis,  tout  leur  de- 
vient facile,  il  n'est  plus  rien  qu'ils  ne  ten- 
tent :  Confessi  sunt,  el  tune  in  commuai  stu- 
tucrunt  (Ibid.,  IV).  Dès  lors  la  violence,  le 
faux  témoignage,  l'injustice,  l'homicide,  tous 
les  crimes  à  la  fois  sont  employés  de  leur 
part. 

C'est  ainsi,  pécheurs,  que  tous  vos  scan- 
dales et  tous  vos  désordres  naissent  aujour- 
d'hui (permettez-moi  le  terme]  de  celle  es- 
pèce d'impudence  qui  vous  a  fait  franchir 
pour  la  première  fois  toutes  les  règles  de  la 
bienséance.  El  que  voulez-vous  que  je  pense 
de  vous  quand  je  vous  vois  donner  dans  tous 
les  plaisirs  et  dans  tous  les  excès  du  monde 
corrompu;  lorsqu'au  lieu  de  gémir  des  scan- 
dales du  siècle,  vous  vous  en  rendez  vous- 
mêmes  les  auteurs  et  les  protecteurs  ;  que, 
sans  respect  pour  les  maximes  de  l'Evan- 

f;ile,  et  sous  les  yeux  de  tant  de  justes  dont 
a  piété  vous  condamne,  vous  vous  faites 
citer  pour  exemples  d'une  vie  molle  et  vo- 
luptueuse? Que  dois-je  répondre,  lorsqu'on 
me  dit  que  dans  une.  famille  où  toutes  vos 
démarches  sont  éclairées,  où  tous  les  yeux 
se  rencontrent  et  se  trahissent  mutuelle- 
ment, vous  venez  de  vous  donner  en  spec- 
tacle par  une  liaison  scandaleuse,  par  une 
noire  injustice,  par  une  avarice  sordide?  De 
quel  prétexte  est-ce  que  je  couvrirai  ce  front 
avec  lequel  vous  soutenez  les  regards  de  tout 
un  peuple  qui  cric  à  la  licence  sur  ces  aca- 
démies de  jeu  où  vous  traûquez  de  toute  la 
fortune  de  vos  familles  ;  sur  ces  assemblées 
profanes  où  vous  déployez  toutes  les  en- 
seignes du  vice;  sur  ces  débauches  publi- 
ques où  les  excès  de  la  bonne  chère  sont  les 
moindres  péchés?  Que  faut-il  que  j'oppose 
à  ces  railleries  dont  on  vous  flétrit  à  cause 
du  ridicule  contraste  qui  paraît  en  vous 
d'un  étal  grave  et  imposant,  avec  des  airs 
mondains  si  mal  assortis  et  une  vie  de  plai- 
sirs ?  Ah  !  puis-je  croire  qu'après  avoir  ainsi 
dépouillé  toute  honte,  vous  soyez  des  préva- 
ricateurs d'un  jour,  qu'il  y  ait  encore  beau- 
coup de  religion  dans  voire  âme,  et  que  vous 
ne  fassiez  que  commencer  l'œuvre  de  votre 
damnation. 

Voilà,  chrétiens,  le  premier  excès  de  ma- 
lice qui  caractérise  le  scandale,  et  qui  varie 
selon  les  différentes  passions;  excès  qui  con- 
siste à  ne  plus  sentir  les  remords  et  la  honte 
du  crime,  excès  qui  est  la  source  de  toutes 
les  iniquités,  excès  enfin  que  le  Soigneur 
reproche  à  son  peuple  comme  la  cause  de 
lous  ses  maux  et  de  toutes  ses  disgrâces  : 
Fions  meretricis  facta  est  tibi  ;  noluisti  eru- 
bescere  :  quamoorem  prohibitœ  sunt  stillœ 
plutiarum  (Jerem.,  111,  3).   Mais   cet   excès, 


quelque  grand  qu'il  soit,  n'est  rien  cepen- 
dant  en   comparaison    d'une  autre    sorte  de 

malice  qui  Sfl  trouve  souvent  dans  le  miii- 
dale,  c'est  de  vouloir  le  mal  pour  le  mal,  et 
de  chercher  non  reniement  pour  soi  le  plai- 
sir et  le  fruit  du  péché,  mais  d'aimer  dans 
les  autres  le  péché  même  el  le  ravage  qu'il 
y  cause.  Bt  j'attaque  ici  cette  auln 
pèce  de  scandale  que  l'on  donne  avec  ré- 
flexion. 

C'est  sans  doute,  mes  frères,  un  grand 
désordre  que  l'homme  s'oublie  jusqu'au 
point  de  trahir  sa  conscience  et  de  s  exposer 
à  un  malheur  éternel;  le  toul  pour  quelques 
plaisirs  d'un  moment,  ou  pour  quelque  hon- 
neur frivole,  ou  par  le  désir  de  se  procurer 
quelque  avantage  temporel.  C'est  le  crime 
de  la  plupart  de  ceux  qui  prévariqueot 
contre  la  loi  de  Dieu.  Les  uns,  emportés  par 
la  violence  de  leurs  passions  et  comme  par 
une  espèce  d'ivresse,  se  livrent  à  plusieurs 
vices  honteux,  et  lâchent  de  se  dédomma- 
ger par  le  présent,  de  félicités  futures  aux- 
quelles ils  renoncent;  les  autres,  possédés 
par  des  vues  de  fortune  ou  d'ambition,  ne 
discernent  ni  le  bien  ni  le  mal;  tout  leur  est 
bon  pourvu  qu'ils  réussissent;  celui-ci  Eaîl 
une  injustice,  parce  qu'elle  sert  à  l'établis- 
sement de  sa  maison  ;  celui-là  se  venge  de 
celle  qu'on  lui  fait,  parce  qu'il  croit  que  la 
vengeance  est  honorable  ;  quelques-uns  ont 
pour  objet  de  suivre  la  mode  et  de  se  con- 
former au  siècle.  Mais  il  est  presque  in- 
croyable, selon  la  remarque  de  sainl  Au- 
gustin (Confess.,  lib.  11,  c.  5),  qu'il  y  ait  des 
pécheurs  qui  veuillent  être  méchants  par  le 
seul  plaisir  de  l'êlre  :  ce  Père  va  même  jus- 
qu'à dire  que.ee  citoyen  si  célèbre  par  ses 
révoltes,  et  dont  un  auleur  avail  écrit  qu'il 
était  cruel  sans  intérêt,  n'aima  néanmoins 
jamais  ses  crimes,  mais  seulement  les  biens 
qu'il  s'en  promettait.  En  effet,  mes  frères, 
quoique  le  péché  ait  fait  dans  l'homme  d'é- 
tranges ravages,  il  n'a  pas  éteint  en  lui  tout 
amour  de  l'ordre;  la  justice  lui  plail  et  le 
réjouit  encore,  dès  qu'elle  n'est  point  com- 
promise avec  ses  passions  ou  ses  inléréls  : 
et  le  profane  qui  disait  qu'il  faisait  toujours 
le  mal,  ajoutait  en  même  temps  qu'il  con- 
naissait el  qu'il  approuvait  le  bien.  Est-il 
donc  fort  aisé  de  comprendre  qu'il  puisse  y 
avoir  des  hommes  qui  aient  dépouillé  celle 
bonté  naturelle,  ces  restes  d'équilé,  cl  qui  , 
outre  le  plaisir  qui  enchante,  aiment  encore 
dans  le  crime  l'iniquité  qui  lue?  Quel  mon- 
stre est-ce  donc  que  celui  qui  réunit  en  soi 
un  principe  de  raison  et  de  droilurc,  une 
âme  formée  sur  le  modèle  de  la  sa. 
méme,  avec  une  opposition  actuelle  à  toute 
sagesse  et  à  tout  bien,  et  une  volonté  déter- 
minée au  mal,  parce  qu'il  est  mal  ?  Cepen- 
dant ce  prodige  incroyable  ,  ce  monstre 
qu'on  ne  peut  trouver,  vous  l'allcz  voir, 
chrétiens,  se  produire  dans  le  pécheur  scan- 
daleux 

Je  n'ai  point  ici  besoin  de  l'exemple  du 
jeune  Augustin,  qui  avoue  qu'il  fut  lui- 
même  Ce  prodige,  lorsque,  de  concert  avee 
do  jeunes  débauches,  il  lit  ce  larcin  si  ce- 
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lèbrê  dont  i!  gémit  clans  ses  Confessions  : 
Condiment am  erat  fact7ius  (Lib.  Il,  c.  G).  Je 
ne  susciterai  pas  non  plus  le  témoignage  de 
celle  jeunesse  de  Carlhage,  dont  le  même 
Pore  décrit  les  abominables  forfaits,  et  qui 
se  nommaient  eux-mêmes  destructeurs  : 
Evcrsores.  Lors,  dil-il  (Lib.  III,  c.  3),  que 
quelque  jeune  étranger  arrivait  dans  cette 
ville,  aussitôt,  comme  une  troupe  de  fu- 
rieux, ils  venaient  insulter  à  sa  pudeur.  Ce 
n'était  ni  le  plaisir,  ni  l'intérêt  du  crime  qui 
les  attirail,  il  leur  était  devenu  insipide  par 
l'habitude;  mais  ils  étaient  dominés  par  la 
maligne  joie  de  voir  périr  par  le  crime  même 
ceux  qui  ne  l'avaient  pas  encore  goûté. 
Yrous  pensez  peut-être,  mes  frères,  que  je 
vais  m'élever  ici  contre  la  jeunesse  de  notre 
siècle  qui  les  imite,  contre  ces  destructeurs 
qui  ne  se  montrent  en  public  que  pour  faire 
des  leçons  de  débauche,  qui  présentent  par- 
tout le  venin  de  la  volupté,  qui  peignent  le 
vice  jusque  dans  leurs  yeux,  qui  l'animent, 
pour  ainsi  dire,  dans  leurs  personnes,  et  qui 
se  repaissent  malignement  du  succès  de 
cette  action  tragique  qu'ils  donnent  sans 
cesse  au  public  :  Inde  pascendo  malevolas 
lœtitias  suas  (Ibid.).  Ah!  si  les  invectives  et 
les  anathèmes  pouvaient  les  blesser  et  les 
convertir,  je  les  emploierais  volontiers,  et 
vous  le  permettriez  peut-être,  chrétiens  au- 
diteurs. Je  leur  dirais  toujours  avec  saint 
Auguslin,  qu'ils  né  diffèrent  en  rien  du  dé- 
mon, qui,  ne  pouvant  être  heureux  dans  le 
mal.  s'occupe  à  faire  des  malheureux  :  Nihil 
est  illo  actu  similius  actibus  dœmoniornm  ; 
et  que  c'est  la  souveraine  abomination  de 
faire  ainsi  consister  son  bonheur  dans  la 
perte  et  dans  le  malheur  d'autrui  :  Quid  est 
deleslabilius  qunm  de  malo  alterius  mera  dia- 
boli  similitudine  lœlari  (Ibid.)?  Mais  non  , 
je  dois  supposer  qu'il  n'est  point  de  ces 
sortes  de  pécheurs  dans  celte  assemblée. 

C'est  à  vous-même,  mon  cher  frère,  que 
j'en  veux  venir,  à  vous  qui  êles  pécheur 
avec  moins  de  brutalité,  et  qui  vous  damnez 
avec  plus  d'honneur.  C'est  de  vous  que  je 
parle  quand  je  dis  que  les  scandales  que  l'on 
donne  naissent  pour  l'ordinaire  de  cette 
sorte  de  malignité  qui,  sans  aucun  intérêt  de 

fiassion,  fait  trouver  de  la  satisfaction  dans 
e  mal.  Eh  S  d'où  vient  que  vous  êtes  toujours 
en  guerre  avec  la  piété,  que  vous  vous 
déclarez  l'ennemi  de  toute  justice,  que  l'om- 
bre même  de  la  vertu  vous  effraye  et  vous 
met  en  alarmes?  11  s'élève  sous  vos  yeux 
par  une  miséricorde  dont  vous  devriez  tirer 
avantage,  un  exemple  de  probilé,  c'est  un 
homme  vertueux  qui  remplit  tous  les  de- 
voirs de  sa  charge,  qui  est  assidu  aux  exer- 
cices de  sa  paroisse,  qui  ne  prend  point  de 
part  aux  plaisirs  du  siècle  :  c'en  est  fait,  il 
devient  votre  adversaire,  il  faut  le  décrier  : 
Venite,  et  perculiamus  ewn  lingua  (Jerem., 
X\  III,  18).  Il  n'est  sorte  de  bien  auquel  vous 
ne  trouviez  à  redire  ;  vous  êtes  toujours  prêt, 
comme  le  pharisien,  à  traverser  l'œuvre  do 
Dieu;  la  liberté  de  vous  parler  est  dans  vos 
pasteurs  un  zèle  indiscret  ;  la  sainte  exacti- 
tude dans  les  ministres  de  la  réconciliation 


est  une  sévérité  outrée  ;  la  chasle  modestio 
dans  le  sexe  est  une  hypocrisie  affectée.  Il 
n'est  permis  devant  vous  ni  de  prier  avec 
recueillement,  ni  de  pratiquer  la  pénitence, 
ni  d'exercer  la  charité,  ni  d'observer  même 
les  règles  les  plus  inviolables  de  l'Eglise. 
Mais  que  vous  importe?  Est-ce  sur  votre 
compte  qu'on  rend  à  Dieu  tous  ces  hom- 
mages ? 

Si  ce  n'était  pas  le  plaisir  de  mal  faire  qui 
vous  possède  et  qui  vous  anime,  vous  ver- 
rait-on si  aident  à  semer  la  division,  tantôt 
par  des  rapports  injurieux,  cl  tantôt  par  des 
conseils  de  trouble  et  de  sédition  ?  On  vous 
consulte  sur  une  injure  qu'on  a  reçue  ,  sur 
un  différend,  sur  un  procès  intenté;  vos  ré- 
ponses seront-elles  des  réponses  de  paix? 
Direz-vous  à  celte  femme  qu'elle  ne  doit 
opposer  aux  caprices  de  son  époux  que  do 
la  douceur  et  de  la  complaisance  ;  à  cet 
homme  irrité  ,  qu'il  faut  vaincre  le  mal  par 
le  bien  ?  Non  ;  vous  soufflerez  vous-même  le 
feu  qui  n'est  déjà  que  trop  allumé  ,  vous 
vous  épuiserez  en  réflexions  sur  les  circon- 
stances de  l'insulte,  vous  donnerez  a  l'en- 
nemi des  intentions  qu'il  n'a  pas  ;  vous  fa- 
briquerez même  tous  les  ressorts  de  la  ven- 
geance ,  et  cela  sans  autre  intérêt  que  dé 
contenter  votre  malignité.  Ab  !  que  l'usage 
du  monde  nous  en  apprendrait  encore,  s'il 
nous  était  permis  de  le  voir  de  plus  près. 
C'est  à  vous,  mon  cher  auditeur,  d'achever 
ce  portrait  commencé,  et  de  nous  dire  jus- 
qu'où va  la  malice  des  pécheurs.  Apprenez- 
nous  avec  quelles  couleurs  il  faut  représen- 
ter cette  affectation  d'étaler  tous  les  attraits 
de  la  volupté  en  présence  des  jeunes  per- 
sonnes ;  cet  enjouement  avec  lequel  on  leur 
explique  les  secrets  des  plus  criminelles  in- 
trigues ,  et  ce  malheureux  plaisir  qu'on 
trouve  à  introduire  dans  un  jeune  cœur  une 
honteuse  passion.  Peignez-nous  au  naturel 
le  caractère  de  ces  hommes  empressés  à 
répandre  partout  le  venin  et  le  libertinage 
de  leurs  opinions  ;  à  censurer  la  sévérité 
de  la  morale  évangélique,  à  réclamer  contre 
ceux  qui  s'en  déclarent  les  défenseurs,  à  pu- 
blier les  fautes  des  ministres  qui  la  désho- 
norent. 

Pour  nous,  mes  frères,  qui  ne  voyons  tous 
ces  objets  que  de  loin  et  en  petit, nous  ne  lais- 
sons pasque  d'y  découvrirune  malignité  dam- 
nable.  Nous  appellerons  toujours  iniquité 
consommée,  jalousie  diabolique,  péché  con- 
tre le  Saint-Esprit,  cette  opposition  au  bien, 
ces  murmures  contre  la  piété,  ces  pièges  ten- 
dus à  l'innocence,  ces  scandales  donnés  avec 
réflexion. 

Je  dis  iniquité  consommée;  car,  mes  frères, 
chaque  pécheur  a  son  cercle  de  vices  auquel 
il  revient  :  les  uns  en  embrassent  plus  que 
d'autres;  il  en  est  qui  se  bornent  à  peu.  Mais 
si  ceux-ci  sont  affermis  dans  le  mal,  s'ils  s'y 
trouvent  bien,  s'ils  en  font  trophée;  leur  me- 
sure est  remplie  :  ils  sont  moins  criminels  en 
apparence,  mais  ils  sont  plus  difficiles  à  con- 
vertir. Ainsi  tant  que  le  plaisir  seul  vous  m  - 
duit  et  vous  enchante,  fussiez-vous  le  plus 
vif  et  le  plus  emporté  de  tous  les  homnx"-.  [i 
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vous  rappellerai  toujours  à  voire  bon  cœur  ; 
fe  ranimerai  en  vous  tes  étincelles  de  raison, 
tes  lueurs  mourantes  qui  vous  feront  a [>er- 
cevoir  la  beauté  de  la  loi  de  Dieu  et  la  diffor- 
mité du  vice.  -M.H-»  vous  n'avez  plus  ni  ce  bon 
cœur  ni  celte  raison  ;  il  ne  vous  reste  plus 
d'amour  pour  le  bien  ;  la  loi  de  Dieu  vous  dé- 
pl.iîl  en  tout,  vous  la  persécutez  même  bots 
devous;  vous  aimez  sans  intérêt  le  mal  qu'elle 
condamne:  dites-moi  quel  progrès  vousrcste- 
l-il  à  faire  dans  l'iniquité?  Peut-être  y  a-l-il 
de  plus  grands  pécbeurs  que  vous  ;  mais, 
encore  un  coup,  il  n'en  est  pas  de  plus  en- 
durcis; et  c'est  là  le  comble  du  mal. 

Jalousie  diabolique  :  lié  !  qu'est-ce  qui  fait 
oujourd'bui  le  caractère  du  démon?  N'est-ce 
pas  de  tenter  les  hommes  et  de  se  donner  des 
semblables?  N'est-ce  pas  son  désespoir  qui  a 
introduit  la  mort  dans  le  moude,  qui  y  remue 
toutes  les  passions,  qui  y  fait  régner  le  péché  ? 
lit  n'est-ce  pas  ce  que  vous  y  faites  vous- 
mêmes  ?  Ah  1  les  réprouvés  dans  les  enfers 
6ont  plus  équitables  que  vous  :  le  mauvais 
riche  du  sein  de  l'abîme  demande  encore  la 
conversion  de  ses  frères;  mais  vous,  vous  en 
fceriez  troublés,  vous  la  verriez  avec  dépit, 
vous  y  apporteriez  des  obstacles. 

Enfin  c'est  le  péché  contre  le  Saint-Esprit. 
Hé  !  mes  frères,  y  pensez-vous  ?  C'est  l'Esprit 
de  Dieu  qui  fait  les  saints;  c'est  lui  qui  répand 
la  charité,  qui  inspire  toutes  les  vertus,  qui 
est  l'âme  de  loules  les  bonnes  œuvres  ;  c'est 
lui  qui  forme  le  zèle  dans  les  pasteurs ,  la 
fidélité  dans  les  ministres,  l'humilité  et  la 
componction  dans  les  pénitents,  la  pureté 
parmi  les  vierges  ,  l'innocence  dans  les  en- 
fants, l'amour  de  la  vérité  dans  les  prédica- 
teurs ;  c'est  par  lui  que  l'Eglise  triomphe,  que 
l'Evangile  est  annoncé,  que  Dieu  est  honoré, 
que  le  péché  est  détruit,  que  le  nombre  des 
élus  se  multiplie  :  et  vous  pécheurs  scanda- 
leux, vous  devenez  ses  adversaires  dans  tous 
ces  chefs?  L'Esprit  de  Dieu  établit  la  piété,  et 
vous  en  relardez  le  progrès  ;  il  communique 
la  charité,  et  vous  la  détruisez  ;  il  enseigne 
la  vérité,  et  vous  la  décriez  ;  il  donne  l'amour 
des  vertus,  et  vous  n'inspirez  que  des  vices  ; 
il  fait  des  saints,  et  vous  faites  des  prévari- 
cateurs ;  il  combat  le  péché,  et  vous  le  meU 
tez  en  honneur  ;  il  donne  des  enfants  à  Dieu, 
et  vous  les  rendez  au  démon  ;  il  multiplie  le 
nombre  des  élus,  et  vous  augmentez  celui 
des  réprouvés.  Hé  1  n'est-ce  pas  là  résister  à 
l'Esprit  de  Dieu  et  l'attaquer  de  front?  Ah  ! 
mes  frères,  loul  péché  tel  qu'il  soit,  peut,  je 
l'avoue,  être  pardonné  ;  il  n'est  point  de  cri- 
mes que  la  charité  de  Dieu  ne  puisse  couvrir, 
et  quand  vous  réuniriez  en  vous  toutes  les 
iniquités  du  monde,  il  est  dans  les  trésors  de 
Dieu  des  miséricordes  capables  de  les  effacer. 
Mais  redoutez  ce  que  dit  Jésus-Christ:  si  vous 
blasphémez  contre  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  si  vous  combattez  contre  ses  œuvres, 
si  vous  êtes  jaloux  de  ses  victoires,  si  vous 
retardez  ses  progrès,  si  vous  travaillez  à  le 
détruire,  si  vous  le  persécutez  ;  ah!  c'est  un 
crime  qui  dans  l'ordre  commun  n'est  remis 
ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  :  Xon  re- 
miltetur.  Ile  !  comment  l'Esprit  de  Dieu,  tant 


que  vous  le  méprisez  et  que  vous  l'outrapez, 
\  mis  sauverail-il  et  vous  convertirait-il?  Mais 
si  le  scandale  est  un  grand  péché  dans  celui 
qui  le  donne,  il  est  encore  un  crime  énorme 
par  rapport  au  prochain,  à  qui  il  fait  un 
toi  l  lunestc  et  irréparable  :  c'est  mon  second 
point. 

SECOND  POINT. 

Dire  que  le  crime  est  à  son  comble,  que 
l'iniquité  est  consommée, que  le  péché  est  en 
quelque  sorte  irrémissible  ;  n'est-ce  pas,  mes 
frères,  finir  le  portrait  et  lui  donner  ses  der- 
nières couleurs  ?  Cependant  tout  ce  que  nous 
avonsditjusqu'icidu  scandale  n'en  est  qu'une 
légère  ébauche  :  ce  ne  sont  là  que  ses  pre- 
miers traits  ;  et  s'il  a  dû  vous  paraître  si 
énorme  quand  nous  vous  l'avons  fait  voir  en 
lui-même,  que  sera-ce  lorsque  nous  vous 
l'aurons  exposé  dans  ses  suites?  Je  ne  pré- 
lends  point  vous  effrayer  par  des  exagéra- 
tions :  la  vérité  toute  seule,  représentée  sans 
fard  et  sans  ornement,  fera  le  fond  de  mes 
preuves.  Deux  effets  funestes  du  scandale 
par  rapport  au  prochain  :  le  premier,  de  fa- 
ciliter le  péché  ;  l'autre,  de  le  rendre  irrépa- 
rable :  ou  plutôt  ce  n'est  qu'un  même  effet 
considéré  sous  deux  différents  regards, et  par 
rapporta  la  grandeur  du  mal,  et  par  rapport 
à  la  difficulté  de  le  réparer.  Premier  effet  du 
scandale  :  il  facilite  le  péché  ;  car,  mes  frè- 
res, sans  séparer  davantage  les  deux  sortes 
de  scandales  dont  j'ai  parlé  dans  ma  pre- 
mière partie,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  que 
de  tous  les  mouvements  qui  portent  l'homme 
au  péché  ,  il  n'en  est  pas  de  plus  violent  ni 
de  plus  prompt  que  celui  que  lui  donnent 
l'exemple  ou  la  sollicitation  des  méchants. 
Alors  loul  en  lui  s'ébranle  et  se  porte  où  on 
le  conduit  :  ses  passions  que  l'on  rallume, 
ses  sens  qui  en  sont  frappés  ,  son  penchant 
pour  l'imitalionquc  l'ondelcrminc,  sa  raison 
qui  y  trouve  sa  justification.  En  vain  le  rap- 
peilera-t-on  à  sa  religion  et  à  sa  foi  ;  le  bruit 
confus  des  séducteurs  qui  l'environnent  l'en- 
dort et  l'étourdit  :  il  croit  être  en  sûreté  parce 
qu'il  est  accompagné.  Le  pécheur  autorise 
n'a  plus  rien  qui  l'épouvante  ;  il  dément  ses 
propres  remords  ,  il  a  honte  de  sa  timidité, 
il  se  laisse  entraîner,  il  court,  il  se  précipite. 

Qu'est-ce  donc  qu'être  auteur  du  scandale, 
sinon  de  porter  la  mort  dans  le  sein  de  son 
frère,  et  de  se  rendre  complice  de  son  mal- 
heur? Hé  quoi  !  chrétiens,  celle  espèce  d'ho- 
micide vous  parait -elle  mériter  quelque 
grâce?  Quoi  !  dans  les  Liais  les  moins  policés 
il  y  aura  des  lois  sévères  contre  les  malfai- 
teurs, on  punira  du  dernier  supplice  un  seul 
larcin  ou  uu  seul  homicide,  on  sera  reçu  en 
justice  à  demander  une  réparation  inf.i- 
inanle  d'un  léger  affront  ;  et  vous  croiriez 
que  dans  le  royaume  de  Jesus-Christ  dont 
Dieu  est  le  législateur,  dont  les  lois  sont  la 
charité,  dont  le  tribunal  est  la  justice  es- 
sentielle, dont  tous  les  biens  sont  éternels, 
dont  tous  les  sujets  sont  frères,  il  vous  sera 
permis  d'empoisonner  impunément,  de  rava- 
ger, de  faire  mourir  pour  l'éternité?  Bt  qui  ? 
ues  âmes  rachetées  par  le  sang  d'un  Diea  . 
des  âmes  qu'il  chérit,    qu'il  favorise,    qu'il 
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veut  sauver?  Non,  non,  pécheurs,  il  n'en  sera 
pas  ainsi  :  le  sang  de  vos  frères  répandu  avec 
tant  d'inhumanilé  crie  encore  plus  fort  que 
celui  d'Abel,  et  ces  Caïns  de  nos  jfturs  seront 
à  jamais  en  butte  à  la  vengeance  divine  : 
Sanguis  fiatris  tui  clamât  ad  me  de  lerra  [Gè- 
nes., IV,  10). 

Ces  principes  supposés  nous  donnent  lieu 
de  tirer  deux  conséquences  qui  renferment 
de  grands  motifs  de  crainte  et  un  grand  fonds 
d'instructions  pour  vous,  mes  chers  auditeurs. 
Premièreconséquence  :  il  s'ensuit  que  Ténor- 
mité  du  scandale  peut  recevoir  des  accrois- 
sements infinis  ;  premièrement  à  proportion 
du  péché,  dont  il  est  l'occasion  ;  car  si  le 
péché  est  mortel,  s'il  déshonore  Dieu  davan- 
tage, s'il  fait  plus  de  ravages  dans  une  âme, 
vous  ne  douiez  pas  que  celui  qui  en  est 
l'auteur  et  le  promoteur  ne  soit  chargé  de 
tous  ces  excès.  Œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
dit  Dieu  dans  ses  Ecritures  (Exod.,  XXI, 
2k).  Donc,  si  vous  faites  mourir  l'âme  de 
votre  frère,  si  la  mort  que  vous  lui  procurez 
est  plus  cruelle  et  plus  désespérée,  si  le  juge- 
ment qu'iléprouvera  en  devient  plus  sévère, 
vous  donnerez  âme  pour  âme  ;  tous  les  coups 
que  vous  lui  portez  retomberont  sur  vous  ; 
son  supplice  sera  le  vôtre.  Que  je  vous 
plains  1  ô  vous  qui  ne  voulant  rien  de  mé- 
diocre dans  le  vice,  donnez  à  quiconque  veut 
vous  écouler, des  leçons  de  toutes  les  impié- 
tés que  l'incrédulité  peut  suggérer,  etdes  raf- 
finements les  plus  outrés  des  passions.  Que 
je  vous  plains  1  vous  qui  vous  rendez  le  con- 
seiller ou  le  médiateur  d'une  injustice  atroce, 
qui  prêtez  votre  ministère  à  une  intrigue 
d'abomination  ;  vous  enfin  qui  êtes  toujours 
armé  de  mille  morts  pour  les  porter  dans  les 
âmes,  et  qui  dans  tout  voire  extérieur  n'ex- 
halez qu'iniquité  et  que  contagion.  Que  je 
Vous  plains,  de  provoquer  une  justice  qui  a 
plus  de  traits  pour  vous  punir,  que  vous  n'en 
avez  pour  perdre  les  âmes  et  pour  les  cor- 
rompre 1 

En  second  lieu  ,  l'énormilé  du  scandale 
croît  à  proportion  que  le  péché  dont  il  est 
l'objet  se  communique  plus  aisément,  et  qu'il 
est  plus  difficile  de  s'en  défendre.  Si  le  poison 
que  vous  préparez  est  prompt  et  n'attend 
point  le  remède,  n'en  êtes-vous  pas  plus  in- 
humain de  le  souffler  ?  Si  la  passion  que  vous 
favorisez  est  plus  délicate  et  plus  conta- 
gieuse, n'en  êtes-vous  pas  plus  coupable  d'y 
donner  lieu?  Venez  donc  maintenant,  venez 
justifier,  si  vous  le  pouvez,  ce  commerce  cri  • 
minel  qui  se  fait  dans  le  monde  de  tout  ce 
qui  peut  irriter  et  assaisonner  la  volupté. 
Dites,  si  vous  l'osez,  que  ces  spectacles,  ces 
assemblées  mondaines,  où  tout  jusqu'au  si- 
lence parle  le  langage  delà  passion,  que  ce* 
chants  voluplueuxqui  amollissent  le  cœur  et 
qui  insinuent  doucement  le  vice,  que  ces 
libertés  profanes,  que  ces  lettres  où  le  cœur 
s'cxpiiqueavectant  d'artifice,  que  ces  regards 
meurtriers  par  lesquels  en  se  renvoie  avec 
tant  de  fureur  les  traits  les  plus  empoisonné^, 
que  ces  peinture»  que  vous  exposez  dans  vos 
maisons,  que  ces  entretiens  où  chacun  se 
pique  d'exprimer  plus  virement  et  avec  plus 


de  grâce  ce  qu'on  no  sent  déjà  que  trop  : 
dites,  dites  que  tout  cela  se  peut  faire  sans 
péché  et  sans  scandale?  Appelez,  si  vous  le 
voulez,  moraleoulrée,  délicatesse  mal  enten- 
due, ces  reproches  si  souvent  réitérés  aux 
femmes  du  monde  sur  leurs  ajustements  et 
leur  immodestie.  Traitez  de  scrupuleux  et  de 
dévots  ceux  qui  leur  diront  qu'il  n'y  a  ni 
modes,  ni  bienséances,  ni  prétextes  qui  puis- 
sent ôler  la  qualité  de  péché  morlel  à  ces 
malheureux  usages  qu'on  n'ose  nommer ,  à 
ces  vêtements  immodestes  qui  n'ont  pour 
principe  que  la  vanité,  pour  objet  et  pour  fin 
que  l'impureté.  Pour  moi,  j'ose  avancer  avec 
saint  Chrysoslome,  qu'une  femme  se  rend 
coupable  d'adultère  ,  si  elle  est  l'occasion 
d'un  mauvais  désir  par  ces  sortes  d'habille- 
ments ;  que  c'est  en  vain  qu'elle  alléguera 
pour  sa  défense  qu'elle  n'a  pas  elle-même 
ces  mauvais  désirs,  puisque  pour  condamner 
celui  qui  a  préparé  le  poison  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'il  l'ait  bu  lui-même  ;  et  quo 
quand  même  ces  sortes  de  modes,  sOn  luxe 
et  ses  parures  ne  produiraient  pas  toujours 
l'effet  que  je  dis,  il  suffit  qu'elles  en  soient 
une  occasion  prochaine,  selon  celle  règle  do 
saint  Augustin,  que  tel  qui  a  pu  être  une  oc- 
casion de  mort  et  de  péché,  ne  laisse  pas 
que  d'être  homicide,  quoique  personne  n'ait 
péché.  El  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  y  a  des  con- 
ditions et  des  âges  où  l'on  est  dispensé  de  ces 
règles  ,  puisqu'il  n'est  point  d'usages  ni  de 
maximes  qui  puissent  prévaloir  contre  ce 
principe  établi  par  saint  Paul,  que  si  par  une 
action  qui  serait  même  indifférente  on  est  à 
son  frère  une  occasion  de  chute,  il  faut  s'en 
priver  pour  toujours.  A  plus  forte  raison 
doit-on  se  refuser  à  des  coutumes  ins'ensées 
et  ridicules  par  elles-mêmes  ,  qui  incom- 
modent, qui  sont  des  appâts  au  crime,  qui 
sont  elles-mêmes  des  crimes.  Et  pour  finir 
cet  article  que  je  n'ai  peut-être  que  trop 
étendu,  je  conclus  qu'une  mère  qui  donne 
ou  qui  permet  à  sa  fille  ces  sortes  d'habits 
lorsqu'elle  peut  s'y  opposer  ,  que  les  person- 
nes qui  les  font,  lorsqu'elles  ont  intention 
de  contribuer  à  ces  malheureuses  modes,  se 
rendent  responsables  de  tous  les  péchés  qui 
en  sont  les  suites.  Et  que  n'en  arrive-t-il 
pas?  Car  c'est,  mes  frères,  un  troisième  degré 
«d'énormilé  que  reçoit  le  scandale,  quand  il 
est  plus  universel  et  qu'il  donne  la  mort  à 
un  plus  grand  nombre  de  personnes. 

Je  ne  m'arrête  point  à  prouver  une  vérité 
assez  claire  d'elle-même  :  ce  que  je  prétends 
dire  seulement,  c'est  qu'il  y  a  des  gens  qui 
n'ayant  commis  en  apparence  que  fort  peu 
de  péchés,  porteront  néanmoins  dans  l'éter- 
nité un  poids  égal  d'iniquités  à  celui  des 
plus  grands  pécheurs  ,  et  de  plusieurs  pé- 
cheurs à  la  fois.  En  effet,  chrétiens,  il  n'en 
est  pas  de  la  justice  dé  Dieu  comme  de  celle 
des  hommes  :  celle-ci  ne  s'exerçant  que  sur 
les  corps,  et  ne  démêlant  pas  toujours  lo 
plus  ou  le  moins  dans  le  crime,  ne  punit  pas 
dans  une  rigoureuse  proportion.  Mais  celle 
de  Dieu  qui  voit  tout,  qui  pénètre  tout,  qui 
mesure  tout  avec  la  plus  exacte  équité,  s'exé* 
cule  sur  des  âmes  capables  de  toulcs  sorto» 
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d'impressions  ;  c'csi-â-dire,  que  celles  qui  qui  «le  vous  oserait  se  les  permettre  ?  Mus 
auront  participé  oui  crimes  de  plusieurs  personne  n'en  rougit,  parce  que  ce  sont  les 
éprouveront  m  elles  toutes  les  vengeances  gens  de  qualité,  peut-être  ceoi  qui  i 
que  Dieu  partagera  à  l'égard  des  autres,  dent  des  charges ,  quelquefois  les  dames  de 
Vous  \eiicz  de  répandre  une  calomnie  qui  distinction,  <|ui  les  approuvent  et  qn 
exerce  la  malignité  de  toute  une  ville,  voire  font  gloire,  cl  la  probité  du  monde  i  i  même 
maison  est  le  rendez-vous  public  de  tous  les  souvent  jusqu'à  les  exeuser.  Dans  quel  dé* 
jeux,  de  tous  les  bals,  de  tous  les  divertisse-  tail  n'entrerais-je  point  s'il  fallait  vous  ex- 
menls  profanes  ;  vous  avez  engagé  un  (ils,  poser  tous  les  désordres  que  produit  l'auto- 
un  parent,  un  ami,  dans  un  ministère  où  son  rite  de  père,  de  maître,  de  magistrat,  d'hom- 
ignorance  et  ses  désordres  feront  le  scandale  nie  riche,  de  noble,  de  seigneur  !  Vous  corn- 
et la  perte  d'un  million  d'âmes  :  vous  serez  prendriez  bientôt  cet  anêt  prononcé  par 
autant  de  lois  victime,  que  vous  en  aurez  les  divines  Ecritures,  que  ceux  qui  comroan- 
uffert  vous-mêmes;  et  tous  ces  crimes  dis-  dent  les  autres  seront  jugés  avec  une  ex- 
persés  se  rassembleront  pour  vous  écraser,  trême  rigueur  :  Judicium  durissimum  tus  qui 
Justice  de  mon  Dieu  !  que  deviendront  entre  prœtunt,  [tel  (Sap.,  VI,  6). 
vos  mains  ces  malheureux  pères  de  l'héré-  EnGn  I  enormité  du  scandale  se  mesure  sur 
sie  ou  de  l'impiété  ,  ces  corrupteurs  du  la  qualité  des  personnes  qui  le  reçoivent.  Il 
m  indc  entier  qui,  pour  se  donner  dans  les  est  des  âmes  fortes  que  rien  ne  peut  ébran- 
siècles  les  plus  reculés  des  enfants  de  leur  1er,  que  les  tentations  perfectionnent  et 
malice,  l'ont  immortalisée  dans  leurs  écrits?  sanctifient,  et  dont  le  zèle  et  la  piété  s'en- 
Pourront-ils  sufflre  aux  feux  que  vous  leur  flamment  à  proportion  de  l'impiété  et  de  la 
préparez,  et  aux  foudres  qu'ils  auront  mé-  corruption  des  méchants.  C'est  toujours  un 
rilés?  crime,  comme  ce  sera  dans  l'éternité  le  ds- 
Ce  que  nous  disons  ici  da  scandale,  par  espoir  du  monde,  d'avoir  clé  en  cette  ma- 
rapport  à  la  multitude  des  personnes  qui  en  nière  l'instrument  de  leur  justice.  Mais  de 
reçoivent  le  dommage,  nous  fait  assez  voir  scandaliser  les  faibles,  d'abattre  la  vertu 
ce  qu'on  en  doit  penser  par  rapport  à  la  chancelante,  de  corrompre  l'innocence  qui 
qualité  des  personnes  qui  le.  donnent,  et  ne  peut  ni  fuir  ni  se  défendre,  c'est  un  al- 
c'est  en  quatrième  lieu  ce  qui  le  rend  plus  tentât  d'une  espèce  particulière,  et  contre 
énorme,  parce  que  c'est  ce  qui  le  rend  plus  lequel  il  semble  que  Jésus-Christ  ail  prin- 
accrédité.  H  y  a  des  pécheurs  sans  nom  dont  cipalemenl  voulu  s'élever.  Si  quelqu'un  , 
la  vie  et  les  désordres  sont  sans  conséquence  dit-il,  est  un  sujet  de  chute  à  un  seul  de  ces 
pour  les  autres  hommes,  qui,  par  des  déré-  petits  qui  croient  en  moi  :  De  pusitlis  ittis 
glements  excessifs,  sont  lombes  dans  un  dé-  qui  in  me  credunt  [Matlli.  XVIII,  G);  alors  il 
cri  universel,  et  qui,  n'ayant  pour  tout  mé-  nous  avertit  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul, 
rite  que  beaucoup  de  hardiesse  et  d'impu-  Unum,  dont  il  ne  doive  venger  horriblement 
dence,  peuvent  moins  se  flatter  de  se  donner  la  perte  :  et  pour  nous  donner  une  idée  <n% 
des  semblables,  que  de  s'attirer  l'indignation  ce  supplice,  il  en  prend  le  modèle  sur  ce  qui 
et  le  mépris  de  ceux  qui  les  approchent,  peut  frapper  davantage  les  sens  cl  l'imagi- 
Mais  vos  richesses,  vos  distinctions,  votre  nation,  comme  d'élre  précipité  dans  la  mer 
charge,  votre  ministère,  vous  élèvent  et  vous  avec  une  meule  suspendue  au  cou  :  Expedit 
niellent  en  vue,  vous  tenez  un  rang  distingué  ei  ut  suspendatur  molu  asinaria  in  collo  ejus. 
dans  le  monde,  quelques  bonnes  qualités  Je  voudrais,  mes  frères,  avoir  le  temps  de 
vous  ennoblissent  et  ornent  le  théâtre  sur  faire  l'application  de  celte  vérité  dans  toute 
lequel  vous  êtes  exposé.  Ah  1  que  vous  aliez  son  étendue  el  de  vous  montrer  quel  crime 
produire d;>  maux  si  la  religion  ella  piélé  ne  c'est  de  persécuter  l'innocence  dans  les  en- 
souliennenl  pas  votre  caractère.  C'est  pour  fantS,  d'abuser  de  la  simplicité  de  leur  âge 
cela  que  saint  Augustin  (Confess.,  lib.  VIII,  pour  les  corrompre  et  d'élre  pour  eux  une 
c.  2-5)  se  répand  dans  des  excès  de  joie  el  do  occasion  de  damnation,  ou  par  les  mau\  ais 
reconnaissance  au  sujet  de  la  conversion  do  exemples  qu'on  leur  donne,  ou  par  les  le- 
l'illuslre  Victorin,  qu'une  vieillesse  respec-  çons  d'iniquité  qu'on  leur  imprime.  J'excite- 
table,  une  science  profonde,  une  noblesse  rais  d'un  côté  ou  voire  compassion  sur  l'e- 
dislinguée  avaient  rendu  l'ornement  de  tat  d'inaction  et  de  faiblesse  où  ils  sont  pour 
Home  ;  et  qui,  à  la  faveur  de  ces  litres,  avait  résister  aux  impressions  que  vous  leur  don- 
été  dans  le  paganisme  le  corrupteur  gêné-  nez,  ou  votre  respect  pour  les  dons  de  Dieu 
rai,  comme  le  modèle  cl  le  docteur  de  ses  donl  ils  sont  pourvus,  pour  la  grâce  baptis- 
conciloyens.  C'est,  dit-il,  une  riche  con-  maie  qui  les  rend  puis,  pour  l'Esprit-Saint 
quête  remportée  sur  le  démon,  et  sa  défaite  dont  ils  sont  les  temples,  pour  le  sang  de 
est  d'autant  plus  complète,  qu'on  lui  a  en-  Jésus-Christ  dont  ils  sont  tous  coin  cris,  pour 
levé  un  instrument  par  lequel  il  donnait  la  les  litres  qui  les  font  héritiers  d'un  royaume 
mort  à  plus  de  personnes  :  Plus  hostis  vin-  éternel  ;  el  d'un  autre  côté,  je  vous  expose- 
eitur  in  eo  de  quo  plures  tenrt  (Ihid.,  c.  4).  rais  toutes  les  suites  du  premier  crime  que 
Hé  !  mes  frères,  qu'est-ce  qui  donne  cours  vous  leur  faites  commettre  :  un  esprit  borné 
aujourd'hui  à  la  licence  cl  aux  scandales?  qui  se  remplît  d'abord  de  toutes  les  idées  du 
Qu'est-ce  qui  accrédite  lous  les  divertisse-  vice,  une  imagination  faible  qui  en  reçoit 
menls  profanes  ?  Qu'est-ce  qui  met  en  bon-  de  profondes  traces,  un  cœur  sensible  qui 
ncur  les  plus  houleuses  voluptés?  Ah  I  si  goûte  le  plaisir  à  longs  traits  el  sans  n- 
l'on  renvoyait  tous  ces  excès  au  pclil  peuple,  mords,  nn  corps  délicat  dont  lous  les  rcs- 
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sorls  se  détraquent  et  n'ont  de  mouvement 
que  pour  le  crime  et  la  passion.  Peut-être 
gémirions-nous  amèrement  sur  ces  enfants 
infortunés  qui  ont  d'abord  sucé  dans  une 
femme  étrangère  un  lait  d'iniquité  qu'un  do- 
mestique ou  quelque  libertin  a  peut-être 
achevé  de  corrompre,  et  qui,  ayant  depuis 
trouvé  pour  toute  ressource  dans  la  maison 
paiernelle  une  éducation  toute  profane  et 
beaucoup  de  vices  à  imiter,  apportent  en- 
suite dans  le  monde  de  quoi  fournir  à  toutes 
les  cupidités  et  à  tous  les  désordres  qui  y 
sont  en  crédit.  Enfin  nous  nous  récrierions 
Vœ  :  Malheur  au  père,  malheur  à  la  mère, 
malheur  au  serviteur,  malheur  au  libertin, 
malheur  à  tous  ceux  qui  les  ont  pervertis  : 
que  n'eussent-ils  été  tous  ensemble  abîmés 
dans  les  mers  avant  que  de  commettre  un 
tel  crime  1 

Ce  que  nous  avons  dit  des  enfants  doit 
s'appliquer  à  tous  ceux  qui,  soit  par  igno- 
rance, soit  par  la  faiblesse  de  leur  esprit,  soit 
par  la  crainte  de  vous  déplaire,  soit  par  l'in- 
térêt qu'ils  ont  de  vous  approuver  et  de  vous 
imiter,  sont  comme  forcés  d'épouser  tous  vos 
préjugés  et  toutes  vos  erreurs,  de  se  con- 
duire selon  vos  maximes,  d'embrasser  tous 
vos  sentiments.  Mon  Dieu  !  combien  voit-on 
tous  les  jours  de  gens  sans  étude,  sans  lu- 
mières, sans  caractère,  décider  téméraire- 
ment sur  desdogmes  qu'ils  n'entendent  point, 
se  rendre  les  échos  de  quelque  maître  d'er- 
reur; triompher  sur  de  fausses  opinions 
qu'on  leur  aura  débitées  avec  hardiesse,  ré- 
pandre avec  religion  des  calomnies  qu'on 
leur  aura  fait  recevoir,  faire  le  procès  à  tous 
ceux  que  leurs  séducteurs  n'aiment  pas. 
Vous  êtes  à  plaindre  si  vous  abusez  de  leur 
faiblesse  et  de  leur  crédulité. 

Mais  il  est  temps  de  venir  à  la  seconde 
conséquence  qu'il  faut  tirer  de  nos  princi- 
pes, c'est  qu'autant  que  le  scandale  facilite 
le  péché,  autant  est-il  vrai  de  dire  que  lo 
nombre  des  scandales  mêmes  et  des  pécheurs 
scandaleux  est  infini  :  car,  mes  frères,  ne 
pensez  pas  que  la  corruption  générale  du 
monde,  les  sacrilèges,  les  impudici tés,  l'ir- 
réligion et  les  autres  abominations  soient  les 
seuls  scandales  à  craindre.  J'avoue  que  l'E- 
glise, toute  belle  qu'elle  est,  s'en  trouve 
déshonorée  ,  que  ses  ennemis  s'en  servent 
pour  la  décrier,  que  les  libertins  s'en  pré- 
valent, que  les  lâches  s'en  autorisent,  que 
les  faibles  en  sont  ébranlés,  que  les  préten- 
dus parfaits  y  trouvent  de  quoi  s'enorgueil- 
lir. Je  sais  que  les  irrévérences  seules  qui  se 
commettent  dans  nos  églises'  sont  à  nos 
frères  égarés  un  prétexte  pour  blasphémer 
nos  mystères,  pour  se  scandaliser  de  notre 
foi  et  pour  nous  demander  où  est  donc  le 
Dieu  que  nous  faisons  profession  d'adorer  et 
de  croire  présent  sur  nos  autels  :  Ubi  est 
Dais  connu  (Psal.  CXIII,  10)  ?  Au  moins  le 
peuple  fidèle,  les  âmes  timorées  déploreront 
ces  excès  et  ne  les  imiteront  pas. 

Mais  il  est  d'autres  scandales  particuliers 
dont  on  s'aperçoit  moins,  et  qui  sont  aussi 
contagieux  et  peut-être  aussi  criminels.  Qui 
est-ce  qui  peut  compter  les  scandales  donnés 


par  la  seule  conversalion  ?  Je  ne  parle  que 
des  entretiens  ordinaires  et  qui  paraissent 
indifférents  :  que  de  mauvais  préjugés  n'en 
rapportc-t-on  pas  !  On  n'y  relève  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  s'avancer  dans  le  monde, 
on  n'y  appelle  heureux  que  ceux  qui  réus- 
sissent dans  leurs  entreprises,  l'ambition  et 
la  vengeance  y  prennent  le  nom  de  vertus, 
on  y  condamne  tout  ce  qui  combat  les  maxi- 
mes du  siècle,  chacun  y  décide  pour  l'usage 
et  pour  la  coutume,  et  par  ces  communica- 
tions mutuelles  de  sentiments,  on  se  persuade 
enfin  les  plus  pernicieuses  erreurs  ,  on  les 
inspire  à  ses  enfants,  on  s'en  entretient  avec 
ses  amis,  on  agit  comme  on  a  parlé.  L'omis- 
sion de  ses  devoirs  dans  chaque  étal  n'est- 
clle  pas  un  scandale?  N'est-ce  pas  établir 
l'irréligion  que  de  mépriser,  comme  on  fait, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  dans  le  christia- 
nisme, les  pratiques  communes  de  prières  et 
de  lectures  dans  les  familles,  les  exercices  de 
la  paroisse,  l'usage  des  sacrements  ?  On  no 
finirait  point  si  on  voulait  parcourir  toutes 
les  fautes  dont  on  se  rend  coupable  par  son 
exemple  ,  par  sa  facilité  ,  par  ses  conseils  , 
par  son  silence,  par  sa  lâcheté.  On  irait 
même  jusqu'à  représenter  aux  personnes 
vertueuses  qu'un  zèle  indiscret  ,  un  refroi- 
dissement dans  la  charité  ,  des  préventions 
outrées,  un  ressentiment  pour  les  injures, 
une  trop  grande  ardeur  pour  leurs  intérêts, 
la  bizarrerie  de  leur  conduite,  la  délicatesse 
dans  leur  genre  de  vie,  mille  autres  défauts 
encore  deviennent  un  sujet  de  triomphe  pour 
les  libertins  :  d'où  je  conclurais  enfin  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ne  doive  dire  avec  le  pro- 
phète :  Pardonnez-moi,  Seigneur,  les  fautes 
qui  nie  sont  étrangères  :  Ab  alienis  parce 
servo  luo  {Psal.  XVIII,  lk). 

Mes  frères,  j'ai  prouvé  plus  que  je  n'avais 
promis,  puisque  j'ai  fait  voir  non-seulement 
que  le  mal  était  grand,  mais  qu'il  était  com- 
mun. J'aurais  encore  à  vous  montrer  qu'il 
est  irréparable;  c'est  le  dernier  trait  d'énor- 
mité  sur  lequel  je  ne  puis  m'étendre.  Je  vous 
prie  seulement  de  considérer  trois  choses  : 
premièrement  qu'en  matière  de  scandale,  si 
nous  avons  en  main  les  armes  du  péché  , 
nous  n'en  avons  pas  toujours  le  remède  ;  en 
second  lieu,  que  le  nombre  de  ceux  qui  pè- 
chent par  notre  faute  est  quelquefois  si  grand 
qu'il  est  impossible  de  les  connaître  et  plus 
encore  de  les  guérir;  en  troisième  lieu,  que 
les  scandales  donnés  s'étendent  pour  l'ordi- 
naire à  des  temps  si  éloignés,  qu'on  no  doit 
pas  espérer  d'y  atteindre. 

Quant  au  premier  article,  j'avoue  que  vous 
pouvez  faire  beaucoup  de  mal.  Oui  ,  pé- 
cheurs, vous  pouvez  communiquer  vos  ini- 
quités à  plusieurs  ;  vous  pouvez  damner  bien 
des  âmes;  et  ne  vous  en  glorifiez  pas,  car  le 
démon  a  bien  pu  perdre  tout  le  genre  hu- 
main. Mais  entreprenez  de  réparer  le  mal 
que  vous  avez  fait ,  essayez  de  rappeler  ces 
âmes  perverties  :  ah  I  tous  les  anges  du  ciel 
et  tous  les  saints  de  la  terre  n'y  réussiraient 
pas  sans  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Nous  com- 
mencez à  vous  apercevoir,  vous  qui  êtes 
père,  qui  avez  manqué  à  beaucoup  de  do- 
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voirs  dans  l'éducation  do  vos  enfants  ;  vous 
ouvrez  enfin  les  jeux  sur  le  caractère  d'ini- 
quité, sur  les  vices  de  ce  fils  «lue  vous  avez 
idolâtré.  Je  vous  trouve  lieureux  d'être  ainsi 
détrompé;  niais  il  n'est  plus  temps  ,  les  ha- 
bitudes sont  formées,  et  celle  noble  éduca- 
tion dont  vous  vous  promettiez  de  si  beaux 
fruits  aboutit  à  vous  procurer  bien  des  alar- 
mes et  pcul-élre  bien  des  malédictions. 

Quant  au  nombre,  lié!  qui  peut  connaître 
les  prévarications  et  les  crimes  qui  se  com- 
mettent aujourd'hui  sur  votre  compte,  soil 
par  les  scandales  que  vous  avez  donnés  dans 
voire  jeunesse,  soit  par  ceux  que  vous  don- 
nez encore  tous  les  jours?  lléparcz  si  vous 
le  pouvez  les  pertes  qu'on  a  laites  au  jeu  , 
les  emportements  auxquels  on  s'est  livré,  les 
impuretés  commises  à  votre  occasion. 

Quant  au  temps,  je  n'en  veux  pour  exem- 
ple que  ces  livres  de  perdition  qui  ensei- 
gnent l'art  d'allumer  des  passions  et  de  com- 
mettre des  crimes.  Oui ,  peut-élrc  que  dans 
les  derniers  temps  il  y  aura  encore  des  pé- 
chés mis  sur  le  compte  des  auteurs  qui  com- 
posent ces  livres,  sur  celui  des  marchands 
qui  les  vendent,  sur  celui  des  libertins  qui 
les  prêtent ,  sur  celui  des  pères  de  famille 
qui  les  conservent  avec  connaissance  de 
cause.  Appliquez  ceci  ,  chrétiens,  à  tous  les 
autres  péchés  qui  se  transmettent  par  l'exem- 
ple ,  et  comprenez  une  bonne  fois  le  sens 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Vœ  homini 
itliper  quein  scandalum  venil  [Matlli.,  XV111, 
7)  1  Malheur  à  l'homme  par  qui  le  scandale 
arrive,  malheur,  souverain  malheur, et  pour 
l'énormité  du  crime  ,  et  pour  les  suites  du 
crime,  et  pour  l'impossibilité  de  réparer  le 
crime.  Malheur,  parce  que  le  scandale  est  le 
comble  de  l'iniquité  et  le  sceau  de  la  répro- 
bation. Malheur,  parce  qu'il  est  la  marque 
du  plus  profond  endurcissement.  Malheur, 
parce  qu'il  est  juste  que  celui  qui  a  pris  le 
glaive  périsse  par  le  glaive.  Malheur,  parce 
qu'il  n'est  point  de  cris  que  Dieu  entende 
mieux  que  ceux  d'un  sang  répandu  cl  d'une 
âme  immolée  parle  pèche.  Malheur,  et  mal- 
heur éternel,  et  autant  de  fois  malheur  qu'il 
y  aura  de  malheureux,  complices  et  victimes 
du  scandale.  Ah  I  remplissez  donc,  pécheurs 
scandaleux  ,  remplissez  la  mesure  de  vos 
pères  :  Impiété  mensuram  patrum  vestrorum 
[Matlh.,  XXIII,  32)  :  vous  avez  hérité  d'eux 
l'iniquité  dont  vous  faites  profession  ;  ils 
sont  coupables  de  voire  perte,  c'est  ce  qui 
fait  leur  tourment  dans  les  enfers  ,  et  le 
monde  de  nos  jours  sera  le  supplice  du 
inonde  des  siècles  passés.  Mais  il  faut  à  vo- 
tre tour  que  vous  soyez  les  pères  d'un 
monde  qui  sera  aussi  votre  désespoir  :  Im- 
piété. Faites  passer  à  vos  successeurs  vos 
vices  et  vos  dérèglements  ;  enchérissez  sur 
ces  usages  profanes  ;  donnez-vous  des  en- 
fants qui  vous  imitent  jusqu'aux  dernières 
générations  :  Impiété  ,  afin  que  tout  le  sang 
répandu  retombe  sur  vous,  cl  que  dans  celle 
cuve  mystérieuse  de  la  colère  de  Dieu,  dont 
parle  l'Apocalypse,  foulée  hors  de  la  ville 
sainte,  et  où  le  sang  coule  avec  tant  d'abon- 
dance  que  les  chevaux  en   ont  jusqu'aux 


mors  :  Exivit  sanguis  utque  ad  frtnos  eouo- 
rum  (Apoc,  XIV,  20)  ,  vous  soyez  abîmés  , 
DOyés,  lUbmergéf  pour  l'éternité. 

finissons,  mais  en  finissant  qu'attendez- 
vous  de   moi,  mes   frères'.'  Faul-il   que  j'af- 
faiblisse quelques  -  unes  des  vérités  que  j'ai 
précitées?  Je  ne  le  puis  pas.  Ah!  si  je  vous 
disais  que  le  monde  tel  qu'il   est  avec   s> ■•> 
scandales  se  sauvera  ,  que  les  coutumes  qui 
y  sont  établies  ne  conduisent  pas  à  l'enfer, 
qu'il  y   a  beaucoup  à  espérer  pour  les  pé* 
cheurs  scandaleux,  ne  dev  iendrais-je  pasmoi- 
meme  un  scandaleux  prédicateur?  Mais  quoi! 
le  salut  n'est  donc  pas  pour  tout  le  monde? 
O  aimable  et  douce  vérité  !  Oui ,  mes  frères  , 
il  est  pour  tout   le  monde;  il  est  même  pour 
les  pécheurs  scandaleux,  mais  à  des  condi- 
tions que  vous  pourriez  exécuter,  et  que  jo 
prévois  bien  que  vous  n'exécuterez  pas.  Il 
serait  pour  vous  si ,  par  le  jeûne  du  carême, 
vous  expiiez   les   scandales  que  vous  avez 
déjà  donnés;  il  serait  pour  vous,  si  l'on  vous 
voyait  paraître  dans  les  assemblées  de  cha- 
rité, dans  les  maisons  des  pauvres  ,  dans  les 
lieux  de  prières,  aussi  fréquemment  et  avec 
la  même  hardiesse  que  vous  avez  paru  aux 
spectacles  et  dans  les  assemblées  profanes  •, 
il  serait  pour  vous  si  ,  au  mépris  des  invec- 
tives et  des  railleries  du  monde,  vous  dé- 
pouilliez, à  l'exemple  de  la  pécheresse,  tous 
ces  ornements  de  vanilé  pour  vous  revêtir  de 
la  modestie  et  de  la  simplicité.  Enfin  le  salut 
serait  pour  vous  si,   vivant  au  milieu  du 
monde  ,  sans  participer  à  ses  maximes  et  à 
sa  corruption,  vous  vous  donniez  des  imita- 
teurs de  vos   bonnes  œuvres,   qui    glorifie- 
raient le  Père  céleste  ,   et  qui   vous  rece- 
vraient dans  les  tabernacles  éternels,  que  jo 
vous  souhaite.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR  LE   JEIDI   DE  LA  SEMAINE  DE    LA    PASSION. 

Sur  les  caractères  et  les  avantages  de 
l'humilité. 

lù-ce  nmlicr  q'iae  eftt  in  civilaie  peccairix,  aitulit  ala- 
bastrum  uii^uenii ,  et  s  ans  relro  seau  pedrs  ejus  latry- 
inis  cœpit  rigare  pedes  ejus,  ei  capil  is  capilis  sui  teigc- 
bai,  et  anguento  uogehaL 

Une  femme  de  la  i-ille,  qui  était  célébré  par  :es  dé-ordres, 
vint  avec  un  l'os-  d'albâtre  plein  d'huile  de  pa'fums  et  se 
tenant  derrière  lui  à  ses  pteds,  elle  commivea  à  le*  arroser 
de  ses  larmes,  et  elle  les  essuyait  avec  ses  clteveux  et  ij  ré- 
pandait ce  parfum  (Luc,  Vil,  57,  58). 

On  reconnaît  ici,  mes  frères  ,  le  véritable 
caractère  de  la  pénitence,  et  tous  les  actes 
d'humilité  que  nous  voyons  aujourd'hui  dans 
la  pécheresse  sont  la  preuve  authentique  do 
la  conversion  solide  qui  s'opérait  dans  son 
cœur.  Une  femme  aussi  connue  que  l'était 
celle  dont  il  s'agit,  dans  un  temps  où  Jesus- 
Christ  avait  beaucoup  d'ennemis  et  de  con- 
tradicteurs, était,  ce  semble,  dispensée  de  lui 
rendre  lant  de  témoignages  publics  de  dou- 
leur et  d'amour.  Ne  pouvait-elle  pas  lui  faire 
pari  en  secret  de  toulcs  ses  dispositions,  s'a- 
baisser  devant  lui  lorsqu'elle  sérail  sans  té- 
moins; eviicr  un  éclat  qu'on  ne  manquerai! 
pas  de  condamner,  qui  serait  le  sujet  des 
discours  et  des  railleries  de  toute  une  ville, 
qu»  peul-élre  même  ou  regarderait  plutôt 
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comme  une  affectation  inutile  que  comme  un 
exemple  à  imiter?  Ne  pouvait-elle  pas  enfin 
allenilre  des  moments  plus  favorables  pour 
faire  à  Jésus-Christ  un  sacrifice  entier  de  tous 
ces  ornemcnis  de  vanité  qui  avaient  été  la 
source  et  la  matière  de  ses  vices? 

C'est  ainsi  que  nos  pénitents  composent 
presque  toujours  avec  Dieu,  se  font  un  point 
capital  de  ne  pas  faire  parler  le  monde,  s'i- 
maginent qu'un  des  premiers  devoirs,  quand 
on  se  donne  à  Dieu,  est  de  faire  en  sorte  que 
personne  n'en  soupçonne  rien  ,  et  croient 
pouvoir  allier  la  disposition  d'un  cœur  con- 
trit et  humilié  avec  le  même  extérieur  de 
vanité  et  les  mêmes  apparences  de  la  liberté 
mondaine. 

Mais  nous  serons  aujourd'hui  détrompés, 
si  nous  voulons  l'être.  Nous  apprendrons  de 
la  pécheresse  de  l'Evangile  à  mépriser  tous 
les  jugements  du  monde,  dès  qu'il  s'agit  de 
revenir  à  Dieu;  à  fouler  aux  pieds  toute  la  va- 
nité du  siècle  pour  nous  assurer  une  so'ide 
conversion,  et  à  reconnaître  comme  la  mar- 
que décisive  de  la  sincérité  de  notre  retour 
l'humilité  qui  nous  fait  embrasser  les  œuvres 
les  plus  humiliantes  de  la  pénitence  ,  à  la 
vue  même  du  monde  le  plus  critique  et  le 
plus  médisant. 

C'est,  mes  frères,  cet  exemple  de  la  péche- 
resse qui  me  donne  lieu  d'employer  un  dis- 
cours entier  à  vous  faire  bien  connaître  en 
quoi  consiste  l'humilité  qui  est  inspirée  par 
la  pénitence,  et  à  vous  faire  sentir  en  même 
temps  tous  les  avantages  que  vous  pouvez 
en  retirer.  Lorsque  Dieu  parle,  dans  ses  Ecri- 
tures, de  la  juste  vengeance  qu'il  lire  des  or- 
gueilleux ,  il  ne  se  contente  pas  de  dire  qu'il 
les  précipite  du  haut  des  ci  eux  et  de  ce  trône 
où  ils  avaient  voulu  se  placer.  Dieu  les  re- 
garde même  comme  indignes  du  rang  qu'ils 
occupaient  sur  la  terre;  et  l'enfer  est  la 
seule  place  où  la  justice  divine  les  range  et 
les  réduise  :  Quomodo  cecidisli  de  cœlo,  Lu- 
cifer, corruisti  in  terram?  Verumiamen  ad 
infernum  detraheris  in  profundum  laci  Usai., 
XIV,  12,  15). 

Il  faut  donc  que  la  justice  de  l'homme,  qui 
doit  prévenir  celle  de  Dieu  et  lui  être  subor- 
donnée, réprime  non-seulement  l'orgueil  qui 
l'élève  jusqu'à  Dieu  même,  mais  il  faut  en- 
core que  celle  même  justice  de  l'homme  lo 
fasse  descendre  jusqu'à  ce  point  d'anéantis- 
sement où  le  péché  l'a  réduit.  Ce  serait  peu 
que  de  lui  avoir  assigné  le  rang  qu'il  doit 
tenir  en  qualité  de  créature,  il  faut  encore 
lui  marquer  sa  place  en  qualité  de  pécheur. 
Il  faut  lui  faire  voir  que  l'humilité  qui  nous 
justifie  ne  se  borne  pas  à  nous  remettre  dans 
la  dépendance  où  nous  devons  être  à  l'égard 
de  l'Etre  suprême,  à  reconnaître  toute  la  sou- 
veraineté qu'il  a  sur  nous,  à  nous  soumet- 
tre à  ses  volontés,  à  lui  rendre  gloire  de  ses 
dons,  à  nous  oublier  nous-mêmes,  et  à  nous 
anéantir  afin  de  le  faire  honorer  et  aimer 
seul  de  ses  créatures  ,  mais  encore  que  l'hu- 
milité doit  s'étendre  jusqu'à  nous  faire  por- 
ter toute  la  confusion  et  toute  la  peine  du 
péché. 

C'est  dans  ce  point  de  vue  que  je  considère 


l'humilité,  et  c'est  à  l'expliquer  que  Je  vai9 
employer  ce  discours.  Ainsi,  mes  frères, 
j'examinerai  dans  mon  premier  point  quels 
sont  les  caractères  de  l'humilité  qui  convient 
à  un  pénitent.  Et  dans  mon  second  point,  je 
considérerai  les  effets  de  cette  humilité  par 
rapport  à  la  conduite.  En  un  mot  ,  quels 
doivent  être  les  sentiments  d'une  âme  qui 
connaît  son  péché  ;  quelle  doit  être  la  con- 
duite d'une  âme  humiliée  sous  le  poids  du 
péché  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  vous 
faire  connaître  après  que  nous  aurons  im- 
ploré les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  Marie  ,  à  qui  nous  allons  dire  : 
Ave,  Maria ,  etc. 

PREMIER    POINT 

Pour  bien  comprendre  jusqu'où  nous  de- 
vons porter  l'humilité,  il  faudrait,  mes  frè- 
res, que  nous  fussions  bien  pénétrés  de  l'éiat 
affreux  et  déplorable  où  le  péché  nous  a  ré- 
duits. A  considérer  l'homme  dans  sa  pre- 
mière origine,  il  n'est  rien  dans  ce  mondé 
visible  qui  lui  soit  comparable;  on  le  voit 
placé  entre  Dieu  et  les  créatures.  Etabli  pour 
commander  aux  créatures  et  pour  les  assu- 
jettira son  usage,  le  soleil. et  les  astres  n'ont 
de  lumière  que  pour  lui  :  la  terre  qui  lo 
porte  n'ouvre  son  sein  que  pour  lui  prodi- 
guer ses  trésors  :  tout  conspire  à  le  rendre 
heureux,  tout  obéit  à  sa  voix  :  chaque  par- 
tie de  cet  univers  le  reconnaît  pour  son  maî- 
tre et  pour  son  roi  ,  et  honore  en  sa  per- 
sonne l'image  de  son  auteur  :  les  créatures 
qui  sont  sous  lui  ne  résistent  point  à  l'im- 
pression de  sa  sainteté;  elles  ne  soupirent 
point  après  la  délivrance  d'un  esclavage  qui 
leur  est  glorieux  parce  qu'il  est  juste.  L'hom- 
me lui-même  ,  ainsi  placé  ,  jouit  de  tous  les 
droits  que  lui  donne  son  innocence  :  il-  est 
maître  de  tous  ses  sens  et  de  tous  ses  désirs  ; 
il  n'est  rien  en  lui  qui  combatte  contre  la 
loi  de  son  esprit  ;  il  sait  où  est  son  vrai  bien, 
il  le  contemple  et  le  goûte  à  loisir  :  la  justice 
et  la  vérité  sont  toujours  à  sa  bienséance;  il 
consulte  la  sagesse  sans  effort ,  il  l'écoute 
sans  craindre  l'illusion,  il  la  pratique  sans 
violence  ,  il  jouit  de  ses  douceurs  sans  allé- 
ration.  Plus  heureux  encore  dans  sa  desti- 
née, il  voit  à  découvert  toute  sa  félicité  fu- 
ture; il  sent  qu'il  est  immortel,  qu'on  no 
peut  lui  ravir  malgré  lui  sa  récompense  ;  et 
l'immense  éternité  ne  lui  présente  qu'une 
gloire  qu'il  peut  obtenir  par  le  saint  usage  do 
sa  liberté. 

Mais  à  peine  le  péché  s'est-il  introduit  dans 
son  âme,  qu'aussitôt  il  perd  de  vue  son  bon- 
heur et  son  Dieu.  La  vérité  se  retire  dans 
une  lumière  inaccessible,  son  esprit  se  cou- 
vre de  ténèbres  ,  son  cœur  se  voit  condamné 
à  ramper  sur  la  terre;  il  cherche  dans  la 
poussière  de  quoi  se  dédommager  de  la  perte 
qu'il  a  faite,  mais  il  ne  trouve  partout  qtw 
vanité  et  qu'affliction  d'esprit  :  le  bien  qu'il 
veut  saisir,  ou  lui  échappe,  ou  le  remplit 
d'amertumes  ;  tout  lui  résiste  ,  tout  s'arme 
contre  lui  :  la  terre  se  hérisse  de  ronces  et 
d'épines,  elle  semble  ne  lui  rendre  qu'à  re- 
gret le  grain  qu'il  lui  confie;  les  herbes  et  les 
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plantes  lui  rachcnl tontes  leurs  vertus;  plu-  milité,  et  que  je  découvre  loules  les  n'aies 
sinus  ne  lui  présentent  que  la  mort  et  la  qu'on  doit  toi  prescrire.  Qu'on  ne  se  contente 
poison  :  l'ait  qu'il  respire,  les  fruils  qui  le.  (lune  pas  de  nous  dire  qu'il  ne  faul  point  que 
nourrissent,  allèrent  sa  substance  et  travail-  l'homme  s'élève  jusqu'à  Dieu  ;  qu'on  ne  doit 
lent  à  le  détruire;  les  animaux  ou  bien  fuient  point  se  glorifier  en  soi-même,  se  prévaloir 
<1e\  ant  lui,  OU  lui  deviennent  redoutables  ;  le  de  ses  a\  anlages,  mettre  sa  joie  dans  l'estime 
ciel  enfante  le  tonnerre  pour  l'écraser;  les  et  les  respects  des  hommes.  Il  se  présente  i<  i 
saisons  n'ont  pour  lui  que  des  rigueurs:  une  morale  bien  plus  étendue:  car  enfin  la 
toute  la  nature  devient  un  secret  pour  lui  ;  justice  qui  nous  sauve  veut  de  plus  que  nous 
il  faut  qu'il  la  force  pour  eu  tirer  les  moin-  sentions  ce  que  nous  sommes  par  le  pe  lie 
(1res  services;  elle  ne  se  soumet  que  par  avant  que  d'en  être  délivrés;  et  c'est  de  ee 
contrainte  à  la  violence  de  l'art;  elle  se  baie  sentiment  même  qu'elle  fait  dépendre  notre 
de  consumer  tous  les  ouvrages  de  ses  mains  :  délivrance.  Or,  je  le  demande ,  quelles  doi- 
son  propre  corps  se  rend  sou  plus  mortel  en-  vent  être  les  pensées,  les  vues,  les  senli- 
nemi;  il  se  révolte,  il  le  fait  souffrir,  il  l'ac-  ments,  les  désirs  les  plus  familiers  d'un  cri- 
cable  ,  il  le  tyrannise,  il  l'occupe  tout  en-  minel  tel  que  je  l'ai  représenté,  d'un  crimi- 
ticr,  il  lui  inspire  des  désirs  horribles,  il  cor-  nel  qui  d'ailleurs  a  de  la  foi ,  qui  redoute  la 
rompt  toutes  ses  facultés,  il  pervertit  son  ju-  justice  de  son  juge  et  qui  veut  l'apaiser  par 
gement,  l'enivre  de  passions  honteuses;  et  ce  une  satisfaction  proportionnée?  Je  crois  la- 
corps,  après  l'avoir  bien  tourmenté,  s'use  ,  voir  trouvé,  dit  saint  Bernard  :  Puto  quia 
dépérit,  lui  échappe  et  devient  enfin  la  pâ-  invenimus  quomodo  humiliât  homo  seipsum 
lure  des  vers.  Mais  ce  n'est  encore  là  que  le  (Serin.  20,  de  Divcrsis  ;  je  veux  qu'il  ail  tou- 
commencemenl  de  ses  malheurs  :  son  âme,  jours  l'œil  sur  la  vérité  qui  l'abaisse  ,  qui  le 
toujours  immortelle,  ne  voit  devant  elle  condartine,  qui  le  place  où  il  doit  être  :  Dico 
qu'un  avenir  effroyable;  l'éternité  ne  lui  offre  aulnn  ut  adhœreat  Immilianti  se  teritali.  La 
que  des  supplices,  un  feu  jaloux  s'enflamme  vérilé  lui  dit  qu'il  est  coupable;  que,  pris 
pour  le  dévorer  :  l'enfer  le  demande  avec  im-  dans  sa  nature  ,  il  est  un  monstre  aux  yeux 
patience  el  se  dilate  pour  le  recevoir;  toutes  de  Dieu  ,  un  objetdc  colère  et  de  vengeance  : 
les  puissancesdesténèbresconjurentsa  perle,  il  faut  donc  que  toutes  ses  pensées  el  tous 
elles  se  plaignent  à  Dieu  de  ses  retardemenls,  ses  jugements  se  mesurent  à  celte  règle.  La 
et  Dieu  lui-même,  dont  il  est  un  objet  d'hor-  vérité  lui  reproche  non-sculcmenl  le  crime 
reur,  s'occupe  tout  enlier  à  le  punir  et  à  le  de  son  origine,  mais  encore  loules  les  suites 
tourmenter.  de  ce  crime,  les  égarements  de  son  esprit. 

Ces  idées,  quoique  communes,  n'en  sont  les  désirs  honteux  de  son  cœur,  les  excès  où 

pas  moins  dignes  d'être  méditées  ;  car,    mes  il  s'est  po'rlé,  les  injures  qu'il  a  faites  à  l'es- 

li  ères  ,  s'il  est  vrai ,  comme  la  foi  nous  l'ap-  prit  de  la  grâce  :  il  faut  donc  que  jamais  il 

prend,  que  le  péché  soil  commun  au  père  el  ne  perde  de  vue  cet  objet,  qu'il  sente  toujours 

aux   enfants,  la    destination    elle  supplice  sa  honte  et  sa  confusion  ,  que  son  péché  soit 

doivent  être  aussi  communs  :  renfermés  avec  toujours   devant  lui.  La  vérité  lui  apprend 

lui  dans  la  même  masse  de  corruption  ,  nous  que  la  colère  divine  est  loujours   prêle  à  le 

sommes  renfermés  dans  la  même  ma!édic-  perdre,  qu'il  y  a  en  lui   un   homme  qu'elle 

lion;  ce  qu'il  devint  par  sa  volonté,  nous  le  poursuit  sans  miséricorde  ;  que  cet  homme 

sommes  par  nature  :  Natura  filii  irœ  (Ephes.,  est  condamné  ou  à  périr  dans  ce  monde  ,  ou 

Il ,  3).  Et  tout  ce  que  l'on  peut  dire  d'Adam  à  souffrir  éternellement  dans  l'autre  ;  que  ce- 

au  moment  de  sa  prévarication,  on    le  doit  corps  de  péché  qu'il  traîne  avec  lui  est  un 

dire  de  nous  au  moment  de  notre  naissance,  ennemi  qui  peut  traverser  la  miséricorde  do 

Il  est  vrai  que  Jésus-Christ  nous  a  rétablis  son  juge;  que  chaque  faute  que  ce  corps  lui 

dans  nos  droits,  qu'il  a  relevé  nos  espéran-  fait  commettre  est  un  tilrc  qui  peut  obliger 

ces  ,  qu'il  nous  a  approchés  de  Dieu,  qu'il  Dieu  à  se  retirer  de  lui  ;  et  qu'ayant  toujours 

nous  a  rendu  la  grâce  et  la  vérilé,  qu'il  a  si  près  de  soi  l'objet  des  vengeances  célestes, 

vaincu  l'enfer  et  la  mort ,  qu'il   nous  a  ou-  il  est  toujours  en  péril  d'être  écrasé  par  la 

vert  les  portes  du  ciel ,  qu'il  nous  a  préparc  foudre  qui  est  supendue  sur  sa  léle  :  il  doit 

son  royaume,  qu'il  nous  a  faits  ses  héritiers,  donc  toujours  être  attentif  à  en   parer  les 

Mais  celle  rédemption  n'est  qu'une  rédemp-  coups  et  à  en  étudier,  si  j'ose  dire,  sans  n 

lion  commencée  :  nous  ne  sommes,  à  pro-  les  mouvements.  La  vérité  lui  fait  connaître 

prement  parler,  sauvés  qu'en  espérance  :  si  qu'il  est  capable  de  toute  iniquité;  qu'il  peut 

le  péché  ne  règne  pas  en  nous,  il  y  vit  lou-  devenir  plus  criminel  que  les  plus  scélérats 

jours;  les  feux  éternels  ne  sont  pas  éteints,  d'entre  les  hommes;  et  que  par  conséquent 

le  ciel  peut  se  refermer.  Hé!  qui  peut  s'assu-  il  n'a  aucune  raison  légitime  de  vouloir  s  e- 

rer  de  n'en  être  pas  exclu?  Hélas  1  tout  nous  lever  au-dessus  d'eux.  La  vérité  lui  assure 

menace  de    notre   perte    future;    les  fléaux  qu'il  n'a  la  grâce  que  par  miséricorde ,  qu'il 

dont  Dieu  nous  afflige  ,  le  dépérissement  de  la  porte  dans  un  vase  fragile,  el  qu'elle  peut 

notre  foi ,  la  corruption  générale  des  mœurs,  se  tourner  en  malédiction  ;  que  ce  qu'il  en 

les  chutes  de  nos  frères  ,  nos  péchés  passes ,  perd  chaque  jour  sollicite  son  jugement  ;  et 

nos  infidélités  journalières  ,  nos  tentations,  que  ses  plus  grandes  vertus,  ses  plus  hautes 

notre  faiblesse,  notre  concupiscence  ,  notre  qualités,  ses  talents  les  plus  distingués,  dé- 

lonscience  elle-même.  poseront  peut- être  un  jour  contre  lui  :  il  esl 

C'est,  mes  frères,  dans  ces  principes   que  donc  de  la  justice  qu'il  tremble  sous  le  poids 

je  trouva  le  rondement  solide  de  la  rraio  bu-  do  ses  vertus  mêmes  ,  qu'il  6'huruilie  dos 
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dons  de  Pieu;  qu'il  en  demande  sans  cesse  le 
bon  usage,  qu'il  accuse  ses  ingratitudes,  qu'il 
redoute  tout  ce  qui  ne  le  rend  pas  meilleur; 
et  que  ses  larmes,  ses  soupirs  et  son  humble 
prière  soient  le  premier  acte  de  sa  reconnais- 
sance. La  vérité  l'avertit  que  la  terre  n'est 
plus  à  lui ,  que  ses  biens  ne  lui  sont  que  prê- 
tés, qu'il  mérite  d'en  être  dépouillé,  que  leur 
abondance  lui  est  nuisible  et  dangereuse; 
que  d'ailleurs,  bien  loin  que  les  créatures 
dussent  le  servir,  elles  devraient  fondre  sur 
lui  ,  le  briser,  le  réduire  en  poussière  ;  que 
ces  fléaux  qu'il  éprouve  quelquefois;,  les  fa- 
mines, les  maladies,  les  rigueurs  des  saisons, 
les  stérilités  ,  les  mortalités ,  sont  comme  les 
efforts  que  la  nature  fait  pour  venger  la  cause 
de  Dieu  et  pour  punir  le  pécbé  de  l'homme; 
que  la  mort  est  inévitable ,  qu'elle  peut  le 
surprendre  à  chaque  instant,  que  la  pous- 
sière et  les  vers  sont  son  héritage  :  il  faut 
donc  que  l'homme  supporte  avec  patience 
toutes  les  privations,  qu'il  reçoive  ses  biens 
avec  gratitude,  qu'il  les  relâche  avec  sou- 
mission ,  si  on  les  lui  ravit  ;  qu'il  se  juge  in- 
digne du  pain  qu'il  mange,  qu'il  le  trempe 
de  ses  larmes',  qu'il  adore  la  justice  divine 
dans  tous  les  événements  fâcheux  ;  qu'il 
étouffe  tout,  murmure  contre  la  Providence  ; 
qu'il  pense  plus  à  la  remercier  de  ce  qu'il 
possède,  qu'à  se  plaindre  de  ce  qu'il  a  perdu. 
Il  faut  qu'il  se  regarde  comme  prêt  à  mourir 
chaque  jour,  à  être  chassé  de  la  compagnie 
deshommes, à  descendre  dans  l'horreur  d'un 
tombeau  et  à  être  foulé  sous  les  pieds  de  ses 
frères.  Enfin  la  vérité  lui  fait  entendre  que 
plusieurs  de  ses  semblables  ,  déjà  morts  , 
sont  enveloppés  dans  les  flammes  éternel- 
les; qu'ils  n'étaient  pas ,  dans  leur  origine  , 
plus  criminels  que  lui;  que  la  plupart  de 
ceux  avec  qui  il  vit  subiront  le  môme  sort; 
que  plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  proches 
y  seront  peut-être  renfermés  ;  qu'il  y  serait 
lui-même  s'il  fût  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées; qu'il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  en  soit 
échappé  ;  qu'entre  deux  éternités  si  étran- 
gement opposées,  il  ne  peut  décider  à  la- 
quelle il  aboutira  ;  que  si  le  ciel  vient  à  lui 
manquer,  l'enfer  est  son  seul  partage  ;  et 
que  la  grâce  qu'il  a  eue  pour  se  sauver  peut 
lui  échapper  comme  elle  a  échappé  à  plu- 
sieurs justes  qui  n'en  ont  pas  profité. 

Après  cela  je  vous  laisse  à  penser,  mes 
frères,  quel  sentiment  celte  dernière  ré- 
flexion doit  produire  sur  vous,  quel  juge- 
ment vous  devez  porter  des  peines  et  des 
humiliations  de  la  vie,  si  c'est  un  grand 
malheur  que  de  souffrir  en  ce  monde,  si  les 
ténèbres  d'un  cachot,  l'ignominie  d'un  écha- 
faud,  un  martyre  de  plusieurs  années,  rem- 
placeraient dignement  une  malheureuse  éter- 
nité, et  s'il  est  si  déraisonnable  d'aimer  cl 
d'embrasser  des  croix  qui  nous  en  délivrent. 
Ce  sont  là,  mes  frères,  les  vues  et  les  pensées 
qu'on  trouve  renfermées  dans  ces  paroles  de 
saint  Bernard  :  Pulo  quia  invenimus  quo- 
modo  humiliât  horno  seipsum.  Dico  aulem  ut 
adhœreat  humilianti  se  verilaii  :  proindc  ca- 
rebo  deinceps  quam  sollicite  potero,  duriliarn 
conlii;  nentium   et  plungam  dolorem  meum  ; 


ero  vir  videns  paupertatem  meam  in  virga  in- 
ciignationis  rjus  (toc.  supra  cit.). 

Ces  sentiments  sont  si  justes  et  en  même 
temps  si  nécessaires ,  que  le  prophète,  qui 
connaissait  assez  le  prix  de  l'espérance  , 
n'osait  néanmoins  se  départir  de  son  humi- 
liation et  de  ses  craintes.  Tous  les  psaumes 
sont  marqués  à  ce  caractère  d'humilité  et 
d'abaissement  sous  les  yeux  de  son  Juge. 
Tanlôl  il  est  enfoncé  dans  une  boue  pro- 
fonde (Ps.  LXV1II,  3);  la  tempête  l'a  sub- 
mergé, ses  iniquités  ont  formé  au-dessus  de 
sa  tête  comme  une  montagne  qui  l'accable 
(Ps.  XXX  VII,  5,  6);  tantôt  il  se  reconnaît 
rempli  de  pourriture  et  de  corruption  à 
cause  de  son  extrême  folie,  il  ne  reste  rien 
de  sain  dans  sa  chair,  il  n'y  a  plus  aucune 
paix  dans  ses  os  (Ibid.,  4).  Ici  il  se  repré- 
sente dans  un  frémissement  continuel,  toute 
sa  vie  se  passe  à  pleurer  et  à  gémir  (Ps. 
XXX,  10,  11);  ses  yeux,  son  âme,  ses  en- 
trailles, sont  toutes  troublées  par  la  colère; 
il  trempe  son  lit  de  ses  larmes  (Ps.  VI,  7)  ;  ce 
ne  sont  pas  des  soupirs,  mais  des  rugisse- 
ments (Ps.  XXXVII,  9).  Il  se  fatiffue  à  crier, 
sa  voix  en  est  enrouée  (Ps.  LXVIII,  k).  Là, 
il  avoue  qu'il  n'entend  plus  les  calomnies 
qu'on  vomit  contre  lui,  qu'il  n'ouvre  non 
plus  la  bouche  que  s'il  était  muet,  et  qu'il  n'a 
rien  à  répliquer  [Ps.  XXXVII.  14,  15);  qu'il 
est  prêt  à  tout  souffrir,  qu'il  sera  toujours 
occupé  de  la  pensée  de  son  péché  (Ibid.,  18. 
19);  qu'enfin  il  est  affligé  et  humilié  jusqu'à 
l'excès  (Jbid.,9],el  qu'il  ne  veut  point  qu'on 
lui  donne  de  consolation  (Psal.  LXXVI,  3). 

Mais  ces  sentiments,  qui  sont  les  seuls  qui 
puissent  servir  de  fondement  à  notre  espé- 
rance, comment  s'accordent-ils  avec  les  nô- 
tres? Car  enfin  ce  que  le  prophète  a  expri- 
mé, il  l'a  dit  au  nom  de  tous  les  pénitents,  il 
a  parlé  pour  toute  l'Eglise;  et  l'Eglise  elle- 
même  ne  nous  met  si  souvent  ces  divins  can- 
tiques dans  la  bouche,  elle  n'en  a  formé  nos 
prières  les  plus  communes,  que  pour  nous 
rendre  propres  tous  ces  sentiments.  Encore 
une  fois  je  le  demande,  quel  rapport  ont-ils 
avec  les  nôtres?  Hélas!  la  dureté  de  cœur 
dont  parle  saint  Bernard,  et  qui  nous  cacha 
notre  pauvreté  :  Cavebo  duriliarn  cordis,  ero 
vir  videns  paupertatem  meam;  celle  dureté, 
dis-je,  est  peut-être  le  vice  le  plus  commun.  Jh 
ne  sais  comment  il  arrive  que  notre  humilia- 
tion, qui ,  selon  l'Ecriture,  est  toujours  au 
milieu  de  nous,  ne  pique  et  n'excite  point 
notre  sensibilité.  Je  vois  ,  il  est  vrai  ,  des 
âmes  touchées  de  quelque  désir  de  servir 
Dieu;  j'en  trouve  qui  ont  du  zèle  pour  sa 
gloire,  qui  aiment  sa  vérité,  qui  paraissent 
quelquefois  animées  de  sa  charité;  mais  il 
n'en  est  guère  en  qui  la  justice  et  la  foi  aient 
produit  ces  impressions  dont  j'ai  parlé.  Les 
unes  ne  savent  que  dire  à  Dieu  dans  la 
prière;  elles  ne  peuvent  trouver  de  sujet  do 
méditation  et  de  réflexion,  elles  sont  con- 
tentes de  leur  état,  elles  se  savent  bon  gre  de 
je  ne  sais  quelle  paix  de  conscience,  elles  no 
comprennent  point  ce  qu'elles  auraient  à 
craindre  de  la  justice  divine-,  elles  se  persua- 
dent que  Dieu  a  oublié  leurs  fautes,  part» 
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qu'elles  ne  b'en  souviennent  plus;  elles  ne 
doutent  point  de  leur  pénitence,  elles  ne  re- 
doutent point  leur  propre  faiblesse,  elles  ne 
s'imaginent  point  que  la  rechute  leur  soit 
possible;  il  ne  faut  ni  efforts  ni  discours 
pour  les  consoler;  on  n'a  pas  besoin  de  les 
rassurer  sur  le  passé;  elles  n'ont  jamais  de 
difficultés  sur  le  présent,  elles  n'ont  point  de 
sollicitude  par  rapport  à  l'avenir.  Les  autres 
ne  s'avisent  point  de  penser  qu'on  doive  re- 
cevoir en  paix  la  croix  et  les  humiliations, 
qu'on  soit  obligé  de  supporter  les  contradic- 
tions et  les  injures,  qu'on  soit  injuste  de  se 
plaindre  des  maux  que  l'on  souffre,  qu'il  y 
ait  tant  d'inconvénients  à  se  garantir  des 
travaux  de  la  vie,  qu'il  faille  regarder  comme 
un  gain  les  privations  et  les  douleurs,  et  que 
leur  bonheur  dépende  de  la  violence  qu'elles 
souffriront  et  des  larmes  amères  qu'elles  ré- 
pandront. 

Où  sont  ceux  qui  aient  jamais  fait  entrer 
dans  leurs  pratiques  de  piété  une  vive  re- 
connaissance d'être  nés  dans  la  pauvreté, 
d'être  obligés  ou  de  servir  ou  de  dépendre, 
d'élre  oubliés  ou  abandonnés;  qui  aiment  à 
se  donner  pour  tels  qu'ils  sont,  a  être  repris 
de  leurs  fautes,  à  les  avouer  quand  il  le 
faut,  à  en  souffrir  la  peine  et  la  confusion? 
Où  sont  ceux  qui  se  plaignent  de  l'injustice 
qu'on  fait  à  la  vérité  en  les  aimant  et  en  les 
honorant,  qui  se  croient  déplacés  quand  ils 
sont  revêtus  de  quelque  autorité,  qui  soient 
toujours  par  le  sentiment  du  cœur  au  ni- 
veau de  la  cendre  cl  de  la  poussière,  et  qui 
soient  aussi  jaloux  de  la  justice  qui  doit  les 
faire  regarder  comme  les  rebuts  du  monde 
que  de  celle  qui  doit  faire  respecter  en  eux 
tes  dons  de  Dieu?  Hélas!  le  dirai-je?  je  sens 
même  qu'en  parlant  de  l'humilité  on  se  fait 
entendre  de  peu  de  personnes,  que  ces  véri- 
tés n'entrent  guère  dans  le  cœur,  que  l'esprit 
ies  conçoit  à  peine,  et  que  s'il  est  dilficile 
d'en  parler,  il  est  encore  plus  difficile  d'en 
convaincre  :  c'est  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin :  Scio  quibus  viribus  opns  sit  ut  per- 
tuadear  quanta  sil  virtus  humililatîs.  Cepen- 
dant il  n'y  a  que  présomption  et  qu'injustice 
dans  une  âme  où  ces  sentiments  ne  se  trou- 
vent point;  et  tel  qui  ne  les  éprouve  pas  en 
quelque  degré  n'a  rien  appris  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  autant  qu'il  est  difficile  de  les  intro- 
iluire  dans  un  cœur,  autant  sont-ils  efficaces 
pour  régler  toute  la  conduite  :  el  ce  sont  ces 
sortes  d'effets  qu'il  faut  examiner. 

L'humilité  est  une  vertu  qui  embrasse 
toute  la  Vie  des  hommes,  qui  se  répand  sur 
tout  le  détail  de  leurs  œuvres,  qui  donne  la 
forme  à  toute  leur  conduite.  Une  âme  qui 
s'est  placée  dans  ce  point  où  nous  l'avons 
mise,  et  qui  vit  de  celle  foi  qui  lui  repré- 
sente sa  misère  et  son  état,  n'a  plus  besoin 
qu'on  lui  dise  comment  elle  doit  régler  tou- 
tes ses  actions;  el  la  même  leçon  qui  lui  ap- 
prend à  être  humble  lui  fournil  en  même 
temps  les  principes  les  plus  importants  de  la 
morale.  C'est  ainsi  que  lorsque  nous  nous 
représentons  un  homme  qui  entre  dans  le 
monde  chrétien  avec  celle  qualité  d'humble 


de  cœur,  nous  sentons  quelle  est  l'Impres- 
sion que  toute  sa  conduite  en  doit  recevoir, 
jusqu'oà  il  doit  porter  la  pénitence  el  le  tra- 
vail, comment  il  doit  user  de  tout,  comment 
il  faut  qu'il  traite  avec  les  hommes:  nous 
composons  son  air,  ses  manières,  ses  dis- 
cours, tout  son  extérieur;  nous  comprenons 
alors  comment  toutes  les  maximes  évangéli- 
ques  peuvent  a\o;r  lieu  à  son  égard.  Toute* 
les  verlus  à  la  fois  viennent  s'offrir,  si  j'o'jC 
dire,  en  personne;  et  la  morale  chrétienne 
trouve  en  lui  sa  justification  pleine  et 
entière. 

En  effet,  mes  frères,  si  je  vous  demandais 
ce  que  vous  pensez  de  la  vie  que  doit  mener 
un  homme  de  ce  caractère;  si  vous  crojel 
qu'il  pût  passer  ses  jours  dans  l'oisiveté  et 
dans  les  délices,  qu'il  lui  fût  permis  de  re- 
chercher un  état  pour  y  vivre  commodément 
et  à  l'aise,  qu'il  dût,  sous  prétexte  de  sa 
naissance  et  de  ses  biens,  se  dispenser  du 
travail  ,  se  donner  abondamment  ce  que 
l'usage  du  monde  semble  permettre  aux  ri- 
ches et  aux  nobles,  abandonner  aux  solitai- 
res et  aux  religieux  les  pratiques  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortification,  concevi  icz-voU9 
celle  affreuse  disproportion  enlre  les  senti- 
ments que  nous  avons  marqués  et  une  telle 
c  induite?  Que  penseriez-vous  d'un  hommo 
qui  aurait  honte  de  la  pauvreté  ou  de  la 
bassesse  de  son  origine,  qui  craindrait  le  re- 
proche de  manquer  de  beaucoup  de  choses, 
qui  se  répandrait  en  murmures  contre  les 
malheurs  de  son  état,  qui  accuserait  la  Pro- 
vidence sur  les  perles  qu'il  a  faites,  sur 
quelque  défaut  naturel,  sur  quelques  infir- 
mités survenues?  Le  croiriez-vous  bien  péné- 
tré du  sentiment  de  ce  qu'il  mérite  par  son 
état  de  pécheur? 

Si  vous  le  voyiez  traiter  durement  ses  frè- 
res, sans  compassion  pour  leurs  misères, 
sans  indulgence  pour  leurs  défauts;  les  mé- 
priser à  cause  de  quelques  privations  de  la- 
lents;  dédaigner  leur  conversation  et  leur 
compagnie  a  cause  de' quelques  faiblesses 
qui  leur  échappent,  ou  parce  qu'il  les  voit 
oubliés  cl  abandonnés;  si  l'on  vous  disait 
qu'il  ne  peut  se  contenter  de  l'obscurité  de 
sa  condition,  qu'il  ne  veut  point  des  fonc- 
tions et  des  emplois  qui  ne  le  font  point 
assez  connaître,  qu'il  ne  sail  point  s'assujet- 
tir à  des  éludes  ou  à  des  détails  qui  à  la  vé- 
rité ne  l'honorent  pas,  mais  qui  peut-être 
dans  son  étal  seraient  nécessaires,  qu'il  ne 
demande  conseil  à  personne,  qu'il  veut  dis- 
poser en  tout  de  sa  conduite,  qu'il  n'obéit 
point  à  ceux  qu'il  n'aime  pas,  qu'il  est  entier 
dans  ses  sentiments,  qu'il  ne  peut  souffrir 
qu'on  le  contredise  ,  qu'il  n'avoue  jamai9 
qu'il  s'est  trompé,  qu'il  s'irrite  contre  qui- 
conque le  lui  dit,  reeonnailricz-vous  à  ce9 
traits  l'humble  sentiment  qu'il  doit  avoir  de 
son  esprit  el  de  tonte  sa  personne? 

Si  vous  vous  aperceviez  qu'il  esl  délicat 
sur  la  moindre  raillerie,  qu'il  a  toujours  la 
réponse  prêle  sur  un  mol  échappé,  qu'il  no 
sail  point  pardonner  une  injure;  s  il  venait 
se  plaindre  à  vous  avec  amertume  de  cœur 
qu'on  l'a  oublié  dans   une  rencontre,  qu'on 
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a  manqué  de  reconnaissance,  qu'on  l'a  traité 
froidement,  qu'on  a  mal  reçu  une  prière, 
qu'on  ne  lui  a  pas  confié  un  secret,  qu'on  a 
renoncé  à  son  amitié;  s'il  vous  faisait  paraî- 
tre de  l'aigreur  sur  un  reproche  qu'on  lui  a 
fait;  s'il  s'excusait  opiniâtrement  sur  une 
faute  qu'il  a  commise  ;  si  même  vous  le 
voyiez  tout  hors  de  lui  sur  une  fausse  impu- 
tation, sur  ce  qu'on  n'a  pas,  en  le  repre- 
nant, assez  ménagé  le  ton  et  les  manières, 
auriez-vous  une  grande  idée  de  son  humi- 
lité? Non,  mes  frères,  je  vous  l'avoue,  je  ne 
comprends  pas  quelquefois  comment,  avec 
des  sentiments  de  piété,  des  lumières  sur  la 
religion,  des  désirs  même  de  pénitence,  on 
peut  être  si  sensible,  si  délicat  sur  les  moin- 
dres préférences,  si  soigneux  d'avoir  tou- 
jours ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  d'être  mieux 
placé  qu'un  autre,  d'avoir  toujours  son  rang 
dans  l'estime  et  dans  l'amitié  du  prochain, 
si  attentif  à  parer  les  plus  légères  humilia- 
tions, si  industrieux  à  s'en  relever,  si  impi- 
toyable contre  quiconque  nous  offense.  Sur 
cela  je  me  demande  souvent  :  Avons-nous  de 
la  foi?  connaissons-nous  l'Evangile?  où  est 
la  religion?  Mais,  dira-t-on,  c'est  que  les 
hommes  sont  injustes;  on  m'a  fait  tort;  si 
j'eusse  été  coupable,  je  l'aurais  souffert;  de 
la  part  d'un  autre  j'y  aurais  été  moins  sensi- 
ble. Les  hommes  sont  injustes;  on  a  eu  tort, 
je  le  veux  :  mais  Dieu,  qui  l'a  permis  et  qui 
veut  que  vous  le  souffriez,  est-il  injuste? 
Quoi!  le  Fils  de  Dieu,  le  Saint  des  saints,  n'a 
pas  craint  do,  dire  qu'il  fallait,  qu'il. était 
même  nécessaire  qu'il  souffrît  beaucoup;  ce 
n'a  été  qu'après  avoir  été  méprisé,  calomnié, 
persécuté,  trahi,  flagellé,  crucifié,  abandonné 
même  de  son  Père,  qu'il  a  dit  que  tout  était 
consommé  :  et,  à  dire  vrai,  depuis  qu'il 
s'était  chargé  de  notre  cause,  il  n'y  avait 
rien  de  trop  dans  ses  humiliations,  il  était 
juste  qu'il  s'y  soumît,  et  la  justice  ne  fut  ac- 
complie qu'au  moment  qu'il  rendit  le  der- 
nier soupir.  Hél  quelles  indignités  ne  souf- 
fre-t-il  pas  tous  les  jours  dans  l'eucharistie 
sans  se  plaindre?  Au  contraire,  nous  qui 
sommes  les  coupables  ,  que  Dieu  pourrait 
abandonner  sans  injustice  ,  qu'il  pourrait 
effacer  du  livre  de  vie,  qu'il  pourrait  con- 
damner à  l'enfer,  nous  nous  plaignons,  nous 
nous  irritons  d'un  rien,  d'une  parole,  d'un 
signe,  d'un  ton  de  voix.  Vers  de  terre,  indi- 
gnes créatures  que  nous  sommes,  si  le  bois 
vert  a  été  traité  si  cruellement,  que  doit-ce 
être  à  V égard  du  bois  sec  (Luc,  XXIII,  31)? 
Kncore  si,  en  condamnant  l'injustice  du 
prochain,  c'était  sa  faute  qui  vous  fût  sensi- 
ble, je  louerais  votre  zèle;  mais  vous  la  lui 
pardonnez  quand  elle  ne  vous  regarde  pas, 
vous  n'êtes  sensibles  qu'aux  coups  qui  por- 
tent sur  vous;  et  si  quelquefois  vous  entrez 
dans  les  passions  et  les  murmures  de  vos 
frères,  ce  n'est  pas  parce  que  vous  les  ai- 
mez, mais  c'est  plutôt  pour  vous  venger  des 
plaies  qu'on  a  faites  à  votre  amour-propre. 
Mais  vous  tenez  un  certain  rang,  vous  avez 
un  nom,  vous  êtes  connu  depuis  longtemps  : 
in  homme  comme  vous  ne  doit  pas  être 
traité  de  la  sorte  Ahl  tel  que  vous  soyez, 
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vous  êtes  indigne  de  vivre  si  vous  pensez 
que  votre  rang,  votre  nom,  votre  réputation, 
votre  autorité,  doivent  vous  mettre  à  cou- 
vert des  humiliations.  C'est  parce  que  vous 
avez  un  nom  que  vous  avez  besoin  d'être 
humilié,  et  vous  n'honorerez  jamais  mieux 
votre  caractère  et  vos  vertus  que  lorsque 
vous  paraîtrez  aussi  jaloux  de  la  justice  ri- 
goureuse qu'on  doit  à  votre  personne  que 
de  celle  qu'on  doit  à  vos  vertus  mêmes. 
Asseyez-vous  à  la  dernière  place,  revêtez- 
vous  de  la  douceur  et  de  la  modestie  qui 
conviennent  à  une  âme  qui  se  connaît,  faites 
sentir  que  vous  vous  occupez  peu  de  vous- 
même,  que  la  patience,  réglée  par  là  cha- 
rité et  par  la  prudence,  soit  votre  caractère 
dominant,  et  l'on  vous  dira  de  monter  plus 
haut-,  on  respectera  en  vous  ce  que  l'on 
doit,  et  votre  humilité  vous  rendra  plus  re- 
doutable que  vos  hauteurs  et  votre  flerté. 

Voilà  donc,  mes  frères,  où  il  en  faut  ve- 
nir :  Humiliavit  semelipsum  factus  obediens 
usque  ad  mortem,  mortem  aulem  crucis  [Phi' 
Zip.,  II,  8).  Jusque-là,  c'est-à-dire  si,  par  le 
sentiment  du  cœur,  par  les  désirs  de  notre 
âme,  nous  ne  sommes  pas  conformes  à  Jésus- 
Christ  en  ce  point,  si,  par  l'impression  de 
son  Esprit,  nous  ne  tendons  pas  continueU'e- 
ment  à  décroître,  à  nous  rabaisser,  à  nous 
cacher,  à  nous  humilier,  à  souffrir,  nous 
manquons  au  caractère  essentiel  de  la  pré- 
destination. Je  sais  que  la  nature  ne  porte 
point  là,  et  je  ne  prétends  pas  ici  donner  i'o 
nom  de  péché  à  la  sensibilité  et  aux  secous- 
ses que  produisent  les  humiliations  et  les 
douleurs;  mais  je  dis  que  la  piété  doit  nous 
faire  supporter  les  humiliations  :  heureux  si 
nous  pouvions  même  nous  y  complaire  et 
les  rechercher  1  heureux  si  nous  en  connais- 
sons bien  le  prix!  heureuse  enfin  la  pau- 
vreté d'esprit  qui  non-seulement  réprime 
toutes  les  saillies  de  l'orgueil,  mais  qui  nous 
désapproprie  de  notre  amour-propre  et  de 
nous-mêmes  jusqu'au  point  de  nous  faire 
accepter  avec  joie  toutes  les  humiliations  et 
tous  les  maux  de  la  vie  !  C'est  ce  qui  fait 
partie  des  avantages  de  l'humilité,  qui  fe- 
ront la  matière  de  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Il  y  a  certaines  idées  générales  qui  peu- 
vent beaucoup  servir  à  nous  faire  aperce- 
voir les  grands  biens  que  nous  pouvons 
nous  promettre  de  l'humilité.  La  premièro 
est  que  notre  rédemption  a  commencé  par 
l'humilité  :  un  Dieu  qui  a  conçu  le  dessein 
de  s'abaisser  et  de  s'anéantir  est  la  première 
pierre  jetée  pour  ce  grand  ouvrage;  le  pre- 
mier moment  où  il  se  consacra  aux  humilia- 
tions fut  la  première  époque  de  notre  salut.  , 
Sans  cela  toute  la  terre  était  en  désolation, 
toute  la  nature  était  inondée  de  crimes  et  de 
maux  ,  tous  les  hommes  restaient  dans 
l'aveuglement ,  toute  communication  avec 
Dieu  était  rompue;  il  n'y  avait  qu'iniquité, 
que  condamnation  ,  que  réprobation  ,  que 
mort  éternelle.  Mais  à  peine  le  Verbe  se  lut- 
il  présenté,  après  le  péché,  pour  offrir  à 
Dieu  une  satisfaction  convenable ,  que  la 
grâce  commença  à  être  rendue  à  l'homme, 
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en  vertu  des  mérites  futurs  de  l'Homme- 
Dieu  ;  à  peine  le  Verbe  se  lut-il  f  lit  chair,  à 
peine  la  Sagesse  ineréée  se  fut— elle  revêtue 

de  notre  mortalité,  à  peine  le  Fils  de  Dieu 
eut-il  pris  la  forme  de  serviteur,  à  peine 
Dieu  lui-même  fut-il  descendu  jusqu'à  notre 
misère  cl  à  nos  faiblesses,  que  lout  l'univers 
changea  entièrement  de  face  :  la  vérité  parut 
dans  le  monde  avec  tout  son  éclat,  la  grâce 
se  répandit  avec  profusion,  Dieu  fut  adoré, 
le  rachat  de  l'homme  fut  consommé,  le  péché 
fut  détruit,  le  salut  nous  fut  rendu,  la  terre 
fut  réconciliée  avec  le  ciel.  O  effets  admira- 
bles de  l'humilité  d'un  Dieu!  que  vous  êtes 
déjà  un  grand  préjugé  des  fruits  que  nous 
espérons  trouver  dans,  la  pratique  de  celte 
vertu  1  Car  enfin  (et  c'est  une  seconde  idée 
générale  qui  nous  découvre  par  avance  les 
grands  avantages  de  l'humilité),  si  l'homme 
n'a  pu  trouver  Dieu  en  s'élevant  jusqu'à  lui 
par  l'orgueil,  il  peut  maintenant  le  trouver 
en  descendant  jusqu'à  lui  par  l'humiliation. 
Dieu  dans  sa  gloire  et  dans  sa  majesté  ne  fut 
pour  l'homme  présomptueux  qu'un  vengeur 
redoutable;  mais  Dieu,  dans  l'humiliation  et 
dans  l'anéantissement,  est  pour  l'homme  qui 
s'abaisse  et  qui  s'anéantit  jusqu'à  lui  un 
sauveur  et  un  rédempteur  aimable.  C'est, 
mes  frères,  la  sage  économie  de  notre  saiut. 
Depuis  noire  péché,  Dieu  aurait  toujours  été 
inaccessible  sans  celle  humiliation  :  L'homme, 
qui  le  cherchait  dans  le  ciel  pour  s'asseoir 
sur  son  trône  et  le  déplacer,  n'y  devait  ren- 
contrer que  la  foudre  qui  servirait  à  le  pré- 
cipiter. Retombé  sur  les  créatures,  il  n'y  au- 
rait trouvé  que  le  mensonge,  le  péché  et  la 
corruption;  mais  depuis  que  son  Créateur 
s'est  fait  créature  et  qu'il  a  pris  l'apparence 
du  péché  pour  lui,  il  retrouve,  je  ne  dis  pas 
dans  le  péché,  mais  dans  la  ressemblance 
humiliante  du  péché,  son  repos,  sa  pais,  son 
bonheur  et  son  Dieu.  Ici,  mes  frères,  se  pré- 
sente encore  une  troisième  réflexion  qui 
nous  montre  du  premier  coup  d'oeil  toute 
l'efficacité  et  tout  le  fruit  de  l'humilité  :  car, 
en  s'unissant  ainsi  cl  en  se  rendant  sembla- 
ble à  son  Dieu  humilié,  l'homme  ne  sort  plus 
de  sa  place,  mais  plutôt  il  y  rentre;  il  est 
dans  l'ordre,  il  est  dans  la  justice,  et  il  ré- 
pare surabondamment,  par  la  grâce  de  son 
Sauveur  anéanti,  tout  le  désordre  de  sa  pré- 
somption et  de  son  orgueil. 

Ces  réflexions  sur  les  grands  biens  qu'a 
produits  l'humilité  d'un  Dieu,  sur  l'avantage 
de  trouver  son  Dieu  dans  l'humiliation  et 
sur  la  justice  dans  laquelle  l'homme  est  réta- 
bli par  l'humiliation  même,  ces  trois  ré- 
flexions, dis-jc,  sont  comme  la  source  d'où 
vont  partir  toutes  les  vérités  que  je  v  lis 
vous  exposer. 

J'appelle  d'abord  ici  le  pécheur,  parce  que 
c'est  pour  lui  principalement  que  le  remède 
a  été  apporté.  C'est  sans  doule,  mes  frères, 
un  état  bien  triste  que  celui  d'un  cœur  qui 
se  voit  submergé  par  le  péché,  qui  se  sent 
entraîné  au  mal  par  le  poids  de  sa  misérable 
volonté,  qui  n'a  ni  force  ni  courage  pour  se 
relever  de  ses  chutes,  qui  ne  découvre  daus 
sa  religion  que  des  motifs  de  terreur,  qui  ne 


peut  pas  lever  les  yeux  au  ciel  sans  y  voir  la 
foudre  suspendue  pour  l'écraser, qui  ne  |  eut 
pas  penser  à  l'avenir  sans  frémissement  el 
sans  horreur,  que  \c>  plus  légères  ide 
la  mort  troublent  et  déconcertent,  et  qui  se 
voit  à  chaque  moment  erposé  à  être  prt  i  i- 
pité  dans  les  derniers  malheurs.  Que  je  vous 
plains,  vous  qui  sentez  voire  mal  et  qui 
n'en  connaissez  pas  le  remède  I  Cependant 
il  est  dans  votre  main,  il  est  toujours  pré- 
sent :  c'est  l'humilité.  Premier  avantage 
l'humilité  efface  le  péché,  elle  convertit  le 
cœur,  elle  réconcilie  avec  Dieu. 

Qui  n'eût  cru  que  David  était  réprouvé 
sans  ressource  lorsque,  après  avoir  mené 
I -eu ■!  :nt  cinquante  ans  une  vie  de  grâce  et 
de  sainteté  et  après  avoir  reçu  de  Dieu  les 
faveurs  les  plus  signalées,  il  se  rend  coupa- 
ble d'un  adultère  et  d'un  homicide,  crimes 
qu'on  ne  commet  pour  l'ordinaire  que  dans 
le  dernier  excès  de  l'endurcissement?  El,  en 
effet,  le  repos  où  il  vécut  pendant  un  an  de- 
puis son  péché  lémoignail  assez,  ce  semble, 
que  sa  mesure  était  déjà  comblée.  Cependant 
il  ne  prononce  qu'une  parole,  et  une  parole 
d'humiliation  :  Peccavi  Domino  (11  Reg,, 
XII,  13).  11  ne  demande  point,  comme  S  liil, 
qu'on  l'honore  devant  son  peuple  (I  Meg.f 
XV,  30)  :  il  veut  bien  être  couvert  de  toule 
la  honte  de  son  crime;  il  consent  que  le  so- 
leil éclaire  une  iniquité  qu'il  avait  eu  tant 
de  soin  de  dérober  à  sa  lumière.  Aussitôt  il 
est  rétabli  en  grâce:  ce  monstre  énorme  de 
péché  se  dissipe  el  s'anéantit,  tous  les  feux 
de  la  colère  divine  sont  éteints,  et  il  recou- 
vre dans  ce  moment  toute  son  innocence  : 
Transtulit  Deus  peccatum  tuum  (Il  Req., 
XII.  13). 

Ninive  était  déjà  condamnée  à  périr,  l'arrêt 
était  publié  sans  restriction  ,  un  prophète 
jaloux  deses  prédictions  l'avait  annonce  avec 
assurance,  el  Dieu  lui-même  le  lui  avait  or- 
donné :  c'en  est  fait  ;  Ninive  sera  détruite, 
le  jour  en  est  Gxé  :  Adltuc  quadruginta  dies, 
et  Ninive  subvertetur  (Jonas.,  III,  '*).  Ninive 
s'humilie,  le  roi  descend  de  son  trône  et 
s'assied  sur  la  cendre,  tous  les  peuples  sont 
revêtus  de  sacs,  chacun  dans  cet  e\<  es  d'af- 
fliction se  croit  indigne  de  boire  et  de  manger  , 
et  dès  lors  toutes  les  menaces  de  Dieu  sont 
révoquées,  il  n'a  plus  que  des  pensées  de 
miséricorde,  et.  plutôt  que  de  se  refuser  à 
l'humilité,  il  souffrira  qu'on  l'accuse  de  man- 
quer à  sa  vérité. 

Une  femme  connue  dans  une  ville  à  litre 
de  pécheresse  n'aurait  dû,  ce  semble,  passer 
de  cet  étal  de  désordre  à  une  conversion  par- 
faite que  par  de  grandes  épreu\cs;  mais 
qu'elle  va  trouver  un  chemin  bien  abrégé I 
Elle  porte  aux  pieds  du  Sauveur  sa  vanité, 
son  faste,  sa  mollesse,  son  cœur,  et  toule  sa 
personne  :  elle  lui  parle,  elle  le  prie,  elle 
lui  demande  sa  grâce,  elle  s'en  juge  indigne, 
elle  n'ose  même  se  faire  \oir,  elle  était  der- 
rière lai  :  Stana  rétro  :  l'assemblée  devant 
qui  elle  comparait  condamnera  sa  démarche, 
toute  la  ville  la  chargera  de  mépris  el  d  in- 
sultes :  n'importe,  elle  ne  connaît  qu'une 
place  qui  lui  convienne:  elles  "y  maiulieud.  a 
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contre  toutes  les  vaines  pensées  de  l'amour- 
propre  ;  elle  veut  être  humiliée  avec  son 
Sauveur,  et  plus  bas  que  lui,  s'il  était  possi- 
ble. Que  de  péchés  lui  sont  dès  lors  pardon- 
nés  !  que  de  grâces  inondent  son  cœur!  que 
de  charité  le  Sauveur  même  y  répand  dans  ce 
seul  instantl  beaucoup  de  péchés  lui  sont  re- 
mis parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé,  parce 
qu'elle  s'est  beaucoup  humiliée. 

Toutesles  conversionsquel'Hisloire  sainte 
nous  présente  seraient,  si  on  pouvait  les  rap- 
porter, autant  de  preuves  de  la  vérité  dont 
il  s'agit.  L'humilité  a  tant  de  pouvoir  auprès 
de  Dieu  qu'il  semble  en  avoir  respecté  les 
moindres  actes  dans  les  plus  grands  pécheurs. 
N'avez-vous  pas  vu,  disait-il  à  un  de  ses 
prophètes  en  parlant  du  plus  méchant  de 
tous  les  princes,  n'avez-vous  pas  vu  Achab 
humilié  devant  moi  :  Nonne  vidisti  humi- 
liatum  Achab  coram  me  (UlReg.  XXI,  29)? 
Non  ;  puisqu'il  s'est  ainsi  humilié  à  cause  de 
moi,  je  ne  ferai  point  tomber  sur  lui  pendant 
sa  vie  les  maux  dont  je  l'ai  menacé. 

Quel  est  le  pécheur  qui  pourrait  dire 
maintenant  que  la  ressource  lui  manque  ? 
Opposez-moi  tous  les  prétextes  qu'il  vous 
plaira  ,  étalez  toutes  les  difficultés  d'une 
bonne  conversion,  racontez-moi  des  péchés 
sans  nombre,  d'énormes  prévarications,  des 
attentats,  si  vous  voulez,  et  des  sacrilèges  : 
je  l'avoue;  si  vous  êtes  orgueilleux,  si  vous 
marchez  tête  levée,  si  vous  aimez  la  gloire, 
si  vous  craignez  la  confusion  et  le  mépris,  si 
vous  refusez  d'avouer  votre  péché,  s'il  ne 
vous  humilie  point ,  votre  péché  même  vous 
demeurera,  et  je  sens  comme  vous  l'inutilité 
de  tous  vos  efforts.  Mais  descendez  de  cœur 
et  d'esprit  dans  la  place  que  je  viens  de  vous 
marquer,  dites,  mais  de  ce  langage  que  Dieu 
entend  :  Peccavi  Domino  ,  et  votre  âme  dans 
ce  moment  devient  plus  blanche  que  la  neige. 
Ah  !  que  la  seule  confession  bien  sincère  et 
bien  humble  de  nos  fautes  a  quelquefois 
opéré  de  grandes  conversions  1  Vous  savez, 
Seigneur,  que  nous  vous  en  avons  souvent 
rendu  nos  actions  de  grâces,  et  que  plus  le 
pécheur  affectait  de  s'humilier,  plus  nous 
admirions  les  progrès  si  subits  de  la  verlu 
sur  son  cœur. 

Que  sera-ce  quand  le  pécheur  même  ac- 
complira tous  les  autres  devoirs  de  l'humi- 
lité, et  que  du  tribunal  où  il  a  subi  son  ju- 
gement il  ira  s'exécuter  lui-même  à  la  vue 
des  hommes  par  tous  les  exercices  de  l'hu- 
miliation I  El  c'est  ici  que  je  découvre  le 
second  avantage  de  l'humilité,  qui  est  de 
suppléera  la  satisfaction  immense  que  Dieu 
pourrait  exiger  pour  le  péché. 

Quoique  le  péché  soit  pardonné,  la  justice 
divine  n  est  pas  pour  cela  satisfaite  :  il  faut 
une  pénitence  qui  expie  la  faute  ,  et  il  n'y 
aura  jamais  rien  de  trop  dans  les  plus  grandes 
rigueurs  de  la  pénitence  pour  celui  qui  a 
des  crimes  à  se  reprocher.  C'est  un  senti- 
ment que  nous  devrions  nous  rendre  bien 
familier,  que,  quand  nous  avons  péché,  nous 
ne  devrions  plus  avoir  pour  partage  sur  la 
terre  que  les  larmes,  la  cendre  et  le  cilice; 
que  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  privations, 


LA  SEMAINE  DE  LA  PASSION. 


HC2 


d'amertumes  et  de  douleurs  temporelles, 
n'égalera  jamais  ce  que  Dieu  serait  en  droit 
de  nous  demander,  et  qu'à  l'égard  de  plu- 
sieurs la  mort  ne  suffira  pas  pour  accomplir 
la  satisfaction  qu'ils  doivent  à  Dieu.  En 
effet,  nous  savons  par  la  foi  que  Dieu  lui- 
même  dans  l'autre  vie  doit  achever  de  punir 
les  âmes  qui,  quoique  justifiées,  porteront  à 
son  tribunal  (et  qui  est-ce  qui  n'en  portera 
pas?)  des  dettes  de  pénitence  qu'elles  n'au- 
ront pu  acquitter  en  ce  monde.  Cependant 
la  faiblesse  humaine  est  telle  aujourd'hui 
qu'on  ne  sait  plus  qu'imposer  aux  pécheurs. 
Tous  n'ont  pas  une  vocation  pour  la  péni- 
tence du  cloître;  la  faiblesse  de  l'âge,  la  dé- 
licatesse contractée  par  l'éducation,  les  in- 
firmités, les  bienséances  même  sont  au  plus 
grand  nombre  un  litre  pour  se  dispenser  des 
grandes  austérités.  Ces  rigueurs  autrefois  si 
communes  parmi  les  chrétiens  se  tourne- 
raient presque  aujourd'hui  en  scandale. 
Toute  la  vie  des  pécheurs  justifiés  se  passe 
à  peu  près  comme  celle  des  justes  qui  n'ont 
jamais  péché  mortellement ,  et  l'Eglise  se 
voit  forcée  de  laisser  à  Dieu  le  soin  d'exiger 
lui-même  la  satisfaction  qui  lui  est  due.  Que 
nous  serions  à  plaindre  si  nous  n'avions 
dans  l'humilité  de  quoi  accomplir  par  nous- 
mêmes  cette  satisfaction  !  Par  cette  vertu 
nous  nous  trouvons  unis  avec  Jésus-Christ, 
et  dès  lors  toutes  ses  souffrances  nous  sont 
imputées.  Plus  nous  descendons  par  l'abais- 
sement du  cœur,  plus  nous  approchons  de 
lui  en  ce  point,  plus  la  portion  de  ses  mé- 
rites devient  abondante  pour  nous.  Rentrés 
dans  l'ordre  de  la  justice,  nous  échappons  à 
ses  rigueurs ,  il  perd  en  quelque  sorte  ses 
droits  sur  nous,  et  notre  âme,  anéantie  à 
ses  yeux,  l'oblige  d'épargner  le  reste  de  la 
personne. 

C'est  ce  qu'il  semble  que  Jésus-Christ  ait 
voulu  nous  insinuer  par  la  parabole  de  l'en- 
fant prodigue  (Luc,  XV,  11).  Il  était  de  la 
tendresse  du  père  de  le  recevoir  lorsqu'il 
arriva;  mais  n'élait-il  pas  aussi  de  sa  justice 
de  le  reprendre  et  de  le  punir?  Ne  fallait-il 
point  lui  faire  acheter  sa  grâce?  A  peine 
paraît-il  que  ses  premiers  privilèges  lui  sont 
rendus;  on  accourt,  on  l'embrasse,  on  se 
hâte  do  le  revêtir  de  la  plus  belle  robe,  on 
le  fait  asseoir  à  table,  on  le  traite  mieux  que 
celui  qui  n'avait  jamais  désobéi,  et  il  n'est 
plus  désormais  parlé  que  de  concerts  et  de 
réjouissance.  Eh  !  mes  frères,  que  ces  hum- 
bles paroles:  J'ai  péchéconlrclc  ciel  cteonlre 
vous,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
votre  fils;  que  ces  paroles,  «lis— je,  nous  doi- 
vent être  précieuses,  puisqu'elles  ont  mérité 
une  si  grande  abondance  de  miséricorde  ! 
Vous  donc  qui  avez  péché,  vous  demandez 
qu'on  se  relâche  de  la  sévérité  des  règles; 
mais  auparavant  souffrez  que  je  parle  à  votre 
cœur  :  Où  le  placez-vous?  Quel  est  son  lan- 
gage? A  qui  se  compare-t-il  ?  Avouc-l-il  sa 
faute?  Veut-il  sincèrement  être  traité  comme 
pécheur?  Se  croit-il  indigne  des  bienç  de  son 
Père?  Consent-il  d'en  user  en  esclave  et  en 
étranger?  Ahl  dès  lors  on  le  dispense  de  ce 
qu'il  ne  pourra  pas  faire;  il  ne  perd  rien  en 
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ne  pratiquant  pas  ce  qui  est  au-dessus  de  ses 
forces  :  ses  désirs,  ses  amertwnei  et  sa  coin- 
ponction  lui  raient  tous  les  châtiments.  C'est 
qu'en  effet,  ô  mon  Dieu  !  l'âme  qui  est  triste 
j  cause  de  la  grandeur  du  mal  qu'elle  a 
commis,  qui  marche  courbée  et  aballue  et 
dont  les  yeux  sont  dans  la  défaillance,  vous 
rend  la  plus  grande  gloire  que  vous  puissiez 
recevoir:  Anima  //un  tristit  est  su/ter  mtajui- 
tudine  mali  et  incedit  curva  et  infirma,  et 
oculi  déficientes,  et  anima  esuriem  dut  tibi 
gloriam  et  juttitiam  Domino  [Baruch,  II,  18;. 
JS'on,  le  l'eu  jaloux  de  l'enfer  n'honore  point 
tant  la  justice  de  Dieu  que  le  feu  de  la  cha- 
rité qui  dévore  toute  l'enflure  d'une  âme  et 
la  réduit  en  cendres.  L'un  ne  peut  faire  aimer 
la  justice,  l'autre  fait  qu'on  l'adore  cl  qu'on 
s'y  soumet;  car  si  l'humilité  supplée  aux  sa- 
tisfactions que  nous  ne  pouvons  pas  faire, 
ClJe  nous  fait  d'ailleurs  recevoir  avec  joie 
celles  qui  sont  à  notre  portée.  Troisième 
avantage  de  cette  vertu  ,  de  nous  faciliter  la 
pratique  de  la  pénitence. 

On  comprend  aisément  qu'un  cœur  qui 
n'est  point  humilié  peut  trouver  mauvais 
que  Dieu  l'afflige  et  le  châtie;  encore  moins 
ce  cœur  entre,prendra-t-il  lui-même  de  se 
mortifier.  Comment  un  homme  qui  n'a  point 
d'idée  de  la  sainteté  et  de  la  justice  de  son 
Dieu,  qui  ne  sent  point  ses  propres  misères, 
qui  ne  craint  point  pour  lui-même,  qui 
s'aime  et  qui  s'applaudit,  qui  se  trouve  bien 
de  ce  qu'il  est,  comment,  dis-je,  pourrait-il 
se  résoudre  à  souffrir?  comment  ne  serait-il 
pas  en  garde  contre  tout  ce  qui  peut  le  bles- 
ser? comment  ne  s'irriterait-il  pas  sur  les 
maux  qu'on  pourrait  lui  faire?  Mais  l'humi- 
lité qui  fait  qu'on  se  méprise  et  que  l'on  se 
hait  ne  s'intéresse  plus  au  mal  que  souffre 
un  ennemi  qu'elle  a  donné  à  l'homme.  Di- 
sons-mieux: elle  s'intéresse  à  le  charger,  à 
le  tourmenter,  à  le  mortifier;  elle  se  satisfait 
en  l'immolant  à  Dieu  ;  elle  se  plaît  dans  ses 
douleurs  et  dans  ses  croix;  elle  demande 
avec  des  gémissements  qu'on  ne  l'épargne 
pas;  elle  met  à  profit  tout  ce  qu'il  a  déjà 
souffert;  et  ce  qui  est  encore  plus  que  tout 
cela,  elle  sanctifie  et  clic  consacre  tout  ce 
qu'elle  lui  fait  endurer. 

Vous  trouvez  qu'il  est  dur  de  manquer  de 
beaucoup  de  choses,  que  les  infirmités  sont 
pour  vous  une  grande  tentation,  qu'il  est 
impossible  de  souffrir  sans  se  plaindre  le 
mépris  et  les  insultes.  Vous  n'avez  pas  le 
courage  de  rien  entreprendre;  vous  reculez 
toujours  pour  la  moindre  pénitence  ;  le  jeûne 
le  plus  mitigé  vous  l'ait  peur;  vous  ne  sau- 
riez vous  résoudre  à  vous  priver  de  la 
plus  petite  commodité;  la  dépendance,  la 
contrariété,  l'uniformité,  le  travail,  le  peu 
de  succès,  la  retraite,  les  plus  saints  exer- 
cices, tout  cela  vous  pèse  et  vous  fatigue. 
Mais  que  le  moindre  degréd'humililé,  le  plus 
léger  sentiment  de  ce  que  vous  êtes  devant 
Dieu  et  de  ce  que  vous  méritez  ,  un  simple 
regard  de  foi  sur  la  difformité  et  les  besoins 
de  votre  âme,  relèveraient  bien  votre  cou- 
rage et  vous  rendraient  douces  et  agréables 
dfeg  croix  et  des  pénitences  si  salutaires  I  C'é- 


tait ce  sentiment  d'humilité  qui  faisait  dire  à 
l'Apôtre  qu'il  aimait  ses  souffrances,  quT 
.se  glorifiait  dans  ses  faiblesses,  qu'il  mettait 
sa  joie  et  qu'il  trouvait  sa  satisfaction  dans 
les  outrages,  dans  les  nécessités  ,  dans  les 
afflictions  pressantes  qu'il  endurait  pour  Jé- 
sus-Christ. 

Celle  dernière  réflexion,  mes  frères,  nous 
('induit  naturellement  à  la  connaissance 
d'un  quatrième  avantage  de  l'humilité,  qui 
est  d'être  un  germe  fécond  de  toute»  les  ver- 
tus chrétiennes.  C'est  ce  petit  grain  qu'un 
homme  sème  dans  son  champ,  c'est  la  plus 
petite  de  toutes  les  semences  :  mais  elle 
germe,  elle  croît,  elle  devient  un  arbre,  et 
les  oiseaux  du  ciel  viennent  se  reposer  sous 
son  ombre.  En  effet,  dès  que  l'humilité  a  pris 
dans  le  champ  de  notre  âme,  il  n'est  rien  dont 
nous  ne  soyons  capables  ;  je  n'imagine  au- 
cune vertu  qui  ne  puisse  partir  de  là  ,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  d'héroïque  dans  la  vie 
évangélique  en  sort  comme  de  sa  racine  :  car 
que  ne  peut  point  faire  un  homme  à  qui  la 
justice  de  la  foi  a  fait  perdre  tout  amour  de 
lui-même  et  de  sa  propre  excellence,  qui  ne 
prend  plus  d'intérêt  ni  à  la  gloire  humaine, 
ni  au  mépris  qu'on  peut  faire  de  lui,  qui  veut 
bien  être  réputé  le  dernier  des  hommes,  qui 
se  perd  et  qui  s'anéantit  tout  entier  dans  les 
mains  et  dans  la  providence  de  son  Dieu? 
L'outragez-vous,  vous  lui  rendez  service, 
bien  loin  d'attirer  son  indignation  :  le  laissez- 
vous  dans  l'oubli  ou  le  calomniez-vous,  vous 
ne  sauriez  le  mettre  au-dessous  de  la  place 
qu'il  a  déjà  choisie.  Quelle  impression  la 
crainte  et  l'espérance  humaine  pourraient- 
elles  faire  sur  son  cœur  ?  Qu'est-ce  qui  pour- 
rail  le  rebuter  dans  les  devoirs  dont  vous  le 
chargez? Qu'est-ce  qui  pourrait  l'effrayer  dans 
ses  entreprises?  S'il  exerce  son  zèle,  il  se  fera 
des  ennemis  ;  mais  il  ne  veut  être  ni  aimé  ni 
approuvé  que  quand  Dieu  le  jugera  néces- 
saire pour  sagloirc.  S'il  se  consume  dans  le 
travail  de  ses  fonctions,  il  abrégera  ses  jours  ; 
mais  son  corps  et  sa  vie  est  celui  de  tous  ses 
biens  qu'il  méprise  le  plus.  Employcz-leà  ser- 
vir le  prochain,  et  vous  verrez  jusqu'où  son 
humble  charité  sera  capable  de  le  porter;  s'il 
s'impatientera  de  ses  defauls,  s'il  l'abandon- 
nera pour  ses  ingratitudes,  s'il  mesurera  ses 
soins  sur  le  profil  ou  la  gloire  qui  lui  en  re- 
viendront. Tous  les  hommes,  les  pauvres, 
les  enfants,  les  plus  grands  pécheurs,  tout  à 
son  gré  est  plus  grand  que  lui  :  il  est  le  ser- 
viteurde  tous,  il  doit  souffrir  de  tous  el  pour 
tous,  il  est  digne  d'être  immolé  pour  le  bien 
el  le  salut  de  tous  :  enfin  toutes  les  vertus 
humaines,  la  douceur  de  la  société,  les  mé- 
nagements pour  ses  frères,  la  vivacité  pour 
ses  amis,  le  respect  pour  ses  supérieurs,  la 
patience  et  le  bon  cœur  pour  loul  le  monde, 
le  courage  de  tout  entreprendre  quand  il  le 
faut,  la  sagesse  et  le  conseil  dans  l'exécution, 
le  travail  infatigable  dans  les  emplois  ,  toutes 
ces  différentes  qualités  seront  en  lui  le  fruit 
de  l'humilité.  Il  ne  sera  ni  prévenu  de  ses 
sentiments,  ni  précipite  dans  ses  démarches, 
ni  téméraire  dans  ses  décisions,  ni  emporté 
dans  ses  disputes,  ni  amer  dans  ses  répri- 
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mandes,  ni  prompt  à  juger,  ni  indiscret  à 
parler,  ni  entêté  à  soutenir  ce  qu'il  aura 
avancé  :  son  extérieur,  son  Ion  de  voix,  ses 
yeux,  sa  contenance,  son  vêlement  même, 
tout  parlera  en  sa  faveur. 

Mais  si  l'humilité  est  la  mère  de  tant  de 
vertus ,  elle  en  est  aussi  la  tutrice  et  la  gar- 
dienne; cinquième  avantage  qui  consiste  à 
assurer  au  cœur  le  mérite  et  la  possession. 
Toutes  les  vertus  tirent  leur  prix  de  l'esprit 
qui  les  forme  en  nous  :  plus  il  y  a  de 
l'homme  dans  les  actions  que  nous  faisons , 
plus  elles  perdent  de  leur  mérile  :  l'amour- 
propre  est  l'ennemi  irréconciliable  du  bien  et 
du  vrai;  il  souille,  il  altère  tout  ce  qui  l'ap- 
proche :  s'il  fait  agir,  c'est  toujours  pour  une 
mauvaise  fin  ;  s'il  tire  avantage  de  ce  qui  s'est 
fait,  il  le  gâte  et  le  rend  inutile,  il  ternit  tout 
l'éclat  des  grandes  actions,  il  flétrit  les  plus 
belles  vertus;  tôt  ou  tard  il  leur  substitue  les 
vices.  Or  l'humilité  est  le  grand  préservatif 
contre  l'amour-propre;  elle  veille  toujours 
sur  lui,  elle  le  captive,  elle  le  resserre,  elle 
l'anéantit ,  et  dès  lors  l'esprit  de  Dieu  se  rend 
le  maître  absolu  du  cœur,  il  y  établit  sa  de- 
meure, c'est  lui  qui  le  remue,  qui  le  fait 
agir.  Rien  ne  s'y  perd,  parce  que  l'Esprit- 
Saint  est  toujours  le  principe  de  tout  ce  qui 
s'y  fait;  rien  n'y  périclite,  parce  que  l'Esprit- 
Saint  y  domine  comme  dans  son  temple. 
Mon  Dieu!  qu'une  âme  est  donc  bien  gardée 
quand  elle  est  gardée  par  l'humilité!  sans 
elle  tout  est  au  pillage  ,  toutes  les  richesses 
d'un  cœur  se  perdent  et  se  dissipent  ,  l'or  et 
les  pierreries  précieuses  se  changent  en 
paille,  et  les  plus  belles  œuvres  ne  sont  plus 
que  de  la  boue  aux  yeux  de  Dieu. 

Ah!  tel  que  vous  soyez,  vous  avez  peut- 
être  remporté  de  grandes  victoires  sur  vous- 
même  ;  votre  cœur  vous  rend  témoignage 
que  vous  avez  fait  à  Dieu  bien  des  sacrifices; 
vous  lui  avez  souvent  rendu  grâces  de  ce  que 
vous  n'étiez  plus  comme  le  reste  des  hom- 
mes (Luc,  XVIII,  11  );  peut-être  vous  flat- 
tez-vous d'avoir  dans  votre  trésor  bien  des 
œuvres  de  justice;  peut-être  encore  vous 
croit-on  plus  riche  que  je  ne  saurais  l'expri- 
mer. Mais  je  ne  puis  penser  à  vous  que  je  ne 
me  rappelle  le  sort  de  ce  pharisien  qui  en  di- 
sait autant  que  vous;  votre  justice  mal  gar- 
dée s'est  écoulée  comme  l'eau  ;  j'aimerais 
mieux  moins  de  richesses  et  plus  de  précau-* 
lion;  le  pécheur  qui  se  sent  et  qui  s'humilie 
est  bien  mieux  partagé  :  Descendit  hic  justi- 
ficatus  ab  illo  (Ibid.,  ik).  Ledirai-je?  sans 
l'humilité  il  n'est  point  de  tentation  que  vous 
ne  deviez  appréhender,  il  n'est  point  de  vices 
dont  vous  ne  soyez  capable;  et  pour  ne  rien 
dissimuler,  l'impureté  est  d'ordinaire  le  fruit 
de  l'orgueil;  vous  vous  élevez  jusqu'à  Dieu, 
et  Dieu  permettra  que  vous  soyez  précipité 
dans  la  boue  et  dans  l'ordure;  ou,  si  vous  y 
êtes  déjà  ,  vous  vous  débattrez  en  vain  pour 
en  sortir   tant  que  vous  serez  orgueilleux. 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  achever  de 
parcourir  tous  les  autres  avantages  de  l'hu- 
milité :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  les  fa- 
veurs dont  il  bonqre  une  âme  qui  en  est 
pourvue.  ;  à  quel  degré  (le  sainteté,  de  lumière 


et  de  grâce  il  l'élève,  et  de  quelle  récom- 
pense il  doit  la  couronner.  Tout  ce  que.  je 
sais,  c'est  que  l'humilité  a  mérité  à  une 
créature  d'être  la  mère  dé  son  Dieu  :  je  dis 
plus  ,  l'humilité  l'a  préparée  à  sa  maternité, 
et  sa  grande  gloire  dans  le  ciel  est  moins  le 
fruit  de  sa  dignité  que  de  sa  bassesse. 

Je  ne  suis  donc  plus  surpris  si  on  me  dit 
que  toute  la  science  de  l'Evangile  se  réduit  à 
l'humilité;  que  c'est  là  toute  la  doctrine 
chrétienne;  que  toute  notre  force  consiste 
dans  l'humilité,  que  Dieu  ne  regarde,  n'élève 
et  ne  glorifie  que  les  humbles.  Non,  mes 
frères  ,  ne  cherchons  plus  des  motifs  de  con- 
fiance dans  nos  œuvres  extérieures;  tout  ce 
dehors  est  équivoque;  l'édifice  de  notre  salut 
ne  peut  avoir  d'autre  fondement  que  l'humi- 
lité. C'est  donc  à  la  former,  à  la  perfection- 
ner dans  notre  cœur,  que  consiste  tout  le 
travail  de  la  milice  chrétienne.  Faites  des 
plans  de  conduite,  agitez-vous,  consultez, 
prenez  parti  comme  il  vous  plaira;  il  n'y 
aura  jamais  pour  vous  ni  espérance  ni  salut 
que  dans  l'humilité.  Mais  aussi  il  n'y  aura 
jamais  que  sainteté  ,  que  bonheur  et  que 
gloire  dans  l'humilité  :  elle  couvrira  tous  les 
défauts,  elle  ennoblira  toutes  les  vertus,  elle 
les  conservera  précieusement,  elle  les  rendra 
fécondes,  elle  les  remplacera  avantageuse- 
ment ,  et  elle  nous  conduira  enfin  dans  le 
royaume  éternel  pour  y  être  glorifié  avec 
Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 

AUTRE  SERMON 

POUR  LE   JEUDI  DE   LA   SEMAINE  DE  LA   PASSION. 

Sur  les  œuvres  de  la  pénitence. 

llemitlunliir  ei  peccala  mult:i,  quoniam  dilexit  mullum; 
cui  autem  minus  dimitlilur,  minus  diligit. 

Beaucoup  de  péchés  lui  sorti  remis,  parce  qu'elle  a  beau* 
coup  aimé  ;  mais  celui  à  qui  on  remet  moins  aime  moins 
{Luc,  Y 'II,  47). 

II  est  donc  décidé,  mes  très-chers  frères, 
que  les  pécheurs  ne  sont  réconciliés  avec 
Dieu  qu'à  proportion  de  l'amour  qu'ils  ont 
pour  lui,  que  la  grâce  de  la  conversion  se 
mesure  sur  ce  même  amour  ,  que  le  cœur  est 
toujours  dans  le  péché  lorsqu'il  n'aime 
point,  et  que  le  progrès  aussi  bien  que  la 
perfection  de  la  pénitence  dépendent  du  pro- 
grès et  de  la  perfection  de  l'amour.  La  pa- 
role est  positive  :  Remittunlureipeccatamulta, 
quoniam  dilexit  multum  ;  la  pécheresse  de 
notre  évangile  a  beaucoup  aimé  ,  et  c'est 
pour  cela,  dit  Jésus-Christ,  que  beaucoup  de 
péchés  lui  sont  pardonnes. 

Mais,  hélas!  qu'il  est  aisé  de  prendre  le 
change,  de  s'imaginer  qu'on  aime  Dieu  lors- 
qu'on aime  encore  la  vanité  et  les  plaisirs  , 
de  croire  qu'on  a  changé  de  volonté  parce 
qu'on  a  changé  de  décoration,  de  s'applaudir 
sur  sa  pénitence  quoique  l'on  n'ait  qu'un 
amour  stérile  et  sans  œuvres,  ou  que  des 
œuvres  mortes  et  sans  amour!  Erreur  fu- 
neste qui  remplit  l'Eglise  de  tant  de.  fausses 
conversions,  qui  fait  des  présomptueux  plu- 
tôt que  des  pénitents,  qui  égare  les  pécheurs 
des  sentiers  de  la  justice,  bien  loin  de  les  y 
ramener,  qui  les  endurcit  au  lieu  de  les  sau- 
ver.  Ne  cherchons  donc  point  ailleurs  (juç 
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dans  notre  évangile  la  lumière  et  la  vérité 
qui  doivent  nous  détromper:  lotit  y  parle, 
tout  y  esl  décisif;  et  j'ose  me  promettre  que 
si  les  pécheurs  qui  composent  mon  auditoire 
Veulent  de  bonne  fol  revenir  à  Dieu  ci  assu- 
rer leur  conversion,  ils  aimeront  à  découvrir 
dans  toutes  les  circonstances  de  l'événement 
(jue  je  vais  leur  retracer  les  conditions  es- 
sentielles de  la  vraie  pénitence. 

Comme  le  dessein  de  l'Esprit  de  Dieu  dans 
le  récit  qu'il  nous  fait  de  la  conversion  de  la 
pécheresse  est  de  former  des  pénitents,  nous 
y  voyons  se  renouveler  avec  avantage  ce  qui 
se  passa  dans  la  formation  de  l'homme  inno- 
cent. Dieu  lui  donna  d'abord  un  corps  orga- 
nisé qui  pouvait  être  vu  et  discerné  entre 
celte  multitude  d'autres  corps  qu'il  avait 
créés  :  ensuite  il  y  répandit  un  souffle  de  vie 
qui  anima  ce  même  corps  et  qui  fut  le  prin- 
cipe de  loulcs  ses  opérations  :  Fonnaiit  igi- 
tur  Dominas  Dcus  hominem  de  limo  terra?,  et 
inspiravit  in  faciem  rjus  spiraculum  vitœ 
(Gènes.,  II,  7);  et  par  là,  dit  l'Ecriture, 
l'homme  devint  vivant  et  animé  :  Et  factus 
est  liomo  in  animant  viventem.  C'est  ainsi  qu'en 
considérant  la  pécheresse  nous  sommes  frap- 
pés non-seulement  de  toutes  les  œuvres  qui 
sont  comme  le  corps  de  la  pénitence  ,  mais 
encore  de  l'esprit  qui  dirige  les  mêmes 
œuvres  et  qui  les  anime.  Mais  comme  un 
seul  discours  ne  pourrait  pas  suffire  à  trai- 
ter ces  deux  points  avec  tout  le  détail  dont 
ils  sont  susceptibles  ,  je  me  contenteraid'exa- 
mincr  aujourd'hui  quelles  doivent  être  les 
œuvres  de  la  véritable  pénitence.  Prions 
Dieu,  mes  frères,  de  nous  éclairer  sur  un  su- 
jet si  important, e!,  pour  obtenir  ses  lumières, 
adressons-nous  à  celle  qui  est  appelée  le 
refuge  des  pécheurs,  et  disons  lui  :  Ave, 
Maria,  etc. 

POINT   UNIQUE. 

Il  ne  s'agit  point  ici,  mes  frères,  de  déter- 
miner de  quelle  sorte  de  péchés  était  coupa- 
ble cette  femme  dont  il  est  parlé  dans  notre 
évangile.  C'est  un  point  inutile  au  dessein 
que  je  me  propose;  il  nous  suffit  de  savoir 
que  c'était  une  femme  pécberesse  ,  mais  pé- 
cheresse avec  scandale  :  Mulisr  quœ  erat  in 
civitate  peccatnx  ;  et  ce  que  je  pourrais  re- 
marquer à  celle  occasion,  c'est  que  l'Esprit 
de  Dieu,  ne  nous  manifestant  rien  de  plus  à 
ce  sujet,  a  voulu  peut-être  nous  faire  enten- 
dre que  l'exemple  qu'il  nous  mel  devant  les 
yeux  est  pour  toutes  sortes  de  pécheurs  ,  et 
qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  et  qui  ne 
doive  en  profiler.  Peul-élre  encore  qu'en  at- 
tirant à  lui  une  femme  connue  par  ses  crimes 
il  avait  en  vue  d'apprendre  à  ce  sexe  qu'à 
quelque  extrémité  «le  vices  qu'il  soit  aban- 
donné ,  quelque  incorrigible  qu'il  paraisse  , 
quelque  obstacle  qu'il  trouve  à  sa  conver- 
sion, surtout  lorsqu'on  ne  peut  y  parvenir 
sans  éclat,  il  y  a  toujours  lieu  à  la  miséri- 
corde, pourvu  qu'on  subisse  toutes  les  con- 
ditions auxquelles  on  peut  l'obtenir. 

Or,  mes  très-cbers  frères,  entre  ces  condi- 
tions, celles  que  l'Evangile  nous  présente 
d'abord,  c'est  de  produire  des  œuvres  qui 
.■-oient  ncn-seulemcnl  le  signe  et  le  fruil  de 


la  pénitence  ,  mais  qui  en  fassent  une  partie 
(  isentiellfl  :  car  comme  dans  l'homme  lame, 
quoique  la  plus  noble  partie  ,  n'esl  pas  la 
seule  qui  le  conslilue,  et  que  sa  nature  <  t  |  m 
essence  consistent  dans  l'union  d'un  corps 
avec  celte  âme  pour  ne  [aire  ensemble  qu'un 
tout  qui  esl  animé  ,  de  même  aussi  pour  que 
la  pénitence  puisse  véritablement  mériter  le 
nom  de  pénitence,  il  faut  qu'elle  ait  un  corps 
et  un  esprit  qui  ne  soient  qu'un  tout  :  l'un 
sans  l'autre  n'est  plus  la  pénitence,  c'est  une 
pénitence  morte  et  infruciueuse.  J'ajoute  que 
comme  dans  l'homme  le  corps  esl  ce  qui  se 
manifeste  d'abord,  ce  qui  le  fait  connaîtrai  ce 
qui  nous  le  représente,  ce  qui  nous  serl  à  dé- 
couvrir ce  qui  se  passe  en  lui  ,  el  que  ce  fut 
par  là  que  Dieu  commença  à  le  créer,  de 
même  aussi  pour  bien  discerner  la  pénitence  , 
il  faut  que  les  œuvres  précèdent  ,  qu'elles 
parlent,  qu'elles  s'expliquent,  pour  ainsi 
dire,  et  il  convient  aux  ministres  qui  sont 
destinés  à  la  prêcher  aux  hommes ,  et  à  la 
former  dans  leurs  cœurs ,  de  commencer 
par  ce  qu'il  y  a  d'extérieur  et  de  sensible,  (  t 
d'indiquer  quelles  en  doivent  être  les  pro- 
posions et  l'harmonie. 

Mais  avant    que  de   proposer    les  règles 
qu'on  doit  suivre  par  rapport  aux  œuvres  de 
la  pénitence,  je  voudrai»,  mon  cher  auditeur, 
m'assurer  de  vos  sentiments  et  de  voire  foi 
sur  la  médiation  de  celui  qui  est  en  même 
lemps  l'auteur  el  le  modèle  de  la  pénitence 
même.   Il   y   avait  une  femme  pécheresse , 
mais  cette  femme  savait  aussi  qu'il  y  avait 
sur  la  terre  un  Sauveur  pour  les   pécheurs  , 
qu'on  ne  s'approchait  point  de  lui  sans  trou- 
ver miséricorde,  qu'il  avait  la  vertu  de  re- 
mettre les  péchés,  et  que  la  grâce  du  pardon 
dépendait  uniquement  et  de  sa  volonté  et  de 
la  confiance   qu'on   avail  en  lui.   Peul-élre 
l'avait— elle   cherché    plusieurs   fois   sans    le 
trouver,  peut-être  que  son  cœur  soupirait  de- 
puis   longtemps    pour     le    moment    auquel 
elle  pourrait  s'abaisser  à  ses  pieds  :  sa  foi  el 
son  amour  s'étaient,  pour  ainsi  dire,  exerces 
à   le   désirer,  elle   le   demandait  à  loul  le 
monde,  .et    l'on    peut    croire   qu'elle  avait 
éprouvé  ce  que  dit  l'épouse  dans  le  Cantique  : 
Je  me  lèverai,  je  parcourrai  tous  les  sen- 
tiers, toutes  les  places  publiques  pour  cher- 
cher celui  que  j'aime  :  Surgam  et  circuibu  ci- 
viliitcm,   per  vicos  et  plateas  quœram  quem 
diligit  anima  mea  (Cant.,  III,  2).  .Mais  les  pé- 
cheurs à  qui  nous  parlons  ne  son',  pas  si  bien 
instruits.  Quoique  élevés  dans   une  religiou 
qui  ne  parle  que  de  Jésus-Christ ,  qui  nous 
le   montre    partout,  qui  porte  son  nom,  ils 
ont  l'espril  el  le  cœur  fermes  à  ce  qu'on  leur 
dil  de  lui.  Connaître  Jesus-Christ .  chercher 
Jesus-Chrisl,  se  confier  en  Jesus-Chi  ist,  at- 
tendre tout  de  Jesus-Chrisl .  c'est  de  tous  les 
points  de  la  morale  le  plus  difficile  à  persua- 
der. A  voir  la  défiance  el  la  pusillanimité  de 
la  plupart  des  pénitents,  vous  diriez  que  le 
Sauveur    n'est  plus,    que  ses   mérites   sont 
épuisés,  que  sa  ch;irilé  esl  anéantie  «  que  sa 
grâce  n'a   plus  ni  vertu  ni   efficace,  que  sa 
médiation   et   ses   promesses  ne    s'élendenl 
plus  jusqu'à   nous,  qu'il   n'entend  plus  les 
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prières,  qu'il  no  les  exauce  plus.  Je  ne  sais 
même  si  la  plupart  des  pécheurs  ne  s'imagi- 
nent point  que  la  conversion  doit  être  l'ou- 
vrage de  la  nature,  qu'on  met  ordre  à  sa 
conscience  à  peu  près  comme  on  met  ordre 
à  ses  affaires,  qu'on  réforme  ses  mœurs 
comme  on  réformerait  son  domestique ,  qu'on 
exerce  la  pénitence  comme  on  exerce  un  art 
et  une  profession  :  et  la  plupart,  ne  voyant 
dans  la  pénitence  même  que  ce  qu'elle  a 
d'âpre  et  de  rude,  se  sentant  effrayés  des  sui- 
tes que  peut  avoir  dans  le  monde  un  change- 
ment de  conduite,  vivant  dans  une  ignorance 
énorme  du  mystère  et  de  l'économie  de  la  ré- 
demption, ne  sachant  où  prendre  des  forces 
pour  se  soutenir  dans  des  voies  si  difficiles, 
la  plupart ,  dis-je  ,  abandonnent  tout ,  se  dé- 
terminentàcourir  le  risquede  la  réprobation, 
et  désespèrent  de  jamais  rien  entreprendre 
pour  leur  salut. 

Ahl  que  la  pécheresse  avait  bien  d'autres 
sentiments  1  Elle  pouvait  être  alarmée  à  la 
vue  de  ses  crimes,  et  redouter  une  conver- 
sion qui  l'obligerait  à  de  grands  sacrifices  : 
mais  elle  voyait  en  Jésus-Christ  son  Dieu  et 
son  Rédempteur;  elle  savait  que  c'était  de 
lui  que  devaient  sortir  la  justice  et  la  sain- 
teté ;  que  rien  n'était  impossible  à  ceux  qui 
avaient  recours  à  lui  :  la  puissance  et  la  mi- 
séricorde de  Jésus-Christ  étaient  la  réponse 
à  toutes  les  difficultés  qui  se  présentaient  à 
elle.  Peut-être  disait-elle  comme  un  pro- 
phète :  Celui  qui  me  justifie  est  près  de  moi, 
qui  est-ce  qui  pourrait  s'opposer  à  mes  des- 
seins :  Juxta  est  qui  justificat  me  ,  quis  con- 
tradicet  milii  (Isai,  L,  8)?  Hé!  mon  cher  au- 
diteur, connaissez  donc  vos  avantages  et  ne 
dites  plus  :  Qui  est-ce  qui  montera  dans  le 
ciel  pour  en  faire  descendre  Jésus-Christ? 
qui  est-ce  qui  descendra  dans  l'abîme  pour 
rappeler  Jésus-Christ  d'entre  les  morts  (Rom., 
X,  (j-9)?Il  est  dans  voire  cœur  par  la  foi  que 
vous  avez  reçue  ;  il  est  dans  votre  bouche  par 
la  confession  que  vous  en  faites.  Il  ne  s'agit 
donc  que  de  le  voir,  de  le  sentir  ,  de  le  con- 
naître. Hélas  !  de  le  connaître  ;  ce  n'est  peut- 
être  pas  là  ce  qui  vous  manque  :  vous  êtes 
instruit,  mais  votre  cœur  et  votre  volonté 
résistent  à  pratiquer  ce  que  vous  connaissez 
et  ce  que  vous  croyez  :  le  monde,  les  pas- 
sions, les  plaisirs  vous  retiennent.  Mais  mal- 
gré tout  cela,  si  la  foi  est  bien  imprimée  dans 
votre  cœur,  je  ne  crains  plus  de  vous  effrayer 
en  vous  marquant  les  proportions  qu'il  faut 
donner  à  ce  que  j'ai  appelé  le  corps  de  la  pé- 
nitence. Je  dis  les  proportions  :  car,  mon 
cher  auditeur,  vous  devez  supposer  que  la 
loi  qui  vous  condamne  à  la  pénitence  n'est 
point  une  loi  arbitraire;  elle  a  sa  source 
dans  une  justice  immuable  et  éternelle; 
Dieu  lui-même  en  est  l'auteur  et  le  principe  ; 
C'est  lui  qui  en  poursuit  l'exécution.  De  là 
vient  que  la  pénitence  qui  en  est  l'objet  ne 
doit  point  non  plus  être  une  pénitence  de  ca- 
price et  de  fanlaifie  :  elle  a  pour  chacun  de 
nous  ses  mesures  et  ses  proportion!  ;  et  c'est 
ce  que  le  divin  Précurseur,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  premier  apôtre  et  le  pre- 
mier prédicateur  de  la  pénitence,  a  voulu 


nous  apprendre  lorsqu'il  nous  dit  d'en  pro- 
duire de  dignes  fruits  :  Facile  ergo  fructus 
dignos  pœnitenliœ  [Malt.,  III,  8). 

Mais  quelles  sont  donc  ces  proportions  et 
ces  mesures?  Je  n'ai  besoin  pour  vous  ré- 
pondre que  de  vous  demander  ce  que  c'est 
que  le  péché,  quels  en  sont  les  effets,  à  quoi 
il  vous  expose.  Soit  que  je  le  considère  par 
rapport  au  coupable  qui  le  commet,  soit  que 
je  l'examine  par  rapport  au  prochain  qui  en 
souffre,  soit  enfin  que  je  l'envisage  par  rap- 
port à  Dieu  qui  en  est  offensé;  je  ne  vois  que 
dommages  et  qu'injustices  à  réparer  ,  et 
j'exige  que  la  pénitence  que  vous  en  faites 
satisfasse  à  tout  ce  que  vous  vous  devez  à 
vous-même  ,  à  tout  ce  que  vous  devez  au 
prochain,  à  tout  ce  que  vous  devez  à  Dieu. 

Et  premièrement  à  ce  que  vous  vous  devez 
à  vous-même.  Quand  vous  n'auriez  par  de- 
vers vous,  mon  cher  auditeur,  que  les  suites 
funestes  du  péché  originel ,  je  trouverais 
dans  le  fond  de  votre  corruption  toutes  les 
preuves  de  la  nécessité  de  la  pénitence  et 
toutes  les  mesures  que  nous  cherchons  pour 
savoir  jusqu'où  on  doit  la  porter.  Dès  le 
premier  coup  d'œil  je  vois  en  vous  une  na- 
ture toujours  portée  au  mal,  un  corps  de 
péché  qui  vous  appesantit  et  qui  vous  fait 
ramper  sur  la  terre  ,  une  imagination  qui  ne 
vous  présente  que  des  fantômes,  des  sens 
toujours  ouverts  pour  introduire  dans  votre 
cœur  toute  l'infection  des  objets  qui  vous  en- 
vironnent, une  racine  toujours  vivante  de 
toutes  sortes  de  crimes  ,  un  rejeton  de  mau- 
vaise volonté  qui  ne  demande  qu'à  se  déve- 
lopper. Dès  que  vous  suivez  vos  premières 
impressions,  je  vous  surprends  en  faute  et 
en  désordre.  Les  pensées  subites,  les  désirs 
que  vous  n'avez  point  examinés  sont  pres- 
que toujours  contraires  à  la  loi  :  si  vous 
parlez  naturellement,  si  vous  agissez  comme 
de  vous-même  et  sans  vous  contraindre, 
vous  vous  écartez  de  la  règle;  et  sans  la 
grâce  de  la  foi  et  de  la  justice,  qui  peut-être 
vous  retient,  je  vois  que  vous  seriez  capable 
de  toutes  sortes  d'excès.  M'en  faudrait-il  da- 
vantage pour  me  décider  sur  l'ordre  que  je 
dois  mettre  dans  votre  vie  et  sur  la  violence 
que  je  dois  vous  faire  pour  arrêter  ce  torrent 
de  passions  qui  vous  inonde?  Celte  seule 
réflexion  me  suffirait  pour  vous  retrancher 
tout  ce  qui  flatte  la  vanité,  la  cupidité,  la 
sensualité  :  je  vous  interdirais  tout  ce  qui 
n'est  que  pour  le  luxe  et  l'ostentation;  je 
supprimerais  tous  les  vains  ornements  des 
femmes,  toutes  les  superfhiilés  qu'on  trouve 
dans  les  meubles  et  dans  les  équipages,  toute 
la  délicatesse  des  tables;  je  n'aurais  garde 
d'approuver  les  spectacles,  ni  les  lectures, 
ni  les  assemblées  profanes,  et  je  vous  ferais 
voir  qu'après  avoir  renoncé  à  tous  les  excès 
du  jeu,  de  la  bonne  chère,  des  folles  dépen- 
ses ,  en  se  bornant  au  simple  nécessaire,  en 
observant  toutes  les  règles  de  l'Eglise  sur  la 
mortification  et  sur  le  jeûne,  on  devrait 
craindre  encore  que  l'usage  le  plus  légitime 
des  objets  extérieurs  n'altérât  quelquefois  la 
vertu  et  l'innocencequ  onse flatte  de  posséder. 

Mais  ce  n'est  pas  à  ces  termes  que  nous 
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en  sommes  ;  la  pécheresse  de  noire  évangile 
avait  bien  d'autres  désordres  à  réparer  que 
ceux  de  la  commune  origine  ;  et  je  ne  crois 
pas,  mon  cher  auditeur,  que  vous  soyei 
surpris  que  je  me  serve  de  son  exemple 
pour  vous  prouver  que  vous  avez  besoin 
vous-même  d'une  autre  pénitence  que  de  la 
pénitence  commune. 

Il  paraît  que  cette  femme  avait  eu  toutes 
les  passions  et  tous  les  vices  de  son  sexe. 
Elle  était  sans  doute  du  nombre  do  celles 
qui  sont  à  la  mode  dans  le  monde  ;  le  péché 
était,  à    le  bien  dire,  son  caractère  :  Mulier 

fieccatrix,  c'est-à-dire  qu'elle  vivait  au  mi- 
ieu  de  son  peuple  sans  joug  et  sans  loi,  sans 
respect  pour  le  Dieu  de  ses  pères  ;  une 
femme  sans  religion  et  sans  pudeur,  ne  crai- 
gnant point  de  passer  pour  ce  qu'elle  était; 
uniquement  occupée  du  soin  de  plaire,  de 
s'attirer  des  adorateurs  ;  bien  exercée  dans 
l'art  de  se  parer  ;  se  partageant  également 
entre  le  pénible  et  long  travail  de  préparer 
dans  le  secret  le  spectacle  qu'elle  voulait 
donner  au  monde,  et  le  doux  plaisir  de  pro- 
mener fastucusement  chaque  jour  dans  le 
public  les  fruits  de  son  travail.  Vous  l'eus- 
siez vue  comme  une  de  ces  divinités  frivoles 
qu'on  adore  et  que  peut-être  on  méprise  en 
même  temps  ;  comme  une  de  ces  femmes 
qui  sont  tout  ensemble  l'objet  de  la  curiosité 
et  de  la  raillerie,  qui  sont  à  la  fois  l'admira- 
tion et  la  fable  d'une  ville,  qu'on  recherche 
avec  empressement  et  dont  on  se  moque 
ensuiteavec  liberté,  et  qui  amusent  différem- 
ment les  compagnies  selon  qu'elles  sont  ou 
présentes  ou  absentes  ;  vous  l'eussiez  vue 
e'nfin  comme  une  de  ces  femmes  qui  se  font 
porter  en  pompe  dans  toutes  les  places  pour 
se  faire  regarder,  qui  se  disputent  à  l'envi 
la  gloire  de  corrompre  les  cœurs  ,  et  qui  ne 
sont  occupées  qu'à  se  faire  rendre  des  hom- 
mages. 

Qui  voudrait  entreprendre  de  réformer 
une  femme  de  ce  caractère  devrait,  ce  sem- 
ble, désespérer  du  succès  :  car  enGn,  que 
trouveriez-vous  en  elle  qui  ne  fût  un  obsta- 
cle à  toute  vertu  et  à  tout  bien?  Un  esprit 
léger  et  frivole  qui  n'a  jamais  rien  conçu  ni 
rien  pensé  de  solide  et  de  sérieux,  qui  sait  à 
peine  qu'il  y  a  une  religion,  q'ui  en  ignore 
les  premiers  principes  ;  qui  n'est  rempli  que 
d'amusements  et  de  bagatelles  ,  de  modes  et 
de  parures,  de  contes  el  de  fables,  d'intri- 
gues et  de  folies  ;  un  cœur  enivré  par  la  va- 
nité, par  la  volupté,  par  l'amour  du  monde; 
un  corps  accoutumé  à  la  mollesse,  à  la  dé- 
licatesse, à  un  usage  immodéré  el  licencieux 
de  tout  ce  qui  flatte  les  sens.  Cependant 
l'exemple  que  nous  avons  devant  les  yeux 
est  une  preuve  bien  convaincante  qu'il  n'y 
a  rien  d'impossible  à  la  grâce  de  Jésus- 
Christ  :  mais  en  même  temps  cet  exemple 
nous  est  une  leçon  bien  parlante  que  la  pé- 
nitence, pour  être  sincère  et  véritable,  doit 
réparer  lout  le  désordre  d'une  âme,  et  don- 
ner à  un  pénitenl  une  forme  capable  de  re- 
cevoir la  grâce  de  la  justice  el  de  la  sainteté. 
Eu  effet,  je  vois  la  pécheresse  qui  ne  s'oc- 
cupe plus  que  de  Jésus -Christ ,  qui   parait 


l'avoir  cherché  longtemps,  qui  s'applique 
tout  entière  à  lui  dès  qu'elle  l'a  trouvé;  qui 
Semble  ne  voir  plus  personne,  n'avoir  plus 
d'attention  à  toul  ce  qui  <sl  autour  d'elle. 
ne  plus  examiner  ni  les  lieux,  ni  la  cir 

Btance  :  elle  sail  qu'il  est  chez  un  pbai 
à  un  repas,  elle  y  rient  .1  l'instant;  elle  ne 
pense  ni  au  caractère  de  ceux  qui  sont  pré 
senls,  ni  à  ce  qu*on  pourra  lui  faire  d'insul- 
tes  ;  on  dirait  qu'il  n'y  a  plus  rien  au  monde 
pour  elle  que  Jésus-Christ;  elle  entre,  elle 
se  tient  derrière  lui,  elle  n'aperçoit  que  lui  ; 
et  l'on  voit  assez  par  sa  conduite  qu'au  lieu 
de  ces  vaines  et  frivoles  occupations  qui 
remplissaient  tout  son  temps,  elle  donne 
aujourd'hui  lous  ses  soins  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  pour  elle,  je  veux  dire  1  -1 
conversion  et  à  son  salut. 

Il  n'y  a  donc  point  ici  à  délibérer,  mes 
très-chers  frères,  sur  le  premier  moyen  de 
pénilence  qu'il  faudrait  employer  pour  ré- 
parer le  désordre  de  votre  vie,  et  pour  satis- 
faire à  ce  que  vous  vous  devez  à  vous-mêmes. 
Tant  que  je  vous  ai  vus  livrés  au  monde  et  à 
ses  plaisirs,  esclaves  volontaires  des  plus 
honteuses  habitudes,  capables  des  vices  les 
plus  grossiers  ,  ennemis  déclarés  de  la  piété 
el  de  l'Evangile,  je  n'ai  jamais  été  en  peine 
pour  découvrir  la  cause  de  tous  ces  excès. 
Vous  avez  pu  donner  dans  toutes  les  folies 
du  siècle ,  porter  la  vanité,  l'ambition,  le 
luxe  jusqu'à  l'extravagance;  vous  déshono- 
rer vous-mêmes  par  une  impiété  et  un  liber- 
tinage sans  mesure  ;  peul-étre  même  blas- 
phémer votre  foi  et  votre  religion  par  des 
discours  licencieux,  et  vous  armer  contre 
vos  propres  remords  d'une  incrédulité  affec- 
tée, sans  que  j'en  aie  été  surpris.  A  peine 
avez-vous  été  vos  maîtres,  que  vous  avez 
écarlé  de  vos  esprits  tout  ce  qui  pouvait  vous 
rappeler  à  Dieu.  Le  souvenir  des  vérités  que 
vous  aviez  apprises  dans  l'enfance  vous  a 
été  importun  ;  vous  vous  êtes  hâtés  d'effacer 
et  d'éteindre  toutes  les  idées,  lous  les  senti- 
ments de  la  piété;  les  exercices  les  plus 
communs  de  prières  et  de  lectures  vous 
sont  devenus  étrangers;  et  par  un  progrès 
étonnant  de  négligence  sur  ce  point ,  peut- 
être  en  êles-Tous  venus  à  celle  extrémité  (je 
ne  crains  pas  de  le  dire),  non-seulement  de 
ne  savoir  plus  même  les  éléments  que  vous 
répétiez  autrefois,  mais  de  n'avoir  aucune 
règle  de  mœurs,  aucun  principe  de  conduite. 
Quel  sujet  aurais-je  donc  de  me  récrier  et 
sur  le  dérèglement  de  votre  vie  et  sur  l'en- 
durcissement de  vos  cœurs,  si  ce  n'est  qu'en 
vous  refusant  ainsi  à  tous  les  moyens  de 
vous  instruire  de  la  vérité  et  de  vous  préser- 
ver des  chutes,  vous  avez  rendu  voire  élal 
plus  affreux  et  plus  déplorable?  Eh  1  que 
peut  être  en  effet  un  esprit  qui  ne  conçoit 
jamais  rien  de  spirituel,  qui  ne  converse  ja- 
mais avec  Dieu  ni  avec  soi-même,  qui  s'esl, 
pour  ainsi  dire,  condamne  à  uu  éternel  si- 
lence avec  son  propre  cœur,  qui  jamais 
n'approfondit  aucune  vérité  de  la  religion, 
qui  redoute  sa  propre  foi  et  les  lumières  île 
sa  conscience,  qui  regarde  comme  son  en- 
pemi  quiconque  voudrait    'en  rapprocher, 
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qui  appréhenderait  de  connaître  un  seul 
homme  de  bien,  qui  n'a  point  de  confident 
raisonnable  et  éclairé  de  son  secret,  qui 
n'essaye  point  de  se  soutenirou  de  se  relever 
par  des  pratiques  de  religion,  par  des  entre- 
tiens de  piété,  par  des  examens  sérieux  de 
sa  conduite  :  comment  n'eussiez-vous  pas 
été  les  esclaves  de  toutes  les  maximes  du 
monde,  lorsque  vous  n'en  aviez  aucune  dans 
l'esprit  à  leur  opposer?  Quelle  force  pour- 
riez -  vous  trouver  en  vous-mêmes  pour 
résister  au  mal,  lorsque  vous  étiez  dépouillés 
de  toutes  les  armes  et  de  toutes  les  ressour- 
ces que  vous  eussiez  pu  trouver  dans  la 
prière?  Quelle  apparence  que  vos  chaînes 
pussent  se  rompre,  lorsque  vous  ne  parliez 
point  à  votre  libérateur  et  que  vous  ne  le 
connaissiez  pas  même?  Que  peut  être  une 
vie  remplie  d'amusements  et  vide  de  toutes 
les  œuvres  de  religion,  sinon  une  vie  toute 
charnelle  et  tout  opposée  à  une  vie  chré- 
tienne? Que  faut-il  clone  que  je  vous  pro- 
pose aujourd'hui  ,  mon  cher  frère,  pour  ré- 
parer tout  le  désordre  de  votre  âme,  si  vous 
voulez  vous  convertir?  Ne  vous  attendez  à 
rienmoins,  sinon  que  je  vais  vous  retrancher 
tous  les  plaisirs  frivoles,  tous  les  amuse- 
ments inutiles,  tous  les  objets  sensuels  qui 
ont  jusqu'ici  possédé  votre  cœur  ;  que  je  vais, 
dis-je,  vous  retrancher  tout  cela,  pour  vous 
appliquer  à  l'étude  de  Jésus-Christ,  à  des 
exercices  sérieux,  à  des  occupations  propres 
à  vous  rendre  Dieu  présent ,  à  des  lectures 
qui  puissent  fixer  votre  attention  et  vos  pen- 
sées aux  saintes  règles  de  l'Evangile,  vous 
ouvrir,  pour  ainsi  dire  ,  l'esprit  aux  vérités 
de  la  religion,  vous  rendre  intelligent  pour 
connaître  les  voies  delà  justice  et  du  salut. 
Et  ne  m'opposez  point  que  vous  avez  tou- 
jours redouté  de  trouver  des  gens  qui  ne 
font  grâce  sur  rien,  qui  voudraient  qu'on 
vécût  au  milieu  du  monde  comme  des  soli- 
taires, qui  convertiraient  volontiers  les  mai- 
sons et  les  familles  en  communautés  et  en 
cloîtres,  et  qui  exigeraient  que  par  une  vie 
toute  singulière  on  se  rendît  la  risée  et  la 
fable  du  genre  humain.  Ne  semblerait-il  pas, 
mes  frères,  lorsqu'on  parle  de  la  sorte,  que 
ce  sont  les  ministres  de  la  pénitence  qui 
ont  fait  les  lois  du  christianisme  ;  que  cha- 
cun d'eux  dans  son  tribunal  est  l'arbitre  des 
maximes  de  l'Evangile;  que  ce  qu'ils  pres- 
crivent est  l'effet  de  leur  caprice  et  de  leur 
fantaisie,  et  que  leur  autorité  seule  aussi 
bien  que  leur  volonté  sont  la  règle  de  leurs 
jugements  ?  Si  l'on  use  envers  vous  d'une 
rigueur  opposée  à  l'esprit  de  Jésus-Christ , 
si  la  grâce  qu'on  vous  refuse  sur  les  adou- 
cissements et  les  condescendances  que  vous 
demandez  est  légitime,  si  l'on  exige  au  delà 
des  règles  de  l'Evangile,  si  l'on  vous  pres- 
crit des  devoirs  qui  ne  soient  pas  nécessaires 
au  salut,  jeconsens  que  vous  vous  souleviez 
contre  nos  décisions.  Mais  appellerez-vous 
une  grâce  lorsque  nous  vous  permettrons 
des  amusements  et  des  plaisirs  qui  perver- 
tissent votre  cœur,  qui  enivrent  tous  vos 
sens,  qui  donnent  lieu  tous  les  jours  à  de 
nouveaux  péchés?  Esl-ce   une    grâce  que 


l'on  vous  fera  lorsqu'on  vous  laissera  vivre 
au  gré  de  vos  désirs,  qu'on  vous  passera  des 
pertes  de  temps  ,  des  intempérances  de  jeux 
et  de  délices  ,  des  liaisons  et  des  intrigues, 
des  conversations  et  des  spectacles  qui  éloi- 
gnent toutes  les  pensées  de  l'éternité,  qui 
ferment  toutes  les  entrées  de  votre  âme  à  la 
vérité  et  à.la  vertu,  qui  vous  rendent  inca- 
pable de  tout  bien,  et  qui  peut-être  ne  s'ac- 
corderaient pas  avec  la  vertu  et  la  justice 
païennes?  Parce  que  vous  n'êtes  ni  solitaire 
ni  religieux,  nous  n'oserons  plus  vous  pres- 
crire la  prière,  la  méditation  de  la  foi,  l'étude 
des  vérités  chrétiennes,  la  connaissance  de 
vos  devoirs  ;  nous  vous  dispenserons  d'ap- 
prendre les  principes  et  les  règles  des 
mœurs  ;  nous  vous  laisserons  ignorer  Jésus- 
Christ  et  sa  religion  ;  nous  craindrons  de 
vous  occupera  des  exercices  saints  et  sanc- 
tifiants ;  et  parce  que  vous  êtes  du  monde, 
nous  ne  pourrons  vous  obliger  à  vous  nour- 
rir et  à  vous  édifier  des  maximes  qui  vous 
préserveraient  de  sa  contagion!  Ces  exerci1 
ces,  dites-vous,  ne  conviennent  qu'à  des  re- 
ligieux. Ah  !  que  la  pécheresse  avait  bien 
d'autres  prétextes  que  vous  pour  se  dispen- 
ser de  recourir  à  Jésus-Christ  et  de  paraître 
s'occuper  de  lui  :  ses  liaisons  et  ses  engage- 
ments n'étaient  pas  les  seuls  obstacles  qu'il 
fallait  vaincre  ;  il  s'agissait  de  choisir  en 
quelque  sorte  un  contre-temps  ,  une  circon- 
stance peu  propre  à  donner  le  spectacle 
d'une  conversion  et  d'une  réforme;  il  fallait 
comparaître  dans  une  assemblée  de  phari- 
siens, ennemis  déclarés  des  pécheurs,  jaloux 
de  la  gloire  de  Jésus-Christ,  censeurs  impi- 
toyables de  tout  ce  qui  n'était  pas  conforme 
à  leurs  préjugés.  Cependant, dès  qu'elle  con- 
naît qu'il  y  a  un  Sauveur  dans  le  monde, 
elle  le  cherche  sans  différer  :  ce  n'est  ni  le 
temps  ni  la  circonstance  qui  décident  de  ses 
démarches  :  elle  a  besoin  de  le  voir  et  de  le 
connaître  ;  il  faut  qu'elle  l'intéresse  à  ses 
maux,  qu'elle  l'attendrisse  sur  l'état  de  son 
âme,  qu'elle  entende  sa  voix  pour  s'instruire 
de  ses  obligations,  et  qu'elle  répare  tout  le 
désordre  de  son  cœur,  toute  la  vanité  de  ses 
pensées,  toutes  les  illusions  de  son  esprit, 
tous  les  caprices  de  sa  volonté,  par  une  ap- 
plication vive  au  mystère  et  à  la  personne 
de  son  Sauveur.  Dès  lors  il  n'y  a  plus  de 
prétextes  qui  puissent  la  retarder  :  la  néces- 
sité de  son  salut  l'emporte  sur  les  bienséan- 
ces ,  ses  véritables  besoins  lui  tiennent  lieu 
de  raisons  contre  tous  les  discours  des  hom- 
mes ,  et  l'intérêt  de  sa  conscience  lui  fait 
perdre  en  quelque  sorte  le  sentiment  de  tout 
ce  qui  l'environne. 

Après  un  tel  exemple  faudrait-il  que  je 
vous  écoute  lorsque  vous  me  direz  qu'il 
n'est  pas  encore  temps;  que  vous  avez  un 
engagement  pris,  une  famille,  un  époux, 
des  amis  à  contenter,  le  monde  à  ménager, 
des  bienséances  à  observer  ;  que  vous  sentez 
bien  ce  qu'il  faudrait  faire,  mais  que  vous 
êtes  liés?  Et  moi  je  vous  réponds  :  Ut  cog- 
novil  ;  la  lumière  qui  découvrit  Jésus-Christ 
*a  la  pécheresse  fut  le  motif  de  sa  démarche; 
elle  comprit  qu'une  occasion  manquée  pou- 
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vait  ne  plus  se  retrouver,  qu'il  y  a  du  péril  à 
retarder  sa  conversion,  qu'une  infidélité  i  la 
grâce  de  la  pénitence  pool  l'éloigner  pour 

toujours;  que  si  l'on  attend  «lui'  le  monde 
approuve  pour  se  déterminer,  il  laut  donc 
no  se  déterminer  jamais;  et  que  quand  il 
s'agit da  salut,  il  n'est  plus  question  d'exa- 
miner ce  que  les  hommes  en  pourront 
dire. 

Mais,  objecterez-vous  ,  je  veux  bien  ne 
plus  commettre  de  crimes;  du  moins  ne  me 
refusez  pas  l'usage  des  plaisirs  permis  ;  n'exi- 
gez pas  que  je  me  donne  un  ridicule  dans 
le  monde;  ne  m'obligez  pas  à  des  pratiques 
et  à  des  œuvres  qui  ne  conviennent  point  à 
mon  état.  Vous  ne  voulez  plus  commettre 
de  crimes.  Mais  est-ce  là  toute  la  pénitence? 
Ne  faut-il  donc  point  réparer  les  péchés 
commis?  Vous  ne  voulez  plus  commettre  de 
crimes?  Kt  moi  je  dis  que  vous  voulez  les 
commettre  encore,  puisque  vous  aimez  en- 
core les  sociétés  cl  les  plaisirs  qui  en  ont 
é  é  l'occasion  ,  que  vous  vous  refusez  aux 
pratiques  qui  pourraient  vous  en  préserver, 
que  vous  dédaignez  de  vous  occuper  de  la 
vérité  qui  vous  apprendrait  à  vous  en  corri- 
ger, que  vous  renoncez  à  la  connaissance  et 
à  l'élude  de  Jésus-Christ,  qui  pcul  seul  vous 
les  pardonner.  Que  je  n'exige  pas,  dites-vous, 
que  vous  vous  donniez  un  ridicule  dans  le 
monde.  Ah  !  vraiment,  vous  nous  faites  là  un 
portrait  du  monde  bien  propre  à  vous  justi- 
fier de  l'attachement  que  vous  avez  pour  lui. 
Il  c»t  donc  ridicule  a  un  chrétien,  à  une 
chrétienne,  d'apprendre  leur  religion  dans  le 
monde,  de  savoir  leur  Evangile,  d'être  in- 
struits des  règles  de  la  morale? Il  serait  donc 
ridicule  à  une  mère  de  famille  d'avoir  des 
heures  marquées  pour  ses  exercices  de  piété; 
de  se  retirer  chaque  jour  dans  l'intérieur  de 
Bon  oratoire  pour  nourrir  son  âme,  pour 
parler  à  Dieu,  pour  gémir  de  ses  fautes, 
pour  étudier  ses  obligations,  pour  prévoir  les 
dangers?  Il  serait  donc  ridicule  d'édifier  sa 
maison  par  des  prières  et  des  lectures  com- 
munes, par  la  fidélité  à  se  rendre  aux  offi- 
ces publics,  par  son  attention  et  sa  modestie 
dans  nos  temples,  par  la  fréquentation  des 
sacrements?  Eh  1  mes  chers  frères,  ne  nous 
opposez  point  le  ridicule  que  le  monde  croit 
trouver  dans  la  piété.  Lorsque  vous  voudrez 
disputer  sur  ce  point,  nous  ne  serons  point 
en  peine  de  dérider  où  est  le  ridicule.  Le 
monde  lui-même  serait  un  sujet  fécond  pour 
exercer  noire  critique,  et  la  plupart  de  ces 
hommes  et  de  ces  femmes  qui  redoutent  tant 
le  prétendu  ridicule  de  la  vertu  devraient 
bien  s'apercevoir  de  celui  que  nous  aurions 
à  leur  reprocher.  Vous  craignez  de  vous 
donner  un  ridicule  dans  le  monde,  et  sur  ce 
prétexte  vous  voulez  qu'on  vous  dispense  de 
toutes  les  pratiques  qui  seraient  nécessaires 
pour  nourrir  votre  piété  eî  votre  pénitence. 
Ah  1  je  vois  bien  que  si  vous  eussiez  été  sou- 
mis à  ce  prince  de  Babylone  qui  (il  un  édit 
public  pour  défendre  a  ses  sujets  d'offrir 
Leurs  prières  à  aucun  Dieu,  tel  qu'il  fût,  si 
ce  n'est  à  lui-même,  vous  eussiez  été  assez 
lâches  sans  doute  pour  obéir  à  cet  ordre  sa- 


crilège. VOUS  VOUS  fussiez  bien  gardés  d'i- 
miter le  saint  prophète  Daniel,  qui,  au  mé- 
pris d'uni;  défense  aussi  impie,  ouvrait  les 
fenêtres  de  si  chambra  du  côté  de  Jérnaalem, 

fléchissait  les  genoux  à  trois  différente! 
heures  du  jour,  adorait  son  Dieu  et  lui  r<  n- 
dait  ses  actions  de  grâces  (Dan.,  \  I,  10  ,  <-i, 
de  peur  d'être  aperçus,  nous  eussiez  plutôt 
été  idolâtres  que  vous  ne  vous  lussiez  expo- 
sés à  mourir  pour  confesser  \olre  religion. 
Je  .i i  -s  bien  qu'il  est  encore  aujourd'hui  dans 
le  monde,  comme  alors  a  Babylone,  des  mi- 
nisties  d'impiété  qui  ne  peuvent  soullrir 
qu'on  adore  Dieu  et  qu'on  ail  de  la  religion  : 
nu  époux  quelquefois  ne  permettra  point  à 
son  épouse  de  fréquenter  l'église,  d'assister 
aux  saints  mystères.  Mais  une  âme  pénitente 
ne  craint  pas  de  souffrir  lorsqu'il  s'agit  du 
devoir,  et  si  le  monde  lui  défend  d'exercer 
la  piélé,  elle  n'en  est  que  plus  hardie  et  plus 
généreuse  à  la  manifester. 

Ces  exercices,  dites-vous,  ne  conviennent 
point  à  mon  état.  C'est  donc  à  dire  que  les 
devoirs  de  la  piété  sont  d"S  exercices  d'état 
et  de  condition,  qu'on  n'est  p^s  chrétien 
parce  qu'on  n'est  pas  religieux,  et  qu'on  est 
dispensé  de  se  servir  des  moyens  du  salut 
parce  qu'on  est  plus  exposé  a  se  perd  ri 
conviendraient  à  des  religieux  dont  la  \  ie 
est  censée  pure  et  inno  ente:  mais  ils  ne 
vous  conviennent  pas,  parce  que  vous  avez 
l'imagination,  le  cœur,  la  volonté,  tous  les 
sens  infectés  de  la  noirceur  des  vices;  parce 
que  votre  esprit  n'a  jamais  été  fixé  à  rien  de 
solide;  parce  que  vous  vous  êtes  plus  éloi- 
gnés de  Dieu,  que  vous  avez  eu  plus  d'oppo- 
sition à  sa  vérité  ,  que  vous  avez  vécu  dans 
une  plus  grande  ignorance  de  ses  lois,  que 
vous  avez  plus  irrité  sa  justice  par  vos  po- 
chés, et  que  vous  avez  besoin  d'une  plus 
abondante  miséricorde  pour  en  obtenir  le 
pardon.  Non,  mes  frères,  je  ne  vous  con- 
damne pas  à  toutes  les  pratiques  des  cloî- 
tres; je  vous  permets  toutes  les  bienséances 
raisonnables,  pourvu  qu'elles  ne  soient  ni 
des  péchés  ni  dos  occasions  prochaines  de 
péclio.  Je  ne  vous  refuse  pas  mémo  les  plai- 
sirs et  les  délassements  permis  M  is  j 
que  vous  donniez  à  voire  vie  une  forme  qui 
sente  le  christianisme;  qu'il  y  ail  dans  \os 
maisons  une  odeur  de  piété  qui  se  répande 
sur  ce  qui  nous  approche,  sur  vos  enfants  et 
sur  vo>  domestiques  ;  que  vous  fassiez  p'.ai  o 
dans  votre  espril  et  dans  votre  cœur  aux 
vérités  et  aux  maximes  qui  doivent  i 
votre  conduite;  que  vous  corrigiez  la  vanité 
de  vos  pensées  et  de  vos  désirs  par  la  me  lila- 
lion  des  saintes  règles  de  la  religion,  et  que 
vous  vous  procuriez  une  juste  confiance 
d'obtenir  le  pardon  de  vos  péchés  par  une 
pri  re  fervente,  attentive  ,  soutenue,  persé- 
vérante. La  pécheress  ayant  su  que  Jésus- 
Chrisl  était  dans  la  maison  du  pliai 
elle  y  vint ,  et  elle  se  tenait  à  ses  pieds 
les  arrosait  de  ses  larmes,  elle  les  es- 
de  ses  cheveux,  elle  y  répandait  ses  parfums. 
Voilà,  pécheurs  ,  le  premier  modèle  que 
vous  devez  suivre  dans  les  œuvres  de  la 
pénitence,    pour    accomplir   la   justice  que 
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vous  vous  devez  à  vous-mêmes; c'est-à-dire, 
que  la  première  œuvre  de  pénitence  est  de 
vous  occuper  à  tous  les  exercices  de  piété 
qui  puissent  réparer  les  pertes  de  vos  âmes 
et  attirer  sur  vous  les  miséricordes  dont  vous 
avez  tant  de  besoin  :  Stans  rétro  secus  pedes 
ejus  lacrymis  cœpit  rigare,  et  unguento  un- 
gebat. 

Mais  il  faut,  en  second  lieu,  que  les  œuvres 
de  la  pénitence  satisfassent  à  la  justice  que 
vous  devez  au  prochain;  et  c'est  en  effet  ici 
que  nous  devons  encore  plus  admirer  la  pé- 
nitence de  notre  pécheresse.  Ce  qui  trompe 
la  plupart  des  pécheurs ,  ceux  môme  qui 
pensent  à  leur  conversion,  c'est  de  s'imagi- 
ner que  leurs  désordres  passés  n'ont  été  nui- 
sibles qu'à  eux-mêmes,  qu'ils  sont  sans  con- 
séquence pour  le  reste  des  hommes;  que 
n'ayant  cherché  qu'à  se  procurer  du  plaisir 
et  non  à  faire  du  mal,  ils  ne  répondent  point 
de  celui  que  les  autres  ont  fait  à  leur  occa- 
sion; et  que,  pourvu  qu'ils  deviennent  sages 
et  réguliers,  ils  ne  sont  point  chargés  de  con- 
tribuer à  la  sagesse  et  à  la  réformation  des 
autres.  Une  femme  du  monde  bien  idolâtre 
d'elle-même,  livrée  à  la  mollesse  et  aux  plai- 
sirs des  sens,  possédée  de  la  passion  d'excel- 
ler en  faste  et  en  parure,  ne  se  propose  guère, 
je  crois  ,  d'inspirer  à  son  sexe  de  le  lui  dis- 
puter sur  tous  ces  points  :  peut-être  même 
eprouve-t-elle  un  secret  dépit  de  voir  qu'il  en 
est  d'autres  qui  la  surpassent;  et  quoiqu'elle 
soit  elle-même  très-fidèle  à  copier  les  modes  et 
les  usages  du  monde ,  elle  ne  s'avise  point  de 
penser  qu'elle  serve  d'exemple  pour  les  auto- 
riser. S'il  en  est  qui  portent  le  dérèglement 
jusqu'à  vouloir  corrompre  les  cœurs,  elles  ne 
s'imputent  que  le  plaisir  qu'elles  y  cherchent, 
et  non  le  crime  auquel  elles  donnent  lieu  ;  et 
je  prévois  qu'à  la  première  accusation  qu'elles 
feront  de  leurs  désordres,  elles  n'y  feront 
point  entrer  cette  multitude  d'énormités  que 
leur  conduite  et  leurs  discours  ont  dû  pro- 
duire. 

Ce  que  je  dis  ici ,  mes  frères,  n'est  point 
particulier  à  ce  sexe.  Une  malheureuse  illu- 
sion est  répandue  dans  presque  tous  les  es- 
prits ,  que  chacun  n'est  que  pour  soi;  que 
les  vices  ne  chargent  que  ceux  qui  les  com- 
mettent; que  c'est  à  chacun  à  faire  ce  qu'il 
lui  plaît,  à  se  défendre  comme  il  pourra,  à 
porter  ou  à  secouer  son  fardeau  sans  exa- 
miner ce  qu'il  y  a  à  perdre  ou  à  gagner  pour 
les  autres.  De  là  toutes  ces  conversions  timi- 
des et  secrètes  qui  n'ont  lieu  que  dans  le 
tribunal,  qui  ne  réforment  presque  rien  pour 
l'extérieur,  qui  n'édifient  personne,  dont  on 
rougirait  sur  le  moindre  soupçon  que  d'au- 
tres en  pourraient  avoir, et  qui,  bien  loin  de 
répandre  l'odeur  de  la  pénitence  et  de  la 
piété,  laissent  au  prétendu  pénitent  pres- 
que toute  la  forme  et  tout  le  dehors  des 
vices 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  votre 
propre  expérience  devrait  vous  avoir  appris 
que  ce  n'est  pas  dans  sa  seule  corruption 
que  l'on  trouve  le  principe  des  vices;  qu'il 
est  des  personnes  à  qui  l'éducation  et 
l'exemple  en  apprennent  plus  que  la  nature 


même  ;  que  les  racines  de  mal  que  nous 
avons  dans  le  cœur  ne  se  développent  sou- 
vent que  parce  qu'elles  sont  comme  cultivées 
par  le  torrent  des  coutumes;  qu'on  se  forme 
pour  l'ordinaire  sur  ce  que  l'on  voit  et  sur 
ce  que  l'on  entend;  qu'on  force  même  quel- 
quefois ses  inclinations  et  son  caractère 
pour  prendre  les  passions  qui  sont  àla  mode, 
et  qu'on  se  fait  un  art  pénible  d'imiter  des 
vices  qu'on  n'aurait  peut-être  jamais  trouvés 
dans  son  propre  fond. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  monde,  sinon  un 
amas  d'hommes  corrompus  qui  s'encouragent 
au  mal  les  uns  les  autres,  qui  s'efforcent  à 
l'envi  de  décharger  les  vices  de  la  honte  qui 
les  couvre,  en  leur  sollicitant  de  complices 
adorateurs,  qui  s'enhardissent  à  les  com*- 
mettre  par  l'exemple  de  la  multitude,  et  qui 
se  font  de  la  coutume  et  de  la  mode  une  loi 
qui  les  subjugue  et  qui  les  tyrannise?  Or, 
tout  cela,  mes  frères,  est  une  suite  dû  péché. 
Un  des  plus  grands  effets  qu'il  produise 
dans  le  monde,  c'est  de  rendre  presque  tous 
les  esprits  si  petits  et  si  frivoles,  que  vous  ne 
sauriez  les  fixer  à  quoi  que  ce  soit  qui  de- 
mande un  peu  de  réflexion.  Dès  que  vous 
voulez  les  élever  à  quelque  chose  de  sérieux  ; 
que  vous  leur  parlez  de  vérité,  de  justice,  de 
religion;  que  vous  voulez  les  inviter  à  se 
considérer  eux-mêmes,  à  connaître  leur  des- 
tination et  leur  fin  ,  à  porter  leurs  vues  au 
delà  de  tous  ces  objets  qui  les  amusent,  et  à 
éludier  l'économie  de  leur  rédemption  ;  dès 
lors  il  ne  vous  comprennent  plus.  Aussi  de 
quoi  s'entretiennent-ils?  Ils  sauront  bien 
vous  raconter  un  petit  événement,  égayer 
une  compagnie  par  quelques  jeux  d'esprit 
sur  ce  qui  se  passe  dans  une  ville  ,  former 
leur  jugement  sui*  ce  qu'ils  ont  vu  au  spec- 
tacle ou  dans  les  assemblées,  médire  du  pro- 
chain avec  saillie  et  enjouement;  ils  vous 
écouteront  lorsque  vous  répondrez  sur  le 
même  ton;  en  un  mol,  toutes  leurs  conver- 
sations sont  des  redites  d'amusements  et  de 
puérilités.  Ce  serait  un  recueil  à  faire  à  la 
honte  du  genre  humain,  que  de  rassembler 
tout  ce  qui  se  dit  dans  les  repas,  dans  les  pro- 
menades et  dans  les  cercles.  Après  que  cha- 
cun s'est  beaucoup  épuisé  en  inutilités,  la 
disette  devient  pour  l'ordinaire  si  grande 
que,  pour  délasser  une  compagnie,  il  faut 
presque  toujours  et  du  premier  abord  sup- 
pléer à  la  conversation  par  le  jeu  :  c'est  le 
premier  honneur  qu'on  croit  devoir  faire  à  un 
homme  qui  entre,  comme  si  l'on  supposait 
qu'il  n'a  rien  à  dire  de  bon  ni  de  raisonnable 
et  qu'on  n'a  rien  à  lui  répondre.  Pendant  que 
les  uns  s'amusent  de  celte  manière,  il  en  est 
d'autres  qui,  discoureurs  hardis  sur  la  reli- 
gion, en  parlent  déeisivement;  esprits  forts 
et  dédaigneux  qui  ne  la  trouvent  pas  à  leur 
gré,  quoiqu'ils  ne  l'aient  jamais  appro- 
fondie. 

C'est  cette  malheureuse  disposition  des 
esprits  et  des  cœurs,  celle  facilité  à  recevoir 
les  impressions  des  plus  criminels  usages , 
qui  rend  le  scandale  si  conlagicux  et  si 
énorme  :  c'est  ce  qui  donne  au  inonde  ce  ca- 
ractère de  malédiction  dont  Jésus-Christ  l'a 
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chargé:  Vw  tnundo  a  tcandalii  (Matth., 
XV1H,  7)1  c'est  ce  <|ui  fait  qae  Babylone, 
dont  il  est  dit  qu'elle  a  fait  boire  à  Unîtes  les 
nations  de  sa  coupe  empoisonnée,  que  tous 
les  peuples  ont  trafiqué  avec  eilc  <Je  ses  ri- 
chesses et  de  ses  délices,  qu'elle  s'est  eni- 
vrée du  sang  des  justes  [Âpoc,  X\  III,  .'i  ; 
c'est,  dis-je,  ce  qui  fait  que  liabylonc  sera 
précipitée  dans  l'abîme  ,  comme  une  meule 
qui  tomberait  dans  la  mer  :  Hoc  impetu  mit- 
tetut  linbijlon,  quia  in  veneficiis  tuis  errave- 
runt  omnes  i/entes  ilbid.,  21,  23).  Mais  ce 
qui  est  ici  à  remarquer,  c'est  que  cette  ville 
impie  est  comparée  à  une  femme  présomp- 
tueuse qui  se  glorifie  dans  le  pouvoir  qu'elle 
a  sur  les  cœurs  :  Sedeo  regina  et  vidua  non 
sum  (Ibid.,7);  à  une  femme  qui  par  l'éclat 
de  ses  richesses  et  de  ses  parures  attire  à 
elle  une  multitude  d'adorateurs  ,  et  qui  ré- 
pand à  droite  et  à  gauche  la  contagion  de 
ses  désordres.  Je  me  contente,  mes  frères, 
de  vous  laisser  entrevoir  ce  que  j'en  pour- 
rais conclure  contre  le  luxe,  contre  l'immo- 
destie des  femmes  du  monde,  et  sur  la  véri- 
table cause  des  scandales  dont  il  est  rempli. 
Ce  que  je  dirai  seulement,  c'est  que  la  pé- 
cheresse paraît  avoir  été  marquée  à  tous  ces 
caractères  que  le  Saint-Esprit  attribue  à 
cette  femme  superbement  velue  qui  portait 
écrit  sur  le  front  le  mystère  de  son  iniquité, 
dont  il  est  dit  que  les  grands  et  les  princes  se 
sont  corrompus  avec  elle,  qu'elle  est  mère 
de  toutes  sortes  d'abominations  :  Mater  for- 
nicationum  et  abominationum  terrœ  (Apoc, 
XVII,  5). Ce  n'était  pas  seulement  une  sim- 
ple famille,  un  quartier  qui  se  ressentait  de 
ses  dérèglements  ,  toute  la  ville  en  était  in- 
fectée :  In  civilate  peccatrix  :  les  justes  en 
gémissaient,  les  faibles  s'y  laissaient  surpren- 
dre ,  les  méchants  s'en  autorisaient  ,  les 
étrangers  en  prenaient  occasion  de  blasphé- 
mer la  religion  de  son  peuple;  elle  avait  été 
sans  doute  l'âme  de  tous  les  plaisirs  ,  l'a pj  ât 
de  tous  les  crimes,  le  conseil  et  le  modèle  de 
toute  la  licence  de  ses  concitoyens  :  In  civi- 
tate  peccatrix. 

Dans  cet  état  lui  eût-il  suffi  pour  réparer 
tant  de  maux  de  les  confesser  furtivement 
à  Jésus-Christ,  de  s'exercer  à  des  soupirs  et 
à  des  larmes  dont  personne  n'eût  été  témoin, 
de  se  retrancher  à  ne  plus  commettre  de  cer- 
tains crimes  qui  sont  l'horreur  de  la  nature, 
et  de  laisser  entrevoir  quelque  changement 
en  se  réduisant  à  des  pratiques  secrètes 
qu'il  eût  fallu  conjecturer  sans  qu'on  en  pûtj 
être  édifié?  Non,  mes  très-chers  frères,  elle 
comprit  qu'elle  devait  être  pénitente  dans  la 
ville  comme  elle  y  avait  été  pécheresse, 
qu'elle  devait  à  tout  son  peuple  une  répara- 
tion solennelle,  que  son  exemple  devait  être 
une  leçon  parlante  de  vertu  et  de  réforme. 
Elle  ne  dédaigna  point  d'humilier  authenti- 
queraient aux  pieds  du  Sauveur  son  orgueil 
et  sa  fierté,  de  venir  en  public  lui  faire  hom- 
mage de  son  faste  et  de  ses  richesses.  Il  fallait 
qu'on  sût  qu'elle  renonçait  désormais  à  tout 
te  qui  avait  servi  de  matière  à  ses  désor- 
dres, à  quel  usage  elle  employait  les  orne- 
ments de  sa  vanité,  le  peu  de  ras  qu'elle 


faisait  de  toute  la  pompe  dont  elle  avait  pa- 
ru revêtue.  Bile  regarda  comme  un  devoir  <->- 
sentie]  de  dissiper  tous  les  doutes  qu'on  <  ûl 
I  ti  avoir  sur  sa  foi  et  son  amour  pour  J> 
Christ.  Elle  se  déclara  son  disciple,  au  mé- 
pris de  toutes  les  bienséances  du  monde.  Il 
fallut  enfin  qu'elle  rendit  a  tous  les  pécheurs 
un  témoignage  que  les  difficultés  de  la  (on- 
version  ne  sont  pas  insurmontables;  que 
tous  les  temps  sont  bons,  pourvu  que  l'on  ait 
une  volonté  sincère;  que  souvent,  lorsque 
le^  hommes  condamnent,  c'est  alors  que 
Dieu  s'approche  ,  et  que  l'on  n'est  jamais 
plus  assuré  de  sa  justice  que  lorsqu'on -sait 
mépriser  leurs  jugements  et  leurs  insultes. 

Mais  est-ce  à  notre  siècle  qu'il  faut  mon- 
trer de  tels  exemples?  On  a  bien  vu  dans  les 
premiers  temps  les  pécheurs  se  soumettre  à 
des  pénitences  qui.  par  leur  publique  austé- 
rité, couvraient  toute  la  honte  que  le  crime 
avait  faite  à  l'Eglise  :  le  zèle  et  l'humilité  des 
pénitents  la  dédommageaient  de  l'opprobre 
qu'elle  recevait  de  la  part  des  coupables.  On 
n'eût  osé  lui  reprocher  les  vices  qui  se  com- 
mettaient dans  son  sein  ,  parce  qu'elle  eût 
opposé  les  sévères  punitions  qu'elle  ordon- 
nait pour  les  expier;  et  peut-être  trouvait- 
elle  autant  de  gloire  dans  le  spectacle  de  tant 
de  pécheurs  qui  attendaient  leur  pardon 
avec  larmes  que  dans  la  sainteté  des  justes 
qui  n'en  avaient  pas  le  même  besoin. 

Mais  aujourd'hui  nos  pénitents  sont  plus 
jaloux  du  secret  de  leur  conversion  que  de 
celui  de  leurs  crimes  mêmes.  Une  femme  du 
monde  qui  dit  vouloir  changer  de  vie  n'a 
point  honte  des  souvenirs  qu'elle  a  laissés 
de  toutes  ses  criminelles  intrigues  :  elle  ne 
redoute  point  les  discours  que  l'on  tient  sur 
les  excès  de  son  jeu,  sur  la  vanité  de  ses  pa- 
rures, sur  la  liberté  de  ses  discours,  sur  la 
mollesse  et  l'inutilité  de  toute  sa  vie  :  elle 
soutiendra  sans  peine  la  vue  de  tant  de  té- 
moins et  de  tant  de  complices  qui  lui  rappel- 
lent et  qui  lui  reprochent  toute  l'impiété  et 
tout  le  libertinage  de  ses  mœurs,  et  le  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  est  souvent  le  seul  dont 
elle  appréhendera  l'œil  et  la  censure.  Mais 
pour  ce  qui  est  de  sa  pénitence, c'est  un  mys- 
tère qu'elle  n'oserait  découvrir  :  elle  con- 
sent qu'on  sache  qu'elle  était  du  monde  et 
qu'elle  en  avait  tous  les  vices,  mais  il  faut 
qu'on  ignore  qu'elle  les  condamne  et  qu'elle 
y  renonce:  elle  ne  se  croit  point  chargée  ni 
d'honorer  l'Eglise  qu'elle  a  contristée ,  ni 
d'édifier  les  pécheurs  qu'elle  a  corrompus 
par  ses  scandales  :  elle  ne  s'impute  point  que 
des  milliers  d'âmes  périssent  par  sa  faute, 
qu'on  se  soit  porté  à  mille  crimes  à  son  oc- 
casion ,  qu'on  se  soit  autorisé  dans  toute 
sorte  de  lubricité  par  son  langage  et  ses 
exemples,  qu'une  famille  entière  soit  tombée 
dans  la  désolation  .  qu'un  époux  se  soit 
abandonné  aux  plus  grands  excès ,  que  tout 
un  domestique,  les  cillants  même,  en  aient 
clé  pervertis.  Elle  n'entre  point  dans  tout  ce 
détail;  elle  croit  pouvoir  taire  son  ouvre  à 
part,  sans  réparer  tout  ce  désordre  .  elle  veut 
bien  ne  plus  donner  de  ces  énormes  scau- 
dales,  mais  elle  In-  ''ns  pour  ce; 
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qu'ils  sont;  et  toute  la  satisfaction  qu'on  en 
peut  attendre  ,  c'est  qu'on  saura  qu'elle  a 
choisi  un  directeur  et  qu'elle  va  quelquefois 


l'église. 


Je  vous  le  demande,  mes  frères,  est-ce  donc 
!à  une  conversion  ?  est-ce  là  le  corps  de  la 
pénitence?  Consultons  la  pécheresse.  Ce 
parfum  qu'elle  apporte  :  Attidit  alabastrum 
unguenti;  et  qui  embaume  toute  la  maison, 
celte  effusion  qu'elle  en  fait  sur  les  pieds  de 
Jésus-Christ,  est  l'image  de  cette  odeur  de 
piété,  de  cette  édiGcation  publique  que  la  pé- 
nitence doit  répandre. 

Ah  I  si  vous  entendiez  bien  ce  que  c'est 
que  ce  parfum  que  la  pécheresse  apporta  et 
qui  embauma  toute  la  maison  :  Atlulit  ala- 
bastrum unguenti,  vous  sauriez  qu'un  des 
premiers  effets  d'un  véritable  changement, 
c'est  de  porter  partout  l'édification  et  le  bon 
exemple.  Je  veux  que,  si  vous  êtes  convertis, 
vous  vous  hâtiez  de  publier  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  vous,  que  toute  votre  conduite  an- 
nonce le  miracle  de  sa  grâce  sur  votre  cœur, 
que  toutes  vos  œuvres  soient  pour  les  pô» 
cheurs  une  invitation  à  la  pénitence,  que 
vous  mettiez  tous  vos  soins  à  regagner  à 
Dieu  autant  d'âmes  que  vous  en  avez  livré 
au  démon;  que  tout  ce  que  vous  avez  com- 
muniqué de  vices  trouve  dans  votre  péni- 
tence son  remède  et  sa  réparation  ;  qu'on 
voie  en  vous  toutes  les  vertus  contraires  aux 
passions  dont  vous  avez  infecté  le  monde; 
que,  lorsque  j'opposerai  les  lois  du  christia- 
nisme à  toutes  les  folles  maximes  du  siècle, 
je  puisse  vous  proposer  pour  modèle ,  et 
dire  comme  Jésus-Christ  le  fit  au  pharisien  : 
Vides  hanc  mulierem  ,  voyez-vous  cette 
femme?  Apprenez  donc  aujourd'hui  par  son 
exemple  que  ce  que  vous  appelez  bienséance 
est  une  véritable  prévarication;  qu'il  n'est 
point  nécessaire  qu'une  femme  d'honneur, 
de  quelque  condition  qu'elle  soit  ,  passe  son 
temps  dans  sa  maison  à  se  défigurer  le  vi- 
sage et  à  préparer  tout  cet  appareil  lubrique 
et  embarrassant;  qu'il  n'est  d'aucune  utilité 
pour  le  public  qu'elle  abandonne  l'éducation 
de  ses  enfants,  le  soin  de  sa  maison,  pour  ve- 
nir figurer  aux  spectacles  et  dans  les  compa- 
gnies, pour  y  rendre  compte  de  ce  qu'elle  a 
lu  dans  un  roman,  pour  y  perdre  son  temps 
et  son  argent  au  jeu,  pour  s'attirer  l'admira- 
tion d'une  jeunesse  frivole  et  insensée:  Vides 
hanc  mulierem? Que  l'exemple  de  cette  femme 
soit  pour  vous  une  leçon  et  un  témoignage 
qu'on  peut  être  riche  et  de  qualité  cl  avoir 
de  la  religion  ;  qu'on  peut  soutenir  son  rang 
et  conserver  beaucoup  de  modestie  dans  sa 
parure,  dans  son  équipage,  dans  sa  table  et 
dans  ses  meubles;  que  plus  le  monde  est 
excessif  sur  tous  ces  points,  plus  les  riches 
et  les  nobles  (  s'iis  sont  chrétiens  et  pénitents) 
doivent  combattre  ces  coupables  excès; 
que  c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  faire 
honorer  l'Evangile  et  la  piété  ,  en  fixant 
à  de  justes  bornes  l'usage  des  biens  du 
monde  ;  qu'ils  doivent  être  plus  sobres 
que  les  autres,  parce  qu'ils  en  ont  plus  abu- 
sé ;  que  n'étant  guère  capables  de  grandes 
austérités,  ils  doivent  au  moins  y  suppléer 


par  de  grandes  aumônes  ;  que  c'est  aux  pieds 
de  Jésus-Christ  (qui  sont  les  pauvres)  qu'on 
doit  porter  ce  qu'on  retranche  sur  la  vanité 
et  sur  le  luxe;  et  que  plus  on  a  accrédité 
les  vices  par  sa  dignité,  par  sa  naissance  et 
par  ses  richesses,  plus  on  doit  se  préparer 
de  ressources  contre  la  malédiction  divine 
dans  l'humilité,  la  charité,  la  retraite,  la 
prière  et  les  larmes. 

Ah!  quand  vous  me  fournirez  tous  ces 
motifs  d'éloge  et  d'édification,  je  commence- 
rai à  reconnaître  votre  pénitence.  Mais  n'at- 
tendez pas  notre  témoignage  lorsque  vous 
n'aurez  d'autre  mérite  que  d'avoir  accusé  en 
secret  vos  vices  et  d'avoir  un  peu  calmé  les 
soupçons  qu'on  en  avait.  Je  ne  puis  accor- 
der les  idées  que  l'Evangile  nous  donne  d'une 
vraie  conversion  avec  tout  cet  attirail  de 
vanité  que  vous  conservez  encore,  avec  tous 
ces  amusements  qui  remplissent  votre  temps, 
avec  toutes  ces  fréquentations  qui  vous 
détournent  de  vos  véritables  devoirs;  et 
bien  loin  qu'on  s'édifie  de  votre  conduite, 
je  crains  que  vos  semblables  ne  se  prévien- 
nent contre  la  pénitence  en  voyant  que  vous 
la  prenez  si  mal,  et  que  vos  conducteurs 
vous  y  autorisent  peut-être  par  trop  d'indul- 
gence. Il  faut  enfin  que  la  pénitence  satisfasse 
à  ce  que  vous  devez  à  Dieu  :  car  enfin ,  mes 
frères,  il  n'y  a  véritablement  que  lui  qui  soit 
offensé  par  le  péché  :  c'est  lui  qui  le  par- 
donne, comme  c'est  lui  qui  a  droit  de  le  pu- 
nir :  c'est  à  lui,  par  conséquent,  que  la  satis- 
faction doit  se  rapporter  ,  et  c'est  dans  les 
idées  de  sa  souveraine  justice  que  nous  de- 
vons chercher  les  proportions  et  les  mesures 
qu'il  faut  donnera  la  pénitence. 

Or,  c'est,  ici,  mes  frères,  que  nous  pouvons 
triompher  en  vous  proposant  les  véritables 
règles  de  l'Evangile  sur  l'usage  que  l'on  doit 
faire  du  monde,  de  ses  biens  et  de  ses  plai- 
sirs. Si  je  vous  disais  qu'en  qualité  de  chré- 
tiens, baptisés  dans  la  mort  de  Jésus-Christ 
el  rachetés  par  sa  grâce,  vous  devez  regar- 
der comme  de  la  boue  tout  ce  faste  et  tout 
cet  éclat  du  siècle  présent;  qu'il  ne  vous  est 
pas  permis  d'en  jouir  pour  la  vanité  et  pour, 
le  plaisir  ;  que  c'est  la  nécessité  seule  qui 
doit  régler  l'usage  que  vous  en  faites;  que 
ce  que  vous  appelez  bienséances  de  condi- 
tion a  ses  bornes  dans  l'utilité  publique,  et 
non  dans  la  fantaisie  et  les  passions  des  par- 
ticuliers ;  et  qu'il  y  aurait  plus  de  bien- 
séance,au  milieu  d'un  monde  chrétien,  à  mo- 
dérer ses  dépenses  et  à  retrancher  tout  ce 
luxe  qu'à  irriter  les  gémissements  des  mi- 
sérables que  vous  frustrez  des  secours  qui 
leur  sont  dus;  si  je  vous  disais  que  pour  le 
seul  intérêt  public,  pour  le  bien  des  familles, 
les  femmes  ne  devraient  être  connues  dans 
le  monde  que  par  l'assiduité  qu'elles  auraient 
dans  leur  maison,  par  l'éducation  qu'elles 
donneraient  à  leurs  enfants,  par  le  soin 
qu'elles  prendraient  de  prévenir  et  d'arrêter 
le  libertinage  de  leurs  domestiques;  que  co 
qui  nous  donne  une  jeunesse  si  efféminée, 
si  peu  propre  au  travail,  si  contagieuse  pour 
les  mœurs,  c'est  qu'elle  ne  voit  dans  presque 
toutes  les  familles  que  des  mères  qui  se  rc- 
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posent,  qui  se  parenl,  qui  jouent ,  qui  ont 
Une  cour  toujours  ouverte  aux  fainéants  , 
pour  ne  rien  dire  de  plus;  si  j'ajoutais  que 
leurs  mains  doivent  être  exercées  ;iu  travail, 
que  la  piélé  doit  faire  leur  caractère,  que 
tout  leur  extérieur  doit  représenter  la  mo- 
destie et  la  retenue,  et  que  tout  leur  soin 
doit  être  de  rendre  leur  maison  aimable  à 
leurs  époux  par  le  bon  ordre  qu'elles  y  en- 
tretiendront, par  la  paix  qui  y  régnera,  par 
la  douceur  et  la  patience  avec  laquelle  elles 
sauront  tout  supporter,  alors  me  reproebe- 
riez-vous  d'excéder  en  fait  de  morale?  Jésus- 
Christ,  les  apôtres  qui  nous  ont  donné  cette 
morale  étaient-ils  injustes?  et  nous  faudra- 
t-il  toujours  essuyer  votre  critique,  parce 
que  nous  vous  réduirons  à  devenir  chrétiens 
et  raisonnables? 

Mais  si  ce  faste  et  cet  éclat  ont  été  l'appât 
de  plusieurs  crimes,  si  ces  dépenses  en  luxe, 
en  jeu  et  en  bonne  chère  ont  privé  vos  ser- 
viteurs de  leur  salaire,  vos  créanciers  de  leur 
payement,  les  pauvres  des  assistances  que 
vous  leur  deviez ,  si  ces  prétendues  bien- 
séances d'état  vous  ont  fait  franchir  toules 
les  lois  de  la  justice,  de  la  charité,  de  la  mo- 
destie chrétienne;  si  la  mollesse  où  vous 
avez  vécu  vous  a  rendu  susceptible  de  tous 
les  vices  ;  si  ces  plaisirs  que  vous  appelez 
indifférents  vous  ont  fait  négliger  tous  vos 
devoirs  d'état  et  de  religion;  si  ces  assidui- 
tés dans  les  cercles  et  les  compagnies  mon- 
daines ont  donné  lieu  à  des  intrigues  crimi- 
nelles ;  si  vous  avez  porté  l'impiété  jusqu'à 
faire  des  temples  du  Seigneur  le  théâtre  de 
votre  orgueil;  si  la  célébration  de  nos  mys- 
tères a  été  pour  vous  la  circonstance  la  plus 
favorable  pour  ravir  à  Dieu  l'adoration  qui 
lui  est  due  ;  si  l'on  peut  vous  imputer  toute 
la  corruption  qui  règne  dans  toute  votre  fa- 
mille, depuis  le  chef  jusqu'au  dernier  des 
serviteurs  ;  si  vos  discours  ont  été  infectés 
du  libertinage  de  votre  esprit  et  de  la  dépra- 
vation de  votre  cœur;  en  un  mot,  si  tous  les 
membres  de  votre  corps,  toutes  les  œuvres 
de  votre  vie,  tout  le  détail  de  votre  conduite 
ont  été  pour  l'iniquité  ,  que  faut-il  que  je 
vous  propose?  Selon  les  règles  de  la  plus 
exacte  justice,  je  devrais  vous  dire  que  puis- 
que vous  êtes  sortis  de  l'ordre  en  abusant 
des  biens  créés,  vous  ne  pouvez  y  rentrer 
qu'en  vous  en  interdisant  l'usage  immodéré, 
et  en  ne  vous  en  servant  que  pour  l'étroite 
nécessité  ;  que  comme  autrefois  le  veau  d'or 
qu'avaient  adoré  les  enfants  d'Israël  fut  ré- 
duit en  poussière,  et  que  ses  cendres  dé- 
trempées dans  de  l'eau  leur  furent  données 
pour  breuvage,  de  mèmeil  faut  quevous fas- 
siez le  sacrifice  de  toutes  vos  vanités  et  que 
vousbuvicztoulelahonte  de  ce  dépouillement 
où  vous  méritez  d'être  réduits  ;  que  vous 
exécutiez  contre  vous-mêmes  ce  dont  le  Sei- 
gneur menace  les  filles  de  Sion.  Elles  se 
sont  élevées  (nous  dit-il  par  un  prophète), 
elles  ont  marché  la  tète  haute,  en  faisant  des 
signes  des  yeux  et  des  gestes  des  mains  ; 
elles  ont  mesuré  tous  leurs  pas  et  étudié  tou- 
tes leurs  démarches  :  Ambulaverunt  extento 
<,vllo,  etnutibus  oculorum  ibant,   et  plattde- 
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hmit,  et  composito  gradu  incalehnnl  [Int\.t 
111,  10)  ;  c'est  poqr  cela  que  le  Seigm  ur  fer  t 
tomber  tou>  leurs  cheveux,  qu'il  leur  ôtêl  i 
leurs  chaussures  magnifiques  , qui  leurs  par- 
fums seront  thauu'i's  i  n  puanteur,  l<  ur  cein- 
ture d'or  eu  une  corde,  leurs  riches  orne- 
ments en  un  cilice  :  h'rit  prç  luavi  odoie  />- 
tor,  pro  zona  funiculns.  pro  cra-jmnti 
calvttium,  pro  fateia pectorali  cilicium  [Jbid., 
24).  Il  faudrait  enfin  que  vous  prévins: 
terrible  jugement  porté  contre  Babylone  : 
Faites-la  pleurer  il  souffrir  autant  qu'elle  a 
été  dans  les  délices  :  Quantum  in  delicin 
fuit,  tautum  dute  illi  tormentum  et  luclum 
[Àpocaï.,  XVIII,  7J. 

Si  après  cela  je  reviens  à  la  pécheresse,  je 
vois  qu'elle  ne  dément  en  rien  celte  rigou- 
reuse sentence.  Ses  yeux,  jadis  ouverts  à  la 
vanité  sont  désormais  une  source  de  larmes  : 
Lccrymis  cœpit  ri/are  pedes  ejus  ;  sa  bouche, 
auparavant  si  médisante  et  si  cruelle,  si  pro- 
fane et  si  impie,  se  tourne  sur  la  poussière 
et  s'applique  sur  les  pieds  de  son  libérateur  : 
Osculabutur  pedes  ejus  ;  ses  parfums  se  per- 
dent à  terre  et  servent  de  libation  et  d  hom- 
mage à  celui  qu'elle  a  outragé  par  son  lu\e 
et  sa  mollesse  :  Unguento  ungebat.  Ses  che- 
veux, l'instrument  de  son  orgueil  et  de  son 
libertinage,  sont  employés  à  l'usage  le  plus 
servile  et  le  plus  bas  :  Capillis  capitis  sui 
tergebat. 

Mais  en  le  prenant  à  votre  égard  sur  un 
ton  si  sévère,  qu'en  poùrrais-je  attendre,  si- 
non de  ces  reproches  si  rebattus  et  si  injus- 
tes, que  nous  fermons  les  voies  du  salut  en  le 
rendant  impossible,  que  les  règles  que  nous 
donnons  sont  impraticables,  et  que  nous  dés- 
espérons les  pécheurs  au  lieu  de  les  attirer? 
Ah  I  c'était  le  pharisien  qui  les  eût  déses- 
pérés, en  privant  la  pécheresse  de  la  seule 
ressource  qui  lui  restait,  en  refusant  à  Jé- 
sus-Christ la  vertu  efficace  et  toute-puis- 
sante de  lui  remettre  ses  péchés,  en  dédai- 
gnant avec  une  indigne  jalousie  les  homma- 
ges qu'elle  lui  offrait,  en  condamnant  le  ri- 
goureux et  humble  sacrifice  qu'elle  lui  fai- 
sait de  toutes  ses  vanités.  Car  on  a  beau  se 
faire  illusion,  il  n'y  a  de  véritable  paix  de 
conscience,  d'espérance  solide  que  dans  la 
pratique  exacte  de  la  loi  de  Dieu.  Ces  de- 
mi conversions  qui  laissent  aux  pécheurs 
tous  les  objets  de  leurs  désirs,  ces  condes- 
cendances affectées  pour  les  passions  im  tran- 
quillisent point  les  âmes.  Le  cœur  réclame 
en  secret  contre  ces  conduites  complaisantes 
qui  permettent  tout  ;  et  ceux  qui  ont  de  la 
simplicité  et  de  la  droiture  se  sentent  tou- 
jours inquiets  et  embarrassés,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  appris  aux  pieds  de  Jesus-Clirist 
les  véritables  règles  qu'ils  doivent  suivie. 

N'importe,  mes  Irès-eliers  frères,  je  veux 
bien  oublier  pour  un  instant  tout  ce  que  les 
saints  livres  nous  disent  de  la  pénileqre 
qu'on  doit  faire  dans  la  cendre  et  dansleeilice  ; 
je  passe  tous  les  exemples  qu'ils  nous  en 
mettent  devant  les  yeux  ;  je  tairai  tout  ce  que, 
dans  les  premiers  siècles,  l'Eglise  a  prêt' 
crit  d'austérités  et  de  pratiques  pour  chaque 
pécheur  ;  l'obligation  qu'elle  nous   imposa 
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encore  aujourd'hui  de  nous  instruire  de  ses 
canons  pénitentiaux;  je  ne  vous  rapporterai 
point  ce  que  le  concile  de  Trente  décide  con- 
tre les  ministres  qui  n'imposent  pas  à  leurs 
pénitents  des  satisfactions  proportionnées; 
je  ne  relèverai  pas  même  ce  que  ce  concile 
leur  déclare  :  que  ces  satisfactions  doivent 
non-seulement  avoir  pour  fin  de  procurer 
une  vie  nouvelle  aux  pécheurs  et  un  remède 
à  leurs  infirmités,  mais  encore  de  punir  et 
de  venger  leurs  crimes  passés  :  Habeant  prœ 
oculis  ut  satisfaclio  quam  imponunt,  non  sit 
tantum  adnovne  vitœ  cuslodiam  el  infirmitalis 
medicamentum,  sed  etiam  ad  prœteritorum 
peccalorumvindictam  et  castigaliunem  (Sess. 
14,  cap.  9).  Je  vous  demande  au  moins  (et  en 
vous  parlant  ainsi  je  ne  laisse  pas  de  demeu- 
rer convaincu  que,  si  je  nevous  croyais  obli- 
gés à  rien  de  plus,  je  mériterais  unecensure), 
je  vous  demande,  dis-je,  que  vous  fassiez  au 
moins  le  bien  que  vous  n'avez  pas  fait,  et 
que  vous  ne  fassiez  plus  le  mal  que  vous 
avez  fait  ;  que  si  vous  n'avez  pas  encore 
la  force  de  vous  réduire  à  la  pénitence,  vous 
vous  réduisiez  aux  lois  les  plus  communes 
du  christianisme. 

Oui,  si  vous  consacrez  aujourd'hui  à  la 
chasteté  le  corps  que  vous  avez  livré  à  l'im- 
pureté; si  vous  n'êtes  plus  ni  médisant,  ni 
joueur,  ni  intempérant  ;  si  vous  ne  parlez 
plus  le  langage  delà  volupté  et  de  l'impiété; 
si  vous  n'êtes  ni  fastueux,  ni  ambitieux,  ni 
injuste,  ni  emporté  ;  si  vous  restituez  tout  le 
bien  mal  acquis  ;  si  vous  payez  le  salaire  à 
qui  vous  le  devez  ;  si  vous  vous  réconciliez 
avec  vos  ennemis  ;  si  vous  rendez  la  réputa- 
tion à  quiconque  vous  l'avez  ravie  ;  si  vous 
ne  fréquentez  plus  ni  le  bal  ni  le  spectacle  ; 
si  vous  êtes  plusjaloux  de  rendre  vos  filles 
modestes  et  vertueuses  que  de  les  ériger  en 
idoles  et  de  les  mettre  sur  les  rangs  pour  en 
fairedesmères  plus  frivoles,  plus  superbes, 
plusmondaines,  plusinfidèlesque  vous;si  on 
commenceàconnaîtreDieu  dans  votre  mai- 
son, si  quelque  fois  on  y  parledelui,si  on  le  prie 
etsi  onl'adore,  sil'on  fréquente  la  paroisse,  si 
l'on  sanctifie  les  fêtes, si  l'on  observeles  abs- 
tinences et  les  jeûnes  de  l'Eglise,  si  l'on  y 
emploie  son  temps,  si  chacun  s'applique  à 
son  œuvre,  si  l'on  y  fait  l'aumône,  si  l'on  vit 
frugalement,  si  l'on  retranche  tontes  les  dé- 
penses superflues,  tout  ce  qui  n'est  que  pour 
l'ostentation,  plus  encore  tout  ce  qui  blesse- 
rait la  pudeur,  les  peintures  déshonnêtes,  les 
livres  dangereux  ;  en  un  mot,  si  vous  m'ac- 
cordez d'accomplir  désormais  les  vœux  de 
votre  baptême,  de  vivre  sur  la  terre  en  étran- 
ger el  en  voyageur,  d'user  de  tous  les  biens 
présents  comme  n'en  usant  point,  de  ne  vous 
attacher  qu'à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  à  l'Evan- 
gile, à  la  vérité;  d'observer  tous  les  com- 
mandements ;  de  remplir  tous  les  devoirs  de 
père,  d'époux  et  de  maître  :  de  rendre  la  jus- 
tice, de  pardonner  les  injures,  de  supporter 
avec  patience  les  contradictions  de  la  vie, 
de  ne  rien  relâcher  de  vos  obligations  par  la 
crainte  de  souffrir;  si,  dis-je,  vous  m'accor- 
dez tous  ces  points,  alors  je  m'aveugle  sur 
tout  le  reste,  je  ne  vous  chicane  plus  sur  les 


proportions  de  la  pénitence,  parce  que  je 
sais  qu'alors  elles  ne  vous  échapperont  pas, 
et  que  même  ce  qu'il  vous  en  coûtera  pour 
pratiquer  les  œuvres  les  plus  nécessaires  de 
la  justice  en  fera  vraiment  pour  vous  des 
œuvres  de  pénitence. 

Et  après  tout  je  puis  bien  avoir  pour  vous 
la  même  condescendance  que  le  Seigneur 
avait  lorsqu'il  disait  à  son  peuple  :  Purifiez- 
vous,  ôlez  de  devant  mes  yeux  la  malignité 
de  vos  pensées,  cessez  de  faire  le  mal,  appre- 
nez à  faire  le  bien,  examinez  tout  avant  que  de 
juger,  assistez  l'opprimé,  faites  justice  à  l'or- 
phelin, défendez  la  veuve,  et  après  cela  venez  : 
quand  vos  péchés  seraient  comme  récarlate, 
ils  deviendront  blancs  comme  la  neige  [Isai., 
I,  16-18). 

Qu'avez-vous  à  répondre,  mes  chers  audi- 
teurs, sinon  que  vous  êtes  bien  injustes  de 
vous  tant  récrier  sur  les  règles  de  pénitence 
que  nous  vous  donnons,  puisque  tout  se  ré- 
duit presque  aux  règles  de  la  piété  et  de  la 
justice?  Puissent,  mes  frères,  celles  que  nous 
venons  de  vous  annoncer,  d'après  l'exemple 
de  la  pécheresse,  produire  en  vous  des  œu- 
vres capables  de  vous  conduire  à  la  bienheu- 
reuse éternité,  que  je  vous  souhaite  I  Amen. 
SERMON 

POUR    LE    VENDREDI  DE    LA     SEMAINE    DE     Là 

PASSION, 
OU 

LA    FÊTE    DE   LA    COMPASSION    DE    LA    SAINTE    VIERGE. 

Sur  les  afflictions. 

Stabant  juxta  crucem  Jesu  Mater  rjus  el  soror  Malris 
ejus. 

La  Mère  de  Jésus  et  la  sœur  de  sa  Mère  se  tenaient  de-> 
boni  ait  pied  de  la  croix  {Joun.,  XIX,  25). 

Voilà,  mes  frères,  le  précis  de  toute  la  mo- 
rale, le  sommaire  de  toutes  les  vertus,  l'a- 
brégé de  toute  la  perfection  évangélique,  et 
en  même  temps  l'éloge  le  plus  accompli  qui 
fut  jamais.  Marie  et  sa  sœur  se  tenaient  au- 
près de  la  croix;  elles  y  recevaient  toutes 
les  impressions  d'amertumes  et  de  souffran- 
ces que  notre  Médiateur  y  endurait  pour  no- 
tre salut;  elles  entraient  dans  toutes  les  dis- 
positions du  pontife  qui  les  y  avait  attirées; 
elles  s'immolaient  elles-mêmes  avec  la  vic- 
time égorgée  sur  cet  autel,  et  elles  s'appli- 
quaient à  recueillir  toutes  les  grâces  que  le 
Sauveur  nous  y  préparait. 

Peut-être,  chrétiens,  êtes-vous  surpris  que 
je  fasse  ici  mention  de  Marie  et  de  sa  sœur; 
mais  c'est  qu'il  fallait  que  Marie,  en  suivant 
Jésus-Christ  à  la  croix  et  en  s'associant  sa 
sœur,  nous  instruisît  nous-mêmes  de  l'obliga- 
tion où  nous  sommes  de  l'y  suivre ,  et  qu'elle 
vérifiât  ce  que,  le  prophète  avait  dit,  qu'elle 
se  tiendrait  à  la  droite  de  l'époux  comme  la 
reine,  et  que  plusieurs  autres  vierges  y  se- 
raient amenées  après  elle  :  Astilit  regina  a 
dexlris  luis  ;  adducentur  régi  virgines  post 
eam  {Psal.  XLIY,  10,  15).  Mais,  hélas!  nous 
ne  sommes  plus  dans  ces  temps  où  la  croix 
attirait  à  elle  des  peuples  entiers,  où  tous 
les  fidèles  en  portaient  le  caractère  dans  le 
cœur  el  sur  le  front,  et  où  la  grâce  de  ce 
mystère  éclatait  dans  tous  les  états  el  dans 
tous  les  âges  parles  vertus  éminentes  qu'elle 
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communiquait  à  toute  l'Eglise.  Aujourd'hui 
elle  n'opère  plus  parmi  nos  chrétiens;  ils 
sont  Indifférents  pour  les  trésors  qui  y  sont 
renfermés  ;  ils  ne  connaissent  plus  lésus- 
Christ  crucifié;  sa  croix  est  devenue  pour 
eux  un  sujet  de  scandale,  et  ce  qui  devait 
être  leur  rédemption  et  leur  salut  est  , 
pour  la  plupart ,  un  objet  d'aversion  et 
d'horreur. 

Entendez-le  donc  une  bonne  fois,  vous  tous 
qui  avez  été  baptisés  dans  la  mort  de  Jésus- 
Christ  [Jiom.,  VI,  3).  Comprenez  qu'il  n'y  a 
d'espérance  pour  vous  que  dans  la  croix  ; 
que  ce  n'est  que  par  la  croix  que  vos  péchés 
vous  seront  remis  ;  que  c'est  sous  les  ombres 
de  la  croix  que  vous  pourrez  vous  défendre 
de  la  puissance  des  lénèbres,  et  qu'il  ne  vous 
resle  que  cet  asile  pour  vous  soustraire  aux 
traits  enflammés  de  la  colère  divine. 

Mais  ne  pensez  pas,  mes  frères,  que  je  ne 
veuille  ici  vous  montrer  la  croix  que  comme 
un  objet  d'adoration  et  de  respect  :  il  ne 
vous  suffit  pas  de  la  regarder  par  la  pensée 
de  l'esprit  comme  le  fondement  de  votre 
espérance  :  vous  ne  serez  point  unis  à  elle, 
et  elle  ne  vous  sauvera  point,  si  vous  n'en 
faites  l'objet  de  voire  imitation.  Développons 
ce  point  capital  de  la  religion,  et  profitons 
de  l'exemple  deMarie,qui,  représentant  toute 
l'Eglise  au  pied  de  la  croix  ,  nous  repré- 
sente aussi  et  nos  plus  importants  devoirs 
envers  la  croix  même  et  les  richesses  inesti- 
mables que  nous  en  retirons.  Marie  se  tenait 
debout  au  pied  de  la  croix  :  je  découvre 
dans  ces  seules  paroles  deux  vérités  essen- 
tielles qui  feront  le  partage  de  ce  discours  : 
la  nécessité  des  souffrances  ,  l'esprit  des 
souffrances.  Nous  devons  comme  Marie  com- 
patir aux  douleurs  de  Jésus-Christ  crucifié  ; 
voilà  la  nécessité  de  souffrir  ;  j'en  ferai  la 
matière  de  mon  premier  point.  Nous  devons 
comme  Marie  nous  unir  aux  dispositions  de 
Jésus-Christ  crucifié  ;  voilà  l'esprit  dans  le- 
quel nous  devons  souffrir  ;  ce  sera  le  sujet 
de  mon  second  point.  Implorons  l'assistance 
du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  celle 
qui  eut  tant  de  part  aux  souffrances  de 
l'Homme-Dieu  ,  et   disons-lui,  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

il  n'est  point  de  vérité  dont  la  preuve 
nous  soit  plus  sensible  que  celle  qui  nous 
impose  la  loi  de  la  souffrance.  L'état  misé- 
rable où  nous  gémissons  nous  en  avertit 
sans  cesse  ;  les  maux  qui  nous  environnent 
en  sont  les  témoins  toujours  subsistants;  tout 
l'univers  ne  nous  prêche  autre  chose.  Eh  ! 
mes  frères,  qu'y  voyons-nous  en  effet,  sinon 
des  instruments  de  supplice,  une  conspira- 
tion générale  des  créatures  pour  nous  affliger, 
un  principe  d'action  et  de  force  en  chacune 
d'elles  pour  nous  détruire  ?  A  peine  sommes- 
nous  entrés  dans  le  monde  qu'il  nous  a  fallu 
subir  une  loi  de  malédiction  et  de  mort.  Le 
premier  air  que  nous  avons  respiré  s'em- 
pressait de  nous  dévorer  ;  on  eût  dit  que  la 
nature  se  repentait  de  nous  avoir  produits, 
et  qu'elle  se  hâtait  de  nous  rejeter  de  son 
sein.  Aujourd'hui,  plus   vigoureux  en  appa- 


rence ,  nous  ne  sommes  point  réconciliés 
avec  elle;  nous  lui  sommes  .1  charge  ;  nous 
ne  trouvons  partout  que  travaux,  que  peines 
et  qu'afflictions  ;  nonsj  tuccotnberoni  enflo, 

et  jusque-là  nous  serons  à  nous-mêmes  notre 
propre  tourment;  nous  verrous  dépérir  nos 
corps  sans  pouvoir  réparer  leur  ruine;  noire 
esprit  nous  affligera  par  des  craintes  el  des 
défiances  ;  notre  cœur  sera  peut-être  notre 
plus  grand  ennemi  ;  nous  finirons  dans  les 
douleurs  et  dans  les  amertumes.  Pourquoi 
donc  dans  cet  état  si  violent  ne  cherchons- 
nous  point  à  pénétrer  la  cause  de  nos  maux  ? 
Notre  âme  si  parfaite  était-elle  créée  pour 
être  ainsi  malheureuse?  devait-elle  servir 
de  jouet  à  tant  d'êtres  qui  ne  la  valent  pas  ? 
et  comment  arrive-t-il  qu'avec  un  désir  im- 
mense du  bonheur  elle  soit  toujours  frustrée 
de  ce  qu'elle  cherche 'Mous  le  compren- 
driez,  chrétiens  auditeurs,  si  vous  faisiez 
réflexion  aux  idées  les  plus  communes  de 
l'ordre  et  de  la  justice.  Dès  que  le  saint 
homme  Job  eut  été  frappé,  il  se  souvint  du 
crime  de  son  origine  ;  il  eût  voulu  que  ce 
premier  péché  n'eût  jamais  été  commis  ;  il 
sentit  bien  que  c'était  Dieu  qui  le  punissait: 
Si  non  Me  est,  quis  ergo  est  (Job,  IX,  2 
avoua  qu'on  ne  pouvait  disputer  contre  le 
Créateur;  que,  quelque  juste  qu'on  fût,  ou 
devait  le  conjurer  de  pardonner;  que  si  nous 
entreprenons  nous-mêmes  de  nous  excuser, 
notre  propre  bouche  nous  condamne  ;  el  que 
si  nous  disons  que  nous  sommes  innocents, 
nous  serons  bientôt  convaincus  d'être  cou- 
pables :  Si  innocentem  ostendero,  pravum  me 
condemnabit   Ibid.,  20). 

Tels  devraient  être  nos  sentiments  à  1- 
vue  des  maux  qui  nous  accablent  :  au  lieu 
de  murmurer  contre  la  Providence  qui  les 
permet ,  nous  devrions  penser  aux  péchés 
qui  nous  les  ont  attirés*.  Ce  n'est  pas  assez 
dire  :  nous  devrions  nous  souvenir  que  ce  ne 
sont  encore  là  que  les  prémices  de  nos  mal- 
heurs ;  que  de  plus  grands  châtiments  sont 
réservés  aux  coupables  s'ils  ne  rentrent  pas 
dans  l'ordre  ;  et  qu'autant  qu'il  y  a  de  justice 
dans  le  souverain  juge  à  nous  punir  aujour- 
d'hui, autant  y  a-t-il  de  miséricorde  de  sa 
part  lorsqu'il  nous  punit  avec  tant  de  réserve. 
Oui ,  mes  frères,  depuis  que  l'homme  est 
sorti  du  rang  qui  lui  était  marqué,  depuis 
qu'il  s'est  élevé  jusqu'à  Dieu,  depuis  qu'il  I 
troublé  toute  l'harmonie  de  cet  univers  en 
faisant  servir  à  sa  vanité  ces  créatures  qui 
n'avaient  été  formées  que  pour  faire  glori- 
fier leur  auteur,  il  n'est  aucun  supplice  qu'il 
ne  mérite  ;  il  faut  que  ces  créatures  mêmes  se 
déclarent  contre  ce  perturbateur  public;  que 
tout  ce  qui  l'environne  lui  fasse  une  guerre 
ouverte,  et  que  le  Dieu  qu'il  a  outragé  le 
tienne,  pour  ainsi  dire,  dans  la  souffrance 
jusqu'à  ce  qu'il  ail  réparé  le  désordre  qu'il 
a  causé. 

Vous  êtes  quelquefois  étonnés  ,  chrétiens 
auditeurs,  de  ces  menaces  terribles  que  Dieu 
fait  aux  pécheurs  dans  ses  Ecritures  :  vous 
ne  Bénies  point  la  proportion  qui  se  trouve 
entre  le  pèche  el  les  ardeurs  des  feux  de  l'en- 
fer :  vous  ne  concevez  pas  par  quelle  loi  on 
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peut  vous  condamner  à  des  tourments  si  af- 
freux pour  des  actions  qui  ne  durent  que 
quelques  instants.  Mais  pensez  donc  qu'un 
seul  péché  est  un  renversement  de  tout  ordre 
etde  toute  justice;  qu'en  cessant  d'aimer  Dieu 
vous  l'attaquez  dans  tout  ce  qu'il  est,  vous 
le  déplacez,  vous  le  détrônez,  vous  l'anéan- 
tissez autant  qu'il  est  en  vous  ;  qu'en  aimant 
les  créatures  au  delà  de  ce  qui  vous  est  or- 
donné vous  changez  toute  leur  destination  ; 
et  que  dès  lors  vous  êtes  dignes ,  selon  la 
plus  exacte  équité,  que  Dieu  s'arme  de  toute 
sa  force  pour  venger  vos  prévarications, 
qu'il  tire  de  ses  trésors  toutes  ses  flèches 
pour  les  lancer  contre  vous;  que  tout  ce 
qui  vous  approche  vous  frappe  et  vous  châ- 
tie à  cause  du  mauvais  usage  que  vous  en 
avez  fait;  et  que  si  les  supplices  de  l'enfer 
doivent  être  éternels ,  c'est  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  assez  puissants  pour  expier 
toute  l'énormilé  de  votre  attentat.  Ne  vous 
plaignez  donc  plus  de  ce  que  vous  souffrez 
aujourd'hui.  Si  le  souverain  modérateur 
n'avait  pas  eu  sur  vous  des  pensées  de  mi- 
séricorde ;  s'il  ne  vous  eût  pas  donné  un 
pontife  pour  s'opposer  à  sa  colère,  pour  se 
charger  de  tontes  vos  iniquités,  pour  rece- 
voir sur  lui-même  tous  les  traits  de  sa  ven- 
geance, il  y  a  longtemps  que  cette  terre  qui 
vous  porte  vous  aurait  engloutis,  que  ce 
soleil  qui  vous  éclaire  vous  aurait  consumés, 
et  que  le  monde  entier  vous  aurait  écrasés 
sous  ses  ruines. 

Mais,  ô  don  inestimable  1  ô  charité  incom- 
préhensible! nous  avons  un  médiateur  qui  a 
porté  toute  notre  malédiction,  qui  a  subi 
dans  sa  personne  toute  la  rigueur  de  notre 
jugement,  qui,  comme  un  pécheur  public,  a 
ressenti  toutes  nos  douleurs  ,  et  qui,  étant 
Dieu,  a  donné  à  ses  souffrances  un  prix  qui 
supplée  abondamment  à  l'éternité  de  celles 
que  nous  méritions.  Que  la  raison  humaine 
se  confonde  d'avoir  osé  se  révolter  contre  le 
mystère  de  la  croix  ;  d'avoir  traité  de  folie 
et  de  faiblesse  ce  qu'il  y  eut  jamais  eu  Dieu 
de  plus  sage  et  de  pius  fort,  et  d'avoir  mé- 
connu ce  qui  sera  toujours  le  principe  unique 
de  notre  délivrance.  Jésus-Christ  rassasié 
d'opprobres,  attaché  à  un  bois  infâme  comme 
un  criminel,  donné  en  spectacle  à  tout  l'uni- 
vers, éprouvant  dans  son  âme  et  dans  sa 
chair  tout  ce  qu'un  Homme-Dieu  pouvait 
endurer  ;  Jésus-Christ,  dis-je,  rcprésenle  ad- 
mirablement le  véritable  élat  où  les  pécheurs 
devraient  être  réduits,  et  il  les  sauvecn  même 
temps  des  mains  de  celte  justice  qui  les  y 
condamnait.  Voilà,  chrétiens,  ce  qui  suspend 
aujourd'hui  les  fléaux  de  la  colère  à  venir; 
c'est  ce  qui  relient  dans  la  servitude  ces 
créatures  impatientes  de  vous  exterminer  ; 
c'est  le  fondement  de  l'espérance  que  vous 
avez  d'obtenir  votre  réconciliation.  Mais,  ne 
vous  y  trompez  pas,  Jésus-Christ  sur  la 
croix  ne  délivre  que  ceux  qui  y  sont  atta- 
chés avec  lui  :  ses  douleurs  doivent  être  ré- 
parties sur  tous  ses  membres  ;  cl  s'il  n'y  en 
eut  aucun  dans  son  corps  naturel  qui  n'en 
ressentit  les  atteintes,  il  veut  aussi  qu'elles 
se  distribuent  sur  tout  son  corps  mystique. 
Oratkubs  sacrés.  XXIX. 


Disons  mieux  :  les  souffrances  du  chef  ne 
sont  encore  qu'une  portion  de  celles  que 
Dieu  exige  du  Christ  entier  ;  le  calice  plein 
d'amertumes  qui  lui  a  été  préparé,  n'est  pas 
épuisé  :  Fœx  ejus  non  est  exinanila  (  Psal. 
LXXIV,  9)  :  la  justice  divine  le  tient  en  main; 
pour  le  faire  boire  aux  pécheurs  :  Calix  in 
■manu  Domini  plenus  mixto  ;  bibent  omnes 
peccatores  terrœ  (  Ibid.  }  :  celte  justice  le  ré  " 
pandra  à  droite  et  à  gauche  sur  son  Eglise 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  Inclinavit  ex  hoc 
in  hoc  :  et  il  faudra  ,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  que  les  saints  achèvent  dans  leurs 
personnes  ce  que  Jésus-Christ  n'a  pas  accom- 
pli dans  la  sienne  :  Adimpleo  ea  quœ  desunt 
passionem  Christiin  carne mea  (CoJoss.,  I,2V/. 

C'est,  mes  frères,  ce  secret  de  la  conduite 
de  Dieu  qui  nous  est  expliqué  par  Marie, 
lorsqu'elle  assiste  au  sacrifice  de  la  croix. 
Jésus-Christ  avait  dit  que  lorsqu'il  y  serait 
élevé  il  attirerait  tout  à  lui.  Cette  promesse 
s'accomplit  en  ce  jour.  Marie  dans  sa  per- 
sonne lient  la  place  de  toute  l'Eglise  ;  elle 
est  comme  le  dépôt  qui  reçoit  le  trésor  des 
souffrances  et  des  mérites  du  Médiateur;  elle 
sent  toul  le  contre-coup  des  traits  qui  l'ont 
frappé;  elle  pourrait  dire,  comme  saint  Paul, 
qu'elle  est  crucifiée  avec  lui  (Gai.,  Il,  19)  : 
c'est  le  mémo  glaive  qui  perce  et  le  Fils  et  la 
Mère,  et  si  Marie  ne  l'éprouve  pas  dans  son 
corps,  son  âme- en  est  toute  pénétrée,  selon 
la  prédiction  qui  lui  en  avait  été  faite  :  Tuam 
ipsius  animam  pertransibit  gladius  (Luc,  II, 
35). 

Ici,  mes  frères,  se  démontre  efficacement 
la  loi  que  j'établis,  et  qui  nous  est  imposée, 
de  compatir  à  Jésus-Christ  crucifié  :  et  re- 
marquez qu'il  ne  s'agit  pas  de  s'affliger  des 
maux  qu'on  lui  a  fail  souffrir,  de  concevoir 
des  sentiments  stériles  sur  les  outrages  dont 
on  l'a  chargé,  de  s'exciter  à  l'indignation 
contre  l'excessive  cruauté  de  ses  ennemis. 
Ne  pleurez  point  sur  moi,  disait-il  aux  filles 
de  Jérusalem  (Lf(c.,XXIIl,28);  etc'est  ce  que 
Marie  avait  bien  entendu.  Elle  compatit, 
parce  qu'elle  s'immole  comme  Jésus-Christ; 
elle  compa'it,  parce  qu'elle  souffre  avec  lui  ; 
elle  compatit,  parce  qu'elle  accepte  au  nom 
de  tous  les  souffrances  que  Dieu  leur  dépar- 
tira jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  elle  compatit, 
parce  que  c'est  la  cause  de  toute  la  nature 
humaine  qui  se  juge  à  ce  tribunal  ;  elle  com- 
patit, parce  qu'elle  devait  nous  apprendre  à 
tous  à  compatir  à  Jésus-Christ  crucifié  :  Sta- 
bat  juxta  crucem  Jesu.  \ 

Reprenons  toutes  ces  idées,  et  donnons  de 
l'ordre  et  du  jour  à  nos  preuves.  Je  dis  que 
nous  sommes  tous  obligés  de  souffrir  avec 
Jésus-Christ;  premièrement,  parce  que  c'est 
pour  notre  péché  que  Jésus-Christ  souffre 
dans  sa  personne  ;  et  en  second  lieu,  par- 
ce que  loules  les  souffrances  pour  le  péché 
n'ont  pas  élé  accomplies  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ. 

I"  C'est  pour  notre  péché  que  Jésus-Chrisl 
souffre  dans  sa  personne.  He  I  mes  frères  , 
e'esl  tellement  pour  notre  péchéques'il  avait 
été  possible  que  le  Rédempteur  en  eût  eu 
en  lui-même  quelqu'un  à  expier,  il  n'aurait 
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pu  s'apprnclior  «le  Dieu  ,  el  ion  sacrifice 
n'eût  été  d'aucun  prix.  Le  Saini  de*  sainte 
outrage  par  le  péché  ne  devait  traiter   de 

notre  réconciliation  qu'avec  un  pontife  qui 
fût  saint  lui-même  (llebr.,  \  11,  36)  ;  li  moin- 
dre tache  n'aurait  fait  qu'exciter  ses  ven- 
geances ;  il  voulait  être  prie  par  un  média- 
teur qu'il  pût  écouter,  en  qui  il  mil  sa  com- 
plaisance et  qui  fût  digne  de  le  llécliir.  C'est 
ce  que  l'Apôtre  a  exprimé  lorsqu'il  a  dit  que 
le  prêtre  de  la  nouvelle  loi  devait  être  par- 
fait :  Seimo  jurisjurandi  qui  pnst  ht/cm  est, 
Filium  in  œternum  perfectum  (Ibid.  28;. 

Qu'y  avait-il  donc  en  Jésus-Christ  qui  dût 
attirer  sur  lui  cette  abondance  de  colère 
dont  il  fut  accablé?  Ah  !  c'était  notre  na- 
ture que  Dieu  avait  reconnue  en  lui  ,  el  dès 
lors  il  s'était  souvenu  de  tous  nos  péchés  ; 
il  les  lui  imputa  comme  à  celui  seul  qui 
pouvait  les  porter  ;  il  mil  sur  lui  tout  le  dé- 
tail de  nos  crimes,  il  le  brisa  dans  ce  corps 
d'infirmité  donl  il  l'avail  revêtu  :  Volait 
conter  ère  eum  in  infirmitute  (Isai.,  LUI.  10); 
et  il  avait  mis  au  milieu  de  nous  un  homme 
saint,  un  Homme-Dieu  ,  parce  qu'il  avait 
cru  sa  gloire  intéressée  à  tirer  de  lui  une 
satisfaction  que  l'excellence  de  sa  personne 
le  mettait  en  étal  de  lui  payer. 

Ah  I  pourquoi,  s'écrie  un  prophète,  voire 
robe  est-elle  teinte  de  rouge  ?  Pourquoi  vos 
vêlements  sont-ils  comme  les  habits  de  ceux 
qui  foulent  le  vin  dans  le  pressoir  (Isai., 
LX1II,2)?  C'est,  répond  !e  Sauveur,  parce 
que  le  sang  des  peuples  a  rejailli  sur  moi  que 
tous  mes  vêlements  en  sont  tachés,  et  que 
le  temps  de  rachcier  les  miens  est  venu  : 
Aspersus  est  sanguis  eorum  super  vestimen- 
la  mea  ;  annus  redemptionismeœ  venit  (Ihid., 
3,  (V).  Pourquoi  ces  ignominies  dont  Jésus- 
Christ  est  tout  couvert  ?  Pourquoi  celle  cou- 
ronne d'épines,  ces  clous,  ce  côté  ouvert, 
ce  corps  meurtri,  sans  forme  et  sans  beauté, 
ce  bois  honteux  auquel  il  est  attaché  ?  C'est 
parce  que  nos  péchés  ont  passé  jusqu'à 
lui,  qu'il  en  est  tout  environné  ;  que  par- 
tout où  Dieu  les  voil,  même  dans  son  propre 
Fils,  il  faut  qu'il  sévisse  et  qu'il  éclate  ;  et 
que  le  sang  qu'il  a  pris  de  nous  doit  être  ré- 
pandu jusqu'à  la  dernière  goutte  comme 
une  libation  el  un  hommage  fait  à  cette  ma- 
jesté suprême  :  Sun /nis  eorum  aspersus  est 
super  vestimenta  mea,  cl  omnia  indumenta 
mea  inquinavi  (Ibid.,  3). 

Pourriez-vous  maintenant  me  demander 
avec  bienséance,  chrétiens  rachetés  par  ce 
sang,  si  vous  êtes  obligés  de  souffrir  ?  Hé  ! 
demandez-moi  plutôt  pourquoi  vous  n'èles 
pas  à  la  place  de  l'innocent  qui  souffre  , 
pourquoi  ces  clous  ne  vous  ont  pas  percée, 
pourquoi  vos  corps  n'ont  pas  élé  déchires 
et  ensanglantés  plutôt  que  cette  chair  si  sain- 
te el  si  pure,  pourquoi  votre  sang  coule 
encore  dans  vos  veines  pendant  que  la  terre 
est  inondée  de  celui  d'un  Dieu,  pourquoi 
toutes  ces  ignominies  dont  on  le  charge  ne 
retombent  pas  sur  vous  ;  pourrioz-vous  en- 
fin me  demander  pourquoi  vous  n'expirez 
pas  sous  lescoups  de  celte  justice  qui  frappe 
volic  II 6dc m.ri leur  ?   Ah]    il    n'est    que    trop 


rrai  ce  que  et  Rédempteur  lui-même  disait 
en  ie  plaignant  par  la  bouche  du  même 
prophète  :  J  ai  élé  seul  a  louler  le  un 
sans  qu'aucun  lio.niii  •  d 'entre  les  nation* 
fût  .iver  moi  :  Tuiculur  adcuvi  iolus,  el  de 
gentibuê  n$%  t$t  vit  meeum  Ibid.)  ;  j'ai  i 
gardé  i  DM*  côtés,  et  il  n'j  avait  personne 
pour  m'aidei  .  j  ai  cherche,  et  je  n  ai  pi  inl 
trouvé  île  secours  :  Circumspexi,  et  B#M 
(luxilialor  ;  quœsivi,  el  non  fuit  qui  adju~ 
vurit    Ibid.,  5j. 

En  effet,  mes  frères  ce  secours  qu'il  vous 
demande,  ce  sont  les  croix  qu'il  veut  que 
vous  portiez  p  >ur  l'aider  à  calmer  la  justice 
de  son  Père  ;  il  cherche  autour  de  lui,  dans 
le  si  in  de  son  Eglise,  parmi  ses  propies 
frères,  quel  pi'un  qui  souffre  avec  lui  :  <  <r- 
cumspexi,  quœsivi  ;  il  vous  dit  du  haut  de  ce 
bois  où  il  est  attaché  que  ce  sont  vos  dettes 
qu'on  lui  a  imputées  ;  il  vous  présente  des 
événements,  il  vous  suscite  des  occasions 
pour  donner  matière  à  votre  pénitence  ; 
mais  vous  êtes  de  ces  nations  qui  n'appro- 
chent point  de  lui  :  De  genlibus  non  e*t  tir 
tnecum,  vous  fuyez  de  devant  cette  croix  où 
il  vous  invite.  Loin  de  lui  prêter  le  secours 
el  la  consolation  qu  il  vous  demande,  vous 
l'affligez  par  voire  vie  toute  sensuelle  :  vous 
ne  vous  présentez  devant  lui  qu'avec  un 
cœur  tout  possédé  de  l'amour  des  plaisirs  , 
vous  lui  laissez  le  soin  de  parler  pour  votre 
réconciliation  sans  vous  mettre  en  peine  de 
contribuer  au  payement  de  vos  propres  det- 
tes. En  vain  vous  l'espose-t-on  dans  cet 
état  d'humiliation  et  de  douleur,  on  dirait 
que  cet  objet  ne  vous  inléresse  point,  toute 
votre  allenlion  est  d'en  écarter  la  pensée. 
Votre  grand  art  est  de  ne  point  souffrir  , 
votre  grande  gloire  est  de  n'entrer  pour  rien 
dans  les  misères  publiques  ;  vous  refusée 
même  de  les  voir  et  de  les  connaître,  vous 
rebutez  ceux  qui  viennent  vous  les  exposer 
dans  leurs  personnes  ;  et  non-seulement 
vous  n'aidez  pas  Jésus-Christ  en  partageant 
leurs  maux  et  les  siens,  mais  vous  ne  l'ai- 
dez pas  même  en  partageant  vos  biens  avec 
eux  :  Circumspexi  ,  cl  non  eral  auxitialor. 

Dirait-on  que  ce  sont  des  pécheurs  qui 
en  usent  ainsi  ?  Pourrait-on  penser  que  ce 
sont  des  chrétiens  qui  ont  déshonore  M  nom 
auguste  par  des  iniquités  sans  nombre,  qui 
n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire  jusqu'à  la  ré- 
probation éternelle  ,  qui  sont  d'ailleurs  la 
cause  véritable  des  fléaux  qui  nous  affli- 
gent aussi  bien  que  des  maux  dont  leur  Sau- 
veur a  été  rassasié,  qui  attirent  toutes  ces 
désolations  donl  la  terre  est  inondée,  qui 
sont  eux-mêmes  la  plus  grande  désolation 
de  l'Eglise?  Ah  !  qu'ils  sachent  que  lésçe- 
Christ  ne  prend  point  sur  lui  leurs  pèches 
dès  qu'ils  ne  participent  point  à  sa  croix. 
En  leur  présentant  son  calice,  il  leur  offrait 
en  même  temps  sa  justice  et  ses  mérites, 
il  voulait  trafiquer  avec  eux  de  ses  humi- 
liations et  de  ses  douleurs,  il  s'appropriait 
leur  condamnation  en  leur  coiniitunu|uanl 
ses  souffrances.  Mais  ils  ne  voient  pis  que 
ce  trafic  était  bon  et  le  seul  qui  pouvait  ré- 
parer leurs  pertes  ;  ils  gardent    leurs  pro- 
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près  crimes  en  ne  recevant  pas  la  portion 
qjij  leur  était  destinée  ;  la  croix  ne  les  sauve 
point  parce  qu'ils  ne  la  possèdent  point,  et 
pour  ne  vouloir  pas  porter  dans  ie  temps 
avec  Jésus-Christ  le  poids  de  la  colère  di- 
vine ,  ils  le  porteront  tout  seuls  dans  l'é- 
ternité. 

Et  ne  me  dites  pas  ,  mes  frères,  que  vous 
n'êtes  point  de  ceux  qui  ont  coûté  à  Jésus- 
Christ  lanl  de  travaux  et  tant  de  souffran- 
ces, que  vous  ne  voyez  point  en  vous  de 
ces  péchés  énormes  qui  méritent  que  vous 
souffriez  avec  lui,  que  l'innocence  de  votre 
vie  vous  donne  droit  de  marcher  plus  à  l'aise 
loin  du  Calvaire,  et  que  n'ayant  que  de  pe- 
tites fautes  à  y  porter  vous  ne  devez  en 
rapporter  que  de  légères  croix. 

Ah  !  que  je  voudrais  savoir  ce  que  vous 
appelez  innocence  de  vie,  petites  fautes. 
Peut-être  qu'en  examinant  les  choses  de 
près  nous  ne  conviendrions  pas  des  ternies; 
car  le  monde  est  si  corrompu,  le  déborde- 
ment des  crimes  est  tel,  l'irréligion  et  le 
libertinage  sont  si  universellement  répan- 
dus, qu'on  peut  aujourd'hui  paraître  irré- 
prochable avec  beaucoup  de  vices,  et  que  ce 
qui  eût  été  dans  le  premier  âge  de  l'Eglise 
une  vie  toute  païenne  fait  la  sainteté  et 
l'innocence  de  notre  siècle.  Vous  ne  voyez 
point  en  vous  de  grands  pé<  liés?  mais  à  qui 
devez-vous  cet  insigne  privilège,  si  ce  n'est 
à  la  croix  de  Jésus-Christ  ?  Ignorez-vous 
qu'il  n'est  aucun  péché  qui  soit  de  lui- 
même  étranger  à  votre  nature  ,  que  vous 
les  avez  tous  apportés  en  naissant,  qu'ils  ré- 
sident tous  dans  votre  chair,  qu'ils  vous 
environnent  de  toutes  parts,  qu'ils  sont  , 
pour  ainsi  dire,  à  votre  porte,  qu'à  la  moin- 
dre ouverture  que  vous  leur  donneriez  ils 
entreraient  pêle-mêle  dans  votre  âme  ,  qu'ils 
y  ont  déjà  leurs  racines,  et  que  par-dessus 
tout,  le  plus  grand  des  vices  est  de  ne  point 
tenir  à  Jésus-Christ  crucifié  et  d'épargner 
l'homme  de  péché  qui  doit  être  crucifié  avec 
lui  ? 

Car,  mes  frères,  et  c'est  ici  la  seconde 
raison  de  la  nécessité  de  souffrir,  toutes  les 
souffrances  pour  le  péché  n'ont  pas  été  ac- 
complies dans  la  personne  de  Jésus-Christ. 
Il  est  vrai  que  lui  seul  a  la  source  du  nie- 
rite  des  souffrances  mêmes,  que  lui  seul  peut 
les  sanctifier  et  leur  donner  leur  prix.  Mais 
dans  les  desseins  de  Dieu,  il  n'était  pas  le 
seul  qui  dût  les  porter.  Remarquez  ceci  , 
chrétiens,  et  lâchez  de  pénétrer  l'économie 
de  votre  rédemption.  Dès  que  le  Verbe  éter- 
nel eut  pris  noire  nature,  il  voulut  formeravec 
nous  uneélroite société,  il  sedonna  des  frères 
qui  ne  devaient  être  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  avec  lui  ,  il  se  composa  une  famille 
dont  il  fut  le  chef.  C'était  un  corps  dont  les 
membres  différents  devaient  être  nuis  par 
les  mêmes  liens,  qui  devaient  être  animés 
de  la  même  vie  ,  recevoir  leurs  accroisse- 
ments du  mène  prineipe,  s'intéresser  à  la 
gloire  et  à  la  perfection  du  tout,  compatir 
mutuellement  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
maux  ;  qui  d'ailleurs  devaient  tous  avoir  la 
même  religion,  rendre  à  Dieu  le  même  culte, 


remplir  les  mêmes  devoirs,  contribuer  cha- 
cun selon  ses  forces  à  la  réparation  généra- 
le et  faire  à  Dieu  tous  ensemble  une  sainte 
violence  pour  en  obtenir  miséricorde.  Mais 
ce  qui  est  encore  plus  à  observer,  c'est  que 
ces  frères  et  ces  membres  n'ont  été  donnés 
à  Jésus-Christ  qu'au  prix  de  sa  mort  :  il 
fallait  qu'on  lui  perçât  les  mains  elles  pieds 
avant  qu'il  pût  dire  :  Je  vous  louerai  au  mi- 
lieu de  mon  Eglise  (Psat.  XXI,  23)  ;  sa  fa- 
mille ne  devait  être  nombreuse  qu'autant 
qu'il  livrerait  son  âme  pour  le  péché;  et  saint 
Paul  ne  lui  fait  dire  :  Me  voici  avec  les  en- 
fants que  Dieu  m'a  donnés  (Isai.,  V1I1,  18  ; 
Ilebr.,  II,  13)  qu'après  avoir  déclaré  que 
l'auteur  du  salut  devait  être  consommé  par 
les  souffrances  (Hebr,,  II,  10). 

Voilà  donc,  mes  frères,  des  enfants  en- 
gendrés sur  la  croix,  une  famille  entière  qui 
sort  de  ce  lit  nuptial.  Or,  se  pouvail-il  faire 
que  danscelte  familleon  se  divisât  de  mœurs 
et  de  sentiments,  que  le  chef  fût  couronné 
d'épines  et  que  les  membres  fussent  dans 
les  délices  ;  que  le  Maître  et  le  Dieu-de  la 
maison  se  nourrît  d'amertumes,  tandis  que 
les  enfants  s'engraisseraient  dans  le  repos  et 
la  volupté?  D'ailleurs,  mes  frères,  quand  je 
dis  que  Jésus-Christ  nous  a  engendrés  sur 
la  croix,  ne  pensez  pas  que  cette  naissance 
nous  ait  rendus  hommes  parfaits.  Tout  le 
femps  de  notre  vie  est,  pour  ainsi  parler,  une 
conception  et  une  génération  continuelle; 
nous  ne  sortons  des  plaies  de  Jésus-Christ 
crucifié  qu'à  moitié  formés,  encore  enfants  ; 
l'esprit  que  nous  recevons  de  lui  nous  laisse 
toujours  un  corps  de  péché,  la  vie  qui  nous 
est  donnée  ne  tend  qu'à  le  détruire  ;  l'homme 
nouveau  ne  prend  de  vigueur  qu'autant 
qu'il  le  mortifie,  et  l'on  n'atteint  à  l'âge  par- 
fait que  lorsqu'on  l'a  anéanti  dans  toutes 
ses  parties 

Comprenez-vous  maintenant,  chrétiens, 
comment  il  est  vrai  qu'il  manque  quelque 
chose  aux  souffrances  du  Rédempteur,  et 
que  ce  qui  leur  manque  ne  peut  être  accom- 
pli que  par  les  souffrances  des  rachetés?  Il 
ne  manque  rien,  il  est  vrai,  aux  mérites  de 
Jésus-Christ,  ils  sont  surabondants,  tout  le 
prix  de  la  rédemption  est  dans  son  sang; 
mais  ce  prix  et  ces  mérites  ne  sont  que 
pour  lui  former  des  membres,  pour  les  faire 
croître,  pour  les  conduire  à  la  félicité, 
pour  rendre  leurs  travaux  méritoires  et  non 
pas  pour  les  dispenser  de  souffrir  dans  le 
temps.  Dès  qu'ils  lui  sont  unis,  ils  entrent 
dans  tous  ses  devoirs,  comme  ils  participent 
à  sa  gloire;  Dieu  ne  les  reconnaît  qu'autant 
qu'il  les  voit  immolés  sur  le  même  autel,  ils 
n'auront  de  vie  qu'aulant  qu'ils  se  cache- 
ront dans  ses  plaies.  C'est  de  là  qu'il  rece- 
vra leurs  satisfactions  ,  leurs  hommages, 
leurs  prières  et  leur  religion  ;  s'ils  s'en 
écartent,  ils  demeureront  tributaires  à  la 
justice  divine;  les  mérites  de  Jésus-Christ  , 
quoique  infinis  et  surabondants,  ne  leur  se- 
ront point  appliques;  et  s'ils  n'achèvent 
pour  leur  part  ce  qui  manque  à  sa  Passion 
ils  ne  seront  plus  que  des  membres  morls 
dignes  d'être  retranchés  a  jamais. 


Il 
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C'csl  ainsi  que  l'expliquent  encore  ces 
paroles  de  noire  évangile  :  S t abat  juxla 
crueem  Jrsit.  Marie  se  tenait  debout  auprès 
de  la  croix,  parce  qu'elle  était  la  plus  noble 
partie  de  ce  corps  mystique  formé  sur  la 
croix  même,  parce  que  le  représentant  tout 
entier,  elle  accomplissait  au  nom  de  tous  les 
membres  qui  devaient  le  composer  ce  qui 
manquait  aux  douleurs  du  Chef;  et  quand 
-  Jésus-Christ  lui  disait,  en  pariant  de  saint 
Jean  :  Voilà  votre  fils  (Joan. ,  X\X,  26),  il 
voulait  lui  faire  entendre  que  le  trésor  de 
souffrances  et  de  mérites  qu'il  lui  confiait 
n'était  pas  pour  elle  seule  ,  mais  qu'il  se 
distribuerait  comme  par  héritage  à  tous 
ceux  qui  entreraient  dans  sa  filiation. 

Assemblez-vous  ici,  peuples  d'adorateurs 
de  la  croix,  vous   tous  qui,  sous   la  loi   et 
sous  la  grâce  avez  préféré  à  tous  les  trésors 
les  opprobres  de  Jésus-Christ,  rendez  nous 
témoignage  de  la  vérité  que  j'annonce.   On 
vous  a  vus  passer  par  les  plus  rudes  épreu- 
ves; votre  vie  était  une   mort   continuelle, 
elle  s'est  écoulée  dans  les  amertumes,  dans 
la  pauvreté  et  dans  les  douleurs  ;  vous  étiez 
un  objet  de  risée  et  de  mépris,  on  vous  trai- 
tait comme  les  derniers   des  hommes,  vous 
dont  le  monde  n'était  pas  digne.  Les  antres 
ou  les  cachots  étaient  voire  séjour  le  plus 
ordinaire,  vous  ne  paraissiez  en  public  que 
pour  être  en  bulle  à  la  contradiction;   on 
vous  traduisait  de  tribunal  en  tribunal,  on 
Vous   traînait    sur   des  échafauds,  lous   les 
éléments  étaient  employés  à  vous  tourmen- 
ter,  toutes   les   lois    de  l'humanité  étaient 
oubliées  dès   qu'il  s'agissail   de   vous    faire 
souffrir,  et  l'on  exerçait  sur  vos  corps  des 
tourments    qu'on     n'eût  jamais   connus   si 
vous  n'eussiez  jamais  existé.  Si  les  hommes 
ont  mieux  traité  quelques-uns  d'entre  vous, 
Dieu  lui-même  ne  les  a  pas  épargnés  :1e  plus 
innocent  de  tous,  celui  qui  fut  déclaré   n'a- 
voir point  de  pareil  sur  la  terre,  a  été  néan- 
moins le  plus    éprouvé.  Quelques    autres  , 
jaloux   de   l'honneur   de  vous   ressembler, 
n'attendaient  pas  les  croix  et  les  afflictions  , 
mais  ils  les  provoquaient;  ils  avaient  leur 
tribunal  où  ils  se   condamnaient  à  des   ri- 
gueurs inouïes,  ils  se  rendaient  les  ministres 
de  leur  propre  supplice  ,   ils  s'exécutaient 
eux-mêmes  par  les  pénitences    les  plus  af- 
freuses. Ahl  sans  doute  vous  ne  pensiez  pas 
alors  que  les  souffrances    ne    fussent   que 
pour  le  Rédempteur,  que  ses  ignominies  lui 
fussent  personnelles,    que   sa   croix  et  ses 
douleurs  fussent  un  spectacle  de  simple  ad- 
miration. On  n'avait  point  encore  imaginé 
que  ses  mérites  étaient   imputés  sans  qu'on 
fût  obligé  de  lui   être  conforme,  qu'on  pou- 
vait obtenir  sa   propre  réconciliation  par  la 
simple  pensée  qu'il  avait   souffert  pour  les 
hommes.   Non  ,   vous    saviez    qu'il    n'avait 
réservé  que  les  contradictions  et  les  larmes 
à  ses  disciples,   que    ce   litre  n'était  donné 
qu'à    ceux  qui   porteraient    sa   croix  à  sa 
suite,   que   ses   élus  étaient   marques  à  ce 
caractère,  et  qu'il   n'y  a  de  juste  confiance 
que  pour  ceux  qui  se  bâtent  de  l'imprimer 
en  eux. 


Eh  bienl  mon  cher  auditeur,  parlez-moi 
maintenant  de  <  e  nue  vous  souffrez,  repré- 
■entez-moi  les  malheurs  des  uu\-  s,  toutes 
ros  afflictions  domestiques  ;  étalez-moi  loo- 

li  -  les  rigueurs  que  vous  éprouves  ;  ar  le 
dérangement  de  votre  fortune,  par  la  pau- 
vreté, par  les  maladies,  par  l'ingratitude  de 
vos  amis,  par  les  poursuites  de  >o>  créan- 
ciers, par  les  travaux  de  voire  condition.  Je 
pourrais  vous  dire  que  vous  n'avez  que  ce 
que  vous  méritez,  que  ce  sont  vos  péchés 
qui  ont  irrité  le  ciel  contre  vous,  mu.-  Dieu 
vous  punit  de  lou>  vos  désordres  et  de  tous 
vos  scandales,  et  que  vous  devez  vous  atten- 
dre à  bien  d'autres  châtiments,  si  vous  ne 
l'apaisez  parla  pénitence.  Mais  j'aime  en- 
core mieux  vous  avertir  que  ce  sont  là  les 
restes  du  calice  de  Jésus-Christ  qui  vous  sont 
présentés,  que  c'est  la  part  qui  vous  était 
réservée  des  souffrances  de  votre  Sauveur, 
que  c'est  le  prix  de  votre  rédemption  qu'on 
vous  met  en  main.  Ile  croirez -vous  si  j  ci- 
joute  que  vous  êtes  heureux  d'être  ainsi 
marqué  au  caractère  des  enfants  ;  que  vous 
pouvez  vous  flatter  d'être  associé  a  elle 
nombreuse  postérité  qui  a  été  donnée  à  Jé- 
sus-Christ, que  vous  y  occuperez  un  rang 
d'autant  plus  illustre,  que  vous  aurez  plus 
de  croix  à  porter  et  que  tout  voire  soin 
doit  être  de  les  endurer  dans  l'espril  et  dans 
les  sentiments  de  Jésus-Christ  ?  car  il  ne 
suffit  pas  de  souffrir  avec  lui,  comme  Marie, 
il  faut  encore  vous  unir  comme  elle  à  ses 
dispositions.  La  nécessité  des  souffrances,  j'ai 
tâché  de  la  prouver;  l'esprit  des  souffrances, 
c'est  mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  le 
mystère  de  la  croix  n'est  pas  de  se  bien  con- 
vaincre de  la  nécessité  de  souffrir.  Quand 
même  vous  n'en  seriez  pas  instruits,  chré- 
tiens auditeurs .  vous  ne  la  subiriez  pas 
moins.  Votre  vie  serait  toujours  traversée 
de  mille  afflictions  et  de  mille  inquiétudes. 
Dt-s  événements  fâcheux,  de>  révolutions 
imprévues  ,  des  disgrâces  ruineuses ,  des 
affaires  accablantes,  des  remords  cuisants, 
des  dégoûts  amers  viendraient  vous  troubler 
successivement  dans  la  possession  des  plus 
grands  plaisirs.  Le  vide  seul  que  vous  y 
trouveriez,  la  crainte  de  les  perdre,  les 
infirmités  qui  peuvent  vous  en  séparer,  la 
mort  qui  tôt  ou  lard  doit  y  mettre  fin,  tout 
vous  les  rendrait  insipides:  et  votre  cœur 
insatiable,  n'y  trouvant  pas  toute  sa  félicité, 
Serait  moins  sensible  a  ce  qu'il  en  possède, 
qu'à  ce  qui  pourrait  lui  en  manquer.  Quoi  I 
dit  un  prophète,  ceux  qui  ne  semblaient  pas 
mériter  de  boire  du  calice  de  l'affliction  se- 
ront néanmoins  contraints  d'en  boire,  et 
vous  demeureriez  impunis,  comme  si  vous 
étiez  innocents?  Vous  aurez,  mes  frères, 
sous  vos  yeux  une  multitude  de  bons  pau- 
vres qui  languissent  de  maladies  et  de  mi- 
sère ,  des  familles  innocentes  que  Dieu 
éprouve  par  toutes  sortes  de  désolations; 
vous  saurez  qu'il  y  a  eu  des  saints  qui  ont 
été  traités  avec  la  dernière  cruauté,  et  vous 
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trouverez  étrange  que  la  Providence  verse 
sur  vous  quelques  gouttes  de  ce  calice? 
vous  prétendrez  pouvoir  vous  soustraire 
aux  traits  d'une  justice  que  vous  seuls  avez 
irritée,  et  qui  ne  punit  que  vos  péchés  dans 
les  saints  qu'elle  afflige?  Ecce  quibus  non 
erat  judicium  ut  biberenl  calicem ,  bibentes 
bibent ,  et  lu  quasi  innocens  relinqueris  (Je- 
rem.,  XLIX,  12)?  Non,  ajoute  le  Seigneur, 
vous  ne  serez  point  traité  comme  innocent, 
et  vous  partagerez  au  moins  des  maux  que 
vous  devriez  porter  tout  seul  :  Non  eris  in- 
nocens, sed  bibens  bibes. 

Ce  n'est  donc  pas  appesantir  votre  joug,  ni 
rendre  votre  condition  plus  malheureuse, 
que  de  vous  inviter  à  compatir  à  Jésus- 
Christ  crucifié  :  et  à  dire  vrai,  si  vous  êtes 
ennemis  de  la  croix,  je  ne  comprends  point 
comment  vous  pouvez  supporter  votre  état. 
Dès  que  je  vous  vois  souffrir,  je  ne  devine 
point  quelle  est  votre  consolation  et  votre 
ressource;  je  n'imagine  dans  volreâmequede 
cruelles  amertumes;  votre  situation  me  fait 
peur,  et  vous  me  représeniez  par  avance  les 
horreurs  et  le  désespoir  de  l'éternité.  Ainsi  , 
mes  frères,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour  vous, 
c'est  d'apprendre  à  bien  souffrir  :  c'est  à 
quoi  tendent  tous  les  principes  que  j'ai  éta- 
blis dans  ma  première  partie;  et  en  vous  dé- 
veloppant les  règles  de  justice  qui  vous  con- 
damnent à  la  croix,  j'ai  voulu  vous  préparer 
à  entrer  dans  les  dispositions  nécessaires 
pour  la  porter  utilement.  Or,  mes  frères,  il 
faut  chercher  ces  dispositions  dans  le  cœur 
de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  dit  premièrement  que  c'était 
pour  notre  péché  qu'il  avait  souffert  dans  sa 
personne  ;  il  faut  donc  que  ce  que  nous  souf- 
frons dans  la  nôtre,  nous  le  portions  en 
expiation  du  péché.  Nous  avons  ajouté  en 
second  lieu  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  ac- 
compli dans  sa  personne  toutes  les  souf- 
frances pour  le  péché;  il  faut  donc  que  nous 
acceptions  avec  gratitude  et  avec  amour  ce 
qu'il  plaît  à  Dieu  de  nous  imposer  pour  en 
combler  la  mesure.  Esprit  de  pénitence  , 
première  disposition  pour  bien  souffrir; 
esprit  de  reconnaissance  et  d'amour,  seconde 
disposition  qui  doit  sanctifier  les  souffrances. 

Esprit  de  pénitence  :  ce  fut  là  ce  qui  fixa 
Marie  au  pied  de  la  croix  :  Slabat  juxla 
crucem  Jesu.  Elle  reconnaît  dans  son  Fils 
tout  le  corps  du  péché.  Chaque  plaie  qu'on 
fait  à  ce  Fils  lui  représente  quelque  trait  du 
péché.  Celle  chair  toute  meurtrie  l'avertit 
que  l'homme  depuis  le  péché  est  corrompu 
dans  toute  sa  nature:  À  planta  pedis  risque 
ad  verlicem  non  est  in  eo  sanitas  (lsai.,l,  6). 
Ce  sang  qui  cuule  de  toutes  paris  et  qui  se 
répand  sur  la  terre,  lui  rappelle  celte  vie  de 
grâce  et  de  sainteté  que  l'homme  a  perdue 
en  s'atlachant  aux  créatures.  Ce  visage  dé- 
figuré lui  met  devant  les  yeux  l'ignominie 
dont  ce  même  homme  a  déshonoré  l'image 
de  son  Créateur.  Elle  voil  tout  le  vice  de 
l'orgueil  humain  dans  la  couronne  d'épines, 
tout  l'excès  de  noire  pauvreté  dans  la  nu- 
dité de  ce  criminel  public,  tout  l'affaiblisse- 
ment de  notre  volonté  dans  les  clous  qui  le 


tiennent  attaché  :  ces  yeux  éteints  sont  pour 
Marie  l'image  de  ces  ténèbres  où  l'homme 
s'est  réduit,  ces  mains  ouvertes  et  étendues 
lui  marquent  l'insuffisance  de  toutes  nos 
œuvres,  ces  pieds  percés  et  retenus  lui  ma- 
nifestent l'impuissance  de  tous  nos  désirs. 
Elle  sait  que  son  Sauveur  s'étant  chargé  de 
toutes  nos  dettes  a  dû  les  payer  jusqu'à  la 
dernière  obole  ;  que  chacun  de  nos  crimes  l'a 
surchargé  de  tout  son  poids ,  qu'il  les  a  vus 
dans  le  détail,  que  son  cœur  en  a  le  vif  sen- 
timent, el  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  dont  il 
n'expie  toute  la  malice. 

Péché  qui  triomphais  alors  du  juste  et  de 
l'innocent,  qui  provoquais  sur  lui  toute  la 
colère  divine,  qui  animais  toutes  les  créatu- 
res à  le  tourmenter,  qui  répandais  toutes 
tes  fureurs  dans  le  cœur  de  ses  ennemis 
pour  l'exterminer,  que  tu  fus  accablant 
pour  celui  de  Marie  1  que  de  difformités,  que 
d'horreurs  elle  aperçut  en  toi  I  ton  glaive  fut 
vraiment  pour  elle  un  glaive  de  douleur,  tes 
excès  furent  son  supplice,  les  noirceurs  fu- 
rent son  martyre.  Ce  n'est  plus  la  mort  d'un 
Fils,  c'est  l'image  de  tes  désordres  qu'elle 
déplore;  et  elle  se  console  des  maux  que  tu 
lui  fais  souffrir,  parce  que  lu  le  détruis  toi- 
même  en  l'immolant,  el  qu'elle  ne  s'immole 
avec  lui  que  pour  te  détruire. 

Ce  sont  là,  chrétiens  auditeurs,  les  senti- 
ments que  la  croix  de  Jésus-Christ  devrait 
produire  dans  vos  âmes  :  je  dis  la  croix  de 
Jésus-Christ,  soit  que  vous  la  considériez 
comme  l'autel  sur  lequel  il  est  sacrifié,  soit 
que  vous  y  soyez  sacrifiés  avec  lui.  Que 
peut-il  en  effel  vous  arriver  de  mal,  qui  ne 
vous  parle  de  votre  péché?  Rassemblez  sous 
une  même  idée  toutes  les  désolations  qui 
ont  affligé  la  terre  en  divers  temps;  formez- 
vous  le  tableau  de  tous  les  malheurs  dont 
les  hommes  peuvent  être  atteints  dans  cetle 
vie;  imaginez  tout  ce  que  la  guerre,  la  peste 
et  la  famine  ont  jamais  fait  de  ravages;  re- 
présentez-vous les  maux  que  pourraient 
produire  les  tempêtes,  les  incendies,  les 
inondations;  enlrez  dans  le  détail  de  ce  que 
chacun  de  vous  peut  avoir  à  souffrir  selon 
les  différentes  conditions  et  les  différentes 
vicissitudes  par  lesquelles  il  peut  passer  : 
je  dois  vous  le  dire  et  vous  devriez  l'aper- 
cevoir, ce  sont  tous  vos  désordres  qui  se 
peignent  dans  tous  ces  événements,  et  qui 
vous  font  sentir  tout  le  désastre  qu'ils  ont 
fait  dans  votre  âme. 

Vous  avez  vu  depuis  peu  votre  fortune 
renversée;  l'héritage  de  vos  pères  a  été  mal- 
heureusement dissipé;  à  peine  trouvez-vous 
votre  subsistance  dans  le  peu  qui  vous  en 
reste;  vos  enfants  vous  demandent  du  pain, 
et  vous  ne  pouvez  leur  en  donner;  toutes  les 
ressources  vous  sont  fermées  pour  rétablir 
vos  propres  affaires;  la  nécessité  el  les  mal- 
heurs des  temps  surajoutent  à  votre  afflic- 
tion. Ah!  si  vous  aviez  de  la  foi,  vous  tour- 
neriez lous  vos  sentiments  sur  celte  indi- 
gence où  vous  fûtes  réduit  la  première  fois 
que  vous  succombâtes  au  péché;  vous  vous 
souviendriez  que  dans  ce  seul  moment  tou- 
tes vos  richesses,  lous  vos  mérites  vous  fu« 
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rent  enlevés  ;  <iuc  vous  perdîtes  (oui  à  ta  Fuis 
la  grâce  qui  vous  avait  sanctifié,  les  verlus 
tj vi i  eh  étaient  le  fruit,  l'héritage  auquel 
elle  vous  donnait  droit.  Vous  senliriez  tout 
votre  malheur  de  n'avoir  aujourd'hui  ni 
l'esprit  de  prière  ,  ni  la  force  de  rien  entre- 
prendre, ni  luinière  pour  vous  conduire,  ni 
courage  pour  résister  aux  tentations.  Vous 
plaindriez  votre  spft  qe  voir  que  vos  entants 
ne  trouvent  en  vous  aucune  ressource  con- 
tre la  contagion  des  vices;  que  vos  exemples 
sont  plus  capables  de  les  corrompre  que  de 
les  corriger  ;  que  la  vérité  n'entre  point  chez 
vous,  que  Dieu  n'est  point  connu  dans  votre 
domestique.  \  bus'  vous  serviriez  de  celle 
épreuve  où  Dieu  vous  met  pour  «émir  sur 
la  désolation  de  votre  âme;  vous  vous  feriez 
de  vos  privations  uu  moyen  de  recouvrer 
vos  richesses  spirituelles;  vous  demanderiez 
à  Dieu  qu'il  remplaçai  votre  fortune  par  les 
dons  de  sa  grâce,  et  vous  consentiriez,  \ous 
et  vos  enTants,  de  demeurer  pauvres  îles  Biens 
de  la  terre,  pourvu  qu'il  vous  rendît  ricins 
de  ceux  du  ciel,  qu'il  vous  ouvrît  les  voies 
d'une  conversion  solide  et  stable,  et  qu'il 
vous  fît  rentrer  dans  vos  droits  à  la  cou- 
ronne qui  vous  était  préparée. 

On  vient  de  vous  faire  une  injustice,  on 
vous  a  décrié  dans  l'esprit  d'un  protecteur 
puissant  en  qui  vous  espériez;  on  a  mé- 
connu vos  services;  vos  rivaux  ont  été  pré- 
férés ;  vous  vous  êtes  vu  supplanté  peut-être 
par  vos  amis  mêmes;  on  ne  pense  plus  à 
vous,  on  ne  vous  écoule  plus  :  ou  bien  une 
famille  entière  est  liguée  contre  vous,  c'est 
une  guerre  domestique  qu'il  faut  soutenir; 
vous  êtes  en  bulle  à  la  dureté  d'un  époux, 
à  l'ingratitude  d'un  fils;  une  vie  si  remplie 
d'amertumes  vous  paraît  insupportable.  Eh  I 
que  vous  devriez  bien  plus  vous  affliger  d'a- 
voir excité  contre  vous  la  haine  de  Dieu  et 
des  anges,  d'avoir  par  vos  excès  cl  vos  scan- 
dales éloigné  tous  les  gens  de  bien,  d'avoir 
livré  votre  âme  au  démon,  de  vous  être  as- 
sujetti à  la  tyrannie  de  mille  passions  hon- 
tsuses,  de  vous  voir  déchire  au  dedans  de 
vous  par  une  multitude  de  désirs  criminels, 
et  l'occasion  serait  bien  favorable  de  répa- 
rer tous  ces  outrages  faits  à  Dieu  par  ceux 
qu'on  vous  fail  souffrir.  Mais,  mon  cher  :u- 
dileur,  le  péché  vous  est  devenu  si  familier, 
que  vous  n'en  apercevez  plus  les  horreurs 
et  le  danger;  vous  avez  accoutumé  votre 
âme  à  le  commettre  sans  remords;  vous  le 
croyez  moins  affreux  parce  qu'il  est  (tins 
commun;  vous  ne  le  sentez  [-as,  parce  qu'il 
s'est  rendu  en  quelque  sorte  voir--  é'stnehi  ; 
vous  le   regardez  comme  une   nécessité   de 


votre  nature  ou  de  votre  conailion 
importe  peu  que  Dieu  en  soit  offensé,  parce 
que  Dieu  ne  vous  est  point  connu;  les  suites 
ne  vous  effrayent  point,  parce  que  vous.ne 
vous  renfermez  que  dans  le  temps;  cl,  loin 
d'en  solliciter  le  pardon,  vous  ne  poussez 
des  plaintes  et  des  gémissements  que  pour 
avoir  un  peu  plus  de  liberté  cl  d'aisance 
pour  le  commellre.  Faut-il  s'étonner  après 
cela  si  les  afflictions  irritent  vos  impatien- 
ces, si   vous  murmurez  de  ce  qui  pourrait 


être  votre  ressource,  si  vous  vous  fermez 
les  dernières  voies  nd|  \  ous  élaient  offef- 
tes  pour  revenir  a  bien,  et  si  vous  vous 
endurcissez  sous  les  COUpS  dont  il  ne  vous 
frappe  que  pour  vous  corriger'? 

Ah!  que  celui-là  était  bien  mieux  instruit 
cl  bien  mieux  inspiré,  qui  disait  qu'il  n'i- 
rait point  d'oreilles  pour  entendre  tout  ce 
qu  on  vomissait  contre  lui,  ni  de  langde 
pour  s'en  plaindre!  Psal.  XXWIl.  II.) 
Aussi  ne  répliqui-t-il  rien  aux  malédictions 
dont  Séméi  le  chargea;  il  ne  vil  dans  ce  su- 
jel  révolte  que  le  ministre  des  vengea 
divines.  Laissez-le  faire,  (lisait-il  à  ïèi  offi- 
ciera, le  Seigneur  lui  a  ordonne  dé  m  iudire 
David,  et  je  n'en  dois  pas  deinand  r  1  i  rai- 
son, jen'bsè  même  y  penser;  peut  être  aur.i- 
t-il  égard  à  mon  affliction,  et  me  ferai  il 
quelque  bien  pouf  tes  Oiilfagos  que  je  reçois 
aujourd'hui  :  Si  fort?  rèlpiclâl  nfjlietionem 
tneàm,  et  reddat  mihibonUm  pi  tlbne 

bac  hodiema.  (\\  Re<j.,  XVI,  10,  12.;  Mon 
Dieu!  faut-il  que  sous  une  loi  de  grâce  nous 
soyons  plus  impénitents  que  ne  l'étaient  au- 
trefois les  Juifs  sous  une  loi  de  crainte!  Ils 
recouraient  à  tous  dès  que  vous  les  affli- 
giez ;  les  fléaux  de  voire  colère  les  rame- 
naient à  leur  devoir;  ils  se  souvenaient  de 
vos  miséricordes  quand  vous  exerciez  sur 
eux  votre  justice  :  Cum  occiderel  eos,  quœre- 
bant  eum  et  revertebnntur,  et  rememnrali 
sunt  quia  Drus  adjutur  est  eorum  [Pi 
LXV1I,  3'r,  •'.')  .  Mais  aujourd'hui  il  n'est  au- 
cun fléau  qui  puisse  rappeler  nos  ehiétiens. 
Comment  faut-il  doue,  o  mon  Dieu!  que  vous 
les  traitiez  ?  Si  vous  leur  donnez  des  biens, 
ils  s'en  servent  pour  \otis  Onehsi  r;  si  unis 
les  leurenlevez,  ils  blasphèment  contre  vous: 
tout  est  pour  eux  une  occasion  de  chute  et 
lie  révolte.  El  en  effet,  mes  frères,  de  quel- 
que côté  que  je  jelle  les  yeux,  je  vous  Inm  e 
toujours  ou  ingrats  ou  impénitents.  Si  j'a- 
borde  les  heureux  du  siècle,  je  ne  vois  parmi 
(  ux  que  faste,  que  mollesse,  que  vOluplé, 
qu'irréligion  :  si  je  descends  chez  les  pau- 
vres et  les  malheureux,  je  ne  découvre  que 
défiance,  que  murmure,  que  désespoil  I 
quoi  !  scra-l-i!  dit  que  tous  les  moyens  de 
salut  vous  seront  Inutiles?  lie!  que  gignez- 
vous  en  Murmurant?  qiie  ne  gauneriez-vous 
point  parla  patience?  Ùrt  seul  jour  d'amer- 
tumes pourrait  (réparer,  si  vous  le  vouliez, 
mille  jours  de  prospérilé  dont  vous  avez 
abusé.  Un  cœur  pcnitenl  s'écrierait  alors, 
comme  Daniel  dans  la  captivité  :  Nous  (irons 
;  crié,  nous  (irons  fait  des  actions  irhpies;  lu 
justice  tsi  île  voir)  -      mur!  il  pour 

,<   Uê.  il  ne  nom-  reste  </uc  lu  confusion  :  e.nut- 


il  vous      cez-nous  donc, 


apaisez  votre  colère;  ne  dif- 
férez plus  pour  l'amour  de  vous-même  [D  m., 
IX,  .'),  7,  19);  et  dès  lors,  mes  frères,  \,>  iS 
entendriez  au  fond  de  Vds  cœurs  celle  pa- 
role consolante  qui  fui  adressée  au  même 
prophète  pour  tout  Israël  :  Le  pèche  scia 
bientôt  pardonné,  la  justice  sera  rendu  .  et 
les  desseins  de  là  miséricorde  divine  seront 
accomplis  :  Ut  consmnnutur  prœvaricalio  , 
et  jinem  accipiat  peccatum,  et  deleatur  ini- 
quitas ,   et   adducatur    justifia     seinpil 
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\Dan.lX,2k.)  Maisnon,  vous  ne  voulez  point 
de  la  justice  à  ce  prix;  vous  consentez  que 
vos  péchés  ne  vous  soient  point  remis, 
pourvu  que  la  Providence  soit  favorable  à 
vos  désirs;  vous  n'admettez  point  cet  ordre 
de  conduite  qu'elle  garde  envers  les  pé- 
cheurs :  vous  implorez  une  miséricorde 
aveugle  qui  ne  suppute  point  avec  vous, 
i]ui  s'exerce  contre  toute  justice  ;  ou  plutôt 
vous  ne  reconnaissez  ni  justice  ni  miséri- 
corde :  vous  n'avez  sur  votre  conversion  ni 
crainte  ni  espérance;  et,  ce  qui  est  bien  dé- 
raisonnable, c'est  que  par  votre  endurcisse- 
ment vous  ne  vous  délivrez  pas  des  maux, 
et  que  vous  en  perdez  tout  le  mérite.  Que 
dis-je,  vous  en  perdez  tout  le  mérite?  ils 
rendent  souvent  votre  endurcissement  même 
presque  incurable. 

Hél  comment  en  vous  supposant  tels  ose- 
rais-je  vous  prêcher  qu'on  doit  non-seule- 
ment les  porter  en  esprit  de  pénitence,  mais 
encore  en  esprit  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour? Ainsi,  mes  frères,  avant  que  de  vous 
prouver  ce  dernier  point,  il  faut  que  je 
m'assure  de  votre  religion,  que  je  sache 
quelles  sont  vos  vues  sur  votre  salut.  Car, 
je  l'avoue,  si  vousnereconnaissez  d'autre  féli- 
cité que  cellequi  passe  avec  le  temps  si  vous 
pensczque  votre  capital  est  de  vous  faire  une 
Vie  aisée  et  tranquille,  si  vous  n'avez  ni  dé- 
sirs ni  sentiments  à  l'égard  des  biens  éter- 
nels ,  je  perds  le  temps  à  vous  parler  des 
souffrances;  et  tout  ce  que  je  pourrais  vous 
annoncer  des  avantages  que  l'on  en  retire 
et  de  la  reconnaissance  que  vous  en  devez 
uvoir  vous  paraîtrait  un  songe.  Je  vous  le 
demande  donc,  mon  cher  auditeur,  avez- 
vous  de  la  foi?  voulez- vous  appartenir  à 
Jésus-Christ?  désirez-vous  sincèrement  vo- 
tre conversion?  redoulcz-vous  les  juge- 
ments de  Dieu?  cherchez-vous  à  le  fléchir? 
sollicitez-vous  un  témoignage  de  votre  élec- 
tion éternelle?  souhaitez-vous  d'assurer  vo- 
tre salut?  je  puis  désormais  tout  dire;  et 
vous  conviendrez  sans  peine  que  tout  ce  que 
vous  avez  appelé  des  malheurs  et  des  afflic- 
tions est,  dans  la  vérité,  le  plus  grand  bien 
qui  vous  puisse  arriver,  et  le  plus  digne  su- 
jet de  votre  gratitude  et  de  votre  joie.  Re- 
marquez, mes  frères,  que  de  lous  les  maux 
dont  l'homme  peut  être  atteint  sur  la  terre, 
je  n'en  excepte  que  le  péché;  et  je  dis  qu'à 
juger  des  choses  par  les  idées  de  la  foi,  il 
n'en  est  aucun  qui  ne  soit  pour  vous  le  signe 
de  la  plus  grande  miséricorde.  Si  je  ne  crai- 
gnais de  vous  faire  perdre  de  vue  la  princi- 
pale preuve  dont  je  dois  me  servir,  savoir 
que  tout  ce  que  nous  endurons  n'est  que 
l'accomplissement  des  souffrances  de  Jésus- 
i  Christ,  je  vous  demanderais  s'il  est  un  seul 
f  des  biens  dont  vous  êtes  privés  aujourd'hui, 
«loi  n'ait  été  pour  vous  une  occasion  pro- 
chaine du  péché?  Esl-cè  une  épouse  que 
vous  perdez  ?mais  les  années  que  vous  avez 
vécu  avec  elle,  les  avez  vous  passées  selon 
les  règles  du  sacrement  de  mariage?  Ne  vous 
rappelez-vous  pas  les  péchés  dont  l'attache- 
ment que  vous  avez  eu  pour  celle  épouse  i 
été  la  cause,  et  que  vous  ne  vous  reprochiez 


point  alors.  Est-ce  un  fils  sur  qui  vous  fon- 
diez les  espérances  de  votre  maison?  mais 
que  vous  êtes  heureux  de  ce  que  la  Provi- 
dence ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  de  se  cor- 
rompre sous  vos  yeux,  ou  par  vos  exem- 
ples, ou  par  les  téméraires  engagements 
où  votre  ambition  devait  le  faire  entrer. 
Quel  usage  avez-vous  fait  de  vos  biens,  de 
votre  crédit,  pour  regretter  ce  que  quelques 
révolutions  vous  en  ont  fait  perdre?  Celte 
santé  ,  cette  vigueur  que  vous  regardez 
comme  un  si  grand  avantage,  méritenl-elles 
que  vous  vous  affligiez  aujourd'hui  de  leurs 
décaissements?  et  n'est-ce  pas  une  grâce 
spéciale  que  Dieu  vous  a  faite  de  ce  que  vous 
trouvez  dans  vos  infirmités  des  prétextes 
pour  vous  défendre  des  excès  auxquels  vous 
vous  portiez,  et  de  n'avoir  plus  la  force  d'of- 
fenser Dieu?  Ah!  dans  ce  temps  si  favorable 
à  votre  gré,  je  vous  ai  vu  manquer  à  tous 
vos  devoirs  :  chaque  démarche  était  une  pré- 
varication, presque  toutes  vos  œuvres  étaient 
des  péchés.  D'ailleurs  il  fallait  pour  vous 
conduire  sagement  une  multitude  de  délibé- 
rations, des  règles  toujours  prêtes  pour  voua 
éclairer  sur  tout  ce  que  vous  aviez  à  faire, 
des  précautions  sans  fin  pour  ne  poinl  vous 
tromper  dans  ce  que  vous  entrepreniez.  Tou- 
tes les  vertus  vous  étaient  nécessaires  pour 
agir  et  pour  parler  à  propos  :  au  lieu  qu'au- 
jourd'hui, dans  l'affliction  et  dans  la  souf- 
france, il  ne  vous  reste  qu'un  devoir  à  rem- 
plir, du  moins  en  ce  qui  regarde  l'affliction 
même;  vous  n'avez  pointa  consulter,  vous 
n'avez  que  deux  vertus  à  pratiquer,  la  pa- 
tience et  la  soumission  à  Dieu.  Mais  ne  nous 
écartons  point  de  la  croix  de  Jésus-Ghrist. 
Si  vous  m'avez  bien  compris,  mon  cher  au- 
diteur, vous  devez  entrevoir  qu'il  n'y  a  rien 
de  si  grand  dans  le  monde  qu'un  homme  qui 
souffre  chrétiennement.  Je  ne  lui  dirai  plus 
que  ses  péchés  lui  sont  pardonnes,  que  l'ar- 
rêt de  sa  condamnation  est  effacé,  que  sa  ré- 
compense lui  est  assurée;  je  ne  m'arrêterai 
point  à  lui  prouver  qu'il  est  du  nombre  des 
enfants  de  Dieu,  que  sa  vertu  n'est  plus 
équivoque,  qu'41  a  reçu  le  dernier  trait  de 
ressemblance  avec  son  Sauveur.  Mais,  6 
grâce!  ô  privilège!  il  devient  en  quelque 
sorte  Sauveur  lui-même;  il  est  la  ressource  de 
l'Eglise,  il  fournil  au  trésor  commun,  il  con- 
tribue à  la  rédemption,  il  attire  les  grâces  du 
ciel,  il  suspend  les  fléaux  de  la  colère  dh  ine, 
il  mérite  pour  ses  frères,  il  acquitte  leurs 
dettes. 

O  Marie  1  que  de  richesses  nous  gardiez- 
vous  au  pied  de  la  croix,  lorsque  vous  di- 
latiez toute  votre  âme  pour  y  recueillir  tou- 
tes les  souffrances  de  votre  Fils  !  Tout  votre 
mérite,  il  est  vrai,  émanait  de  lui,  cl  vos 
amertumes  n'eurent  de  prix  que  celui  qu'il 
leur  donna  :  mais  combien  ce  que  vous  re- 
çûtes devint-il  fécond  en  vous  !  que  de  fruits 
nouveaux  nous  furent  alors  préparés  1  La 
croix  dans  votre  cœur  ne  fut-elle  pas  ce 
grain  de  sénevé  jeté  en  terre  ,  qui  de- 
vait nous  produire  ce  grand  arbre  sous 
lequel  nous  nous  rcposcrions?Ncrcndiez-vous 
pas  avec  usure  au  Rédempteur  ce  talent 
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qu'il  vous  confiait?  et  no  présentait-il  pas  ;\ 
suri  Père  vos  douleurs  avec  les  siennes, 
connue  un  hommage  commun  qui  devait 
nous  êlre  utile  à  tous  ? 

C'est  ainsi,  mes  frères,  qu'on  a  toujours 
regardé  dans  l'Eglise  les  souffrances  des 
samis  comme  un  principe  de  grâces  el 
de  bénédictions  sur  l'Eglise  même;  et  quand 
nous  n'auiions  pas  le  témoignage  de  saint 
Paul  qui  nous  dit  qu'il  souffre  pour  elle 
(Coloss.,  I,  24),  qu'il  se  réjouirait  d'être  im- 
molé pour  perfectionner  le  sacrifice  de  notre 
foi  (Philip.,  II,  17),  ne  savons-nous  pas  que 
l'Eglise  a  souvent  imputé  aux  pénitents  les 
souffrances  des  martyrs;  que  c'est  à  l'effu- 
sion de  leur  sang  qu'elle  a  toujours  attribué 
sa  fécondité  et  sa  perfection  ;  qu'elle  s'est 
crue  ennoblie  et  sanctifiée  par  les  austérités 
qui  se  pratiquaient  dans  les  monastères,  et 
qu'elle  respecte  encore  aujourd'hui  comme 
sa  partie  noble  et  comme  sa  principale  res- 
source ceux  d'entre  ses  membres  qui  sont 
les  [dus  affligés. 

Vous  donc,  qui  que  vous  soyez,  qui  gé- 
missez sous  le  poids  des  afflictions  mêmes, 
connaissez  vos  prérogatives.  C'est  vous  qui 
perpétuez  sous  nos  yeux  le  mystère  de  la 
croix,  qui  en  recevez  les  fruits  les  plus  abon- 
dants, qui  les  transmettez  à  l'Eglise.  Depuis 
que  mon  Sauveur  s'en  est  expliqué,  je  ne 
doute  plus  que  ce  ne  soit  lui  qui  ait  faim  et  soif 
dans  vos  personnes  ;  c'est  lui  qui  est  pauvre, 
captif,  malade  avec  Vous  et  en  vous.  Je  sais 
qu'en  compatissant  à  vos  maux  je  compatis 
à  ses  douleurs  ;  que  mon  salut  dépend  de  ce 
que  j'aurai  de  sentiments  sur  ce  que  vous 
souffrez,  el  que  je  m'exclus  delà  rédemption 
si  jene  le  reconnais  et  si  jene  le  respecte  pas 
en  vous.  Ce  sont  mes  péchés  qui  l'ont  attaché 
à  la  croix,  et  ce  sont  mes  péchés  qui  atti- 
rent sur  vous  les  maux  que  vous  endurez  : 
mais  c'est  vous  qui  m'aidez  comme  lui  à  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu.  Vos  souffrances 
font  partie  de  ma  pénitence,  ma  gloire  et  ma 
sûreté  consistent  à  vous  avoir  pour  amis. 
Il  est  donc  de  mon  intérêt  de  vous  ménager, 
de  vous  secourir,  de  vous  consoler,  de  \ous 
apprendre  à  bien  souffrir.  Plus  vous  serez 
patients  dans  vos  maux,  plus  vos  mérites 
rejailliront  sur  moi,  et  quand  je  vous  prê- 
che la  soumission  et  la  reconnaissance,  c'est 
autant  par  le  désir  que  j'aurais  de  tireravan- 
tage  de  vos  vertus,  que  pour  vous  en  procu- 
rer à  vous-mêmes.  Que  puis-je  donc  vous 
dire,  sinon  ce  que  l'Apôtre  adressait  aux  fi- 
dèles dans  l'affliction  ?  Relevez  vos  mains 
qui  sont  languissantes;  affermissez  vos  ge- 
noux qui  sont  affaiblis  :  Iiemissas  manus  et 
soluta  genuu  eriyitc  (Hcbr.,  XII,  1:2);  ces 
moments  de  (ribulation  opéreront  en  vous 
un  poids  de  gloire  :  c'est  par  la  douleur  et 
par  la  mort  qu'on  arrive  à  la  résurrection. 
Le  monde  se  réjouit  aujourd'hui  pendant  que 
vous  êtes  dans  la  tristesse  ;  mais  viendra  le 
jour  que  votre  tristesse  sera  channe'e  en  joie 
(Joan.,  XVI, 20).  Hé!  après  tout,  qu'y  a-l-il 
de  nécessaire  pour  vous,  sinon  de  vous  sau- 
ver? que  pouvez-vous  désirer  de  plus  que 
de  rendre  votre   vocation  certaine?  Si  vous 


n'étiez  éprouvés  vous  pourriez  douter  de 
vos  vertus  ;  tout  ce  que  vous  feriez  de 
bien  serait  équivoque.  Mais  désormais  Satan 
ne  vous  reprochera  plus  de  servir  Dieu  par 
intérêt  el  par  un  esprit  mercenaire  (Job,  I,  9)  ; 
vous  le  confondrez  au  tribunal  de  la  souve- 
raine justice. 

Pour  vous,  mes  frères,  quel  fruit  tirerez- 
vous  de  ce  discours?  Pourrais-je  espérer  que 
désormais  vous  aurez  des  idées  plus  justes 
sur  les  maux  el  les  adversités  de  la  vie; 
que  vous  les  regarderez  comme  le  legs  que 
votre  Sauveur  vous  a  fait  en  mourant;  que 
vous  vous  convaincrez  enfin  qu'une  vie  où 
il  n'entre  point  de  souffrances  ne  saurait 
être  une  vie  chrétienne  ;  qne  ce  n'est  qu'au 
fiied  de  la  croix  que  vous  pODTez  recevoir 
le  salut  qui  vous  est  promis  ?  C'est  donc  là 
que  je  vous  invite  à  venir  le  chercher.  Ainsi 
soil-il. 

SERMON 

POUR  LE     DIMANCHE  DES   RAMEAIX. 

Sur  la  communion. 

l.'bi  vis  par  émus  libi  cône  dere  |ascha? 
Ou   voulez-vous   que  nous   vous  préparions  ce  qu'il  faut 
pour  manger  la  pàque  (Maah.,  X.Y\  t.  17)? 

C'est  à  vous,  mes  frères,  que  j'adresse  ces 
paroles  que  les  disciples  disaient  au  Sauveur; 
c'est  à  vous  que  je  demande  quel  est  le  lieu 
où  nous  pourrons  introduire  l'Agneau  im- 
molé et  caché  dans  le  sacrement  de  nos  au- 
tels :  je  sollicite  dans  tous  les  cœurs  une 
place  pour  le  recevoir;  je  viens  inviter  tou- 
tes les  âmes  à  la  communion  de  l'eucharistie  ; 
je  viens  leur  manifester  le  commandement 
que  cet  agneau  leur  fait  de  ne  point  se  refu- 
sera la  grâce  qu'il  leur  préparc.  Hé  I  n'est- 
ce  pas,  mes  frères,  dans  ce  saint  temps  le 
cri  universel  de  l'Eglise?  n'est-ce  pas  ce 
qu'elle  vous  fait  entendre  lorsqu'elle  expose 
à  vos  adorations  cette  victime  sacrée?  et 
vous-mêmes  ne  représentez-vous  pas  votre 
soumission  à  ses  ordres  lorsque  vous  venez 
vous  prosterner  à  ses  pieds,  el  que  voUs  le 
recevez  avec  respect  comme  le  sceau  de  vo- 
tre réconciliation.  Cependant,  hélas!  tout  se 
passe  à  l'égard  de  plusieurs  en  dévotion  pu- 
rement de  devoir  :  les  cœurs  ne  sont  point 
véritablement  touchés  du  désir  de  recevoir 
Jésus-Christ  ;  ils  ne  lui  offrent  point  de  place, 
ils  ne  se  persuadent  point  qu'il  leur  soit  si 
important  de  participer  souvent  à  la  victime 
qu'on  leur  présente;  la  communion  leur  pa- 
raît seulement  une  œuvre  de  commande- 
ment, el  tandis  que  Jésus-Christ  s'épuise  en 
charité  pour  se  donner  à  eux,  ils  n'ont  que 
du  dégoût  et  de  l'indifférence  pour  le  don 
précieux  qui  leur  est  offert. 

C'est,  mes  Irries,  ce  dégoûl  et  cette  in- 
différence pour  la  communion,  que  je  com- 
bats aujourd'hui:  crime  d'un  côté  très-com- 
mun, et  de  l'antre  irès-peu  connu;  et  c'es* 
à  en  faire  voir  l'énoriiiile  que  j'emploie  lotit 
ce  discours.  Je  montrerai  que  l'indifférence 
pour  la  communion  est  après  le  sacrilège  le 
plus  grand  excès  que  vous  puissiez  con  met- 
tre par  rapport  à  la  divine  eucharistie;  >t 
cela    par  deux   raisons   qui   feront   la   ma- 
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tière  de  mes  dc'ux  réflexions  :  premièrement 
parce  que  c'est  une  des  plus  grandes  ingra- 
titudes envers  Jésus-Christ,  et  en  second 
lieu, parce  que  c'est  une  lies  plus  grandes  in- 
justices contre  nous-mêmes.  Excès  d'ingra- 
titude envers  Jésus-Christ  dans  celui  qui  né- 
glige la  communion;  excès  d'injustice  con- 
tre soi-même  dans  celui  qui  se  relire  avec 
dégoût  de  la  communion  :  c'est  tout  le  par- 
tage de  ce  discours.  Demandons  les  lumières 
du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  Maria,  etc 

PREMIER    POINT 

Pour  comprendre  l'excès  d'ingratitude  ou 
tombe  celui  qui  néglige  la  communion,  il 
faut  considérer  premièrement  la  multitude 
des  grâces  que  Jésus-Christ  nous  offre  dans 
l'eucharistie,  en  second  lieu  la  nature  de  ces 
grâces,  en  troisième  lieu  la  manière  dont  il 
nous  les  offre. 

Je  dis  premièrement  que  la  multitude  des 
grâces  que  Jésus-Christ  nous  offre  dans  l'eu- 
charistie prouve  l'ingratitude  de  celui  qui 
s'en  éloigne  par  indifférence  :  car,  mes  frè- 
res, l'eucharistie  est  la  représentation  de 
tous  les  mystères  de  l'Homme-Dieu;  elle  est 
l'abrégé  de  notre  rédemption,  et  le  trésor 
universel  des  grâces  que  Dieu  a  faites  aux 
hommes  par  son  Fils. 

C'est  une  maxime  fondée  sur  la  foi,  que 
non-seulement  nous  ne  pouvons  être  sauvés 
que  par  Jésus-Christ,  mais  que  tous  ses 
mystères  en  particulier  ont  été  pour  nous 
une  source  de  salut.  Chacun  des  états  où  il 
s'est  trouvé  a  porté  sa  grâce  avec  soi;  cha- 
cune de  ses  actions  nous  a  mérité  quelque 
nouveau  secours,  et  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie,  de  ses  souffrances  et  de  sa  mort 
ont  élé  efficaces  pour  noire  rédemption.  Il 
fut  Sauveur  au  moment  qu'il  fut  conçu  ;  tou- 
tes les  pensées  et  tous  les  mouvements  de 
son  âme  concoururent  à  notre  réconciliation; 
chaque  parole  qu'il  proféra,  chaque  prière 
qu'il  offrit  à  son  Père,  chaque  outrage 
qu'on  lui  fit  souffrir,  chaque  goutte  de 
sang  qu'il  répandit  fut  la  rançon  de  no- 
tre délivrance.  Or,  mes  frères,  l'eucharistie 
nous  représente  tous  ces  différents  mystères, 
et  en  rassemble  toutes  les  grâces.  Elle  re- 
présente l'incarnation,  puisque  Jésus-Christ 
s'y  reproduit  en  corps  et  en  âme.  Elle  nous 
rappelle  l'étal  de  son  enfance,  puisqu'il  se 
soumet  à  la  volonté  de  ses  ministres  qui  le 
consacrent,  qui  le  transportent,  qui  le  dis- 
tribuent comme  il  leur  plaît.  Nous  retrou- 
vons dans  l'eucharistie  une  peinture  de  la 
vie  publique  de  Jésus-Christ  et  de  sa  con- 
versation parmi  les  hommes,  puisqu'il  est 
encore  au  milieu  d'eux,  qu'il  y  opère  les 
mêmes  merveilles,  qu'il  y  guéril  encore  les 
malades  spirituels,  qu'il  y  prêche  et  qu'il  y 
communique  toutes  les  vertus.  L'eucharistie 
est  aussi  une  commémoration  de  sa  mort  ; 
son  corps  et  son  sang  y  sont  représentés  sé- 
parés, quoique  véritablement  unis  ;  nous  y 
voyons  encore  notre  divin  Sauveur  exposé 
tomme  mort,  quoique  réellement  vivant;  il 
s'y  offre  encore  comme  une  victime  de  pro- 


pitiation  pour  les  péchés;  il  présente  ses 
prières  à  son  Père  avec  des  cris  puissants; 
il  lui  demande  miséricorde  pour  ses  enne- 
mis; il  lui  dit  encore  :  Pardonnez  leur,  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font  (Luc,  XXIII, .34). 
Sa  sépulture  se  trouve  aussi  marquée  dans 
l'eucharistie  par  le  silence  el  l'obscurité  où 
il  demeure.  Nous  y  trouvons  sa  résurrec- 
tion, puisqu'il  y  est  impassible  el  glorieux. 
Nous  y  reconnaissons  enfin  son  ascension, 
puisque  c'est  principalement  par  ce  sacre- 
ment qu'il  nous  ouvre  le  ciel,  qu'il  nous 
donne  droit  à  la  gloire  que  nous  y  devons 
posséder,  et  que  par  la  communion  il  élève 
el  il  transporte  avec  lui  nos  âmes  jusque 
dans  ce  séjour  de  bonheur 

C'est  ainsi,  ô  Pontife  élernel,  que  par  un 
excès  d'amour  vous  prolongez  à  notre  égard 
jusqu'à  la  fin  des  temps  la  mission  que  vous 
avez  reçue  de  voire  Père.  Vous  aviez  fidèle- 
ment rempli  celte  mission  pendant  votre 
vie  souffrante;  vous  aviez  même  averti  en 
mourant  que  tout  était  accompli,  et  par  vo- 
tre résurrection  et  voire  ascension  vous 
aviez  paru  vous  retirer  du  milieu  de  nous 
pour  vous  mettre  en  possession  de  la  gloire 
que  vous  aviez  acquise  par  vos  souffrances. 
Cependant,  comme  si  cette  gloire  vous  était 
à  charge,  ou  qu'il  manquât  quelque  chose  à 
votre  sacrifice,  je  vous  retrouve  tous  les 
jours  sur  nos  autels  revêtu  de  toutes  les  hu- 
miliations de  votre  premier  avènement.  J'ai, 
comme  votre  sainte  Mère,  le  glorieux  avan- 
tage de  vous  potier  et  de  vous  concevoir  dans 
mon  sein  :  j'ai  l'honneur,  comme  Siméon, 
de  toucher  «le  mes  propres  mains  le  Verbe 
fait  chair;  de  vous  adorer  en  qualité  d'En- 
fant, comme  firent  les  pasteurs  à  la  crèche; 
de  vous  présenter  mes  maladies  et  mes  infir- 
milés  à  guérir,  comme  les  peuples  qui  vous 
suivaient;  de  vous  accompagner  jusqu'au 
Calvaire,  comme  les  saintes  femmes  ;  de  me 
tenir  au  pied  de  votre  croix  el  d'assister  à 
votre  sacrifice,  comme  le  disciple  bien-'aimé; 
de  voir  encore  se  renouveler  en  quelque 
sorte  l'effusion  que  vous  files  de  votre  sang 
au  jour  de  votre  mort,  et  de  participer  à  tou- 
tes les  grâces  de  ces  myslères.  Vous  avez 
voulu  même  nous  distinguer  de  ceux  qui  fu- 
rent témoins  de  ces  différents  états  de  votre 
vie  voyagère,  en  réunissant  dans  un  seul  sa- 
crement ce  que  vous  ne  montrâtes  autrefois 
que  par  mesure  et  par  succession,  et  en  nous 
appliquant  tout  à  la  fois,  si  nous  le  voulons, 
toutes  les  grâces  de  la  rédemption. 

Avions-nous  assez  pensé,  mes  frères,  à 
celle  charité  excessive  de  noire  Sauveur?  on 
plutôt  ne  comprenons-nous  pas  maintenant 
quel  sérail  l'excès  de  noire  ingratitude,  si 
nous  dédaignions  de  porter  la  main  dans  ces 
trésors  immenses  qui  nous  sont  ouverts?AhI 
si  ce  fut  une  faiblesse  et  une  lâcheté  dans  les 
disciples  d'abandonner  leur  Maître  lorsqu'on 
le  conduisait  au  supplice,  si  ce  fut  un  crime 
delà  pari  de  Pierre  de  le  renoncer  dans  le 
temps  de  sa  Passion,  et  de  se  priver  ainsi, 
au  moins  pour  ce  momenl,  du  fruit  des  souf- 
frances cl  du  sacrifice  de  notre  Sauveur; 
que  serait-ce  si  par  indifférence  nous  nous 
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privions  des  fruils  de  lous  ses  états  et  de 
loua  tel  mystères  ?  C'est  néanmoins  ce  qui 
arrive  lorsqu'on  néglige  de  se  préparerais 
participation  de  l'eucharistie,  el  qu'on  se- 
(o  •  par  dégoût  el  par  répugnance  le  noble 
devoir  de  s'en  approcher.  On  refuse  parla 
non-seulement  une  grâce  particulière;  une 
portion  des  trésors  acquis  par  Jésus-Christ, 
et  quelques  effets  de  ses  mérites  et  de  tel 
souffrances;  mais  on  refuse  tout  lésus- 
Christ,  on  rejette  tout  à  la  fois  le  Ré- 
dempteur et  la  rédemption,  on  mécon- 
naît son  Dieu,  son  Sauveur,  son  Libérateur, 
on  le  renonce  dans  le  temps  même  qu'il  pa- 
rait plus  el  Libérateur  et  Sauveur  ;  el  pour 
le  dire  en  un  mot,  comme  l'eucharistie  est 
l'accomplissement  de  tous  les  mystères  de 
notre  salut  et  le  dernier  effort  de  l'amour  de 
Jésus-Christ ,  de  môme  le  mépris  ou  l'indif- 
férence pour  l'eucharistie  est  après  le  sacri- 
lège le  dernier  effort  et  le  comble  de  l'in- 
gratitude. 

Je  sais,  mes  frères,  qu'on  pourrait  ici  me 
répondre  qu'on  ne  refuse  point  d'adorer  Jé- 
sus-Christ dans  ce  divin  sacrement,  qu'on 
vient  souvent  lui  rendre  hommage  au  pied 
de  ses  autels,  qu'on  assiste  volontiers  au  sa- 
crifice qui  s'offre  tous  les  jours  dans  nos 
temples;  <|u'on  aime  à  mêler  ses  chants  à 
ceux  de  l'Eglise  pour  honorer  celle  sainte 
victime.  Ah  !  plût  à  Dieu  qu'on  ne  vît  ja- 
mais la  piété  se  ralentir  à  cet  égard,  que  nos 
églises  ne  fussent  jamais  abandonnées  dans 
le  temps  de  la  prière  el  du  sacrifice,  que 
nous  fussions  incommodés  el  pressés  par  la 
multitude  des  peuples  lorsque  nous  célé- 
brons les  saints  mystères,  et  que  ces  lieux  si 
respectables  fussent  toujours  l'asile  le  plus 
fréquenté.  Mais,  ô  piété  !  vous  ne  trouvez 
plus  guère  d'entrée  dans  les  âmes  ;  on  n'em- 
prunte plus  de  vous  que  la  posture  el  le  fan- 
tôme, on  ne  vous  connaît  que  par  les  dehors, 
el  ceux  qui  vous  confessent  des  lèvres  por- 
tent souvent  leur  cœur  bien  loin  de  vous. 
Hélas  Ile  dirai-je?  le  culte  exlérieur  même 
a  bien  dégénéré  ;  nos  temples  sont  souvent 
abandonnés  ;  on  trouve  presque  toujours  nos 
prières  et  nos  sacrifices  trop  longs;  on  s'en 
dispense  sans  nécessité  ;  on"  a  toujours  des 
affaires  plus  importâmes  que  celle  d'assister 
à  la  célébration  des  mystères  de  notre  salut  ; 
on  regretterait  quelques  moments  qui  y  se- 
raient employés  :  si  on  y  assiste,  on  les 
déshonore  par  son  immodestie  ;  nos  plus 
grandes  solennités  mêmes  ne  sont  pas  les 
jours  où  Jésus-Christ  est  plus  glorifié,  et  ces 
nombreuses  assemblées  dans  nos  églises  ne 
sont  pas  celles  où  l'on  commet  moins  d'irré- 
vérences. 

Je  veux  cependant,  mes  frères,  que  notre 
dévotion  soit  plus  ardente  el  plus  sincère  ; 
je  dis  toujours  que  si  elle  se  borne  au  simple 
spectacle  el  à  la  simple  adoration,  que  si  nous 
ne  desirons  pas  efficacement  de  communier 
à  la  victime  qui  s'immole  à  nos  yeux,  nous 
manquons  à  un  devoir  essentiel  de  recon- 
naissance envers  Jésus-Christ  :  je  dis  un  de- 
voir essentiel,  non-seulement  à  cause  de  la 
multitude  des  grâces  qui  nous  sont  offertes 


dans  l'eucharistie,  mais  à  cause  de  la  nature 
même  (le  ces  grâces,  C'(  Il  une  leCOnde  I 
qui  prouve  Ingratitude  de  celui  qui  s 
lire  par  dégoût  de  la  communion.  Ko  effet,  là 
grâce  renfermée  dans  l'eucharistie  esl  non- 
seulement  une  grâce  de  moyen  pour  arriver 
à  la  fin  de  notre  rédemption,  mais  elle 
elle-même  la  fin  de  toutes  les  grâces.  Ceci, 
met  frères,  demande  votre  aitentioa.  En 
effet,  quelle  est  la  lin  de  noire  réd<  m;  lion  '  t 
de  toutes  les  grâces  que  Jésus-Christ  nous  a 
méritées  t  c'est  de  nou>  rapprocher  de  Dieu, 
de  nous  unir  à  Dieu,  de  rétablir  celte  corn» 
munication  intimé  8e  Dieu  avec  l'homme 
que  le  pèche  avait  détruite,  de  ne  fui  nier  en- 
tre  Dieu  el  nous  qu'un  même  esprit  el  un 
même  cœur.  Car  c'est  une  rérité,  el  le  pre- 
mière de  loules  les  vérités  de  la  morale,  que 
notre  cœur  n'est  (ail  que  pour  Dieu,  qu'il  ne 
peut  trouver  de  repos  qu'en  Dieu  ;  que  loule 
sa  lélicilé  consiste  à  aimer  Dieu,  à  posséder 
Dieu,  à  jouir  de  Dieu.  Tout  ce  qui  n'est  point 
Dieu  n'est  pas  digne  de  nous  :  noire  cœur  se 
dégrade,  s'avilit,  se  déshonore  el  se  rend 
malheureux  en  «'unissant  à  tout  autre  objet  : 
en  un  mol,  loul  le  désordre  «lu  cœur,  c'est  de 
vouloir  posséder  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  Dieu  ou  sans  rapport  à  Dieu.  Qu'avait 
fait  le  péché?  Il  avait  div ise  l'homme  d'a- 
vec Dieu,  il  avail  détourné  son  cœur  vers 
les  créatures,  il  avail  forgé  des  liens  qui  te- 
naient sou  âme  captive  dans  l'amour  des 
biens  terrestres;  il  fallait  donc  que  Jésus- 
Christ,  pour  élre  véritablement  Sauveur  el 
libérateur,  nous  rendit  à  Dieu,  nous  rap- 
prochât du  cœur  de  Dieu,  nous  fil  rentrer 
dans  la  possession  de  Dieu.  Donc,  si  je  lrou\e 
un  sacrement  qui  opère  celle  union,  qui  me 
restitue  loul  mon  Dieu,  qui  ne  fasse  de  Dieu 
el  de  moi  qu'un  même  tout  ,  alors  ma  ré- 
demption esl  complète  autant  qu'elle  peut 
l'être  dans  celle  vie  ,  dès  lors  je  n'ai  plus 
rien  à  désirer  sur  la  terre  ,  el  je  possède 
tout  ce  que  Jésus-Christ  m'a  mérité  par  sa 
mission  cl  ses  souffrances. 

Or,  mes  frères,  c'est  le  caractère  particu- 
lier de  la  divine  eucharistie;  c'est  sa  vertu 
spéciale  ;  c'est  son  effet  propre  de  former 
entre  Dieu  et  nous ,  je  ne  dis  pas  seulement 
une  union  de  ressemblance  et  de  figure,  m  ùs 
une  union  vraie,  réelle  el  substantielle  :  c'est- 
à-dire  que  la  substance  el  la  vie  de  notre 
âme  se  trouvent  par  la  communion  comme 
abîmées  et  confondues  dans  la  substance  et 
la  vie  de  Dieu  même  ;  c'e-t-à-dire  que 
l'Esprit  de  Dieu  devient  l'esprll  de  notre 
âme,  que  la  vie  de  Dieu  détient  la  vie  de  no- 
ire âme,  et  que  les  pensées  el  la  volonté  de 
Dieu  deviennent  les  pensées  el  la  volonté  de 
notre  âme.  Je  leur  ai  communique,  disait 
Jésus-Christ  à  son  l'ère  après  avUir  donne  à 
ses  apôtres  la  communion  de  sou  corps  el  de 
son  sang,  je  leur  ai  communiqué  la  même, 
gloire,  c'est-à-dire  le  même  esprit  el  la  même 
rie  que  vous  m'avei  donnée,  afin  qu'ils 
soient  un  comme  nous  sommes  une  l 
chose;  je  suis  en  eux  comme  vous  ét< 
m oi,    afin   qu'ils  soient   consommé*   en  l'u- 
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nilé  :  Ego  in  eis  et  tu  in  me.  ut  sint  consum- 
mali  in  unum  (Joan.,  XXII,  23). 

En  effet,  mes  frères  ,  quYsl-ce  que  la  foi 
nous  apprend  que  nous  recevons  quand 
nous  participons  à  la  divine  eucharistie?  Ne 
nous  dit-elle  pas  que  nous  recevons  substan- 
tiellement et  en  vérité  le  corps,  le  sang, 
l'âme  et  la  divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  ?  Et  comment  les  recevons-nous  ? 
est-ce  par  la  simple  vue,  par  la  simple  pen- 
sée de  l'esprit?  n'est-ce  pas  par  forme  de 
manducalion  et  à  titre  d'aliment?  c'est-à-dire, 
que  comme  le  pain  que  nous  mangeons  de- 
vient notre  propre  substance,  se  transforme 
en  sang,  en  esprit  et  en  chair,  que  c'est 
cette  nourriture  qui  donne  à  notre  corps  sa 
consistance  et  son  mouvement,  qu'elle  lui 
est  tellement  propre,  que  ce  n'est  plus  (|u'un 
même  corps  et  un  même  être  avec  lui;  ainsi 
par  la  manducalion  de  l'eucharistie  le  cœur 
de  Jésus-Christ  devient  le  nôtre,  la  plénitude 
de  la  divinité  qui  est  en  lui  se  répand  jus- 
qu'à nous,  il  demeure  en  nous  et  nous  de- 
meurons en  lui  ;  c'est  la  même  vie  qui  passe 
du  chef  jusque  dans  les  membres;  c'est  un 
tout  qui  est  animé  par  le  même  esprit  ;  et  le 
chrétien  ainsi  déifié  par  la  présence  de  son 
Sauveur  ne  forme  plus,  selon  les  belles  et 
nobles  idées  de  saint  Augustin,  qu'un  seul 
Jésus-Christ  avec  Jésus-Christ  même. 

O  union  du  cœur  de  Dieu  avec  le  mien, 
que  vous  me  paraissez  digne  de  ma  recon- 
naissance et  de  mes  empressements  !  Le  juif 
se  glorifiait  autrefois  de  ce  qu'il  n'y  avait 
point  de  nation,  quelque  puissante  qu'elle 
lût,  qui  eût  des  dieux  si  proche  d'elle  que 
son  Dieu  était  proche  de  lui  (Peut.,  IV,  7); 
m  lis  ce  peuple  ne  le  voyait  que  par  des  si- 
gnes et  dans  des  figures  ;  il  adorait  Dieu, 
mais  il  ne  le  possédait  pas  ;  son  Dieu  était 
[irès  de  lui,  mais  il  n'était  pas  en  lui;  et 
Moïse,  par  tous  ses  sacrifices,  par  toutes  ses 
cérémonies  et  par  tous  ses  sacrements,  n'a 
jamais  pu  que  le  figurer  et  le  représenter 
aux  sens.  Il  n'appartenait  qu'à  Jésus-Christ 
de  se  faire  jour  dans  le  cœur  dr,  l'homme,  d'y 
introduire  et  d'y  établir  le  Dieu  de  l'homme 
même  ;  d'ériger  ce  cœur  en  temple  et  en 
sanctuaire  où  Dieu  habile  et  où  il  opère;  de 
répandre  en  lui  l'être  et  la  vie  de  Dieu,  afin 
que  Dieu  lui-même  lut  tout  en  tous  :  Ut  sit 
l)<us  omnia  in  omnibus  (I  Cor.,  XV,  28)  ;  et 
c'est  ce  que  j'ai  appelé  la  fin  de  toutes  les 
grâces,  le  terme  de  noire  rédemption. 

Vusli  l'eut  harislie  qui  produit  tous  ces 
effets  est-elle  nommée  par  Jésus-Christ  la 
vie  éternelle!  Qui  mnnducnt  tneam  carnem  et 
bibit  manu  sonyniwin ,  linhel  vilmn  œteinum 
[Jean.,  VI,  55).  C'est  par  l'eucharistie  que 
commentent  noire  gloire  et  notre  félicité:  et 
(ouïe  la  différence  qui  se  trouve  entre  l'état 
présent  du  chrétien  qui  communie  à  la  table 
de  Jesus-Chrisl,  et  celui  des  bienheureux  qui 
le  possèdent  dans  le  ciel  ,  c'est  que  dans  l'é- 
tat présent  le  chrétien  reçoit  la  vérité  enve- 
loppée d'un  voile  et  sous  l'ombre  d'un  sacre- 
ment, au  lieu  que  dans  le  ciel  celte  même 
vérité  se  communique  aux  •bienheureux  sans 
s'unbre  el  sans  voile 


Qu'on  vienne  nous  dire  après  cela  qu'on 
peut  se  passer  de  l'eucharistie;  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  communier  souvent  ;  qu'il 
suffit  de  satisfaire  au  précepte  de  l'Eglise  sur 
la  communion,  sans  aspirer  à  rien  de  plus  ; 
qu'on  veut  bien  s'acquitter  des  autres  prati- 
ques de  la  religion,  mais  que  celle-ci  de- 
mande trop  de  préparation  ;  que  les  affaires 
et  les  embarras  de  la  vie  y  sont  un  obstacle, 
et  que  toutes  communions  si  fréquentes  ne 
sont  qu'une  dévotion  mal  entendue.  Vous 
expliquer  ainsi,  mon  cher  auditeur,  n'est-ce 
pas  donner  à  entendre  que  vous  ne  voulez 
point  de  la  vie  éternelle,  puisque  vous  vous 
souciez  peu  du  sacrement  qui  la  contient. 
Vous  avez  duloisir  pour  vos  occupations  tem- 
porelles, mais  vous  ne  trouvez  pointde  temps 
pour  vaquer  à  votre  salut;  el  avoir  avec 
soi  son  Sauveur,  sa  rédemption  et  son  Dieu, 
est  selon  vous  une  dévotion  populaire  et  peu 
solide.  Ah  1  si  lorsque  je  vous  vois  séparé  de 
la  communion,  je  sentais  que  c'est  la  crainte 
seule  et  le  respect  pour  la  communion  même 
qui  vous  en  éloignent;  si  je  pouvais  croire 
que  votre  âme  est  pénétrée  de  douleur  et 
d'amer(Ume  sur  les  péchés  qui  vous  en  ren- 
dent indigne;  si  je  vous  voyais  occupé  à  for- 
mer des  désirs  el  des  actes  de  religion  qui 
pussent  vous  y  disposer  ;  si  vous  veniez  sou- 
vent répandre  voire  cœur  dans  le  tribunal  de 
la  pénitence  et  le  décharger  par  la  confes- 
sion de  vos  fautes  ;  si  vous  étiez  plus  attentif 
sur  vous-même,  plus  appliqué  à  réformer 
votre  conduite;  en  un  mot,  si  vous  saviez 
allier  tout  à  la  t'ois  un  saint  tremblement,  un 
éloigneïnent  respectueux  à  l'égard  de  l'eu- 
charistie, el  Un  désir  efficace  de  Venir  vous 
rejoindre  à  voire  Dieu,  et  des  préparations 
qui  pussent  hoiis  en  répondre  ;  alors  je  me 
rendrais  peut-être  à  vos  raisons,  je  louerais 
du  moins  les  motifs  de  religion  qui  vous  re- 
tiendraient. Mais  vouS  ne  communie!  point, 
el  vous  n'en  avez  aucun  désir:  les  jours,  les 
semaines,  quelquefois  les  mois  se  passent 
sans  que  vous  ayez  seulement  la  pensée  de 
vous  y  préparer;  vous  ne  trouvez  point  d'in- 
convénient dans  celte  espèce  d'excommuni- 
cation ;  vous  accumulez  tous  les  jours  de 
nouveaux  péchés  qui  sont  un  obstacle  à  la 
réception  du  sacrement  ;  vous  trouveriez 
bon  que  l'Eglise  vous  en  dispensai,  même  à 
Pâques;  el  il  paraît  bien  que  sans  le  pré- 
cepte de  l'Eglise  vous  ne  communieriez  ja- 
mais ,  puisque  vous  ne  communiez  quo 
lorsqu'elle  vous  en  fait  un  précepte. 

Voilà  i  mes  frères,  ce  que  j'appelle  une 
énorme  ingratitude  :  car  toute  celte  conduite 
de  tiédeur,  de  relâchement,  d'indifférence 
pour  nos  saints  mystères,  est  pour  moi  un 
langage  qui  me  dit  que  vous  ne  voulez  point 
de  Dieu;  que  vous  pouvez  vous  passer  de 
son  amour  et  de  ses  plus  tendres  einbrasse- 
menls  ;  qu'il  peut  donner  ses  richesses  à 
d'autres;  qu'il  n'y  a  point  chez  vous  <!e 
place  pour  le  recevoir;  que  votre  cœur  est 
mieux  occupé;  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
digne  que  vous  renonciez  pour  lui  à  vos  ha- 
bitudes et  à  vos  passions  ;  et  que  ce  serait 
vous  exposer  à  faire  parler  de  vous,  que  de 


1151 


OKA'IEU'.s  SACRES.  C.  TERRASSON. 


H  52 


vous  asseoir  si  souvent  à  sa  table.  Ce  que 
je  dis  ici,  mes  frères,  convient  principale- 
ment à  noire  sexe,  qui,  par  une  misérable 
disposition  d'esprit  ou  par  une  éducation 
plus  libre,  a  moins  de  pente  à  la  piété  que 
I  autre  sexe.  On  voit  les  maris  abandonner 
à  leurs  épouses  le  soin  de  venir  à  l'Eglise, 
d'assister  aux  mystères  et  aux  instructions, 
de  vaquera  la  prière,  de  fréquenter  les  sa- 
crements :  et  au  lieu  qu'en  bons  pères  de 
famille  ils  devraient  animer  tout  leur  do- 
mestique à  la  vertu,  exercer  leurs  enfants  à 
louer  Dieu,  à  le  prier  en  commun,  à  prati- 
quer les  exercices  de  la  religion,  ils  sont 
souvent  le  plus  grand  scandale  de  leur  mai- 
son et  le  plus  grand  obstacle  au  bien  qu'on 
voudrait  y  faire. 

Mais  pour  revenir  à  noire  sujet,  si  l'on 
néglige  lacommunion,  c'est  que  l'on  n'a  point 
de  foi,  que  l'on  n'examine  rien,  que  l'on 
n'est  louché  de  rien  ;  et  celte  insensibilité 
pour  les  biens  de  la  foi  entraîne  dans  les 
précipices  éternels.  Ici  ,  mes  frères  ,  se  pré- 
sente la  troisième  raison  qui  prouve  l'ingra- 
titude de  celui  qui  n'a  que  de  l'indifférence 
pour  la  grâce  de  l'eucharistie  :  cette  troi- 
sième raison  est  la  manière  dont  Jésus-Christ 
nous  offre  cette  grâce  même. 

Le  royaume  des  cieux  est  comparé  dans 
l'Evangile  à  un  grand  festin  que  le  père  de 
famille  prépare  à  plusieurs  personnes.  Les 
conviés  sont  pressés  ,  sollicités  de  s'y  rendre; 
des  ministres  sont  envoyés  de  toutes  parts 
dans  les  carrefours  ,  dans  les  places  publi- 
ques ,  sur  les  grands  chemins  et  le  long  des 
haies  ,  pour  attirer ,  pour  forcer  même  d'y 
entrer  tous  ceux,  qui  se  présenteront  :  les 
pauvres,  les  infirmes  ,  les  aveugles  et  les 
boiteux  doivent  y  être  amenés;  enfin  la 
salle  des  noces  doit  être  remplie  (lue,  XIV, 
16,  etc.).  Celte  parabole,  mes  frères  ,  ex- 
prime admirablement  les  désirs  ardents  de 
notre  Père  commun  pour  nous  faire  entrer 
dans  son  royaume.  C'est  sous  le  symbole 
d'un  festin  qu'il  nous  le  représente  ,  pour 
nous  faire  entendre  que,  comme  les  princes 
ne  peuvent  donner  de  témoignages  plus  sen- 
sibles de  leur  affection  pour  leurs  favoris 
que  de  les  faire  asseoir  à  leur  table,  et  que 
c'est  le  privilège  des  plus  chers  confidents  , 
il  veut  aussi  lui-même  nous  traiter  tous  en 
confidents  et  en  favoris  ,  nous  introduire 
comme  ses  plus  chers  amis  dans  le  sanctuaire 
de  son  cœur,  nous  nourrir  éternellement 
de  sa  vérité  et  de  sa  gloire,  et  nous  eni- 
vrer de  ce  torrent  de  délices  dont  il  est  lui- 
même  le  principe  el  la  source.  Mais  ce  qui 
n'est  dans  l'Evangile  qu'une  simple  figure  du 
royaume  éternel  que  nous  attendons  ,  est 
dans  l'eucharistie  la  vérité  et  la  réalité 
même.  Un  homme  a  fait  un  grand  festin  : 
Homo  quidam  fec.it  cannm  magnam.  C'est  un 
homme,  Itomo  ;  ce  seul  mol  me  rappelle  toute 
la  lendresse  de  mon  Dieu  ;  c'est  un  homme 
qui  est  toulà  moi  ,  qui  s'est  charge  de  loules 
mesdettes,  qui  aporlélous  mes  péchés,  qui  a 
attaché  à  la  croix  ma  condamnation  ;  homo. 
Cet  homme  qui  est  en  même  temps  mon 
Créateur,   mon   roi,  mon  Sauveur  et  mon 


Dieu,  a  bien  voulu  encore  me  préparer  un 
grand  festin  :  Homo  quidam  fecit  cœnum  mu- 
gnatn.  Je  me  souviens  du  jour  et  de  la  cir- 
constance où  la  table  en  fui  dressée;  c'clait 
dans  le  temps  que  toutes  mes  iniquités  al- 
laient fondre  sur  lui  ,  c'était  dans  le  moment 
qu'il  allait  être;  écrasé  el  brisé  pour  uns 
offenses  ;  el  je  fus  aimé  jusqu'au  point  que 
mes  offenses  mêmes  ,  qui  jamais  ne  lui  fu- 
rent «plus  présentes  ,  ne  firent  qu'exciter  soa 
amour.  Mais  quel  est  donc  ce  grand  feslin? 
Je  n'y  vois  pas,  il  esl  vrai,  la  pompe  et  la 
magnificence  du  siècle;  on  n'y  élale  point  les 
ornements  d'une  cour  loute  mondaine  ;  le 
maître  du  feslin  n'y  parait  point  avecéclal; 
le  mets  qui!  y  sert  ne  Dalle  point  les  sens  ; 
il  prit  du  pain  el  il  dit  :  Ceci  est  mon  corps; 
il  prit  !e  calice  en  disant  :  Ceci  est  mon  sang 
[M  ait  h.,  XXVI,  20,  28).  Voi.à  tout  l'appa- 
reil de  ce  grand  repas.  Mais  ce  sonl  ces  fai- 
bles apparences  qui  m'invitent  à  aller  pren- 
dre ma  place.  Ah  !  si  l'on  exposait  à  mes 
yeux  loule  la  richesse  quie«t  sur  celte  table, 
si  celui  qui  y  préside: se  faisait  voir  à  moi  tel 
qu'il  est ,  je  n'oserais  m'y  présenter  :  mais 
c'est  du  pain,  et  sous  ce  pain  apparenl  esl  en 
même  temps  et  le  Dieu  qui  me  nourrit  el  la 
nourriture  céleste  qu'il  me  donne  ;  c'est  un 
pain  ,  le  pauvre  peut  donc  y  prétendre  aussi 
bien  que  le  riche  ,  le  laboureur  comme  le 
seigneur,  les  jeunes  comme  les  vieillards, 
les  pécheurs  même  ,  s'ils  se  convertissent  , 
aussi  bien  que  les  justes.  C'est  un  pain  ,  et 
celui  qui  nous  le  donne  l'a  appelé  notre 
pain;  un  pain  qui  nous  appartient  el  auquel 
nous  avons  droit  :  Panem  nostrum.  C'est  un 
pain  ,  non-seulement  pour  les  jours  de  so- 
lennité et  de  joie,  mais  c'est  un  pain  de 
chaque  jour  .c'est  ce  pain  qu'il  nous  esl  or- 
donné de  prendre  el  de  manger  :  Accipite 
et  manducate  ;  et  c'esl  là  que  je  vois  se  véri- 
fier à  la  lettre  celle  autre  circonstance  de  la 
parabole  ,  que  plusieurs  ont  été  invités  à  ce 
festin  :  Et  vocavit  multos.  Car  enfin  à  qui 
s'adressent  ces  paroles  ,  Prenez  et  mangez  , 
sinon  à  tous  ceux  qui  les  entendent  pronon- 
cer chaque  jour  au  saint  sacrifice  ?  Non,  mes 
frères  ,  jamais  nous  ne  consacrons  le  corps 
de  Jésus-Chiisl  que  nous  ne  proférions  ces 
paroles  :  Accipite  et  manducate,  et  nous  ne 
l'exposons  à  vos  adorations  qu'après  avoir 
invité  tous  les  assistants  à  le  manger  :  Man- 
ducate ex  hoc  omnes 

Hé  !  que  vous  marquent  cet  autel  toujours 
subsistant,  ce  tabernacle  toujours  dressé, 
celle  table  toujours  préparée,  ces  ornements 
exposés  à  vos  yeux,  ce  ciboire,  ces  pains 
sacrés  que  l'on  n'épuise  jamais  ,  ces  minis- 
tres toujours  présents  ?  Pourquoi  nous  est-il 
ordonné  d'aller  vous  recevoir  à  la  table  sa- 
crée dès  que  vous  nous  y  appelez  ;  de  vous 
avertir  chaque  fois  que  c'est  l'Agneau  de 
Dieu"  qui  efface  les  péchés  du  monde;  de 
vous  distribuer  ce  pain  sans  garder  aucun 
ordre  de  naissance  et  de  condition;  de  !<■ 
porter  dans  vos  maisons,  si  la  maladie  rous 
empêche  de  venir  le  chercher?  Que  signifie 
cette  prière  que  vous  faites  si  souvent  :  Don- 
nez-nous   aujourd'hui  notre  pain   de  chaque 
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jour,  par  laquelle  nous  commençons  et  nous 
finissons  tous  nos  offices,  que  nous  faisons 
retentir  hautement  dans  la  célébration  des 
mystères?  Ne  sont-ce  pas  là  autant  de  voix 
qui  vous  crient ,  comme  l'époux  dans  le  li- 
vre des  Cantiques,  mangez,  mes  chers  amis, 
venez  boire  dans  la  coupe  que  je  vous  pré- 
sente ,  enivrez-vous  de  ce  vin  céleste  :  Co- 
medite  ,  amici ,  bibile  et  inebriamini ,  caris- 
simi  (Cant.,  V,  1). 

Je  vous  le  demande,  mes  frères  ,  Jésus- 
Christ  pouvait-il  mieux  vous  marquer  les 
désirs  de  son  cœur  par  rapport  à  la  commu- 
nion ,  et  ne  trouvez-vous  pas  la  vérité  de 
cette  parole  de  Jésus-Christ  même  dans  l'A- 
pocalypse :  Me  voici  à  la  porte  et  j'y  frappe; 
si  quelqu'un  enlend  ma  parole,  j'entrerai  chez 
lui  et  je  le  ferai  asseoir  à  table  avec  moi  : 
Cœnabo  cum  Mo  ,  et  ipse  mecum  (Apoc,  III  , 
20).  Nous  voilà  donc  tous  invités  et  pressés 
de  prendre  parla  ce  feslin,  aussi  bien  que 
les  conviés  de  notre  parabole.  Ah  !  qu'il  nous 
sera  aisé  pour  lors  de  parler  à  Jésus-Christ 
cœur  à  cœur;  il  me  semble  que  dès  que  je 
serai  reçu  à  cette  table  j'y  pourrai  traiter 
familièrement  de  tous  mes  intérêts  ,  y  de- 
mander tous  mes  besoins  ,  m'y  consoler  de 
toutes  mes  peines  ,  y  apprendre  tout  ce  que 
je  dois  savoir.  Cette  idée  d'un  repas  ,  d'un 
repas  commun  ,  d'un  repas  de  chaque  jour  , 
d'un  repas  de  favori  et  de  confident ,  et  les 
instances  qu'on  me  fait  pour  y  prendre  part, 
me  font  entendre  qu'on  est  encore  plus  ja- 
loux de  mon  amour  que  de  mes  adorations  ; 
que  je  dois  plus  espérer  que  craindre;  qu'on 
me  réserve  des  grâces  de  distinction;  et  je 
croirais  volontiers  qu'on  ne  dérobe  à  mes 
yeux  toute  la  majesté  et  toute  la  gloire  qui 
sont  renfermées  dans  ce  sacrement  ,  que 
pour  tromper  en  quelque  sorte  mon  cœur 
et  l'attirer  doucement  à  ce  banquet  divin. 

Il  fallait,  ô  Sauveur  de  mon  âme!  que  celte 
même  âme  vous  fût  bien  chère ,  puisqu'en 
resserrant  ainsi  dans  le  secret  d'un  sacre- 
ment toutes  vos  splendeurs,  vous  avez  voulu 
vous  exposer  à  tous  les  outrages  que  vous 
deviez  y  recevoir  par  les  sacrilèges  et  les 
profanations ,  plutôt  que  de  m'inlimider  par 
l'éclat  même  de  vos  splendeurs.  Mille  bou- 
ches impures  vous  reçoivent  tous  les  jours; 
des  âmes  encore  souillées  par  le  péché  vous 
associent  insolemment  avec  le  démon  qui  est 
en  elles;  et  vous  vous  taisez,  vous  ne  lan- 
cez point  votre  foudre;  vous  souffrez  tout 
sans  vous  plaindre,  pour  épargner  à  mon 
cœur  des  frayeurs  qui  pourraient  l'éloigner 
de  vous.  Vous  ne  me  laissez  pour  motif  de 
mes  justes  précautions  que  la  foi  de  votre 
sainteté  cachée  ;  mais  pour  votre  amour  , 
vous  l'exposez  à  mes  sens  ,  en  me  présen- 
tant les  apparences  d'un  pain,  et  l'on  dirait 
que  vous  craignez  de  me  distraire  de  ce 
doux  objet ,  puisque  vous  m'ôtez  la  vue  sen- 
sible de  loule  la  gloire  qui  vous  environne. 

Voilà  donc,  mes  frères,  la    parabole  du 

feslin  accomplie  dans  l'eucharistie,  et  voire 

.  ingratitude  pour  un  si  grand  bienfait   achève 

d'en  remplir  toute  la  vérité.   En  vain  nous 

vous  avertissons  que  l'heure  est  venue,  que 


vous  êtes  attendus ,  que  tout  est  prêt  :  Quia 
parafa  sunt  omnia  (Luc,  XIV,  17)  ;  vous  op- 
posez toujours  des  excuses  frivoles  :  Ccepe- 
runt  simul  omîtes  excusare  (Ibid.,  18).  Vos 
intérêts  temporels,  les  engagements  de  vos 
passions,  prévalent  sur  le  devoir  de  la  recon- 
naissance. 11  faudrait,  pour  venir  communier, 
rompre  des  liaisons  criminelles,  corriger  des 
habitudes  d'excès  et  de  débauche ,  faire  des 
restitutions,  se  réconcilier  avec  cet  ennemi, 
réparer  tous  les  scandales,  donner  un  nouvel 
ordre  à  toute  votre  vie  ,  retrancher  tout  ce 
faste  excessif,  tout  ce  luxe  qui  vous  accom- 
pagnent; renoncer  à  ces  jeux  et  à  ces  spec- 
tacles ;  rentrer  dans  votre  domestique  pour 
en  corriger  les  abus,  faire  pénitence  de  tous 
vos  désordres,  remplir  votre  temps  d'occupa- 
tions utiles,  abandonner  d'ambitieuses  pour- 
suites; que  sais-je?  il  faudrait  vous  réformer 
et  vous  renouveler  tout  entiers.  Mais  non,  il 
vous  en  coulerait  Irop  :  vous  aimez  mieux 
qu'on  vous  excuse  :  Rogo  te,  habe  me  excusa* 
tum  (Ibid.)  ;  vous  courez  à  votre  péché  plu- 
tôt que  de  venir  à  votre  Sauveur  ;  vous  irez 
peut-être  même  jusqu'à  trouver  mauvais 
qu'on  vous  appelle,  qu'on  vous  presse  de 
vous  préparer  à  la  Pâque  ;  vous  affligerez, 
vous  décrierez  les  ministres  qui  voudraient 
vous  faire  une  salutaire  violence  :  Tenuerunt 
servos  ejus,  et  contumeliis  affectos  occiderunt 
(Malth.,  XXII,  6).  Mais  ne  vous  y  trompez 
pas  ;  on  ne  refuse  point  impunément  ce  repas; 
d'autres  prendront  votre  place  ,  et  aucun  de 
ces  ingrats  n'entrera  dans  la  salle  du  feslin 
éternel  :  Nemo  virorum  illorum  qui  vocati 
sunt  gustabit  cœnam  meam  (Luc,  XIV,  -2k), 
Pour  vous,  vrais  disciples  de  Jésus-Christ, 
je  vous  adresserai  les  paroles  que  ce  divin 
Sauveur  dit  à  ses  apôtres  après  le  discours 
qu'il  avait  fait  aux  Juifs  sur  la  communion  de 
son  corps  el  de  son  sang.  Quelques-uns  de  ses 
disciples  en  avaient  été  scandalisés,  et  di- 
saient entre  eux:  Ces  paroles  sont  bien  dures, 
et  qui  est-ce  gui  peut  les  écouler (Joan.,  VI,  21)? 
Ils  se  retirèrent  même  de  sa  suite  et  ils  n'al- 
laient plus  avec  lui  (Ibid.,  67)  ;  mais  Jésus 
dit  aux  douze  apôtres  :  Ne  voulez-vous  pas 
aussi  me  quitter?  Nunquid  et  vos  vultis  abire 
(Ibid. ,68)?  Mon  cher  auditeur,  voudriez-vous 
refuser  le  présent  que  vous  offre  votre  Sau- 
veur? seriez-vous  capable  de  l'abandonner 
lorsqu'il  vous  parle  de  feslin  et  de  joie?  et  re- 
gardenez-vous  comme  un  joug  trop  pesant 
les  préparations  qu'il  faut  faire  pour  y  parti- 
ciper ?  Nunquid  et  vos  vultis  abire  ?  Mais  je 
vous  entends  ;  vous  me  répondez  secrètement, 
comme  (il  alors  le  premier  d'entre  les  apô- 
tres: A  qui  irions-nous?  Où  trouverions-nous 
ailleurs  notre  consolation  el  notre  paix?  et 
pourrions-nous  nous  séparer  de  celui  qui  a 
non-seulement  les  paroles  de  la  vie  éternelle, 
mais  qui  est  lui-même  la  vie  éternelle:  Ad 
quem  ihimus  ?  Verba  vitœ  œlernœ  Itabcs 
(Ibid.,  G9j?  lin  effet,  ce  serait  non-seulement 
une  énorme  ingratitude  envers  Jésus-Christ, 
mais  ce  serait  encore  un  excès  d'injustice 
que  vous  exerceriez  contre  vous-même.  C'est 
ce  qui  me  reste  à  vous  faire  voir  dans  mon 
second  point. 
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L'excès  d  inijralilude  <  i  «  -  ceux   (|ui  renon- 

coni  par  dégoût el  par  indifférence  à  la  com- 
munion eucharistique  est  déjà  unr  preuve 
bien  certaine  de  l'injustice  qu'ils  exercent 

envers  eux-mêmes  par  celle  malheureui 
disposition.  Il  en  est  de  celle  espèce  d'offense 
comme  de  toutes  les  autres:  elle  retombe  nc- 
«•essai  rerncnl  sur  nous-mêmes;  elle  nous  liii>M- 
dans  notre  indigence  et  dans  notre  péché;  elle 
rend  inutile  pour  nous  le  grand  œuvre  de  la 
rédemption;  elle  sollicite  l'indignation  et  l'a- 
bandon de  Dieu,  et  elle  l'ail  de  noire  Sauveur 
un  juge  inflexible  et  un  vengeur  redoutable. 
Cependant,  chrétiens,  en  considérant  dans  le 
détail,  soit  les  besoins  de  notre  âme,  soit  les 
fruits  qui  sont  propres  à  l'eucharistie,  vous 
comprendrez  plus  aisément  qu'il  faut  avoir  rc- 
noncéàson  propresalut,  pour  inépriserun  se- 
cours aussi  nécessaire  pour  le  salut  même  que 
l'est  celui  de  la  communion.  Je  dis  un  secours 
nécessaire  :  car  quoique  je  sache,  mes  frères, 
qu'on  peut  être  sauvé  sans  la  participation 
actuelle  et  sacramentelle  du  corps  de  Jésus- 
Christ,  lorsque  par  certaines  causes  naturel- 
les on  se  trouve  hors  d  état  d'en  approcher,  il 
est  toujours  certain  que  c'est  un  secours  né- 
cessaire ,  de  nécessité  de  piveepte ,  et  de 
précepte  divin,  qu'il  faut  non-seulement 
communier  à  Pâques  ,  pour  satisfaire  au 
commandement  de  l'Eglise,  mais  qu'il  est  en- 
core d'autres  circonstances  dans  la  vie  où  le 
précepte  divin  nous  y  oblige;  que  par  con- 
séquent toute  privation  à  cet  égard,  pour 
être  excusable,  doit  être  suppléée  par  des 
désirs  efficaces  et  par  des  vœux  ardents  de  le 
recevoir;  que  le  fréquent  usage  de  ce  sacre- 
ment doit  être  conseillé  aux  chrétiens  ,  et  que 
ceux  qui  aiment  véritablement  leurs  âmes 
ne  peuvent  trop  désirer  ,  trop  demander  d'y 
participer  souvent. 

L'étal  de  notre  âme,  dans  celle  vie,  est  un 
état  de  pèlerinage.  Nous  sommes  tous  étran- 
gers et  voyageurs  sur  la  terre.  Nous  avons  un 
long  chemin  à  faire  ,  de  grands  travaux  à 
essuyer  ,  de  rudes  épreuves  à  soutenir  ,  des 
obstacles  difficiles  à  surmonter,  des  ennemis 
redoutables  à  vaincre.  Ce  n'est  qu'à  travers 
beaucoup  de  périls  que  nous  pouvons  arriver 
au  terme ,  et  il  n'esl  pas  même  bien  sûr  que 
tous  ceux  qui  courent  la  même  carrière  re- 
çoivent la  couronne  et  la  récompense.  Dans 
celle  situation  si  triste  et  si  déplorable,  notre 
âme  avait  besoin  d'une  nourriture  qui  la 
soutint,  d'une  arme  et  d'un  bouclier  qui  la 
défendissent,  d'un  gage  de  son  bonheur  futur 
qui  la  garantit  de  la  pusillanimité  et  de  la 
défiance.  Or  ,  mes  frères  ,  l'eucharistie  a  ces 
trois  caractères.  Elle  est  une  nourriture  qui 
entretient  el  qui  augmente  les  forcesde  l'âme, 
pour  marcher  avec  courage  au  milieu  des 
travaux  el  des  périls  de  la  vie  :  elle  est  un 
préservatif  qui  la  défend  contre  les  tentations 
el  les  chutes  :  elle  est  un  gage  de  la  gloire 
future,  qui  lui  assure  en  quelque  sorte  su 
persévérance  et  sa  couronne. 

Je  dis  premièrement  que  l'eucharistie  RSt 
une  nourriture  qui  entretient  cl  qui  augmente 
nos  forces;  et  dès  lors  vous  verrez  si  c'est 


limer  son  âme  que  de  lui  refuser  celle  nour- 
riture. Il  en  esl  île  notre  âme  par  rappo  i 
la  vie  spirituelle  comme  de  noire  corps  p  r 
rapport  a  la  •  ie  temporelle,  Celui-ci,  qupique. 

Virante!  anime  quand  il  entre  dapSCemoi 

périrait  bientôt  si  on  ne  r<  m  plat;  us 

les  jours  paf  la  nourriture  ce  qu'il  perd  de 
sa  substance.  L'air  qui  noU'  cm  ironn 
v  ore  ;  le  mouvement  et  l'agitation  l'épnis  q|  ; 
le  travail  le  consume  ;  il  s  use,  il  dépérit  dans 
le  repos  même.  Il  faut  donc  sans  cesse  le 
renouveler,  le  remellie  en  vigueur,  lui 
restituer  ses  forces  perdues.  Que  serait— « 
s'il  était  tous  les  jours  exposé  apx  ardeurs  du 
soleil,  qu'il  lui  fallût  soutenir  quelques  tra- 
vaux excessifs ,  qu'il  <  ûl  de  longues  courses 
à  faire;  et  que  par-dc»sus  toul  ci  -la,  de  fré- 
quentes et  de  rudes  maladies  eussent  a|li 
sa  sanlé  el  son  embonpoint.'  C'est  ainsi,  cb| 
tiens,  que  \olre  âme  qui  renaît  par  le  baptême 
et  qui  ressuscite  par  la  pénitence  a  besoin 
encore  d'une  nourriture  qui  enlrelienne  et 
qui  fortifie  la  vie  qu'elle  a  reçue.  Hélas  !  on 
ne  saurait  dire  combien  celte  vie  de  noire 
âme  est  faible  et  languissante,  et  dans  quels 
pé/ils  on  esl  continuellement  d"  la  perdre. 
Notre  âme  même,  depuis  Je  péché,  (end.  pour 
ainsi  dire,  toujours  vers  la  mort  ;  le  feu  de  la 
concupiscence  l'altère,  Içs  passions  la  con- 
sument, les  plaies  qu'elle  reçoit  l'cnervent  et 
l'affaiblissent  :  souvent,  après  des  chutes 
énormes,  il  lui  reste  des  infirmités  dont  elle 
qç  guérit  point;  elle  n'a  qu'un  léger  souffle 
de  vie  que  le  moindre  vent  de  la  tentation 
peut  dissiper;  et  cependant,  malgré  toutes 
ces  faiblesses,  il  laut  qu'elle  coure  dans  la 
voie  pénible  des  commandements,  qu'elle  se 
roidisse  contre  un  torrent  qui  l'entraîne, 
qu'elie  se  fatigue  à  combattre  des  ennemis 
qui  l'attaquent  de  toutes  parts,  qu'elle  s'épuise 
à  parer  les  coups  qu'on  lui  porle.  et  qu'elle 
fasse  de  violents  efforts  pour  se  relever  de  ses 
chutes  journalières.  Seriez-vous  donc  aiseï 
inhumain,  mon  clier  auditeur,  pour  lui  refu- 
ser un  vin  qui  ranime  son  cœur  et  qui  le  ré- 
chauffe ?  Seriez-vous  assez  injuste  pour  la 
priver  d'un  païuqui  lui  rend  toutes  ses  forces, 
qui  la  rétablit,  qui  la  rend  saine,  qui  renou- 
velle toute  sa  substance?  Yinum  ladficet  i 
hominis,  exhilaret  fiiciem  in  oleo,  et  p  ni»  cor 
hominis  confiant  Psal.  CUI  ,  15).  Le  voya- 
geur après  sa  course,  le  soldat  après  le  com- 
bat, le  laboureur  après  le  travail  delà  journée, 
en  useraient-ils  ainsi?  el  ne  soupçonneriez- 
vous  pas  de  désespoir  et  de  frénésie  celui 
qui,  épuisé  par  les  ardeurs  du  soleil  ou  par 
des  fatigues  excessives,  rebuterait  les  mets 
ou  le  breuvage  qu'une  mère  tendre  lui  offri- 
rait? Or,  mes  frères,  ce  pain  et  ce  vin  que 
votre  mère,  qui  esl  l'Eglise,  vous  présente, 
c'est  l'eucharistie.  Jésus-Cbrisl  ne  s'en  est-il 
paj  expliqué  en  termes  bien  formels?  Le  pain 
quf  je  dois  vous  donner,  dit-il,  c'est  ma  propre 
chair.  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l'Homme  et  si  vousnçbuvex  son  sang,  VQtUn'au- 
rex  point  lu  vie  en  vous.  Ma  chair  est  vrai- 
ment viande,  et  mon  sang  est  vraiment  breu- 
vage. Celui  qui  me  mange,  vivra  aussi  par  moi 
yJoan.,  VI,  52-58). 
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Ainsi,  mes  frères,  si  vous  me  demandez  ce 
qu'il  faut  faire  pour  avancer  dans  fa  piélé, 
pour  croître  dans  l'amour  de  Dieu,  pour 
vivre  dans  un  esprit  de  pénitence,  je  vous 
répondrai  que  vous  devez  vous  approcher 
souvent  de  la  sainte  table;  que  la  commu- 
nion est  cette  huile  divine  qui  ferme  toutes 
les  plaies  de  l'âme,  qu'elle  l'aide  merveil- 
leusement à  porter  le  joug  de  Jésus-Christ, 
qu'elle  la  console  dans  toutes  ses  peines,  et 
que  c'est  principalement  dans  la  communion 
de  son  corps  et  de  son  sang  que  Jésus-Christ 
veut  qu'elle  vienne  chercher  auprès  de  lui 
son  repos  et  son  soulagement  :  Venite  ad 
me,  omnes  qui  laboratis  et  onerali  eslis,  et 
ego  reficiam  vos  (Mallh.,  XI,  28).  Je  vous 
ferai  remarquer  que  c'est  par  la  force  de  ce 
sacrement  qu'autrefois  les  martyrs  ont  livré 
leurs  corps  aux  plus  affreux  supplices  ;  qu'ils 
étaient  remplis  de  joie  dans  le  temps  même 
qu'on  les  déchirait  ;  et  que  c'est  à  la  partici- 
pation du  sang  de  Jésus-Christ  que  saint 
Cyprien  attribue  le  courage  qui  les  portait  à 
répandre  le  leur  pour  Jésus-Christ  même  : 
Iclcirco  quolidie  culicem  sanguinis  Christi  bi- 
bilis,  ut  possitis  et  ipsi  propler  Chris tum 
sanguinem  fundere.  Je  vous  dirai  que  tout 
ce  que  vous  avez  aujourd'hui  de  bonne  vo- 
ionlé,  de  bons  sentiments,  de  goût  pour  la 
prière  et  pour  la  parole  de  Dieu,  de  zële  pour 
votre  salut,  vous  le  devez  pour  la  plupart  à 
vos  communions.  Je  vous  rappellerai  ces 
jours  de  solennité  et  de  joie  où  l'espérance 
seule  et  la  pensée  de  la  communion  vous 
soutenaient;  où  pendant  le  sacrifice  vous 
brûliez  d'une  sainte  ardeur  de  tout  entre- 
prendre, de  tout  souffrir  pour  celui  qui  al- 
lait se  donner  à  vous;  où  après  la  commu- 
nion vous  faisiez  mille  protestalions  de  ne 
jamais  vous  séparer  du  Dieu  dont  vous  étiez 
les  temples.  J'ajouterai  que  ce  qui  engendre 
la  liédeur,  ce  qui  donne  naissance  au  relâ- 
chement, ce  qui  affaiblit  les  meilleures  ré- 
solutions, en  un  mol  ce  qui  conduit  à  la  mort 
de  l'âme,  c'est  la  privation  et  le  dégoût  de  ce 
pain  sacré  :  Omnem  esçam  abominala  est 
anima  eorum,  et  appropinquaverunt  usque  ad 
portas  mortis  (Psal.  CVJ,  J8). 

Mais  je  veux  que  sans  la  communion  vous 
ayez  d'ailleurs  assez  de  nourriture  pour  vous 
soutenir,  avez-vous  des  armes  pour  vous 
détendre  contre  les  attaques  du  démon,  et 
pour  résister  à  toutes  les  tentations  aux- 
quelles vous  êtes  exposés?  Hélas  1  mes  frè- 
res, je  ne  sais  quelles  sont  vos  armes;  mais 
ce  que  je  sais,  c'est  que  non-seulement  vous 
n'avez  ni  zèle,  ni  ardeur  pour  la  piété;  que 
le  courage  vous  manque  toujours,  dès  qu'il 
s'agit  d'entreprendre  quelque  chose  pour 
Dieu;  que  votre  âme  languit  dans  une  pa- 
resse eonlinuelle  a  l'égard  de  votre  salut; 
que  tout  vous  coûte,  la  prière,  le  jeûne,  l'au- 
mône, la  pénitence,  les  sainls  exercices, 
mais  encore  que  vous  succombez  à  toutes 
les  tentations-  La  inoindre  occasion  de  pé- 
ché vous  entraîne;  un  seul  exemple,  un 
tiuiple  conseil  vous  lait  tomber  dans  les  plus 
grandes  fautes;  il  ne  vous  f.iul  qu'une  légère 
injure  pour  exciter  en  vous  la  colère  la  plus 


violente;  il  ne  vous  faut  qu'une  petite  ad- 
versité pour  vous  exciter  à  la  défiance  et  au 
murmure;  que  dis-jel  une  simple  pensée 
vousfail  quelquefois  commettre  les  crimesles 
plus  honteux.  Ah!  si  lorsqu'il  a  plu  à  Dieu 
de  vous  loucher  et  de  vous  convertir,  vous 
aviez  pris  pour  règle  de  fréquenler  les  sacre- 
ments plusieurs  fois  dans  l'année  el  de  vous 
mettre  en  état  de  communier  souvent,  lous 
ces  péchés,  dont  il  vous  semble  aujourd'hui 
si  difficile  de  vous  défendre,  n'oseraient  ap- 
procher de  vous  :  car  c'est  le  second  carac- 
tère de  l'eucharistie,  d'être  un  préservatif 
contre  les  tentations  et  les  rechutes. 

Nous  lisons  dans  l'Ecriture  (Exod.,  XII) 
que  Dieu  voulant  frapper  les  Egyptiens  de 
la  dernière  plaie,  et  en  exterminer  lous  les 
premiers-nés  ,  commanda  à  tous  les  Israé- 
lites d'immoler  et  de  manger  l'agneau  chacun 
dans  sa  famille;  de  prendre  de  son  sang 
et  d'en  teindre  le  haut  des  portes  des  mai- 
sons où  ils  le  mangeraient,  afin,  ajouta  le 
Seigneur,  que  lorsque  l'ange  passera  pour 
faire  mourir  les  Egyptiens,  il  distingue  toutes 
les  maisons  teintes  de  ce  sang,  et  qu'il  épargne 
tous  ceux  qui  auront  mangé  de  cet  agneau. 
Aussi  arriva-t-il  que  loutes  les  maisons  des 
Egyptiens  furent  affligées  :  il  ne  s'en  trouva 
aucune  où  il  n'y  eût  un  morl,  tandis  qu'I- 
sraël fut  préservé  des  mains  de  l'extermina- 
teur; figure  bien  naturelle,  mes  frères,  des 
effets  que  doit  produire  l'Agneau  caché  dans 
le  sacrement  de  nos  autels.  Hélas!  il  n'y  a 
presque  pas  aujourd'hui  dans  le  monde  une 
maison  où  il  n'y  ait  un  mort;  quelquefois 
dans  une  même  maison  lout  es!  mort  par  le 
péché,  tout  est  ravagé  :  Nequc  enim  erat 
domus  in  qua  non  jaceret  morluus.  L'exé- 
cuteur des  vengeances  divines,  qui  est  le  dé- 
mon, porte  le  glaive  partout  :  c'est  une  dé- 
solation universelle;  le  crime  s'introduit 
dans  tous  les  cœurs,  et  nous  ne  voyons 
plus  que  des  âmes  qui  périssent  misérable- 
ment. Ah!  si  elles  avaient  été  dignes  de 
manger  l'Agneau,  si  lous  les  cœurs  avaient 
été  marqués  du  sang  de  celle  victime,  qu'ils 
nous  auraient  épargne  de  larmes!  l'ennemi 
n'eût  osé  attaquer  ces  âmes,  el  elles  n'eus- 
sent point  été  frappées  d'une  plaie  morlelio  ■ 
Cum  viderit  sanguinem  in  superliminari 
transcendet  ostium  domus,  et  non  sinel  per- 
cussorem  ingredi  domos  vestras  et  lœdere. 

En  effet,  mes  frères,  n'esl-ce  pas  par  son 
corps  el  par  son  sang  que  Jésus-Christ  a 
triomphé  de  toutes  les  puissances  de  l'enfer? 
Ce  corps,  aujourd'hui  revêtu  de  (ouïe  sa 
gloire,  serail-il  moins  puissant  pour  vaincre 
le  péché  et  le  meltre  en  fuile,  qu'il  ne  le  fut 
lorsqu'il  était  encore  revêlu  de  noire  mor- 
talité? sa  seule  présence  dissipait  une  légion 
de  démons.  Qu'y  a-l-il  entre  vous  cl  nous,  s'e- 
(  riaient-ils  en  le  voyant?  Etes-vous  donc 
venu  pour  nous  détruire?  Vcnisti  pctdere 
nos  (Luc,  IV,  34)?  Que  sera-ce  mainleiiant 
qu'il  les  a  lous  enchaînés ,  qu  il  a  pris  toutes 
leurs  dépouilles?  Ah!  qu'une  àiue  qui  possé- 
dera en  soi  le  corps  de  mon  Sauveur  sera 
forle  pour  résister  à  la  lenlalion,  cl  qu'elle 
pourra  bien  dire  efficacement  comme  le  Sau- 
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voiir  même  à  l'esprit  immonde  qui  voudrait 
la  séduire  :  Obinutcsce  (Ibid.,  :{.'>  :  Tais-loi, 
relire-loi  ! 

Comprenez  donc  une  bonne  fois,  mon  cher 
auditeur,  quel  est  le  bien  dont  vous  vous 
privez,  quand  vous  négligez  la  communion. 
Vous  dites  quelquefois  qu'il  est  bien  difficile 
de  se  sauver  dans  le  monde,  qu'on  ne  peut 
se  soutenir  au  milieu  de  la  corruption  du 
siècle,  que  les  tentations  sont  si  fortes  et  si 
fréquentes,  qu'on  se  lasse  d'y  résisler;  qu'on 
est  toujours  dans  l'occasion  prochaine.  .Mus 
que  n'agissez-vous  conséquemmenl?  Vous 
êtes  toujours  exposé  aux  tentations  :  que 
n'avez-vous  donc  toujours  avec  vous  le  Sau- 
veur qui  pourrait  vous  détendre  contre  elles? 
Vous  devriez  être  tout  couvert  du  sang  de 
l'Agneau  :  Jésus-Christ  devrait  vous  être 
aussi  présent  que  le  glaive  que  porte  le  sol- 
dat ;  et  jamais  le  démon  ne  devrait  vous 
attaquer  que  vous  ne  pussiez  lui  montrer  en 
vous  son  vainqueur  et  son  destructeur.  C'é- 
tait le  conseil  que  donnait  saint  Ambroise  : 
Ayez  toujours  avec  vous,  disait  ce  Père,  le 
corps  de  Jésus-Christ,  afin  que  l'ennemi, 
voyant  votre  âme  si  bien  gardée,  s'enfuie  et 
se  retire.  Nous  sortirons,  dit  saint  Chysos- 
tome  ,  de  la  table  eucharistique  comme  des 
lions  qui  exhalent  le  feu,  et  qui  se  rendent 
redoutables  aux  démons  :  et  David,  par  un 
esprit  prophétique,  rendait  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  la  table  qu'il  lui  avait  préparée  était 
comme  un  retranchement  et  un  asile  qui  le 
mettait  à  couvert  de  tous  les  efforts  de  ses 
ennemis  :  Parasti  in  conspectu  meo  mensam 
adversus  eos  qui  tribulant  me  (Psal.  XXII,  5). 
Mais,  non,  vous  braverez  les  dangers,  sans 
secours,  sans  appui  ;  vous  exposerez  votre 
âme  au  pillage,  sans  armes,  sans  bouclier; 
vous  serez  en  proie  à  toutes  les  passions, 
sans  que  jamais  nous  puissions  vous  per- 
suader de  venir  solliciter  auprès  de  Jésus- 
Christ  la  victoire  que  vous  pourriez  rem- 
porter, et  il  faut  que  nous  ayons  éternelle- 
ment la  douleur  de  voir  que  vos  âmes  se 
perdent  et  se  damnent  au  milieu  des  se- 
cours les  plus  puissants  que  la  religion  vous 
fournit. 

Enfin  l'eucharistie  est  un  gage  de  notre 
immortalité  et  de  la  gloire  que  nous  atten- 
dons. Celui,  dit  Jésus-Christ,  qui  mange  ma 
chair,  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour 
(Joan.,  VI,  55)  :  comme  s'il  eût  voulu  dire 
qu'en  nous  donnant  son  corps  il  voulait  en 
même  temps  nous  donner  le  germe  de  la  vie 
glorieuse.  Tous  ceux,  dit  saint  Paul,  qui 
mangent  de  ce  pain,  annoncent  la  mort  du 
Sauveur  jusqu'à  cequ'ilvicnne(l  Cor.,  XI,  "26); 
comme  pour  nous  faire  entendre  que  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  sont  les 
arrhes  de  sa  venue.  L'eucharistie,  disent  les 
Pères,  est  un  remède  d'immortalité,  un  anti- 
dote contre  la  mort;  et  saint  Cyrille  nous 
avertit  que  c'est  par  l'union  de  nos  corps 
avec  celui  de  Jésus-Christ  que  nous  rece- 
vons le  principe  de  la  vie  incorruptible  que 
nous  attendons  dans  le  ciel. 

Me  voilà  donc,  pour  ainsi  dire,  payé  par 
avance  lorsque  je  recois  Jésus-Christ  ;  son 


sang  qu'il  me  communique  est  comme  l'o- 
bligation ''I  rengagement  du  salaire  qu'il 
m'a  promis.  Il  est  vrai  que  quand  je  pense 
a  la -ju. lice  et  a  la  sainteté  de  mon  juge  ie 

n  attends  que  condamnation  et  que  mort,  je 
ne  trouve  en  moi  ni  mérite  ni  vertu  qui 
puissent  me  rendre  digne  de  la  couronne,  je 
ne  sais  à  quel  droit  je  pourrais  demander 
une  place  dans  le  royaume  des  eieui  ;  mes 
péchés  m'en  rendent  indigne,  ma  faiblesse 
me  fait  craindre  qu'il  ne  se  ferme  pour  moi. 
Mais  si  je  >-uis  muni  de  mon  Sauveur,  de  mon 
Rédempteur,  si  j'ai  soin  de  communier  à  son 
corps,  si  mon  âme  se  trouve  comme  noyée 
dans  son  sang  précieux,  et  si  j'ai  le  b  mh.ur 
de  faire  cette  grande  action  avec  des  dispo- 
sitions saintes,  et  d'en  conserver  le  fruit  , 
alors  je  serai  hardi  à  comparaître  devant  lui, 
je  défierai,  si  j'ose  le  dire,  sa  justice  de  frap* 
per  sur  moi ,  et  j'étalerai  tous  mes  droits, 
fondés  sur  le  gage  précieux  que  je  représen- 
terai. Mais  pour  vous,  qui  vous  privez  si  vo- 
lonlieis  de  ce  gage,  qui  le  perdez  presque 
au  moment  que  vous  l'avez  reçu,  et  qui 
passez  des  années  entières  sans  le  redeman- 
der, quels  sont  vos  droits,  pourrait  vous 
dire  le  Père  céleste,  si  vous  paraissiez  au- 
jourd  hui  devant  lui?  montrez  vos  litres,  vous 
dirait-il  ;  je  ne  vois  pas  avec  vous  mon  Fils , 
vous  n'êtes  pas  marqués  à  son  sceau,  je  ne 
vous  reconnais  pas,  retirez-vous  de  moi. 
Tant  il  est  vrai  que  c'est  être  cruel  envers 
soi-même  que  de  se  priver  par  indifférence 
de  la  grâce  de  la  communion. 

Conclurons-nous,  mes  frères,  de  ce  dis- 
cours qu'on  doive  sans  préparation,  sans 
discernement,  avec  un  esprit  tout  rempli  des 
affaires  du  monde,  avec  un  cœur  tout  possé- 
dé de  l'amour  des  biens  de  la  terre,  s'appro- 
cher de  la  communion  ;  qu'on  est  en  droit 
d'exigerdes  confesseurs  qu'incontinent  après 
qu'on  a  porté  au  tribunal  de  la  pénitence 
les  crimes  les  plus  énormes  ils  nous  admet- 
tent à  la  table  sacrée;  que  ce  serait  une  sé- 
vérité outrée  de  demander  à  certains  pé- 
cheurs, et  à  des  pécheurs  d'habitude  ,  un 
temps  d'épreuve  pour  s'assurer  de  leur  con- 
version, avant  que  de  leur  distribuer  le  pain 
de  l'eucharistie  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  vous  proposer  des  conséquences  aussi 
énormes  ! 

Non,  chrétiens,  je  suis  si  éloigné  d'autori- 
ser la  présomption  qui  porterait  certaines 
âmes  imparfaites,  languissantes,  sujettes  à 
des  pèches  griefs, à  communier  souvent,  que 
si  j'avais  entrepris  de  traiter  des  dispositions 
à  la  communion,  je  vous  aurais  fait  voir  que 
parmi  ceux  qui  communient  fréquemment 
il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  disposés 
suffisamment,  même  pour  communier  rare- 
ment; et  que  l'étal  de  relâchement,  l'étal  de 
tiédeur  dans  lequel  un  grand  nombre  de 
chrétiens  passent  leurs  jours  est  un  obsta- 
cle à  la  communion  fréquente,  obstacle 
qu'ils  ne  peuvent  faire  cesser  que  par  une 
vie  nouvelle. 

Quelle  est  donc  la  conclusion  que  je  veux, 
tirer?  C'est  que  le  désir  le  plus  familier 
de  notre  cœur   doit  être  de  communier,  quo 
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nons  devons  faire  tons  nos  efforts  pour  nous 
rendre  dignes  de  participer  fréquemment  à 
nos  saints  mystères;  que  nous  devons  sou- 
haiter de  nous  en  approcher  souvent,  et  que 
nous  devons  le  faire  toutes  les  fois  qu'un  direc- 
teur éclairé  le  jugera  convenir  aux  besoins 
de  notre  âme  ;  que  c'est  à  cette  Gn  que  vous 
devez  rapporter  toutes  vos  prières,  toutes  vos 
confessions,  toutes  vos  bonnes  œuvres,  tous 
vos  travaux,  tout  le  règlement  de  votre  vie; 
que  si  c'est  un  crime  horrible  d'approcher 
indignement  de  l'eucharistie,  c'est  encore  un 
péché  digne  de  la  damnation  de  s'en  éloigner 
par  une  négligence  et  par  un  mépris  nota- 
bles; je  le  dis  d'après  saint  Bonaventure  :  Ac- 
cedere  indigne,  horrendum  ;  non  accédera  ex 
notabili  negligentia  vel  contemptu,  damnabilis 
est  culpa  ;  que  par  conséquent  délibérer  si 
l'on  communiera  ou  si  l'on  ne  communiera 
point,  comme  sur  une  action  indifférente ,  se 
déterminer  par  pure  paresse  à  ne  le  point 
faire  et  pour  éviter  les  préparations  qu'il 
faudrait  y  apporter,  c'est  une  faute  qui  peut 
avoir  des  suites  terribles  ;  que  ces  délais  de 
négligence  et  de  dégoût  à  participer  à  ce  sa- 
crement doivent  entrer  dans  l'examen  que 
vous  faites  de  vos  consciences,  lorsque  vous 
venez  les  déposer  au  tribunal  de  la  pénitence; 
qu'il  peut  y  avoir  de  l'illusion  dans  cette 
règle  qu'on  se  fait  de  ne  communier  qu'un 
certain  nombre  de  fois  dans  l'année;  que, 
selon  la  doctrine  des  saints,  nous  devons 
tendre  à  vivre  tous  les  jours  de  manière  que 
nous  puissions  êtredignesdecommunier  tous 
les  jours  :  Sic  vive,  ut  quotidie  merearis  ac- 
cipere,  dit  saint  Ambroise  :  Sic  vivamus,  ut 
ab  altari  non  separemur,  dit  saint  Augustin. 
Nous  conclurons  enfin  que  ceux-mêmes  qui 
se  retirent  par  respect  de  la  communion  , 
hors  les  temps  fixés  par  l'Eglise  pour  com- 
munier ,  ne  peuvent  le  faire  avec  sûreté 
qu'après  avoir  pris  l'avis  d'un  sagedirecteur, 
et  qu'ils  doivent  suppléer  à  la  communion 
même  par  une  plus  grande  humilité,  par  des 
œuvres  plus  abondantes  de  piété,  par  de  plus 
fréquents  exercices  de  pénitence,  par  une 
pureté  plus  entière  de  cœur  et  de  conduite. 

Voilà,  mes  frères,  le  précis  de  mon  dis- 
cours, telle  est  la  morale  que  j'ai  voulu  vous 
faire  entendre.  Toute  autre  conséquence  qui 
préjudicierait  au  respect  qu'on  doit  à  ce  sa- 
crement, qui  irait  à  justifier  ces  communions 
d'habitude  qui  se  font  sans  zèle,  sans  discer- 
nement, sans  préparation,  sans  changement 
de  conduite, je  ladcsavoue,  je  la  réprouve.  Je 
finis  en  vous  adressant  ces  paroles  de  Jésus- 
Cbrisl  à  Zachée  :  Hâtez-vous  de  venir  à  moi, 
carje  veuxaujourd'hui  habiter  dans  votre  mai- 
son :  Festinans  descende,  quia  hodie  in  domo 
tua  oportel  me  manere  (  Luc,  XIX,  5  ).  Cet 
homme  s'était  distingué  par  son  zèle  à  voirie 
triomphe  de  Jésus-Christ  entrant  dans  Jéru- 
salem ;  le  FilsMc  Dieu  voulut  le  récompen- 
ser en  l'honorant  do  sa  présence.  Nous  vous 
voyons  également  accourir  avec  joie  dans 
nos  temples  pour  adorer  Jésus-Christ  caché 
dans  l'eucharistie,  lorsqu'on  l'expose  à  vo-  • 
Ire  foi  et  à  votre  piété;  mais  cela  ne  suffit  pas 
encore  pour  répondre  à  la  charité  de  votre  . 
Orateurs  s>crks.  XXIX. 


Sauveur.  Il  vous  dit  par  ma  bouche  que  non- 
seulement  il  veut  être  vu  et  adoré,  mais  qu'il 
veut  être  reçu  et  devenir  votre  nourriture. 
Hâtez-vous  donc  de  lui  préparer  la  maison 
de  vos  cœurs.  Hâtez-vous  de  vous  convertir, 
afin  que  Jésus-Christ  s'étant  rendu  maître 
de  vos  âmes  par  la  communion  de  son  corps 
et  de  son  sang,  il  les  rende  éternellement 
heureuses  par  la  communion  de  sa  gloire.  Je 
vous  la  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR   LE   MERCREDI   SAINT. 

Sur   la  cérémonie  de  l'absoute  et  sur  la  loi 
de  la  confession. 

Amen  dico  vobis,  quœcunque  solveritis  super  terram, 
eruat  solula  et  iu  cœlo. 

Je  vous  dis  en  vérité  que  tout  ce  que  vons  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel  (Mallk.,  XVIII,  18). 

Il  y  a  donc  sur  la  terre,  mes  frères,  des  ju- 
ges établis  pour  remettre  les  péchés,  il  est  un 
tribunal  où  les  pécheurs  doivent  comparaî- 
tre, il  est  une  justice  qui  s'exerce  sur  eux  , 
ilest  des  jugements  auxquels  ils  sont  soumis, 
il  est  des  lois  que  les  juges  eux-mêmes  sont 
obligés  d'observer.  La  parole  de  Jésus-Christ 
est  précise  :  Tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre,  dit-il  à  ses  apôtres  et  à  tous  leurs  suc- 
cesseurs, sera  délié  dans  le  ciel  ;  comme  s'il 
leur  eût  dit  :  Je  vous  fais  part  de  mon  auto- 
rité et  de  mon  pouvoir  sur  les  pécheurs,  je 
vous  conGe  pour  eux  ma  justice  et  mes  juge- 
ments; vous  serez  les  distributeurs  des  grâ- 
ces que  je  veux  leur  faire;  vous  parlerez, 
vous  agirez  pour  moi  et  en  mon  nom;  le  tri- 
bunal où  vous  serez  assis  sera  formé  sur  le 
modèle  de  celui  que  j'occupe  moi-même  ; 
vous  prononcerez  dans  le  même  esprit  et  se- 
lon les  mêmes  règles  que  je  prononce  dans 
le  ciel  ,  les  lois  nous  seront  communes  ,  et, 
comme  je  veux  me  conformera  vos  juge- 
ments, j'exige  aussi  que  vous  vous  confor- 
miez aux  miens  :  Quœcunque  solveritis  super 
terram,  erunt  solula  et.  in  cœlo. 

C'est  ce  pouvoir,  chrétiens  auditeurs,  que 
l'on  appelle  le  pouvoir  des  clefs,  pouvoir  que 
les  évéques  dans  la  personne  des  apôtres  ont 
reçu  immédiatement  de  Jésus-Christ  et  dont 
ils  ont  la  plénitude,  pouvoir  que  les  prêtres 
ne  peuvent  exercer  que  sous  leur  autorité  et 
leur  juridiction,  pouvoir  que  nous  recevons, 
ilest  vrai,  par  l'ordination  que  les  évéques 
nous  confèrent,  mais  qui  est  lié  jusqu'à  ce 
qu'ils  nous  donnent  mission  pour  en  user,  et 
qui  enfin,  par  cette  mission  qu'ils  nousdon- 
nent,  nous  met  en  étal  d'exercer  les  fonctions 
déjuges  par  rapport  à  la  portion  du  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ  qu'ils  nous  assignent. 

C'est  ce  même  pouvoir  que  l'Eglise  a  tou- 
jours reconnu,  qu'elle  a  toujours  regardé 
comme  d'institution  divine,  auquel  elle  a 
soumis  tous  ceux  de  ses  enfants  qui  s'étaient 
exclus  du  royaume  des  cieux  par  le  péché  ; 
pouvoir  qu'elle  exerçait  autrefois  avec  une 
publicité  et  une  authenticité  qui  servaient  à 
retenir  les  pécheurs,  qui  leur  assuraient  en- 
core mieux  leur  réconciliation,  qui  ren- 
daient leur  justice  plus  solide  et  plus  dura- 
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ble,  et  qui  nous  font  regretter  encore 
beaux  jours  de  su  discipline. 

La  cérémonie  qui  vous  assemble  ici  ne 
s'est  conservée  que  pour  vous  rappeler  i  i  - 
jours  heureux,  chrétiens  auditeurs.  Ces  res- 
tes de  discipline  ancienne  sont  comme  des 
gages  des  désirs  que  celle  même  Eglise  au- 
rait encore  de  la  rétablir  ;  elle  voudrait  vous 
les  inspirer  à  vous-mêmes  ;  elle  vous  ap- 
prend que  son  esprit  ne  change  point,  et  elle 
exige  que  si  vous  n'éles  plus  soumis  à  la 
perfection  des  lois,  vous  observiez  au  moins 
religieusement  ce  qu'elles  ont  d'essentiel. 

La  confession  ,  ou  publique  ou  secrète  , 
précéda  toujours  l'absolution  publique  qu'on 
donnait  aux  pécheurs  ;  et  dans  les  temps 
mêmes  où  l'Eglise  était  plus  caplive  ,  où  les 
persécutions  semblaient  devoir  altérer  sa 
discipline,  elle  ne  consentit  jamais  que  b-s 
pénilenls  fussent  absous,  à  moins  qu'ils 
n'eussent  confessé  leurs  péchés.  C'est  ce 
point  essentiel  dans  la  doctrine  de  la  péni- 
tence qui  faisait  le  sujet  principal  des  lettres 
de  saint  Cyprien  à  son  peuple  ou  au  clergé 
de  Rome  ,  et  il  regarda  toujours  comme  un 
sacrilège  de  donner  la  communion  aux  pé- 
cheurs avant  qu'ils  eussent  fait  la  confession 
de  leurs  crimes. 

C'est,  mes  frères,  dans  le  môme  esprit  que 
j'ai  dessein  de  vous  expliquer  brièvement 
les  motifs  de  celte  loi  qui  vous  oblige  à  con- 
fesser au  moins  secrètement  lous  vos  péchés 
avant  que  d'en  recevoir  la  rémission  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Nous  verrons  en 
peu  de  mots  que  la  loi  de  là  confession  est 
une  loi  infiniment  juste  et  qu'elle  est  infi- 
niment sage;  et  ma  vue  en  ce  point,  mes 
frères,  est  de  vous  inviter  à  y  recourir  sou- 
vent, de  vous  faire  envisager  les  grands 
avantages  que  vous  y  pouvez  trouver,  et 
de  vous  apprendre  à  profiter  cl  de  l'abso- 
lution que  vous  recevez  immédiatement  des 
prêtres,  et  de  la  cérémonie  dont  vous  allez 
être  témoins.  Demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit. 

POINT   DNIQUE. 

Il  n'est  dans  l'Eglise  aucune  loi  qui  ré- 
volte davantage  les  pécheurs  que  celle  qui 
leur  impose  l'obligation  de  confesser  leurs 
péchés,  de  dévoiler  tout  le  secret  de  leur 
âme,  et  d'attendre  leur  absolution  de  la  vo- 
lonté et  de  la  bouche  d'un  homme  semblable 
à  eux.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  l'impie 
et  de  l'incrédule,  qui  regardent  cette  pra- 
tique comme  une  invention  humaine,  qui 
font  semblant  de  croire  que  c'est  la  politique 
qui  en  a  introduit  l'usage,  et  qui,  par  un 
égarement  d'esprit  qui  est  inconcevable  , 
voudraient  nous  persuader  qu'une  loi  dont  on 
ne  peut  pas  marquer  l'époque  depuis  Jcsus- 
Christ,  qui  est  incontestablement  observée 
dans  toutes  les  églises  du  monde  catholique, 
qui  fut  reconnue  comme  divine  dans  le  der- 
nier concile  général  ,  qui  d'ailleurs  trouve 
tant  d'opposition  dans  le  rouir  humain  ,  qui 
certainement  n'cnlra  jamais,  pourquoi  que 
ce  soit,  dans  les  principes  que  les  législa- 
teurs ont  donnés  pour  le  gouvernement  des 


Etals  ,  que  les  princes  chrétiens  eux-mêmes 
iraient  intérêt  d'abolir,  puisqu'ils  devaient 
\  être  soumis,  qui  néanmoii  ijetti  à 

I  10  autorité  tous  les   lideles  de  toute  nati    I 
et    de    toute    condition  ,    je    ne  parle    point, 
dis-je,  de  ceux  qui  Voudraient  n  .us  persua- 
der que  celle  loi  n'est  que  l'effet  d'un  capric  •, 
d'une  erreur  d'esprit  et  d'une  \  aine  supersti- 
tion ,    mais   je   parle  de   plusieurs    chrétù 
qui    ne    reconnaissent    point    la    justice   de 
cette  loi,  qui  la  regardent  comme   un  j 
insupportable,   qui    en    retardent    toujours 
l'accomplissement,  qui  ne  l'obs  rveut  pi 
que    jamais  qu'à  moitié,  qui  critiquent 
observateurs   fidèles,  et  qui,  sous   prétexte 
de   l'abus  qu'on   en   peut  faire,   voudraient 
qu'on  en  dispensât  le>  nommes  ,  et  s'en  dis* 
pensent    eux-mêmes  dès  que  la  bienséance 
et  le  respect  humain  peuvent  le  leur  per- 
mettre. 

Cependant  ,  chrétiens  auditeurs  .  je  ne 
crains  point  de  le  dire,  celte  même  loi  est  si 
juste  et  si  sage  qu'elle  peut  être  regardée 
comme  une  de^  plus  grandes  marques  de  la 
vérité,  de  la  sainteté,  de  la  divinité  de  noire 
religion.  Non-seulement  il  n'y  avait  qu'un 
Dieu  qui  pût  y  soumettre  les  hommes ,  mais 
il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  la  leur  pro- 
poser, et  pour  peu  qu'on  veui  le  i  tire  atten- 
tion à  ce  que  le  pécheur  lui  doit  et  aux 
plaies  qu'il  fallait  guérir,  on  contiendra 
sans  peine  que  c'esl  par  une  dispcnsalion  et 
une  économie  divine  que  celte  loi  nous  a  été 
imposée. 

J'ai  dit  qu'elle  était  juste  et  qu'  elle  était 
sage,  et  c'est  sur  cetïe  justice  et  cette  sagesse 
que  j'établis  sa  nécessité  ,  car  je  ne  veux 
point  ici  perdre  le  temps  à  vous  prouver  par 
des  arguments  qu'elle  est  de  droit  divin.  Je 
ne  vous  dirai  point  que  le  précepte  en  est 
clairement  marqué  dans  l'Evangi  e  par  ce 
pouvoir  dont  j'ai  parlé  et  que  Jésus-Christ 
donna  à  ses  apôlres  de  renie  Ire  ou  de  retenir 
les  péchés.  Je  ne  vous  dirai  j  oint  que  ce 
pouvoir  ne  serait  plus  qu'un  pouvoir  chi- 
mérique, si  les  pécheurs  étaient  dispenses 
de  les  déclarer  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous 
faire  sentir  que  le  plus  gran  I  nombre  d  s 
péchés  étant  secrets  et  intérieurs,  il  eût  été 
inutile  d'établir  des  juges  pour  en  connaît:  e, 
si  les  coupables  n'étaient  pas  tenus  de  les 
accuser,  et  que  les  pasteurs  n'auraient  point 
véritablement  les  clefs  du  royaume  des 
cieux  ,  si  on  pouvait  s'en  ouvrir  l'entrée 
avant  leur  jugement  et  leur  absolution.  Vous 
ne  demandes  pas  non  plus  que  je  charge 
mes  preuves  de  (elle  longue  chaîne  ie  tra- 
dition qui  démontre  que  l'Eglise  a  toujours 
cru  que  la  grâce  de  la  pénitence  pour  les 
péchés  morlels  ne  pouvait  être  accordée 
qu'à  ceux  qui  les  auraient  confessés  et  qui 
en  auraient  été  absous  par  l'évéqoe  ou  par 
le  prêtre.  J'en  reviens  toujours,  et  je  me 
borne  à  dire  que  c<  lie  loi  est  infiniment  je 
et  infiniment  sage,  parce  que.  d'un  cÀ  . 
elle  est  de  toutes  les  peines  l  i  p  us  propor- 
tionnée au  péché  ;  c'esl  ce  qui  en  proui 
justice  :  et  que,  d'un  autre  cd  B  est   do 
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et  pour  convertir  le  pécheur;  c'est  ce  qui  en 
découvre  la  sagesse. 

Et  premièrement,  la  justice  de  Dieu  ne 
pouvant  jamais  se  démentir,  il  faut  que  le 
jugement  qu'elle  exerce  sur  le  péché,  avant 
(jue  de  le  pardonner,  ait  pour  modèle  celui 
qu'elle  doit  exercer  dans  l'autre  vie  pour  le 
punir.  Or,  la  première  peine  que  Dieu  exer- 
cera après  la  mort  contre  le  pécheur  sera 
de  mettre  tous  ses  crimes  en  évidence,  de  les 
lui  montrer  dans  toute  leur  énormité  ,  de  le 
forcer  à  se  reconnaître  coupable,  de  pro- 
noncer ensuite  une  sentence  qu'il  puisse 
avouer  et  qui  le  réduise  à  se  condamner  lui- 
même  au  supplice  qu'il  a  mérité.  Ce  qui  fait 
le  péché,  c'est  de  ne  vouloir  point  de  juge  ni 
de  maître,  de  se  soustraire  à  la  loi  de  son 
Créateur,  et  de  se  livrer  aveuglément  à  sa 
propre  volonté  et  à  ses  désirs  corrompus. 
Le  pécheur  se  renferme  pour  ainsi  dire  en 
lui-même  ,  il  veut  jouir  de  sa  liberté,  il  pré- 
tend n'être  responsable  à  personne  de  son 
cœur  ni  de  sa  conduite,  il  garde  son  âme 
pour  lui ,  il  fait  ce  qui  lui  plaît,  il  est  juge 
de  ses  propres  actions,  il  est  à  lui-même  sa 
règle  et  sa  loi.  De  là  vient  que,  s'il  peut 
réussir  à  ne  plus  craindre  les  hommes  ,  à 
n'avoir  plus  besoin  d'eux  ,  à  les  dominer  et 
à  les  assujettir,  il  ne  garde  plus  de  mesure, 
il  ne  respecte  pas  même  les  lois  humaines  , 
il  franchit  les  bornes  de  la  bienséance  ,  il 
devient  prévaricateur  public,  il  ne  rougit  de 
rien.  Que  faut-il  donc  faire  pour  le  retenir 
et  le  réduire,  pour  le  soumettre  et  pour  le 
punir?  11  faut  que  son  juge  le  cite  à  son  tri- 
bunal, qu'il  lui  montre  qu'il  a  un  maître, 
qu'il  lui  étale  la  loi  qu'il  devait  suivre,  qu'il 
lui  fasse  avouer  qu'il  s'est  révolté,  qu'il  est 
sujet  à  la  peine  portée  par  la  loi  même  , 
qu'on  peut  le  faire  souffrir  ;  il  faut  enfin  qu'il 
attende  en  criminel  son  jugement  et  son  sup- 
plice de  la  volonté  de  celui  qui  le  tient  et 
qui  le  domine. 

C'est  ce  qui  arrivera,  je  l'ai  déjà  dit,  au 
moment  de  la  mort  des  pécheurs;  et  n'est-ce 
pas  aussi  pour  accomplir  celte  justice  que 
Dieu,  voulant  punir  même  dès  cette  vie  les 
crimes  qui  l'avaient  offensé,  a  voulu  les  re- 
procher aux  coupables  et  les  manifester,  afin 
de  leur  en  faire  sentir  toute  la  confusion  ? 
Vous  l'avez  fait  dans  le  secret,  disait-il  à  Da- 
vid, et  moi  je  l'exposerai  A  la  lumière  du  so- 
leil (II  Reg.,  XII,  12).  Il  était  donc  juste  qu'en 
ouvrant  aux  hommes  une  voie  de  réconci- 
liation et  un  moyen  de  prévenir  Le  jugement 
éternel,  il  érigeât  sur  la  terre  un  tribunal 
où  ses  ministres,  agissant  en  son  nom  et 
comme  pour  lui  ,  exigeraient  des  pécheurs 
l'aveu  de  leurs  crimes,  porteraient  la  lumière 
jus(|ue  dans  les  replis  les  plus  secrets  de 
leur  âme,  démêleraient  leurs  dispositions  les 
plus  cachées  ,  et  dans  le  cas  où  les  pécheurs 
.  ,:\-inêmes  se  laisseraient  approfondir,  ré- 
pandraient leur  cœur  avec  humiliié,  décla- 
reraient leurs  prévarications  selon  toutes 
leurs  circonstances;  il  était  juste  qui-  les  mê- 
mes pécheurs  soumissent  leurs  prévarica- 
tions au  jugement  des  ministres  de  Jésu--- 
Chist,   et   ne    prétendissent    à    l'absolution 


qu'après  avoir  accepté  la  peine  qui  leur  se- 
rait imposée. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  une  différence  entre 
le  jugement  que  nous  exerçons  dans  le  temps 
et  celui  que  Dieu  exercera  dans  l'éternité. 
Celui  de  Dieu  est  un  jugement  de  rigueur  ; 
c'est  par  la  force  et  par  la  puissance  qu'il 
triomphera  de  ses  ennemis  ;  sa  lumière  sera 
une  lumière  dévorante,  sa  justice  une  jus- 
tice de  contrainte,  et  les  volontés  seront  sou- 
mises malgré  elles  à  son  tribunal.  Mais  ici- 
bas  nous  invitons  et  nous  ne  forçons  point , 
nous  attendons  les  pécheurs  sans  les  con- 
traindre ,  nous  les  jugeons  ;  parce  qu'ils  le 
veulent  bien  ,  notre  tribunal  est  un  ■tribunal 
de  miséricorde  :  c'est  la  charité  et  non  la 
force  qui  y  triomphe  des  cœurs,  ce  nesont  pas 
des  feux  que  nous  préparons,  c'est  de  l'eau 
que  nous  présentons  ;  et  si  quelquefois  l'E- 
glise emploie  ses  armes  pour  punir  ceux 
qui  récusent  notre  jugement,  ce  ne  sont  quo 
des  armes  spirituelles  qui  ne  font  violence  à 
personne.  Cependant  il  est  toujours  certain 
qu'il  faut  comparaître  à  ce  tribunal  pour  ob  • 
tenir  la  grâce  qui  y  est  offerte  ;  qu'il  n'y  a  ni 
rémission  ni  miséricorde  pour  le  pécheur  qui 
ne  s'y  accuse  pas  lui-même  ;  qu'en  se  refu- 
sant à  la  justice  établie  par  le  libérateur  on 
ne  peut  se  soustraire  à  la  justice  du  vengeur 
des  crimes,  et  que  par  conséquent,  de  toutes 
les  peines ,  la  plus  juste  devait  être  de  pré- 
venir, par  une  confession  humble  et  volon- 
taire au  tribunal  de  la  réconciliation,  la  con- 
fession forcée  et  désespérante  du  réprouvé 
au  tribunal  de  la  colère. 

Cette  loi  de  justice  est  si  profondément 
gravée  dans  le  cœur  que  c'est  presque  tou- 
jours la  première  qui  se  réveille  dès  que  l'on 
veu;  se  convertir.  Le  sentiment  de  regret  que 
David  eut  de  son  péché  en  produisit  aussitôt 
la  confession  :  Peccavi  (Il  Reg.f  XII,  13)  ;  J'ai 
péché.  Les  retours  de  l'enfant  prodigue  sur 
lui-même  lui  firent  naître  à  l'instant  le  désir 
de  s'accuser  :  J'irai  trouver  mon  père ,  disait- 
il,  et  je  lui  dirai  :  J'ai  péché,  contre  le  ciel  et 
contre  vous  (Luc,  XV,  18).  La  seule  honte 
du  crime  ,  la  seule  crainte  d'en  être  puni  en 
arrachent  souvent  L'aveu  au  coupable;  et  le 
plus  scélérat  des  hommes,  celui  qui  trahit 
son  maîlre,  se  hâta  de  s'en  décharger  par  la 
confession  publique  :  Peccavi  iradens  san- 
(juinem  juslum  (Multh.,  XX.VII,  'i  ). 

Ah!  combien  de  fois,  mon  cher  frère, 
avez-vous  désiré  de  pouvoir  vous  soumettre 
à  cette  loi  humiliante?  Ne  vous  semblc-t-il 
pas  que  toute  justice  serait  accomplie  si 
vous  pouviez  triompher  de  vous-même  et  de 
votre  orgueil  sur  ce  point  ?  et  dans  les  temps 
où  vous  (îles  peut-être  quelques  avances 
pour  votre  conversion,  nVprouviez-vous  pas 
en  vous  une  sorte  d'impatience  de  vous  faire 
écouter  ?  ne  vous  sentiez-vous  pas  dévoré 
de  remords  cuisants  jusqu'à  ce  que  vous 
l'eussiez  obtenue?  Peut-être  même  que  dans 
certains  moments  de  ferveur  et  de  zélé  vous 
eussiez  consenti  d'accuser  publiquement  tous 
vos  péchés,  et  la  même  grâce  qui  en  formait 
en  vous  la  douleur  vous  sollicitait  vivement 
d'en  manifester  la  honte.  Cela  vient,  mes  l'rè- 
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res,  de  ce  que  la  loi  parle  d'elle-même,  ei  que 

l.i  justice  <Mi  est    si  lensîble  que  le  coupable 
qui  se  repent  ne  peut  pas  y  résister. 

Aussi   ta  \raie  confession  mérile-t-clle  de 
sa  nature  le  pardon  ci  la   réconciliation  : 
Dieu  lui-même  n'y  résiste  pas  :  le  M'ul  <lé-,ir 
qu'on  en  a  le  fléchit  et  l'apaise.  J'ai  dit  :  Je 
confesserai  mon  iniquité  contre  moi  (c'est  le 
prophète  qui  parle),  et  vous  me  l'avez,  6  mon 
Dieu  1  aussitôt  pardonnée  [Ptal.  XXXI,  -ili). 
Mais  remarquez,  mes  frères,  que  je  dis  la 
vraie  confession  ;  car   tout    aveu    du   crime 
n'accomplit  pas  la  justice  dont  il  s'agit.  Vous 
ne  prétendriez  pas  sans  doute,  lorsque  vous 
vous  vantez  de   vos  désordres  ,  en  mériter 
le  pardon.  Si  vous  ne  faites  que  nous  les  ra- 
conter sans  en  être  contristés  et  humiliés,  si 
vous  n'en  sentez  pas  l'énormité,  si  vous  n'ê- 
tes pas  résolus  de  mourir  plutôt  que  de  les 
commettre,  vous  ne  les  avouez  point  vérita- 
blement ;  vos  lèvres  semblent  vous  accuser, 
mais   voire   cœur  vous  excuse  et  vous  jus- 
tifie; cl  voilà  ce  qui  nous  relient  quelquefois 
à  l'égard  de  votre  absolution.  Celte  habitude 
qui   fait   toujours  la  matière  de  vos  confes- 
sions, vous  ne  la  confessez  point,   puisque 
vous  l'aimez  toujours,   et  je  juge  que  vous 
l'aimez  toujours,  puisque  vous  y  retombez 
toujours.  D'ailleurs  cette  accusation  que  vous 
me   faites  m'explique-t-elle,    me  développe- 
t-cl!e  toute  la  cause  que  j*i  dois  juger  ?  tou- 
tes  les  circonstances  paraissent-elles  à  dé- 
couvert? puis-je  dire  que  le  criminel  me  soit 
connu  pour  ce  qu'il  est,  que  tous  les  faits  et 
délits  aient  été  examinés  dans  le  détail,  qu'il 
n'y  ait  pas  un  seul  point  capital  qui  échappe 
à  la  connaissance  de  votre  juge,  et  que  le 
cœur  où  le  crime  a  été  conçu  se  soit  montré 
par  toutes  ses  faces  ?  Ah  !  si  je  vous  voyais 
agir ,  si  je  vous  entendais  parler,  je  vous 
trouverais  bien  différent  de  ce  que  vous  me 
dites  de  vous-même,  et  je  suis  sûr  que  vous, 
qui  croyez  être  si  sincère  dans    toutes  vos 
accusations,  vous  seriez  bien  fâché  que  je 
fusse  témoin  de  toutes  vos  œuvres.  Et  com- 
ment accuseriez-vous  exactement  des   pé- 
chés dont  vous    n'avez   pas   même  d'idée  ? 
comment  instruiriez-vous   une  cause  dont 
vous  ne  connaissez  pas  le  fonds  et  l'essentiel? 
comment  exposeriez-vous  ce  que  vous  vous 
dissimulez  à  vous-même  ,  et  que  pourriez- 
vous  dire  de  l'état  de  votre  âme   lorsque   ce 
livre  est  scellé  pour  vous  ?  Hélas  I  lorsque 
vous  vous  présentez,  je  vous  trouve  presque 
toujours  rempli  de  préjugés  ;  il   me  semble 
que  vous  ne  connaissez  point  l'esprit  de  l'E- 
vangile, que  vous  ne  pénétrez  point  les  vé- 
ritables règles  de  la   morale.  Vous  croyez 
juste  et   licite   ce  que  vous  voyez  autorisé 
par  l'usage  ,  vous  vous  justifiez  à  vous-même 
la  plupart  de  vos  prévarications  ,  vous  fer- 
mez les  yeux  sur  vos  vices  les   plus  essen- 
tiels ,  et,  à   l'exception   de  quelques   crimes 
grossiers  que  vous  ne  pouvez  excuser  et  qui 
ne  sont  pas  même  voire  passion  dominante, 
que  vous  abandonnez  volontiers  à  la  censure 
de  vos  juges,  a  l'exception,  dis-je,  de  tout 
cela,  vous  tenez  comme  sous  le  sc.eau  ce  qui 
vous  distingue.,  et  vous  êtes  en  garde  pour 


n'être  point  aperçu  dans  le  vrai  point  de  vue 
où  \ ous  <lc \ ez  vous  mettre. 

Ké  !  quel  jugement  puis-je  donc  pronon- 
cer sur  vous  lorsque  je  ne  vous  vois  que 
dans  un  faux  jour  ou  dans  un  lointain  qui 
ne  me  représente  rien  que  <le  confus  ,  où  je 
ne  vois  que  quelques  traits  ébauchés  de  la 
corruption  de  votre  cœur,  quelques  œuvres 
d'abomination  que  tout  le  monde  sait  peut- 
être  et  que  j'ignorais  seul  !  Ah  !  le  caractère  de 
Jésus-Christ  ne  nous  suffit  pas  pour  démê- 
ler ce  chaos  de  vices  dont  vous  supprimez  le 
le  récit.  Nous  aurions  encore  besoin  d 
lumière  ,  et  alors  nous  vous  dirions  :  Allez 
examiner  votre  conscience  sur  les  règles  de 
sa  vérité  ;  instruisez-vous  de  tout  ce  que 
vous  devez  à  Dieu,  de  toutes  les  lois  de  la 
justice  que  vous  devez  au  prochain,  de  tou- 
tes les  obligations  de  votre  état,  de  tout  ce 
qu'exigent  de  vous  les  différents  rapports 
que  vous  avez  dans  la  société  ,  ou  plutôt 
souffrez  que  je  vous  y  rappelle  moi-même, 
et,  à  dire  vrai ,  quand  vous  serez  bien  con- 
verti, vous  avouerez  qu'il  faut  revenir  sur 
presque  toutes  vos  confessions,  que  le  trou- 
ble que  je  jette  dans  votre  âme  n'est  point 
un  trouble  inutile,  et  que  je  n'en  use  ain>i 
que  pour  vous  assurer  un  calme  et  un  repos 
véritables 

Car,  mes  frères,  c'est  le  fruit  de  la  bonne 
confession  de  guérir  exactement  les  plaies 
de  l'âme  et  d'y  établir  une  paix  solide;  et 
c'est  ce  qui  prouve  que  la  loi  est  non-seule- 
ment juste,  mais  qu'elle  est  infiniment  sage. 
Et  en  effet,  si  cette  loi  ne  subsistait  pas  , 
qu'est-ce  que  deviendrait  le  souvenir  que 
vous  devez  avoir  de  vos  péchés  pour  les  ex- 
pier? où  seraient  l'humiliation  et  la  douleur 
que  vous  devez  en  ressentir?  En  les  confes- 
sant, vous  ouvrez  les  plaies  de  votre  âme, 
vous  en  faites  sortir  le  venin  qui  la  consume. 
Parce  que  je  me  suis  tu,  disait  le  prophète, 
la  corruption  a  gagné  jusqu'à  la  moelle  de 
mes  os  :  Quoniam  tacui,  inveteraverunt  ossa 
mea  (  Psal.  XXXI,  3).  D'où  vient  qu'H- 
phraïm,  ajoute  un  autre  prophète,  n'en- 
fante point  ,  que  tous  ses  désirs  sont  stéri- 
les, qu'il  est  semblable  à  une  femme  qui  ne 
peut  mettre  son  fruit  au  monde?  Ah!  c'est 
que  son  cœur  est  fermé,  que  son  iniquité  y 
est  comme  engagée  sans  en  pouvoir  sortir, 
que  son  péché  demeure  secret  :  Colligata  tst 
iniquitas  Ephraim  ,  absconditum  peccaturn 
cjus  ;  dolores  parturientis  renient  ci  (  Ose., 
XIII,  12,  13).  Mais,  remarque  saint  Gré- 
goire, lorsque  l'abcès  rienl  à  s'ouvrir,  c'est 
alors  qu'on  le  guérit  :  Cum  pulredo  quœ  in- 
(rinsecus  fcervet,  ejicitur,  ad  salutem  dolov 
aperitur.  Or,  dit-il,  c'est  la  conlession  des 
péchés  qui  produit  cet  effet  :  Quid  est  aliud 
confessio  peccatorum  ,  nisi  quœdam  ruptio 
vulnerum  ?  Et  c'est  la  réponse  à  une  dilfi- 
cullé  que  vous  nous  faites  souvent  lorsque 
vous  nous  dites  qu'il  en  coûte  bien  plus  au- 
jourd'hui pour  obtenir  la  rémission  de  ses 
péchés  qu'il  n'en  eût  coûté  sous  la  loi  an- 
cienne. Mais,  sans  prétendre  vous  avouer 
qu'il  ne  fallait  point  alors  confesser  ses  pé- 
chés, la  vraie  peniteuce  était-elle  bien  corn- 
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mune  dans  ces  temps-là?  Avait-on  pour  se 
convertir  les  mêmes  ressources  que  vous 
avez  aujourd'hui?  Je  veux  que  les  pécheurs 
ne  fussent  poinl  soumis  à  la  loi  que  vous 
condamnez;  mais  que  leur  en  revenait-il? 
qu'ils  ne  pouvaient  presque  jamais  s'assurer 
de  leur  réconciliation;  qu'ils  n'avaient  point 
de  sacrement  qui  fût  vraiment  efficace  pour 
la  leur  procurer;  qu'ils  n'avaient  guère  de 
frein  qui  pût  les  retenir;  que  personne  ne 
les  aidait,  ne  les  encourageait  à  agir,  ne 
leur  apprenait  à  ménager  les  impressions  de 
la  grâce,  ne  les  décidait  sur  ce  qu'il  fallait 
faire  pour  expier  exactement  leurs  fautes; 
que  les  secours  qu'ils  avaient  étaient  bien 
différents  des  nôtres;  qu'on  ne  leur  disait 
point  :  Vos  péchés  vous  sont  remis;  qu'on  ne 
calmait  point  leurs  remords  et  leurs  trou- 
bles, et  qu'ils  mouraient  sans  savoir  s'ils 
avaient  obtenu  leur  pardon.  Mais  aujour- 
d'hui, par  la  confession  à  laquelle  on  vous 
assujettit  ,  vous  apprenez  à  sonder  votre 
propre  cœur,  à  veiller  sur  vos  pensées,  à 
approfondir  les  lois  qui  doivent  vous  servir 
de  règle.  Alors  vous  êles  retenus  par  la 
crainte  de  charger  vos  accusations  ,  vous 
êtes  invités  à  vous  souvenir  de  vos  fautes,  à 
vous  en  humilier  lorsque  vous  les  confes- 
sez; on  vous  les  fait  connaître,  on  excite 
dans  votre  cœur  la  confusion  salutaire  que 
vous  en  devez  avoir,  on  vous  indique  les 
moyens  de  vous  en  préserver  ;  on  vous  sou- 
tient, on  vous  porte,  on  soulage  votre  joug, 
on  vous  console,  on  vous  rassure,  on  vous 
met  en  état  de  marcher  tout  seuls.  La  loi  est 
dure,  mais  il  est  bien  doux  d'attendre  et  de 
recevoir  un  témoignage  extérieur  qu'on  est 
réconcilié,  de  s'entendre  dire  qu'on  est  ab- 
sous, et  de  penser  que  celte  parole  et  ce  ju- 
gement opèrent  ce  qu'ils  signifient.  La  loi 
est  dure  :  c'est  comme  si  vous  disiez  que 
c'est  un  malheur  pour  les  Etats  et  pour  les 
particuliers  qu'on  ait  perfectionné  l'art  de 
guérir  les  maladies  ou  les  plaies  ,  qu'on  n'é- 
tait point  auparavant  exposé  à  souffrir  de  si 
rigoureuses  opérations ,  qu'il  ne  fallait  point 
essuyer  de  ces  remèdes  pénibles  et  incom- 
modes, et  que  ces  nouvelles  découvertes  ont 
fait  grand  tort  à  la  société. 

La  loi  est  dure ,  mais  ceux  qui  vous  l'im- 
posent y  sont  soumis  comme  vous  ,  ils  en 
ont  besoin  comme  vous.  Kn  leur  accusant 
\ns  péchés,  vous  ne  leur  apprenez  que  ce 
d-  ni  ils  sont  capables  eux-mêmes;  en  leur 
;  .outrant  votre  cœur,  ils  reconnaissent  dans 
le  leur  la  racine  des  mêmes  vices;  ils  ne  se 
croient  pas  meilleurs  que  vous  parce  que 
vous  avez  commis  ces  crimes,  et  leur  pro- 
pre expérience  est  un  motif  pour  eux  de  mé- 
nager votre  faiblesse,  d'estimer  la  vertu  qui 
vous  porte  à  l'avouer,  de  condescendre  à 
tous  vos  besoins,  de  calmer  toutes  vos  crain- 
tes ,  de  vous  attendre  avec  patience.  La 
honte  vous  relient;  chose  étrange!  Nous 
avez  jusqu'ici  méprisé  le  jugement  du  public 
sur  tous  les  excès  auxquels  vous  vous  aban- 
donniez; je  vous  ai  vu  moi-même  donner 
dans  toules  les  folies  du  liècle;  je  vous  ai 
entendu  discourir  imprudemment  et  en  in- 


sensé sur  toules  les  maximes  du  monde  ,  et 
vous  ne  redoutiez  point  alors  mes  pensées 
et  mes  jugements  ,  peut-être  même  avea- 
vous  quelquefois  affecté  de  les  mépriser,  en 
me  forçant  d'entendre  les  discours  libertins 
que  vous  teniez  ,  et  aujourd'hui  que  vous 
commencez  à  vous  en  repentir,  que  vous 
méditez  une  conversion  que  je  sollicite  de- 
puis longtemps,  vous  avez  honte  de  vous 
avouer  coupable  1  Ah  !  je  savais  que  vous 
l'étiez,  j'avais  au  moins  lieu  de  le  soupçon*- 
ner,  mais  je  ne  savais  pas,  et  vous  me  L'ap- 
prenez aujourd'hui,  que  vous  êtes  pénitent  ; 
mon  cœur,  percé  de  douleur  sur  tous  vos 
désordres,  s'en  console  par  l'aveu  que  vous 
m'en  faites;  plus  vous  êtes  criminel,  plus 
j'admire  votre  courage  d'oser  le  confesser; 
vous  avez  dilaté  mon  âme  en  m'ouvrant  la 
vôtre  ,  et  je  vous  distingue  désormais  d'en- 
tre cette  multitude  de  pécheurs  qui  vous  ont 
imité  dans  vos  dérèglements,  mais  qui  ne 
sont  pas  assez  généreux  pour  imiter  votre 
repentir 

Ne  dites  donc  plus  que  la  loi  est  trop  sé- 
vère, ou  bien  faites-moi  voir  des  cœurs  con- 
vertis qui  ne  s'y  soient  point  assujettis.  Ta* 
chez  de  me  convaincre,  si  vous  pouvez,  que 
vous  savez  vous  conduire  vous-même ,  que 
vous  n'avez  pas  besoin  d'être  averti  ni  dé- 
cidé sur  vos  devoirs  ,  que  vous  êtes  en  état 
de  les  pratiquer  sans  qu'on  vous  y  exhorte, 
que  vous  pouvez  faire  pénitence  sans  en  ap- 
prendre les  règles  et  les  proportions  ,  que 
vous  pouvez  vous  assurer  de  la  rémission  de 
vos  péchés  sans  avoir  entendu  votre  juge- 
ment ,  et  qu'en  un  mot  votre  conversion  ne 
dépend  du  ministère  de  personne.  Mais  non, 
mon  cher  frère,  depuis  que  vous  avez  ajouté 
à  vos  autres  crimes  celui  de  mépriser  le  se- 
cours que  Dieu  vous  offrait;  que  vous  vous 
êles  accoutumé  à  passer  les  années  entières 
sans  recourir  au  tribunal  de  la  pénitence  ; 
que,  dans  les  accusations  que  vous  faites, 
vous  retenez  toujours  dans  votre  âme  ce 
péché  qui  vous  ronge,  parce  que  vous  n'o- 
sez le  dire,  non-seulement  vous  ne  vous 
convertissez  pas ,  mais  vos  maladies  aug- 
mentent sensiblement  ;  vous  donnez  un  li- 
bre cours  à  vos  vices,  vous  chargez  de  plus  en 
plus  le  poids  qui  vous  tient  couché  par  terre, 
vous  perdez  de  jour  en  jour  le  peu  de  forces 
et  de  bonne  volonté  qui  vous  restaient,  et 
si  Jésus-Christ  ne  vient  à  vous  pour  opérer 
un  miracle,  je  liens  votre  guérison  mauquée, 
et  voire  perte  est  assurée. 

La  loi  de  la  confession  est  donc  infiniment 
sage,  et  votre  sagesse  consiste  à  la  bien  ob- 
server. Je  ne  crains  poinl  de  vous  le  dire: 
toute  la  conduite  de  votre  vie  dépend  de  vos 
confessions,  et  j'en  suis  si  convaincu  qu'en 
vous  voyant  agir  l'on  serait  en  état  déjuger 
si  vous  remplissez  ce  devoir  comme  il  faut 
et  si  l'on  vous  conduit  selon  les  véritables 
règles.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  audi- 
teurs ,  laites  votre  capital  dans  ces  saints 
jours  de  vous  disposer  à  la  confession  pas- 
cale; ne  vous  trompes  pas  vous-mêmes 
sur  un  devoir  si  important  ;  examinez  vo- 
tre   cousciencc  à  la  lumière  de  lu  vérité; 
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rappelez  souvent  nette  parole da  lainl  Paol, 
qu'avant  de  manger  le  pain  eucharistique, 
I  on  doil  l'éprouver  soi- même  :  Probet  au* 
tnn  seip$um  hotno  {  I  Cor.,  \1,  :2s  ) ,  ci  lâ- 
chez de  mériter  par  une  confession  bien  sin- 
côre  ei  bien  humble  que  Dieu  ratifie  dans 
le  ciel  non-seulement  L'absolution  secrète 
que  vous  recevrez  îles  ministres  que  vous 

aurez  choisis  pour  \os  juges,  mais  celle  en- 
core qui  va  vous  être  publiquement  confé- 
rée. Celle  absolution  publique  n'est  point, 
il  c>>i  vrai ,  un  véritable  sacrement   pour 

vous,  puisqu'elle  n'a  point  été  précédée  de 
laoonfassion  ,  mais  la  parole  et  les  prières 
dont  elle  sera  accompagnée  pourront  atli- 
rer  sur  vous  l'esprit  de  componction,  et 
vous  mettre  en  étal  de  recevoir  dignement 
l'absolution  sacramentelle  dans  le  tribunal 
de  la  pénitence.  Ainsi  soit-il. 

SERMON 

POUR    LE    VENDREDI    SAINT. 

Sur  la   Passion  de  Notre -Seigneur  Jésus - 
Christ. 

In  eo  in  quo  passus  e.si  ij.se  cl  icnlalus,  poteos  esl  et 
ois  qui  leniantur  auxiliari. 

C  est  de*  peines  et  des  souffrances  par  lesquelles  il  a  M 
éprouvé  qu'il  lire  lu  vertu  cl  lu  force  de  secourir  ceux  qui 
sont  aussi  tentes  (Hcbr.,  Il,  18). 

Il  n'en  est  pas,  mes  frères,  de  la  passion 
de  Jésus-Chrisl  comme  des  autres  événe- 
ments que  l'histoire  nous  présente.  Ces  évé- 
nement ont  pu  chacun  dans  leur  temps  ser- 
vir de  speclacle  aux  hommes,  ils  onl  été 
pour  chaque  siècle  comme  les  jeux  de  la 
Providence  dans  l'administration  de  l'uni- 
vers ,  mais  ils  n'y  ont  rien  changé  essen- 
tiellement pour  les  siècles  à  venir  ;  notre 
condition  n'en  est  aujourd'hui  ni  pire  ni 
meilleure  ,  notre  véritable  sort  n'en  dépend 
point,  et  nous  pourrions  même  les  ignorer 
sans  conséquence.  Mais  la  mort  de  l'Hommc- 
Dieu  a  fait  la  destinée  du  monde  enlier. 
Chaque  circonstance  de  ce  mystère  portera 
sa  vertu  jusque  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés ,  ce  sera  toujours  là  le  point  de  vue 
par  lequel  on  pourra  juger  de  l'état  de  lout 
le  genre  humain  ,  les  suites  en  seront  éter- 
nelles, et  c'est  de  la  part  que  nous  y  pren- 
drons que  dépend  tout  notre  bonheur.  Il  est 
donc  juste,  mes  frères,  que  nous  Axions  nos 
regards  sur  cet  objet,  que  nous  dirigions 
vers  lui  toutes  nos  pensées,  que  nous  y  in- 
vitions même  tous  les  cœurs,  que  nous  leur 
ouvrions  les  trésors  qui  y  sont  renfermés, 
et  que  nous  leur  apprenions  à  profiter  des 
grands  secours  qui  leur  sont  offerts. 

Le  péché  fut  toujours  regardé  comme  le 
grand  fléau  de  la  nature.  Dès  que  la  terre  en 
fut  infectée,  elle  vil  lout  son  état  changer, 
elle  devint  un  nouveau  monde  ,  il  lui  fallut 
subir  d'autres  lois,  tous  les  êtres  reçurent 
une  nouvelle  destination  ;  l'homme,  auteur 
de  toul  le  mal,  perdit  par  la  ses  plus  beaux 
dons  ,  et  dans  les  lemps  les  plus  éloignés  de 
son  origine,  plusieurs  de  ses  descendants  se 
demandèrent  avec  surprise  les  .uns  au\  ui- 
tres  quelle  élait  donc  la  cause  du  malheur 
étrange  de  leur  condition.  Or,  c'est  dans  lu 


passion  de  lésus-Chrîsl  qu'on  en  \oii  non* 
seulement  l'explication,  mais  encore  la  ré- 
paration, Bile  esl  a  son  lour  la  grau  l(    I    I- 
source  de  la  nature,  le  principe  don  nou- 
vel ordre,  la  \eriu  créatrice  d'un 
veao  et  d'une  lerre  nouvelle,    le  r< 
ment  et  le  salut  des  hommes,  le  grand  fléau 
cl  la  destruction  «lu  péché.  C'est  donc  par 
cet  endroit  que  nous  devons  la  c 
Mais,  pour  le  faire  avec  succès,  il  faut  re- 
marquer que  c'est  dans  l'homme  que  II 
(lié  a  étdbli  son   trône:  que  c'est  de  là  qu'il 
lance  ions  ses  traits,  qu'il  exhale  louie  *a 
Contagion,  qu'il   porte  parloul  le  trouble  et 
la    confusion.   C'était   donc   dans    l'homme 
qu'il  fallait  l'attaquer,  c'était  dansée  fort 
qu'il  fallait  pénétrer  pour  lui  enlever  toutes 
ses    dépouilles,    c'élait   là  le   théâtre   de    la 
guerre  qu'on  devait   lui  déclarer,   ce  devait 
être  enfin  là  le  champ  de  sa  défaite. 

Trois  choses  étaient  nécessaires  pour  con- 
sommer celle  entreprise  ;  et  pour  détruire  le 
péché  dans  l'homme,  il  fallait  premièrement 
briser  son  âme  par  les  plus  vives  et  les  plus 
humiliantes  amertumes  du  péché,  il  fallait 
en  second  lieu  lui  faire  souffrir  le*  peines 
que  le  péché  mérite  ,  il  fallait  enfin  faire 
mourir  l'homme  au  péché.  La  douleur  du 
péché,  la  punition  du  péché,  la  mort  au  pé- 
ché :  voilà,  mes  frères,  la  destruction  du 
péché  même  ,  et  c'est  ce  que  nous  trouvons 
dans  la  passion  de  Jésus-Christ.  Elle  est  la 
vertu  toute-puissante  qui  forme  dans  l'homme 
la  douleur  et  la  contrition  du  péché  ;  ce  sera 
mon  premier  point  :  elle  e-t  le  principe  efli- 
cace  qui  donne  à  l'homme  le  courage  tic 
souffrir  pour  le  péché;  ce  sera  mon  second 
point  :  elle  est  la  source  divine  qui  fait  mou- 
rir l'homme  au  péché  ;  ce  sera  mon  troi- 
sième point.  L'ordre  seul  des  circonstances 
nous  servira  à  développer  ces  trois  vérités. 

Nous  trouverons  dans  l'agonie  de  Jésus- 
Chrisl  au  jardin  le  modèle  et  la  grâce  de  la 
douleur  que  nous  devons  concevoir  du  pé- 
ché :  la  patience  de  Jésus-Christ  au  milieu 
des  outrages  reçus  dans  Jérusalem  nous 
apprendra  et  nous  aidera  à  souffrir  pour  le 
péché;  le  crucifiement  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ  sur  le  calvaire  nous  instruiront  et 
nous  fortifieront  pour  mourir  au  péché.  Par 
là  se  vérifieront  ces  paroles  si  remarqua- 
bles: Que  c'est  des  peines  et  des  souffrant  es 
par  lesquelles  Jésus-Christ  a  été  éprouve 
qu'il  tire  la  vertu  de  secourir  ceux  qui  si  -il 
tentes  :  Ineo  in  quo  passut  est  ipse  el  t<  niait.  . 
potens  est  et  eis  qui  Unluntur  auxilt   ri. 

0  Sauveur  immolé  pour  le  pèche!  à  qui 
aurions -nous  recours  pour  le  détruire? 
vous  seul  en  avez  été  le  vainqueur;  vous 
seul  avez  en  main  l'arme  puissante  qui  doit 
l'exterminer.  Celle  croix  où  vous  êtes  atta- 
ché esl  le  signe  de  votre  victoire  ;  elle  doit 
être  aussi  l'instrument  de  la  nôtre.  Je  l'adore, 
je  l'embrasse, je  veux  y  demeurer  avee 
pour  y  faire  mourir  mon  péché  :  je  la  pré- 
sente à  votre  peuple  pour  le  délivrer  des 
siens  ,  et  je  l'invite  à  s'unir  à  moi  pour  ob- 
tenir qu'elle  soit  à  jamais  pour  nous  ions 
noire  rédemption  et  noire  sdlul.  C  esl  dans 
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cette  .vue  que  nous  chanterons  avec  l'Eglise 
la  prière  ordinaire  :  0  Crux  !  ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Pour  bien  entrer  dans  le  mystère  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  ,  il  faudrait  avoir 
compris  toute  l'étendue  des  devoirs  d'un  mé- 
diateur qui  se  charge  de  notre  cause  envers 
Dieu  et  qui  veut  accomplir  la  justice  que 
nous  lui  devons  pour  le  péché.  La  médiation, 
pour  être  pleine  et  parfaite,  suppose  d'abord 
une  connaissance  entière,  acquise  par  le  senti- 
mentelpar  l'expérience, de  tous  les  étals  etde 
tous  les  intérêtsde  ceux  pour  qui  l'on  sollicite. 
Il  faut  premièrement  compatir  à  tous  leurs 
maux  et  en  sentir  tout  le  contre-coup.  Qui 
ne  connaîtrait  que  d'une  vue  vague  et  indé- 
terminée les  maux  que  l'indigence  traîne 
après  elle  ne  pourrait  pas  former  des  dé- 
sirs proportionnés  à  la  qualité  de  ces  maux 
mêmes.  Ceux  qui  n'ont  jamais  éprouvé  ce 
que  c'est  que  l'exil  ou  la  prison  n'ont  point, 
pour  ainsi  parler,  de  mesure  exacte  pour 
régler  leurs  sentiments  à  cet  égard.  Il  faut 
avoir  essuyé  les  périls  que  l'on  court  en  mer 
ou  dans  les  batailles  pour  plaindre  au  juste 
ceux  qui  y  sont  exposés  ,  et  l'on  sait  celte 
parole  célèbre  qu'un  auteur  fait  dire  à  quel- 
qu'un que  l'expérience  des  maux  lui  avait 
appris  à  secourir  les  malheureux. 

Il  était  donc  convenable  que  le  médiateur, 
que  l'intercesseur  pour  une  cause  dont  Dieu 
était  le  juge  ,  qui  était  portée  à  un  tribunal 
où  l'on  ne  se  méprend  point,  où  l'on  ne  de- 
vait accorder  que  ce  qui  serait  sollicité  ,  une 
cause  par  conséquent  qu'il  fallait  connaître 
dans  le  dernier  détail;  il  était ,  dis-je  ,  con- 
venable que  l'intercesseur  de  cette  cause  se 
la  rendît  propre  ,  qu'il  s'en  chargeât  lui- 
même ,  qu'il  fît  une  épreuve  détaillée  de 
tous  les  besoins  du  criminel  dont  il  prenait 
les  intérêts  ,  et  que  ,  hors  l'ignorance  et  le 
péché,  il  participât  à  toutes  les  douleurs  et 
à  toutes  les  infirmités  auxquelles  le  pécheur 
était  condamné  ,  le  tout  afin  de  se  porter  en- 
suite à  demander  pour  le  pécheur  une  déli- 
vrance sans  réserve. 

Ce  n'est  pas  encore  tout.  Pour  intercéder 
utilement  ,  il  ne  suffit  pas  de  connaître  par 
expérience  toute  l'étendue,  tout  le  détail  des 
maux  ,  il  faut  en  second  lieu  embrasser  tout 
le  repentir  des  coupables  ,  il  faut  prendre 
tous  les  sentiments ,  toutes  les  dispositions 
qui  peuvent  fléchir  l'offensé,  et  comme  il 
s'agit  toujours  ici  d'un  juge  qui  ne  relâche 
rien  de  ses  droits  ,  il  faut  qu'il  voie  dans  le 
cœur  de  celui  qui  veut  l'apaiser  toutes  les 
différentes  impressions  que  la  connaissance 
du  mal  et  le  désir  de  la  délivrance  peuvent  y 
produire.  Ce  sont  ces  deux  devoirs  que 
l'apôtre  saint  Paul  a  exprimés  lorsqu'il  a 
dil  que  l'auteur  du  salut  devait  être  en  tout 
semblable  à  ses  frères  pour  être  un  pontife 
compatissant  et  fidèle  auprès  de  Dieu  :  De- 

buit  per  owniti  fruirihus  timilari  ,   ut  miseri- 
cors  fierel  et  fidelis  ponlifex  ad  Deum  (Hebr., 

H,  «)■ 

Ces  principes  sont  comme   la  clef  de  tout 

ce  qu'il  a  plu  à  Di<  u  de  nous  manifester  par 


ses  Ecritures  au  sujet  des  sentiments  de 
Jésus-Christ  dans  sa  passion  ;  ils  servent  à 
expliquer  tout  ce  détail  de  souffrances  aux- 
quelles notre  Rédempteur  s'est  soumis ,  et 
nous  y  découvrons  d'une  première  vue  com- 
ment l'Esprit  de  notre  Rédempteur  même  , 
lorsqu'il  nous  est  communiqué  et  que  nous 
agissons  conformément  à  ses  inspirations  , 
accomplit  en  nous  toute  justice  ,  et  nous  dé- 
livre, selon  la  parole  de  saint  Paul,  de  la 
loi  du  péché  et  de  la  mort  :  Lex  spiritus 
vitœ  in  Christo  Jesu  liberavit  me  a  leye  pec- 
cuti  et  mords....,  ut  juslificatio  leçjis  imple- 
retur  in  nobis  (Rom.,  VIII,  2,  4). 

En  effet,  mes  frères,  le  premier  moyen 
qui  restait  à  l'homme  pour  réparer  le  péché 
était  d'en  bien  ressentir  toutes  les  horreurs, 
d'en  redouter  vivement  toutes  lès  suites  et 
de  se  soumettre  sans  réserve  à  la  justice  qui 
en  avait  été  offensée  ;  c'est  proprement  là  ce 
qu'on  appelle  la  contrition.  Elle  doit  pre- 
mièrement donner  au  cœur  un  vif  sentiment 
de  l'énormité  du  péché;  en  second  lieu  ,  une 
crainte  humiliante  des  suites  du  péché  ;  en 
troisième  lieu,  une  soumission  aveugle  à  la 
justice  outragée  par  le  péché.  C'est  à  ces 
conditions  qu'on  commence  à  réparer  le  pé- 
ché même,  et  c'est  ce  que  Jésus-Christ  va 
éprouver  en  lui  avec  une  exactitude  et  dans 
un  degré  qui  rempliront  ce  premier  devoir 
de  la  satisfaction  qu'on  doit  à  Dieu. 

Un  vif  sentiment  de  l'énormité  du  péché  ; 
c'est  le  premier  caractère  de  la  contrition. 
Le  temps  était  enfin  venu  auquel  le  Fils  de 
l'homme    devait    consommer     son    œuvre. 
Après  avoir  instruit  ses  disciples  des  vérités 
du  salut  et  leur  avoir  donné  des  marques  si- 
gnalées de  son  amour,  il  sort  du  lieu  où  ils 
étaient  assemblés  avec  lui  ,  comme  fit  au- 
trefois David  fuyant  de  Jérusalem  avec  un 
petit  nombre  de  serviteurs  ,  il  passe  le  tor- 
rent de  Cédron  ,  il  monte  la  montagne  des 
Oliviers  ,  et ,  prenant  avec  lui   trois  de   ses 
apôtres,  confidents  ordinaires  de  ses  secrets, 
il  entre  dans  le  jardin  où  il  avait   coutume 
de  prier.  Aussitôt  son  âme  ,  frappée  du  sou- 
venir de  ce  premier  péché  qui  fut  commis 
dans  un  autre  jardin,  et  qui  devint  la  cause 
fatale  de  tous  nos  malheurs  ,    son   âme  se 
laisse    pénétrer    d'une  tristesse    profonde  ; 
tout  le  désordre  de  la  nature  humaine  vient 
se  représentera  lui,   tous  les  crimes  ensem- 
ble le  surchargent  de  tout  leur  poids  ,  il  en 
est  comme  accablé  .  et  celui  qui  avait  solli- 
cité avec  tant  de  zèle  l'arcomplisscment  de 
son  baptême  (Luc,  XII,  50)    semble  aujour- 
d'hui succomber  sous  sa  douleur  et  ne  pou- 
voir pas   contenir  les  premiers    sentiments 
qu'elle  lui   fait  éprouver:  Mon  âme,  dit-il, 
est  atteinte  d'une  tristesse  mortelle  :  Trislis 
est  anima  mea   usque  ad  mortem   (Matlh., 
XXVI,  38). 

Je  n'oserais  inviter  à  ce  spectacle  ces  pé- 
cheurs indifférents  que  rieu  ne  rappelle  à 
leurs  propres  péchés,  qui ,  ayant  toujours 
sous  leurs  yeux  les  complices  de  leurs  dé- 
sordres ,  les  lieux  OÙ  ils  les  ont  commis ,  les 
objets  qui  en  ont  été  l'occasion  ,  ont  le  cœur 
fermé  aux  reproches  que  leur  eu  font  toutes 
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les  créatures  qui  les  environnent;  je  n'ose- 
rais pas  plus  appeler  ici  ces  pécheurs  qui 
conservent  encore  les  coupables  souvenirs 
de  leurs  désordres  passés  ,  qui  en  savourent 
encore  les  indignes  pensées,  qui  en  ont  le 
cœur  assez  rempli  pour  oser  les  raconter  et 
s'en  faire  honneur,  et  qui  ne  l'affligent  peut- 
être  que  de  n'en  avoir  pas  assez  commis,  ou 
de  n'être  plus  en  état  d'en  commettre.  Hélas  1 
où  sont  même  les  pénitents  qui  aient  ces 
retours  amers  sur  leurs  anciens  vices  ,  qui 
entendent  bien  tout  ce  que  la  nature  entière 
leur  dit  du  péché  de  leur  père  et  des  leurs  , 
qui  trouvent  pour  ainsi  dire  partout  leurs 
désordres  écrits  ,  qui  se  croient  toujours 
avertis  de  s'en  attrister  et  qui  saisissent  tou- 
tes les  occasions  d'y  penser  pour  les  pleurer 
et  les  expier?  Qu'ils  apprennent  au  moins 
aujourd'hui  à  s'en  souvenir  une  bonne  lois, 
et  à  prêter  leur  cœur  au  repentir  et  à  la 
tristesse  qu'il  plaira  à  Jésus-Christ  de  leur 
communiquer. 

Mais  la  soutiendrez-vous  ,  chrétiens  au- 
diteurs, cette  tristesse,  et  devez-vous  être 
admis  à  un  secret  que  Jésus-Christ  même  re- 
fuse à  plusieurs  de  ses  apôtres?  Tenez-vous 
à  l'écart,  leur  disait-il,  pendant  que  j'irai 
prier.  Ah  I  pussiez-yous  encore,  mes  frères, 
le  suivre  d'aussi  près  qu'eux  ,  et  recevoir 
ces  légères  impressions  qu'ils  ressentirent 
de  la  douleur  de  leur  maître.  Mais  quelle 
douleur  !  il  ne  fut  pas  nécessaire  à  Jésus- 
Christ  d'emprunter  un  secours  étranger,  de 
prononcer  de  longs  discours  ,  de  se  remplir 
de  beaucoup  de  pensées  ,  pour  former  ses 
sentiments.  La  tristesse  de  Jésus-Christ  fut 
l'effet  de  l'esprit  de  grâce  dont  il  était  rem- 
pli ;  la  lumière  divine  lui  Gt  voir  le  péché  , 
il  le  vit  tel  qu'il  est ,  il  le  vit  tout  entier,  et 
dans  le  moment  il  en  fut  saisi  ;  la  crainte  , 
l'ennui ,  l'amertume  viennent  l'attaquer 
comme  à  l'envi  ;  il  cède  à  ces  mouvements  , 
il  en  reconnaît  la  justice,  et  autant  que  le 
péché  a  de  difformité  et  de  noirceur,  au- 
tant son  âme  est-elle  facile  à  prendre  toutes 
les  formes  humiliantes  dont  elle  est  capable  : 
Cœpit  pavere  ,  tœdere  et  mœstus  esse  (Marc, 
XIV,  33  ;  Matth.,  XXVI,  37). 

0  vous  qui  craignez  de  trop  connaître  votre 
état,  qui  redoutez  vos  propres  remords,  qui 
traitez  d'illusions  ces  craintes  subites  que 
vous  sentez  quelquefois  au  dedans  de  vous, 
qui  éludez  toujours  l'examen  de  votre  propre 
cœur,  qui  cherchez  dans  le  tumulte  à  vous 
étourdir  sur  ces  reproches  intérieurs  de 
votre  conscience,  vous  encore  qui  en  de- 
meurez toujours  au  simple  remords  ,  qui 
avouez  vos  frayeurs  sans  en  chercher  le  re- 
mède, et  qui  aimez  mieux  soutenir  seuls  les 
amertumes  que  le  péché  vous  cause,  que  de 
recourir  à  celui  qui  pourrait  vous  consoler 
et  vous  guérir ,  venez  vous  instruire  ici  du 
soin  qu'on  doit  avoir  de  nourrir  sa  componc- 
tion, et  du  moyen  qu'il  faut  prendre  pour 
la  rendre  utile 

Cœpit  pavere  :  C'est  d'abord  un  sentiment 
de  crainte  et  de  frémissement.  Hé!  qu'au- 
rait pu   produire  la  vue  d'un  monstre  aussi 


rail  dire  sous  quels  traits  il  se  montra  ?Ce  ne 
sont  pas  ici  de  ces  dehors  suborneurs  qu'il 
emploie  pour  surprendre  et  pour  attirer;  ce 
ne  sont  pas  ces  caresses  séduisantes  dont  il 
le  sert  pour  gagner  les  cœurs,  ni  ces  belles 
apparences  sous  lesquelles  il  cache  pour  l'or- 
dinaire  son  injustice  et  son  desordre;  ce  ne 
sont  pas  non  plus  ces  prétextes  con trouvés, 
ce  langage  menteur,  cet  extérieur  hypocrite 
avec  lequel  il  osa  tenter  autrefois  le  Sauveur 
même  dans  le  désert.  Le  péché  se  dépouille 
aujourd'hui  de  ce  masque  enchanteur,  il 
parait  à  découvert,  et  comme  pour  se  venger 
de  la  guerre  que  l'Homme-Dieu  est  venu  lui 
déclarer,  il  décharge  à  plomb  sur  lui  tous 
ses  traits  meurtriers;  ne  pouvant  corrompre 
son  âme,  il  y  insinue  toutes  ses  amertomi  s, 
il  s'arme  et  se  hérisse  de  toutes  ses  pointes 
pour  la  percer  de  toutes  parts,  il  la  pénètre 
jusqu'à  la  moelle,  et  il  la  réduit  à  cet  état 
que  le  prophète  a  exprimé  lorsqu'il  a  dit: 
Mes  entrailles  sont  émues,  mon  cœur  est 
renversé  dans  moi-même  :  Conturbatus  est 
venter  meus,  subversum  est  cor  meum  in  me- 
metipso  [Thren.,  1,  20). 

0  âme  de  Jésus  si  sainte  et  si  divine  ! 
qu'envisagiez-vous  donc  alors  dans  le  péché? 
Pourquoi  ces  frayeurs  que  je  remarque  en 
vous?  Vous  veniez  de  dire  que  ce  prince  du 
monde  n'avait  aucun  droit  sur  vous  :  In  me 
non  habet  quidquam  (Joan.,  XIV,  30),  et  ce- 
pendant vous  paraissez  tremblant  dès  qu'il 
se  montre.  Ahl  c'est  son  empire  sur  moi  que 
vous  redoutiez,  c'est  pour  moi  que  vous  fré- 
missiez, c'est  mon  péché  même  qui  vous 
donnait  toutes  ces  alarmes.  Mon  péché  I 
puis-je  le  nommer  sans  frémir  avec  vous? 
Mon  péchél  c'est-à-dire  mes  attentats  contro 
mou  Dieu,  ma  désobéissance  envers  mon 
souverain,  ma  révolte  contre  mon  roi,  mon 
ingratitude  à  l'égard  de  mon  bienfaiteur,  ma 
perfidie  envers  celui  qui  m'a  aimé.  Mon  pé- 
ché! c'est-à-dire  que  j'ai  préféré  la  créature 
au  Créateur,  que  j'ai  fait  mon  dieu  de  ce 
qui  ne  l'est  pas,  que  j'ai  voulu  être  dieu 
moi-même,  que  j'ai  asservi  à  ma  vanité  ce 
qui  ne  m'appartenait  point,  que  je  me  suis 
rendu  l'arbitre  de  mon  sort,  que  j'ai  mis  ma 
confiance  en  moi-même,  que  je  n'ai  fait  que 
ma  volonté.  Mon  pèche  I  c'est-à-dire  que 
j'ai  blessé  la  justice  par  mon  désordre,  la 
vérité  par  mon  mensonge,  la  sainteté  par 
mes  noirceurs,  la  sagesse  par  mes  égare- 
ments, la  miséricorde  par  mes  indignes  mé- 
pris. Mon  péché!  c'est-à-dire  que  j'ai  ren- 
versé tout  ordre:  Dieu  n'était  plus  mon  dieu, 
mon  âme  n'en  avait  plus  l'image,  ma  des- 
tinée n'était  plus  la  même:  le  ciel  n'était 
plus  mon  partage,  les  créatures  ne  m'an- 
nonçaient plus  la  gloire  de  mon  Auteur,  je 
rampais  à  terre,  j'en  faisais  le  lieu  de  ma 
félicité,  j'abusais  de  mes  sens,  de  mon  es- 
prit, de  toutes  mes  facultés;  je  n'agissais 
plus  que  par  instinct,  je  désavouais  la  loi  de 
mon  propre  cœur,  je  cherchais  à  me  séduire, 
je  craignais  d'être  immortel ,  je  m'avilissais 
jusqu'à  la  condition  des  bêtes.  Ah!  mon  pè- 
che !  si  lu  fus  si  cruel  à  mon  Sauveur,  que 


énorme  que  le  péché?  Mais  aussi   qui  pour-   ■  durent  être  à  sou  àme  lou*   les  pèches  à  la 
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fois?  Cette  multitude  d'horreurs  qui  inondent 
la  terre,  ce  détail  de  débordements  et  de  sa- 
crilèges qui  couvrent  sa  surface;  tous  ces 
monstres  qui  se  conçoivent  successivement 
dans  les  cœurs  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  ce 
joug  insupportable  d'iniquités  dont  il  parle 
lui-même  dans  ses  Ecritures  et  qui  lui  faisait 
sentir  tout  son  poids  ;  ces  chaînes  multipliées 
qui  serraient  son  cou  et  qui  meurtrissaient 
son  dos  :  Vigilavit  jugum  iniquitalum  mea- 
rum;  convoltdœ  sunt  et  impositœ  collo  meo 
(Thren.,  I,  14).  11  n'y  avait  qu'un  Homme- 
Dieu  qui  fût  capable  de  tous  les  sentiments 
que  le  péché,  qui  est  infini  en  énormité  et  en 
nombre,  devait  produire  dans  le  Médiateur. 

Aussi,  mes  frères,  Jésus-Christ,  par  sa 
puissance  divine,  s'abandonne-t-il  à  toutes 
ses  impressions.  De  la  crainte  il  passe  à  l'en- 
nui ,  de  l'ennui  à  une  tristesse  mortelle  :Cœpit 
pavere,  tœdere  et  mœstus  esse.  Son  cœur  se 
plie,  se  replie,  se  transforme,  se  fond  et  se 
dissout  à  la  vue  de  cette  multitude  d'objets; 
il  en  a  une  idée  distincte,  il  les  voit  dans 
toutes  leurs  formes,  chacun  se  fait  sentira 
lui ,  et  il  vérifie  ce  qu'il  avait  prédit  par  son 
prophète,  qu'il  agiterait,  qu'il  bouleverserait 
son  propre  esprit  :  Exercitabar  et  scopebam 
spiritum  meum  (Psal.  LXXVI,  7). 

Je  vous  l'ai  dit,  pécheurs,  voilà  votre  mo- 
dèle, puisque  ce  sont  vos  péchés  mêmes  qui 
causent  tout  ce  désordre.  Au  lieu  de  vous 
défendre  de  vos  remords  ,  au  lieu  d'étouffer 
vos  propres  sentiments,  votre  premier  soin 
devrait  être  de  les  écouter,  de  les  fomenter, 
de  chercher  des  motifs  pour  les  réveiller 
quand  ils  vous  échappent.  Et  n'ayez  point 
honte  de  cette  sorte  de  faiblesse ,  puisque 
votre  Maître  n'a  point  eu  honte  de  la  sienne  : 
Mon  âme,  disait-il,  est  triste  jusqu'à  la  mort. 
Ne  rougissez  donc  pas  d'être  pénitents  ,  dé- 
clarez hardiment  que  vous  l'êtes,  dites,  dites 
volontiers  s'il  est  vrai  que  la  grâce  ait  fait 
en  vous  ces  impressions,  dites-le  pour  ré- 
parer tous  vos  scandales,  dites-le,  et  que  le 
respect  humain  ne  vous  retienne  point  ;  dites 
que  votre  vie  passée  vous  fait  horreur,  que 
votre  état  vous  alarme,  que  vos  passions 
vous  sont  à  charge,  que  vous  vous  ennuyez 
de  vos  vices,  et  que  vous  voulez  mourir  de 
repentir  et  de  tristesse  de  toutes  vos  préva- 
rications :  Tristis  est  anima  mca  usque  ad 
mortem. 

Mais  voici  des  leçons  plus  importantes, 
et  Jésus-Christ  ne  s'explique  sur  sa  douleur 
que  pour  nous  rendre  attentifs  à  ce  qui  va 
suivre.  C'est  à  nous  que  s'adressent  ces  pa- 
roles :  Demeurez  ici  et  veillez  avec  moi  ;  Sus- 
tinete  hic  et  vigilale  mecum  [Matth.,  XXVI, 
38).  Hé!  que  verrons-nous?  Sera-ce  un  de 
ces  hommes  que  la  vue  de  leurs  désordres 
décourage  et  désespère,  de  ces  pécheurs  qui 
craignent  que  leurs  péchés  ne  soient  forts 
contre  Dieu  même,  qui  se  croient  trop  cou- 
pables pour  se  présenter  devant  lui  et  pour 
obtenir  leur  pardon?  Ah  I  notre  Médiateur 
connaît  mieux  que  nous  la  puissance  et  la 
miséricorde  du  Père  céleste;  il  sait  que  le 
plus  grand  des  crimes  est  de  se  défier  du 
pouvoir  de  Dieu  sur  les  cœurs;  que  l'abon- 


dance de  l'iniquité  peut  être  effacée  par  une 
surabondance  de  grâce  (Rom.,  V,20)  ;  que  la 
crainte  dans  un  coupable  doit  produire  la 
prière  et  l'espérance.  H  s'écarte  un  peu, 
parce  qu'en  effet  la  solitude  est  ici  nécessaire: 
Progressus  pusillum  (Matth.,  XXVI,  39). 
Alors  il  se  prosterne,  il  s'humilie,  il  se  con- 
fond avec  la  cendre  et  la  poussière,  et  de 
cet  état  d'abaissement  auquel  la  justice  con- 
damne tous  les  pécheurs  il  élève  son  cœur 
vers  le  ciel,  il  offre  sa  prière,  il  sent  que  dé- 
sormais il  peut  être  exaucé  ;  il  reconnaît  dans 
notre  juge  la  qualité  d'un  Père;  il  implore 
sa  charité  plus  encore  qu'il  ne  redoute  sa 
justice;  l'amour  et  l'espérance  forment  dans 
son  âme  des  cris  puissants,  et  la  voix  de  ses 
désirs  est  plus  forte  que  celle  de  sa  douleur  : 
Laboravi  damans,  dum  spero  in  Deum  meum 
(Psal.  LXV111,  4). 

L'entendez-vous,  pécheurs  défiants  et  pu- 
sillanimes? Pater,  Pater  mi  (Matth.,  XXVI, 
39).  Je  veux  que  le  Dieu  que  vous  avez  of- 
fensé soit  un  vengeur  redoutable,  je  veux 
que  vous  soyez  inondés  de  vices  et  de  désor- 
dres, que  ce  soit  une  mer,  un  abîme,  une 
boue  profonde  où  vous  soyez  ensevelis;  votre 
Sauveur  le  disait  comme  vous  :  Infixus  sum 
in  limo  profundi  (Psal.  LXVII1,  3).  Mais 
écoutez  donc  :  Pater,  Pater  mi;  et  si  vous 
doutez  que  ce  soit  en  votre  nom  qu'il  le  dise, 
remarquez  qu'il  vient  à  vous  pour  vous  ré- 
veiller de  votre  léthargie,  pour  vous  repro- 
cher votre  découragement. 

Qu'auriez-Vous  à  répondre,  mes  frères,  à 
ses  amoureuses  sollicitations?  Et  ignorabant 
quid  responderent  ei  (Marc.,  XIV,  40).  Op- 
poseriez-vous  toujours  l'énormité  et  la  mul- 
titude de  vos  crimes?  Ah!  c'est  parce  que 
vos  crimes  sont  énormes  que  vous  devez  en 
espérer  le  pardon.  Tous  les  crimes  ensemble 
dont  Jésus-Christ  était  chargé  ne  l'empê- 
chèrent point  de  répéter  toujours  :  Pater, 
Pater  mi.  Il  s'écriait  autrefois  par  la  bouche 
de  son  prophète  :  Vous  aurez  pitié  de  moi, 
parce  que  mes  péchés  sont  grands  (Psal. 
XXIV,  11)  ;  et  son  apôtre  a  dit  de  lui  que  ses 
cris  avaient  été  exaucés  (Hebr.,  V,  7).  Mais 
je  vois  ce  qui  vous  retient  :  vous  craignez  les 
suites  d'une  conversion  solide  ,  les  rigueurs 
delà  pénitence  vous  effrayent,  vous  n'osez 
penser  à  cette  réforme,  à  ce  renouvellement 
de  vie  qui  seraient  nécessaires.  De  là  qu'ar- 
rive-t-il?  Que  votre  componction  se  perd, 
que  vos  yeux  s'appesantissent,  que  vous 
retombez  dans  l'engourdissement,  que  votre 
conversion  s'évanouit,  que  votre  péché  vous 
demeure,  et  que  vous  éprouvez  ce  que  Jésus- 
Christ  redoutait  pour  vous  lorsqu'il  disait: 
Que  je  ne  sois  point  englouti  dans  l'abîme, 
et  que  la  bouche  du  puits  ne  se  ferme  point 
sur  moi  -.Non  absorbeal  me  profundum,  ne- 
que  urgeat  super  me  puteus  os  suum  (Psal. 
LXVIII,  16). 

Voilà  donc  le  premier  caractère  de  la  con- 
trition dont  nous  trouvons  le  modèle  et  la 
grâce  en  Jésus-Christ,  un  vif  sentiment  de 
l'énormité  du  péché.  J'ai  dit,  en  second  lieu, 
une  crainte  humiliante  des  suites  du  péché, 
et  c'est,  mes  frères ,  ce  qui  mérite  encore 
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plus  notre  attention  dans  l'agonie  de  J 
Christ  au  jardin.  En  effet,  s'il  y  avail  seule- 
mi'iit  de  l'énormité  dans  le  péché,  le  M<  dis. 
leur  n'eût  trouvé  dans  ses  BOOffrancei  iiu'un 
motif  de  consolation,  son  calice  eût  été  pour  lui 
tin  breuvage  inoins  amer,  et  les  grands  fruits 
de  son  sacrifiée  en  eussent  tempéré  toute  la 
rigueur.  Mais  il  y  a  ici  quelque  chose  de  plus, 
et  le  cœur  de  Jésus-Cbi  M  s'intéresse  pour 
un  objet  qui  le  réduit  à  craindre  sou  sacrifice 
même.  Remarquez  ceci,  chrétiens  auditeurs  : 
le  péché  est  d'une  telle  nature  que  sa  répa- 
ration semble  être  d'autant  plus  complète 
dans  ceux  à  qui  Dieu  le  pardonne,  qu'elle 
est  inutile  au  plus  grand  nombre.  Ceci  vous 
surprend  peut-être;  mais  suivez-moi, je  vous 
prie,  et  vous  en  conviendrez. 

Vous  avez  entendu  au  commencement  de 
ce  discours  que,  pour  réparer  le  péché  d'une 
manière  proportionnée,  il  faut  que  le  cœur 
qui  en  est  chargé  conçoive  des  sentiments 
et  une  religion  qui  répondent  à  loules  les 
horreurs  et  à  toutes  les  suites  du  péché 
même  ,  cl  qu'il  est  nécessaire  que  l'âme  pé- 
nitente se  multiplie  en  autant  de  formes  que 
ce  monstre  a  causé  de  maux.  Je  ne  puis 
mieux  exprimer  ma  pensée  sur  ce  point 
qu'en  rappelant  ce  que  saint  Paul  disait  aux 
Corinthiens,  que  la  tristesse  selon  Dieu  qu'ils 
avaient  ressentie  avait  produit  en  eux  beau- 
coup de  vigilance,  d'indignation,  de  crainte, 
de  désirs,  de  satisfaction  et  de  zèle  (Il  Cor., 
VII,  10,  11).  C'est  donc  à  dire  qr>e  Dieu  ne 
voulait  admettre  d'intercession  que  celle  d'un 
cœur  qui  représenterait  au  vrai  et  avec  fidé- 
lité tous  les  différents  mouvements  que  la 
vue  distincte  des  maux  qu'a  produits  le  pé- 
ché devait  y  faire  naître.  Or  les  suites  na- 
turellesdu  péché  étaient  d'attirer  sur  l'homme 
une  malédiction  éternelle,  et  de  l'assujettir 
pour  jamais  à  toutes  les  puissances  des  té- 
nèbres. S'il  y  a  pour  lui  quelque  espérance 
de  miséricorde,  cette  miséricorde  même  est 
essentiellement  gratuite  ;  en  quelque  mesure 
que  Dieu  la  donne,  il  en  fait  toujours  plus 
que  le  pécheur  n'en  mérite.  D'ailleurs,  le  dés- 
ordre du  péché  entraînait  avec  soi  un  bou- 
leversement général ,  l'homme  devenait  ca- 
pable de  toutes  sortes  de  maux,  et  le  monde 
entier  était  en  enfer  si  la  rédemption  n'eût 
été  promise  au  moment  de  la  prévarication. 
Donc,  mes  frères,  le  cœur  pénitent,  surtout 
si  c'est  le  cœur  du  Médiateur,  ne  peut  bien 
réparer  le  péché  qu'autant  qu'il  conçoit  des 
sentiments  conformes  à  tous  ces  différents 
effets.  Oui,  mes  frères,  si  vous  me  deman- 
diez pourquoi  Dieu,  qui  veut  sauver  tous  les 
hommes,  permet  cependant  que  non-seule- 
ment il  y  ail  des  pécheurs  depuis  que  Jésus- 
Christ  est  mort,  mais  qu'ils  soient  en  si  grand 
nombre,  pourquoi  ils  commettent  tant  de 
désordres,  pourquoi  la  plupart  meurent  im- 
pénitents, je  vous  répondrais  que  Dieu  ayant 
prévu  que  tous  les  hommes  ne  feraienl  pas 
également  usage  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
il  les  laisse  dans  leurs  désordres  et  leur  im- 
pénitence, afin  de  mettre  sous  les  yeux  des 
j nsles  les  maux  que  le  pèche  a  produits,  de 
leur  en  inspirer  plus  d'horreur  et  de  leur  en 


faire    craindre   1rs  suil<  -.   In    un   mot,   mes 
frères,  imaginez  ion-  les  maux,  tous  h 

lues,    Ions    les    Scandales,  tous   les    rnalhi  urs 

qui  fondent  sur  les  pécheofs  :  je  '"lis  qae  Dieu 

se  sert   de  tous  ces  événements,  pour  m 

tionner  les  sentiments  des  justes.  C'est  par 

une  justice  redoutable  que  Dieu  laisse  les 
méchants  dans  la  perdition,  car  il  n'en  est 
pas  l;i  cause;  mais  par  une  miséricorde  pleine 
de  sagesse  il  fait  tourner  leur  impénitent  e 
même  au  profil  des  justes,  et  c'est  peut-être 
là  le  sens  de  ces  paroles  d'un  proph  île  :  De- 
pois  que  vous  êtes  dev enu  agréable  à  met 
yeux,  la  plus  grande  marque  qu<'  je  | 
vous  donner  de  mon  amour,  c'est  d'alun- 
donner  des  hommes,  des  peuples  entiers  pour 
votre  salut  :  Ex  quo  honorabilii  facltu  s 
oeulis  meis  et  (jloriosus,  ego  dilexi  te,  et  dnbo 
ho  mine  s  pro  te,  et  populos  pro  anima  (un 
[liai.,  XL1I1,  4). 

Celle  digression  ,  mes  frères,  était  néces- 
saire, parce  qu'elle  sert  à  expliquer  cette 
opposition  que  Jésus-Christ  fit  paraître  pour 
consommer  son  sacrifice.  C'est  qu'il  vit  dès 
lors  que  ses  ignominies  et  sa  mort,  en  pro- 
duisantpour  lesjustes  qui  persérèrerontdans 
la  justice,  une  rédemption  complète,  seraient 
un  sujet  de  ruine  pour  les  pécheurs  impé- 
nitents. Entendons-le  parler  :  M  m  Père,  mon 
Père,  vous  me  voyez  ii  devant  vous,  la  face 
contre  terre,  noyé  d'amertumes  el  de  dou- 
leurs ;  ce  n'est  pas  que  je  redoute  la  mort  ni 
les  supplices  qui  doivent  la  précéder.  Vous 
savez  que  dès  mon  entrée  dans  le  monde  je 
vous  ai  offert  mon  corps  comme  une  victime 
dévouée  à  l'immolation  [Hebr.,  X,  5  ;  Psul. 
XXXIX,  7).  Vous  avez  toujours  vu  dans 
mon  cœur  un  désir  ardent  de  mon  baptême 
(Luc,  XII,  50)  ;  je  me  suis  senli  pressé  de 
l'accomplir.  Quand  j'ai  prédit  les  outrages 
qu'on  devait  me  faire  souffrir,  je  n'enai  point 
paru  alarmé  [Matth.,X\  I,  21) ,  je  suis  même 
venu  au-devant,  j'ai  repousse  avec  zèle,  j'ai 
traité  de  tentateur  et  de  Satan  un  de  mes  plus 
chers  apôtres  qui  voulait  m'en  détourner 
(Ibid. ,  23)  ;  c'est  qu'alors  je  ne  considérais 
que  la  gloire  que  vous  en  deviez  retirer,  que 
le  salut  que  je  devais  procurer  aux  hommes. 
Mais,  mon  Père,  mon  Père,  vous  me  pr< 
tez  aujourd'hui  le  péché,  non-senlemenld.tns 
toutes  ses  horreurs,  mais  encore  dans  toutes 
ses  suites  ;  vous  me  faites  envisager  ma  pas- 
sion  comme  devant  être  le  scandale  de  plu- 
sieurs ;  vous  faites  passer  en  revue  Aérant 
moi  ce  monde  entier  d'infidèles,  d'ingrats,  de 
faux  chrétiens  ,  de  pécheurs  endurcis  qui 
fouleront  aux  pieds  mon  sang,  ma  grâce,  mes 
mérites  ;  vous  déployez  à  mes  yeux  tout  le 
spectacle  de  ce  déluge  d'iniquités  qui  inon- 
dera mon  Eglise;  vous  me  faites  voir  des 
hommes  qui,  instruits  de  ma  doctrine,  con- 
vaincus par  mes  miracles,  inviles  par  mes 
exemples,  ayant  sous  leurs  mains  cette  mul- 
titude de  secours  el  de  grâces  que  je  vais  leur 
mériter,  à  qui  je  ne  demande  que  de  se  con- 
fier en  moi,  que  d'attendre  de  moi  leur  lé- 
li\  rance  el  leur  salut,  v  oos  me  les  laites  \  oir, 
dis-je,  se  jouant  de  ma  religion  ,  sans  s,  n ( i  — 
menti  pour  moi,  plus  criminels,  plus  impies 
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que  des  païens  qui  ne  vous  ont  jamais  connu. 
Ce  n'est  pas  tout  :  vous  ouvrez  devant  moi  le 
trésor  de  colère  que  vous  leur  préparez  ; 
vous  voulez  que  je  me  rende  leur  accusateur 
et  leur  juge  ;  vous  me  montrez  ma  mort 
comme  le  signe  e,t  le  titre  de  leur  condam- 
nation ,  et  vous  m'offrez  la  croix  comme 
devant  être  le  plus  cruel  instrument  de  leur 
supplice.  Ah  !  mon  Père,  que  ce  commande- 
ment est  dur  !  S'il  était  possible  qu'un  calice 
si  amer  s'éloignât  de  moi,  s'il  était  possible? 
ah  1  vous  pouvez  tout,  si  vous  voulez  :  Si  vis; 
que  je  ne  le  boive  point  :  Transfer  calicem 
istum  a  me  (Luc,  XXII,  42)  I  parce  qu'en 
effet  ce  calice  même  me  représente  au  natu- 
rel celui  que  vous  devez  faire  boire  aux 
pécheurs  ;  que  les  horreurs  de  mon  supplice 
sont  l'image  de  celui  que  vous  leur  préparez  ; 
que  votre  jugement  sur  moi  est  dicté  sur  le 
modèle  de  celui  que  vous  exercerez  contre 
eux,  et  que  voire  persévérance  à  me  pour- 
suivre n'est  que  l'imitation  de  votre  inflexi- 
bilité à  les  punir. 

Ici,  chrétiens,  ne  me  convient-il  pas  d'em- 
prunter les  paroles  que  Jésus-Christ  adres- 
sait à  ses  trois  apôtres ,  et  de  vous  reprocher 
l'indolence  où  je  vous  vois,  tandis  que  votre 
Sauveur  est  saisi  d'alarmes  pour  vous?  Quoi  1 
vous  vous  endormez  dans  une  paresse  crimi- 
nelle ,  vous  n'avez  aucune  inquiétude  sur 
votre  état,  vous  ne  comprenez  pas  ce  que 
vous  auriez  à  craindre  pour  l'avenir  !  Pane 
que  vous  avez  paru  suivie  Jésus-Christ  au 
jardin,  que  vous  avez  éprouvé  quelque  léger 
repentir,  vous  êtes  désormais  rassurés  ;  vous 
ne  sauriez  tant  vous  contraindre  ;  celte  vigi- 
lance ,  ces  prières,  ces  pratiques  que  nous 
vous  demandons  vous  semblent  trop  longues: 
Sic  non  potuistis  una  h  or  a  vigilare  (Matth., 
XXVI,  40).  Tant  de  précautions  vous  sont 
à  charge;  vous  croyez  pouvoir  vous  défendre 
des  vices  au  milieu  des  occasions,  malgré 
votre  relâchement,  malgré  votre  inutilité  et 
votre  mollesse.  Hé!  pensez  donc  que  l'esprit 
est  prompt  à  former  des  résolutions,  mais 
que  la  chair  est  faible  (Ibid.,  41).  Voyez  les 
dangers  auxquels  vous  êtes  exposés.  Consi- 
dérez que  tout  se  déclare  pour  vous  faire  pé- 
rir, que  vos  semblables  ont  déjà  succombé, 
que  vous  êtes  dans  un  temps  qu'on  peut 
vraiment  appeler  l'heure  et  la  puissance  des 
ténèbres  (Luc,  XXII,  53),  et  que  vous  devez 
redoubler  de  ferveur  pour  n'être  pas  vaincus 
par  la  tentation;  que  d'ailleurs  il  est  terrible 
de  tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  vivant 
(Hcbr.,  X,  31)  ,  et  que  si  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ne  vous  sauve  pas  ,  elle  sera  celle 
pierre  qui  vous  brisera  et  qui  vous  réduira 
en  poussière  (Matth.,  XXI,  44). 

Cependant  voilà  que  celte  âme  divine  est. 
comme  absorbée  dans  sa  douleurs,  sa  force 
paraîtl'abandonner;  ce  combat  violent  qu'elle 
éprouve  en  elle  affaiblit  tous  ses  sens;  mais 
sa  prière  ne  s'affaiblit  point,  elle  reçoit  au 
contraire  de  nouveaux  accroissements  :  l'ro- 
lixiut  orabat  (Luc,  XXII,  43)  ;  et  elle  devient 
si  enflammée  qu'elle  ouvre  les  pores  de  sa 
Cbair, qu'elle  la  tond,  pour  ainsi  dire,  en  pré- 
sence de  ce  Dieu  si  terrible,  et  qu'elle  en  l'ail 


sortir  une  sueur  mêlée  de  sang  qui  se  répand 
par  terre  (Ibid.,  44),  comme  pour  étaler  et 
pour  payer  par  avance  la  rançon  qu'il  offre 
pour  tant  de  péchés. 

Ces  efforts  redoublés  m'apprennent,  ô  Jé- 
sus 1  que  vous  voulez  au  moins  obtenir  pour 
moi  ces  grâces  et  ces  mérites  que  les  mé- 
chants mépriseront ,  et  que  plus  vous  parais- 
sez faible  à  la  vue  de  tant  de  coupables  qui 
abuseront  de  votre  sang,  plus  vous  êtes  fort 
à  solliciter  pour  vos  saints  une  rédemption 
entière  et  complète.  Hé  1  n'est-ce  pas  pour 
recevoir  et  pour  exaucer  votre  prière  qu'un 
ange  vous  fut  envoyé?  et  ne  serait-ce  pas  là 
celte  consolation  qu'il  vint  vous  donner?  Ne 
vîles-vous  pas  alors  celle  abondance  de  mi- 
séricordes répandues  sur  vos  élus  ,  comme 
par  dédommagement  de  ce  que  les  méchants 
en  perdraient  ?  et  ce  soin  que  votre  Père 
prend  de  vous  soutenir  dans  votre  affliction 
ne  marque-l-il  pas  qu'il  vous  accorde  sura- 
bondamment pour  les  uns  ce  que  l'impéni- 
lence  des  autres  devait  leur  faire  rejeter  ? 

Nediles  donc  plus,  ô  Sauveur  de  mon  âme  1 
comme  autrefois,  que  vous  n'avez  pu  trouver 
de  consolateur  dans  vos  peines  (Psal.LWUl, 
21).  Il  est  vrai,  vous  n'en  trouvez  point  parmi 
ce  monde  de  pécheurs  et  d'impies  dont  vous 
déploriez  le  sort  ;  ceux  qui  furent  l'objet  de 
vos  plus  vives  amertumes  en  sont  aujour- 
d'hui les  moins  susceptibles ,  et  peut-être 
que  plusieurs  de  ceux  à  qui  j'en  parle  n'en 
devriendront  que  plus  endurcis.  Mais ,  ô 
Jésus  1  n'êles-vous  pas  consolé  et  ranimé  par 
la  joie  que  vos  anges  mêmes  vous  témoignent 
de  la  conversion  des  pécheurs  que  votre  sang 
a  sauvés?  Un  seul  de  ces  pécheurs  qui  revient 
à  vous  ne  vous  vaut-il  pas  des  milliers  d'im- 
pénitents qui  croient  n'avoir  pas  besoin  de 
votre  secours?  et  les  justes  ne  se  perfection- 
nent-ils pas  par  ces  mêmes  douleurs  que  vous 
concevez  aujourd'hui  sur  ceux  qui  ne  le  sont 
pas?  Ah  1  L'impiété  et  l'injustice  des  méchants 
donnent  un  grand  lustre  aux  vertus  des  jus- 
tes, et  ils  sont  heureux  de  pouvoir  multiplier, 
ennoblir  et  consommer  leur  religiou  par 
l'exercice  de  tant  de  vertus  qui  les  sanctifient 
d'autant  plus  qu'ils  éprouvent  les  mêmes 
amertumes  et  les  mêmes  vexations  que  vous. 
Ce  sont  là,  mes  frères,  les  sentiments  d'une 
âme  vraiment  pénitente  :  elle  sait  allier  uno 
crainte  vive  des  jugements  de  Dieu  et  uno 
sainte  sollicitude  sur  sa  persévérance  avec 
une  humble  confiance  qui  lui  fasse  recevoir 
loules  les  consolations  que  Dieu  lui  envoie 
et  qui  la  rassure  contre  les  périls  au  milieu 
desquels  elle  est  obligée  de  marcher. 

Enfin  le  troisième  caractère  de  la  douleur 
de  Jésus  Christ  au  jardin  fut  une  soumission 
aveugle  à  la  justice  oulragée  par  le  péché. 
En  effet,  ces  vifs  sentiments  de  l'énormilé  du 
péché,  ces  craintes  humiliantes  des  suites  du 
péché  lui  laissèrent  toujours  une  libellé  par- 
laite  pour  accepter  tout  ce  qu'il  plairait  à 
Dieu  d'ordonner  sur  lui.  (Juedis-jc?  ce  fuient 
et  s  sentiments  et  ces  craintes  mêmes  qui  le 
rendirent  obéissant  jusqu'à  la  mort. 

Il  avait  toujours  iiui  sa  prière  par  ces  pa- 
roles qui  expriment  toute  la  religion  de  sou 
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Ame  et  qui  devaient  un  jour  faire  le  carac- 
tère essentiel  de  la  notre  ,  paroles  qui  sont  la 
marque  décisive  de  la  vraie  contrition  ,  le 

point  fixe  où  l'on  doit  ramener  toute  la  pé- 
nitence, L'unique  moyen  de  satisfaire  à  Dieu  : 
Que  votre  volonté  se  lasse,  et  non  pas  la 
mienne  :  Y  erumtamen  non  mea  voluntai,  sed 
tua,  fiât  {Luc,  XXII,  Ivl). 

Et  certes,  chrétiens  auditeurs,  la  volonté 
de  l'homme  étant  la  cause  de  tous  les  maux, 
le  fonds  où  le  péché  a  été  conçu,  le  champ 
maudit  qui  l'a  produit,  il  ne  peut  y  avoir  de 
Véritable  satisfaction  envers  Dieu  qu'autant 
que  cette  volonté  se  sacrifie  elle-même  [tour 
lui.  Aussi  le  premier  sacrifie»?  que  L'Homme- 
Dieu  ait  offert  au  nom  des  pécheurs  est  celui 
delà  volonté  humaine;  quelque  sainte  qu'elle, 
fût  dans  le  Rédempteur,  il  suffisait  que  ce  fût 
la  volonté  de  l'homme  pour  qu'elle  dût  être 
immolée  à  Dieu  ;  il  n'est  entré  dans  le  monde 
que  pour  cela  (Joan.,  V,  30;  VI,  38);  c'est  à 
ce  seul  point  que  se  réduit  tout  l'ordre,  toute 
l'économie  de  sa  mission 

Mais  quand  est-ce  qu'il  convenait  davan- 
tage que  celte  immolation  fût  faite,  si  ce  n'est 
dans  le  temps  où  le  péché  redoublait  tous  ses 
efforts  et  renouvelait  tous  ses  attentats  ,  où 
le  Médiateur  en  découvrait  toute  l'énormité, 
où  il  en  sollicitait  le  pardon,  où  il  s'agissait 
de  fléchir  la  colère  du  souverain  Juge  ,  où 
d'ailleurs  la  volonté  de  l'homme  semblait 
ôire  plus  intéressée  à  se  défendre ,  où  elle 
avait  plus  de  prétextes  de  se  révolter,  et  où 
il  était  plus  important  que  nous  fussions  in- 
struits jusqu'où  nous  en  devons  porter  le  sa- 
crifice ? 

Il  n'y  avait  rien  de  si  naturel  que  de  fuir 
la  douleur  et  la  mort.  Jésus-Christ  étant  re- 
vêtu de  l'humanité  devait  éprouver  nos  ter- 
reurs à  l'égard  des  supplices  qui  lui  étaient 
réservés.  Ces  désirs  humains,  ces  craintes 
de  nature  à  l'égard  des  pécheurs  qui  profa- 
neraient son  sang,  étaient  justes  et  saintes  ; 
mais  il  était  encore  plus  juste  que  l'homme 
fût  soumis  à  Dieu,  que  la  créature  adorât  sa 
sagesse  et  ses  jugements,  et  que  le  pécheur 
acceptât  toute  la  rigueur  de  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui 

Voilà,  mes  frères,  l'explication  de  celle 
prière  unique  que  Jésus-Christ  fait  aujour- 
d'hui :Que  votre  volonté  s'accomplisse,  et  non 
pas  la  mienne.  On  s'imagine  quelquefois  que 
pour  prier  utilement,  surtout  quand  on  com- 
mence à  se  convertir,  il  faut  beaucoup  pen- 
ser, se  répandre  en  beaucoup  de  paroles, 
épuiser  son  esprit  en  réflexions,  pour  l'or- 
mer  dans  son  cœur  des  désirs  qu'on  puisse 
présenter  à  Dieu.  Hé  1  mes  frères,  il  n'y  a 
qu'une  bonne  parole  â  dire,  une  bonne  prière 
à  faire  :  Non  sicut  ego  vola  ,  sed  sicul  tu 
[Mallh.,  XXVI,  39).  Jésus-Christ  avait  dit 
autrefois  qu'il  fallait  parler  peu  en  priant, 
parce  que  notre  l'ère  céleste  connaît  tous  nos 
besoins  (Mallh.,  \ "1,7)  :  ici  il  nous  en  donne 
l'exemple,  et  dans  un  temps  où  le  secours 
de  Dieu  était  plus  nécessaire,  où  il  fallait 
prier  pour  tout  le  »enre  humain  ,  offrir  une 
satisfaction  proportionnée  à  tous  les  pèches 
du  monde,  dans  un  temps  enfin  où  il  ne  s'a- 


tissait  de   rien  moins  que  d'obtenir  une  ré- 
demption complète,  il  ne  dit  que  deux  m 
Fiat  voluntai  tua  [Matth.,  X\vi.  vi  ■  il  les 

dit  plusieurs  fois  :  Oravît  eumdem  sermoiirm 
dicens  (Ibid.,  '»'»);  et  sa  prière  la  plus  longue 
et  la  plus  fervente  se  réduit  à  ce  seul  point  : 
Verumlamen  non  mea  voluntas,  sed  tua,  fuit 
(Luc,  XXII,  'rl\.  C'est  qu'en  effet,  dès  qn  on 
est  soumis  a  la  volonté  de  Dieu,  tout  est  dit, 
tout  est  accordé,  et  désormais  on  peul  tout 
espérer,  on  peut  tout  entreprendre,  on  est 
capable  de  tout  souffrir. 

Me  demandez-vous  maintenant,  chrétiens 
auditeurs,  à  quelles  marques  vous  pourrez 
connaître  si  votre  pénitence  est  sim 
l'eut-être  vous  dirait-on  que  c'est  lorsque 
vous  vous  abstiendrez  de  ces  vices  énormes 
qui  remplissent  leccrcle  de  votre  vie,  lorsque 
vous  aurez  déchargé  fidèlement  et  avec  lar- 
mes votre  conscience  dans  le  tribunal,  et 
qu'on  vous  aura  vus  exacts  observateurs  des 
pratiques  communes  de  la  religion.  Pour 
moi,  mes  frères,  j'estime  toutes  ces  œuvres, 
et  je  les  dis  nécessaires,  mais  je  suspends  mon 
jugement  jusqu'à  ccqucjesachesi  vous  avez 
fait  à  Dieu  un  sacrifice  entier  de  votre  vo- 
lonté, si  vous  vous  abandonnez  sans  réserve 
à  la  sienne,  si  vous  acceptez  sincèrement  et 
sans  restriction  toutes  les  épreuves  par  les- 
quelles il  lui  plairait  de  vous  faire  passer. 
C'est  à  ce  point-là  que  je  fixe  votre  conver- 
sion, c'est  ce  qui  me  décide  sur  voire  chan- 
gement; tout  ce  que  vous  pouvez  faire  d  ail- 
leurs n'est  bon  qu'autant  qu'il  part  de  là  ou 
qu'il  y  conduit  :  Verumlamen  non  mea  vo- 
luntas, sed  tua,  fiai. 

Aussi,  mes  frères,  voyons-nous  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  paraissent  se  convertir 
sont  presque  toujours  arrêtés  dès  qu'il  s'a- 
git de  faire  ou  de  souffrir  quelque  chose  pour 
Dieu.  Ils  trouvent  toujours  des  raisons  pour 
se  défendre  de  la  pénitence  ou  pour  mur- 
murer aux  premières  épreuves.  11  n'en  fut 
pas  ainsi  de  notre  Sauveur:  dès  que  l'heure 
est  venue,  il  met  en  œuvre  les  sentiments 
qu'il  a  pris  dans  sa  prière  :  Allons,  dit-il  à 
ses  apôlres,  levez<-vous;  le  Fils  de  l'h mme 
va  être  livré;  celui  qui  doit  me  trahir  est  près 
d'ici  [Marc,  XIV,  il,  12).  Mais  où  iront-ils 
ccsfaiblesdisciplesqui  n'ont  point  prie,  qui  ne 
se  sont  point  préparés  à  la  tentation,  qui  ont 
pris  si  peu  de  pari  aux  dispositions  de  leur 
Maître?  Ah  1  pauvres  disciples,  continuez  à 
dormir  [Ibid.,  H),  reposez-vous;  ou  plutôt 
fuyez,  cachez-vous,  ne  présumez  poinl  de 
vos  forces;  ne  courez  point  le  risque  d'une 
épreuve  qui  sera  recueil  de  votre  fidélité,  et 
qui  deviendrait  la  cause  de  votre  perte,  si 
votre  Sauveur  ne  revenait  bientôt  à  vous 
pour  vous  relever  des  chutes  que  vous  allez 
faire.  Cependant  il  n'y  a  plus  à  différer;  il 
faul  marcher,  l'ordre  de  Dieu  se  déclare,  cl 
Jésus-Christ  va  commencer  ["exercice  de  son 
obéissance  par  subir  le  plus  indigne  attentat 
qui  lui  jamais.  N'importe,  il  faut  faire  voir 
que  le  témoignage  qu'il  a  rendu  de  sa  sou- 
mission n'était  point  un  simple  témoignage 
île  paroles,  il  faut  montrer  que  ses  désira 
sur  L'accomplissement  de  la  volonté  de  sou 
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Père  ne  sont  point  des  désirs  stériles,  et  que 
sa  prière  n'est  point  un  mouvement  passager 
et  inefficace.  Il  lui  suffit  que  l'heure  soit  ve- 
nue :  jusque-là  il  pouvait  demander  que  le 
calice  s'éloignât  de  lui ,  il  avait  dû  aupara- 
vant se  soustraire  à  ses  ennemis  lorsqu'ils 
voulaient  ou  le  lapider  ou  le  précipiter.  Mais 
ici  il  n'y  a  plus  de  précautions  à  prendre  , 
toute  sa  prudence  est  d'aller  où  Dieu  l'ap- 
pelle,  et  il  nous  apprend  que  dans  tout  ce 
qui  se  présente  à  faire  ou  à  souffrir  notre 
raison  doit  toujours  être  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  c'est  en  l'accomplissant  qu'on  accom- 
plit toute  la  loi  :  Qnomodo  ergo  implebuntur 
Scripturœ ,  quia  sic  oportet  fieri  (Matth., 
XXVI,  54). 

Des  dispositions  si  saintes  et  si  divines  en 
Jésus-Christ  ne  sont-elles  pas,  mes  frères, 
une  grande  richesse  pour  nous?  n'est-ce  pas 
dans  ce  trésor  que  nous  pouvons  puiser  la 
vraie  contrition  des  péchés?  et  ne  commen- 
cez-vous pas  à  apercevoir  la  vérité  de  ces 
paroles,  que  c'est  des  peines  et  dessouf-* 
frances  par  lesquelles  Jésus-Christ  a  été 
éprouvé  qu'il  tire  la  force  de  nous  secou- 
rir :  Ineojn  quo  passus  est  ipse  et  lentotus, 
potens  est  et  eis  qui  tentantur  auxiliari.  Mais 
avançons ,  et  après  avoir  vu  comment  la 
passion  de  Jésus-Christ  est  la  vertu  toute- 
puissante  qui  forme  dans  l'homme  la  dou- 
leur du  péché,  voyons,  en  suivant  toujours 
les  circonstances  de  ce  mystère,  comment  il 
est  le  principe  efûcace  qui  donne  à  l'homme 
le  courage  de  souffrir  pour  le  péché  :  c'est 
mon  second  point. 

SECOND    P01VT. 

Il  n'est  rien, mes  frères,  de  plus  important 
que  de  se  bien  convaincre  que  l'homme  ne 
pouvait  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  sans 
passer  par  la  souffrance.  Dès  qu'il  eut  pé- 
ché, il  n'y  eut  point  de  fléau  qui  ne  dût  tom- 
ber sur  lui  ;  chacun  des  attributs  de  Dieu 
blessé  par  sa  prévarication  fournissait  un 
trésor  inépuisable  de  colère  pour  l'accabler; 
une  jalousie  divine  et  insatiable  se  prépa- 
rait à  convertir  en  armes  et  en  glaives  tout 
ce  qui  existe,  pour  le  percer  et  le  briser;  il 
n'était  aucune  créature  qui  ne  se  hâlât  de 
prêter  son  ministère;  les  plus  viles  et  les 
plus  méprisables  devaient  insulter  à  son 
malheur,  se  rassasier  de  ses  chairs, s'abreu- 
ver de  son  sang,  et  (ce  qui  est  terrible  à 
penser)  fournir  dans  ses  tourments  à  l'éter- 
nité de  Dieu  une  satisfaction  éternelle. 

Ainsi,  mes  frères,  convenait-il  de  sauver 
l'homme  autrement  que  par  les  souffrances? 
Cette  question  est  facile  à  résoudre.  Outre 
mu'  Dieu  le  voulait  ainsi  ,  quelle  sorte 
de  sagesse  en  effet,  qui  pour  remettre 
l'homme  dans  l'ordre  ,  eût  renversé  tout 
ordre  et  toute  justice!  qui  eût  dépouillé  l'Etre 
.suprême  de  ses  droits  les  plus  inaliénables, 
pour  décharger  ce  perturbateur  public  du 
soin  de  lui  donner  une  satisfaction  propor- 
tionnée? et  pouvait-il  entrer  dans  les  vues 
de  Dieu  d'arrêter  les  efforts  qur>  faisaient 
toutes  les  créatures  pour  écraser  ce  monstre, 
afin  de  le  gratifier  du  privilège  d'avoir  pé- 
ché sans  conséquence?  Ah  !  non-seulement 


il  était  nécessaire  que  l'homme  souffrît  avant 
que  de  rentrer  en  grâce ,  mais  il  fallait  de 
plus  que  les  souffrances  qui  lui  mériteraient 
la  réconciliation  réparassent  tout  le  désor- 
dre de  son  crime  et  acquittassent  tous  les 
droits  de  la  vengeance  divine. 

Vous  voyez  ici,  mes  frères,  quel  besoin 
nous  avions  d'un  médiateur  qui  fût  assez 
fort  pour  porter  sur  lui-même  cet  excès  de 
souffrances  proportionné  à  nos  péchés.  Dès 
qu'il  se  mettait  à  notre  place,  qu'il  se  char- 
geait de  toutes  nos  dettes,  qu'il  se  rendait 
l'interprète  et  le  pontife  de  toute  notre  reli- 
gion ,  tous  les  traits  de  la  vengeance  divine 
devaient  tomber  sur  lui ,  tout  ce  corps  de 
péché  dont  il  était  revêtu  provoquait  la  sou- 
veraine justice  à  le  briser  dans  sa  faiblesse 
(Isa.,  Llil,  10),  et  à  donner  à  son  âme,  par 
un  torrent  d'ignominies  et  de  douleurs,  une 
forme  capable  de  remplir  tous  les  devoirs  de 
la  réparation.  C'est  ce  qui  est  exprimé  par 
ces  paroles  de  saint  Paul,  qu'il  était  conve- 
nable que  l'Auteur  du  salut  fût  consommé 
par  les  souffrances  [Hebr.,  II,  10)  ,  parce 
qu'alors  tous  ses  états  de  faiblesse  et  d'humi- 
liation nous  étant  communiqués  par  l'esprit 
qui  serait  répandu  en  nous,  nous  accom- 
plissions toute  justice,  et  nous  devenions 
avec  lui  enfants  d'un  même  Père. 

Mais  à  quelles  conditions  ces  souffrances 
de  Jésus-Christ  nous  deviennent-elles  pro-> 
près,  si  ce  n'est  aux  conditions  mêmes  dont 
il  nous  donne  l'exemple?  J'en  remarque 
trois  principales,  qui  sont  comme  le  remède 
à  trois  défauts  essentiels  et  ordinaires  àceu& 
qui  souffrent.  Le  premier  de  ces  défauts, 
c'est  de  s'irriter  et  de  s'aigrir  sur  ce  que  l'on 
souffre;  le  second,  c'est  de  manquer  de  fi- 
délité à  Dieu  pour  s'exempter  de  souffrir;  le 
troisième,  c'est  de  perdre  courage  et  de  se 
laisser  abattre  par  ce  que  l'on  souffre.  Or 
Jésus-Christ  va  être  pour  nous  un  modèle 
de  patience  et  de  douceur  dans  la  souffrance, 
première  condition  pour  souffrir  utilement  ; 
un  modèle  de  fidélité  à  Dieu  dans  la  souf- 
france, seconde  condition  ;  un  modèle  de 
courage  et  de  force  dans  la  souffrance , 
troisième  condition.  Nous  ne  sommes  point 
encore,  mes  frères,  sortis  du  jardin  ,  et  il  est 
juste  que  nous  nous  y  arrêtions  encore  un 
moment,  parce  que  c'est  là  que  nous  trou- 
vons d'illustres  preuves  de  la  douceur  et  de 
la  patience  de  Jésus-Christ. 

Lorsqu'il  eut  fini  sa  prière  et  qu'il  parlait 
encore  à  ses  disciples,  un  des  douze  :  Unus 
de  duodecim  (Matth.,  XXV'I,  47),  instruit  de 
tous  les  mystères  de  l'Homme-Dieu,  témoin 
de  ses  miracles,  convaincu  de  sa  sainteté, 
participant  de  sa  puissance,  associé  à  son  sa- 
cerdoce ;  un  homme,  non,  c'est  un  démon 
depuis  longtemps  reconnu  pour  tel  par  Jé- 
sus-Christ même:  Unus  ex  vobis  diabolus  est 
(Joan.,  VI,  71)  ;  un  homme,  et  pourquoi  ne 
lui  conserverions-nous  pas  ce  titre,  puis- 
qu'on trouverait  peul-êlre  encore  des  hom- 
mes qui  lui  ressemblent?  un  homme  prévenu 
de  tant  de  bienfaits,  averti  si  souvent  avec 
tant  de  bonté  du  dérèglement  de  son  cœur, 
arrive  dans  ce  jardin  où  son  maître  l'avait 
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plusieurs  fois  appelé  avec  les  autres  rli-,- 
eiples  pour  traiter  familièrement  avec  lui. 
Il  arrive  comme  envoyé  parce  qu'il  v  avait 
de  plus  déclaré  et  de  plus  furieux  contre 
Jésus -Christ  ;  il  vient  après  avoir  sol- 
licité lui-même  ce  honteux  et  cruel  mi- 
nistère, après  avoir  misa  prix  la  liberté 
de  son  Rédempteur,  après  avoir  choisi  les 
complices  et  les  exécuteurs  de  son  crime  : 
Cum  accepisset  cohortem  'Jonn.,  XVIII,  3  ; 
après  leur  avoir  donné  toutes  les  sûretés 
pour  réussir  dans  leurs  desseins  meur- 
triers, non  content  de  les  conduire,  se  por- 
tant encore  à  les  conseiller  :  Ducite  ciiule 
(Marc,  XIV,  4-3)  ;  il  arrive.  Mais  quoi  !  la 
vue  de  son  maître,  le  souvenir  de  ses  mer- 
veilles, le  sentiment  de  son  innocence,  l'hor- 
reur de  son  propre  crime,  rien  ne  pourra-t- 
il  le  retenir?  Non,  il  arrive  le  premier  :  An- 
tecedebal  eos  (Luc,  XXII,  W);  il  ne  diffère 
pas  d'un  moment  :  Confestim  (Mut  th., XXVI, 
M);  il  s'approche  de  Jésus,  il  le  salue,  il 
l'embrasse ,  et  par  cette  indigne  trahison 
il  le  fait  connaître  et  il  se  rend  coupable  de 
tous  les  attentats  qui  vont  se  commettre. 
Hélas  !  mes  frères,  si  Jésus-Christ  n'eût  vu 
dans  Judas  que  Judas  lui-même,  je  serais 
moins  surpris  de  sa  patience  et  de  sa  dou- 
ceur à  recevoir  le  baiser  de  ce  traître.  Mai» 
il  était  d'autres  perfidies  plus  grandes  encore 
qu'il  découvrait  dans  celle-ci.  Il  y  voyait 
par  avance  l'abus  sacrilège  que  l'on  ferait 
de  son  corps  et  de  son  sang;  il  apercevait 
dans  un  seul  homme  cette  multitude  d'hypo- 
crites qui,  dans  les  différents  siècles,  sous 
une  apparence  de  zèle  pour  la  religion  et 
pour  la  justice,  cacheraient  un  scandaleux 
mépris  pour  l'une  et  pour  l'autre.  C'est 
ainsi  que  dans  ce  magnifique  psaume  où  Ju- 
das est  dépeint  avec  toutes  ses  couleurs  il 
est  parlé  de  lui  comme  s'ils  étaient  plusieurs  : 
Os  dolosi  super  me  aperlum  est;  locuti  sunt 
adversum  me  lingua  dolosa  (Ps.  CVIll,  1,  2). 
Où  est  donc  ici  votre  force,  ô  Jésus?  où  est 
celle  puissance  qui  a  opéré  tant  de  prodi- 
ges? Hé  1  vous  l'avez  en  main,  puisque  vous 
renversez  même  vos  ennemis  d'une  seule 
parole.  Vos  apôtres  n'ont  pas  encore  perdu 
courage,  ils  s'offrent  de  combattre  pour 
vous  [Luc,  XXII,  V9).  Des  légions  d'auges, 
vous  le  dites  vous-même,  viendraient  à  vo- 
tre secours  si  vous  le  vouliez  (Matth.,  XXVI, 
53).  Mais  ce  n'était  pas  ici  le  temps  de  juger 
cl  de  punir.  Il  fallait  expier  les  surprises 
que  la  cupidité  fait  aux  pécheurs  en  leur 
proposant  les  vices  sous  des  dehors  flat- 
teurs, en  les  attirant  par  la  douceur  des  plai- 
sirs, en  les  entraînant  dans  la  perdition  par 
le  faux  éclat  des  biens  qu'elle  leur  offre  ;  il 
fallait  réparer  cette  première  séduction  qui 
fut  faite  au  premier  homme  lorsque  le  ser- 
pent l'attira  dans  ses  pièges  par  des  paroles 
pleines  de  tromperie;  il  fallait  que  nous  ap- 
prissions à  déplorer  le  malheur  des  mé- 
chants sans  leur  insulter,  à  être  plus  touchés 
des  crimes  qu'ils  commettent  que  de  l'injure 
que  nous  en  recevons,  a  supporter  leurs 
perfidies  sans  les  outrager,  à  opposer  la 
charité  à  leur  haine,  à  leur  reprocher  leur 


injustice  ponr  les  corriger,  et  non  pour  les 
décrier;  il  fallait  que  nous  nous  tour inssionf 
qu'en  qualité  de  p  «heurs  nous  méritonl 
les  plus  durs  trait*  ments,  que  nous  sommes 
haïssables  encore  plus  qu'on  ne  nous  hait, 
et  que  nous  n'avons  point  d'amis  plus  \r,iis 
ni  plus  solides  que  ceux  qui  nous  font  beau- 
coup de  mal.  Amie,  disait  Jésus-Chrisl  / 
.'SOj,  Mon  ami,  que  ven<  /-. ous  faire?  de  qui  Is 
crimes  vous  chargez-vous?  vous  trah 
le  Fils  de  l'homme  par  un  baiser?  Otcuto 
Filium  hominii  tradi»  [Luc,  X.XII,  i8). 

Ces  amoureuses  paroles,  aussi  bien  que  le 
miracle  que  Jésos-Chrisl  fit  en  le  rem  r- 
sant,  ne  firent  que  l'endurcir,  parce  qu'eu 
effet  les  paroles  et  les  miracles  ne  convertis- 
sent guère  les  ennemis  du  bien,  les  hypocri- 
tes et  les  prévaricateurs  volontaires  de  la 
justice.  Mais  ces  mêmes  paroles  sont  le  té- 
moignage le  plusaulhenlique  delà  charité  du 
Sauveur,  le  plus  parfait  modèle  de  la  nôtre, 
et  la  source  la  plus  abondante  de  la  gra  ■<■  la 
plus  rare,  qui  est  celle  de  souffrir  l'ingrati- 
tude et  l'infidélité  de  ses  amis  et  de  ses  pro- 
ches. Ah  !  désormais,  après  une  telle  épreu- 
ve, faul-il  étresurpris  si  Jésus  Christ  n'em- 
ploie que  la  douceur  pour  se  défendre  de 
cette  troupe  effrénée  qui  vient  pour  le  pren- 
dre, s'il  refuse  de  combattre  contre  elle, 
s'il  blâme  la  témérité  de  son  disciple  qui  veut 
repousser  la  violence,  s'il  condamne  la  ré- 
volte contre  l'autorité  ,  s'il  s'y  soumet  lui- 
même,  s'il  se  laisse  lier  sans  résistance? 

Suivons- le,  chrétiens  auditeurs,  et  en 
considérant  d'un  côté  dans  les  outrages  qu'on 
va  lui  faire  endurer  ce  que  nos  péchés  méri- 
tent, nous  continuerons  de  nous  instruire  de 
l'autre  par  sa  patience  dans  quel  esprit  et  avec 
quelle  soumission  nous  devons  le  souffrir. 

Le  plus  grand  et  le  plus  terrible  fléau  do 
la  colère  divine  sur  les  pécheurs,  c'est  le 
jugement  qu'il  prononcera  contre  eux  au 
grand  jour  de  ses  vengeances  lorsque,  cites 
à  son  tribunal,  il  leur  faudra  subir  l'examen 
rigoureux  de  leur  vie  et  la  sentence  irrévo- 
cable de  leur  condamnation.  Quel  tourment 
pour  eux  de  voir  leur  juge  environné  de 
toute  sa  gloire,  revêtu  de  toute  sa  puissance, 
ayant  avec  lui  tous  les  ministres  de  sa  jus- 
lice,  portant  en  main  le  flambeau  de  la  lu- 
m, ère  divine  pour  éclairer,  pour  manifester 
les  secrets  des  cœurs  1 

Toutes  les  créatures  alors  seront  appelées 
pour  rendre  témoignage  contre  le  pécheur  ; 
on  l'interrogera  lui-ruéme  sur  tout  le  délai! 
de  ses  œuvres  ,  on  lui  exposera  toutes  les 
noirceurs  de  son  âme,  on  le  mettra  aux  pri- 
ses avec  sa  propre  conscience  ;  les  princes 
des  ténèbres  se  réuniront  pour  lui  npr.  cher 
ses  crimes;  les  moindres  actions,  les  plus 
légères  paroles  lui  seront  rappelées  ;  tout 
déposera  contre  lui,  personne  ne  prendra  sa 
défense  ;  ses  meilleurs  amis  le  méconnaî- 
tront, le  désavoueront;  il  sera  convaincu  par 
sa  propre  bouche,  lui  vwin  voudrait-il  -  \- 
cuser  sur  son  innocence  et  ses  vertus  pré- 
tendues, elles  disparaîtront  comme  I  ombre 
à  la  lumière  du  Soleil  de  justice,  elles  seront 
réputées  de  véritables  vices  par  le  molli   jui 
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les  aura  produites  ;  il*  entendra  de  toutes 
parts  solliciter  son  jugement  et  son  supplice, 
toutes  les  ressources  lui  seront  fermées;  il 
aura  la  douleur  de  se  voir  préférer  ceux 
qu'il  croyait  plus  coupables  que  lui,  mais  à 
qui  Dieu  aura  fait  miséricorde  ;  on  insultera 
à  son  malheur,  on  le  rassasiera  d'opprobres, 
on  le  montrera  comme  un  objet  de  risée,  et 
après  lui  avoir  fait  porter  toute  la  honte  de 
son  orgueil  el  de  sa  présomption,  le  Juge 
qui  l'avait  aimé  et  qui  eût  voulu  le  sauver  le 
livrera  enfin  aux  exécuteurs  de  sa  vengean- 
ce, pour  lui  faire  subir  une  mort  éternelle. 

Est-ce,  mes  frères,  la  peinture  du  dernier 
jugement  que  je  viens  de  vous  faire  ,  ou  le 
récit  de  ce  que  Jésus-Chris!  souffre  aujour- 
d'hui pour  nous  et  à  notre  place  dans  Jéru- 
salem? Toutes  les  circonstances  de  sa  pas- 
sion ne  sont-elles  pas  une  image  parlante  de 
l'état  affreux  du  pécheur  au  dernier  jour,  et 
ne  voit-on  pas  sensiblement  que  c'est  pour 
nous  en  préserver  que  notre  divin  Sauveur 
se  soumet  à  un  tel  excès  d'humiliations?  La 
trahison  de  Judas  (nous  l'avons  déjà  remar- 
qué) représentait  la  séduction  du  péché  ;  et 
Jésus-Christ  a  accepté  la  trahison  sans  se 
plaindre,  pour  réparer  la  séduction.  Les  ou- 
trages qu'on  va  lui  faire  et  le  jugement  qui 
sera  prononcé  représentent  la  punition  du 
péché,  et  Jésus-Christ  souffrira  avec  patience 
ces  outrages  et  ce  jugement  pour  nous  ga- 
rantir de  celte  punition. 

Le  conseil  des  Juifs  attendait  l'issue  de 
l'entreprise  de  Judas  ;  lous  les  prêtres  avec 
les  scribes  et  les  anciens  du  peuple  étaient 
assemblés  dans  un  même  lieu,  et  celte  cir- 
constance ,  mes  frères ,  nous  représente  ce 
que  nous  voyons  tous  les  jours  arriver  dans 
le  monde.  S'agit-il  de  faire  le  mal ,  tout  le 
monde  en  est ,  chacun  se  croit  obligé  de  prê- 
ter son  suffrage  ;  on  concerte  ,  on  complote 
pour  se  soutenir ,  on  cherche  à  mettre  le 
plus  grand  nombre  dans  ses  intérêts.  S'agit- 
il  au  contraire  du  bien  et  de  la  justice,  cha- 
cun se  sépare  et  se  tient  à  l'écart ,  on  ne 
veut  entrer  dans  rien ,  on  craint  de  se  com- 
mettre, on  s'en  remet  sur  autrui  du  soin  de 
parler  et  d'agir  :  Ce  n'est  pas  mon  affaire  , 
dit-on,  je  n'en  suis  pas  chargé,  on  ne  m'ap- 
pelle point ,  on  ne  m'interroge  point.  C'est 
ainsi  que  les  disciples  avaient  eux  -mêmes 
pris  la  fuite  el  abandonné  leur  maître  lors- 
qu'on l'amena  devant  Caïpbe  :  Duxerunt  ad 
Cuipham  jirincipem  sacerdotum,  ubi  scribœ  et 
seniores  convenerant  (Mal  th.,  XXVI,  57). 

C'est  dans  une  lel-le  assemblée  que  Jésus- 
Christ  paraît  lié  et  garrotté  comme  un  cri- 
minel. Cependant  la  seule  procédure  qui 
venait  d'êlre  faile  contre  lui  élait  déjà  un 
grand  préjugé  de  son  innocence.  On  n'avait 
osé  le  prendre  pendant  le  jour,  parce  que 
l'injustice  eût  été  d'abord  trop  manifeste  ;  on 
ne  l'avait  encore  chargé  d'aucun  délit,  on 
avait  employé  le  crime  et  la  perfidie  pour  le 
trouver.  N'importe ,  on  veut  le  perdre  ,  et 
cela  suffit  pour  se  saisir  de  lui  et  le  croire 
coupable.  Il  est  donc  amené ,  el  d'abord  on 
l'attaque  sur  la  doctrine,  on  appelle  des 
témoins.,  on  écoute  sans  examen  lous  ceux 


qui  veulent  parler  contre  lui  ,  on  rapporte 
mal  quelques-unes  de  ses  paroles,  on  les  in- 
terprète malignement  :  Hic  dixit  :  Possum 
deslruere  templum  Dei  (Ibid.,  61).  Qui  de 
nous,  mes  frères,  ne  se  serait  pas  soulevé 
contre  de  tels  outrages?  qui  de  nous  ne  se 
serait  pas  répandu  en  injures  et  en  invecti- 
ves? Mais  Jésus-Christ,  qui  portait  dans  sa 
personne  la  ressemblance  de  nos  crimes  , 
qui  entendait  au  fond  de  son  âme  les  repro- 
ches du  souverain  Juge  contre  nos  véritables 
prévarications,  écoute  en  silence  les  calom- 
nies dont  on  le  charge,  et  il  impute  sur  nos 
vrais  désordres  les  fausses  accusations  qu'on 
forme  contre  lui  :  Jésus  autem  lacebat  (Ibid., 
63).  C'est  ainsi  qu'un  cœur  chrétien  recon- 
naîtrait dans  l'injustice  des  hommes  la  jus- 
tice de  Dieu;  il  avouerait  que,  pour  une  lé- 
gère faute  qu'on  lui  impute  faussement  ,  on 
lui  passe  de  véritables  vices  qui  sont  igno- 
rés ;  il  se  jugerait  digne  des  plus  honteux 
reproches  s'il  élait  connu  pour  ce  qu'il  est, 
el  jusqu'à  ce  que  la  gloire  de  Dieu  ou  l'édi- 
fication du  prochain  y  fussent  intéressés ,  il 
huilerait  persévéramment  l'humble  silence 
de  son  Sauveur  :  Jésus  autem  tacebat. 

Cependant,  comme  les  témoins  ne  s'accor- 
daient pas  et  que  leurs  dépositions  n'étaient 
pas  suffisantes,  ses  juges  n'osent  encore  pro- 
noncer (Marc,  XIV,  56-59).  Mais  bientôt  on 
lui  fera  un  crime  de  sa  fermeté;  il  suffira 
pour  cela  qu'il  ait  parlé  librement ,  qu'il  ait 
affirmé  sans  crainte  une  vérité  qu'on  veut 
élouffer  :  Ah  1  il  est  digne  de  mort,  il  faut  le 
perdre  (Malth.,  XXVI,  66).  On  l'abandonne 
désormais  aux  insultes  publiques,  on  excite 
les  officiers  et  les  valets  à  le  charger  d'igno- 
minies, on  lui  crache  au  visage  ,  on  le  traite 
comme  un  insensé  ,  on  lui  bande  les  yeux  , 
on  le  frappe,  et,  à  force  de  le  maltraiter,  on 
se  persuade  qu'il  est  coupable. 

Quand  je  vous  considère,  ô  Jésus!  entre 
les  mains  de  ces  furieux  ,  tranquille  el  sans 
parole,  je  ne  sais  si  je  dois  être  plus  touché 
de  l'état  malheureux  du  pécheur  réprouvé 
entre  les  mains  des  démons  (élal  que  celte 
affreuse  circonstance  de  votre  passion  me 
représente)  que  de  la  délicatesse  de  ces  faux 
chrétiens  qui,  menacés  des  mêmes  mal- 
heurs, ne  peuvent  consentir  à  pardonner 
une  injure,  blasphèment  contre  la  loi  qui 
ordonne  le  pardon,  entretiennent  des  haines 
éternelles  et  les  communiquent  à  leurs  en- 
fants. Mais  que  penser  de  ceux  qui ,  quoique 
nés  dans  une  religion  dont  l'âme  est  la  cha- 
rité, se  portent  à  laver  un  léger  affront  dans  le 
sang  de  leur  frère  ;  qui  regardent  comme  une 
maxime  capitale  ,  comme  un  point  d'hon- 
neur, de  se  venger  par  l'épée  d'une  parole 
insultante  ou  d'une  vivacité  à  contre-temps? 
Vous  aviez,  ô  Dieu  de  la  paix  1  défendu  de  se 
servir  du  glaive  contre  d'injustes  agresseurs 
qui  venaient  pour  vous  prendre  ;  vous  n'aviez 
opposé  que  de  la  modération  à  l'insulte  d'un 
domestique  qui  avait  porlé  sa  main  sacri- 
lège sur  votre  visage  (Joan.,  XVIII,  ±1,  23), 
affront  que  les  pécheurs  pour  qui  vous  l'axez 
enduré  ne  pardonneraient  pas  de  nus  jours  : 
ici  vous  supportez  sans   vous  plaindre   les 
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derniers  outrages.  Se  quoi  !  les  maximes  da 
monde  prévaudront-elles  contre  de  si  saints 
exemples?  et  n'avez-vous  pas  permis  qu'on 
exerçât  sur  vous  toutes  ces  indignités,  pour 
confondre  par  un  excès  de  douceur  ces  ex- 
cès de  rengeance  que  les  lois  mêmes  du  pa- 
ganisme n'eussent  pas  autorisés! 

Mais  il  était  encore  d'autres  ignominies 
réservées  à  Jésus-Christ.  Sauveur  des  gen- 
tils aussi  bien  que  des  Juifs,  il  fallait  qu'il 
souffrît  de  la  part  des  uns  et  des  autres  pour 
leur  mériter  à  tous  la  rédemption  et  le  sa- 
lut ;  car  c'est  en  ce  point  plus  qu'en  tout 
autre  que  sa  charité  se  manifeste,  de  faire 
servir  le  péché  commis  contre  lui  au  salut 
de  ceux  qui  en  sont  coupables. 

Ce  conseil  des  prêtres  et  des  anciens  du 
peuple  fut  enfin  terminé  par  une  nouvelle 
injustice  :  et  pour  assouvir  leur  haine  contre 
l'innocent,  ils  ont  recours  à  l'autorité  sécu- 
lière, ils  le  traduisent  devant  Pilate  et  ils 
sollicitent  contre  lui  un  jugement  de  mort 
[Matth.,  XXVII,  2). 

Ici,  mes  frères,  vous  serez  sans  doute  sur- 
pris de  trouver  tant  de  droiture,  d'équité  et 
de  compassion  dans  un  juge  païen.  Vous 
admirerez  d'un  côté  les  précautions  de  Pilate 
pour  ne  point  se  tromper  dans  le  jugement 
qu'il  doit  prononcer,  et  de  l'autre  la  fureur 
envenimée  et  persévérante  des  Juifs  qui  ont 
Wrré  l'innocente  victime.  Cependant  ils  sont 
encore  fidèles  observateurs  de  leur  loi ,  ils 
n'entreront  point  dans  le  palais,  de  peur 
qu'étant  devenus  impurs  ils  ne  puissent  pas 
manger  la  pâque  (Joan.,  XVIII,  28)  ;  image 
sensible  de  ces  faux  dévots  qui ,  sous  de  spé- 
cieuses apparences,  cacheraient  de  perni- 
cieux desseins  ;  qui  s'attacheraient  à  des 
bagatelles  ,  tandis  qu'ils  nourriraient  dans 
leur  cœur  des  haines  irrémédiables  ;  qui  fe- 
raient sonner  bien  haut  la  règle  et  l'exacti- 
titude,  lorsqu'ils  déchireraient  sans  ména- 
gement la  réputation  de  leurs  frères  ;  qui 
seraient  scrupuleux  sur  la  lettre,  et  qui  né- 
gligeraient la  justice  et  la  miséricorde  qui  en 
sont  l'esprit. 

Quel  est  le  crime  ,  demande  Pilate  ,  dont 
vous  accusez  cet  homme  (Ibid.,  29)?  Celte 
question  les  embarrasse  ;  ils  ne  répondront 
d'abord  que  par  des  termes  vagues  :  Si  ce 
n'était  pas  un  méchant,  disent-ils  ,  nous  ne 
vous  ratifions  pas  livré  (  Ibid.,  30  ).  Mais 
enfin  il  faut  dire  quelque  chose  ;  et  que  di- 
ront-ils ?  C'est  un  perturbateur  public  : 
JJuncinvenimus  subvertentem  yentem  nostram 
(Luc,  XXIII,  2).  Ce  n'est  pas  encore  assez  : 
C'est  un  révolté,  un  violateur  des  droits  du 
prince,  qui  défend  de  payer  un  tribut  ;  ca- 
lomnie manifeste  ,  puisqu'il  avait  enseigné 
le  contraire  ;  mais  c'est  qu'il  suffisait  qu'il 
eût  rappelé  les  peuples  à  l'obéissance  qu'on 
doit  à  Dieu  pour  en  prendre  occasion  de  le 
soupçonner  de  désobéissance  à  l'égard  du 
prince.  Ce  n'est  pas  tout  :  Il  sème  en  tous 
lieux,  ajoutent-ils  ,  une  doctrine  nouvelle  ; 
tout  retentit  depuis  la  Galilée  jusqu'à  Jéru- 
salem de  ses  séditieuses  prédications  :  Do- 
cens  per  univcrsmn  Judœatn,  incipiens  a  Gq- 
lilœa  usque  hue   (Ibid.,  5). 


Ne  semblerait-il  pas, mes  frères,  que,  s'ils 
étaient  de  bonne  foi,  ils  devraient  se  con- 
tenter d'avoir  formé  leurs  accusations,  -ans 
solliciter  le  jugement?  Convenait-il  aux  mi- 
nistres de  la  religion  de  provoquer  la  - 
rite  d'un  gouverneur  idolâtre?  Ne  fallait-il 
pas  abandonner  au  juge  le  soin  d'examiner 
la  cause  ,  et  ne  devaient-ils  pas  souhaiter 
que  l'accusé  fût  trouvé  innocent?  Non  ,  la 
haine  dans  un  cœur  hypocrite  ne  garde  plus 
de  mesures  ;  Pilate  leur  paraît  trop  InduU 
gent;  ils  suivront  Jésus-Christ  devant  II'- 
rode  ,  ils  chercheront  du  secours  dans  la 
cruauté  de  ce  prince  :  Slabant  principes  sa- 
cerdotum  constanter  accusantes  eum  (Ibid., 
10). 

Nous  avons,  chrétiens  auditeurs,  admiré  le 
silence  de  Jésus-Christ  dans  le  conseil  des 
Juifs  ;  ici  nous  n'avons  point  de  termes  pour 
relever  celui  qu'il  garde  chez  Pilate  et  de- 
vant Hérode.  Dans  le  conseil  il  lui  eût  été 
inutile  de  se  justifier;  mais  ici  les  juges  sont 
plus  équitables.  L'un  veut  connaître  avant 
que  de  prononcer,  il  ne  demande  que  des 
moyens  de  défense  :  Quid  fecisti  (Joan., 
XVIII,  35)?  il  est  porté  à  la  miséricorde,  il 
voudrait  tirer  de  cet  accusé  quelque  parole 
qui  pût  décider  en  sa  faveur.  L'autre  ne  pense 
qu'à  lui  demander  des  prodiges  (Luc,, 
XXIII,  8),  et  loin  de  vouloir  le  condamner, 
il  se  prépare  à  l'honorer.  Un  seul  mot  l'eût 
pleinement  déchargé  et  eût  confondu  ses  en- 
nemis. Mais  non,  il  se  souvient  toujours  que 
c'est  pour  les  pécheurs  qu'il  est  ainsi  traité; 
il  sait  qu'un  pénitent  doit  être  plus  jaloux 
de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  que  de  dé- 
fendre la  sienne  ,  qu'il  vaut  mieux  quelque- 
fois épargner  aux  méchants  la  honte  qu'ils 
méritent  que  de  se  priver  de  la  gloire  de 
souffrir,  et  qu'un  silence  de  soumission  fait 
souvent  plus  d'honneur  à  la  religion  que  les 
disputes  et  les  discours.  Il  est  vrai  qu'Hérode 
le  méprisa  (Ibid.,  11)  ;  mais  il  ne  s'agissait 
pas  pour  Jésus-Christ  de  se  faire  estimer  de 
ce  prince.  Une  vaine  ostentation  de  talents 
et  de  mérites,  des  louanges  mendiées  sont  un 
faible  dédommagement  dans  l'affliction  ;  les 
vrais  disciples  de  Jésus-Christ  font  peu  de 
cas  des  souffrances  qui  leur  attirent  quelque 
gloire,  et  pourvu  que  celle  de  Dieu  n'y  perde 
rien,  ils  aiment  l'ignominie  qui  accompagne 
les  souffrances  mêmes.  C'est  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ reçut  en  silence  les  insultes  qu'Hé- 
rode lui  fit,  et  cela  parce  qu'elles  ne  déro- 
geaient point  au  témoignage  qu'on  avait 
déjà  rendu  de  son  innocence. 

il  ne  restait  plus  à  Pilate  que  deux  voies 
pour  le  délivrer.  La  première  était  de  profi- 
ler de  la  coutume  de  relâcher  un  criminel  à 
la  fête  de  Pâques  (Matth.,  X\\  11,  15),  afin 
de  mettre  Jésus-Christ  en  concurrence  avec 
un  insigne  voleur,  et  pour  les  porter  par  là 
à  consentir  qu'il  lui  fût  préféré  (Ibid.,  lti  ; 
l'autre  voie  était  d'accorder  quelque  chose 
à  leur  haine  en  le  punissant  par  la  flagella- 
lion  [Ibid.,  18  .  Mais  ce  gouverneur, qui  con- 
naissait la  bai  ne  des  Juifs  contre  Jésus-Christ, 
ne  savait  pas  que  c'était  l'innocence,  une 
vertu   sans    tache,    une    sainteté    reconnue 
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qu'on  persécutait  en  lui;  que  d'être  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs  est  un  crime  que  l'or- 
gueil et  l'envie  ne  pardonnent  point;  que  des 
impies  et  des  scélérats  trouveraient  plutôt 
grâce  devant  des  scribes  et  des  pharisiens 
qu'un  homme  de  bien  dont  la  piété  leur  fait 
ombrage;  que  les  vexations  qu'on  lui  fait 
souffrir  ne  font  qu'exciter  leur  haine,  et 
qu'elle  n'est  satisfaite  que  lorsqu'il  n'est  plus 
en  état  de  la  leur  reprocher. 

Pilale  leur  demande  donc  lequel  des  deux 
ils    veulent  choisir,  ou  Jésus,  ou  Barabbas. 
Que  ce  parallèle  est  humiliant,  surtout  si  l'on 
fait  attention  à  tout  ce  qu'il  signifie!  Quem 
vultis  dimitlam  vobis,   Barabbam  an  Jesum 
(Ibid.,  17)?  A  voiragir  nos  chrétiens, à  con- 
sidérer cette  vicissitude  continuelle  de  bien 
et  de  mal,  cette  facilité  à  suivre  toutes  les  im- 
pressions  qu'on  leur  donne  ,  il  me  semble 
que  je  lesentendsdire  :  Pour  qui  voulez-vous 
que  je  me  déclare,  pour  Jésus-Christ  ou  pour 
le  péché?  Quem  vultis dimiltam  vobis?  Toute 
leur  vie  se  passe  dans  cet  étrange  alterna- 
tive de  vertus  et  de  vices:  aujourd'hui  à  Jé- 
sus-Christ, demain  au  démon  ;  maintenant 
dans  nos  temples  ou  au  tribunal,  et  bientôt 
aux   spectacles  et  dans  les  assemblées  pro- 
fanes; et  ils  savent  allier  une  certaine   vo- 
lonté d'être  chrétiens  avec   une  misérable 
condescendance   pour  déférer  à    ce   que   le 
monde  exige  d'eux.  Mais  quel  nom  donnera 
l'injure  qu'on  fait  à  Jésus-Christ   lorsqu'on 
se  déclare  ouvertement  contre  lui,   qu'on 
s'élève  contre  sa  morale,  qu'on  s'anime  mu- 
tuellement à  blasphémer  contre  sa  religion, 
qu'on  ose  par  des  discours  libertins   désho- 
norer sa  foi  et  ses  mystères,  qu'on  fait  tro- 
phée de  sa  propre  incrédulité,  et  qu'on  veut 
ériger  sur  les  débris  de  son  Evangile  les  folles 
maximes  du  siècle?  Exclamavil   simul  uni- 
versel turbadicens:  Tulle  hune,  etdimittenobis 
Barabbam  (Luc.,  XX1I1,18)  !  Image  trop  sen- 
sible de  ce  complot  funeste,  de  celle  guerre 
tumultueuse   qu'on    forme   dans   le   monde 
contre  Jésus-Christ;  c'est  à  qui  parlera  plus 
insolemment    contre    ses    vérités   saintes; 
chacun  se  porte  pour  juge  de  son  Evangile. 
En  vain  nous  opposons  la  sainteté  de  ses  dog- 
mes, la  justice  de  ses  règles,  la  certitude  de 
ses    promesses  ;    nous    dirions     volontiers 
comme  Pilate  :  Quid  enim  mali  fecil   (Matth., 
XX.  Vil,  23j  ?  ou  plu  tôt  quel  avantage  ne  trou- 
verait-on pas  aie  suivre?Et  ne  devrait-il  pas 
nous   captiver  sous  sa   puissante  autorité? 
h'ece  rex  vesler   (Joan.,   XIX,    \k).  Non,  il 
condamne  les  passions,  il  tend  à  les  assujet- 
tir ;  c'est   pour  cela  qu'il   faut  le  proscrire, 
et  l'on  préfère  à  un  joug  si  doux  et  si  hono- 
rable la  honteuse  servitude  d'un   tyran  tel 
qu'est  le  monde  :  Non  hune,  sed   Barabbam 
(Joan., XV  III,  40).  Ah  1  jeconçoisqu'ilfallait 
que  Barabbas   fût    délivré  et  que  Jésus  lût 
condamné,  parce  que  la  condamnation  de  Jé- 
sus-Christ devait  être  le  prix  de  la  delivVance 
du  pécheur;  mais   fallait-il  que   le  pécheur 
délivré  abandonnât  Jésus-Christ,  pour  l'aire 
de    nouveau    triompher   1e  péché?   Vous  le 
souffrez,  ô  mon  Sauveur  l  et  la  patience  que 
vous  faites  paraître  aujourd'hui    m'étonne 
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plu9  que  je  n'admire  celle  qui  vous  fît  sup- 
porter l'indigne  préférence  d'un  voleur  à 
vous.  Mais  par  quelque  endroit  que  je  la 
considère,  elle  m'apprend  à  ne  m'irriter  ja- 
mais des  injustes  préférences  qu'on  pour- 
rait faire  à  mon  préjudice,  à  ne  me  préférer 
moi-même  à  personne,  à  bien  comprendre 
que  les  plus  scélérats  peuvent  devenir  meil- 
leurs que  moi ,  qu'ils  seront  peut-être  absous 
pendant  que  je  serai  condamné,  et  je  me 
porterai  par-la  à  me  livrer,  s'il  le  faut,  et  à 
me  sacrifier  Dour  le  bien  et  le  saisit  de  mes 
frères. 

Il  ne  reste  donc  qu'un  moyen  de  sauver 
Jésus-Christ;  car  celte  populace  Continue  de 
demander  Barabbas  pour  le  délivrer  et  Jésus 
pour  le  crucifier.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  s'y 
porte  pas  d'elle-même  ,  les  princes  des  prê- 
tres l'ont  soulevée  (Marc.,  XV,  11)  ;  c'était 
le  moyen  le  plus  propre  pour  étouffer  la 
voix  de  l'innocence  ;  des  cris  tumultueux, 
des  séditions  populaires  tenaient  lieu  de  for- 
malités ;  l'imposture  et  la  calomnie  pou- 
vaient triompher  alors,  et  la  justice  y  per- 
dait tous  ses  droits.  Pilale  y  succombe  lui- 
même,  tout  équitable  qu'il  paraît ,  et  pour 
calmer  cette  troupe  insensée  il  composa 
avec  elle,  il  consent  qu'on  punisse  l'accusé, 
pourvu  qu'ensuite  on  le  renvoie  :  Corripiam 
ergo  illum  et  dimiltam  (Luc.,  XXIII,  2-2).  II 
le  condamne  à  la  flagellation  ,  il  l'abandonne 
à  des  soldats  qui  le  revêtent  d'une  robe  igno- 
minieuse, qui  lui  mettent  une  couronne 
d'épines  sur  la  tête  et  un  roseau  entre  les 
mains  pour  insulter  à  sa  royauté,  qui  se 
prosternent  par  dérision, qui  lui  donnent  des 
soufflets,  qui  lui  crachent  au  visage,  qui  en 
font  leur  jouet  (Matth.,  XXVII,  26,  etc  ). 

C'est  après  toutes  ces  insultes  et  dans  cet 
état  d'opprobres  que  Pilate  le  montre  aux 
Juifs  pour  les  excitera  la  compassion.  A'oilà 
l'Homme,  leur  dit-il  :  Ecce  homo  (Joan.,  XIX, 
5).  Dan9  celte  parole,  mes  frères,  qu'il  y  a 
de  vérités  que  Pilale  ne  connaissait  pas! 
Voilà  l'Homme  :  c'est-à-dire,  chrétiens,  voila 
la  vraie  image  du  pécheur.  Mais  que  vois-je 
quand  je  le  considère  ce  pécheur?  Ce  n'est 
plus  cet  homme  autrefois  si  grand,  si  parfait 
dans  son  origine  ,  l'image  de  son  Créateur  , 
doué  des  plus  beaux  dons  ;  je  le  cherche, 
pour  ainsi  dire,  en  lui-même,  et  je  ne  le 
trouve  plus.  Il  est  en  proie  à  une  multitude 
de  démons  qui  l'ont  rendu  un  monstre  hi- 
deux, qui  l'ont  environné  de  péchés  plus 
rouges  que  l'écarlale.  Voyez-le  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête  ;  il  est  tout  couvert  de 
plaies,  déchiré  de  passions  honteuses;  à 
peine  y  découvre-t-on  la  trace  de  la  main  qui 
l'a  formée  :  Ecce  Homo.  Il  n'est  rien  en  lui 
qui  ne  porte  la  marque-  de  son  crime;  son 
orgueil  en  a  fait  un  objet  de  risée  ,  il  est 
inondé  de  vices;  son  âme  en  est  horrible- 
ment défigurée.  Tous  ces  caractères  de  jus- 
tice et  de  vérité  qui  étaient  en  lui  sont  effa- 
cés,  et  ce  qui  lui  reste  de9  marques  do  son 
ancienne  dignité  fait  aujourd'hui  sa  honte 
et  sa  confusion  :  Voilà  l'Homme  ;  Ecce  Homo. 
Ah  !  c'est  ici  qu'il  faut  dire  :  Toile,  toile 
(Ibid.,  15)  I   Crucifiez-le,  parce  qu'en  effet 
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ii(iU9  arOM  une  1  « > i ,  el  c'est  1a  loi  de  l'Evan- 
gile,  selon  laquelle  doit  mourir  cet  homme 
Se  péché  qui  ■  est  élevé  jusqu'à  Dieu  et  qui 
a  voulu  lui  être  semblable  :  Nos  legem  ha- 
bemui,  et  secumlum  legem  débet  mori,  quia 
Filium  Vei  se  fecil  (ioid.,  *7).  Voilà,  chré- 
tiens, ce  qui  rendait  Jésus-Christ  si  patient 
dans  ses  ignominies;  il  consentait  à  tous  ces 
outrages,  parce  qu'il  ne  pensait  qu'au  péché 
dont  il  portail  toute  la  ressemblance,  péché 
que  son  Père  poursuivait  en  lui,  et  il  nous 
apprenait  que  dans  tout  ce.  que  nous  souf- 
frons nous  devons  toujours  envisager  et  la 
justice  divine  qui  doit  un  jour  punir  si  sé- 
vèrement le  pécheur,  et  la  loi  qui  nous  con- 
damne à  crucifier  el  à  détruire  le  vieil  homme  : 
Crucifige,  crucifige  eum  (Luc,  XX1U,21). 
Première  condition  pour  souffrir  utilement  ; 
la  patience  et  la  douceur  dans  la  tribulalion. 
J'ai  dit  en  second  lieu,  la  fidélité  à  Dieu 
dans  la  tribulalion  ;  car,  mes  frères,  c'est 
l'épreuve  qui  fait  connaître  les  vrais  disci- 
ples de  Jésus-Christ,  lorsque  la  crainte  ou 
même  la  violence  des  maux  ne  les  ébranle 
point  dans  l'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs. Vous  l'avez  vu,  chrétiens  auditeurs, 
dans  le  conseil  des  Juifs,  plein  de  douceur, 
se  condamnant  lui-même  au  silence  sur  les 
impostures  dont  on  le  charge.  Mais  est-il 
nécessaire  de  parler  el  de  rendre  témoignage 
à  une  vérité  fondamentale  sur  laquelle  on 
l'interroge,  n'attendez  pas  de  lui  celle  lâcheté 
criminelle  qui  ne  reconnaît  plus  de  devoirs, 
dès  qu'il  y  a  du  danger  à  les  remplir,  celte 
fausse  prudence  qui  sacrifie  toujours  les  in- 
térêts de  Dieu  de  peur  de  s'exposer,  ni  celle 
sagesse  toute  humaine  qui  compte  parmi 
les  expédients  celui  de  trahir  sa  conscience. 
Non,  Jésus-Christ,  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, connaissant  toute  la  jalousie  qu'ils 
avaient  dans  le  cœur  et  toute  la  puissance 
qu'ils  avaient  en  main,  prévoyant  que  son 
témoignage  ne  ferait  que  les  irriter  :  Si  vo- 
bis  dixero,  non  credetis  mihi  neque  dimitlelis 
(Luc,  XX.II,  67,  CS)  ;  n'ignorant  pas  non 
plus  qu'ils  ne  voudraient  entrer  dans  aucune 
discussion  avec  lui,  qu'ils  n'examineraient 
point  la  vérité  de  ses  réponses  et  qu'ils  ne 
chercheraient  qu'à  le  trouver  coupable:  Si 
et  interrogavero  ,  non  respondebitis  mihi 
(lbid.,  08)  :  Jésus-Christ,  dis-je,  est  inter- 
rogé par  le  grand-prêtre;  el  ceci  se  passe  si 
sérieusement  et  avec  des  formalités  si  res- 
pectables que  vous  diriez  que  cet  hypo- 
crite est  vraiment  louché  des  intérêts  de  la 
religion.  11  interpose  le  saint  nom  de  Dieu, 
il  parle  avec  gravité ,  il  demande  :  Etes- 
vous  le  Christ,  Fils  de  Dieu  (Matth.,  XXVI, 
63)  ?  Une  âme  timide  aurait  au  moins  gardé 
le  silence,  aurait  fait  semblant  de  mépriser 
une  semblable  question  ,  aurait  donné  le 
change  ;  mais  Jésus-Christ  qui  savait  que 
toute  notre  rédemption  devait  être  fondée  sur 
la  foi  de  sa  divinité,  que  notre  salut  en  dé- 
pendrait, que  sa  mort  ne  nous  serait  utile 
oue  parce  qu'elle  devait  êlre  la  mort  d'un 
homme  Dieu,  Jésus -Christ  enfin  qui  voulait 
de  plus  mériter  à  son  Eglise  des  défenseurs 
de  ce  dogme   contre   les   hérétiques   qui    le 


combattraient  dans  la  suite,  répond  avec 
assurance  :  Oui,  vous  l'avez  dit  :  Tu  dixisli 
(lbid.,  6'i);  et  sa  réponse  ni  si  point  une  ré* 
ponte  échappée  ,  il  ne  croil  point  avoir  assez 
fait  en  parlant  une  fois,  il  le  dira  aussi  ioe> 
reot  qu'il  tara  interrogé  :  Tu  ergo  es  Fitius 
DHt  Ego  IMffl  (Luc,  XXII,  70j  ;  il  présen- 
tera cette  vérité  par  toules  les  faces  ,  il  la 
fera  voir  par  l'endroit  même  qui  devait  le 
plus  irriter  ses  juges,  en  leur  disant  qu'il 
serait  un  jour  le  leur  :  Amodo  vidtbilis  Fi- 
lium hominis  tenientem  in  nubibus  cœli 
(Mulllt.,  XXVI,  6'*).  Qu'avcz-vous  à  répon- 
dre à  cet  exemple,  faux  sages  el  faux  pru- 
dents ?  Est-ce  dans  celle  école  que  tous 
avez  appris  à  taire  ou  à  modifier  les  vérités 
les  plus  essentielle!  de  la  religion  de  peur 
d'offenser  les  hommes  et  de  nuire  à  w>tre 
repos  ?  El  depuis  quand  s'imagine-t-on qu'on 
puisse  prêcher  l'Evangile  sans  contradiction, 
combattre  les  passions  des  hommes  sans  les 
irrilcr,  faire  son  devoir  sans  s'exposer  à  la 
censure  el  à  la  haine  ?  Depuis  quand  serait- 
il  vrai  qu'il  est  beau  d'être  toujours  honoré, 
toujours  aimé  ,  toujours  favorisé  ,  tandis 
que  Dieu-est  offensé,  que  ses  mystères  sont 
profanés  ,  et  que  sa  foi  dépéril  de  toutes 
paris  ? 

Ah  1  quand  je  vous  vois  agir,  lâches  et  ti- 
mides serviteurs  de  Jésus-Christ,  je  me  re- 
présente Pierre  dans  la  cour  ou  dans  le  ves- 
tibule du  grand  prêtre,  conversant  avec  des 
hommes  qui  l'épient,  qui  examinent  son 
port  et  son  extérieur,  qui  veulent  savoir  ce 
qu'il  est  el  ce  qu'il  pense.  Il  a  promis,  il  est 
vrai,  qu'il  serait  fidèle,  il  voulait  mourir 
avec  son  Maître,  il  a  montré  du  courage 
dansuneoccasion.il  a  tiré  l'épéc  pour  le 
défendre,  il  l'a  suivi  de  loin  ,  il  s'est  même 
exposé  au  milieu  de  ses  ennemis  ;  mais  ce 
courage  était  tout  humain,  et  il  ne  s'était 
porté  à  venir  chez  le  grand  prêtre  que  par 
un  mouvement  de  présomption.  Vous  étiez, 
lui  dit-on,  avec  Jésus  de  Galilée  [lbid.,  69)  : 
Non,  répond-il  par  trois  fois  ;  car  une  fausse 
démarche,  un  engagement  déjà  pris  (surtout 
quand  la  crainte  a  saisi  le  cœur,  qu'on  a 
étouffé  les  remords  de  sa  conscience)  sont 
une  raison  de  soutenir  ce  qu'on  a  avancé  : 
alors  il  n'est  plus  de  prévarication  dont  on 
ne  soit  capable;  et  ce  faible  disciple  se  ren- 
dra parjure,  emploiera  l'imprécation  et  le 
serment  pour  affirmer  qu'il  n'a  jamais  connu 
cet  homme ,  qu'il  n'est  point  son  disciple 
(lbid.,  72,  7a).  Peut-être,  mes  frères,  vous 
a-l-on  vu  suivre  Jésus-Christ,  vous  avez 
paru  vous  attacher  à  lui  ;  peut-être  quelque- 
fois avez-vous  parlé  courageusement  pour 
défendre  ses  intérêts  ;  mais  parce  qu'aujour- 
d'hui vous  appréhendez  de  souffrir...:  et 
quoi  souffrir  ?Sonl-cc  les  supplices,  la  mort  , 
la  perle,  de  vos  biens?  Non,  ce  n'est  point 
tout  cela,  mais  simplement  les  railleries  de 
quelques  faux  amis,  la  contradiction  d'une 
famille,  les  yeux  de  quelques  domestiques  : 
vous  aurez  honte  de  la  pieté,  de  la  charité, 
de  la  pénitence.  Non,  direz-vous  (et  vous  le 
direz  en  parlant  comme  le  monde,  en  agis- 
saut  comme    le  monde),   je  ne  suis   pas  si 
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exact  ni  si  sévère  que  vous  m'avez  cru,  je 
ne  suis  pas  disciple  de  l'Evangile:  Non  sum 
(Luc,  XXII,  58).  Non,  vous  ne  l'êtes  pas  en 
effet;  car  je  ne  compte  guère  sur  ce  que 
vous  venez  me  dire  dans  un  tête-à-tête  sur 
les  promesses  que  vous  me  faites  d'être  à 
Dieu,  lorsque  je  sais  d'ailleurs  que  vous  ne 
risquez  jamais  rien  pour  Jésus-Christ,  que 
vous  rougissez  de  lui  dans  toutes  les  occa- 
sions, qu'à  la  première  épreuve  vous  tra- 
hissez tous  vos  devoirs,  et  que  ce  qui  vous 
décide  sur  votre  religion,  c'est  la  crainte  de 
souffrir.  Ah  1  Pierre  fut  heureux  d'être  sen- 
sible à  ce  regard  intérieur  de  Jésus-Christ  qui 
le  frappa  (lbid.,  61)  ;  mais  qu'il  est  à  crain- 
dre que,  si  cetexemple  ne  vous  convertit  pas, 
vous  ne  vous  endurcissiez  dans  votre  perfi- 
die ,  que  de  déserteurs  de  l'Evangile  vous 
n'en  deveniez  les  ennemis  déclarés  1  et  peut- 
être  l'esprit  de  Dieu  n'a-t-il  permis  qu'on 
nous  fît  le  récit  de  la  mort  désespérée  de  Ju- 
das immédiatement  après  la  conversion  de 
Pierre  (Matlh.,  XXV11,  3,  5),  que  pour  nous 
faire  entendre  qu'en  continuant  de  renoncer 
Jésus-Christ,  on  en  vient  bientôt  à  le  trahir 
et  à  le  livrer,  et  qu'on  s'attire  une  malédic- 
tion sans  retour. 

Faut-il  encore,  mes  frères,  vous  montrer 
Jésus-Christ  en  présence  de  Pilate,  rendant 
gloire  à  son  propre  ministère  (lbid.,  11), 
avouant  hardiment  la  qualité  dont  on  lui 
faisait  un  crime,  et  affirmant  sans  équivo- 
que et  sans  ménagement  la  vérité  pour  la- 
quelle on  sollicitait  sa  condamnation  (Joan., 
XVIII,  33-37)?  Il  eût  pu  dire  qu'il  n'était 
point  roi,  dans  le  sens  que  Pilate  l'enten- 
dait. Mais  il  était  trop  important  qu'on  sût 
qu'il  l'était  d'une  manière  supérieure  à  tous 
les  rois  de  la  terre,  et  qu'il  mourait  pour 
l'établissement  de  son  règne.  Son  témoi- 
gnage, il  est  vrai,  ne  préjudicie  point  à  l'au- 
torité du  prince;  carde  tous  les  législateurs, 
c'est  Jésus-Christ  qui  l'a  le  mieux  établi. 
Cependant  on  doit  s'en  servir  comme  d'un 
prétexte  pour  l'accuser  de  révolte  ;  et  quoi- 
que Pilate  connaisse  l'illusion,  il  fera  droit 
sur  son  aveu  pour  le  condamner.  N'importe, 
Jésus-Christ  est  venu  pour  manifester  sa 
vérité,  il  remplira  sa  mission  jusqu'à  la  fin, 
cl  il  en  sera  le  premier  martyr  et  la  pre- 
mière victime. 

Aussi  son  témoignage  devant  Pilate  a-t-il 
paru  à  saint  Paul  le  motif  le  plus  puissant 
pour  inviter  son  disciple  Timolhée  à  se  ren- 
dre fidèle  à  son  ministère.  Entendons-le  bien 
une  bonne  fois  :  Prœcipio  tibi  coram  Chrislo- 
Jeniqui  testimonium  reddidit  sub  Ponlio  Pi- 
lât o ,  ut  serves  mandai um  sine  macula  (I. 
Tim.,  VI,  13,  \k).  Mais  ce  n'est  pas  là  votre 
compte,  mon  cher  auditeur.  Dans  cette  con- 
trariété de  conduite  de  Jésus-Christ  et  de 
Pilate,  de  Jésus-Christ  fidèle  à  Dieu  dans  la 
souffrance,  et  de  Pi  late  infidèle  à  son  devoir 
de  peur  de  souffrir,  vous  laisserez,  quoique 
chrétiens,  Jésus-Christ  pour  ce  qu'il  est,  et 
vous  prendrez  Pilate  pour  votre  modèle. 
Venez  voir,  vous  tous  qui  avez  quelque  au- 
torité dans  le  monde,  ce  que  peut  la  crainte 


dans  un  cœur  qui   a  d'autres  intérêts  que 
ceux  de  la  justice. 

Vous  pensiez  peut-être  que  la  seule  pro- 
bité humaine  vous  suffirait  pour  vous  défen- 
dre contre  l'iniquité;  vous  vous  prévaliez 
d'une  certaine  droiture  de  cœur,  de  quelques 
bonnes  intentions,  d'un  peu  d'amour  pour 
le  bien;  mais  c'est  qu'on  ne  vous  avait  pas 
encore  mis  à  l'épreuve;  vous  ne  saviez  pas 
ce  que  c'est  que  de  voir  son  repos  et  sa  for- 
tune en  péril  ;  vous  ne  vous  étiez  point  vu 
en  compromis  avec  les  grands.  Instruisez- 
vous  donc,  et  comprenez  qu'il  n'est  point  de 
crime9 ,  point  d'injustices  dont  on  ne  soit 
capable  dès  qu'on  craint  les  hommes.  Peut- 
être  que  le  respect  humain  n'aurait  pas  suffi 
à  Pilate  pour  condamner  Jésus-Christ  ;  l'in- 
justice était  trop  criante  :  ce  même  respect 
pouvait  tout  au  plus  lui  inspirer  d'accorder 
quelque  chose  à  la  haine  et  à  l'envie,  de  fa- 
voriser un  peu  ces  furieux  et  un  peu  l'inno- 
cence de  l'accusé,  de  se  relâcher  sur  l'exac- 
titude de  la  justice,  et  de  ne  pas  l'abandon- 
ner tout  entière.  Mais  l'intéresse-t-on  sur 
sa  fortune,  lui  fait-on  appréhender  César 
(Joan.,  XIX,  12),  dès  lors  l'iniquité  se  con- 
somme, et  malgré  ses  convictions,  contre, 
son  propre  jugement,  il  condamne  celui 
qu'il  avait  déjà  commencée  persécuter  in- 
justement par  la  flagellation  :  Jesum  autem 
flagellatum  tradidit  eis  (Matlh.,  XX VII,  26). 
Ah  1  que  nous  avions  bien  besoin  de  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  pour  l'opposer  à  celte 
prévarication  1  et  sa  fidélité  dans  sa  souf- 
france devrait  bien  vous  apprendre,  mes 
frères,  que  les  souffrances  mêmes  ne  vous 
seront  utiles  qu'autant  que  vous  demeure- 
rez fidèles  à  Dieu  ;  que  c'est  la  gloire  du 
juste  de  souffrir  pour  la  justice  ;  qu'il  vaut 
mieux  que  le  bien  que  vous  faites  vous  at- 
tire des  tribulations  que  si  les  tribulations 
vous  portaient  à  faire  le  mal.  Hél  comment 
evpieraient-elles  vos  offenses,  si  elles  don- 
naient lieu  à  de  nouveaux  péchés? 

Enfin,  la  troisième  condition  dont  je  nedis 
que  deux  mots,  c'est  de  ne  point  se  laisser 
abattre  par  les  souffrances;  car.  mes  frères, 
ce  que  nous  remarquons  le  plus  parmi  nos 
chrétiens,  c'est  que,  dès  qu'ils  sont  affligés, 
ils  ne  sont  plus  capables  de  rien.  Alors  on 
ne  pense  plus  qu'à  sa  douleur;  l'âme  y  est 
comme  absorbée,  elle  ne  peut  plus  ni  vou- 
loir ni  réfléchir;  elle  ne  saurait  vaquera 
quoi  que  ce  soit,  tous  ses  sentiments  lui 
échappent,  ses  pensées  fuient  loin  d'elles. 
elle  ne  se  connaît  plus.  De  là  qu'arrive-t-il? 
Qu'on  demeure  dans  l'indigence  au  milieu 
des  plus  grandes  richesses  ;  qu'on  manque  à 
sa  religion,  lorsqu'elle  devrait  être  plus  pré- 
sente; qu'on  se  laisse  accabler  où  il  fau- 
drait se  relever,  et  qu'on  se  prive  du  mérite 
le  plus  nécessaire,  le  plus  précieux,  le  plus 
abondant.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  noire  di- 
vin Sauveur.  Vous  le  voyez  au  milieu  des 
souffrances  et  des  ignominies,  toujours  ap- 
pliqué à  son  œuvre.  Dans  son  agonie  il  ne 
perd  point  l'attention  qu'il  doit  avoir  sur 
ses  disciples  ;  lorsqu'un  le  trahit  et  qu'on  le 
lie,  il  pense  encore  à  leur  sûreté.  Si  un  offi- 
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cicr  lui  donne  un  soufflet  cbei  le  grand 
praire,  on  voit  par  la  sagesse  de  sa  remon- 
trance qu'il  est  toujours  maître  de  son  ûmc 
el  de  ses  pensées.  La  présence  de  ses  enne- 
mis ne  préjudicic  point  à  l'exactitude  de  ses 
réponses,  et  pendant  qu'on  l'acoblc  d'ou- 
trages, il  porte  au  loin  sa  charité  sur  le 
disciple  qui  le  renonce.  Gonsidérez-Ic  chez 
Pilate  ,  son  courage  ne  se  dément  point ,  il 
se  tait  el  il  parle  à  propos,  il  dit  tout,  et  il 
ne  dil  que  ce  qu'il  faut;  son  juge  en  est 
dafls  l'élonnement ,  sa  grandeur  d'âme  fait 
sa  justification 

Si  nous  le  suivons  hors  de  Jérusalem  (ah! 
c'est  en  effet  ici,  chrétiens,  qu'il  faut  le  sui- 
vre. Heureux  cet  étranger  qui  fut  choisi 
pour  porter  sa  croix  avec  lui  (Luc,  XXIII, 
2G)  I  Heureux  nous-mêmes  si,  non  contents 
de  le  suivre  des  yeux  de  la  foi,  nous  aimions 
à  partager  avec  lui  son  fardeau  1  car,  comme 
c'est  sa  croix  qui  nous  sauve,  les  nôtres,  si 
nous  les  portons  dans  son  esprit,  le  conso- 
lent et  le  soulagent).  Voyez-le,  mes  frères, 
la  croix  n'appesantit  point  son  cœur,  et  pen- 
dant que  des  femmes  ne  montrent  que  de  la 
faiblesse,  s'abandonnent  aux  larmes,  ne 
s'occupent  que  de  ses  maux,  il  les  voit,  il  les 
instruit,  il  leur  dit  ce  qu'il  faut  envisager 
dans  les  souffrances  (Ibid.,  27,  etc.).  Vous  le 
considérerez  bientôt  sur  la  croix  prêt  à 
rendre  le  dernier  soupir,  faisant  tranquille- 
ment ses  dernières  dispositions.  Mais,  chré- 
tiens, ce  qui  vous  trompe  et  ce  qui  vous  af- 
faiblit, c'est  que  vous  regardez  l'état  de  la 
tribulation  comme  un  état  violent.  Ah  1  si 
vous  aviez  de  la  foi,  si  vous  connaissiez  ce 
que  c'est  que  Dieu,  ce  que  c'est  que  le  péché, 
si  vous  saviez  à  quel  prix  le  salut  vous  est 
promis,  si  vous  aviez  bien  entendu  ces  pa- 
roles :  Puisque  le  bois  vert  est  ainsi  traité , 
que  sera-ce  du  bois  sec  (Ibid.,  31)?  vous  ne 
seriez  troublés,  effrayés,  alarmés,  que  lors- 
que vous  n'êtes  pas  dans  la  douleur  ;  vous 
vous  trouveriez  hors  de  voire  place  dès  que 
vous  neseriez  plus  dans  l'humiliation, et  vous 
recevriez  en  paix  et  avec  reconnaissance  tou9 
les  fléaux  de  Dieu  comme  des  témoignages 
de  son  amour.  Rentrés  alors,  pour  ainsi  dire, 
dans  votre  élément,  vous  tiendriez  votre 
âme  entre  vos  mains,  el  vous  l'appliqueriez 
à  tout  ce  qui  conviendrait  dans  l'état  où  vou9 
seriez.  El  qu'on  ne  me  dise  pas  que  cela  est 
impossible.  Oui,  mes  frères,  cela  est  impos- 
sible à  ceux  qui  ne  tiennent  point  à  Jésus- 
Christ,  qui  n'ont  point  l'esprit  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  parlieipenl  point  à  Jésus- 
Christ.  Mais  soyez  chrétiens  d'effet  aussi 
bien  que  de  nom,  et  vous  ressentirez,  mémo 
dans  les  plus  grandes  afflictions,  la  vérité 
de  ces  paroles,  que  c'est  des  peines  par  les- 
quelles il  a  été  éprouvé  qu'il  lire  la  force  de 
secourir  ceux  qui  sont  tentés.  Eh  I  quelles 
seraient  les  peines  qu'il  n'ait  pas  portées  lui- 
même  et  dont  nous  ne  trouvions  en  lui  la 
consolation  et  le  remède  :  In  co  in  quo  pussus 
est  ipse  et  tentatus,  polcns  est  et  eis  qui  ten- 
tanlur  auxiliari.  Vous  avez  \u,  mes  frères, 
que  la  passion  de  Jésus-Christ  est  la  vertu 
loule  puissante  qui  forme  dans  l'homme  la 


douleur  et  la  contrition  du  péché  ;  qu'elle  est 
le  principe  efficace  qui  donne  à  l'homme  le 

cou  rage  de  souffrir  pour  le  pécbé.  Achevons 

et  montrons  brièvement  que  la  p.ission  de 
Jésus-Christ  est  aussi  la  force  divine  qui  fait 
mourir  l'homme  au  péché  :  c'est  mon  troi- 
sième point. 

TROISIÈME    POINT. 

C'est  le  péché  qui  a  introduit  la  mort  dam 
le  monde  (Rom.,  V,  12  ,  et  c'est  la  mort  qui 
en  chasse  le  péché.  Comme  c'est  dans  la 
chair  qu'il  habile,  il  se  détruit  dès  qu'ello 
est  crucifiée  ,  il  s'affaiblit  à  proportion  qu'on 
la  mortifie  ;  il  est  condamné  au  moment 
qu'on  la  fait  mourir.  Aussi  Jésus-Christ  a-t-il 
pris  la  chair  du  péché,  afin  que,  lorsqu'elle 
serait  attachée  à  la  croix,  la  rédule  de  notre 
condamnation  y  fût  attachée  avec  lui  (Co- 
loss.,  II,  li)  ;  que  la  dissolution  de  son  corps 
(ut  la  destruclion  du  péché,  et  que  le  sang 
qu'il  répandrait  servit  à  l'expier  :  De  pcc~ 
cato  damnavit  peccatum  in  carne  {  Rom., 
VIII,  3).  11  ne  suffit  donc  pas,  chrétiens,  de 
se  repentir  du  péché,  de  souffrir  pour  le 
péché ,  il  faut  encore  mourir  au  péché  et 
pour  le  péché.  Je  dis  mourir  au  péché,  c'est 
le  premier  degré  de  la  justice  ;  c'est  celte 
mort  qui  a  été  opérée  en  nous  par  le  bap- 
tême, mort  qui  consiste  à  ne  le  plus  com- 
mettre, à  ne  le  plus  aimer,  à  le  poursuivre 
sans  relâche  dans  cette  chair  où  il  habile,  à 
réprimer  celte  chair,  à  la  dompler,  à  la  mor- 
tifier. J'ai  dit  encore  qu'il  fallait  mourir 
pour  le  péché,  parce  qu'en  effet  le  péché  \it 
toujours  jusqu'à  la  mort,  que  la  mort  en  est 
la  solde  (Rotn.,  VI,  23),  et  qu'on  n'est  en- 
tièrement mort  à  lui  que  lorsque  l'on  meurt 
pour  le  réparer.  Considérons  Jésus-Christ 
opérant  en  nous  cette  double  mort. 

Nous  sommes  enfin  arrivés  sur  le  Cal- 
vaire, et  ce  que  je  remarque  d'abord,  c'e-t 
qu'on  présente  à  Jésus-Christ  du  vin  mêlé 
de  fiel  {Matth.,  XXVII,  34)  pour,  d'un  côte, 
le  fortifier  contre  les  tourments  qu'on  allait 
lui  faire  endurer,  et,  d'un  autre  côté,  pour 
le  priver  d.'  la  douceur  qu'il  eût  pu  tromer 
dans  ce  soulagement.  Vous  le  refusâtes,  ô 
Jésus  I  parce  qu'en  effet  ce  n'était  pas  dans 
les  créatures  que  vous  deviez  trouver  votre 
force  ,  el  parce  que  vous  vouliez  marquer 
à  vos  disciples  qu'ils  devaient  s'accou'umer 
à  se  passer  des  consolations  de  la  terre,  à 
faire  peu  de  cas  de  tous  les  appuis  humains, 
à  ne  pas  négliger  la  mortification  dans  le 
temps  même  que  Dieu  les  afflige.  Vous  vou- 
liez leur  faire  voir  que  les  coupes  de  B.iby- 
lone  ne  sont  que  des  coupes  empoisonnées  ; 
que  le  vin  que  le  monde  leur  prépare  est 
mêlé  d'amcrlumc;  que  ce  qu'il  donne,  part 
d'une  main  ennemie  contre  laquelle  il  faut 
êlre  en  garde  ;  que  ce  qu'on  reçoit  de  lui  ne 
porte  avec  soi  que  peines,  qu'inquiétudes  et 
que  remords,  et  qu'il  faut  mourir  à  ses  va- 
nités et  à  ses  douceurs  pour  mourir  vérita- 
blement au  péché. 

Cependant  ses  bourreaux  commencent  à 
exercer  sur  lui  les  dernières  rigueurs.  Co 
corps  adorable  est  étendu  sur  la  croix  sans 
résistance  (Luc,  X\I1I,33J,  comme  l'agneau 
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qu'on  se  prépare  à  égorger  sur  l'aulel.  Le 
vrai  Isaac  se  laisse  lier  sur  son  bûcher  ,  ses 
membres  cèdent  et  obéissent  à  tous  les  ef- 
forts qu'on  fait  pour  les  tourmenter  ;  ces 
mains  si  bienfaisantes,  ces  pieds  qui  se  sont 
fatigués  à  chercher  les  pécheurs,  sont  déchi- 
rés par  les  clous  dont  on  les  perce  ;  on 
l'élève  ,  on  l'expose  entre  deux  voleurs  : 
le  voilà  en  spectacle  aux  anges  et  aux 
hommes. 

Peuples  de  l'univers,  venez,  voyez  désor- 
mais quelles  sont  les  passions  qui  pourront 
tenir  devant  cet  objet  ,  quels  sont  les  péchés 
qu'on  peut  épargner.  Si  nous  écoulons  l'apô- 
tre saint  Paul,  nous  saurons  que  notre  vieil 
homme  a  été  crucifié  avec  Jésus-Christ,  afin 
gue  tout  le  corps  du  péché  fût  détruit  (Rom., 
VI,  6).  Si  nous  revenons  sur  Jésus-Christ 
même  exposé  en  croix,  nous  verrons  ce 
corps  de  péché  captif,  souffrant,  humilié, 
couvert  d'opprobres,  sans  force,  sans  vi- 
gueur, condamné  à  mourir.  Si  nous  exami- 
nons tout  ce  qui  se  passe  dans  cette  san- 
glante exécution  ,  nous  ne  trouvons  aucune 
partie  de  ce  vieil  homme  qui  ait  élé  ména- 
gée, et  nous  en  conclurons  que  la  mort  au 
péché  ne  souffre  point  d'exception,  qu'il  n'y 
a  ni  ménagement  à  garder,  ni  composition 
à  faire. 

Que  l'orgueil  vienne  se  représenter  ici  et 
recevoir  sa  sentence.  J'aperçois,  il  est  vrai, 
un  titre  de  gloire  :  Jésus  de  Nazareth,  roi  des 
Juifs  (Joan.,  XIX,  19) ,  je  vois  une  couronne 
sur  la  tête,  un  trône  sur  lequel  Jésus-Christ 
est  élevé  ;  niais  quelle  royauté,  quelle  cou- 
ronne, quel  trône  I  C'est  en  vous  rappro- 
chant de  tous  ces  objets  que  je  veux  être 
consulté  sur  voire  état  et  sur  vos  devoirs, 
hommes  vains  et  ambitieux  ;  c'est  là  que  je 
veux  vous  donner  toutes  mes  instructions, 
c'est  à  ce  tribunal  que  je  vous  appelle.  Je 
vous  ai  vus  jusqu'ici  remplis  de  l'amour  de 
vous-mêmes,  vous  parer  de  titres  fastueux, 
vous  revêtir  de  pompe  et  de  magnificence, 
assujettir  à  votre  vanité  tout  ce  qui  vous  en- 
vironne, ambitionner  les  places  les  plus  émi- 
nenles,  dominer  lyranniquement  sur  tout  le 
monde  ;  fiers,  ailiers,  impitoyables,  porter 
vos  regards  jusque  dans  le  ciel,  voulant  êlre 
des  dieux  sur  la  terre,  reconnaissant  à  peina 
celui  de  qui  vous  dépendez.  A  quoi  vous  ré- 
duirons-nous au  pied  de  celte  croix,  et 
que  remporterez-vous  de  cet  orgueil  qui 
vous  domine?  Si  je  forme  là  toutes  vos  pen- 
sées et  tous  vos  sentiments,  je  vous  dirai 
qu'étant  plus  élevés  que  les  autres  vous 
devez  vous  regarder  comme  plus  grands  pé- 
cheurs ;  que  les  plus  grandes  places  sont 
iouvent  le  trône  des  plus  grands  vices  ;  que 
vous  tenez  peut-être  le  premier  rang  parmi 
les  criminels  qui  sont  à  voire  droite  et  à 
votre  gauche ,  et  que  lorsqu'on  vous  a  placés 
sur  ce  siège  de  gloire  que  vous  occupez,  on 
vous  a  f.iit  entrer  dans  la  société  des  plus 
méchants  :  Et  cum  iniquis  depulalus  est 
(Marc,  XV,  28  ;  liai.,  LUI,  12).  Vous  devez 
penser  que  les  litres  que  vous  possédez  ne 
sonl  que  des  engagements  à  servir  les  hom- 
mes ot  à  vous  sacrifier  pour  eux  ;  que  ces 


places,  ces  trônes  où  l'on  vous  voil,  ne  doi- 
vent être  pour  vous  que  des  théâtres  de  pei- 
nes et  de  travaux  ;  que  vous  ne  devez  sentir 
dans  les  couronnes  que  vous  portez  que  les 
épines  dont  elles  sont  chargées,  et  que  lous 
les  cœurs  vous  contestent  vos  qualités  et 
votre  rang  ,  si  vous  ne  les  tenez  du  souve- 
rain Modérateur  qui  a  bien  fait  tout  ce  qu'il 
a  fait,  et  si  vous  ne  les  employez  pour  sa 
gloire.  J'ajouterai  que  vous  devez  être  pré- 
parés à  toute  la  censure  publique  ;  que  ce 
qui  doit  vous  décider  sur  votre  conduite,  c'est 
l'utilité  et  non  l'opinion  des  peuples  ;  que 
l'amitié  ou  la  haine  des  grands  ne  doit  jamais 
être  le  motif  ni  le  principe  de  vos  démar- 
ches ;  que  les  humiliations  qu'on  vous  pro- 
cure, les  calomnies  dont  on  vous  accable, 
les  insultes  qu'on  pourrait  vous  faire,  doi- 
vent servir  de  contrepoids  à  l'orgueil  qui 
pourrait  vous  corrompre,  et  que,  comme 
vous  ne  devez  jamais  rechercher  la  gran- 
deur par  les  vues  de  l'ambition  et  de  la  va- 
nité, de  même  aussi  vous  ne  devez  jamais  en 
descendre  par  découragement  et  par  la  haine 
des  souffrances. 

Vous,  riches  avares  et  insatiables,  cl 
vous,  pauvres  impatients  et  désespérés,  re- 
cevez ici  votre  instruction  ou  votre  condam- 
nation. Vous,  dis-je,  riches  avares,  est-ce 
auprès  de  celle  croix  que  vous  avez  appris 
à  vous  enrichir  des  biens  de  vos  frères,  à 
partager  leurs  dépouilles,  à  les  vexer  par 
des  usures,  à  leur  refuser  leur  salaire,  à 
retarder  le  paiement  de  vos  dettes?  Il  est  vrai 
que  je  Irouve  ici  l'image  de  vos  désordres  ; 
je  vois  des  bourreaux  qui  se  disputent  l'hé- 
ritage d'un  innocent  qu'ils  ont  opprimé  ,  je 
les  vois  acharnés  sur  une  proie  qu'ils  ont 
envahie,  je  les  vois  risquer  au  sort  le  bien 
qu'ils  ont  usurpé  (Joan.,  XIX-,  23,  24),  et  je 
me  représente  dans  leurs  personnes  ceux 
d'entre  vous  qui  acquièrent  par  toutes  sortes 
de  voies,  qui  font  leur  divinité  delà  for- 
tune. Mais  c'est  à  Jésus-Christ  crucifié,  et 
non  à  ses  meurtriers  que  je  vous  rap- 
pelle; apprenez  de  lui,  par  l'abandon  qu'il 
fait  de  ses  habits,  le  mépris  que  vous  devez 
avoir  pour  les  biens  les  plus  nécessaires  ; 
voyezsi  pour  quelqueslégers  avantages  il  est 
permis  de  fatiguer  vos  frères  par  des  procès» 
s'il  vous  convient  de  blasphémer  contre  la 
Providence,  lorsque  vous  voyez  vos  biens 
passer  à  des  usurpateurs,  et  si  la  loi  d'un 
Dieu  exposé  nu  sur  une  croix  peut  tolérer 
ces  attachements  criminels  à  ce  que  vous 
possédez.  Il  avait  dit  pendant  sa  vie  qu'on 
devait  relâcher  sa  robe  à  celui  qui  nous  en- 
lèverait notre  manteau  (Matth.,  V,  kO) ,  il 
avait  lui-même  confié  son  argent  à  un  vo- 
leur ;  ici  il  abandonne  lous  ces  vêtements, 
il  aperçoit  le  pillage  qu'on  en  fait,  il  se  li- 
vre lui-même  :  et  vous,  pauvres  el  indigents, 
vous  murmureriez  de  votre  pauvreté  même, 
vous  trouveriez  mauvais  qu  on  vous  traitât 
comme  Jésus-Christ  a  été  traité  ,  cl  vous  vous 
désespéreriez  sur  les  rigueurs  d'un  état  que 
vous  devriez  estimer  depuis  que  voire  Sau- 
veur l'a  choisi  lui-même  I 

Produisez  ici  vos  haines  et   vos   vciigeau- 
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ces,  esprita  inflexibles  el  intraitables.  Ou 
renonce/  à  la  rédemption,  <>u  avouez  que 
cl t-|>u i s  qu'un  Dieu  a  pardonné  à  ses  ennemis 
(/.•T.,  XXHI,'i4),  depuis  qu'il  vous  a  ofTert 
votre  réconciliation  malgré  lonles  vos  offen- 
ses (Matth.,  V,  44),  depuis  qu'il  a  prié  pour 
vous  cl  pour  ious  ceux  qui  l'ont  mis  dans 
l'étal  où  vous  le  voyez,  avouez  qu'il  n'est 
point  d'injures  que  vous  ne  deviez  oublier, 
point  d'ennemis  que  vous  ne  deviez  aimer, 
point  de  persécuteurs  pour  qui  vous  ne  de- 
viez prier.  Ah!  dès  que  vous  m'opposerez 
cette  insullc  qu'on  vous  a  f.iite,  ce  bruit  in- 
jurieux qu'on  a  répandu  contre  vous,  celte 
vexation  où  l'on  vous  tient ,  je  vous  dirai 
de  prêter  l'oreille  à  celte  parole  qui  est  l'ex- 
pression de  la  plus  ardente  charité  et  qui  en 
renferme  tous  les  devoirs  :  Mon  Père,  par- 
donnez-leur, car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font. 

Pour  vous,  voluptueux,  sensuels,  délicats, 
immortifiés,  amateurs  des  aises  et  des  com- 
modités de  la  vie,  vous  scmhlez  ici  les  moins 
épargnés.  Inlerrogcz-moi  maintenant  sur 
tout  ce  corps  de  votre  vie  :  mais  souvenez- 
vous  que  nous  sommes  au  pied  de  la  croix, 
car  hors  de  là  je  ne  vous  entends  plus,  je  ne 
vous  reconnais  plus.  Que  demandez-vous? 
Ce  n'est  pas  sans  doute  ce  qu'il  faut  penser 
de  cet  abîme  de  volupté  dans  lequel  vous 
tous  noyez,  de  cette  brutale  incontinence 
dans  laquelle  tous  vos  sens  sont  prostitués. 
Femmes  du  monde,  vous  n'exigez  pas  de 
moi  que  je  délibère  sur  le  jugement  que  je 
dois  porter  de  ces  parures  dont  vous  faites 
tout  votre  mérite,  de  ces  airs  travaillés  avec 
tant  de  soins  pour  séduire  et  pour  corrom- 
pre les  cœurs,  de  cette  mollesse  éternelle 
dans  laquelle  vous  entretenez  vos  corps.  Ah  I 
retirez-vous  d'ici,  loin  de  la  croix,  si  vous  y 
conservez  des  vices  de  cette  nature.  Mais  ce 
que  vous  pourriez  me  demander,  mes  chers 
auditeurs,  serait,  si  en  accordant  à  votre 
corps  tous  les  soulagements  qui  se  présen- 
tent en  donnant  a  vos  sens  ce  qui  flatte 
leur  curiosité,  en  vivant  commodément  et 
à  l'aise  sans  vous  priver  jamais  de  quoi  que 
ce  soit,  vous  pouvez  accomplir  la  pénitence 
que  vous  méritez,  et  vous  faire  reconnaître 
pour  les  disciples  de  Jésus-Christ  crucifié. 
Ah  !  Jésus,  répondez  vous-même,  car  on 
nous  accuse  toujours  d'être  trop  sévères; 
votre  Evangile  même  ne  suffit  pas  pour  les 
convaincre;  parlez-nous  du  haut  de  cette 
croix  où  vous  êtes  attaché  :  pourquelle  chair 
sont  ces  plaies  dont  on  vous  a  meurtri? 
que  voulez-vous  expier  par  ce  visage  défi- 
guré? quels  crimes  voulez-vous  réparer  par 
ces  mains  percées  de  clous  ?  à  quels  excès 
cette  bouche  desséchée  doit-elle  remédier? 
quelles  énormités  ce  lit  sur  lequel  vous  êtes 
étendu  doit-il  effacer?  Que  toute  la  nature 
humaine  parle  ici  et  qu'elle  s'explique; 
qu'elle  nous  dise  ce  que  le  Sauveur  a  épar- 
gné en  elle,  ou  plutôt  qu'elle  avoue  qu'il 
n'est  rien  qu'elle  ail  pu  soustraire  aux  dou- 
leurs cl  aux  ignominies  de  la  croix. 

Aussi  ,  mes  frères  ,  \  oyez- vous  que  Jésus  - 
Christ,  qui  voulait  nous  montrer  qu'aucun 
pécheur  ne  devait  se  croire  exclu  du  salut, 


qu'aucun  péché  n'était  irrémissible,  nous 
donne  un  exemple  de  sa  charité  et  en  même 
temps  de  la  puissance  de  sa  croix  dans  la 
personne  d'un  criminel,  d'un  homme  peu 
susceptible  de  conversion,  d'un  homme  jus- 
qu'alors impénitent  (Luc,  XXIII,  40,  etc). 
Non,  mes  frères,  je  ne  dois  pas  le  dissimuler; 
et  puisque  c'est  aujourd'hui  un  jour  de  mi- 
séricorde et  de  salul,  je  dois  vous  dire  (et 
c'est  \ous  dire  que  tout  pêche  a  été  détruit 
sur  la  croix,  puisque  celui  dont  il  s'agit  ici 
est  un  de  ceux  que  Dieu  pardonne  moins, 
l'impénitence  jusqu'à  la  mortj.jedois  vous 
dire  que  les  plus  grands  pécheurs,  ceux  qui 
ont  été  les  plus  obstinés,  les  plus  endurcis, 
peuvent  et  doivent  toujours  espérerdans  leur 
dernière  heure.  Il  est  vrai,  j'en  vois  un  qui 
meurt  dans  son  péché  (  lbid.,  99  ,  et  il 
fallait  que  la  croix  de  Jésus-Christ  nous 
corrigeât  de  la  fausse  sécurité  qui  nous  f;iit 
retarder  notre  conversion  jusqu'à  la  mort  : 
mais  il  fallait  encore  que  celte  croix  nous 
précautionnât  contre  la  défiance  et  le  déses- 
poir dans  ces  derniers  moments.  Il  fallait  de 
plus  qu'elle  formât  nos  idées  sur  les  caractè- 
res de  la  vraie  pénitence  à  la  mort.  C'est  ici 
un  coupable  qui  reconnaît  dans  les  souffran- 
ces les  signes  de  la  colère  de  Dieu  sur  les 
pécheurs,  et  qui  se  rappelle  à  lui  dans  la 
iribulalion  :  Nequc  tu  times  Deum  quod  in 
eadein  damnatione  es  {lbid.,  40  );  c'est  un 
pécheur  qui  sent  qu'il  mérite  ce  qu'il  souffre  : 
Nam  digna  factis  recipimus  (  lbid.  ,  »1  : 
c'est  un  pénilcnt  qui  reconnaît  toute  la  sain- 
teté de  son  Médiateur  el  qui  sait  que  ce  sont 
nos  péchés  qu'il  expie  sur  la  croix  :  JJic  au- 
tem  nihil  mali  fecit  ;  c'est  un  homme  racheté 
qui  se  confie  uniquement  dans  la  grâce  de 
son  Sauveur,  qui  ne  s'occupe  dans  ses  dou- 
leurs que  de  l'éternité,  qui  ne  demande  point 
à  vivre,  mais  à  mourir  pour  se  réunir  à  son 
Dieu  :  Mémento  mei  cum  veneris  in  regnum 
tuum  (  lbid. ,  43  )  ;  enfin  c'est  un  élu  qui 
connaît  Jésus-Christ,  et  que  Jésus-Christ 
connaît  ,  c'est  à  ce  prix  qu'il  est  reçu  dans 
le  paradis  ,  car  la  mort  que  l'on  souffre  dans 
ces  sentiments  peut  expier  tous  les  crimes  à 
la  fois  :  Hodie,  lui  dit  Jésus-Christ,  mecum 
eris  in  paradiso  (  lbid.,  43). 

Mais  voici  que  l'heure  arrive  de  mourir 
pour  le  péché.  Que  toute  l'Eglise  soil  atten- 
tif e  à  ce  spectacle  :  Marie  qui  lient  ici  sa 
place  lui  en  donne  l'exemple.  Que  les  dis- 
ciples bien-aimés  s'approchent  et  qu'ils  con- 
templent ;  Jean  au  pied  de  la  croix  les  re- 
présente tous  (Joan.,  XIX,  -io-'iT).  Que  l'E- 
glise se  souvienne  que  c'est  par  la  \eriu  de 
la  croix  qu'elle  est  devenue  mère.  Que  les 
disciples  sachenl  que  c'esl  à  l'ombre  de  la 
croix  qu'ils  deviennent  vrais  enfants  de  l'E- 
glise. Que  la  mère  et  les  enfants  ne  se  glori- 
fient que  dans  la  croix  ,  el  tandis  que  les 
impies  crucifient  Jésus-Christ  par  de  nou- 
veaux péchés,  se  scandalisent  de  sa  croix, 
insultent  à  sa  croix,  que  les  enfants  et  la 
mère  adorent  cl  bénissent,  el  qu'ils  recueil- 
lent avec  soin  lous  les  fruits  de  la  croix. 

Je  l'ai  dil  ,  chrétiens  auditeurs,  il  faut 
mourir  pour  achever  de   réparer  le  péché  ; 
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jusque-là  tout  est  à  craindre.  Tant  que  le 
pécheur  vit ,  la  justice  combat  contre  la  mi- 
séricorde ;  la  satisfaction  n'est  complète  que 
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lorsque  la  victime  est  égorgée  et  que  la  sen- 
tence de  mort  est  exécutée.  C'est  cette  éco- 
nomie de  justice  sur  le  Rédempteur  qui 
explique  ces  paroles  si  mystérieuses  :  Mon 
Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné {Math.,  XXVII,  46;  Psal.  XXI,  1)? 
C'est  comme  s'il  disait  :  Mon  Dieu,  mon 
Dieu  (car  je  n'envisage  ici  que  votre  justice 
qui  me  punit),  Vous  voyez  tout  ce  que  j'ai 
souffert  jusqu'ici  ;  n'est-il  pas  temps  que 
vous  me  délivriez?  ne  devriez-vous  pas  ré- 
compenser maintenant  mon  obéissance, 
comme  vous  fîtes  autrefois  celle  d'Isaac  sur 
le  bûcher  en  le  sauvant  de  la  mort?  Pourquoi 
faut-il  que  je  réunisse  dans  ma  personne  et 
la  soumission  de  ce  fils  et  le  sacrifice  de  la 
victime  qui  lui  fut  substituée?  quelles  sont 
donc  les  causes  de  celte  persévérance  à  vou- 
loir que  je  meure  ?  que  ne  m'accordez-vous 
maintenant  le  salut  que  je  vous  demande  et 
pour  moi  et  pour  mon  Eglise?  pourquoi 
m'abandonnez-vous  à  toutes  les  rigueurs  de 
ces  derniers  moments  ? 

L'on  dirait,  mes  frères,  que  Jésus-Christ 
ignore  les  motifs  de  cette  sévérité,  mais  il 
les  avait  expliqués  par  son  prophète  :  Longe 
a  salute  mea  verba  delictorum  meorum 
(Psal.  XXI,  1).  Ah  1  c'est  que  les  péchés 
dont  je  suis  loul  couvert  méritent  la  mort  ; 
que  l'arrêt  prononcé  :  Morte  morieris  (Gènes., 
II,  17),  doit  êlre  littéralement  exécuté;  que 
la  réconciliation  ne  doit  jamais  être  assurée 
avant  celle  exéculion  ,  et  que  la  miséricorde 
peut  être  traversée  jusqu'à  ce  que  la  chair 
descende  dans  le  tombeau.  Eh  bien  1  mon 
Dieu,  frappez  ;  je  consens  de  mourir,  mais  il 
faut  que  vous  me  ressuscitiez.  J'ai  crié  vers 
vous  pendant  le  jour,  et  comme  vivant  en- 
core ,  et  vous  ne  m'avez  pas  exaucé  :  Cla- 
mabo  per  diem,  et  non  exaudies  (Psal.  XXI, 
3) ,  mais  si  je  vous  prie  pendant  la  nuit 
comme  immolé  et  comme  mort ,  vous  ne 
pouvez  plus  me  rien  refuser  :  Et  nocle,  et 
non  ad  insipientiam  mihi  (Ibid.). 

Jésus-Christ  connaît  désormais  que  tout 
est  accompli,  le  voilà  satisfait,  il  finira  son 
sacrifice,  et  de  peur  qu'il  n'y  manque  quelque 
chose  il  dira  :  J'ai  soif  ;  Sciens  Jésus  quia 
omnia  consummata  sunt,  ut  consummaretur 
Scriptura,  dixit  :  Sitio  (Joan.t  XIX,  28; 
Psal.  LXVilI,  22).  Ah  1  j'ai  soif.  Que  nous 
direz-vous  ici,  vous  qui  avez  violé  sans 
égard  la  loi  de  l'abstinence  et  du  jeûne? 
vous  qui,  loin  d'accomplir  les  Ecritures  ou 
les  ordonnances  de  l'Eglise,  n'avez  pas  mémo 
observé  les  bienséances  ;  qui  par  des  repas 
délicieux  et  ambigus  et  par  des  raffinements 
de  sensualité  avez  fait  d'un  temps  de  péni- 
tence un  temps  de  voluptés  et  de  scandales  ; 
comment  vous  excuserez-vous  ?  Sitio  :  vous 
devriez  bien  l'entendre,  vous  qui  avez  sous 
vos  yeux  tant  de  pauvres  en  qui  Jésus-Christ 
crucifié  souffre  la  faim  et  la  soif,  et  vous 
pourriez  vous  souvenir  de  cette  soif  éternelle 
que  le  mauvais  riche  souffre  dans  les  en- 
fers. Mais,  peuple  chrétien,  écoutez,  écou- 


tez :  Silio  ;  ce  sont  des  âmes  que  Jésus- 
Chrisi  demande  :  maître  de  toutes  les  grâces, 
il  cherche  des  cœurs  sur  qui  il  puisse  les 
répandre  :  Sitio  ;  son  trésor  lui  pèse»  parce 
qu'il  ne  trouve  presque  personne  qui  veuille 
le  recevoir.  Il  avait  dit  autrefois  à  une  pé- 
cheresse :  Donnez-moi  à  boire  (Joan.,  IV ,  7); 
il  vous  le  dit  maintenant  sur  la  croix,  pé- 
cheurs: Je  ne  désire  que  votre  conversion  ; 
venez  donc  me  désaltérer.  Ah!  si  vous  con- 
naissiez le  don  de  Dieu  (Ibid.,  10);  si  vous 
saviez  tout  le  prix  de  ma  mort,  si  vous  com- 
preniez tout  ce  que  je  puis  désormais,  si 
vous  pouviez  voir  quel  est  celui  qui  vous  de- 
mande à  boire,  vous  lui  en  demanderiez  vous- 
même,  et  il  vous  donnerait  tout  son  sang,  qui 
est  vraiment  cette  eau  rejaillissante  jusqu'à  la 
vie  éternelle  (Ibid,,  X,  14).  Mais  qu'arri- 
vera-t-il  ?  que  nous  ne  verrons  dans  ces 
temps  de  Pâques  que  des  spectateurs  de  la 
croix  qui  présenteront  à  Jésus-Christ  des 
corps  et  des  cœurs,  des  vases  pleins  de  cor- 
ruption. On  paraîtra  s'empresser  à  le  sou- 
lager par  des  pratiques  extérieures,  des 
confessions,  des  communions  ;  nos  temples 
se  trouveront  remplis  :  Vas  ergo  erat  aceto 
plénum  (Joan.,  XIX,  29).  Mais  quel  soulage- 
ment pour  lui,  ou  plutôt  quelle  surabon- 
dance de  douleur?  des  hypocrites,  de  faux 
pénitents,  de  véritables  juifs,  des  profana- 
teurs et  des  sacrilèges.  Mais  qu'cnlends-je? 
Consummatum  est  (  Ibid. ,  30  )  ,  tout  est 
accompli  ;  c'est-à-dire  que  tandis  que  l'ini- 
quité se  consomme,  que  1rs  méchants  met- 
tent le  sceau  à  leur  réprobation,  Jésus- 
Christ  consomme  sa  charité;  c'est-à-dire  que 
Dieu  est  apaisé,  que  les  figures  font  place 
à  la  vérité,  que  les  cicux  sont  ouverts,  que 
la  terre  se  renouvelle,  que  les  cœurs  se  bri- 
sent, que  les  morts  vont  ressusciter  :  Con- 
summatum est. 

Ici,  chrétiens,  gardons  le  silence,  prêtons 
l'oreille  à  celte  voix  qui  va  retenlir;  c'est  la 
dernière  que  Jésus -Christ  proférera  sur  la 
croix,  mais  elle  est  puissanle.  C'est  une  voix 
qui  se  fuit  entendre  au  trône  de  Dieu;  c'est 
une  voix  que  l'on  respecte  dans  le  ciel,  qui 
va  opérer  mille  prodiges.  Ahl  pût-elle  re- 
muer tout  cet  auditoire  l  pût-elle  ouvrir  tous 
ces  sépulcres  remplis  d'infection,  ressusci- 
ter lous  ces  morls  spirituels,  fendre  tous  ces 
cœurs  de  pierre  1  pût-elle  nous  apprendre  à 
lous  ce  que  c'est  que  notre  âme,  à  qui  elle 
appartient,  à  quoi  elle  est  destinée  1  Pater, 
monPère  1  Dieu  n'est  plus  un  juge  inflexible, 
c'est  un  père  tendre  et  miséricordieux.  Il 
est  donc  permis  de  s'approcher  de  lui  ;  nos 
âmes  sont  à  lui ,  il  les  reconnaît  toutes  dans 
son  Fils,  et  il  les  recevra  surtout  à  la  mort, 
si  nous  les  lui  remettons  :  Pater,  in  manu» 
tuas  commendo  spirilum meum  (Luc,  XXI 11, 
46;  PsaLWX,6),cl  baissant  la  télé,  il  rendit 
l'esprit  (Joan.,  XIX,  30). 

Ne  semblerait-il  pas  que  tout  est  ici  déses- 
péré, que  le  Rédempteur  étant  mort,  il  n'y  a 
plus  lieu  à  la  rédemption,  que  tout  ce  grand 
œuvre  soit  manqué  ,  que  l'enfer  soit  vain- 
queur, que  la  malice  des  hommes  ait  triom- 
phé, que  nous  rentrions  dans  la  perdition  , 
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que  toatei  les  promesses  sont  inutile!?  Ah  I 
moment  de  la  mort  de  mon  Sauveur,  que 
vous  êtes  précieux  pour  moi  !  o  jour,  vous 
serez  le  premier  des  jours  ,  parce  qu'en  cITet 
c'est  de  ce  jour  et  de  ce  moment  que  dépend 
tout  mon  salut.  C'est  cette  mort  qui  satisfait 
;'.  Dieu,  qui  expie  tout  mon  péché,  qui  le  dé- 
iruit  pour  jamais,  qui  efface  ma  condamna- 
lion,  qui  confond  tous  mes  ennemis,  qui 
m'arrache  de  leurs  mains,  qui  me  ressuscite 
à  la  vie,  qui  me  rendra  glorieux  et  im- 
mortel. 

O  mort  !  où  est  donc  ta  victoire  ?  où  est 
ton  aiguillon  (I  Cor.,  XV  ,  55)?  Tu  pourras 
encore,  il  est  vrai,  triompher  pour  un  temps 
des  pécheurs  justifiés,  comme  lu  as  triomphé 
du  Juste  qui  les  a  sauvés,  mais  ton  triomphe 
sera  ta  défaite.  En  détruisant  leurs  corps, 
lu  le  détruiras  toi-même,  puisque  lu  détrui- 
ras le  péché  dont  tu  es  la  solde  ;  en  les  jetant 
enterre,  lu  les  feras  germer  pour  l'immorta- 
lité. Mais  tu  mérites  bien  qu'ils  te  soient 
enlevés  ;  tu  as  osé  attenter  à  leur  Dieu,  tu 
n'as  pas  su  discerner  l'innocent  d'avec  le 
coupable,  tu  l'as  fait  descendre  dans  le 
tombeau  avec  les  autres  morts  ,  et  tu  n'as 
pas  vu  que  tu  renfermais  ton  vainqueur  d.ins 
ton  sein  ,  que  tu  ne  lui  ouvrais  les  portes 
que  pour  te  laisser  ravir  tes  dépouilles 
(Luc,  XI,  21,  22),  et  qu'en  te  compromettant 
avec  lui,  tu  serais  forcée  de  lui  relâcher  tes 
captifs.  Cependant  il  te  l'avait  prédit ,  il  l'a- 
vait même  défiée  de  résister  à  la  force  et  au 
tranchant  de  ses  armes.  N'accuses  donc  que 
toi  de  ta  déroute,  et  vas  subir  dans  l'abime 
dont  lu  es  sortie  la  honte  et  le  désespoir  de 
ne  l'en  relever  jamais.  Voilà,  mes  frères,  les 
fruits  de  la  mort  de  Jésus-Christ,  de  nous 
faire  mourir  au  péché  et  de  nous  faire  ré- 
parer le  péché  par  la  mort  :  In  eo  enim  in 
quo  passus  est  ipse  et  tentatus,  potens  est  et 
eis  qui  tentantur  auxiliari. 

Je  le  demande  maintenant,  chrétiens,  y 
a-t -il  à  nos  maux  quelque  remède  qui  ne 
nous  ail  pas  clé  préparé  dans  la  passion  de 
Jésus-Christ  ?  Qu'y  a-t-il  dans  le  péché  qu'il 
n'ait  combattu  et  qu'il  n'ait  détruit?  Quel  est 
le  sacrifice  qui  ait  manqué  à  sa  religion? 
Quel  est  le  prix  ,  quelle  est  la  dignité  qu'il 
faudrait  ajouter  à  ses  mérites?  Jugez  donc  de 
ce  que  doit  être  l'homme  formé  par  la  grâce 
et  par  l'esprit  d'un  tel  médiateur  ;  s'il  est  un 
seul  pécheur  qui  doive  désespérer  de  son  sa- 
lut,  s'il  y  a  une  seule  tentalion  que  nous  ne 
puissions  vaincre,  une  seule  épreuve  que 
nous  ne  puissions  soutenir?  Non,  ce  n'est 
pas  trop  dire  que  d'affirmer  avec  l'apôtre 
saint  Pierre  qu'en  recevant  l'esprit  de  Dieu 
nous  avons  reçu  tout  ce  qui  peut  former  la 
vraie  vie  et  la  vraie  piété  ;  que  Dieu  en  nous 
le  donnant  nous  a  communiqué  les  plus 
grands  dons  et  les  grâces  les  plus  précieuses , 
et  que  par  ces  grâces  mêmes  il  nous  a  ren- 
dus participants  de  la  nature  divine  (H  Pctr., 
I,  3,  k).  Puissiez-vous  ,  mes  frères,  recueil- 
lir aujourd'hui  ces  grâces  ,  cl  en  embrassant 
la  croix  de  votre  Sauveur,  recevoir  ces  dons 
pour  gages  de  votre  résurrection  et  de  votre 
immortalité.  Ainsi  soit-il. 


SlïltMoN 
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Sur   la  résurrection  du  chrétien. 

CODfPpulU  Min, us  rurn  jllo.  ul  qoomodo  '  hriMus  surr.  jut 
■  tnoituis  |>er  ylona.D  Ptlris,  lu  et  BM  ta  OOvitMe  fiUB 
unbalemas. 

Sous  avoni  été  enseveli-:  avec  Jésus-Ch'ist,  n/în  que  cm- 
me  il  eu  ressusci  é  d'etitre  les  morl*  par  la  qloire  cl  la  puis- 
sance de  $<,n  Vèrc,  vous  marchions  aussi  dans  une  i  L  nou- 
velle (lloin.,  ¥1,4) 

S'il  vous  suffisait  ,  mes  frères  ,  de  croire 
le  mystère  auguste  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ ,  ce  serait  assez  pour  moi  de  vous 
en  marquer  les  circonstances  et  d'en  étaler 
à  vos  yeux  toute  la  gloire.  Je  vous  dirais  que 
le  Fils  unique  de  Dieu,  après  avoir  consommé 
ses  humiliations  et  ses  souffrances  ,  devait 
rentrer  dans  l'étal  de  splendeur  et  de  ma- 
jes'é  dont  il  avait  paru  décheoir  pour  noire 
salut  ;  qu'il  était  juste  qu'ayant  été  comme 
vaincu  par  la  mort ,  il  la  vainquît  à  son  lour; 
et  que  letriomphe  qu'il  remporterait  sur  elle, 
fût  le  gage  et  le  modèle  de  celui  qu'il  devait 
remporter  sur  le  démon  ,  sur  l'enfer  et  sur 
le  péché. 

Je  vous  ferais  un  réeit  fidèle  de  tout  ce  que 
les  évangélistes  nous  en  rapportent.  Je  vous 
représenterais  ce  Dieu  ,  non  plus  comme  un 
Dieu  humilié  et  anéanti ,  chargé  de  toutes 
les  iniquités  du  monde, rassasié  d'opprobres  , 
exposé  aux  insultes  d'une  populace  ,  élevé 
en  croix  entre  deux  voleurs,  réduit  au  si- 
lence et  à  l'obscurité  du  tombeau  ;  mais 
comme  un  Dieu  qui  se  ressuscite  lui-même  , 
qui  sort  du  sépulcre  par  sa  propre  vertu,  qui 
glorifie  son  humanité  sacrée  ,  qui  la  met  en 
possession  des  droits  qu'elle  a  acquis  par  ses 
souffrances,  qui  la  fait  triompher  de  tous 
les  efforts  de  ses  ennemis  ,  qui  la  rend  im- 
passible et  immortelle,  et  qui,  par  cet  effort 
de  puissance,  finit  et  consomme  le  grand 
ouvrage  de  notre  rédemption. 

Mais  la  foi  de  la  résurreclion  n'est  pas  le 
seul  fruit  que  nous  devons  tirer  de  la  résur- 
reclion même.  Il  faut  encore  que  nous  res- 
suscitions avec  Jésus-Christ  ,  que  nous 
triomphions  comme  lui  de  l'enfer  et  du  pé- 
ché,  et  que  nous  vivions  aussi  réellement 
par  la  grâce  que  Jésus-Christ  vit  par  sa 
gloire. 

C'est  une  maxime  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  chrétiens  d'ignorer,  et  que  l'apôtre 
saint  Paul  a  eu  soin  de  nous  développer,  que, 
comme  Dieu  était  dans  son  Fils  pour  réconci- 
lier le  monde  avec  lui  ,  de  même  aussi  nous 
étions  tous  en  Jésus-Christ  pour  être  récon- 
ciliés avec  Dieu  (Il  Cor.,  V,  19).  Les  diffé- 
rents états  par  lesquels  notre  Rédempteur  ■ 
voulu  passer  ,  les  différents  mystères  de  sa 
vie  sur  la  terre  ne  lui  sont  pas  personnels; 
ils  nous  deviennent  propres  ,  et  par  ressem- 
blance de  nature  qu'il  a  prise  avec  nous,  cl 
par  la  communication  de  l'esprit  que  nous 
avons  reçu  de  lui.  Comme  nous  avons  été 
ensevelis  en  lui,  nous  avons  aussi  élé  res- 
suscites et  glorifiés  en  lui,  notre  vie  est  ca- 
(  lue  en  lui  ,  et  nous  reposerons  éternelle- 
ment en  lui  :  Convivificavit  nos   in  Christo  , 
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et  conresuscitavit  ,  et  consedere  fccit  in  cœ- 
iestibus  (Ephes.,  II,  5,  6). 
i  Cherchons  donc,  mes  frères,  dans  le  mys- 
tère de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  le 
modèle  de  la  nôlre.  Nous  le  Irouvons  tracé 
dans  ces  parolesdc  l'Apôtre  :  Jésus-Christ  est 
ressuscité  d'entre  les  morts  :  Christus  sur- 
rexit  a  mortuis  ;  ces  paroles  qui  expriment 
deux  caractères  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur ,  qui  nous  marquent  deux  devoirs  de 
la  vie  ressuscilée,  et  qui  vont  faire  tout  le 
partage  de  ce  discours.  A  mortuis  ;  Jésus- 
Christ  n'est  plus  dans  la  mort  ni  parmi  les 
morts:  il  faut  donc  pour  ressusciter  avec  lui, 
n'être  plus  dans  le  péché  ni  parmi  les  pé- 
cheurs ;  ce  sera  mon  premier  point.  Surrexit  ; 
il  vit  d'une  vie  triomphante  et  immortelle  : 
il  faut  donc  vivre  d'une  vie  de  grâce  et  de 
sainteté  ,  et  qui  soit  persévérante  ;  ce  sera 
mon  second  point.  En  un  mot ,  renoncer  au 
péché  et  aux  occasions  du  péché  ;  premier 
caractère  d'une  véritable  résurrection  :  me- 
ner une  vie  de  justice  et  de  sainteté  ,  et  la 
mener  jusqu'à  la  fln;  second  caractère  d'une 
solide  résurrection.  C'est  ainsi  que  nous 
marcherons  dans  une  vie  nouvelle  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ  :  lia  et  nos  in  novitate 
vitœ  ambulemus.  Demandons  les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie  , 
en  chaulant  avec  l'Eglise  :  Regina  cœli,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Il  semble,  mes  frères,  que  Dieu  en  punis- 
sant le  péché  par  la  mort ,  ail  voulu  repré- 
senter par  celte  punition  l'étal  malheureux 
du  péché  même.  La  mort  est  un  dérange- 
ment qui  se  fait  dans  les  parties  nobles  du 
corps,  et  qui  oblige  l'âme  à  s'en  séparer  : 
c'est  une  révolution  générale  qui  Ole  au 
corps  tout  sentiment,  toute  force  et  toute  ac- 
tion. Ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ne  l'inté- 
resse plus,  il  n'aperçoit  plus  les  objets  qu'on 
lui  présente,  le  trait  le  plus  éclatant  ne  sau- 
rait le  ranimer,  si  on  le  blesse,  il  est  insen- 
sible; ce  n'est  plus  qu'une  vile  portion  de 
matière  destinée  à  la  pourriture,  dont  la  vue 
et  l'oileur  sont  insupportables  et  qu'on  se 
hâte  d'ensevelir  sous  la  terre,  pour  en  étouf- 
fer les  horreurs  et  la  contagion.  En  un  mot, 
la  mort  est  une  espèce  de  destruction  et  d'a- 
néantissement qui  fait  disparaître  l'homme 
à  nos  yeux    et  qui  le  rend  invisible. 

Or,  chrétiens,  si  vous  aviez  de  la  foi,  vous 
découvririez  des  effets  à  peu  près  semblables 
dans  le  péché.  Dès  qu'il  s'introduit  dans  une 
âme,  il  y  fait  un  ravage  universel,  il  y  pro- 
duit un  bouleversement  général;  il  la  cor- 
rompt dans  toute  sa  substance,  il  pervertit 
toutes  ses  facultés  ;  elle  ne  fait  plus  d'usage 
de  son  jugement,  son  propre  cœur  lui  échap- 
pe ;  tous  ces  grands  objets  de  la  religion,  le 
jugement  d'un  Dieu,  les  supplices  de  l'éter- 
nité ,  les  horreurs  d'un  enfer  ne  la  touchent 
plus  ;  elle  n'écoute  plus  la  voix  de  la  grâce 
qui  la  rappelle  à  son  devoir,  le  bruit  de  la  di- 
vine parole  ne  la  réveille  point,  souvent 
môme  elle  est  insensible  aux  maux  dont  Dieu 
la  frappe  pour  la  punir. 

Ce  n'est  plus  celle  âme  formée  à  l'image 
de  son  Créateur,  ce  ne  sont  plus  ces  traits  si 
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marqués  de  justice  et  de  vérité  qu'il  avait 
imprimés  en  elle  :  elle  est  toule  défigurée; 
c'est  un  spectre,  c'est  un  monstre  affreux,  et 
plus  affreux  aux  yeux  de  Dieu  que  tout  ce 
que  nous  pouvons  comprendre.  Le  corps 
qu'elle  habite  n'est  plus  qu'une  prison  où 
elle  est  renfermée,  un  sépulcre  où  le  ver  des 
passions  et  des  vices  la  ronge  et  la  dévore , 
où  elle  devient  elle-même  toute  charnelle; 
d'où  il  sort  une  odeur  de  mort  et  de  corrup- 
tion qui  se  répand  sur  la  plupart  de  Ses 
œuvres  et  qui  les  infecte,  et  qui  ôte  aux  au- 
tres (quelque  bonnes  qu'elles  puissent  être) 
le  litre  glorieux  de  méritoires  de  la  vie  éter- 
nelle, avantage  que  l'état  de  justice  loul  seul 
peut  donner.  Enfin  le  péché  dans  l'âme  est 
une  espèce  d'anéantissement  à  l'égard  de 
Dieu  qui  n'y  reconnaît  plus  son  ouvrage,  et 
qui  la  rejetterait  loin  de  lui,  si  sa  miséricorde 
ne  s'intéressait  encore  pour  elle.  O  état,  à 
mort ,  que  vous  êtes  horribles  I  état  néan- 
moins qui  compose  la  plus  grande  partie  du 
monde,  état  où  nous  avons  été  nous-mêmes 
par  notre  naissance,  souvent  encore  par 
notre  choix  :  Et  hœc  fuistis  (I  Cor.,  VI,  12). 

Qu'est-ce  donc,  mes  frères,  que  ressusciter 
par  rapport  à  l'âme?  Si  l'on  s'en  tenait  à  l'u- 
sage et  aux  décisions  pratiques  de  la  plupart 
des  hommes,  il  faudrait  dire  que  ressusciter 
à  la  grâce,  c'est  se  parer  de  quelques  beaux 
dehors  ,  de  quelques  apparences  de  conver- 
sion, se  couvrir  pour  un  temps  du  voile  de  la 
modestie  et  de  la  vertu  ,  se  donner  par  arti- 
fice quelques  mouvements  de  piété  ,  se  con- 
fesser, communier,  former  au  hasard  quel- 
ques actes  de  pénitence.  Pour  moi  je  réponds 
que  s'il  n'y  a  rien  de  plus,  ce  n'est  que  le 
fantôme  d'une  âme  ressuscilée,  et  que  pour 
être  véritablement  vivant  aux  yeux  de  Dieu 
il  faut  premièrement  quitter  le  péché. 

Car,  enfin,  mes  frères,  dirait-on  qu'un 
corps  est  vivant  parce  qu'on  l'a  embaumé, 
qu'on  l'a  paré,  qu'on  a  peint  son  visage  avec 
quelques  couleurs,  et  qu'on  peut  lui  donner 
certains  mouvements  par  le  moyens  de  quel- 
ques ressorts?  Ah  1  c'est  toujours  un  cadavre, 
c'est  un  mort.  Mais  afin  qu'il  vive,  il  faut 
qu'il  rentre  dans  sa  situation  naturelle,  que 
tous  ses  organes  reprennent  leur  action  et 
leur  force,  que  le  sang  coule  dans  ses  veines 
avec  le  même  ordre  et  la  même  économie  ; 
que  l'âme  s'y  réunisse ,  qu'elle  règle  toutes 
ses  actions  ,  et  que  tout  ce  qui  paraît  au  de- 
hors soit  l'effet  de  la  vie  dont  elle  est  inté-1 
rieuremenl  animée.  C'est  ainsi  ,  mes  frères  , 
que  pour  recouvrer  la  vie  de  la  grâce  il  faut 
que  l'âme  rentre  dans  l'état  dont  elle  a  été 
dépouillée  par  le  péché  ,  qu'elle  reprenne  sa 
première  forme,  qu'elle  recouvre  les  traits 
augustes  que  le  péché  avait  effacés,  qu'elle 
écoute  et  qu'elle  obéisse  à  la  voix  de  l'Esprit- 
Saint,  qu'elle  suive  les  lumières  et  les  mou- 
vements de  ce  divin  Esprit  qui  l'éclairé  et  qui 
l'anime,  et  qu'elle  manifeste  dans  ses  actions 
la  vertu  et  le  don  qui  habitent  en  elle. 

11  est  dit  dans  l'Evangile  que  Jésus  Christ, 
après  sa  résurrection,  se  trouvant  au  milieu 
de  sesdisciples,  les  jeta  d'abord  dans  l'effroi  et 
qu'ils  crurent  voir  un  fantôme  :  Conturbati 
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et  conterrili  existimabant  te  $piritum  videre 
(Luc,  XXIV,  :n).  Hélas!  combien  d'appa- 
ritions qui  se  fonl  tous  les  jours  de  faux  res- 
suscites ,  qui  ne  font  voir  que  des  ombres 
ambigtlëa  de  conversion  1  Les  parties  nobles, 
le  cœur,  la  volonté,  tout  est  encore  au  même 
état  ;  le  ver  des  péchés  les  consume  toujours; 
la  charité  ne  les  anime  point  ,  ils  ne  sont 
point  réunis  à  Dieu,  ils  ne  sont  point  vivants 
a  ses  yeux.  C'est  néanmoins  un  bel  extérieur, 
quelques  mouvements  semblables  à  ceux  des 
Vivants;  ils  semblent  marcher  comme  les 
autres,  ils  font  même  quelquefois  plus  de 
bruit,  et  on  en  est  étonné,  mais  qu'ils  se 
laissent  approcher,  qu'ils  se  laissent  appro- 
fondir, tout  ce  spectacle  se  résout  en  fumée; 
ce  n'était  qu'un  fantôme  :  Existimabant  se 
spiritum  videre. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  Sauveur  ressuscité  : 
il  s'approche  de  ses  disciples ,  il  leur  montre 
ses  pieds  et  ses  mains  :  Touchez  et  voyez, 
leur  dit-il  :  un  esprit,  un  fantôme  n'a  ni  chair 
ni  os  :  Palpate  et  vide  te,  quia  spiritus  carnem 
et  ossa  non  habet  (Ibid.,  29).  Voilà  ,  mes  frè- 
res, ce  qu'il  faut  que  vous  soyez  en  état  de 
me  répondre  lorsque  je  vous  interroge  sur 
votre  changement  ou  que  je  m'approche  de 
vous  pour  savoir  ce  que  vous  êtes  ;  il  faut, 
dis-je,  que  vous  me  répondiez  :  Ego  swn  , 
c'est  moi,  oui,  c'est  moi  tel  que  j'étais  dans 
ma  première  innocence.  11  est  vrai  ,  j'étais 
descendu  dans  l'horreur  d'un  sépulcre  ,  j'ai 
été  tout  couvert  de  l'ordure  des  péchés  ,  je  ne 
me  connaissais  plus  moi-même,  j'avais  fait 
alliance  avec  la  mort,  j'étais  dévoré  de  pas- 
sions honteuses  qui  se  disputaient  l'empire 
de  mon  cœur,  mon  âme  était  en  proie  à  toutes 
sortes  de  démons  ,  une  pierre  fatale  fermait 
mon  tombeau,  la  lumière  du  soleil  de  justice 
ne  faisait  plus  sur  moi  ces  impressions  vives 
que  j'éprouvais  avant  mon  péché,  à  peine 
mes  yeux  étaient-ils  frappés  de  ses  traits,  la 
vérité  ne  se  faisait  entendre  que  faiblement 
à  mes  oreilles,  et  ma  volonté  demeurait  dans 
l'assoupissement  ;  mais  mon  Dieu  a  eu  pitié 
de  ma  faiblesse,  une  voix  forte  est  sortie  du 
sein  de  sa  miséricorde,  il  m'a  prévenu  de 
l'abondance  de  sa  grâce  ,  j'en  ai  suivi  les 
mouvements  ,  j'ai  surmonté  tous  les  obsta- 
cles ,  les  anges  du  Seigneur  ont  levé  la  pierre, 
et  tous  mes  liens  se  sont  rompus.  En  vain 
j'étais  gardé  de  toutes  parts  par  des  hommes 
qui  s'opposaient  à  ma  délivrance;  on  voulait 
me  retenir,  chacun  s'empressait  de  me  saisir 
et  de  m'enlraîner  encore  dans  la  mort  lors- 
que je  voudrais  m'échapper  ;  tout  le  monde 
se  préparait  à  m'accabler  de  reproches,  à  me 
faire  rentrer  dans  mon  sépulcre  dès  que  je 
reprendrais  vie;  mais  la  grâce  a  vaincu  en  moi 
et  avec  moi  toutes  ces  difficultés  :  j'ai  percé 
cette  foule  d'ennemis,  je  les  ai  confondus, 
je  suis  sorti  triomphant,  et  me  voici  :  Ego 
swn.  Oui,  c'est  moi,  et  je  ne  vous  trompe 
point  :  mes  ténèbres  se  sont  dissipées,  je 
vois  désormais  la  vanité,  le  néant  des  faux 
biens,  l'illusion  des  plaisirs,  l'injustice  des 
passions  ,  l'énormilé  du  péché.  La  lumière 
divine  a  répandu  pour  moi ,  sur  tous  les  ob- 
jets, un  jour  qui  me  les  fait  apercevoir  tels 


qu'ils  sout ,  et  mon  esprit  a  reçu  de  nouveau 
toute  l'empreinte  de  celle  [oiagC  que  Dieu 
a  formée  en  moi  et  que  mon  péché  av.iil 
rendue  méconnaissable.  Mes  désirs  ne  sont 
plus  désordonnés,  mon  cœur  n'est  plus  di- 
visé ni  corrompu  par  ses  anciennes  passions, 
mon  âme  n'est  plus  déchirée  de  remords,  ma 
volonté  ne  se  partage  plus,  elle  s'est  rappro- 
chée de  Dieu,  elle  s'est  réunie  à  lui;  c'est 
lui  qui  la  remue,  qui  règle  tous  ses  désirs  , 
qui  lui  donne  tous  ses  mouvements.  Sondez, 
et  voyez  si  ce  n'est  pas  son  esprit  qui  produit 
en  moi  celle  consistance  el  celle  fermeté 
dans  le  bien;  mes  mains  sonl  toujours  prêles 
aux  œuvres  qu'il  me  présente  à  faire,  mes 
pieds  sont  fermes  dans  les  voies  qu'il  m'a 
montrées  :  Vide  manus  mens  et  pedes  meos  , 
quia  ipse  sum.  Je  ne  redoute  point  la  discus- 
sion ni  l'examen,  je  consens  que  l'on  ap- 
proche. Peut-être  est-il  de  faux  ressuscites, 
des  fantômes  de  pénitents  ,  mais  je  sais  que 
ce  sonl  des  ombres  vides  qui  disparaissent 
à  la  première  lueur  du  jour,  que  ce  sont  des 
images  qui  trompent  les  sens  ,  qui  n'ont 
rien  de  réel,  et  qu'il  n'y  a  que  les  enfants 
et  les  insensés  qui  s'y  laissent  surprendre. 
Pour  moi,  ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux 
être,  je  ne  cherche  point  à  tromper,  encore 
moins  à  me  tromper  moi-même  :  Palpate 
et  videte  ,  quia  spiritus  carnem  et  ossa  non 
habet.  Encore  un  coup,  je  suis  ressuscité  : 
voyez  en  moi  les  plaies  de  la  pénitence,  mon 
cœur  est  encore  marqué  de  ce  trait  invisible 
de  la  grâce  qui  en  a  tiré  tant  de  larmes;  j'en 
veux  porter  toute  ma  vie  la  cicatrice,  et  elle 
sera  le  signe  de  ma  victoire  cl  de  mon  triom- 
phe :  Infer  digitum  tuum  hue  ,  et  initie  in 
tatus  meum  [Joan.,  XX,  27).  Ce  ne  sonl  pas 
vos  lèvres,  chrétiens  auditeurs,  qui  doivent 
tenir  ce  langage,  mais  c'est  votre  conduite 
elle-même  qui  doit  nous  en  répondre. 

Ah!  quand  nous  le  verrons,  nous  nous 
écrierons  pour  lors  vers  Dieu  :  Uominus 
meus  et  Deus  meus  (  Ibid. ,  28)  )!  Mon  Dieu , 
mon  Seigneur  ,  je  reconnais  le  miracle  de 
votre  main  toute-puissante,  je  confesse  que 
vous  êtes  le  Dieu  de  nos  cœurs,  que  vous  les 
changez  quand  il  vous  plaît.  Oui,  je  vois 
bien  que  vous  avez  rendu  la  vie  à  mon  âme  : 
ce  n'était  pas  un  mort  de  trois  jours,  celui 
un  mort  de  plusieurs  années  ;  mais  votre 
voix  a  été  assez  forte  pour  le  réveiller;  vous 
l'avez  ressuscité  du  tombeau  de  ses  vices  , 
je  vous  en  bénirai  éternellement  :  Dominus 
meus  et  Deus  meus.  Mais  aussi,  plus  incré- 
dules que  ce  disciple  dont  j'emprunte  les  pa- 
roles, si  le  mortesl  toujours  dans  lelombeau, 
si  celle  âme  est  toujours  partagée  par  de 
vains  désirs,  si  elle  esl  toujours  couchée  sur 
la  lerre,  si  on  y  voit  encore  le  ver  de  l'or- 
gueil,  de  la  jalousie,  de  la  vengeance,  de 
l'ambition ,  de  l'amour  du  monde;  si  elle  est 
froide  et  sans  mouvement  pour  les  choses  de 
Dieu  ,  si  le  bruit  des  vérités  ne  la  réveille 
point,  s'il  n'y  a  point  de  cicatrices  ni  de  mar- 
ques de  pénitence,  alors  elle  aura  beau  nous 
apparaître  et  nous  éblouir  de  quelques  cou- 
leurs empruntées,  nous  ne  croirons  point 
que  le  mort  est  ressuscité  :  A'isi  videro  fixu- 
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ram  clavorum,  et  miltam  manum  meamin  latus 
ejus  ,  non  credam  (Ibid.,  25). 

Mais  je  vois,  mes  frères,  quelle  est  ici  la 
cause  de  lout  le  mal  :  c'est  que,  par  une  il- 
lusion grossière  dont  vous  êtes  incapables 
sur  ce  qui  regarde  la  vie  du  corps,  vous 
pensez  qu'à  l'égard  de  l'âme  la  vie  et  la  mort 
ne  sont  pas  incompatibles.  Vous  vous  ima- 
ginez que  la  justice  et  le  péché  peuvent  s'al- 
lier ensemble,  qu'on  peut  s'allier  à  Dieu  sans 
cesser  d'être  au  démon,  et  que,  sur  le  fait 
de  la  pénitence,  il  suffit  de  représenter  au 
dehors,  sans  changer  de  senlimenls  et  de 
dispositions.  Or,  pour  vous  faire  sentir,  mon 
cher  auditeur,  non  pas  l'extravagance  de 
cette  idée  (car  elle  est  palpable),  mais  le  fait 
que  je  vous  impute,  n'est-il  pas  vrai  que 
jusqu'ici  vous  avez  fait  consister  toute  voire 
justice  à  remplir  le  devoir  extérieur  de  la 
Pâque;  que  vous  avez  regardé  l'absolution 
du  prêtre  comme  la  marque  infaillible  de 
votre  réconciliation;  que  sur  l'aveu  que  vous 
avez  fait  de  vos  péchés,  vous  avez  cru  qu'ils 
étaient  remis  ,  indépendamment  de  ce  que 
vous  pouviez  avoir  dans  le  cœur  d'habitude 
et  de  penchant  pour  les  commettre  de  nou- 
veau ;  que  c'est  uniquement  ce  qui  vous  a 
rassuré  pour  vous  présenter  à  la  table  de  la 
communion  ,  et  que  bien  pourvu  de  ces  deux 
sacrements  (  qui ,  à  le  bien  dire,  n'ont  été  à 
l'égard  de  plusieurs  que  deux  énormes  sa- 
crilèges), sans  examiner  le  fond  de  vos  dis- 
positions, vous  êtes  rentré  chez  vous  con- 
tent, tranquille,  sans  reproche,  bien  per- 
suadé que  vous  aviez  recouvré  la  justice  et 
l'innocence.  Cependant  je  sais,  et  peut-être 
ne  l'ignorez-vous  pas  vous-même,  que  la 
vie  que  vous  menez  est  un  péché  continuel. 
Je  ne  voudrais  prendre  de  votre  vie  même 
que  vos  omissions,  la  seule  négligence  sur 
l'éducation  de  vos  enfants,  le  seul  oubli  de 
Dieu  dans  lequel  vous  vivez,  la  seule  indo- 
lence que  je  vois  en  vous  pour  vous  in- 
struire des  vérités  du  salut,  pour  remplir  les 
devoirs  de  votre  étal ,  votre  défaut  de  cha- 
rité envers  les  pauvres,  votre  inattention 
sur  tout  voire  domestique  ,  les  manque- 
ments réitérés ,  la  dispense  que  vous  vous 
accordez  par  rapport  aux  œuvres  de  péni- 
tence qui  vous  seraient  si  nécessaires  pour 
tant  de  péchés  commis.  Vous  n'avez,  jus- 
qu'ici, sur  tous  ces  points  rien  changé  dans 
votre  conduite,  vous  n'êtes  pas  disposé  à  y 
rien  changer  désormais  ;  cependant  vous 
avez  fait  vos  pâques ,  et  vous  en  êles  con- 
tent :  n'est-ce  pas  là  vouloir  réunir  la  justice 
et  le  péché? 

Que  sera-ce  si  je  me  rejelte  sur  vos  œuvres, 
sur  voire  vie  molle  et  sensuelle ,  sur  votre 
intempérance,  sur  vos  impuretés,  sur  vos  in- 
justices, sur  vos  médisances  et  vos  calomnies, 
sur  vos  liaisons,  sur  vos  intrigues,  sur  vos 
scandales,  sur  la  liberté  que  vous  vous  don- 
nez d'autoriser  toutes  les  maximes  du  monde, 
de  décrier  les  saintes  règles  de  l'Evangile,  do 
vous  prêter  à  toutes  les  modes,  d'êlre  de  tou- 
tes les  assemblées,  d'applaudir  à  tous  les  dis- 
cours de  liberlinage?  Que  sera-ce  si  j'exa- 
mine le  Fond  de  voire  cœur,  la  vanité  de  vos 
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pensées,  l'ambition  et  le  dérèglement  de  vos 
désirs,  votre  attachement  aux  biens  de  ce 
monde,  vos  murmures  contre  la  Providence, 
votre  dépit  et  vos  jalousies  contre  ceux  que 
vous  appelez  plus  heureux  que  vous  ;  vos  ju- 
gements téméraires ,  vos  haines  et  vos  ven- 
geances ?  Alors  puis-je  croire  que  vous  n'ê- 
tes pas  dans  le  péché?  Cependant,  je  le  ré- 
pèle, vous  avez  fait  vos  pâques;  vous  eussiez 
trouvé  fort  mauvais  qu'on  vous  les  eût  diffé- 
rées ;  vous  avez  cherché  les  directeurs  que 
vous  avez  crus  les  plus  propres  à  vous  dis- 
tribuer libéralement  celle  espèce  de  justice  ; 
vous  imputeriez  à  sévérité  l'obligation  qu'on 
vous  imposerait  de  revenir  sur  tous  ces  ar- 
ticles. Eh!  mes  frères,  si  vous  ne  pratiquez 
pas  la  religion,  au  moins  ne  lui  insultez  pas  ; 
ne  lui  faites  pas  cet  outrage  de  croire  qu'elle 
approuve  cet  indigne  mélange  de  vie  et  de 
mort,  de  péché  et  de  justice,  et  si  vous  avouez 
que  vous  êles  encore  dans  le  péché ,  avouez 
donc  aussi  que  ces  pâques  ne  vous  ont  point 
ressuscites,  que  vous  êtes  morts  et  que  vous 
l'êtes  d'autant  plus  que  vous  avez  profané 
les  sacrements  de  la  vie.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
non  plus  ici  que  j'en  impose.  Ah  !  plût  à  Dieu 
que  le  scandale  fût  moins  visible  !  mais  je  n'ai 
qu'à  ouvrir  les  yeux  ,  tous  ces  tristes  objels 
se  présentent  à  la  fois.  Si  j'entre  dans  nos 
temples,  j'y  vois  les  peuples  courir  en  foule 
aux  tribunaux,  et  des  tribunaux  à  la  table 
sacrée.  Alors  je  voudrais  admirer  cette  fer- 
veur et  ce  zèle  ,  je  me  porte  dans  ce  moment 
à  bénir  le  Seigneur  de  celle  abondante  mois- 
son ;  mais  aussitôt  je  me  demande  :  tous  ces 
hommes  onl-ils  jeûné  le  carême,  ou  vont-ils 
y  suppléer  par  un  aulre,  ou  par  des  bonnes 
œuvres  qu'ils  sont  en  état  de  faire  ?  Toutes 
ces  femmes  ne  sont-elles  plus  sujettes  à  la 
vanilé  et  à  l'immodeslie  ?  ont-elles  réparé 
tous  les  scandales  qu'elles  ont  causés  par 
leurs  frivoles  ajustements,  ou  sont-elles  au 
moins  dans  une  disposition  sincère  de  les 
réparer  ?  toutes  ces  bouches  qui  vont  rece- 
voir le  Dieu  de  la  sainteté  sont-elles  pures? 
tous  ces  corps  sont-ils  chastes?  en  un  mot, 
sont-ce  des  pénitents  ou  des  pécheurs  qui 
s'approchent  ainsi  de  leur  Dieu  ?  Ah  I  que  ne 
puis-je  le  dissimuler  1  mais  lorsque  je  re- 
tourne dans  le  monde  cl  que  je  vois  ce  qui 
s'y  passe  ,  tout  m'effraie,  tout  m'alarme  ,  et 
je  crains  que  ces  temps  de  miséricorde  et  de 
salut  ne  soient  devenus,  par  les  profanations 
qui  s'y  sont  faites,  des  temps  de  colère  et  de 
malédiction. 

11  en  faut  donc,  mes  frères,  revenir  à  ma 
proposition,  que  pour  vivre  à  la  grâce  il 
faut  n'élre  plus  dans  la  mort  du  péché  :  A 
mortuis  ;  c'est  le  premier  sens  que  nous 
avons  donné  à  cette  parole.  Mais  j'ai  ajouté 
qu'il  fallait  n'être  plus  dans  l'occasion  du 
péché  :  c'est  une  seconde  manière  d'expli- 
quer celte  même  parole,  et  c'est  un  second 
devoir  de  la  vie  ressuscilée  dont  Jésus-Christ 
nous  donne  le  modèle  dans  la  sienne  :  Sur- 
rexit  a  mortuis. 

Les  évangélisles  rapportent  que  quelques 
femmes  é  ant  allées  au  sépulcre  pour  y  por- 
ter leurs  parfums,  elles  n'y  trouvèrent  point 
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le  corps  de  Jésus  Christ,  cl  que  des  anges  leur 
reprochèrent  leur  imprudence  de  chercher  un 

homme  vivant  dans  le  séjour  des  morls  :  Al- 
li'l,  leur  dinnt-ils,  il  n.'est  plus  ici  :  Non  est 
hic  (Luc,  XXIV,  G).  Ce  serait  peut-être,  mes 
frères,  le  témoignage  qu'on  pourrait  rendre 
à  quelques-uns  d'entre  vous  qui  ont  fidèle- 
ment répondu  à  la  voix  qui  les  a  appelés 
d'entre  les  morts;  vous  n'êtes  plus  au  milieu 
d'eux,  c'est  en  vain  que  l'on  vous  y  cherche  : 
Quid  quœritis  vivenlem  cum  mortuis?  On  le 
dit  peut-être  tous  les  jours  dans  vos  familles  , 
on  le  dit  dans  ces  compagnies  toutes  pro- 
fanes de  morls  spirituels  parmi  lesquels 
vous  avez  conversé  ;  ne  le  cherchez  plus 
parmi  nous  :  Non  est  hic.  Celle  femme  qu'on 
Voyait  si  fréquemment  dans  ces  assemblées 
de  jeux,  dans  ces  promenades  publiques  où 
e  le  ne  se  montrait  que  pour  étaler  sa  vanité , 
vous  ne  la  trouverez  plus  là;  vous  ne  la  ver- 
rez plus  aux  spectacles,  vous  ne  la  rencon- 
trerez plus  confondue  avec  cette  multitude 
de  flatteurs  et  d'adorateurs  qu'elle  abusait  : 
Non  est  hic.  Ceux  même  qui,  comme  les 
Juifs,  avaient,  pourainsi  dire,  scellé  la  pierre 
de  votre  sépulcre,  qui  s'étaient  le  plus  op- 
posés à  vos  pieux  desseins,  qui  voulaient 
vous  détourner  de  l'heureux  parti  que  vous 
avez  pris,  attestent  et  racontent  votre  chan- 
gement :  Nuntiaverunt  quœ  facta  fuerant 
(Mallh.,  XXVIII,  11)  ;  favorables  préjugés 
d'une  bonne  et  solide  conversion  1  mais  on 
pourrait  encore  s'y  tromper  ;  car,  hélas  1 
lorsque  le  corps  n'est  plus  parmi  les  morts, 
le  cœur  s'y  trouve  quelquefois;  l'esprit  se 

firomène  encore  et  erre  à  l'aventure  dans  les 
ieux  où  l'on  a  péché;  on  se  rapproche  en- 
core le  plus  que  l'on  peut,  par  l'imagination, 
de  tous  les  faux  biens  et  de  tous  les  vains 
objets  dont  on  a  joui;  on  aime  encore  les 
commerces  qui  lient  avec  les  pécheurs,  on 
les  entretient  en  mille  manières  ;  l'on  pré- 
fère de  prétendues  bienséances  à  la  sûreié 
de  son  âme,  et  quelquefois  à  l'édification 
dont  on  esl  redevable  à  ses  frères. 

Cependant,  chrétiens  auditeurs,  souvenez- 
vous  que  votre  résurrection  est  toujours 
équivoque,  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  entiè- 
rement renoncé  à  tout  ce  qui  peut  renou- 
veler les  idées  el  les  plaies  du  péché.  Lors- 
que Jésus-Christ  ressuscita  Lazare,  il  ne  dit 
pas  :  Lazare,  vivez  ;  mais  il  s'écria  d l'une  voix 
forte  :  Lazare,  sortez  du  tombeau  ;  Lazare, 
veni  foras  (Joan.,  XI,  V3)  ,  pour  nous  faire 
entendre  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre 
vivre  el  quitter  le  séjour  des  morls.  En  effet, 
mes  frères,  voyons-nous  les  vivants  habiter 
dans  les  sépulcres?  respire-t-on  volontiers 
l'air  des  tombeaux?  s'approche -t-on  des 
morts  pour  les  embrasser?  Tel  qui  en  use- 
rait ainsi  serait  indigne  de  la  société  des 
vivants,  serait  déjà  mort  civilement  el  mour- 
rait bientôt  d'une  mort  véritable.  Que  puis- 
je  donc  vous  dire,  mes  frères,  dans  ce  jour 
où  j'entreprends  de  vous  aider  à  ressusciter 
à  la  vie  de  la  grâce?  Peut-être  n'aurions- 
nous  besoin  d'employer  qu'une  voix  com- 
mune pour  vous  faire  sentir  l'énormilé  de 
vos  vices  cl  pour  vous  porter  à  y  renoncer. 


Vos  cœurs  y  sont  peut-être  déjà  disposés  par 
les  instruction!  que  nous  vous  avons  don- 
ne |f  el  j'ose  me  ilatter  que  plusieurs  d'entre 
vous  oui  au  moins  recouvre  un  commence- 
ment de  vie  ;  mais  que  je  crains  que  vous  ne 
soyez  encore  liés  par  mille  engagements  fâ- 
cheux, que  la  force  ne  vous  manque  pour 
lever  la  pierre  qui  vous  lient  captifs,  et  que 
vous  n'ayez  encore  les  oreilles  fermées  à  la 
parole  que  je  voudrais  nous  faire  entendre. 
Ah  !  qui  me  donnera  celle  voix  |  uissante  qui 

Çénélra  jusqu'à  Lazare  :  Lazare,  sortez: 
' eni  foras. 

Car  n'est-il  pas  vrai,  mon  cher  auditeur, 
que  c'csl  là  ce  que  vous  trouvez  de  plus  dif- 
ficile dans  votre  conversion?  Peut  êlre  con- 
sentez-vous de  ne  plus  commettre  tels  et  tels 
crimes;  vous  voulez  bien  aller  jusque-là  : 
mais  si  nous  portons  l'exactitude  plus  loin  ; 
si  nous  exigeons  que  vous  vous  sépariez  de 
ces  compagnies  où  vous  n'avez  jusqu'ici 
respiré  el  exhalé  que  le  vice  ;  si  nous  pré- 
tendons vous  réduire  à  ne  plus  voir  le  monde 
(je  dis  le  monde  corrompu  ) ,  à  écarler  de 
vos  maisons  tout  ce  qui  pourrait  l'y  attirer, 
à  vous  faire  de  votre  famille  comme  une  so- 
ciété à  pari  où  l'on  ne  s'occupe  plus  qu'à 
louer  Dieu,  à  s'instruire  de  sa  religion,  à 
vaquer  au  travail  el  à  ses  devoirs  ;  ah!  c'est 
pour  lors  que  nos  voix  se  trouvent  faibles, 
et  que  ces  prétendus  ressuscites  ne  nous 
obéissent  plus.  Cependant  n'avouerez-vous 
pas  que  ce  sont  ces  compagnies,  ce  monde, 
ces  occasions  qui  vous  avaient  donné  la 
mort,  que  cette  vie  faible  que  vous  croyez 
avoir  recouvrée  est  dans  un  péril  évident,  el 
qu'il  vaudrait  presque  autant  que  vous  fus- 
siez morts  que  de  vivre  dans  cet  esclavage 
où  je  vous  vois  ? 

Vous  me  direz  peut-être  qu'il  est  impos- 
sible de  faire  autrement;  que  les  bienséances, 
vos  propres  affaires  vous  lient  nécessaire- 
ment au  monde;  que  vous  êtes  d'une  condi- 
tion où  il  faut  représenter;  qu'en  vous  reti- 
rant de  tout  commerce,  vous  préjudicicriez 
à  l'établissement  de  vosenfanis;  que  vous 
êtes  redevable  à  un  époux,  à  vos  enfants 
même  de  toutes  ces  complaisances ,  el  que 
vous  seriez  exposé  à  la  censure  publique  si 
vous  vous  rendiez  à  ce  que  nous  vous  de- 
mandons. Ah!  Seigneur,  vous  l'aviez  bien 
prévu  que  nos  chrétiens  se  défendraient  de 
pratiquer  votre  loi  sur  de  pareils  motifs,  que 
plusieurs  renonceraient  à  leur  salut  pour 
des  raisons  aussi  frivoles  !  et  leurs  prétextes 
me  rappellent  aujourd'hui  celle  parabole  des 
conviés  qui  s'excusèrent  de  venir  à  la  salle 
du  festin:  l'un,  sur  ce  qu'il  avail  épousé  une 
femme;  l'aulre,  sur  sa  maison  de  campagne  ; 
d'autres,  sur  d'autres  affaires  [Luc,  XIV, 
1G,  etc.).  Non,  celle  parabole  même  exprime 
bien  la  rigueur  de  vos  jugements  contre  les 
pénitents  de  nos  jours,  mais  elle  n'exprime 
pas  toute  leur  indifférence  pour  vous.  Ce  n'est 
pas  la  nécessité  qu'ils  nous  opposent,  ce  sont 
les  jugements  du  public,  les  discours  insen- 
sés d'un  monde  qu'ils  méprisent  peul-élre. 

Ah  1  qu'il  me  soit  donc  permis  de  m  écrier  : 
Veni  forai;   éloignez-vous  d'un  moude  qui 
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ne  peut  que  vous  rendre  et  criminels  et  mal- 
heureux. Je  vous  le  dis  à  vous  tous,  parce 
que  vous  n'y  trouverez  que  contagion  et  que 
mort  ;  et  ne  me  parlez  plus  de  bienséances, 
car  s'il  est  quelquefois  bienséant  de  voir  le 
monde,  il  ne  l'est  jamais  de  s'exposer  à  se 
damner.  Non,  je  ne  croirai  point  que  vous 
êtes  vivants,  si  vous  habitez  dans  la  région 
de  la  mort;  je  ne  me  persuaderai  point  que 
vous  êtes  chrétiens,  si  je  vous  vois  d'intel- 
ligence avec  les  pécheurs;  je  ne  reconnaîtrai 
point  en  vous  l'esprit  de  la  grâce,  si  vous  res- 
pirez toujours  l'odeur  des  vices.  Ahl  quoi 
qu'il  en  coûte,  Yeni  foras;  dès  qu'il  s'agit 
de  résurrection  et  de  salut,  je  ne  me  rends  à 
aucune  raison.  Vous  perdrez  voire  crédit, 
vos  affaires  en  souffriront,  le  monde  en  par- 
lera; ce  n'est  pas  là  ce  qui  me  touche  ,  c'est 
la  vie  de  votre  âme  :  il  me  suffit  que  vous  ne 
puissiez  la  conserver  au  milieu  de  toutes  ces 
occasions  ,  je  me  récrierai  toujours  :  Vent 
foras. 

Tout  ce  que  je  dis  ici,  mes  frères,  est  d'une 
grande  étendue  et  pourrait  me  fournir  un 
détail  infini.  Alors  vous  comprendriez  qu'il 
ne  vous  est  plus  permis  d'entretenir  ces  ami- 
tiés de  pur  amusement  qui  vous  engagent  à 
des  parties  criminelles,  à  vous  absenter  de 
votre  domestique,  à  négliger  vos  propres  af- 
faires; que  vous  devez  vous  interdire  ces  lec- 
tures qui  familiarisent  votre  esprit  avec  les 
idées  les  plus  libertines,  qui  replongent  votre 
imagination  d  mis  la  fange  et  dans  la  boue, 
et  qui  s'insinuent  doucement  dans  le  cœur. 
Vous  sauriez  de  quelle  importance  il  est  de 
ne  pas  rechercher  témérairement  toute  sorte 
de  protection  de  la  part  des  grands,  de  vous 
éloigner  de  ceux  que  vous  ne  pourriez  mettre 
dans  vos  intérêts  sans  vous  exposer  à  flatter 
leurs  passions,  à  prendre  part  à  leurs  plai- 
sirs, à  approuver  leurs  désordres.  Vous  ver- 
riez combien  vous  êtes  intéressés,  vous  qui 
par  votre  condition  êtes  destinés  à  servir; 
vous  verriez,  dis-je,  combien  vous  êtes  in- 
téressés à  ne  pas  vous  attacher  à  des  maîtres 
sans  mœurs  qui  voudraient  vous  rendre  les 
ministres  de  leurs  crimes,  qui  ne  vous  pré- 
senteraient que  des  vices  à  imiter,  qui  vous 
.'empêcheraient  de  pratiquer  les  devoirs  de  la 
^  religion  ,  qui  ne  vous  laisseraient  pas  le 
/temps  de  vous  instruire,  et  qui  trouveraient 
mauvais  qu'on  eût  auprès  d'eux  de  la  piété. 
Vous  concluriez,  vous  qui  cherchez  un  état 
et  un  établissement,  que  vous  devez  éviter 
avec  grand  soin  les  professions  où  l'on  est 
comme  forcé  de  concourir  aux  péchés  d'au- 
trui,  où  l'on  ne  connaît  ni  les  lois  de  Dieu 
ni  celles  de  L'Eglise,  où  l'on  n'a  jamais  le 
loisir  de  prier,  où  l'on  se  croit  dispensé  de 
tous  les  exercices  communs  du  christianisme. 
Enfin ,  vous  tous,  vous  mettriez  un  long  es- 
pace entre  vous  et  le  péché,  cl  vous  vous 
conduiriez  de  telle  sorte  que  nous  pourrions 
répondre  que  vous  êtes  vivants,  qu'on  ne 
vous  voit  en  société  qu'avec  les  vivants,  et 
que  nous  ne  nous  sommes  point  trompés 
quand  nous  avons  cru  que  vous  étiez  véri- 
tablement ressuscites.  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
n'être  plus  dans  le  péché  ni  dans  l'occasion 


du  péché,  il  faut  encore  vivre  persévéram- 
menl  dans  la  sainteté  et  dans  la  justice  :  c'est 
mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

C'est  un  article  des  plus  remarquables 
dans  la  doctrine  de  saint  Paul  que  la  vie 
nouvelle  que  Jésus-Christ  a  reçue  par  sa  ré- 
surrection a  deux  caractères 'essentiels  :  le 
premier,  c'est  d'être  toute  pour  Dieu  :  Quod 
autem  vivit,  vivit  Deo  (Rom.,  VI,  10)  ;  le  se- 
cond, c'est  d'être  immortelle  :  Jam  non  mo- 
ritur,  mors  illi  ultra  non  dominabitur  (Ibid., 
9);  c'est  l'explication  qu'il  donne  lui-même 
aux  paroles  sur  lesquelles  j'ai  formé  lout  le 
plan  de  ce  discours  :  Cliristus  surrexit  a  mor- 
tuis  per  gloriam  Patris  (Ibid.,  4);  Jésus- 
Christ  est  ressuscité  d'enlre  les  morts  par  la 
gloire  et  la  puissance  de  son  Père  ;  et  ce  qui 
est  à  observer,  c'est  qu'ici  le  même  apôtre 
nous  fait  regarder  cette  résurrection  miracu- 
leuse comme  le  modèle  de  la  vie  ressuscitéo 
que  nous  devons  mener  sur  la  terre  :  lta  et 
nos  in  novitate  vitœ  ambulemus  (Ibid.).  Il  est 
donc  deux  devoirs  de  la  vie  ressuscitée:  lo 
premier,  c'est  de  vivre  pour  Dieu  :  Vivit 
Deo;  le  second  est  que  celle  vie  soit  persé- 
vérante :  Jam  non  moritur. 

Je  dis  d'abord  que  la  vie  ressuscilée  doit 
être  toute  pour  Dieu  :  Vivit  Deo.  Car  il  faut 
remarquer,  chrétiens  auditeurs,  qu'au  lieu 
que  la  vie  naturelle  nous  e.Nt  communiquée 
par  une  opération  toute  humaine  et  que  ce 
sont  les  hommes  qui  nous  la  donnent ,  c'est 
par  une  force  et  une  action  divines  que  nous 
recevons  la  vie  de  la  grâce.  C'est  sur  la 
terre  que  nos  corps  sont  conçus,  c'est  de  la 
terre  qu'ils  sont  formés,  c'est  en  terre  qu'ils 
doivenl  renlrer  ;  mais  c'est  dans  le  ciel  que 
nos  âmes  prennent  naissance,  c'est  du  sein 
de  Dieu  qu'elles  sortent,  c'est  à  Dieu  qu'elles 
doivent  retourner.  Nous  recevons  de  nos  pa- 
rents selon  la  chair  le  sang  qui  nous  anime; 
mais  c'est  de  Dieu  que  nous  recevons  l'es- 
prit de  sainteté  qui  nous  fait  vivre.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  reçut  d'une  vierge  la 
vie  mortelle  et  passible  à  laquelle  il  avait 
voulu  se  réduire,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
avait  tiré  du  plus  pur  sang  d'une  créature  le 
corps  qu'il  devait  lui  donner.  Mais  pour  ce 
qui  est  de  sa  vie  ressuscilée,  il  ne  la  reçoit 
que  de  son  Père  ;  toute  la  puissance  divine 
s'y  emploie  et  s'y  manifeste,  les  hommes  n'y 
ont  aucune  part  :  Christus  surrexit  a  mortuis 
per  (jloriam  Patris.  Il  était  donc  juste  qu'uno 
vie  toute  de  Dieu  retournât  à  Dieu,  fûl  toute 
entière  cachre  en  Dieu,  et  par  une  consé- 
quence nécessaire,  il  faut  que  la  vie  du  juste 
formée  sur  ce  modèle  soit  toute  consacrée  à 
Dieu  :  Quod  autem  vivit,  vivit  Deo. 

Je  dis  ceci,  mes  frères,  parce  qu'en  effet 
je  sens  que  ces  résurrections  où  il  n'y  a  que 
l'esprit  de  l'homme,  qui  ne  s'opèrent  que 
par  des  raisons  toutes  humaines,  où  il  n'entre 
que  des  vues  d'intérêt  et  d'amour-propre; 
qui  sont  l'effet  de  quelques  renversements 
de  forlune.de  quelques  dépits  secrets ,  do 
quelques  passions  plus  délicates  et  plus 
tranquilles  ou  d'une  imagination  qui  cherche 
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à  se  satisfaire  par  l'éclat  d'une  vie  nouvelle 
et  d'une  vertu  qui  se  fasse  respecter  ;  je  sens, 
dis-je,  que  ces  résurrections  ne  forment 
presque  jamais  qu'une  vie  qui  peut  paraître 
moins  terrestre  et  moins  charnelle,  mais  qui 
n'est  pas  cette  vie  vraiment  nouvelle  ,  cette 
vie  divine  que  nous  vous  demandons. 

Cependant ,  mes  frères,  je  le  répète,  la  vie 
d'un  homme  ressuscité  doit  être  toute  pour 
Dieu.  Nous  n'avons  qu'à  considérer  Jésus- 
Christ  après  sa  résurrection.  Les  divines 
Ecritures  nous  insinuent  qu'il  se  rendait 
presque  toujours  invisible  :  s'il  se  montrait 
quelquefois,  ce  n'était  que  pour  la  conso- 
lation de  ses  disciples,  pour  leur  apprendre 
les  vérités  du  salut ,  pour  les  entretenir  du 
royaume  de  Dieu.  Lorsqu'il  apparut  à  Ma- 
deleine, il  lui  Gt  bien  comprendre  qu'il  était 
tout  occupé  de  son  retour  vers  son  Père.  La 
première  parole  qu'il  lui  dit  au  moment 
qu'elle  le  reconnut  fut  qu'il  n'avait  plus  de 
commerce  avec  les  hommes,  qu'on  ne  devait 
plus  s'attendre  qu'il  communiquât  avec  eux 
de  celte  manière  grossière  et  sensible  dont 
on  l'avait  vu  avant  sa  mort ,  et  qu'elle  se 
trompait  si  elle  croyait  pouvoir  converser 
et  traiter  avec  lui  comme  avec  un  homme 
mortel  :  Noli  me  tungere  (Joan.,  XX  ,  17)  ; 
que  quand  la  foi  de  son  ascension  l'aurait 
rendue  elle-même  spirituelle  et  vivante  à 
Dieu ,  il  lui  permettrait  de  l'approcher  : 
Nondum  enim  ascendi  ad  Patrem  meum  ;  que 
pour  lui,  il  se  regardait  comme  étant  déjà 
dans  le  ciel,  comme  montant  à  Dieu,  quoi- 
que demeurant  encore  sur  la  terre;  qu'il 
voulait  que  ses  apôtres  le  connussent  en 
cette  qualité,  qu'ils  sussent  même  que  cet 
état   leur   devait   être    commun    avec    lui, 

ftuisque  son  Dieu  et  son  Père  était  aussi  le 
eur  :  Vade  ad  fralres  meos ,  et  die  eis  ;  As- 
cendo  ad  Patrem  meum  et  Patrem  vestrutn  , 
Deum  meum  et  Deum  vestrum  (Joan.,  XX  , 
17).  Ce  fut  néanmoins  dans  cet  intervalle 
qui  suivit  sa  résurrection  jusqu'à  son  ascen- 
sion qu'il  institua  plusieurs  de  ses  sacre- 
ments, qu'il  confirma  ses  apôtres  dans  la  foi, 
qu'il  régla  la  destinée  de  quelques-uns,  qu'il 
leur  ordonna  de  prêcher  son  Evangile  ,  qu'il 
leur  prédit  la  venue  du  Saint-Esprit  ;  mais 
toutes  ces  œuvres  ne  se  rapportaient  immé- 
diatement qu'au  règne  de  Dieu  ,  qu'il  était 
venu  établir.  Ce  n'était  plus  en  homme  qu'il 
agissait  et  qu'il  parlait  ,  mais  il  parlait 
comme  un  Homme-Dieu  assis  à  la  droite  de 
Dieu,  qui  ne  conversait  qu'avec  Dieu. 

EnQn  ,  mes  frères  ,  cette  vie  ressuscitée 
du  Sauveur,  pendant  celle  sainte  quarantaine 
qui  représentait  la  vie  du  juste  sur  la  terre, 
n'était  pas  différente  de  celle  dont  il  jouit 
maintenant  dans  son  Père.  Non-seulement  il 
n'était  plus  revêtu  de  la  ressemblance  du 
péché,  il  ne  paraissait  plus  environné  de 
notre  mortalité  ,  mais  il  possédait  déjà  toute 
la  gloire  qui  devait  être  la  suite  de  ses  mé- 
rites et  de  ses  souffrances,  et  il  ne  parut 
demeurer  parmi  les  hommes  que  pour  leur 
apprendre  qu'il  était  rentré  dans  tous  ses 
droits  par  sa  résurrection. 
Donc,  çues  frères,  s'il  esl  vrai  que  nous 


soyous  ressuscites  et  vivifié*  en  lui  (  car  il 
n'y  a  ,  'selon  saint  Paul ,  comme  nous  l'avons 
fail  observer  d'abord  ,  de  vraie  vie  ni  de 
vraie  résurrection  que  celle  qui  s'opère  en 
Jésus-Christ  :  Conririficaiit  nos  in  Christo, 
et  conresuscitavit  (  Epttes. ,  Il ,  5,  0  j  ,  il  faut 
que  nos  cœurs  et  nos  volontés,  quoique  dans 
des  corps  encore  mortels  ,  soient  aussi  véri- 
tablement unis  à  Dieu  et  vivent  aussi  réelle- 
ment dans  le  ciel  que  Jésus-Christ  était  alors 
vivant  et  reposant  en  son  Père. 

Loin  d'ici  ceux  qui  prétendraient  que  pour 
vivre  aux  yeux  de  Dieu,  il  suffit  de  ne  plus 
commettre  des  actions  de  péché;  qu'il  ne 
reste  plus  rien  à  faire  à  celui  qui  a  cessé 
d'être  méchant,  et  qu'on  est  bon  dès  qu'on 
ne  fait  plus  de  mal.  Hélas  1  combien  en  est-il 
qui  sont  contents  d'eux-mêmes,  parce  qu'ils 
n'ont  plus  de  passions  visiblement  crimi- 
nelles; qui  semblent  morts  au  péché,  mais 
qui  ne  vivent  point  encore  pour  Dieu  ;  qui 
n'agissent  point  selon  les  mouvements  de  la 
grâce;  dont  les  actions  ne  portent  point  avec 
elles  l'impression  d'une  vertu  divine.  Leur 
conduite  est  une  énigme,  on  ne  sait  ce'qu'ils 
sont;  ils  paraissant  irréprochables  par  rap- 
port au  vice,  mais  ils  n'ont  point  l'esprit  de 
Jésus-Christ;  ils  ne  font  ni  bien  ni  mal  ;  on 
n'aperçoit  point  en  eux  celle  activité  que 
produit  le  feu  de  la  charité  pour  les  bonnes 
œuvres  et  pour  les  exercices  de  piété  ;  ils  ne 
portent  point  le  caractère  des  vertus  ;  ils 
n'ont  point  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  ,  ce 
zèle  qui  fait  aimer  tout  ce  qui  regarde  son 
culte,  qui  s'intéresse  sur  les  plus  légères 
offenses  qu'on  commet  contre  lui ,  qui  évite, 
avec  soin  tout  ce  qui  peut  lui  déplaire,  qui 
s'empresse  de  procurer  l'établissement  de 
son  règne,  qui  profite  de  toutes  les  conjonc- 
tures, et  qui  répand  partout  et  en  toute  ma- 
nière la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Et  ne  pensez  pas  ,  chrétiens  auditeurs  , 
que  ce  que  je  blâme  ici  ce  soit  l'application 
que  vous  donnez  à  vos  propres  affaires,  le 
soin  de  vos  familles,  les  sages  prévoyances 
pour  l'établissement  de  vos  enfants  ou  pour 
la  sûreté  de  vos  revenus,  les  fonctions  ex- 
térieures de  vos  charges,  les  services  que 
vous  rendez  à  vos  amis  et  à  vos  proches,  en 
un  mot,  toutes  ces  occupations  temporelles 
qui  remplissenl  votre  temps,  ou  ces  travaux 
par  lesquels  vous  vous  procurez  les  néces- 
sités de  la  vie  présente  ;  car  le  monde  est 
d'ordinaire  assez  déraisonnable  pour  se  jus- 
tifier des  excès  qu'il  commet  et  pour  nous 
imputer  à  nous-mêmes  des  exeès  de  sévérité 
dans  la  morale  que  nous  prêchons.  Ou  se 
représente  la  piété  dans  un  point  de  vue  où 
personne  ne  peut  atteindre  ,  on  s'imagiue 
que  nous  ne  voudrions  faire  que  des  contem- 
platifs, on  fail  semblant  de  croire  que  nous 
ne  proposons  que  des  règles  impraticables  ; 
et  pour  s'autoriser  à  ne  rien  faire  de  ce  que 
nous  demandons,  on  suppose  que  nous  de- 
mandons ce  qu'il  est  impossible  de  faire. 

Non,  mes  frères,  je  veux  que  vous  de- 
meuriez chacun  dans  voire  étal,  pourvu  que 
voire  élal  ne  soit  pas  criminel  par  lui-même, 
ou  ne  soit  pas  pour  vous  une  occasion  in- 
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faillible  de  péché.  Je  veux  que  vous  fassiez 
(oui  ce  que  vous  faites,  même  ce. qui  a  rap- 
port au  temps,  pourvu  que  la  loi  de  Dieu 
n'y  soit  pas  blessée.  J'aime»  à  vous  voir 
occupés  au  travail,  assidus  à  tous  vos  em- 
plois, actifs  et  industrieux  pour  vos  amis  et 
pour  vous-mêmes  ;  mais  ce  que  j'exige  aussi, 
c'est  que,  comme  vous  l'apprend  saint  Paul, 
vous  fassiez  tout  cela  pour  Dieu,  que  vous 
le  fassiez  comme  ne  le  faisant  point  (  I  Cor. , 
Vil ,  29-31  ) ,  c'est-à-dire  que  votre  âme  n'en 
soit  pas  accablée;  que  vous  estimiez  toutes 
ces  occupations,  toutes  ces  affaires,  tous  ces 
travaux,  tous  ces  intérêts,  à  leur  juste  va- 
leur; que  vous  vous  souveniez  que  cela 
passe  et  n'est  que  pour  le  temps,  et  que, 
tandis  que  votre  corps  se  remue,  agit,  se 
fatigue  pour  les  choses  visibles  ,  vous  diri- 
giez voire  esprit  et  votre  cœur  vers  celles 
que  vous  ne  voyez  pas.  Je  demande  que 
vous  donniez  le  dehors  aux  nécessités  tem- 
porelles, mais  que  votre  âme  soit  appliquée 
aux  affaires  de  l'éternité.  Je  veux  qu'en  tout 
et  partout  vous  ne  fassiez  rien  que  par  l'a- 
mour de  l'ordre  et  par  la  soumission  à  la 
volonté  du  Père  céleste;  que  dans  tout  ce 
que  vous  entreprenez,  le  devoir,  votre  salut, 
la  gloire  de  Dieu  soient  votre  objet  et  votre 
fin.  11  faut  que  je  puisse  juger  par  votre 
égalité  d'âme,  par  votre  désintéressement, 
par  votre  retenue,  par  votre  patience,  que 
vous  ne  cherchez  point  votre  féli-cilé  dans  ce 
monde;  que  vous  n'êtes  touchés  de  rien  ici- 
bas,  sinon  de  ce  qui  vous  approche  ou  de  ce 
qui  vous  éloigne  du  terme  où  vous  devez 
tendre  ;  que  vous  ne  vous  affligiez  que  du 
péché,  que  vous  ne  vous  réjouissiez  que  de 
ce  qui  a  rapport  à  votre  sanctification  ,  que 
vous  passiez  sur  cette  malheureuse  (erre 
comme  sur  un  feu  ,  que  vous  vous  regardiez 
comme  des  voyageurs  qui  ne  se  soucient  ni 
du  bien  ni  du  mal  de  leur  pèlerinage,  pourvu 
qu'ils  arrivent  au  port.  Enfin  il  faut  que  je 
sente  dans  toutes  vos  œuvres  et  dans  toute 
votre  conduite  que  vous  avez  pris  pour 
maxime  ces  paroles  de  Jésus-Christ  ressus- 
cité :  Je  m'en  vais  à  mon  Père  :  Ascendo  ad 
Pâtre  m  tneitm. 

Mais,  hélas  1  comment  est-ce  que  j'en 
pourrais  juger  ainsi?  car  dès  que  je  vous 
vois  agir  ou  que  je  vous  entends  parler, 
vous  ne  me  laissez  pas  le  temps  de  délibérer 
sur  le  jugement  que  je  dois  faire  de  vous. 
Non-seulement  vous  ne  m'entretenez  que  des 
malheurs  des  temps,  ou  de  vos  prétentions, 
ou  de  ce  qui  flatte  votre  vanité  et  votre  cu- 
riosité, mais  je  vois  que  toute  votre  vie  est 
pour  la  terre ,  que  vous  n'êtes  sensibles 
qu'aux  biens  et  aux  maux  présents ,  que  vos 
œuvres  ne  se  rapportent  point  à  Dieu,  que 
vous  n'êtes  point  occupés  de  votre  salut,  que 
vous  êtes  sans  prévoyance  et  sans  désirs 
pour  l'éternité.  Tout  se  réduit  dans  le  secret 
de  vos  familles  à  former  ensemble  des  pro- 
jets pour  le  temps,  à  répandre  des  plaintes 
amères  sur  les  événements  do  la  vie,  à  tenir 
des  propos  inquiets  et  chagrins  sur  l'état  de 
vos  affaires,  à  vous  agiter  sans  fin  sur  ce 
qui  regarde  vos  intérêts  temporels,  et  dans 
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tout  ce  que  vous  faites,  dans  lous  les  arran- 
gements que  vous  prenez,  il  n'y  entre  jamais 
,rien  pour  Dieu.  Quelle  impression  de  piété 
votre  présence,  votre  conduite  portent-elles 
sur  vos  enfants  et  sur  vos  domestiques? 
qu'apprennent-ils  auprès  de  vous?  quels  dé- 
sirs, quels  sentiments  conçoivent-ils  sur  ce 
qu'ils  vous  voient  faire?  S'accoulume-t-on 
à  votre  école  et  sous  vos  yeux  à  prier,  à 
s'instruire,  à  souffrir  patiemment,  à  mé*- 
priser  les  biens  et  les  plaisirs  du  monde,  à 
exercer  la  charité,  à  faire  de  son  salul  son 
unique  occupation  ?  Peut-être  comptez* 
vous  pour  beaucoup  ces  confessions  et  ces 
communions  par  intervalle,  ces  messes  et 
ces  prédications  entendues,  ces  offices  aux- 
quels vous  assistez  ;  mais  est-ce  là  le  corps 
de  votre  vie?  prétendez-vous  que  c'est  là  ce 
qui  doit  vous  caractériser?  Si  je  vous  voyais 
partout  ailleurs  remplis  de  votre  religion, 
l'appliquer  à  tout,  la  distribuer  et  la  ré- 
pandre sur  tous  ceux  qui  vous  approchent, 
la  représenter  dans  vos  personnes  à  ceux 
qui  dépendent  de  vous,  profiter  des  occasions 
de  parler  du  règne  de  Dieu,  vous  servir  de 
votre  autorité  pour  l'établir,  vous  prêter 
selon  votre  état  aux  œuvres  de  charité,  vous 
opposer  au  mal  dès  que  vous  le  pouvez  ;  en 
un  mot,  si  vous  étiez  de  ces  hommes  qu'on 
n'approche  point  sans  ressentir  aussitôt  l'o- 
deur de  piété  qu'ils  portent  avec  eux,  en 
qui  la  vertu  se  fait  respecter,  qui  paraissent 
toujours  occupés  de  quelque  bonne  œuvre, 
qui  répandent  un  air  de  religion  sur  leurs 
actions  les  plus  indifférentes,  qui  parlent 
toujours  hardiment  le  langage  de  la  vérité; 
ahl  pour  lors  nous  reconnaîtrions  celle  vie 
ressuscilée  ,  nous  croirions  que  pendant  que 
vous  agissez  et  que  vous  convergez  sur  la 
lerre,  vos  âmes  habitent  dans  le  ciel  ;  que 
vous  allez  à  Dieu  sincèrement ,  et  que  non- 
seulement  vous  êtes  morts  aux  péchés  : 
Mortui  eslis ,  mais  que  (comme  le  disait 
saint  Paul  à  tous  les  fidèles)  votre  vie  est 
cachée  en  Dieu  avec  Jésus-Christ  :  Vita 
vestra  absconUila  est  c'um  Chris to  in  Deo 
(Coloss.,  III,  3).  Mais  ce  n'est  plus  ainsi  que 
vous  voulez  exercer  la  religion  :  vous  avez 
vos  jours  pour  la  pratiquer,  vous  la  ren- 
fermez loule  dans  ces  courts  moments  que 
vous  destinez  à  venir  à  l'église,  hors  de  là 
vous  ne  la  connaissez  plus  ;  et  vous  voulez 
que  je  croie  que  vous  en  avez,  que  vous  êtes 
convertis,  que  vous  vivez  pour  Dieu,  que 
vous  êles  ressuscites  avec  Jésus-Christ  1 

Mais  quand  il  serait  vrai,  mes  chers  audi- 
teurs, que  vous  auriez*  pris  ces  sentiments, 
et  que  vous  auriez  donné  à  toute  votre  con- 
duite cette  forme  que  je  demande,  j'hésilc- 
rais  encore  à  prononcer  ;  je  voudrais  savoir 
si  cette  prélendue  résurrection  est  durable; 
car  c'est  un  second  caractère  de  la  vie  res- 
suscilée de  Jésus-Christ,  d'être  immortelle, 
comme  c'est  un  second  devoir  de  la  nôtre 
d'être  persévérante  :  Jamnontnorilur  iRom., 
VI,  9). 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  attaquer  de 
nouveau  ces  déplorables  et  sacrilèges  usages 
d'allier  la  participation  des  choses  saintes 
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avec  une  vie  toulc  profane;  de  faire  suc- 
céder les  sacrements  aux  crimes ,  et  les 
crimes  aux  sacrements;  de  se  partager  entre 
la  religion  et  le  vice,  d'avoir  un  temps  pour 
l'un  et  pour  l'autre;  de  s'abandonner  au 
péché  par  l'espérance  de  s'en  confesser,  et 
de  se  confesser  sans  dessein  de  quitter  le 
péché.  Je  ne  répéterai  point  tout  ce  que  j'ai 
dit  dans  la  première  partie  de  ce  discours 
contre  ceux  qui  pourraient  croire  que  Jésus- 
Christ  a  institué  des  sacrements  pour  les 
tranquilliser  dans  leurs  vices,  pour  favoriser 
leurs  passions  et  pour  leur  assurer  l'impu- 
nité. Mais  ce  que  je  dis  à  présent,  c'est  que 
si  vous  avez  été  assez  heureux  pour  être 
ressuscites  avec  Jésus-Christ  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques  ,  c'est,  mes  chers  auditeurs, 
un  point  capital  de  votre  conduite  pour  l'a- 
venir, de  mettre  tous  vos  soins  à  rendre 
voire  résurrection  durable  et  persévérante. 
Ahl  dit  l'Apôtre,  comment  est-ce  que  nous 
qui  sommes  morts  au  péché  (Ibid.,  2),  nous 
pourrions  nous  résoudre  à  revivre  encore 
pour  lui?  Ignorons-nous  que  c'est  dans  la 
mort  de  Jésus-Christ  que  nous  avons  été 
justifiés?  que  Jésus-Christ  n'est  mort  qu'une 
fois  :  Morluus  est  semel  (lbid.,  10),  "que  sa 
mort  et  sa  nouvelle  vie  sont  le  modèle  de 
notre  mort  et  de  notre  résurrection,  et  que 
comme  il  vit  en  Dieu  son  Père  pour  l'éter- 
nité, c'est  aussi  pour  l'élernilé  que  nous  de- 
vons vivre  en  lui  :  lia  et  vos  existimate  vos 
mortuos  quidem  esse  peccato,  viventes  autem 
Deo  in  Christo  Jesu  (Ibid.,  11). 

Mais,  ô  vérité!  vous  serez  encore  un  mys- 
tère caché  à  la  plupart  des  chrétiens  ,  ils 
s'abuseront  toujours,  parce  qu'ils  ignorent 
les  premiers  principes  de  la  religion  ,  et 
parce  qu'ils  se  flatteront  toujours  de  trouver 
dans  l'indulgence  des  ministres  assez  de  res- 
source pour  se  réconcilier  aisément  avec 
Dieu.  Je  vous  l'avoue,  chrétiens  auditeurs, 
vos  préjugés  sont  déplorables,  et  ils  le  sont 
d'autant  plus  qu'on  ne  peut  les  excuser. 
Si  je  vous  voyais  la  même  crédulité  et  la 
même  confiance  sur  ce  qui  regarde  vos  in- 
térêts temporels,  si  vous  manquiez  de  rai- 
son, de  prévoyance  et  de  lumières  pour  les 
choses  de  la  vie;  je  croirais  volontiers  que 
vos  illusions  sur  l'affaire  de  votre  salut  se- 
raient des  illusions  de  nature  et  de  caractère 
d'esprit  ;  mais  quand  je  vois  la  différence  de 
conduite  que  vous  tenez  et  pour  vos  inté- 
rêts présents  et  pour  ceux  de  l'éternité,  je 
ne  sais  plus  comment  vous  justifier  ,  et  tout 
ce  que  j'ai  la  douleur  de  conclure,  c'est  que 
le  grand  nombre  se  perd  et  se  damne,  et 
qu'il  y  a  très-peu  d'élus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  demeure  pour  vrai 
qu'on  n'est  point  ressuscité  avec  Jésus- 
Christ  si  on  ne  commence  pas  par  renoncer 
au  péché  et  aux  occasions  du  péché  ,  et 
dans  ce  cas  là-même  la  résurrection  est  équi- 
voque, si  l'on  ne  fait  pas  de  continuels  efforts 
pour  vivre  persévéramment  jusqu'à  la  mort 
dans  la  justice  cl  la  sainteté.  Ne  vous  ef- 
frayez point  cependant  de  celle  morale,  mes 
chers  auditeurs,  ou  si  vous  en  clés  effrayés, 
rassurez-vous  en  pensant  que  vous  avez  une 


ressource  toute  prête  dans  la  résurrection 
même  de  Jésus-Christ.  Son  triomphe  est  un 
gage  de  celui  que  vous  pouvez  remporter 
sur  vous-mêmes  ;  votre  foi  (je  vous  l'ai  déjà 
dil),  votre  confiance  en  lui  peuvent  vous 
sauver;  les  difficultés  ne  doivent  poinl  vous 
arrêter,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  difficile 
avec  le  secours  de  sa  grâce  :  il  a  vaux  u 
l'enfer,  la  mort  et  le  péché,  et  c'est  pour 
vous  que  cette  victoire  a  été  remportée. 
Unissez-vous  donc  à  lui,  attachez-vous  à  lui, 
n'espérez  qu'en  lui  ,  et  souvenez-vous  de 
celle  promesse  infaillible  :  que  celui  qui 
croit  en  lui  ne  périra  point,  mais  qu'il  aura 
la  vie  éternelle  que  je  vous  souhaile  (Joan., 
III,  15).  Amen 

SERMON 

POUR    LE    JEUDI    DE    PAQUES. 

Sur  le  péché 

Nonne  hxcoporluil  pâli  Clirlsiura? 

Ne  fallait-il  pas  que  le  Christ  sou/frit  tout  cela  (Luc  , 
XXIV,  »)1 

Ce  sont  ces  paroles,  mes  frères,  qui  nous 
expliquent  toute  la  passion  de  notre  Sauveur. 
Jusqu'à  sa  résurrection  tous  ces  grands  évé- 
nements n'étaient  que  des  mystères  ;  la  rai- 
son humaine  ne  pouvait  pas  comprendre  que 
le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Créateur  et  le  Sei- 
gneur de  l'univers,  qui  fait  trembler  la  lerre 
d'un  seul  de  ses  regards,  fût  livré  entre  les 
mains  des  hommes,  condamné,  i raine  au 
supplice  comme  un  criminel,  élevé  en  croix 
entre  deux  voleurs,  exposé  aux  insultes  du 
peuple,  ne  laissant  plus  qu'un  corps  sans 
vie  et  sans  mouvement  ;  mais  Jésus-Christ 
après  sa  résurrection  apprend  lui-même  à 
deux  de  ses  disciples  et  sans  se  faire  con- 
naître à  eux  qu'il  était  nécessaire  que  le 
Christ  souffrît  toutes  ces  choses  :  Hœc  opor- 
tuit  pati  Christayn. 

Ne  cherchons  donc  plus,  mes  frères,  la 
cause  de  ces  grands  événements  dans  la  ma- 
lignité des  Juifs,  dans  la  perfidie  d'un  apôtre, 
dans  la  honteuse  complaisance  d'un  juge, 
dans  la  cruauté  des  bourreaux.  C'est  le  péché 
qui  a  été  la  seule  et  véritable  cause  dos 
souffrances  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
parce  que  la  terre  n'offrant  point  de  victime 
assez  pure  pour  opérer  la  réparation  du 
péché,  et  Jésus-Christ  s'élanl  chargé  de  tou- 
tes les  iniquités  des  hommes,  il  était  juste 
que  chaque  circonstance  de  sa  passion  con- 
courût à  la  réparation  du  péché  :  Nonne 
hœc  oporluit  pâli  Christum  ?  Ces  paroles, 
mes  frères,  suffisent  pour  me  découvrir 
toule  l'énormilé  du  péché,  puisqu'il  a  fallu 
qu'un  Dieu  en  devint  lui-même  la  victime. 
C'est  donc  à  vous  parler  du  péché  que  je  vais 
employer  ce  discours.  Je  me  propose  de  vous 
le  faire  bien  connaître  ;  je  vous  apprendrai 
quel  est  cet  ennemi  qui  vous  tient  captifs,  je 
vous  représenterai  sa  difformité,  je  vous  ferai 
le  détail  de  tous  ses  ravages,  je  vous  mon- 
trerai la  force  de  ses  armes,  pour  vous  porter 
ensuite  à  rompre  toutes  les  communications 
que  vous  avez  avec  lui  ;  je  vous  enseignerai 
à  vous  délier  de  toutes  ses  tentations,  à  lui 
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fermer  toutes  les  avenues  de  vos  cœurs,  et  à 
loi  résister  avec  persévérance. 

Jésus-Christ,  dans  la  prière  qu'il  nous  a 
dictée,  nous  indique  pour  dernière  demande 
et  comme  le  sommaire  de  toutes  celles  qui 
précèdent,  d'élre  délivrés  du  mal  ,  parce 
qu'en  effet  ce  mal  (qui  n'est  autre  chose  que 
le  péché)  s'oppose  à  tout  le  bien  que  nous 
sollicitons  dans  celle  même  prière.  Or  ce 
bien  que  nous  demandons  et  qui  renferme 
tous  les  biens,  puisque  laprièredont  il  s'agit 
renferme  toutes  les  aulres,  ce  bien,  dis-je, 
a  deux  rapports,  l'un  à  Dieu,  et  l'autre  aux 
hommes.  Lé  péché  s'oppose  à  tout  le  bien 
que  nous  demandons  par  rapport  à  Dieu  ;  ce 
sera  mon  premier  point.  Le  péché  anéantit 
loul  le  bien  quenous  demandons  par  rapport 
à  nous;  ce  sera  mon  second  point.  En  un 
mot,  l'opposition  du  péché  à  Dieu,  et  le  pré- 
judice que  le  péché  porte  à  l'homme,  c'est 
lout  le  sujet  de  ce  discours  ,  après  que  nous 
aurons  imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Nous  demandons  dans  la  prière  domini- 
cale trois  sortes  de  biens  par  rapport  à  Dieu  : 
la  glorification  de  son  nom,  l'avènement  de 
sou  règne,  l'accomplissement  de  sa  volonté. 
Or,  mes  frères,  le  péché  lend  à  anéantir  ces 
trois  sortes  de  biens  :  il  déshonore  Dieu  ,  il 
retarde  son  règne,  il  s'oppose  à  sa  volonté. 
Entrons  en  matière,  nous  allons  voir  d'é- 
tranges désordres. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  le  péché  désho- 
nore Dieu.  11  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  ce 
qui  se  passe  dans  le  cœur  des  pécheurs  ;  et 
quoique  je  n'imagine  rien  de  plus  affreux 
que  cet  assemblage  de  pensées  criminelles, 
de  désirs  impies,  de  sentiments  d'irréligion 
qui  se  forment  ou  contre  la  loi  de  Dieu,  ou 
contre  sa  justice,  ou  contre  sa  providence, 
ou  contre  sa  miséricorde,  ou  même  contre 
son  existence  ;  quoique  je  sois  effrayé  de  la 
seule  idée  de  toutes  ces  âmes  sacrilèges  qui 
effacent  en  elles  tous  les  traits  de  ressem- 
blance qu'elles  avaient  avec  la  Divinité,  qui 
transforment  en  boue  et  en  terre  tous  les  ca- 
ractères de  beauté,  de  pureté,  de  sainteté  que 
le  Créateur  avait  imprimés  en  elles;  quoique 
l'on  sente  son  cœur  se  soulever  à  la  seule 
pensée  de  toutes  ces  profanations  secrètes 
qui  se  font  du  sang  de  Jésus-Christ,  des 
grâces  de  sa  rédemption,  des  dons  de  son 
esprit;  quoique  autant  de  pécheurs  <jue  l'on 
conçoit  dans  le  monde,  on  conçoive  autant 
de  cœurs  et  de  volontés  armées  contre  Dieu, 
cependant  j'aime  mieux  vous  laisser  à  vous- 
mêmes  le  soin  de  pénétrer  dans  loul  ce  détail, 
ou  plutôt  j'aime  mieux  attendre  que  Dieu 
le  manifeste  dans  le  grand  jour  de  son  juge- 
ment, que  de  vous  fatiguer  par  une  revue  si 
exacte.  Je  n'examine  que  ce  que  je  vois  ;  je 
considère  le  monde  Ici  qu'il  frappe  mes  sens  ; 
j'ouvre  les  yeux,  et  tout  d'un  coup  j'aper- 
çois une  conspiration  générale  contre  le  nom 
cl. la  gloire  de  Dieu. 

Cette  gloire  d.u  Toul-PuissanI  ne  serait 
bien  établie  que  lorsqu'il  paraîtrait  que  ce 
Or*ti:irs  SAcniis.   XXIX. 


n'est  point  le  hasard,  mais  la  sagesse  sou- 
veraine qui  gouverne  le  monde;  qu'elle  pré- 
side à  tout  ce  qui  se  fait  dans  l'univers, 
qu'elle  dicte  tous  les  arrêts  qui  se  pronon- 
cent, qu'elle  inspire  toutes  les  entreprises, 
qu'elle  enlre  dans  tous  les  conseils;  que  les 
royaumes,  les  provinces  et  les  villes  s'admi- 
nistrent sous  son  aulorilé,  qu'elle  est  tou- 
jours à  la  tête  de  toules  les  sociétés,  de  tou- 
tes les  assemblées,  de  toutes  les  familles; 
qu'elle  sait  placer  et  maintenir  chaque  chose 
dans  son  ordre,  donner  à  la  vertu  le  rang 
qui  lui  convient,  la  faire  éclater  à  propos, 
lui  soumettre  tous  ses  ennemis,  réduire  le 
vice  à  l'obscurité  et  à  la  confusion  qu'il 
mérite,  retracer  tous  sesdivins  atlributsdans 
tous  les  ouvrages  de  ses  mains,  représenter 
partout  sa  sainteté,  sa  vérité,  sa  charité,  sa 
patience,  sa  justice,  se  peindre  et  se  montrer 
comme  en  raccourci  dans  ce  monde  d'hom- 
mes que  Dieu  a  créés  à  son  image.  Le  nom 
de  Dieu  ne  serait  bien  connu  et  bien  sanc- 
tifié qu'autant  que  toutes  les  voix  en  reten- 
tiraient, qu'on  exalterait  sa  religion,  qu'on 
mettrait  son  culte  en  honneur,  qu'on  ferait 
de  la  terre  entière  et  de  chacune  de  ses  par- 
lies  un  temple  où  il  serait  adoré,  loué,  con- 
sulté, obéi  de  tous;  que  chacun  s'empresse- 
rait de  lui  donner  des  adorateurs,  de  le  bien 
faire  connaître,  de  faire  aimer  ses  ordonnan- 
ces, et  de  le  rendre  vraiment  le  Dieu  de  tous 
les  esprits  et  de  tous  les  cœurs. 

Or  le  péché  vient  malheureusement  ren- 
verser lout  ce  grand  projet ,  el  faire  de  ecl 
univers  un  chaos  confus,  où  l'on  voit  à  peine 
quelques  légères  traces  de  justice  el  de  loi; 
où  lout  paraît  dépendre  de  la  volonté  et  dei 
différentes  passions  des  hommes  ;  où  il  n'y 
a  presque  ni  sagesse  ni  conseil  qui  président 
à  rien;  où  la  fantaisie  el  l'intérêt  paraissent 
décider  de  tout  ;  où  nous  sommes  bien  ou 
mal ,  selon  que  nous  sommes  poussés  par 
quelque  force  bizarre  qui  nous  pl'ice  ou  qui 
nous  déplace  ;  où  ceux  qui  souffrent  sont 
souvent  ceux  qui  le  méritent  le  moins  ;  où 
les  plus  emportés  et  les  plus  furieux  sonl  les 
mieux  avantagés  et  les  plus  honorés  ;  où  lous 
sont  aux  mains  les  uns  avec  les  aulres  ,  se 
disputant  quelques  pailles,  quelques  pouces 
de  terre,  se  déchirant  gratuitement  el  pour 
le  seul  plaisir  de  le  faire  par  des  médisances 
(l  des  calomnies  ,  s'égorgeant  ^mutuellement 
pour  une  parole  de  travers,  pour  la  moindre 
marque  de  mépris,  quelquefois  par  le  seul 
principe  d'honneur  ;  où  celui  qui  regorge  de 
biens  enlève  au  pauvre  ou  à  l'orphelin  le 
peu  qui  lui  reste,  et  voit  mourir  devant  lui 
celui  qui  n'a  pas  de  pain,  sans  le  soulager, 
sans  y  compatir  même;  où  l'on  s'abandonne 
chacun  aux  désirs  insensés  de  son  cœur;  où 
l'on  fait  gloire  des  actions  les  plus  hon- 
teuses; où  les  plus  grandes  extravagances, 
les  succès  les  plus  infâmes,  les  abominations 
de  la  nature,  les  injustices  les  plus  criantes 
passent  pour  industrie  cl  pour  bel  esprit  ; 
où  l'on  met  sa  sûreté  à  se  placer  au  rang 
des  bêtes;  où  l'on  paraît  triompher  lorsqu'on 
a  réussi  à  désavouer  son  Dieu, sa  conscience, 
sa  propre  raison  ;  où  il  est  beau  d'anéantir 
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6on  propre  être,  de  D6  vouloir  point  le  bon-  qu'un  moment,  publiant  à  haute  voii  les  lou- 

lieur   dont  on   ne  peut  étouffer  le  désir,  et  augesdeleurDieu,altenlils  ans  oracles  qu'on 

pour   lequel  on    et t  créé  ,  et  d'abandonner  leur  annonçait  de  ta  part,  te  représentent  à 

son  âme  au  hasard  de  subir  les  maux  dont  moi  sous  une  Im nie  bien  différente.  Il  n  >  ■ 

on  est    menace;  où  l'on    n'est  vertueux  que  plus  de  Dieu  pour  eux  dés  qu'ils  vont  à  leurs 

par  tempérament,  par  occasion,  par  intérêt;  affaires,  à  leurs  plaisirs, dans  leur-,  familles, 

et  où  enfin  la  plupart  îles  vertu-,  bien  appro-  arec   leurs  amis.  Non  contents  de  dire  dans 

fondies  ne  sont  que  de  véritables  vices.  A  voir  leur  cosor  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu 

le  mondeen  eetélal,  dirait-onque  c'est  un  Dieu  XIII,  1  ,   ils   le   «lisent  dan>  toute   leur  con- 

qui  le  gouverne,  qu'il  voit  ce  qui  s'y  passe?  duile;  et  je  soutiens  que  si  l'athéisme  prenait 

Pourrait-on  penser  qu'il  y  a  une  intelligence  et  aujourd'hui  le  dessus  dans  le  monde,  il  n'y 

unesagesse  qui  en  dirigent  Ions  les  ressorts,  aurait    presque    rien    à  changer   dans    sa 

uneprovidence  qui  en  administre  tousleséré-  forme  et  dans  ses  mœurs.  Ah  Dieu  !  faut-il 

nements,  une  justice  qui  en  distribue  toutes  que  le  péché  insulte  ainsi  à  la  gloire  de  votre 

les  parties  ;  que  les  hommes  qui   se  remuent  nom  ! 

sont  son   ouvrage   et  son  image  :  et  autant  Ce  portrait,  mes    frères,  n'esl-il  pas  res- 

que  cette  harmonie  qui  règne  dans  les  créa-  semblant?   et    ne    seriez-vous    point    vous- 

lures  inanimées  annonce  sa   gloire,  autant  mêmes  du   nombre  de  ces   profanateurs  du 

ne  semble-t-il  pas  que  les  hommes  la  flétris-  nom  de  Dieu?  Ce  que  je  sais,  c'est  que  cha- 

santel  la  déshonorent  ?  que  péché  que  vous  commettez  est  un  atlen- 

C'esl  ainsi  que  le  plus  religieux  de  tous  les  lat  contre  sa  majesté,  un  témoignage  que 
hommes  avouait  que  les  pieds  avaient  pensé  vous  rendez  du  mépris  que  vous  faites  de  lui, 
lui  manquer  lorsqu'il  voyait  l'étaldti  monde,  une  sorte  d'assurance  que  vous  donnez  qu'on 
la  paix  et  la  prospérité  des  pécheurs  [Psal.  peut  l'offenser  impunément.  Ce  serait  là, 
LXXII,  1)  ;  lorsqu'il  leur  entendait  dire  :  Lst-  chrétiens  auditeurs,  une  de  ces  vues  qui  de- 
il  possible  que  Dieu  connaisse  ce  qui  se  vraient  vous  retenir  et  vous  détourner  du 
passe  :  Quomodo  scil  Deus,  et  si  est  seientia  péché.  Car,diles-moi,  n'entrez-vous  pas  vois- 
in excelso  (Ibid.,  11}?  Il  était  inondé  de  ses  mêmes  dans  la  conjuration  générale  lors- 
propres  larmes,  parce  qu'on  lui  demandait  qu'on  vous  voit  vous  conformer  à  toutes  les 
avec  insulte  :  Montrez-nous  votre  Dieu  ;  Fus-  maximes  do  monde  ?  toute  votre  vie  ne  ré- 
runt  mihi  lacrymœ  mcœ  panes  die  ae  noele,  clame-l-elle  pas  contre  votre  foi  ? 
dum  dicilur  mihi  quotidie  :  Ubi  est  Deus  Pourrait-on  croire,  en  vous  examinant, 
(Psal.  XLI,  i)  ?  que  V011S  connaissez  Dieu,  que  vous  comptez 

Cependant    il  est   une  religion  qui  parait  sur  ses  promesses,  que  vous  craignez  ses  ju- 

avec  éclat.  On  voit  des  temples  érigés   à  la  gements,  que  vous   respectes    ses   oracles 

gloire  de  Dieu  ,  on  offre   un   sacrifice  pour  Est-on  fort  porté  par  vos  exemples  a  l'aimer 

l'honorer,  on  chante  ses  louanges  dans  îles  et  à  l'adorer?  Quelle  est   l'action    de  tolre 

assemblées  nombreuses,  on  y  célèbre  les  plus  journée  dont  je  puisse  être  édifié,  qui  me  rap- 

augusles  mystères,  ou  y  annonce  les  vérités  pelle    à    quelques-unes  des  veniés  chrétien- 

les  plus  saintes,  en  un  mot, on  y  parlede  Dieu,  nés,  qui    me    fasse   estimer  la   morale  de 

Mais  lorsque  j'examine  les  choses  de  près,  je  Jésus-Christ,   qui    m'invite    à    pratiquer    sa 

vois  dansces  temples  tantd'irrévérence  et  d'ir-  religion?  Au   mi.ieu    de  ces   scandales  qui 

religion ,  des  mystères  si  indignement  traités  inondent  la  terre,  lorsque  je  sais  que  le  nom 

par  ceux  qui  y  assistent, des  prières  pronon-  de    Dieu  est  blasphémé  partout,  que  je    me 

cées  ou  chantées  si  rapidement,  qu'on  min-  vois  comme  banni  delà  société  du  monde  par 

duirait   plutôt  à  croire  que   tout  s'y  l'ait  par  la   crainte  que  j'ai  d  y  voir  et  d'y   entendre 

dérision,  et  que  les  plus   proches  de   Dieu  les  insultes  que  l'on  fait  à  Dieu,  qu'on  im- 

s'imaginent   qu'il  n'entend   pas  ce  qu'ils  lui  pute  à  faiblesse  le  culte  intérieur  que  je  lâche 

disent.  de  rendre  à  mon    Seigneur,  que  je  me  sens 

Mais  quand  même  je  trouverais  de  la  piété  distrait  de  penser  à  lui  par  tous  les  objets  qui 
et  de  la  religion  dans  ces  temples,  je  pourrais  m'environnent,  je  cherche  quelqu'un  qui 
ici  me  plaindre  de  ce  que  lorsque  vous  vous  me  ranime  et  qui  m'encourage:  je  voudrais 
assemblez  dans  cette  église  pour  entendre  la  qu'on  me  parlât  de  lui,  qu'on  m'éJevAl  à  la 
parole  de  Dieu,  vous  n'y  gardez  pas  toujours  considération  de  ses  grandeurs,  qu'on  m'ap- 
la  modestie,  la  retenue,  le  silence  qui  nui-  prît  à  dépendre  de  sa  providence,  à  redouter 
viendraient  au  lieu  mémo  où  vous  entrez  et  sa  justice,  à  me  confier  dans  sa  grâce,  à 
à  l'action  que  vous  venez  y  faire.  Il  y  a  long-  espérer  ses  récompenses.  Mais  nôu  :  l'on 
temps  que  nous  pensons,  et  on  nous  l'a  dit  m'entretient  de  toute  autre  chose  .  on  ne 
même  quelquefois,  que  les  nombreux  audi-  m'offre  que  des  objets  de  vanité,  on  entre- 
toires  ne  sont  pas  une  preuve  bien  assurée  prend  de  me  passionner  pour  des  intérêts  tou- 
que nos  discours  produisent  beaucoup  de  porels,  on  craint  que  je  ne  m'explique  moi- 
fruit.  La  dissipation  et  le  tumulte  qui  pré-  même,  on  m'arrête  toujours  sur  la  terre,  et 
cèdent  et  avec  lesquels  nous  paraissons  de-  je  me  \ois  réduit  à  dire  dans  le  secret  et  dans 
vanl  vous  prouveraient  au  contraire  qu'on  l'amertume  de  mon  cœur  comme  le  prophète 
estime  peu  la  vérité  que  nous  venons  pré-  VA\e  :  Scii/neur,  tes  enfants  d'Israël  ont  aban- 
cher.  Je  ne  suis  pas  plutôt  sorti  des  temples  donne  votre  alliant*  et  ils  ont  détruit  vos 
et  les  portes  n'en  sont  pas  plutôt  fermées,  autels;  à  peine  reste-t-il  quelqu'un  qui  b«*m 
que  je  rentre  dans  une  terre  de  malédiction,  (.dure  et  qui  vous  soit  fidèle  ^ III  Reg.,  XIX, 
Ces  hommes  que  je  voyais  proslernés  il  n'y  a  10J 
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Mais  si  le  péché  s'oppose  à  la  glorification 
du  nom  de  Dieu,  il  s'ensuit  qu'il  retarde  né- 
cessairement l'avènement  de  son  règne,  et 
c'est  le  second  désordre  que  nous  déplorons. 
Le  règne  de  Dieu  est  le  règne  de  sa  justice  , 
de  sa  vérité,  de  son  esprit,  de  sa  grâce,  de 
sa  religion.  Le  règne  de  Dieu  est  le  triomphe 
de  la  croix,  son  empire  sur  tous  les  cœurs  , 
sa  vertu  efficace  et  opérante  dans  les  âmes. 
Le  règne  de  Dieu  est  la  sanctification  com- 
plète et  la  réunion  parfaite  de  tous  les  élus 
en  lui,  l'assujettissement  de  tous  ses  enne- 
mis, l'impuissance  de  leurs  efforts,  la  dé- 
route entière  du  prince  du  monde.  Ce  règne 
est  la  fin  de  la  mission  de  Jésus-Christ; 
c'est  le  fruit  de  tous  ses  travaux,  c'est  le 
complément  de  toute  la  félicité  des  hommes  ; 
il  est  nécessaire  qu'il  se  consomme  et  qu'il 
se  perfectionne  un  jour  :  Oportet  illum 
regnare  (I  Cor.,  XV,  25).  Tous  les  efforls  du 
démon,  toute  la  puissance  humaine  n'em- 
pêcheront pas  qu'il  n'arrive  :  jusque-là  il  se 
hâte  de  se  produire  ;  tout  est  dans  les  gémis- 
sements et  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment jusqu'à  cette  manifestation  :  Partu- 
rit  usque  adliuc  (Rom.,  VIII,  22)  ;  toutes  les 
créatures  même  inanimées  le  sollicitent  avec 
impatience,  l'esprit  de  Dieu  nous  le  fait  dé- 
sirer d'une  manière  ineffable  ;  et  Dieu  lui- 
même,  en  le  prédisant  et  en  nous  y  rappe- 
lant sans  cesse  dans  ses  Ecritures,  semble 
être  impatient  jusqu'à  ce  qu'il  arrive.  Et  d'où 
vient  donc  qu'il  n'arrive  point,  si  ce  n'est 
parce  que  le  péché  y  met  obstacle?  C'est  ce 
serpent  infernal  qui  souffle  partout  le  l'eu  de 
la  révolte,  qui  fait  crier  hautement  :  Nous 
ne  voulons  point  qu'il  règne  sur  nous  .  No- 
lumus  hune  regnare  super  nos  (Luc.,  X5X, 
14).  C'est  ce  monstre  qui  ravage  toutes  les 
œuvres  de  Dieu,  qui  détruit  quelquefois  en 
un  jour  tout  le  bien  établi  depuis  longtemps, 
qui  à  droite  et  à  gauche  déracine  des  mois- 
sons entières,  qui  empoisonne  les  terres  où 
l'on  a  jeté  les  semences  de  la  vertu,  qui  vo- 
mit partout  dans  toutes  les  contrées,  dans 
toutes  les  sociétés  son  venin  et  sa  conlagion, 
pour  y  éteindre,  pour  en  détrôner  la  vertu 
et  la  piété.  C'est  cet  ennemi  déclaré  des  en- 
fants de  Dieu,  qui  chaque  jour  en  diminue 
le  nombre,  qui  attente  à  leur  âme  pour  les 
attirer  à  lui  ,  qui  les  fait  souffrir  lorsqu'ils 
refusent  de  se  rendre,  qui  va  les  chercher 
jusque  dans  les  asiles  les  plus  reculés  et  les 
plus  saints  pour  les  séduire  et  pour  les  cor- 
rompre, qui  introduit  furtivement  ses  mi- 
nistres partout  pour  leur  tendre  des  pièges  , 
qui  emploie  toute  la  nature  pour  en  détruire 
les  p.écieux  restes,  et  qui  voudrait  en  effa- 
cer jusqu'au    souvenir. 

Y  aviez-vous  pensé,  mes  chers  frères,  à 
ce  désordre  du  péché?  et  ne  craignez-vous 
point  pour  vous  celle  sentence  dont  le  Roi 
des  cieux.  nous  a  tracé  le  modèle  dans  l'E- 
vangile ?  celte  sentence  qu'il  prononce  con- 
tre ses  ennemis  qui  se  sont  refusés  à  sa  do- 
mination :  Qu'Oïl  les  amène,  dit-il,  et  qu'on 
les  fasse  mourir  devant  moi  :  Vcrumlamcn 
inimicos  meos  illos  qui  noluerunt  me  regnare 


super  se,  adducile  hue  et  interjette  ante  me 
(lbid.,  27). 

Et  en  effet,  chrétiens  auditeurs,  que  fai- 
tes-vous lorsque  vous  péchez  ,  *inon  de  dire 
à  Jésus-Christ  que  vous  ne  voulez  point  que 
son  règne  arrive  ,  que  son  joug  vous  est 
insupportable,  que  vous  renoncez  à  son  em- 
pire? 11  est  cet  homme  dont  la  naissance  est 
plus  noble  que  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  et 
de  noble  sur  la  terre  :  Homo  quidam  nobilis 
(lbid.,  12).  Pendant  qu'il  y  a  fait  son  séjour, 
il  y  a  paru  vaincu  par  la  malice  des  hom- 
mes ;  mais  échappé  de  leurs  mains  et  res- 
suscité par  sa  propre  vertu,  il  est  monté 
aux  cieux,  qui  est  ce  pays  éloigné  que  les 
hommes  ne  connaissaient  point,  dont  l'en- 
trée leur  était  fermée  pour  jamais  ;  il  y  est 
monté  pour  reprendre  possession  de  son 
royaume  ,  et  pour  venir  ensuite  recueillir 
ses  dépouilles,  et  ramener  avec  lui  les  cap- 
tifs qu'il  aurait  pris  :  Homo  quidam  nobilis 
abiit  in  regionem  lonqinquam  accipere  sibi 
regnum  et  reverli  (lbid.).  De  cet  état  de  gloi- 
re, de  ce  trône  de  majesté  où  il  est  placé, 
il  a  envoyé  son  Esprit,  il  a  fait  descendre 
son  Eglise,  il  lui  a  dicté  ses  ordonnantes,  il 
lui  a  communiqué  sa  grâce,  il  lui  adonné  des 
ministres  pour  prendre  dos  hommes,  pour  se 
former  des  sujets,  pour  les  soumettre  à  son 
joug  et  pour  les  rendre  ensuite  participants 
de  la  gloire  et  des  richesses  de  son  régne. 
Vous  êtes,  mes  frères,  ces  sujeîs  et  ces  ser- 
viteurs sur  lesquels  il  a  jeté  les  yeux,  et  ce 
n'est  pas  tant  sur  vos  corps  qu'il  a  voulu 
dominer quesur  vos  esprits  et  sur  vos  cœurs. 
Il  s'était  préparé  dans  vos  âmes  un  temple 
où  il  devait  être  adoré,  et  lorsque  cette  cité 
dont  vous  êtes  membres  aurait  été  formée,  il 
l'aurait  élevée  de  la  terre,  il  l'aurait  placéo 
dans  les  cieux ,  il  l'aurait  enrichie  de  ses 
dons,  il  en  aurait  fait  ses  délices  éternelles. 
Mais  vous  êtes  de  ces  citoyens  rebelles  qui 
le  désavouent  et  qui  le  haïssent  :  Cives  au- 
tem  ejus  oderanl  eum  (lbid.,  \k).  A  peine 
avcz-vouscnlenduparler  delui.à  peincavez- 
vous  su  parler  vous-mêmes,  que  vous  avez 
dit  :  Je  ne  veux  point  qu'il  règne  sur  moi  : 
Nolnmus  eum  regnare  super  nos.  Le  premier 
péché  que  vous  avez  commis  a  éié  une  dé- 
sertion ;  chaque  jour  a  été  marqué,  si  je  puis 
le  dire,  de  quelque  acte  d'hostilité  ;  vous 
avez  fait  alliance  avec  son  ennemi,  vous 
avez  dit  :  Je  ne  servirai  point  :  Dixisti  :  non 
serviam  (Jerem.,  II,  20).  Ce  n'est  pas  tout  : 
vous  vous  êtes  depuis  donné  des  complices, 
vous  avez  fait  vous-mêmes  des  déserteurs  , 
vous  avez  inspiré  à  d'autres  votre  indépen- 
dance et  votre  révolte;  votre  langage  exhale 
encore  aujourd'hui  partout  la  désobéissance 
contre  Dieu,  et  l'on  sent  bien  que  vous  crai- 
gnez les  approches  de  son  règne. 

C'est,  mes  frères,  une  conduite  inexplica- 
ble que  cette  opposition  des  pécheurs  cl  des 
libertins  au  règne  de  Dieu  et  de  sa  religion. 
Ce  règne  ne  s'établit  point  par  la  force;  ceux 
qui  le  favorisent  n'cnvienl  point  les  prospé- 
rités du  monde,  ne  se  défendent  point  contre 
ses  injustices  ;  ils  se  contentent  de  le  soute- 
nir sans  passion  cl  sans  intérêt,   d'y  attirer 
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les  homme*  par  insinuation  cl  par  douceur  ; 
ils  n'y  emploient  point  les  armei  el  la  vio- 
lence :  el  cependant  ce  règne  si  doux,  si  ai- 
mable,  si  heureux,  esl  celui  qui  a  le  plus 
l'ennemi*  ;  on  s'anime  à  le  décrier,  on  s'in- 
lércsse  à  le  délruire;  dès  qu'il  s'établit  quel- 
que  part,  dès  que  quelqu'un  y  paraît  entrer. 
on  s'irrile  contre  lui  ;  il  y  a  des  époux  qui 
le  persécutent  dans  leurs  épouses,  des  pères 
dans  leurs  enfants, des  atnis  dans  leurs  amis, 
quelquefois  des  brebis  dans  leurs  pasteurs, 
presque  tous  les  méchants  dans  les  gens  de 
bien.  Ah  1  c'est  que  le  péché  n'est  entré  dans 
le  inonde  que  pour  anéantir  ce  règne,  s'il  le 
pouvait,  et  qu'il  ne  peut  dans  un  même  cœur 
compatir  avec  lui.  Mais  ses  efforts  seront 
inutiles,  sa  défaite  n'en  sera  que  plus  hon- 
teuse ;  et  tous  ces  esclaves  du  péché,  ces 
partisans  de  son  empire,  ces  révoltés  et  ces 
corrupteurs  subiront  malgré  eux  la  domi- 
nation de  ce  roi  qu'ils  ont  méconnu  ;  ils  se- 
ront foulés  à  ses  pieds,  et  une  mort  éternelle 
sera  la  punition  de  leur  attentat  :  Verum- 
tamen  inimicos  meos  illos  qui  noluerunt  me 
reynire  super  se,  adducile  hue  et  inlerficite 
ante  mt. 

Enfin  le  péché  s'oppose  à  la  volonté  do 
Dieu  :  c'est  le  troisième  désordre.  Ah  I  ce 
fut  là  son  premier  attentat.  Pourquoi,  disait- 
il,  Dieu  a-t-il  fait  un  commandement  ?  Cur 
prœcepit  Deus  (Gènes.,  111,  1)  ?  A  peine  eut- 
il  obtenu  l'infraction  de  ce  premier  ordre  du 
Créateur,  qu'il  se  mit  en  possession  du  cœur 
de  l'homme  pour  y  effacer  toutes  les  impres- 
sions de  la  loi,  pour  y  étouffer  tous  les  re- 
mords, pour  y  allumer  des  passions  qui  l'a- 
veugleraient, pour  l'enivrer  de  vices  qui  le 
transporteraient  hors  de  lui-même.  Cela  ne 
lui  suffisait  pas  encore  :  il  fallait  ériger  en 
religion  les  erreurs  qu'il  lui  inspirait,  faire 
annoncer  par  de  faux  oracles  les  dogmes 
pervers  dont  il  l'avait  imbu,  lui  donner  des 
dieux  qui  approuveraient  ses  égarements,  et 
le  tranquilliser  par  l'exemple  même  de  ceux 
qu'il  adorait  comme  ses  maîtres. 

Cette  loi  intérieure  étant  ainsi  obscurcie, 
Dieu  entreprend  de  se  montrer.  Il  ne  donne 
que  des  ordres  secrets  à  Abraham  el  à  un  petit 
nombre  d'amis  qu'il  se  choisit  :  on  dirait  que 
voulant  être  obéi  ,  il  craint  de  heurter  de 
front  l'indocilité  humaine  ;  et  quoique  résolu 
de  se  former  un  peuple  à  qui  il  manifeste- 
rait ses  volontés,  il  s'y  prépare  pendant  plu- 
sieurs siècles  depuis  qu'il  eut  parlé  à  ce  pa- 
triarche, comme  s'il  eût  douté  du  succès  de 
ses  desseins.  linlin  la  loi  est  écrite  sur  des 
tables  ;  mais  pendant  qu'il  la  dicte ,  le  péché 
va  porter  la  sédition  parmi  le  peuple  qui 
l'attend  ;  l'on  se  joue  par  avance  de  ses  com- 
mandements ;  et  Dieu  s'explique  à  son  ser- 
viteur, comme  s'il  désespérait  de  gagner  un 
peuple  si  mal  préparé  à  l'obéissance.  Le  ser- 
viteur lui-même,  qui  venait  d'apaiser  son 
Dieu,  ne  peut  tenir  au  spectacle  d'une  ré- 
Tolte  si  universelle  et  si  indigne  :  la  loi  qu'il 
porte  avec  lui,  lui  parait  désormais  in  utile,  il  en 
brise  les  tables,  cl  il  faut  recommencer; /:xor/. , 
XXXII).  Mais  que  deviendra  la  loi  des  se- 
condes  tables?  elle  no  fera  qu'irriter  le  pé- 


ché, sans  le  corriger  ;  ce  sera  pour  lui  une 
occasion  plus   favorable  d'exciter  loua  lei 

mauvais  désirs   do  1  homme,  de    porter  par- 
tout la  Réduction,  de  faire  voir  ce  qu'il  est  et 

ce  qu'il  peut  :  Lt  apparent  peccatam  (Hom.  , 

\  11,  13),  et  de  devenir  par  le  commandement 
une  source  plus  abondante  de  crime*  :  i  t 

fuit    supra    mottum    peccans    peccatHM    par 
mandatum  (lbid.). 

Il  ne  reste  plus  qu'un  moyen,  c'est  dé- 
crire de  nouveau  la  loi  dans  les  cœurs;  el 
c'est  ce  que  Dieu  a  fait  en  envoyant  son  pro- 
pre Fils  revêtu  d'une  chair  semblable  au 
péché,  en  faisant  naître  ce  Fils  d'une  vierge 
exemple  de  la  tache  du  péché,  et  en  condam- 
nant par  l'immolation  du  péché,  le  péché 
même  :  Damnavit  peccatum  in  carne  (Itom., 
VIII,;}).  Mais  le  croirait-on  ,  si  on  ne  le  voyait, 
que  celte  loi  scellée  du  sang  d'un  Dieu,  celle 
loi  annoncée  par  la  sagesse  éternelle,  con- 
firmée par  ceux  qui  l'ont  entendue,  attestée 
par  lant  de  prodiges  ,  que  celte  loi  si  pure, 
qui  convertit  les  ânes  (Psa!.  XV11I,  8],  qui 
donne  l'intelligence  aux  peliis,  qui  répand 
la  joie  dans  les  cœurs  (  lbid.,  9),  qui  porte 
une  si  vive  lumière  dans  les  esprils  ;  que 
celte  loi  plus  désirable  que  l'abondance  do 
l'or  et  des  pierres  précieuses,  plus  doure  que 
le  miel  (lbid.,  11);  que  celte  loi  dont  il 
esl  dit  qu'elle  esl  plus  pénétrante  qu'une 
épée  à  deux  tranchants  (  llebr.,  IV,  12),  el 
que  l'on  serait  docile  à  ses  impressions  ;  qui 
l'eût  cru,  dis-je,  que  cette  loi  trouverait  en- 
core parmi  ses  disciples  le  péché  qu'elle  a 
condamné?  qui  l'eût  cru  qu'on  verrait,  je  no 
dis  pas  des  hommes  qui  refuseraient  de  la 
croire,  des  Eglises  qui  feraient  schisme  avec 
elle, des  nations  entières  qui  la  renonceraient 
après  i'avoir  embrassée  ;  je  ne  dis  pas  non 
plus  de  prétendus  fidèles  qui  en  disputeraient, 
qui  s'efforceraient  de  la  convaincre  de  sév  6- 
rité  et  d'injustice,  qui  lui  préféreraient  les 
maximes  insensées  du  monde,  qui  préten- 
draient qu'elle  doit  plier  sous  les  usages  du 
siècle,  et  qui  la  feraient  passer  pour  impos- 
sible dans  une  nalion  dont  les  pères  l'ont 
pratiquée  avec  tant  de  zèle,  l'ont  soutenue 
par  tant  d'écrits,  l'ont  transmise  au  prix  de 
leur  vie  ;  mais  qui  l'eût  cru  que  ceux  qui 
('écoulent  avec  respect,  qui  la  lisent  tous  les 
jours,  qui  la  portent  sur  eux,  la  pratique- 
raient si  peu,  ne  la  consulteraient  presque 
jamais  dans  leurs  entreprises,  mépriseraient 
quelquefois  ses  exacts  observateurs,  don- 
neraient des  conseils  à  son  préjudice,  cor- 
rompraient son  langage,  auraient  honte  de  la 
défendre  ?  Ah  1  comment  les  hommes  sont-ils 
devenus  si  méchants  et  si  corrompus  ,  qu'on 
pourrait  douter,  ô  mon  Dieu  I  si  c'est  votre 
loi  ou  le  péché  qui  triomphe? 

C'est  en  effet  à  cette  extrémité  que  le  pé- 
ché nous  a  réduits.  Par  lui  nous  voyons  pres- 
que tous  les  hommes  marcher  dans  leurs 
voies,  ne  faire  que  la  volonté  de  leur  chair 
et  de  leurs  pensées,  ne  suivre  que  leurs  fan- 
taisies, n'agir  que  par  impression  ou  par  in- 
térêt, secouer  le  joug  de  toutes  les  lois,  M 
soutenir  mutuellement  dans  leur  infraction, 
se  révolter  mémo  contre  les  volontés  parti- 
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culières  de  Dieu  sur  eux,  accuser  sa  provi- 
dence, se  plaindre  de  sa  conduite,  lui  prescrire 
ce  qu'il  doit  faire,  s'inquiéter  sur  ce  qu'il 
fera,  vouloir  le  soumettre  à  ses  vains  désirs; 
et  c'est  en  vous,  mon  cher  auditeur,  que  le 
péché  produit  tous  ces  désordres.  Ah  1  quand 
il  ne  s'opposerait  qu'à  votre  sanctification, 
il  blesserait  la  volonté  de  Dieu  dans  un  point 
capital,  puisque  celte  volonté  n'a  pour  objet 
que  votre  sanctification  même:  Hœc  est  enim 
voluntas  Dei  sanctifîcatio  vestra  (  1  Thess. , 
IV,  3). 

En  faudrait-il  davantage,  mes  frères,  pour 
vous  faire  haïr  l'auteur  de  tant  de  désordres? 
Vous  vous  étonnez  de  ce  que  Dieu  n'appro- 
che point  de  vous,  de  ce  que  votre  âme  est 
aride  et  dans  l'indigence,  de  ce  que  vous  n'é- 
prouvez ni  ferveur  ni  désir,  ni  volonté  ni 
force  pour  le  bien,  de  ce  que  les  tentations 
et  les  épreuves  vous  trouvent  toujours  faibles 
our  y  résister  :  vous  vous  plaignez  de  ce  que 
e  Seigneur  ne  bénit  point  vos  entreprises,  de 
ce  que  sa  providence  semble  vous  avoir  dé- 
laissés ;  de  ce  qu'il  permet  que  vos  affaires 
tombent  en  déroule,  que  vos  enfants  soient 
devenus  voire  tourment  el  votre  croix,  que 
vous  ne  trouvez  au  dedans  et  au  dehors  que 
sujets  d'afflictions.  Eh  !  comment  Dieu  s'ap- 

fuocherait-il  ?  comment  vous  bénirait-il, 
orsque  vous  avez  avec  vous  son  ennemi,  que 
toute  votre  âme  est  livrée  à  lui,  que  vous  ne 
fréquentez  que  les  lieux  où  cet  ennemi  do- 
mine, que  vous  ne  parlez  que  son  langage  , 
que  vous  traitez  avec  lui  de  tous  vos  inté- 
rêts, que  vous  le  faites  entrer  dans  tous  vos 
conseils  ,  et  que  vous  le  mettez,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  vos  projets,  de  tous  vos  plaisirs, 
de  toutes  vos  affaires?  Mais  non  ,  la  sagesse 
n'habilera  point  avec  vous  :  tout  s'oppose 
aux  grâces  qu'elle  voudrait  vous  faire;  vo- 
tre cœur  lui  sera  toujours  fermé  par  voire 
faule,  el  elle  vous  laissera  dans  la  servitude 
que  vous  avez  préférée  à  la  liberté  et  aux 
biens  qu'elle  vous  offrait.  Mais  ce  n'est  pas 
assez  de  vous  donner  pour  motif  l'opposition 
du  péché  à  Dieu  ,  il  faut  encore  vous  mar- 
quer le  préjudice  qu'il  porte  à  l'homme  ;  c'est 
mon  second  point. 

SECOND   POINT. 

Pour  réussir  dans  le  délai!  qui  me  reste  à 
vous  faire  des  désordres  du  péché,  il  ne  sera 
pas  nécessaire,  mes  frères,  de  faire  des  re- 
cherches éloignées,  ni  de  me  transporter 
dans  des  pays  ou  dans  des  siècles  inconnus 
dont  les  maux  et  les  désolations  nous  inté- 
resseraient peu.  C'est  sur  notre  terre  et  sous 
nos  yeux  que  tout  se  passe  ;  le  spectacle  est 
à  notre  portée;  nous  avons  nous-mêmes 
pour  la  plupart  été  enveloppés  dans  la  ruine 
commune  ;  cl  le  récit  des  malheurs  que  cause 
lo  péché  n'est  que  l'histoire  de  notre  déroute, 
ou  même  pcul-élrc  la  peinture  de  notre  étal 
présent.  Je  ne  sais  si  ce  que  nous  avons  re- 
présenté des  outrages  que  le  péché  fait  à 
Dieu  a  un  peu  ranimé  votre  zèle.  C'est  assez 
l'usage  d'cnlendrc  dire  avec  indifférence  que 
Dieu  est  bien  offensé  :  c'est  là  un  de  ces  in- 
convénients dont  on   ne   orétend  point  ré- 


JEUDI  DE  PAQUES.  1251 

pondre;  notre  inquiétude  ne  va  pas  jusque-là; 
et  le  cœur  ne  s'accoutume  guère  à  former  des 
gémissements  et  des  désirs  sur  ce  point. 

Demander  à  Dieu  que  son  nom  soit  sanc- 
tifié, que  son  règne  arrive,  que  sa  volonté 
s'accomplisse ,  celte  demande  sera  reçue 
pour  formule  de  prières  ;  mais  elle  ne  prou- 
vera pas  qu'on  sent,  qu'on  entend  même  c- 
que  l'on  dit  :  c'est  un  langage  des  lèvres  qui 
n'exprime  rien,  qui  ne  part  point  de  source, 
qui  ne  s'interprète  point  par  la  conduite;  et 
ce  qu'il  y  a  de  primitif  et  de  fondamental  dans 
la  morale  est  peul-êlre  ce  dont  on  s'occupe 
le  moins. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  si  le  péché 
ne  vous  paraît  pas  encore  assez  énorme  par 
l'endroit  par  lequel  je  vous  l'ai  montré;  si 
les  intérêts  de  Dieu  ne  sont  pas  assez  pres^ 
sants  pour  provoquer  votre  courage  et  pour 
vous  faire  entreprendre  la  guerre  dont  jo 
viens  ici  vous  donner  des  leçons,  jelez  les 
yeux  sur  vos  frères  morts  ;  considérez  celte 
multitude  de  cadavres  au  milieu  desquels 
vous  marchez  ;  laissez-vous  attendrir  sur  ce 
monde  de  malheureux  qui  tombent  à  vos 
pieds ,  qu'une  légion  d'anges  extermina- 
teurs massacrent  de  loules  parts  ,  qui  pé- 
rissent impitoyablement  et  sans  ressource  ; 
ou  plutôt  considérez-vous  vous*  mêmes,  et 
voyez  l'étal  affreux  où  vous  êtes  réduits  ;  car 
par  rapport  à  nous,  je  dis  que  le  péché  at- 
taque l'homme  dans  les  trois  sortes  de  biens 
que  nous  demandons  à  Dieu  :  donnez-nous 
aujourd'hui  noire  pain  de  chaque  jour,  par- 
donnez-nous nos  offenses ,  ne  nous  laissez 
point  succomber  à  la  tentation.  C'esl-à-diro 
que  le  péché  ravit  à  l'homme  tous  les  dons 
de  Dieu,  ou  les  lui  rend  inutiles  ,  qu'il  attire 
sur  lui  toute  la  colère  divine,  qu'il  le  livre  à 
toute  la  rage  de  ses  ennemis. 

Le  pèche  dépouille  l'homme  de  lous  les 
dons  de  Dieu;  c'est  le  premier  désordre  que 
nous  déplorons.  H  ne  faudrait  pour  le  re- 
présenter au  naturel  que  rappeler  ce  chan- 
gement qui  se  fil  dans  l'homme  lorsqu'il  eut 
passé  de  l'innocence  au  péché.  Hélas  1  ce  qui 
nous  reste  encore  de  noire  indigence,  depuis 
même  que  nous  avons  élé  réparés  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ ,  nous  en  dirait  assez 
si  nous  voulions  l'entendre.  Les  ténèbres  de 
noire  esprit,  le  vide  et  les  inquiétudes  de  no- 
tre cœur,  la  corruption  de  noire  chair,  la 
faiblesse  de  notre  nature,  la  pente  que  nous 
éprouvons  sans  cesse  vers  le  mal,  les  plaies 
profondes  que  les  objets  sensibles  font  eu 
nous,  les  cruelles  atteintes  qu'ils  portent  à 
notre  âme,  les  victoires  journalières  que  no* 
ennemis  remportent  sur  nous; je  dirai  même, 
les  douleurs  auxquelles  nous  sommes  ex- 
posés, la  conspiration  générale  de  toutes  les 
créatures  pour  nous  lairc  souffrir  et  pour 
nous  détruire,  leur  résistance  à  nous  servir, 
les  efforts  qu'elles  font  pour  nous  échapper, 
la  dissolution  de  nos  corps,  notre  mortalité, 
tous  ces  maux  à  la  fois  contre  lesquels  il 
faut  lutter  sans  cesse  suffiraient  pour  nous 
faire  sentir  que  nous  ne  sommes  pas  ce  que 
nous  devrions  être,  qu'on  nous  a  ravi  de 
riches  dépouilles,  qu'on  a  pris  sur  nous  de 
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grandi  avantages  ;  el  nous  emploierions  ce 
qui  nous  reste  de  vie,  d'action  el  de  facultés, 
à  haïr  l'ennemi  qui  nous  a  réduits  à  Celle 
prodigieuse  misère. 

.Mais  ce  n'est  encore  là  qu'une  première 
défaite,  une  destinée  qu'on  peut  corriger,  un 
mal  qui  n'est  pas  sans  ressource.  Cette  pau- 
vreté même  bien  connue  el  bien  senti*.'  peut 
devenir  un  fonds  inépuisable  de  richesses  ; 
el  ceux  qui  ont  profilé  de  la  grâce  de  la  ré- 
demption y  trouvent  un  sûr  moyen  de  re- 
prendre surabondamment  tous  leurs  avanta- 
ges. Son  effet  propre,  je  dis  l'effet  de  la  grâce 
sanctifiante,  c'est  de  restituera  l'homme  ce 
qu'il  avait  reçu  dans  sa  première  origine,  de 
revêtir  son  âme  de  la  gloire  et  de  la  vertu 
divine,  de  lui  communiquer  sa  justice  et  sa 
sainteté,  d'en  former  un  édifice  spirituel  où 
Dieu  habile,  de  le  lier  el  de  l'associer  à  son 
propre  Fils,  de  le  nommer  de  son  nom,  de 
lui  donner  sa  vie  et  son  espril,  de  ne  faire 
qu'un  tout  avec  lui. 

Un  cœur  que  la  grâce  a  rétabli  se  trouve 
tout  d'un  coup  inondé  de  biens  ;  il  est  le 
membre  vivant  d'un  corps  dont  Jésus-Christ 
est  le  chef;  il  participe  à  sa  force,  à  ses  qua- 
lités, il  reçoit  ses  accroissements.  L'Eglise, 
qui  est  ce  corps,  lui  renvoie  toutes  les  béné- 
dictions qui  lui  viennent  de  son  époux  ;  elle 
le  nourrit  de  sa  vérité,  elle  l'engraisse  de  sa 
chair,  elle  lui  fournit  des  remèdes  à  toutes 
ses  infirmités,  elle  le  fortifie  par  ses  sacre- 
ments, elle  le  purifie  par  son  sacrifice,  elle 
l'encourage  par  les  exemples  qu'elle  lui 
montre,  elle  le  contient  par  ses  lois,  elle  le 
soutient  par  ses  prières,  elle  l'enrichit  deses 
mérites,  elle  lui  met  en  main  les  litres  et  les 
arrhes  de  sa  félicité  future  ;  toutes  ses  de- 
mandes sont  exaucées,  toutes  les  œuvres 
qui  parlent  de  l'esprit  qui  l'anime  sont  mé- 
ritoires pour  la  vie  éternelle,  ses  actions 
les  plus  indifférentes  peuvent  être  des  vertus. 

Ah  !  l'on  peut  bien  dire  que  le  pain  do 
chaque  jour  ne  lui  manque  jamais.  Le  monde 
entier,  toutes  les  créatures  se  hâtent  de  le 
servir,  le  soleil  lui  donne  sa  lumière  pour 
éclairer  ses  bonnes  œuvres,  la  nuit  lui  prèle 
son  silence  et  son  obscurité  pour  vaquer  à  la 
prière  ,  la  terre  lui  expose  ses  biens  pour 
l'élever  à  son  Créateur,  elle  lui  en  fournit 
pour  exercer  sa  charité,  elle  l'en  prive  quel- 
quefois pour  consommer  sa  pénilence;  les 
malheurs  d'autrui  donnent  lieu  à  sa  com- 
passion ;  les  bienfaits  des  hommes  provo- 
quent sa  gratitude,  leur  haine  et  leurs  ou- 
trages excitent  sa  patience,  leur  indifférence 
el  icur  mépris  lui  procurent  l'humilité  ,  tous 
les  événements  perfectionnent  sa  religion; 
les  infirmités  de  son  corps,  les  peines  inté- 
rieures de  son  esprit  sont  la  matière  de  sa 
satisfaction;  sa  mortalité  est  le  payement  de 
toutesses  dettes  ;  il  convertit  en  mérites  les 
tentations  de  ses  ennemis,  leurs  blessures  le 
rendent  plus  fort,  leurs  victoires  passées  le 
rendent  plus  vigilant,  leur  persévérance  à 
l'attaquer  te  rendent  plus  dépendant  de  Dieu 
et  de  sa  grâce;  enfin  il  n'est  «ien  de  ce  qui 
existe  qui  ne  soil  pour  lui  ;  Dieu  l'aime  et  le 
chérit  comme  la  prunelle  des    yeux  ;  Jésus- 


Christ  le  fait  reposer  dans  son  sein  ;  les  an- 
gei  reillenl  Isa  garde;  les  saints  intercèdent 

pour  lui  et  lui  préparent  une  place-,  le  ciel 
lui  ouvre  ses  trésors  ;  la  terre  fournilmatière 
à  tontes  ses  vertus;  l'enfer  en  fournit  à  tous 
ses  triomphes;  el  ce  qui  manque  aujourd  hui 
à *sa  félicité  contribue  à  la  lui  faire  désirer, 
à  la  lui  assurer,  à  la  rendre  un  jour  plus 
complète. 

.Mais.  6  désolation  1  lorsque  je  considère 
cette  âme  au  milieu  de  son  abondance,  je 
vois  arriver  le  péché.  Ce  ne  sont  d'abord  que 
de  légères  attaques,  quelques  coups  <|ui  sem- 
blent portés  au  hasard,  quelques  petits  avan- 
tages remportés  ;  elle  tient  bon  quelque  temps, 
elle  se  répare  à  moitié,  elle  reprend  uii  peu 
de  ce  qu'on  lui  a  enlevé,  elle  dispute  encore 
sur  l'essentiel  ;  mais  l'ennemi  gagne  tou- 
jours, ses  forces  augmentent,  les  assauts  de- 
viennent plus  fréquents  ;  elle  se  lasse  de  ré- 
sister ;  c'est  désormais  une  place  ouverte  de 
toutes  parts  ;  elle  se  livre,  le  péché  entre, 
tout  est  au  pillage;  cette  abondance  de  ri- 
chesses est  consumée  en  un  instant  ;  j'en 
cherche  les  restes,  el  ils  ne  sont  plus. 

Ah]  vous  qui  vous  êles  misérablement 
rendus,  et  qui,  après  avoir  un  peu  combattu, 
avez  enfin  perdu  courage,  vous  qui  êtes  de- 
venus les  esclaves  du  péché,  vous  reconnais- 
sez-vous aujourd'hui?  Je  ne  vous  interroge 
point  sur  ce  que  la  foi  seule  pourrait  vous 
apprendre  de  ce  changement  d'état;  car  ce 
n'est  plus  par  les  yeux  et  à  la  lumière  de 
celle  foi  que  vous  voyez  ,  elle  est  morte  en 
vous  ,  el  plaise  à  Dieu  que  vous  n'en  veniez 
pas  au  point  de  la  bannir  entièrement  !  Je  ne 
vous  demande  point  ce  que  sont  devenus 
pour  vous  ces  beaux  noms  d'amis  et  d'en- 
fants de  Dieu,  de  membres  vivants  de  Jésus- 
Christ,  de  temples  de  son  espril,  d'héritiers 
de  son  royaume,  de  maison  spirituelle,  de 
pierres  vivantes,  de  race  choisie,  de  peuple 
conquis,  ce  langage  est  désormais  pour 
vous  un  langage  barbare,  une  spiritualité  où 
vous  ne  comprenez  rien,  un  mystère  qui 
vous  surpasse.  Je  ne  vous  demande  pas  non 
plus  où  sont  les  titres  de  votre  héritage,  les 
gages  de  votre  félicité,  la  gloire  que  vous  li- 
riez du  sceau  dont  vous  êtes  marqués.  Mais 
peut-être  sentez-vous  au  moins  qu'au  lieu 
des  pensées  saintes  qui  vous  occupaient, 
vous  n'en  avez  que  d'impures  el  de  profanes  ; 
que  votre  imagination  ne  conçoit  plus  que 
des  monstres  ou  des  chimères,  que  votre 
cœur  n'a  plus  de  goût  pour  la  vérité,  que  ses 
impressions  pour  le  bien  sont  effacées,  que 
sa  force  l'a  abandonné,  que  ses  remords  no 
lui  servent  plus,  qu'il  ne  sait  comment  s'é- 
chapper de  l'abîme  dans  lequel  il  se  noie,  que 
les  saints  exemples  l'incommodent,  que  les 
instructions  l'endurcissent,  que  les  sacre- 
ments ne  lui  sont  plus  une  ressource,  que 
les  lois  ne  le  contiennent  plus,  que  la  chair 
le  domine,  qu'il  y  a  un  mur  de  séparation 
entre  Dieu  et  lui,  qu'il  ne  sait  plus  rien  de- 
mander, que  le  ciel  retire  ses  influences,  que 
tout  ce  qui  l'environne  le  sollicite  au  mal, 
qu'il  s'empoisonne  de  loul  ce  qui  l'approche, 
qu'il  n'a  plus  sa  paix  et  sa  joie,  qu'il  se  Irou- 
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ble  et  se  chagrine  sur  tout,  qu'il  a  honte  de 
lui-même,  qu'il  a  presque  perdu  l'espérance, 
qu'il  ne  peut  envisager  tranquillement  l'é- 
ternité. Hélas  1  je  vous  dirais  bien  ici,  mon 
cher  frère,  ce  que  disait  cet  angede  l'Apoca- 
lypse :  Je  vous  conseille  d'acheter  de  l'or 
pour  vous  enrichir,  et  des  vêtements  pour 
cacher  votre  honte  :  Suadeo  tibi  emere  aurum 
ut  locuples  pas,  et  vestimenlis  albis  induaris, 
ut  non  apparent  confusio  nuditatis  tuœ  (Apoc, 
111,  18).  Mais  non,  quand  le  péché  domine 
bien  une  âme  et  qu'elle  s'en  est  fait  une  ha- 
bitude ,  elle  se  trouve  bien  avec  lui;  elle 
l'achèterait  plutôt  que  sa  délivrance,  aux 
dépens  de  son  repos,  de  son  honneur,  de  sa 
conscience,  de  son  salut,  de  son  Dieu,  de  son 
éternité. 

Dans  cet  état  de  servitude  où  le  péché  l'a 
conduite  et  où  je  la  suppose  (car  jevous  prie, 
nies  frères,  de  bien  remarquer  que  je  ne  parle 
point  ici  de  ceux  qui  feraient  des  efforts  pour 
sortir  du  péché),  je  vous  laisse  à  penser  ce 
que  seront  désormais  à  l'égard  de  cette  âme 
la  croix  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  quelle 
part  elle  aura  au  mérite  des  saints;  de  quoi 
lui  serviront  la  doctrine,  les  sacrements,  le 
sacrifice,  les  règles  de  l'Eglise  ;  quel  usage 
elle  fera  du  monde  ou  de  la  solitude,  des 
biens  et  des  maux,  de  l'abondance  et  de  ia 
pauvreté;  de  la  gloire  el  des  humiliations,  de 
ses  amis  et  de  ses  ennemis,  de  la  santé  et 
de  la  maladie,  de  la  vie  et  de  la  mort.  Tout 
ce  qu'elle  a  fait  de  bien  est  oublié  ;  tontes 
ses  vertus  sont  anéanties  ;  toutes  ses  œuvres 
sont  un  airain  sonnant;  ses  prières,  un  son 
qui  frappe  l'air;  les  grâces  qu'elle  reçoit,  un 
sujet  de  condamnation.  Elle  n'est  plus  qu'un 
sarment  qui  n'esl  bon  à  rien,  un  bois  mort 
qu'il  faut  jeter  au  feu,  une  poussière  que  le 
vent  emporte. 

Cette  désolation,  mes  frères,  qui  vous  pa- 
raît sans  doute  si  horrible  (car  si  vous  n'en 
étiez  pas  effrayés,  ce  ne  pourrait  être  que 
parce  qu'elle  serait  parvenue  jusqu'à  tous), 
cette  désolation,  dis-je  ,  qui  vous  paraît  si 
affreuse  lorsqu'on  vous  la  représente  dans 
un  seul  sujet,  que  serait-elle  si  je  vous  la 
montrais  en  grand  el  que  je  vous  fisse  voir 
toute  l'Eglise,  toutes  les  sociétés,  lotîtes  les 
familles,  toutes  les  conditions  ,  les  villes  et 
les  campagnes  ,  les  asiles  les  plus  saints 
inondés  de  ces  pauvres  dépouilles  ;  si  j'expo- 
sais à  vos  yeux  ce  monde  de  misérables  et 
d'indigents;  si  je  vous  montrais  cette  grande 
cité  de  Dieu  qui  a  perdu  presque  toute  sa 
beauté,  où  la  justice  est  si  rare,  la  foi  si  affai- 
blie, la  piélé  si  décriée,  le  ministère  si  in- 
fructueux? Ah  1  ce  serait  pour  lors  que  vous 
vous  récrieriez,  romme  le  prophète  :  Com- 
ment Cor  s'est-il  obscurci,  comment  a-t-il 
changé  sa  couleur  qui  était  si  belle  (Thren.  ,IV , 
1)?  comment  tes  enfants  de  Sion  (/ui  étaient 
si  éclatants  cl  revêtus  de  l'or  le  plus  pur, 
sont-ils  devenus  semblables  à  des  vases  de 
terre  [Jbid.,2)'l  Les  ennemis  de  la  ville  sainte 
ont  porté  leurs  mains  à  tout  ce  qu'elle  avait 
de  plus  désirable  (  Thren.,  I,  40).  Oui,  mes 
frères,  la  corruption  que  le  péché  a  intro- 
duite  parmi    les    chrétiens  est    telle  ,    qu  à 
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peine  se  souvient-on  de  son  ancien  éclat;  à 
peine  croirait-on  qu'elle  ait  été  si  richement 
ornée;  ses  vertus  éminenles,  les  prodiges  de 
grâces  qui  s'opéraient  au  milieu  d'elle  sont 
effacés  de  la  mémoire  des  hommes  ;  on  ne  la 
reconnaît  plus. 

Mais  il  est  étrange  qu'après  avoir  fait  le 
récit  des  plus  affreux  désastres,  nous  soyons 
réduits  à  dire  que  ce  n'esl  encore  là  que  le 
commencement  des  maux  que  le  péché  traîne 
après  lui,  ses  premiers  essais  et  comme  les 
premiers  jeux  de  sa  violence  et  de  sa  fu- 
reur: car  non-seulement  il  dépouille  l'homme 
de  tous  ses  biens,  mais  il  attire  encore  sur 
lui  toule  la  colère  el  toute  l'indignation  di- 
vine. 

On  sait  assez  que  la  colère  de  Dieu  n'est 
pas   comme  dans   l'homme   un    trouble,  un 
mouvement  désordonné,  mais  que  c'est  une 
justice  souveraine  infiniment  éclairée,  par 
laquelle  Dieu  connaît  tout  le  dérèglement  du 
péché, le  punit  selon  une  exacte  proportion, 
el  condamne  celui  qui  l'a  commis  à  tout   le 
malheur   qu'il    mérite  ;    c'est    la    définition 
qu'en  donne   saint  Augustin  :  Ira  Dei  non 
utique  animi  perturbatio ,   sed  justa  fixaque 
vindicla.  Mais  c'est    précisément    celte   idée 
qu'on  nous  donne  de  la  colère  de  Dieu  qui 
la  rend  infiniment   plus   terrible.   [In  mou- 
vement  violent  qui  ne   serait  ordonné  par 
aucune  règle,  que  la   passion  conduirait  et 
non   la  raison,  ne  serait    pas  si  redoutable 
que   celle    sagesse   infinie  qui    examine   et 
qui  juge  dans  un  si  grand  détail,  qui,  dans 
un  plein  repos,  suppute  el  compare  tout,  qui 
suit  toutes  les  proportions,  et  qui  s'en  lient 
invariablement  aux  règles  d'une  juslice  qui 
voil  tout  et  qui  peut  tout.  Oui,  mes  frères, 
celte  juslice  et  celte  sagesse,  en  tant  qu'el- 
les s'exercent  sur  le    péché,  deviendraient 
presque  un  objet  désespérant  si  on  pouvait 
les  connaître  dans  loule  leur  étendue;  et  je 
suis  bien  sûr  qu'en  raisonnant  conséquem- 
ment  sur  les    idées  que   la  raison  et  la   foi 
nous   donnent  de  Dieu,  nous  ne  tiendrions 
pas   un  seul  instant  contre  la  seule   pensée 
de  ce  que  mérite  et  de  ce  que  se  préparc  un 
homme  qui  n'est  pas  dans  l'ordre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  celte  vue  pour- 
rail  nous  donner  de  sentiment  et  de  frayeur, 
il  est  certain  qu'au  moment  où  le  péché 
est  commis  il  provoque  celle  justice  tout 
entière  sur  le  coupable,  il  l'applique  à  lui, 
il  la  recueille  comme  dans  un  trésor  où  se 
trouve  renfermé  loul  <e  qu'il  y  a  en  Dieu  de 
vie,  d'action  et  de  puissance  pour  affliger  et 
pour  tourmenter.  Je  n'aurais  besoin  pour 
éclaircir  un  peu  ceci  que  d'employer  ces 
expressions  sans  nombre  des  divines  Ecri- 
tures, par  lesquelles  Dieu  nous  manifeste  et 
nous  développe  son  cœur  à  l'égard  des  pé- 
cheurs. Ce  n'est  pas  seulement  une  douleur 
intérieure  dont  il  est  pénélré,  un  repentir  de 
les  avoir  créés  (Gènes.,  VI,  6)  ;  il  ne  se  con- 
tente pas  de  dire  qu'il  bail  ,  qu'il  déleste, 
qu'il  a  en  abomination,  qu'il  ne  peut  souf- 
frir, qu'il  vomit  de  son  cœur  :  mais  c'est  une 
fureur,  une  plénitude  de  colère,  ce  s'ont  des 
frémissements  :  Frendel  (Uai.,  V,  29),  des 
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hurlements  :  Kuijiit,  des  cris  semblable!  M 
bruissement  de  la  mer  :  Sonabit  quasi  toni- 
ius  maris    Ibid.,  30);  il  esl  devenu  comme 

un  lion  furieux,  connue  une  ourse  à  qui  ou 
a  enlevé  ses  petili  [Ose.,  XIII,  7,  Si,  comme 
un  feu  dévorant  [liai.,  XXX,  "27);  il  est 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement,  il  ne 
peut  plus  tenir,  il  est  prè*  d'éclaler  (Isai., 
XL1I,  IV)  ;  ondiraitqu'il  nese  sullil  pas  à  lui- 
même  ;  il  est  armé  de  toutes  paris;  il  a  un 
glaive  qui  esl  pénétrant  comme  la  foudre  et 
qui  doit  dévorer  les  chairs,  des  flèches  qu'il 
envenimera  de  sang;  tout  le  fiel  des  dra- 
gons, tout  le  venin  des  aspics  est  renfermé 
dans  ses  trésors  (Deut.,  XXXII,  il,  i2);  il 
a  à  son  service  la  famine,  la  peste,  les  tem- 
pêles,  les  dents  des  liê'es  féroces,  la  rage 
des  animaux  les  plus  intraitables  [Eccli., 
XXXIX,  35,  3G)  ;  son  jour  doit  élre  un  jour 
cruel;  le  ciel  en  sera  troublé,  la  terre  chan- 
gera de  place,  le  soleil  et  les  astres  en 
perdront  leur  lumière  (Isai.,  XIII,  9,  10)  :  et 
le  tout  à  cause  du  péché. 

Je  pourrais  encore  vous  faire  remarquer 
que  ce  qui  échappe  seulement  de  ce  trésor 
de  colère  prépare  aux  pécheurs,  que  ce  qui 
regorge  et  qui  découle  sur  eux  comme  par 
avance  de  ces  vases  pleins  de  la  fureur 
du  Tout-Puissant ,  leur  annonce  d'élranges 
malheurs.  La  malédiction  répandue  sur  toute 
la  terre  par  la  désobéissance  d'un  seul 
homme,  ces  punitions  éclatantes  exercées 
contre  des  villes  et  des  empires,  des  royau- 
mes ravagés  pour  le  péché  de  leurs  princes; 
une  nation  autrefois  chérie ,  maintenant 
dispersée,  abandonnée,  l'opprobre  de  toutes 
les  autres,  pour  un  énorme  attentat  com- 
mis ;  quesaisrjel  car  le  détail  en  est  im- 
mense :  de  vastes  provinces  à  qui  la  religion 
a  été  enlevée  pour  des  péchés  qu'on  ne  con- 
naît pas;  dans  le  christianisme  même,  des 
sociétés  où  le  dérèglement  paraît  incurable, 
des  familles  de  réprobation  où  le  vice  se 
communique  d'âge  en  âge,  partout  une  cor- 
ruption de  mœurs,  un  torrent  d'opinions  et 
de  coutumes  auquel  on  ne  peut  plus  résis- 
ter; en  un  mot,  l'état  général  du  monde  en- 
tier :  sont-ce  donc  là  des  signes  équivoques 
de  la  colère  de  Dieu?  et  contesterions-nous 
au  péché  l'effet  malheureux  de  la  mettre  en 
œuvre?  Ah!  son  image  seule,  je  dis  l'image 
du  péché,  a  attiré  tous  les  traits  de  colle  jus- 
tice sur  celui  qui  en  était  revêtu  :  Dieu  l'a 
persécuté  à  outrance  dans  son  propre  Fils  ; 
la  voix  des  crimes  dont  il  s'était  chargé 
s'est  opposée  à  ce  qu'il  fût  délivré  de  la  mort 
[Psal.  XXI,  2). 

Ou'on  ne  me  demande  donc  plus  ce  qu'est 
•levant  Dieu  un  cœur  où  le  péché  réside 
et  où  il  a  pris  racine.  Je  n'ai  pas  besoin  do 
monter  aux  cicux  pour  y  connaître  les  ju- 
gements qui  se  prononcent  contre  lui,  pour 
y  mesurer  toute  la  puissance  qui  se  prépare 
a  le  punir,  pour  y  entendre  les  analhèmcs 
dont  on  le  charge,  ni  de  descendre  dans  les 
abîmes  pour  y  voir  les  tourments  qu'on  lui 
destine,  les  feux  qui  doivent  le  consumer, 
l'attente  générale  des  démons  qui  sollicitent 
6ou  supplice.  Je  ne  rappellerai  pas  même 


l'idée  que  tout  ce  que  je  vois  autour  de  lui 
forme  a  son  sujet  dam  mon  esprit  :  je  me 
refoie  volontiers  à  la  pensée  qui  se  pré- 
sente quelquefois,  que  Ions  ces  objets  qui 
l'em  ironnent  sont  autant  d'instruments  pré- 
parés pour  le  faire  souffrir  ,  que  ce  qu'ils 
ont  d'activité  doit  être  employé  contre  lui, 
qu'ils  ne  demandent  tous  qu'à  s'exercer  sur 
ses  chairs,  qu'ils  sont  impatients  de  fondre 
sur  lui,  et  que  ce  n'est  que  par  une  espèce 
de  miracle  que  la  foudre  ne  l'extermine  pas, 
que  son  toit  ne  l'écrase  pas,  que  son  feu  ne  le 
consume  pas,  que  son  pain  ne  l'empoisonne 
pas, que  la  terre  ne  l'engloutit  pas.  Mais  je  ne 
juge  de  lui  que  par  ce  que  je  vois.  Ce  péché 
qui  le  tyrannise  le  revêt  de  malédiction. 
L'esprit  malin  envoyé  de  Dieu  le  saisit  et  le 
déchire,  lui  donne  des  remords  qu'il  ne  peut 
étouffer,  lui  dicte  sa  condamnation.  La  Pro- 
vidence se  déclare  contre  lui,  permet  qu'il 
se  livre  à  des  occasions  de  nouvelles  chutes, 
qu'il  contracte  des  engagements  qui  com- 
blent la  mesure  de  ses  crimes,  qu'il  s'a- 
veugle sur  tous  ses  désordres,  qu'il  s'endur- 
cisse dans  l'iniquité,  qu'il  arrive  à  l'impéni- 
tence  finale;  et  c'est  ainsi  que  s'explique 
cette  parole  de  saint  Paul  :  Il  n'y  a  que  co- 
lère et  indignation  sur  les  cœurs  opiniâtres 
qui  refusent  de  se  rendre  à  la  vérité  et  qui 
s'abandonnent  à  l'injustice  :  lit  qui  sunt  ex 
contentione  ,  qui  non  acquiescunt  veritali , 
credunt  autem  iniquitati,  ira  et  indignalio 
{Rom.,  Il,  8). 

Voilà,  mes  frères,  de  quels  gens  le  monde 
est  rempli.  Son  éclat,  ses  grandeurs,  ses  ri- 
chesses, ne  nous  eu  imposent  point  ,  son 
faste  ne  nous  éblouit  point.  Nous  décou- 
vrons à  travers  tout  ce  bel  extérieur  des 
victimes  sans  nombre  de  la  colère  de  Dieu. 
La  plupart  de  ces  hommes  qui  se  remuent, 
qui  marchent  avec  fierté,  qui  mettent  tout 
en  mouvement,  qui  nous  intimident  par  leur 
puissance,  qui  se  nourrissent  de  la  graisse 
de  la  terre,  qui  s'enivrent  de  plaisirs,  qui 
paraissent  contents,  qui  réussissent  dans 
tous  leurs  projets,  ne  sont  à  nos  yeux  que 
comme  un  bois  sec  dans  les  mains  de  Dieu, 
des  faisceaux  de  paille  qu'il  doit  jeter  au 
feu.  Nous  le  voyons,  nous  en  gémissons, 
nous  en  avons  compassion,  et  nous  déplo- 
rons amèrement  le  péché  qui  cause  taul  de 
malheurs. 

Enfin,  il  livre  l'homme  à  toulc  la  rage  de 
ses  ennemis.  Mais  n'en  avons-nous  pas  as- 
sez dit?  et  faudrait-il  encore  représenter 
toute  la  tyrannie  que  le  démon  exerce  sur 
une  âme  qu'il  possède'.'  Le  Seigneur  avait 
prédit  à  son  peuple  que  lorsqu'il  serait  in- 
fidèle, ses  ennemis  lui  feraient  porter  un 
joug  de  fer  jusqu'à  ce  qu'il  en  fût  écrasé. 
Mais  ces  paroles  n'expriment  pas  encore  la 
dure  servitude  d'une  âme  qui  esl  dans  le 
péché.  Ce  ne  sonl  plus  de  légères  impres- 
sions dans  l'esprit,  des  tentations  par  inter- 
valle, des  êmolions  de  cœur  sur  certains 
objets,  quelques  idées  importunes  du  mal  : 
ce  sonl  des  coups  mortels  redoubles.  c'est 
une  violence  qui  ne  donne  presque  point  do 
Iréve.  Toujours  des   images  vives,  des  ai- 
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traits  séduisants,  un  lorrcnt  qui  entraîne  et 
qui  no  larit  point.  Une  légion  d'esprits  at- 
taque ce  pauvre  cœur  de  toutes  parts  :  les 
uns  le  séduisent  par  de  fausses  idées,  les 
autres  le  tranquillisent  par  l'espérance  d'un 
mieux  qui  ne  vient  point:  ceux-ci  assiègent 
tous  les  sens,  ceux-là  le  conduisent  dans 
des  pièges  funestes  :  quelques-uns  écartent 
les  secours  ,  d'autres  lui  parlent  par  les 
mauvais  exemples  et  les  maximes  corrom- 
pues :  il  en  est  qui  lui  forment  des  liens 
qu'il  ne  peut  presque  plus  rompre,  les  au- 
tres lui  inspirent  le  désespoir  :  tantôt  ils 
l'induisent  à  des  sacrilèges  pour  consommer 
sa  malice,  tantôt  ils  éteignent  sa  foi  pour 
lui  ôter  toute  ressource  :  tous  enfin  se 
jouent  de  sa  faiblesse,  accumulent  sur  fa 
tête  des  péchés  sans  nombre,  et  presque  lou- 
jours  lui  portent  le  coup  de  la  mort  au  mi- 
lieu de  ses  déréglemenls. 

Ah!  péché,  n'esl-il  pas  juste  que  je  te 
6uscite  des  ennemis,  puisque  tu  en  donnes 
tant  à  l'homme.  Non,  mes  frères,  je  n'ai  rien 
outré  :  un  peu  de  foi,  un  peu  d'expérience 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  vous  en 
diront  plus  que  tout  cela.  Dans  quel  esprit 
direz-vous  donc  désormais  :  Délivrez-nous 
du  mal?  dans  quel  sentiment  le  ferez-vous 
dire  à  vos  enfants?  11  ne  s'agit  pas  ici  de 
s'effrayer  outre  mesure,  il  faut  recourir  au 
Libérateur  ;  il  n'a  vaincu  le  péché,  il  n'a 
chassé  le  démon  que  pour  nous  mériter 
la  force  de  le  repousser  et  de  le  vaincre. 
Le  premier  rayon  de  grâce  auquel  vous 
ouvrirez  votre  cœur,  mon  cher  auditeur, 
sera  un  préjugé  de  votre  victoire  prochaine  ; 
mais  voici  ce  que  vous  ferez  pour  vous  en 
rendre  digne.  Vous  vous  garderez  bien  de 
vous  compromettre  avec  le  péché,  de  le  faire, 
pour  ainsi  parler,  entrer  sur  vos  terres,  de 
le  laisser  approcher  de  vous,  de  lui  ouvrir 
jamais  les  avenues  de  votre  cœur;  vous  lui 
ravirez  tous  les  avantages  qu'il  aurait  pris 
sur  vous,  vous  le  noierez  dans  vos  pleurs, 
vous  l'affligerez  dans  votre  chair,  jamais 
vous  ne  souffrirez  qu'il  déshonore  en  vous 
l'image  de  Dieu,  qu'il  profane  le  temple  de 
son  Esprit,  qu'il  répande  ses  traits  diffor- 
mes sur  le  caractère  de  chrétien  que  vous 
portez,  qu'il  entre  pour  quoi  que  ce  soit 
dans  vos  démarches  et  dans  vos  discours  ; 
vous  ne  lui  permettrez  point  de  disputer  à 
Dieu  l'empire  sur  voire  cœur,  d'enlever  à 
la  grâce  une  seule  des  dépouilles  qu'elle  a 
prises  sur  lui,  de  relarder  le  règne  parfait 
île  la  charité  dans  votre  âme  ;  la  vo'ontè  de 
Dieu  ne  sera  jamais  traversée  en  vous  par 
les  suggestions  du  péché,  il  sera  mort  et  sans 
action  quand  il  s'agira  d'accomplir  la  loi,  de 
suivre  la  vocation  divine,  de  vous  soumettre 
à  la  Providence. 

Vrous  demanderez  sincèrement  à  Dieu  qu'il 
augmente  en  vous  ses  dons  ;  vous  les  con- 
serverez précieusement  ;  vous  vous  servirez 
de  tout  ce  que  vous  avez  en  main  pour  ré- 
sister au  péché;  vous  vous  rendrez  digne 
par  le  jiûne,  par  la  pénitence,  par  l'au- 
mône cl  par  le  pardon  des  injures,  d'obtenir 
quo   Dieu  vous  pi*rd>nnc    les  \ôtrcs  ;  vous 
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éviterez  toutes  les  occasions  du  péché;  vous 
n'exposerez  point  votre  âme  au  démon  ;  vous 
aurez  recours  à  la  croix  de  Jésus-Christ  pour 
triompher  du  péché;  vous  ne  négligerez  pas 
non  plus  de  l'attaquer  dans  les  autres,  selon 
vos  forces  et  selon  les  occasions  ;  vous  lui 
opposerez  toujours  des  exemples  édifiants  , 
une  improbalion  ouverte  de  son  langage , 
une  tristesse  amère  sur  tous  les  progrès  que 
vous  lui  verrez  faire:  votre  premier  désir, 
quand  vous  entrerez  dans  une  société,  dans 
une  alliance,  dans  un  engagement  d'amitié 
ou  d'emploi  ,  sera  que  le  péché  en  soit  pour 
jamais  exclu;  vous  demanderez  sans  cesse 
de  ne  séjourner  jamais  avec  lui  sous  le 
même  toit;  vous  l'intimiderez  par  votre  seule 
présence  ;  enfin  vous  le  combattrez  si  géné- 
reusement jusqu'à  la  fin,  que  vous  puissiez 
recueillir  dans  l'éternité  le  fruit  de  toutes 
vos  victoires.  Je  vous  le  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  DIMANCHE  DE  QUASIJIODD. 

Sur  la  conscience. 

Venil  Jésus  ei  sielii  in  medio,  et  dix it  :  Pax  vo  is. 
Jésus  vint  et  se  tii  nu  milieu  de  ses  disciples,  cl  il  leur 
dit  :  La  prtix  est  avec  vous  (Joui.,  XX,  19). 

Qu'elle  est  aimable,  mes  frères,  qu'elle  esl 
consolante  celte  parole  do  Jésus  ressuscité: 
La  paix  est  avec  vous!  c'esl-à-dire  que  le 
scandale  de  ses  ignominies  et  de  sa  mort  est 
réparé,  que  le  salut  promis  à  Israël  est  ac- 
compli ,  que  l'inimitié  entre  Dieu  et  les 
hommes  est  détruite  ,  que  la  cédule  de  mort 
est  effacée ,  que  le  décret  de  condamnation 
est  aboli ,  que  les  princes  des  ténèbres  sont 
désarmés,  que  Dieu  est  rendu  à  l'homme,  et 
avec  Dieu  toute  la  félicité  dont  l'homme 
même  est  capable  :  Pax  vobis.  Celte  parole 
fut  d'abord  annoncée  par  Jésus-Christ  à  ses 
disciples,  parce  qu'en  effel  la  rédemption 
devait  commencer  par  eux  :  ministres  de  la 
paix  ,  ils  devaient  la  recevoir  les  premiers, 
cl  il  était  juste  que  les  prémices  du  salut  fus- 
sent données  à  ceux  qui  en  devaient  être 
les  prédicateurs  et  les  hérauts.  Mais  remar- 
quez, mes  frères,  que  Jésus-Christ  renferme 
sous  le  terme  de  paix  toute  la  grâce  du  salut 
même  ,  comme  s'il  eût  voulu  nous  faire  en- 
tendre que  c'est  à  pacifier  nos  cœurs  ,  à  ré- 
tablir dans  les  consciences  le  calme  et  la 
joie  ,  à  réconcilier  l'homme  avec  lui-même  , 
à  finir  celle  guerre  intestine  que  les  passions 
ont  suscitée  en  lui  ,  à  dissiper  ses  craintes  et 
ses  alarmes,  à  lui  assurer  un  repos  qu'il  ne 
peut  trouver  dans  le  péché ,  et  à  lui  donner 
un  gage  certain  de  la  paix  dont  il  doit  jouir 
éternellement  ;  que  c'est,  dis-je  ,  à  former 
cette  paix  dans  les  âmes  que  se  réduit  tout 
le  salut  qu'il  est  venu  apporter  au  monde. 
C'est  à  ce  seul  point  de  vue  que  l'apôtre 
saint  Paul  réunit  tons  les  effets  de  la  grâce 
du  Rédempteur  :  Il  est  venu,  dit-il,  annon- 
cer la  paix  :  Veniens  evangelizavit  pacem 
(fi  plies.,  11  ,  17).  La  première  parole  porlée 
aux  hommes  au  jour  heureux  de  la  nais- 
sance d'un  Sauveur  avait  élé  une  parole  de 
paix-  In  terra  pax  [Luc,  II,  Ik)  :  loul  le  lui» 
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nistère  do  la  nouvelle  alliance  se  termine  là  :  pratiquée*  Or,  nies   frères,   la  bonne  con- 

Speciosi  pedes  evangeHxanthun  pacetn(Rom.,  science  est    c ••  I ! e  qui,   s'ir   le   témoignage 

\,  15  ;  el  tonte  la  récompense  promise   à  qu'elle  rend  À  la  loi,  nous  porte  enscaeemeal 

ceui  qni  en  observent  lis  lois,  c'est  la  paix:  à  faire  ce  qu'elle  ordonne  .   et  approuve  le 

Pax super illos  Galat.,  VI,  16).  bien  qu'elle  nous  a  fait  faire.  La  mauvaise 

C'est  aussi  ,  mes  frères,  à  vous  parler  de  conscience  au  contraire  est  celle   qui,  com- 

cellc  paix  du  cœur,   de  ce  calme  heureux  de  battue  dans  ses  jugements  el  vaincue  dans 

la  bonne  conscience  ,  que  je  borne  tout  ce  ses  sollicitations,   accu-e,  désavoue  ,  con- 

discours.Je  viens  vous  dire  (hélas  1  oserais-je  damne. 

vous  le  dire  comme  Jésus-Christ  à  ses  disci-  Ces  maximes  supposées,  je  dis  qu'on  ne 

pics?)  :  La   paix   est  avec  vous.    .Mon  cher  peut  trouver  de   repos  et  de  calme  par  rap- 

audileur,  ne  nous  démentez  pas  :  que  votre  port  au  passé  que  dans  la  bonne  cooseieucu. 

cœur    puisse   s'entendre   dire    qu'il    est  en  Car  enfin  quelle  peut  être  la  situation  d'une 

paix,  et  que  vos  consciences  ne  réclament  âme  qui  a  toujours  avec  elle  un  témoin,  un 

point  contre  une  voix  qui  s'accorde  avec  leur  accusateur  et  un  juge  ;  qui  porte  au  dedans 

tranquillité.  Je  viens  du  moins  vous  la  sou-  de  soi  on  flambeau   qui   éclaire  toutes    ses 

haiter,  cette  paix  ;  je  viens  en  faire  l'éloge;  fausses  démarches;  qui,  lorsqu'elle  a  préra- 

je  viens  vous  inviter  à  en   faire  l'unique  ob-  riqué,  s'enlend  toujours  dire  :  \  oilà  ce  que 

jet  de  vos  vœux  ;  en  un   mot,  je  viens  vous  vous  deviez  faire,  et  voilà  ce  que  \ous  avez 

annoncer  que   de   tous  les   biens  la   bonne  fait  ;  à  qui  on  répète  sans  cesse    les  crimes 

conscience   est  le  plus  solide  que  vous  puis-  qu'elle  a  commis,  cette  injustice,  celle  impu- 

siez  vous  procurer  sur  la  terre  ,  et   cela  par  relé,  ce  sacrilège  ;  c'était  ici,  c'était  là,  celait 

opposition    à    la    mauvaise   conscience.    Je  en  telle  circonstance.  Qui  est-ce  qui  pourrait 

commencerai    par    les   maux   que    celle-ci  soutenir  de  pareils  reproches  ?  Un  criminel 

traîne  après  elle,  et  je  finirai  par  les  avan-  resserré  dans  une  prison,  qui  verrait  toujours 

tages  de  celle-là.  à  ses  cotés  son  juge  et  son  bourreau,  que  l'on 

Ici,  mes  frères,  je  n'ai  besoin  que  de  votre  entretiendrait  continuellement  de  sou  crime 
propre  cœur.  Trois  sortes  de  maux  peuvent  et  de  sa  mort,  qui  s'entendrait  lire  sans  ce  —  s 
en  troubler  la  paix  et  le  repos:  les  reproches  l'arrêt  de  sa  condamnation,  à  qui  l'on  expo- 
intérieurs  sur  ce  que  vous  avez  fait  par  le  serait  les  instruments  el  l'appareil  de  son 
passé  ;  les  incerliludes  et  les  perplexités  sur  supplice,  ce  criminel,  dis-je,  passerait-il  des 
ce  que  vous  devez  faire  dans  le  présent;  les  jours  fort  heureux?  Tel,  et  mille  fois  plus 
alarmes  et  les  inquiétudes  sur  ce  que  vous  triste,  est  l'état  d'une  mauvaise  conscience, 
deviendrez  dans  l'avenir.  Or  je  dis  que  la  Ce  bourreau  intérieur  nous  frappe,  nous 
bonne  conscience  est  l'unique  remède  à  ces  agile,  nous  tourmente  el  nous  exécute,  pour 
trois  maux  ;  elle  peut  seule  vous  calmer  sur  ainsi  dire,  avant  le  temps. 
le  passé  ,  elle  peut  seule  vous  éclairer  pour  Les  païens  même,  en  qui  la  loi  naturelle 
le  présent  ,  elle  peut  seule  vous  tranquilliser  était  presque  éteinte,  n'ont  pas  été  épargnés 
sur  l'avenir,  il  n'y  a  de  calme  par  rapport  à  cel  égard.  Ces  lueurs  mourantes  de  la  ve- 
au passé  que  dans  la  bonne  conscience,  rite  et  de  la  raison  qui  les  éclairaient  encore 
vous  le  verrez  dans  mon  premier  point.  Il  par  intervalles,  leur  fournissaient  assez  de 
n'y  a  de  sûreté  pour  agir  et  pour  vous  déter-  jour  pour  leur  faire  apercevoir  la  difformité 
miner  dans  le  présent  que  dans  la  bonne  du  crime,  et  ils  nous  ont  quelquefois  dé- 
conscience ;  je  vous  le  montrerai  dans  le  se-  peint  le  supplice  d'un  cœur  coupable  qui  s'ac- 
cond  point.  Il  n'y  a  de  repos  et  de  tranquil-  dise  el  qui  se  condamne,  comme  ie  plus 
lité  à  l'égard  de  l'avenir  que  dans  la  bonne  affreux  et  le  plus  redoutable  de  tous  les  sup- 
conscience;  ce  sera  la  matière  d'un  troisième  plices  :  Jmpii  pornos  luunt  non  judicis  .  sed 
point.  Le  sujet,  mes  frères,  est  intéressant,  angorc  eonseientiœ.  La  justice  dos  tribunaux, 
et  j'espère  le  traiter  avec  d'autant  plus  de  disent-ils,  n'imagine  rien  de  plus  horrible: 
succès,  que  je  prendrai  toutes  mes  preuves  et  celui  même  d'entre  les  païens  dont  je  rap- 
oans  vos  propres  sentiments.  Demandons  porte  les  paroles  se  console  des  maux  qu'un 
auparavant  les  lumières  du  Saint-Esprit,  de  ses  ennemis  lui  faisait  souffrir,  et  s'en 
par  l'intercession  de  Marie.  Ave  ,  etc.  croit  bien    vengé  par  les   remords   que   cet 

ennemi  en  ressent.  Vous  êtes,  lui  dit-il,  dans 

premier  point.  ,(,s  détresses  et  à  la  gène  .  vous  êtes  accablé 

Pour    bien    entendre   les   vérités    que   j'ai  de   vos  propres   crimes,  et  toutes  vos  in  us- 

dessein    d'établir,   il    faut   d'abord    déter-  lices  sont  autant  de  furies  qui  vonadéchireni 

miner   ce   que   c'est    que   la  conscience   en  le  jour  el  la  nuit  :  L'(furia\  sic  tuœ  libt  occui- 

elle-même.    La     conscience  est     une  appli-  runl  injuriai. 

cation   de    l'âme    à   la    loi   intérieure    gra-  Or,  si  une  conscience  païenno ,  une  con- 

vée   dans    le  fond   du   cœur;  c'est  un  juge-  science  qui   ne  voit  la  loi    qu'à    travers    de 

ment   pratique  sur  ce  que   la  justice   nous  sombres  nuages  et  sous  des  caractères  i  res- 

dicle  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  De  là  vient  que   effacés,    dont   la    voix    est    étouffée    el 

que  ,    selon   saint    Thomas  ,  la    conscience  comme  amortie  par  le  cri  des  passions  el  de 

exerce  ordinairement  trois  fonctions  :  pre-  l'exemple;  si,  dis-je,  une  conscience  païenne 

mièremenl,  elle  rend  témoignage  à  la  loi  ;  est  néanmoins  un  tourment  pour  celui  qui 

en  second  lieu,  elle  excite  à  pratiquer  la  loi;  la  porte,  que  doit  élre  une  conscience  eclai- 

en    troisième    lieu  ,    elle     reprend    ou     elle  ree  par  la   foi,  qui  a   reçu    des    impr  SSJOOS 

excuse  lorsque  nous  l'avons   ou    violée  ou  nouvelles  de  plusieurs  vérités,  où  l'Esprit  de 
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Jésus-Christ  a  répandu  par  intervalle  le 
grand  jour  de  l'Evangile,  dont  le  témoignage 
est  soutenu  de  tant  de  voix  qui  parlent  de 
tous  côtés  ;  que  sera-ce,  dis-je,  que  celte  con- 
science, si  elle  trouve  en  nous  de  quoi  nous 
reprendre  et  nous  condamner?  Je  vous  en 
fais  le  juge,  mon  cher  frère,  et  sans  recourir 
ici  à  l'exemple  de  tant  de  pécheurs  qui  dans 
le  monde  parmi  les  embarras  des  affaires,  les 
douceurs  des  plaisirs,  les  distractions  d'une 
vie  tumultueuse,  avouent  néanmoins  que 
leur  péché  les  rend  toujours  malheureux  ; 
sans  vous  rappeler  même  à  ces  temps  de  té- 
nèbres et  d'égarements  où  vous  sentiez  com- 
bien il  était  dur  de  regimber  contre  cet  ai- 
guillon secret  qui  vous  tourmentait  ;  verriez- 
vous  aujourd'hui  de  sang-froid  dans  votre 
âme  un  péché  mortel,  une  seule  impureté, 
un  crime  caché  qui  n'aurait  point  été  con- 
fessé? et  ne  vous  rendez-vous  pas  celte  jus- 
tice que,  quelque  pénible  que  soit  l'accusa- 
tion qu'on  fait  à  un  homme  de  sa  honte  et 
de  son  infamie,  on  y  reviendrait  plutôt  mille 
fois  que  de  se  voir  encore  livré  à  ce  tyran 
impitoyable  de  nos  cœurs  ?  Aussi  saint  Au- 
gustin, qui  savait  bien  ce  que  c'était  qu'une 
mauvaise  conscience,  ne  craint  point  de  dire 
que  la  peine  et  les  horreurs  qu'elle  éprouve 
l'emportent  non-seulement  sur  celles  des 
plus  lénébreuxcachots,  mais  même  sur  celles 
de  l'enfer  :  florrendis  et  pœnalibus  tenebris 
omnes  non  lanlum  carcercs,  sed  etiam  inferos, 
vincit  scelerati  liominis  conscientia. 

Et  ne  pensez  pas,  nies  frères,  que  ces 
coups  intérieurs  ne  frappent  que  pour  un 
temps  et  par  mesure:  on  ne  doit  attendre  de 
cet  ennemi  ni  paix  ni  trêve,  on  ne  lui  fait 
point  illusion,  on  ne  le  charme  point,  on  ne 
l'élude  point;  plus  on  veut  s'endurcir,  plus 
il  nous  déchire  ;  il  empoisonne  tous  les  plai- 
sirs, il  aigrit  tous  nos  maux,  et  souvent  il  se 
plaît  à  nous  tourmenter  lorsque  la  consola- 
tion nous  serait  plus  nécessaire.  Ce  fut  dans 
un  temps  de  malheur  et  de  désastre  que  les 
frères  de  Joseph  se  ressouvinrent  de  leur 
inhumanité.  Accusés  du  crime  de  trahison 
par  leur  frère  même  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  encore,  détenus  dans  les  liens  comme 
des  espions,  se  croyant  déjà  condamnés  au 
supplice,  à  qui  auront-ils  recours?  sera-ce  à 
leur  propre  conscience?  Leur  cœur  leur  fut 
alors  un  tourment  plus  cruel  que  celui  qu'ils 
attendaient:  ils  virent  toute  la  cruauté  qu'ils 
avaient  autrefois  exercée  contre  Joseph,  ils 
n'eurent  de  voix  que  pour  s'affliger  mutuel- 
lement de  leur  attentat  :  Nous  avons  péché, 
disaient-ils,  contre  notre  frère;  nous  ne  l'é- 
coutâmes  point  lorsqu'il  nous  priait  d'avoir 
compassion  de  lui  ;  nous  souffrons  aujour- 
d'hui, et  c'est  avec  justice  :  Merito  hœc  pati- 
tnur,  quia  peccavimus  in  fratrem  noslrum 
{Gènes.,  XLH,  9-22) 

Y  eut-il  jamais  une  conscience  moins  sus- 
ceptible de  remords  que  celle  du  roi  Anlio- 
chus?  S'élcvanl  par  son  orgueil,  dit  I  Ecri- 
ture, au-dessus  de  la  condition  de  l'homme, 
il  s'était  flatté  de  pouvoir  même  commander 
aux  flots  de  la  mer  et  de  peser  dans  une  ba- 
lance les  plus  hautes  montagnes  (II  Mach.,\X, 


8).  Mais  attendons  le  temps  de  ses  malheurs, 
lorsque  frappé  d'une  main  invisible  il  éprou- 
vera dans  son  corps  une  douleur  cruelle, 
que  les  vers  en  sorlirontcommed'une  source, 
que  ses  chairs  tomberont  par  lambeaux  :  ce 
sera  pour  lors  que  son  âme  sera  déchirée 
par  ses  propres  pensées  ;  qu'il  entrera,  mais 
avec  désespoir,  dans  la  connaissance  de  lui- 
même  ,  qu'il  sera  cruellement  averti  de  ce 
qu'il  est  (Ibid.,  9,  etc.)-  Alors  il  appellera 
tous  ses  amis,  et  ne  pouvant  contenir  ses 
amertumes  et  ses  douleurs  :  A  quelle  afflic<- 
tion,  dira-l-il,suis-jeréduil  I  en  quelabîme  de 
tristesse  nie  vois-je  plongé  1  Tout  mon  mal 
est  dans  mon  propre  cœur,  toutes  mes  cruau- 
tés se  représentent  à  moi  :  j'ai  emporté  de 
Jérusalem  toutes  ses  dépouilles,  j'ai  exter- 
miné sans  sujet  tous  les  habitants  de  la  Ju- 
dée; l'excès  de  ma  tristesse  plus  encore  que 
celui  de  ma  maladie  me  fait  périr  maintenant 
dans  une  terre  étrangère  :  Ecce  pereo  tristi- 
tia  magna  in  terra  aliéna  (I  Mach.,  VI,  9-13). 

Oui,  mon  cher  auditeur,  si  vous  êtes  cou* 
pable,  ce  sera  dans  un  temps  d'humiliation, 
de  contradiction,  de  maladie,  de  pertes  de 
procès,  de  renversement  de  fortune,  que  cet 
ennemi  de  vous-même,  qui  n'est  autre  que 
vous-même,  viendra  vous  insulter.  Lorsque 
vouspleurercz  un  fils  ou  une  épouse,  lorsque 
vous  verrez  avec  douleur  échouer  un  projet 
d'ambition,  lorsque  toutes  vos  affaires  tom- 
beront en  désordre,  lorsqu'un  rival  viendra 
vous  supplanter,  ce  sera  pour  lors  que  vous 
direz  :  Je  me  souviens  de  tous  les  maux  que 
j'ai  faits  :  Nitnc  vero  reminiscor  malornm 
quœ  feci  (Ibid.,  12)  ;  mon  irréligion,  mes  sa- 
crilèges, mes  injustices  sont  tout  mon  sup- 
plice. 

O  qui  que  vous  soyez,  qui  vous  rassurez 
sans  raison  sur  votre  état,  qui  paraissez  con- 
tents lorsque  vousne  devriez  pousser  que  des 
rugissements,  qui  vous  complaisez  dans  vos 
songes,  et  qui  les  réalisez  comme  il  vous 
plaît ,  je  vous  renvoie  à  ces  moments  de  soli- 
tude, à  ces  temps  de  silence  et  d'obscurité,  à 
ces  intervalles  de  noirceur  et  de  mélancolie. 
Il  est  vrai  ,  je  vois  sur  voire  front  beaucoup 
de  hardiesse,  vos  yeux  annoncent  une  grande 
joie,  et  toute  votre  conduite  me  répond  quo 
rien  n'est  capable  de  vous  ébranler.  Mais  tout 
cet  extérieur  ne  m'en  impose  point  :  plus  jo 
vous  vois  errer  hors  de  vous-même,  plus  je 
sens  que  vous  craignez  votre  propre  cœur;  et 
pendant  que  je  gémis  sur  vos  illusions  et  sur 
vos  égarements,  je  sais  que  votre  conscience 
me  venge  quelquefois  plus  que  vous  ne  vou- 
driez du  mépris  que  vous  faites  des  vérités 
que  je  vous  annonce. 

Il  est  vrai  qu'il  se  trouve  des  pécheurs  qui 
savent  se  distraire dece triste  objet  :  la  com- 
pagnie des  hommes,  l'agitation  des  emplois, 
les  différents  amusements  de  la  vie,  les  joies 
immodérées,  peut-être  même  les  excès  du 
vice,  les  calment  par  intervalles;  ils  peuvent 
s'étourdir  quelque  temps  par  beaucoup  d'af- 
faires, par  de  grandes  entreprises,  par  des 
Bpeclacles  ,  par  un  abandon  entier  à  la  vo- 
lupté; quelquefois  par  le  secours  de  l'igno- 
rance, dos  préjugés,  des  maximes  corrorn- 


12-17 


oruil.l  RS  S.\(  l;is.  (..  TERRASSO*. 


1  Ï4  1 


pues,  îles  mauvais  oxmiplcs,  des  lectures 
ou  des  discours  de  libertinage,  dei  principes 
d'incrédulité,  ils  réussiiaent  à  tromper  leur 
propre  cœur.  Mais  il  en  est  de  ces  illusions 
comme  des  songes  de  la  nuit;  un  réveil  im- 
portun les  fait  disparaître,  ce  n'est  qu'un 
sommeil  interrompu,  ils  ne  dorment  qu'à 
demi,  et  ce  ver  rongeur  ne  se  repose  que 
pour  les  déchirer  plus  cruellement. 

Ehl  d'où  vient  que  nous  voyons  souvent 
dans  le  monde  des  pécheurs  si  prodigues  de 
maximes  relâchées  ,  qui  s'épuisent  a.  cher- 
cher des  preuves  qui  achèvent  d'éteindre  la 
religion  de  leur  cœur,  qui  n'aiment  que  les 
livres  qui  puissent  corrompre  le  jugement 
intérieur  de  leur  foi  ;  qui,  dès  que  nous  les 
abordons,  nous  parlent  de  leurs  doutes,  nous 
attaquent  sur  notre  morale  et  sur  notre 
Evangile?  Ah!  je  ne  m'y  trompe  pas,  je  ne 
crois  point  qu'ils  doutent  ni  qu'ils  méprisent; 
mais  j'aperçois  tout  leur  embarras  ;  la  vérité 
qui  leur  parle  au  cœur  les  importune,  ils 
voudraient  nous  trouver  faibles  à  la  leur 
prouver;  et  certes,  il  souffriraient  volontiers 
que  nous  différassions  d'eux  sur  des  senti- 
ments qui  ne  touchent  point  à  la  conscience; 
ils  supporteraient  une  philosophie  qui  ne 
serait  pas  conforme  à  la  leur,  ils  ne  trouve- 
raient pas  mauvais  que  nous  n'eussions  pas 
sur  les  systèmes  du  monde  la  même  opinion 
qu'eux.  Mais  contre  l'Evangile  et  contre  la 
foi  ils  veulent  un  parti  qui  soit  fort  ;  il  leur 
faut  de  puissants  adversaires  pour  combattre 
contre  eux-mêmes;  ils  pensent  qu'en  parlant 
Iclangage  de  l'erreur,  ils  réussiront  à  s'en 
convaincre.  Croyez-moi,  mon  cher  auditeur, 
leurs  lèvres  les  servent  mal;  ils  seront  in- 
crédules, mais  ce  ne  sera  que  par  la  super- 
ficie de  l'esprit,  et  cette  vérité  intérieure 
leur  reprochera  toujours  et  leur  crime  et  leur 
infidélité.  \ 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'incrédule,  je  l'appli- 
que à  tout  pécheur  qui  veut  charmer  son 
mal.  Cet  ennemi  domestique  ne  le  quittera 
point,  il  l'interrompra  dans  ses  occupations 
et  dans  ses  études,  il  se  mêlera  dans  ses  en- 
tretiens, il  l'accompagnera  dans  ses  voyages, 
il  le  troublera  dans  son  sommeil,  et  il  le  for- 
cera ou  à  céder  ou  à  chercher  sa  ressource 
dans  le  désespoir.  Encore  si  dans  le  temps 
où  il  se  fait  sentir  nous  pouvions  toujours 
apercevoir  où  il  nous  blesse  et  y  porter  la 
main  ;  mais  hélas!  parce  que  nous  avons  né- 
gligé les  premières  plaies,  ce  serpent  a  pé- 
nétré jusqu'à  la  moelle  des  os  ,  et  il  forme 
quelquefois  dans  l'âme  une  maladie  univer- 
selle dont  nous  n'apercevons  plus  le  prin- 
cipe. Il  y  a  des  consciences  toujours  agitées, 
sans  savoir  pourquoi.  C'était  d'abord  un  pé- 
ché connu,  une  disposition  criminelle  qu'on 
apercevait  en  soi  :  on  s'est  endormi  là-des- 
sus ,  on  a  fait  depuis  de  nouvelles  chutes 
dont  on  ne  s'est  point  relevé,  il  naît  ensuile 
une  certaine  obscurité  dans  l'âme;  on  ne  voit 
plus  ni  le  principe,  ni  le  progrès,  ni  reten- 
due de  son  mal  ;  on  sent  bien  qu'on  est  ma- 
lade, mais  on  ne  sent  point  où  il  faut  por- 
ter le  remède  ;  on  essaie  des  œuvres  et  des 
VertUiqui  nous  rétablissent,  et  ce  n'est  point 


cela;  ou  se  voit  avancer  ren  la  mort,  M 
l'on  ne  guérit  point;  on  éprouve  toujours 

des  remords  qui  ne  l'expliquent  jamais;  et 
l'on  meurt  enfin  avec  une  persuasion  inté- 
rieure qu'on  ne  porte  devant  Dieu  que  des 
œuvres  de  péché. 

Seigneur,  préservez-moi  d'un  état  si  fo- 
uette. 1  h  quoi!  nous  ne  trouvons  partout 
qu'affliction  d'esprit,  notre  vie  est  un  com- 
bat continuel,  nous  ne  voyons  hors  de  nous 
que  sujets  d'amertume  et  de  douleur.  Nous 
voudrions  quelquefois,  pour  nous  délasser, 
rentrer  dans  notre  propre  cœur;  et  sembla- 
bles à  ces  hommes  qui,  après  les  fatigues  de 
la  journée,  viennent  goûter  dans  le  sein  de 
leur  famille  et  dans  le  secret  de  leur  maison 
des  joies  pures  ctinnocentes,nous  voudrions, 
dans  ce  secret  de  notre  âme,  nous  reposer  à 
loisir  de  nos  peineset  de  nos  travaux,  et  nous 
consoler  avec  notre  propre  conscience.  Que 
deviendrons-nous  si  cette  ressource  nous  est 
ôlée,  si  nous  trouvons  en  nous  tout  en  dé- 
sordre, si  nous  n'cnten'dons  que  des  cris,  des 
accusations  et  des  reproches?  C'est  néan- 
moins la  punitionordinaire  d'un  cœurc<ni|  ci- 
ble. Vous  l'avez  aihsi  ordonné,  o  mon  Dieu  ! 
et  il  est  justeque  l'âme  qui  vousoffense  trouve 
dans  son  offense  même  son  supplice  et  sa 
peine  :  Jussisti,  Domine,  vous  disait  un  de  vos 
saints;  jussisti,  Domine,  et  sic  est,  ut  pœna 
sua  sibi  sit  omnis  inordinatus  unimus. 

Toutes  ces  réflexions,  mes  frères,  vous 
font  assez  comprendre  quel  est  le  prix  d'une 
bonne  conscience.  Car  enfin  ,  s'il  est  dur 
d'être  toujours  repris,  n'est-il  pas  bien  doux 
d'être  toujours  approuvé,  de  sentir  que  l'on 
est  dans  l'ordre,  de  porter  écrites  dans  son 
cœur  les  preuves  de  son  innocence,  et  de 
pouvoir  s'approcher  de  la  vérité  qui  réside 
au  dedans  de  nous  sans  craindre  ses  regards 
et  ses  menaces?  C'est  celle  situation  si  douce 
et  si  tranquille  que  le  prophète  décrit  si  ad- 
mirablement lorsqu'il  compare  son  âme  a 
un  lieu  de  délices  où  il  se  complaît  et  où  il 
se  promène,  pour  ainsi  dire  :  Perambalabam 
in  innocentia  cordis  met,  in  medio  domus 
meœ  (Psal.  C,  2).  Il  n'y  voit  que  des  objets 
qui  le  consolent,  il  ne  craint  point  d'envisa- 
ger de  trop  près  le  tableau  de  sa  vie,  il  l'ex- 
pose à  la  lumière  de  Dieu  :  Xon  proponébam 
ante  oculos  tneos  rem  injustam;  non  adhoesil 
milti  cor  pravum  (Ibid.,  3). 

Ahl  donnez-*moi  un  homme  dont  la  jeu- 
nesse ait  toujours  été  innocente,  qui  n'ait 
point  connu  de  ces  vices  honteux  qui  infec- 
tent l'âme  et  qui  la  corrompent,  qui  ait  lou 
jours  été  fidèle  à  la  loi,  qui  dans  toutes  ses 
démarches  ne  consulte  que  sa  religion  ,  qui 
ne  cherche  qu'à  plaire  à  Dieu,  et  qui  ne  soit 
altéré  que  de  sa  justice  :  ou,  si  vous  voulez, 
il  a  péché,  mais  ses  larmes,  ses  confessions, 
sa  pénitence,  ont  déjà  lavé  toutes  ses  ini- 
quilés  ;  il  est  tout  appliqué  à  venger  sur 
soi  l'honneur  de  Dieu,  il  aime  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  qu'il  a  été  plus  rebelle.  Que  col 
homme  parle  et  qu'il  se  montre  :  el  je  MU 
tiens  qu'il  n'est  point  sur  la  terre  de  plaisir 
plus  \ enlable  que  celui  dont  il  jouit.  Il  se 
retranche,  je  l'avoue,  tout  autre  plaisir;  il 
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ne  prend  point  de  part  aux  joies  et  aux 
amusements  du  monde  ;  les  honneurs  du 
siècle  ne  sont  point  pour  lui;  je  veux  même 
qu'il  souffre  beaucoup  par  les  combats  inté- 
rieurs qu'il  a  à  soutenir  contre  lui-même; 
te  veux  qu'il  soit  exposé  comme  les  autres 
lommes  à  toutes  les  misères  de  la  vie,  qu'il 
soit  pauvre,  qu'il  soit  infirme,  qu'on  le  mé- 
prise, qu'on  le  persécute,  qu'on  le  supplante, 
qu'on  le  trahisse;  je  veux  encore  qu'il  soit 
dans  l'exil  ou  dans  les  chaînes  ,  qu'on  le 
traîne  sur  un  échafaud,  qu'on  le  lourmente 
cl  qu'on  le  déchire  :  je  défie  l'univers  entier 
d'inventer  et  de  fournir  des  plaisirs  qui  vail- 
lent les  siens. 

En  effet,  c'était  par  sa  conscience  que  le 
saint  homme  Job  se  consolait  de  ses  dou- 
leurs ;  ses  amis  voulaient  en  vain  le  détour- 
ner de  cet  objet,  en  vain  s'efforçaient-ils  de 
répandre  sur  son  cœur  des  noirceurs  qui  n'y 
étaient  pas.  Il  n'abandonne  point  sa  justice, 
il  en  fait  sa  joie  et  sa  ressource;  tous  ses 
maux  lui  deviennent  supportables  dès  qu'il 
sent  que  Dieu  ne  punit  point  en  lui  de  cri- 
mes :  Uonec  deficiam,  non  recedam  ab  inno- 
ccnlia  mea;  juslificalionem  ineam  quam  cœpi 
tenere,  non  deseram;  neque  enim  reprehend.it 
me  cor  meum  in  omni  vita  mea  (  Job. , 
XXVII,  5,  G). 

C'est  ainsi,  mes  frères,  je  le  répète,  que 
les  vrais  fidèles  se  soutiennent  dans  leurs 
peines  et  dans  leurs  travaux  :  tout  leur  est 
bon,  pourvu  que  leur  conscience  soit  saine; 
ils  ne  redoutent  que  le  péché.  En  quelque 
lieu,  en  quelque  situation  qu'ils  se  trouvent, 
ils  sont  toujours  constants;  on  ne  les  voit 
point  se  livrer  à  des  plaintes  et  à  des  mur- 
mures ;  leurs  prières  ,  leurs  occupations  , 
leurs  plaisirs  sont  toujours  tranquilles;  ils 
ne  cherchent  point  au  dehors  leur  félicité; 
ils  ne  méditent  point  des  changements  d'état, 
des  établissements  plus  honorables.  Leur 
mieux  n'est  ni  plus  de  liberté,  ni  plus  de  re- 
pos, ni  plus  de  richesses;  mais  ils  cherchent 
leur  bonheur  dans  un  meilleur  cœur,  dans 
une  piété  plus  affermie  ,  dans  une  fidélité 
plus  inviolable  à  la  vérité  et  à  la  volonté  de 
Dieu. 

O  mon  cœur  1  puissiez-vous  la  désirer , 
cette  paix  1  puissiez-vous  la  posséder,  celle 
aimable  paix  qui  est  le  fruit  de  la  piété! 
puissiez-vous  le  posséder,  ce  repos  de  l'âme, 
ce  silence  de  la  conscience,  selon  l'expres- 
sion d'un  prophète  :  Erit  opus  justiliœ  pax, 
et  cultus  justitiœ  silenlium  (/lai., XXXll,  17). 
Remarquez  ce  terme,  mes  frères,  Silcntium: 
c'est-à-dire  que  tandis  que  le  pécheur  en- 
tend toujours  son  cœur  qui  murmure,  qui 
se  plaint,  qui  crie  à  l'injustice,  qui  réclame 
contre  les  plaies  qu'on  lui  fait,  qui  dit  hau- 
tement qu'on  le  damne  cl  qu'on  le  perd,  le 
juste,  au  contraire,  jouit  d'un  silence  et  d'un 
repos  que  rien  ne  peut  troubler.  Mais  non, 
la  conscience  du  juste  lui  parle  toujours; 
elle  lui  dit  ce  qu'il  doit  faire,  elle  l'éclairé 
sûrement  pour  le  déterminer  dans  le  pré- 
seul.  Car  non-seulement  il  n'y  a  de  calme 
par  rapport  au  passé  que  dans  la  bonne 
conscience,  vous  venez  de  le  voir;  mais  il 
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n'y  a  de  sûreté  pour  agir  et  pour  se  déter- 
miner dans  le  présent  que  dans  la  bonne 
conscience.  J'ajoute  qu'il  n'y  a  de  repos  et 
de  tranquillité  sur  l'avenir  que  dans  la 
bonne  conscience.  Ce  sont  tîies  deux  der- 
niers points,  que  je  réunirai  dans  un  seul, 
de  peur  d'être  trop  long. 

SECOND    POINT 

La  loi  de  Dieu  a  deux  caractères  essen- 
tiels :  premièrement,  elle  est  la  lampe  qui 
éclaire  nos  pas  :  Mandalum  lucerna  est,  et  lex 
lux  (Prou., VI ,  23)  ;  et  en  second  lieu ,  elle  est 
la  justice  qui  doit  nous  juger  :  Sermo  quem 
locutus  sum,  illc  judicabit  eum  (Joan.,  XII, 
k8).  Cela  supposé,  mes  frères,  mes  deux  der- 
nières propositions  s'expliquent  aisément  et 
nous  fournissent  un  grand  fonds  d'instruc- 
tion. Car  premièrement  nous  voyons  que 
pour  connaître  la  loi,  pour  nous  déterminer 
sur  ce  que  nous  devons  faire  ou  sur  ce  que 
nous  devons  éviter,  nous  n'avons  point  de 
moyen  plus  sûr  que  d'écouter  et  de  suivre  la 
bonne  conscience;  en  second  lieu,  que  nous 
ne  pouvons  espérer  de  jugement  favorable 
de  la  loi  qu'autant  que  nous  jouissons  d'une 
bonne  conscience.  Tâchons  de  développer 
ces  deux  vérités,  dont  l'une  est  la  règle  do 
notre  conduite,  l'autre,  le  préjugé  de  notre 
destinée. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  pour  connaître 
la  loi  et  pour  nous  déterminer  dans  la  con- 
duite de  la  vie,  nous  n'avons  point  de  voie 
plus  sûre  que  celle  d'une  bonne  conscience. 
Pour  le  comprendre,  mes  frères,  il  suffit  de 
se  rappeler  le  principe  si  connu  et  si  con- 
forme au  sentiment  intérieur,  que  la  loi  a 
été  comme  empreinte  dans  l'âme  de  l'homme 
dès  son  origine.  Non-seulement  il  la  connut 
par  les  lumières  de  sa  raison,  mais  il  en  re- 
reçut l'impression  dans  sa  volonté  pour  la 
pratiquer;  il  vil  la  vérité,  et  il  se  sentit  porté 
à  la  suivre.  Le  péché  même,  dont  le  propre 
effet  fut  de  mettre  lout  en  désordre,  respecta 
néanmoins  dans  l'homme  ces  caractères 
d'ordre  et  de  justice  que  le  doigt  de  Dieu  y 
avait  écrits.  Le  péché  put  bien  répandre  des 
ténèbres  sur  l'esprit  de  l'homme  pour  l'em- 
pêcher de  les  apercevoir,  il  put  bien  donner 
à  son  cœur  des  mouvements  contraires  ; 
mais  la  lumière  luisait  toujours  dans  les 
lénèbres,  l'impression  vers  la  vérilé  n'était 
pas  détruite,  et  il  fallut  même  que  le  men- 
songe en  prît  le  masque  et  le  visage  pour  le 
surprendre  et  pour  l'attirer.  C'est,  mes  frè- 
res, celte  loi  de  vérité  qui  a  dicté  aux  sages 
du  paganisme  ces  grandes  maximes  d'équité 
répandues  dans  leurs  livres;  c'est  elle  qui  a 
conduit  la  plume  des  législateurs  dans  la 
description  des  lois;  c'est  par  elle  qu'on  rend 
la  justice  dans  les  tribunaux,  que  l'on  con- 
damne ou  que  l'on  absout;  c'est  à  la  faveur 
de  cette  lumière  que  l'on  discerne  ce  qui  esl 
juste  et  ce  qui  ne  l'est  pas;  c'est  d'elle  enfin 
que  naissent  ces  secousses  subites,  ces  pre- 
miers cris  du  cœur,  lorsque  nous  faisons  lo 
mal  ;  cl  ces  amertumes  qui  dévorent  le  cou- 
pable sont  comme  la  verge  dont  la  loi,  qui 
marche  toujours  avec  lui,  se  sert  pour  \c 
punir. 
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El  <iu'ou  ne  dise  pas  que  c'est  l'instruc- 
lio»  et  l'éducation  qui  ont  donné  au  cœur 
ces  impressions  ;  car  je  demanderais  qui 
est-ce  qui  a  Fait  le  plan  de  l'éducation  qu'on 
iimiis  a  donnée,  si  ce  n'esl  pas  celle  loi  in- 
térieure doût  je  parle  ?  Il  csl  vrai  que  nos 
pères  ont  appliqué  nos  etprit  à  celle  lumière, 
el  qu'il  nous  fallait  des  moniteurs  pour  nous 
rendre  attentifs  à  cette  voix  secrète.  .Mus 
c'est  cette  voix  même  qui  a  parlé  à  nos  pères 
et  à  nos  moniteurs,  comme  c'est  elle  aussi 
qui  nous  fait  juger  de  la  vérilé  de  ce  qu'ils 
nous  en  ont  rapporté. 

Ces  maximes,  qui  peuvent  d'abord  paraître 
abstraites  ,  sont  néanmoins  l'expression  de 
nos  vrais  sentiments ,  et  ce  sont  ces  maxi- 
mes mêmes  que  Dieu  voulut  inculquer  à 
son  peuple  lorsqu'il  lui  dit:  Le  commande- 
ment que  je  vous  donne  n'est  point  au-dessus 
de  vous,  il  n'est  point  éloigné  de  vous,  il  n'est 
point  dans  le  ciel,  il  n'est  point  au  delà  des 
mers  pour  vous  donner  lieu  de  vous  excuser 
en  disant  :  Qui  est-ce  qui  pourra  l'apporter 
jusqu'à  nous?  mais  il  est  tout  proche  de  vous, 
il  est  dans  votre  bouche  et  dans  votre  cœur: 
Juxta  est  sermo  value,  in  ore  tuo  el  in  corde 
tuo  (  Veut.,  XXX,  11,  Ik  ).  Aussi  le  carac- 
tère de  l'alliance  chrétienne,  qui  devait  re- 
mellre  l'homme  dans  la  voie  de  la  justice, 
était-il  de  le  rappeler  à  son  propre  cœur.  Là 
il  devait  voir  écrite  en  gros  caractères  la  loi 
qui  devait  l'instruire;  et  dès  qu'il  rentra  dans 
ce  secret  de  son  âme,  il  n'eut  plus  besoin 
d'être  averti  de  connaître  et  d'adorer  le  Sei- 
gneur :  Non  docebit  vir  proximum  suum,  et 
ultra  vir  fratrem  suum,  dicens  :  Cognosce  Do- 
minum  (  Jerem.,  XXXI,  3k  ). 

C'est  sur  ce  principe  que  l'apôlre  saint 
Paul,  qui  relève  avec  lanl  de  force  le  pou- 
voirde  la  grâce, ne  fait  pas  de  difficulté  de  dire 
que  les  gentils  qui  n'avaient  pointélé  soumis 
à  la  loi  des  Juifs ,  mais  qui  depuis  avaient  été 
convertis  à  la  foi,  pratiquaient  naturellement 
ce  que  la  loi  ordonne  -.Naturaliter  ra  quœ  letjis 
sunt,  faciunt  (  Rom.,  Il,  H  );  comme  s'il  eût 
voulu  dire  qu'ils  suivaient  en  cela  l'impres- 
sion et  la  pente  de  leur  cœur.  Eh  1  ne  le  dit- 
il  pas  clairement  lorsqu'il  ajoute  qu'ils  se 
tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de  loi,  qu'ils 
font  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi 
est  écrit  dans  leur  âme,  que  leur  conscience 
en  rend  témoignage  par  la  diversité  des 
réflexions  et  des  pen-ées  qui  les  accusent  ou 
qui  les  défendent  :  Qui  ostendunt  opus  legis 
scriptum  in  cordibus  suis,  testimonium  red- 
dente  illis  conscientia  ipsorum  (Ibid.,  15)  ? 

Il  est  donc  vrai,  mes  frères,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  d'illusion  dans  notre  imagination, 
de  préjugés  dans  nos  pensées,  d'erreurs  dans 
nos  jugements,  vient  de  ce  que  nous  n'écou- 
lons point  notre  propre  conscience:  peut- 
être  même  qu'accoutumés  à  ne  la  consulter 
jamais,  trop  intéressés  à  étouffer  une  voix 
qui  ne  vomirait  que  des  reproches,  qui  ne 
commanderait  que  des  choses  dures  ,  qui 
n'annoncerait  que  des  malheurs,  environ- 
nés d'ailleurs  d'une  multitude  d'autres  voies, 
plus  éclatantes  et  plus  sensibles,  plus  favo- 
rables aux   passions,  plus  flatteuses  nour 


l'amour-propre,  quelques-uns  ont  réussi  a 
méconnaître  ces  cris  du  (<j"ir    et  a  M  mettre 

bon  d'atteinte  des  lueurs  importunes  de  eette 

vérité.  Etat  terrible  que  l'on  a  peine  a  com- 
prendre, et  qui  démontrerait  moins  1 1  faus- 
seté 'le  nos  principes   qu'un  endurcissement 

horrible  et  un  abandon  effroyable  île  Dieu. 
Mais  tel  que  roui  soyez,  qui  sentez  ces  vé- 
rités ou  qui  ne  les  sentes  pas,  je  vous  rap- 
pellerai toujours  à  votre  propre  conscience, 
assuré  que  je  suis  qu'elle  vous  parlera  des 
que  vous  voudrez  l'écouter. 

Je  dis  donc,  mes  frères,  que  si  vous  rou- 
lez savoir  ce  qui  est  bon,  ce  qui  est  juste,  ce 
qui  est  raisonnable  ;  si  vous  demandez  des  lu- 
mières pour  vous  déterminer  à  un  parti  con- 
venable, à  un  genre  de  vie  qui  soit  conforme 
à  l'ordre;  si  vous  voulez  prononcer  un  ju- 
gement vrai  sur  votre  conduite,  vous  devez 
interroger  voire  propre  cœur  ;  c'est  à  ce  li- 
vre cl  à  ce  tribunal  que  je  vous  renvoie.  Il 
est  vrai  que  le  monde,  vos  prétendus  amis  , 
vos  propres  passions,  une  certaine  raison 
peut-être  qui  n'en  mérite  pas  le  nom,  vous 
donneront  des  leçons  toutes  contraires.  Vous 
trouverez  partout  des  imposteurs  qui  vous 
flatteront  ;  plusieurs  voix  s'élèveront  de 
concert  pour  vousélourdir  et  pour  vous  trom- 
per ;  elles  décideront  toutes  pour  votre  justi- 
fication :  mais  croyez-moi,  ramenez  toujours 
tout  à  la  conscience,  c'est  là  que  vous  devez, 
pour  ainsi  dire,  tenir  votre  conseil,  form  r 
toutes  vos  délibérations,  prononcer  tous  vos 
jugements,  el  c'est  sur  les  arrêts  qui  y  seront 
rendus  que  vous  devez  régler  loule  votre 
conduite 

Je  ne  voudrais,  mon  cher  auditeur,  pour 
vous  rendre  sensibles  toutes  ces  vérités,  que 
vous  prendre  un  moment  à  l'écart  et,  seul  à 
seul  avec  vous,  traiter  de  bonne  foi  et  sans 
déguisement  avec  votre  propre  cœur.  Je 
choisirai  volontiers  le  plus  prévenu  el  le  plus 
endurci;  j'entrerai,  s'il  me  le  permit,  dans  le 
secret  de  son  âme,  là  nous  écarterons  tout 
ce  que  les  passions,  l'amour  du  plaisir,  les 
idées  du  monde,  les  engagements  qu'il  a 
contractés,  peuvent  y  avoir  répandu  de  pré- 
jugés et  de  ténèbres  :  je  porterai  le  flambeau 
dans  tous  les  recoins  de  celle  conscience,  je 
frapperai,  pour  ainsi  dire,  à  toutes  les  por- 
tes, j'attaquerai  tous  les  endroits  sensibles  , 
je  lui  demanderai  d'abord  :  Qu'est-ce  que 
votre  âme  vous  dit  sur  cet  avenir  qui  doit 
suivre  la  mort?  vous  voudriez  croire  qu'elle 
péril  avec  le  corps,  mais  ne  réclame-l-e!le 
point  contre  ces  indignes  jugements  ?  ne 
s'intéresse— t-elle  point  dans  l'arrêt  que 
vous  prononcez  contre  elle?  n'éprouvez-vous 
pas  souvent  ou  qu'elle  vous  (laite  par  l'idée 
de  ce  qu'on  dira  de  vous  sur  la  terre  lorsque 
vous  n'y  serez  plus,  par  l'idée  de  l'usage  que 
vos  enfants  feront  de  vos  biens.de  l'honneur 
qu'ils  rendront  à  voire  mémoire,  de  la  gloi- 
re de  votre  nom  qu'ils  perpétueront?  ou  bien 
n'éprouvez- vous  pas  que  votre  âme  vous 
afflige  par  des  redites  sans  fin  sur  ce  qu'elle 
deviendra,  sur  le  risque  que  vous  lui  faites 
courir,  sur  la  cruauté  que  vous  exercez  con- 
tre elle  en  l'exposant  brutalement ,  sur  un 
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iloule  formé  avec  beaucoup  de  peine  et  après 
coup,  à  des  malheurs  irréparables?  au  moins 
Vous  sollicite-l-elle  de  vous  éclaircir  sur  un 
point  aussi  important  :  mais  vous  ne  la  cal- 
mez point  sur  son  inquiétude,  lorsque  vous 
ne  lui  donnez  que  des  décisions  brusques, 
mendiées  dans  l'école  du  libertinage  et  des 
passions;  elle  sent  qu'elle  peul-êire  malheu- 
reuse et  que  peut-être  elle  le  deviendra.  Les 
amertumes  qui  la  dévorent  quelquefois  l'a- 
vertissent qu'elle  n'est  pas  insensible;  que  si 
l'Evangile  est  vrai,  elle  a  tout  à  craindre  ; 
qu'un  enfer  n'est  point  un  mal  indifférent  ; 
qu'un  peut-être  est  une  faible  ressource,  et 
que,  ne  pouvant  au  moins  démontrer  qu'elle 
est  mortelle,  elle  doit  savoir  ce  qui  arrivera, 
si  elle  ne  l'est  pas. 

Si  je  suis  maître  une   fois  de   ce  premier 
poste,  ahl  que  nous  irons  loin!  La  place  m'est 
ouverte,  la  conquête  est  sûre,  et  l'on  sera 
bientôt  rendu.  Armé  de  toutes  parts  de  mes 
maximes,  de  ma  foi  et  de  mon  Evangile,  je 
marcherai  hardiment  au  devant  de  tous  les 
préjugés;  je  forcerai  tous  les  retranchements 
et  toutes   les  barrières,   je   montrerai    Dieu 
avec  sa  justice  et  sa  vérité,  avec  ses  récom- 
penses  et  ses    vengeances  ;  je    présenterai 
toute  ma  religion  à  découvert;   nous  parle- 
rons de   la    plaie   du   péché  ,    nous    étale- 
rons en  détail  tout   le   désastre  qu'il  a  fait 
dans  celte  âme  ;  nous   examinerons  do  près 
quelle  sorte  de   félicité  il  lui   a   procurée  ; 
nous  verrons  toute  l'infamie  dont  il  l'a  dés- 
honorée :    nous  arborerons  ensuite   l'éten- 
dard delà  croix  ;  nous  relèverons  la  miséri- 
corde qui  peut  nous  sauver  ;  nous  indique- 
rons le  médiateur  qui  nous  réconcilie,  nous 
publierons    les    conditions    do    paix  ;    nous 
soumettrons  même  au  jugement  île  noire  ad- 
versaire l'Evangile  et  la  loi  que  nous  donne- 
rons ;    nous    comparerons    maximes     avec 
maximes,  et  bientôt  je  serai  réduit  au  silence 
pour   laisser    parler  ce   cœur   déjà   gagné. 
Alors  il  m'apprendra  lui-même  comment  je 
dois  juger  de  toutes  ces  impuretés   de    jeu- 
nesse, de  ces  désordres  tant  de  fois  réitérés, 
de  cette  mollesse,  de  ces  jeux,  de  ces  specta- 
cles, de  celte  mondanité  :    il   eslimera  selon 
leur  jusle  valeur  ce  qu'on  appelle  les  établis- 
sements,  les   grandes    fortunes,  les   talents 
extérieurs,  le  bel    esprit,  les  belles  maniè- 
res du  monde:  il  décidera  par  lui-même  les 
questions  les  plus  importantes  qu'on  pourrait 
lui  faire  sur  la  satisfaction  qu'il  doit  à  Dieu  , 
sur  l'usage  qu'on  doit    faire  des   biens    pré- 
sents, sur  la  médiocrité  chrétienne,  sur   les 
devoirs  de  son    état,  sur  l'exercice   de   ses 
fonctions,  sur  les  motifs  qu'il  y  faut  appor- 
ter, cl  celte  conscience  auparavant  si  téné- 
breuse   et  si    corrompue  deviendra  dans  le 
moment  que  je  la  ferai  parler,  ma  lumière  et 
mon  instruction.  Ne  l'avez-vous  pas  éprouvé, 
ministres    du    Seigneur?    n'avez-vous     pas 
quelquefois  trouvé  des  pécheurs  qui,  après 
une  vie  fort  désordonnée,   découvraient  dès 
les  premiers  jours  dolourconversion  eld'une 
premier.;  vue  loulc  la  morale  chrétienne,   et 
vous  faisaient  observer  des  vérités  qui  oeut- 
être  avaient  échappé  à  vos  réflexions? 


Mais  je  ne  vous  quitte  point,  mon  cher  au- 
diteur, et  je  veux  que  votre  propre  cœur  soit 
toujours  le  seul  témoin  qui  dépose  contre 
vous,  et  le  seul  adversaire  qui  triomphe  au- 
jourd'hui de  vous-même.  Ces  faux  jugements 
que  vous  répandez  dans  le  monde  avec  tant 
de  hardiesse  ne  diffèrent-ils  point  de  ceux 
que  vous  formez,  lorsque  vous  exposez  vo- 
tre conscience  au  tribunal  de  la  pénitence  ? 
Votre  conduite  ne  change-t-elle  point  do 
face  lorsque  vous  l'approchez  ainsi  de  la  loi 
de  votre  cœur?  Comment,  si  vous  êtes  touché 
de  Dieu,  parlez-vous  alors  de  toutes  vos  fau- 
tes? la  vérité  ne  prend-elle  pointa  votre  égard 
un  visage  nouveau?  Combien  de  fois,  sur 
une  remontrance  vive  et  louchante,  àvez-vous 
dit:  Cela  est  vrai?  et  la  morale,  que  vous 
accusiez  hier  de  dureté  et  d'injustice,  ne  vous 
paraît-elle  pas  aujourd'hui  dans  la  bouche 
d'un  confesseur  éclairé,  la  justice  et  la  sain- 
teté même? 

Les  maximes  que  nous  annonçons  dans  la 
chaire,  vous  les  avouez  dès  qu'elles  parlent 
de  là.  Il  est  vrai  qu'en  conversant  avec  vous, 
nous  n'oserions  vous  parler  sur  le  ton  sur 
lequel  nous  vous  prêchons  :  vous  qualifieriez 
de  mauvais  réformateur  quiconque  l'entre- 
prendrait; nos  conseils  vous  paraîtraient  des 
songes  ;  et  dans  ces  cercles  du  monde  où  vous 
permettez  qu'on  vous  débile  largement  l'er- 
reur et  le  mensonge,  l'Evangile  de  la  vérité 
ne  s'y  montre  point  sans  contradiction.  Mais 
ici  vous  nous  souffrez,  vous  nous  écoutez; 
vous  aimez  qu'on  vous  développe  la  morale; 
vous  savez  bon  gré  à  quiconque  vous  l'a 
bien  prouvée  ;  nos  invectives  ne  vous  irritent 
point,  et  le  meilleur  discours  à  voire  avis 
est  presquetoujours  celui  qui  vous  a  le  mieux 
combattu. 

Eh  quoil  si  voire  cœur  ne  se  sentait  pas 
porté  à  nous  croire,  nous  cnlcndriez-vous 
de  sang- froid?  pouniez-vo'us  sérieusement 
nous  voir  échauffés  à  vous  débiter  des  fa- 
bles ;  et  n'approuveriez-vous  pas  plutôt  lo 
prédicateur  qui  favoriserait  vos  maximes  et 
vos  usages? Mais  non,  vous  sentez  bien  alors 
que  la  religion  bien  entendue  est  faite  pour 
le  cœur,  et  que  sans  les  passions  on  serait 
forcé  de  l'aimer  et  do  la  pratiquer. 

Il  est  donc  vrai,  mon  cher  auditeur,  que 
vous  pourriez  être  à  vous-même  votre  loi  et 
voire  maître;  que  vous  avez  au  dedans  de 
vous  votre  tribunal  et  vôtre  justice  ;  que  la 
vérité  avait  été  écrite  dans  votre  âme  avant 
qu'on  l'exposât  à  vos  yeux,  et  que  qui  vou- 
drait aujourd'hui  l'écouler ,  avouerait,  non 
pas  qu'elle  n'était  pas  chez  lui,  mais  seule- 
ment qu'il  n'y  pensait  pas. 

Donc  il  faut  suivre  la  conscience  pour  agir 
et  pour  se  déterminer  sûrement  ;  vérité  fon- 
damentale, vérité  que  l'Ecriture  nous  ensei- 
gne avec  des  termes  si  précis  et  si  énergi- 
ques :  In  omni  opère  tuo  crede  ex  fuie  nninue 
line  ;  hoc  est  enim  conservatio  mandat ornm 
[Eccli.,  XXXII,  27)  :  dans  toutes  vos  œu- 
vres, in  omni;  écoulez  votre  âme,  crede 
anime  tuœ;  soyez-lui  fidèle,  crede  ex  fide  ;  car 
c'est  ainsi  qu'on  garde  les  commandements 
do  Dieu  ;  hoc  est  enim  conservatio  mandato- 
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rttm.  Vous  voulez  savoir  s'il  csl  permis  d'as- 
sister aux  spectacles,  si  la  morale  de  I  B  - 
vaugîle  peut  s'accommoder  de  ces  différend 

amusements  que  vous  \ous  permettez,  si  les 
usages  et  la  bienséance  ne  pourraient  point 
les  autoriser  ;  mais  pourquoi  \ous  falignez- 
vous  à  chercher  sur  ce  point  des  directeurs 
et  des  casuisles?  vous  trouverez  en  vous, 
quand  vous  le  voudrez,  la  décision  toute 
formée:  consultez  votre  âme:  Crede  ex  fuie 
anima  tuœ.  Il  se  présente  une  charge  impor- 
tante, mais  périlleuse  pour  le  salut,  pour  la- 
quelle il  faut  de  grands  talents,  des  connais- 
sances fort  étendues,  une  longue  expérience  ; 
mais  vous  relèverez  par  celte  charge  la  di- 
gnité de  voire  nom  et  de  voire  famille;  vous 
balancez  entre  l'intérêt  et  la  crainte  de  ne 
pas  réussir;  vous  vous  épuisez  en  consulta- 
tions et  en  recherches,  parce  qu'en  effet 
vous  espérez  trouver  dans  la  multitude  des 
consultants,  des  juges  favorables  à  votre  in- 
térêt et  à  votre  ambition.  Mais  qu'est-ce  que 
vous  dit  votre  conscience?  Crede  ex  jide 
nnimœ  tuœ.  Il  faudrait,  pour  soulager  une 
famille,  placer  un  fils  dans  l'étal  cccclésiasti- 
que,  lui  procurer  un  bénéfice;  les  amis 
offrent  leur  crédit,  l'occasion  est  belle  et  sé- 
duisante; mais  ce  fils  a  d'autres  inclinations 
et  d'autres  vues  ;  son  insuffisance  et  ses  dérè- 
glements vous  sont  connus  :  quel  parii  pren- 
drez-vous?  Vous  venez  me  consulter,  mais 
je  demande  quel  a  été,  si  vous  êtes  chrétien, 
le  premier  cri  de  votre  cœur  :  voilà  la  déci- 
sion :  Crede  ex  fide  animœ  tuœ.  Enfin  vous 
voulez  des  principes  de  conduite  pour  régler 
votre  domestique,  pour  mettre  de  l'arrange- 
ment dans  vos  affaires,  pour  élever  vos  en- 
fants, pour  remplir  dignement  vos  emplois  : 
je  consens ,  et  jo  vous  en  fais  même  un  de- 
voir, que  vous  consultiez  l'Evangile,  les 
exemples  des  saints,  les  personnes  vertueu- 
ses :  toutes  ces  lumières  doivent  être  comme 
la  lampe  qui  éclairera  la  loi  écrile  dans  vo- 
ire coeurq  mais  ce  sera  cette  loi  même  écrile 
dans  votre  cœur  qui  jugera  de  tout  ce  que 
vous  aurez  lu  ou  entendu  :  Crede  ex  fide 
nnimœ  tuœ:  hoc  est  enim  conservalio  manda- 
torum. 

Remarquez  ,  mes  frères,  que  je  ne  parle 
pas  ici  d'une  conscience  qu'on  s'est  faite  à 
soi-même,  et  que  nos  passions,  nos  vaines 
subtilités,  noire  imagination  ont,  pour  ainsi 
dire,  créée  en  nous.  Je  parle  de  ces  premiers 
mouvements  du  cœur,  de.  ces  avertissements 
secrels,  qui  dans  une  personne  instruite  de 
sa  religion,  précèdent  ordinairement  l'exa- 
men el  la  discussion  ;  de  ces  mouvements 
qui  se  démêlent  ensuite  à  la  lumière  de  la 
foi,  des  divines  Ecritures  et  des  décisions  des 
saints;  de  ces  mouvements  (îui  nous  portent 
à  éclaircir  de  bonne  Foi  par  la  consultation, 
ce  qui  dans  son  principe  était  obscur  et 
comme  mal  énoncé.  A  ous  faites  une  faute, 
vous  omettez  un  devoir,  vous  prenez  un 
mauvais  parti  ;  voire  cœur  se  révolte  à 
l'instant  ;  el  voilà  ce  que  j'appelle  la  con- 
science de  la  loi,  la  bonne  conscience,  celle 
enfin  que  vous  devez  suivre  :  toute  autre  qui 
n'est  fondée  que  sur  de  grands  raisonne- 


ments ou  sur  île  vains  faniômes  que  l'ima- 
gination a  formel  est  toujours  sujette  à  ré- 
vision. 

Cependant  cette  conscience  de  la  loi  ,  qui 
d'une  part  est  si  sûre,  el  qui  de  1  auir.  Bfl 
si  proche  de  vous,  nous  ne  pouvons  vont  y 
ramener;  voire  propre  cœur  est  toujours  vo- 
tre plus  grand  ennemi,  vous  ne  daignez  ja- 
mais cnlrer  en  discussion  avec  lui;  tom 
voulez  un  autre  conseil  cl  un  autre  juge  l  u 
e lie t  ,  comment  vous  défendez-uni-  ici 
maximes  que  nous  vous  annonçons?  com- 
ment répondez-vous  à  nos  sollicitations  et  à 
nos  reproches  ?  est-ce  par  des  raisons  priées 
dans  -le  sentiment  intérieur  de  votre  aux'.' 
est-ce  par  conscience  et  par  conviction?  Il 
est  vrai  que  nous  vous  entendons  nous  dire 
quelquefois  que  les  usages  du  monde  vous 
autorisent,  que  la  nécessité  ou  les  bienséan- 
ces de  votre  condition  vous  excusent,  que 
vos  engagements  sont  trop  forts;  qu'on  se 
rendrait  ridicule  si  on  réformait  sa  conduite; 
que  la  dévotion  ne  fait  que  des  hypocrites, 
et  n'attire  que  des  mépris;  que  d'ailleurs 
nous  ne  vous  demandons  beaucoup  que  pour 
avoir  peu;  que  la  vie  serait  insupportable, 
si  vous  vous  rendiez  à  toutes  nos  maximes; 
que  vous  trouvez  des  directeurs  qui  ne  sont 
pas  si  sévères,  et  qu'il  est  impossible  quo 
Dieu  réprouve  tant  de  monde.  Mais  remar- 
quez, mes  frères  ,  que  vos  raisons  sont  tou- 
jours étrangères,  toujours  prises  hors  do 
vous.  Cependant,  pour  répondre  juste,  il 
faudrait  nous  dire  :  Vous  vous  trompez,  vos 
maximes  sont  fausses,  mon  cœur  me  dit  que 
je  suis  dans  l'ordre,  que  ma  conduite  est  ré- 
gulière, que  je  puis  mourir  avec  confiance  et 
paraître  avec  sûreté  devant  Dieu  tel  que  je 
suis.  Mais  non,  vous  parlerez  et  vous  agirez 
toujours  au  hasard;  vous  vivrez  d'imagina- 
tion, de  fantaisie  et  de  préjugés  ;  vous  ch an 
gérez  de  religion  comme  de  modes  ;  vous 
avancerez  sans  savoir  où  vous  aboutirez  :  et 
voire  âme  toujours  incertaine  se  verra  liv  ree 
à  des  inquiétudes  mortelles  sur  un  avenir 
qui  la  désespère:  car  s'il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
de  sûreté  pour  se  déterminer  dans  le  présent 
que  dans  la  bonne  conscience,  parce  qu'en 
etlet  elle  est  la  loi  de  noire  conduite ,  il  n'y  a 
aussi  de  tranquillité  par  rapport  a  l'avenir 
que  dans  la  bonne  conscience,  parce  qu'elle 
sera  la  règle  du  jugement  qui  sera  prononcé 
sur  nous.  Ccsl  ma  dernière  proposition  que 
le  temps  ne  me  permet  pas  d'étendre  et  d'e- 
claircir  comme  je  le  voudrais 

Qu'il  me  suffise  donc,  mes  frères,  de  vous 
faire  observer  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  ail 
pu  écrire  dans  voire  cœur  la  loi  qui  vous 
condamne;  que  la  parole  qui  vous  dicto 
votre  sentence  ne  peut  partir  que  de  son 
tribunal,  et  que  ces  avis  secrets  que  vous 
entendei  au—dedans  de  vous-mêmes  ne  sau- 
raient èirc  que  des  impressions  de  son  esprit. 
Car  enfin  vous  m'avouerez  d'abord  que  ce 
n'est  point  le  monde  qui  vous  m-pire  ces 
sentiments,  les  passions  ne  les  favorisent 
point,  l'amour-proprc  ne  cherche  qu'à  s'en 
défendre  :  deviendriez-vous  de  gaieté  de 
cœur  voire  propre  accusateur  el  voire  bour- 
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reau?  Mais  ce  sont,  diroz-vous,  dos  (erreurs 
d'imagination  ;  ce  sont  des  fantômes  qui 
tiennent  de  la  faiblesse  de  l'esprit;  les 
esprits  forts  savent  bien  s'en  garantir.  Mais, 
mon  cher  auditeur,  ces  prétendus  fantômes, 
la  raison  ne  les  réalise-t-elle  jamais?  Quoi  1 
les  justes  et  les  saints  ne  seraient  donc  plus 
à  votre  avis  que  des  visionnaires?  les  voilà 
réduils  par  arrêt  du  monde  et  de  ses  pari i— 
sans  à  s.e  repaître  de  chimères,  à  rêver  touie 
leur  vie  sur  des  songes  et  des  illusions  ,  à 
n'être  sages  que  par  imagination  et  par 
erreur,  et  selon  vous  la  prudence  est  deve- 
nue aujourd'hui  le  partage  des  passions  et 
des  vices.  Ah  I  certes,  il  fait  beau  voir  le 
monde  se  vanter  d'avoir  de  la  sagesse  et  de 
la  raison  !  Qu'il  nous  cache,  s'il  le  peut,  ses 
horreurs  et  ses  excès;  qu'il  eff;ice  de  notre 
souvenir  les  honteux  événements  qu'il  nous 
fournit  tous  les  jours  ;  qu'il  jette  le  voile  sur 
ses  iniquités  et  ses  injustices  :  et  alors  nous 
verrons  si  on  peut  l'écouter.  C'est,  dites- 
vous,  notre  imagination  qui  nous  séduil. 
Mais,  hélas!  qu'elle  est  sainte  et  heureuse 
cette  imagination  qui,  en  effrayant  les  hom- 
mes, leur  apprend  en  même  temps  à  être 
chastes,  tempérants,  équitables;  les  réduit  à 
s'aimer  mutuellement,  à  se  servir  de  cœur 
et  d'affection,  à  se  pardonner  leurs  injures  1 
Qu'elle  est  heureuse  celte  imagination  qui 
inspire  aux  grands  l'humaniléel  la  modestie, 
aux  riches  la  charité  et  la  compassion  ,  aux 
pauvres  la  patience  et  la  confiance,  aux 
juges  l'amour  de  la  justice,  aux  époux  la  fidé- 
lité conjugale  ,  aux  pères  et  aux  maîtres  la 
douceur  et  la  vigilance,  aux  enfants  et  aux 
serviteurs  l'affection  et  l'obéissance!  C'est, 
dit-on,  faiblesse  d'esprit.  Ah  !  nous  nous 
glorifions  d'être  faibles  à  ce  prix  :  Nos  in- 
firmi,  vos  autem  fortes  :  notre  faiblesse,  c'est 
de  mépriser  vos  plaisirs,  de  fouler  aux  pieds 
toutes  vos  grandeurs,  d'avoir  horreur  de  vos 
vices,  de  sentir  tout  le  vide  de  la  félicité  pré- 
sente, de  démêler  toutes  vos  erreurs,  de  don- 
ner le  prix  à  toutes  vos  richesses  ,  d'élever 
nos  âmes  jusque  dans  le  ciel,  d'y  chercher 
notre  trésor,  de  consulter  l'ordre  et  la  vérité, 
de  vouloir  être  immortels,  cl  d'attendre  un 
royaume  qui  ne  finira  point.  Je  l'avoue, 
c'est  celte  même  prétendue  faiblesse  d'esprit 
qui  nous  effraye  sur  votre  destinée,  qui 
nous  représente  un  juge  redoutable  ,  qui 
nous  fait  craindre  ses  jugements  sur  vou*, 
et  qui  nous  désole  sur  le  mépris  que  vous  en 
faites 

Donc,  mon  cher  auditeur,  puisque  c'est  la 
même  loi  qui  vous  instruit  et  qui  vous  juge, 
il  s'ensuit  que  si  elle  est  divine  dans  ses  pré- 
ceptes, elle  est  divine  dans  ses  jugements  ; 
que  c'est  la  même  main  qui  écrit  et  voire 
règle  et  voire  sentence,  que  ces  frayeurs  que 
vous  éprouvez  sont  la  foudre  que  la  loi  traîne 
après  elle,  et  que  l'Esprit  qui  vous  agile 
n'est  autre  que  le  Dieu  qui  vous  condamnera. 
Quand  Saùl  eut  été  réprouvé,  l'Ecriture  re- 
marque qu'un  Esprit  invisible  le  tourmen- 
tait ,  et  que  c'était  le  Seigneur  qui  l'avait 
suscité  :  kxagitabat  eum  spiritus  nequam  a 
Domino  (I  Heg.,  XVI,  ik)  ;  ceux  mêmes  qui 
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approchaient  ce  prince  en  rendirent  témoi- 
gnage :  Spirilus  Dei  malus  exagitat  te  (Ibid., 
15).  Voilà,  pécheurs,  ce  que  c'est  que  ce 
trouble  qui  vous  afflige  sur  l'avenir  :  c'est  un 
Esprit  importun,  mais  c'est  l'Esprit  même  de 
Dieu  :  Spiritus  Dei  malus.  Ces  caractères  que 
vous  voyez  écrits  dans  votre  âme  ne  sont 
que  les  premiers  essais  de  votre  condamna- 
tion. Les  sages  du  monde  n'y  comprennent 
rien,  ils  ne  peuvent  les  inlerpréler;  mais  je 
vous  répondrai,  comme  Daniel  à  Ballhasar  : 
Vous  vous  êtes  élevé  contre  le  Dominateur 
du  ciel  et  de  la  terre  ,  vous  avez  adoré  des 
dieux  d'or  et  d'argent ,  vous  n'avez  point 
rendu  gloire  au  Dieu  qui  tient  dans  sa  main 
votre  âme  et  tous  les  moments  de  votre  vie  : 
c'est  pourquoi  il  a  envoyé  les  doigts  de 
cette  main  qui  a  écrit  ce  qui  est  ici  marqué  : 
Idcirco  ab  eo  tnissus  est  articulus  manus  quœ 
scripsit  hoc  quod  exaratum  est  (Dan.,V,  24)  : 
c'est-à-dire  que  tous  vos  péchés  sonteomptés, 
que  la  mesure  en  sera  bientôt  comblée,  que 
vous  serez  pesé  dans  la  balance,  et  que  si 
vous  ne  faites  pénitence  vous  serez  con- 
damné à  être  pour  jamais  séparé  du  Dieu  do 
votre  cœur. 

Où  en  serez-vous  ,  mon  cher  auditeur,  si 
on  ne  vous  interprèlecetteEcrilureque  quand 
vous  serez  au  lit  de  la  mort  et  lorsqu'il  n'y 
aura  plus  de  temps  pour  vous  ?  Et  si  quel- 
quefois, dans  le  sein  de  la  prospérité  et  de  la 
santé,  l'avenir  incertain  vous  jette  dans  l'in- 
quiétude et  dans  l'alarme,  que  sera-ce  quand 
vous  verrez  cet  avenir  près  de  vous,  et  que 
la  terre,  fondant  sous  vos  pieds,  vous  entrerez 
dans  cet  abîme  de  l'éternité?  Ah  !  que  la  bonne 
conscience  serait  pour  lors  une  grande  ri- 
chesse !  On  ne  verra  poinl  le  juste  en  ce  mo- 
ment se  plaindre  de  ses  douleurs,  interroger 
avec  inquiétude  sur  sa  destinée,  s'attendrir 
sur  les  pleurs  d'une  famille  qu'il  va  quitter, 
mendier  de  toutes  paris  des  prières  pour  ob- 
tenir sa  guérison  ;  on  n'entendra  point  de 
ces  soupirs  et  de  ces  regrets  qui,  dans  le» 
pécheurs  mourants,  prouvent  souvent  plutôt 
le  désordre  de  l'âme  que  sa  conversion  ;  il  ne 
faudra  pas  de  ces  discussions  immenses  qui 
ne  rassurent  presque  jamais  le  coupable, 
parce  qu'elles  sont  presque  toujours  impar- 
faites ;  ce  ne  seront  point  de  ces  efforts  de 
zèle  formés  par  la  seule  crainte  du  danger, 
de  ces  promesses  magnifiques,  mais  impuis- 
santes ;  de  ces  larmes  abondantes  sur  un 
Christ  crucifié,  qu'on  redoute  alors  plutôt 
qu'on  ne  l'aime.  Il  ne  s'agira  pas  dans  do 
pareils  moments  d'enfanter  avec  peine  de  ces 
actes  équivoques  d'amour  ou  de  douleur,  de 
mettre  ordre  à  des  restitutions  qu'on  n'a  plus 
le  temps  de  faire,  de  désirer  des  réparations 
de  scandales  qui  sont  souvent  impossibles, 
d'appeler  mille  fois  un  confesseur  dont  la 
parole  et  l'absolution  même  ne  tranquillisent 
pas.  Alors  le  cœur  innocent  n'a  pour  partage 
que  la  confiance  :  il  craint,  je  le  veux ,  la 
sainteté  de  son  Juge  et  les  reproches  de  son 
l'ère,  mais  c'est  toujours  avec  amour  :  il  pro- 
met, mais  il  sent  bien  que  les  mérites  de  son 
Sauveur  l'ont  pleinement  acquitté  ;  les  fautes 
passées  l'avertissent  que  la  mort  qui  les  e\- 
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pie  <•(  qui  lei  init  vaut  mieux  encore  qae  la 
vie  * | tm i  les  muttiplieet  qui  les  rend  nécessai- 
res ;  il  marche  au  devant  de  l'Epoux,  paru! 
,| ii i •  s.i  lampe  esi  vivante  et  bien  fournie  ;  il 
ne  demande  pas  qu'on  lui  donne  du  temps 
pour  se  pourvoir  de  l'huile  de  la  charité  et 
îles  m  rtus ,  et  si  Sun  humilité  lui  cache  ses 
bonnes  œuvres,  la  vérité  les  avoue  et  lui  dit  : 
Vous  ave/  bien  combattu,  vous  a\ez  achevé 
la  course  que  vous  deviez  Fournir,  vous  avez 
gardé  la  fidélité  à  votre  Dieu;  il  ne  vous  reste 
plus  qu'à  recevoir  la  couronne  de  justice  qui 
vous  est  réservée,  (les  idées  ne  sont-elles  pas 
bien  consolantes?  et  ce  moment  pour  le  juste 
ne  serait-il  pas  préférable  à  mille  siècles  de 
la  félicité  cl  de  la  gloire  humaines? 

Mais  que  la  situation  du  pécheur  sera  dif- 
férente 1  La  lumière  divine  commencera  dès 
lors  à  le  pénétrer;  sa  conscience  préviendra 
le  jugement  de  Dieu  ;  on  ne  le  condamnera 
pas,  mais  il  se  condamnera  lui-même,  et  sa 
cause  se  trouvera  instruite  lorsqu'il  compa- 
raîtra à  ce  tribunal  suprême  d'un  Dieu  ven- 
geur. Aussi,  mes  frères,  voyons-nous  que 
quand  Dieu  même  parle  du  jour  de  ses  justi- 
ces, il  se  représente  presque  toujours  comme 
soumis  au  jugement  de  sa  créature;  toute  sa 
sévérité  se  réduit  à  écarter  les  illusions  elles 
préjugés,  à  séparer  son  criminel  de  la  inul- 
tiude  des  séducteurs  et  a  le  livrera  son  propre 
cœur  :  Je  vous  conduirai,  dit-il,  dans  un 
désert,  je  vous  mettrai  à  l'écart,  j'éloignerai 
de  vous  tous  les  peuples  :  là  nous  traiterons 
seul  à  seul,  et  vous  me  jugerez  vous-même  : 
Adducam  vos  in  desertum  populorum  ,  et  ju- 
dicabor  ibi  vobiscum  facie  ad  faciem  (Ezech., 
XX,  35).  Si  vous  avez  fait  quelque  bien,  dit- 
il  ailleurs,  faites-moi  ressouvenir  de  tout  ; 
plaidons  chacun  notre  cause, et  proposez  tout 
ce  qui  pourrait  servira  vous  justifier  :  Reduc 
me  in  memoriam,  et  judicemur  simul  ;  narra 
si  quid  habes  ut  justificeris  (Isai.,  XLUI,-2G). 

O  conscience  qu'on  ne  veut  point  écouter, 
qu'on  lâche  de  charmer  ici-bas  par  le  son 
des  instruments,  par  le  bruit  llalteur  des 
opinions  humaines,  par  les  cris  redoublés 
des  passions  et  de  l'exemple,  que  vos  coups 
me  semblent  devoir  être  terribles  !  Hé  quoi  1 
je  ne  puis  faire  aujourd'hui  un  seul  moment 
ma  volonté  sans  essuyer  vos  reproches  les 
plus  amers;  vous  me  frappez  pour  la  moindre 
faute,  vous  me  punissez  des  plus  légères  pré- 
varications, eldans  le  temps  que  je  vous  liens 
entre  mes  mains,  que  je  vous  console  par 
mille  prétextes  apparents  qui  semblent  me 
justifier,  que  je  m'efforce  de  vous  dérober 
mes  faiblesses  et  mes  chutes,  que  pour  vous 
apaiser  je  vous  parle  du  bien  que  je  crois 
faire  ,  vous  avez  toujours  la  verge  en  main 
pour  me  tourmenter.  Que  serez-vous  donc 
dans  les  mains  de  Dieu,  lorsque  mes  fausses 
vertus  auront  disparu,  que  vous  m'approche- 
rez de  la  sainteté  de  mou  Juge,  que  vous  nie 
comparerez,  non  avec  mes  idées  el  mes  fan- 
taisies, mais  avec  la  loi  que  vous  portez  avec 
vous?  Ah  1  du  moins,  si  l'enfer  pouvait  me 
cacher  de  devant  vous  :  mais,  ô  mon  cœur  ! 
que  je  crains  que  vous  ne  soyez  vous-même 
mon  enfer!  Oui,  les  flammes  devorinlcs  me 


sont  moins  redoutables  que  vous  ;  j'appré- 
hende \otre  œil  plus  encore  que  les  ardeur* 
du  feu,  et  je  crois  que  je  les  soolTrirais  s, 
vous  vouliez  m'éparguer.  Mais  je  vous  en- 
tends :  vous  me  diU  >  qu'il  est  encore  temps, 
que  VOUS  ne  me  rhâ'iez  que  pour  ma  corri- 
ger :  vous  voulez  que  je  Iraile  avec  vous  de 
ma  conduite  et  de  mes  dispositions,  que  je 
me  rende  docile  a  votre  voix,  que.  je  sois 
fidèle  a  suivre  vos  inspirations,  et  VOUS  m'ol- 
frez  à  ce  prix  la  joie  et  la  consolation  (pie 
j'ai  perdues  par  mes  révoltes  Si  m  via  /Jei 
maintinsses ,  habitasse»  utiqaeinpaee  sempi- 
(ern<t    Hnruclt.,  lli.  1 

Ab  !  mes  frères,  disons  donc  avec,  le  pro- 
phète :  J'écoulerai  ce  que  le  Seigneur  mon 
Dieu  dira  au  dedans  de  moi,  parce  qu'il  an- 
noncera la  paix  pour  son  peuple,  pour  les 
saints  et  pour  tous  ceux  qui  rentrent  au  l'on  I 
de  leur  cœur  :  Audiam  quid  loquntur  m  me 
Dominas  Deus ,  quoniam  loquetur  picem  in 
plebem  sunm  et  super  sanclos  suos.  et  in  eos 
qui  convertuntur  ad  cor  [Psai.  LXXXIN  .  9  . 
Il  annoncera  la  paix,  parce  qu'en  effet  il  n'y 
verra  plus  les  crimes  qui  les  souillaient  ;  il 
annoncera  la  paix,  parce  qu'il  fixera  vos 
irrésolutions  el  vos  incertitudes;  il  annoncera 
la  paix,  parce  qu'il  ne  vous  annoncera  plus 
qu'un  avenir  heureux.  Puissicz-vous,  nu  s 
frères,  la  recevoir  aujourd'hui  ,  cette  paix  ! 
Pax  vobis;  puisse-t-elle  être  le  fruit  de  toutes 
les  instructions  que  je  vous  ai  faites  pendant 
ce  carême!  Mais  pour  vous  engager  à  la  dé- 
sirer je  crois  ne  pouvoir  mieux  finir  qu'en 
empruntant  ces  paroles  d'un  prophète  :  Quid 
tibi  lis  in  via  /Egi/pti  ut  bibas  aquam  turbi- 
dam  (Jerem.,  Il,  18  ?  Qu'iriez-vous  chercher 
dans  la  voie  de  l'iigyple  ?  serait-ce  pour  y 
boire  de  l'eau  bourbeuse?  Que  vous  seriez 
donc  à  plaindre,  mes  chers  auditeurs, si  vous 
quittiez  les  voies  de  Dieu  pour  prendre  celles 
du  péché  el  de  la  mort  1  Oui,  si  les  douceurs 
des  plaisirs,  si  les  amusements  du  siècle  pré- 
sent, si  les  fausses  maximes  du  monde  vous 
attirent  el  vous  surmontent  ;  si  vous  prêtez 
vos  cœurs  à  la  vanité,  à  l'intérêt,  à  la  re- 
cherche des  prospérités  et  de  la  gloire  hu- 
maines ;  si  vous  vous  laissez  entraîner  au 
torreut  de  la  coutume  et  de  l'exemple  ;  si 
vous  formez  vos  sentiments  sur  les  préjuges 
dominants  du  monde,  vous  ne  vous  des  ité- 
rerez que  dans  une  eau  bourbeuse  :  Quid 
libi  vis  in  via  +Egypti ,  ut  bibas  aquam  lur- 
bidamf  Vous  serez  semblables  à  ceux  qui, 
après  avoir  pris  un  breuvage  corrompu, 
éprouvent  des  soulèvements  de  cœur,  des  dé- 
goûts, des  amertumes  plus  importunes  quel- 
quefois que  les  douleurs  les  plus  aiguës  : 
car  c'esl  ainsi  que  le  prophète  s'explique, 
lorsqu  il  ajoute  :  Argue!  te  malitia  tua,  <  '• 
aversio  tua  increpabil  te  (Jbid..  19  ;  voire 
péché,  vos  vices  et  vos  excès  seront  loujourc 
devant  vous,  llelas  I  je  m'attends  bieu  que 
quelques-uns  d'entre  vous  oublieront  loul  el 
mépriseront  peut-être  les  maximes  que  nous 
leur  avons  données  ,  qu'ils  franchiront  les 
règles  que  nous  avons  établies,  qu'ils  enten- 
dront au  dedans  d'eux-mêmes  comme  le 
bourdonnement  importun  des  voix  que  nous 
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avons  fait  retenir,  et  que  s'il  leur  arrive  de 
se  rendre  indociles  aux  vérités  qu'ils  auront 
connues  ,  s'ils  nous  les  renvoient  comme 
n'étant  propres  qu'à  donner  matière  à  des 
sermons,  et  non  pas  à  régler  leurs  sentiments 
et  leur  conduite,  ils  ne  réussiront  point  à  se 
préserver  des  remords  qu'elles  leur  suscite- 
ront, et  je  m'assure  qu'au  lit  de  la  mort 
elles  s'armeront  de  toutes  leurs  pointes  pour 
les  tourmenter. 

Ainsi,  mes  frères  (pour  me  servir  toujours 
de  l'autorité  du  prophète  Jérémie),  voici  le 
conseil  que  j'ai  à  vous  donner  ;  voici  ce  que 
vous  dit  le  Soigneur  :  Hœc  dicit  Dominas  : 
State  super  vias  (Jerem.,  VI,  16).  Il  est  bien 
des  voies  qui  se  présenteront  à  vous  ;  vous 
serez  souvent  attirés  à  marcher  dansles  voies 
larges  et  frayées  de  la  cupidité  :  mais  croyez- 
moi,  ne  jugez  point  de  la  sûreté  des  chemins 
par  la  multitude  de  ceux  qui  y  marchent. 
Depuis  que  la  vérité  éternelle  nous  a  déclaré 
avec  quelque  sorte  d'étonnement  que  la  voie 
du  salut  est  étroite,  c'est  déjà  un  terrible  pré- 
jugé de  condamnation  que  de  marcher  en 
grande  compagnie  :  les  sentiers  les  plus 
connus  et  les  moins  battus  sont  communé- 
ment les  meilleurs.  Considérez  donc  avec 
attention  les  différentes  roules,  et  avant  que 
de  prendre  parti  interrogez  bien  où  sont  les 
sentiers  où  nos  pères  ont  marché,  que  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres  nous  ont  indiqués  : 
State  super  vias  et  videle ,  et  interrogale  de 
semitis  antiquis  quœ  sit  via  bona  (Ibid.)  ;  afin 
que  vous  marchiez  vous-mêmes  constamment 
et  persévéramment,  et  ambulale  in  en  ;  et  que 
vous  trouviez  par  ce  moyen  la  paix  et  le  ra- 
fraîchissement de  vos  âmes,  et  inveniclis  rc- 
frigerium  animabus  veslris  (Ibid.),  non-seu- 
lement pour  le  temps,  mais  encore  pour  l'é- 
ternité bienheureuse  que  je  vous  souhaite. 
Amen. 

SERMON 

POLR  LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

Sur  la   grandeur  et   la    certitude  des   biens 
éternels. 

Jnxta  fiiiem  defuncti  sunt  omnes  isli,  confitentes  quh 
peregrini  et  hospiles  sunt  super  terrain  :  qui  enim  hœc 
clicunt,  signiikaoi  se  pairiaoi  inquirere. 

Tous  ces  sainl  que  nous  honorons  sont  morts  dans  la  foi, 
el  ils  ont  confessé  qu'ils  éiaienl  étrangers  et  i  oyageurs  sur  lu 
terre  :  car  ceux  qui  parlent  ainsi  témoignent  assez  qu'ils 
cherchent  une  autre  patrie  (Hebr.,  XI,  15   U). 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  la  foi 
pour  croire  que  nous  ne  sommes  pas  pour 
toujours  sur  la  terre,  que  notre  vie  est  ren- 
fermée dans  d'étroites  bornes,  que  nous  ten- 
dons sans  cesse  à  la  mort,  et  que  tous  ces 
objets  sensibles,  tous  ces  biens  que  nous 
possédons,  toutes  ces  créatures  qui  nous  en- 
vironnent, nous  échapperont  dans  peu,  s'en- 
fuiront de  devant  nous,  se  perdront  à  notre 
égard  dans  un  éternel  oubli.  Mais  il  faut  de 
la  foi  pour  confesser  qu'il  y  a  une  autre  pa- 
trie après  laquelle  imus  devons  soupirer, 
que  la  terre  n'est  qu'un  passage  pour  nous 
conduire  à  une  meilleure  vie,  que  nous 
sommes  dans  le  monde  à  litre  de  «oyageurs 
dont  les  espérances  s'étendent  au  delà  des 


temps,  et  que  noire  séjour  ici-bas  est  moins 
une  demeure  qu'une  course  pour  arriver  au 
terme  d'une  éternelle  et  souveraine  félicité. 

Ce  fut  celle  foi  qui  distingua  de  tout  le 
reste  des  hommes  les  justes  et  les  patriar- 
ches de  l'ancienne  loi.  lis  voyaient,  quoique 
de  loin,  le  bonheurqui  leur  était  promis  ;  ils 
consentaient  d'être  traités  en  étrangers.  Je 
ne  fais  que  passer  parmi  vous,  disait  Abra- 
ham :  Advena  sum  et  peregrinus  apud  vos 
(  Gènes.,  XXIII,  h).  Les  jours  de  mou  pèle- 
rinage, disait  Jacob,  sont  de  cent  trente 
ans  :  Dies  peregrinntionis  meœ  enitum  tri- 
ginla  annorum  sunt  (  Gènes.,  XLYII,  9  ). 
C'est  ainsi  qu'ils  confessaient  qu'ils  étaient 
étrangers  sur  la  terre;  et  dès  lors,  ajoute 
saint  Paul,  ils  faisaient  voir  qu'ils  cher- 
chaient leur  véritable  patrie  :  Qui  enim  hœc 
dicunt  signifîcant  se  palriam  inquirere  [  Ilebr. , 
XI,  14  ).  C'est  dans  cette  même  foi  que  sont 
morts  tous  les  saints  que  nous  honorons  en 
ce  jour,  c'est  par  elle  qu'ils  ont  méprise 
tous  les  avantages  et  les  plaisirs  du  siècle, 
c'est  par  elle  qu'ils  ont  refusé  d'être  délivrés 
des  maux  qu'on  leur  faisait  souffrir,  et  qu'ils 
ont  tourné  toules  leurs  espérances  du  côté 
d'un  bonheur  plus  grand  et  plus  durable  : 
Non  suscipientes  redemptionem,  ut  meliorem 
invenir ent  resurrectionem  (  Ibid.,  35  ) 

Ne  réussirons-nous  donc  jamais,  chrétiens 
auditeurs,  à  vous  désabuser  de  cette  mal- 
heureuse illusion  qui  vous  cache  le  néant 
des  créatures,  qui  vous  étourdit  sur  l'insta- 
bilité des  choses  humaines,  et  qui  vous  aveu- 
gle sur  le  peu  de  durée  de  ce  monde  que 
vous  habitez?  Vous  verrons-nous  toujours 
courir  après  des  biens  qui  ne  peuveut  rem- 
plir le  vide  de  vos  cœurs,  et  qui  vous  ren- 
dent toujours  ou  criminels  ou  malheureux? 
Elevés  dans  le  sein  d'une  religion  qui  ne 
vous  parle  que  d'un  royaume  éternel  el  qui 
vous  ouvre  la  voie  pour  y  parvenir,  aunz- 
vous  toujours  le  cœur  assez  appesanti  pour 
ne  pas  connaître  votre  véritable  destinée, 
et  ne  viendrons-nous  jamais  à  buut  d'exci- 
ter en  vous  l'amour  que  vous  devriez  avoir 
pour  celte  patrie  à  laquelle  vous  êtes  an- 
pelés  ?  ' 

Ahl  mes  frères,  c'est  dans  ce  jour  qu'il 
nous  convient  de  faire  de  nouveaux  efforts 
pour  dissiper  toutes  vos  ténèbres  cl  pour 
vous  faire  entrer  dans  la  voie  du  souverain 
bonheur.  Une  foule  de  témoins  vient  à  notre 
secours  :  tous  les  saints,  tous  les  habitants 
de  la  cour  céleste  m'offrent  leur  témoignage, 
pour  vous  convaincre  et  pour  vous  faire  en- 
visager leur  gloire.  Nous  y  trouverons  deux 
principaux  motifs  qui  doivent  nous  faire  ai- 
mer les  biens  de  l'autre  vie  ,  la  grandeur  de 
ces  biens,  la  certitude  de  ces  biens.  Ces 
biens  sont  souverainement  grands;  ils  ren- 
dent donc  souverainement  heureux  :  pre- 
mier motif  qui  doit  exciter  nos  désirs,  el  qui 
fera  le  sujet  de  mon  premier  point.  C'csl  un 
Dieu  qui  les  promet;  ils  ne  peuvent  donc 
nous  manquer  :  second  motif  qui  doit  rani- 
mer notre  foi  et  qui  fera  le  sujet  de  mon  Be_ 
coud  point.  Demandons  au  Saint-Espiit  ses 
lumières  par  l'intercession  de  .Marie.  Ave,  etc. 
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Pour  être  véritablement  heureux,  il  faut 
premièrement  être  exempt  de  toutes  sories 
de  maux,  ci  en  second  lieu  posséder  la  plé- 
nitude de  ions  les  biens.  Or,  vous  allez  voir, 
mes  frères,  que  ces  deux  avantages  Forment 
le  caractère  de  la  félicité  du  ciel.  Tous  le, 
maux,  soit  intérieurs,  soit  extérieurs,  seront 
bannis  pour  jamais  de  ce  bienheureux  sé- 
jour. Ce  qui  rend  notre  condition  malheu- 
reuse sur  la  terre,  c'est  de  n'y  pouvoir  goû- 
ter aucune  consolation  qui  ne  soil  mêlée 
d'amertumes,  li  n'en  est  pas  ainsi  île  vos 
tabernacles,  ô  mon  Dieu!  les  joies  qu'on  y 
goûte  ne  sont  susceptibles  d'aucune  altéra- 
tion, et  vous  croiriez  manquera  vous-même 
si, dans  toute  cette  éternité  où  vous  vous  ap- 
pliquez à  rendre  vos  saints  heureux,  il  était 
un  seul  instant  où  leur  bonheur  ne  fût  pas 
parlait  et  accompli.  En  effet,  qu'est-ce  qui 
pourrait  Iroubler  ce  bonheur?  infirmités  de 
la  nature,  nécessités  de  la  vie,  vicissitude 
des  âges,  tout  cela  ne  sera  plus  connu  dans 
le  ciel.  Délivrés  que  nous  serons  de  ce  corps 
mortel  qui  exige  de  nous  de  si  vils  et  de  si 
pénibles  assujettissements,  délivrés  de 'ce 
corps  qu'il  faut  sans  cesse  réparer  par  la 
nourriture,  délasser  par  le  sommeil,  soula- 
ger par  les  remèdes,  fortifier  par  l'exercice, 
toute  notre  affaire  sera  de  goûler  noire  féli- 
cilé.  Vous  ne  le  comprenez  guère  sans  doute, 
vous  dont  l'âme  est  esclave  des  sens,  et  qui, 
vous  faisant  honneur  de  ne  vous  distinguer 
en  rien  des  bêles,  faites  dépendre  voire  plai- 
sir des  soins  que  vous  prenez  à  daller  un 
corps  qui  loi  ou  tard  sera  la  pâture  des  vers. 
Cependant  n'en  écoutez  pas  moins  un  récit 
iiui  ne  vous  présente  jusqu'à  présent  que  la 
plus  légère  idée  de  l'éternelle  félicité. 

II  n'y  aura  plus  ni  enfance  ni  vieillesse. 
Dès  le  premier  moment  que  nous  naîtrons 
dans  cette  céleslc  patrie,  devenus  tout  d'un 
coup  des  hommes  parfaits,  comme  autrefois 
Adam  dans  le  paradis  terrestre,  nous  ne  de- 
vrons point  nos  connaissances  à  l'élude  et 
aux  veilles;  notre  raison  ne  sera  point  tar- 
dive, et  elle  n'attendra  point  sa  perfection  de 
l'éducation  et  de  l'expérience;  la  succes- 
sion des  temps  ne  l'affaiblira  pas  non  plus: 
recevant  sans  peine,  quoique  sans  mesure, 
la  lumière  dont  Dieu  l'éclairera,  elle  n'usera 
point  ses  forces,  et  elle  ne  succombera  poinl 
sous  le  poids  de  gloire  dont  elle  sera  char- 
gée. Loin  de  là  ces  peines  intérieures,  ces 
dégoûts,  ces  inquiétudes,  ces  craintes,  ces 
remords  qurémousscnl  ici-bas  la  pointe  de 
tous  les  plaisirs  et  qui  vont  chercher  le 
cœur  de  l'homme  dans  le  sein  même  de  la 
joie  pour  le  troubler  et  le  déchirer;  car  c'est 
le  sort  de  tous  les  heureux  de  la  terre,  et  le 
monde  n'en  fait  point  d'autres.  Ce  libertin 
sur  le  visage  duquel  vous  voyez  les  ris  et  la 
joie  dépeints  ne  découvre  pas  tout  ce  qu'il 
ressent  dans  le  fond  de  son  âme;  il  ne  vous 
dit  pas  qu'il  est  accablé  en  secret  par  les 
liens  qu'il  s'est  lui-même  forgés,  et  que, 
poursuivi  sans  cesse  par  l'image  affreuse  de 
ses  désordres  aussi  bien  que  par  la  crainte 
des  supplices  qui  le  menacent,  il  a  regretté 


plus  dune  fois  le  moment  où  il  a  succombé. 
.Mais  les  consolations  du  ciel  étant  pures  el 
innocentes,  nous  en  jouirons  sans  remorN 
et  sans  chagrin.  Rxempts  du  malheureux 
penchant  au  mal  que  nous  éprouvons  sur  la 
terre  ;  délivrés  de  cette  (yrannique  concu- 
piscence qui  nous  met  toujours  aux  prise» 
arec  les  ennemis  de  notre  salut;  purifies  de 
toutes  'les  souillures  que  nous  aurons  con- 
tractées ;  sûrs  de  notre  justice  ,  affermis 
pour  toujours  dans  le  bien,  qu'aurions-nous 
à  craindre  el  qu'est-ce  qui  pourrait  nous 
inquiéter?  Plus  de  ces  pensées  importunai 
de  vanité,  de  vengeance,  d'avarice,  d'ambi-"- 
lion  à  repousser,  plus  de  désirs  charnels  à 
étouffer,  plus  de  scandales  à  réparer,  plus 
d'occasions  à  éviter,  plus  de  tentations  à 
vaincre.  Mon  Dieu,  quelle  heureuse  situa-»- 
lion]  et  qui  est-ce  qui  pourrait  la  com- 
prendre ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  non-seulement  il 
n'y  aura  rien  en  nous  qui  s'oppose  à  notre 
bonheur,  lotit  sera  paisible  au  dehors,  et 
rien  de  ce  qui  nous  afflige  sur  la  terre  ne 
pourra  corrompre  les  ineffables  délices  dont 
nous  serons  rassasiés.  Nos  ennemis  ne  nous 
dresseront  plus  d'embûches,  nos  amis  ne 
nous  trahiront  plus,  le  monde  ne  nous  per- 
sécutera plus;  l'envie,  la  médisance,  la  ca- 
lomnie, les  injustices,  la  violence,  la  perfi- 
die, l'intérêt,  l'impiété,  seront  pour  jamais 
relégués  dans  les  enfers.  O  qui  que  vous 
soyez  qui  êles  maintenant  dans  l'affliction; 
pasteurs  qui  gémissez  sous  le  poids  de  vos 
emplois,  qui  voyez  avec  larmes  vos  travaux 
et  vos  peines  pour  la  conversion  des  âmes 
devenir  inutiles  par  le  mépris  que  l'on  fait 
de  votre  ministère,  encore  un  moment,  et  vous 
serez  délivrés  de  tous  ces  soins;  magistrats 
qui  protégez  le  pauvre  contre  le  crédit,  la 
fortune  et  les  menaces  du  grand,  vous  n'au- 
rez bientôt  plus  de  sollicitations  à  essuyer, 
de  puissances  à  ménager,  de  disgrâces  a 
craindre,  el  vous  verrez  triompher  sans  op- 
position la  justice  pour  laquelle  vous  aurez 
si  généreusement  combattu;  artisans  qui, 
sous  l'obscurité  d'un  loit  que  vous  n'avez 
point  acquis  aux  dépens  d'atitrui  ,  portez 
avec  patience  el  avec  résignation  loul  le  far- 
deau de  la  pauvreté  et  du  travail,  ne  perdez 
pas  courage,  \ous  êtes  attendus  dans  un 
royaume  où  il  n'y  aura  plus  que  richesses  et 
que  repos,  et  d'où  vous  verrez  le  malheur 
de  ceux  qui  ne  vous  auront  pas  soulagés. 
Ames  justes  et  pénitentes,  vous  ne  pouvei 
ici-bas,  il  esl  vrai,  aimer  Jésus-Christ,  ni 
faire  le  bien  en  sûreté  ;  les  hommes  décrient 
OU  inquiètent  même  quelquefois  voire  vertu; 
la  croix  que  vous  portez  leur  parait  une  fo- 
lie ;  le  Dieu  que  vous  servez  esl  presque 
universellement  abandonné  el  cruellement 
outragea  vos  yeux:  vous  voyez  les  crimes 
cl  les  relâchements  se  multiplier  à  l'infini, 
les  maximes  de  l'Evangile  décréditées,  les 
sacrements  el  les  plus  saints  mystères  pro- 
fanés, la  religion  presque  méconnue;  vous 
le  voyez,  el  vous  en  gémissez;  consotex- 
vous  ,  ce  douloureux  spectacle  disparaîtra  , 
cl  d.uis  le  ciel  vous  adorerez,   vous  louerez. 
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vou9  bénirez  Dieu  sans  interruption,  sans 
obstacle,  sans  que  votre  charité  soit  jamais 
ébranlée  ni  par  l'envie  ni  par  l'exemple  des 
méchants. 

En  ai-je  dit  assez  ,  mes  frères,  et  dois-je 
me  repentirs  de  n'avoir  pas  ajouté  au  por- 
trait que  j'ai  fait  l'exemption  des  calamités 
publiques  dont  Dieu  se  sert  quelquefois  pour 
faire  éclater  contre  nous  les  premiers   feux 
de  sa  colère,  et  qui  sont  comme  les  prémi- 
ces de  ce  calice  amer  dont  il  doit  abreuver 
les    pécheurs    pendant   l'éternité?   je    veux 
parler  de  ces  maladies  ,  de  ces  famines  ,  de 
ces    guerres  qui  désolent  nos   campagnes, 
qui  dépeuplent  nos  villes  et  qui  sont  la  se- 
mence de  tant  de  désordres.   Mais  non  :  l'on 
sait  assez  que  dans  le  séjour  de  la  gloire  où 
il  n'y  aura  que  des  vertus  à  récompenser, 
Dieu  n'y   permettra   pas  des   maux  qui   ne 
peuvent  être  que  des  effets  de  sa  fureur  el 
que  la  punition  de  nos  crimes  et  de  notre 
impénitence.   C'est  donc  ainsi  que  s'accom- 
pliront à  l'égard  des  justes  ces  paroles  de 
Jésus-Christ  à  saint  Jean  dans  l'Apocalypse  : 
Ceux  que  vous  voyez,  lui  dit-il,  ce  sont  ceux 
qui  sont  venus  ici  après  avoir  passé  par  de 
grandes  afflictions;  ils   ont  lavé  et  blanchi 
leur  robe  dans  le  sang  de  l'agneau  ;    mais 
c'en  est  fait,  ils  sont  maintenant  devant  le 
trône  de  Dieu;   celui  qui   est  assis   sur  le 
trône  les   couvrira   comme  une    tente;    ils 
n'auront  plus  ni  faim  ni  soif,   et  le  soleil  ni 
aucune  autre  chaleur  ne  les  incommoderont 
plus    (  Apoc. ,  VII,   14,  16  )  :  Dieu  essuiera 
toutes  les  larmes   de  leurs   yeux  ;   la   mort 
n'existera  plus  ;  il  n'y  aura   plus  ni   pleurs, 
ni  cris,  ni  tribulalions,  parce  que  le  premier 
état  sera  passé:  Mors  ultra  non  eril,  neque 
luclus,  neque  clamor,  neque  dolor  erit  ultra, 
quia  prima  abierunt  (  Ibid.,  XXI,  k  ).  O  cité 
bienheureuse  1  quand  est-ce  que  nous    se- 
rons  appelés    de  cette  vallée  de  larmes  et 
que  nous   habiterons  en  vous?  Premier  ca- 
ractère de  la  félicité  du  ciel,   elle   est  sans 
mélange  d'aucun   mal,  mais  elle  renferme 
encore   la  plénitude  de  tous  les  biens  ;   se- 
conde circonstance  qui  la  rend  plus  aima- 
ble et  qui  doit  nous  porter  à  la  désirer  avec 
encore  plus  d'empressement. 

IC'est  en  vain  que  nous  voulons  être  heu* 
reux  ici-bas,  il  manquera  toujours  quelque 
chose  à  notre  bonheur:  les  biens  mêmes  que 
nous  possédons  ne  sont  que  dos  biens  fan- 
tastiques et  imaginaires  qui  nous  amusent 
comme  des  enfants  pendant  quelque  temps  , 
mais  qui  ne  remplissent  jamais  le  vide  de 
notre  cœur.  Dans  le  ciel  nos  songes  seront 
dissipés;  nous  serons  heureux,  non  pas  parce 
que  nous  croirons  l'être,  mais  parce  que 
nos  posséderons  en  effet  tous  les  biens,  et  que 
ces  biens  sont  les  seuls  réels  el  véritables.  Et 
pour  vous  conduire  par  degrés  à  la  connais- 
sance de  ce  bonheur ,  établissons  d'abord 
pour  principe  que  l'homme  est  fait  pour 
connaître  et  pour  aimer.  Je  dis  première- 
ment pour  connaître.  De  là  celle  ardeur  in- 
satiable de  savoir  :  de  là  celte  curiosité  im- 
patiente el  démesurée  à  laquelle  tant  de  gens 
sacrifient  les  plus  belles  années  de  leur  vie  , 
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leurs  biens,  leur  sanlé,  et  même  leurs  autres 
passions  :  de  là  celte  joie  qui  se  fait  sentir 
lorsqu'à  travers  des  ténèbres  qui  nous  offus- 
quent nous  avons  aperçu  quelque  nouvelle 
vérité  :  de  là  enfin  ce  mépris  naturel  que 
nous  avons  pour  tous  ceux  qui  vieillissent 
dans  une  honteuse  ignorance,  et  qui,  soit 
par  nécessité,  soit  par  libertinage, se  bornent, 
comme  les  bêles,  à  connaître  ce  qui  peut 
servir  à  la  conservation  ou  au  plaisir  du 
corps 

J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  nous  sommes 
faits  pour  aimer  :  aussi  voyons-nous  que 
l'âme  ne  peut  jamais  se  suffire  à  elle-même, 
qu'elle  cherche  sans  relâche  des  objets  qui 
l'occupent,  et  que  ses  différentes  passions  ne 
sont  que  les  différentes  formes  de  son  amour. 
Cela  supposé,  mes  frères,  il  est  facile  de 
comprendre  que  la  plénitude  de  notre  bon- 
heur consiste  à  connaître  tout  ce  que  nous 
pouvons  connaître  el  à  aimer  tout  ce  que 
nous  sommes  capables  d'aimer.  Or  c'est  ce 
qui  arrivera  dans  l'éternité;  notre  connais- 
sance et  notre  amour  auront  pour  objet  un 
Etre  capable  de  remplir  la  vaste  étendue  do 
notre  esprit  et  de  noire  cœur. 

Ce  ne  sera  rien  pour  nous  de  savoir  ce  qui 
est  maintenant  l'objet  des  éludes  el  de  la  va- 
nité de  ceux  qu'on  appelle  les  beaux  esprits 
du  siècle,  d'être  instruits  de  l'histoire  de 
tous  les  temps,  de  connaître  toute  la  nature 
el  le  bel  ordre  de  l'univers.  Connaître  Dieu, 
le  voir  face  à  face  ,  tel  qu'il  est;  admirer  ses 
divines  perfections,  son  immensité,  son  éter- 
nité, son  indépendance  ,  sa  justice  ,  sa  sain- 
teté :  voilà  la  science  des  saints.  Ils  pénétre- 
ront dans  ses  secrets  ;  ils  sauront  les  desseins 
qu'il  a  eus  dans  l'incarnation  de  son  Fils, 
dans  la  conduite  qu'il  a  tenue  sur  son  Eglise, 
dans  l'ordre  de  sa  providence  sur  tous  les 
hommes.  C'est  alors  que  ces  hauts  mystères 
que  nous  n'apercevons  maintenant  que 
comme  dans  un  miroir  et  en  énigmes  se  dé- 
velopperont à  nos  yeux;  nous  connaîtrons 
la  génération  éternelle  du  Fils  dans  le  sein 
du  Père,  cet  amour  mutuel  qui  produit  le 
Saint-Espril ,  celle  unité  adorable  dans  la 
trinilé  de  ses  personnes.  Le  croiriez-vous  ? 
(ô  mon  Dieu!  qu'est-ce  que  l'homme  pour 
l'éleverà  cet  excès  d'honneur,  el  que  pour- 
rait-il désirer  de  plus?)  le  croiriez-  vous , 
mes  frères,  que  vous  connaîtrez  Dieu  comme 
il  vous  connaît  :  Tune  cognoscam  sicul  et  co- 
gnitus  sum  (ICcr.,  XIII,  12)?  et  celte  con- 
naissance sera  le  fondement  de  cet  amour  in- 
fini que  vous  lui  porterez  et  qui  fera  voire 
principale  Dcatiludc. 

Ici  ,  mes  frères,  je  devrais  inlerrompro 
mon  discours  pour  emprunter  les  sentiments 
et  la  voix  de  ceux  qui,  familiarisés  depuis 
longtemps  avec  Dieu,  goûtent  par  avance  Ie9 
douces  joies  que  l'amour  divin  répand  dans 
une  âme,  et  qui  sont  comme  les  arrhes  de 
ces  torrents  de  plaisirs  qui  enivreront  les 
saints  jusqu'à  la  (in  des  siècles.  Ahl  si 
l'épouse  des  Cantiques  pouvait  s'énoncer  à 
ma  place,  après  vous  avoir  l'ail  au  naturel 
le  portrait  de  l'Epoux  qu'elie  aime,  peut-être 
vous    ferait-ello  comprendre,  en    exprimant 
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les  délices  qu'elle  trouve  à  l'aimer,  la  pléni- 
tude de  celles  dont  ce  même  amour  vous 
comblera  dans  l'éternité.  Mail  sans  remonter 
si  haut,  interrogeons*  les  saints  qui  virent  au 
milieu  de  nous;  demandons  à  relie  âme  fidèle 
qui,  délivrée  des  affections  terrestres,  vit 
toujours  dans  la  présence  de  celui  pour  qui 
elle  soupire,  el  qui,  soit  dans  la  retraite, 
soit  dans  le  monde  ,  sait  se  faire  sur  la  terre 
un  paradis  où  elle  communique  avec  Dieu  , 
demandons-lui  si  elle  préférerait  (ouïes  les 
joies  ,  toutes  les  richesses  ,  toute  la  gloire  , 
tous  les  royaumes  même  du  inonde  à  une 
seule  des  consolations  qu'elle  reçoit  au  mi- 
lieu des  afflictions,  des  misères  et  des  con- 
tradictions de  la  vie.  Ah  !  elle  nous  répondra 
qu'un  seul  jour  avec  Dieu  vaut  mieux  que 
mille  partout  ailleurs  :  Melior  est  dies  una 
in  atriis  tuis  super  millia  [Psal.  LXXK1II , 
11).  En  effrt ,  les  di>cip!es  sur  le  Thabor 
veulent  y  établir  des  lentes  :  Elienne  voit  le 
ciel  ouvert,  et  les  pierres  dont  on  l'accable 
ne  le  blessent  plus  :  Paul,  ravi  au  troisième 
ciel,  ne  sait  si  c'est  en  corps  et  en  âme  :  et  je 
n'en  suis  pas  surpris.  Si  les  hommes  charnels 
Irouvent  tant  de  plaisirs  à  aimer  un  bien  qui 
n'en  a  que  l'apparence,  qui  doit  périr,  que 
l'on  ne  peut  posséder  sans  crainte  et  sans  re- 
mords ,  si,  dis-je,  ils  y  trouvent  tant  de  plai- 
sirs, jusqu'à  en  perdre  la  raison  el  se  damner 
éternellement  pour  en  jouir  un  moment, 
faul-il  s'étonner  qu'une  âme  soit  abîmée 
dans  la  joie  lorsqu'elle  aime  et  qu'elle  pos- 
sède son  souverain  bien  ? 

Or  je  vous  le  demande  ,  mes  frères  ,  si 
quelques  gouttes  de  ces  rosées  célestes  cau- 
sent dans  l'âme  des  impressions  si  vives 
qu'elles  font  regarder  comme  de  la  boue  Ions 
les  biens  de  l'univers  el  qu'elles  la  rendent 
insensible  à  tous  les  maux  de  la  vie,  que 
sera-ce  de  cet  océan  où  elle  se  plongera,  où 
elle  se  noiera  ,  pour  ainsi  dire  ,  sans  jamais 
l'épuiser?  De  là  cette  abondance  de  paix 
dans  laquelle,  selon  l'expression  du  pro- 
phète, les  justes  se  réjouiront  :  Uclectabun- 
turinmultiludinepacis(Psul.  XXXVI,  11);  de 
là  celle  plénitude  de  biens  dont  nous  serons 
rassasiés  :  Jieplebimur  in  bonis  domus  tuœ 
(Psul.  LXlV.o);  de  là  enfin  celle  fertilité 
qui  remplira  les  champs  du  Seigneur  :  Campi 
tuircplebunturubertale  (Ibid.,  12)  :  c'esl-a- 
dire  que  tous  les  biens  à  la  fois,  l'union  ,  la 
charité  ,  la  justice  ,  la  vérité,  la  sainteté  ,  la 
gloire,  les  richesses  s'y  trouveront  dans  une 
abondance  qui  ne  laissera  plus  rien  à  dési- 
rer :  et  ce  qui  mettra  le  comble  à  notre 
bonheur,  c'est  qu'il  sera  éternel.  Posséder, 
aimor,  adorer  Dieu  éternellement;  être  pour 
toujours  dans  la  joie,  dans  les  honneurs, 
dans  les  plaisirs;  le  monde,  tout  flatteur 
qu'il  est,  nous  promet-il  une  telle  félicité? 
Kl  ne  croyez  pas,  mes  frères,  qu'en  jouissant 
de  tous  ces  biens  nous  éprouverons  cette  sa- 
tiété qui  fait  que  l'on  se  lasse  ici-bas  de  tous 
les  plaisirs  et  qu'ils  ne  subsistent  plus 
à  notre  égSrd.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
celui  qui  ne  puise  que  dans  une  eau  (rouble 
cl  bourbeuse  ne  se  désaltère  jamais;  qu'une 
âme  qui  désire  nécessairement  d'élre    heu* 


reuse  ne.  trouve  point  sou  bonheur  où  il 
n'est  pas,  et  que,  venant  à  découvrir  la 
fausseté  et  le  néant  du  bien  qu'elle  avait 
d'abord  saisi  ,  elle  demeure  vide  et  sans 
force. 

.Mais  le  sein  de  Dieu  est  un  fonds  inépuisa- 
ble ;  c'est  une  source  d'eau  vive  qui  rejaillit 
jusqu'à  la  vie  étemelle,  ou  l'âme  altérée  sans 
fin  se  désaltérera  sans  fin.  Découvrant  à 
chaque  moment  de  nouvelles  beautés,  ses 
joies  se  renouvelleront  à  chaque  moment 
De  même  que  ceux  que  la  curiosité  amen.: 
dans  les  palais  des  grands  ne  s'ennuient  do 
les  contempler  que  lorsqu'ils  cessent  d'aper- 
cevoir quelque  objet  nouveau,  de  même 
aussi  ne  pourrons-nous  jamais  cesser  d'ad- 
mirer en  Dieu  ses  divines  perfections  ,  puis- 
que dans  toute  l'éternité  il  sera  toujours  nou- 
veau sans  cesser  d'élre  le  même 

A  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ajou- 
tons encore  une  réflexion:  c'est  que,  tandis 
que  Dieu  nous  remplira  intérieurement  de 
consolations  ,  tout  contribuera  au  dehors  de 
nous  à  notre  félicité.  En  effet,  quels  trans- 
ports de  joie  n'éprouverons-nous  pas  à  la  ' 
vue  de  tous  ceux  qui  composeront  la  cour 
céleste  lorsque,  reposant  a\ec  Abraham, 
Isaac  cl  Jacob  ,  nous  aurons  le  plaisir  de 
nous  complcr  parmi  celle  nombreuse  posté- 
rité que  Dieu  leur  avait  promise!  Quelle 
consolation  pour  un  ministre  de  Jésus-Christ 
qui  se  verra  environné  de  tous  ceux  qui  lui 
devront  leur  salut,  qu'il  aura  convertis  dans 
le  tribunal  par  l'exactitude  de  sa  morale  , 
dansla  chaire  par  la  forcede  ses  prédications, 
au  saint  autel  par  la  ferveur  de  ses  prières  ! 
Quelle  consolation  pour  une  mère  de  famille 
de  partager  sa  félicilé  avec  ce  Gis  qu'elle  a 
élevé  avec  tant  de  soin  et  qu'elle  a  sauvé 
avectant  de  peine  delà  corrupliondu  monde! 
Quelle  consolation  pour  cet  homme  riche 
qui  s'étant  fait  des  amis  avec  des  richesses 
d'iniquité,  sera  non-seulement  reçu  par  eux 
dans  les  tabernacles  éternels  ,  mais  qui  les 
entendra  sans  cesse  demander  à  Dieu  pour 
lui  le  centuple ,  et  s'écrier  chacun  par 
reconnaissance  :  J'ai  eu  faim,  cl  vous 
m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  el  vous 
m'avez  donné  à  boire;  j'ai  été  dans  les  pri- 
sons ou  dans  les  hôpitaux  ,  et  vous  êtes  venu 
me  visiter  I 

Que  sera-ce  d'entendre  éternellement 
chanter  les  merveilles  du  Dieu  qui  nous  aura 
sauvés  ,  de  voir  ce  bois  sacré  de  la  croix 
par  lequel  nous  aurons  été  rachetés  ,  ces 
plaies,  ce  côté  ouvert  de  Jésus-Christ  où 
nous  aurons  puisé  les  semences  de  noire  vie 
immortelle  !  de  toucher  ce  corps  adorable  , 
la  victime  immolée  pour  nos  péchés,  la  ran- 
çon de  notre  délivrance  ,  cl  le  gage  de  noire 
salut! 

Le  malheur  même  des  réprouvés  servira  à 
la  félicité  des  élus.  Oui  ,  ce  marchand  qui 
brûlera  éternellement  dans  l'enfer  pour 
avoir  brûlé  sur  la  terre  du  désir  déréglé  de 
s'enrichir,  pour  n'avoir  pas  reslitué  ce  qu'il 
a  gagné  par  tromperie,  pour  avoir  ,  sous 
prétexte  de  son  négoce,  négligé  le  soin  de 
sa  famille  et  J'j  ses  enfants  ,  ce  marchand 
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sera  la  consolation  de  celui  que  celle  dam- 
nable  coutume  d'acquérir  du  bien  par  des 
voies  que  la  loi  de  Dieu  a  proscrites  n'aura 
point  entraîné. 

Celte  femme  qui  expiera  dans  le  fond  des 
abîmes  son  amour  pour  le  jeu  ,  son  affecta- 
lion  et  sa  vanité  dans  ses  habits  ,  les  pièges 
qu'elle  a  dressés  par  ses  immodesties  à  des 
âmes,  que  Jésus-Christ  avait  rachetées  .'aug- 
mentera le  bonheur  de  celles  qui,  inconnues 
au  monde,  n'y  auront  paru  que  pour  l'édifier 
par  leur  piété,  par  leur  pudeur  et  leur  mo- 
destie. Ce  père  cruel  qui,  pour  un  vil  intérêt 
ou  pour  la  satisfaction  d'une  épouse  injuste, 
aura  forcé  la  vocation  de  ses  enfants  ,  et  qui 
entendra  sans  fin  les  reproches  pleins  de 
rage  qu'ils  lui  feront  d'avoir  causé  leur  dam- 
nation en  les  destinant  à  des  étals  auxquels 
le  Seigneur  ne  les  appelait  pas,  ce  père 
cruel  comblera  la  mesure  de  la  joie  de  celui 
qui  ,  plus  instruit  de  sa  religion  et  de  ses 
devoirs,  aura  laissé  à  Dieu  un  droit  qu'il 
revendique  et  qu'il  ne  veut  communiquer  à 
personne.  Ce  jeune  homme  qui  ,  pour  avoir 
sacrifié  à  la  volupté  et  à  la  débauche  des 
années  si  précieuses  et  qui  auraient  dû  être 
l'apprentissage  de  la  vertu  ,  sera  ,  avec  les 
complices  de  ses  impuretés  et  de  ses  intempé- 
rances, rongé  par  un  ver  qui  ne  meurt  point, 
donnera  un  nouveau  lustre  à  la  gloire  de  ce- 
lui que  les  plaisirs  n'auront  point  corrompu, 
ou  qu'une  heureuse  et  prompte  conversion 
aura  retiré  du  précipice.  Enfin  tous  les  élus  , 
soit  parce  qu'ils  verront  les  maux  qu'ils  au- 
ront évités ,  soit  parce  que  le  Dieu  qu'ils  au- 
ront servi  sera  dignement  vengé  ,  se  réjoui- 
ront,  se  complairont ,  trouveront  leur  bon- 
heur dans  la  perle  des  méchants  :  Lœtabitur 
justus  cum  viderit  vindictam  (Psal.,  LVlI.ll). 

Ne  pénétrons  pas  plus  avant,  mes  frères  , 
et  puisque  l'oeil  n'a  jamais  vu  ,  que  l'oreille 
n'a  jamais  entendu  cl  que  le  cœur  de  l'hom- 
me n'a  jamais  compris  ce  que  Dieu  a  préparé  à 
ceux  qui  l'aiment  (l  Cor. ,11,  11),  contentons- 
nous  de  le  désirer  en  silence  et  de  travailler 
a  le  mériter  par  nos  bonnes  œuvres.  Nous 
venons  de  voir  les  motifs  qui  doivent  exciter 
nos  désirs  ,  voyons  maintenant  ceux  qui  doi- 
vent ranimer  notre  foi  et  nos  espérances. 
C'est  un  Dieu  qui  promet  ces  biens;  iis  ne 
peuvent  donc  nous  manquer:  c'est  mon  se- 
cond point. 

SECOND    POINT. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  mes  frères,  que 
j'entreprends  de  réveiller  dans  le  cœur  des 
fidèles  la  foi  des  biens  éternels.  A  voir  cette 
avidité  avec  laquelle  on  court  vers  les  biens 
de  ce  monde  et  celle  répugnance  que  l'on  a 
pour  la  croix  de  Jésus-Christ,  ne  semble- t-il 
pas  qu'on  croit  ou  que  Dieu  n'est  point  assez 
riche  pour  nous  dédommager,  ou  qu'il  n'csl 
point  assez  fidèle  dans  ses  promesses  ,  ou 
qu'il  n'est  point  assez  bon  pour  vouloir  nous 
sauver?  trois  erreurs  qui  font  injure  à  sa 
puissance,  à  sa  vérité  et  à  sa  miséricorde  . 
et  que  je  vais  lâcher  de  détruire  en  vous 
faisant  voir  premièrement  que  quelque 
grande  que  soil  la  récompense  que  Dieu  nous 
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promet ,  il  est  assez  puissant  pour  nous  la 
procurer;  en  second  lieu,  que  ses  promesses 
de  donner  son  paradis  à  ceux  qui  le  ser- 
vent sont  inviolables  ;  enfin  qu'il  n'est  per- 
sonne qui  ne  doive  croire  que  Dieu  veut  le 
sauver.  Renouvelez  ,  s'il  vous  plaît  ,  votre 
attention. 

Dieu  est  riche  et  puissant  pour  nous  ré- 
compenser. Eh  quoi  !  mes  frères ,  toutes  les 
créalures  n'en  sont-elles  pas  un  témoignage 
authentique?  Que  signifie  donc  ce  grand  ou- 
vrage de  l'univers  ?  Pourquoi  Dieu  a-t-il 
donné  au  firmament  celle  vaste  étendue  qui 
paraît  inutile  ?  Pourquoi  a-t-il  donné  à  cette 
multitude  innombrable  de  corps  qui  roulent 
sur  nos  têtes  une  si  prodigieuse  grandeur 
pour  ne  produire  qu'une  faible  lumière? 
Pourquoi  a-l-il  donné  à  la  terre  ce  nombre 
infini  d'animaux  et  de  plantes  dont  il  semble 
que  la  nature  se  serait  bien  passée,  sinon 
pour  nous  faire  voir  que  rien  ne  lui  coûte 
et  que  les  trésors  de  sa  puissance  sont  iné- 
puisables ?  Lisez,  mes  frères,  ce  livre  ouvert 
à  tous  les  hommes  ,  et  vous  y  apprendrez  la 
vérité  de  cette  parole  du  prophète  :  Sa  ma* 
qnificence  est  élevée  au-dessus  des  deux  (Psal. 
VIII ,  2).  N'est-ce  pas  lui  qui  fait  lever  tous 
les  jours  son  soleil?  N'esl-ce  pas  lui  qui 
donne  aux  campagnes  la  fécondité  et  qui 
vous  procure  tous  vos  besoins?  Ne  fournit-il 
pas  même  à  votre  superflu  ,  à  la  délicatesse 
et  à  l'intempérance  de  vos  tables,  à  la  ri- 
chesse de  vos  habits ,  aux  excès  de  votre  jeu, 
aux  dépenses  que  vous  faites  contre  sa  vo- 
lonté ,  et  cela  malgré  les  outrages  qu'il  en 
reçoit?  Vous  le  savez,  c'est  lui  qui  nourrit 
les  oiseaux,  qui  embellit  les  lis  et  les  roses, 
qui  orne  de  fleurs  les  champs  et  les  parter- 
res dont  il  ne  doit  néanmoins  attendre  au- 
cune reconnaissance  :  et  après  cela  croirions- 
nous  que  celui  qui,  par  un  pur  don, sans  au- 
cun mérite  de  noire  part ,  a  fait  une  si 
étrange  profusion  de  richesses  ,  en  manque- 
rait lorsqu'il  s'agirait  de  payer  ce  que  l'on 
fait  pour  sa  gloire?  Quelles  assurances  peut 
demander  avec  honneur  et  avec  justice  un 
serviteur  qui  dès  le  premier  jour  qu'il  entre 
dans  la  maison  de  son  maître  se  voit  tout 
d'un  coup  comblé  de  biens  1  Kl  l'univers  en- 
tier ne  sera-l-il  pas  une  assez  bonne  caution 
que  Dieu  pourra  récompenser  ce  rien  que 
nous  faisons  pour  lui?  Inutilement  le  pé- 
cheur dit-il  que  c'est  en  vain  que  l'on  sert 
Dieu  et  que  c'est  sans  profit  que  l'on  garde 
ses  commandements  :  Vanus  est  qui  servit 
Deo  ;  et  quod  emolumentum  quia  cusludivi- 
mus  prœcepta  ejus  (Malach..  III,  IV)? 

Mais  y  avail-il  donc  beaucoup  plus  à  ga- 
gner en  servant  le  monde  ,  et  ces  pompes  et 
ces  vanités  dont  il  fait  parade  pour  nous  sé- 
duire nous  promettaient-elles  une  félicité  bien 
solide?  Grand  Dieu!  est-il  possible  que  l'on 
aime  ainsi  à  se  tromper,  et  que,  parmi  des 
hommes  qui  se  disent  chrétiens,  il  y  en  ait 
d'assez  insensés  pour  aimer  mieux  s'exposer 
à  un  malheur  éternel  de  peur  de  perdre  un 
plaisir  présent  que  de  perdre  le  plaisir  par 
l'espérance  d'un  bonheur  sans  fin  et  sans  me- 
sure! C'est  que  l'on  doute  apparemment  que 
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si  vous  êtes  assez  puissant  pour  récompenser 
nos  mérites,  vous  soyez  assez  fidèle  pour 
nous  tenir  parole.  Mais  vos  promesses  sont 
inviolables;  second  motif  qui  doit  ranimer 
notre  foi. 

(l'est  une  étrange  extrémité  d'être  réduit  à 
prouver  que  la  vérité  même  ne  peut  pas 
nous  tromper,  el  il  est  bien  à  craindre  que 
le  témoignage  d'un  homme  ne  trouve  point 
de  créante  dans  l'esprit  de  ceux  que  les  pro- 
messes réitérées  d'un  Dieu  ne  sont  pas  capa- 
bles de  convaincre.  Aussi,  mes  frères,  quand 
nous  entreprenons  de  montrer  que  sa  parole 
est  infaillible,  c'est  moins  pour  convenir  les 
libertins  que  pour  soutenir  les  justes. 

Sur  quoi  pourrions-nous  fonder  nos  soup- 
çons et  nos  défiances?  Ah!  quand  même  il  ne 
nous  aurait  rien  promis,  nous  devrions  tout 
espérer.  Sa  justice,  qui  veut  que  le  crime  soit 
puni,  veut  aussi  que  la  vertu  soit  récompensée; 
et  il  est  aussi  nécessaire  que  Lazare  qui  a 
souffert  sur  la  terre  repose  éternellement 
dans  le  ciel,  qu'il  est  nécessaire  que  le  mau- 
vais riche  qui  a  eu  sa  consolation  dans 
ce  monde  soit  éternellement  brûlé  dans 
les  enfers  (Luc,  XVI,  23).  Cependant,  ô 
boulé  suprême  de  notre  Dieu  1  pour  sup- 
pléer à  notre  faiblesse  ou  à  notre  ignorance, 
pour  réveiller  notre  foi,  pou.r  ranimer  nos 
espérances,  il  nous  avertit,  il  nous  as- 
sure qu'un  héritage  éternel  nous  attend,  que 
nous  y  sommes  appelés  par  droit  de  filiation, 
et  qu'il  ne  souhaite  rien  plus  que  de  nous  en 
faire  part.  Tout  l'ancien  Testament  ne  nous 
prêche  que  celte  vérité  :  le  serment  fait  à 
Abraham  ,  le  peuple  choisi,  l'arche  d'alliance, 
le  tabernacle,  la  terre  promise,  Jérusalem,  le 
temple, le  Saint  des  saints  sont  autant  d'as- 
surances et  de  gages  que  Dieu  nous  donne  de 
sa  promesse.  Je  dis  le  sermentfailà  Abraham  ; 
car  c'est  la  pensée  de  saint  Paul,  ce  savant 
el  ce  zélé  prédicateur  de  l'espérance  des  biens 
à  venir,  que  Dieu,  n'ayant  point  de  plus 
grand  que  lui  par  qui  il  pût  jurer,  jura  par 
lui-même:  Pevmemetipsum  juravi  (Ilebr.,  VI, 
13;  Gènes  ,XXII,  10 );  el  cela  pour  faire  voir 
aux  héritiers  de  la  promesse  la  fermeté  iné- 
branlable de  sa  résolution,  et  afin  que  nous 
eussions  une  puissante  consolation,  nous  qui 
avons  mis  notre  refuge  dans  la  recherche  et 
dans  l'acquisition  des  biens  qui  nous  soûl  pro- 
posés par  l'espérance  :  \  Olciis  Deus  oslentlrre 
iramobilitalem  consitii  sut,  interposait  jusju.- 
randum,  ut  fortissimum  solatium  habeamus, 
qui  confuyimus  ad  tenendam  propositam  spem 
(Ilebr.,  M,  17,  18). 

Oserons  -  nous  après  cela  porter  le  blas- 
phème jusqu'au  point  d'attribuer  à  Dieu  ce 
que  nous  regardons  parmi  les  hommes 
comme  le  plus  odieux  de  tous  les  crimes  ;  je 
veux  dire  le  parjure?  Impies  qui,  sans  discer- 
nement, sans  religion,  a  la  houle  du  chrisli.i- 
nisme,  prenez  à  chaque  moment  Dieu  à 
témoin  pour  une  bagalelle  el  souvent  pour 
une  fausseté,  jugerez-vous  de  lui  par  vous- 
mêmes?  croirez-vous  qu'il  méprise  son  nom 
comme  vous  le  méprisez  ,  el  que  ce  qu'il  a 
promis  sur  sa  foi  à  la  face  de  toute  la  terre 
puis.se  jamais  manquer?  Quoi  !  les  mystères 
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de  notre  Sauveur,  ses  souffrances,  sa  croii, 
sa  mort,  son  sang  leraienl  donc  inutiles?  Cet 
grands  outrages  de  la  vocation  des  gentils, 
de  l'établissement  de  l'Eglise,  de  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  n'auraient  servi  qu'à  nous 
tromper?  notre  Dieu,  si  jaloux  de  sa  gloire, 
aurait  il  donc  voulu  s'exposer  aux  reproches 
éternels  de  sa  créature?  Que  lui  diraient 
Abraham  et  lous  les  patriarches  qui  renon- 
cèrent pour  lui  à  leur  patrie,  el  qui,  par  un 
désintéressemenlet  une  obéissance;  inconnues 
jusqu'alors,  servirent  d'exemple  à  toute  la 
lerre  de  la  confiince  qu'on  doit  avoir  en  lui? 
Quelles  plaintes  ne  lui  feraient  pas  les  pro- 
phètes de  les  avoir  forcés  à  mentir  de  sa  part 
à  des  peuples  entiers,  cl  à  souffrir  pour  une 
fausseté  les  persécutions  et  la  mort?  Soutien- 
drait-il les  murmures  que  ne  manquerait  pas 
de  lui  faireeolendre  celle  troupe  innombrable 
d'apôtres,  de  martyrs,  de  vierges,  de  saints 
solitaires  qui  lui  diraient  éternellement,  les 
uns,  qu'ils  ont  porté  partout  son  Evangile  rt 
qu'ils  lui  oui  procuré  des  adorateurs  dans 
l'espérance  de  recevoir  l'effet  de  ses  promes- 
ses; les  autres,  qu'ils  lui  ont  rendu  témoi- 
gnage par  le  sacrifice  de  leur  sang  pour 
établir  son  règneet  pour  cimenlcrsou  Eglise, 
parce  qu'ils  croyaient  trouver  une  meilleure 
vie  ;  celles-là,  qu'elles  lui  ont  consacré  leurs 
corps  et  leurs  âmes,  et  qu'elles  ont  mépri-o 
lous  les  avantages  du  siècle  sur  la  parole 
qu'il  leur  avait  donnée  que  de  plus  grands 
biens  les  attendaient  dans  le  ciel;  ceux-ci  , 
qu'ils  avaient  tout  quitté,  parents,  amis, 
biens,  honneurs,  espérances,  pour  avoir  le 
Centuple;  qu'ils  ont  passé  des  vingt,  Irenle, 
quarante  et  cinquante  années  dans  la  prière, 
dans  les  jeûnes,  dans  les  veilles,  dans  le  tra- 
vail, dans  la  pénitence,  pendant  que  du  fond 
de  leur  retraite  ils  ne  voyaient  au  milieu  du 
monde  que  joie,  que  consolation,  que  gloire, 
que  repos  dont  ils  auraient  pu  jouir  s'ils  eus- 
sent voulu,  et  qu'ils  n'ont  abandonné  tout 
cela  que  pour  lui  plaire,  que  pour  lui  obéir, 
que  pour  mériter  la  récompense  qui  leur  était 
promise?  Est-il  naturel  que  Dieu  eûl  voulu 
s'exposer  à  de  pareils  reproches? 

Enfin  quel  intérêt  avait-il  de  contracter 
celle  dette  et  de  s'engager  avec  nous?  espé- 
rait-il de  recevoir  quelque  honneur  de  nos 
services  et  de  nos  adorations?  Non,  mes  frè- 
res; croyez-moi,  Dieu  n'avait  pas  besoin  de 
nous.  (Jue  les  impies  ne  se  flallenl  point  :  il 
importait  peu  à  la  gloire  de  cet  Elre  suprême 
do  les  voir  détruire  leur  idole  el  fléchir  le 
g'iiou  devant  lui  pour  le  reconnaître  :  s'ils 
lie  lui  eussent  point  appartenu  comme  a 
leur  Père  et  à  leur  Dieu,  ils  ne  pouvaient  lui 
échapper  comme  au  vengeur  de  leurs  cri- 
mes. 

(Jue  dirons-nous  donc  maintenant  de  l'in- 
justice de  ces  pécheurs  obstinés  qui,  par  leur 
persévérance  dans  le  mal,  dans  la  recherche 
des  plaisirs  défendus,  dans  l'amour  du  monde, 
dans  le  mépris  qu'ils  font  du  tout  ce  qu'on 
leur  dit  de  l'autre  vie,  donnent  lieu  de 
soupçonner  qu'ils  doutent  de  la  fidélité  de 
Dieu'  et  que  peut-être  ils  oui  perdu  la  foi 
des  biens  à  venir?  (Juc  pouvons-nous  penser 
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de  cet  homme  mondain,  de  celle  femme  dont 
la  vie  molle,  oisive,  inutile,  si  ennemie  des 
règles  de  l'Evangile,  est  un  témoignage  tou- 
jours exposé  aux  yeux  qu'ils  ne  croient  point 
en  celui  qui  promet  de  récompenser  éter- 
nellement la  pénitence  qu'il  exige  de  tous 
les  disciples  d'un  Dieu  crucifié? Mais  laissons 
au  Seigneur  le  jugement  de  ces  sortes  d'in- 
crédules :  ils  seront  un  jour  assez  punis  de 
leur  infidélité,  et  le  désespoir  qu'ils  éprou- 
veront pour  s'être  privés  volontairement  de 
cette  félicilé  que  nous  leur  proposons  ven- 
gera suffisamment  la  vérité  dont  ils  auront 
paru  douter.  Achevons  de  consoler  les  âmes 
trop  timides,  et  de  prouver  notre  dernière 
proposition,  qu'il  n'est  personne  qui  ne  doive 
croire  que  Dieu  veut  le  sauver  :  troisième 
motif  qui  doit  ranimer  notre  foi. 

Premièrement  les  promesses  de  Dieu  nous 
regardent  tous  personnellement.  Eh  1  quel 
sujet  aurions-nous  d'en  douter  I  sommes- 
nous  exceptés  du  contrat  qu'il  a  fait?  y  don- 
nc-l-on  la  préférence  à  d'autres  qu'à  ceux 
qui  en  tiendront  les  conditions  ?  le  sujet  y 
est-il  distingué  du  prince,  le  particulier  du 
magistrat,  le  pauvre  d'avec  le  riche,  l'arti- 
san d'avec  le  noble  ?  tous  n'y  sont-ils  pas 
renfermés?  Bien  plus,  nous  étions  tous  pré- 
sents à  ses  yeux  quand  il  dictait  ce  contrat. 
Oui,  Seigneur,  c'est  à  moi  que  vous  parliez 
quand  vous  disiez  à  Abraham,  à  Isaac  et  à 
tous  les  autres  patriarches  que  vous  vouliez 
les  introduire  dans  une  terre  nouvelle.  Tout 
ce  que  vous  avez  promis  à  votre  peuple  par 
votre  serviteur  Moïse,  je  le  tiens  comme  dit 
à  moi-même,  et  je  sais  que  lorsque  Jésus- 
Christ  mon  Sauveur  assurait  le  royaume  des 
cieux  aux  pauvres  d'esprit,  la  consolation 
à  ceux  qui  pleurent,  la  miséricorde  à  ceux 
qui  sont  miséricordieux,  une  abondante  ré- 
compense à  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
lice,  le  salut  à  ceux  qui  persévèrent,  il  pré- 
voyait qu'un  jour  je  lirais  son  Evangile,  et 
que  la  vue  de  ces  biens  qu'il  me  faisait  espé- 
rer serait  pour  moi  un  puissant  motif  de 
travailler  à  les  mériter. 

Mais  que  nous  avons  bien  d'autres  preu- 
ves de  la  charité  et  de  la  bonne  volonté  de 
Dieu  pour  nous  1  Apprenez,  vous  qui  n'y 
avez  peut-être  jamais  pensé,  ce  qu'il  a  fait 
pour  votre  salut,  et  vous  comprendrez  avec 
quel  empressement  il  le  désire,  (le  n'était 
pas  assez  pour  lui  de  vous  avoir  donné  son 
propre  Fils,  de  l'avoir  chargé  de  tous  vos 
péchés  et  de  l'avoir  condamné  à  vous  rache- 
ter au  prix  de  son  sang,  cette  grâce  était 
commune  à  tous  les  hommes ,  mais  il  a  voulu 
vous  distinguer.  Pour  cet  effet  il  vous  a  l'ail 
naître  de  parents  chrétiens,  afin  de  vous 
mettre  à  portée  d'apprendre  sa  religion,  de 
vous  nourrir  de  sa  parole  et  de  ses  sacre- 
ments, de  participer  à  ses  grâces,  et  de  re- 
cevoir l'application  des  mérites  de  la  mort  de 
Jésus-Christ.  Sont-ce  là  les  caractères  d'un 
ennemi  qui  conjure  notre  perle  ou  qui  nous 
méprise?  Mais  ces  bienfaits  sont  peut-être 
encore  trop  communs.  Avec  quelle  sagesse 
et  quelle  prudence  vous  a-t-il  procure  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  votre  sanctifi- 


cation, celte  éducation  chrétienne,  ces  ins- 
tructions réitérées,  ces  bons  exemples  qui 
vous  ont  si  souvent  sollicité  à  la  vertu  1  Avec 
quel  soin  et  quelle  miséricorde  a-t-il  dé- 
tourné tout  ce  qui  pouvait  s'opposer  à  votre 
salut ,  cette  liaison  que  vous  étiez  sur  le 
point  de  faire,  cette  tentation  à  laquelle  vous 
auriez  succombé,  cet  engagement  que  vous 
alliez  contracter  sans  réflexion,  cette  visite 
que  vous  avez  manquée  et  quijdevail  être  ou 
l'écueil  de  votre  innocence  ou  la  mesure  de 
votre  péché  !  Combien  de  fois  depuis  vos 
chutes  vous  a-t-il  présenté  des  occasions  de 
vous  relever  1  Cette  disgrâce,  cette  maladie, 
la  perle  de  ce  procès,  la  mort  de  cet  époux, 
la  perfidie  de  cet  ami,  l'ingratitude  de  ce  fils, 
ces  mauvais  succès  qui  ont  excité  vos  mur- 
mures ,  Dieu  ne  les  avait  permis  que  pour 
vous  faire  sentir  que  vous  étiez  pécheurs. 
N'a-t-il  pas  tenu  à  vous  de  profiter  de  ces 
remords  qui  vous  ont  déchiré,  de  ces  crain- 
tes qui  ont  troublé  votre  repos,  de  ces  grâ- 
ces qui  vous  ontexcité,  decettemort  prompte 
qui  a  surpris  sous  vos  yeux  cet  homme  au 
milieu  des  mêmes  plaisirs  que  vous  recher- 
chiez, de  l'absence  de  ce  libertin  devant  qui 
vous  n'osiez  projeter  votre  changement,  des 
lumières  de  ce  directeur  que  Dieu  n'avait 
peut-être  amené  du  coin  du  royaume  que 
pour  votre  conversion?  Encore  une  fois,  ne 
tenait-il  pas  à  vous  de  profiter  de  tous  ces 
secours  que  la  divine  Providence  vous  a  of- 
ferts? Peut-être  même  ne  permet-elle  main- 
tenant que  je  vous  parle  que  pour  vous 
toucher  et  vous  forcer  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  que  vous  renvoyez  depuis  si  long- 
temps, et  qUe  vous  ne  commencerez  peut- 
être  jamais  si  vous  ne  lu  commencez  pas 
aujourd'hui.  Enfin,  si, Dieu  n'avait  pas  à  cœur 
votre  salut,  pourquoi  différerait- il  voire 
condamnation?  Il  sait  que  votre  mort  serait 
la  fin  de  tous  les  outrages  que  vous  lui  fai- 
tes et  le  commencement  de  ses  vengeances  : 
cependant  il  attend,  il  temporise,  il  crie  àvos 
oreilles,  il  veut  encore  qu'on  vous  épouvante 
par  la  terreur  de  ses  jugements,  et  qu'on 
vous  dise  que  l'enfer  est  ouvert  sous  vos 
pieds  pour  vous  engloutir.  Dirait-on  d'un 
homme  qu'il  veut  nous  frapper,  s'il  nous 
avertissait  longtemps  auparavant  de  pré- 
venir les  coups  qu'il  doit  nous  porter  ? 
Ah  1  ne  dites  donc  plus  que  Dieu  ne  veut  pas 
vous  donner  son  paradis;  dites  plutôt  que 
vous  n'en  voulez  pas  vous-mêmes. 

Ranimons  un  peu  notre  courage,  mes  frè- 
res ;  et  à  la  vue  des  miséricordes  de  Dieu  sur 
nous  travaillons,  mais  de  bon  cœuretavecuno 
pleine  confiance,  à  mériter  des  biens  qu'il  ne 
lient  qu'à  nous  d'obtenir.  El  pour  achever 
mon  dessein,  permettez-moi  de  faire  encore 
trois  courtes  réflexions  avec  lesquelles  je 
finis.  La  première  est  qu'en  perdant  la  féli- 
cité dont  je  viens  de  parler  vous  tombez  né- 
cessairement dans  le  plus  effroyable  de  tous 
les  malheurs.  Le  paradis  ou  l'enfer,  voilà 
l'alternative.  Ecoutez-le  bien,  jeunes  gens 
qui  ne  pensez  qu'à  la  débauche,  en  qui  la 
désir  et  l'espérance,  je  dirais  presque  la  foi 
des  biens  à  venir,  sont  entièrement  éteints  i 
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filles  cl  IV min 61  «lu  iiàel6  doul  toutes  les 
pensées  n'ont  pour  objet  que  la  bagatelle, 
dont  louli's  le-  année»  se  passant  à  des 
riens,  ù  méditer  de  nouvelles  modes,  de  nou- 
veaux ajustements,  de  nouveaux  aris  de 
plaire  c'i  de  séduire,  de  nouveaux  plaisirs; 
qui  ejue  vous  soyez,  qui  èies  coolenls  sur  la 
terre,  <|ui  ne  demandez  rien  davantage,  et 
qui,  par  la  possession  d'un  fantôme  qui  s'é- 
vanouit, d'une  fumée  qui  passe,  d'un  bien 
qui  vous  échappe,  vous  vous  trouvez  assez 
bien  partagés  :  écoulez-le  bien.  Vous  êtes 
sourds  aux  promesses  d'un  Dieu;  vous  vous 
mettez  peu  en  peine  de  ses  récompenses  ; 
vous  vous  pisserez  de  ces  biens  éternels. 
Vous  ni;  voulez  pot u l  de  son  paradis  :  à  la 
bonne  heure,  vous  uc  l'aurez  pas  non  plus; 
il  saura  bien  à  qui  le  donner.  .Mais  en  serez- 
vous  quittes  pour  en  être  privés?  Mon  Dieu, 
je  f  émis  quand  j'y  pense  :  tourments,  re- 
grets, rage,  désespoir,  mort  éternelle,  voilà 
votre  sort.  O  hommes  aveugles  et  insensés, 
que  vous  êtes  à  plaindre  1 

La  seconde  chose  à  laquelle  nous  ne  sau- 
rions réfléchir,  c'est  que, (quelque  motif  que 
nous  ayons  d'espérer,  il  ne  faut  pourtant 
pas  s'y  tromper,  le  ciel  s'achète  plus  chère- 
ment que  l'on  ne  pense.  Que  le  monde  se 
justifie  tant  qu'il  voudra;  qu'il  cherche  dans 
l.i  multitude,  dans  la  coutume,  dans  la  né- 
cessité prétendue,  dans  sa  propre  Faiblesse, 
des  raisons  de  croire  qu'il  se  sauvera;  qu'il 
explique  à  son  gré  la  morale  de  Jésus-Christ; 
qu'il  nous  assure  contre  la  parole  d'un  Dieu 
que  ce  chemin  large  qui  mène  à  la  perdi- 
tion aboutira  au  ciel;  nous  ne  serons  point 
jugés  sur  ces  interprétations  et  sur  ces  opi- 
nions que  l'amour-propre  a  si  adroitement 
introduites;  il  sera  toujours  vrai  que  sans 
l'humilité,  sans  la  pauvreté  d'esprit,  sans  le 
renoncement  à  tout  s  les  choses  de  la  terre, 
sans  l'amour  de  la  croix,  sans  la  pénitence, 
nous  n'aurons  poinl  de  part  au  royaume  des 
cieux.  Ouvrons  l'Evangile,  et  nous  verrons 
que  celui  qui  nous  propose  ces  vertus  est  le 
premier  à  les  pratiquer  (Acl.,  I,  1;,  et  qu'il 
ne  reprend  lui-même  le  droit  qu'il  a  d'entrer 
dans  sa  gloire  qu'après  avoir  subi  la  néces- 
sité qu'il  s'était  imposée  de  souffrir  [Luc, 
XXIV,  20).  Parcourons  encore  tous  les  siè- 
cles, si  nous  voulons  ,  et  nous  trouverons 
que  ceux  qui  ont  élé  animés  du  désir  des 
biens  du  ciel  n'ont  jamais  cru  pouvoir  y 
arriver  que  par  la  même  voie.  N'assurons 
donc  plus  notre  salut  sur  de  faux  préjugés; 
ne  disons  plus  comme  font  ordinairement 
ces  honnêtes  gens  du  monde,  ces  demi-chré- 
tiens dont  toute  la  piété  consiste  à  n'être 
point  sujets  aux  grands  crimes,  el  qui  d'ail- 
leurs étudient  avec  soin  tous  les  moyens  de 
se  procurer  leurs  aises  et  leurs  commodités  ; 
ne  disons  plus  comme  eux  :  Dieu  ne  nous 
damnera  pas  pour  si  peu  de  choses;  mais 
disons  plutôt  :  Dieu  ne  nous  sauvera  pas 
pour  si  peu  de  choses. 

EnQn,  pour  dernière  réflexion,  n'oublions 
jamais  que  quelque  chose  que  nous  fassions 
pour  Dieu,  ce  n'est  rien  en  comparaison  de  ce 
qu'il  nous  promet  :  i\on  sunt  condignœ pas- 
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noues  hujus  ttmporii  ad  futur  nm  ylorintn 
y  me  revelubtlur  m  nobis  [Itom  ,  VIII,  \H  .  lin 
effet,  quel  parallèle  !  une  légère  peine  el  un 

bonheur  infini,  un  moment  et  une  éternité. 
Représentez-vous,  si  vous  le  pouvez,  une 
âme  dans  celte  multitude  de  siècles  qui  n'au- 
ront jamais  de  fin,  apercevant  de  loin  ce  pe- 
tit instant,  ce  point  de  vie  pendant  lequel 
elle  aura  été  humble,  chaste,  mortifiée,  pé- 
nitente, séparée  du  monde:  croyez-vous  qu'a- 
lors elle  regrette  ce  qu'elle  aura  souffert  ? 
Voilà,  mes  frères,  ce  qui  a  soutenu  les  saints 
ici-bas  :  ils  n'étaient  pas  d'une  nature  diffé- 
rente de  la  nôtre;  ils  avaient  comme  nous 
péché  dans  Adam;  ils  avaient  un  corps  fra- 
gile, mortel,  sujet  aux  infirmités  comme  le 
nôtre  ;  ils  n'espéraient  pas  un  autre  paradis  : 
pourquoi  donc  ont-ils  élé  plus  pénitents  que 
nous?  ah  I  c'est  qu'ils  ont  eu  plus  de  foi  que 
nous  et  une  plus  haute  idée  des  biens  du 
ciel.  Si  nous  voulons  en  jouir  avec  eux,  tra- 
vaillons à  les  imiter  :  c'est  la  grâce  que  je 
vous  souhaite    Amen 

SERMON 

POUR    LE    JOUR   DES    MORTS. 

Sur  la  mort. 

l'bi  est,  mors,  Victoria  tua?  ubi  est.  mors  stimulus  lnus' 
Stimulus  auiein  moitis  peccalum  est. 

0  mort  !  où  est  ta  victoire  ?  o  mort,  o'i  est  ton  aieiwion  ? 
Or  e  péché  est  f  aiguillon  de  ta  nvirt  (I  Cvr.,  XV,   . 

Nous  ne  sommes  point  surpris,  mes  frères 
(et  le  reste  au  jeudi  de  la  IV*  semaine  de  ca- 
rême, ci-dessus,  col.  1009,  jusqu'à  la  fin  du 
sermon). 

SERMON 

POUR   LE   PREMIER   DIMANCHE    DE  LAVENT. 

Sur  le  jugement  dernier. 

Tune  videbunt  Filium  liomiuis  veiiionlem  in  uube  m 
potestate  magna  el  majesiate. 

Alors  ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  une  une 
avec  une  grande,  pumanec  el  une  grande  majesté  [Luc., 
XVI,  -27): 

Il  semble,  mes  frères,  qu'on  ne  puisse 
rien  ajouter  au  portrait  que  l'Ecriture  nous 
fait  de  l'effroyable  désolation  qui  doit  arriver 
dans  les  derniers  jours  du  monde.  Lorsque 
tout  paraîtra  tranquille ,  que  les  hommes 
jouiront  des  biens  et  des  plaisirs  de  la  vie, 
que  les  pécheurs  diront  que  les  choses  sont 
comme  elles  étaient  dès  le  commencement 
et  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  (Il  Petr.,  III,  i  , 
tout  d'un  coup,  à  la  voix  de  Dieu  l'univers  sera, 
ébranlé  ,  le  ciel  se  repliera  comme  un  livre  , 
le  soleil  et  la  lune  se  couvriront  de  ténèbres, 
les  étoiles  tomberont  pêle-mêle,  la  terre  ne 
pourra  plus  soutenir  ses  habitants,  elle  les 
agitera  par  ses  secousses  comme  pour  les 
rejeter  loin  d'elle,  la  mer  ne  connaîtra  plus 
de  bornes,  les  fleuves  et  les  fontaines  seront 
changées  en  absinthe,  des  sons  formidables 
retentiront  de  toutes  parts,  on  aura  devant 
les  \  eux  un  gouffre  affreux  d'où  s'élever. i 
une  fumée  qui  obscurcira  le  monde  entier. 
Tantôt  ce  seront  des  lions  et  des  autres  ani- 
maux prépares  pour  tourmenter  les  hom- 
mes ,   tantôt  des   anges  armés  de   faux  qui 
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moissonneront  à  droite  et  à  gauche  :  ici  c'est 
un  pressoir  où  l'on  foule  le  vin  de  la  fureur 
du  Tout-PuissanI  ;  là  c'est  une  cuve  immense 
d'où  le  sang  sort  avec  une  telle  abondance 
que  les  chevaux  en  ont  jusqu'aux  mors. 
Enfin  c'est  une  grande  voix  qui  sort  du 
trône  et  qui  s'écrie  :  C'en  est  fait,  tout  est 
passé  !  Factum  est  (Apoc,  VI,  12-14-  ;  VIII, 
10,  11;  IX,  2-19;  XIV,  15-20;  XVI,  17). 
Cette  désolation  ,  mes  frères  ,  qui  pourra  la 
voir  sans  sécher  de  friyeur?  Arescentibus 
hominibus  prœ  timoré  {Luc,  XXI,  26). 

Cependant  tous  ces  objets  à  la  fois  ne  m'ef- 
fraient point  comme  celui-ci  :  Videbunt 
Filium  hominis  cum  potestate  magna  et  ma- 
jestate.  C'est  le  Fils  de  l'homme  assis  sur  son 
tribunal,  c'est  le  juge  des  vivants  et  des 
morts,  c'est  le  souverain  arbitre  des  âmes, 
c'est  celui  qui  peut  les  précipiter  dansle  feu  : 
nous  le  verrons  :  Videbunt.  Hé  !  que  vien- 
dra-t-il  faire  ?  O  jour  redoutable  1  ô  moment 
terrible!  il  viendra  pour  examiner  les  con- 
sciences, pour  exercer  ses  jugements,  pour 
prononcer  un   arrêt   décisif  et  irrévocable. 

O  vous  qui  êtes  déjà  morts  ou  qui  mour- 
rez dans  le  péché,  puissiez-vous  être  écrasés 
par  la  chute  des  montagnes ,  puissiez-vous 
être  ensevelis  sous  les  ruines  du  monde, 
plutôt  que  de  voir  la  colère  de  cet  Agneau  î 
Mais  non  :  vous  serez  appelés,  vous  serez 
examinés,  vous  serez  condamnés,  et  vous 
essuierez  toute  la  présence  et  toute  la  ma- 
jesté du  Dieu  que  vous  n'avez  pas  voulu 
voir  lorsqu'il  se  monlrait  à  vous  dans  ses 
miséricordes. 

Il  est  juste,  mes  frères,  de  vous  exposer 
une  vérité  à  laquelle  vous  êtes  si  intéressés. 
La  crainte  des  jugements  de  Dieu  étant  le 
commencement  de  la  sagesse  et  le  premier 
pas  de  la  conversion,  que  puis  je  faire  de 
plus  convenable  que  de  vous  inspirer  cette 
crainte  au  commencement  de  ce  saint  temps, 
et  de  profiler  de  notre  évangile  pour  vous 
mettre  sous  les  yeux  un  objet  que  tous  les 
sainls  ont  regardé  comme  le  plus  capable  de 
ramener  les  pécheurs  à  la  justice  et  de  les 
soutenir  dans  les  voies  de  la  pénitence  ? 

Videbunt  Filium  hominis  :  voilà  l'objet  que 
je  vous  prie  d'envisager  aujourd'hui  par 
avance  :  Jésus-Christ  assis  sur  son  trône 
pour  juger  toules  les  nations.  Hélas  1  tous 
vos  désordres  ne  viennent  que  de  ce  que 
vous  en  détournez  vos  esprits  et  vos  cœurs. 
Essayons  donc  de  vous  y  rappeler.  Pour  v 
parvenir  je  ne  vous  parlerai  point  de  celle 
gloire  qui  revêtira  notre  Dieu  :  je  laisse  tout  cet 
appareil  de  grandeur  et  de  puissance  qui  ef- 
fraiera toules  les  créatures;  ce  ne  sont  ni 
les  richesses  ni  lesornemenls  du  tribunal  que 
je  veux  vous  dépeindre  :  je  ne  considère  que 
la  justice  du  juge  qui  y  est  assis  et  qui  doit 
nous  juger. 

Justice  formidable  pour  deux  raisons  qui 
feront  les  matières  de  ce  discours  :  parce 
qu'elle  est  infiniment  éclairée,  ce  sera  mon 
premier  point  ;  parce  qu'elle  est  infiniment 
rigoureuse,  ce  sera  le  second.  Demandons 
les  lumières  du  Saint-Esprit  par  rinlcrccs- 
sion  de  Marie.  Ave,  Maria,  elc. 


PREMIER    POINT. 

Quoique  les  attributs  de  Dieu  (et  le  reste 
au  lundi  de  la  première  semaine  de  carême, 
ci-dessus,  col.  1d'3,jusquà  la  fin  du  sermon.) 

SERMON 

POUR  LE  SECOND  DIMANCHE  DE  l'aVE\T. 

nur  saint  Jean-Baptiste. 

Hic  est  de  quo  scriplum  esl  :  Ecce  ego  mitio  angelum 
meum  aille  facieui  luani,  qui  pr^parabil  vïam  ante  te. 

C'est  de  Jean- Baptiste  qu'il  a  été  écrit  :  J'envoie  devant 
vous  mon  anffc,  qui  préparera  la  voie  où  vous  devez  marcher 
(Matlh.,  XI,  10) 

C'est,  mes  frères,  tout  l'éloge  de  Jean- 
Baptiste,  et  en  même  temps  toute  sa  mission, 
que  d'avoir  préparé  la  voie  à  Jésus-Christ. 
Ce  mystère  caché  en  Dieu  dans  les  précé- 
dents siècles,  ce  mystère  inconnu  aux  en- 
fants des  hommes,  devait  enfin  se  dévoiler 
et  se  manifester  pour  leur  salut.  Il  fallait 
que  cette  lumière  qui  ne  luisaM  que  dans  les 
ténèbres  en  sortît  avec  éclat  ;  que  la  sagesse 
éternelle, jusqu'alors  fugitive  etinaccessible, 
se  représentât  à  la  terre  ;  que  le  Verbe  de 
Dieu  se  fît  homme  pour  habiter  parmi  nous, 
puisquenolre  rédemption  dépendait  de  ceque 
nous  pourrions  voir  de  sa  gloire.  Tout  ce 
qui  avait  précédé  ne  l'avait  aperçu  et  montre 
que  sous  des  ombres  :  la  loi  et  les  prophètes 
ne  l'avaient  annoncé  que  de  loin  :  les  plus 
justes,  qui  l'avaient  reconnu  par  avance, 
faisaient  d'inutiles  efforts  pour  l'envisager 
de  plus  près  (Exod.,  IV,  13)  :  et  Moïse,  qui 
l'avait  demandé  avec  tant  d'instances,  avait 
à  peine  obtenu  la  permission  de  l'entrevoir 
en  passant. 

Jean-Baptiste  était  destiné  à  finir  celle 
nuit  qui  nous  dérobait  le  Christ,  à  ouvrir 
le  jour  auquel  notre  Libérateur  devait  paraî- 
tre, à  réunir  les  deux  testaments,  à  former 
lui-même  le  passage  heureux  de  la  figure  à 
la  vérité,  à  prédire  et  à  montrer  ce  Messie 
attendu,  à  être  tout  à  la  fois  le  dernier  de 
ses  prophètes  et  le  premier  de  ses  évaugélis- 
tes,  et  à  le  Loucher  de  si  près  qu'il  pût  en- 
fin nous  l'annoncer  et  nous  dire  :  Le  voilà. 
Ah  1  si  Jean  ne  fut  pas  la  vraie  lumière, 
quel  rejaillissement  et  quelle  impression 
n'en  reçut- ii  pas  en  marchant  si  près  d'elle  ? 
ce  qu'il  en  devait  annoncer  dans  l'exercice 
de  son  ministère  ne  demandait-il  pas  qu'il 
en  fût  tout  pénétré  ?  n'en  fut-il  pas  le  mi- 
roir fidèle?  les  princes  et  le  peuple  ne  pensè- 
rent-ils pas  s'y  méprendre?  ne  ful-il  pas 
réputé  être  le  Christ  qu'il  venait  montrer, 
de  même  que  le  Christ  fut  réputé  dans  la 
suite  êlre  celui  qui  l'avait  précédé? 

Ne  soyons  donc  pas  surpris,  mes  frères, 
si  l'Evangile  nous  parle  aujourd'hui  de  Jean- 
Baptiste  comme  de  l'ange  envoyé  de  Dieu 
pour  préparer  la  voie  de  notre  rédemption, 
puisque  Jésus-Christ  paraissait  déjà  dans  la 
personne  de  son  précurseur.  Jean-Baptiste 
le  représentait  si  fidèlement  et  en  parlait 
d'une  manière  si  positive  qu'on  croyait 
déjà  le  posséder.  Comme  dans  ce  saint  temps 
l'Eglise  fixe  souvent  notre  attention  sur  la 
personne  de   saint  Jean-Baptislc  cl  qu'elle 
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nous  parle  souvent  de  lui  dans  les  évangiles 
de  l'Awnl,  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux  en- 
trer dans  l'esprit  de  l'Eglise  ni  vous  ame- 
ner plus  heureusement  à  vous  préparer  à 
l'avéncmenl  de  Jésus-Christ  qu'en  vous 
faisant  un  portrait  fidèle  de  son  précurseur. 

Ce  discours  sera  donc,  à  proprement  par- 
ler, un  éloge  de  saint  Jean-Baptiste,  et  rien 
ne  peut  mieux  commencer  cet  éloge  que  le 
propre  témoignage  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
apprend  dans  notre  évangile  que  Jean-Bap- 
tiste a  été  cuvoyé  comme  l'ange  14m  devait 
préparer  la  voie  du  salut.  Mais  si  Jésus- 
Christ  a  hien  voulu  rendre  un  témoignage 
si  avantageux  de  son  précurseur,  Jean-Bap- 
tiste avait  déjà  rendu  témoignage  du  mys- 
tère que  l'Eglise  va  bientôt  célébrer  ;  il  avait 
vu  Jesus-Christ  :  Eyo  vidi,  et  testimonium 
pertiibui.  (Joan.,  1,  3i).  Ce  qui  dans  sa  bou- 
che ne  fut  qu'un  simple  exposé  de  sa  grâce 
et  de  sa  mission  est,  dans  le  vrai  sens  de  l'Es- 
pril-Saint  qui  le  lui  a  dicté,  le  plus  grand  et 
le  plus  auguste  panégyrique. 

Egovidi  :  Jean-Baplislea  vu  Jésus-Christ, 
parce  que,  comme  le  dernier  de  ses  pro- 
phètes et  son  héraut  immédiat,  il  devait  re- 
cevoir toute  l'abondance  de  sa  lumière,  de  sa 
vie  et  de  sa  vérité.  Testimonium  perhibui. 
Jean-Baptiste  a  rendu  témoignage  a  Jésus- 
Christ,  parce  que,  comme  le  premier  de  ses 
évangé^islcs,  il  devait  être  le  modèle  du  zèle 
et  de  la  fidélité  de  tous  les  autres.  En  un  mot, 
et  c'est  tout  le  plan  de  ce  discours,  ce  que 
Jésus-Christ  a  manifesté  de  lui-même  à  Jean- 
Baptiste,  ce  sera  mon  premier  point  :  ce 
que  Jean-Baptiste  nous  a  manifesté  de  Jésus- 
Christ,  ce  sera  mon  second  point.  Mais  ce 
ne  doit  point  être  ici,  mes  frères  ,  un  éloge 
stérile.  Si  la  grâce  de  Jean-Baptiste  a  été  de 
bien  connaître  Jésus-Christ,  je  veux  vous 
faire  voir  qu'il  n'y  a  pour  vous  de  véritable 
grâce  que  celle  qui  peut  vous  faire  avancer 
dans  cette  connaissance  :  Eyo  vidi.  Si  la 
gloire  du  ministère  de  Jean-Baptiste  a  été  de 
faire  connaître  Jésus-Christ,  je  veux  vous 
montrer  qu'il  n'y  a  d'office  glorieux  que  ce- 
lui qui  a  pour  objet  de  manifester  Jésus- 
Christ  et  d'étendre  cette  connaissance:  Tes- 
timonium perhibui.  Jean-Baptiste  qui  voit 
Jésus-Christ  sera  pour  nous  une  leçon  d'en 
faire  notre  unique  élude  :  Jean-Baptiste  qui 
rend  témoignage  à  Jésus-Christ  sera  pour 
nous  un  modèle  de  fidélité  et  de  courage 
pour  l'annoncer  :  Eyo  vidi,  et  testimonium 
perhibui. Demandons  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,   etc. 

PllEMlEU   POINT. 
Celui   des  évangelisles  qui  (et   le  reste  ci- 
dessous,  au  Panégyt •  iyue  de  suint  Jeun-Bap- 
lisle). 

SERMON 

POUR   LE  JOUIl   DE  LA  CONCEPTION  DE   LA 
SAINTE     VIEIIGE. 

S.ur  te  péché. 

[n  iiwleviilam  lointain  non  Inlroibit  ttpictilia,  net-  habi- 
ta Ml  ni  impure  subtlilo peccalts. 

Oi  augeue  n'entrera  point  d.<m  une  tune  maligne,  et  elle 


n'habitera  point  dans  un  corps  assujetti  au  pét hé  (S ap. 

J,  \). 

Il  n'en  faut  plus  douter,  mes  frères  ,  il  ne 
peut  s  avoir  d'alliance  entre  Dieu  et  le  péché; 
l'un  et  l'autre  n'habitent  poinlcnsemhle;  une 
même  âme  ne  peut  admettre  en  même  temps 
le  vice  cl  la  justice  :  un  corps  assujetti  au 
mal  ne  devient  point  le  temple  de  la  S;igesse  ; 
le  Seigneur  l'a  déclaré  authenliquemenl  :  In 
molevolum  unimam  non  introtbit  Snpuntia, 
nec  habitabit  tn  corpore  subdito  peccatis.  Ce- 
pendant la  Sagesse  elle-même  devait  habi- 
ter sur  la  terre,  et  la  terre  était  toute  infec- 
tée du  péché  :  la  Sagesse  devait  se  revêtir 
de  la  nature  humaine,  et  celle  nature  était 
toute  corrompue  ;  la  Sagesse  devait  prendre 
un  corps  dans  le  sein  d'une  créature,  et  il 
n'y  en  avait  aucune  où  le  péché  n'eût  habité. 
Serons-nous  donc  exclus  du  salut  que  cette 
Sagesse  doit  apporter?  le  péché  qui  domine 
ici-bas  la  retiendra-t-il  toujours  dans  le 
ciel?  ses  promesses  seront-elles  anéanties 
lorsqu'il  nous  est  plus  nécessaire  qu'elle  les 
accomplisse?  et  refusera-l-elle  de  nous  ra- 
cheter parce  que  nous  sommes  plus  malheu- 
reux et  plus  esclaves?  Non,  mes  frères,  ses 
ressources  ne  sont  pas  épuisées  ;  elle  se  pré- 
parera elle-même  sur  notre  terre  criminelle 
un  temple  qui  sera  digne  de  la  recevoir; 
elle  le  rendra  inaccessible  au  péché  long- 
temps avant  que  d'y  établir  son  trône;  elle 
le  remplira  de  son  esprit  et  de  sa  grâce 
avant  que  d'y  habiter;  elle  en  fera  un  pa- 
radis et  un  ciel  qui  n'obscurciront  point  sa 
gloire  lorsqu'elle  viendra  nous  visiter  ,  et 
elle  l'enrichira  de  tant  de  trésors  qu'elle 
pourra  même  y  trouver  le  prix  et  la  rançon 
de  notre  délivrance. 

Reconnaissez-vous  ici,  chrétiens  auditeurs, 
l'incomparable  Marie?  N'esl-elle  pas  ce  tem- 
ple, ce  paradis  et  ce  ciel  préparés  depuis 
longtemps  pour  recevoir  et  noire  Dieu  et 
notre  Sauveur?  Son  âme  ne  fut-elle  pas 
exempte  de  toult  tache  avant  même  qu'elle 
fût  formée,  afin  de  mériter  avant  le  temps 
l'honneur  qui  lui  était  destiné?  et  son  corps, 
avant  même  que  d'être  organisé,  ne  devint- 
il  pas  déjà, par  la  sainteté  qui  lui  fut  commu- 
niquée, un  fonds  assez  fei  tile  pour  fournir  à 
notre  pontife  la  chair  sainte  qui  devait  nous 
servir  d'hostie  ?  O  prodige  de  la  puissance 
et  de  la  miséricorde  divine  !  nous  voudrions 
éclater  aujourd'hui  en  actions  de  grâces  et 
pouvoir  vous  représenter  à  Dieu  comme  un 
gage  de  ce  qu'il  doit  faire  en  notre  laveur, 
nous  voudrions  pouvoir  lui  dire  que  notre 
terre  n'est  plus  indigne  de  ses  regards,  et 
qu'il  est  un  sanctuaire  où  il  peut  se  retirer 
pour  nous  préparer  les  dons  qu'il  voudra 
nous  faire.  Mais,  mes  frères,  comme  nos 
éloges  ne  peuvent  rien  ajoutera  la  gloire  de 
Marie,  bornons-nous  à  devenir  jaloux  de  la 
leçon  qui  nous  est  faite  par  ce  prodige 
même.  Nous  y  apprenons  à  détester  un  en- 
nemi que  notre  Libérateur  n'a  pu  souffrir  en 
celle  qui  devait  être  sa  mère  ;  et  lâchons  de 
profiler  de  l'exemple  qu'il  nous  donne  en 
exemptant  Marie  de  tout  péché, afin  de  nous 
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faire  concevoir  du    péché   mémo   loule 
haine  et  toute  l'horreur  qu'il  mérite. 

C'est  donc,  mes  frères,  à  vous  parler  du 
péché  que  je  vais  employer  tout  ce  discours. 
Je  me  propose  de  vous  le  faire  bien  con- 
naître :  je  vous  apprendrai  quel  est  cet  en- 
nemi qui  vous  tient  captifs  ;  je  vous  repré- 
senterai sa  difformité,  je  vous  ferai  le  dé- 
tail de  tous  ses  ravages;  je  vous  montrerai 
la  force  de  ses  armes,  pour  vous  porter  en- 
suite à  rompre  toutes  les  communications 
que  vous  avez  avec  lui;  je  vous  enseignerai 
â  vous  défier  de  toutes  ses  tentations,  à  lui 
fermer  toutes  les  avenues  de  vos  cœurs,  et  à 
lui  résister  avec  persévérance. 

Jésus-Christ,  dans  la  prière  qu'il  nous  a 
dictée,  nous  indique  pour  dernière  demande 
et  comme  le  sommaire  de  toutes  celles  qui 
précèdent  d'être  délivrés  du  mal,  parce 
qu'en  effet  ce  mal,  qui  est  le  péché,  s'oppose 
à  tout  le  bien  que  nous  sollicitons  dans  cette 
même  prière.  Or  ce  bien  que  nous  deman- 
dons et  qui  renferme  tous  les  biens,  puis- 
que la  prière  dont  il  s'agit  renferme  toutes 
les  autres,  ce  bien,  dis-je,  a  deux  rapports, 
l'un  à  Dieu  et  l'aulre  aux  hommes.  Le  pé- 
ché s'oppose  à  tout  le  bien  que  nous  deman- 
dons par  rapport  à  Dieu;  ce  sera  mon  pre- 
mier point  :  le  péché  anéantit  tout  le  bien 
que  nous  demandons  par  rapport  à  nous  ; 
ce  sera  mon  second  point.  En  un  mol,  l'op- 
position du  péché  à  Dieu  et  le  préjudice  que 
le  péché  porte  à  l'homme ,  c'est  tout  le  su- 
jet de  ce  discours,  après  que  nous  aurons 
imploré  l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  celle  qui  fut  préservée  du  pé- 
ché. Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Nous  demandons  dans  la  prière  (et  le  reste 
au  lundi  de  Pâques  ci-dessus,  col.  1224-,  jus- 
que la  fin  du  sermon). 

SERMON 

POUR    LE    TROISIÈME    DIMANCHE    DE    L'AVENT. 

Sur  la  vanité. 

Miserunt  Judsei  sacerdotes  pi  levitas  ad  Joannem  ut  in- 
terrogarer.l  eum  .  Tu  quls  es?  El  conl'essus  est,  et  non  ne- 
gavit;  et  conl'essus  est  quia  non  suin  ego  Cliristus. 

Les  Juifs  envoyèrent  des  prêtres  et  des  lévites  auprès  de 
Jean  pour  lui  demander  :  Qui  êtes-vous  ?  Il  t'avoua  et  ne 
le  nia  pas;  il  confessa  qu'il  n'était  pas  le  Christ  Uoan  ,  I, 
19,20). 

De  tout  ce  que  l'évangile  nous  apprend  en 
ce  jour  au  sujet  de  saint  Jean-Baptiste,  il 
n'y  a  peut-être,  mes  frères,  aucune  circons- 
tance où  la  vertu  et  la  sainteté  du  précur- 
seur de  Jésus-Christ  aient  plus  éclate  que 
dans  celle-ci.  La  vie  qu'il  avait  menée  jus- 
qu'alors, la  prodigieuse  austérilé  de  sa  pé- 
nitence, la  pureté  et  les  caractères  singu- 
liers de  sa  doctrine,  l'attente  où  les  peuples 
étaient  pour  lors  du  Messie  ,  tout  concourait 
à  insinuer  qu'il  le  pouvait  bien  être  lui- 
même.  C'était  l'impression  qu'en  avaient  prise 
la  plupart  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  son 
baptême,  et  ses  propres  disciples  avaient 
peine  à  s'en  défendre.  Ce  fut  à  celle  occa- 
sion que  les  Juifs  lui  firent  une  députation 
solennelle  pour  savoir  de  lui  quelle  était  sa 


vraie  mission.  Qui  êtes-vous?  Tu  quis  es? 
Eles-vous  le  libérateur  du  peuple  de  Dieu  ? 
Etes-vous  le  Christ  que  nous  allendons? 
lue  telle  demande  aurait  bien  flatté  l'orgueil 
humain  ;  la  circonstance  eût  été  bien  favo- 
rable, tout  invitait  Jean-Baptiste  à  accepter 
les  titres  qu'on  était  prêt  de  lui  adjuger.  Ce- 
pendant il  ne  s'oublie  pas,  il  ne  perd  point 
de  vue  son  être  et  sa  mission  :  il  avoue  qu'il 
n'est  pas  le  Christ  :  Et  confessus  est  quia  non 
sum  ego  Cliristus. 

Mais  ne  recevra-t-il  pas  au  moins  les  au- 
tres qualilés  qu'on  va  lui  offrir?  Les  pro- 
phéties qui  avaient  annoncé  la  venue  d'Elie 
le  regardaient  lui-même  et  le  cachaient  sous 
ce  nom  :  il  avait  l'esprit  de  ce  prophète,  il 
en  exerçait  les  fonctions;  son  ministère 
même  demandait  qu'il  se  fît  reconnaîlre  en 
celte  qualité  pour  rendre  les  esprits  atten- 
tifs au  Messie  qui  devait  le  suivre.  On  le 
presse  dese  déclarer,  c'est  une  autorité  légi- 
time qui  l'interroge  :  Eles-vous  Elie  :  Elias 
es  tu?  Si  réponse  deviendra  authentique; 
on  prendra  parti  sur  ce  qu'il  va  dire.  N'im- 
porte, il  n'est  point  Elie  en  personne,  et  cela 
lui  suffit  pour  dire  qu'il  ne  l'est  pas  :  Et 
dixit  :  Non  sum.  Le  titre  de  prophète  lui 
paraît  encore  trop  glorieux  pour  qu'il  puisse 
l'accepter  :  Propheia  es  tu?  Et  respondit  : 
Non. 

Après  une  pareille  épreuve  de  sa  modes- 
tie, que  pourrait-on  attendre  de  saint  Jean- 
Baptiste,  sinon  qu'il  tirerait  du  moins  quel- 
que avantage  de  la  vérité,  qu'il  la  présente- 
rait d'une  manière  favorable  pour  s'accré- 
diter lui-même,  qu'il  rendrait  les  esprits 
attentifs  aux  qualités  réelles  dont  il  était  re- 
vêtu. Le  précurseur  d'un  Dieu  humilié  et 
anéanti  devait,  mes  frères,  nous  donner 
d'autres  leçons.  Qui  êtes-vous  donc?  11  faut, 
lui  disait-on,  que  vous  parliez  sans  dégui- 
sement :  nous  sommes  chargés  d'apprendre 
tout  ce  qui  vous  distingue,  c'est  sur  notre 
témoignage  qu'on  doit  juger  de  vous.  Toute 
sa  réponse  se  réduit  à  avouer  qu'un  pro- 
phète a  parlé  de  lui,  mais  comme  d'un  son 
qui  retentit,  d'une  voix  qui  se  perd  en  l'air, 
d'un  bruit  qu'on  ne  fait  qu'entendre  et  qu'on' 
oublie  quand  il  est  passé  :  Ego  vox  :  et  celle 
parole  indique  un  autre  que  celui  qui  la 
profère,  elle  ne  laisse  de  trace  que  pour  faire 
connaître  celui  qui  doit  venir. 

Suivons-nous  toujours  cette  conduite,  noi>s 
qui  sommes  engages  dans  le  ministère  de  la 
parole  de  Dieu?  Lorsque  nous  cherchons  à 
l'annoncer,  n'est-ce  pas  quelquefois  pour 
faire  briller  noire  esprit,  pour  montrer  no- 
tre capacité,  pour  faire  voir  que  nous  som- 
mes dignes  de  parvenir  aux  dignités  de  l'E- 
glise ou  de  participer  à  ses  biens  tempo- 
rels? et  sommes-nous  toujours  en  état  de 
nous  dire  à  nous-mêmes  que  c'est  à  annon- 
cer Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  crucifié  , 
que  nous  nous  croyons  uniquement  ap- 
pelés? 

Instruisons-nous  donc  tous  ici,  mes  frè- 
res. Apprenons  par  l'exemple  de  sainl  Jcan- 
Bapliste  à  réprimer  en  nous  tous  les  mou- 
vements de   la    vanité,   cl  à  nous   défendre 
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d*UD  vice  qui  serait  le  plus  grand  ODitacle  a 

l'avènement  de  Jésus-Chrisidans  nos  cœurs. 

C'est  ilonc  de  la  vanile  que  j'ai  dessein  de 
vous  entretenir  aujourd'hui,  el, pour  la  com- 
h.itire,  j'emploierai  les  mêmes  armes  que 
Dieu  employa  lui-même  pour  faire  seulir  à 
Adam,  le  premier  des  hommes  Orgueilleux, 
sa  prévarication  et  sa  révolte.  D'abord  i)nu 
lui  fil  voir  l'éuormité  de  sou  crime,  ensuite 
il  lui  en  fit  subir  la  honte.  Cette  conduite  de 
Dieu  à  l'égard  du  premier  ho. unie  me  tour- 
nira  tout  le  partage  de  ce  discours.  Dans 
mon  premier  point  je  vous  exposerai  le, 
crime  de  la  vanité,  et  le  frivole  de  la  vanité 
fera  le  sujet  de  mon  second  point.  Implorons 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
sion de  .Marie.  Ave,  Marin,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Pour  connaître  les  principes  [et  le  reste  le 
mardi  de  la  II'  semaine  de  carême  ci-dessus, 
col.  SUS,  jusqu'à  la  fin  du  sermon). 

SERMON 

POUR     LE     QUATRIÈME    DIMANCHE    DE     l'a\ENT. 

Sur  les  caractères  et  les  avantages  de 
l'humilité. 

Omuis  m>'iis  et  collis  humiliabilur,  et  viclebil  oinnis  caro 
saluure  lJ«i 

Toutes  tes  montagnes  et  imites  les  coït  nos  seront  a' mi- 
tées, et  loitl  homme  venu  le  Sauveur  envoué  de  Dieu  {Luc, 
111,5). 

Ces  paroles,  mes  frères,  nous  découvrent 
tout  l'effet  de  la  mission  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  A  son  avènement  tout  l'orgueil  de 
la  nature  humaine  va  être  abaissé  :  Oinnis 
mons  humiliabilur  ;  l'intérieur  de  nos  âmes 
va  être  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  :  Omnis 
rallis  implebitur  ;  les  routes  obliques  et  dé- 
tournées de  nos  cœurs  vont  être  redressées  : 
Erunt  prava  in  directa  ;  c'est  alors  que  nous 
pourrons  voir  Jésu--Christ  et  participer  au 
salut  qu'il  vient  apporter  dans  le  monde  : 
Vidcbit  omnis  caro  salutare  Dei. 

Puis  donc  que  vous  nous  apprenez,  ô  mon 
Dieu  1  que  l'abaissement  de  l'orgueil  est  l'é- 
poque de  votre  manifestation  parmi  les  hom- 
mes, et  que  vous  nous  indiquez  l'humilité 
comme  la  principale,  verlu  qui  peut  nous 
conduire  à  voir  en  vous  notre  Sauveur,  ne 
devons-nous  pas  nous  appliquer  à  préparer 
en  nous  votre  naissance  en  travaillant  à 
chasser  de  nos  cœurs  cet  orgueil  qui  nous 
précipite  du  ciel,  qui  nous  en  interdit  pour 
jamais  l'entrée,  et  dont  la  fin  serait  nécessai- 
rement de  nous  attirer,  mais  trop  lard  ,  ce 
reproche  que  vous  avez  mis  dans  la  bouche 
du  prophète  Isaïc  :  Quomodo  cecidisti  de  ccelo, 
Lucifer,  qui  mane  or iebaris  (Isaï. ,  XIV,  12). 

Comment  cs-lu  tombé  du  ciel  ,  Lucifer, 
toi  qui  paraissais  si  brillant  au  poinldu  jour? 
Te  voilà  néanmoins  précipité  de  celle  gloire 
dans  le  plus  profond  abîme  de  l'enfer  :  Yeritm- 
tamen  ad  infernum  dctrnheris  in  profandum 
laci  {Ibid.,  15). 

Nous  Irouvous,  mes  frères,  dans  l'humilité 
un  moyen  bien  sûr  de  nous  soustraire  à  de 
pareils  reproches  :  clic  nous  apprend  non- 
seulemenl  à  réprimer  en  nous  I  orgueil  par 


leqrylnoui  voulons  noatéU  ver  jusqu'à  Dieu, 
mais  encore  elle  nous  lait  descendre  jusqu'à 
ce  degré  d'anéantissement  où  le  péché  nous 
a  réduits.  Elle  nous  apprend  que  c'est  encore 
trop  pour  nous  que  de  nous  tenir  dans  le 
rang  que  nous  <le\  ions  occuper  en  qualité  de 
créatures,  et  qu'il  faut  nous  réduire  à  celui 
où  nous  nous  trouvons  placés  in  qualité  de 
pél  heurs  :  elle  nous  découvre  les  principes 
de  notre  anéantissement  dans  la  conduite  de 
Je  , us-Christ,  qui ,  après  avoir  pris  lui-même 
la  forme  de  Ihoinrne  pécheur,  s'est  humilié 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix  :  elle  nous  apprend 
enfin  que  c'est  par  l'abaissement  de  nous- 
mêmes  que  nous  pouvons  aspirer  au  bon- 
heur de  recevoir  le  salut  qui  nous  est  ap- 
porté :  Oinnis  mons  et  collis  humiliabilur,  et 
videbil  omnis  caro  salutare  iJei. 

C'est  donc  dans  ce  point  devuequeje  vais  au- 
jourd'hui considérer  l'humilité.  Je  vous  ferai 
voir  d'un  côté  jusqu'où  l'on  doit  la  porter,  et 
de  l'autre  je  vous  montrerai  les  grands  fruits 
qu'on  doit  en  attendre.  En  un  mot,  les  carac- 
tères de  la  vraie  humilité  feront  la  matière 
de  mon  premier  point,  et  dans  le  second 
j'exposerai  les  avantages  de  l'humilité.  Im- 
plorons les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  Marie.  Ave,  Maria,  elc. 

PREMIER    POINT. 

Pour  bien  comprendre  (et  le  reste  au  jeudi 
de  la  Passion  ci-dessus  ,  col.  1088  ,  jusquà  la 
fin  du  sermon  ). 

SERMON 

POUR   LE  SAINT  JOUR  DE  NOËL. 

Sur  la  nouvelle  naissance  du  chrétien. 

Natusest  vobishOJie  Salv3tor;  et  hoc  \obis  sigiiDcn,  ii- 
venielis  infantem. 

Il  vous  esl  né  aujourd'hui  un  Saweur,  el  lanara'ieâ 
la<iue'l  vous  le  reconnaîtrez,  c'est  que  tous  troiv  r<  :  i/x 
enlam  (Luc,  II,  11,  li). 

Quel  est  celui  d'entre  vous,  mes  frères,  qui. 
à  ce  seul  nom  d'un  Sauveur  nouvellement 
né,  ne  prendrait  pis  part  à  la  joie  de  toute 
l'Eglise?  Qui  esl-ce  qui,  dans  ce  seul  évé- 
nement, ne  découvrirait  pas  par  avance  lou< 
les  mystères  de  la  rédemption  .  ne  le  regar- 
derait pas  comme  un  présage  des  grands 
biens  que  nous  devons  recevoir,  et  ne  por- 
terait pas  sa  vue  sur  celte  longue  suite  de 
merveilles  que  Dieu  doit  opérer  pour  le  salut 
du  monde?  Il  vous  esl  né  un  Sauveur,  c'est- 
à-dire,  que  le  ciel  confie  à  la  terre  ce  qu'il 
a  de  plus  précieux,  que  Dieu  vient  chercher 
les  pécheurs  ,  que  les  péchés  seront  effacés, 
que  le  règne  du  démon  sera  détruit,  que  la 
mort  sera  vaincue  ,  que  notre  réconciliation 
est  proche,  el  que  nous  allons  rentrer  dans 
les  droits  que  nous  avions  sur  le  royaume 
des  cieux.  Vous  adorez  dans  ce  nouvel  en- 
fant votre  roi,  voire  législateur,  votre  modèle, 
voire  rançon,  votre  victime,  votre  pontife  ; 
vous  apercevei  dans  un  même  point  de  vue 
tout  ce  qu'il  va  faire  et  souffrir  pour  vous; 
vous  vous  le  représentez  dans  tout  le  cours 
de  sa  vie  mortelle,  accomplissant  les  des- 
seins de  son  Père  sur  la  rédemption  des  hom- 
mes :  vous  croyez   déjà  le  voir  dans  sa   pis- 
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sion,  chargé  de  nos  iniquités,  rassasié  d'op- 
probres, expirant  sur  une  croix,  eO>ous 
préparant  par  sa  mort  la  voie  à  la  résurrec- 
tion et  à  l'immorlalilé  ;  vous  commencez  à 
prévoir  l'Eglise  naissante,  formée  par  l'effu- 
sion de  son  Esprit,  les  succès  prodigieux  du 
ministère  apostolique,  les  progrès  si  ra- 
pides de  l'Evangile  dans  tous  les  pays,  et 
dans  celui  même  où  vous  devez  naître  un 
jour  les  ressources  abondantes  qui  doivent 
vous  être  offertes  dans  les  sacrements ,  les 
sublimes  dignités  où  vous  deviez  être  élevés 
d'amis  et  d'enfants  de  Dieu,  de  membres  et 
de  cohéritiers  de  son  Fils,  et  vous  vous  ré- 
criez dans  ce  moment  :  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hom- 
mes de  bonne  volonté  (  Luc,  IX,  14). 

Mais  est- il  possible  d'embrasser  un  si 
vaste  sujet?  Qu'il  me  suffise  aujourd'hui  de 
vous  avoir  fait  souvenir  qu'il  vous  est  né  un 
Sauveur  :  Ortus  est  vobis  hodie  Salvalor  ;  et 
souffrez  que  je  fixe  votre  attention  sur  les 
premières  marques  qui  vous  sont  données 
pour  le  reconnaître,  c'est  que  vous  trouve- 
rez un  enfant  :  Hoc  vobis  signum,  invenietis 
infantem. 

En  effet,  ne  semble-t  il  pas  que  Jésus-Christ, 
en  entrant  dans  le  monde  sous  la  forme  et  la 
faiblesse  d'un  enfant,  ait  voulu  commencer 
sa  mission  par  se  rendre  le  modèle  de  tous 
les  nouveaux  régénérés  en  lui  par  la  gi^ce 
et  la  pénitence?  Oui,  je  crois  voir  à  Beth- 
léem et  dans  la  crèche,  non-seulement  l'en- 
fant Jésus,  mais  encore  lotis  ceux  qui ,  sortis 
depuis  peu  du  néant  du  péché,  viennent  de 
naître,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  enfants  avec 
lui.  J'y  vois  tous  les  nouveaux  pénitents,  et 
je  m'attends  bien  de  les  reconnaître  à  celte 
marque:  Hoc  vobis  signum,  invenietis  in- 
fantem. Comme  les  premiers  jours  de  la  con- 
version sont  infiniment  précieux,  j'ai  cru  , 
mes  frères,  devoir  dans  ce  discours,  que  je 
ne  diviserai  point ,  vous  apprendre  ce  que 
doit  être  un  homme  qui  a  reçu  une  nouvelle 
naissance  à  l'imitation  de  Jésus-Christ.  C'est 
ce  que  nous  allons  développer  avec  la  grâce 
de  ce  nouvel  enfant,  après  que  nous  aurons 
imploré  l'intercession  de  celle  qui  a  coopéré 
si  merveilleusement  à  ce  mystère.  Ave,  Ma- 
ria, etc, 

POINT    UNIQUE. 

Marie  étant  à  Bethléem  ne  trouva  pas  de 
place  dans  l'hôtelière  :  l'enfant  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein  ne  put  souffrir  ces  lieux 
tumultueux  où  les  merveilles  qu'il  voulait 
opérer  dans  ces  premiers  moments  auraient 
été  ou  trop  connues  ou  trop  contredites  ;  où 
même,  pour  plaire  au  prince  qui  régnait 
alors,  on  eût  éteint  peut-être  à  l'instant  la 
vie  que  ce  nouveau  roi  des  Juifs  venait  com- 
mencer sur  la  terre.  Il  choisit  donc  un  lieu 
obscur,  séparé  du  tumulte  et  des  dangers,  la 
demeure  de  ces  animaux  qui,  selon  la  pen- 
sée d'un  prophète  ,  sont,  par  leur  fidélité  à 
obéir  à  la  voix  de  leur  maître,  le  symbole  de 
tous  les  vrais  fidèles  :  Cognovit  bos  posses- 
sorem  snum  et  asinus  prœscpe  Uomini  sui 
Usai.,  I,  3). 

Déjà  vous  vous  voyez  dépeints  dans  celte 


première  circonstance,  vous  qui,  conçus  dans 
le  sein  de  l'Eglise  ,  avez  enfin  commencé  à 
vivre  de  celte  vie  intérieure  que  le  péché 
vous  avait  fait  perdre.  Celle  conversion  tant 
méditée  ne  pouvait  s'exécuter  au  milieu  du 
lumulle  et  des  embarras  du  monde  :  les  des- 
seins d'être  à  Dieu,  que  vous  portiez  dans 
votre  cœur  comme  le  fruit  de  l'opération  du 
Saint-Esprit,  ne  pouvaient  éclore  au  milieu 
de  la  corruption  et  des  plaisirs  du  siècle. 
Mille  fois  vous  aviez  entrepris  de  réformer 
voire  conduite  sous  les  yeux  de  celte  multi- 
tude de  sujets  et  d'esclaves  du  démon  ,  mais 
vous  ne  pouviez  résister  à  leur  violence  ;  la 
vie  nouvelle  que  vous  croyiez  avoir  reçue 
était  bientôt  étouffée  par  leur  cruauté,  et 
Jésus-Chrisi,  conçu  en  vous  par  les  bons  dé- 
sirs que  vous  formiez,  expirait  presque  ail 
moment  de  sa  naissance. 

Il  est  vrai  que,  pour  vous  rassurer  conlre 
vos  propres  remords,  on  vous  a  vus  quelque- 
fois agir  et  parler  tomme  les  vivants.  Une 
exemption  de  certains  vices  grossiers  et 
scandaleux,  quelques  pratiques  extérieures 
de  religion  ,  une  sorte  d'exaclilude  à  vous 
approcher  des  sacremenls,  un  peu  de  fidé- 
lité aux  devoirs  de  votre  état ,  et  peul-êtrc 
même  quelque  zèle  pour  Dieu  ,  pour  la  vé- 
rité et  pour  la  justice,  vous  donnaient  un  air 
et  quelque  apparence  de  vie  ;  mais  votre 
cœur  vous  rend  aujourd'hui  témoignage  qu'il 
était  encore  pour  lors  retenu  dans  la  mort 
du  péché,  qu'il  était  dévoré  par  le  ver  de  la 
cupidité  et  de  l'orgueil ,  que  les  passions  le 
captivaient  dans  ces  vicieuses  habitudes,  et 
que  ces  légers  efforts  de  conversion  étaient, 
selon  l'expression  de  l'Ecriture,  semblables 
a  ceux  d'une  mère  dont  l'enfant  est  arrivé  à 
terme,  mais  qui  ne  peut  le  meltre  au  monde  : 
Yenerunt  filii  usque  ad  partum  ,  et  vires  non 
habet  parturiens  (IV  Recj.,  XIX,  3).  C'est  , 
mou  cher  frère  ,  que  les  occasions  vous 
étaient  toujours  présentes,  que  les  objets 
vous  rappelaient  toujours  à  vos  propres 
\ices  ,  que  l'air  contagieux  que  vous  res- 
piriez empoisonnait  votre  âme  au  premier 
instant  qu'elle  reprenait  vie,  que  vous  aviez 
autour  de  vous  des  ennemis  attentifs  à  vous 
poursuivre  dès  que  vous  voudriez  leur 
échapper,  et  que  le  langage,  les  maximes  , 
les  coutumes  du  monde  ,  porlaient  toujours 
dans  votre  âme  une  impression  de  mort. 

Vous  me  paraissez  quelquefois  fort  impa- 
tients de  réussir  dans  certains  projets;  vous 
avez  des  vues  pour  certains  établissements  , 
certaines  alliances;  ces  établissements  vous 
donneraient  de  grandes  ouvertures  pour  vo- 
tre fortune ,  vous  procureraient  des  amis 
puissants,  vous  mettraient  en  état  de  donner 
à  vos  affaires  un  ordre  et  une  stabilité  qui 
vous  rendraient  la  vie  douce  et  agréable  ; 
vous  êtes  encouragés  par  l'exemple  de  beau- 
coup d'autres  qui  ont  eu  le  même  succès  ; 
vous  voyez  lous  les  hommes  prévenus  des 
mêmes  idées,  chacun  pense  à  ses  intérêts  , 
c'est  à  qui  se  placera  plus  avantageusement; 
vous  regardez  celle  espèce  d'émulation 
comme  un  exemple  que  vous  pouvez  suivre; 
et  comme  à  Bethléem  chacun  se  bâtait  de  se 
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loger  plus  commodément  dans  les  hôtelleries 
qui  étaient  ouvertes  aux  étrangers  ,  vous 
vous  croiriez  heureux  si  vous  pouviez  par- 
venir à  tels  desseins  avant  que  d'êlre  préve- 
nus par  d'autres.  Mais,  hélas!  qui  est-ce  qui 
peut  se  promettre  que  ce  prétendu  succès  ne 
serait  point  recueil  de  sa  vertu,  que  cet  en- 
gagement ne  l'exposerait  pas  au  péril  de 
manquer  sa  conversion  et  son  salut,  et  que 
dans  celte  alliance,  dans  ecl  emploi,  dans 
celte  fortune,  il  ne  trouverait  pas  un  obsta- 
cle invincible  au  bien  qu'il  voudrait  faire? 
Ah  I  tout  me  fait  craindre  pour  vous,  mes 
frères,  au  milieu  de  ce  monde  et  de  ce  tu- 
multe que  vous  cherchez.  L'état  de  voire 
âme,  votre  caractère  particulier,  les  faibles- 
ses auxquelles  je  vous  vois  sujets  ,  m'aver- 
tissent que  ce  que  vous  appelez  bonheur  et 
fortune  serait  pour  vous  une  grande  tenta- 
tion, et  que  ce  que  vous  croyez  permis  en 
soi  deviendrait  néanmoins  pour  vous  la 
cause  de  votre  perte.  Vous  l'avez  déjà  vu  , 
mon  cher  auditeur  :  Jésus-Christ  voulut  être 
exclu  de  l'hôtellerie  de  Bethléem,  pour  vous 
apprendre  que  c'est  souvent  une  grande 
grâce  que  de  ne  pas  réussir  dans  le  inonde, 
que  de  manquer  sa  fortune  est  quelquefois 
un  moyen  do  trouver  le  salut,  et  que  quand 
les  hommes  nous  rejettent,  c'est  alors  que 
Dieu  nous  prend  et  nous  protège. 

En  effet,  depuis  que  ce  pécheur  a  renoncé 
à  celte  misérable  servitude  ,  que  loin  du  bruit 
et  des  compagnies  du  siècle  il  a  laissé  les 
morts  ensevelir  les  morts  ,  que  retiré  dans 
l'intérieur  de  sa  famille,  de  son  propre  cœur, 
inconnu  désormais  à  cette  multitude  confuse 
de  séducteurs,  il  a  pu  dilater  son  âme  pour 
recevoir  plus  abondamment  l'esprit  de  grâce 
et  de  lumière  que  Dieu  lui  destinait,  et  qu'il 
est  enfin  rentré  en  lui-même,  le  temps  est 
arrivé  pour  lui  d'enfanter  le  fruit  qu'il  avait 
conçu  :  Impleti  sunt  (lies  ul  pareret  [Luc, 
II,  6). 

Ah  !  que  ce  serait  une  grande  joie  pour  les 
pasteurs  qui  veillent  sur  leurs  troupeaux 
s'ils  apprenaient  que  dans  leur  Eglise,  figurée 
par  Bethléem,  il  y  a  beaucoup  de  ces  nou- 
veaux enfants  de  la  grâce,  qu'il  y  a  des  hom- 
mes échappés  à  tout  le  tumulte  dont  ils  sont 
environnés,  qu'il  y  en  a  même  parmi  les 
plus  distingués  qui  se  sont  rabaissés  jusqu'à 
la  crèche  et  à  l'enfance  de  Jésus-Christ  ,  et 
si,  au  milieu  de  celle  multitude  de  pécheurs 
et  d'impénitents  qui  composent  leur  trou- 
peau, ils  pouvaient  démêler  quelque  enfant 
du  vrai  David  qui  se  lût  sauvé  de  celte  cor- 
ruption si  générale  1  Mais  à  quelle  marque  le 
reconnaitrail-on?  Il  n'en  est  point  d'autre 
que  celle  que  les  anges  donnèrent  aux  pas- 
teurs :  Invenietis  infunlem  ,  vous  trouverez 
un  enfant.  Je  vois  dans  l'enfance  de  Jésus- 
Christ  venant  au  momie  deux  caractères  qui 
peuvent  être  d'une  grande  instruction.  Le 
premier,  c'est  queJésus-Chrisl  par  cet  état  se 
met  dans  la  nécessité  de  souffrir  tous  les  dé- 
lais que  cet  âge  lui  cause  par  rapport  à 
l'exercice  de  son  ministère  et  à  la  consom- 
mation de  son  œuvre. 

Pour  bien  comprendre  ceci,  remarquez,  je 


vous  prie  ,  mes  chers  auditeurs,  que  «esss- 
Christ,dès  sa  naissance,  n'eut  d'autres  motifs 
que  celui  d'annoncer  la  gloire  de  son  l'ère  et 
d'opérer  le  saint  des  hommes.  Il  vit  d'abord 
tout  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  le  monde  ;  il 
vil  la  terre  inondée  de  crimes;  il  s<-  vu 
chargé  lui-même  de  toutes  les  iniquités  qui 
y  étaient  répandues;  il  comprit  dans  ce  mo- 
ment qu'il  était  destiné  à  réparer  tous  les  ou- 
trages faits  à  notre  Dieu,  que  c'était  sur  lui 
que  la  justice  divine  se  reposait  de  tous  ses 
droits,  que  les  hommes  n'attendaient  que  de 
lui  leur  rédemption  et  leur  salut,  qu'il  n'était 
venu  que  pour  leur  apporter  la  lumière,  et 
qu'ils  ne  seraient  sauvés  que  par  son  bap- 
tême et  son  sacrifice.  Dès  lors  il  se  sentit 
pressé  de  le  consommer,  et  il  semble  qu'il 
demandait  à  son  l'ère  d'abréger  ses  retarde- 
ments  lorsqu'il  lui  disait,  dès  son  entrée 
dans  le  monde,  qu'il  était  écrit  à  la  tête  du 
livre  qu'il  serait  la  victime  substituée  aux 
anciens  sacrifices.  (Hebr.,  X,  5-7;  Psul. 
XXXIX,  8). 

Cependant  il  se  soumet  aux  lenteurs  de  la 
Providence  sur  lui,  il  entre  dans  un  âge  qui 
l'éloigné,  étrangement  des  fonctions  de  son 
ministère ,  où  il  ne  peut  ni  parler  ni  agir ,  et 
dont  les  années  semblent  être  perdues  pour 
sa  mission. 

Sentez-vous,  mes  frères,  la  morale  impor- 
tante que  je  veux  tirer  de  cette  première  cir- 
constance? A  peine  a-t-on  commencé  de  se 
donner  à  Dieu  et  de  renaître  en  Jésus-Christ 
qu'aussitôt  on  veut  être  homme  parfait;  on 
se  croit  capable  de  recevoir  des  faveurs  que 
Dieu  ne  donne  qu'à  ses  plus  fervents  et  à  ses 
plus  anciens  amis  ;  on  s'empresse  de  partici- 
per au  saint  baiser  du  Seigneur  avant  les 
épreuves  et  les  préparations  convenables;  on 
est  surpris  de  n'avoir  pas  les  vertus  que 
l'exercice  d'une  longue  et  sainte  vie  peut  à 
peine  nous  procurer;  on  se  décourage  sur 
ses  fautes;  on  hasarde  de  son  propre  choix 
des  pénitences  indiscrètes  ;  on  se  livre  à  des 
réflexions  et  à  des  contentions  d'esprit  qui 
ne  sont  que  le  fruit  d'une  imagination  qui 
s'échauffe;  on  voudrait  n'avoir  point  de  ten- 
tations et  ne  plus  sentir  les  restes  de  ses 
anciens  péchés;  on  se  croit  perdu,  parce 
qu'on  n'éprouve  pas  toujours  de  la  ferveur 
et  des  goûts  in'.érieurs  :  dispositions  qui  par- 
tent souvent  d'un  cœur  qui  craint  la  diffi- 
culté et  la  longueur  du  chemin,  qui  présume 
trop  de  la  miséricorde  de  Dieu,  quoique  l'K- 
criiure  nous  avertisse  d'attendre  ses  mo- 
ments :  Sustint  sustentattoncs  l)ei  (Eccl.,  H, 
3),  qui  veut  jouir  des  douceurs  du  royaume 
céleste  avant  que  d'avoir  bu  le  calice,  et  qui 
se  met  à  la  première  place  avant  que  de 
s'être  assis  à  la  dernière. 

Dispositions  qui  produisent  l'indocliité  et 
l'entêtement,  qui  jettent  dans  la  défiance, 
parce  qu'où  n'obtient  pas  ce  qu'on  avait  at- 
tendu, qui  répandent  dans  le  cœur  des  alar- 
mes excessives  sur  l'avenir,  et  qui  portent 
quelquefois  une  âme  à  tout  abandonner  plu- 
lot  que  de  subir  les  retardement!  que  de- 
mande l'exercice  de  la  vertu  :  dispositions 
que  saint    Bernard  ,  l'un   des   plus  éclaire^ 
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d'entre  les  Pères  sur  l'état  différent  des  âmes, 
appréhendait  potir  lui-même,  lorsqu'il  disait 
qu'il  ne  prétendait  pas  tout  d'un  coup  deve- 
nir parfait,  mais  qu'il  voulait  arriver  par 
degrés  à  la  perfection  même  :  Nolo  repente 
fieri  sumtnus;  paulalim  proficere  volo. 

Ah  1  qu'un  véritable  enfant  de  Dieu  sait 
bien  profiter  de  cette  maxime  1  II  aperçoit 
sans  se  troubler  tous  les  dangers  auxquels 
une  nouvelle  vie  est  exposée,  il  sent  sans 
impatience  toutes  les  faiblesses  de  son  âge, 
je  veux  dire  les  imperfections  de  sa  propre 
vertu;  il  endure  avec  courage  les  rigueurs 
de  la  saison,  c'est-à-dire,  les  lenteurs  de 
Dieu,  ses  propres  dégoûts  et  ses  amertumes  : 
Nolo  repente  fieri  summus.  Il  comprend  que 
son  étal  est  un  état  de  larmes  et  de  douleurs  ; 
il  ne  s'étonne  point  des  efforts  qu'il  faut 
qu'il  fasse  pour  les  moindres  œuvres  ,  et  il 
tire  de  sa  faiblesse  actuelle  des  motifs  de 
meitre  en  Dieu  toute  sa  confiance:  Nolo  re- 
pente fieri  summus.  11  se  console  de  ce  que  ses 
yeux  encore  faibles  ne  peuvent  pas  bien  dis- 
tinguer les  objets;  il  ne  se  plaint  point  de 
n'avoir  pas  la  lumière  et  la  force  des  par- 
faits ;  il  ne  tente  point  de  marcher  sans  être 
soutenu.  Si  le  malin  esprit  l'attaque  et  lui 
porte  des  coups ,  il  répand  sans  défiance  et 
avec  amour  ses  larmes  dans  le  sein  du  Pas- 
leur  charitable  qui  le  porte  et  qui  le  conduit  : 
s'il  tombe,  il  appelle  aussitôt  à  son  secours  , 
et  il  demande  qu'on  le  relève;  il  souffre 
qu'on  essuie  ses  pleurs  et  qu'on  le  console, 
et  il  ne  s'obstine  point  quand  on  lui  dit  qu'il 
n'a  rien  à  craindre  :  Nolo  repente  fieri 
summus. 

S'il  pense  quelquefois  à  ce  qu'il  fera  dans 
la  suite,  il  n'est  pas  moins  occupé  de  se  con- 
server le  peu  de  vie  qu'il  a;  il  ne  compte 
point  les  jours  et  les  années  qu'il  a  encore  à 
passer  avant  que  d'être  fort  ;  il  consent ,  s'il 
le  faut,  de  se  ressentir  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  des  premières  douleurs  de  son  enfante- 
ment ,  et  de  réparer  le  p;issé  par  un  combat 
continuel  et  persévérant  contre  son  imagina- 
tion, contre  sa  propre  chair  ,  contre  sa  cupi- 
dité, contre  ses  pensées  et  contre  ses  incli- 
nations corrompues  :  Nolo  repente  fieri  sum- 
mus. 

A  Dieu  ne  plaise  néanmoins  que  je  pré- 
tende calmer  ici  les  justes  remords  de  deux 
sortes  de  personnes  :  les  unes,  qui  se  met- 
traient peu  en  peine  décroître  et  d'avancer,  et 
qui  se  borneraient  à  la  petite  mesure  des 
vertus  qu'elles  possèdent;  les  autres,  qui 
prendraient  de  véritables  chules  pour  de 
simples  imperfections,  et  qui  se  consoleraient 
de  n'être  pas  parfaites,  sous  prétexte  qu'elles 
ne  font  que  commencer  à  vivre. 

Quant  aux  premières ,  j'avoue  qu'elles 
doivent  supporter  les  faiblesses  de  leur  en- 
fance, mais  je  ne  dis  point  qu'elles  doivent 
toujours  demeurer  dans  l'enfance  :  Paulatim 
proficere  volo.  C'est  par  degrés  qu'il  faut 
croître,  mais  il  faut  croître.  On  doit  être  en- 
fant, mais  on  doit  se  fortifier  de  jour  en  jour 
comme  Jésus-Christ  :  Jésus  proficiebat  sa- 
pienlia  et  œlale  (Luc,  H,  52).  Si  vous  n'êtes 
pas  encore  bien  humbles,  il  faut  que  vous  le  ■ 
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deveniez  :  vous  ne  pouvez  pas  faire  de  rudes 
pénitences,  mais  il  faut  que  vous  vous  exer- 
ciez de  plus  en  plus  à  celles  qui  sont  à  votre 
portée  :  vous  êtes  faibles  contre  les  tenta- 
tions, mais  il  faut  que  les  victoires  d'un 
jour  soient  une  préparation  à  de  plus  grands 
combats  :  vous  n'avez  pas  toutes  les  vertus, 
mais  vous  devez  les  acquérir;  et  comme 
Jésus-Christ  vit  au  moment  de  sa  naissance 
tout  ce  qu'il  souffrirait  un  jour,  il  faut  de 
même  que  vous  vous  promettiez  avec  la 
grâce  de  Dieu  d'être,  de  souffrir,  d'entrepren- 
dre tout  ce  qu'il  demandera  de  vous  :  Paula- 
lim proficere  volo.  En  un  mot,  mes  frères,  il 
faut  que  nous  puissions  dire  en  quelque 
sorte  de  notre  enfance  dans  la  vertu  ce 
qu'un  prophète  a  dit  à  l'égard  du  Sauveur 
nouvellement  né  :  Parvutus  natus  est  nobis 
(Jsai.,  IX,  6),  Il  nous  est  né  un  enfant.  Mais 
que  de  grandeurs  et  de  richesses  renfermées 
sous  ce  voile  si  simple!  On  ne  voit  rien,  il  est 
vrai  ,  en  lui  qui  ne  soit  commun;  on  ne 
l'entend  point  parler,  on  ne  remarque  en  lui 
que  des  signes  certains  de  naissance  et  de 
vie;  il  ne  paraît  avoir  d'action  et  de  mouve- 
ment que  pour  recevoir  le  lait  qu'on  lui 
donne,  pour  se  soumettre  à  tout  ce  qu'on 
exige  de  lui,  pour  souffrir  qu'on  l'aide  et 
qu'on  le  porte  :  mais  que  les  apparences 
sont  favorables  pour  la  suite!  que  de  di- 
gnité, que  de  solidité  l'on  peut  se  promettre 
de  sa  vertu!  qu'il  sera  admirable  lorsque  sa 
force  et  sa  sagesse  se  développeront  aux 
yeux  des  hommes!  Parvulus  natus  est  nobis, 
et  vocabitur  nomen  ejus  Admirabilis. 

A  l'égard  des  hommes  de   la  seconde  es- 
pèce ,  je  veux  dire  ceux  qui  prendraient  de 
véritables  chules  pour  de  simples  imperfec- 
tions, j'ai  dit,  mes  frères,  que  mon  dessein 
n'était  pas  d'autoriser  la  présomption  de  ces 
prétendus  convertis  qui   n'ont  point  encore 
la  vie  ni  l'esprit  de  Jésus-Christ.  Non,  nous 
n'appellerons  point  imperfections,  simples 
faiblesses  ,  défauts  de  fragilité,  ces  attaches 
criminelles  aux  occasions  du  péché,  ces  re- 
tours  continuelles    vers   les    objets   de   nos 
passions,  celte  préférence  que  l'on  donne  au 
monde  ou  à  ses  intérêts  temporels  au  préju- 
dice de   la  sûreté  de   sa  conscience  et  de 
l'œuvre  de  son  salut.  Nous  ne  croirons  pas 
qu'on  soit  enfant  en  Jésus-Christ  lorsqu'on 
l'offense  encore,  quoique  plus  rarement,  par 
des  péchés  mortels,  lorsqu'on  veut  allier  les 
usages  profanes  du  siècle  avec  les  exercices 
de  la  piété  et  de  la  pénitence,  lorsqu'on  veut 
mêler  les  fausses  maximes  de  l'honneur  et  de 
l'ambition  avec  celles  de  l'Evangile,  lorsqu'on 
ne  connaît  d'autres   vertus  que  de   n'avoir 
plus  de  vices  honteux.  Nous  ne  croirons  pas 
qu'on  soit  enfants  en  Jésus-Christ  lorsqu'on 
prétend  composer  avec  Dieu,  être  du  monde, 
pourvu   qu'on    n'en   imite    pas    les    grands' 
excès;  lorsqu'on  voudra  donner  toute  liberté 
à  ses  sens,  contenter  sa  curiosité,  sa  vanité 
sa  sensualité,  pourvu  qu'il  n'y  ail  rien  de' 
grossier  ni  de  scandaleux.  Je  ne  reconnais 
point  pour  enfants  en  Jésus-Christ  ceux  qui 
veulent  se  permettre  les  spectacles ,  les  as- 
semblées profanes  ,  sous  prélcxle  qu'ils  n'y 
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forment  pns  dos  désirs  évidemment  crimi- 
nels; ceux  <iui,  ou  un  mol ,  veulent  te  faire 
honneur  de  l.i  vertu  san^  eu  essuver  lei  li- 
gueurs et  les  amertumes.  Non  ,  ee  ne  sont  pai 
la  (eux  que  j'ai  prétendu  consoler  aujour- 
d'iiui,  parce  qu'en  effet  leur  état  n'est  pas 
celui  que  Jésus-Cbrisl  nous  représente  dans 
la  crèche  de  Bethléem.  Je  ne  reconnais  pour 
enfants  en  Jésus-Christ  (jue  ceux  qui  Ira 
Taillent  à  détruire  toutes  les  habitudes  du 
vice,  dont  le  cœur  est  vivant  à  Dieu  et  pour 
Dieu  ;  qui  ,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  ,  lui 
ont  dit  sincèrement  :  Me  voici,  je  viens  pour 
faire  votre  volonté  ;  qui  ne  balancent  plus 
entre  la  cupidité  et  le  devoir  ;  qui  consen- 
tent de  s'interdire  tout  ce  que  la  loi  défend, 
qui  mettent  leur  salut  au-dessus  de  tout,  et 
qui  sont  disposés  à  embrasser  tel  genre  de 
lie  qui  sera  néessaire  pour  s'assurer  leur 
réconciliation  et  leur  paix  auprès  du  souve- 
rain Juge.  C'est  à  ceux-là  que  j'ai  cru  parler  ; 
et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  aux  autres  se 
réduirait  à  leur  conseiller  de  passer  à 
Bethléem,  d'y  recueillir  la  grâce  d'une  nou- 
velle vie  que  le  Sauveur  leur  y  prépare  ,  de 
lui  offrir  toute  leur  âme  comme  le  seul  pré- 
sent qui  soit  digne  de  lui  ,  et  d'y  étudier  at- 
tentivement tous  les  caractères  d'une  vérita- 
ble et  solide  conversion. 

La  seconde  chose  que  je  remarque  dans 
l'enfance  de  Jésus-Christ,  c'est  la  dépendance 
où  il  se  met  à  l'égard  de  sa  sainte  Mère  et 
de  saint  Joseph.  A  peine  Marie  l'a-t-elle  mis 
au  monde,  qu'elle  dispose  de  lui  comme 
une  mère  fait  de  son  enfant;  je  ne  vois  pas 
qu'il  échappe  d'entre  ses  bras,  qu'il  résiste 
aux  mouvements  qu'on  lui  donne;  il  ne 
manifeste  point  ses  volontés,  il  n'indique 
point  les  temps  et  les  moments,  il  obéit 
aveuglément,  sans  qu'on  sache  de  lui  ce  qu'il 
veut  ou  ce  qu'il  ne  veut  pas  ,  il  ne  voit 
que  l'ordre  de  son  Père,  il  n'adore  que  sa 
volonté  dans  la  conduite  qu'on  tient  à  son 
égard;  cl  comme  il  sait  que  celui  à  qui  il 
est  confié  n'exécute  que  les  desseins  de  Dieu 
sur  lui,  il  suit  en  tout  ses  mouvements  et 
ses  impressions. 

O  étal  humiliant  de  mon  Sauveur,  que  de 
leçons  vous  faites  à  nos  nouveaux  péni- 
tents 1  il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  sortes  de 
chrétiens  qui  n'ont  d'autre  conseil  pour  la 
conduite  de  leur  âme  que  leurs  préjugés  et 
leurs  passions,  qui  oui  leurs  maximes  toutes 
formées  pour  se  diriger  eux-mêmes  dans 
l'exercice  de  leurs  emplois,  dans  l'éducalion 
de  leurs  enfants,  dans  l'administration  de 
leur  négoce,  qui  savent  ce  qu'ils  doivent 
se  permettre  ou  s'interdire,  qui  jugent  sou- 
verainement de  la  morale,  qui  décident  jus- 
qu'où on  doit  la  porter,  qui  ne  prétendent 
point,  en  s'approchanl  des  ministres  du  Sei- 
gneur, se  donner  des  conducteurs  cl  des  maî- 
tres, qui  en  usenl  comme  par  cérémonie  et 
parce  qu'il  le  faul,  mais  sans  conséquence  ; 
qui  permettent  qu'on  leur  parle  de  Dieu, 
mais  sans'  les  obliger  à  rien  ,  qui  réduisent 
louie  l'autorité  de  leurs  jttgOS  à  leur  imposer 
quelques  prières,  pourvu  qu'ils  s'en  r<  tour- 
nent absous,  qui  recherchent  les  tribunaux 


On  toul  passe  sans  examen,  el  qui  s'imagi- 
nent que  Dieu  el  sa  justice  sotrreraii 
soumettent  a  des  jugements  qu'on  méprise- 
rait s'il  ne  s'agissait  que  d'affaires  tempo- 
relles. A  Dieu  ne  plaise  que  nous  mettions 
au  rang  des  pénitents  de  si  indignes  profa- 
nateurs de  nos  pins  saints  mystères I  Non  : 
j'appellerais  plutôt  cette  conduite  une  in- 
sulte faite  à  la  religion,  un  scandale  i  ibi 
e,  un  lléau  de  Dieu,  une  cause  de  ma- 
lédlCtion,  une  source  et  un  principe  d'ini- 
pelinence  dans  le  troupeau  de  Jésus-Cbrisi. 

l'cut-êlre  voudriez-vous  me  mettre  aux 
mains  avec  une  sorte  de  pénitents  dont  le 
monde  est  rempli,  et  que  nous  voyons  esj 
certains  temps,  en  certaines  circonstances 
particulières  accourir  à  nos  tribunaux.  In 
parli  qui  se  présenie,  un  établissement  que 
l'on  va  faire,  une  charge  où  l'on  doit  entrer, 
ut  enfin  souvenir  qu'ils  sont  chrétiens, 
les  mettent  dans  la  nécessité  de  donner  au 
public  une  preuve  qu'ils  sonl  d'une  religion, 
hur  fournissent  la  pensée  de  se  retirer  pour 
quelques  jours  pour  examiner  une  con- 
science noyée  de  crimes,  el  pour  se  rap- 
peler à  l'usage  d'un  sacremeul  qu'ils  ont 
pour  ainsi  dire  perdu  de  vue  depuis  plu- 
sieurs années.  Alors  ils  disparaissent  du 
milieu  de  vous,  ils  ont  le  courage  de  se  rap- 
procher des  ministres  du  Seigneur,  ils  sont 
appliqués  à  faire  la  revue  de  leur  âme,  et  ils 
se  préparent  à  déposer  aux  pieds  du  prêtre 
l'état  général  de  leur  vie.  Ce  moment  étant 
arrivé,  on  ne  croit  pas  pouvoir  le  différer, 
malgré  le  besoin  qu'on  aurait  d'une  plus 
grande  méditation  ;  mais  ce  n'est  pas  sur  les 
besoins  de  son  âme  qu'on  croil  devoir  me- 
surer le  temps  de  sa  préparation,  c'est  sur 
ses  affaires  et  sur  les  conjonctures.  Voila 
donc  ce  prétendu  pénitent  conduit  à  noire 
tribunal  par  des  vues  temporelles.  Là  il  de- 
charge  à  la  hâte  celte  conscience  qu'il  ne 
s'est  pas  seulement  donné  le  temps  de  con- 
naître; cl  ce  cœur  rempli  de  ténèbres,  d'in- 
fection et  d'horreur,  se  croil  à  l'instant  pu- 
rifié et  changé.  Alors  il  n'hésite  p:us  de  se 
rengager  ci  ans  le  monde,  il  n'y  redoute  au- 
cune tentation,  il  ne  s'avise  point  de  prévoir 
aucun  danger  dans  l'état  qu'il  embraM 
croil  avoir  acquis  dans  ce  courl  espace  de 
temps  toute  la  lumière  el  loule  la  force  né- 
cessaires pour  se  soutenir  dans  les  voies  de 
la  justice  :  el  ce  qui  coûte  à  d'autres  loule  la 
vie  a  élé  pour  lui  l'ouvrage  d'un  jour. 

Non,  mes  frères,  ce  n'est  poinl  avec  de 
tels  pénitents  que  j'ai  à  traiter  aujourd'hui, 
parce  que  je  ne  les  mets  point  au  nombre 
des  vivants,  et  que  ces  démarches  si  préci- 
pitées, qui  peuvent  bien  êlre  une  tentative 
de  conversion  et  mériter  en  cela  quelques 
louanges,  ne  sonl  pas  néanmoins  la  c  >n- 
version  même.  Je  parle  de  ceux  qui  se  sonl 
donné  le  lemps  de  finir  leur  œuvre,  qui, 
plus  raisonnables  et  plus  religieux  que  c  u\ 
dont  je  viens  de  parler,  sont  pénétrés  de  la 
grandeur  des  sacrements,  connaissent  la  ne- 
é   de    la    pénitence,    et    SOlil    pcisu    des 

que  l'action  la  plus  importante  pour  nu  pé- 
cheur est  de  choisir  un  directeur  qui  an- 
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nonce  également  par  la  sainteté  de  ses  ins- 
tructions et  de  sa  conduite  la  vérité  des 
préceptes  que  nous  devons  pratiquer. 

Ce  sont  ces  sortes  de  chrétiens  que  j'in- 
vite à  considérer  Jésus-Christ  entre  les  bras 
de  sa  Mère  et  sous  la  garde  de  saint  Joseph. 
Jésus-Christ  eût  pu  paraître  dans  le  monde 
sans  passer  par  le  sein  d'une  vierge  ;  il  eût  pu 
se  refuser  aux  soins  d'un  homme  qui  n'avait 
mêmeaucunepartà  sanaissance  ;ilélaitassez 
instruit  des  volontés  de  son  Père,  sans  qu'il 
eût  besoin  de  les  apprendre  de  qui  que  ce 
soit;  il  était  en  état  de  discerner  si  le  gar- 
dien de  son  enfance  le  conduirait  bien,  sans 
qu'il  lui  en  fallût  un  qui  ne  dût  rien  faire 
que  par  les  ordres  de  Dieu.  Cependant , 
comme  il  nous  fallait  un  exemple  d'humilité, 
de  simplicité,  de  docilité  pour  cet  état  d'une 
naissance  nouvelle,  il  a  voulu  qu'une  mère 
le  conçût  et  le  portât  longtemps  avant  que 
de  l'enfanter;  il  n'a  pas  dédaigné  le  iait 
qu'elle  lui  offrait;  il  s'est  abandonné  sans 
réserve  aux  personnes  que  son  Père  lui  avait 
données  pour  le  conduire;  il  les  avait  choi- 
sies lui-même,  parce  qu'il  savait  bien  qu'elles 
ne  le  conduiraient  que  suivant  les  lumières 
qui  leur  viendraient  du  ciel;  et  l'Evangile 
nous  fait  remarquer  que  dans  un  âge  même 
plus  avancé  il  leur  était  encore  soumis 
{Luc,  II,  51). 

Ne  me  forcez  pas,  chrétiens  auditeurs,  de 
vous  faire  l'application  de  tout  ceci.  Vous  le 
sentez  aussi  bien  que  moi  :  ce  qui  vous  perd, 
c'est  que,  même  avant  que  de  naîlre, 
vous  vous  sevrez  de  toute  obéissance;  vous 
craignez  un  censeur  et  un  supérieur  :  qui- 
conque vous  paraît  rempli  de  l'Esprit  de 
Dieu  vous  intimide  et  vous  rebute;  vous  at- 
taches l'idée  de  sévérité  à  ce  que  vous  sentez 
bien  n  être  qu'exactitude  et  fidélité  à  la  règle  ; 
vous  tâchez  de  vous  persuader  que  celte 
même  exactitude  est  plutôt  un  caractère  des 
personnes,  uni;  manière  de  penser  qui  leur 
est  particulière,  qu'une  impression  de  vérité 
dans  ceux  à  qui  vous  l'attribuez.  Il  n'est  pas 
question,  mes  frères,  d'examiner  qui  est-ce 
qui  est  sévère  ou  qui  est-ce  qui  ne  l'est  pas, 
m, lis  il  faut  savoir  qui  est-ce  qui  pense  d'a- 
près Jésus-Christ  et  selon  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, et  l'œuvre  de  votre  conversion  est  assez 
importante  pour  que  vous  n'en  confiiez  pas 
le  soin  au  premier  venu.  Ce  n'est  pas  tout  : 
si  vous  avez  été  assez  heureux  pour  ren- 
contrer un  homme  de  Dieu  dont  vous  puis- 
siez faire  un  ange  tutélaire,  que  puis-je  vous 
dire,  sinon  de  lui  abandonner  votre  âme,  de 
recevoir  de  lui  la  nourriture  qui  vous  cun- 
vienl  ,  de  respecter  ses  décisions  comme 
si  elles  émanaient  immédiatement  de  Dieu, 
de  ne  point  l'affaiblir  par  des  difficultés  et 
des  résistances  sans  tin,  de  recevoir  en  paix 
et  d'exécuter  avec  soumission  les  ordres 
qu'il  vous  donne,  et  de  regarder  comme  la 
marque  la  moins  équivoque  d'une  véritable 
pénitence  ce  silence  du  cœur  sur  toute  la 
conduite  qu'on  tient  à  votre  égard  ? 

Khi  mes  frères,  si  vous  voulez  vous  con- 
duire vous-mêmes,  I  ai  tel  donc  voir  que  vous 
connaissez  les  voies  de  la  justice  et  de  la  pé« 
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nitence.Mais  vous  vous  décidez  vous-mêmes 
sur  toutes  sortes  de  points  :  vous  n'avez  aucun 
avis  à  demander,  vous  savez  à  quoi  vous  en 
tenir,  vous  vous  passeriez  volontiers  de 
pasteurs,  de  prédicateurs,  de  directeurs,  et 
si  tous  les  chrétiens  avaient  les  lumières  et 
l'expérience  dont  vous  vous  dallez,  vous  re- 
procheriez, je  crois,  à  Jésus-Christ  de  les 
avoir  établis  dans  son  Eglise.  Mais  que  ces 
dispositions  sont  déplorables!  je  dis  déplora- 
bles, en  vous  qui  marchez  avec  tant  de  con- 
fiance :  et  lorsque  vous  voudrez  entrer  en 
examen  sur  tout  le  corps  de  votre  vie,  il  ne 
sera  pas  difficile  de  vous  convaincre  que  vous 
n'avez  que  de  Irès-faibles  idées  de  la  morale 
de  Jésus-Christ,  que  vous  manquez  à  des 
points  essentiels  de  la  loi,  et  que  toutes  les 
maximes  sur  lesquelles  vous  vous  êtes  si 
bien  décidés  sont  comme  autant  de  démentis 
donnés  à  Jésus-Christ  même.  Hélas!  quand 
je  n'examinerais  que  le  fond  de  vos  disposi- 
tions, j'y  verrais  du  premier  coup  d'oeil  que 
le  conseil  vous  manque  sur  des  articles  très- 
importants.  Savez-vous  seulement  les  dispo- 
sitions dans  lesquelles  on  doit  être  pour 
approcher  des  sacrements  et  quelle  grâce 
chaque  sacrement  répand  sur  nous?  Avez- 
vous  compris  ce  que  c'est  que  d'être  mort  et 
enseveli  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême, 
quelle  est  celte  vertu  suréminente  que  la 
confirmation  a  dû  nous  donner  pour  ne  point 
rougir  de  lui ,  ce  que  c'est  qu'un  cœur  con- 
trit et  humilié  qu'on  doit  porter  au  tribunal 
de  la  pénitence,  à  quoi  vous  vous  engagez 
quand  vous  communiez  au  sacrifice  et  au 
corps  de  Jésus-Christ?  Le  mariage,  qui  fait 
l'état  commun  et  général  du  monde,  et  dont 
la  profanation  est  un  des  grands  scandales, 
comme  elle  est  la  pierre  d'achoppement 
d'une  infinité  de  chrétiens  ,  vous  esl-il  seule- 
ment venu  dans  l'esprit  d'en  examiner  de- 
vant Dieu  la  sainteté  et  les  devoirs?  Ne  regar- 
deriez-vous  pas  comme  une  chose  nouvelle 
si  je  vous  disais  que  vous  représentez  par 
cet  état  même  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 
plus  intéressant  dans  l'univers,  je  veux  dire 
l'un  ion  de  Jésus-Christ  a  vecsonEglise  (£/)/<<?*., 
V,  23-32);  que  la  rè^le  que  vous  devez  sui- 
vre, c'est  l'amour  que  Jésus-Christ  a  pour 
elle  et  qu'elle  a  pour  Jésus-Christ  ;  que  tout 
ce  qui  altère  la  chasteté  conjugale  est  d'un 
genre  d'énormilé  qui  passe  beaucoup  d'au- 
tres crimes  dont  on  aurait  horreur,  et  qu'un 
père  et  un  époux  n'ont  point  d'autre  modèle 
pour  conduire  leur  famille  que  Jesus-Christ 
au  milieu  de  son  troupeau.  Vous  sentez  jus- 
qu'où je  pourrais  vous  conduire,  et  que  sur 
chaque  point  de  la  morale  on  pourrait  vous 
convaincre  que  vous  êtes  véritablement  en- 
fant, et  que  vous  auriez  plus  besoin  <|u'un 
autre  d'(Hre  instruit  et  en  quelque  manière 
porté.  Je  vous  l'avoue,  mes  frères,  à  vous 
considérer  seulement  de  loin,  j'ai  par  devers 
moi  mes  preuves  cl  ma  conviction  que  la 
plupart  d'entre  vous  ne  marchent  point  dans 
la  voie  :  que  serait-ce  si  je  vous  voyais  de 
plus  près?  il  faudrait  sans  doute  bien  ra- 
battre de  la  bonne  opinion  que  vous  ave* 
de  vous-mêmes,  reprendre,  pour  ainsi  dire, 
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tout  votre  édifice  sous  œuvre,  et  vous  re- 
mettre avec  humilité  et  avec  soumission  sous 
la  conduite  d'un  guide  qui  vous  servît  de 
mère  cl  qui  vous  donnât  le  lait  qui  peut  vous 
rétablir 

Ah!  disait  le  prophète  :  Voué  savez,  Sei- 
gnmr,  que  je  ne  me  suis  point  élevé  au-des- 
sus de  moi-même  (Psal.  CXXX,  1);  j'ai  aimé 
toujours  à  être  petit,  à  être  enfant  sous  la 
main  de  mon  maître  el  de  mon  roi  ;  et  si  j'a- 
vais voulu  secouer  ce  joug,  j'eusse  cru  mé- 
riter le  sort  d'un  entant  que  l'on  sevrerait 
avant  le  temps  du  lait  de  sa  mère  :  Si  non 
humiliter  sentiebam,  sicut  ablaelatus  est  su- 
per maire  sua,  ita  retributio  in  unima  mea 
(lbid.,  2) 

J'aurais  pu,  mes  frères,  vous  faire  remar- 
quer  dans    l'enfance   de  Jésus-Christ    bien 
d'autres  caractères  qui  désigneraient  le  vé- 
ritable enfant  de   la   grâce.  J'aurais  aimé  à 
vous  représenter  cet  état  d'obscurité  où  le 
Sauveur  a  voulu  naître;  je  m'en  serais  servi 
pour  vous  inviter  à  cacher  votre  trésor  quand 
vous  l'avez  trouvé,  à  vous  rendre  édifiants 
sans  faste  et   sans  orgueil,  à   vous   revêtir 
d'une    grande    simplicité   et    d'une    grande 
modestie  ;  je  vous  aurais   dit  de   n'user  des 
privilèges  de  votre  condition  que  pour  votre 
condition  même,  et  jamais  pour  votre  per- 
sonne; de  gémir  sous  le  poids  de  ces  bien- 
séances  qui  permettent  quelquefois  des  or- 
nements el  un   éclat  que   Jésus-Christ   n'a 
point  connus;  de  les  resserrer  dans  les  homes 
les  plus  étroites,  de  retrancher  tout  ce  qui 
ne  serait  qu'un  appât  à  votre   vanité,   el  de 
vous  dédommager  dans  le  secret,  par  des  pri- 
vations, de   ces   apparences  de  bienséance 
qu'il  faut  quelquefois  présenter  au  monde. 
La  pauvreté  el  la  souffrance  où  je  vois  Jésus- 
Chrisl  dès  son  entrée  sur  la  terre  m'auraient 
donné  lieu  d'inviter  les  pauvres  cl  les  affli- 
gés à  se  consoler  aux  pieds  de  cet  enfant;  je 
leur  aurais  dit  que  les  pauvres  ont  été  les 
premiers  appelés  à  sa  crèche,  qu'il  est  par- 
ticulièrement le  sanctificateur  de  la  pauvreté, 
et  qu'il  n'est  point  de  trésor  qui  soit  compa- 
rable à  une  pauvreté  soufferte  dans  l'esprit 
de  la  foi.  Enfin,  mes  frères,  je  vous  aurais 
inspiré  à   tous  de  prendre  part  à  toutes  les 
grâces  de  ce  mystère,  pour  avoir  part  ensuite 
au  salut  que  Jésus-Christ  vient  nous  appor- 
ter et  que  je  vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  JOUK  DE  SAINT  ETIENNE. 

Sur  l'endurcissement  du  pécheur. 

Durn  cervice  el  ineircume  s  s  cordihus  et  auribus,  vos 
semper  Spirilui  sanclo  rubistilis. 

C'est  par  un  entêtement  déplorable  et  par  une  incirconci- 
sionde  cœur  et  a'oreilles  que  vous  résistez  toujours  au  Saint- 
Esprit  (.ici.,  Vit,  51). 

Ce  n'est  pas  seulement  en  imitant  les  ac- 
tions des  saints  que  nous  pouvons  les  ho- 
norer, c'est  encore  en  recueillant  avec  soin 
toutes  leurs  paroles  et  en  nous  édifiant  par 
les  instructions  qu'elles  renferment.  H  n'y 
eut  jamais  de  discours  plus  véhément  que 


celui  que  saint  Etienne  prononça  dans  c  (te 
assemblée  de*  Juifs  où  on  le  lit  comparaître 
pour  le  juger.  Rempli  de  l'Esprit   divin    il 

entreprit   de  persuader  à    ses    juges  t.  éme 
que  la   religion  i|u*ils  persécutaient   était   la 
lin  de  tous  les  événements  qui  •"était  m  pas- 
sés sous  la  loi  ;  que  leur  loi  même  le>  pr< 
rail   au  Messie  qu'ils    refusaient  de  recon- 
naître, el  que  la  vérité  qu'on  leur    prêchait 
se  trouvait  toute  renfermée,  comme  mus  .les 
ombres,  dans  les  actions  les  plus  éclatâmes 
de   leurs  patriarches  et  de  leurs   |  rophètes  ■ 
il  leur  rappela  les  exemples  les  plus  i  lustres 
d  Abraham,  dlsaac  el  de  Jacob,  de  Moïse 
de  David  el  de  Salomon  ;  il  leur  exposa  tuulè 
la  conduite  que  le  Seigneur  avait  tenue  en- 
vers son  peuple,  il    parcourut  les   différents 
états  par  lesquels  Dieu  avait  fait  passer  ce 
peuple,  il  leur  rapporta  quelques-unes  de 
ses  paroles,  el  il  leur  fit  entendre  que  s'ils 
avaient  bien  connu  l'esprit  d  ins  lequel  toute 
cette    longue  histoire  de  leur  religion  av  ait 
été  écrite,  ils  ne  se  déclareraient  pas  les  en- 
nemis de  ce   Christ  qu'on    leur   annonçait. 
Mais,  ajouta- t-il,  vous  n'avez  pas  l'esprit 
ouvert  pour  découvrir  un  si  grand  mystère 
la  dureté  de  vos  cœurs  est  à   l'épreuve  de' 
tout,  les  plus  vives  lumières  ne  vous  éclai- 
rent point,  el  votre  vice  dominant  est  de  ré- 
sister aux  plus  fortes  impressions  du  Saint- 
Esprit  :  Dura  cervice  et  incircumeisis  cordi- 
bus    et  auribus   vos  semper  Spirilui  sancto 
resislitis. 

Hélas  I  mes  chers  auditeurs,  je   voudrais 
bien    que  nous  n'eussions  jamais  de  pareils 
reproches  à  vous   faire,  que  le  Messie  déjà 
venu,  I  Evangile  qu'il  vous  a  laisse. les  saints 
exemples  qu'il  a  tracés  dans  son  Eglise,  les 
ventes  qui  vous  sont  enseignées,  les  grâces 
dont  vous  êtes  inondés,  les  secours  puissants 
qui   vous   sont  offerts,  je   voudrais,  dis- je 
que  toute  votre  religion  eût  triomphé  de  l'en- 
durcissement où  je    vois   beaucoup   de  pé- 
cheurs; je   souhaiterais   que    lcur>    oreilles 
fussent  bien  ouvertes  à  la  parole  divine,  el 
que  leur  cœur  se  laissât  fléchir  par  l'Esprit 
qui  les   invite  à   la  conversion  et  à  la  péni- 
tence. Mais  ce  n'est  pas  leur  faire  injure  que 
de  leur  dire  avec  saint  Etienne  :  Dura  cervice 
et  incircumeisis  cordibus  vos  semper  Spiritui 
sancto   resistitis.    Les  uns,  trompes  par  les 
maximes  et  les  usages  du  monde,  entraînés 
par  un  torrent  rapide  qui  ne  leur  permet 
pas  de  se  reconnaître,  se  hâtent  sans  ré- 
flexion de  se  perdre  avec  la  multitude-  les 
autres,  retenus   par  ries   passions    toujours 
vives,  toujours  nouvelles,  épuises    par  des 
desordres  qui  dévorent  toute  la   substance 
de  leur  cœur,  lies  et  comme  gardés  de  tous 
côtes  par  des  habitudes  qui  ne  donnent  ni 
paix  ni  (rêve,  ne  trouvent  point  d'issue  pour 
en  sortir,  el  ne  l'essaient  même  pas;  quel- 
ques autres,  dans  une  espèco  d'éloignemenl 
et  comme  à  l'écart  de  toute  vérité  el  de  lonlc 
instruction,  dans  une  longue  ignorance  des 
maximes  évangéliques  (ignorance  que  l'é- 
ducation a  commencée,  que  la  licence  de 
1  âge  a  favorisée,  que  le  tumulte  des  affairej 
a  depuis  rendu  presque  nécessaire),  commet- 
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tent  le  péché  sans  remords  et  se  damnent 
sans  inquiétude 

Dans  cet  élat  funeslc,  le  pécheur  aveugle 
ne  se  connaît  plus  ,  la  religion  ne  le  retient 
plus,  la  vérité  ne  l'instruit  plus, la  conscience 
ne  le  trouble  plus,  et  il  achève  tranquille- 
ment de  combler  la  mesure  de  ses  crimes  et 
d'augmenter  les  trésors  de  la  colère  du  Tout- 
Puissant;  état  d'endurcissement  où  l'on  ar- 
rive par  des  progrès  imperceptibles,  où  l'on 
s'engage  presque  toujours  sans  retour,  où 
l'on  meurt  pour  l'ordinaire  sans  repentir. 

C'est,  mes  frères,  pour  vous  précautionner 
contre  celte  affreuse  extrémité  que  j'ai  des- 
sein d'en  faire  aujourd'hui  le  sujet  de  nos  ré- 
flexions. Je  parlerai  de  l'endurcissement  du 
cœur;  je  vous  présenterai  des  motifs  et  des 
moyens  pour  l'éviter  ;  je  vous  ferai  voir  ce  qui 
peut  vous  y  conduire  et  ce  qui  doit  vous  por- 
ter à  le  craindre.  En  un  mot,  quelles  sont  les 
causes  de  l'endurcissement  du  cœur;  vous  le 
verrez  dans  mon  premier  point.  Quels  sont 
les  effets  de  l'endurcissement  du  cœur  ;  je 
vous  le  montrerai  dans  le  second.  Deman- 
dons les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'in- 
tercession de  Marie,  et  disons  avec  l'ange  : 
Ave,  etc. 

PREMIER     POINT, 

Quand  je  parle  du  pécheur  endurci  (  et  le 
reste  au  III'  dimanche  de  carême,  ci-dessus, 
col.   925  ,  jusqu'à  la  fin  du  sermon). 

SERMON 

POUR    LE    JOUR    DE    LA    CIRCONCISION. 

Sur  les  çjrandeurs  de  Jésus-Christ. 

Postquam  consiunmaii  sunt  dies  octo  ut  circumci  lereiur 
puer,  vocaium  est  uomeii  ejus  Jésus. 

Le  huitième  jour  auquel  l'enfant  devait  être  circoncis 
étant  arrivé,  il  fut  nommé  Jésus  {lue,  II,  21). 

Si  l'on  vous  proposait,  mes  frères,  un 
moyen  efficace  de  vous  préserver  des  mala- 
dies et  de  la  mort  même,  si  quelque  ange 
descendu  du  ciel  vous  offrait  un  asile  pour 
vous  mettre  à  couvert  de  tous  les  maux 
qu'on  peut  vous  faire,  s'il  apportait  avec  lui 
de  grandes  richesses  pour  vous  sauver  tous 
de  l'indigence,  pour  acquitter  toutes  vos  det- 
tes ,  pour  fournir  à  tous  vos  besoins  ;  s'il 
venait  annoncer  aux  criminels  quelque  puis- 
sante ressource  pour  fléchir  leur  juge,  pour 
se  laver  de  leurs  crimes,  pour  faire  ouvrir 
leur  prison,  pour  se  délivrer  du  supplice  ; 
comment  recevriez  -  vous  une  nouvelle 
si  intéressante?  de  quels  transports  de  joie 
votre  rœur  ne  serait- il  point  épris  1  avec 
quel  zèle  ne  vous  porlericz-vous  pas  à  ve- 
nir entendre  ce  qu'on  voudrait  vous  dire 
et  à  recevoir  les  biens  qui  vous  seraient 
offerts  I 

Mais  plus  grande  encore  cl  plus  agréable 
est  la  mission  que  je  viens  exercer  aujour- 
d'hui. J'apporte  des  richesses  bien  plus 
abondantes,  j'annonce  une  délivrance  et  un 
salut  beaucoup  plus  désirables.  Le  nom  de 
Jésus  est  le  trésor  que  j'ai  avec  moi,  ce 
nom  adorable  que  le  Saint-Esprit  a  appelé 
dans  ses  Ecritures  une  puissante  protection: 
Turris  fortissimo    nvmcn    Dotnini  (  Prov., 
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XVIII,  10  )  ;  ce  nom  dont  il  est  dit  qu'il  est 
le  seul  par  lequel  nous  puissions  être 
sauvés  (Act.,  IV,  12)  ;  qu'il  est  au-dessus  de 
tous  les  noms;  que  tout  fléchit  devant  lui  dans 
le  eiel,surla  terreeldansles  enfers  (Philipp., 
II,  9,  10);  c'est  ce  nom  que  le  Verbe  incarné 
reçoit  aujourd'hui,  et  que  je  dis  devoir  être, 
mes  frères,  votre  richesse,  votre  asile,  votre 
réconciliation,  votre  justice, votre  délivrance 
et  votre  salut.  Tel  est  le  riche  objet  que  l'é- 
vangile nous  commande  aujourd'hui  de  con- 
sidérer attentivement  :  Vocatum  est  nomen 
ejus  Jésus  :  et  c'est  pour  obéir  à  celte  voix 
que  je  me  propose  d'en  faire  aujourd'hui  le 
sujet  de  nos  réflexions. 

Mais  quel  plan  nous  formerons-nous  pour 
faire  entendre  tout  ce  que  nous  en  sentons 
et  tout  ce  que  vous  en  devez  savoir?  S'il  ne 
s'agissait ,  mes  frères  ,  que  d'exci'er  votre 
admiration  et  vos  respects,  mon  sujet  me 
fournirait  assez  de  grandeurs  et  de  mer- 
veilles pour  y  réussir  :  mais  comme  il  s'agit 
du  grand  objet  de  votre  religion,  je  cherche 
où  je  dois  le  fixer.  En  parlant  de  Jésus,  qui 
est  le  grand  œuvre  de  Dieu  à  l'égard  de 
l'homme,  je  dois  déterminer  le  point  où  abou- 
tissent tous  les  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu  :  en  un  mot,  je  dois  dire  ce  que  Jésus 
est  à  l'homme,  el  ce  que  l'homme  doit  être 
à  Jésus.  La  première  idée  qui  s'offre  à  moi 
avant  que  d'entrer  en  matière,  c'est  la  malé- 
diction du  péché.  Or  le  péché,  dès  qu'il  fut 
commis,  produisit  trois  effets  funestes  à  l'é- 
gard de  l'homme  :  le  premier  fut  de  lui  ra- 
vir son  vrai  bien,  de  lui  cacher  son  Dieu  et 
d'établir  un  mur  de  séparation  qui  devait  le 
lui  dérober  pour  jamais  :  le  second  fut  de 
l'aveugler  sur  la  voie  qui  pouvait  l'en  rap- 
procher, de  substituer  la  vanité  et  le  men- 
songe à  la  vérité  el  à  la  justice  qui  pouvaient 
le  ramener  vers  Dieu  :  le  troisième  fui  de 
mettre  dans  l'homme  les  plus  grands  obsta- 
cles à  l'égard  du  retour,  en  le  rendant  esclave 
du  démon. 

Or  Jésus  est  le  grand  réparateur  qui  re- 
médie à  ces  trois  maux.  Il  s'offre  à  son  Père 
pour  expier  le  péché  que  l'homme  a  commis, 
il  met  sous  les  yeux  de  la  majesté  divine  une 
hostie  digne  d'elle,  el  par  là  il  rend  à  l'homme 
tout  à  la  fois  el  le  Dieu  qui  fait  son  bonheur, 
et  la  vérité  qui  lui  en  ouvre  la  voie,  et  la 
grâce  qui  l'y  ramène.  Voilà  les  biens  inesti- 
mables que  l'Homme-Dieu  a  procurés  à 
l'homme  pécheur  :  avantages  qui  ont  eu  leur 
effet  par  avance,  et  donl  plusieurs  onl  pro- 
fité sous  la  loi  de  nature  et  celle  de  Moïse, 
mais  dont  il  était  réservé  de  jouir  lout  au- 
trement et  avec  bien  plus  d'abondance  après 
la  \enue  de  Jésus-Christ.  Aussi  je  me  pro- 
pose principalement  de  vous  les  développer 
sous  ce  dernier  point  de  vue,  qui  nous  inté- 
resse singulièrement ,  et  voici  comment  je 
m'explique.  Par  l'union  des  deux  natures 
divine  et  humaine,  Jésus  rend  à  l'homme  son 
Dieu  :  voilà  d'abord  l'objet  de  la  religion. 
l'ar  sa  doctrine  et  par  sa  vie,  Jésus  rend  à 
l'homme  la  vérité  et  la  justice  :  voilà  la  règle 
de  la  religion.  l'ar  les  mérites  de  son  sacri- 
fice, Jésus   ouvre   à  l'homme   un   trésor  do 
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grâces  et  fait  cesser  sa  captivité  :  voila  la 
i  ei  uiirce  de  la  religion.  Ainsi  JésBI  consi- 
dère dans  cet  admirable  coiri|iosé  d'un  Dieu- 
Humme  sera  le  sujet  de  mon  premier  point  : 
Jésus  considéré  dans  sa  vie  et  dans  sa  do<  - 
|i  ine  sera  la  malière  du  second  point  :  Je»us 
roniidôré  dans  son  sacerdoce  et  sa  rovaulé 
fera  le  sujet  d'un  troisième  point.  iVmaii- 
dons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par  l'inter- 
cession de  Marie,  ^4i'e,elc. 

PII  KM  11  II     POINT. 

Qu'un  Dieu  soit  liominc  et  le  reste  nu 
II*  dimanche  de  cnrêi'ne  ci-dessus,  col.  8i8, 
jusqu'à  la  (in  du  sermon). 

SERMON 

roi  i;  LE  .lui  i:  DE   I    I  11 III  v  M  I. . 

Sur  la  foi. 

Cum  natusesset  Jésus... eccc  mugi  ab  Oriente  venerurtt 
Hierosohmam,  dicenles  :  l'bi  est  qui  natus  est  re\  Judneo- 
rum?   \  idiiuus  enim  stellaui  ejus,  et   venions    adorare 

CUIl). 

JiSHS  étant  né...  (tes  mage»  vinrent,  de.  l'Orient  à  Jérusa- 
lem, et  li.s  demandèrent  :  Ou  est  le  roi  des  Juifs  tmi  est  i iou- 
vellement  né?  car,  dirent-ils,  mus  an  us  vu  son  éluil, .  ; 
noussommes  venus  l'adorer  (Mollit.,  Il,  I,  2). 

C'est  ici,  mes  frères,  que  commence  notre 
vocation  à  la  foi.  L'étoile  qui  paraît  en  ce 
jour  est  le  premier  signal  de  notre  conver- 
sion ;  ce  jour  même  est  la  première  époque 
de  notre  réunion  à  l'Israël  de  Dieu  ;  ces  ma- 
ges sont  les  premiers  nés  des  frères  que  le 
Seigneur  devait  susciter  d'entre  les  nations  à 
son  Fils  ;  c'est  en  eux  que  se  développe  la 
miséricorde  que  le  Sauveur  venait  apporter 
à  tous  les  gentils. 

Je  vousledemande,  mes  frères, si  nous  esti- 
mons le  don  précieux  de  notre  rédemption,  si 
notre  foi  nous  est  chère,  si  nous  aimons  une 
grâce  qui  nous  rend  lesalut  si  proche,  cetteso- 
lennité  doit-elle  nous  paraître  indifférente? 
et  n'y  aurait-il  aujourd'hui  dans  l'Eglise  d'au- 
tre joie  que  celle  par  laquelle  il  plaît  aux 
enfants  du  siècle  de  déshonorer  celte  même 
solennité? 

Il  est  vrai  que  nous  sommes  écrits  comme 
par  sort  dans  cette  généalogie  des  enfants  de 
la  foi:  l'on  dirait  que  c'est  la  nécessité  seule 
de  noire  naissance  qui  nous  a  faits  chrétiens. 
La  religion  nous  est  échue  comme  nos  au- 
tres héritages,  sans  clï>rls  et  sans  travail  de 
notre  part.  Nous  croyons  en  Jésus-Christ 
comme  pardroil  de  succession,  et  celle  étoile 
qui  nous  éclaire  est  comme  le  soleil  de 
nos  contrées  dont  nous  jouissons  à  titre 
commun. 

Mais  quoi  1  la  gratuité  de  celte  grâce  la 
rend-elle  moins  précieuse?  sommes-nous 
moins  favorisés  parce  qu'il  nous  en  coule 
moins?  et  Dieu  mérite-l-il  inoins  de  recon- 
naissance parce  qu'il  donne  avec  moins  de 
réserve?  Ah  1  mille  fois  heureux  ce  jour  où 
ce  soleil  si  longtemps  caché  s'est  montré 
aux  nations!  heureux  Le  moment  où  Dieu  a 
dit  plus  amoureusement  pour  nous  que  dans 
la  première  création  :  Que  la  lumière  soit 
faite,  et  où  la  lumière  même  incarnée  a 
éclairé  nos  premiers  pères  I  Heureux  nous- 
mêmes  d'avoir   été  compris  dans  celte  race 
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choisie  qui  en  devait  descendre,  et  d'être 
tomme  eux  les  enfants  du  jour  et  de  la  lu- 
mière ! 

Il  est  donc  juste,  mes  Itères,  que  nous  -.-- 
(élirions  aujourd  Imi  avec  un  laiol  I  oncerl 
de  louanges  et  d'acli'.n-  detTâeei  cet  anni- 
versaire de  notre  adoption,  que  nous  allions 
tvec  let  mages  à  Bethléem  honorer  le  ber- 
ceau de  notre  foi,  et  que  nous  étudiions  au- 
près d'eux  ce  premier  modèle  que  nous  y 
trouvons  de  l'usage  que  nous  devons  faire 
de  notre  loi  néme. 

i  principalement  à  cette  dernière  idée 
que  je  m'arrête.  Mon  dessein  est  non-seule- 
ment de  faire  ici  l'éloge  de  la  foi,  mais  plus 
encore  d'en  apprendre  les  devoirs  :  nous  les 
verrons  marqués  dans  la  conduite deces  pre- 
miers fidèles.  Je  découvre  en  eux  trois  ca* 
raclères  qui  nous  montrent  trois  devoirs 
importants  de  la  foi  :  ils  reconnaissent  d'a- 
bord l'étoile  du  Sauveur  :  Yidimus  stellam 
ejus  :  ils  se  soumettent  à  celle  lumière  :  pre- 
mier caractère  ;  ils  marchent,  ils  se  condui- 
sent par  celte  lumière  :  Yenimus  ;  second 
caractère  :  ils  arrivent  dans  le  lieu  que  la 
lumière  même  leur  a  marqué;  ils  trouvent 
l'Enfant;  sa  bassesse  ne  les  rebule  point; 
leur  foi  reçoit  de  nouveaux  accroissements, 
elle  se  perfectionne,  elle  se  consomme  :  Pro- 
cidentes  adoraverunt  ;  troisième  caractère. 
Nous  devons  nous  soumettre  à  la  foi ,  pre- 
mier devoir  ;  nous  devons  marcher  selon  la 
foi,  second  devoir  ;  nous  devons  croître  et 
persévérer  dans  la  foi,  troisième  devoir.  La 
soumission  à  la  foi,  la  vie  de  la  foi,  l'accrois- 
sement et  la  perfection  de  la  foi  ,  voilà,  mes 
frères,  la  morale  que  je  prétends  tirer  des  évé- 
nements de  ce  jour.  Implorons  les  lumière* 
du  Sainl-Espril  par  l'intercession  de  Marie. 
Ave,  etc. 

PREMIER    POINT. 

De  toutes  les  voies  que  la  Sagesse  divine 
pouvait  employer  pour  ramener  l'homme  au 
salut,  il  semble,  mes  frères,  qu'il  n'y  en 
avait  pas  de  plus  convenable  que  celle  de  la 
foi.  D'un  côté,  l'obscurité  de  la  foi  le  punis- 
sait des  premières  prévarications  de  sa  rai- 
son ;  et  d'un  autre  côté,  la  certitude  de  la  foi 
le  conduisait  sûrement  au  terme  où  sa  rai- 
son même  ne  pouvait  pas  le  faire  arriver.  Il 
avait  abusé  de  sa  lumière  naturelle;  il  s'en 
était  servi  pour  s'élever  contre  Dieu;  il 
avait  détourné  ses  yeux  de  ce  (lambeau  qui 
lui  montrait  les  perfections  de  son  Créateur  ; 
il  avait  oublié  l'empire  que  l'Etre  suprême 
avait  sur  lui  ;  il  avait  perdu  de  vue  la  gloire 
qu'il  fallait  chercher  en  Dieu  seul.  Dès  lors 
il  n'avait  plus  vu  sa  dépendance,  il  avait 
trouvé  son  bonheur  en  lui-même,  il  n'avait 
admiré  que  sa  propre  grandeur,  et  il  n'avait 
fixé  ses  regards  que  sur  les  beautés  viles  el 
périssables  des  créatures  dont  il  avait  fait  sa 
félicité. 

A  peine  l'homme  eut-il  consommé  son  pè- 
che, que  ce  jour  de  sa  raison  fut  presque  en- 
tièrement éteint  ;  les  ténèbres  se  répandirent 
en  lui.  Non-seulement  il  se  cacha  de»  an' 
son  Dieu,  mais  Dieu  à  son  tour  ne  se  mon- 
tra plus  à  lui  comme  auparavant.  S'il  ue  fut 
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pas  entièrement  privé  de  ses  dons,  que!  usage 
fit-il  de  ce  qu'il  en  reçut?  11  répandit  sur  les 
êtres  créés  les  idées  qui  lui  restaient  de  la 
Divinité  ,  il  se  méconnut  lui-même,  et  sa 
raison  ne  fut  le  plus  souvent  pour  lui  qu'un 
principe  et  une  source  d'erreurs. 

Il  fallait  sans  doute  remédier  à  ce  double 
mal ,  punir  le  crime  de  sa  raison  et  la  rame- 
ner de  ses  égarements.  Or,  c'est  ce  double 
remède  que  la  foi  nous  prépare.  Première- 
ment, elle  captive,  elle  assujettit  la  raison. 
Notre  péché  fut  de  ne  vouloir  pas  voir  ce  qui 
était  exposé  à  nos  yeux  :  il  faut  donc  que 
noire  justice  consiste  aujourd'hui  à  nous 
faire  croire  ce  que  nous  ne  pouvons  pas 
voir.  Tout  le  partage  de  la  raison  doit  être 
de  subir  sans  cesse  le  reproche  que  sa  foi 
lui  fait  de  sa  révolte,  de  lui  remettre  tous 
ses  droits  et  de  captiver  ses  lumières  sous 
son  joug  :  voilà  la  punition. 

En  second  lieu,  la  raison  ne  pouvait  plus 
nous  servir  de  guide:  le  grand  objet  de  notre 
culte  échappait  à  ses  recherches;  environ- 
nés des  ténèbres  et  des  ombres  de  la  mort, 
nous  marchions  au  hasard,  et  nous  n'étions 
capables  que  de  nous  tromper  et  de  nous 
précipiter.  La  foi  se  substitue,  elle  prend  le 
flambeau  eu  main,  elle  redresse  toutes  nos 
voies  ;  elle  nous  montre,  quoique  de  loin  et 
sous  des  ombres,  le  terme  où  nous  devons 
tendre;  nous  marchons  sûrement,  parce  que 
c'est  son  esprit  qui  nous  conduit  :  Tùnquam  a 
Domini Spiritu  (I  Cor.,  III,  18)  ;  nous  ju- 
geons de  tout  avec  assurance  ;  judical  omnia 
(1  Cor.,  II,  15);  et  au  milieu  de  nos  ténè- 
bres, nous  savons  certainement  ce  que  nous 
ne  voyons  pas:  voilà  la  guérison. 

Mais  voici  un  autre  principe  dont  j'ai  be- 
soin pour  établir  la  vérité  que  je  me  pro- 
pose de  vous  faire  entendre.  Ce  principe  est 
que  non-seulement  les  caractères  de  sagesse 
qui  se  manifestent  dans  la  foi  sont  pour 
nous  un  motif  de  soumission,  mais  qu'ils 
sont  encore  l'efficace  de  la  foi  même  ;  et 
c'est  ici  une  de  ces  différences  essentielles 
entre  la  foi  et  la  raison  qui  nous  doit  faire 
infiniment  mépriser  celle-ci  à  l'avantage  de 
l'autre.  Il  est  vrai,  je  puis  par  le  secours 
de  ma  raison  étudier  toute  la  nature  ;  je  fixe- 
rai sur  ce  que  je  vois  le  cours  des  as- 
tres et  leurs  révolutions  ;  je  réussirai  peut-être 
à  deviner  comment  se  forment  les  métaux; 
je  saurai  comment  la  terre  fournil  l'aliment 
aux  plantes  ;  j'expliquerai,  si  l'on  veut,  tous 
les  phénomènes  de  l'univers.  Mais  que 
m'importent  toutes  ces  découvertes  ?  Soit  que 
je  les  sache  ou  que  je  les  ignore,  l'économie 
du  monde  n'en  sera  pas  moins  réglée,  le  so- 
leil n'en  fera  pas  moins  sa  course,  la  (erre 
n'en  sera  pas  moins  féconde,  et  toute  ma 
science  n'ajoutera  rien  à  ce  bel  ordre  qui  y 
est  établi. 

Mais  que  la  foi  a  bien  une  autre  vertu  et 
une  autre  efficace!  non-seulement  je  connais 
Dieu  par  la  foi  (et  cet  objet  vaut  plus  lui 
seul  que  tout  ce  que  la  raison  peut  me  dé- 
couvrir), mais  elle  m  approprie  en  quelque 
sorte  le  Dieu  que  je  connais  et  le  Rédemp- 
teur de  tous  les  hommes  dans  lequel  je  crois, 


et  par  là  elle  me  développe  et  m'assure  tout 
à  la  fois  ma  félicité. 

Voilà  donc,  mes  frères,  où  la  foi  nous  con- 
duit ;  sans  elle  l'homme  éprouve  en  lui  uu 
vide  affreux  qu'il  ne  peut  remplir;  il  veut 
être  heureux,  et  il  ne  sait  où  prendre  son 
bonheur;  il  erre  sur  tous  les  objets,  et  il 
n'en  est  aucun  qui  le  contente;  il  invoque  le 
ciel,  et  il  n'y  voit  que  des  créatures  muettes; 
en  un  mot,  il  ne  sait  trouver  dans  le  monde 
de  quoi  faire  cesser  ses  incertitudes.  Mais  le 
jour  de  la  foi  commence-t-il  à  se  montrer, 
aussitôt  il  se  réveille  ;  il  voit  non-seulement 
les  objets,  mais  encore  la  foi  les  lui  rend 
propres  en  quelque  manière  (fJebr.,  XI,  1)  : 
elle  lui  donne  un  Dieu,  un  Sauveur  ;  elle  fixe 
sa  destinée  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle  l'efficace 
de  la  foi. 

Ce  sont  là,  mes  frères,  les  raisons  sur  les- 
quelles j'établis  l'obligation  de  se  soumettre 
à  la  foi,  à  la  justice  de  la  foi,  à  l'efficace  de 
la  foi  ;  et  ce  sont  ces  raisons  mêmes  qui  re- 
lèvent infiniment  la  foi  de  nos  mages.  Ins- 
truits   jusqu'alors  dans  l'étude  d'une  philo- 
sophie toute  humaine,  ils  s'étaient  prévalus 
de  leur   propre  raison  ,  ils  s'étaient  égarés 
dans  leurs  vains  raisonnemenls;leur  sagesse 
n'avait  été   qu'une    véritable    folie,   parce 
qu'ayant  connu   Dieu    ils  n'avaient  pas  cru 
en  lui  ,  ils  ne  l'avaient  pas   glorifié   comme 
Dieu  (Rom.,  I,  21,  '22).  Aujourd'hui  l'étoile 
du  Sauveur  se  montre  à  eux;  ils  lui  soumet- 
tront toutes  leurs  pensées, ils  ne  lui  oppose- 
ront point  les  subtilités  de  leur  philosophie  : 
leur  raison,  il  est  vrai,  ne  démontre  point  le 
rapport  d'une  étoile  qui  paraît  dans  le  ciel 
avec  la   naissance  d'un  Libérateur  ;  elle  ne 
comprend  pas   même  qu'elle   ait  besoin  du 
Libérateur  ;  elle  se  voit  soutenue  dans  sa  ré- 
sistance par   les  préjuges  de  tout  un  peuple 
qui  méconnaît  ce   nouvel  astre.  N'importe, 
ils  feront  hommage  de  tous  leurs  vains  pré- 
textes à  cette  lumière   céleste  ;  ils  ne  cher- 
cheront  point  à  se  défendre  de  ses  impres- 
sions   par   l'inévidence  de    ce   qu'elle    leur 
montre  :  c'est   une  étoile  miraculeuse  et  di- 
vine ,  et    cela  leur  suffit  ;  ils  y    trouvent  la 
solution  de  tous  leurs  sophismes  ;  ils   profi- 
tent de  ce  que  Dieu   leur  présente  ,  sans   se 
plaindre  de   ce  qui  leur  est  caché;  ils  n'ac- 
cusent point  la  justice  divine,  ils  ne  deman- 
dent point  pourquoi  cette  étoile  ne  convertit 
pas  tous  ceux  de  leur  nation  ,  ils  ne  pensent 
qu'à   jouir  de  leur  propre  bonheur  ,    ils   se 
croient  heureux  de  pouvoir  marcher  sûre- 
ment à   l'aide  de  ce  secours  ,  et  ils  se  trou- 
vent assez  favorisés  d'apprendre  en  un  seul 
moment  ce  que  toutes  leurs  recherches  n'a- 
vaient pu   leur  découvrir  ,  ce  qu'il  leur  était 
si  important  de  savoir,  ce  qui  fixait  leur  re- 
ligion ;  je  veux  dire  ,  qu'il  y  avait  un  Christ 
et  un  Rédempteur. 

11  me  suffirait,  mes  frères,  de  me  servir  do 
cet  exemple  pour  condamner  les  pernicieuses 
maximes  de  nos  frères  égarés  qui  appellent 
de  leur  loi  à  leur  propre  esprit,  qui  soumet- 
tent à  leurs  fantaisies  la  vérité  de  Dieu  ,  (|iii 
rapportent  tout  à  la  raison  humain*;  ,  et  qui 
prennent  la  servante  et   l'esclave  pour  l'ai- 
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bitre  cl  la  mallresse  du  règlement  de  la  mai- 
son. 

Nous  serions  encore  Irop  heureux  si  dans 
l'Eglise  même  nous  n'avions  à  décrier  que 
ces  esprits  libertins  qui  ,  pour  remédier  aux 
remords  d'une  conscience  perdue  ,  secouent 
le  joug  importun  de  la  foi,  se  font  comme  un 
lit  de  repos  de  leur  incrédulité,  et  s'imagi- 
nent follement  anéantir  l'objet  de  la  foi. Mais 
ce  n'est  point  à  ces  sortes  de  pécheurs  que 
j'en  veux.  J'attaque  le  fidèle  lui-même,  cl  je 
lui  reproche  mille  infidélités  dont  il  ne  s'a- 
perçoit point,  ou  plutôt,  je  cherche  à  l'ins- 
truire cl  à  lui  apprendre  quelle  est  la  sou- 
mission qu'il  doit  à  sa  foi 

Soumission  de  pénitence  :  je  veux  dire 
que  nous  devons  chercher  dans  la  foi  le  re- 
mède à  l'orgueil  de  notre  esprit ,  et  subir 
avec  patience  l'empire  absolu  qu'elle  prend 
sur  notre  raison.  Le  inonde  est  plein  de 
gens  qui  usent  de  la  loi  comme  n'en  usant 
pas  :  elle  ne  les  gêne  point,  elle  ne  les  cap- 
tive point,  parce  qu'ils  n'y  pensent  point,  et 
que  souvent  même  ils  croient  la  religion 
comme  les  nouvelles  du  temps  ou  les  his- 
toires du  monde.  Les  obscurités  où  il  a  plu 
à  Dieu  de  cacher  ses  vérités  ne  les  humi- 
lient point,  soit  parce  qu'ils  s'intéressent 
peu  aux  vérités  mêmes ,  soit  parce  qu'ils 
n'en  jouissent  pas  moins  de  leurs  propres 
préjugés  :  ils  aperçoivent  l'étoile,  ils  en  dis- 
putent peut-être  ,  comme  purent  faire  ceux 
qui  virent  dans  l'Orient  celle  de  nos  mages  , 
et  ils  en  demeurent  là.  Mais  un  cœur  vrai- 
ment chrétien  se  fait  un  mérite  de  sa  foi ,  il 
s'en  sert  comme  d'une  satisfaction  des  or- 
gueilleuses révoltes  de  sa  raison  ,  il  cherche 
à  s'en  instruire  ,  il  veut  en  dépendre  dans 
tous  ses  points:  il  croit  par  respect  et  par 
religion  ,  il  ne  se  plaint  point  du  secret  de 
Dieu  ,  il  n'entreprend  point  d'y  pénétrer  ,  il 
ne  porte  point  une  main  profane  sur  ce  voile 
sacré  qui  lui  cache  ses  mystères.  Moins  il 
comprend  ,  plus  il  adore,  plus  il  s'abaisse, 
plus  il  croit ,  et  par  le  silence  auquel  il  con- 
damne son  propre  esprit  il  se  venge  sur  lui 
de  ses  erreurs  et  de  ses  prévarications  :  pre- 
mier caractère  de  soumission  qui  répond  à 
ce  que  j'ai  appelé  la  justice  de  la  foi. 

Soumission  d'assurance  et  de  fermeté,  qui 
consiste  à  croire  sans  inquiétude  et  sans 
résistance  :  et  c'est  avec  raison  ,  mes  frères, 
que  j'établis  une  maxime  qui  trouve  tant 
d'opposition  dans  le  cœur,  et  que  la  licence 
des  préjugés  et  des  raisonnements  humains 
s'efforce  d'anéantir.  Ce  n'est  pas  l'hérétique 
seul  qui  veut  toujours  voir  ce  qu'il  croit, 
qui  demande  un  autre  prodige  que  celui 
d'une  tradition  non  interrompue,  qui  doute, 
qui  varie  sur  chaque  point.  Il  y  a  dans  tous 
les  hommes  ,  dans  ceux  même  que  la  foi 
semble  avoir  fixés,  un  fonds  d'incrédulité,  un 
désir  secret  d'interroger  sur  tout ,  une  mal- 
heureuse pente  à  se  taire  des  difficultés  sur 
les  autorités  les  plus  marquées.  On  voudrait 
en  quelque  sorte  soumettre  Dieu  aux  usages 
de  nos  écoles;  il  faudrait,  à  noire  avis,  qu'il 
prouvât  tout  ce  qu'il  nous  dil  ;  et  celui  qui 
par  légèreté  croit  souvent  sur  le  témoignage 


d'un  homme  faillible  sera  quelquefois  plus 
téméraire  qu'un  autre  pour  résilier  à  l'au- 
lorité  infaillible  de  Dieu. 

De  là  naissent  ces  doutes  criminels  sur  la 
foi,  ces  chicanes  sur  certains  articles  que 
l'on  ne  pent comprendre,  certaine  conGance 
•à  proposer  ses  difficultés  ,  celle  lilierié  de 
lire  des  livres  qui  combattent  ou  qui  sem- 
blent affaiblir  nos  dogmes,  ei  peut-être  une 
joie  secrète  de  ne  p;is  penser  comme  les  au- 
tres el  d'être  plus  hardi  dans  ses  sentiments. 
Ici,  mes  frères  ,  se  présente  à  moi  ce  déluge 
d'opinions  dont  on  a  inonde  l'Eglise.  La 
forme  des  raisonnements  qu'il  a  fallu  prendre 
pour  combattre  les  ennemis  de  notre  foi  a 
donné  aux  esprits  une  malheureuse  fécon- 
dité pour  subtiliser  sur  tous  les  dogme-  ;  et 
ces  armes,  originairement  fabriquées  à  l'a- 
vantage de  la  religion  ,  plusieurs  les  ont 
tournées  contre  la  religion  même. 

Ah  1  mes  frères,  qu'un  enfant  de  la  foi  gé- 
mit amèrement  de  tous  ces  désordres  !  il  fait 
plus,  il  veille  sur  sa  foi  même  ,  il  ne  la 
commet  point  avec  les  raisonnements  ,  il 
juge  de  toutes  les  opinions  par  la  foi,  et  non 
pas  de  la  foi  par  les  opinions.  Mais  par  des- 
sus tout  il  profite  de  tous  ces  exemples  pour 
se  défier  de  sa  propre  raison  ;  il  interroge 
ses  Pères:  Interroga  patrem  tuum  (Deut., 
XXXII,  7),  et  non  sa  philosophie  ;  il  n'ajoute 
rien  à  la  parole  de  Dieu  manifestée  par  l'E- 
glise :  Non  uddetis  ad  verbum  quod  vobis  lu- 
quor  [Deut.  ,  IV,  2)  ;  il  se  souvient  que  l'au- 
torité seule  (je  dis  l'autorité  de  l'Eglise)  doit 
nous  déterminer  sur  l'explication  des  grands 
mystères  de  la  religion ,  et  que  ce  n'est 
qu'après  s'être  rendu  docile  à  celte  voix 
qu'on  peut  apprendre  combien  est  raisonna- 
ble ce  qu'on  a  cru  avant  que  de  raisonner  : 
Omnibus,  dil  saint  Augustin,  bona  magna  et 
occulta  discere  cupientibus  non  aperil ,  nt'st 
auctoritas,  januatn  per  quant,  cum  docilisfac- 
tus  fuerit  ,  tum  demum  discet  quanta  ratiutie 
preedita  sint  ea  quœ  secutus  est  unie  rationem: 
second  caractère  de  soumission  qui  répond  à 
la  certitude  de  la  foi. 

Enfin  ,  soumission  d'amour  et  de  recon- 
naissance, qui  nous  fait  estimer  notre  foi,  au 
mépris  de  tout  autre  bien  et  de  tout  autre 
intérêt.  Et  cerles  ,  mes  frères  ,  qu'avez-vous 
au  monde  de  plus  précieux  que  voire  foi  ? 
Je  ne  vous  dirai  point  qu'elle  est  ce  don 
ineffable  qui  vous  a  associés  au  corps  mys- 
tique de  Jésus-Christ  ;  qu'elle  est  la  fille  aî- 
née de  votre  cœur,  comme  l'appelle  saint 
Augustin  :  Primogenila  cordis  nos  tri  fi<ics 
est  :  je  ne  vous  rappellerai  point  par  quels 
travaux  et  à  quel  prix  elle  vous  a  été  trans- 
mise, quel  soin  vos  pères  ont  eu  de  vous  la 
conserver  ,  el  par  quelle  suite  immense  d'é- 
vénemenls  il  est  arrivé  que  vous  vous  êtes 
trouvés  placés  dans  son  sein.  O  Providence, 
que  ne  vous  dois-je  point  pour  un  si  grand 
bienfait!  Un  seul  événement  manque,  j'eusse 
peut-être  manqué  la  foi  :  mais  tout  a  été  si 
bien  ordonné  que  je  m'en  trouve  aujour- 
d'hui pourvu  sans  peine  el  sans  travail. 

Je  n'exposerai  pas  non  plus  à  ros  veux 
celle  multitude  de  nations  chez   lesquelles 
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cette  étoile  ne  parait  point;  cette  préférence 
de  miséricorde  sur  tant  de  peuples  qui  n'ont 
en  naissant  d'autre  péché  que  le  péché  com- 
mun, qui  seraient  aussi  fidèles  que  nous 
s'ils  étaient  aussi  favorisés,  et  que  nous  ne 
surpassous  peul-élre  aujourd'hui  que  par 
le  crime  de  l'ingratitude. 

Mais,  je  m'en  liens,  mes  frères,  à  ce  que 
j'ai  dit  d'abord  de  l'efficace  de  la  foi.  Par- 
courez le  ciel  et  la  terre,  rassemblez  tout  ce 
qui  flatte  l'ambition  des  hommes,  et  voyez  si 
vous  trouverez  un  trésor  qui  vaille  votre  foi. 
Vous  aurez  beau  me  vanter  vos  richesses, 
votre  noblesse,  tous  vos  avantages  humains: 
je  vous  trouve  toujours  malheureux.  Mais 
avez -vous  la  foi,  en  pratiquez  -  vous  les 
œuvres,  vous  possédez  tous  les  trésors  :  avec 
ce  gage  précieux,  vous  pouvez  tout  espérer; 
vous  approchez  de  Dieu  ,  vous  l'appelez 
votre  Père,  et  il  vous  regarde  comme  un  de 
ses  vrais  adorateurs.  Tout  ce  que  vous  avez 
d'espérance  au  salut  serait  mal  fondé  si 
vous  n'aviez  pas  la  foi.  Si  vous  voulez  vous 
convertir,  c'est  parce  que  vous  avez  la  foi  : 
c'est  dans  la  foi  que  vous  trouvez  la  conso- 
lation dans  vos  maux  ,  la  force  dans  les  ten- 
tations, la  solution  de  toutes  vos  difficultés, 
la  règle  de  toute  votre  conduite.  En  quelque 
lieu  que  vous  soyez,  quelque  état  que  vous 
embrassiez,  si  vous  y  portez  votre  foi,  vous 
v  trouverez  ,  si  vous  voulez,  Dieu,  Jésus- 
Christ,  votre  salut. 

O  fui  divine  1  ma  richesse  et  ma  gloire , 
ma  force  et  mon  appui ,  mon  espérance  et 
ma  ressource,  ma  justice  et  mon  salut,  vous 
me  serez  toujours  précieuse!  Jusqu'ici  j'a- 
vais aimé  mon  repos  et  mes  biens,  je  voulais 
être  heureux  dans  ce  monde  ,  j'estimais  les 
honneurs  et  la  faveur  du  siècle;  mais,  ô  mon 
aimable  foi!  depuis  que  je  vous  connais,  je 
ne  désire  plus  rien  sur  la  terre,  je  vous  fais 
le  sacrifice  de  tout  ce  que  j'y  pourrais  pos- 
séder, je  veux  être  tout  entier  votre  victime: 
on  me  ravira  la  liberté  et  la  vie  plutôt  que 
je  vous  abandonne.  Hélas  1  je  perdrais  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  en  vous  per- 
dant; au  contraire,  je  vous  annoncerai  par- 
tout, je  vous  publierai  sur  les  toits,  je  vous 
porterai,  s'il  le  faut,  aux  nations  les  plus 
barbares.  Jamais  il  ne  m'arrivera  de  rougir 
de  vous  ;  vous  serez  gravée  sur  mon  front  : 
on  ne  mettra  point  en  question  si  je  suis  de 
votre  parti  ;  on  ne  vous  attaquera  jamais 
devant  moi  impunément  ;  je  serai  à  vous  à 
la  vie  et  à  la  mort.  Heureux  si  je  pouvais 
mériter  d'expirer  sur  un  échafaud  pour  votre 
défense!  Voilà,  mes  frères,  ce  que  j'ai  ap- 
pelé se  soumettre  à  la  foi  par  amour  et  par 
reconnaissance  ,  soumission  qui  répond  à 
l'efficace  de  la  foi.  Mais  il  faut  encore  vivre 
selon  la  foi  ;  c'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Si  Dieu  ne  nous  avait  donné  la  foi  que 
pour  exercer  nos  esprits  et  pour  satisfaire 
notre  curiosité  ,  ce  serait  assez  pour  nous 
de  croire,  nous  pourrions  borner  nos  soins 
à  étudier  la  foi.  Ceux  qui  la  connaîtraient 
mieux  seraient  dès  lors  plus  fidèles,  et  nous 
aurions  dans  l'Eglise  autant  de  suints  que 


nous  avons  de  défenseurs  de  sa  doctrine  et 
de  sa  morale.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  la 
soumission  de  l'esprit  à  la  foi  ne  soit  le  seul 
devoir  que  nous  devions  lui  rendre. 

Lorsque  l'étoile  parut  en  Orient,  les  desseins 
de  Dieu  n'étaient  pas  de  fournir  aux  astro- 
nomes un  nouveau  sujet  de  dissertations  et  de 
disputes.  C'eût  été  peu  si  elle  n'eût  donné 
qu'une  connaissance  stérile  de  la  naissance 
d'un  Sauveur;  et  si  nos  mages,  après  l'avoir 
connue,  eussent  négligé  de  marcher  à  sa  lu- 
mière ,  nous  les  plaindrions  aujourd'hui  de 
l'avoir  connue  à  leur  condamnation.  Mais 
ils  furent  plus  prudents  que  nous  ne  le 
sommes  :  ils  ne  s'occupèrent  point  à  discou- 
rir vainemeul  sur  l'étoile  ;  il  n'est  point  dit 
qu'ils  perdirent  le  temps  à  prouver  par  des 
arguments  et  par  des  inductions  ce  que  c'é- 
tait ,  ou,  s'ils  le  firent ,  ce  ne  fut  que  pour 
amener  avec  eux  ceux  qui  voulurent  la  re- 
connaître :  Ecce  magi  ab  Oriente  venerunt. 
La  religion  de  leurs  esprits  devint  dans  le 
même  moment  la  religion  de  leur  cœur  et  la 
règle  de  leur  conduite.  11  est  né  un  Sauveur, 
l'étoile  le  montre  :  non-seulement  il  faut  le 
croire,  mais  il  faut  marcher  à  l'instant;  il 
faut  porter  chacun  ses  présents,  il  faut  adorer 
ce  Dieu  nouveau-né.  Voilà  ce  que  d'autres 
n'auraient  pas  compris,  ce  qu'on  n'aurait 
pas  manqué  d'éluder  sur  mille  prétextes  ap- 
parents ,  ce  qui  parut  même  peut-être  ridi* 
cule  à  ceux  qui  le  virent  ;  mais  voilà  ce  qui 
fit  le  grand  mérite  de  la  foi  de  ces  nouveaux 
chrétiens  et  ce  qui  fait  la  confusion  de  ceux, 
de  nos  jours  :  Vidimus  et  venimus. 

En  effet,  mes  frères,  la  foi,  figurée  par 
l'étoile  qui  paraît  aujourd'hui ,  a  deux  ca- 
ractères essentiels  qui  nous  mollirent  deux 
devoirs  renfermés  dans  ce  que  j'ai  appelé  la 
vie  de  la  foi.  Le  premier  caractère  est  d'être 
féconde  de  sa  nature,  de  se  produire,  de  sn 
manifester  par  des  œuvres  ;  et  pour  le  com- 
prendre, remarquez,  je  vous  prie,  que  l'Es- 
pril-Saint,  qui  est  l'auteur  de  la  foi,  est  par 
lui-même  un  esprit  d'amour  cl  d'action  ;  il 
n'éclaire  l'âme  que  pour  la  réchauffer,  la 
ranimer,  la  mouvoir,  lui  faire  produire  des 
fruits  de  vie;  c'est  un  soleil  qui  doit  lui  don- 
ner la  fécondité  par  ses  influences;  et  si 
quelquefois  il  n'y  produit  rien,  c'est  parca 
que  cette  terre  de  notre  cœur  n'est  que 
pierres  ou  épines,  que  tout  y  est  en  friche, 
et  que  ces  rayons,  si  vifs  el  si  ardents  par 
eux-mêmes  ,  ne  pénètrent  point  jusqu'à  la 
moelle,  ou  qu'ils  ,n'y  trouvent  ni  suc  ni  ra- 
cines. 

Cela  supposé,  mes  frères,  ne  doit-on  pas 
dire  que  le  premier  devoir  renfermé  dans  la 
vie  de  la  foi,  c'est  d'êlre  animé,  de  se  mou- 
voir, de  produire  des  fruits  par  la  foi  même? 
Une  foi  qui  n'agit  point  dans  le  cœur  est 
non-seulement  une  foi  morle  (Jac.  ,  11,  17  )  , 
mais  c'est  une  foi  qui  ne  fait  que  le  rendre 
plus  criminel;  c'est  un  rayon  qui  le  des- 
sèche et  qui  le  dévore,  c'est  une  lumière  qui 
manifeste  sa  corruption  ,  c'esl  un  jour  ré- 
pandu sur  sa  malignité  et  sur  sa  houle  •  eu 
un  mot ,  c'est  la  foi  des  démons  (Ibid. ,  19) , 
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cl  clic  deviendra  hienlôt,  comme  la  leur,  sa 
condamnation  Bl  son  desespoir. 

Celle  vérité  li  eosmue,  |j  rebaliue,  si  ler- 
ri hit-  il  mis  ses  oonséqnences,  (nulle  impres- 
sion ,  mes  frères,  a-t-elle  l'aile  jusqu'ici  mit 
nos  esprits?  où  vont  les  ouvres  de  noire  foi? 
qui  d'entre  nous  pourrait  dire  comme  lis 
mages    :    Nous    avons    vu    l'étoile-,   et    nous 

suai s  venus  :  Venimuê  et  viditnutf  Hélas I 

n'avions-nous  pas  reçu  la  loi  par  le  bap- 
tême? ne  lavons-nous  pas  connue  par  ['édu- 
cation et  l'instruction?  Vidimus;  mais  qu'a- 
t-elle  opère  dans  ces  Icuips  d'erreurs  et 
d'égarements?  La  plupart  ne  montreraient 
peul-èlre  que  des  œuvres  d'inli  lélilé,  une  vie 
toute  païenne  .  une  foi  plus  criminelle,  que 
l'incrédulité  même 

Aujourd'hui  que  nous  sommes  plus  éclai- 
rés et  plus  instruits,  nous  chercherons  en 
vain  des  fruits  de  la  foi ,  nous  n'en  trouve- 
rons presque  point.  Je  vois  ,  il  est  vrai  ,  des 
prédicateurs  de  la  foi  ,  des  écrivains  de  la 
foi ,  de  zélés  défenseurs  de  la  foi  ;  nous  no 
manquons  point  de  gens  qui  nous  ouvrent 
les  Ecritures  ,  qui  annoncent  Jésus-Christ 
avec  liberlé ,  qui  nous  disent  :  Allez,  in- 
formez-vous hien  de  ce  qui  regarde  cet  en- 
fant :  Ile  et  interrogate  diligenter  de  paero; 
mais  où  sont  ceux  qui  viennent  à  sa  crèche? 
Toules  ces  connaissances  ne  produisent  que 
des  livres  et  des  écrits  ,  des  dissertations  et 
des  sermons  ;  et  ce  sont  des  œuvres  que  cet 
enfant  demande  pour  présent,  c'est  la  prière, 
c'est  îa  pénitence,  c'est  l'humilité,  c'est  la 
pauvreté,  c'est  la  conversion  du  cœur,  c'est 
la  charité.  Ah!  malheur  à  nous  de  posséder 
ainsi  un  Irésor  qui  ne  nous  sert  de  rien  , 
d'avoir  avec  nous,  comme  les  Juifs,  les  té- 
moignages de  notre  endurcissement ,  et  d'a- 
voir entre  nos  mains  les  litres  de  noire 
condamnation  ! 

C'est  là  cependant,  mes  frères,  l'état  dé- 
plorable où  noire  foi  est  réduite  aujourd'hui. 
Celle  lumière  placée  sur  le  chandelier  pour 
éclairer  loute  la  maison,  pour  la  rendre  bril- 
lante, pour  y  attirer  toules  les  nations,  est 
devenue,  par  la  corruption  de  nos  mœurs  , 
le  scandale  universel.  On  a  vu  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'Eglise  les  chrétiens  respec- 
tables par  la  sainteté  de  leurs  mœurs  ;  ils 
prouvaient  leur  foi  par  leurs  actions  (Jac, 
11,  18',  ils  dissipaient  l'inrrédulilé  par  l'é- 
clat et  la  multitude  des  saints  qu'il  y  avait 
parmi  eux  ,  et  ils  n'étaient  un  objet  de  haine 
pour  les  païens  que  parce  qu'on  trouvait 
dans  leurs  mœurs  le  témoignage  authenti- 
que delà  vérité  de  lenrdoctrine.  Grand  Dieul 
les  lemps  sont  bien  changés.  C'est  aujour- 
d'hui i'incrédulile  qui  nous  condamne  ,  ce 
sonl  nos  ennemis  qui  nous  défient,  plusieurs 
se  sont  séparés  de  nous  sous  prétexte  de 
nos  désordres  ,  nous  ne  pouvons  plus  les 
ramener  que  par  la  voie  de  la  controverse; 
on  leur  a  soustrait  celle  de  l'exemple,  qui 
était  cependant  la  plus  abrégée,  et  par  un 
terrible  jugement  sur  eux  et  sur  nous,  nous 
sommes,  sans  y  penser,  leurs  ineurlriers, 
et  ils  seront  un  jour  nos  accusateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  frères,  je  conclus 


toujours  qu'il  n'y  B  de  foi  justifiante    et  mé- 
ritoire que  celle  qui   opère  ;  que  I 
ri  le  ne  nous  iauvg  point  :  que  chaque 
de  lumière  est  un  nouveau  titre  de  condam- 
nation   pour  Celai  qui  ne  fait    rien,   et  qu'à 
le  bien  prendre,  se  damner  sans  la  foi 
pas  toujours  un  aussi  grand  malheur  que  se 
damner  avec  elle. 

Un  M<. h  I  caractère  de  la  foi,  c'est  d'être 
seule  la  règle  de  nos  mœurs  :  d'où  j'inl  re 
un  second  devoir  qui  consiste  non-si 
ment  à  opérer  parla  loi  ,  mais  encore  à  n'o- 
pérer que  par  elle,  et  c'est  ce  que  j'appelle 
proprement  la  vie  de  la  foi.  J"  dis  que  la  M 
est  la  seule  règle  de  nos  mœurs  ;  car,  ta  s 
frères,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ail  un  I  i- 
son  souveraine ,  une  sagesse  sur  hquclle 
tout  se  mesure  :  Dieu  lui-même  la  consulte 
et  la  suit,  elle  marche  toujours  avec  lui  : 
elle  était  présentelorsqa'il  préparait  les  deux 
cl  qu'il  posait  le»  [ondem<nts  de.  la  terre  ; 
c'est  d'elle  que  tiennent  le  conseil  et  l'équité, 
la  prudence  et  la  force  ;  les  rois  rèijnent  par 
elle,  c'est  par  elle  que  les  législateurs  ordon- 
nent ce  gui  est  juste  ;  il  n'y  a  <f heureux  que 
ceux  qui  marchent  dans  ses  voies,  qui  veillent 
tous  les  jours  à  l'entrée  de  sa  maison  et  qui  se 
tiennent  à  sa  porte  comme  pour  recevo" 
ordres  ;  celui  qui  l'aura  trouvée  trouvera  la 
vie,  et  il  puisera  le  salut  de  la  bonté  du  Sei- 
gneur [Prov.,  VIII).  Or,  mes  frères,  celte 
sagesse  ne  se  trouve  véritablement  que  dans 
la  foi,  non-seulement  parce  que  c'est  la  I  li 
seule  qui  nous  la  montre  dans  (oui  son  jour, 
mais  encore  parce  que  la  foi  lui  rapporte 
tout. 

J'avais  besoin,  mes  frères,  de  ce  principe 
pour  prouver  qu'il  ne  faut  agir  que  par  la 
foi, qu'il  ne  faut  vivre  que  de  la  foi  :  ell 
élre  ,  pour  ainsi  dire,  noire  élément  ;  elle 
doit  nous  élre  aussi  familière  que  l'air  que 
nous  respirons. 

Que  ces  vérités,  mes  frères,  sont  fécondes 
par  les  conséquences  qu'on  en  peut  tirer  ! 
mais  hélas  !  qu'elles  sont  terribles  pour  nous.' 
Car  enfin  de  quoi  vivons-nous  ?  Si  j'interro- 
geais ici  chacun  de  vous  en  particulier,  si  je 
m'interrogeais  moi-même,  en  vérité,  je  ne 
sais  qui  d'enlre  nous  oserait  répondre  le 
passerais  volontiers  sous  silence  toutes  les 
actions  visiblement  criminelles,  cl,  quoique 
dans  la  plupart  des  chrétiens  elles  compo- 
sent presque  tout  le  corps  de  la  vie,  je  con- 
sens de  n'en  point  parler.  Ou  sail  assez  que 
c'est  la  cupidité  qui  les  forme;  c'est  la  v  ie  de 
tous  les  pécheurs,  c'est  la  vie  des  démons, 
el  plaise  à  Dieu  que  ce  ne  soit  point  1 
lie  !  Mais  je  demande  quel  est  le  principe 
des  actions  qui  paraissenl  indifférentes,  de 
celles  mêmes  qui  semblent  bonnes  ?  Vous 
avez  embrassé  un  élat  de  vie,  vous  êtes  en- 
gagés dans  le  monde  ,  vous  êtes  liés  par  les 
nœuds  du  mariage,  vous  avez  embrasse  l'é- 
tat ecclésiastique  ou  la  vie  religieuse:  m. us 
esl-cc  par  la  foi  que  vous  avez  l'ail  ce  ch  I 
Vous  avez  projeté  une  affaire,  vous  sollici- 
tes un  emploi,  vous  prenez  une  charge,  vous 
élevel  un  (ils  pour  un  élat  que  vous  choi- 
sissez ;  mais  esi-ce  la  foi  qui  détermine  lou- 
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tes  vos  vues,  qui  préside  à  toutes  vos  entre- 
prises, qui  règle  toutes  vos  actions,  qui  vous 
dirige  dans  votre  domestique,  qui  ordonne 
tout  le  plan  de  votre  conduite  ?  est-ce  sur 
les  idées  de  la  foi  que  vous  formez  tous  vos 
jugements,  que  vous  mesurez  toutes  vos  pa- 
roles ?  en  un  mot,  est-ce  par  la  foi  et  pour 
la  foi  que  vous  agissez?  Avouons-le,  mes 
frères,  nous  vivons  d'imagination,  de  fan- 
taisies, d'opinions  ,  de  coutumes,  de  préju- 
gés, de  volonté  propre.  Cependant  te  juste 
vit  de  la  foi  (Hebr.,  X,  38),  c'est-à-dire, mes 
frères,  que  toutes  ses  actions  sont  des  ac- 
tions de  foi,  n'ont  pour  principe  que  la  foi , 
n'ont  pour  règle  que  la  foi.  S'il  entreprend 
une  affaire,  s'il  fait  une  démarche,  s'il  se  fixe 
à  un  emploi,  s'il  s'occupe  à  une  élude,  c'est 
par  des  vuesde  foi  :  son  repos  et  son  travail, 
son  silence  et  ses  paroles,  sa  retraite  et  ses 
fonctions  sont  déterminées  par  la  loi.  Faill- 
it conseiller,  reprendre,  corriger,  c'est  tou- 
jours sa  foi  qu'il  consulte  ;  c'est  sa  foi  qui 
étend  ou  qui  borne  sa  douceur  et  ses  ri- 
gueurs, sa  condescendance  et  sa  fermeté  ;  il 
juge  de  lout  selon  les  idées  delà  loi,  il  ne 
connaît  d'aulre  langage  que  celui  de  la  foi, 
il  condamne  ce  que  la  foi  condamne,  il  ap- 
prouve ce  qu'elle  approuve,  il  permet  ce 
qu'elle  permet,  il  tolère  ce  qu'elle  tolère  ; 
en  quelque  situation  qu'il  se  trouve,  sa  foi  le 
conduit  toujours  ;  s'il  commande,  c'est  selon 
la  foi  et  par  un  esprit  de  foi  ;  s'il  dépend  , 
c'est  sur  la  foi  qu'il  mesure  son  obéissance  ; 
s'il  est  riche,  s'il  est  noble,  s'il  est  honoré, 
il  use  de  tout  selon  les  règles  de  la  foi  ;  s'il 
est  pauvre,  s'il  est  affligé,  si  on  le  fait  souf- 
frir, il  reçoit  tout,  il  profile  de  tout  selon  les 
idées  de  la  loi.  Enfin,  mes  frères,  la  foi  est  sa 
lumière,  son  étoile,  son  guide  ;  elle  préside 
à  tout,  elle  ordonne  de  tout  ;  c'est  la  foi  qui 
le  place,  c'est  la  foi  qui  le  remue,  c'est  la 
foi  qui  distribue  ses  actions  les  plus  com- 
munes, ses  visites,  ses  conversations,  ses 
repas,  son  sommeil,  ses  dépenses,  ses  plai- 
sirs ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  maintien,  ses 
regards,  sa  démarche,  son  ton  de  voix  qui 
ne  soient  mesurés,  ordonnés,  réglés  par  la 
foi  :  Justus  ex  fide  civil. 

Après  cela,  riics  frères,  marchons  toujours 
dans  nos  voies,  suivons  tous  nos  préjugés, 
taisons  notre  volonté  en  loul  ;  entreprenons, 
agissons  au  hasard, consultons  nos  caprices, 
notre  amour-propre,  nos  intérêts  ;  laissons- 
nous  entraîner  par  la  coutume,  par  les  ma- 
ximes, par  les  vains  discours  des  hommes  ; 
allons  toujours  le  Irain  du  monde,  poursui- 
vons notre  route,  vivons  à  nos  manières  et 
selon  l'usage,  ne  changeons  rien  dans  nos 
idées  et  nos  projets;  tenons-nous-en  au  parti 
déjà  pris,  el  par  dessus  lout  tranquillisons- 
nous  ;  laissons  parler  vainement  la  foi,  lais- 
sons-nous condamner  :  il  n'en  sera  pas 
moins  vrai  que  celui  qui  ne  vit  point  de  la 
foi  n'a  point  la  justice  ,  et  qu'une  vie  qui 
n'esl  pas  nourrie,  soutenue  et  animée  par  la 
foi,  porte  avec  elle  un  caractère  de  répro- 
bation. Mais  finissons  et  prouvons  en  peu  de 
mois  l'obligation  de  cro!lre_el  de  se  perfec- 
tionner dans  la  foi  :  c'.csl  mon  troisième  point. 


TROISIÈME    POINT. 

L'étal  de  la  foi  n'est  qu'un  état  d'enfance  ; 
l'homme  parfait  ne  ^e  trouve  que  dans  le 
ciel  ;  la  vie  présente  est  le  temps  de  croître 
et  de  se  fortifier  jusqu'à  ce  que  nous  parve- 
nions tous  à  l'unité  d'une  même  connais- 
sance du  Fils  de  Dieu  ,  à  la  mesure  de  l'âge 
el  de  la  plénitude  selon  laquelle  Jésus-Christ 
doit  être  formé  en  nous  :  Donec  occurramns 
omnes  in  unitatem  fidei  et  aijnilionis  Filii 
Dei,  invirum  perfecium,  in  mensurmn  œtatis 
plcnitudinis  Chri.sti  (  E plies.,  IV,  13).  De 
toutes  les  illusions,  la  plus  dangereuse  dans 
la  piété  est  donc  de  se  borner  à  la  mesure 
présente,  de  se  fixer,  pour  ainsi  dire,  à  l'âge 
où  l'on  se  trouve  ,  et  de  forcer  en  quelque 
sorle  la  nature  de  sa  foi  en  voulant  la  ré- 
duire à  une  petitesse  et  à  une  imperfection 
dont  elle  se  hâte  par  elle-même  de  se  délivrer 
chaque  jour. 

J'aurais  ici,  mes  frères,  bien  des  choses  à 
vous  dire  pour  vous  prouver  celte  ohliga* 
lion  où  nous  sommes  tous  d'affermir,  d'aug- 
menter, de  perfectionner  notre  foi  ;  je  vous 
la  représenterais  d'abord  sous  l'idée  de  ce 
grain  dont  parle  Jésus-Christ  (Mallh.,  XIII, 
31),  qui  paraît  pelitdansson  commencement, 
mais  qui  devient  fort  étendu  dans  ses  suites 
el  dans  ses  progrès.  Vous  la  verriez  dési- 
gnée par  celle  semence  qu'un  homme  jette 
dans  son  champ  ;  le  grain  germe,  l'herbe  se 
déploie,  eusuile  vient  l'épi,  puis  le  blé  tout 
formé  dans  l'épi,  et  il  est  dans  sa  maturité 
au  temps  de  la  moisson  :  Vitro  enim  terra 
fructificat,  primum  herbam,  deinde  spicam  , 
deinde  plénum  frumenium  in  spica,  et  cum 
prjduxerit  fructus  statim  mittit  fttlccm,  quo~ 
niam  adest  messis  (Marc,  IV,  26,  etc.).  Je 
vous  ferais  remarquer  que  comme  nous  ne 
savons  jamais  la  mesure  de  force  et  de  per- 
fection que  Dieu  demande  d'un  chacun  de 
nous,  il  s'ensuit  que  nous  devons  tendre 
toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  (Ilebr., 
VI,  1),  de  peur  que  nos  œuvres  ne  soient 
pas  trouvées  pleines  devant  le  Seigneur 
(Apoc,  111,2),  et  que,  pesés  à  sa  balance, 
nous  ne  soyons  trop  légers  (Dan.,  V,  21). 
Enfin  j'insisterais  sur  ces  paroles  remarqua- 
bles de  l'apôtre  saint  Paul  qui,  étant  par- 
venu sur  le  point  de  finir  une  vie  épuisée 
par  le  travail  de  la  foi,  nous  avertit  qu'il 
n'est  poinl  encore  parvenu  où  il  tend,  qu'il 
court  incessamment  vers  le  bout  de  la  car- 
rière, qu'il  s'efforce  d'atteindre  où  le  Sauveur 
Jésus  l'a  destiné  en  le  prenant,  et  qui  veut 
que  les  plus  parfaits  soient  dans  les  mêmes 
sentiments  :  Quiciinr/ue  ergo  perfecli  sumus, 
hoc  sentiamus  (l'iulipp.,  111,  13,  15). 

Mais  je  m'en  liens  à  une  seule  réflexion 
que  je  lire  de  la  conduite  de  nos  mages.  Ils 
avaient  eu  sans  doute  de  grandes  épreuves 
à  soutenir  depuis  le  moment  auquel  ils  fu- 
rent éclairés  par  l'étoile  jusqu'à  leur  arrivée 
dans  Jérusalem.  Que  d'obstacles  à  surmon- 
ter 1  les  préjugés  de  la  religion,  l'incrédulité 
de  leurs  concitoyens  ,  la  longueur  d'un 
voyage,  l'incertitude  apparente  da  trouver 
ce  qu  ils  cherchaient  ;  mais  rien  ne  les  avait 
arrêtés  :  cependant  j'ose  dire  que  les  grands 
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cfforls  de  leur  loi  n'en  étaient  qu'un  léger 
essai.  D'aolrea  épreuves  leur  étaient  réser- 

vées  ;  ei  si  leur  foi  n'y  eût  pas  été  liien  pré- 
parée, bienlôl  on  les  aurait  vus  s'en  retour- 
ner et  se  repentir  do  leur  loi  même.  Et  cer- 
tes ,  mes  frères,  une  foi  qui  se  fût  bornée  à 
croire  sur  le  témoignage  extérieur  d'une 
étoile,  à  dépendre'  de  sa  lumière,  à  chercher 
le  Sauveur  dans  le  lieu  et  sous  l'appareil  où 
leurs  conjectures  pouvaient  le  leur  repré- 
senter ,  qu'aurail-elle  fait  celte  foi  lorsque 
l'étoile  s'éclipsa  pour  nos  mages  ,  qu'ils 
furent  privés  de  ce  secoure  extérieur,  qu'il 
fallut  soutenir  toutes  les  incertitudes  où 
cette  privation  semblait  les  réduire?  qu'au- 
rail-elle  fait  lorsqu'il  fallut  se  produire  à  la 
cour  d'un  prince  jaloux  et  soupçonneux, 
publier  hautement  qu'il  était  né  un  roi  des 
Juifs,  déclarer  qu'on  venait  l'adorer,  et 
s'exposer  à  toutes  les  accusations  de  sédition 
ou  de  folie  que  celte  confession  publique 
devait  leur  attirer?  qu'aurail-elle  fait  lors- 
qu'ils virent  la  maison  de  ce  Dieu  en  qui  ils 
avaient  cru?  qu'aurait-elle  fait  enfin  lors- 
qu'ils trouvèrent  un  enfaui  pauvre,  aban- 
donné de  tout  le  monde  ,  méconnu  de  son 
propre  peuple  ,  de  ceux  même  qui  l'atten- 
daient, et  dont  l'incrédulité  semblait  devoir 
leur  faire  penser  qu'ils  pourraient  bien  se 
tromper  eux-mêmes.  Encore  un  coup  , 
qu'aurail-elle  fait  cette  foi?  eût-elle  résisté 
à  toutes  les  épreuves,  et  serait-elle  devenue 
la  matière  de  nos  éloges  et  le  modèle  de  la 
nôtre? 

11  fallait  donc  que  leur  foi  ,  qui  n'avait 
d'abord  surmonté  que  des  difficultés  com- 
munes, se  préparât  à  de  plus  grandes  par 
des  accroissements  insensibles  et  par  une 
fidélité  toujours  soutenue  ;  et  c'est  ainsi,  mes 
frères,  qu'il  est  dans  la  vie  certaines  con- 
jonctures ,  certains  temps  ténébreux ,  cer- 
tains étals  d'orages  et  de  tempêtes  ,  où  une 
foi  commune  ,  peu  éprouvée  ,  ne  peut  se 
soutenir.  Jusque  là  on  est  édifié,  on  l'estime, 
on  la  loue  ,  on  ose  même  espérer  de  nou- 
veaux fruits  et  de  nouveaux  succès;  mais  la 
tentation  fait  bientôt  voir  que  ce  n'était 
qu'un  roseau  faible  que  le  moindre  vent 
devait  agiter,  que  les  fruits  ne  tenaient 
guère  à  l'arbre  faute  de  racines  ,  et  que  l'ar- 
bre lui-même  n'avait  ni  assez  de  vie,  ni  as- 
sez de  force  pour  résister  aux  inondations. 
C'est  ici  ,  mes  frères,  à  mon  avis,  une  des 
plus  fortes  preuves,  et  qui  nous  intéresse 
davantage,  de  l'obligation  de  croître  dans  la 
foi.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  chercher  des 
exemples  dans  les  temps  les  plus  reculés  : 
je  ne  vous  rappellerai  point  celui  du  prince 
des  apôtres  qui  ,  seul  avec  les  disciples  de 
son  maître  ,  confesse  hautement  que  son 
maître  est  le  Fils  de  Dieu  ,  mais  qui  ensuite 
le  renonce  devant  ses  ennemis 

Combien  voyons-nous  de  chrétiens  qui 
dans  le  calme  et  dans  la  prospérité  se  distin- 
guent par  leur  piété  et  par  leur  zèle  !  On  dira 
d'une  personne  qu'elle  a  de  la  vertu,  qu'elle 
aime  son  devoir,  qu'elle  élève  assez  bien  ses 
enfants  ,  qu'elle  sait  régler  son  domestique, 
qu'elle  n'est  pas  indifférente  pour  les  pau- 


vres :  tout  le  monde  lui  applaudit  et  la  cano- 
nise par  avance  liait  atti  ndou  le  temps  de 

la  tribulalion  ,  lorsqu'il  surviendra  quelque 

■Ifliction  domestique,  quelque  dérangement 

dans  les  affaires,  quelque  persécution  de  la 

part  d'un  ennemi,  quelque  infirmilé  durable  , 
ou  au  contraire  lorsqu'il  se  présentera  quel- 
que occasion  séduisante  de  pourvoir  un  lils 
ou  une  fille  au  préjudice  de  la  conscience, 
d'accroître  sa  fortune  par  des  moyens  équi- 
voques, d'acquérir  la  faveur  d'un  grand  par 
quelque  injustice  :  ah  1  que  je  crains  que 
celte  vertu  tant  louée,  mais  si  peu  cultivée, 
ne  se  flétrisse  au  premier  souffle  et  n'échoue 
au  premier  orage  ! 

Hélas  !  mes  frères,  on  ne  saurait  dire  com- 
bien il  y  a  aujourd'hui  de  tentations  aux- 
quelles un  chrétien  peut  être  exposé  dans  le 
cours  de  sa  vie  :  souvent  il  en  esl  une  der- 
nière plus  forte  que  les  autres  ,  à  laquelle 
Dieu  nous  attend  et  qui  décidera  de  notre  sa- 
lut. Fh  !  que  deviendra  pour  lors  la  foi  de 
ces  imparfaits  qui  rampent  toujours  sur  la 
terre  ,  qui  se  fixent  dans  un  certain  état  de 
bassesse  et  d'infirmité,  qui  ne  font  presque  rien 
et  qui  disent  toujours:  C'est  assez?  S'agil-il 
aujourd'hui  de  porter  un  jugement  sur  eux, 
on  ne  les  condamnera  peut-être  pas  ,  je  le 
veux  ;  on  dira  même:  Il  a  de  bonnes  qua- 
lités ,  je  crois  qu'il  a  des  mœurs  ;  on  excu- 
sera sur  l'âge  ,  sur  le  tempérament ,  sur 
l'éducation  ,  la  plupart  de  ses  défauts  ;  mais 
je  les  attends  lorsqu'il  faudra  remplir  des  de- 
voirs pénibles,  incommodes,  inutiles  pour 
la  fortune  et  la  réputation  ;  lorsqu'il  s'agira 
de  renoncer  à  des  espérances  et  à  des  éta- 
blissements où  la  conscience  sérail  enga- 
gée ;  lorsque,  pour  faire  le  bien,  il  faudra 
paraître  singulier  ,  se  faire  des  ennemis  , 
sacrifier  ses  intérêts  ou  sa  santé  ,  et,  pour 
tout  dire  ,  lorsqu'il  faudra  mener  la  vie  d'un 
chrétien,  d'un  homme  consacré  à  Dieu,  à  la 
prière  et  au  travail  :  d'un  homme  de  péni- 
tence ,  de  détachement  cl  de  retraite  :  d'un 
homme  enfin  qui  n'est  appliqué  qu'à  sa  foi 
cl  qui  ne  lient  à  rien  sur  la  terre. 

Ahl  mes  frères  ,  je  dirai  volontiers  à  ceux 
à  qui  nous  verrons  une  vertu  solide  et  sou- 
tenue, un  désir  sincère  de  se  perfectionner, 
un  amour  persévérant  de  la  vérité  cl  de  la 
justice,  je  leur  dirai  :  Ne  vous  effrayez  point, 
ne  vous  alarmez  point;  Dieu  est  fidèle,  il  ne 
permettra  pas  que  vous  soyez  tentés  au-dessus 
de  vos  forces  (l  Cor.,  \,  13  .  Mais  pour  tous 
ceux  en  qui  nous  apercevons  un  caractère 
de  relâchement  cl  de  mollesse,  d'indifférence 
pour  les  choses  de  Dieu,  de  tranquillité  et  de 
repos  dans  une  vie  de  dissipation,  de  fan- 
taisie cl  d'amusement ,  quoique  la  promesse 
de  Dieu  vous  regarde  aussi,  leur  dirai-je, 
vous  serez  éprouvés,  vous  serez  tentes, 
mais  vous  succomberez,  et  ce  sera  par  votre 
faute. 

Tâchons  donc,  mes  frères,  de  nous  affer- 
mir de  plus  en  plus  dans  la  foi,  en  sorte  que 
nous  vivions  selon  son  esprit  ;  elle  développe 
à  nos  yeux  l'objet  de  notre  espérance,  elle 
l'élend,  elle  lui  donne  du  corps;  el  ce  qui 
est  de  plus,  elle  nous  l'assure  si  nous  soin- 
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mes  fidèles  à  suivre  les  maximes  qu'elle  nous 
enseigne.  A  mesure  que  nous  croîtrons 
dans  la  foi,  Dieu  se  rendra  plus  présent  à 
nous,  nous  nous  appliquerons  de  plus  en 
plus  à  sa  vérité,  nous  réussirons  à  ne  voir 
en  toutes  choses,  à  ne  consulter  que  sa  vo- 
lonté, à  avoir  toujours  devant  les  yeux  l'é- 
ternité, les  biens  à  venir,  la  récompense  qui 
nous  est  promise.  Plaise  au  Seigneur  que 
celle  étoile  que  je  vous  ai  montrée  aujour- 
d'hui vous  conduise  comme  nos  mages  à 
Jésus-Christ!  qu'elle  vous  porte  à  étudier  sa 
religion,  son  Evangile,  ses  mystères,  sa  mo- 
rale et  surtout  son  étal  d'enfance,  de  pau- 
vreté, d'humilité,  de  dépendance,  afin  qu'a- 
près lui  avoir  offert  vos  présents,  qui  sont 
vos  désirs,  vos  résolutions,  vos  actions,  la 
conversion  de  vos  cœurs,  vous  preniez  dé- 
sormais la  route  que  Dieu  vous  marquera, 
et  que  vous  puissiez  tous  ensemble  arriver 
au  terme  de  la  bienheureuse  éternité  que  je 
vous  souhaite.  Amen. 

SERMON 

POUR  LE  JOUR  DE  LA  PENTECÔTE. 

Emîtes  Spiritum  tuum,  et  creahuntur. 

Vous  enverrez  voire  Esprit,  et  toutes  choses  seront  créées 
de  nouveau  \Psal.  «,111,  30) 

Ne  suffisait-il  donc  pas,  mes  frères,  que 
Dieu,  pour  faire  éclater  les  richesses  de  sa 
puissance,  eût  une  fuis  formé  le  monde?  Fal- 
lait-il encore  qu'il  promît  d'en  créer  un  nou- 
veau, comme  s'il  eût  manqué  quelque  chose 
à  la  perfection  du  premier?  Vous  le  savez  : 
le  péché  avait  tellement  défiguré  ce  premier 
monde,  qu'il  était  de  la  sagesse  divine  de  ré- 
former son  ouvrage.  Il  est  vrai  que  les  cri- 
mes qui  souillaient  l'univers  avaient  été  au- 
trefois comme  noyés  dans  le  déluge,  et  que 
la  terre  ainsi  renouvelée  aurait  dû,  ce  sem- 
ble, reprendre  sa  première  beauté  et  se  re- 
vêtir une  seconde  fois  des  caractères  de  son 
Auteur.  Mais,  hélas!  les  eaux  dont  elle  avait 
été  inondée  avaient  puni  le  péché  sans  le 
détruire  :  les  hommes  ,  se  multipliant  de 
nouveau,  le  multiplièrent  à  proportion;  et 
Dieu,  connu  d'un  petit  peuple  qui  souvent 
le  servait  par  crainte  et  en  murmurant,  était 
presque  méconnu  de  tout  le  reste  du  monde. 
Laissera-l-il  donc  le  monde  en  cet  état?  mais 
sa  justice  ne  le  permet  pas.  Le  punira-l-il 
encore?  mais  il  ne  le  changerait  pas  en  le 
punissant.  L'anéantira  -  l- il  entièrement? 
mais  c'est  son  ouvrage.  Que  fera-l-il  donc? 
Il  enverra  son  Esprit,  et  toutes  choses  se- 
ront créées  de  nouveau  :  Emittes  Spiritum 
tuum,  et  creahuntur.  Nouveau  ciel,  nouvelle 
terre,  nouveau  peuple,  nouvelle  loi,  nou- 
velles mœurs,  nouveaux  hommes. 

Le  ciel,  fermé  jusqu'alors  pour  la  plupart 
des  hommes,  leur  ouvrira  désormais  tous  ses 
trésors;  la  terre,  de  maudite  qu'elle  était  au- 
paravant, deviendra  une  terre  de  bénédic- 
tion; il  naîtra,  non  pas  un  peuple  charnel, 
mais  une  famille  d'enfants  spirituels;  loule 
la  loi  sera  réduite  au  précepte  de  l'amour. 
L'idolâtrie  passera  pour  une  abomination  ;  la 
sagesse  du  monde,  pour  une  folie;  l'ambition 


des  conquérants,  pour  une  faiblesse;  l'éclat 
et  la  pompe  des  richesses,  pour  une  amorce 
du  péché.  La  croix  ne  sera  plus  regardée 
comme  un  opprobre  et  une  infamie  :  elle  se 
placera  sur  la  tête  des  rois,  et  en  fera  le  plus 
bel  ornement.  Enfin  les  hommes  seront 
transformés  en  d'autres  hommes  :  on  verra 
des  pauvres  et  des  ignorants  parler  diverses 
langues;  des  faibles  entreprendront  la  con- 
quête du  monde;  ils  iront  attaquer  les  puis- 
sances de  la  terre,  renverser  les  idoles,  sou- 
mettre à  un  joug  inconnu  les  peuples  les 
plus  barbares,  el  fonder  un  nouvel  empire, 
au  mépris  des  supplices  et  de  la  mort. 

Voilà,  mes  frères,  ce  que  le  Saint-Esprit 
est  venu  faire  aujourd'hui  :  c'est  là,  dis-je, 
un  de  ses  caractères  les  plus  marqués  de 
tout  créer  de  nouveau  ;  et  ce  qui  arrive  à 
l'égard  des  apôtres  nous  aidera  à  connaître 
ce  que  chacun  de  nous  doit  éprouver  en  lui. 
Or,  entre  les  différents  changements  que  le 
Saint-Esprit  opéra  en  eux  ,  j'en  distinguo 
trois  principaux,  qui  feront  la  matière  de  ce 
discours. 

Premièrement,  ils  virent  sur  eux  comme 
des  langues  de  feu  :  Disperlilœ  linguœ  tan* 
quam  ignis  (Act.,  II,  3)  ;  et  saint  Grégoire 
remarque  que  ce  l'eu  extérieur  n'était  que  la 
ligure  de  celui  qui  les  brûlait  intérieurement  : 
Foris  apparenlibus  linguis  igneis  intus  facta 
sunt  corda  flammanlia  :  premier  caractère 
du  Saint-Esprit,  d'opérer  dans  le  cœur  et  de 
l'enflammer;  ce  sera  ma  première  réflexion. 
Secondement ,  remplis  du  S  lint-Espril ,  ils 
commencèrent  à  parler  :  Et  couperunt  loqui 
(Ibid.,  4)  :  second  caractère,  de  délier  la  lan- 
gue el  de  la  mouvoir;  ce  sera  ma  seconde 
réflexion.  Enfiia  il  se  faisait  par  eux  beau- 
coup de  miracles  :  Per  manus  apostolorum 
fiebant  prodigia  multa  (Act.,  V,  12)  :  troi- 
sième caractère,  de  fortifier  la  main  et  de  la 
faire  agir;  ce  sera  ma  troisième  réflexion. 
Le  cœur,  la  langue  et  la  main  doivent  ren- 
dre témoignage  au  Saint-Esprit  :  le  cœur  par 
le  changement  de  notre  amour,  la  langue 
par  le  changement  de  nos  paroles,  la  main 
par  le  changement  de  nos  œuvres.  C'est  là, 
mes  frères,  tout  mon  dessein;  mais,  pour  le 
remplir  dignement,  souffrez  que  je  demande 
pour  moi  à  l'Esprit  même  qui  doit  être  le 
sujet  de  nos  réflexions  une  de  ces  langues 
de  feu  qu'il  fil  paraître  sur  les  premiers  pré- 
dicateurs de  sa  grâce,  et  pour  vous,  mes  frè- 
res, ces  heureuses  dispositions  qu'ils  trouvè- 
rent dans  leurs  premiers  auditeurs.  Adres- 
sons-nous à  celle  qui  fut  remplie  de  ce  même 
Esprit,  et  disons  -  lui  avec  l'ange  :  Ave, 
Maria,  etc. 

PREMIER    POINT. 

Je  dis  que  le  changement  entier  du  cœur 
est  le  premier  témoignage  que  nous  devons 
rendre  au  Saint-Esprit.  Lorsque  le  démon 
voulut  introduire  le  péché  dans  le  monde,  il 
ne  trouva  que  le  cœur  de  l'homme  qui  en  fût 
capable,  mais  en  même  temps  il  le  trouva 
bien  propre  pour  ses  desseins.  Comme  le 
cœur  est  le  vrai  temple  où  Dieu  aime  à  être 
adoré  sur  la  terre,  qu'il  est  la  partie  noble 
et  essentielle  de  l'homme,  que  c'est  lui  qui 
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dispOM  des  outres  fâcullés,  qu'il  est  le  siège  je  crains  que  vous  ne  trouviez  ici  de  grands 

de  toutes  les  passions  el  le  principe  4e  l,,IJS  sujets  de  condamnation I 

les  mouvements  de  l'àmc  et  des  actions  Dins  letjours  maih  urcux  ds  vos  èci  ra- 
mé mes  de  son  corps,  |l  n'était  pas  suipre-  menls,  il  n'était  pas  difficile  de  discerner  l  s 
n.inl  que  l'enneini  de  noire  bonheur  adres-  sentiment*  el  les  impressions  de  voire  cœur; 
siH  là  ses  premiers  tr.nts.  Hé!  que  de  maux  peul-élre  n'en  avex-vous  pas  encore  perdu 
n'ont  point  suivi!  La  blessure  du  cœur  a  la  pensée;  vous  pleurez  encore  les  péchés 
causé  la  mon  de  I  nomme  entier.  Tout  ce  qu'il  vous  a  fait  commettre,  vous  êtes  suj 
qu'il  y  a  de  ténèbres  dans  son  esprit,  de  li-  des  excès  où  il  vous  a  portes,  el  vous  le  con- 
bertinage  dans  ses  pensées,  dé  corruption  damnez  sans  peine  sur  toutes  les  ouvres  par 
dans  ses  désirs,  de  révoltes  dans  sa  chair,  lesquelles  il  vous  a  déshonore».  Mus  ;m- 
lout  cela  est  le  triste  effet  de  celle  première  jourd'hui,  dans  un  état  peul-élre  de  règle  et 
plaie.  Le  cœur  de  l'homme  esl-il  perverti,  de  piété,  vous  avez  peine  à  prononcer,  vous 
l'homme  devient  un  monstre  d'iniquités,  un  hésitez  encore  sur  sa  déposition  el  son 
objet  d'exécration;  et  le  Créateur,  qui  ne  se  amour,  ci  il  n'est  pas  si  certain  qu'il  est 
repent  jamais  de  sesdons.se  repenl  néan-  changé,  qu'il  est  certain  qu'il  a  été  conompu. 
moins  d'avoir  fait  l'homme.  Cependant,  sans    prétendre    ici  inier 

Ce  fut  donc  par  le  cœur  que  la  rédemption  en  rien  la  vérilé  de  foi  que  l'Ecriture  nous 
méritée  par  Jésus-Christ  el  consommée  par  apprend,  que  les  plus  justes  ne  savent  s  ils 
le  Saint-Esprit  devait  commencer;  el  le  re-  sont  digues  d'amour  ou  de  haine  (Eccle., 
nouvellement  de  l'univers  dépendait  de  la  ré-  IX,  1),  et  sans  vouloir  jeter  dans  les  con- 
formation du  cœur  humain.  El  certes,  toutes  sciences  un  Irouhle  inutile,  je  dis  qu'un 
les  promesses  que  Dieu  a  faites  dans  ses  Ecri-  cœur  qui  ne  voit  point  en  lui  de  changement, 
lures  pour  la  nouvelle  création  se  réduisent  qui  aime  ce  qu'il  a  aimé,  el  qui  en  réformant 
à  celle-ci  :  Je  vous  donnerai  un  cœur  non-  le  dehors  n'a  fait  que  se  couvrir  d'un  mas- 
veau  :  Dnbo  vobis  cor  novum  {  Ezech.,  que,  sans  toucher  aux  désirs  et  aux  passions 
XXXVI,  26);  et  c'est,  mes  frères,  celle  pro-  qui  le  dominaient,  je  dis,  en  un  mot,  qu'un 
messe  qui  s'accomplit  aujourd'hui.  Ce  n'est  cœur  qui  se  reconnaît  encore  aux  impres- 
point  dans  le  changement  des  lois  de  la  na-  sions  volontaires  et  consenties  de  son  pre- 
fure  que  nous  découvrons  la  puissance  et  la  mier  esprit  n'a  point  reçu  celui  de  Jesus- 
verlu  du  Saint-Esprit  :  il  n'a  point  marqué  Christ  et  n'a  point  été  crée  de  nouveau, 
aux  astres  une  nouvelle  route;  il  n'a  point  Car,  mes  frères,  la  création  suppose  deux 
donné  au  soleil  un  nouvel  éclat;  la  lerre,  les  choses  :  premièrement  que  ce  qui  ■'existait 
mers  et  tous  les  éléments  sont  demeurés  pas  auparavant  existe  maintenant,  el  en  se- 
dans  le  même  étal;  l'homme  même, dans  son  coud  lieu  que  ce  qui  existe  porte  en  soi  les 
corps,  n'a  point  encore  été  renouvelé.  Cet  caractères  de  celui  qui  l'a  créé.  Je  dis  d'a- 
Espril  divin  ne  fait  en  ce  jour  que  changer  bord  qu'afin  qu'un  cœur  soit  créé  de  nou- 
les  cœurs  :  c'est  le  premier  effet  de  sa  mis-  veau,  il  faut  qu'il  ail  en  lui  un  èlre  el  des 
sion  :  Compuncti  surit  corde  {Ad.,  H,  37);  et  qualités  qui  n'y  étaient  pas  auparavant, 
par  ce  seui  miracle  qu'il  fait  sur  les  ho  m-  Dieu,  en  formant  en  nous  son  esprit,  nous 
mes,  il  en  fait  de  nouvelles  créatures.  donne  des  pensées,  des  désirs,  des  affections 

Ce  qui   fut  vrai,  mes  frères,  dans   le  jour  que  nous  n'avions    pas;  et  comme    dans   la 

de  la  Pentecôte  l'est  encore  tous  les  jours  première  création  il   appela    les    choses  qui 

par  rapport  à  nous.  Comme  nous  ne  sommes  n'étaient  pas,   il  dit   :  (jue  la    lumière   soit 

pécheurs   que   par   le  cœur    el    la   volonté,  faile,  et  la  lumière  sortit  des  ténèbres -.  ainsi, 

c'est  par  le  cœur  et  la  volonté  que  l'Esprit  dans  le  nouveau  monde  formé   par  le  Saint- 

de   Dieu  commence   notre  conversion;  c'est  Espril,  le  cœur  chrétien  sorl  du  néant;  Dieu 

là  qu'il  opère  ;  il  en  corrige  tout  le  désordre,  parle,  et   le    nouvel   homme   vil   el  respire, 

il  y  réprime  les  passions,  il  y  place  un  auire  Je  dis  plus  :  il  y  a  celle    différence   enlre  la 

amour  :  en  un  mot,  il  donne,  il  crée  un  cœur  création  du  premier  homme  et  celle  du  nou- 

nouveau  :  Dubo  vobis  cor  novum.  veau  que,  pour  former  le  premier,  il  sulli-ail 

Notre  cœur  est  donc   le   premier   témoin  au  Créateur  de  lui  donner  l'être   el  le  mou- 

qu'il  faut  interroger;  il  n'appartient  qu'à  lui  vement  qu'il  n'avait  pas,  au  lieu    que,    pour 

de  nous  répondre  de  ce  que  nous  sommes  :  la  forma  ion  de  l'homme  nouveau,   il  a  fallu 

tout  autre  témoignage  doit  nous  être  suspect,  détruire  el  anéantir  avant  que  de   créer.  I.e 

Oui  que  vous  soyez  qui  voulez  savoir  par  chrétien  ne  renaît  que  des  cendres  de  l'homme 

quel  esprit  vous  êies  conduits,  qui  souhaitez  ancien,  et  celui-ci  doil  être  crucifié  el  mou- 

connaître  si  vous  êtes  de  ces  nouvelles  créa-  rir  avanlquecelui-là  ressuscite  el  soilauime. 

turcs  que  l'Esprit-Saint  a  formées,  ne   vous  Pour  juger  donc  si  Dieu  a  répandu  sur  vous 

arrêtez  pas  sur  la  surface  de  votre  âme,  ne  ce  souille  de  vie,  il  faut,  mes  frères,  que  vo- 

consullez  pas  des  signes  trompeurs  el  équl-  ire  cœur   éprouve   non-seulement   d,  s    im- 

\  oques  ,  di  liez-vous  d'un   changement  d'état  pressions    nouvelles  ,  des    sentiments  el 

et  de  conduite, d'un  renouvellement  qui  n'est  penchants    que    vous    n'aviez    pas,     mais  H 

peut-être  qu'extérieur;    mais  pénétrez  jus-  faut  encore    que  vous  n'éprouviez    plus    les 

qu'à  voire  cœur,  appelez-en  à  son  tribunal.  penchants  et  les  impressions  que  vous  aviez, 

et  vous  jugerez  par  ce  que  vous  y  verrez  de  votre  cœur  avanlvolre  conversion  était 

ce  que  vous  souhaitez  apprendre.  Or,  que  siouné  pour  les  plaisirs    el    les  amusem  ois 

devez-vous  y  voir  pour  porter  un  jugement  du  inonde  ;  il   ne  dirige.nl  -es  actions  el  son 

qui  vous  soit  Favorable?  Ah!  mes  frères, que  mouvement   que  vers  le   péché;    son  amour 
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et  sa  haine,  ses  désirs  et  ses  craintes  n'a- 
vaient pour  objet  que  la  terre  ;  la  vanité 
était  son  dieu  ;  il  était  fier,  jaloux,  soupçon- 
neux, inquiet,  ambitieux.  ;  il  nourrissait  des 
antipathies  secrètes  ;  toutes  sa  substance 
s'épuisait  à  former  des  désirs  criminels  ;  il 
n'était  jamais  content  de  ce  qu'il  avait  ni 
du  mal  qu'il  avait  fait  :  voilà  le  monstre  qu'il 
a  fallu  détruire,  voilà  ce  que  vous  étiez  et 
voilà  ce  qu'il  faut  n'être  plus.  Mais  voici  ce 
que  vous  n'étiez  pas  et  ce  que  vous  devez 
être  aujourd'hui.  Vous  n'aviez  ni  amour  de 
Dieu,  ni  crainte  de  ses  jugements,  ni  res- 
pect pour  sa  loi,  ni  sensibilité  pour  les  mou- 
vements de  sa  grâce  ;  vous  ne  connaissiez 
ni  la  pénitence  qui  expie  le  péché,  ni  la 
prière  qui  attire  la  misénicorde,  ni  l'humi- 
lité qui  la  conserve,  ni  la  charité  qui  la  mé- 
rite, ni  les  vertus  qui  en  sont  le  fruit  ;  ja- 
mais vos  vues  ne  se  portèrent  vers  les  biens 
éternels;  vous  n'aimiez  point  la  vérité,  vous 
n'aviez  aucun  zèle  pour  la  justice,  vous  n'é- 
tiez point  touchés  des  misères  de  vos  frères, 
vous  ne  demandiez  rien  pour  eux,  vous  ne 
les  serviez  point  pour  l'éternité.  Où  étaient 
alors  l'abnégation  de  vous-mêmes,  l'amour 
des  souffrances,  la  patience  dans  les  épreu- 
ves, la  joie  dans  les  privations,  la  confiance 
en  la  Providence,  la  soumission  aux  volon- 
tés de  Dieu?  Voilà  cependant  l'homme  nou- 
veau tel  qu'il  doit  être.  Mais,  hélas!  à  le 
bien  prendre,  tel  qui  se  croit  converti  n'a 
fait  que  changer  de  décoration  ,  le  fond  du 
cœur  est  toujours  le  même,  et  qui  verrait  ce 
qui  se  passe  dans  son  âme  y  trouverait  tou- 
jours le  même  esprit,  les  mêmes  penchants, 
le  même  amour.  Peut-être  dirail-on  de  cet 
homme  :  H  vivait  au  milieu  du  monde,  il  était 
de  tous  les  plaisirs,  et  il  vit  aujourd'hui 
dans  la  retraite;  il  faisait  des  actions  de  pé- 
ché, et  il  fait  maintciianl  des  actions  de  \ertu  : 
mais  pour  son  cœur  il  n'est  point  différent; 
c'est  toujours  un  cœur  orgueilleux,  un  cœur 
enflé  de  désirs  profanes,  un  cœur  plein  de 
jalousie,  également  susceptible  d'avarice, 
de  malignité,  de  colère,  de  vengeance,  de 
vanité.  Où  est  donc  celte  nouvelle  créature, 
cl  pourquoi  appelle-t-on  de  ce  nom  ce  qui 
n'appartient  qu'à  l'homme  ancien? 

En  second  lieu,  la  création  suppose  que  ce 
qui  existe  porle  en  soi  les  caractères  de  celui 
qui  l'a  créé.  Quand  Dieu  voulut  former  le 
premier  homme,  il  se  consulta  lui-même,  il 
contempla  ses  propres  perfections,  il  y  trouva 
le  modèle  et  l'idée  du  nouvel  être  qu'il  al- 
lait créer  :  Faisons,  dit-il,  l'homme  à  notre 
image,  donnons-lai  noire  ressemblance,  im- 
primons-lui noire  caractère,  et  qu'on  nous 
reconnaisse  aux  traits  que  je  vais  marquer 
en  lui  :  Faciamus  hominrm  ad  imaginera  et 
timilitudintm  noslram  (Gènes.,  1,  26).  En 
effet,  l'homme  paraît  sur  la  lerre,  et  l'on 
découvre  aussitôt  la  Irace  de  la  main  qui  l'a 
produit;  c'est  un  portrait  qui  rend  fidèle- 
ment le  Dieu  dont  il  est  l'ouvrage  :  Ad  ima- 
ginent Deicreavit  Muni  (Ib'ul.,  Tl).  L'homme 
lui-même  en  est  surpris,  il  s'admire,  il  s'y 
méprend,  il  oublie  qu'il  n'esl  que  l'ombre 
et   la   ressemblance,   et  cette  ressemblance 


lui  paraît  si  parfaite  qu'il  veut  être  dieu  lui- 
même  :  Similis  ero  AUissimo  (Isai.,  XIV,  lk). 
Or,  mes  frères,  si  cet  être  naturel  que  Dieu 
a  donné  à  l'homme  représente  si  bien  la 
main  qui  l'a  formé,  que  doit-il  en  êlre  de 
cet  être  spirituel  et  surnaturel  que  nous  re- 
cevons par  la  grâce  et  l'habitation  du  Saint- 
Esprit  en  nous?  Qu'est-ce  qu'un  cœur  que 
cet  Esprit  divin  aura  créé,  sinon  l'image  et 
le  portrait  fidèle  de  cet  Esprit  même? 

Et  en  effet,  lorsque  l'Ecriture  nous  dé- 
peint celui  qui  doit  sortir  de  la  racine  de  Jessé 
(Isai.,  XI,  1),  elle  se  contente  de  marquer 
les  caractères  de  l'Esprit  qui  reposera  sur 
lui.  On  saura  ce  qu'est  le  Christ  dès  que 
l'on  connaîtra  quel  est  l'Esprit  qui  l'anime  : 
II  sera  plein  de  sagesse  et  d'intelligence,  de 
conseil  et  de  force,  de  science  et  de  piété  aussi 
bien  que  de  la  crainte  du  Seigneur  (lbid.,'2,3)  ; 
parce  que  l'Esprit  qui  l'aura  formé  possède 
toutes  ces  perfections.  C'est  ainsi  que  l'on 
saura  ce  que  c'est  que  le  chrétien  et  que 
l'on  jugera  si  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  lui. 
Ne  me  demandez  donc  point  si  vous  l'avez 
reçu,  mais  plutôt  interrogez  quels  sont  ses 
caractères,  et  bientôt  votre  doute  sera  levé, 
voire  question  sera  résolue.  L'Esprit  divin, 
vous  venez  de  l'entendre,  mes  frères,  est  un 
Esprit  d'intelligence,  c'est-à-dire,  un  Esprit 
qui  connaît  les  mystères  et  fcs  vérités  de 
Dieu,  qui  les  pénètre  par  sa  lumière,  qui  s'y 
applique  et  qui  s'en  nourril  :  Spiritus  omnia 
scrutatur,  etiam  profunda  Dei  (\Cor.  II,  10). 
Le  cœur  qui  le  possède  doit  donc  être  un 
cœur  toujours  appliqué  à  la  vérité,  qui  s'en 
instruit,  qui  la  médite,  qui  en  fait  son  astre  et 
sa  lumière.  L'Esprit  de  Dieu  est  un  Esprit 
de  sagesse,  c'est-à-dire,  un  Esprit  qui  non- 
seulement  voit  la  vérité  dans  son  Eglise  qu'il 
en  a  rendu  la  dépositaire,  mais  encore  qui 
ne  la  contredit  point,  qui  n'en  dispute  point, 
qui  ne  la  soumet  point  aux  opinions  humai- 
nes. Le  cœur  qui  en  est  animé  doit  doue  se 
reposer  dans  celte  vérité,  l'aimer  dans  lous 
ses  points,  lui  soumettre  tous  ses  préjugés 
et  sa  raison  même,  ne  la  point  commettre 
avec  les  vaines  subtilités  de  l'esprit  humain  ; 
juger  des  opinions  et  des  usages  par  la 
vérité  reçue  ,  et  non  pas  de  la  vérité  en 
elle-même  par  les  usages  et  les  opinions; 
condamner  ce  que  la  vérité  reçue  condamne, 
approuver  ce  qu'elle  approuve,  et  appeler 
à  son  tribunal  de  tout  ce  qu'il  entend,  de 
tout  ce  que  ses  opinions  ou  ses  passions  lui 
suggèrent,  de  lout  ce  qu'il  avait  jugé  lui- 
même. 

L'Esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  conseil, 
c'est-à-dire,  un  esprit  qui  agit  toujours  se- 
lon la  règle  de  l'ordre  et  de  la  justice,  qui 
opère  toutes  choses  dans  le  temps  et  de  la 
manière  qu'il  le  faut,  qui  se  sert  utilement 
du  bien  et  du  mal,  qui  porte  l'un  jusqu'au 
point  de  maturité  où  il  doit  aller,  qui  arrête 
à  propos  les  progrès  de  l'autre,  qui  rapporte 
et  ramène  tout  à  sa  fin.  Le  cœur  qui  c  n  est 
rempli  n'agit  donc  point  au  hasard;  la  foi  le 
conduit  dans  toutes  ses  voies,  il  marche  à 
celte  lumière  :  ce  n'est  ni  l'exemple  ni  ce 
qu'on  lui   débite   qui   le  détermine  ;  l'Eglise. 
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est  son  conseil  ;  il  va  où  elle  l'appelle;  il  ne 
pcnl  point  de  vue  le  terne  où  Dieu  a  «lit 
qu'elle  le  ferait  arriver  ;  si  on  veut  d'un  côté 
l'en  détourner,  il  y  revient  de  l'autre,  il  suit 
toujours  son  guide,  el  arrive  enlin. 

L'Esprit  de  Dieu  est  un  esprit  dï  force, 
c'est-à-dire,  un  esprit  qui  s'élève  au-dessus 
de  (oui,  qui  franchit  tous  les  obstacles,  qui 
surmonte  toutes  les  difficultés,  qui  ne  chan- 
celle point,  qui  ne  plie  point,  qui  ne  se  lasse 
point.  Le  cœur  qui  en  est  possédé  n'est 
donc  ni  incertain,  ni  chancelant,  ni  dépen- 
dant des  passions  humaines.  Il  se  met  au- 
dessus  îles  usages  du  siècle,  il  met  sa  gloire 
à  les  mépriser  :  rien  ne  peut  l'arrêter  dans 
sa  course,  rien  n'est  capable  de  l'en  détour- 
ner, et  tous  les  attraits  du  monde  ne  sau- 
raient captiver  ses  désirs,  ses  vues,  sa  vo- 
lonté, son  amour,  ni  son  zèle. 

L'Esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  science, 
evcst-à-dire,unespritqui  estime  lescréatures 
ce  qu'elles  valent,  qui  sait  qu'il  n'en  dépend 
point,  qui  connaît  leur  fragilité,  leur  incons- 
tance, leurs  révolutions,  leur  destination, 
leur  peu  de  durée,  qui  en  use  quand  il  le 
faut,  qui  les  laissequand  il  lui  plaît,  qui  n'en 
sent  ni  le  besoin  ni  la  privation,  qui  les  sou- 
met aux  desseins  de  Dieu,  qui  les  domine 
sans  en  être  dominé.  Un  cœur  qui  a  reçu 
cet  esprit  n'est  donc  point  ébloui  par  leur 
éclat,  il  en  aperçoit  le  néant  et  le  vide,  il  ne 
les  aime  ni  ne  les  redoute,  il  en  use  comme 
n'en  usant  point,  il  ne  s'étonne  point  quand 
elles  lui  échappent,  il  ne  comprend  point 
qu'elles  lui  soient  nécessaires,  il  les  possède 
sans  attachement,  il  les  quitte  sans  regret. 
Enfin  l'Esprit  de  Dieu  est  un  esprit  de  piété 
et  de  crainte  du  Seigneur,  c'est-à-dire,  un 
esprit  qui,  étant  l'amour  de  Dieu  même,  se 
repose  en  lui,  se  nourrit  de  son  essence,  re- 
connaît toutes  ses  perfections,  lui  rapporte 
toutes  ses  opérations,  n'agit  que  par  sa  vo- 
lonté, ne  s'écarte  jamais  de  son  ordre.  Ainsi 
un  cœur  que  l'Esprit-Saint  a  formé  aime 
Dieu  de  toutes  ses  forces,  respecte  tous  ses 
commandements,. adore  sa  justice,  révère  sa 
sainteté,  implore  sa  miséricorde,  se  soumet 
à  sa  providence,  le  remercie  de  ses  bienfaits, 
se  confie  dans  sa  grâce,  s'intéresse  pour  sa 
gloire,  confesse  sa  vérité  ;  sa  religion  fait 
toute  sa  consolation,  tout  son  appui,  toute 
son  espérance,  toute  sa  lumière,  toute  sa  fé- 
licité; il  ne  craint  que  d'offenser  son  Dieu, 
de  violer  sa  loi,  de  perdre  son  amour;  enfin 
Dieu  est  son  tout,  il  voit  Dieu  en  tout,  il  le 
reconnaît  partout,  il  lui  rend  grâces  de  tout, 
il  lui  obéit  en  tout. 

Toutes  ces  vérités  supposées,  où  trouve- 
rons-nous maintenant  de  ces  nouvelles  créa- 
tures, de  ces  images  fidèles  de  l'Esprit  divin, 
de  ces  cœurs  convertis  el  créés  par  sa  grâce? 
Ahl  je  pourrais  bien  prendre  à  témoin  de  la 
vertu  et  de  l'efficace  du  Saint-Esprit  ces 
premiers  hommes  qui  en  reçurent  dans  ce 
jour  les  premières  impressions,  ces  Pères  de 
notre  foi  qui  apprirent  en  un  moment  toute 
vérité,  qui  en  furent  comme  enivrés,  qui  en 
devinrent  les  disciples  et  les  prédicateurs 
zélés,  qui  l'annoncèrent  avec  courage,  qui 


li  défendirent  an  péril  de  leur  vie.  Je  me 
servirais  utilement  de  l'exemple  de  Cl  s  <  h  re- 
tiens convertis  qui  n'étaient  qu'un  errur  et 
(jaune,  âme  {Acl.,\\,  'M),  qui  jerséréraienl 
dans  la  prière,  qui  distribuaient  tuus  leurs 
biens,  qui  résistaient  avec  force  aux  persécu- 
tions lAct.,  Il  ,  b2-&5).  .)<■  vous  proposerais 
encore  celui  de  celte  multitude  de  saints  qui 
depuis  ont  rendu  dans  l'Eglise  témoignage  au 
Saint-Esprit  par  la  fermeté  de  leur  foi,  pat 
l'étendue  de  leurs  lumières,  par  la  vivacité 
de  leur  zèle,  par  le  mépris  qu'ils  ont  fait  des 
souffrances  el  de  la  mort.  Je  ferais  passer 
sous  vos  yeux  ces  peuples  entiers  de  fidèles 
que  la  purelé  de  leurs  mains,  les  saints  excès 
de  leur  charité,  leur  patience  infatigable, 
leur  prodigieux  désintéressement,  les  efforts 
généreux  de  leur  pénitence  rendaient  redou- 
tables à  leurs  ennemis  même.  Mais  de  nos 
jours  toutes  ces  nuées  de  témoins  se  sont 
presque  dissipées,  ces  images  vivantes  du 
Dieu  de  nos  cœurs  se  sont  comme  perdues 
et  égarées,  nos  chrétiens  ne  les  représentent 
plus. 

En  effet,  mes  frères,  où  est  aujourd'hui 
l'Esprit  de  Jésus-Christ?  où  se  mauifcslc-t-il? 
A  voir  le  monde  tel  qu'il  est,  dirait-on  que 
c'est  l'Eglise  chrétienne  qui  fut  formée  par 
le  Saint-Esprit?  Voyons-nous  les  fidèles  fort 
instruits  des  vérités  du  salut,  fort  appliqués 
à  étudier  leur  loi  et  leur  Evangile,  fort  em- 
pressés à  en  connaître  les  devoirs?  La  reli- 
gion, hélas!  ne  trouve  plus  d'entrée  dans  les 
esprits  ni  dans  les  cœurs;  on  lui  a  substitué 
l'ignorance  et  l'incrédulité  :  les  pères  ne 
l'apprennent  plus  à  leurs  enfants,  on  ne  s'en 
entrelient  plus  dans  les  familles,  on  aurait 
honte  d'en  parler  dans  les  conversations,  si 
ce  n'est  peut-être  pour  la  décrier  et  pour  la 
combattre.  S'il  est  encore  des  chrétiens  qui 
la  croient  et  qui  la  savent,  où  sont  le  conseil 
et  la  force  pour  la  pratiquer?  Ah  !  le  siècle 
nous  fournit  assez  de  ces  sages  et  de  ces 
prudents  qui  concertent  bien  uneentrci  rise, 
qui  conduisent  bien  une  affaire,  qui  profilent 
de  lout  pour  leurs  desseins  et  leur  ambition  ; 
il  est  des  hommes  courageux  qui  sacrifient 
tout  à  la  gloire  humaine,  que  les  obstacles 
ne  retardent  point,  que  les  périls  n'effrayent 
poinl,  que  les  fatigues  ne  rebutent  point; 
mais  s'agit-il  du  salut,  toute  notre  prudence 
nouséchappe,  toute  notre  force  nous  manque, 
chaque  pas  que  nous  faisons  nous  éloigne  de 
la  voie:  nous  hasardons,  sur  le  premier  pré- 
texte, notre  conscience  el  notre  éternité;  la 
moindre  difficulté  nous  étonne:  une  ombre 
nous  fait  peur;  un  regard,  une  raillerie,  un 
rien  nous  met  en  alarmes,  et  souvent  l'on 
se  damne  par  la  seule  crainte  de  faire  parler. 

Vous-mêmes,  mes  frères,  qui  vous  flattez 
sans  doute  d'avoir  reçu  le  Saint-Esprit  et 
d'être  en  grâce  avec  Dieu  ,  si  je  vous  deman- 
dais, pour  finir  notre  détail,  si  vous  avez  l'es- 
prit de  science,  de  piété  et  de  la  crainte  du 
Seigneur  ,  que  me  répondriez-vous?  Pour- 
riez-vous  assurer  que  vous  avez  dit  une 
bonne  fois  el  que  vous  l'avez  dil  de  boa 
cœur  :  Malheur  au  monde  :  Vœmundo  M'ttili., 
XVIII,  7)  ;  que  vous  jugez  sainement  de  tous 
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ses  plaisirs;  que  vous  savez  donner  le  prix 
à  tout;  que  la  gloire  humaine  ne  vous  flatte 
point;  que  les  richesses  ne  vous  tentent 
point;  que  vous  n'aspirez  à  rien  de  ce  qui 
est  sur  la  terre;  que  vous  ne  mettez  point 
votre conflance  dans  l'homme;  et  que  l'éclat 
et  la  pompe  dont  il  se  pare  vous  semblent 
aussi  méprisables  que  l'ordure  et  la  pous- 
sière :  Arbitror  ut  stercora  (Philipp.,  III,  8). 
Eles-vous  bien  sûrs  que  vous  aimez  Dieu, 
que  vous  souffririez  tout,  que  vous  perdriez 
tout  pour  lui,  que  votre  religion  est  votre 
unique  ressource,  et  que  vous  ne  cherchez 
de  paix,  de  repos  et  de  consolation  qu'en 
elle?  Enfin  est-il  bien  certaiu  que  vous  crai- 
gnez d'offenser  Dieu  plus  que  toutes  choses, 
que  vous  ne  consentiriez  jamais  au  péché 
pour  le  plus  grand  intérêt,  que  vous  l'empê- 
cheriez aux  dépens  de  tout  si  vous  le  pou- 
viez, que  vous  détestez  sincèrement  celui 
que  vous  avez  commis,  et  que  vous  voulez 
le  punir  avec  rigueur  jusqu'à  la  mort?  Je 
m'en  rapporteà  vous-mêmes;  mais  avançons, 
et  après  avoir  vu  les  changements  que  le 
Saint-Esprit  doit  opérer  dans  le  cœur,  voyons 
quels  sont  les  changements  qu'il  doit  opérer 
dans  les  paroles  et  dans  les  œuvres;  c'est 
le  sujet  de  mes  deux  derniers  points,  que  je 
réunirai  ensemble  de  peur  d'être  trop  long. 

SECOND  POINT. 

Toutes  les  passions,  mes  frères,  ont  leur 
langage  ;  le  cœur  ne  serait  plus  pour  elles 
un  lieu  d'empire  et  de  domination,  mais  une 
prison  odieuse,  si  on  leur  ôtait  la  liberté  de 
se  produire  par  la  langue  ;  et  comme  la  plus 
vive  flamme  s'éteint  nécessairement  lors- 
qu'elle ni:  trouve  point-  par  où  s'exhaler,  il 
ne  faut  aussi  pour  les  amortir  que  leur  fer- 
mer cet  unique  passage  par  lequel  elles  se 
communiquent.  La  bouche  parle  de  l'abon- 
dance du  cœur  (Matlh.,  XII,  3^),  dit  Jésus- 
Christ;  il  arrive  même  que  la  langue,  fidèle 
interprète  de  la  passion,  la  trahit  quelque- 
fois ,  et  l'on  est  alors  surpris  de  voir  exposé 
à  la  lumière  ce  que  l'on  avait  pris  beaucoup 
de  peine  de  se  cacher  à  soi-même.  De  cette 
liberté  à  manifester  ses  pensées  et  ses  sen- 
timents naissent  deux  maux  inévitables  ;  le 
premier,  c'est  que  le  jour  que  nous  donnons 
à  nos  passions,  lorsque  nous  parlons  selon 
leurs  mouvements  et  leurs  impressions,  les  ir- 
rite, les  favorise,  les  imprime  plus  fortement 
dans  l'âme,  les  rend  plus  criminelles.  Un  cœur 
qui  ne  s'est  point  encore  ouvert  n'est  pas  en- 
core un  cœur  endurci  ;  mais  dès  que  la  parole 
a  produit  le  péché  conçu  dans  le  cœur,  pour 
lors  la  racine  se  forme,  s'étend  et  se  fortifie;  la 
volonté  l'embrasse  mieux,  le  serre,  le  nour- 
rit, lui  ouvre  tous  ses  replis.  Uélasl  un  dis- 
cours, une  conversation  indiscrète,  un  mot 
échappé,  rendent  quelquefois  volontaire  et 
criminelle  une  pensée  qui  n'était  qu'une 
tcnlalion.  Celait  sans  doute  ce  que  Jésus- 
thrist  voulait  nous  faire  entendre  lorsqu'il 
disait  quo  tout  ce  qui  entre  dans  l'homme 
ne  le  rend  pas  coupable,  mais  que  c'est  ce 
qui  en  sort;  comme  s'il  eût  dit  que  toutes  le» 
idées  et  toutes  les  impressions  qui  parvien- 
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nent  jusqu'à  l'âme  par  les  oojets  extérieurs 
ne  la  corrompent  pas  toujours,  parce  qu'elles 
n'y  demeurent  pas;  mais  que,  dès  qu'elles 
en  sortent  par  la  parole,  elles  y  prennent 
racine,  et  que  le  venin  gagne  jusqu'au  cœur: 
Non  quod  intrut  in  os  coinquinat  hominem  ; 
sed  quod  procedit  ex  ore,  hoc  coinquinat  ho- 
minem (Matth.,  XV,  11). 

Le  second  mal  qui  arrive  de  cette  liberté 
d'exprimer  ses  passions,  c'est  que  la  langue 
qui  les  énonce  les  porte  encore  jusque  dans 
le  cœur  des  autres  ;  c'est  un  instrument  per- 
çant, mobile,  flexible,  qui  insinue  partout 
le  poison  dont  il  est  infecté.  L'apôtre  saint 
Jacques  ne  lui  attribue  rien  moins  que  de 
grands  incendies  (Jac,  III,  S);  il  l'appelle 
un  monde  d'iniquilé  (lbid.,  6),  un  mal  in- 
quiet et  inlraitable  (lbid.,  8),  un  feu  qui  dé-  " 
vore  tout,  et  qui  lire  de  l'enfer  toute  son 
activité  :  Inflammata  a  gehenna  (lbid.,  6). 

C'est,  mes  frères,  par  toutes  ces  raisons 
que,  lorsque  le  Saint-Esprit  s'est  rendu  maî- 
tre d'un  cœur,  il  commence  par  s'assurer  de 
la  langue  ;  il  met  une  garde  à  notre  bouche, 
et  sur  nos  lèvres  une  porte  qui  les  ferme 
exactement  :  Ostium  circumstantiœ  (Psal. 
CXL,  3).  Peut-être  n'effacera-t-il  pas  tout 
d'un  coup  toutes  les  traces  que  le  péché  aura 
laissées  dans  l'âme  ;  peut-être  que,  pour 
nous  faire  sentir  les  amertumes  du  vice,  il 
n'en  écartera  pas  toujours  les  idées  impor- 
tunes ;  et  qu'après  avoir  dompté  nos  pas- 
sions, il  en  tolérera  quelquefois  les  efforts  et 
les  révoltes  secrètes.  Mais  captives  sous  sa 
douce  loi,  elles  ne  se  répandront  point  sur 
nos  lèvres,  elles  n'exhaleront  plus  ni  fumée, 
ni  étincelle  :  c'est  là,  dis-je,  mes  frères,  une 
des  principales  opérations  du  Saint-Esprit 
en  nous,  de  réprimer  notre  langue,  de  ré- 
former notre  langage,  d'étouffer  la  voix  des 
passions,  et  de  fermer  ce  canal  qui  les  com- 
munique et  les  répand  partout. 

Ce  serait  donc  en  vain  que  quelqu'un 
viendrait  me  dire  qu'il  a  reçu  le  Saint-Es- 
prit, que  sa  grâce  a  opéré  dans  son  cœur 
une  conversion  parfaite,  qu'il  hait  le  péché 
qu'il  a  commis;  il  aurait  beau  se  flatter  de 
n'être  plus  ni  esclave  du  monde,  ni  livré  à 
ses  plaisirs,  ni  sensible  à  ses  honneurs; 
peut-être  me  ferait-il  encore  le  détail  de  ses 
bonnes  œuvres,  de  ses  prières,  de  ses  au- 
mônes, du  règlement  de  sa  vie  :  je  récuse 
tous  ces  témoignages  jusqu'à  ce  que  je  l'aie 
entendu  parler  ;  je  veux,  avant  que  de  juger, 
interroger  ses  lèvres  ,  je  veux  être  de  ses 
conversations,  je  veux  savoir  ce  qu'il  dit 
dans  le  monde,  les  maximes  qu'il  y  débile, 
les  louanges  qu'il  y  donne,  comment  il  y 
parle  du  prochain  ,  ce  qu'il  approuve  et  ce 
qu'il  blâme,  les  conseils  qu'il  donne  à  ses 
amis  ;  et  ,dès  lors  sa  cause  est  instruite,  je 
n'ai  plus  qu'à  prononcer. 

Cependant,  mes  frères,  l'illusion  est  telle 
aujourd'hui,  qu'avec  un  langage  tout  sécu- 
lier on  croit  être  chrétien  et  homme  de  bien  . 
OD  se  persuade  qu'on  a  quitté  la  région  du 
péché  parce  qu'on  n'en  "fait  plus  les  œuvres, 
tandis  qu'on  eu  conserve  la  langue  :  on  n'a 
point,  dit-on,  d'ambilion  ;  on   ne  s'intéresse 
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fpl us  aux  affaires   du   siècle;  on  est  content 

de  sa  condition  :  on  est  revenu  de  (OUI  les 
égarements  de  la  jeunesse.  Mais  qa'il  me  se- 
rait aisé  de  prouver  que  le  cœur  est  toujours 
collé  à  ces  objets.  En  1  ne  l'éprouvez-vous 
pas  vous-mêmes  lorsque  l'on  vous  voit  ra- 
conter vos  plaisirs  et  vos  égarements  passés, 
lorsque  toutes  vos  maximes  sont  à  l'avan- 
tage des  passions,  que  vous  parlez  avec  es- 
linie  des  richesses  et  des  établissements  du 
inonde ,  que  vous  appelez  heureux  ceux 
qui  les  possèdent;  que  vous  décriez  ceux 
qui  les  méprisent?  Vous  pardonnez,  dites- 
vous,  à  celui  qui  vous  a  fait  de  la  peine; 
vous  ne  lui  souhaitez  point  de  mal  , 
vous  êtes  disposé  à  le  servir  :  niais  pour- 
quoi revenez-vous  sans  cesse  sur  l'injure 
qu'il  vous  a  faite?  pourquoi  ces  plaintes 
arrières,  ces  censures  éternelles  de  sa  con- 
duite cl  de  ses  défauts?  pourquoi  vos  lèvres 
sont-elles  toujours  prêtes  à  vomir  contre 
lui  le  venin  de  vos  railleries,  de  vos  médi- 
sances, de  vos  soupçons  injurieux?  Ah! 
qu'il  s'en  faut  bien  que  l'esprit  de  Dieu  ne 
se  serve  de  tels  interprètes  1  II  mettrait,  si 
nous  l'avions  dans  le  cœur,  un  frein  à  notre 
langue;  il  nous  apprendrait  à  nous  taire  ,  et 
nous  pratiquerions  cet  avis  du  Sage  :  Faites 
une  balance  pour  peser  vos  paroles,  et  ne 
prêtez  jamais  votre  bouche  a  l'injustice  : 
Verbis  tuis  facito  stateram,  et  frenos  ori  tuo 
rectos  lEccli.,  XXVIII,  29). 

Mais  si  le  Saint-Esprit  retranche  le  lan- 
gage des  passions,  il  donne  encore  celui  de 
la  charité;  il  fait  parler  quand  il  le  faut,  et 
il  lire  de  nos  cœurs,  selon  ses  desseins  et 
pour  sa  gloire,  des  langues  de  feu.  Il  y  a 
même  cette  différence  entre  l'esprit  du  monde 
et  celui  de  Jésus-Christ,  qu'au  lieu  que  ce- 
lui-là est  souvent  forcé  de  se  taire  ou  par 
honte  ou  par  intérêt,  celui-ci  au  contraire 
ne  se  dissimule  jamais,  et  forme  de  celte  li- 
berté à  se  déclarer  un  de  ses  plus  beaux  et 
de  ses  plus  divins  caractères.  C'est  ainsi 
qu'il  parla  autrefois  par  la  bouche  des  pro- 
phètes, et  que  dans  un  temps  où  tout  était  à 
craindre  pour  eux  il  les  rendait  les  organes 
de  ses  vérités.  Non-seulement  il  instruisait, 
mais  il  menaçait,  il  fulminait,  il  prédisait  les 
maux  les  plus  terribles  ;  et  Jonas  ne  put  par 
la  fuite  se  sauver  des  aiguillons  de  cet  esprit 
qui  l'animait ,  et  qui  l'obligea  enfin  de  prê- 
cher dans  Ninive  l'entier  renversement  de 
cette  superbe  ville.  C'est  ainsi  que  les  apô- 
tres ,  qui  auparavant  avaient  été  timides  à 
confesser  Jésus-Christ,  n'eurent  pas  plutôt 
reçu  son  Esprit  qu'ils  commencent  à  par- 
ler, à  publier  les  merveilles  de  Dieu,  à  faire 
profession  authentique  de  leur  foi.  Ni  les  me- 
naces de  leurs  ennemis,  ni  la  férocité  des 
tyrans,  ni  les  supplices  les  plus  cruels,  ni  la 
crainte  d'une  mort  honteuse,  ne  les  empêche- 
ront point  de  dire  ee  qu'ils  ont  vu  et  en- 
tendu ;  ils  ne  sont  plus  maîtres  de  leur  lan- 
gue :  Nonpossumus  tjuœ  ututivimits  et  vidi- 
mus non  louui  (Act.,  IV,  20).  C'est  ainsi  que 
les  âmes  renouvelées  par  le  Saint-Esprit 
annoncent  leur  conversion  par  une  sainte 
abondance  de    paroles,    et    que,   sollicitées 


d'une  part  à  cacher  par  humilité  le  trésor 
qu'elles  portent  ,  elles  •-ont  de  l'autre 
comme  forcées  de  le  produire. 

Je  vous  le  demande,  mon  cher  anditenr, 
si  vous  êtes  rempli  de  celte  force  de  l'Esprit 
divin,  entendrez- vous  sans  rien  dire  la  mé 
disanec  et  la  calomnie?  les  maximes  du 
monde  oseront-elles  se  compromettre., 
vous?  l'impiété  et  l'irréligion  parleront-elles 
en  voire  présence?  Ali  !  vous  saurez  bien 
venger  la  piété  des  traits  odieux  qu'on  s'ef- 
forcera de  répandre  sur  elle  ;  nous  serez  élo- 
quent quand  il  s'agira  de  parler  pour  Jésus- 
Christ  ;  vos  paroles  seront  redoutables  à  l'ini- 
quité et  au  mensonge;  vos  lèvres  ne  pronon*- 
ceront  que  la  sagesse,  n'énonceront  que  la 
justice,  n'exhaleront  que  la  charité  :  la  \  é* 
rite  sortira  de  vous  de  toutes  parts  :  vous  ne 
pourrez  vous  abstenir  de  dire  ce  que  vous 
aurez  entendu  au  fond  de  votre  cœur  :  .N 
possumus  quœ  audivimus  et  vidimus  non  lo- 
gui.  Si  vous  êtes  époux  cl  père ,  les  murs  de 
votre  maison  retentiront  des  saines  maximes 
que  vous  y  établirez,  des  instructions  que 
vous  donnerez  à  vos  enfants,  des  remon- 
trances que  vous  ferez  à  vos  domestiques  ; 
Dieu  n'y  sera  jamais  offensé  que  vous  ne 
yous  éleviez  aussitôt, quoiqu'avec  prudence, 
contre  le  coupable  :  votre  parole  sera  tou- 
jours comme  un  glaive  qui  en  écartera  le 
péché  :  l'Evangile  s'expliquera  dans  votre 
bouche  selon  toutes  les  circonstances  et  tous 
les  événements  :  chaque  âge  ,  chaque  sexe  , 
chaque  condition  dans  cet  intérieur  de  votre 
famille  recevra  de  vous  toutes  les  leçons  qui 
lui  conviennent ,  votre  langue  sera  l'oracle 
de  tout  ce  petit  peuple  ,  vous  y  prierez  en 
public,  vous  y  lirez  les  lois  de  Dieu  écrites 
dans  les  Livres  saints;  vous  y  prêcherez  plus 
utilement  que  nous  ne  faisons  dans  nos 
chaires. 

Si  vous  êtes  juge,  tous  vos  suffrages  se- 
ront marqués  du  sceau  de  la  justice  :  l'ini- 
quité aura  beau  se  parer  de  la  noblesse  ,  de 
la  grandeur  et  des  richesses,  vous  la  dissipe- 
rez par  vos  regards,  vous  lui  porterez  le  coup 
mortel  par  vos  arrêts. 

Que  vous  dirai-je  encore  ?  que  la  vérité 
sera  toujours  votre  loi  vivante  dans  l'amitié, 
dans  l'autorité,  dans  les  emplois  :  le  respect 
humain,  la  fausse  complaisance,  les  fades 
railleries,  les  jugements  insensés  des  hom- 
mes, leur  crédit  ni  leur  puissance,  ne  cor- 
rompront et  ne  retiendront  jamais  vos  dis- 
cours dans  les  conversations,  ni  vos  avis 
dans  les  assemblées  publiques,  ni  vos  déci- 
sions dans  les  consultations.  Enseignés  par 
l'onction  même  de  l'Esprit  de  Dieu,  vous  ne 
pourrez  vous  refusera  ses  impressions;  son 
langage  vous  deviendra  naturel,  vous  le  par- 
lerai librement,  sans  déguisement,  sans  al- 
tération :  Non  possumus  quœ  mtdirimus  et 
vidimus  non  lot/iii. 

Vous  êtes,  mes  frères,  quelquefois  surpris 
de  ce  que  vos  pasteurs  ou  vos  conducteurs 
déclament  contre  vos  fiées,  vous  repren- 
nent vivement  dans  le  tribunal,  s'opposent 
authentiqoement  à  vos  erreurs  et  à  vos  dé- 
sordres :  vous  traitez  d'imprudence  la  libelle 
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avec  laquelle  ils  vous  parlent.  Mais  s'il  en 
est  de  ces  prétendus  imprudents,  accusez- 
en  l'esprit  dont  ils  sont  remplis  ;  car  c'est  la 
vertu  propre  de  cet  esprit  de  ne  pouvoir  se 
taire  sur  les  intérêts  de  Dieu.  Quiconque 
n'éprouve  point  ces  opérations  ne  l'a  point 
reçu  :  et  comme  ,  selon  la  doctrine  de  saint 
Paul ,  la  foi  ne  donne  point  le  salut  si  on  ne 
la  confesse  de  bouche  (Rom.,  X,  10),  c'est 
en  vain  qu'on  se  flatte  de  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  si  elle  n'influe  pas  sur  les 
paroles. 

Mais,  hélas  !  on  peut  encore  s'y  tromper  : 
la  cupidité  n'usurpe-t-elle  pas  quelquefois 
le  langage  de  la  charité?  Dieu  reproche  à 
l'impie  de  raconterses  justices  (Psal.  XL1X, 
16);  Balaam,  l'ennemi  du  peuple  de  Dieu, 
ne  laisse  pas  que  de  le  bénir  (Num.,  23);  le 
démon  lui-même  a  publié  hautement  que 
Jésus-Christ  était  le  Fils  de  Dieu  (Luc,  IV, 
kl).  On  voit  des  chrétiens  qui  parlent  exac- 
tement de  la  religion,  qui  sont  éloquents  à 
invectiver  contre  les  vices,  qui  donnent  d'u- 
tiles conseils  pour  la  conduite  de  la  vie,  et 
qui  cependant  n'ont  point  l'esprit  de  Jésus- 
Christ.  C'est  qu'il  ne  suffit  pas  de  parler  ;  il 
faut  agir  :  troisième  témoignage  du  Saint- 
Esprit,  le  changement  et  la  sainteté  des  œu- 
vres. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'héréliques  plus  dérai- 
sonnables que  ceux  qui,  dans  les  derniers 
siècles,  ont  soutenu  que  les  œuvres  n'é- 
taient point  nécessaires  pour  la  justification  : 
mais  cette  erreur,  toute  grossière  qu'elle 
est,  n'a  pas  tellement  passé  aux  commu- 
nions schismaliques  qu'elle  n'ait  encore  sa 
racine  dans  le  cœur  de  la  plupart  des  fidè- 
les. Combien  en  est-il  qui,  par  un  excès  de 
spiritualité,  se  persuadent  que  l'Esprit  di- 
vin, qui  est  invisible,  peut  opérer  dans 
l'âme  sans  se  manifester  au  dehors?  Dieu  se 
conlente,  dil-on,  de  la  disposition  du  cœur, 
il  ne  veut  être  adoré  qu'en  esprit  ;  les  œu- 
vres d'ailleurs  ne  sont  que  des  signes  trom- 
peurs et  équivoques  ;  et  tel  qui  en  fait  beau- 
coup n'en  est  ni  plus  saint  ni  plus  {juste. 
C'est  ainsi  que  la  plupart  des  pécheurs,  à 
qui  il  en  coûterait  trop  pour  changer  toute 
l'économie  de  leur  vie,  s'autorisent  dans 
leur  impénitence,  prennent  pour  une  vraie 
conversion  ce  qui  n'en  est  que  le  fantôme, 
et  réussissent  à  se  sauver  des  remords  do 
leur  conscience.  Cependant  ,  mes  frères  , 
c'est  un  oracle  contre  lequel  rien  ne  peut 
prescrire,  que  tout  arbre  qui  ne  produit  pj^s 
de  bons  fruits  est  certainement  mauvais, 
puisqu'il  doit  être  jeté  au  feu  (Matlh.,  VII, 
17,  18;  :  donc  tout  homme  qui  ne  fait  point 
de  bonnes  œuvres,  qui  ne  réforme  rien  dans 
sa  conduite,  dont  toute  la  piété  consiste  en 
idées,  en  bons  désirs,  en  vaines  spirituali- 
tés, n'a  point  en  lui  la  racine  de  la  charité, 
n'a  point  reçu  le  Saint-Esprit. 

Je  dis  plus,  il  faut  que  la  plénitude  du 
Saint-Esprit  produise  en  nous  un  change- 
ment dont  on  soit  surpris  et  qu'on  ait  peine 
à  nous  reconnaître  :  Fiebanl  protiiçjia  mulla 
(Âct.,  V,  12).  Les  apôtres  faisaient  plusieurs 
prodiges  :  non-seulement  ils  guérissaient  les 
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malades,  ils  chassaient  les  démons,  ils  res- 
suscitaient les  morts  ;  mais  leur  zèle,   leur 
courage,   leur  humilité,  leur  patience,    leur 
détaehement,   leur  charité,  tout  était  mira- 
culeux en  leurs  personnes.  Oui,  mes  frères, 
le   renouvellement   de    nos   mœurs,   s'il  est 
vrai  que  notre  cœur  soit  possédé  de  l'Esprit 
de  Dieu,  doit  paraître  une  espèce  de  prodige. 
C'est,    par  exemple,  un  prodige  qu'un  cœur 
qui  est  épris  des  biens  du  monde,  des  com- 
modités de  la  vie,  des   établissements  hu- 
mains, les  rejette  loin  de  lui,  en  use  sobre- 
ment, les  sacrifie  à  son  devoir,  en    fasse  la 
matière  de  sa   charité  et  de  sa   pénitence. 
C'est  un  prodige  qu'une  âme  nourrie  datas 
la  mollesse  et  la  délicatesse,  qui  était  oisive 
pour  les  choses  de  Dieu,  qui  rapportait  tout 
à  son  plaisir  et  à  son  repos,  devienne  labo- 
rieuse, se   captive  sous  la  loi  de  la  mortifi- 
cation, se  plie  sous  le  joug  de  l'assujettisse- 
ment, refuse  à  ses  sens  tout  ce  qui  passe  les 
bornes  de  l'étroit  nécessaire,  se  réduise  aux 
privations  que  l'Evangile  lui  prescrit,  fasse 
son   capital  de  la  prière,   des  exercices   de 
piété,  du  bon  emploi  de  son  temps,  des  de- 
voirs de  son   étal.  C'est   un   prodige  qu'un 
esprit  orgueilleux  qui  était  possédé  de  l'a- 
mour de  lui-même,   qui  tenait  à  sa  propre 
volonté,  qui  ne  reconnaissait  point  de  maî- 
tre, qui  voyait  tous  les  hommes  au-dessous 
de  lui,  qui  se  rendait  le  juge  et  le  censeur 
de  leur  conduite,  qui   ne  pardonnait   point 
leurs  défauts,  qui  ne    souffrait  point  leurs 
mépris  ni  leurs  railleries,  se  déplace  d'où  il 
est  monté,  se  remette  à  l'égalité,  se  compose 
à  la  douceur  et  à  la  modestie,  supporte  d'ê- 
tre repris,  se  soumette  à  l'humiliation,  con- 
sente d'être  contredit,  se  réprime  quand  on 
le  blesse,  parle  toujours  favorablement d'au- 
trui,  prévienne  par  bonté  ceux   même  qui  ne 
l'aiment  pas  et  qu'il   peut  gagner,  se  rende 
affable   et  secourable  à  tout   le  monde.  Ce 
sont  là  des  prodiges,  j'en  conviens,  mais  ce 
sont  des  prodiges  que   le    Saint-Esprit    doit 
opérer.  S'il  ne  nous  a  pas  donné  la  vertu  de 
guérir  les  malades,  nous  devons  avoir  celle 
de  compatir  à  leurs  maux,  de    prier  pour 
eux,  de  les  visiter  et  de  les  secourir  autant 
que  notre  étal  le  permet  ou  l'exige  :  si  nous 
ne  ressuscitons  pas  les  morts,  exerçons  no- 
tre charité  à  l'égard  des  vivants  :  empêchons 
au  moins  de  mourir  tant  de  pauvres  qui  gé- 
missent sous  nos    yeux  ;    donnons-leur  de 
notre  substance  pour  leur  rendre  la  vie,  et 
mettons   notre  prudence  à  nous  faire    des 
amis  avec  le  bien  que  nous  possédons,  plu- 
tôt qu'à  le  ménager  pour  quelques  vaines 
satisfactions.  Enfin,  si  nous  ne  pouvons  chas- 
ser le  démon  des  corps  des  possédés,  effor- 
çons-nous de  lui  enlever  les  âmes  dont  il  est 
le  maître.   0  vous  qui  avez  été  pour  vos  frè- 
res  une  occasion  de  chute  et  de  péché,  qui 
pourrait  dire  par  quelles  œuvres  il  vous  fau- 
dra réparer  un  tel  attentat!  Chaque  action 
de  votre  vie  doit  être  désormais  un  pas  vers 
le  bien,  un  hommage  rendu  à  Dieu,  une  le- 
çon toujours   vivante  de   la  piété.  Ce  n'esi 
plus    voire  âme   seule  que   Dieu    vous   de< 
mande;  il  veut  que,  par  l'éclat  de  vos  ver- 
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tus,  parla  ferveur  de  vos  prières,  par  la  sa- 
gesse de  vos  conseils,  par  les  exercices  de 
votre  ministère,  vous  lui  restituiez,  vous  lui 
représentiez  au  centuple  ce  que  vous  lui 
avez  rai  i  par  vos  scandales. 

Quand  nous  verrons  tous  ces  changements, 
nous  croirons  pour  lors  que  le  Saiul-Bsprit 
est  destendu.  Je  le  répèle,  il  iaut  des  mira- 
cles qui  annoncent  sa  venue,  et  il  en  faut 
beaucoup  :  Fiebant  prôdigia  milita;  il  faut 
une  vraie  création  :  El  creabuntur,  et  une 
création  dans  les  bonnes  œuvres  :  Creati  in 
operibus  bonis  (Fpltes.,  II,  10] .  C'est  donc 
s'abuser  que  de  penser  que  quelques  priè- 
res un  peu  plus  longues,  quelques  légères 
eumônes  jetées  au  hasard,  quelques  soupirs 
échappés  pour  faire  semblant  de  pleurer  des 
péchés  dont  on  ne  se  repent  point,  forment 
un  renouvellement  de  mœurs.  Concluons  et 
disons  qu'il  est  bien  des  chrétiens  qui  se  flat- 
tent injustement  d'avoir  reçu  Je  Sainl-Es- 
prit,  clque,  s'il  est  venu  pour  eux,  c'est  pour 
faire  connaître  leur  endurcissement  et  leur 
impénitente.  Que  me  rcste-t-il  à  faire,  mes 
frères,  sinon  de  vous  inviter  à  l'attirer  dans 
vos  cœurs  par  la  ferveur  de  vos  désirs?  N'a- 
joutez pas,  comme  le  Juif  incrédule,  au 
crime  d'avoir  crucifié  Jésus-Christ  celui  de 
rejeter  le  témoignage  de  son  Esprit.  Ne  met- 
tez pas  par  votre  impénitence  le  sceau  à  No- 
tre réprobation.  Que  ces  jours  de  bénédic- 
tion soient  aussi  pour  vous  des  jours  decon- 
version.  Demandez  au  Saint-Esprit  qu'il 
imprime  en  vous  ses  divins  caractères,  qu'il 
vous  donne  un  cœur  nouveau,  plein  du  zèle 
de  Dieu  cl  de  votre  salut,  des  lèvres  capables 
d'annoncer  sa  gloire  el|  ses  miséricordes,  et 
des  mains  qui,  par  leurs  bonnes  œuvres, 
rendent  témoignage  que  vous  êtes  les  en- 
fants de  Dieu  ,  afin  que,  portant  à  son  tri- 
bunal les  précieux  gages  de  sa  grâce,  vous 
jouissiez  àjamaisde  son  héritage, que  jevous 
souhaite.  Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    JEAN-BAPTISTE. 

Ego  vidi,  et  lestimonium  perhibui. 

Je  j'ai  vu,  et  je  lui  ai  rendu  témoignage  (Joan.,  I,  54). 

C'est,  mes  frères,  l'éloge  abrégé  de  Jean- 
Baptiste   d'avoir  connu  Jésus  -  Christ  et  de 
l'avoir    fait   connaître.   Ce    mystère,    caché 
en  Dieu  dans  les  précédents  siècles,  ce  mys- 
tère   inconnu  aux  enfants  des   hommes  de- 
vait enfin  se  dévoiler  et  se  manifester  pour 
leur  salut.  Il  fallait  que  celte  lumière,  qui 
ne  luisait  que  dans  les  ténèbres,  en  sortît 
avec  éclat;  que  la  sagesse  éternelle,  jusqu'a- 
lors fugitive  et  inaccessible,  se  représentât  à 
la  terre  ;  que  le  Verbe  de  Dieu  se  fit  homme 
pour  habiter  parmi  nous,  puisque  notre  ré- 
demption dépendait  de  ce  que  nous  pour- 
rions  voir  de  sa  gloire.  Tout  ce  qui  l'avait 
précédé  ne  l'avait  aperçu  et  montré  que  sous 
des   ombres  ;  la  loi  et  les  prophètes  ne    l'a- 
vaient annoncé  que  de  loin  ;  les  plus  justes, 
qui   l'avaient  reconnu  par  avance,  faisaient 
d'inutiles  efforts  pour  l'envisager  de  plus 
lires  ;  cl  Moïse,  qui  lavait  demande  avec  tant 
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d'instances,  avait  à  peine  obtenu  la  per. 
sion  de  l'entrevoir  en  passant. 

Jean-Baptiste  était  destiné  à  finir  cette  nuit 
qui  nous  dérobait  le  Christ,  à  ouvrir  le  j 
auquel  notre  Libérateur  devait  paraître,  à 
réunir  les  deux  Testament! ,  é  former  lui- 
même  le  passage  heureux  de  la  figure  à  la 
vérité  ,  à  prédire  et  à  montrer  ce  Messie  at- 
tendu ,  à  être  lout  à  la  fois  le  dernier  de  ses 
prophètes  et  le  premier  de  ses  évangélistes , 
et  à  le  toucher  de  si  près,  qu'il  pût  enfin 
nous  l'annoncer  et  nous  dire  :  Je  l'ai  vu  : 
Ego  vidi.  Ah  !  si  Jean  ne  fut  pas  la  vraie  lu- 
mière, quel  rejaillissement  et  quelle  impres- 
sion n'en  reçut-il  pas  en  marchant  si  près 
d'elle!  Ce  qu'il  en  devait  annoncer  dans 
l'exercice  de  son  ministère,  ne  demandait-il 
pas  qu'il  en  fût  tout  pénétré?  N'en  fut-il  pas 
le  miroir  fidèle?  Les  princes  et  le  peuple  ne 
pensèrent-ils  pas  s'y  méprendre?  Ne  fut-il 
pas  réputé  pour  le  Christ  qu'il  venait  mon- 
trer, de  même  que  le  Christ  dans  la  suite 
fut  réputé  pour  celui  qui  l'avait  précédé? 

Ego  vidi;  Jean-Baptiste  a  vu  Jésus-Christ, 
parce  que,  comme  le  dernier  de  ses  prophètes 
et  son  héros  immédiat  ,  il  devait  recevoir 
toute  l'abondance  de  sa  lumière ,  de  sa  vie 
et  de  sa  vérité.  Testimoniun  perhibui;  Jean- 
Baptiste  a  rendu  témoignage  à  Jésus-Christ, 
parce  que,  comme  le  premier  de  ses  évangé- 
listes ,  il  devait  être  le  modèle  du  zèle  et  de 
la  fidélité  de  tous  les  autres.  En  un  mot ,  et 
c'est  tout  le  plan  de  ce  discours,  ce  que  Jésus- 
Christ  a  manifesté  de  lui-même  à  Jean-Bap- 
tiste, ce  sera  mon  premier  point;  ce  que 
Jean-Baptiste  nous  a  manifesté  de  Jésus- 
Christ,  ce  sera  le  second.  Mais  ce  ne  doit  pas 
être  ici,  mes  frères,  un  éloge  stérile.  Si  la 
grâce  de  Jean-Bapliste  a  été  de  bien  connaî- 
tre Jésus-Christ,  je  veux  vous  faire  voir 
qu'il  n'y  a  pour  vous  de  véritable  grâce  que 
celle  qui  peut  vous  faire  avancer  dans  cette 
connaissance  :  Ego  vidi.  Si  la  gloire  du  mi- 
nistère de  Jean-Baptiste  a  été  de  faire  con- 
naître Jésus-Christ,  je  veux  vous  montrer 
qu'il  n'y  a  d'office  glorieux  que  celui  qui  a 
pour  objet  de  manifester  Jésus-Christ  et  d'é- 
tendre celte  connaissance:  Testimonium per- 
hibui. Jean-Baptiste,  qui  voit  Jésus-Cbrtsl , 
sera  pour  nous  une  leçon  d  en  faire  notre 
unique  élude  :  Jean-Bapliste,  qui  rend  le- 
moignage  à  Jésus-Christ ,  sera  pour  nous  un 
modèle  de  fidélité  et  de  courage  pour  l'an- 
noncer :  Ego  vidi  et  testimonium  perhibui. 
Demandons  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 
l'intercession  de  Marie.  Ave,  etc. 

PREMlEn  poim  . 
Celui  des  évangélistes  qui  a  trailé  avec 
plus  de  profondeur  le  mystère  de  Jcsus- 
Christ  nous  le  représente  sous  les  deux 
points  de  vue  par  lesquels  il  nous  était  né- 
cessaire de  le  connaître  :  premièrement ,  se- 
lon sa  divinité  .  comme  étant  l'image  subs- 
tantielle et  coélemelle  du  Père,  la  sagesse 
qu'il  a  consultée  dans  toutes  ses  œuvres,  le 
modèle  sur  lequel  il  a  fait  loui  ce  qui  est 
crée,  l'idée  qui  présidait  à  toutes  ses  opé- 
rations, recevant  do  lui  la  plénitude  de  la  vie 
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qu'il  devait  répartir  dans  tous  les  êtres,  et 
la  lumière  essentielle  par  laquelle  tous  les 
esprits  devaient  être  éclairés  (Joan.,  I, 1-5). 
Ensuite  il  nous  le  fait  voir  comme  sortant 
du  sein  de  Dieu,  revêtu  de  notre  humanité, 
conversant  avec  nous  (Ibid.,  14);  nous  ma- 
nifestant sa  gloire  comme  à  travers  un  voile, 
modérant  l'éclat  de  sa  grandeur  sous  l'ombre 
de  la  chair  mortelle  qu'il  avait  prise,  et  nous 
donnant  la  grâce  comme  de  la  main  à  la 
main  ,  par  une  communication  que  le  lien 
d'une  nature  commune  formait  entre  lui  et 
nous.  C'est  qu'en  effet,  mes  frères  ,  l'Evan- 
gile étant  un  Evangile  de  salut,  il  fallait  qu'il 
nous  fît  connaître  celui  qui ,  en  cette  double 
qualité  de  Fils  de  Dieu  et  de  Fils  de  l'Homme, 
était  l'auteur  de  notre  salut  même.  Sans  le 
péché,  ce  Verbe,  cette  sagesse, cette  lumière, 
ce  Fils  de  Dieu  était  à  notre  portée  ;  nous 
n'étions  point  éblouis  de  l'éclat  de  sa  gloire]; 
la  justice  originelle  nous  mettait  en  droit  de 
nous  approcher  de  lui,  de  vivre  de  sa  vie,  de 
recevoir  l'effusion  de  sa  sainteté,  de  partici- 
per à  sa  raison  souveraine,  sans  passer  par 
aucun  milieu;  et  unis  à  lui  par  l'état  d'inno- 
cence, comme  l'image  à  son  modèle  ,  nous 
n'avions  plus  rien  à  lui  demander,  sinon  qu'il 
nous  assurât  pour  toujours  notre  bonheur, 
et  qu'il  nous  fixât  pour  toujours  dans  se 
point  d'élévation  où  il  nous  avait  créés. 

Mais  dès  que  nous  voulûmes  nous  séparer 
de  lui, être  à  nous-mêmes  notre  propre  con- 
seil ,  posséder  sans  lui  notre  vie ,  notre  rai- 
son et  notre  lumière,  cette  première  alliance 
de  notre  âme  avec  la  vie  et  la  lumière  de 
Dieu  fut  rompue  :  il  ne  nous  en  resta  que 
quelques  lueurs  et  quelques  impressions  qui 
pouvaient  tout  au  plus  nous  faire  regretter 
ce  que  nous  avions  perdu,  ou  qui  n'étaient 
que  de  légères  semences  de  ce  que  nous  de- 
vions en  recouvrer  :  heureux  encore  dans 
son  malheur  le  premier  des  pécheurs  ,  d'ap- 
prendre, au  moment  de  sa  prévarication, 
que  le  Verbe  de  Dieu  serait  un  jour  rendu  à 
sa  postérité,  et  de  prévoir  par  avance  le 
moyen  dont  Dieu  se  servirait  pour  se  rappro- 
cher de  nous.  Car,  mes  frères,  nous  ne  pou- 
vions plus  prétendre  à  la  possession  de  cette 
vie  qui  est  en  Dieu,  de  celle  lumière  et  de  cette 
raison  souveraine,  à  moins  que  Dieu  lui- 
même  ne  trouvât  dans  sa  toute-puissance 
quelque  moyen  de  nous  restituer  son  Verbe 
sans  intéresser  sa  justice  et  sa  sainteté. 

Or  ,  c'est  cette  double  connaissance  du 
Verbe  de  Dieu  et  du  moyen  qu'il  devait  pren- 
dre ou  qu'il  a  pris  pour  nous  réunir  à  lui 
qui  a  toujours  fait  et  qui  fera  à  jamais  le 
bonheur  de  l'homme  depuis  son  péehé  :  con- 
naissance nécessaire!,  sans  laquelle  nous  de- 
meurions pour  toujours  dans  la  mort  ;  con- 
naissance qui  a  deux  objets,  Dieu  et  l'hom- 
me réunis  dans  la  même  personne,  connais- 
sance par  conséquent  qui  ne  peut  être  par- 
tagée. Connaître  Dieu  sans  connaître  qu'il 
s'est  fait  homme,  c'est  l'étal  du  philosophe; 
connaître  l'homme  sans  savoir  qu'il  a  été 
prédestiné  à  la  qualité  de  Fils  de  Dieu  [Rom., 
1,4),  c'est  le  partage  de  l'Antéchrist  (  I  Joan., 
II,  22) ,  caractère  de  réprobation  dans  l'un 


et  dans  l'autre  ;  mais  connaître  dans  le  même 
sujet  le  Fils  de  Dieu  et  le  Fils  de  l'homm 
c'est  le  salut,  c'est  la  vie  éternelle  (Joan., 
XV11 ,  3) ,  connaissance  d'autant  plus  esti- 
mable que  le  mystère  est  plus  incompré- 
hensible ;  que  Dieu,  en  nous  le  proposant, 
nous  a  fait  voir  le  dernier  excès  de  sa  cha- 
rité et  de  sa  puissance  ,  nous  a  manifesté  ce 
qu'il  y  a  de  plus  profond  en  lui. 

Mais  celte  connaissance  n'avait  dû  être 
d'abord  distribuée  que  par  mesure  et  par 
succession  :  ce  grand  ouvrage  de  la  sagesse 
divine  était  assez  important  pour  mériter 
que  Dieu  en  fît  les  essais  et  nous  les  présen- 
tât longtemps  avant  que  de  l'exposer  au 
grand  jour.  Il  fallait  d'un  côté  accoutumer 
les  hommes  à  le  croire  ,  en  le  traçant  dans 
les  différents  événements  qui  devaient  le  pré- 
céderai, d'un  autre  côté,  le  leur  faire  dé- 
sirer en  le  leur  annonçant  de  loin.  Ce  fut 
aussi  l'économie  de  la  conduite  de  Dieu  sur 
tout  le  genre  humain.  Tout  ce  qui  se  passa 
dans  l'univers  jusqu'à  l'incarnation  du  Verbe 
nous  amenait  à  cette  connaissance  :  tout  fut 
une  figure  plus  ou  moins  sensible  de  ce  pro- 
dige futur  :  toute  la  nature  en  parlait  dès  le 
premier  âge  du  monde;  et  dans  ces  temps  de 
la  plus  profonde  ignorance  et  de  la  corrup- 
tion la  plus  universelle  ,  Dieu  parut  comme 
impatient  de  le  montrer,  en  le  désignant  par 
des  images  qui  le  rendaient  au  naturel.  La 
loi  fut  particulièrement  destinée  à  le  prédire; 
un  peuple  entier  fut  comme  le  tableau  où 
tous  les  traits  en  furent  marqués;  chaque 
parole  des  prophètes  ,  chacune  de  leurs  ac- 
tions le  représentait  par  quelque  endroit. 
Ainsi  Jésus-Christ,  semblable  à  Jacob,  qui , 
sortant  du  sein  de  sa  mère  ,  ne  montra  d'a- 
bord que  la  main,  puis  la  tête,  et  ensuite  les 
autres  membres  (Gènes.,  XXV,  26),  Jésus- 
Christ,  dis-je,  sortant  du  sein  de  son  Père  , 
avant  que  de  paraître  tout  entier,  a  fait  voir 
dans  la  personne  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes une  partie  de  son  corps ,  comme  la 
main  qui  tenait  au  chef  et  qui  annonçait  sa 
naissance  future  :  c'est  la  belle  remarque  do 
saint  Augustin  :  Prœmisit  in  sanctis  patriar- 
chis  et  prophetis  quamdam  partent  corporis 
sui,  qua  velut  manu  se  nasciturum  esse  prœ- 
nunliabat. 

Mais  voici  le  dernier  qui  le  précède,  celui 
qui  va  terminer  cette  longue  suite  de  pro- 
phètes, ce  grand  appareil ,  cette  pompe  au- 
guste de  saints  qui  marchaient  devant  lui. 
C'est  Jean-Baptiste  dont  il  est  prédit  qu'il 
préparerait  la  voie  devant  sa  face,  et  qu'aus- 
sitôt l'on  verrait  paraître  le  Seigneur  que 
nous  attendons  (Malach.,  III,  1)  :  privilège 
qui,  l'approchant  immédiatement  du  Messie, 
le  mettait  à  portée  de  connaître  son  visage, 
de  recevoir  toutes  ses  influences,  de  partici- 
per à  toute  sa  lumière,  de  le  contempler  tout 
entier  et  tel  qu'il  est.  Les  autres  prophètes 
ne  l'avaient  aperçu,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
un  lointain  et  en  petit,  dans  un  point  de  vue 
où  les  Irails  paraissaient  confondus,  où  l'on 
n'en  découvrait  qu'une  partie  :  mais  Jean- 
Baptiste  en  est  assez  près  pour  les  distinguer 
tous  :  ce  ne  sont  plus  quelques  rayons  échap- 


1351 


ORATEURS  SACRES.  G.  TERRAS 


:: 


pés,  c'est  toute  la  gloire  du  Verbe  incarné 
qui  se  répand  sur  lui.  Aussi  entre  les  en- 
fants des  hommes  n'y  en  eui-il  jamais  avant 
Jésus-Christ  de  plus  grand  que  Jean-Baptiste 
[Mat  th.,  XI,  11  ,  parce  qu'il  n'y  en  eut  point 
de  plus  éclairé  sur  le  mystère  de  l'Homme- 
Dieu,  et  que  la  connaissance  qui  lui  en  lut 
donnée  surpassait  tout  ce  que  Dieu  lui-même 
en  avait  jamais  manifesté. 

En  effet  celte  connaissance  fut  marquée  par 
trois  caractères  qui  devaient  la  rendre  com- 
plète et  suréminente.  Connaissance  d'inspi- 
ration, parce  que  ce  fut  Jésus-Christ  qui  la 
lui  communiqua  immédiatement  par  le  don 
de  son  Esprit  :  connaissance  d'amour,  parce 
que  ce  fut  par  celte  connaissance  même  qu'il 
voulut  le  sanctifier  :  connaissance  d'épreuve, 
parce  qu'il  devait  le  rendre  un  témoignage 
vivant  et  un  miroir  fidèle  de  tous  ses  diffé- 
rents étals  et  de  ses  mystères,  en  les  lui  fai- 
sant éprouver  à  lui-même. 

Je  dis  que  Jean-Bapiisle  connut  Jésus- 
Christ  par  une  inspiration  immédiate  de  son 
Esprit.  C'est  une  erreur  grossière  de  préten- 
dre qu'on  puisse  juger  de  la  religion  par  sa 
propre  intelligence,  et  que  les  mystères  de 
Dieu  doivent  être  du  ressort  de  la  raison  hu- 
maine. Indigne  présomption  du  philosophe, 
de  consulter  dans  cette  sorte  de  recherche 
une  sagesse  mille  fois  réprouvée,  d'employer 
une  prudence  toute  charnelle  à  sonder  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  de  plus  profond 
dans  l'Etre  suprême,  de  soumettre  Dieu  à  un 
tribunal  dont  presque  toutes  les  décisions 
sont  autant  de  folies  et  d'extravagances  1  Non, 
chrétiens,  les  ténèbres  ne  doivent  point  juger 
la  lumière.  L'esprit  humain  ne  sera  jamais 
capable  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la 
Divinité;  et  comme  il  n'y  a  que  l'esprit  de 
l'homme  qui  connaisse  ce  qui  est  dans 
l'homme,  il  n'y  a  que  l'Esprit  <!e  Dieu  qui 
puisse  approfondir  ce  qui  est  en  Dieu  (ICor., 
Il,  11).  Mais  ce  qui  est  vrai  en  général  de  tous 
les  mystères  l'est  encore  plus  de  celui  de 
l'anéantissement  du  Verbe.  C'est  ce  grand 
œuvre  que  les  princes  du  monde  n'ont  jamais 
connu  (Ibid.,  8)  qui  sera  toujours  la  folie 
ou  le  scandale  des  prudents  selon  la  chair  ; 
mais  que  l'Esprit  de  Dieu  dans  un  cœur  qui 
le  possède,  saura  bien  expliquer,  dont  il  lui 
manifestera  toutes  les  dimensions,  que  saint 
Paul  avouait  avoir  compris  parla  révélation 
qui  lui  en  avait  été  faite  [lbtd.,  10),  et  dont 
il  dit  que  l'homme  spirituel  pouvait  juger 
dans  toutes  ses  parties  :  Spiritualis  judicat 
omnia  (Ibid.,  15).  Or  voilà  ce  qui  dislingue, 
ce  qui  relève  Jean-Baptiste  ;  partout  où  ou  le 
considère,  toutes  les  lois  qu'on  l'entend  par- 
ler, on  sent  la  vertu  qui  est  en  lui  ;  on  le  voit 
entrer  par  l'Esprit  qu'il  a  reçu,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'Etre  divin  (Ibid. ,10  ;  sa  science 
est  vraiment  celle  science  spirituelle  qui 
mesure,  qui  compare  les  choses  spirituelles 
(Ibid.,  13).  Ah  !  c'est  que  Dieu  le  l'ère  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
lui-même,  l'avaient  inondé  de  celte  sagesse, 
de  celte  lumière  qui  démêle  ce  qu'il  y  a  de 
plus  caché  dans  la  Divinité  :  Spintum  sapien- 
tiœ  cl  revelalionis  in  ugnilione  cjus  (Lplus.. 


1, 17)  ;  Dieu  lui  avait  donné  CCI  yeux  du  <  œuf 
qui  le  voient  à  risage  découvert  :IUumii 

oculos  cordis  (Ibid.,  1H  ;  et  en  lui  confiant 
sa  mission,  il  lui  avait  parlé  familièrement, 

sans  interprète,  comme  télé  a  tête:  Uuimisit 
me,  ille  mihi  dixit    Juan.,  I,  33). 

C'est  ce  qu'avait  prédit  l'auge  qui  avait 
annoncé  sa  naissance  :  11  sera  rempli  du 
Saint-Esprit  :  Spiritu  sancto  replebilur  (Luc, 
1,  15  .  Ce  ne  sera  pas  une  impression  passa- 
gère ,  un  mouvement  subit ,  quelques  lueurs 
qui  disparaissent,  une  onction  qui  distille 
goulteà^oulte  ;  ce  sera  une  effusion  à  pleines 
mains ,  une  abondance  de  lumières  ,  une 
communication  de  la  Divinité  qui  le  péné- 
trera, qui  le  transformera,  qui  le  divinisera  : 
Spiritu  sancto  replebilur.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  il  ne  faudra  pas  qu'on  croie  que  les 
hommes  y  ont  eu  quelque  part. 

Avant  que  ses  parents  puisseut  lui  parler 
et  l'instruire,  il  sera  arrivé  à  la  mesure  d'un 
âge  parfait;  l'Esprit  de  vérité  lui  aura  appris 
tout  ce  que  Jésus-Christ  doit  dire  dans  la 
suite  :  Spiritu  sancto  replebilur  adhueexulero 
matris  suœ.  Ne  pourrait-on  pas  conclure  de 
cet  exemple  qu'on  ne  peut  guère  devenir 
l'oracle  et  le  défenseur  des  vérités  de  Dieu 
qu'on  ne  les  ait  en  quelque  sorte  sucées  avec 
le  lait  ;  que  pour  être  digne  de  les  annoncer, 
il  faudrait  avoir  élé,  pour  ainsi  dire,  conçu 
et  enfanté  avec  elles  ;  qu'une  science  tardive 
de  l'Evangile  qu'on  n'a  poinl  prise  dans  l'é- 
ducation ,  qui  est  entée  sur  un  esprit  nourri 
dès  l'enfance  des  préjugés  du  siècle,  ne  peut 
être  que  superficielle,  et  par  conséquent  or- 
dinairement inutile  à  l'Eglise,  peu  propre  à 
répandre  la  lumière, à  lui  rendre  témoignage 
et  à  la  communiquer  aux  âmes. 

Mais  pourquoi  me  borner  à  la  prophétie  de 
l'ange  ?  Nous  trouverons  dans  son  accom- 
plissement une  plus  grande  matière  d'éloge 
pour  notre  saint  et  un  plus  grand  sujet  d'ins- 
truction pour  nous.  Je  sais  un  h  mime,  disait 
l'apôtre  saint  Paul  en  parlant  de  lui-même, 
qui  a  été  enlevé  jusque  dans  le  ciel,  et  qui  a 
entendu  des  choses  qu'il  n'est  permis  à  personne 
de  proférer  (II  Cor.,  XII,  2-*)  ;  mais  nous  en 
savons  un  autre  près  duquel  le  ciel  même 
s'est  abaissé,  que  le  Verbe  en  personne  est 
venu  chercher  pour  lui  découvrir  ses  plus 
grands  secrets,  et  qui  a  attire  Dieu  à  lui  pour 
le  voir  et  pour  l'entendre.  Vous  comprenez, 
mes  frères,  que  je  veux  parler  de  l'entrevue 
de  Marie  avec  Elisabeth. 

A  peine  Elisabeth  eut-elle  entendu  la  voix 
de  Marie  :  Ut  audivit  (Luc,  I,  M),  que  le 
commerce  fut  ouvert  entre  les  deux  enfants  : 
l'un  donne  sa  vie  et  sa  lumière,  et  l'autre  la 
reçoit.  L'époux  parle  au  cœur  de  Jean- 
Baptiste,  et  Jean-Baptisle,  l'ami  de  l'époux 
(Joan.,  111,  -il)),  qni  se  tient  déjà  deboul  et 
qui  l'écoute,  tressaille  de  joie  à  sa  parole  : 
l.i  >ultavit  in  gaudio  infans  (Luc,  I,  44).  Re- 
marquez, mes  frères,  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
de  grâce  reçue  sans  connaissance  et  sans  ré- 
flexion. La  lumière  que  Jesus-Chrisl  porte 
dans  l'âme  de  son  précurseur  éclaire  et  per- 
fectionne sa  raison  :  il  se  réjouit,  parce  qu'il 
sent  sa  délivrance,  qu'il  voil  toute  la  diffor. 
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qu'il  connaît  déjà  celui  qui  baptise  dans  le 
Saint-Esprit  :  Exsultavit  in  gaudio.  Il  se  ré- 
jouit pour  rendre  hommage  à  ce  Dieu  qui 
vient  de  l'Orient  pour  le  visiter  (Ibid.,  78)  ; 
il  se  réjouit  pour  annoncer  que  le  Seigneur 
s'est  souvenu  de  son  alliance  (Ibid.,  72),  que 
le  rédempteur  promis  aux  prophètes  el  à  la 
maison  de  David  est  arrivé  (Ibid.,  69),  que 
ceux  qui  étaient  assis  dans  l'ombre  de  la  mort1 
vont  être  éclairés  (Ibid.,  79),  que  le  salut  va 
être  rendu  à  Israël,  et  l'Esprit  qui  lui  révèle 
tous  ces  grands  mystères,  se  répand  dans  son 
sein  avec  tant  d'abondance  qu'il  a  de  quoi  en 
donner  à  sa  mère  jusqu'à  l'en  remplir  elle- 
même  :  Replela  est  Spiritu  sancto  Elisabeth 
(Ibid.,  kl),  comme  Zacharie  en  sera  lui- 
même  inondé  à  la  naissance  de  cet  enfant  : 
Repletus  est  Spiritu  sancto  (Ibid.,  67).  Plé- 
nitude partout  :  plénitude  dans  l'entant,  plé- 
nitude dans  le  père,  plénitude  dans  la  mère  ; 
mais  plénitude  que  le  père  et  la  mère  reçoi- 
vent de  l'enfant,  qui  leur  fait  dire  ce  qu'il  ne 
peut  encore  exprimer  par  lui-même,  qui  fait 
pousser  à  la  mère  les  cris  qu'il  doit  faire  un 
jour  entendre  dans  le  désert  :  Exclamavit  voce 
magna  (Ibid.,  k2) ,  et  qui,  déliant  bientôt  la 
langue  du  père  ,  lui  communiquera  le  don 
de  prophétie,  et  le  rendra  la  voix  et  le  pré- 
curseur de  son  fils  ,  comme  son  fils  sera  la 
voix  et  le  précurseur  du  Messie. 

O  grâce  !  ô  gloire  de  Jean-Baptiste  1  Les 
apôtres,  destinés  encore  plus  que  lui  à  faire 
connaître  Jésus-Christ,  les  apôtres  conver- 
sant avec  leur  Maître,  témoins  de  ses  mira- 
cles, le  reconnaissent  à  peine,  hésitent  encore 
sur  ce  qu'il  est,  l'oublient  dans  sa  passion  ; 
ce  n'est  qu'après  la  glorification  de  Jésus- 
Christ  même,  à  travers  un  vent  impétueux, 
au  milieu  des  ébranlements,  qu'ils  sont  rem- 
plis du  Saint-Esprit.  Jean-Baptiste  au  con- 
traire, encore  enfant,  privé  de  tous  ses  sens, 
resserré  dans  le  sein  ténébreux  d'une  mère, 
au  premier  abord,  dans  le  silence  d'une  sim- 
ple visite,  sans  effort,  sans  résistance,  voit 
toute  la  gloire  du  Verbe  fait  chair  ,  comme 
celle  du  Fils  unique  du  Père  (Joan.,  I,  Ik), 
quoique  dans  son  état  passible  et  mortel, 
lui  rend  témoignage,  et  révèle  tous  ses  mys- 
tères. 

Ah!  qu'on  se  réjouisse  donc  à  sa  naissance 
(Luc,  I,  lk) ,  que  tous  les  peuples  voisins 
accourent  à  ce  nouveau  prodige  (Ibid.,  58), 
que  chacun  admire  avec  effroi  les  dons  mira- 
culeux répandus  sur  cet  enfant(/6î'd., 65,66), 
surtout  qu'on  ne  l'appelle  point  d'un  nom 
commun;  ce  n'est  pas  des  hommes  qu'il  doit 
le  recevoir,  qu'on  le  nomme  Grâce,  Miracle 
de  la  grâce,  Précurseur  et  Prédicateur  de  la 
grâce 

C'est  ce  que  signifie  le  nom  de  Jean,  el  par 
'son  heureuse  naissance  apprenez  vous-mê- 
mes ,  mes  frères,  combien  un  mariage  chré- 
tien, une  justice  exacte  dans  les  deux  époux, 
une  union  chaste  et  légitime,  un  saint  con- 
cert de  prières,  des  désirs  bien  purs  et  bien 
sincères  de  mettre  vos  enfants  dans  la  voie  du 
Seigneur,  peuvent  attirer  sur  eux  de  béné- 
dictions. Que  l'exemple  d'Elisabeth  soit  pour 


vous  une  leçon  de  n'admettre  dans  vos  mai- 
sons que  des  personnes  vertueuses,  qui  n'al- 
tèrent en  rien  les  sentiments  de  piété  que 
vous  inspirez  à  vos  enfants,  qui  ne  leur  don- 
nent que  de  saints  exemples,  et  qui,  dans  les 
discours  qu'elles  leur  tiennent,  leur  rendent 
aimable  et  utile  l'éducation  que  vous  leur 
donnez.  Hélas  !  l'éducation  que  vous  leur 
donnez  1  Eh  !  en  reçoivent-ils  quelqu'une  ? 
/  Lorsque  je  les  considère,  je  dirais  volontiers 
de  plusieurs  d'entre  eux,  mais  dans  un  sens 
bien  différent,  ce  qu'on  disait  de  Jean-Baptiste 
nouvellement  né  :  Quel  pensez-vous  que  sera 
cet  enfant?  Que  de  scandales  pour  les  fidèles  l 
que  de  sujets  d'amertume  pour  l'Eglise  1 
quelle  condamnation  pour  ceux  qui  les  ont 
nourris  !  Ah  1  la  main  de  Dieu  est  véritable- 
ment sur  eux,  mais  c'est  pour  punir  dans 
leurs  personnes  les  vices  de  leurs  pères,  et 
afin  qu'ils  en  comblent  la  mesure. 

Encore  s'ils  étaient  assez  forts  eux-mêmes 
pour  se  faire  au  milieu  de  leurs  familles  une 
retraite  dans  laquelle  leur  cœur,  par  une 
protection  particulière,  fût  comme  gardé  et 
retranché  contre  la  corruption  du  siècle  : 
Erat  in  desertis  (  Luc,  I,  80  )  ;  alors  ils 
pourraient  comme  notre  saint  recevoir  do 
Dieu  immédiatement  ce  que  vous  leur  refu- 
sez, et  renouveler  dans  nos  jours  ce  grand 
miracle  dont  parle  l'Ecriture,  et  qui  se  fit  au 
jour  de  la  révolte  de  Coré,  que  pendant  que 
leurs  parents  périraient  ils  échapperaient  à 
leur  ruine  :  Factum  est  grande  miraculum  , 
ut  Core  pereunte  ,  filii  ejus  non  périrent 
(Num.,  XXVI,  10,  11).  Jean-Baptiste  habita 
les  déserts  pour  assurera  son  cœur  toute  la 
portion  de  l'Esprit  qu'il  avait  reçu,  pourcroî- 
tre  et  se  fortifier  dans  la  connaissance  du 
mystère  qui  lui  était  révélé,  pour  s'occuper 
uniquement  de  Dieu  el  du  ministère  auquel 
il  était  destiné,  et  pour  faire  voir  dans  la 
suite  que  c'était  Jésus-Christ  seul  qui  l'avait 
instruit  :  Erat  in  desertis  usque  in  diem  os- 
tensionis  suœ  ad  Israël. 

De  combien  de  grâces  et  de  lumières  né 
fut-il  point  encore  favorisé  dans  ce  séjour 
de  trente  années  qu'il  fit  dans  un  désert  ! 
Vous  dites  souvent,  mes  frères,  que,  pour 
nous  rendre  habiles  dans  l'art  de  vous  con- 
duire et  de  vous  prêcher,  nous  devrions  vous 
avoir  un  peu  fréquentés  ;  que  l'usage  du 
monde  perfectionnerait  nos  talents  et  nous 
donnerait  ceux  que  nous  n'avons  pas.  Dé- 
trompez-vous, chrétiens  auditeurs,  le  silen- 
ce des  forêts  en  apprit  plus  à  Jean-Baptiste 
que  n'eût  fail  le  tumulte  des  villes.  La  fami- 
liariléavecDieu,  la  contemplation  et  la  prière, 
lui  valurent  toute  l'expérience  qu'on  vou- 
drait trouver  en  nous.  Hélas  !  celle  expé- 
rience nous  fut  presque  toujours  fatale.  Eu 
fréquentant  le  monde,  nous  ne  l'attirons  pas, 
mais  il  nous  attire;  il  ne  nous  écoule  pas, 
mais  nous  l'écoutons  ;  nous  épousons  ses 
erreurs,  et  nous  oublions  les  vérités  ;  nous 
ne  l'édifions  pas,  mais  il  nous  corrompt,  et 
par-dessus  tout,  nous  perdons  toujours  à  en 
être  trop  connus,  et  nous  ne  gagnons  rien  à 
le  bien  connaître.  C'est  du  ciel  qu'il  faut  que 
nous  paraissions  sortis,  comme  Jean-B.ip- 
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liste  ;  c'est  de  Dieu  que  nous  devons  emprun- 
ter des  armes  pour  vous  combattre  :  et  alors 
nous  pourrons  d'autant  mieux  vous  ramener 
de  vos  égarement!  que  dans  la  retraite  nous 
nous  serons  plus  remplis  de  la  justice  et  de 
la  vérité  qui  les  condamnent. 

Mais  qu'est-ce  que  cette  connaissance, 
toute  sublime.qu'elle  est,  si  elle  De  produit 
pas  l'amour  de  Dieu  dans  nos  cœurs?  second 
caractère  de  saint  Jean,  connaissance  d'a- 
mour :  Quand  finirais  pénétré,  disait  saint 
Paul,  tous  les  mystères,  que  je  serais  pourvu 
de  toutes  les  sciences  et  que  ma  foi  serait 
assez  forte  pour  transporter  les  montagnes, 
si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien  (  I 
Cor.,  XIII,  2).  Mais  s'il  était  permis  d'ajou- 
ter à  ces  paroles,  je  dirais  que  sur  le  l'ait  de 
la  religion  il  n'y  a  que  la  charité  qui  soit  vrai- 
ment lumineuse  ;  qu'une  science  qui  n'a 
point  gagné  jusqu'au  cœur,  qui  ne  l'a  point 
dilaté,  qui  ne  corrige  point  ses  amours,  n'a 
ni  profondeur  ni  solidité,  et  qu'on  ne  con- 
naît bien  la  vérité  qu'autant  qu'on  l'aime. 
L'amour  de  Dieu  est  un  grand  maître  qui 
donne  plus  à  l'esprit  qu'il  ne  reçoit  de  lui. 
Dès  qu'il  est  possesseur  de  la  volonté,  il  com- 
munique l'intelligence,  il  ouvre  les  yeux  de 
l'âme,  il  rapproche  les  objets  les  plus  éloi- 
gnés, il  y  répand  un  jour  serein,  il  fait  voir 
en  un  moment  ce  qui  était  le  plus  incompré- 
hensible. C'est  ainsi  que  les  divines  Ecritu- 
res, en  marquant  le  caractère  le  plus  essen- 
tiel de  la  nouvelle  alliance,  qui  devait  être 
d'imprimer  la  charité  dans  le  cœur,  ont  eu 
soin  de  nous  dire  qu'elle  y  graverait  la  loi 
(  Jerem.,  XXXI,  33  ),  qu'elle  y  porterait  la 
lumière,  et  que  le  frère  n'aurait  plus  besoin 
d'être  enseigné  par  le  frère.  C'est  ainsi  que 
le  Prophète,  en  se  récriant  sur  l'amour  que 
Dieu  lui  avait  donné  pour  ses  préceptes 
(  Psal.  CXVIII,  97  ),  avoue  qu'il  avait  plus 
appris  à  cette  école  qu'à  celle  de  ses  maîtres 
(Ibid.,  99),  et  qu'il  surpassait  en  intelligence 
les  sages  et  les  vieillards  (Ibid.,  100).  C'est 
ainsi  que  Salomon ,  en  nous  déclaraut  qu'il 
avait  toujours  aimé  la  sagesse,  Hanc  amavi 
(Sap.,  VIII,  2),  se  rend  ce  témoignage,  qu'elle 
lui  avait  donné  la  véritable  science  de  tout  ce 
qui  existe  :  Dédit  mihi  fiorum  quœ  sunt  scien- 
tiam  veram  (  Sap.,  VII,  17). 

A  ces  traits  ne  reconnaissez-vous  pas  Jean- 
Baptiste,  chrétiens  auditeurs  ?  ou  si  vous 
en  pouviez  douter,  le  témoignage  de  son 
Maître  vous  serait-il  suspect?  Il  était,  nous 
dit-il,  une  lampe  ardente  et  luisante  :  Lucer- 
n«  ardens  (  Joan.,  Y,  33  )  :  il  ne  fut  pas  de 
ces  prophètes  qui  n'obéissaient  qu'en  escla- 
ves, comme  Balaam,  à  l'esprit  qui  les  avait 
saisis  (Num.,  XXII,  35-38),  ou  qui,  ne  par- 
lant point  d'eux-mêmes,  comme  Caïphedans 
la  suite,  n'entendaient  point  les  paroles  que 
Dieu  leur  mettait  sur  les  lèvres  [Joan.,  XI, 
51).  Ce  fut  à  son  cœur  que  Jésus-Christ 
adressa  d'abord  tous  les  traits  de  sa  lumière 
divine  %,  il  s'était  hâté  d'y  allumer  le  feu  de 
son  amour  :  Illc  erat  lucema  ardens  ,  et  dès 
lors  il  en  sortit  un  éclat  qui  rejaillit  sur 
toute  son  âme,  qui  lui  fit  voir  à  découvert 
toute  la  gloire  de  son  Sauveur,  le  transfor- 


ma dans  la  même  imaçe,  selon  lot   expret- 
liooi  de  l'Apôtre  (  Il  Cor.,  III,   18   ,  le  lit 
■tancer  de  clarté  en  clarté,  el  le  rendit  \  rai 
ment  une  lampe  ardente  et  luisante  :  Jllc 
erat  lucema  ardens  el  lucens. 

Ah  !  s'il  n'avait  pas  aimé,  I  eussions-nous 
vu  se  déclarer  aultienliqucmcnt  l'ami  de  I  i 
poux:  Anticus  sponsi  (Joan.,  111,  29 
réjouir  à  sou  arrivée  ;  toujours  attentif  à  le 
chercher  pour  le  faire  connaître;  l'épiant 
comme  au  passage  pour  le  montrer  ;  jaloux 
à  l'excès  (  si  on  peut  le  dire  )  de  se  rabaisser 
pour  en  relever  la  gloire  ;  exact  a  se  renfer- 
mer dans  les  bornes  qui  lui  étaient  pres- 
crites, pour  ne  point  donner  le  change;  adroit 
à  détourner  tout  ce  que  la  conformité  des 
mœurs  el  de  la  vie  pouvait  faire  naître  de 
soupçons  à  son  avantage  ;  reprochant  a 
Jésus-Christ  même  lorsqu'il  le  baptisait,  de 
ce  qu'il  se  méconnaissait  et  donnait  lieu  de 
le  méconnaître  ;  parlant  de  lui  selon  tout  ce 
qu'il  était;  insistant  sur  ce  que  les  yeux  le 
la  chair  ne  pouvaient  point  voir  en  lui,  mar- 
quant les  signes  qui  lui  avaient  été  rérélél 
pour  le  distinguer;  disant  toujours:  Le  voila, 
dès  qu'il  paraissait  ;  le  désignant  enfin  par 
l'endroit  qui  pouvait  le  rendre  plus  aimable 
et  le  faire  suivre  ,  je  veux  dire,  comme  l'A- 
gneau de  Dieu  qui  efface  les  péchés  du  monde 
(Joan.,  I,  29). 

C'est  une  tentation  bien  délicate  pour  l'a- 
mour-propre  que  celle  de  s'élever  soi-même 
sous  prétexte  d'accréditer  son  ministère;  de 
se  maintenir  dans  l'opinion  des  hommes 
comme  pour  honorer  sa  dignité;  d'accepter 
les  louanges  les  plus  injustes  sous  l'appa- 
rence de  l'utilité  publique,  de  recevoir  un 
honneur  qu'on  n'a  point  cherché;  de  laisser 
au  moins  les  esprits  en  suspens  sur  les 
avantages  qu'ils  nous  attribuent  ;  de  se  ré- 
server quelque  portion  d'une  gloire  qui 
semble  même  venir  de  Dieu,  et  de  s'affliger 
lorsqu'elle  nous  est  enlevée. 

Je  ne  suffirais  pas,  mes  frères,  à  dévelop- 
per ici  toute  la  vertu  de  Jean-Baptiste,  et 
l'on  dirait  que  du  sein  de  Dieu  où  il  habite 
il  s'oppose  encore  aux  éloges  que  je  vou- 
drais lui  donner.  Mais  non,  je  ne  ferai  point 
violence  à  l'esprit  dont  il  fut  rempli  :  le  simple 
récit  de  ce  que  Dieu  lui-même  a  dicté  en  dira 
plus  que  nos  réflexions.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
grands  et  de  savants  dans  Jérusalem  lui  font 
une  solennelle  ambassade  (  Ibid.,  19,  etc.  ): 
l'attente  où  l'on  était  du  Messie  faisait  dési- 
rer que  ce  fût  lui  ;  l'éclat  de  sa  vertu,  la  for- 
ce de  sa  prédication,  la  singularité  de  son 
baptême,  semblaient  le  dire  à  tout  le  momie; 
nier  qu'on  fût  le  Christ,  celait  en  quelque 
sorte  nier  qu'on  fût  envoyé  de  Dieu,  parce 
qu'en  effet  on  n'en  espérait  plus  d'autre  avant 
lui  ;  et  dans  l'opinion  des  scribes  et  des  doc- 
teurs, tout  ministère  nouveau  était  illusion,' 
un  prestige  dont  on  fascinait  les  yeux,  une 
témérité  punissable,  dès  que  ce  n'était  point 
le  ministère  du  Messie  ou  de  quelques-uns 
des  prophètes  qui  avaient  déjà  paru.  Pour- 
quoi baptisez  vous,  lui  disait-on,  si  vous  n'é~ 
tes  pas  le  Christ  (  Ibid.,  23)7  D'ailleurs,  il 
était  interrogé  par  des  pharisiens,  gens  or- 
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gueilleux  qui  ne  cherchaient  qu'à  le  rabais- 
ser, à  décrier  sa  mission,  à  proscrire  son 
baptême  :  Qui  missi  fuerant,  erant  ex  phari- 
sœis  (  Ibi'd.,  2i  ) 

Cependant  non-seulement  il  ne  le  nia  pas, 
mais  il  le  confessa,  et  le  confessa  à  plusieurs 
reprises  :  Je  ne  suis  pas  le  Christ  (Ibid.,  20). 
Que  lui  restait-il  à  faire?  Le  doute  était  levé; 
on  ne  pouvait  plus  s'y  tromper  ;    il  l'a  dit  : 
Je  ne  suis  pas  le  Christ  ;  et  il  lui  est  permis, 
ce  semble,  de   dire    désormais  tout  ce  qu'il 
est.  Non,  mes  frères,  il  craignit  encore   que 
ce  qui  lui  resterait  de  gloire  ne    fût   usurpé 
sur  celle  de  son  Maître.  Les  peuples  étaient 
depuis  longtemps  accoutumés  à  se  donner 
au  premier  venu  :  un  Elie  qui   reparaît,   un 
prophète  qui  revient,  eût  attiré  tous  les  es- 
prits :  c'était  au  Messie   qui  allait   paraître 
qu'il  fallait  les  appliquer.  Non,  répondit  en- 
core Jean-Baptiste,  je  ne  suis  point  Elie  ,  je 
ne  ne  suis  point  un  prophète  (Ibid.,  21  ), 
confession  qui,  dans  la  rigueur  des   termes, 
n'énonçait  que  la  vérité,    mais   qu'un    plus 
faible  amour  pour  Jésus-Christ  n'eût    point 
hasardée,  qui  semblait  dégrader  son  propre 
ministère  dans  un  pointdes  plus  honorables, 
tel  que  celui  de  précéder  le  Messie  dans  l'es- 
prit et  la  vertu  d'Elie  (  Luc,  I,  17  ),  et  de 
l'indiquer  par  révélation,  dans  un  point,  dis- 
je,  si  essentiel,  que  le  Messie  lui-même  lui 
restituera  dans   la  suite   avec   avantage   ce 
qu'il  se  refuse  aujourd'hui  (  Matth.,  XI,  9). 
Qui  êtes-vous  donc  ?  Je  suis  une  voix  qui  se 
perd  en  l'air  ;  une  voix  qui  crie  et  qui  se  fait 
entendre,  mais  qui  ne  doit  fixer   l'attention 
qu'à  ce  qu'elle  énonce,  à  la  chose   qu'elle 
exprime,  au  Verbe  dont  elle  est  l'organe  : 
Ego  vox  clamanlis  (Joan.,  I,  22,  23). 
:    Ne  soyez  donc  pas  surpris,  mes  frères,    si 
vous  le  voyez  un  jour,  pour  détromper  ses 
propres    disciples    et     les    détacher    de    sa 
personne,  les  renvoyer  à  Jésus-Christ    et  au 
témoignage   de   ses   œuvres,  leur   rappeler 
sans  cesse  tout  ce  qu'il  leur  en  a  dit.  répri- 
mer leur  jalousie  sur  la  différence  des   mi- 
nistères, les  reprendre  de  ce  qu'ils   envient 
au  Messie  la  gloire  qui  éclate  en  lui,  la  foule 
qui  le  suit,  l'excellence  de  son  baplême  ,  et 
leur  adresser  ces  paroles  qui  devraient,  mes 
frères,  être  à  jamais  votre  devise  dans  vos 
charges  et  dans  l'usage  que  vous  laites   de 
votre  crédit,  de  votre  puissance,  de  votre  au- 
torité :  paroles  qui  expriment  tout  l'amour 
de  Jean-Baptiste,  et  qui  représentent  en  abré- 
gé toute  la  disposition  d'un  ministre  fidèle  de 
la  charité,  de  la  vérité  et  de.  la  justice  :    Il 
:   faut  qu'il  croisse,  et  que  je  diminue  :  Illum 
oporlct  crescere,me  autem  minui  (Joan., "III, 
30)  ;  parce  qu'en  effet,  dès  que  Dieu  est  glo- 
rifié et  q-ue  Jésus-Christ  est  connu,  il  n'est 
'  pas  fort  important  que  nous  le  soyons  ,  et 
,  que,  de  même  que  la    parole  n'est  plus   nc- 
i  cessai.rc  aussitôt  que  la  pensée  est  entendue, 
»  de  même  aussi  le  Verbe  étant  manifesté,    la 
*  voix  de  Jean-Baptiste  ne  devait  plus  retentir. 
Or,  mes   frères,  c'est  cet  amour  de  Jean- 
Baptiste,  pour  son  Maître  que  j'ai  dit  être  la 
source  de  ses  abondantes  lumières,   amour 
qui  l'appliqua  à  Jésus-Christ,  qui  le  lui   ût 
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étudier,  qui  le  lui  fit  comprendre,  et  qui,  en 
l'éclairant  pour  Israël,  devait  aussi  le  sanc- 
tifier pour  lui-même.  Je  ne  vous  attaquerai 
point  ici,  vous  que  la  haine  des  vérités  a 
rendus  incrédules  aux  vérités  mêmes;  qui 
pour  vous  défendre  des  traits  qu'elles  vous 
portent,  armez  toute  votre  raison  pour  les 
combattre,  et  qui,  étant  intéressés  à  ce  , 
qu'elles  ne  soient  pas,  faites  tous  vos  efforts 
pour  vous  dissimuler  ce  qu'elles  sont  ;  votre 
état  est  déplorable,  et  il  ne  nous  surprend 
pas  ;  il  faut  que  la  vérité  vous  fuie,  puisque 
vous  la  blasphémez.  Mais  c'est  à  vous,  chré- 
tiens, que  je  dis  que  vous  ne  pouvez  bien 
connaître  qu'en  aimant.  Ah!  il  n'est  pas 
étonnant  que  vous  ne  compreniez  pas  la  re- 
ligion, que  vous  en  parliez  si  mal,  que  vous 
hésitiez  sur  tout,  que  votre  foi  vous  laisse 
toutes  vos  ténèbres.  Aimez, et  vous  compren- 
drez; convertissez- vous  au  Seigneur,  et  le 
voile  qui  vous  le  cache  sera  levé  (Eccli.,  Il, 
10).  La  rharilé,  dit  saint  Paul,  surpasse  la 
science  (Ephes.,  III,  19),  parce  que  c'est  la 
charité  qui  la  donne,  qui  l'élend,  qui  la 
sanctifie.  Cette  charité  une  fois  répandue 
dans  vos  cœursj  elle  résoudra  tous  vos  dou- 
tes, elle  vous  éclaircira  tous  les  mystères, 
elle  sera  votre  conseil,  votre  flambeau  et  votre 
lumière.  Connaissance  d'amour  dans  saint 
Jean  ;  second  caractère.  Mais  il  en  est  un 
troisième,  c'est  une  connaissance  d'épreuve, 
c'est-à-dire  qu'il  éprouva  en  lui  tous  les  dif- 
férents états  et  tous  les  mystères  de  Jésus- 
Christ,  afin  d'être  son  prophète  et  son  pré- 
curseur par  sa  vie,  comme  il  devait  l'être 
par  sa  doctrine. 

L'Ecriture  nous  apprend  que  celui  qui  n'a 
point  été  éprouvé  n'a  rien  appris  :  Qui  non 
est  t entât  us,  qui d  scit  (Eccli.,  XXX1Y.9)? 
La  vérité  a  ses  dimensions  et  ses  voies  qu'il 
faut  avoir  parcourues  pour  les  bien  connaî- 
tre ;  la  religion  est  un  infini  qu'on  ne  décou- 
vre qu'autant  qu'on  y  marche;  et  la  sagesse 
divine,  dans  l'économie  des  mystères,  ne 
se  démontre  qu'à  ceux  qui  la  cherchent. 
Mais  le  Verbe  incarné  était  encore  plus  in- 
compréhensible, s'il  ne  se  fût  imprimé  et  re- 
produit dans  les  âmes.  Ceux  d'entre  1er»  pa- 
triarches et  les  prophètes  qui  ont  été  les 
plus  éclairés  sur  le  mystère  de  son  premier 
avènement  sont  ceux  dont  les  actions  ont 
été  des  portraits  plus  fidèles  de  ses  états  fu- 
turs. Abraham  mérita  de  voir  son  jour  (Joan., 
VIII,  56)  par  le  sacrifice  qu'il  offrit  de  son 
fils  Isaac;  il  le  recouvra,  dit  saint  Paul, 
comme  d'entre  les  morts,  en  figure  de  la  ré- 
surrection :  Unde  eum  et  in  parabolam  accc< 
pit  (Hebr.,  XI,  19),  David  avait  connu  tout 
le  détail  de  ses  douleurs  et  de  sa  passion, 
parce  que  David  par  ses  maiix  et  ses  tribu— 
lationsi'availcopiéau  naturel.  Maisavouons- 
le,  chrétiens  ,  Jean-Baptiste  est  plus  gi'aiitl 
que  les  autres  prophètes  par  cet  endroit  ;  et 
s'il  a  connu  tout  ce  qu'était  Jésus-Christ,  on 
peut  dire  que  c'est  parce  qu'il  l'a  toul 
éprouvé  en  lui-même  ,  jusqu'à  donner  lieu 
de  le  prendre  pour  le  Messie. 

Je  laisse  à  d'autres  lesoin  de  faire, le  paral- 
lèle des  différents  événements  qui  ne  sont,  à 
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le  bien  dire,  que  les  richesses  superflues,  Ici 
ornementa  ajoutés  au  tableau.  le  ne  relève- 
rai i»oiiii  les  circonstances  communal  à  Je— 
Mjs-Christ  et  à  Jean-Baptiste,  connue  d'avoir 

dé  tous  deux  annoncé  par  le  même  ange, 
et  presque  dans  les  mêmes  termes;  d'avoir 
clé  conçus  l'un  par  une  vierge,  l'autre  par 
mie  femme  stérile,  tous  deux  par  miracle; 
d'avoir  reçu  chacun  leur  nom,  et  un  nom 
mystérieux,  avant  que  de  naître;  d'avoir 
exercé  chacun  leur  mission  dans  le  sein  de 
leurs  mères;  d'avoir  prophétisé  par  leurs 
bouches;  d'avoir  attiré  tous  deux  à  leurs 
berceaux  ou  des  adorateurs,  ou  des  admira- 
teurs ;  d'avoir  fait  dire  d'eux  qu'ils  crois- 
saient en  esprit  et  en  grâce,  comme  si  c'eût 
été  en  proportion  égale;  de  s'être  cachés 
tous  deux  pendant  trente  ans  avant  que  de 
commencer  leur  ministère  ;  d'avoir  ouvert 
tous  deux  leurs  prédications  par  les  mêmes 
paroles;  de  s'être  tous  deux  formé  des  dis- 
ciples; d'avoir  eu  chacun  leur  baptême;  de 
s'être  rendu  témoignage  l'un  à  l'autre.  Mais 
il  se  présente  ici  quelque  chose  de  plus 
grand  et  de  plus  digne  de  votre  attention. 

Tout  le  mystère  du  Messie,  dans  son  état 
passible   et    mortel,   est     de     crucifier    et 
d'anéantir  par  la  pénitence  l'homme  de  pé- 
ché. Le  Verbe  n'en  a  pris  la  forme  que  pour 
nous  apprendre,  en  le  soumettant  àsla  dou- 
leur etàla  mort,  ce  que  nousers  devions  faire 
La  mortification  et  la  croix   distinguent  Jé- 
sus-Christ delous  les  législateurs  du  monde  : 
c'est   la   parole   abrégée   que  Dieu  a  créée 
sur  la  terre  (Rom.,  IX,  28  ;  c'est   le  sorn- 
maire.de  l'Evangile  [Isai.,  X,  23,  sec.  LXX)  ; 
c'est  ce  qui  est  écrit   du  Messie  à  la  tête  du 
livre  :  In   capite   libri  scriptum    est  de  me 
(Psal.  XXXIX,  8).  Hors  ce  point  là,  il  n'y 
a  plus  ni  Sauveur  ni  salut  pour  le  genre  hu- 
main. Mais  où  fixerons-nous   l'époque  de 
celte    doctrine?  quel  est  le  premier  qui  mé- 
rite de  servir  de  preuve  de  cette  vérité?  Jus- 
qu'à Jean-Baptiste   les    prophètes    et  la  loi 
n'ont  fait   que  la    prophétiser  :  Omnes  pro- 
phète? et  lex  usque  ad  Joannem  prophetave- 
runt  (Matlh.,  XI,  13)  ;    mais  elle  n'a  com- 
mencé à  avoir  son  accomplissement  entier 
que  dans  le  temps  eldans  la  personne  de  Jean- 
Baptiste  :  A  di'ebus  Joannis  Baptislœ  regnwn 
cœlorum  vim  patilur  (Ibid.,  12).  Ne  scmblc- 
t-il  pas,  mes  frères,  que  Jésus-Christ  en  par- 
lant   ainsi,  se  refuse  à    lui-même  la  gloire 
d'avoir  jeté  les  premiers  fondements  de  l'E- 
vangile: Ex   eo    regnum   l)ei  evangelizalur 
(Luc.,  XVI,  16)  ;  que  c'est  à  son  précurseur 
que  l'on  doit  remonter  pour  le    bien  enten- 
dre ;  et  qu'étant  obligé,  pour  l'économie    de 
son   ministère,  de  rendre    sa  vie  plus  com- 
mune, il  veulquc  l'on  consulte  Jean-Baptiste 
pour  découvrir  dans  sa  conduite  le  dénoue- 
menlde  ce  grand  secret  inconnu  jusqu'alors? 
Qui  habet  aurcs   audiendi,  audiat,  dit-il  à  ce 
sujet  (Matth.,  XI,  15). 

Ah  1  désormais  il  n'y  a  donc  plus  lieu 
d'être  surpris;  tous  les  états  d'humiliations, 
d'amertumes  et  de  mort  en  Jésus-Christ 
s'expliquent  dans  la  personne  de  son  pré- 
curseur. Nous  apprendrons  à  cette  école,  si 
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<lc  l*El  angile,  ce  qu'il  faut  penser  des  plaisirs 
du  inonde,  du  faste  des  ours,  des  ride 
et  des  divertissements  profanes,  nous  sau- 
rons s'il  esl  permis  de  se  \élir  mollement, 
de  nourrir  avec  délicatesse,  de  flaiter  par 
toutes  sortes  de  sensualités  un  corps  de  pé- 
ché. \in  voyant  Jean-Baplistc  nous  connaî- 
trons ce  que  c'est  que  de  crucifier  sa  chair, 
de  mortifier  ses  sens,  de  se  réduire  à  des 
privations,  d'écarter  loin  de  soi  tous  les  ob- 
jets delà  vanité  et  de  la  cupidité:  de  soul- 
frir  avec  patience  les  mépris,  la  pauvn  lé, 
les  douleurs,  les  injustices.  Le  désert  où  il 
habita,  les  peaux  dont  il  fut  revêtu,  les  sau- 
terelles dont  il  vécut,  celle  abstinence  ex- 
cessive, jusqu'à  ne  manger  jamais  de  pain 
et  tie  boire  jamais  de  rin,  Neque  manduenns 
panent,  nef/ne  bibens  vinum  (Luc,  \  11. 
jusqu'à  faire[dire  qu'il  ne  mangeait  ni  ne 
buvait  :  Nuque  manducans ,  neque  bibens 
(Matlh.,  XI,  18),  son  martyre,  sa  mort,  se- 
ront comme  le  commentaire  de  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  l'expression  vive  et  fidèle  de 
son  état  sur  la  terre  et  de  nos  devoirs  envers 
lui  :  de  sorte,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  et 
Jean-Baptiste  doivent  être  regardés  comme 
un  même  docteur  qui  nous  parle,  un  même 
modèle  à  suivre,  une  même  voix  qui  se  fait 
entendre  dans  les  places  publiques  et  qui 
nous  reproche  de  ne  pas  l'écouter  :  Similis 
est  pueris  sedmtibus  in  foro.  qui  clamantes 
coœqualibus  dicunt  :  l "ecinimus  (Ibid.,  16). 

Je  comprends  maintenant  ce  que  signifie 
cette  parole  :  Ego  vidi  (Joan.,  I,  3k),  Je  l'ai 
vu.  Jean-Baptiste  a  vu  Jésus-Christ  ;  il  l'a 
vu  souffrant  et  crucifié  à  ses  yeux,  parce 
qu'il  l'a  trouvé  imprimé  en  lui.  Son  propre 
cœur  le  lui  a  enseigné,  sa  propre  conduite  a 
été  son  interprète;  il  eût  fallu  qu'il  se  fût 
méconnu  lui-même  pour  ne  le  pas  connaî- 
tre. Mais  je  comprends  bien  aussi,  mes 
frères,  pourquoi  vous  ne  le  connaissez  pas; 
c'est  parce  que  vous  ne  l'avez  point  avec 
vous,  et  que  vous  ne  le  représentez  point  : 
Ipsi  vos  probate  (II  Cor.,  XIII,  5).  Ne  voyez- 
vous  pas,  disait  l'apôtre  saint  Paul,  que  Je* 
sus-Christ  esl  en  vous?  Mais  il  faut  dire 
aux  chrétiens  de  nos  jours  :  Ne  voyez-vous 
pas  qu'il  n'y  est  point.  Dans  quelqu  elat  que 
je  vous  considère,  dans  l'adversité  ou  dans 
la  prospérité,  riches  ou  pauvres,  esclaves 
ou  libres,  Jésus-Chris!  esl  absent  de  vous. 
Sa  volonté  n'est  point  la  \ôtre  :  ses  pensées, 
ses  jugements,  ses  maximes  ne  sont  point 
h  s  vôtres;  vous  mettez  toujours  une  dis- 
lance  infinie  entre  lui  et  vous,  et  peut-être 
qu'en  vous  examinant  je  n'y  découvrirais 
pas  un  seul  trait  de  ressemblance.  Vous  no 
comprenez  pas  son  Evangile  et  sa  morale; 
mais  essayez,  faites  sa  volonté,  et  vous  re- 
connaîtrez sa  doctrine  ;  prêtez-vous  à  MM 
sceau  divin,  à  l'esprit  de  sa  grâce  ;  souffrez 
qu'il  grave  son  image  dans  \os  cirur«  ; 
soyez  fidèles  à  sa  loi,  et  dès  lors  il  s'expli- 
quera, il  se  manifestera  à  vous  :  Manifi 
ci  meipsutn  (Joan.,  XIV ,  ù\) ,  et  de  plus  \  ans 
serez  en  étal  de  le  prêcher  cl  .le  l'annoocer  : 
c'est  la   seconde   partie  de  l'éloge  de  notre 
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saint.  Ce  que  Jésus-Christ  a  manifesté  de 
lui-même  à  Jean-Baptiste ,  vous  venez  de  le 
voir;  ce  que  Jean-Bapliste  a  manifesté  de 
Jésus-Christ,  c'est  mon  second  point. 

SICOND    POINT. 

C'est  une  réflexion  fort  judicieuse  de  saint 

Augustin,   que   Dieu    n'éclaire  jamais  une 

âme  qu'il  ne  lui  inspire  en  même   temps  le 

désir  et  les  moyens  d'éclairer  les  autres  ,  et 

qu'il  ne  s'en  serve  comme  d'un  instrument 

pour  l'édification  et  le  salut  de  quelqu'un  : 

Hœc  est  lex  divinœ  providentiœ,  ut  nemo  a 

superioribus,  adjuvetur  ad  cognoscendam  et 

percipiendam  Dei  gratiam ,  qui  non  ad  eam- 

dem  puro  affectu  inferiores  adjuverit.  C'est 

qu'en  effet,  mes  frères,  depuis  que  Dieu  est 

sorti  de  lui-même  et  que  le  Verbe  s'est  ma- 
nifesté ,  tout  ce  qui  en  reçoit  les  impressions 

se  hâte  de  le  produire  :  La  Sagesse  ,  dit  l'E- 
criture, fait  entendre  ses  cris  au  dehors  ,  et 

sa  voix  retentit  dans  les  places    publiques 

(Prov.,  1,20).  Mais   il  faut  l'avouer,  il  eût 

été  bien    plus  difGcile  à  Jean-Baptiste  de  la 

renfermer  en  lui-même,  non-seulement  parce 

qu'il  la  connut  mieux ,  qu'il  en  fut  plus  rem- 
pli ,  qu'il  n'était  venu  que   pour  lui   rendre 

témoignage,  mais  encore  parce    que  l'état 

dans  lequel  il  devait  la   montrer    était    plus 

nouveau,  plus  admirable,  plus  glorieux   à 

Dieu  et  plus  utile  à  l'univers.  Il  est  même 

fort  étonnant  (et  c'est  peut-être  ce  qu'il  y  a 

eu  de  plus  parfait  etde  plus  divin  dans  Jean- 
Baptiste)  que,  voyant  des  yeux  de  la  foi  ce 

prodige  du  Verbe  incarné,  et  sachant  que 

déjà  la  terre  le  possédait ,  il  ait  pu  retenir  ses 

cris  et  sa  voix  pendant  trente  ans  ,  souffrir 

avec  tant  de  patience  les  délais  de  Dieu  ,   et 

contenir  dans    le    silence   d'un   désert   une 

merveille  que  les  anges  du  ciel,  moins  inté- 
ressés ,  ce  semble,  à  la  manifester,  avaient 

néanmoins  annoncée  dès  qu'elle  eut  paru  ; 
merveille  qui  devait  procurer  tant  d'honneur 
au  premier  qui  la  publierait,  dont  la  nou- 
velle devait  apporter  au  monde  de  si  grands 
et  de  si  heureux  changements,  qui  avait  été 
sollicitée  pendant  plusieurs  siècles  ,  et  que 
tout  ce  qu'il  y  avait  eu  jusqu'alors  de  saints 
et  de  prophètes  avaient  accusée  de  lenteur  et 
de  retardement. 

Mais  non  ,  le  silence  de  Jean-Baptiste  crie 
autant  que  sa  voix  :  sa  longue  et  profonde 
retraite  est  une  preuve  parlante  de  l'étal  d'a- 
néantissement et  d'obscurité  où  le  Messie  de- 
vait paraître.  C'est  du  fond  de  ce  désert  que 
sortent  ces  vérités  si  essentielles  ,  que  notre 
premier  devoir  est  de  nous  cacher  ,  que  Dieu 
a  ses  temps  et  ses  moments  qu'il  ne  faut  pas 
prévenir ,  qu'on  ne  doit  jamais  rien  entre- 
prendre que  par  son  ordre,  et  que  le  plus 

t  grand  de  tous  les  crimes  ,  la  source  de  tous 
les  désordres,  le  grand  fléau  de  l'Eglise  est 
la  fausse  vocation  ,  l'intrusion  prématurée 
des  ministres  de  la  paix  cl  des  prédicateurs 
de  la  vérité. 

Ah!  je  commence  à  croire  que  Jean-Bap- 
tiste eût  préféré  cette  manière  d'instruire  à 
la  gloire  d'une  prédication  plus  solennelle, 
qu'il  redoutât  le  ministère  public  comme  la 
tentation  la  plus  dangereuse  pour  l'amour- 


propre  ;  qu'il  eût  consenti  volontiers  *çae 
Jésus-Christ  fût  connu  sans  être  lui-même 
employé  à  le  faire  connaître,  et  qu'il  eût 
mieux  aimé  se  sanctifier  seul  que  de  ris- 
quer de  perdre  son  âme  ,  sous  prétexte  dé 
l'utilité  de  ses  frères. 

Apprenez-le  donc  ,  vous  qui  ne  cherchez 
qu'un  vil  intérêt  ou  une  gloire  temporelle 
dans  le  choix  que  vous  faites  d'un  état  ; 
qui  ne  consultez  ni  vos  talents  ni  vos  forces, 
moins  encore  la  vocation  de  Dieu  dans  les 
poursuites  ou  l'acceptation  que  vous  faites 
des  emplois  ;  apprenez  que  dans  le  christia- 
nisme Dieu  seul  doit  êlre  ledislributeur  des 
charges  ,  qu'on  n'y  doit  entrer  que  selon  l'es- 
prit et  dans  les  vues  de  Jésus-Christ  ,  et  que 
vous  ne  les  exercerez  jamais  chrétienne- 
ment si  sa  parole  ne  s'est  fait  entendre  à 
vous  :  Factum  est  verbum  Dei  super  Joan- 
nem  [Luc,  III,  2).  Mais  apprenez  que,  dès 
que  le  champ  vous  est  ouvert ,  tout  ce  que 
vous  faites  dans  le  monde,  tous  les  titres  qui 
vous  donnent  quelque  rapport  au  prochain  , 
tous  les  services  que  vous  rendez  ,  tous  les 
ministères  que  vous  exercez,  doivent  avoir 
pour  fin  d'avancer  le  règne  de  Jésus-Christ 
et  de  le  faire  connaître. 

Jean-Bapliste  l'avait  connu  par  inspira- 
tion, et  c'est  ce  qui  le  rendit  si  fidèle  à  pu- 
blier tout  ce  qu'il  avait  appris  de  lui  :  il  l'a- 
vait connu  par  amour,  et  c'est  ce  qui  lui 
donna  tant  de  zèle  à  le  manifester  :  il  l'avait 
connu  par  épreuve,  et  c'est  ce  qui  lui  four- 
nit tant  de  courage  pour  le  défendre.  Fidé- 
lité dans  le  témoignage  ,  zèle  dans  le  témoi- 
gnage ,  fermeté  dans  le  témoignage  :  trois 
caractères  qui  finissent  l'éloge  de  notre  saint 
et  qui  sont  une  grande  leçon  pour  vous,  mes 
chers  auditeurs. 

Fidélité  dans  le  témoignage  :  et  comment 
n'eûl-ilpas  élé  fidèle  à  dispenser  ce  qu'il  avait 
reçu  si  abondamment  ?  Le  même  esprit  qui 
possédait  son  âme  devait  aussi  se  répandre 
sur  ses  lèvres  ,  et  la  plénitude  de  son  cœur 
devait  toute  refluer  au  dehors.  A  peine  en 
eut-il  reçu  l'ordre  d'en  haut  que  ,  renonçant 
au  repos  de  sa  retraite  et  de  sa  contempla- 
tion, il  parut  sur  les  bords  du  Jourdain,  il 
en  parcourut  tout  le  pays.  Mais  voici  un 
nouveau  genre  de  prédication  :  ce  n'est  point 
une  parole  froide  et  languissante,  un  dis- 
cours affecté  et  de  pure  cérémonie  ;  c'est  un 
cri  puissant  qui  retenlit  de  loutes  parts,  qui 
porte  l'effroi  jusqu'au  fond  des  cœurs,  qui 
articule  les  plus  hautes  merveilles  ,  qui  pu- 
blie tout  le  secret  de  Dieu,  qui  fait  tomber 
le  voile  qui  cachait  la  lumière,  cl  qui  met  au 
grand  jour  et  en  évidence  l'Evangile  de  notre 
salut. 

En  effet,  qu'y  a-t-il  d'important  dans  la 
doctrine  chrétienne  que  Jean-Baptiste  n'ait 
développé?N'est-il  pas  le  premier  à  qui  nous 
sommes  redevables  d'avoir  connu  le  grand 
mystère  de  la  Trinité?  En  parlc-t-dl  moins 
clairement  que  Jésus-Christ  même?  Ne  nous 
dit-il  pas  que  le  Père  aime  son  Fils  ,  qu'il 
lui  a  mis  toutes  choses  en  main  (Vomi.,  III, 
35),  qu'il  lui  donne  son  esprit  sans  mesure 
(Ibid.,  'Ak)'l  N'est-ce  pas  de  lui  que  nous  ap- 
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prenons  que  le  Fils  osl  envoyé  par  le  Père 
(Ibid.)  ;  que  c'est  sa  parole  qu'il  nous  an- 
Donce  Ibid.,  32)  ;  qu'il  ne  'lii  nue  ce  qu'il  a 
vu  et  entendu  de  lui;  qu'il  baptise  dans  le 

Saint-Esprit  {Matth.,  III,  11),  et  par  consé- 
quent qu'il  le  donne  aussi  bien  que  lui; 
que  ce  Fils  est  avant  tous  les  temps;  que 
c'est  du  ciel  qu'il  est  descendu  ;  qu'il  est  au- 
dessus  de  tout  (Joan.,  III,  31  ;;  que  les  créa- 
tures sont  indignes  de  lui  rendre  les  moin- 
dres services  (Ibid.,  27  ;  que  la  vie  éter- 
nelle consiste  à  croire  en  lui  {Ibidt,  86)  ;  que 
sans  cette  foi  on  demeure  dans  la  haine  de 
Dieu  ;  qu'il  est  plein  de  grâce  et  de  vérité 
(Joan.,  I,  17);  que  nous  devons  tous  la  rece- 
voir de  sa  plénitude  {Ibid.,  16)  ,  que  c'est  à 
lui  qu'il  appartient  de  juger  le  monde,  de 
faire  le  discernement  du  grain  d'avec  la 
paille  ,  de  recueillir  l'un  dans  son  grenier, 
et  de  précipiter  l'autre  dans  le  feu  éternel 
[Matth.,  III,  12)? 

O  voix!  6  cri  de  Jean-Baptiste  !  depuis  que 
je  vous  ai  entendus,  je  me  trouve  instruit  de 
toute  ma  rédemption;  je  vois  à  découvert  et 
sans  énigmes  mon  Rédempteur;  je  sais  que 
c'est  celui  dont  les  prophètes  ont  parlé  {Joan., 

I,  4-5)  ;  qu'il  est  lcChrist  par  excellence; qu'é- 
tant Dieu  dans  l'éternité,  il  s'est  fait  homme 
dans  le  temps;  qu'il  s'est  rendu  victime  pour 
tous  mes  péchés  ;  qu'il  est  l'agneau  de  Dieu 
qui  doit  être  immolé  pour  les  expier  {Ibid., 
29).  C'est  par  vous  que  je  connais  qu'il  est 
vraiment  Sauveur  {Joan.,  IV,  k) ,  Sauveur 
choisi  de  Dieu  [Luc. ,  XXIII,  35),  Sauveur 
qui  peut  être  vu  des  yeux  de  la  chair  {Luc, 

II,  30;  III,  6);  qu'il  est  venu  pour  nous 
frayer  la  voie  de  la  justice  ;  qu'il  est  lui- 
même  cette  voie  {Joan.,  XIV,  6),  qu'il  re- 
dressera toutes  les  nôtres;  qu'il  abaissera 
tout  ce  qui  s'oppose  à  son  règne  dans  nos 
âmes  (Luc,  111,  5);  qu'il  en  remplira  les 
vides  affreux  ;  et  qu'en  leur  donnant  le 
Saint-Esprit ,  il  y  répandra  le  feu  de  la  cha- 
rité, .le  comprends  qu'il  est  cet  Epoux  qui 
doit  sortir  de  son  lit  {Psal.  XVIII,  6)  et 
parcourir  toute  la  terre  pour  se  donner  une 
épouse  ,  pour  former  son  Eglise,  pour  en 
rassembler  les  membres;  qu'il  l'aime,  qu'il 
la  porte  dans  son  sein  (Eplies.,  V,  25-29], 
qu'elle  est  à  lui,  et  qu'il  la  comble  de  ses 
grâces;  que  notre  plus  grande  joie  doit  être 
d'y  avoir  été  admis,  d'y  demeurer  attachés, 
d'obéir  à  ses  lois,  de  participer  à  ses  sacre- 
ments, de  recevoir  d'elle  le  pain  de  la  vérité 
qui  lui  est  confié  ;  qu'il  faut  être  à  elle  pour 
être  ami  de  l'Epoux,  pour  entendre  sa  voix, 
pour  recevoir  sa  vie;  et  que  la  perfection  du 
bonheur  est  de  vivre  et  de  mourir  dans  l'u- 
nion de  l'esprit  qui  [découle  de  l'époux  dans 
l'épouse  :  Hoc  ergo  gaudium  meum  implctum 
est  {Joan.,  111,  29). 

Approchez,  pécheurs,  et  vous  apprendrez 
de  Jean-Baptiste  toute  la  doctrine  de  votre 
salut.  Vous  saurez  que  vous  êtes  par  nature 
enfants  de  colère  {Ephes.,  II,  3),  les  enfants 
de  ce  serpent  qui  trompa  votre  premier  père; 
qu'une  justice  redoutable  vous  menace  si 
vous  ne  vous  convertissez  ;  que  le  temps  est 
court,  que  le  Dieu  vengeur  est  prêt  de  vous 


retrancher  de  la  terre  et  de  vous  exterminer; 
que  tout  ce  que  roos  pouvez  avoir  ici-bas  de 
titres  et  de  qualités  ae  \<ms  eu  préservera 
pas;  et  que  si  rons  êtes  infidèles  a  la  . 

qui  vous  a  faits  enfants  <le  Dieu,  membre!,  de 
Jésus-Christ,  héritiers  du  royaume  ou  re- 
pose Abraham,  il  saura  bien  vous  remplacer 
par  d'autres,  et  se  susciter  des  élus,  s'il  le 
faut,  des  pierres  mêmes.  Mais  ne  di 
point:  la  ressource  à  tous  ros  maux  u>us 
est  indiquée  :  un  vrai  repentir,  un  change- 
ment de  cœur  et  de  rolonté,  un  baptême  de 
larmes,  une  confession  sineèrede  vos  fautes, 
opéreront  votre  réconciliation.  Cependant 
vous  pourriez  encore  vous  y  tromper  ;  il  n'est 
point  de  véritable  repentir  qui  ne  doive  pro- 
duire des  fruits.  Ce  n'est  que  par  des  satis- 
factions proportionnées  que  vous  obtien- 
drez votre  pardon  ;  chaque  crime  commis 
doit  être  réparé  par  des  œuvres  contraires. 
En  vain  vous  vous  flatteriez  d'être  convertis, 
en  vain  vous  vous  défendriez  de  la  loi  de  la 
pénitence  :  si  vous  n'en  produisez  pas  de 
dignes  effets,  tels  que  vous  soyez,  en  quelque 
condition  que  vous  vous  trouviez,  vous  serez 
jetés  dans  le  feu  comme  un  tronc  sec  et 
stérile. 

Et  vous  ,  riches  ,  instruisez-vous  de  la  loi 
de  l'aumône.  Comprenez  que  les  pauvres 
sont  les  héritiers,  que  dis-je?  les  usufruitiers 
naturels  de  vos  biens;  qu'ils  doivent  en 
jouir  avec  vous  comme  par  indivis  :  que  tout 
ce  que  vous  avez  de  trop  leur  appartient,  et 
que  la  distribution  de  votre  superflu  doit  être 
le  premier  effet  et  le  premier  signe  de  votre 
pénitence. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  ici  faire 
passer  en  revue  tous  les  états  que  Jean- 
Baptiste  a  instruits.  Il  entendit  tous  ceux 
qui  l'interrogèrent  ;  il  décida  toutes  les 
questions;  il  sut  démêler  ce  qu'il  y  avait  de 
licite  dans  les  emplois  d'avec  l'abus  qu'on  en 
pouvait  faire; il  donna  les  règlesd'une  exacte 
justice  (Luc,  III,  10-li)  :  mais  pardessus 
tout  il  apprit  à  tout  le  monde  que  le  résine 
de  Jésus-Christ  n'était  point  de  la  terre,  mais 
du  ciel;  qu'on  ne  devait  point  attendre  de 
lui  une  félicité  temporelle,  mais  éternelle  ; 
que  c'était  à  cela  qu'il  appliquerait  tous  les 
esprits;  que  c'était  là  qu'il  dirigerait  toute 
sa  morale,  qu'il  rapporterait  tous  ses  m\. -ic- 
tères :  Appropinquavit  regnum  cœlorum 
[Matth.,  lu,  2).  En  un  mot,  la  prédication 
de  Jean-Baptiste  fut  une  analyse  complète  de 
l'Evangile,  un  précis  exact  de  la  loi  nouvelle, 
le  sommaire  de  ce  que  nous  devons  croire  et 
pratiquer  :  de  sorte,  chrétiens,  que,  comme 
Jésus-Christ  a  dit  qu'il  avait  enseigne  loul 
ce  qu'il  avait  appris  de  son  Père  {Joan.,  VIII, 
26) ,  nous  pouvons  dire  que  Jean-Baptiste 
nous  a  fait  connaître  tout  ce  qu'il  avait  ap- 
pris de  Jésus-Christ;  et  voilà  ce  que  j'ai  ap- 
pelé fidélité  dans  le  témoignage.  El  certes, 
quel  est  le  serviteur  fidèle,  dira  un  jour  Jé- 
sus-Chrisl  lui-même,  si  ce  n'est  celui  qui 
distribue  le  pain  de  la  parole  selon  la  mesura 
qui  lui  en  est  donnée  et  dans  le  temp-  qui 
lui  est  marqué  (Matth.,  XXIV,  15  ?  Heu- 
reux Jean-Baptiste  de  ce  que  son  Maître,  eu 
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arrivant,  l'a  trouvé  agissant  de  la  sorte. 
Heureux  nous-mêmes  si  nous  étions,  cha- 
cun dans  notre  état  aussi  fidèles  à  profiter 
de  toutes  les  occasions  de  parler  de  Dieu  ,  à 
défendre  ses  maximes  et  à  en  instruire  tous, 
ceux  qui  sont  commis  à  nos  soins;  si  nous 
rapportions  à  l'avancement  de  son  règne  tout 
l'exercice  de  nos  emplois;  si  nous  faisions 
servir  à  celte  fin  les  droits  que  peuvent  nous 
donner  l'autorité,  le  rang,  les  distinctions,  la 
noblesse,  la  réputation,  l'amitié,  le  mérite  et 
la  vertu.  Mais  il  faut  pour  cela  du  zèle  ;  et 
c'est  le  second  caractère  du  témoignage  que 
Jean-Baptiste  rendit  à  Jésus-Christ. 

11  suffit  d'être  sensible  à  la  gloire  et  de 
s'aimer  beaucoup  soi-même  pour  remplir 
les  emplois  avec  dignité  et  avec  exactitude  , 
lorsqu'ils  sont  honorables  par  eux-mêmes, 
que  leur  objet  intéresse  et  flatte  le  public, 
que  les  grandes  récompenses  y  sont  atta- 
chées et  que  le  succès  en  peut  être  éclatant. 
Mais  se  consumer  dans  le  travail,  lorsqu'il 
est  ingrat  ;  se  consacrer  aux  œuvres  les  plus 
basses,  sans  espérer  d'autre  salaire  que  le 
travail  même;  servir  des  hommes  peu  ca- 
pables de  reconnaître  les  services,  et  par  le 
seul  amour  du  devoir;  c'est  la  vertu  solide, 
la  vraie  grandeur  d'âme,  la  sincère  et  pure 
charité.  Jean-Baptiste  est  un  grand  modèle 
en  ce  genre.  La  parole  qui  lui  était  confiée 
n'était  encore  qu'une  lettre  qui  ne  portait 
point  la  grâce  avec  elle  ;  le  baptême  qu'il 
donnait  n'était  qu'une  cérémonie  figurative; 
tout  son  ministère,  une  simple  préparation  à 
la  nouvelle  alliance.  Il  fut  destiné  à  précéder 
le  Messie  attendu  :  mais  en  quel  état  et  sous 
quelle  forme  devait-il  le  montrer?  Ahl  si 
c'eût  été  avec  cet  appareil,  cet  air  de  triom- 
phe, cette  magnificence  et  cet  éclat  que  les 
Juifs  demandaient,  je  serais  moins  surpris 
de  voir  ce  précurseur  l'annoncer  avec  tant 
de  bruit.  Quel  autre  eût  osé  se  charger  de 
dire  du  plus  pauvre  et  du  plus  humble  de  tous 
les  hommes,  d'un  homme  confondu  avec  la 
populace,  qui  venait  au  baptême  comme  les 
pécheurs,  que  c'était  le  Rédempteur  promis, 
le  Restaurateur  de  l'univers,  le  Fils  de  Dieu? 
Les  prophètes  anciens  avaient  pu  prédire 
avec  honneur  ses  humiliations  futures;  et 
quand  même  on  eût  osé  les  démentir,  ils 
pouvaient  justifier  leurs  prédictions  par  des 
miracles.  Mais  Jean-Baptiste  sorti  du  désert, 
inconnu  jusqu'alors,  avec  la  seule  parole, 
sans  autre  miracle  que  celui  d'une  vie  angé- 
liquc,  Jean-Baptiste  se  charge  d'annoncer  ce 
que  les  Juifs  ne  croiront  pas  dans  la  suite 
quand  ils  le  verront;  il  affirme  ce  qu'à  peine 
on  pouvait  comprendre  dans  le  ciel;  il  vient 
rabaisser  le  ministère  de  Moïse  devant  un 
peuple  qui  avait  mis  en  lui  toute  sa  con- 
fiance; il  veut  qu'on  reconnaisse  la  pléni- 
tude de  la  grâce  et  de  la  vérité)  dans  celui 
qui  écoulait  comme  les  autres  et  qui  n'a- 
vait point  encore  parlé  (Joan.,  I,  16,  17)  ,  et 
il  sollicilc  des  adorations  pour  un  homme 
qu'il  dit  être  dans  l.a  foule  cl  qui  semble  n'u- 
ser paraître. 

En  vain,  peuple,  incrédule,  pharisiens  et 
docteurs   orgueilleux ,  vous   contesterez    à 


PANEGYRIQUE  DE  SAINT  JEAN-EAPT1STE. 


1340 


Jean-Baptiste  son  autorité  ,  vous  disputerez 
sur  sa  mission  (Ibid.,  24,  25),  vous  le  trai- 
terez de  possédé  du  démon  <Luc.,\\\,  33), 
vous  n'étoufferez  point  sa  voix,  vous  ne  ra- 
lentirez point  son  zèle;  vous  aurez  beau  lui 
opposer  la  dureté  de  vos  cœurs,  la  force  de 
vos  préjugés,  le  dérèglement  de  vos  mœurs  , 
il  n'en  sera  que  plus  hardi  à  vous  reprocher 
vos  vices,  à  vous  menacer  de  la  colère  à  ve- 
nir, à  vous  proposer  les  règles  les  plus  dures 
de  la  pénitence;  vous  ne  le  croirez  pas,  vous 
le  mépriserez  :  mais  ce  n'est  ni  sur  votre 
docilité  ni  sur  vos  respects  qu'il  ordonne  l'e- 
xercice de  son  ministère.  11  sait  que  si  vous 
n'en  profitez  pas  aujourd'hui ,  quelques-uns 
d'entre  vous  en  profiteront  dans  la  suite 
(Joan.,  X,  h-ï)  et  avoueront  la  vérité  de  tout 
ce  qu'il  a  dit  du  Messie,  qu'à  la  fin  des  temps 
sa  parole  convaincra  l'incrédulité  de  vos 
enfants,  réunira  avec  eux  les  cœurs  de  vos 
pères  (Luc,  I,  16,  17;  Malach.,  IV ,  6),  rap- 
pellera les  désobéissants  à  la  prudence  des 
justes,  et  préparera  dans  votre  nation,  infi- 
dèle aujourd'hui,  un  peuple  parfait  pour  le 
second  avènement ,  et  cela  lui  suffit.  Il  ne 
veut  point  jouir  de  sa  gloire  dans  ce  monde, 
il  consent  de  ne  point  recueillir  ici-bas  ses 
propres  succès  :  la  volonté  de  Dieu  est  sa 
loi,  la  gloire  du  nom  de  Jésus-Christ  est  sou 
objet.  Ne  croyez  pas  même  qu'il  abuse  de  la 
confiance  de  ses  disciples;  ne  disputez  point 
avec  eux  sur  son  baptême  (Joan.,  III,  26)  ; 
il  saura  bien  le  secret  de  les  attacher  à  son 
maître,  il  les  lui  renverra  dans  le  temps  même 
de  sa  prison  (Malth.,  XI,  2),  lors,  ce  semble, 
qu'il  aurait  un  plus  grand  besoin  d'être  con- 
solé par  eux  ;  il  ne  cessera  point  de  les  in- 
struire; sa  parole  n'est  point  enchaînée,  elle 
ne  s'éteindra  qu'avec  sa  vie. 

C'est  un  défaut  ordinaire  dans  les  grandes 
charges  de  négliger  certains  détails  qui  n'ho- 
norent point  et  qui  sont  rebutants  par  eux- 
mêmes.  Dès  qu'on  se  sent  du  mérite  ou  de  la 
réputation,  on  commence  à  se  rendre  rare, 
on  devient  inaccessible,  on  se  renferme  dans 
sa  propre  fierté,  l'on  s'en  sert  comme  d'un 
rempart  pour  écarter  les  petits  et  les  faibles  : 
souvent  les  plus  zélés  se  refuseront  aux  pau- 
vres, aux  ignorants,  aux  enfants ,  aux  pé- 
cheurs, sous  prétexte  qu'il  n'y  a  rien  à  ga- 
gner, qu'on  y  perd  son  temps,  que  la  vérité 
n'entre  guère  dans  ces  sortes  d'esprits.  Mais 
transportons-nous  sur  les  bords  du  Jourdain, 
et  nous  verrons  si  l'on  y  fait  quelque  distinc- 
tion des  grands  et  du  peuple,  des  savants  et 
des  ignorants,  des  riches  et  des  pauvres  ;  si 
le  ministre  qui  y  sert  paraît  incommodé  de 
la  multitude  qui  vient  à  lui,  s'il  dédaigne  les 
plus  grands  pécheurs  ,  s'il  a  honte  d'écouler 
les  plus  décriés  du  côté  de  l'honneur.  Ahl 
qu'il  est  admirable  de  voir  notre  saint  con- 
verser avec  des  soldats,  instruire  des  publi- 
cains,  entrer  dans  tout  le  détail  des  mœurs, 
s'appliquer  à  chaque  condition,  et  nous  don- 
ner un  exemple  de  la  charité  la  plus  pure,  la 
plus  désintéressée  et  la  plus  éminenle.  Mais 
il  faut  encore  du  courage  et  de  la  fermeté 
dans  le  témoignage  :  troisième  et  dernier 
caractère  qui  termine  l'éloge  de  noire  saint. 
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C'eil  sans  doute  à  ce  dernier  Irail  de  lé  - 
loge  de  Jean-Baptiste  que  vous  m'attende/, 
mei  «lins  auditeun  :  mais  j'ose  à  peine  y 
toucher,  de  peur  de  le  déligurer;  vos  propres 
idées  surpassent  loul  ce  (|uc  je  pourrais  lui 
donner  d'ornements.  Vous    OC  voudriez    pas 
que  je  relevasse  notre  saint  par  l'accès  qu'il 
eut  auprès  du  prince  qui  régnait  alors  dans 
la  Galilée»,  que  je  lui    fisse  un   mérite  de  sa 
réputation  dans  une  cour  où  l'on  ne  voulait 
que  du  nouveau  et  du  miraculeux,  et  où  la 
vertu  ne  pouvait  pénétrer  qu'à    la  laveur  du 
grand  et    de   l'éclatant  qui   l'accompagnait. 
C'est  ainsi  que  l'on  se  réjouira  quelque  jour 
à  l'arrivée  du  Messie  par  l'opinion  qn'on  en 
a  dans  le  monde  (Luc,  XX11I,  8,  11),  et  qu'il 
en  sera   indignement  cliassé  dès  qu'on    n'y 
trouvera  pas  ce  merveilleux  qu'on  y  cher- 
chait.   La    réputation  de  Jean-Baptiste    s'y 
soutint  un  peu   plus   longtemps,   parce  que 
c'était  là  qu'il  en  devait  être  le  martyr.  Mais 
comment  s'y  soutint-elle?  Ah  1  quel'occasion 
était    favorable    de   ménager  la   laveur  des 
grands  pour  accréditer  sou  ministère,   pour 
donner  de  l'autorité  à  ses  premières  prédica- 
tions, pour  s'attirer  la  créance  des  peuples  1 
Il  passait  dans   l'esprit   d'Hérode  pour  un 
homme  juste  et  saint  (Marc,  VI,  20),  il  en 
était  craint  et  respecté,  il  avait  part  à  sa 
confiance,  il  lui  était  utile  par  les  sages  avis 
qu'il  lui  donnait.   N'élait-il  pas  convenable 
de  conserver  ces   avantages   pour  l'intérêt 
même  de  la  vérité  eldu  bien  public?  Ne  pou- 
vait-il pas   dissiuiu!-er  pour   quelque  temps, 
attendre  les  moments  heureux,  pourallaquer 
la  passion  favorite,  s'épargner  une  persécu- 
tion  inévitable?   Que   gagnait-il   à  dire  ce 
qu'on  ne  voulait  point  entendre?  Les  grands 
et  les  riches  se  convertissent-ils?  et  ne  vaut- 
il  pas  mieux  en  tirer  le  bien    que  l'on  peut 
que  de  se  rendre  inutile  en  les  blessant  par 
quelque  endroit  sensible? 

Prudence  humaine  1  que  vous  eûtes  ici  un 
beau  champ  pour  tromper  un  cœur  moins 
généreux  que  celui  de  Jean-Baptiste!  vous 
n'aviez  pas  besoin  de  le  tenter  du  côté  des 
avantages  humains,  il  n'en  fut  jamais  sus- 
ceptible; vous  trouviez  dans  sa  religion  et 
dans  son  zèle  de  quoi  le  surprendre,  et  vous 
aviez  en  apparence  de  grands  succès  à  lui 
offrir  de  sa  discrétion  et  dcsesménagcmenls. 
Mais  vous  ne  lui  en  imposerez  point  :  plus 
vous  êtes  séduisante,  plus  vous  serez  con- 
fondue. Que  lui  importe  que  vous  le  condam- 
niez ,  pourvu  qu'il  rende  son  témoignage  et 
qu'il  accomplisse  son  œuvre?  Non  licel  tibi 
[Ibid.,  18).  Que  de  détours  une  âme  timide 
n'eûl-elle  point  employés  pour  exprimer  ce 
qui  est  renfermé  dans  ces  paroles  :  Une  vous 
est  pas  permis  d'avoir  pour  femme  celle  de 
votre  frère.  Mais  depuis  quand  osa-t-on  dire 
aux  grands  que  quelque  chose  leur  fût  dé- 
fendu, qu'ils  tussent  soumis  à  des  lois,  qu'ils 
dussent  reconnaître  un  supérieur  et  un  maî- 
tre ?  Non  liect  tibi,  il  ne  vous  est  pas  permis; 
mais  vous  permettait-on  à  vous-même  de 
le  dire  et  de  le  dire  en  face?  Attendez  qu'on 
vous  le  demande  :  si  vous  ne  flattez  pas,  ne 
censurez  pas;  si  vous  censurez,  faites-le  avec 


précaution,  imitez  au  moins  les  prophètes 
vos  prédécetw  nra,  qui  ne  reprenaient  les 
grandi  qu'en  énigmes  et  en  paraboles.  Non 

lu  ri  (il,t  ;  \  oiis  attaquez  par  la  deux  puissan- 
ces à  la  fois;  vous  irritez  tout  une  cour, 
vous  donnez  avantage  aux  ennemis  de  la 
vertu,  vous  faites  triompher  la  flatterie  et 
l'iniquité,  et,  sans  aucune  apparence  de  suc- 
cès, vous  exposez  votre  liberté  et  votre  rie. 
Non  licet  tibi;  il  ne  vous  est  pas  permis  : 
vous  l'avez  dit,  on  le  sait,  n'insistez  plus,  et 
abandonnez  le  reste  à  Dieu. 

Mais  non  :  vous  êtes  la  voix  du  Messie  :  il 
faut  qu'elle  retentisse  partout  où  vous  êtes 
avec  force  et  avec  éclat  :  Vox  Domini  in 
virtute,  vox  Domini  in  magnifierntia  { l'sal., 
XXVIII,  4);  il  faut  qu'après  avoir  ébranlé 
les  déserts  elle  brise  les  cèdres,  et  qu'après 
avoir  tonné  sur  les  eaux  elle  révèle  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noir  et  de  plus  ténébreux  :  Reve- 
labit  condensa  (Ibid.,  9).  Hérode  n'est  pas 
instruit  par  votre  témoignage,  mais  nous  le 
sommes  par  votre  fermeté  ;  les  bommef  en 
devinrent  alors  plus  méchants,  mais  Dieu  en 
est  aujourd'hui  plus  glorilié 

Ainsi,  mes  frères, qu'éles-vousallés  voir,  je 
ne  dis  plus  dans  le  désert,  mais  au  pied  du 
trône?  un  roseau  agité  par  le  vent  (Jfofffc., 
XI,  7,  etc.),  une  âme  lâche  et  rampante,  un 
servile  adulateur?  Je  l'avoue,  c'est  là  qu'on 
les  trouve.  Mais  Jean-Baptiste  n'y  est  pas 
pour  y  faire  sa  cour  ;  c'est  un  Elie  en  cou- 
rage et  en  vigueur,  plus  grand  qu  Elie  par 
le  supplice  qui  va  terminer  sa  mission.  Non', 
le  char  qui  enleva  Llie  ne  fût  pas  si  éclatant 
que  la  prison  qui  reçoit  Jean -Baptiste.  La 
gloire  d'Elie  ressemble  plus  il  est  vrai  à  celle 
du  Christ  qui  doit  juger  le  monde  ,  mais  la 
gloire  de  Jean-Baptiste  ressemble  plus  à  celle 
du  Christ  qui  doit  le  racheter  ;  et  si  Jean- 
Baptiste  fut  digne  d'être  appelé  un  Elie  par 
son  courage,  Elie  sera  digne  à  la  fi:i  des 
temps  d'être  appelé  un  Jean-Baptiste  par  s  | 
mort. 

Enfin,  mes  frères,  nous  touchons  au  der- 
nier moment  qui  doit  finir  une  si  belle  vie. 
Mais  à  qui  sera-t-elle  sacrifiée  ?  Ah  !  prince 
infortuné  !  faut-il  que  ce  soit  à  une  impudi- 
que, à  une  comédienne,  à  une  adultère?  Vous 
en  avez  fait  le  serment  :  mais  quelle  religion 
que  celle  qui  viole  tous  les  droits  de  l'huma- 
nité pour  soutenir  un  engagement  insensé? 
Hérode  a  promis  la  moitié  de  son  rovaume 
[Matth.,  X1V.3,  c/c);  qu'il  la  donne,  et 
qu'il  conserve  Jean-Baptiste.  La  tête  qu'on 
lui  demande  vaut  tous  les  royaumes  ensemble  ; 
il  livre  ce  qui  n'est  pas  à  lui,  et  certes  ses 
remords  sauront  bien  le  lui  dire  :  il  croira 
toujours  voir  Jean-Baptiste  :  il  craindra  qu'il 
ne  ressuscite  pour  lui  reprocher  ses  desor- 
dres, son  sacrilège  et  sa  cruauté. 

Mais  autant  que  ce  sacrifice  fut  impie  de 
la  part  d'Hérode.  autant  fut-il  religieux  de 
la  pari  de  Jean-Baptiste.  C'est  là  le  vrai  bap- 
tême qu'il  avait  demandé  :  E<jo  a  te  debeo 
baptixari  (Matth.,  111,1'»);  ses  désirs  sont 
exauces.  Jésus-Christ  avait  plié  sa  léle  sons 
Jean-Baptiste  qui  le  baptisait;  Jean-Baptiste 
plie  aujourd'hui  la  sienne  sous  Jésus-Chrisl 
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qui  l'immole.  Jean  avait  baptisé  Jésus-Christ 
dans  l'eau;  Jésus-Christ  baptise  Jean  dans  le 
sang.  Jésus-Christ  baptisé  par  Jean  repré- 
sentait les  pécheurs;  Jean  baptisé  par  Jésus- 
Christ  représente  le  Sauveur.  Jean  qui  bap- 
tise Jésus-Christ  voit  la  plénitude  du  Saint- 
Esprit  en  lui  ;  Jésus-Christ  qui  baptise  Jean, 
la  lui  communique.  Jean-Baptiste  entend  !a 
voix,  du  Père  qui  dit  de  son  Fils  :  Voici  mon 
bien-aimé  (Ibicl.,  17);  Jésus-Christ  donne  à 
Jean  -  Baptiste  la  dernière  preuve  de  son 
amour.  Le  baptême  de  saint  Jean  sur  Jésus- 
Christ  fut  un  acte  de  l'humilité  du  Sauveur; 
le  baptême  de  Jésus-Christ  sur  saint  Jean  est 
Une  récompense. 

Ces  paroles,  chrétiens,  ne  sont-elles  pas 
expliquées  :  Testimonium  perhibui,  j'ai  rendu 
témoignage  ?  Celle  tête  encore  fumante  dans 
le  bassin  où  on  la  porle  ne  les  rend-elle  pas 
même  plus  solennelles?  Ce  corps  étendu  par 
terre  ne  fait-il  pas  bien  voir,  comme  celui 
d'Elisée,  que  Jean-Baptiste  était  un  vrai  pro- 
phète? Mortuum  prophetavil  corpus  ejus 
(Eccli.,  XL VIII,  14).  Attendez,  disciples 
fidèles  d'un  si  fidèle  témoin,  ne  l'ensevelissez 
pas  encore  :  laissez-nous  le  temps  de  le  con- 
templer et  de  comprendre  que  la  marque 
qui  dislingue  les  vrais  témoins  de  l'Evangile 
sont  les  stigmates  de  Jésus-Christ  (Galat., 
VI,  17),  sa  mort  imprimée  dans  notre  chair, 
et  ses  ignominies  peintes  sur  noire  front. 
C'est  par  des  sacrifices  pour  la  justice,  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  Ames, 
que  le  zèle  et  la  fidélité  sont  mis  en  évidence. 
Ah  1  j'entends  maintenant  la  prophétie  qui 
fut  faite  sur  noire  saint  :  Erit  magnas  coram 
Domino  {Luc,  I,  15)  :  II  sera  grand  devant 
le  Seigneur  ;  parce  qu'en  effet  la  vraie  gran- 
deur consiste  dans  le  sacrifice ,  qu'il  n'y  a  de 
gloire  solide  qu'à  élre  foulé  aux  pieds  et  à 
devenir  l'opprobre  du  monde  pour  Jésus- 
Christ  ,  et  que  tout  l'honneur  que  Dieu  a  fait 
rendre  à  Jean-Bapliste  est  autant  le  fruit  de 
son  triomphe  en  mourant  que  du  miracle 
de  sa  naissance.  Puissions-nous,  mes  frères, 
mériter  ce  dernier  trait  de  ressemblance  avec 
Jésus-Christ,  être  cruciûés  et  mourir  avec 
lui  :  c'est  celte  gloire  que  je  vous  souhaile. 
Amen 

SERMON 

POCR    LE   JOUR  DE    SAINT   PIERRE. 

Simon  Petrus,  servus  et  apostolus  Jesu  Clirisli,  iis  qui 
COœ<|iialcm  nobiscuin  .sortiii  sunl  lidem. 

Simon  Pierre,  serviteur  et  apôtre  de  Jésus-Christ,  à 
ceux  qui  sont  participants  comme  nous  du  précieux  don  de 
la/(oi(\l  l'elr.  (,l). 

N'y  aurait-il  donc,  mes  frères,  qu'une  ma- 
nièrede louer  les  saints?  Nous  conviendrait-il 
dans  léloge  que  nous  en  faisons  de  consulter 
le  goût  de  nos  auditeurs  plutôt  que  leur  in- 
térêt ;  de  chercher  à  leur  plaire  plutôt  qu'à 
les  instruire;  de  satisfaire  leur  curiosité  plutôt 
que  de  servir  à  leur  ulililc?  Un  prédicateur 
du  premier  d'entre  les  apôlrcs  doit  élre  ,  au 
gré  du  public,  un  grand  panégyriste.  On 
exige  qu'il  déploie  tout  son  art  pour  mettre 
dans  leur  jour  les  vertus  éminentes  d'un 
saint  aussi  recommanda  Me  que  saint  Pierre. 
On  veul  admirer  plutôt  que  s'édifier. 


Non,  chrétiens  ;  mon  dessein  est  moins  de 
vous  parler  de  saint  Pierre  que  de  le  faire 
parler  lui-même.  C'est  sa  propre  bouche  qui 
le  louera,  c'est  sa  parole  qui  vous  instruira  : 
mon  texte  a  dû  vous  l'annoncer  :  Simon 
Pierre,  serviteur  et  apôtre  de  Jésus-Christ,  à 
ceux  qui  sont  comme  nous  participants  du 
précieux  don  de  la  foi.  Et  certes,  nous  ne 
pouvons  mieux  l'honorer  qu'en  l'écoutant;  il 
a  droit  comme  notre  chef  et  notre  prince  de 
nous  enseigner.  Ses  leçons  toujours  vivantes 
doivent  être  plus  efficaces  que  les  nôtres  :  sa 
mission  fut  de  confirmer  ses  frères  dans  la 
foi  de  Jésus-Christ,  sa  grâce  fut  dé  conver- 
tir les  cœurs.  Un  éloge  de  sa  verlu  serait 
toujours  la  parole  de  l'homme;  mais  sa  doc- 
trine est  la  parole  de  Dieu  :  et  nous  sommes 
d'un  côlé  si  frappés  de  ce  que  huit  mille  per- 
sonnes se  convertirent  à  ses  deux  premières 
prédications,  et  de  l'autre  de  ce  que  nos 
discours  ne  produisent  presque  aucun  fruit, 
que  j'ai  cru  dans  celte  solennité  devoir  em- 
prunter sa  voix  pour  essayer  de  dompter  la 
dureté  des  cœurs  et  de  ramener  les  pécheurs 
de  leurs  égarements. 

Les  deux  lettres  que  la  Providence  nous  a 
conservées  de  lui,  et  que  l'Eglise  reconnaît 
avoir  été  dictées  par  le  Saint-Esprit,  sont  le 
fonds  où  je  puiserai  toutes  les  vérités  que  je 
dois  vous  dire  aujourd'hui.  Vous  y  verrez 
tout  le  précis  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ; 
vous  y  apprendrez  en  abrégé  tout  ce  que  vous 
devez  savoir,  et  vous  y  découvrirez  dans  un 
seul  point  de  vue  tout  ce  qui  concerne  la  des- 
tination, les  devoirs,  les  épreuves  et  les  res- 
sources d'un  chrétien. 

En  effet,  la  vie  chrétienne  suppose  d'abord 
une  destination  et  des  devoirs  :  l'apôtre 
saint  Pierre  vous  expliquera  l'un  et  l'autre 
avec  une  netteté  capable  d'éclairer  les  plus 
aveugles.  La  vie  chrétienne  suppose  encore 
des  épreuves  et  des  ressources  :  saint  Pierre 
vous  les  développera  avec  une  force  qui  doit 
toucher  les  plus  endurcis.  Le  chrétien  est 
destiné  à  une  vie  immortelle;  mais  il  a  des 
lois  saintes  qu'il  doit  observer  pour  l'obtenir. 
Le  chrétien  doit  se  préparer  à  des  tentations; 
mais  il  a  des  secours  puissants  pour  en 
triompher.  Ainsi,  mes  frères,  dans  mon  pre- 
mier point  saint  Pierre  vous  montrera  votre 
fin  et  vos  obligations,  et  dans  mon  second 
point  il  vous  exposera  vos  dangers  et  vos  res- 
sources. Prions-le  qu'il  nous  obtienne  cette 
plénitude  de  l'esprit  divin  qui  rendit  sa  parole 
si  puissante  ,  et  que  celte  même  parole  dans 
notre  bouche  ne  perde  rien  de  sa  force  et  de 
son  efficace.  Marie  qui  étailaveclui  lorsqu'il 
reçut  cet  esprit,  portera  nos  vœux  communs 
aux  pieds  de  son  Fils  lorsque  nous  lui  aurons 
dit  :  Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT 

11  n'est  rien,  mes  frères,  de  plus  frivole  que 
tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  s'écrit  pour 
les  enfants  des  hommes.  Si  nous  lisons  les  li- 
vres qu'on  a  fails  ,  ou  les  discours  qu'on  a 
prononcés,  soit  pour  nous  apprendre  les  évé- 
nemenls  du  monde  ,  soit  pour  nous  donner 
les  principesdesscicnces  humaines,  soit  pour 
nous  élever  à  la  plus  sublime  philosophie, 
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■oil  pour  perfectionner  les  beaux-arts  ,  soit 
même  pour  former  les  mœurs  ,  pour  établir 
et  pour  expliquer  les  lois,  pour  nous  ins- 
truire des  sages  maximes  du  gouvernement, 
nous  voyons  d'abord  que  tous  ces  auteurs 
sont  des  hommes  comme  nous;  que  c'est  par 
un  tourd'esprit,  par  un  caprice  d'imagination 
et  par  un  goût  particulier  qu'ils  se  sont 
portés  à  mettre  leurs  ouvrages  au  jour;  qu'ils 
n'ont  puisé  leurs  connaissances  que  dans  la 
commune  raison,  et  qu'ils  ne  nous  disent  rien 
qu'un  autre  homme  n'eût  pu  trouver  s'il  eût 
fait  les  mêmes  recherches.  J'examine  ensuite 
quelle  est  la  fin  de  toutes  ces  sciences  ;  je  me 
mets  moi-même  à  l'épreuve  pour  voir  si  j'en 
suis  plus  heureux  et  plus  sage,  si  elles  m'ont 
appris  à  me  connaître,  si  elles  ont  servi  à 
débrouiller  cette  confusion  d'idées,  de  senti- 
ments et  de  désirs  que  j'éprouve  dans  mon 
âme;  si  elles  répondent  à  toutes  les  questions 
que  je  me  fais  sur  cet  Etre  invisible  sous  la 
main  duquel  je  me  trouve,  sur  cet  infini  en 
durée  et  en  immensité  où  je  m'efforce  de  pé- 
nétrer, sur  cet  état  de  captivité,  de  souffran- 
ces et  de  misères  où  je  suis  réduit,  sur  ce 
combat  continuel  que  je  suis  obligé  d'essuyer 
entre  ma  raison  et  ma  cupidité,  sur  culte  ty- 
rannie que  mes  passions  exercent  contre 
mon  propre-esprit,  sur  cette  incertitude  qui 
m'accable  de  ce  que  je  suis,  où  je  vais,  ce  que 
je  deviendrai;  enfin  sur  tout:  et  après  cet 
examen  je  serais  tenté  de  regretter  le  temps 
que  j'aurais  employé  à  ces  mêmes  sciences, 
parce  qu'en  effet  elles  nous  laissent  tels  que 
nous  étions, que  nous  n'y  découvrons  rien  de  ce 
qui  nous  eslle  plus  importantàsavoir, qu'elles 
ne  nous  guérissent  point  de  nos  véritables 
maux ,  qu'elles  ne  remplissent  point  le  vide 
de  notre  cœur,  que  tout  le  fruit  que  nous  en 
relirons  se  borne  à  une  vie  très-courte ,  et 
que  ceux  même  qui  en  sont  imbus  sont 
quelquefois  les  plus  déraisonnables  ,  les 
plus  injustes,  les  plus  malheureux;  qu'elles 
ne  leur  servent  qu'à  faire  un  personnage 
dans  le  monde,  à  flatter  leur  vanité,  à  nour- 
rir leur  présomption. 

Que  serait-ce  si  l'on  se  rejetait  sur  tout  ce 
qui  se  débite  ou  dans  les  tête -à -tète,  ou 
dans  les  compagnies?  Si  l'on  entendait  les 
conseils  que  les  amis  se  donnent,  les  projets 
qu'ils  se  communiquent,  les  folles  espérances 
dont  ils  se  nourrissent  mutuellement,  si  l'on 
savait  tout  ce  que  l'on  inspire  aux  enfants  , 
ce  qu'on  leur  promet,  à  quoi  on  les  porte,  l'on 
ne  pourrait  s'empêcher  d'avouer  qu'il  faut 
que  les  hommes  soient  bien  petits  et  bien 
insensés  pour  se  repaître  de  tant  de  chimères, 
cl  pour  s'animer  ainsi  les  uns  les  autres  à 
courir  après  des  biens  si  fragiles,  si  incer- 
tains, et  qui  sont  la  source  de  tant  de  cri- 
mes et  de  tant  de  maux. 

Mais  lorsqu'on  parle  aux  cnfanls  de  Dieu 
on  le  prend  sur  un  ton  bien  différent.  L'on 
excite  noire  attention  par  le  nom  auguste  de 
celui  qui  a  fait  les  cicux  et  la  terre  ;  l'on  se 
déclare  ministre  et  envoyé  de  sa  part;  l'on 
s'annonce  comme  son  interprète  et  son  or- 
gane ;  l'on  veul  êlre  écoulé  comme  lui.  Ce 
qu'on  nous  enseigne  répond  parfaitement  à 


la  dignité  de  cette  ambassade  :  nous  repre- 
nons vie;  nous  nous  retrouvons  nous-mêmes 
a  la  première  parole  qui  nous  est  idress<  e  ; 
une  lumière  divine  se  répand  dans  notre 
âme  ;  elle  nous  découvre  et  nous  explique 
tout;  nous  sommes  élevés,  ennoblis,  conso- 
lés, pleins  d'espérance,  heureux  pour  jamais, 
tels  en  un  mot  que  notre  cœur  désire  d'être. 

Nous  allons  le  vérifier,  mes  très-chers 
frères,  par  la  doctrine  du  grand  apôtre  saint 
Pierre  ,  doctrine  qnc  je  vous  ai  promis  de 
vous  développer.  Il  semblerait  d'abord  que 
le  pre  mier  élat  de  celui  qui  nous  parle  de- 
vrait être  un  motif  de  ne  pas  l'entendre. 
Convient-il  à  un  homme  pauvre,  ignorant, 
appliqué  à  un  travail  bas  el  servile,  d'entre- 
prendre de  nous  instruire  ?  Mais  aussi  n  <  st- 
ce  pas  déjà  un  grand  préjugé  que  ce  même 
homme  soit  devenu  le  chef  et  le  prince  d'un 
peuple  innombrable,  qu'il  ait  été  reconnu 
pour  tel  par  loule  la  terre,  que  tout  l'uni- 
vers ait  fait  gloire  de  se  réunir  à  lui  comme 
à  son  centre  ,  et  que  la  même  parole  qu'il 
nous  prêche  aujourd'hui  soit  devenue  par  sa 
seule  vertu  la  foi  et  la  religion  du  monde  en- 
tier? Nous  voilà  donc  convaincus  par  avance 
que  tout  ce  qu'il  va  nous  dire  est  véritable  ; 
et  l'accomplissement  de  la  prédiction  qui  lui 
fut  faite,  lorsqu'il  était  encore  simple  pê- 
cheur, que  l'Eglise  serait  établie  sur  la  foi 
qu'il  a  professée,  comme  sur  un  fondement 
inébranlable  (Malth.,  XVI,  18) ,  cet  accom- 
plissement, dis-je,  esl  un  miracle  si  sensible, 
si  continuel,  tellement  à  la  portée  de  tous 
les  esprits,  que  dès  lors  il  suffit  à  saint  Pierre 
de  parler  pour  qu'il  mérite  d'être  écouté. 

Pierre,  apôtre  de  Jesus-Christ.  Il  pourrait 
nous  dire  qu'il  a  reçu  son  nom  de  celui  même 
qui  l'envoie,  que  ce  nom  est  comme  le  titre 
de  sa  mission,  le  gage  de  la  vérité  et  de  l'effi- 
cace de  sa  parole.  Il  est  apôtre  de  Jésus- 
Christ,  et  il  accepta  ce  ministère  par  la  seule 
autorité  de  celui  qui  le  lui  confiait;  il  ne  s'y 
porta  point  de  lui-même,  il  n'y  fut  engagé  par 
aucune  vue  d'intérêt  ni  de  passion  :  on  le 
condamna  à  tout  quitter  pour  l'exercer  ;  on 
ne  lui  promit  que  des  travaux  el  des  persé- 
cutions; il  lira  toute  sa  force  du  regard  et  de 
la  parole  de  son  Maître  :  Inluitus  eum  Jésus 
dixit  :  Tu  vocaberis  Cephas  (Joan.,  I,  12);  et 
dès  les  premiers  essais  de  son  apostolat  il 
exerçait  déjà  un  souverain  empire  sur  l'en- 
fer et  sur  les  démons.  Il  est  apôtre  de  Jésus- 
Chrisî,  et  en  celte  qualité  il  a  conversé  avec 
lui,  il  l'a  suivi  dans  toutes  ses  courses,  il  a 
été  témoin  de  tous  ses  miracles  ,  il  a  connu 
tout  le  détail  de  sa  vie,  il  a  reçu  l'Intelli- 
gence de  tous  ses  mystères',  il  en  a  vu  l'ac- 
complissement. Vous  dirai-je  qu'il  est  apôlre 
de  Jesus-Christ ,  cl  apôtre  privilégie  non-seu- 
lement par  sa  primauté,  mais  encore  par  la 
confiance  particulière  de  son  Maître  ;  qu'il 
vit  sa  gloire,  qu'il  en  fut  comme  enivre? 
el  ne  nous  avertit-il  pas  lui-même  qu'il  a 
entendu  la  voix  du  l'ère  céleste  lorsqu'il 
rendait  témoignage  que  Jesus-Christ  était  ton 
Fils  bien-aune?  Il  esl  apôtre  de  Jésus-Christ: 
par  où  donc  doit-il  commencer,  sinon  par 
annoncer  le  règne  de  Dieu,  selon  l'ordre  qu'i1 
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en  reçut  :  Euntes  autem  prœdicate  dicentes 
quia  appropinquavit  regnumcœlorum(Matth., 
X,  7). 

Vous  apercevez  déjà,  chrétiens  auditeurs, 
la  dignité  de  votre  origine  et  le  bonheur  de 
votre  destinée.  Ce  nom  de  Jésus-Christ  qui 
envoie  ses  apôtres  pour  prêcher  le  règne 
de  Dieu  vous  fait  souvenir  que  le  Fils  éter- 
nel du  Père,  la  Sagesse  incréée,  le  Verbe  qui 
est  en  Dieu,  Dieu  lui-même,  a  paru  au  mi- 
lieu de  vous  pour  vous  montrer  d'autres 
biens  et  pour  vous  élever  à  une  autre  gloire 
que  celle  que  vous  désiriez.  Mais  que  ce  mys- 
tère ne  vous  étonne  point  :  vous  pouviez  être 
indignes  par  votre  péché  que  Dieu  s'appro- 
chât de  vous  ,  mais  vous  ne  l'étiez  pas  par 
votre  destination  :  vous  n'avez  été  par  cette 
cohabitation  que  rétablis  et  réparés  ,  vous 
n'avez  fait  que  recouvrer  un  bien  pour  lequel 
vous  étiez  créés.  Je  reconnais  là  votre  pre- 
mière destination,  qui  était  d'être  unis  à 
Dieu  ;  et  j'ai  moins  de  peine  à  comprendre 
celle  charité  qui  l'a  fait  descendre  jusqu'à 
vous,  que  l'aveuglement  et  l'ingratitude  de 
ceux  qui  voudraient  que  sa  providence  ne 
s'étendît  point  sur  nous,  qu'elle  nous  laissât 
ramper  sur  la  terre,  qu'elle  nous  abandon- 
nât à  notre  corrupliou  et  à  notre  malheu- 
reux sort. 

Il  est  vrai  que  l'état  où  il  s'est  réduit  sem- 
ble combattre  les  idées  que  j'avais  de  sa 
grandeur  et  de  sa  gloire.  Je  ne  savais  pas 
qu'un  Dieu  pût  s'humilier  et  s'anéantir  jus- 
qu'à ce  point  ;  je  ne  m'attendais  pas  à  le  voir 
sous  la  forme  d'un  pécheur,  recevoir  sur  lui- 
même  tous  les  traits  de  la  vengeance  que  je 
mérite  ;  mais  depuis  que  j'en  suis  instruit , 
sa  puissance  et  sa  sagesse  m'en  paraissent 
plus  adorables  ;  je  conçois  que  ma  condam- 
nation aussi  bien  que  mon  péché  me  demeu- 
reraient si  je  n'avais  pas  pour  médiateur, 
pour  pontife  et  pour  avocat  auprès  de  mon 
juge,  un  Dieu  mourant,  un  Dieu  cruciGé  ;  je 
vois  que  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  en 
lui  ne  marchent  point  dans  la  vérité,  n'ont 
point  d'idée  de  la  vraie  justice ,  sont  dans  lu 
malédiction  et  dans  l'esclavage  des  vices,  qu'ils 
vivent  et  meurent  sans  espérance  ;  et  par  l'i- 
dée que  j'ai  de  la  sainteté  et  de  la  justice  in- 
finie de  Dieu  ,  aussi  bien  que  par  l'épreuve 
que  je  fais  de  la  servitude  île  la  chair  et  du 
péché,  je  ne  sens  point  comment  j'eusse  pu 
être  sauvé  sans  ce  moyen  qu'il  a  pris  pour 
me  racheter. 

Ah  1  je  prête  désormais  l'oreille  à  tout  ce 
qu'on  pourra  m'apprendre  de  ce  médiateur, 
de  ce  Dieu  fait  homme  :  je  consens  de  le  re- 
garder comme  la  caution  publique  de  tout  le 
genre  humain  ;  j'aime  à  le  voir  à  la  tête 
d'une  multitude  d'enfants  qu'il  assemble  au- 
tour de  lui,  dont  il  porte  dans  son  corps  tou- 
tes les  offenses  ,  dont  il  éprouve  toutes  les 
infirmités  ;  je  souffre  qu'on  me  dise  que  le 
juste  meurt  pour  les  injustes,  qu'il  les  pré- 
sente lui-même  à  son  Père  :  Ut  nos  offerret 
Dco  (!  Petr.,  III,  18),  qu'il  réparc  par  sa 
mort  toute  l'injure  de  leur  péché,  et  qu'étant 
ressuscité  par  sa  propre  vertu  il  leur  dis- 
tribue son  Esprit  pour  leur  communiquer  sa 
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force  divine,  pour  leur  fournir  tout  ce  qui 
peut  former  la  vraie  vie  et  la  vraie  piété, 
pour  les  associer  à  sa  justice,  à  son  inno- 
cence, à  ses  mérites,  à  son  royaume,  à  sa 
divinité  même  (H  Petr.,  I,  3,  4). 

Qu'est-ce  donc,  mes  frères,  que  d'avoir 
été  choisis  pour  entrer  dans  cette  famille  sous 
la  conduite  d'un  tel  chef?  Je  passe  sur  le 
glorieux  privilège  dont  parle  notre  apôtre; 
privilège  qui  consiste  en  ce  que  nous  avons 
été  connus  de  Dieu  dans  l'éternité,  que  nous 
avons  été  l'objet  des  pensées  du  Père  céleste  : 
Electis  secundum  prœscientiam  Dei  Patris, 
(lPetr.,\,  1,  2),  etquenous  avonsreçule  don 
précieux  de  la  connaissance  de  Dieu  etde  Jésus- 
Christ.  Mais  qui  est-ce  qui  peut  expliquer  digne- 
ment tous  les  avantages  attachésàce  don  delà 
foi?  qui  est-ce  qui  peut  dire  comment  elle 
nous  lie  au  Verbe  incarné,  pour  n'être  avec 
lui  qu'un  esprit  et  qu'un  tout,  et  pour  entrer 
en  partage  de  sa  résurrection,  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  gloire?  11  n'y  avait  que  sainl 
Pierrequi  pût  bien  l'exprimer  parcelle  pierre 
angulaire,  celle  pierre  choisie  et  précieuse 
(I  Petr.,  II,  4-6  ;  Isai.,  XXVIII,  16)  ,  pierre 
vivante  à  laquelle  se  réunissent  plusieurs 
autres  pierres  pour  former  en  l'honneur  du 
Très-Haut  un  édifice  parfait ,  une  maison 
spirituelle,  un  temple  incorruptible  où  la 
religion  est  une,  sainte,  agréable  à  Dieu  ,  où 
tous  ceux  qui  y  entrent  publient  d'une  com- 
mune voix  et  par  un  même  esprit  lagrandeui 
et  le  pouvoir  de  celui  qui  les  a  appelés  des 
ténèbres  à  son  admirable  lumière  (I  Petr.. 
Il,  9). 

Ici  ,  chrétiens  auditeurs  ,  ne  vous  repré- 
sentez-vous pas  cette  ville  sainte  dont  parle 
un  autre  apôtre,  cette  Jérusalem  nouvelle 
descendue  du  ciel  et  parée  comme  une  épouse 
qui  veut  plaire  à  son  époux  (  Apoc,  XXI, 
2  )  ;  celle  cité  appelée  le  tabernacle  de  Dieu 
([Ibid,  3)  ;  celle  cité  environnée  de  la  clarté 
de  Dieu,  dont  Dieu  lui-même  connaît  touten 
les  dimensions,  dont  il  compte  toutes  les 
pierres  (Ibid.,  3,  11,  etc.)?  Ces  pierres  sont 
toutes  d'un  grand  prix  à  ses  yeux  ;  elles  ont 
chacune  leur  nom  et  leurs  propriétés  :  c'est 
la  gloire  de  Dieu  qui  éclaire  cette  ville;  c'est 
l'agneau  qui  en  est  la  lampe  (Ibid.,  23)  ;  son 
trône  s'y  trouve,  ses  serviteurs  lui  obéissent; 
ils  y  voient  son  visage,  ils  portent  son  nom 
écrit  sur  le  front  (Apoc,  XXII,  3,  4). 

O  Dieu  !  que  de  prérogatives  cachées  sou:> 
ces  paroles  1  Que  le  chrétien  est  grand  dçt 
servir  ainsi  à  un  si  riche  édifice  !  Queilo 
gloire  peut-on  désormais  lui  attribuer  qui 
passe  sa  portée?  Que  peut-on  lui  promettra 
qui  ne  lui  soit  proportionné  ?  Sera-t-il  surpris 
de  voir  qu'on  rende  gloire  à  Dieu  de  l'avoir 
sanctifié  par  son  esprit  (I  Petr.,  1,2],  de 
l'avoir  arrosé  du  sang  de  son  Fils,  de  l'avoir 
approché  du  pasteur  et  de  l'évoque  de  soi* 
àmc  (IPelr.,  11,25),  de  l'avoir  renouvelé  par 
la  parole  du  Dieu  vivant  (I  Petr.,  I,  23),  de? 
l'avoir  racheté  par  la  mort  de  l'agneau  sans 
tache  (Ibid.,  18,  19)  ?  Sera-t-il  surpris  d'en, 
tendre  relever  cette  excessive  miséricorde 
•lui  lui  a  donné  en  Jésus-Christ  ressuscité 
une  naissance  nouvelle,  une  vive  espérance 
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de  possède!  un  héritage  qui  lui  est  réservé 
dans  les  cieux  ,  héritage  où  rien  ne  sr  dé- 
truit,  ne  se  corrompt,  ne  se  flétrit  Ibid., 
',),  \)  ?  Scra-t-il  surpris  de  remporter  le  salut 
comme  la  fin  et  le  prix  de  sa  foi  [Ibid,,  9), 
d'être  gardé  par  la  foi  même  (Ibid.,  5),  et 
d'être  soutenu  par  la  vertu  de  Dieu  pour  ar- 
river à  cette  fin  ?  L'étonnera-l-on  lorsqu'on 
lui  dira  que  ce  salut  lui  fut  prédit  et  pré- 
paré longtemps  avant  qu'il  fût  manifesté 
(Ibid.,  10,  etc.)  ;  que  le  monde  entier  dès  son 
origine  l'annonçait  et  le  figurait  ;  que  toute 
la  loi  en  fut  le  tableau  ;  que  tous  les  saints 
en  étaient  occupés  ;  que  les  prophètes  l'at- 
tendaient avec  impatience,  qu'ils  épiaient  les 
temps  et  les  conjonctures  où  il  devait  pa- 
raître [Ibid.,  11  J;  qu'il  fut  depuis  Jé>us- 
Clirist  prêché  par  toute  la  terre  (Ibid.,  12)  ; 
que  le  Saint-Esprit  descendit  du  ciel  sur  les 
ministres  qui  devaient  le  publier;  que  le  Fils 
de  Dieu  n'a  détruit  la  mort  et  n'a  été  placé 
à  la  droite  de  Dieu  que  pour  nous  en  faire 
part  :  Qui  est  in  dextera  Dei  deglutiens 
mortem,  ut  vitee  œternœ  hœredcs  efficeremur 
(I  Petr.,  111,  22). 

Je  sais,  mes  frères,  que  plusieurs  de  ceux 
même  qui  devaient  entrer  dans  la  structure 
de  cet  édifice,  qui  par  le  baptême  se  trou- 
vaient unis  à  la  pierre  angulaire,  l'ont  depuis 
rejelée  par  té  crime  et  l'infidélité  ;  qu'ils  se 
sont  heurtés  contre  elle  ;  qu'elle  les  a  fait 
tomber  ;  qu'elle  est  devenue  pour  eux  un 
sujet  de  ruine  (I  Petr.,  II,  i-8).  Mais  qu'ils 
nous  disent  ce  qu'ils  ont  retrouvé  en  se  dés- 
unissant d'avec  elle.  Qu'est-ce  que  sont  tous 
ces  hommes  en  qui  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  éteinte  ?  les  voilà  donc  renfermés 
dans  le  temps,  livrés  à  toutes  les  vicissitudes 
de  la  vie  humaine,  obligés  de  s'attacher  à 
des  biens  qui  leur  échappent,  ne  pouvant 
parler  à  Dieu  ,  étrangers  à  toutes  ses  pro- 
messes, n'espérant  rien  de  sa  providence. 
Quel  état  1  et  comment  ne  sont-ils  pas  eux- 
mêmes  effrayés  d'être  entraînés  vers  la  mai- 
son de  son  éternité  sans  savoir  ce  qu'on  y 
trouvera  ;  de  se  sentir  vicieux  par  un  pen- 
chant presque  insurmontable  parce  qu'on 
l'aime;  d'être  esclaves  sans  espérer  de  déli- 
vrance; d'être  loujours  au-dessous  de  soi- 
même  sans  pouvoir  se  relever;  de  désirer 
la  vérité  et  le  bonheur,  et  de  ne  les  trouver 
jamais?  Vous  les  voyez  non-seulement  dé- 
vorés de  soucis,  d'inquiétudes,  de  remords  ; 
loujours  mécontents,  toujours  incertains,  ne 
se  fixant  à  rien,  ne  sachant  à  quoi  s'en  tenir; 
mais  vous  ne  découvrez  parmi  eux  que  bas- 
sesse, que  lâcheté,  qu'injustice,  qu'empor- 
tement, que  caprice,  que  déraison,  que  vices 
honteux,  que  passions  détestables  ;  et  ceux 
qui  ont  le  plus  figuré  dans  le  monde,  qui 
ont  remué  toute  la  terre,  qui  ont  été  I  finie 
des  grandes  entreprises ,  qui  ont  paru  les 
plus  heureux  ,  ceux-là,  dis-je,  se  flétrissent 
comme  l'herbe,  ils  se  fanent  comme  la  fleur 
dans  les  campagnes  :  Omnis  enro  ut    fenum, 
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répondrai  que  ce  monde,  tout  vaste  qu'il  est, 
ne  le  renferme  point,  qu'il  n'y  attend  rien, 
qu'il  n'y  demande  rien,  que  la  gloire  et  les 
richesses  du  siècle  ne  le  tentent  point,  que 
la  puissance  des  hommes  ne  l'effraie  point, 
que  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  lui  pa- 
raît comme  une  scène  qu'on  joue  et  qui  ne 
durera  pas;  que  les  acteurs  n'en  sont  a  h  | 
yeux  que  des  personnages  comiques  qui  ne 
peuvent  amuser  que  les  enfants  et  loi  in- 
sensés ;  que  le  spectacle  entier  lui  semble 
un  de  ces  rêves  un  peu  violents  où  tout  m' 
présente  en  confusion,  où  les  idées  et  les 
impressions  changent  d'instant  en  instant, 
où  le  grand  et  le  beau  disparaissent  presque 
au  moment  qu'on  les  aperçoit,  et  qui  finis- 
sent en  laissant  un  grand  ride  et  une  grande 
lassitude  :  je  vous  répondrai  qu  •  le  Chrétien 
pénètre  au  delà  de  ce  voile  qui  lui  cache  sou 
Dieu  ;  que  l'honneur,  la  gloire  et  la  vertu 
de  Dieu  même  reposent  sur  lui;  que  l'Esprit 
de  Dieu  est  sa  vie  (I  Petr.,  IV,  li),  la  vo- 
lonté de  Dieu  sa  règle,  la  justice  de  Dieu  son 
conseil,  la  loi  de  Dieu  sa  lumière,  la  puis- 
sance de  Dieu  son  appui,  la  providence  de 
Dieu  sa  consolation,  la  vérité  de  Dieu  ses 
délices,  la  grâce  de  Dieu  sa  richesse,  l'amour 
de  Dieu  son  bonheur;  la  gloire,  le  royaume 
de  Dieu,  Dieu  lui-même,  l'unique  objet  de 
ses  espérances. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  soit  ici  un 
caprice  particulier,  une  chimère  d'imagina- 
tion, une  pensée  de  philosophe  ;  et  qu'on  no 
s'imagine  pas  que  l'homme  étant  aussi  faible, 
aussi  corrompu  qu'il  l'est,  ne  puisse  pas 
s'élever  jusque-là.  Non,  mes  frères,  depuis 
que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  nous  ne  sommes 
point  étonnés  de  nous  voir  si  grands  et  si 
élevés.  La  foi  qui  nous  lie  à  Jésus-Cbrisl 
nous  fait  triompher  du  péché,  de  l'enfer,  du 
monde,  de  notre  propre  chair,  de  nos  pas- 
sions et  de  nos  vices.  Comme  nous  ne  som- 
mes par  celte  foi  même  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  avec  Jésus-Christ,  nous  nous  trouvons 
enrichis  de  son  trésor,  nous  noyons  tous  nos 
vices  dans  son  sang,  nous  empruntons  sa 
force  pour  résister  a  toutes  les  tentations; 
nous  offrons  à  Dieu  sa  prière,  son  sacrifice, 
sa  religion  ;  nous  formons  nos  pensées,  nos 
désirs  et  notre  amour  d'après  lui;  et  celte 
union  si  intime  que  nous  lâchons  de  cimen- 
ter de  plus  en  plus  nous  porte  à  dé«irer 
non-seulement  d'agir,  de  souffrir  et  de  mou- 
rir en  lui,  mais  de  ressusciter,  de  monter  aux 
cieux  et  d'être  assis  à  la  droite  de  Dieu  avec 
lui. 

Aussi,  mes  frères,  vous  voyez  avec  quelle 
confiance  nous  disons  si  souvent  que  nous 
attendons  la  résurrection  des  morts  et  la  vie 
éternelle  :  vous  voyez  avec  quelle  confiance 
nous  parlons  des  tabernacles  de  Dieu,  de  la 
sainte  Sion,  de  la  Jérusalem  céleste,  comme 
d'un  bien  qui  nous  est  propre  :  vous  rojni 
avec  quelle  confiance  nous  croyons  que 
dans  le  ciel  on  s'intéresse  [tour  nous,  OU  on 
nous  y  prépare  une  place,  qu'on  s'y  réjouit 
de  nos  œuvres  cl  de  nos  progrès,  qu'on  nous 
assiste  dans  nos  combats,  qu'on  y  sollicite 
notre  persévérance  :  vous  voyet  avec  quelle 
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confiance  nous  y  vivons  déjà  nous-mêmes  ; 
et  la  mort  nous  paraît  douce,  parce  qu'elle 
nous  fait  passer  de  ce  long  et  malheureux 
exil  dans  cette  bienheureuse  patrie.  Voilà  le 
chrétien,  fût-il  le  plus  vil  et  le  plus  misé- 
rable aux  yeux  des  hommes.  Ah!  béni  soit 
donc  Dieu  le  Père  de  Notrc-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  nous  avoir  appelés  à  un  héritage 
éternel  et  incorruptible;  ce  sont  les  paroles 
de  notre  Apôtre  :  Benedictus  JJens  et  Pater 
Domini  noslri  Jesu  Christi,  qui  regeneravit 
nos  in  spem  vivam,  in  hœreditatem  incorrup- 
tibilem  (I  Petr.  I,  3,  k).  Béni  soit  Dieu  d'a- 
voir ressuscité  et  glorifié  son  Fils,  afin  que 
nous  missions  notre  foi  et  noire  espérance 
en  Dieu  :  Ut  fides  vestra  et  spes  essel  in  Deo 
(Ibid.,  21) ,  et  que  nous  pussions  lui  dire 
comme  le  prophète  :  Spes  mea  in  Deo  est 
{Ps.  LX1,  8).  Et  certes,  ce  désir  et  cette  espé- 
rance ne  le  tirent  point  de  son  ordre,  ne 
surpassent  point  sa  capacité  :  il  est  assez 
grand  pour  se  mesurer  à  ce  bonheur;  il  s'en 
trouve  rassasié,  il  n'en  cherche  point  d'autre, 
il  ne  se  partage  plus;  et  dans  ce  lieu  de  re- 
pos où  il  s'est  placé,  il  dit  comme  le  même 
prophète  :  J'y  habiterai  éternellement  :  Hœc 
requies  mea  in  sœculum  sœculi  (  Psal. 
CXXXI,14) 

Qu'est-ce  qu'un  envoyé  de  Dieu  rempli  de 
ces  idées  peut  inspirer  à  des  chrétiens  qu'il 
sait  être  animés  de  la  même  espérance  ? 
quelles  lois  peut-il  leur  faire?  à  quels  devoirs 
peut-il  les  obliger?  C'est  ici,  mes  frères,  le 
triomphe  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  de 
donner  des  préceptes  si  purs  et  si  relevés, 
que  l'incrédulité  elle-même,  si  opiniâtre  à 
rejeter  les  preuves  les  plus  palpables  de  cette 
religion,  ne  peut  se  refuser  à  celles  qui  se 
tirent  de  la  sainteté  de  ses  lois.  Mais  ce  qui 
est  encore  plus  admirable  et  ce  qui  formerait 
une  démonstration  complète  si  on  cherchait 
de  bonne  foi  à  connaître  le  vrai,  c'est  que 
ces  lois  ont  un  tel  rapport  avec  le  dogme, 
que  si  le  dogme  était  faux,  la  loi  même  pa- 
raîtrait frivole,  et  que  dès  qu'on  avoue  la 
justice  et  la  sainteté  de  l'une,  on  doit  avouer 
la  vérité  et  la  certitude  de  l'autre. 

S'il  n'y  a  point  pour  l'homme  d'héritage  à 
attendre  après  cette  vie,  s'il  n'a  point  de 
commerce  avec  Dieu,  s'il  est  sans  Christ  et 
sans  libérateur,  il  est  injuste  de  vouloir  cap- 
tiver ses  désirs  et  ses  pensées  :  sa  raison, 
lorsqu'elle  combat  ses  passions  et  ses  vices  , 
ne  doit  plus  être  regardée  que  comme  un 
tyran  dont  on  peut  secouer  le  joug:  la  loi 
même  de  la  nature  n'est  plus  qu'une  chi- 
mère qu'on  peut  détruire  :  il  n'y  a  plus  de 
règle  de  mœurs.  Que  son  cœur  se  répande 
sur  tous  les  objets,  qu'il  se  permette  tous  les 
plaisirs  sans  distinction,  qu'il  se  porte  aux: 
excès  les  plus  honteux;  que  puis-je  lui  dire 
pour  le  retenir  dès  qu'il  se  croit  renfermé 
dans  le  présent,  des  que  le  temps  de  la  jouis- 
sance est  si  court,  et  que  d'ailleurs  il  ne  re 
connail  aucune  foret  qui  agisse  sur  son  âme 
et  qui  puisse  aider  sa  volonté?  Vous  pourrez 
bien  le  détourner  de  tout  ce  qui  intéressé 
rail  son  repos  et  sa  vie,  vous  lui  interdirez 
lout  ce  qui  nuirait  a  son  plaisir  ou  à  sa  loi- 


lune,  et  ce  qui  en  abrégerait  le  cours  et  la 
durée  :  hors  cela  ne  lui  parlez  ni  de  justice, 
ni  de  vérité,  ni  de  compassion,  ni  même  d'a- 
mitié, parce  que  toutes  ces  lois  le  gênent  et 
le  resserrent.  Qu'il  n'ait  d'égard  ni  pour 
l'autorité,  ni  pour  la  société,  ni  pour  le  sang, 
ni  pour  l'alliance  ;  qu'il  oublie  qu'il  est  ci- 
toyen, père,  époux,  maître,  fils,  serviteur  ; 
qu'il  ne  reconnaisse  aucun  devoir  ni  de  la 
condition,  ni  des  emplois,  ni  du  sexe  ;  il  veut 
être  heureux,  et  son  temps  est  court;  qu'il 
boive  et  qu'il  mange  ;  qu'il  trahisse  lout  le 
monde;  qu'il  enlève  le  bien  d'autrui;  qu'il 
soit  fourbe,  calomniateur,  faux  témoin, 
cruel  ,  impitoyable  ,  fornicateur,  adultère, 
infâme,  pourvu  qu'il  y  trouve  son  plaisir  et 
son  bonheur,  et  qu'il  n'y  ait  aucun  risque 
pour  lui,  qu'il  fasse  toutes  ces  choses,  puis- 
que, suivant  son  système,  il  mourra  demain 
(ICor.,  XV,  32). 

Comprenez,  mes  chers  auditeurs,  quelle 
sorte  de  gens  sont  ceux  qui  ont  renoncé  à 
toute  religion,  quel  siècle  est  celui  où  ils 
peuvent  se  montrer  impunément  ,  et  si  ce 
n'est  pas  leur  faire  grâce  que  de  s'en  tenir 
à  leur  égard  au  mépris  et  à  l'indignation.  Et 
remarquez  que  je  n'ai  rien  outré;  toutes  ces 
conséquences  sont  nécessaires,  et  elles  se 
vérifient  dans  la  pratique.  C'est  ainsi  que 
dans  le  livre  de  la  Sagesse  nous  voyons  les 
méchants  se  proposer  de  commettre  toutes 
sortes  de  crimes;  et  leur  raison,  dit  l'auteur 
sacré,  c'est  qu'ils  n'ont  point  cru  qu'il  y  eût 
de  récompense  à  espérer  pour  les  justes,  et 
qu'ils  n'ont  fait  nul  étal  de  la  gloire  qui  est 
réservée  aux  âmes  saintes  :  Neque  mercedem 
speraverunt  justiliœ,  nec  fndicaverunt  liono- 
rem  animarum  sanctarum  (  Sap.,  II,  22).  Oui, 
mes  frères,  si  vous  demandiez  pourquoi  tant 
de  fraudes,  tant  de  désordres,  tant  d'abomi- 
nations, on  pourrait  vous  répondre  que  c'est 
parce  que  la  plupart  de  ces  hommes  qui  en 
sont  coupables  n'attendent  rien  après  cette 
vie,  ne  croient  ni  en  Dieu  ni  en  Jésus- 
Christ. 

Mais  appelons  la  religion  à  notre  secours  ; 
je  dis  la  religion  telle  qu'elle  se  professe 
dans  l'Eglise  catholique,  selon  tous  les  ar- 
ticles de  sa  foi  :  alors  je  m'offre  de  démon- 
trer que  toute  la  morale  en  sort  comme  de 
son  principe  ,  et  que  si  l'on  convient  quu 
celte  morale  est  juste  ,  vraie  ,  essentielle  ,  il 
faul  nécessairement  que  l'on  m'accorde  jus- 
qu'à un  point  tous  les  dogmes  de  cette  re- 
ligion. 

Aussi  l'apôtre  saint  Pierre,  en  établissant 
notre  renaissance  en  Jésus-Christ,  noire  ré- 
demption par  son  sang,  notre  sanctification 
par  son  esprit,  notre  espérance  par  sa  ré- 
surrection, notre  gloire  par  notre  union 
avec  lui  ,  nous  propose-t-il  en  même  temps 
tous  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne.  Est-il 
rien  de  si  raisonnable  que  de  dire  à  l'homme 
qu'il  ne  peut  trouver  son  bonheur  sur  celle 
terre,  qu'il  n'y  doit  être  que  pour  un  temps 
fort  court  ,  qu'il  n'y  fait  que  passer,  que  1rs 
biens  qu'il  y  trouve  sont  indignes  de  lui  ,  et 
que,   s'il  désire  toujours   lois  même  qu'il  en 

jouit,  c'est  une  preuve  certaine  qu'ils  ne 
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sont  point  à  sa  mesure  ;  que  s;i  gloire  con- 
siste à  posséder  son  âme,  à  se  rendre  matlre 
de  ses  pensées  et  de  ses  désirs,  à  réprimer 
ses  mouvements  etses  impressions,  à  résilier 
à  la  violence  qu'il  éprouve  dans  sa  chair 
(I  Petr.,  II,  11),  à  se  modérer  dans  l'usage 
do  toutes  les  choses  de  la  vie  ,  à  secouer 
toute  servitude  des  passions,  à  se  conserver 
pur  et  sans  tache  au  milieu  de  la  corrup- 
tion du  siècle  ? 

Est-il  rien  de  si  sage  qu  une  loi  qui  veut 
qu'on  se  nourrisse  de  la  vérilé  et  de  la  jus- 
tice ,  qu'on  soit  droit  et  simple  dans  ses 
voies,  qu'on  préserve  son  cœur  de  toute 
haine  ,  de  toute  jalousie,  de  toute  dissimu- 
lation (Ibid.,  1)  ?  Que  peut-on  demander  de 
plus  juste,  sinon  qu'on  regarde  tous  les  hom- 
mes comme  ses  frères ,  qu'on  les  aime  de 
cœur  et  d'affection  (I  Petr.,  1,22)  ,  qu'on 
soit  compatissant  à  leurs  maux ,  qu'on  les 
secoure  dans  leurs  besoins,  qu'on  les  traite 
avec  douceur,  qu'on  leur  pardonne  leurs 
injures  ,  qu'on  ne  se  préfère  point  à  eux 
(1  Pctr.,  111,  8)?  Trouvera-t-on  étrange 
qu'on  invite  ceux  qui  commandent  à  gou- 
verner avec  charité,  à  faire  faire  le  bien  par 
amour,  à  se  concilier  les  volontés  plutôt 
qu'à  les  subjuguer  (  I  Petr.,  V,  1,  3)  ;  qu'on 
encourage  les  serviteurs  à  obéir  par  incli- 
nation et  par  devoir,  à  supporter  la  dureté 
des  maîtres,  à  les  respecter  et  à  les  craindre 
lors  même  qu'ils  semblent  le  mériter  moins 
(I  Petr.,  II,  18)  ?  Nous  fermera-t-on  la  bou- 
che iorsque  nous  dirons  aux  époux  de  ne 
rien  exiger  de  leurs  épouses  qui  soit  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu  ,  de  se  renfermer  dans 
les  bornes  de  la  chasteté  conjugale  :  Coha- 
bitantes secundum  scientiam  (I  Petr.,  III,  7), 
de  ne  point  abuser  de  la  faiblesse  du  sexe, 
mais  de  l'honorer  par  des  ménagements  de 
sagesse  et  de  justice  ?  Les  femmes  trouve- 
raient-elles mauvais  que  nous  leur  appris- 
sions à  orner  leur  âme  de  pudeur  et  de  mo- 
destie ,  à  regarder  tous  les  ornements  exté- 
rieurs, la  frisure  des  cheveux  (c'est  l'expres- 
sion de  l'Apôtre),  les  enrichissements  d'or  , 
les  autres  parures  ,  comme  la  marque  d'un 
cœur  appauvri,  d'une  âme  agitée  de  frivoles 
désirs,  d'un  cœur  livré  à  la  corruption  (Ibid., 
3,  4)?  Auraient-elles  de  la  peine  à  s'enten- 
dre dire  qu'elles  doivent  avoir  pour  leurs 
époux  une  obéissance  qui  leur  fasse  aimer 
la  piété  ,  qui  les  gagne  à  la  vertu  ,  qui  soit 
plus  puissante  que  la  parole  même  pour  les 
attirer  au  bien  (Ibid.,  1,  2) ,  et  que  ce  sont 
ces  déférences  mutuelles  qui  éloignent  des 
familles  les  troubles  et  tes  dissensions,  et 
qui  assurent  la  paix  de  lame  ? 

En  quoi  pourra-l-on  nous  reprendre  lors- 
que nous  exigerons  que  chacun  se  tienne 
dans  son  ordre,  qu'on  soit  soumis  aux  puis- 
sances, qu'on  honore  les  rois  ,  qu'on  obéisse 
à  ceux  qui  gouvernent  sous  leur  autorité, 
qu'on  se  souvienne  qu'en  cela  on  honore 
Dieu  et  qu'on  lui  obéit  (I  Petr.,  Il,  13,  17)  ï 
Que  celui  qui  n'a  point  de  religion  ,  qui  ne 
connaît  point  Jésus-Christ,  qui  n'espère  et 
ne  craint  rien  pour  l'autre  vie  ,  me   rende 


raison  de  toutes  ces  maximes  ;  qu'il  in  i  n 
prouve  la  justice  si  I):eu  n'en  est  pas  l'au- 
teur, qu'il  entreprenne  de  m'y  soumettre  ki 
ma  récompense  ne  s'étend  point  au  delà  du 
temps.  Ah  !  je  comprends  que  je  dois  être 
saint  ,  parce  que  le  Dieu  qui  est  près  de  moi 
est  saint  (I  Petr.,  1,  15,  16)  ;  que  mon  âme, 
qui  est  son  temple,  ne  doit  admettre  aucun 
désir  charnel  et  corrompu;  que  la  parole 
qui  m'a  régénéré  étant  éternelle  ,  j'en  dois 
faire  l'unique  Objet  de  mes  recherches  'Ibid., 
23-25).  Je  sais  ce  qu'on  me  dit  lorsqu'on  DSC 
défend  de  me  livrer  à  mes  anciennes  passions, 
qu'on  m'exhorte  a  ne  point  imiter  les  païens 
dans  leurs  débauches,  à  vivre  sans  reproche 
au  milieu  des  méchants ,  à  fermer  la  bouche 
à  la  calomnie  par  une  abondance  de  bonnes 
œuvres  et  à  faire  honorer  Dieu  par  loutes 
sortes  de  vertus  (I  Petr.,  IV,  2-i  ;  11,  11,12). 
Tous  les  devoirs  de  la  charité  s'expliquent 
et  se  développent  par  ce  seul  principe,  que 
nous  ne  sommes  qu'un  christ  et  qu'un  tem- 
ple avec  Jésus-Christ  ,  que  nous  tenons  à  un 
même  chef,  que  nous  vivons  de  la  même  vie, 
que  nous  avons  la  même  espérance,  que 
nous  sommes  héritiers  du  même  royaume. 
Si  nous  craignons  de  trahir  noire  con- 
science, si  nous  ne  nous  livrons  pointa 
l'injustice,  si  nous  sommes  humbles,  doux, 
modérés  ;  si  nous  souffrons  patiemment  les 
contradictions  et  les  injures,  si  nous  ne  ren- 
dons point  le  mal  pour  le  mal ,  si  nous  sou- 
haitons à  ceux  qui  nous  haïssent  toutes  sor- 
tes de  bénédictions  et  de  biens  :  Sed  e  con- 
trario benedicentes  (I  Petr.,  III,  9  ,  si  nous 
parlons  un  langage  saint  et  sanctifiant 
(I  Petr.,  IV,  11  ,  si  nous  distribuons  sans 
envie  ce  que  nous  avons  reçu  de  lumière  et 
de  grâce,  si  nous  dispensons  avec  sagesse  le 
don  de  Dieu  [Ibid,  10)  ,  si  nous  remplissons 
tous  les  devoirs  de  notre  ministère,  si  nous 
sommes  prêts  à  rendre  compte  de  nos  dispo- 
sitions et  de  notre  conduite  ,  de  nos  rai- 
sons et  de  nos  motifs  :  Parati  semper  ad  sa- 
tisfaciionem  omni  poscenli  vos  ralionem  de  ea 
quoe  in  vobis  est  spe  (1  Petr.,  UI,  15)  :  alors 
nous  dirons  ,  comme  l'Apôtre  dont  j'em- 
prunte toute  celte  morale,  qu'il  y  a  un  juge 
des  vivants  et  des  morts  (I  Petr.,  IV,  5)  : 
que  son  jugement  et  notre  fin  ne  sont  pas 
éloignés  (Ibid,  7)  ;  qu'il  vaut  mieux  être 
condamné  des  hommes  ,  pourvu  qu'on  soit 
vivant  à  ses  yeux  :  Il  jutlicentur  tecundum 
homines  in  carne  ,  vivant  autem  secundum 
Deum  in  spiritu  Jbid,G);  que  nous  nous 
dations  d'a\oir  part  à  son  élection  :  que  nous 
voulons  mettre  tous  nos  soins  à  nous  l'assu- 
rer par  nos  bonnes  œuvres  (II  Pitr.,  I,  10)  ; 
que  nous  faisons  gloire  de  ressembler  à 
notre  chef  et  à  notre  Ue.lemptcur  ;  que  l'es- 
pérance d'entrer  dans  son  royaume  nous 
console  et  nous  soutient  dans  les  épreuves, 
dans  le  travail,  dans  l'exercice  de  la  charité 
dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  et 
nous  nous  rappelons  sans  cesse  celle  parole 
de  notre  Apôtre  :  Abundantcr  ministrahttur 
robis  introittu  in  mtemum  rttpmm  Domuni 
noslric(SalvatorisJcsuChritti(llPelr.,\,  11 
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Je  sais  ,  mes  très-chers  frères,  qu'à  juger 
des  choses  par  la  conduite  de  la  plupart  des 
chrétiens  ,  tout  ceci  pourrait  paraître  une 
chimère  ;  qu'il  en  est  très-peu  qui  puissent 
nous  montrer  la  conformité  de  leurs  œuvres 
avec  leur  foi  ;  que  toutes  leurs  raisons  sont 
prises  de  ce  qui  a  rapport  au  temps  ;  et  je 
n'ai  pas  besoin  de  les  interroger  pour  me 
convaincre  qu'ils  n'attendent  point  les  biens 
éternels,  qu'ils  ne  connaissent  point  le  mys- 
tère de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne  tiennent  point 
à  lui ,  qu'ils  ne  sont  point  de  ces  pierres  vi- 
vantes bâties  sur  ce  fondement  dont  parle 
l'Apôtre  :  Ad  quem  accedentes  lapidem  vivum 
et  ipsi  tanquam  lapides  vivi  super œdificamini 
(I  Petr.,  II,  k,  5).  Toutes  ces  femmes  si  ap- 
pliquées à  orner  leur  corps,  si  fastueuses  et 
si  immodestes  dans  leurs  parures,  ne  me 
diront  pas  sans  doute  qu'elles  en  usent  ainsi 
parce  qu'elles  espèrent  en  Dieu  :  Sic  enim 
aliquando  et  sanclœ  mulieres  speruntcs  in  Deo 
ornabant  se  (I  Petr.,  III,  5).  Tous  ces  hom- 
mes ambitieux  qui  préfèrent  toujours  l'in- 
térêt à  la  justice,  qui  sont  toujours  occupés 
de  la  gloire  et  des  plaisirs  du  siècle ,  ne  me 
répondront  pas  qu'ils  se  regardent  comme 
étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre  ,  qu'ils 
attendent  avec  une  espérance  parfaite  la 
grâce  qui  leur  est  promise  pour  l'avènement 
de  Jésus-Christ  :  Sobrii  perfecle  sperate  in 
eam  quœ  offertur  vobis  gratiam  (l  Petr., I,i3); 
ils  ne  me  diront  pas  qu'ils  rendent  gloire 
dans  leurs  cœurs  à  la  sainteté  du  Seigneur 
leur  Dieu  :  Dominum  Christian  sanciificate 
in  cordibus  vestris  (1  Petr.,  III,  5)  ,  et  qu'ils 
se  souviennent  de  la  promesse  qu'ils  ont 
faite  de  garder  une  conscience  pure  pour 
être  sauvés  par  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  :  Conscientiœ  bonœ  interrogatio  in 
Deum  per  resurrectionem  JesuChristi  llbid., 
21).  Ces  haines  ,  ces  divisions,  ces  jalousies, 
ces  vengeances  ne  sont  point  d'une  âme  qui 
s'est  rendue  chaste  par  un  amour  tendre 
pour  ses  frères  :  Animas  veslras  castificantes 
in  fraternitatis  amore  (I  Petr.,  I,  22,  23),  et 
qui  se  croit  arrosée  du  même  sang  ,  engen- 
drée par  la  même  parole  ,  appelée  au  même 
héritage.  En  un  mol,  la  vie  du  monde  com- 
bat et  déshonore  toute  la  religion  de  Jésus- 
Christ  :  mais  ce  monde  même  renferme  en- 
core des  chrétiens  qui  croient  en  Jésus-Christ 
et  qui  pourraient  justifier  tous  les  articles 
de  leur  foi  par  la  pureté  de  leurs  sentiments 
et  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs. 

Mais  non-seulement  la  vie  chrétienne  a  sa 
destination  et  ses  devoirs,  elle  a  encore  ses 
émeuves  et  ses  ressources  :  c'est  ce  que  l'a- 
pôlrc  saint  Pierre  va  nous  montrer  dans  mon 
second  point,  qui  sera  très-court. 

SECOND  POINT. 

Il  s'en  faut  bien,  mes  frères,  que  la  vie 
chrétienne  soit  à  couvert  des  dangers  et  des 
épreuves;  que,  dès  qu'on  est  à  Dieu  et  qu'on 
tient  à  Jésus-Christ,  on  n'ait  plus  d'ennemis 
à  combattre,  de  contradictions  et  de  douleurs 
à  essuyer,  d'obstacles  à  surmonter.  Au  con- 
traire, le  premier  devoir  du  chrétien  est  de 
s'y  préparer  ;  c'est  sa  première  vocation  de 
combattre  et  même  de  remporter  la  victoire. 


Comme  Jésus-Christ  est  venu  pour  dompter 
le  fort  armé  et  que  ce  n'a  été  qu'en  lui  enle« 
vaut  ses  dépouilles  qu'il  a  pu  se  former  un 
peuple  et  se  construire  un  édifice,  il  n'a  fait 
qu'exciter  contre  lui  et  contre  ses  saints  la 
jalousie  de  cet  ennemi  du  genre  humain,  il 
l'a  rendu  en  quelque  sorte  plus  hardi  à  le 
persécuter  dans  ses  membres,  et  il  a  voulu 
que  ces  membres  eux-mêmes  eussent  à  se 
défendre  de  ses  fureurs  pour  estimer  davan- 
tage le  bienfait  de  leur  délivrance  et  de  leur 
triomphe.  C'est  ainsi  qu'il  disait  autre  fois  à 
Simon-Pierre  que  Salan  avait  demandé  de  le 
cribler  comme  le  grain,  et  que  ce  n'était 
qu'en  priant  pour  lui  qu'il  avait  mérité  sa 
conversion  et  sa  persévérance  (Luc,  XXII, 
31).  Or,  ce  même  apôlre  nous  donne  lieu  de 
considérer  trois  sortes  d'épreuves  que  cet 
esprit  de  ténèbres  nous  suscite  dans  cette 
vie  ,  et  il  nous  marque  en  même  temps  les 
ressources  que  nous  trouvons  dans  la  reli- 
gion pour  lès  surmonter.  Premièrement,  le 
démon  nous  attaque  par  ses  suggestions  ;  en 
secondlieu,  par  l'exemple  et  les  discoursdes 
méchanls  ;  enfin,  par  les  contradictions  et  les 
maux  qu'il  nous  fait  souffrir. 

Je  dis  qu'il  nous  attaque  par  ses  sugges- 
tions, et  c'est  ce  que  saint  Pierre  exprime 
avec  tant  d'énergie  par  ce  rugissement  d'un 
lion  qui  tourne  autour  de. nous  comme  pour 
dévorer  sa  proie:  Tanquam  leo  rugiens  cir- 
cuit quœrens  quem  devoret  (I  Petr.,  V,  8)  ; 
expression  qui  nous  représente  tout  à  la 
fois  la  force,  la  haine  et  l'adresse  de  cet  en- 
nemi de  notre  salut.  Il  est  certain  qu'il 
exerce  sur  cette  terre  un  cruel  empire,  qu'il 
dispose  avec  une  sorte  de  souveraineté  de 
tous  ces  objets  qui  nous  environnent,  qu'il 
s'en  sert  pour  nous  séduire  et  pour  nous  per- 
dre. Il  est  appelé  le  prince  du  monde  (Joan., 
XII, 31;  XIV,  30;  XVI.  11),  la  puissance  de 
l'air,  celui  qui  régit  ce  siècle  ténébreux  :  ses 
traits  sont  des  traits  enflammés  (Ephes.,  II, 
2;  VI,  12-16);  il  sollicite  contre  nous  la 
vertu  même  de  Dieu  ;  il  nous  attaque  de  tou- 
tes parts;  il  assiège  tous  nos  sens  ;  il  agit 
sur  notre  imagination;  il  donne  à  tous  les 
objets  les  couleurs  les  plus  propres  à  cor- 
rompre notre  volonté  ;  il  épie  tous  les  en- 
droits favorables  pour  s'y  insinuer  :  Cir- 
cuit quœrens  quem  devoret.  Vous  ne  sentez 
point  toutes  ces  violences,  vous  n'éprouvez 
point  tous  ces  assauts,  vous  qui  vous  êtes 
rendus  ses  esclaves  volontaires  ;  et  quoique 
votre  péché  soit  le  fruit  de  ses  tromperies  , 
que  vos  passions  et  vos  vices  soient  le 
charme  qu'il  a  jeté  sur  vous,  cependant 
vous  n'entendez  point  ses  rugissements, 
vous  n'êtes  point  effrayés  de  ses  fureurs, 
vous  n'apercevez  point  le  filet  où  il  vous 
lient  caplifs.  Mais  quel  est  le  cœur  chrétien 
qui  ne  s'afflige  des  résistances  qu'il  faut  op- 
poser à  cet  ennemi  de  tout  bien,  qui  ne  re- 
connaisse avec  amertume  celle  force  qui  l'en- 
traîne au  mal  comme  malgré  lui,  et  qui  no 
soit  saisi  de  frayeur  en  voyant  tous  ces  piè- 
ges sur  lesquels  il  est  obligé  de  marcher? 
Que  de  pensées  importunes  s'opposent  au 
bien  qu'il  voudrai!  faire!  que  d'illusions  qui 
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lui  cachent  ses  vrais  devoirs!  qae  de  pesan- 
teur pour  lea  accomplir  !  A  peine  s'esi-il  re- 
levé de  ses  chutes  qu'aussitôt  il  se  seul 
ébranlé  el  comme  poussé  .1  en  l'aire  (le  nou- 
velles; un  esprit  invisible  le  rappelle  à  tout 
le  mal  qu'il  a  fait  ;  il  répand  dans  son  cœur 
la  tristesse  el  le  dégoût;  il  le  partage  pardes 
inquiétudes,  de  vaines  alarmes,  de  frivoles 
désirs,  des  projets  insensés.  Ali!  c'était  ce 
danger  continuel  de  perdre  la  justice  qui 
faisait  dire  à  noire  Apôtre  qu'il  fallait  qu'un 
chrétien  lût  prudent  en  tout  el  vigilant  dans 
la  prière  :  Estole  prudentes,  et  vigilate  in 
orationibus  (1  Pelr.,  IV,  7).  Il  se  souvenait 
de  la  témérité  qui  l'avait  lui-même  fait  tom- 
ber dans  le  précipice  ;  il  se  rappelait  cet  as- 
soupissement criminel  que  son  Maître  avait 
condamné  en  lui  dans  le  temps  de  la  tenla- 
liun,  et  qui  avait  été  suivi  de  celle  chute 
énorme  qu'il  déplora  depuis  avec  des  larmes 
si  amères.  Il  connaissait  par  lui-même  que 
l'orgueil  et  la  trop  grande  confiance  dans  ses 
propres  forces  sonl  la  cause  de  tous  les  maux  , 
que  ce  n'est  que  par  la  grâce  el  le  regard 
intérieur  de  Jésus-Christ  qu'on  peut  être 
préservé  du  péché,  et  que  l'espérance  dans 
son  secours  est  la  seule  arme  par  laquelle 
on  puisse  se  défendre  des  suggestions  de 
l'esprit  malin.  Qu'il  fait  beau  entendre  saint 
Pierre  inviter  les  chrétiens  à  s'humilier  sous 
la  puissante  main  de  Dieu,  à  jeler  dans  son 
sein  toutes  leurs  sollicitudes,  à  ne  pas  s'ex- 
poser imprudemment  à  la  tentation,  à  user 
de  toutes  choses  avec  une  exacte  tempérance, 
à  veiller  sur  tous  les  mouvements  du  cœur, 
et  à  se  fortifier  dans  la  foi  pour  résister  avec 
courage  à  toutes  les  attaques  de  notre  enne- 
mi (IPetr.,  V.  fi-9)! 

Ne  dites  donc  plus,  mon  cher  auditeur,  que 
la  piété  vous  semble  impossible,  que  les   as- 
sauts sont  trop  violents  pour  se  soutenir  dans 
l'exercice  des  vertus  chrétiennes,   que    vous 
n'avez  point  assez  de   ressources  pour    vous 
défendre  de   cette  abondance  de    tentations 
auxquelles  vous  êtes  exposé.  J'avoue  que  la 
vie  chrétienne  n'est  pas  exemple  de  ces  ten- 
tations mêmes,  que  vous  porterez    toujours 
en  vous  la   racine  de   tous   les   péchés,    que 
l'enfer  même  sera  ligué  contre  vous,  qu'une 
légion  de  démons  vous  attaquera  de  tous  cô- 
tés, que  vous  ne  ferez  jamais  le   bien    sans 
résistance;  el  si  vous  étiez  capable  de  l'ou- 
blier, je  ne  craindrais  point  de  vous   avertir 
derechef  qu'un  lion  rugissant  tourne  autour 
de  vous  pour  vous  dévorer.  Mais  la  foi  d'un 
Dieu  toul-puissant,  d'un  médiateur  dont  les 
mérites  sonl  infinis  ,  la  défiance   continuelle 
de  vous-même,  la  prière  persévérante,    tout 
cela     n'est-il    pas    un    bouclier     impénétra- 
ble? lievétez-vous,  disait  l'apôtre  saint  Paul, 
des  armes  de  Dieu,    et  alors    vous   triomphe- 
rez :  n'avez-vous  pas  pour  défense    la   cein- 
ture de  la  vérité,  la  cuirasse   de  la  justice,  le 
bouclier  de  lu  foi,  le   casque  de   l'espérance, 
l'épée  delà  parole  de  Dieu  (Eplies.,    VI,    II- 
17)?  Quelles   expressions,    mes    très -chers 
frères l  c'est  comme  si   l'Apôtre    nous   disait 
que  Dieu  lui-même  nous  a  fabriqué  les   ar- 
mes que  nous  devons  porter  au  combat,  que 
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irmes  ont  une  vertu  divine  pour  \aincre 
les  plus  puissants  ennemis,  qu'elles  nous  en- 
vironnent, qu'elles  nous  (ouvrent  de  lOUlei 
parts  ;  que  lorsque   nous    voulons   nous  en 

ir  ii  ne  reste  aucun  jour   pour  péné  ; 
jusqu'à  nous  ;  que  la  tête,  le  eosur,  les  mains 
et  les  pieds  sont  en  sûreté   sous  l'ombre   de 
ces  mêmes  armes.  Mais  vous  êtes  faiblesel 
VOUS  succombez,   parce  que    non-seub  ment 
VI  us  aimez  le  péril,  que    vos  sens    sont  0U- 
\  ci  ls  à  tous  les  objets,  que  vous  usez  de  tout 
suis  discrétion   el  sans    retenue,    que    v.ju> 
languissez  dans  la  prière  ,  mais  encore  pa; 
que  vous  ne  vous  nourrissez  point  de  la  • 
rite    et    de    la    justice,    que  vous    ne  sentez 
point  ce  que  vous  pouvez  avec  la  giâce  loute- 
puissanle  de  Jésus-Christ,  que  votre  loi  n'est 
que    dans   l'esprit   et   n'anime   point    »0l 
cœur,  que  la  parole  de    l'Evangile    ne  vous 
est  point  familière  ,  el  que   vous    ne    port,  z 
point  en  tête  et  sur  le  front   cette  espéram  • 
que  saint  Paul  appelle  le   casque  du   salut  : 
Galeam  sulutis  assumite  [Ibid.,  17). 

Encore  si  l'esprit  malin    n'employait  que 
ses  propres  forces  pour  vous  allaqui  r  :  mais 
il  a  encore  sur  la   terre  ses  ministres    1 
envoyés  pour  étendre  son  empire,  pour  pren- 
dre  des  âmes,    pour    les   engager   dans   - 
liens.  Eh  1  mes  très-chers  frères,  vous  ne  l'é- 
prouvez que  trop.   Tout  ce  que  vous  voyez, 
tout  ce  que  vous  entendez  n'esl-il    pas   une 
tentation?  et  la    peinture  affreuse  que   fait 
l'apôtre  saint  Pierre   de  celle   multitude  de 
scandales  qui  devaient  un  jour  affliger  l'E- 
glise (11  Pelr.,  II      ne  trouverait  elle  pas  sa 
juste  application  dans  le  monde  où   vous  vi- 
vez? Les  chrétiens  autrefois   n'avaient   point 
à  se  défier  les   uns  des   autres   :  chacun  el.nl 
à  son  frère  un  exemple  à  imiter,    une    leçon 
toujours  vivante:  leurs  discours  étaient  chas- 
tes, leur  vie  était  sans  reproche;  et   quicon- 
conque  se  joignait  à  eux  était  sûr   de  trou- 
ver   non-seulement    une     doctrine    pure    cl 
sainte,  une  discipline  exacte,    des  règles  de 
mœurs  constantes  et  uniformes,  mais  un  ap- 
pui, un  soutien  dans  leur  conduite  édifiante 
cl  dans  celle  noble  émulation    par    laquelle 
ils  s'excitaient  mutuellement  à  la    pratique 
des  plus    éminentes    vertus.   Les  temps    sont 
bien  changés.  Quoique  l'Eglise  soit  toujours 
sainte  ,  que  sa  foi    soil   sans    altération  .    ta 
doctrine  exposée  aux    yeux   de    tout  l'uni- 
vers ;  quoiqu'il  y  ait   encore  des  justes  ré- 
pandus   partout   comme  pour  perpétuer    la 
pureté  de  sa  morale,  cependant   les  scanda- 
les s'y  sont  multiplies  a  un  tel    excès,  qu'on 
n'ose  décider  s'il  y  a  moins    de   danger  au- 
jourd'hui pour  un  chrétien  d<-  vivre  au  mi- 
lieu du  siècle   qu'il  n'y  en  avait  autrefois  de 
vivre  parmi  les  infidèles.    Aurait-on   jamais 
pu  penser  qu'au  milieu  de  l'Eglise,  dans    le 
sein  de  la  religion,  ou   dût  trouver  à  chaque 
pas    des    hommes   toujours  prêt-  a  blasphé  - 
mer  contre  Dieu,  à  faire    des    leçons   de    li- 
bertinage   et  à  détourner  les  âmes  de  la  voie 
de  la  vérité  1 

S'il  y  en  a  de  moins  corrompus,  quel  est  le 
fidèle  qui  ne  gémit  pas  d'avoir  à  combattra 
tant  .le  maximes  de   relâchements,  d'enten 
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lire  toujours  le  langage  de  la  cupidité  et  des 
passions,  de  voir  régner  partout  le  sordide 
intérêt,  les  infâmes  voluptés,  les  excès  du 
luxe  et  de  la  vanité  profane,  d'être  toujours 
aux  prises  avec  le  monde  dès  qu'on  veut 
vivre  selon  l'Evangile?  Esl-il  un  seul  état  où 
l'on  ne  trouve  de  ces  maîtres  de  mensonge 
dont  parle  saint  Pierre  :  Erunt  in  vobis  ma- 
gistri  mendaces{  Il  Petr.,  II,  1),  de  ces  enfants  de 
malédiction  qi:i  ne  suivent  que  les  mouve- 
ments de  la  nature,  qui  font  consister  la  fé- 
licité à  passer  chaque  jour  dans  les  délices, 
qui  ont  les  yeux  pleins  d'impureté  et  d'adul- 
lère,  et  qui  attirent  à  eux,  par  des  amorces 
trompeuses,  les  âmes  légères  et  inconstantes 
(Ihid.,  12-li)?  Où  faut-il  se  réfugier  pour 
avoir  de  la  piété,  pour  se  convenir  à  Dieu, 
pour  faire  pénitence,  pour  garder  la  mo- 
destie sans  contradiction?  Ou  esl-il  permis 
de  rendre  la  justice,  de  dire  la  vérité,  d'ob- 
server les  règles  de  l'Eglise  sans  blâme  et 
sans  reproche  ?  Maximes  du  monde,  impres 
sions  de  l'exemple,  torrent  de  la  coutume, 
que  vous  êtes  puissants  pour  entraîner  les 
cœurs  I  qui  peut  résister  à  la  violence  que 
vous  faites  aux  âmes!  Que  de  périls,  que  de 
oiéges  pour  un  chrétien  qui  s'y  trouve  ex- 
posé! et  peut-élre  en  est-il  plusieurs  dont 
l'état  ne  diffère  guère  de  celui  dont  il  est  dit 
qu'il  demeurait  parmi  un  peuple  infâme,  et 
qu'il  était  tourmenté  dans  son  âme  juste  par 
les  actions  détestables  qui  offensaient  ses 
oreilles  et  ses  yeux  (Ibid.,  7,  8).  Hélas  1  c'est 
cette  contagion  et  cette  violence  qui  s'oppo- 
sent toujours  au  bien  que  nous  voudrions 
faire,  qui  font  échouer  tant  de  conversions, 
qui  rendent  inutiles  tous  nos  conseils,  q ui 
nous  affaiblissent  peut-êlre  nous-mêmes  dans 
l'exercice  du  ministère,  et  qui  nous  font 
craindre  le  juste  reproche  d'avoir  fait  céder 
la  vérité  à  la  vanité,  la  loi  à  la  coutume, 
l'Evangile  de  Jésus-Christ  aux  préjugés  du 
monde. 

C'est  une  réflexion  que  nous  faisons  sou- 
vent lorsque  nous  nous  examinons  sur  nos 
devoirs  et  sur  nos  fonctions.  Nous  savons  que 
nous  sommes  envoyés  de  Dieu  ,  que  nous 
devons  parler  comme  il  ferait  lui-même  : 
Tanquam  Deo  exhortante  per  nos  (  II  Cor., 
V,  20  ) ,  que  nous  devons  conduire  les  âmes 
par  sa  vertu  et  dans  son  esprit  :  Tanquam  ex 
virlule  quam  administrât  Deus  (  I  Petr.,  IV, 
11),  et  que  nous  sommes  chargés  de  le  faire 
honorer  en  tout  :  Ut  hononficelur  Deus  per 
Jesum  Christum  (  Ibid.  ).  Nous  avons  de  plus 
les  prophètes  et  la  loi,  l'Evangile,  les  écrits 
des  apôtres,  la  tradition  de  nos  pères  dont  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  nous  écarter;  et 
nous  nous  rappelons  souvent  cette  parole 
de  saint  Pierre,  que  nous  devons  nous  ar- 
icici  à  tou9  ces  oracles  comme  à  une  lampe 
qui  luit  dans  un  lieu  obscur  :  Cui  bene  faci- 
til  attendentes  quasi  lucernœ  luccnli  in  cali- 
tjinoso  loco  (  Il  Petr.,  1 ,  19  )  ;  ou  bien  nous 
rappelons  cet  aulrc  passage  dans  lequel  le 
même  Apôtre  dit  que  la  parole  de  Dieu  ne 
dépend  point  de  l'interprétation  humaine  , 
que  ce  ne  sont  point  nos  usages  et  nos  maxi- 
mes  qui   décident  de  la  vérité.   Cependant 


avons-nous  la  liberté  d'assujettir  les  chré- 
tiens, je  ne  dis  pas  à  la  pratique  des  con- 
seils évangéliques,  à  la  perfection  de  la 
vertu,  mais  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
et  de  plus  indispensable  dans  la  loi?  Je  n'en- 
trerai, mes  frères,  dans  aucun  détail  sur  ce 
point;  mais  qu'on  veuille  de  bonne  foi  com- 
parer la  conduite  des  plus  honnêtes  gens  du 
monde,  la  délicatesse  des  tables,  le  luxe  des 
appartements,  la  magnificence  des  équipa- 
ges, le  faste  et  la  pompe  des  habits,  l'inuti- 
lité et  la  mollesse  de  toute  la  vie,  qu'on  com- 
pare, dis-je,  tout  cela  avec  l'humilité,  la 
simplicité,  la  pénitence,  le  renoncement  tant 
recommandé  dans  l'Evangile,  et  qu'on  me 
dise  ensuite  si  Jésus-Christ  reconnaîtrait  sa 
doctrine  et  sa  morale  dans  tout  ce  superflu 
qu'on  veut  que  nous  tolérions  aujourd'hui. 
D'où  vient  cela,  mes  très-chers  frères,  si- 
non parce  que  la  corruption  du  siècle  a  pré- 
valu, que  les  coutumes  du  monde  sont  un 
torrent  qui  emporte  tout,  et  que  les  plus  fi- 
dèles aujourd'hui  se  croient  en  droit  de  le 
suivre  aveuglément?  Mais  non  :  le  vrai 
chrétien  n'oubliera  point  la  loi ,  et  ce  sera 
sa  ressource  contre  cette  sorte  de  tentation. 
Cette  parole  que  Pierre  entendit  sur  la  mon- 
tagne au  jour  delà  Transfiguration  (II  Petr. 
I,  18)  et  dont  il  fit  sa  règle  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions  :  Ipsum  nudité  :  Ecoutez -le 
(  Ibid.,  17,  et  Mat  th.,  XVII,  5  )  ;  cette  pa- 
role, dis-je,  sera  le  principe  de  toutes  ses 
démarches;  toutes  les  fois  qu'on  le  condam- 
nera sur  sa  vie  austère  et  retirée,  il  oppo- 
sera les  préceptes  de  son  Sauveur  :  Memores 
sitis  prœceptorum  Domini  et  Salvatoris  (  H 
Petr.,  III,  2).  Il  se  souviendra  que  la  mul- 
titude des  prévaricateurs  ne  peut  jamais 
justifier  les  prévarications;  que  Dieu  n'é- 
pargnera pas  les  pécheurs,  sous  prétexte 
qu'ils  sont  en  grand  nombre;  que  tous  ces 
hommes  si  déclarés  aujourd'hui  et  si  forts 
contre  lui  passeront  bientôt,  et  qu'il  saura 
bien  dans  peu  délivrer  ses  saints  de  la  ten- 
tation :  Novil  Dominus  pios  de  tenlatione 
eripere  (II  Petr.,  11,9). 

Mais  il  eu  est  une  troisième  qui  paraît 
encore  plus  forte  et  qui  est  l'écucil  ordinaire 
de  la  vertu  ;  c'est  la  contradiction  et  les 
maux.  Cependant  il  est  étonnant  que  ce  que 
noire  Apôtre  appelle  une  grâce  :  Hœc  est 
gratia  apud  Deum  (1  Petr.,  Il,  20),  nous 
soyons  obligés  de  l'appeler  une  tentation. 
Aurions-nous  oublié  que  nous  sommes 
appelés  à  la  souffrance  :  In  hoc  vocati  estis 
(  Ibid.,  21  ) ,  que  notre  Maître  n'a  point 
choisi  d'autre  voie  pour  entrer  dans  sa 
gloire,  et  que  c'est  par  sa  croix  qu'il  a  voulu 
être  non-seulement  noire  Sauveur,  mais 
noire  docteur  et  noire  modèle?  Ah  I  qu'il 
convenait  bien  à  saint  Pierre  d'instruire  les 
fidèles  sur  ce  point  1  11  avait  vu  Jésus-Christ 
attaché  à  la  croix  ,  il  avait  souffert  mille 
opprobres  pour  la  gloire  de  sa  vérité,  il 
avait  été  dans  les  chaînes  pour  son  Evan- 
gile, et  il  prévoyait  que  bientôt  il  serait 
immolé  pour  la  gloire  du  nom  chrétien. 
Ecoutez-le  donc,  mes  très-chers  frères,  lors- 
qu'il  vous  dit  que  vous  devez  être  remplis 
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il*;  joie  lorsque  Dieu  permet  que  pendant 
celle  > ie  si  courte  vous  soyez  affligés  de 
plusieurs  maux  (  1  Petr.,  I,  6);  qu'il  n'est 
rien  de  plus  agréable  à  Dieu  que  de  souf- 
frir patiemment  les  outrages  ci  les  injus- 
tices (  I  Petr.,  II,  19,  20  );  que  Jésus-Christ 
Byant  souffert  dans  sa  chair  (  I  Petr.,  IV,  1)» 
vous  devez  êlre  armés  de  celte  pensée  qu'en 
souffrant  ainsi  on  se  purifie  de  tout  péché  ; 
qu'on  ne  doit  point  élrc  surpris  si  Dieu 
nous  éprouve  par  le  feu  des  alfliclions,  et 
que  les  afflictions  mêmes  sont  un  sujet  de 
glorifier  Dieu  (Ibid.,  16). 

11  est  vraiquc  l'esprit  de  ténèbres,  en  nous 
suscitant  ces  afflictions,  se  propose  de  nous 
faire  tomber,  et  qu'il  sollicite  contre  nous, 
comme  autrefois  contre  le  saint  homme  Job 
(Job.  I,  9-11;  II,  k,  5),  de  violentes  épreu- 
ves pour  triompher  de  notre  vertu  et  de  no- 
tre foi.  Je  sais  encore  que  la  crainte  de  souf- 
frir, que  la  souffrance  même  en  abat  plu- 
sieurs; qu'il  est  beaucoup  de  chrétiens  qui 
succombent  à  la  Iribulaliou  ,  el  qu'on  veut 
êlre  aujourd'hui  disciple  de  l'Evangile  sans 
passer  par  les  épreuves  auxquelles  il  nous 
prépare.  Mais  quoi!  ce  même  Evangile  n'est- 
il  plus  l'Evangile  de  la  croix  et  de  la  péni- 
tence? Jésus-Christ  crucifie  n'esl-il  plus  la 
loi  vivante  du  christianisme?  et  parce  que 
les  chrétiens  devenus  plus  méchants  ont 
plus  besoin  de  souffrir,  en  seraient-ils  plus 
dispensés?  Non,  mes  frères,  en  suivant  l'es- 
prit de  notre  Apôtre,  je  n'appellerai  plus 
les  souffrances  une  tentation;  je  dirai  plutôt 
que  c'est  une  grande  tentation  que  de  n'a- 
voir rien  à  souffrir;  qu'une  vie  qui  n'est 
point  traversée  ne  ressemble  guère  à  la  vie 
chrétienne  ;  que,  quelque  vertu  que  l'on  ait, 
elle  est  équivoque  si  elle  n'expose  point  à  la 
contradiction  et  à  lu  peine,  et  qu'il  ne  suffit 
pas  de  faire  le  bien  au  milieu  de  l'abon- 
dance, de  l'approbatiou  et  des  succès.  Ne 
m'objectez  donc  plus  ce  que  vous  aurez  à 
souffrir  si  vous  êtes  fidèles  à  la  loi  que  je 
vous  impose;  ne  me  parlez  point  de  la  cen- 
sure du  monde  ,  des  mauvais  traitements 
qu'il  vous  faudra  essuyer.  La  première  loi 
et  la  plus  essentielle,  c'est  de  souffrir:  c'est 
là  voire  gloire,  voire  justice,  votre  ressource 
et  votre  sûreté. 

Voilà,  mes  frères,  queile  est  la  doctrine  de 
saint  Pierre  :  pyissiez-vous  l'étudier  et  l 'ap- 
profondir, en  faire  la  règle  constante  de  vo- 
tre conduite,  y  chercher  votre  lumière  et 
voire  consolation  !  puissiez-vous,  comme  il 
le  dit  lui-même  en  unissant,  croître  dans  la 
grâce  el  dans  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur  et  notre  Sauveur  1 
Crescite  in  gralia  et  cognitione  Domini  no- 
slri  et  Salvatoris  Jesu  Chrisli,  pour  avoir 
parla  sa  gloire  dans  l'éternité.  Amen. 

PANÉGYRIQUE 

DE    SAINTE    THÉRÈSE 
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Elle  a  tjoùié,  el  elle  u  vu  que  ton  trafic  eu  bon  [Prov., 
W,  18)- 

C'esl,  mes  frères ,  un  tragique  spectacle 


aux  yeux  de  la  foi  de  voir  celle  multitude 
d'insensés  qui  trafiquent  de  leur  aine  avec 
le  monde  et  le  démon,  qui  achètent  le  temps 
«u  renonçant  à  l'éternité,  qui,  pour  un  peu 
de  fumée.,  rejettent  des  biens  solides,  et  qui, 
embrassant  le  fantôme  au  lieu  de  la  réalité, 
se  plaisent  dans  leur  songe  et  s'efforcent  de 
le  faire  durer  toute  leur  vie.  Jusqu'à 
quand,  ô  enfants  des  hommes!  aurez-vous 
donc  le  cœur  appesanti  (  Psal.  IV,  3  )  '.'  Ne 
comprendrez-vous  point  que  la  vanité  el  le 
mensonge  que  vous  aimez  vous  récompen- 
seront mal  de  vos  pénibles  recherches,  et 
que  la  poussière  de  la  terre  ne  mérita  ja- 
mais de  faire  votre  félicité?  C'est  avec  Uicu 
seul  qu'on  peut  traiter  avec  profit  el  avec 
sûreté.  Les  vains  amusements  du  siècle,  ces 
beaux  noms  de  grandeur,  de  gloire  et  de 
prospérités  mondaines  n'ont  point  de  place, 
il  est  vrai,  dans  le  traité  qu'il  fail  avec  nous  : 
l'univers  enlier  ne  paierait  pas  à  son  gré  les 
moindres  services  qu'on  lui  rend  :  des  ri- 
chesses plus  durables  doivent  êlre  le  prix  de 
celles  que  nous  lui  offrons.  Il  semble  même, 
ô  mon  Dieu  !  que  vous  accusiez  en  secret  les 
lelardemenls  de  votre  miséricorde  ;  plus  gé- 
néreux que  le  père  de  famille,  vous  n'atten- 
dez pas  la  fin  du  jour;  chaque  instant  de 
travail  reçoil  aussitôt  son  salaire  ;  el  par  les 
consolations  et  les  secours  que  vous  nous 
donnez  ,  vous  diminuez  non-seulemenl  le 
poids  delà  chaleur,  mais  vous  avancez  no- 
ire ouvrage,  vous  le  conduisez  à  sa  perfec- 
tion ,  vous  réservant  toujours  néanmoins 
l'honneur  et  la  récompense  du  succès. 

C'est,  Mesdames,  ce  que  la  glorieuse  et 
l'illustre  Thérèse  avait  appris  plus  que  tout 
autre  par  sa  propre  expérience.  Jamais 
peul-êlre  on  n'aima  et  on  ne  servit  Dieu 
plus  parfaitement,  et  jamais  Dieu  ne  répan- 
dit ses  dons  et  ses  faveurs  avec  plus  d'abon- 
dance. Thérèse  est  tout  entière  à  Jesus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  se  donne  loul  enlier  à 
elle  ;  enfin  ils  communiquent  si  intimement 
l'un  avec  l'autre,  qu'il  semble  que  ce  soit 
principalement  pour  Thérèse  que  l'Espril- 
Sainl  a  dit  qu'elle  a  goûté  et  qu'elle  a  vu  que 
son  trafic  est  bon.  C'est  ce  que  je  vais  lâcher 
de  faire  voir  dans  toute  la  suite  de  ce  dis- 
cours. L'examen  des  vertus  intérieures  de 
Thérèse  el  des  dons  excellents  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  l'enrichir  fera  le  sujet  de  mon 
premier  point  :  les  fruits  des  vertus  de  Thé- 
rèse elles  merveilles  que  Dieu  a  opérées  en 
sa  faveur  feront  la  malière  de  mon  second 
point.  Dans  l'un  el  dans  l'autre  nous  justi- 
fierons la  vente  des  paroles  de  mon  teste  : 
(rtistavit  et  vidit  quia  bona  est  nejoliulio 
fjiis.  Au  reste,  mes  frères,  ce  Beri  moins  ici 
un  panégyrique  qu'une  instruction.  Peut- 
être  même,  pour  mieux  me  conformer  aux 
désirs  et  à  l'esprit  de  notre  sainte,  mélerai-je 
au  récit  de  ses  vertus  celui  de  ses  défauts, 
donl  ses  verlus  mêmes  ont  tiré  par  la  suite 
un  nouvel  éclat  ;  de  sorle  que,  dans  quelque 
point  de  vue  que  l'on  considère  notre  sainte, 
elle  sera  également  l'objet  de  votre  admira- 
lion  el  le  modèle  de  votre  pieté.  Implorons 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'interces- 
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sioit  de  Marie,  en  lui  disant  avec  l'ange  : 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

Quand  on  ne  juge  de  la  vertu  que  par  les 
dehors,  il  est  facile,  mes  frères,  de  s'y  trom- 
per. Le  faux  mérite  brille  quelquefois  plus 
aux  yeux  que  le  véritable;  les  aclions  les 
plus  éclatantes  peuvent  élre  des  fruits  de  la 
cupidité;  et  ce  que  nous  admirons  nous  pa- 
raîtrait peut-être  digne  de  mépris  si  le  voile, 
venant  à  se  rompre,  nous  laissait  entrevoir 
cet  abîme  impénétrable  du  cœur  humain. 
Mais  ici  rien  de  suspect  :  ce  ne  sont  pas 
seulement  de  belles  apparences  qui  aident 
nos  conjectures  sur  l'éminente  sainteté  de 
Thérèse  ;  c'est  son  intérieur  qui  nous  est 
manifesté;  c'est  là  que  nous  pouvons  con- 
templer toute  la  beauté  de  son  âme  :  Ornnis 
gloria  filiœ  régis  ab  inlus  (Psal.  XLIV,  14). 
Tâchons  donc  de  pénétrer  jusque  dans  ce 
sacré  tabernacle ,  tâchons  d'en  découvrir 
toutes  les  richesses.,  et  faisons  (comme  au- 
trefois l'historien  sacré  fit  du  tabernacle  an- 
cien) un  détail  simple,  mais  fidèle  des  com- 
mencements, des  progrès  et  de  la  perfection 
de  ce  chef-d'œuvre  de  la  grâce. 

Dès  l'âge  de  six  ans,  dans  un  temps  où 
l'âme,  à  peine  capable  de  se  livrer  aux  objets 
des  sens,  est  encore  moins  en  état  de  se  por- 
ter vers  les  choses  spirituelles,  Thérèse  eut 
de  l'inclination  et  du  goût  pour  la  vertu.  Née 
de  parents  justes  et  craignant  Dieu,  elle  pro- 
fila d'abord  de  ce  rare  avantage,  et  apprit 
par  là  aux  enfants  qui  en  sont  pourvus  l'es- 
time et  l'usage  qu'ils  en  doivent  faire.  Les 
exemples  d'un  père  doux,  charitable,  com- 
patissant envers  les  pauvres,  appliqué  aux 
bonnes  œuvres,  furent  les  premières  sources 
où  elle  puisa  les  maximes  de  la  piété,  et  les 
soins  que  sa  mère  prit  de  lui  inspirer  l'amour 
de  la  prière,  et  surtout  la  dévotion  envers  la 
sainte  Vierge,  attirèrent  dans  son  cœur  les 
prémices  de  ces  faveurs  abondantes  que  le 
ciel  lui  préparait. 

Ses  amusements  les  plus  familiers  étaient 
la  lecture  des  bons  livres;  elle  n'avait  de 
curiosité  que  pour  s'instruire  des  aclions 
des  saints;  et  soupirant  déjà  après  le  bon- 
heur dont  ils  jouissent,  elle  chercha  dans 
leur  vie  la  voie  nécessaire  pour  y  parvenir. 
Dès  lors  son  âme  se  remplit  des  pensées  et 
des  désirs  de  l'éternité  :  être  heureux  pour 
toujours  lui  parut  un  bien  que  les  plus  dures 
macérations  des  anachorètes  et  les  tour- 
ments les  plus  cruels  exercés  sur  les  mar- 
tyrs n'avaient  pas  encore  assez  payé  :  de  là 
ces  projets  qu'elle  forma,  tantôt  d'aller  men- 
dier le  martyre  chez  les  infidèles,  et  tantôt 
de  se  retirer  dans  les  déserts  pour  s'y  mar- 
tyriser elle-même  par  la  pénitence  ,  crai- 
gnant toujours  de  ne  pas  assez  mériter  le 
souverain  bonheur  auquel  elle  aspirait.  C'est 
ainsi,  pères  et  mères,  que  vous  verriez  croî- 
tre des  saints  parmi  vos  enfants  s'ils  rece- 
vaient au  milieu  de  vous  des  exemples  et  des 
leçons  de  sainteté.  Quelle  est  votre  impru- 
dence de  laisser  passer  une  saison  favorable, 
après  laquelle  ils  ne  doivent  recueillir  que 
CS  qu'on    y  aura  semé!   Vous   vous   privez 
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vous-mêmes  de  l'honneur  et  du  mérite  de 
former  des  serviteurs  à  Jésus-Christ,  et  vous 
vous  chargez  de  tous  les  désordres  qui  suc- 
cèdent d'ordinaire  à  une  jeunesse  qu'on  n'a 
pas  assez  cultivée.  Apprenez  que  Thérèse 
n'eût  peut-être  jamais  été  sainte  si,  dans  la 
maison  de  ses  parents,  elle  n'eût  pas  appris 
de  bonne  heure  à  le  devenir. 

Il  faut  pourtant  l'avouer  :  cette  piété  nais- 
sante pensa  faire  naufrage;  ces  premières 
lueurs  de  la  grâce,  qui  promettaient  un  jour 
si  beau  et  si  serein,  commencèrent  à  s'obs- 
curcir; ce  ne  furent  plus  les  mêmes  inclina- 
nations  pour  le  bien,  les  exercices  de  piété 
devinrent  moins  fréquents,  le  souvenir  de 
Dieu  s'effaça  peu  à  peu  et  fit  place  à  d'autres 
pensées,  un  soin  excessif  de  parer  son  corps 
fit  oublier  à  Thérèse  celui  d'orner  son  âme  ; 
ces  frivoles  ajustements  si  recherchés  des 
filles  mondaines,  et  qui  occupent  toute  la 
capacité  de  leur  esprit,  devinrent  chez  elle 
une  passion. 

Pourquoi  ce  changement,  le  croiriez-vous? 
un  rien  ce  semble  :  quelques  entrevues  avec 
des  jeunes  gens  de  son  âge,  entrevues  pres- 
que nécessaires  :  c'étaient  de  ses  parents; 
pouvait-on  les  chasser  de  la  maison''  Il  n'est 
pas  dit  qu'elle  les  y  attirât;  il  ne  se  passait 
même  rien  d'indécent  :  ils  s'entretenaient 
ensemble  du  monde,  de  leurs  connaissances, 
de  leurs  petites  affections.  Le  poison  subtil 
des  romans  contribuant  peul-êlre  aussi  à  ce 
dérangement,  plusieurs  heures  du  jour  et  de 
la  nuit  même  étaient  employées  à  cette  lec- 
ture. Mais  quel  mal  y  avait-il  dans  tout  cela 
pour  une  fille  d'esprit  et  de  grande  nais- 
sance? Ne  fallait-il  pas  qu'elle  apprît  la  po- 
litesse et  les  manières  du  monde  pour  y  pa- 
raître avec  honneur?  Elle  n'avait  point  de 
mauvaise  intention,  et  elle  aurait  été  bien 
fâchée  de  rien  entreprendre  contre  sa  vertu 
et  sa  réputation.  Que  faisait-elle  d'ailleurs  en 
cela  que  sa  mère  ne  fît  comme  elle?  Cepen- 
dant il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire,  et  lo 
péril  devient  évident.  La  raison  en  est  sim- 
ple, mes  frères  :  c'est  que  ce  qui  paraît 
d'abord  un  rien  est  souvent,  et  surtout  dans 
les  jeunes  gens,  la  source  de  très-grands 
maux;  c'est  que,  selon  une  pensée  de  saint 
Augustin  qui  trouve  ici  son  application,  ces 
sortes  de  lectures  et  de  discours  ne  font 
d'abord,  il  est  vrai,  qu'une  légère  égrati- 
gnure,  mais  celte  égratignure  devient  une 
plaie  qui  s'envenime  et  qui  à  la  fin  conduit 
au  tombeau  :  His  auditis  sermonibus  lan- 
qnam  in  superficie  radebar,  quos  lamen  quasi 
ungues  scalpenliutn  fervidus  tumor  et  saniet 
horrida  consequebatur. 

Hé  quoi!  n'y  a-l-il  donc  plus  de  ressource 
pour  Thérèse?  sa  perle  est-elle  donc  assu- 
rée? Ah!  mes  frères,  quel  bonheur  pour  une 
âme  lorsque  Dieu  lui  tend  les  bras!  Non,  il 
ne  souffrira  pas  que  cette  jeune  épouse  qui  lui 
a  engage  sa  foi  demeure  plus  longtemps  ex- 
posée :  dans  une  maison  religieuse  où  la 
sage  prévoyance  de  son  père  la  conduit,  elle 
trouvera  le  remède  à  ses  faiblesses.  Heureu- 
ses retraites  si  nécessaires  aux  jeunes  filles 
que  l'on  veut  élever  dans  la  piété!  mais  re- 
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traites  que  l'on  ne  choisit  point  ailjourd  blti 
avec  assez  de  discernement)  el  où  quelque- 

fois  les  enfants,  lui  ii  loin  (l'oublier  le  inonde, 
en  contraclenl  souvent  (miles  les  (dissions. 
Rien  de  semblable  à  craindre  pour  notre 
sainte  :  eu  divorce  avec  !e  liècle,  elle  corn- 
inence  à  le  haïr;  l'esprit  qu'elle  a  conlrislé, 
mais  qu'elle  n'a  pas  éteint,  lui  rend  ses  pre- 
mières faveurs;  elle  conçoit  des  désirs  qui 
prévalent  sur  toutes  les  folles  pensées  qui 
l'occupaient;  l'étal  religieux,  que  le  démon 
avait  eu  soin  de  lui  dépeindre  sous  une  forme 
triste  et  rebutante  parce  qu'en  effet  c'était 
!à  le  champ  de  la  lictoire  qui  devait  être 
remportée  sur  lui),  l'état  religieux,  dis-je, 
n'a  plus  rien  d'effrayant  pour  elle;  si  quel- 
quefois elle  délibère,  c'est  pour  mieux  se 
rassurer.  Elle  se  détermine  enfin;  mais  point 
de  précipitation  dans  sa  conduite,  point  de 
vues  humaines  dans  la  démarche  qu'elle 
fait.  Ce  n'est  pas  un  père  qui  la  force,  ce  ne 
sont  point  les  caresses  importunes  d'une 
prieure  qui  la  retiennent,  ce  n'est  point  un 
certain  amour  pour  la  nouveauté  qui  l'at- 
tire, ce  n'est  pas  une  fougue  de  dévotion  mal 
entendue  qui  la  surprend  :  Thérèse  prend 
l'habit  de  la  religion  ;  mais  c'est  après  l'avoir 
comme  essayé,  mesuré  et  pesé  avec  sa  vertu. 

Arrêtons-nous  quelque  temps,  mes  frères, 
sur  les  commencements  de  la  vie  retirée  de 
notre  sainte  :  c'est  ici  que  Dieu  répand  dans 
son  cœur  de  nouvelles  semences  de  sainteté. 
N'attendez  pas  de  Thérèse  ce  zèle  de  novice 
qui  s'use  et  se  consume  dans  des  œuvres  in- 
discrètes de  mortification;  qui,  donnant  sou- 
vent à  une  jeune  religieuse  plus  de  présomp- 
tion que  de  mérite,  lui  fait  préférer  ses  or- 
gueilleux caprices  aux  sages  ménagements 
de  sa  supérieure,  et  qui ,  cherchant  conti- 
nuellement à  se  satisfaire  par  beaucoup  de 
mouvement  et  d'agitation  ,  ôle  à  l'âme  le 
temps  de  rentrer  en  elle-même  et  de  s'unir  à 
Dieu.  C'est  son  intérieur  que  Thérèse  s'em- 
presse de  régler  ;  l'exercice  de  l'oraison  , 
dont  elle  n'avait  fait  jusqu'alors  qu'un 
léger  apprentissage,  devient  son  occupation 
la  plus  ordinaire;  elle  s'accoutume  déjà  à 
traiter  avec  Dieu;  et  dans  les  premiers  en- 
tretiens, qu'elle  réitère  sans  cesse  malgré  les 
amertumes  qu'elle  y  trouve,  elle  ne  laisse 
pas  que  de  lui  ravir  des  grâces  assez 
abondantes  pour  la  soutenir  et  la  fortifier. 
Vous  l'eussiez  vue  mettre  son  plaisir  à  pra- 
tiquer les  exercices  les  plus  humiliants  de  la 
règle  dans  les  heures  qu'elle  aurait  autre- 
fois employées  à  la  vanité;  vous  l'eussiez 
vue  envier  à  ses  compagnes  les  croix  et  les 
maladies  que  Dieu  leur  envoie,  souffrir  elle- 
même  avec  une  patience  incroyable  celles 
qui  lui  surviennent  et  qu'elle  a  même  dé- 
sirées. 

Si  les  infirmités  l'obligent  à  quitter  son 
monastère,  quelle  violence  ne  lui  faut-il  pas 
faire  pour  l'en  arracher!  quelles  impatien- 
ces ne  ressent-elle  point  pour  y  retourner! 
Dégoûtée  des  oignons  de  l'Egypte,  tout  ce  qui 
semble  l'en  rapprocher  lui  fait  peine, et  parmi 
les  maux  effroyables  quelle  endure  ,  l'obli- 
R.ition  où  elle  est  de  vivre  encore  parmi  les 
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hoiniiies  fait  sou  plus  cruel  tourment.  Est» 
elle  de  retour  dans  le  lieu  de  sa  retraite,  ton 
amour  pour  Dieu  ne  fait  que  s'enflammer. 
Toujours  elle  veut  parler  de  lui  :  elle  le 
cherche  tantôt  dans  la  prière,  tantôt  dans  la 
lecture,  tantôt  dans  les  sacrements,  et  (indi- 
que, par  une  humilité  sans  exemple,  elle 
souffre  avec  peine  les  consolations  qui  ac- 
compagnent dans  son  âme  la  présence  de  son 
Créateur,  elle  voudrait  pourtant  ne  le  perdre 
jamais  de  vue. 

Ainsi  Thérèse  passa  les  trois  ou  quatre 
premières  années  de  sa  vie  depuis  son  entrée 
en  religion.  Que  manque-l-il  à  sa  piété  ! 
Ecoutez,  qui  que  vous  soyez,  qui  par  choix 
ou  par  état  faites  profession  d'une  vie  plus 
réglée,  plus  austère  que  celle  que  mèn<  le 
commun  du  monde  ,  et  apprenez  à  vous  dé- 
fier d'une  vertu  mêlée  d'imperfections ,  ou 
qui  n'est  pas  encore  affermie.  Ces  mêmes 
années  qui  paraissent  si  remplies  seront  un 
jour,  et  avec  raison,  le  sujet  des  larmes  et 
de  l'humiliation  de  notre  sainte.  Elle  n'est 
pas  encore  pleinement  dépouillée  de  l'amour 
d'elle-même;  elle  craint  les  réprimandes, 
elle  ne  peut  souffrir  les  -mépris  ;  d'ailleurs 
peu  de  reconnaissance  pour  les  grâces  sans 
nombre  que  le  ciel  répand  sur  elle  ,  peu 
d'attention  pour  éviter  les  fautes  vénielles, 
un  cercle  continuel  de  confessions  et  de  re- 
chutes, tout  cela  rend  encore  sa  piété  chan- 
celante et  met  son  salut  en  danger  ;  ce  sont 
ses  termes  :  Je  crois,  dit-elle,  que,  si  je  fusse 
morte  pour  lors  sans  confession  ,  mon  salut 
était  fort  douteux. 

En  effet,  qu'arriva-t-il  ?  ce  qui  arrive  tous 
les  jours  :  ces  petits  relâchements  la  con- 
duisirent à  de  plus  grands  ;  des  visites  de 
prétendue  bienséance  auxquelles  chacun 
donne  un  si  beau  nom  pour  autoriser  sa 
dissipation,  un  commerce  fréquent  de  civi- 
lité et  de  conversation  avec  les  honnêtes 
gens  du  monde,  tout  cela  dessécha  son  cœur. 
Alors,  ne  trouvant  plus  de  goût  dans  l'orai- 
son, elle  y  renonça  :  en  vain  ses  compagnes 
blâmaient  -  elles  sa  conduite,  en  vain  en 
paraissait-on  quelquefois  scandalisé  ,  son 
amour-propre  prévalut  ;  elle  s'étourdit  con- 
tre tout  ce  qui  lui  reprochait  ses  infidélités, 
et  Dieu  qui  l'appelait  se  trouva  lui-même 
rebuté.  Ah!  que  cet  état  de  tiédeur  me  fait 
craindre  pour  elle.  Mais  attendons:  elle  nou» 
donnera  un  des  plus  beaux,  des  plus  rares 
exemples  de  conversion 

Il  n'est  pas  extraordinaire  que  des  gens 
qui  ont  passé  leur  vie  dans  le  désordre  vien- 
nent enfin  à  s'en  lasser  :  la  laideur  du  péché 
rend  quelquefois  le  pécheur  insupportable  à 
lui-même;  la  foudre  qui  va  le  frapper  l'ef- 
fraie et  l'intimide  ;  saisi  par  la  crainte  de  la 
mort,  des  jugements  de  Dieu  .  des  peines 
éternelles,  il  s'abat  et  se  laisse  vaincre  : 
David  succombe  sous  le  poids  de  ses  iniqui- 
tés ;  la  vue  d'un  Dieu  irrite  engage  le  publi- 
cain  à  demander  miséricorde,  et  Madeleine 
ne  devient  grande  pénitente  que  parce  qu'elle 
a  été  grande  pécheresse.  Mais  un  change- 
ment de  vie  dans  une  âme  qui  n'a  ui  rieea 
ni    vertus    n'est  pas   si  ordinaire.  En  effet, 
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quel  serait  le  motif  de  ce  changement  ?  On 
n'a  point  de  crimes  à  se  reprocher  :  sera-t-on 
damné  pour  des  actions  qui  paraissent  d'el- 
les-mêmes indifférentes  ?  On  ne  décrie  point 
le  prochain  par  des  calomnies;  on  a  horreur 
de  tout  ce  qui  blesse  la  chasteté;  on  pratique 
même  de  bonnes  œuvres;  on  s'acquitte  pas- 
sablement de  ses  devoirs  communs;  on  aime 
les  gens  de  piété;  on  se  sent  quelque  zèlo 
contre  les  libertins  ;  d'ailleurs  ,  se  dil-on  à 
soi-même  :  Nous  ne  sommes  pas  des  saints? 
Eh  1  les  saints  n'ont-ils  pas  eu  leurs  défauts? 
Funeste  disposition  dont  le  démon  fait  tro- 
phée par  avance,  parce  qu'il  est  assuré  de 
sa  victoire,  mais  disposition  qui  va  signaler 
la  toute  -  puissance  de  Dieu  et  la  force  de 
Thérèse. 

Jusqu'ici  trompée  par  des  conseils  perni- 
cieux ,  elle  avait  cru  pouvoir  n'être  à  Dieu 
qu'à  demi  :  autorisée  dans  ses  défauts  par 
trop  d'indulgence ,  elle  ne  pensait  pointa 
réformer  sa  vie.  Tous  ces  plaisirs  et  ces  en- 
tretiens ,  lui  disait-on  ,  vous  sont  permis. 
Tels  nous  voyons  la  plupart  des  gens  du 
monde  ne  consulter,  comme  Achab,  que  de 
faux  prophètes  qui  sachent  accommoder  la 
vérité  aux  passions  (II  Reg.,  XXII,  6).  Hé 
quoi  !  n'y  a-t-il  donc  point  dans  Israël  de 
prophètes  du  Seigneur  que  nous  puissions 
interroger  (Ibid.,  1)  ?  O  aveuglement  1  nous 
les  haïssons  parce  qu'ils  nous  disent  la  vé- 
rité,(/6<d.,  8);  aveuglement,  encore  un  coup, 
qui  entretient  la  plupart  des  désordres  et 
qui  conduit  presque  infailliblement  à  l'im- 
pénilence.  Voulez-vous  donc  vous  converlir, 
pécheurs,  qui  que  vous  soyez?  cherchez  un 
conducteur  fidèle  :  Inquire  libi  aliquem  fide- 
lem  virum  qui  cat  leeum  (Tob.y  V,  k)  :  c'est  la 
première  démarche  de  la  conversion. 

A  peine  Thérèse  a-t-elle  ouvert  son  cœur 
à  celui  qu'elle  avait  cherché  pendant  long- 
temps (car,  hélusl  il  n'estque  trop  vrai,  ceque 
saint  François  de  Sales  nous  dit,  qu'entre  dix 
mille  directeurs  ,  il  est  difficile  d'en  trouver 
un  bon) ,  à  peine  a-l-elle  trouvé  cet  homme 
unique,  qu'heureusement  désabusée  elle  en- 
tre dans  la  voie  qu'on  lui  fraie  :  rendue  do- 
cile à  la  voix  de  Dieu,  partout  elle  croit  l'en- 
tendre, dans  l'oraison,  dans  les  prédications, 
dans  la  lecture.  Les  Confessions  de  saint 
Augustin,  que  le  hasard  lui  met  entre  les 
mains,  semblent  diclées  pour  elle  :  elle  croit 
y  voir  la  peinture  de  ses  défauts,  elle  veut 
y  trouver  aussi  le  modèle  de  sa  conversion  ; 
fondant  en  larmes,  elle  se  répand  en  désirs 
et  eu  résolutions  :  dès  lors  se  rompent  les 
liens  qui  l'attachent  au  monde.  Vains  amu- 
sements, dangereuses  folies  du  siècle  ,  vous 
aurez  beau  vous  plaindre  de  sa  fuite,  et  lui 
due  comme  à  Augustin  :  Dimitlisne  nos  (Con- 
fess.,  lib.  VIII,  c.  11)?  Ksl-ce  que  vous  nous 
abandonnez?  Pensez-vous  êire  heureuse;  sans 
nous  ?  Putasne  sine  istis  poleris  ?  Elle  n'a 
plus  désormais  d'oreilles  ni  de  sentiments 
pour  vous.  En  effet ,  je  commence  à  la  voir 
appliquée  à  réparer  les  pertes  qu'elle  a  fai- 
tes, a  ranimer  dans  son  âme  le  feu  de  la 
charité  qqi  était  presque  éteint,  a  retracer 
ces  liails  effacés  de  candeur  et  de  sainteté  , 
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et  à  remplacer  par  beaucoup  d'humilité  et  de 
retraite  le  décaissement  que  les  compa- 
gnies mondaines  avaient  causé  à  ses  vertus. 
Non,  mes  frères,  ne  craignons  plus  de  péné- 
trer dans  son  cœur  :  avançons ,  élalons  har- 
diment toute  la  beauté  et  la  magnificence  de 
ce  temple  ;  nous  n'y  trouverons  plus  rien 
désormais  qui  en  gâte  l'économie  ni  qui  en 
corrompe  la  richesse. 

Quelle  éminence  de  vertus  se  présente 
d'abord  à  nous!  Un  grand  amour  pour  l'o- 
raison fut,  comme  l'on  sait,  le  premier  don 
qui  lui  fil  mériter  tous  les  autres.  Son  exer- 
cice continuel  était  de  se  tenir  comme  Ma- 
deleine aux  pieds  de  Jésus,  de  répandre  son 
cœur  en  sa  présence,  d'écouter  sa  parole,  de 
se  remplir  de  son  onction  ;  exercice  dont 
elle  comprit  la  nécessité  et  les  avantages  , 
mais  que  l'on  méprise  aujourd'hui  avec  une 
liberté,  ou  du  moins  que  l'on  traite  avec  une 
indifférence  qui  doit  alarmer  notre  zèle.  Car 
enfin  quelle  place  l'oraison  a-l-elle  parmi 
les  actions  du  commun  du  monde?  ou  plutôt 
comment  en  parle-t-on?  comme  d'un  exer- 
cice fort  inutile,  d'une  occupation  de  mys- 
tique ,  d'une  pieuse  fainéantise  qui  ne  fait 
que  des  hypocrites  ou  de  faux  dévots.  Ainsi 
reléguée  dans  les  communautés,  la  meilleure 
portion  de  la  piété  devient  le  sujet  des  fades 
railleries  et  des  mépris  injurieux  des  gens 
du  monde.  Quoi  doncl  ce  qui  doit  faire  notre 
plus  bel  emploi  dans  le  ciel  esl-il  indigne 
de  nous  occuper  sur  la  terre  ,  et  n'est-ce  pas 
renoncer  à  la  joie  future  que  d'en  dédaigner 
ici-bas  les  arrhes  et  les  avant-goûts  ?  Oui  , 
mes  frères,  c'est  y  renoncer;  et  puisqu'il 
faut  vous  le  dire,  l'oraison  est  un  moyen  de 
salut  presque  nécessaire  :  Nisi  quod  lex  tua 
meditatio  mea  est,  tune  forte  periissem  [Psal. 
CXVIII,  92)  :  Si  je  n'eusse  médité  votre  loi  , 
dit  le  prophète,  j'étais  perdu.  Sans  ce  secours 
notre  espril  se  dissipe,  notre  cœur  se  dessè- 
che, nos  péchés  s'accumulent,  nos  habitudes 
se  fortifienl,  la  charité  s'amortit;  on  tombe 
dans  l'oubli  de  Dieu,  la  tentation  vient;  nous 
n'y  étions   pas  préparés,  nous  succombons. 

Que  Marthe  appelle  donc  toujours  Marie  à 
son  secours  :  c'est,  mes  frères,  ce  que  fit 
Thérèse,  c'est  aussi  ce  qui  l'a  sanctifiée;  di- 
sons mieux,  c'est  ce  qui  l'a  rendue  une  des 
plus  grandes  saintes  que  nous  ayons  dans 
l'Eglise.  Qui  est-ce  qui  porta  jamais  plus 
loin  l'obéissance?  Convaincue  que  c'était 
Dieu  qui  l'inspirait,  ne  soumit-elle  pas  tou- 
jours ses  inspirations  aux  lumières  de  ses 
direclenrs?  contredit-elle  jamais  leurs  dé- 
cisions? et  après  les  entretiens  qu'elle  avait 
eus  avec  Jésus-Christ  (faveur  signalée  dont 
elle  a  souvent  été  honorée  ) ,  ne  s'effor- 
ça-l-elle  pas  de  se  persuader  que  c'étaient 
des  illusions  du  démon,  parce  que  son  con- 
fesseur le  lui  disait  :  bien  différente  de  cer- 
taines personnes  dévoles  qui,  opiniâtres  par 
religion,  disputent  sans  cesse  avec  leurs 
directeurs,  qui,  de  ce  qu'elles  croient  folle- 
ment avoir  appris  aux  pieds  du  crucifix, 
font  la  règle  de  leur  conduite  préférable- 
menl  aux  sages  avis  qu'on  leur  donne,  et 
qui,  donnant  à   quelques  réverios   le  nom 
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d'inspirations,  prétendent  en  imposer  à  de* 
ministres  habiles  qui  ont  la  charité  de  les 
entendre.  Notre  sainte  fut  toujours  docile 
jusqu'au  icrupnle,  et  elle  aima  mieux  s'ex- 
poser à  être  trompée  par  trop  de  soumission 
que  de  suivre  par  entêtement  et  sans  guide 
les  lumières  de  Dieu  même. 

Si  nous  en  venons  à  son  humilité,  quel 
prodige!  Je  ne  parle  point  des  cornhals  qu'elle 
eut  à  soutenir  pour  se  défendre  décrire  elle- 
même  ce  que  nous  rapportons  de  sa  vie.  Je 
passe  sous  silence  les  sollicitations  pres- 
santes qu'elle  fil  pour  obtenir  qu'il  lui  lût 
permis  de  mêler  dans  son  ouvrage  le  récit 
de  ses  fautes.  Je  ne  m'arrête  pas  non  plus  à 
ces  réflexions  qu'elle  fait  sans  cesse  sur  son 
indignité,  sur  sa  faiblesse  et  sur  ses  ingrati- 
tudes ;  ces  dispositions ,  quelque  rares 
qu'elles  soient  et  quelque  excessives  qu'el- 
les aient  été  dans  Thérèse,  lui  sont  néan- 
moins communes  avec  d'autres  saints.  Mais 
n'avoir  de  sentiments  pour  les  honneurs  et 
pour  les  louanges  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  s'affliger  en  les  recevant,  être  à  l'é- 
preuve, ou  plutôt  n'éprouver  jamais  de  es 
petits  aiguillons  de  joie  dont  le  grand  doc- 
teur de  l'Eglise,  saint  Augustin,  dit  dans 
une  de  ses  lettres  qu'il  se  sentait  agréable- 
ment piqué  lorsqu'on  le  louait ,  souhaiter 
d'être  plutôt  enterrée  toute  vive  (ce  sont  les 
paroles  de  notre  sainte)  que  de  voir  mettre 
au  jour  et  en  évidence  une  seule  des  mer- 
veilles qui  s'opéraient  dans  son  âme,  s'il 
devait  lui  en  revenir  quelque  gloire,  c'est 
un  don  que  Thérèse  n'a  presque  partagé 
avec  personne.  Je  ne  l'entends  point  s'écrier 
comme  David  :  Seigneur,  ne  vous  ressouve- 
nez point  de  mes  iniquités;  mais  par  un 
excès  incompréhensible  d'humilité,  pénétrée 
des  douleurs  les  plus  vives  et  les  plus  terri- 
bles qui  lui  sont  causées  par  les  grâces  et 
les  consolations  qu'elle  ne  croit  pas  mé- 
riter, elle  prie  Dieu  qu'il  veuille  bien  ne 
pas  oublier  si  tôt  les  péchés  qu'elle  a  com- 
mis. De  là  sans  doute  cet  empressement 
qu'elle  fit  toujours  paraître  pour  les  souf- 
frances. Cette  vertu  qui  semblait  être  née 
avec  elle,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué, s'était  tellement  rendue  maîtresse  de 
son  cœur  qu'elle  dit  en  quelque  endroit  de 
ses  ouvrages  que  Dieu  ne  doit  pas  lui  tenir 
compte  de  ce  qu'elle  souffre,  parce  qu'elle  y 
trouve  trop  de  joie. 

O  vous  qui  ne  prenez  de  la  piété  que  ce 
qu'elle  a  de  doux  et  de  tranquille,  qui  sous 
les  ailes  de  la  dévotion  couvrez  adroitement 
toute  la  délicatesse  mondaine  dans  laquelle 
vous  vivez,  et  qui  ne  donnez  à  Dieu  que  ce 
qui  ne  coule  rien  à  votre  amour-propre, 
venez  vous  instruire  à  celle  école,  et  appre- 
nez par  l'exemple  que  je  vous  propose  à 
joindre  la  mortification  à  la  prière!  lui  vain 
auriez-vous  été,  comme  saint  Paul  ,  ravis 
au  troisième  ciel,  en  vain  Jésus-Christ  vous 
aurait-il  parlé  dans  l'oraison  comme  à  Thé- 
rèse ,  si  vous  ne  châtiez  votre  corps  et  si 
vous  ne  le  réduisez  en  servitude  (  1  Cor., 
IX,  27),  craignez  d'être  rejetès.  .l'ose  même 
le  dire  :  les  sécheresses  que  vous  éprouvez 


dans  l'oraison  sont  souvent  un  effet  de  voir, 
lâcheté;  et  si  dans  ces  moments  rous  Dl 
recevez  rien  de  Dieu,  c'est  parce  qu'il  ne  re- 
çoit jamais  rien  de  vous  :  solides  et  impor 
tantes  vérités  dont  Thérèse  eut  soin  de  se 
remplir  et  qu'elle  répand  à  chaque  page 
dans  ses  écrits. 

Mais  que  sa  foi  me  paraît  admirable  1  Ne 
dirait-on  pas  que  c'est  l'esprit  du  grand 
Apôtre  qui  parle  en  elle  lorsqu'elle  dit  que, 
quand  même  elle  croirait  voir  les  cieux  ou- 
verts, toutes  les  révélations  du  monde  ne 
seraient  pas  capables  de  lui  faire  changer 
de  croyance.  Comptez,  si  vous  le  pouvez, 
toutes  les  autres  vertus  dont  Dieu  l'avait 
gratifiée:  je  passe  à  celle  de  toutes  qu'elle  a 
portée  à  un  point  de  perfection  qui  la  met 
dans  un  rang  des  plus  élevés;  c'est  son 
amour  pour  Jésus-Christ.  Que  ne  puis -je 
vous  la  faire  voir,  mes  frères,  tantôt  enivrée 
de  ces  douceurs  célestes,  n'ayant  plus  de 
vie  que  dans  son  divin  Maître  :  Vivo  ego, 
jam  non  ego  (Galat.,  II,  20),  tantôt  désirant 
de  se  fondre  comme  de  la  cire  aux  appro- 
ches de  ce  feu  sacré.  Je  voudrais  vous  la 
représenter  dans  ces  lassitudes  mortelles 
qui  lui  faisaient  regretter  de  ne  pouvoir  en- 
core continuer  de  se  reposer  à  l'aise  dans  le 
sein  de  son  chaste  Epoux.  C'est  alors  que, 
considérant  loules  les  grâces  qui  sont  répan- 
dues sur  ses  lèvres,  elle  forme  de  viole;*-- 
désirs  de  se  rendre  de  plus  en  plus  agréable 
à  ses  yeux.  Qu'on  ne  nous  vante  donc  plus 
celle  sorle  de  piété  que  l'on  croit  devoir 
borner  ou  à  quelques  affections  véhémentes 
vers  Dieu,  ou  à  des  œuvres  de  pénitence  ou  de 
charité  souvent  mal  placées.  Combien  y  a-t-il 
de  ces  âmes  qui,  faisant  beaucoup  de  choses, 
ne  font  cependant  jamais  rien  de  ce  qu'elles 
doivent!  On  voit  de  leur  part  de  longues 
prières,  des  veilles  et  des  jeûnes  fréquents, 
de  grands  empressements  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres:  mais  pour  ce  qui  est  de 
leurs  devoirs  ,  de  ces  œuvres  attachées  à 
l'état,  et  qui  n'ont  rien  d'extraordinaire  ni 
d'éclatanl ,  les  mêmes  âmes  sont  loules  de 
glace.  Qu'il  s'en  faut  bien  que  noire  sainte 
ne  tombe  dans  cet  excès  I  Toute  brûlante 
qu'elle  est  du  désir  de  se  consumer  pour 
Dieu,  jusqu'à  s'écrier  tantôt  qu'elle  veut  ou 
souffrir  ou  mourir  pour  lui,  et  tantôt  qu'elle 
est  prèle  à  confondre  tous  les  ennemis  de 
son  nom  et  de  sa  gloire,  elle  demeure  néan- 
moins dans  son  ordre,  et  elle  aime  mieux 
une  vertu  obscure,  mais  soumise  à  lui,  que 
l'éclat  d'une  dévotion  qui  n'a  pour  guide 
que  le  caprice.  Ainsi  le  même  amour  qui  for- 
mait en  elle  ces  impétuosités  savait  aussi 
les  contenir  dans  de  justes  bornes. 

Après  cela,  mes  frères,  faut-il  s'étonner 
que  Jesus-Christ  l'ait  comblée  de  tant  de  fa- 
veurs, et  que,  par  une  (libéralité  digne  d'un 
Dieu.il  l'ait  comme  accablée  de  ses  dons  ! 
Vous  fîtes  bien  voir  en  sa  personne,  d 
mon  Dieu!  la  vérité  de  ces  paroles  de  votre 
prophète  :  Dilata  os  luum  et  impleho  Uluc 
[Psal.  I.XW.  -1),  qu'il  n'y  a  qu'à  voui 
ouvrir  son  cœur,  et  que  vous  avez  dans  vo- 
tre sein  des  richesses  inépuisables  pour  1< 


1377 


PANEGYRIQUE  DE  SAINTE  THERESE. 


t.778 


remplir.  Oui,  chrétiens,  le  sein  de  Dieu  n'est 
fermé  pour  nous  que  parce  que  notre  cœur 
est  terme  pour  lui.  Mais  essayons  de  nous 
détacher  des  créatures  qui  nous  occupent, 
et  bientôt  nous  recevrons  tout  de  sa  pléni- 
tude. Vous  avez  vu  quelles  étaient  les  ver- 
tus intérieures  de  Thérèse,  voyons  mainte- 
nant quels  en  ont  été  les  fruits;  c'est  mon 
second  point. 

SECOND   POINT. 

Tant  de  merveilles  devaient-elles  demeu- 
rer ensevelies,  et  Dieu  n'aurait-il  répandu 
tant  de  trésors  dans  l'âme  de  la  bienheureuse 
Thérèse  que  pour  l'enrichir  elle  seule?  Les 
desseins  de  la  Providence  vont  bientôt  se 
développer,  et  par  ce  qui  nous  reste  à  con- 
sidérer de  la  vie  de  notre  sainte  ,  nous  com- 
prendrons que  ces  lumières  et  ces  grâces 
dont  elle  fut  remplie  étaient  destinées  à 
éclairer  toute  l'Eglise  et  à  y  produire  des 
fruits  immortels  de  bénédiction  et  de  salut. 
Car,  mes  frères,  deux  choses  ont  signalé  sa 
vertu  et  en  ont  été  d'illustres  effets  :  savoir 
ses  instructions  et  ses  travaux.  Quoi  de 
plus  surprenant!  une  simple  religieuse  ap- 
pelée à  une  vie  de  retraite  et  de  silence, 
sans  élude,  sans  autre  caractère  que  sa 
piété,  entreprendre  de  traiter  les  matières 
les  plus  sublimes,  de  nous  découvrir  ce  que 
la  théologie  a  de  plus  subtil,  de  nous  rendre 
sensibles  des  mystères  que  l'esprit  ne  peut 
pas  compendre.  C'est  qu'il  est  des  âmes  pri- 
vilégiées en  qui  Dieu  ne  considère  ni  le  sexe 
ni  la  condition,  qu'il  lire  de  l'ordre  com- 
mun et  par  qui  il  veut  faire  voir  qu'il  est 
dans  tous  les  hommes  l'Auteur  de  la  science  : 
Qui  docel  hominem  scientiam  (  Psal.  XC1II, 
10).  C'est  qu'une  charité  vive  et  abondante 
cherche  naturellement  à  se  répandre,  sem- 
blable à  un  fleuve  qui,  étant  grossi  par  les 
pluies,  ne  peut  plus  se  contenir  dans  son 
propre  lit,  et  se  hâte  d'arroser  les  champs 
qui  l'environnent. 

Telle  fut  notre  illustre  sainte  :  remplie 
d'une  surabondance  de  grâces  et  de  lu- 
mières, il  fallait  pour  les  soulager  qu'elle 
les  communiquât  au  dehors;  son  amour 
captif  devait  enfin  franchir  les  bornes  que 
la  bienséance  lui  avaient  auparavant  pres- 
crites. Il  ne  lui  suffirait  pas  même  de  pu- 
blier de  vive  voix  les  vérités  qu'elle  a  enten- 
dues; sa  charité  embrasse  tous  les  siècles,  et 
elle  croit  devoir  à  Dieu  celte  reconnais- 
sance, d'immortaliser  par  ses  écrits  les  bien- 
faits qu'elle  a  reçus  de  lui. 

Mais  n'est-ce  point  un  zèle  présomptueux 
qui  l'anime?  et  certes  il  serait  dangt-reux  de 
s'y  méprendre.  Quel  désordre  ou  dans  l'E- 
glise ou  dans  les  communautés,  si  chacun 
prétendait  s'ériger  en  docteur  et  en  réforma- 
teur des  mœurs,  si  des  parliculiers  sans  mis- 
sion, sans  vocation,  se  mêlaient  de  décider, 
d'instruire  et  de  reprendre,  sous  prétexte 
qu'ils  ont  peut-être  plus  de  science  et  de 
charité  !  Tant  que  Dieu  n'emprunte  point  no- 
ire ministère,  le  silence  doit  être  notre  par- 
tage :  c'est  aussi  ce  que  Thérèse  cul  soin  de 
pratiquer  ;  elle  conserva  longtemps  dans  son 
cœur  ce  qui  lui  était  révélé  :  mais  Dieu  lui 


commande-t-il  de  parler,  il  n'y  aurait  plus 
en  elle  d'humilité  à  se  taire,  et  ce  serait  une 
infidélité  punissable  de  laisser  dans  l'obscu- 
rité des  dons  qu'il  veut  qui  soient  manifestés. 
Mais  est-ce  une  simple  fille  qui  parle,  ou  un 
nouvel  évangéliste  qui  va  rétablir  sur  la 
terre  l'amour  de  Jésus-Christ  et  de  ses  hu- 
miliations? n'est-ce  point  un  prophète  en- 
voyé de  Dieu  pour  nous  expliquer  les  mys- 
tères qui  sont  cachés  dans  son  sein?  n'esl-ce 
point  un  apôtre  qui  vient  nous  frayer  les 
roules  presque  inconnues  de  la  véritable 
vertu  et  de  la  perfection?  Vit-on  jamais  plus 
de  sublimité  dans  les  pensées,  plus  de  soli- 
dité dans  les  principes?  car  c'est  le  premier 
caractère  que  je  remarque  dans  les  ouvrages 
de  Thérèse.  Ce  n'est  point  une  imagination 
échauffée  qui  vient  nous  débiter  ses  rêveries  , 
ce  n'est  pas  une  fausse  spiritualité  qui  cher- 
che à  nous  en  imposer  par  des  discours 
qu'on  ne  peut  comprendre,  ce  n'est  pas  en- 
fin une  sublililé  d'un  génie  qui  s'épuise  par 
des  réflexions  détachées  et  sans  ordre  ,  mais 
c'est  un  esprit  vraiment  éclairé  qui  nous 
conduit  pas  à  pas;  s'il  s'élève  quelquefois 
jusqu'aux  nues  comme  un  aigle,  ce  n'est 
qu'en  nous  montrant  le  chemin  pour  l'y  sui- 
vre. Est-il  une  seule  vertu  dont  elle  n'ait 
pas  connu  les  différents  degrés?  Les  forts  et 
les  faibles,  les  savants  et  les  ignorants  ne 
peuvent-ils  pas  également  s'instruire  à  son 
école? 

Mais  où  avait-elle  puisé  toutes  ces  con- 
naissances ?  Le  voulez-vous  savoir,  vous  qui, 
après  une  élude  de  plusieurs  années,  éles 
vous-mêmes  surpris  du  peu  de  progrès  que 
vous  avez  fait  dans  la  science  du  salut?  Elle 
les  a  puisées  dans  la  méditation  et  dans  la 
retraite  :  loin  du  commerce  du  monde  elle 
s'est  entretenue  avec  Dieu,  elle  a  prié,  elle  a 
étudié  Jésus-Christ  crucifié,  elle  s'est  nour- 
rie des  vérités  qu'elle  apprenait  dans  ce  livre 
sacré  :  ne  tenant  plus  à  rien  sur  la  terre, 
rien  ne  dissipait  ses  sens,  rien  n'affaiblissait 
les  impressions  que  l'Esprit  divin  faisait  en 
elle  :  et  voilà  le  secret  pour  se  rendre  habile 
dans  la  connaissance  de  sa  religion,  c'est-à- 
dire  de  ne  se  point  prodiguer  au  dehors,  plus 
prier  que  lire,  méditer  souvent ,  interroger 
l'Esprit  qui  enseigne  toutes  les  vérités,  se 
les  persuader  vivement,  et  pratiquer  même 
fidèlement  celles  qu'il  inspire.  Ah  I  pour 
lors,  prédicateurs,  directeurs,  qui  que  vous 
soyez,  qui  éles  chargés  de  distribuer  le  pain 
de  la  parole,  toutes  les  difficultés  s'aplani- 
ront :  vous  parlerez  de  Dieu  avec  liberté, 
votre  cœur  toujours  plein  sera  toujours  prêt 
à  se  répandre;  et  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion de  l'Ecrilurc,  les  paroles  de  sagesse  dé- 
couleront de  votre  bouche  comme  la  pluie  : 
Et  ipse  tanquam  imhrcs  mittet  eloquia  sapien- 
tiœ  suœ  (Eccli.,  XXXIX,  9).  Mais  ce  qui  ca- 
ractérise encore  plus  particulièrement  les 
ouvrages  de  notre  sainte,  c'est  l'onction  dont 
elle  les  a  remplis.  Eh  I  mon  Dieu,  nous  ne 
manquons  pas  de  nos  jours  de  gens  qui  ins- 
truisent avec  poids,  qui  reprennent  avec  au- 
torité, qui  conseillent  avec  prudence,  qui 
prêchent  avec  érudition;  mais  où  sont  ceux 
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qui  f.isM'ut  toutes  cet  choiei  d'une  maniera 
capable  de  changer  le  cœur?  Où  est  la  prédi- 
cateur qui  ail  assez  d'onction  pour  convertir 
ion  auditoire?  OÙ  ett  le  maître  qui  donne 
des  relies  assez  sûres  à  ses  disciples  pour 
leur  procurer  le  salul?  Ce  furent  là  cepen- 
dant les  motifs  qui  animèrent  Thérèse  lors- 
qu'elle écrivit  ses  livres.  Donner  une  âme  à 
Dieu  était  à  son  gré  l'action  la  plus  héroï- 
que :  eût-il  fallu  endurer  mille  morts,  brû- 
ler jusqu'au  dernier  jour  dans  les  feux  du 
purgatoire,  devenir,  comme  saint  Paul  le  de- 
mandait, analhème  pour  sauver  un  seul  pé- 
cheur, elle  eût,  selon  propre  aveu,  accepté 
le  sacrifice  avec  joie.  Quels  effets  ne  doivent 
pas  produire  de  tels  sentiments  ! 

Aussi,  mes  frères,  chacune  de  ses  paroles 
porte  dans  le  cœur  je  ne  sais  quelle  tendresse 
à  laquelle  on  ne  peut  résister.  Oui,  depuis 
qu'elle  m'a  dépeint  le  monde ,  je  ne  puis  que 
le  haïr  :  elle  m'a  fait  sentir  combien  la  croix 
fet.i il  aimable  ;  par  son  secours  je  trouve  dans 
la  pauvreté  une  source  inépuisable;  de  riches- 
ses, et  je  n'ai  qu'à  ouvrir  ses  livres  pour  me 
convaincre  que  les  mépris,  l'humiliation  et 
l'obscurité  doivent  être  désormais  toute  ma 
gloire.  J'en  atteste  toute  votre  piété,  Mesda- 
mes :  qu'est-ce  qui  vous  soutient  dans  celle 
mortification,  ce  recueillement,  ces  austéri- 
lés,  cet  esprit  d'humilité  et  de  charité,  dont 
l'odeur  du  fond  de  votre  cloître  se  répand 
dans  toute  l'enceinte  de  notre  ville?  N'en 
doutons  pas,  ce  sont  les  discours  vivants  de 
votre  illustre  patronne.  Elle  avait  bien  prédit 
qu'après  sa  mort  on  en  verrait  les  fruits  : 
nous  les  voyons  en  effet  avec  admiration. 
Vous  les  recueilleriez  vous-mêmes,  chré- 
tiens, si  vous  connaissiez  le  prix  des  livres 
qui  les  produisent.  Ah  !  si  je  n'avais  fait  au- 
jourd'hui qu'exciter  votre  curiosité  à  les  lire, 
je  m'applaudirais  de  ce  succès  ,  persuadé 
qu'entre  les  fidèles  il  n'en  est  point  qui 
n'y  trouve  de  puissants  motifs  et  des  rè- 
gles sûres  pour  s'avancer  dans  la  vertu  et 
pour  entretenir  sa  piété.  Eh  1  n'est-ce  pas  le 
témoignage  que  l'Eglise  leur  rend  lorsqu'en 
ce  jour  elle  nous  l'ait  demander  à  Dieu  la 
grâce  d'être  nourris  de  la  doctrine  céleste 
dont  ils  sont  remplis  :  Ut  cœlestis  ejus  doc- 
trinœ  patibulo  nutriamur  :  premier  fruit  de  la 
piété  de  Thérèse,  [ses  instructions.  Mais  ce 
n'est  pas  encore  assez  pour  son  zèle  ;  ses 
travaux  et  les  soins  de  sa  réforme  vont  bien- 
tôt le  couronner. 

L'esprit  de  retraite  était  banni  depuis 
i  longtemps  des  monastères  du  Carmel  :  quel- 
ques relâchements  que  le  défaut  de  clôture  y 
avaient  introduits  étaient  un  obstacle  à  la 
perfection  à  laquelle  doivent  tendre  des  filles 
qui  se  consacrent  à  Dieu.  En  fallut-il  davan- 
tage pour  exciter  le  zèle  de  notre  sainte,  elle 
qui  savait  par  sa  propre  expérience  les  ra- 
vages que  causent  souvent  parmi  les  reli- 
gieuses ces  restes  de  liaisons  qu'elles  peu- 
vent avoir  avec  le  monde,  et  ces  adoucisse- 
ments avec  lesquels  l'amour-propi  e  cherche 
toujours  a  corrompre  la  sainte  sévérité  des 
règles  I  Mais  quel  remède  apportera- t-elle  à 
ce  mal?   proposera-l-elle  une  réforme  à  ses 


BOmpagnei?  ah  !  c'est  nn  point  auquel  il  ne 
faut  pas  toucher.  Une  réforme  !  quelle  nou- 
veauté !  Mais  c'est  un  bien  a  procurer,  Dieu 
y  sera  servi,  et  peut-être  empécliera-l-on 
par  là  bien  des  désordres  :  n'importe  ,  la 
chose  est  nouvelle,  il  n'y  faut  pas  penser  : 
c'est  ainsi  que  l'on  raisonne 

Un  homme  d'autorité  entreprend-il  |«  i  Di- 
riger quelques  abus,  aussitôt  on  se  soulève 
contre  lui,  on  le  traite  de  zèle  outré  et  d'un 
prudent.  Sans  considérer  si  les  inconvénients 
de  la  nouveauté  prévalent  sur  le  bien  qui  en 
reviendrait,  on  se  fait  un  mérite  de  s  oppo- 
ser à  ses  pieux  desseins;  et  ce  qui  est  terri- 
ble, les  gens  de  bien  s'y  laissent  quelquefois 
surprendre.  Mais  quoi  !  ne  reste-l-il  donc 
aucune  re-source  aux  saintes  impatient 
Thérèse?  Ici,  mes  frères,  se  présente  une  ri- 
che matière  pour  son  éloge  et  un  rare  mo- 
dèle de  courage  et  de  vertu.  Je  me  figure 
d'abord  une  Judith  qui  sort  d'un  lieu  de  re- 
traite, de  prières,  de  pénitences,  et  qui,  re- 
vêtue d'une  nouvelle  force,  se  prépare  a  quel- 
que grand  exploit.  En  effet,  c'est  une  nou- 
velle cité  que  Thérèse  va  fonder  au  travers 
d'une  foule  d'ennemis  qui  s'opposeront  à  ses 
entreprises  :  je  parle  de  ce  premier  monas- 
tère d'Avila  dont  elle  forme  le  plan.  Quel 
projet  1  une  fille  sans  appui,  sans  bien,  MSI 
crédit,  médite  les  fondements  d'un  nouvel 
édifice.  Quelle  folie  !  quelle  extravagance!  di- 
ront les  prudents  du  siècle  :  mais  que  ce  pro- 
jet est  sage  cl  qu'il  est  bien  conduit  1 

Cependant  à  peine  se  met-on  en  devoir  de 
l'exécuter,  que  le  démon  suscite  une  foule 
d'obstacles  pour  le  renverser  :  le  tumulte 
s'excite  dans  toute  la  ville;  les  secours  pro- 
mis viennent  à  manquer;  les  supérieurs  ré- 
tractent leurs  permissions  ;  on  vient  jusqu'à 
délibérer  si  on  renfermera  la  sainte;  on  veut 
la  déférer  à  l'Inquisition;  on  l'accuse  même 
au  conseil  du  prince  :  ne  va-t-elle  pas  céder 
à  cet  orage?  Ah  I  profane  politique,  prudence 
humaine,  vous  allez  être  confondues.  I  lie- 
rèse  demeure  intrépide  :  assurée  du  succès 
par  la  bouche  de  Jésus-Christ  même,  elle  mé- 
prise les  efforts  des  hommes,  elle  espère  con- 
tre l'espérance,  elle  croit  sur  la  parole  d« 
Dieu  (à  l'imitation  d'Abraham)  qu'elle  sera 
la  mère  d'une  nombreuse  famille  ;  elle  croit, 
et  sa  foi  ne  sera  point  trompée.  El  certes, 
chrétiens,  l'œuvre  de  Dieu  ne  s'accompli- 
rait jamais  si  les  difficultés  et  les  obstacles 
étaient  pour  nous  une  raison  de  l'abandon- 
ner. Où  serait  maintenant  l'Eglise  si  les  per- 
sécutions avaient  effrayé  ceux  qui  l'avaient 
fondée?  Oui,  ce  serait  démentir  la  vente 
même  et  détruire  un  des  plus  solides  Fonde- 
ments de  la  religion  que  de  prétendre  qu'on 
ne  doit  faire  d'autre  bien  que  celui  q u i  ne 
trouve  point  d'opposition.  Je  dis  plus;  les 
desordres  qui  profanent  aujourd'hui  le  corps 
mystique  de  Jesus-Christ,  les  vices  répandus 
dans  presque  tous  les  étals,  les  relâchements 
introduits  dans  la  plupart  des  ordres  ,  que 
sais-je  ?  tous  les  maux  auxquels  on  ne  peut 
plus  remédier  ne  viennent  que  de  ce  qu'on  a 
trouve  le  secret  d'appeler  et  de  faire  passer 
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pour  sagesse  ce  qui  n'est  en  effel  qu'une  per- 
nicieuse et  damnable  lâcheté. 

A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  j'approuve 
ce  zèle  amer  qui  ne  consulte  aucune  règle, 
qui  n'épargne  personne,  qui  ne  sait  point  se 
revêtir  des  caractères  aimables  de  la  charité, 
qui  enfin  décrédile  souvent  la  vertu  et  fait 
échouer  les  plus  belles  entreprises  :  je  n'es- 
lime  et  je  ne  conseille  que  ce  zèle  qui  est 
courageux  sans  témérité,  éclairé  sans  pré- 
somption ,  constant  sans  opiniâtreté,  et  qui, 
ne  cédant  jamais  dans  les  affaires  où  le  devoir 
est  marqué  et  où  il  s'agit  du  salut ,  s'accom- 
mode néanmoins  aux  circonstances  des 
temps  et  des  personnes,  attend  les  moments 
de  Dieu,  et  prépare  les  succès  par  beaucoup 
de  prudence  et  de  douceur.  C'est  l'exemple 
que  notre  sainte  nous  donne  :  vous  la  voyez 
tantôt  dans  l'agitation  et  dans  le  travail,  lors- 
qu'elle trouve  une  voie  pour  avancer  son 
ouvrage;  tantôt  dans  le  repos  et  clans  le  si- 
lence, lorsque  les  conjonctures  et  les  diffi- 
cultés le  demandent  ;  jamais  inquiète  ,  tou- 
jours soumise  à  la  Providence,  elle  persévère 
malgré  les  obstacles,  se  défiant  cependant  de 
ses  propres  lumières,  et  étant  résolue  d'aban- 
donner mille  monastères  (  ce  sont  ses  ter- 
mes) si  dans  toute  sa  conduite  il  devait  y 
avoir  la  moindre  imperfection. 

Mais  n'est-il  pas  temps  ,  ô  mon  Dieu  !  que 
vous  vous  déclariez  en  sa  faveur  ?  et  sa  vertu 
n'a-t-elle  pas  été  assez  éprouvée  pour  mériter 
que  vous  mettiez  vous-même  la  dernière 
main  à  un  ouvrage  qu'elle  n'a  entrepris  que 
pour  votre  gloire  ,  ouvrage  que  voire  esprit 
lui-même  paraît  avoir  conduit,  et  dont  elle 
n'attend  l'accomplissement  que  de  vous  ?Déjà 
je  vois  les  contradictions  et  les  résistances  se 
dissiper  :  le  pape  autorise  la  réforme  par  ses 
bulles;  cette  réforme  est  approuvée  par  le 
prince  ;  la  fondation  se  conclut,  et  au  milieu 
d'une  grande  ville  s'élève  le  fameux  monas- 
tère de  Saint-Joseph,  «fui  fut  depuis  le  père  et 
le  modèle  de  tant  d'autres  :  car  ,  ô  bonté  su- 
prême I  vous  donnâtes  plus  à  la  fidélité  de 
Thérèse  qu'elle  n'avait  demandé,  vous  mul- 
tipliâles  sous  ses  yeux  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux ,  et  en  fortifiant  son  zèle  vous  augmen- 
tâtes aussi  sa  joie  et  sa  récompense.  Appelée 
dans  plusieurs  villes  d'Espagne,  chacun  veut 
y  recevoir  sa  loi;  les  hommes  mêmes  vien- 
nent s'y  ranger;  seize  ou  dix-sept  monastè- 
res sont  établis  en  peu  de  temps  par  ses 
soins;  et  bientôt  le  nom  et  les  enfants  de 
Thérèse  passeront  dans  d'autres  royaumes 
catholiques  de  l'Europe,  y  feront  l'admira- 
tion des  peuples,  l'édification  de  l'Eglise, 
l'honneur  de  l'état  religieux,  pour  tout  le 
monde  une  source  de  grâces  et  de  bénédic- 
tions. 

Douterons-nous  après  cela,  mes  frères,  que 
Thérèse  ayant  été  si  richement  récompensée 
sur  la  terre,  Dieu,  qui  compte  pour  rien 
tout  ce  qu'il  fait  pour  nous  ici -bai,  me  l'ait 
aussi  récompensée  a  proportion  dans  lo 
ciel  ?  El  ne  devons-nous  pas  croire  que  ce 
poids  de  grâces  et  de  faveurs  dont  elle  a  été 
accablée,  comme  nous  l'avons  dit  ,  a  opère 
U'i  poids  immense  de  gloire  dans  l'éternité? 


Je  passe  sous  silence  tous  les  miracles  par 
lesquels  le  ciel  a  fait  connaître  combien  il 
estimait  le  trésor  qu'il  renferme.  Hé  !  n'en 
est-ce  pas  un  continuel  que  cette  sévérité 
constante  et  non  interrompue  dans  laquelle, 
malgré  l'affaiblissement  presque  général  de 
la  piété  et  de  la  vertu  dans  tous  les  états,  la 
règle  établie  par  sainte  Thérèse  s'est  jusqu'à 
présent  soutenue?  Y  souffrirait-on  jamais 
d'adoucissement  ?  Aujourd'hui,  parmijles  car- 
mélites, même  pénitence,  même  désintéres- 
sement, même  charité,  même  fuite  du  monde 
que  dans  leur  origine,  et  nous  savons  de  la 
bouche  même  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  l'honneur  de  leur  confiance,  qu'il  s'y 
trouverait  encore  des  Thérèse  si  Dieu  voulait 
les  manifester.  Car  l'intention  de  cette  il- 
lustre fondatrice  en  faisant  cet  établissement 
fut  en  même  temps  de  fournir  de  la  part  de 
chacune  de  ses  religieuses  un  modèle  de 
vertu,  et  d'offrir  aux  personnes  de  son  sexe 
une  retraite  et  une  ressource  contre  les  dan- 
gers du  monde 

J'avoue,  dit-elle  à  ses  religieuses,  que  je 
ne  puis  voir  tant  d'âmes  se  perdre  sans  en 
être  outrée  de  douleurs.  O  mes  filles  en 
Jésus-Christ!  aidez-moi  à  prier  Notre-Sei-> 
gneur  qu'il  veuille  bien  remédier  à  un  si 
grand  mal  ;  c'est  pour  ce  sujet  que  nous 
sommes  ici  rassemblées;  c'est  l'objet  do 
notre  vocation,  c'est  le  juste  sujet  de  nos 
larmes;  c'est  à  quoi  nous  devons  nous  occu- 
per; c'est  où  doivent  tendre  tous  nos  désirs. 
Et  certes  ,  Mesdames,  vos  prières  ne  durent 
jamais  être  plus  ferventes,  puisque  la  justice 
de  Dieu  ne  parut  jamais  plus  irritée.  Hélas! 
tout  ne  nous  dit-il  pas  que  l'arrêt  de  notre 
condamnation  est  peut-être  dicté?  Allez  donc 
trouver  Assuérus,  disait  Mardochée  à  Esther, 
et  intercédez  pour  le  peuple  :  ne  croyez  pas 
qu'a  cause  que  vous  êtes  dans  la  maison  du 
roi ,  non,  ne  pensez  pas  que  parce  que  vous 
êtes  séparées  du  monde,  aimées  de  Dieu,  fa- 
vorisées de  ses  plus  doux  entreliens  ,  vous 
sauverez  seules  vos  âmes,  si  les  nôtres  se 
perdent  par  votre  faute  :  Ne  putes  quod  ani- 
mant tuam  tant  uni  libères,  quia  in  domo  régis 
esprœ  cunctis  Judœis  {Esther,  IV ,  13)  :  et  qui 
sait  si  ce  n'est  point  pour  cela  même  que 
vous  avez  été  élevées  à  la  dignité  à  épouses 
de  Jésus-Christ,  afin  d'être  prêtes  d'agir  et 
à  prier  dans  un  temps  où  la  religion  est  si 
négligée?  Quis  novit  utrum  ideirco  ad  regnum 
venais  ut  in  tali  temporc pararcris  (Ibid.,  l'i)? 
C'était  là,  encore  un  coup,  ce  qui  animait  la 
vertu  de  Thérèse;  et  c'est  aussi,  chrétiens, 
ce  qui  doit  exciter  notre  piélé.  Glorieuse 
sainte,  inspirez-nous  ce  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  dont  vous  fûtes  dévorée,  obtenez  de 
Dieu  pour  nous  cet  esprit  de  retraite  cl 
de,  charité  qui  vous  rendit  si  agréable  à  ses 
yeux,  afin  qu'après  avoir  été  les  fidèles  imi- 
tateurs de  vos  vertus  sur  la  terre  nous  deve- 
nions les  compagnons  de  votre  gloire  dans  la 
bienheureuse  éternité.  Amen. 
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Dileclusmeiu  inilii,  et  en'<i  illi. 

\ion  bien  aimé  en  a  moi,  et  Je  iuj'i  «  lui  (Cani.,  Il,  16). 

Pouvais-jc  mieux  exprimer  vos  sentiments, 
ma  chère  sœur?  et  ce  sacrifice  extérieur 
qu'offrait  autrefois  l'épouse  des  Cantiques 
n'est-il  pas  le  plan  et  le  modèle  que  vous 
suivez  à  l'égard  du  sacrifice  que  vous  ac- 
complissez aujourd'hui  ?  Ce  divorce  que  vous 
avez  fait  depuis  lougiemps  avec  le  monde,  ce 
renoncement  à  tous  les  enchantements  du 
siècle,  ces  inclinations  pour  la  vertu  ,  celle 
piété  tendre  et  solide  qu'on  a  vu  croître  en 
vous  avec  tant  de  succès,  tout  nous  disait 
assez  que  vous  vouliez  être  la  servante  du 
Seigneur.  Mais  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, et  la  cérémonie  qui  nous  assemhle  ici, 
nous  marque  que  vous  aspirez  à  d'autres 
honneurs,  et  que  celte  longue  familiarité  que 
vous  avez  eue  avec  le  divin  Maître  doit  en- 
lin  se  terminer  par  devenir  sa  bien-aîmée  et 
son  épouse.  Heureuse  alliance  où  l'on  con- 
tracte avec  Dieu  même,  où  le  Maîlre  et  le 
Seigneur  se  dépouille  de  ces  noms  pour 
prendre  ceux  d'ami  et  d'époux!  alliance  par 
laquelle  on  est  (  non  comme  Eve  l'était 
d'Adam  )  l'os  de  ses  os  ,  mais  l'esprit  même 
de  son  esprit  :  alliance  dont  les  conditions 
sont  l'amour  réciproque,  dont  le  Saint-Esprit 
est  le  lien,  dont  les  fruits  sont  la  bienheu- 
reuse éternité. 

Voilà,  ma  très-chère  sœur,  ce  que  la  foi 
et  la  vérité  nous  découvrent  dans  la  démar- 
che que  vous  faites  aujourd'hui  :  vous  vous 
engagez  envers  Dieu,  et  Dieu  s'engage  envers 
vous  :  vous  prenez  Jésus-Christ  pour  voire 
héritage,  et  vous  devenez  vous-même  l'héri- 
tage de  Jésus-Christ  :  votre  bien-aimé  est  à 
vous,  vous  êtes  à  lui  :  Dilectus  meus  mihi,  et 
ego  illi.  Que  les  hommes  charnels  donnent 
tant  qu'ils  voudront  à  cet  engagement  les 
noms  de  servitude,  de  captivité,  de  disgrâces  , 
il  n'en  sera  pas  moins  vrai  que  vos  liens  de- 
viennent votre  gloire,  que  votre  esclavage 
vous  acquiert  une  couronne,  et  que  vous 
entrez  dans  la  condition  la  plus  noble  et  la 
plus  honorable  qui  fût  jamais.  C'est  de  cet 
engagement  considéré  du  côté  de  Dieu  et  de 
votre  part  que  j'entreprends  de  vous  faire 
voir  les  avantages  et  les  obligations  ;  car  en- 
fin, si  Dieu  se  donne  à  vous  avec  tant  de  gé- 
nérosité, il  est  aussi  des  conditions  à  obser- 
ver dans  le  don  que  vous  lui  faites  de  vous- 
même.  Les  avantages  de  l'alliance  que  Dieu 
l'ait  avec  vous  ,  ce  sera  mon  premier  point  : 
les  obligations  de  l'alliance  que  vous  faites 
avec  Dieu,  ce  sera  le  second.  Implorons 
l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'intercession 
de  Marie.  Ave,  etc. 

Les  avantages  que  Dieu  vous  procure  par 
l'alliance  qu'il  fait  avec  vous,  ma  très-chère 
sœur,  sont  premièrement  l'éloignement  du 
monde;  en  second  lieu,  une  plus  grande 
abondance  de  grâces,  enfin  la  paix  et  la  joie 
du  cœur.  Dieu  vous  sauve  des  périls  du 
monde,  et  il  vous  met  à  couvert  de  ses  tem- 
pêtes ,   il   vous    prépare  des    secours   pour 


vaincre  les  ennemis  que  vous  aurrz  encore 
.1  combattre,  il  se  dispose  à  répandre  dans 
votre  âme  les  consolidions  célestes,  compa- 
gnes fidèles  de  la  vertu  et  de  II  piété. 

Je  dis  en  .premier  lieu  que  Dieu  vous  dé- 
livre des  périls  du  monde  et  qu'il  vous  met 
à  couvert  de  ses  tempêtes.  Hélai  !  nous  ne 
saurions  trop  le  déplorer,  et  de  nos  jours 
plus  que  jamais  le  monde  peut  être  appelé 
une  mer  immense  couverte  d'ennemis,  où 
les  orages  sont  continuels,  où  les  écueils  se 
présentent  à  chaque  instant,  où  les  abîmes 
sont  toujours  ouverts, où  le  soleil  de  la  justice 
ne  se  montre  presque  jamais,  où  à  peine 
trouve-t-on  des  pilotes  pour  se  conduire  et 
un  port  où  l'on  puisse  aborder,  où  enfin  il 
est  bien  difficile  de  ne  pas  faire  naufrage. 
Quelle  étrange  situation  pour  une  jeune  per- 
sonne qui  se  destine  au  monde  d'être,  dès 
les  premières  démarches  qu'elle  y  fait,  ex- 
posée à  tant  de  dangers,  d'avoir  à  combattre 
tout  à  la  fois  la  cupidité  qu'on  irrite  par  les 
espérances  dont  on  la  flaite,  la  vanité  qu'on 
fomente  par  les  louanges  dont  on  l'amuse,  la 
volupté  qu'on  allume  par  les  objets  qu'on 
lui  présente lTantôl  c'est  une  mère  qui,  sous 
prélexle  de  rendre  sa  fille  aimable,  lui  fait 
en  même  temps  oublier  la  modestie  chré- 
tienne et  la  pare  de  tous  les  instruments  du 
péché,  tantôt  c'est  une  multitude  d'adora- 
teurs qui  empoisonnent  son  cœur  et  qui  le 
corrompent.  Je  sais,  ma  très-chère  sœur,  que, 
nourrie  dès  votre  enfance  avec  le  lait  de  la 
sagesse,  et  instruite  de  tous  les  devoirs  de 
piété  par  l'exemple  d'une  famille  où  l'on  ne 
vous  présentait  que  des  vertus  à  imiler,  ces 
tentations  n'auraient  pas  été  un  piège  pour 
vous,  et  que  vous  aviez  dans  votre  propre 
cœur  des  sûretés  qu'on  ne  trouve  guère  ail- 
leurs. En  entrant  dans  le  monde  on  vous 
aurait  appris  à  le  mépriser  et  à  le  haïr. Mais 
qui  est-ce  qui  aurait  pu  vous  répondre  que 
les  suites  auraient  été  aussi  heureuses?  Les 
eaux  de  celle  mer  demeurent  quelquefois 
suspendues  et  ouvrent  à  une  jeune  personne 
un  passage  qui  paraît  d'abord  assuré.  Mais 
qu'il  y  a  de  témérilé  à  s'y  engager  sans  une 
protection  visible  et  sans  un  ordre  particu- 
lier de  la  Providence  I 

A  peine  est-on  entré  dans  le  monde,  qu'on 
se  voit  assiégé  de  toutes  paris,  ce  ne  sont  que 
difficultés  et  qu'obstacles  à  surmonter;  l'em- 
barras des  affaires,  le  torrent  de  l'opinion 
et  des  fausses  maximes,  les  mauvais  exem- 
ples et  les  scandales,  le  peu  d'honneur  que 
l'on  rend  à  la  vertu,  tout  conspire  à  décou- 
rager une  âme  et  à  la  surprendre.  L'embar- 
ras des  affaires  :  ah  !  il  n'est  pas  difficile  do 
s'occuper  de  ses  devoirs  lorsqu'on  est  dé- 
chargé des  soins  temporels,  et  c'est  pour 
lors  que  l'on  peut  dire,  dans  la  plus  exacte 
vérité,  que  le  salut  est  la  seule  affaire  que 
l'on  ait  à  poursuivre.  Une  vierge,  dit  saint 
Paul,  ne  pense  qu'au  Seigneur,  afin  d'ëlre 
sainte  de  corps  et  d'esprit  ;  mais  au  contraire 
celle  qui  a  un  époux,  ajoule-l-il,  s'occupe 
des  affaires  du  monde  :  Quœ  autem  nupta 
ut,  cogitât  quat  tunl  mundi  (I  Cor.,  VII,  34  . 
Et  certes,  chrétiens,  n'est-ce  pas  ce  que  vous 


issr; 


SERMON  TOUR  INF.  PROFESSION  RELIGIEUSE. 


13SC 


dp 


'epondcz  lorsque  les  ministres  du  Seigneur 
se  plaignent  à  vous  de  l'oubli  que  vous  feules 
de  Dieu  et  du  peu  de  lemps  que  vous  donnez 
aux  intérêts  de  votre  conscience?  Une  fa- 
mille à  entreienir,  des  enfants  à  élever  cl  à 
pourvoir,  des  biens  à  ménager,  tout  cela 
joint  aux  différents  chagrins  qui  naissent  à 
chaque  pas,  le  mauvais  succès  d'une  affaire, 
la  dureté  d'un  époux,  le  dérèglement  d'un 
fils,  les  poursuites  d'un  créancier,  quelque- 
fois un  bouleversement  entier  de  forlune, 
dont  on  se  voit  menacé:  prétextes  frivoles  à 
la  vérité  dont  chacun  se  sert  pour  autoriser 
ses  négligences  et  ses  omissions,  mais  qui 
doivent,  ma  chère  sœur,  vous  faire  estimer 
le  bonheur  de  votre  retraite.  Oui ,  quand  en 
renonçant  au  monde  vous  n'auriez  fait  autre 
chose  que  d'éviter  ses  chagrins,  ses  peines 
et  ses  amertumes,  vous  auriez  toujours  un 
juste  sujet  de  rendre  grâces  au  Dieu  des  mi- 
séricordes et  de  lui  dire  avec  le  prophète  : 
Benedicam  Dominum  qui  iribitit  mihi  inlel- 
leclum;  Béni  soit  le  Dieu  de  bonté  qui  m'a 
donné  l'intelligence  (Psal.  XV,  7). 

Mais  ce  nYsl  pas  là  le  plus  redoutable 
jiége  que  vous  aviez  à  craindre.  Le  torrent 
e  l'opinion  et  des  fausses  maximes  est  une 
autre  espèce  de  tentation  bien  plus  funeste 
que  la  première  :  Yœ  tibi,  flumen  humani  mo- 
rts! disait  autrefois  saint  Augustin  :  Malheu- 
reux torrent  de  la  coutume,  qui  pourra  le 
résister  ?<yu<s  resistet  libi?  En  effet,  ne  faut- 
il  pas  une  vertu  et  un  courage  plus  qu'hé- 
roïques pour  suivre  inviolablement  les  règles 
de  l'Evangile  si  fort  négligées  dans  le  monde, 
et  pour  combattre  par  le  témoignage  de  ses 
propres  œuvres  les  préjugés  favorables  à 
l'amour-propre  et  autorisés  par  la  multitude? 
Est-il  si  aisé  d'être  pénitent,  lorsque  tout  le 
monde  nous  en  dispense?  de  mépriser  les 
honneurs  et  les  richesses,  lorsqu'on  voit  tout 
le  monde  les  aimer  et  les  rechercher?  Re- 
noncera-l-on  aisément  à  l'immodestie  et  à 
la  vanité,  lorsqu'on  s'empresse  de  nous  per- 
suader que  ces  règles  ne  sont  plus  pour  ces 
temps-ci,  ou  que  les  personnes  de  condition 
en  sont  exceptées?  Sera-t-il  aisé  d'être  chaste 
où  l'on  entend  souvent  le  langage  de  la  dis- 
solution? Aura-t-on  cnGn  assez  de  force  pour 
se  roidir  sans  cesse  contre  l'exemple  et  la 
coutume?  car  c'est  une  troisième  tentation 
«lui  doit  encore  vous  faire  aimer  la  solitude. 
Je  parle,  ma  chère  sœur,  de  ces  scandales 
qui  couvrent  la  surface  de  la  terre,  et  qui, 
toujours  présents  à  une  personne  du  monde, 
servent,  je  ne  dis  pas  seulement  à  corrompre 
ses  mœurs  (car  enfin  au  milieu  des  excès 
où  sont  montées  l'injustice,  l'impureté,  l'irré- 
ligion, on  peut  encore  trouver  des  personnes 
effrayées  de  l'horreur  de  ces  vices; ,  mais  je 
parle  de  ces  scandales  qui,  par  la  compa- 
raison que  l'on  fait  volontiers  de  soi-même, 
avec  les  autres,  contribuent  à  autoriser  la 
vie  molle,  sensuelle,  inutile  que  l'on  mène, 
cl  qui  donnent  lieu  de  faire  passer  pour  une 
conduite  honnête  et  vertueuse  ce  qui  n'esi 
qu'abomination  devant  Dieu.  Ainsi  le  pha- 
risien est  juste  à  ses  propres  yeux,  parce 
qu'il  se  compare  au  publicain;  ainsi  l'indif- 
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férenec  pour  le  salut,  l'omission  de  la  prière, 
la  perte  du  temps,  la  recherche  des  aises  et 
des  commodités  de  la  lie,  la  médisance,  le 
désir  de  s'élever,  ne  sont  pas  des  crimes, 
parce  qu'on  en  connaît  de  plus  grands;  on 
n'est  ni  injuste  ni  adultère  (Z-wc,  XV111,  9, 
10).  et  cela  suffit  à  la  plupart;  on  se  tran- 
quillise sur  son  état,  et  après  avoir  vécu  en 
honnête  païen  on  meurt  content. 

Déplorable  illusion,  que  tu  causes  de  ra- 
vages !  illusion  dontil  est  d'autant  plus  diffi- 
cile de  se  défendre  qu'on  craindrait  de  s'ex- 
poser à  la  censure  si  on  se  distinguait  par 
l'austérité  de  sa  vertu;  dernière  tentation 
dont  Dieu  vous  délivre,  ma  chère  sœur,  en 
vous  faisant  renoncer  pour  jamais  à  la  so- 
ciété des  mondains.  Hélas!  on  n'est  point 
auprès  d'eux  vertueux  impunément,  et  la 
piété  innocente,  quoique  sévère  critique  de 
leurs  actions,  les  trouve  toujours  prêts  à  se 
déchaîner  contre  elle.  C'est  à  leur  gré  une 
faiblesse  d'esprit,  une  hypocrisie,  la  dernière 
ressource  pour  ceux  que  le  monde  aban- 
donne. Dé  là  ces  respects  humains  qui  re- 
tardent les  progrès  de  tant  d'âmes,  cette 
lâcheté  dans  les  exercices  de  religion,  ces 
retours  vers  la  créature,  ces  violemenls  de 
la  loi  de  Dieu  contre  les  remords  de  la  con- 
science; de  là  enfin  celte  pusillanimité  dont 
le  prophète  disait  que  Dieu  l'avait  délivré 
dans  la  solitude  :  Ècce  elongavi  fugiens  et 
7iwnsi  in  solitudine  :  exspectabam  eum  qui 
salvum  mé  fecit  a  pusillanimitate  spiritus  et 
tempestale  {Psal.  L1V,  8,  9). 

Cessez  donc  après  cela  de  nous  plaindre, 
ô  vous  qui  faites  de  ce  monde  votre  idole! 
une  des  plus  solides  consolations  dans  nos 
retraites  est  de  n'avoir  plus  de  commerce 
avec  lui.  Ce  n'est  pas  là,  ma  très-chère 
sœur,  que  Dieu  borne  ses  faveurs  pour  vous  ; 
des  grâces  plus  fortes,  des  secours  plus 
abondants  sont  le  second  avantage  qu'il  vous 
offre  par  l'alliance  qu'il  fait  avec  vous. 

Il  est  vrai  que  séparée  du  monde  vous  ne 
serez  pas  à  couvert  de  toutes  sortes  de  ten- 
tations. Le  serpciit  entreprit  de  tromper  le 
premier  homme  dans  le  paradis  terrestre;  le 
peuple  choisi  a  eu  des  ennemis  à  combattre 
dans  la  terre  promise  ;  Jésus-Christ  lui-même 
a  été  tenté  dans  le  désert.  C'est  ainsi  que  le 
démon,  ne  pouvant  plus  vous  attaquer  à  force 
ouverte,  va  peut-être  déployer  tous  ses  ar- 
tifices et  vous  dresser  tous  les  pièges  que  sa 
malice  pourra  lui  inspirer.  Le  monde  même, 
comme  pour  braver  votre  piété  et  pour  sol- 
liciter encore  quelques  soupirs  en  sa  faveur, 
viendra  quelquefois  se  montrer  à  vous  et 
vous  rappeler  le  souvenir  des  faux  biens 
auxquels  vous  renoncez.  Mais  qu'avec  les 
armes  de  Dieu  il  vous  sera  aisé  de  vaincre 
tous  les  efforts  de  l'ennemi  !  Secours  au  de- 
hors, grâces  au  dedans,  le  Seigneur  sera 
toujours  à  votre  droite,  selon  l'expression 
du  rrophèle  :  A  dcxlris  est  mihi,  ne  commo- 
vear  (Psal.  XV,  8). 

l'ai  dit  secours  an  dehors.  Eh  !  quelles 
pourraient  être  les  tentations  dont  vous  ne 
trouviez  aussitôt  le  remède?  Serait-ce  la  sé- 
paration de  lou!  ce  que  vous  aviez  de  plus 
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nommer  plus  véritablement  vos  mères  ei  vos 
tCOUM  que  no  le  pourraient  faire  les  liens 
île  la  chair  et  du  sang,  vous  consolera.  Se- 
rait-ce le  dégoûl  de  la  piélé  et  des  exercices 
d'une  vie  toujours  cachée  et  toujours  uni- 
tonne?  mais  l'exemple,  l'habitude  même  de 
faire  le  bien  vous  soutiendront.  Soraicnt-ce 
ces  différentes  faiblesses  dont  les  plus  justes 
lie  sont  pas  exempts,  et  qui  rendent  quel- 
quefois, surtout  dans  les  communautés,  la 
compagnie  des  autres  ennuyeuse  et  désa- 
gréable? mais  la  patience  avec  laquelle  on 
supportera  vos  défauts  vous  fera  aisément 
supporter  et  oublier  ceux  d'aulrui.  Se- 
raient-ce  ces  scrupules  et  ces  doutes  sur  ce 
qu'on  doit  faire  ou  ne  pas  faire  qui  inquiè- 
tent assez  «ouvcnl  les  personnes  vertueuses? 
■nais  la  règle,  qui  vous  prescrit  vos  devoirs 
et  qui  on  marque  l'ordre  et  les  moments, 
fixera  vos  incertitudes. 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  convaincue  que 
les  autres  sont  pius  parfaites  que  vous,  on 
ne  vous  verra  point  vous  applaudir  de  votre 
vertu,  et  vous  ne  direz  point  :  C'est  assez  ;  vos 
fautes  les  plus  légères  vous  paraîtront  des 
chutes  dangereuses,  et  votre  humilité  aura 
toujours  de  quoi  se  nourrir  et  se  fortifier. 
Ah!  que  vous  saurez  parfaitement  régler 
vos  actions  les  plus  communes  selon  la  vé- 
rité et  la  justice,  lorsque,  persuadée  qu'on 
est  toujours  attentif  à  vous  observer,  vous 
craindrez  et  la  honte  de  mal  faire,  et  peut- 
être  celle  d'être  reprise.  Que  manquera-l-il 
à  votre  piété  lorsque,  libre  de  toute  con- 
trainte, elle  pourra  s'exercer  en  mille  ma- 
nières, selon  les  différents  goûts  que  l'Esprit- 
Saint  lui  donnera?  Si  vous  aimez  la  péni- 
tence, on  ne  s'opposera  point  à  votre  zèle; 
si  la  prière  fait  vos  délices,  on  enviera  votre 
bonheur,  bien  loin  de  le  troubler;  et  si  voire 
charité  s'étend  jusqu  à  s'inteivsser  pour  le 
salut  des  âmes,  il  vous  sera  permis  de  faire 
à  l'égard  des  enfants  confiés  à  vos  soins  la 
fonction  d'apôtre  et  de  ministre  de  la  charité 
de  Jésus-Christ. , 

A  tous  ces  moyens  extérieurs,  si  nous 
ajoutons  les  grâces  intérieures  dont  Dieu 
vous  comblera,  quelle  doit  élie  votre  con- 
fiance! Si  sa  miséricoide  vous  a  si  sûrement 
conduite  dans  les  senticis  de  la  justice,  si  sa 
grâce  a  tant  fait  pour  vous  dans  un  temps  où 
vous  n'aviez  presque  encore  rien  fait  pourlui, 
si  elle  semble  même  s'être  épuisée  on  ce 
jour  en  vous  faisant  renoncer  à  tous  les 
sentiments  de  la  nature  pour  vous  consacrer 
à  son  service,  que  sera-ce  lorsque  vous  se- 
rt z  engagée  envers  lui  par  le  vœu  d'une  fi- 
délité sans  retour!  Dieu  vous  a  choisis  entre 
toutes  les  nations  qui  sont  sur  la  terre,  afin 
que  vous  fussiez  son  peuple  chéri,  disait 
autrefois  Moïse  aux  Israélites  pour  animer 
leur  espérance;  sans  aucun  mérite  de  votre 
part  cl  par  le  seul  motif  de  l'amour  qu'il 
vous  portait,  il  vous  a  tiré  de  la  servitude 
de  Pharaon;  les  bénédictions  du  ciel  ne  se- 
ront plus  désormais  que  pour  vous  :  licnc- 
diftiu  eris  inler  omnts populot  :  vous  ne  par- 


liciperei  point  au\  calamités  de  l  Kg) pie,  et 
loua  vos  ennemis  seront  exlermioé*  devant 

vous  ;  ne  craignez  donc  plus  1 1  ressouvenes- 

vous  des  faveurs  <|uo  vous  aves  reçues  de  si 

boulé  :  ÎS'oli  metuere,  serf  recordui r  </wi  h 
rerii  Domintu  Pharaoni  [Deuter.,  \  II,  i>-18  . 
Kl  certes,  ô  mon  Dieu!  où  devez-vous  da- 
vantage manifester  les  trésors  de  vos  misé- 
ricordes, que  dans  ces  lieux  de  retraite  ou 
le  seul  désir  de  vous  servir  fail  (heu  lier  un 
asile,  où  par  l'adoration,  par  l'amour,  par  1.1 
reconnaissance,  bu  s'empresse  à  l'envi  de 
rendre  hommage  a  \olre  suprême  majesté? 
Comprenez  -  VOUS  assez,  ma  lies  (hère 
sœur,  que  Dieu  est  comme  engagea  nous 
défendre  et  à  vous  sauver,  et  que  tandis 
qu'il  fait  éclater  partout  les  effets  de  sa  ven- 
geance en  permettant  l'irréligion  et  la  dam- 
nation des  mondains,  il  vous  ménage  ses 
plus  douces  faveurs,  et  il  se  prépare  dans 
votre  âme  une  demeure  un  il  puisse,  si  j'ose 
ainsi  parler,  servir  à  ses  miséricordes  et  se 
reposer  des  soins  de  sa  justice? 

(Juellesera  pour  lors  votre  situation?  Une 
joie  et  une  paix,  intérieures  qui  vous  feront 
goûler  par  avance  la  vie  et  les  plaisirs  du 
ciel  :  troisième  avantage  qui  vous  est  pro- 
curé par  l'alliance  que  Dieu  fait  avec  vous. 
Le  monde,  je  l'avoue,  est  crucifié  pour  vous, 
ma  très-chèresœur, comme  vous  êlescrucifiéo 
pour  le  monde  (Gatat.,  VI,  14);  vous  n'au- 
n  z  plus  de  part  à  ses  joies  et  à  ses  plaisirs , 
vous  renoncez  pour  jamais  aux  biens  qu'il 
vous  promettait,  et  il  ne  vous  sera  plus  dé- 
sormais permis  que  de  vous  glorifier  dans  la 
croix  de  Jésus-Christ  (lbid.).  La  vie  que 
vous  vous  engagez  de  mener  jusqu'au  der- 
nier soupir  est  une  vie  de  retraite,  de  déta- 
chement, de  mortification;  votre  corps  n'est 
plus  qu'une  victime  destinée  au  sacrifice,  et 
votre  âme,  captive  sous  la  lui  de  Dieu  et  sous 
la  règle  à  laquelle  vous  vous  soumettez  au- 
jourd'hui, ne  sera  plus  maltresse  de  ses  hu- 
meurs, de  ses  inclinations,  de  ses  caprices,  ni 
même  de  sa  raison;  on  un  mol,  c'est  un 
joug  que  vous  prenez,  c'est  un  fardeau  dont 
vous  vous  chargez.  Mais,  ô  mon  Sauveur! 
vous  ne  nous  avez  pas  trompés  lorsque  vous 
nous  avez  dit  que  voire  joug  esi  doux  et 
votre  fardeau  léger  (Matttt.,  XI,  30).  Oui, 
ma  chère  sœur,  c'est  celle  croix  même  qui 
fera  votre  félicité,  et  celte  retraite,  ce  déta- 
chement, celte  captivité,  ce  sacrifice,  se- 
ront la  source  cl  la  mesure  des  consolations 
dont  Dieu  vous  remplira  :  Secundum  multi- 
(udinem  dolorum  meorum,  conso/aMonr.<  twt 
lœti/icoverunt  animait»  mtam  [Psal.  XCIII.  lî> 

En  effet,  rien  n'esl  plus  consolant  que  de 
jeter  les  yeux  sur  ses  fautes  passées  lors- 
qu'on les  expie  par  la  pénitence.  Ah  !  que  la 
loi  qui  connaît  l'énormilé  du  poché,  qui  sait 
qu'il  ne  peut  demeurer  impuni,  que  la  jus- 
tice di"ine  v  eut  être  vengée  ,  que  la  foi,  dis-je. 
trouve  de  contentements  au  milieu  des  peines 
qui  sont  attachées  à  la  religion  1  Ainsi  une 
religieuse  bien  remplie  de  cet  esprit  de  foi 
qui  voit  sou  corps  se  flétrir  par  les  macéra- 
lions,  son  esprit  s'asservir  par  l'uhéissancr, 
se*   passions  se  contraindre  par  une   régie 
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dure  el  austère,  son  amour-propre  se  mor- 
tifier par  des  humiliations  fréquentes,  sa  cu- 
riosité se  rebuter  par  une  loi  qui  la  sépare 
des  créatures  el  qui  la  resserre  dans  la  soli- 
tude, une  religieuse,  dis-je,  compte  alors 
lous  ses  moments  de  plaisir  par  les  peines 
qu'elle  endure;  elle  se  plaint  de  ce  que  Dieu 
lui  en  prodigue  si  peu;  elle  se  complaît  dans 
cet  étal  de  croix,  parce  qu'elle  sail  que  c'est 
autant  de  retranché  sur  ses  fautes  passées  el 
présentes,  et  elle  redit  sans  cesse  ces  pa- 
roles du  Prophète  :  Secundum  multitudinem 
dolorum  meorum,  consolutiones  tuœ  lœtifica- 
verunt  animam  meam  ;  à  proportion  des 
maux  que  j'ai  souffcrls,  vos  consolations,  ô 
mon  Dieu!  se  son!  répandues  dans  mon  âme. 

Lorsqu'à  ces  idées  viendront  se  joindre 
celles  des  promesses  futures  et  l'espérance 
de  l'héritage  auquel  vous  êtes  appelée,  y 
aura-t-il  pour  vous  des  croix  trop  dures  et 
trop  pénibles?  Ah  1  vous  regarderez  avec  un 
œil  de  mépris  et  de  dédain  tout  ce  que  vous 
quittez  en  vous  séparant  du  monde,  et  vous 
ne  pourrez  vous  lasser  d'admirer  combien  la 
bonté  de  Dieu  veut  bien  vous  dédommager 
de  la  perte  de  ces  sortes  de  biens  par  la 
jouissance  d'un  bonheur  éternel;  votre  con- 
science ne  vous  reprochant  point  ces  crimes 
qui  déshonorent  le  temple  de  Dieu,  vous  ne 
serez  point  troublée  par  la  vue  des  juge- 
ments à  venir,  vous  verrez  mourir  vos  sœurs 
devant  vous  sans  vous  effrayer,  vous  pré- 
viendrez vous-même  ce  terme  par  la  vivacité 
et  l'impatience  de  vos  désirs. 

Si  vous  souffrez  dans  votre  âme,  vous 
vous  souviendrez  en  même  temps  que  vos 
peines  les  plus  légères  sont  toutes  comptées, 
que  les  maux  de  celte  vie  n'ont  point  de 
proportion  avec  les  biens  de  la  vie  future,  el 
que  ce  moment  si  court  des  tribulations 
opère  en  vous  le  souvenir  éternel  d'une 
souveraine  et  incomparable  gloire  (Rom., 
VIII,  18).  Si  vous  soupirez  sous  la  pesanteur 
de  voire  corps,  vous  saurez  que  voire  prison 
n'est  que  pour  un  temps,  el  que,  dès  que 
celle  maison  de  lerre  viendra  à  se  dissoudre, 
Dieu  vous  donnera  dans  le  ciel  une  aulro 
maison  qui  durera  toujours  (II  Cor.,  V,  1). 
Enfin,  si  la  mort  vient  s'offrir  à  vous,  qui 
«•si-ce  qui  peut  comprendre  la  joie  el  la  paix 
donl  vous  serez  alors  remplie?  Soyez  at- 
tentifs, ô  vous  que  le  souvenir  amer  de  celle 
heure  fatale  qui  doit  mettre  fin  à  vos  plai- 
sirs et  à  vos  désordres  alarme  el  désespère! 
Ah!  que  le  sort  d'une  religieuse  en  ce  mo- 
ment est  digne  d'envie  !  Tout  le  détail  de  sa 
vie  se  présente  à  ses  yeux:  elle  n'y  voit  que 
des  œuvres  de  justice;  ses  péchés  passés  ne 
l'inquiètent  plus,  parce  qu'elle  les  a  réparés 
par  la  pénilence,  et  qu'elle  s'en  est  heureu- 
sement servie  comme  d'un  contrepoids  à  la 
vanité;  et  tandis  que  le  démon  fait  un  der- 
nier effort  pour  la  troubler,  l'Esprit  conso- 
lateur, cet  esprit  qui  lui  a  été  donné  pour 
gage  (Ibid.,  5),  la  rassure  et  lui  fait  dire 
comme  au  grand  Apôlrc  :  J'ai  bien  combattu, 
j'ai  achevé  ma  course  ,  j'ai  gardé  à  mon 
Dieu  la  fidélité  que  je  lui  avais  vouée,  il  ne  me 
reslc  plus  qu'à  attendre  la  couronne  de  jus- 


lice  qui  m'est  réservée  :  In  reliquo  reposita 
est  milii  corona  justUiœ  (II  Tim.,  IV,  7,  8). 
Ces  idées  ne  sont-elles  pas  bien  consolantes 
et  ne  rendent-elles  pas  une  religieuse  d'au- 
tant plus  heureuse  qu'elle  est  plus  éprou- 
vée? Secundum  multitudinem  dolorum  meo- 
rum consolutiones  tuœ  lœlificaverunt  animam 
meam  {Psal.  XC1II.  19). 

C'est  à  vous  maintenant,  chrétiens,  que 
je  m'adresse:  qu'avez-vous  à  comparer  à  de 
tels  avantages?  La  liberté,  me  direz-vous 
peut-être,  car  c'est  sur  ce  point  qu'on  se  ré- 
crie toujours.  La  liberté?  c'esl-à-dire  que 
vous  êtes  libres  de  contenter  toutes  vos  pas- 
sions el  de  vous  procurer  tous  les  plaisirs 
que  le  monde  peut  vous  fournir.  La  liberté? 
je  le  comprends,  mes  frères,  on  voudrait 
peul-êlre  nous  faire  entendre  qu'il  est  per- 
mis à  une  fille  du  monde  de  vivre  sans  règle 
et  sans  loi;  qu'elle  peut  à  son  gré  étaler  sa 
vanité,  son  luxe,  son  immodestie;  partager 
tout  son  temps  entre  le  jeu,  les  visites  ,  les 
leclures  profanes,  se  faire  une  religion  à  sa 
mode,  el  n'en  avoir  qu'aulant  qu'il  en  faut 
pour  ne  point  passer  pour  impie  ;  en  un  mol, 
qu'elle  peut,  hélas I  on  ne  le  fail  que  trop, 
qu'elle  peut  se  damner  avec  liberté  sans  quo 
personne  la  contredise.  J'avoue  que  celte  lir- 
berlé  dont  vous  vous  glorifiez  est  bannie 
des  cloîtres  ;  mais  cette  fille  du  monde  pour- 
ra-t-elle  aussi  aisément  penser  à  l'affaire  de 
son  salut,  mener  une  vie  de  pénitence  et  de 
mortification?  Voilà  ce  que  l'on  peut  faire 
dans  les  maisons  religieuses,  et  ce  que  vous 
avouez  la  plupart  être  presque  impossible 
dans  le  monde.  La  liberté?  il  esl  vrai,  les 
vœux  de  la  religion  engagent  dans  la  servi- 
tude; mais  cette  servitude  pour  qui  est-elle 
dure?  sera-ce  pour  des  personnes  accoutu- 
mées à  porter  depuis  longtemps  le  joug  de 
Jésus-Christ,  et  préparées  par  la  prière,  la 
retraite,  les  exercices  de  piété  aux  rigueurs 
de  la  pénitence?  Eh  quoi  1  l'on  plaindra  une 
vierge  chrétienne  qui,  après  une  vocation 
longtemps  éprouvée,  se  consacre  à  Dieu 
pour  mener  une  vie  de  paix  el  de  tranquil- 
lité ,  tandis  qu'on  voit  tous  les  jours  sans  s'é- 
mouvoir et  même  avec  plaisir  des  personnes 
du  mondeconlracler  par  passion,  par  intérêt, 
par  caprice,  des  alliances  dont  les  nœuds 
sont  aussi  indissolubles  que  les  vœux  de  la 
religion  sont  inviolables,  et  s'engager  dans 
un  état  dont  l'abus  esl  si  ordinaire,  dont  les 
devoirs  sont  infinis,  dont  les  croix,  et  quel- 
quefois le  désespoir,  sonl  le  premier  fruit? 
Ah!  ma  chère  sœur,  laissons  les  mondains 
avec  leur  prétendue  félicité,  et  avouons  qu'il 
n'y  a  de  plaisir  et  de  bonheur  qu'à  contracter 
avec  Dieu.  Vous  avez  vu  les  avantages  qu'il 
vous  procure  par  l'alliance  qu'il  l'ait  avec 
vous;  voyons  maintenant  les  obligations  que 
vous  contractez  par  l'alliance  que  vous  faites 
avec  lui  :  c'est  mon  second  point. 

SECOND    POINT. 

Etre  appelé  à  la  sainteté  cl  être  saint  sont 
deux  choses  bien  différentes,  ma  très-chère 
sœur.  On  peut  être  introduit  par  L'ordre  du 

l'ère  de  famille   dans   la   sa'le  des  noces  de 
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l'Rpoux  sans  avoir  la  pobc  nuptiale  (Matin.,  sent  quelquefois  dans  !.•  fond  de  son  cœur 
XXII,  9,  etc.);  el  l'Apôtre  qui  nous  invite  à  une  novice  an  moment  de  s.i  profession. 
nous  rendre  dignes  de  noir:-  vocation  ,  nous  On  s  est  éprouvé  longten  pi,  il  t-l  \  rai  ;  mi 
fait  assez  entendre  que  celle  qui  est  la  plus  a  consenti  ;  le  parti  est  pris  ;  on  est  enfin 
marquée  n'est  pas  décisive  pour  le  salut  convaincu  que  to  Seigneur  demande  la  vic- 
(Ephes.,  IV,  1).  Telle  fut  autrefois  la  voca-  lime,  et  cependant  on  est  encore  effrayé  lu 
lion  de  Saùl  à  la  royauté  (Il  Reij. ,  IX  ,  X)  ;  vœu  que  l'on  va  faire;  on  n'approche  de 
telle  lut  la  vocation  de  celui  qui  trahit  notre  l'autel  de  son  sacrifice  qu'en  tremblant* 
divin  M  illre,  telle  est  encore  aujourd'hui  II  cette  cérémonie,  (  et  appareil,  celle  mulli- 
vocation  de  bien  des  chrétiens;  telle  enfin  lude  de  fidèles  assembles  troublent  cl  a<;i- 
celle  de  quelques  âmes  que  Dieu  conduit  lent,  et  il  semble  que  l'on  craint  encore  le 
dans  la  retraite,  mais  à  qui  la  retraite  même  repentir.  Mais,  ma  cbère  sœur,  voire  obla- 
devicnl  par  leur  faute  une  occasion  de  perle  lion  pour  être  agréable  a  Dieu,  doil  partir 
(t  de  damnation.  C'est  ainsi,  ô  mon  Dieu,  d'une  volonté  bien  affermie  et  non  rhaiice* 
que  vos  grâces,  toujours  fécondes  par  elles-  la  nie  ;  elle  doit  être  par  conséquent  à  l'é- 
mérnes,  se  perdent  quelquefois  en  passant  preuve  de  ces  sortes  d'agitations.  Ehl  n'est- 
par  nos  mains,  et  que  par  la  plus  grande  de  ce  pas,  ô  mon  Dieu,  l'exemple  que  vous 
toutes  les  ingratitudes,  nous  anéantissons  rouliez  nous  donner,  lorsqu'aprés  avoir  sur- 
tous îcs  desseins  de  miséricorde  que  vous  monté  les  cruelles  secousses  dont  votre  âme 
avez  sur  nous.  Vous  me  prévenez  sans  doute,  div  ine  fut  volontairement  ;igitée  à  la  v  ue  dis 
ma  chère  sœur,  et  vous  comprenez  par  tourments  que  vous  alliez  endurer  pour  iîi)i 
avance  de  quelle  importance  il  est  de  répon-  péchés,  vous  marchâtes  au  devant  de  vos 
dre  à  toutes  les  faveurs  que  vous  recevez  ennemis  ,  vous  vous  livrâtes  entre  leurs 
aujourd'hui  de  la  honte  divine.  Dieu  vous  mains,  el  vous  vérifiâtes  ce  qu'avait  dit  de 
sépare  pour  jamais  du  monde,  et  il  vous  vousun  prophète,  que  vous  ne  seriez  offerlquc 
sauve  des  dangers  qui  s'y  rencontrent  :  vous  parce  que  vous  le  voudriez  :  Oblatus  esl  quid 
ne  devez  donc  pas  quitter  le  monde  avec  ipse  volait  (hai.,  LUI,  7). 
regret,  et  votre  engagement  dans  la  religion  Que  ce  sera  un  spectacle  digne  de  Dieu, 
doit  être  fait  avec  plaisir  el  avec  joie.  Le  nia  Irès-chère  sœur,  que  cette  fermeté  el 
Seigneur  étale  pour  vous  loules  les  richesses  celle  assurance  avec  lesquelles  vous  con- 
de  ses  libéralités  par  les  différents  secours  sommerez  votre  sacrifice,  lorsque  vous  pen- 
qu'il  vous  offre;  il  faut  donc  par  reconnais-  serez  que  c'est  du  Maître  au  monde  que 
sanec  vous  donner  tout  entière  à  lui,  et  vo-  vous  allez  vous  consacrer,  que  vous  prenez 
tre  engagement  doit  être  sans  réserve.  Enfin  un  Dieu  pour  héritage,  el  que  vous  quittez 
il  vous  promet  une  joie  et  une  paix  inlé-  la  vanité  et  le  néant  des  créatures  pour  le 
Heures  qui  vous  feront  trouver  dans  ce  souverain  bonheur,  la  lerre  pour  le  ciel  ,  le 
monde-ci,  le  centuple  de  ce  que  vous  avez  temps  pour  l'éternité  !  Qu'il  vous  doitparat- 
quitté,  et  qui  seront  comme  un  gage  du  tre  glorieux  de  choisir  pour  maître,  pour 
bonheur  qui  vous  est  promis  dans  l'autre  époux  et  pour  ami  ce  Dieu  de  boulé,  dans 
vie:  vous  devez  donc  travailler  à  conserver  un  temps  où  lotit  le  monde  l'outrage  et  lo 
celle  paix,  et  votre  engagement  doit  être  persécute  ;  cl  de  pouvoir  remplacer,  si  j'ose 
sans  retour.  ainsi  parler,  tant  d'âmes  qui  l'abandonnent 
Je  dis  premièrement  que  votre  engage-  pour  se  livrer  au  démon  !  Ah  !  que  ce  jour 
ment  doit  Cire  fait  avec  plaisir  et  avec  joie.  soit  à  jamais  un  jour  de  solennité  el  de  bé- 
Jc  n'ai  garde,  ma  chère  sœur,  de  m'étendre  nédiclions  :  Mensis  iste  principium  men- 
ici  sur  le  malheur  de  celles  à  qui  la  religion  sium,  primus  erit  in  mensibus  anni  (Exod., 
et  le  cloître  sont  une  ressource  à  la  dureté,  XII,  2  . 

à  la  violence,  aux  menaces  d'un  père  ou  Tels  doivent  être  les  sacrifices  que  nous 
d'une  mère  injustes  ;  je  ne  parle  pas  de  ces  faisons  à  Dieu  ;  tels  seront  jusqu'à  la  fin  de 
personnes  dont  loule  la  vocation  est  d'être  votre  vie  tous  ceux  que  vous  lui  offrirez, 
nées  un  peu  plus  lard,  de  ces  vierges  qui  ma  très-chère  sœur.  Vous  lui  sacrifierez  gé- 
dès  le  sein  de  la  mère  ont  été  destinées,  par  néreusement  comme  Abel  ce  que  vous  avez 
une  cupidité  qui  pour  être  commune  n'en  de  plus  précieux  ;  vous  serez  toujours  prête 
est  pas  moins  damnable,  à  être  par  force  à  répondre  comme  Abraham  :  Adsnm,  Il  > 
ce  qu'elles  ne  sauraient  être  par  vertu  :  voici  (Gènes.,  XXII,  1);  vous  souffrirez  sans 
De  matris  utero  sic  nati  sunt,  aut  facli  sunt  vous  plaindre,  comme  Isaac,  que  l'on  vous 
ab  hominibus,  dit  Jésus-Christ  (,I/«i//i.,XIX,  lie  au  joug  de  la  plus  exacte  obéissance,  quo 
12).  Non,  ma  chère  sœur,  ces  reproches  ne  l'on  vous  éprouve  et  que  l'on  vous  immole, 
vous  regardent  pas.  Au  contraire,  si  nous  s'il  est  nécessaire  ,  par  les  plus  rudes  péni- 
avions  quelques  reproches  à  faire  à  ceux  tenecs.  Vous  étendrez  vos  mains  (car  pour- 
qui  étaient  chargés  devant  Dieu  de  l'examen  quoi  ne  vous  appliquerais-je  pas  ici,  à  vous 
de  votre  vocation,  ce  serait  d'avoir  peut-  dont  nous  connaissons  la  parfaite  résigna- 
êlre  été  trop  timides  dans  le  jugement  qu'ils  lion  ;  pourquoi,  dis-je,  ne  vous  applique- 
en  portaient,  et  d'avoir  pour  s'en  assurer,  rais-je  pas  au  moins  en  quelque  sens  ce  i|uo 
comme  fil  autrefois  Moïse  pour  lui-même.  Jésus-Christ  prédisait  à  un  apôtre  encore 
Exod.,  II,  1-14),  demandé  trop  de  signes  à  faible  ?),  vous  étendre/  vos   mains,  un  autre 


B 


ieu.  Ainsi  quand  je  dis  que  vous  devez  vous  vous  ceindra,  el  *  OUS.  son  /  conduite  (Jo<in., 
donner  à  Dieu  avec  plaisir  el  sans  repu-  XXJ,  18),  mais  sans  aucune  résistance,  par 
gnanec,  je  parle  de   ces  contradictions  que      des  voies  dures  et  pénibles  à  la  nature.  Ah! 
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il  no  faut  qu'un  cœur  qui  aime  pour  corn-  contenir  ,  devant  qui  tout  l'univers  n'est 
prendre  ce  qui  petit  produire  cette  soumis-  qu'un  atome,  et  tous  les  hommes  ensemble 
sion  et  celte  joie  :  il  ne  faut  que  celle  cha-  qu'un  pur  néant,  doit-il  élre  mis  en  compfo- 
rilé  qui  tolère  tout,  qui  espère  tout,  qui  sup-  mis  avec  de  viles  créatures  ,  pour  disputer 
porte  tout  (I  Cor.,  XIII,  7);  charité  qui  croit  la  conquête  d'un  cœur  qui  lui  appartient 
honorer  Dieu  par  les  souffrances,  qui  les  déjà  par  lant  de  litres?  Croirons-nous  donc, 
fait  regarder  comme  le  supplément  et  la  vers  de  lerre  que  nous  sommes,  croirons- 
consommation  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  nous  lui  trop  donner  que  de  nous  donner 
charité,  en  un  mot,  qui  vous  fera  dire  comme  tout  entiers  à  lui  ? 

au  grand  Apôtre  :  Plnceo  mihi  in  infirinitati-  Partage  injurieux  à  sa  miséricorde,  puis- 
focs  meis,  in  angustiis  pro  Christo  (II  Cor.,  que  l'on  viole  à  son  égard  la  loi  d'égalité  qui 
XII,  10)  :  Je  me  réjouis   dans    les   maux   et  doit  s'observer  dans   tous    les    traités.  Nous 
dans  les  afflictions  que  je  souffre  pour  Jésus-  avons  tout  reçu  de  Dieu  :  et  certes,  ma  chère 
Christ.    Première    condition    de    votre    en-  sœur,  si  nous    voulions    rappeler  toutes  les 
gagemi-ntjil  doit    être  fait   avec   plaisir  et  faveurs    par  lesquelles    il  a  signalé  envers 
avec  joie.                                        .  vous    ses    miséricordes,   nous    vous   ferions 
En  second  lieu  il  faut  qu'il   soit  entier  et  apercevoir   qu'il    n'en   est   dans   ses  trésors 
sans  réserve.  Si  le  premier  et  le  plus  grand  aucune  à  laquelle  vous   n'ayez  eu  pari.  Ce- 
commandement    pour   un   chrétien  est  d'ai-  pendant    nous  usons  de  réserve  envers  lui  , 
mer  Dieu    de   tout  son   esprit,  de  tout  son  nous    retenons    une    partie   de  ce  rien   que 
cœur,  de  toutes   ses    forces,  c'esl-à-dire  de  nous  avons  à  lui  donner;  et  toule  notre  vie 
l'aimer  souverainement  ,  de  n'avoir  de  peu-  se  passe  à  délibérer  sur  la  part  que  nous  lui 
sées,  de  désirs,  d'affections  que  pour  lui,  de  ferons.  Quelle  injustice  1 
fouler  aux  pieds  tout  ce  qui  est  hors  de  lui  Partage  dont  le  démon  se  rend  pour  l'or- 
ou  qui  ne  se  rapporte  point  à  lui  ;  je  vous  le  dinaire  le  médiateur,  parce  qu'il  n'est  point 
demande,  ma   très-chère  sœur,  pour  qui  ce  de  ruses  qui  lui   réussissent  mieux.  Il  relâ- 
précepte  est-il  ?  Si  ce  précepte  est  pour  tout  che  quelquefois  de  ses  droits  prétendus  pour 
le  monde,   n'est-il  pas    plus    indispensable  ravir  à    Dieu   plus   sûrement   des  âmes  qui 
pour  ceux  qui  se  consacrent  plus  particuliè-  semblent  s'être  données  à  lui.  Semblable  à 
rement  à   Dieu  ?  Car  enfin   remarquez  ceci,  cette   femme    qui    demandait  à    Salomon    le 
je  vous  prie:  qu'est-ce   que   se    consacrer  à  partage  d'un  enfant  qu'elle  avait  voulu  en- 
Dieu  par  les  vœux  de  la  religion  ?  C'est  renou-  lever  :  Nec  mihi ,  nec  tibi,  sed  dicidatar  (  III 
vêler  et    confirmer   les    vœux  de  son  baptè-  Iîsg.,  III,  2(5);  cet  ennemi  dé  noire  salut  con- 
»ne;  c'est  s'ensevelir  une  seconde  fois  pour  seul  que  l'on  sauve  les  dehors  elles  appa- 
mourir  non  plus  au  péché,  mais  à  lout's  les  rences,  pourvu  qu'on  lui  conserve  les  alïec- 
créalurcs;  cest  reconnaître  par  un  acte  au-  lions  du  cœur.  Ah!  s'il  voulait  tromper  une 
thentique  que  non-senlement  on  ne  se  repent  vierge  chrétienne  ,  il  la  laisserait  volontiers 
point  des  promesses  qu'on  a  faites,  mais  que  renoncer  au  momie  ,  se  dépouiller  de  tous 
l'on  veut  même  se  mellre  en  état  et  comme  ses  ornements   de  vanité,  prendre  un   habit 
dans    la   nécessité  de    s'en    acquitter;  c'est  de  pénitence  ,  embrasser  un  état  de  retraite 
s'avouer  solennellement  disciple  de  Jésus-  et  de  silence  ,  faire  vœu  de  suivre  une  régla 
Christ  ;  c'est  faire   publiquement  profession  dure  et  austère  ,  mais  il  exigerait  en   même 
de    la   perfection   évangéliqtio  ;  en   un  mot,  temps  qu'elle  conservât  loujours   au    milieu 
c'est  déclarer   qu'on    na   plus   de  vie  qu'en  du    cloître    les  inclinations  du    siècle:   Nec 
Dieu  et  pour  Dieu.  mihi,  nec  tibi,  sed  dividatur.  Ain>i  elle  serait 
Ces    réflexions    supposées   (et    plaise   au  superbe,  elle  se  prévaudrait  de  su  naissance* 
Seigneur    qu'elles   vous    aient    donné   une  pour  exiger  des  distinctions  ,    elle   s'enlre- 
juste  idée  de  la  sainteté  et  de  l'excellence  de  tiendrait  de  sa  famille,  elle  se  ferait  hon- 
l'état  religieux  1)  il  n'est  pas  diflicile  de  corn-  neur  parmi  ses  sœurs  des  visites  qu'elle  re- 
prendre qu'elle  étendue   doit   avoir   à   votre  çoit,elle  se    plaindrait  à  ceux  qui  la  tirent 
égard  le  précepte  d'aimer  Dieu  de  tout  voire  de  sa  solitude  qu'on  la  néglige  et  qu'on  Pa- 
cœur  et  de  vous  donner  à  lui  sans  réserve  :  bandonne,  elle  donnerait  même  à  des    con- 
car  dès  lors  j'en  conclus  que  si  en  venu  de  versalions  inutiles  et  toutes  mondaines  les 
la    première  promesse  on    ne    peut  sans  se  heures  qu'elle  doit  donner  à  la    prière  ;  en 
rendre    parjure,  jouir    des    créatures    pour  un  mot ,  elle  ne  serait  ni  tout  entière  àDieu, 
elles-mêmes,  y  mellre    son    repos  et  sa  féli-  ni    lout    entière  au   monde  :  Nec  mihi ,    nec 
cité,  faire  des  honneurs  et  de  la  fortune  du  tibi,  sed  dividatur. 

siècle   la   fin  de  ses  désirs;  ce  n'est  pas  une  Dans  l'intérieur  de  sa  solitude   le  démon 

infidélité  moins  criminelle   de  chercher  dans  s'efforcerait  loujours  de  la  partager;  il    lui 

le  cloître    de  quoi  suppléer  à  la  jouissance  représenterait  la  plupart  de    ses  exercices 

de  ces  créatures  qu'on  a  quittées,  de  travail-  comme  des*  inventions   de  l'esprit   humain 

1er  à  s'y  procurer  une  vie  aisée,  commode,  et  des  œuvres  de  surérogalion;  il  la  rassu- 

exempte  de  travaux  et  de   croix,  d'y  ambi-  rerait  sur  ses  manquements,  Il  la  rendrait 

lionner   des    honneurs   et   des   dignités  que  curieuse  et  critique  sur  les  défauts  des  au- 

l'csprit  seul  du  inonde  peut  faire  rechercher,  très  ,  d'ailleurs  toujours  prête  à  les  détour- 

et  deconserver  encore  des  intelligences  avec  ner  du  bien  ,  à  les   porter  au   murmure  ,  à 

le  monde  même.  Partage  d'ailleurs  injurieux  blâmer   la  conduite  de  sa  supérieure  ,  à   ré' 

à  la  souveraineté  de  Dieu  ;  car  enfin  celui  à  pandre   son  chagrin  et  son  fiel  dans  l'cspril 

(iui  le  ciel  cl  la  terre  ne  suffisent  pas  pour  le  de  celles   d'entre  ses    compagnes  qui    rou- 
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draienl  l'écouler  :  c'est  à  ce  prix  que  le  ma- 
lin espril  lui  permettrait  de  ne  (tonner  à 
Dieu  :  Nec  tnihi ,  nrc  tilitsed  ditidatur.  Il 
est  vrai,  ma  1res— chère  sœur,  que  vous  n'a- 
\c/  point  ici  de  semblables  exemples  à  ap— 
préhender.  La  piété  et  la  régularité  qui  font 
le  caractère  de  la  communauté  dans  laquelle 
vous  \ous  engagez  vous  mettent  à  couvert 
de  ces  sortes  de  tentations.  Mais  pourquoi 
n'aurais-jepas  essayé  de  découvrir  les  pièges 
de  l'ennemi  commun  de  noire  salut?  pour- 
quoi n'aurais-je  pas  eu  soin  de  vous  rappeler 
que  notre  Dieu  est  un  Dieu  jaloux,  qu'il  ne 
peut  souffrir  qu'on  le  serve  à  demi  et  qu'on 
l'associe  avec  des  objets  étrangers  :  Cuve  ne 
oblivisçaris  parti  Domini  tut,  quia  Dominus 
Deus  tuus  est  Ûeus  annulai  or  (  Dcuter.  ,  IV, 
23,2V).  Votre  engagement  doit  donc  être 
sans  réserve;  seconde  condition. 

Enfin  il  doit  être  sans  retour.  L'on  sait  as- 
sez que  les  vœux  solennels  de  religion  sont 
un  engagement  pour  toute  la  vie:  et  certes, 
une  alliance  faite  avec  Dieu  même  peut-elle 
être  moins  sacrée  que  les  alliances  du  monde, 
et  la  figure  serait-elle  à  cet  égard  plus  ex- 
cellente que  la  vérité?  Aussi  ne  m 'arrête  rai- 
je  point  à  prouver  la  justice  de  cette  lui  qui 
vous  renferme  pour  toujours  dans  le  cloître, 
et  l'obligation  où  vous  êtes  de  vous  y  sou- 
mettre. Quand  je  dis  que  votre  engagement 
doit  être  sans  retour,  j'entends  que  vous  de- 
vez conserver  jusqu'à  li  fin  le  même  z'-le 
pour  Dieu,  la  même  fidélité  à  vos  devoirs, le 
même  amour  pour  voire  état. 

Rien  de  plus  ordinaire  parmi  les  personnes 
nouvellement  engagées  dans  la  profession  de 
la  vie  religieuse  qu'un  vif  empressement 
pour  toutes  les  pratiques  qui  leur  sont  pres- 
crites. Vous  diriez  que  le  zèle  de  leur  salut 
et  de  la  gloire  de  Dieu  les  dévore,  et  qu'elles 
doivent  faire  d'admirables  progrès  dans  le 
chemin  de  la  perfection  ;  mais  ,  hélas  !  que 
leurs  vertus  durent  peu  1  ce  sont  des  fleurs 
que  le  vent  des  tentations  brûle  et  dessèche 
bientôt,  et  tous  ces  exercices  de  piété  n'ont 
pas  plutôt  perdu  à  leur  égard  cet  air  de 
nouveauté  qui  les  fait  aimer,  que  le  dégoût 
s'empare  de  leur  cœur  ,  et  éteint  insensible- 
ment les  ardeurs  de  ce  feu  qui  semblait  de- 
voir durer  toujours.  Mon  Dieu  ,  comment  se 
peut  il  faire  que  l'on  s'ennuie  ainsi  de  vous 
aimer?  Que  l'impie  courre  avec  rapidité  dans 
la  voie  de  l'iniquité,  qu'il  dise  :  Je  ne  servi- 
rai point ,  qu'il  refuse  un  joug  dont  il  n'a 
point  senti  les  liens?  je  le  plains.  Ah  1  s'il 
connaissait  le  don  de  Dieu  ,  s'il  savait  com- 
bien le  Seigneur  est  doux  ,  peul-ê:re  vien- 
drait-il chercher  auprès  de  lui  le  repos  et  la 
sûreté  de  son  âme. 

Mais  que  celle  qui  a  goûté  les  dons  du 
ciel,  qui  a  été  éclairée  de  l'Espril-Saint,  qui 
a  éprouvé  ses  plus  douces  consola  lions  {lle.br., 
VI,  '•,.">',  disons  tout,  qui  a  fait  alliance 
avec  Jésus-Christ  même,  qui,  par  le  vœu  qui 
l'unit  à  lui,  est  devenue  sa  bien-aimée  et  son 
épouse,  se  lasse  de  ses  faveurs  ,  perde  cou- 
rage à  l'écouler  et  à  le  servir  ,  et  fasse  par 
ses  liédeurs  comme  autant  de  déclarations 
qu'elle  se  repent    du  s'être   donnée    à   lui  , 


qu'elle  ne  peut  trouver  de  solide  bonheur  en 
sa  présence,  et  qu'elle  préfère  les  oignons  de 
l'Egypte  au  miel  et  au  lait  dont  elle  pourrait 
se  nourrir  dans  celle  lerre  promise  .  com- 
prenez-vous quel  est  l'excès  d'une  telle  in- 
gratitude? Ah!  je  ne  suis  pas  surpris,  A 
mou  Dieu  1  si  de  telles  âmes  ne  sont  point 
propres  pour  votre  royaume,  et  si  vous  nous 
déclarez  que  celui  qui  regarde  derrière  soi 
ne  doit  jamais  y  entrer  {Luc,  IX,  02;  ;  car, 
ma  chère  sœur,  l'outrage  que  nous  faisons 
à  Dieu  en  le  quittant  retombe  sur  ROHS- 
mémes.  E  es-vous  donc  si  insensés  ,  dit  l'A- 
pôtre écrivant  ;iux  Galates  ,  qu'après  avoir 
commencé  par  l'esprit  ,  vous  finissiez  par  la 
chair?  sera-ce  donc  en  vain  que  vous  avez 
tant  soufferl?  Tanta  passi  eslis  sine  causa 
(Galat.  ,  III,  .'{,  i  )  ?  Kl  certes,  que  ferait  une 
religieuse  qui  s'affaiblirait  dans  la  piété,  qui 
se  dégoûterait  de  ses  devoirs  ,  qui  se  relâ- 
cherait de  sa  première  ferveur?  elle  per- 
drait loul  le  mérile  de  ses  vertus  :  ce  sérail 
en  vain  qu'elle  aurait  renoncé  à  sa  liberté  , 
qu'elle  se  serait  asservie  au  joug  pénible  de 
la  dépendance,  tout  lui  deviendrait  inutile: 
ses  reir  i i les  passées,  ses  prières, ses  commu- 
nions, son  obéissance  ,  ses  pratiques  de  pé- 
nitence, Dieu  ne  lui  en  tiendrait  plus  de 
compte.  Ah  !  ma  chère  sœur,  si  jamais  (per- 
meltez-moi  de  supposer  ici  ce  que  nous  ne 
craignons  point  de  votre  pari),  si  jamais  on 
devait  voir  en  vous  quelque  relâchement  . 
que  n'aurions-nous  point  à  vous  reprocher ' 
Nous  vous  représenterions  loul  le  bien  que 
vous  avez  pratiqué;  ce  généreux  mépris  que 
vous  avez  témoigné  pour  le  monde  lorsqu'il 
vous  sollicitait  de  vous  donner  à  lui;  celle 
fermeté  qui  vous  a  fait  résister  aux  empres- 
sements d'une  famille  dont  vous  faisiez  la 
joie  el  les  espérances;  nous  vous  rappelle- 
rions tantôt  les  délais  que  vous  consentiez  de 
souffrir  pour  envisager  votre  sacrifice  plus 
à  loisir,  tantôt  celle  ardeur,  et,  si  j'ose  le 
dire,  ces  impatiences  de  l'accomplir,  lesquel- 
les vous  faisaient  dire  souvent,  comme  le 
Sauveur  :  Combien  me  sens-je  pressé  jusqu'à 
ce  que  mon  sacrifice  se  consomme  !  Qmomodo 
enarctor  usque  dum  pei  fxciulur  Luc.  .  XII  , 
50 j!  Enfin  nous  ne  nous  lasserions  poiul  de 
regretter  la  perle  de  tant  de  bonnes  œuvres: 
lanla  passi  estis  sine  causa.  Mais  c'est  trop 
vous  parler  des  motifs  de  persévérer  jusqu'à 
la  fin,  il  me  suffit  de  vous  présenter  quel- 
ques préservatifs  contre  l'inconstance  ou 
l'affaiblissement,  et  c'esl  par  ces  réflexions 
que  je  vais  finir 

Premier  préservatif:  une  profonde  humi- 
lité ;  humilité  qui,  effaçant  en  vous  toute  va- 
nité el  toui  amour-propre  ,  vous  rendra 
toujours  voire  vertu  suspecte,  vous  fora 
douter  de  la  purelé  de  vos  intentions,  et 
vous  inspirera  de  compter  peu  sur  quelques 
pratiques  de  pénitence  :  humilité  qui  vous 
portera  à  étudier  sans  cesse  les  désirs  de  vo- 
ire cœur  ,  à  en  régler  tous  les  mouvements, 
et  à  préférer  l'ornement  de  votre  âme  à  l'é- 
clat vain  et  trompeur  d'une  piété  toute  ex- 
térieure et  d'un  zèle  loul  humain  :  humilité 
qui,  épuisant  toute  votre  attention  à  l'égard 
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do  vos  propres  défauts ,  vous  fermera  les 
yeux  sur  les  faiblesses  d'autrui  ,  et  vous  les 
fera  supporter  avec  patience  :  humilité  qui 
vous  rendra  le  joug  de  l'obéissance  doux  et 
aimable,  qui  vous  fera  respecter  dans  vos 
supérieures  l'aulorilé  de  Dieu  qui  y  réside, 
et  qui  élouffera  ces  révoltes  du  cœur  contre 
ces  réprimandes  et  ces  avis  qui  dans  une 
religieuse  imparfaite  troublent  l'amour-propre 
et  le  déconcertent. 

Second  préservalif  :  un  détachement  uni- 
versel de  tout  ce  qui  n'est  point  de  votre  état 
et  n'a  point  de  rapport  à  voire  salut  :  vertu 
que  je  fais  consister  non-seulement  à  ne  plus 
vous  informer  des  affaires  du  siècle,  à  lais- 
ser les  morts  ensevelir  les  morts  (Luc,  IX, 
60),  et  à  témoigner  tant  d'indifférence  pour 
le  monde,  qu'il  en  ait  aussi  pour  vous  ;  mais 
encore  à  ignorer  même  tout  ce  qui  se  passe 
parmi  vos  sœurs  ,  à  ne  souffrir  jamais  qu'on 
vous  parle  de  leursdéfauts,  à  ne  prendre  part 
aux  murmures  et  aux. différends  que  l'esprit 
de  discorde  pourrait  semer  que  pour  les  dé- 
plorer ou  les  apaiser.  Je  dis  plus  (el  c'est 
en  ce  point  que  l'on  connaît  la  prudence 
d'une  religieuse],  elle  doit  éviter  la  recher- 
che de  ces  emplois  tumultueux  des  commu- 
nautés, et,  sans  préjudice  de  l'obéissance, 
écarter  adroitement  tout  ce  qui  peut 
amortir  en  elle  .l'esprit  de  retraite  et  de 
prière. 

Troisième  préservatif:  une  exactitude  in- 
violable à  réparer  toutes  les  pertes  de  la  cha- 
rité ,  à  se  relever  dès  que  l'on  sent  que  l'on 
est  tombé.  Hélas!  un  défaut  essentiel  sur  le- 
quel on  ne  s'examine  point,  une  faute  un 
peu  considérable  que  l'on  s'est  pardonnée  , 
et  qu'on  n'a  peut-être  pas  bien  expliquée  à 
un  confesseur,  ô  Dieu  qui  connaissez  les 
consciences  ,  ne  sont-ce  pas  là  les  causes  or- 
dinaires du  relâchement  des  âmes  consa- 
crées à  votre  service  ?  De  là  les  communions 
plus  rares  ,  moins  fréquentes  ,  souvent  in- 
fructueuses ;  de  là  l'omission  de  la  prière, 
le  dégoût  des  exercices,  la  dissipation  ,  l'ou- 
bli de  Dieu  ,  le  violemenl  de  ses  devoirs  les 
plus  indispensables. 

Enfin,  pour  dernier  préservatif,  rappelez- 
vous  sans  cesse  les  devoirs  et  l'esprit  de  vo- 
tre état,  les  obligations  que  vous  avez  con- 
tractées ,  les  desseins  de  Dieu  sur  vous  , 
lorsqu'il  vous  a  conduite  dans  la  solitude. 
Redites-vous  souvent,  comme  saint  Bernard 
le  pratiquait  à  l'égard  de  lui-même  :  Ad 
quid  venisti  ?  Pourquoi  suis-jc  ici  ?  quelle 
est  ma  vocation?  Mon  salut,  <oilà  mon 
obligation  :  l'Evangile,  voilà  ma  règle.  Si  je 
fussedemeurée  dansle  monde, je  n'aurais  pas 
ité  dispensée  de  travailler  à  cette  affaire,  de 
m'acquitterde  ces  promesses,  de  suivre  celle 
loi.  Mais  l'aurais-jefail?  Hélas  I  j'aurais  peut- 
être  élé  entraînée  par  le  torrent ,  je  n'aurais 
travaillé  que  pour  le  temps  ,  j'aurais  violé 
mes  serments,  j'aurais  suivi  les  coutumes  du 
siècle.  Le  Seigneur  a  pourvu  à  ma  sûrelé  , 
H  m'a  mise  à  couvert  dans  sa  maison  :  Ab- 
scondit  me  in  labernaeulo  suo  (Pi.  XX\  I, 
5).  Là,  délivrée  de  tous  embarras,  on  ne  me 
prescrit  d'autre  occupation  que  ma  propre 


sanctification  :  les  promesses  nouvelles  que 
j'ai  failes  ne  servent  qu'à  me  faciliter  l'ac- 
complissement des  premières  ;  et  si  la  reli- 
gion me  prescrit  des  règles  ,  ce  n'est  que 
pour  me  faire  mieux  goûter  celles  du  chris- 
tianisme. Que  dois-je  donc  faire  1  Ad  quid  ve- 
nisti? Me  serait-il  permis  de  m'occuperici  de 
quelque  autre  pensée  que  de  celle  de  l'éter- 
nité? Pourrais- je  sans  crime  regretter  le 
monde  et  ses  plaisirs  auxquels  j'ai  double- 
ment renoncé?  Pourrais-je  mépriser  des 
pratiques  si  étroitement  liées  à  celles  que  la 
loi  de  Dieu  m'impose  ?  Ad  quid  venisti?  Non, 
mon  Dieul  je  veux  désormais  oublier  tout 
autre  soin  que  celui  de  mon  âme  ;  je  serai 
fidèle  à  mes  promesses,  et  ma  nourriture 
sera  de  faire  votre  volonté  en  toutes  choses 
(Joan.,  IV,  3i),  afin  qu'après  avoir  été  sur  la 
terre  du  nombre  de  vos  disciples,  je  puisse 
en  partager  avec  eux  la  récompense.  Je  vous 
la  souhaite.  Amen. 

ORAISON    FUNEBRE 

DE  TRÈS-HAUT  ,  TRÈS-PUISS ANT  ,  TRES-EXCEL- 
LENT PRINCE  ,  MONSEIGNEUR  LOUIS,  DAUPHIN 
DE  FRANCE  ,  FILS    UNIQUE  DU   ROI, 

Prononcée  dans  Veqlise  des  RR.  Pères  corde- 
lins  de  la  ville  de  Troues ,  en  ïannéo 
1711. 

Domine,  non  est  exaltatnm  cor  meum...  neque  anibulavi 
in  ina^nis,  netjue  in  mirubilibus  super  nie. 

Seigneur,  mon  cœur  ne  s'est  point  enflé  d'orgueil je 

n'ui  point  non  plus  marché  d'une  manière  pompeuse  ci  éle- 
vée au-dessus  de  moi  [Psal,  CXXX,  1). 

Ce  sont,  Messieurs  ,  les  paroles  du  prince 
qui  fut  la  gloire  d'Israël.  Choisi  de  Dieu  pour 
être  le  conducteur  de  son  peuple  ,  guidé  lui- 
même  par  un  prophète  ,  craint  et  respecté 
des  ennemis  de  Juda  ,  ayant  relevé  plus 
d'une  fois  le  courage  et  les  forces  de  sa  na- 
tion abattue  et  alarmée  ,  joignant  d'ailleurs 
à  lous  ces  avantages  celui  d'être  aimé  el  de 
faire  par  avance  les  délices  des  grands  et  des 
peuples,  témoins  de  tant  de  merveilles,  pou- 
vait-il encore  douter  qu'il  fût  suscité  du  Sei- 
gneur pour  régner  sur  eux?  Cependant  il 
doute  ,  il  craint  toujours  que  son  cœur  ne 
lui  en  impose  ,  el  que,  séduit  par  les  dehors 
éclatants  du  trône,  il  ne  se  persuade  enfin 
qu'il  y  est  effectivement  appelé.  Cherchant 
donc  dans  la  droiture  de  sa  conscience  de 
quoi  fixer  ses  incertitudes,  et  n'y  trouvant 
qu'un  fonds  de  tendresse  pour  les  peuples 
qu'il  devait  gouverner  et  un  attachement 
sincère  pour  le  prince  auquel  il  devait  succé- 
der, il  s'écrie  :  Vous  le  savez,  ô  mon  Dieu  1 
mon  cœur  ne.  s'est  point  enflé  d'orgueil  ;  j'ai 
vécu  dans  votre  maison  connue  le  plus  sim- 
ple des  Israélites  :  Domine,  non  est  exalta- 
tion cor  meum  :  content  de  la  situation  où 
vous  m'avez  placé,  je  me  suis  fait  une  loi 
d'attendre  en  paix  vos  moments  et  de  ré- 
gler mes  sentiments  el  ma  conduite  sur  vo- 
tre veule  volonté:  Neque  nmbnlavi  inmaqnis, 
neque  in  mirabilibus  super  me. 

A  ces  traits  vous  reconnaissez  sans  doute, 
Messieurs,  le  prince  qui  fait  aujourd'hui  lu 
sujet  de  nos  larmes.  Né  dans  le  sein  de  la 
grandeur,   destiné   à    porter  une    couronne 


IjM 


OIUTI  l  RS  SACHES.  G.  TEMUSSOI 


UOO 


•i  h  'il  voyait  soutenue  ei  relevée  par  les  plus 
grand*  prodige»  de  magnanimité  ei  de  vertu 
dans  la  personne  du  roi  sou  père  ,  «-li<ji^,i  des 
sa  jeunesse  pour  combattre  un  ennemi  que 
la  force  ei  l'habileté  rendaient  également 
redoutable  à  ce  royaume  ,  comblé  d'ailleurs 
de  ces  bénédictions  que  l'IirriUire  promet 
aux  princes  lidèles  en  perpétuant  leur  mé- 
moire dans  leurs  enfant*  ,  père  d'un  roi  qui 
parmi  les  troubles  que  l'hérésie  lui  suscite  , 
soutient  si  glorieusement  une  illustre  mo- 
narchie ,  quel  autre  prince  que  celui  i|ue 
nous  regrettons  eût  pu  contenir  comme  lui 
son  âme  panni  tant  de  sujets  de  gloire? 

Cependant,  Messieurs,  au  milieu  de  tant 
de  litres,  l'avons-nous  jamais  trouvé  diffé- 
rent de  lui-même?  fut-il  jamais  des  occa- 
sions où  il  ne  nous  parût  pas  affable,  ouvert, 
bienfaisant,  populaire?  Quand  est-ce  que  la 
vanité  trouva  quelque  accès  dans  son  cœur? 
Sa  bonté  naturelle  ne  prévalut-elle  pas  tou- 
jours ?  Ne  l'avons-nous  pas  vu  parmi  nous 
comme  un  de  nous  ?  Son  port,  ses  regards, 
ses  manières,  tout  en  lui  ne  semblait-il  pas 
nous  dire  :  .Mon  cœur  ne  s'est  point  enflé 
d'orgueil  :  Non  est  exaltât um  cor  meum  ? 

Si  nous  le  considérons  dans  le  sein  de  la 
famille  royale  ,  c'est  là  que  son  véritable  ca- 
ractère paraît  dans  tout  sou  jour.  Fut-il  ja- 
mais aucun  prince  qui  donnât  un  plus  bel 
exemple  du  respect  que  l'on  doit  à  un  père? 
Dévoué  au  roi  comme  le  plus  humble  et  le 
plus  affectionné  des  sujets  ,  il  mil  au  nom- 
bre de  ses  prospérités  personnelles  les  lon- 
gues années  dont  le  ciel  favorise  noire  mo- 
narque. Respect  ,  docilité,  soumission  à  ses 
ordres  ,  ce  sont  là  les  grandes  leçons  qu'il 
fil  pendant  sa  vie  aux  princes,  ses  enfants, 
qu  il  fit  au  monde  entier  ;  ce  sont  là  les  sen- 
limenls  qu'il  fit  gloire  de  porter  jusqu'au 
tombeau  :  Negue  ambulavi  in  magma  ,  negue 
in  mirabilibus  super  me. 

Voilà,  chrétiens,  tout  le  plan  de  l'éloge  fu- 
nèbre de  TRES-HAUT,  TRÈS-PUISSANT,  ET  TltÈs- 
EXCELLENT  PRINCE  ,M')Nsl.lGNEUR  LOUIS  ,  DAU- 
PHIN de  FRANCE, fils  unique  du  roi,  (ils  digne 
de  la  couronne  par  ses  grandes  qualités,  fils 
accompli  par  son  respect  inviolable  pour  la 
personne  sacrée  du  roi,  son  père  :  la  France 
perd  en  lui  un  priueequi  devait  faire  un  jour 
son  bonheur;  le  roi  perd  eu  lui  uu  fils  qui, 
par  son  attachement  sincère  et  respectueux, 
faisait  sa  plus  douce  consolation  :  c'est  tout 
le  sujet  de  ce  di.-cours. 

Fasse  l'Fspril  de  vérité  que  je  soutienne  fi- 
dèlement lecaraclère  dont  ilm'a  revêtu:  qu'il 
ne  permette  pas  qu'à  la  face  de  ses  autels  cl 
uU  milieu  des  redoutables  s  icrifices  que  1  on 
vient  d'interrompre  pour  m'enlendre,  je  dés- 
honore mou  ministère  par  des  pensées  hu- 
maines ou  par  quelques-unes  de  ces  louan- 
ges profanes  qui  ne  servent  souvent  qu'à 
nous  faire  perdre  de  vue  le  prince  chrétien, 
îiîais  faites  plutôt,  ô  mon  Dieu  1  que  je  ne 
retrace  ici  que  des  objets  capables  de  nous 
édifier  et  de  nous  instruire,  et  qu'en  cher- 
chant à  nous  consoler,  nous  nous  sentions 
plus efficacement  portés  vers  vous  qui  devez 
être  noire  unique  consolation. 


l'RLMir.l'.L    punie. 

Il  n'est  rien  de  plus  beau  et  de  plus  ma- 
gnifique dans  le  monde  que  la  dignité  des 
rois.  M. illres  souverains  du  reste  des  hom- 
mes, arbitres  de  la  vie  el  de  la  mort,  dispen- 
sateurs des  lois,  pères  de*  peuples,  destiné* 
à  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  leur  sont 
soumis,  ne  dirait-on  pas  que  l'Auteur  de  l'u- 
nivers a  pris    plaisir  de  ff    peindre  en    eux  , 

cl  qu'aprèa  avoir  privé  l'homme  de  sa  pré- 
sence pour  le  punir  de  son  péché,  il  a  du 
moins  voulu  lui  laisser  dans  la  personne  le* 
rois  une  image  abrégée  de  sa  grandeur  ci  de 

sa  puissance?  Ego  'liai  :  DU  estis  (/'•■/. 
l.XXXI.  6).  Que  de  qualités  ne  faut-il  point 
réunir  en  soi  pour  soutenir  un  tel  caractère, 
el  par  combien  de  vertus  doit-on  se  préparer 
à  un  ministère  si  noble  cl  si  relevé  ?  Mais 
aussi  quelles  espérances  un  peuple  n'esl-il 
pas  en  droil  de  concevoir?  quelle  félicité  ■• 
doit-  il  pas  se  promettre  lorsque  le  ciel,  dans 
sa  miséricorde,  prend  soin  de  lui  former  des 
princes  qui  doivent  un  jour  le  gouverner 
avec  justice,  avec  modération  et  avec  bonté  ? 

Hélas  1  je  vois  déjà  vos  plaies  se  rouvrir 
par  l'application  que  vous  faites  de  ces  ré- 
flexions générales  au  prince  que  nous  pleu- 
rons. Déjà  vous  vous  le  représentez  prévenu 
dès  sa  naissance  de  toutes  les  bénédictions 
d'cii-haut,'Ctlorsque  croyantapercevoir  dans 
ses  traits  les  présages  de  noire  félicité  future 
nous  nous  récriâmes  tous  comme  à  la  naissan- 
ce d'un  autre  Samuel,  que  Diru  se  servirait 
de  lui  pour  juger  son  peuple  el  qu'il  IV 
rail  comme  son  Christ  :  Dominas  judieabit 
fines  terrœ,  el  clabit  imperium  régi  suo,  rt  su- 
Olimabit  cornu  Cliristi  sui  (1  Reg.,  H,  10). 

Mais  louerons-nous  dans  monseigneur  le 
dauphin  ces  premières  lueurs  de  raison  qui 
par  les  soins  que  l'on  prend  de  l'enfance  des 
princes,  ou  peut-être  par  un  privilège  de  la 
nature,  sont  pour  l'ordinaire  moins  tardives 
en  eux  que  dans  les  autres  hommes  ?  Non, 
Messieurs  ;  après  en  avoir  rendu  grâces  au 
souverain  dispensateur  des  vertus,  rappor- 
tons-en ensuite  la  gloire  à  l'auguste  monar- 
que qui  sut  si  bien  cultiver  celés  que  loulo 
la  France  reconnut  dès  lors  dans  noue  jeune 
pi  ince.  Que  de  sagesse, que  degrandeur  dans 
les  projets  que  le  roi  forma  pour  perfection- 
ner el  pour  faire  croître  ces  précieuses  se- 
mences !  Parut-il  tant  soil  peu  louché  de  celle 
douce  et  flatteuse  pensée,  qu'étant  détenu  lo 
plus  grand  des  rois,  il  lui  suffisait  d'avoir 
transmis  au  prince  son  fils  le  sang  dont  il 
élait  lui-même  anime  pour  lui  transmettre 
en  même  temps  ce  vaste  génie  qui  prend  lout 
dans  son  propre  fonds,  el  qui  fait  les  ièule> 
au  moment  qu'il  les  suit  ?  Ah  !  c'est  en  vain 
que  pour  louer  les  rois  on  leur  fait  croire 
qu'ils  trouvent  dans  leur  origine  la  source 
de  leurs  vertus  :  ils  sont  hommes  comme 
nous  .  la  nature  a  également  besoin  chez 
eux  d'être  cultivée,  el  leurs  anus  privilé- 
giées ne  sortent  point  des  mains  du  Créa- 
teur plus  parfaites  que  celles  du  reste  dis 
mortels. 

Aussi  noire  auguste  monarque  se  lit-il  un 
devoir   de    veiller   à    l'éducation    du    jcuue 
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prince;  ce  fut  à  cela  qu'il  sembla  môme 
vouloir  borner  toule  sa  gloire.  Bien  différent 
en  ce  point  de  cet  empereur  romain  qui  , 
pour  se  faire  regretter  et  pour  faire  chérir 
plus  sûrement  sa  mémoire,  se  choisit  un 
successeur  rempli  de  vices.  Louis,  au  con- 
traire, doué  de  toutes  les  vertus  qui  font  la 
grandeur  du  prince  et  le  bonheur  des  sujets, 
aurait  voulu,  s'il  était  possible,  se  former  un 
successeur  encore  plus  grand  que  lui.  Tan- 
dis qu'il  donne  des  lois  a  presque  toule  l'Eu- 
rope», qu'il  médite  les  plus  vastes  entrepri- 
ses, qu'il  est  occupé  a  dissiper  les  efforts 
d'un  ennemi  jaloux,  qu'il  est  obligé  de  se 
multiplier  en  autant  d'endroits  qu'il  a  d'ar- 
mées, ici  pour  gagner  des  batailles,  là  pour 
forcer  les  places  les  plus  redoutables,  en  un 
mot,  pour  triompher  partout,  il  ne  perd  point 
de  vue  Monseigneur,  il  s'applique  à  luichoi- 
sir  les  plus  habiles  maîlres  ;  non  content  de 
former  en  lui  un  cœur  et  des  mœurs  dignes 
d'un  roi  qui  devait  lui  succéder,  il  veut  aussi 
qu'on  l'instruise  dans  toutes  les  sciences  mo- 
rales et  politiques,  si  nécessaires  aux  sou- 
verains. 

C'est  vous  qui  fûtes  chargé  de  ce  soin  , 
prélat  illustre  dont  les  doctes  écrits  seront 
toujours  infiniment  chers  à  la  religion,  dont 
vous  lûtes  un  si  zélé  défenseur.  M.  Bossuet 
fut  celui  sur  lequel  le  roi  jeta  les  yeux  pour 
lui  confier  une  éducation  si  précieuse  et  qui 
promettait  de  si  beaux  fruits  ;  ce  fut  avec  lui 
qu'il  partagea  une  si  glorieuse  entreprise. 
El  certes,  puisque  Dieu  avait  destiné  ce 
prélat  respectable  à  combattre  pour  la  foi  de 
1  Eglise,  ne  méritait-il  pas  d'être  chargé  de 
l'instruction  de  celui  sur  qui  l'Eglise  même 
fondait  ses  plus  douces  espérances  ?  11  en 
était  digne  sans  doute  ;  mais  aussi  le  prince 
qu'il  devait  instruire  était  digne  des  soins  et 
des  leçons  d'un  si  grand  maîire. 

Que' de    talents    ne    parurent  point   dans 
celle  âme  vraiment  royale,  lorsque   l'étude 
des  lettres  commença  à  lesdévelopper  1  Quelle 
naïveté  dans    ses  réponses  1    Quelle    solidité 
dans  ses  jugements  1  Qucllejustesse  dans  ses 
réflexions  l  Quelle  vivacité  dans  ses  pensées  1 
Quelle  noblesse  dans  ses  sentiments  1  Vit-on 
jamais  des  progrès  plus  rapides  î  Toutes  ces 
sublimes  connaissances  que  les  esprits  ordi- 
naires n'acquièrent  qu'imparfaitement  et  pat- 
degrés,  ne  les  embrassa-t-il  pas  toutes  à    la 
fois  par  l'étendue  de  son  génie  ?  Et  ne  croyez 
pas,  Messieurs,  que  ce  soit  ici  un  de  ces  sa- 
vants oisifs  qui  sont  plutôt  accablés  du  poids 
de  leur  érudition    qu'il  n'en  sonl  aidés  pour 
la    conduite    de    la  vie.  Notre   jeune  prince 
rapportait  toutes  ses  éludes  à  la  fin  pour  la- 
quelle Dieu  semblait  l'avoir  l'ail  naître.  Déjà 
il   s'instruisait  par  les   mœurs  cl  les  actions 
des  différents  princes  que  l'histoire  lui  pré- 
sentait, il  suivait  les  héros  dans  loules  leurs 
démarches  ;  avec  eux  il  réglait  ses  occupa- 
tions, il  se  choisissait  des  amis,  il  discernait 
les  flatteurs.  Tantôt,  comme  s'il  eût  été  à  la 
léle  d'une  armée,  il  dressait  un  camp,  il   li- 
vrait  une  bataille,  il  déconcertait  les  mesu- 
res d'un  ennemi  ,   il    rassurait  des    troupes 
effrayées,  il  profilait  d'une  victoire,  il  dou- 


nait  la  paix  aux  peuples  subjugués,  et,  ce 
qui  est  plus  admirable,  c'est  qu'en  même 
temps  que  sa  naissance  et  son  devoir  l'obli- 
geaient à  s'instruire  des  privilèges  et  des 
charges  du  sceptre,  son  cœur  ne  lui  inspira 
jamais  l'empressement  de  le  porter. 

Mais  que  prétends-je  louer  ici  ?  Science 
profane,  politique  de  ce  monde,  vous  n'a- 
vez point  de  part  à  cet  éloge  comme  vous 
n'en  eûtes  point  aux  vues  qui  ordonnèrent 
le  plan  d'une  si  belle  éducation.  En  élevant 
notre  prince  on  fut  bien  éloigné  de  vouloir 
former  en  lui  un  de  ces  héros  de  chair  et  de 
sang  qui  mesurent  leur  grandeur  sur  leur 
autorité,  qui  réduisent  toute  leur  prudence 
à  connaître  les  routes  les  plus  cachées  de  la 
perfidie  et  du  mensonge  pour  exécuter  plus 
sûrement  leurs  ambitieuses  entreprises,  qui, 
entêtés  de  la  soumission  et  des  respects  qu'on 
leur  rend,  se  persuadent  follement  qu'ils  sont 
d'une  nature  différente  des  autres  hommes, 
et  qui  font  de  leurs  personnes  comme  autant 
de  divinités  sur  la  terre.  Non,  l'éducation  do 
Monseigneur  eut  un  objet  tout  contraire  : 
on  travailla  uniquement  à  former  en  sa  per- 
sonne un  héros  chrétien;  on  voulut  préparer 
en  lui  un  modèle  aux  princes,  un  succes- 
seur au  roi,  un  protecteur  à  la  religion. 

En  effet,  que  de  semences  de  vertus  ne  s'é- 
tait-on pas  appliqué  à  répandre  dans  son 
âme  ,  ou  pluiôl  avec  quel  soin  n'avail-on 
pas  cultivé  celles  qu'on  y  avait  trouvé  déjà 
formées  ?  La  lecture  des  livres  saints  avait 
fait  pendant  son  enfance  sa  principale  étude, 
c'est  dans  ces  sources  divines  qu'il  avait 
puisé  des  principes  de  probité  et  de  gouver- 
nement ,  et  par  celle  familiarité  qu'il  avait 
contractée  avec  les  vérités  de  Dieu,  il  s'était 
accoutumé  à  régler  sur  elles  sa  politique  et 
ses  sentiments.  O  vous  qui  en  lûtes  le  té- 
moin et  le  dépositaire,  et  qui,  dans  ce  fa- 
meux mémoire  qu'un  grand  pape  vous  de- 
manda, nous  faites  le  détail  des  qualités  et 
des  progrès  du  prince  quo  vous  instruisiez, 
n'admirâles-vous  pas  cette  adresse  avec  la- 
quelle il  ramenait  loul  à  la  religion?  Point 
de  grandeur,  disait  ce  jeune  prince,  dans  les 
actions  des  conquérants  qu'autant  qu'il  y  a 
du  christianisme  ;  el  un  jour  qu'on  louait 
devant  lui  Alexandre  d'avoir  entrepris  avec 
tant  de  courage  la  défense  de  la  Grèce  contre 
les  Perses,  il  répliqua  sans  hésiter  qu'il  se- 
rait bien  plus  glorieux  à  un  roi  chrétien  de 
s'armer  contre  l'ennemi  de  la  chrétienté  qui 
ravageait  alors  l'Empire. 

A  de  pareils  traits  n'ouvrirez-vous  pas 
les  yeux,  grands  du  monde,  sur  l'éducation 
de  vos  enfants  ?  L'iicriture,  l'Evangile  de 
Jésus-Chrit,  celte  loi  si  pure,  si  sublime,  si 
capable  de  faire  des  impressions  durables 
sur  un  cœur  innocent  et  sur  un  es  prit  que  le  vice 
n'a  point  encore  séduit ,  sera-t-ellc  toujours 
la  seule  loi  qu'ils  ignorent  ?  Moyens  d'ac- 
quérir des  richesses,  d'étendre  leur  domina- 
lion,  de  dissimuler  une  injure,  de  se  défaire 
d'un  rival, de  l'étourdir  sur  l'avenir,  c'est  ce 
qu'ils  apprennent  dès  l'enfance.  On  croit  avoir 
beaucoup  l'ail  quand  on  les  élève  comme  des 
citoyens  de  l'ancienne  Bouie  ;  on  s'applique; 
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ii  leur  en  faire  admirer  les  adions  les  plus 
remarquables,  sans  avoir  la  précaution  d'en 

blâmer  devant    eut    le    principe,  el  loul    !c 

fruit  qu'ils  tirent  des  exemples  de  tous  ces 

grands  hommes  se  réduit  souvent  à  ciicoii- 
l racler  les  vices  «ans  eu  acquérir  les  vertus. 
Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  vous,  prince  qui  faites 
aujourd'hui  l'objet  de  nos  regrets.  InstrHit 
dès  vos  plus  tendres  années  à  l'école  d'un 
Dieu  humble  ,  patient  et  anéanti  ,  c'est  là 
que  vous  prîtes  les  premières  idées  de  la 
vraie  grandeur  ;  et  ne  serions-nous  pas 
aveugles  et  injustes  si  nous  cherchions  ail- 
leurs que  dans  une  source  si  pure  la  cause 
de  cette  bonté  qui  fil  toujours  votre  caractè- 
re? Oui,  Messieurs,  monseigneur  le  dauphin 
fut  bon  et  populaire,  non-seulement  par  un 
heureux  naturel,  mais  encore  par  raison  et 
par  discernement. 

Quelle  maxime  en  effet  fut  plus  digne  de 
ses  réflexions  que  celle  dont  il  s'était  nourri 
dans  les  saintes  Ecritures,  lorsqu'il  y  avait 
appris  que  la  bonté  est  l'apanage  des  prin- 
ces, que  la  douceur  et  l'affabilité  des  grands 
sont  comme  la  rosée  qui  se  répand  sur  l'herbe 
et  qui  la  rend  féconde  :  Sicut  ros  super  her- 
bam,  ita  et  hilaritas  retjis  (Prov.,  XIX,  12). 
Monseigneur  trouva  dans  l'étendue  de  sou 
génie  et  dans  la  bonté  de  son  cœur  de  quoi 
pénétrer  1rs  conséquences  d'un  pareil  prin- 
cipe. C'est  là  qu-'il  découvrit  que  les  souve- 
rains ne  sont  élevés  au-dessus  des  autres 
hommes  que  pour  être  plus  en  état  d'aper- 
cevoir et  d'écarter  les  coups  qui  menacent 
leurs  sujets  ,  qu'il  y  aurait  peu  de  gloire 
pour  eux  à  borner  leur  empire  aux  corps  et 
uux  biens  ;  qu'ils  doivent  principalement 
s'appliquer  à  étudier  tous  les  dehors  el  tous 
les  caractères  par  lesquels  l'amour  des  prin- 
ces peut  se  communiquer  et  se  faire  con- 
naître; c'est  là  enfin  qu'il  puisa  cet  admira- 
ble précepte,  que  les  cœurs  des  peuples  sont 
le  véritable  Irène  des  rois. 

Heureux  les  grands  et  tous  ceux  qui  com- 
mandent ,  s'ils  avaient  bien  compris  tous 
les  secrets  de  cette  politique  prudente  et 
sublime;  politique  qui  est  la  marque  d'un 
grand  cœur,  qui  caractérise  presque  tou- 
jours le  vrai  mérite,  el  qui  est  la  seule  que 
la  vertu  emprunte  pour  l'ordinaire,  parce 
qu'elle  n'a  besoin  d'aucun  secours  étran- 
ger pour  se  faire  respecter;  politique  qui 
n'ôte  à  la  dignité  des  puissants  tout  l'éclat 
dont  elle  est  environnée  que  pour  mieux 
laisser  admirer  leurs  personnes,  el  qui  rend 
toujours  abondamment  à  l'autorité  ce  qu'elle 
lui  coûte  ;  politique  qui  détourne  souvent 
bien  des  revers  el  qui  prépare  les  grands 
succès.  Que  n'en  fûles-vous  instruit,  prince 
infortuné,  qui  autrefois  par  votre  dureté 
ourdîtes  la  trame  de  tous  les  malheurs  de 
Juil.i  et  d'Israël  ,  cl  qui  vîtes  partager  un 
royaume  florissant  qu'une  réponse  un  peu 
plus  douce  tous  aurait  conservé  :  Vidons 
populus  (jiioil  noluisset  cos  uudire  rex ,  res- 
pondit  ci  dicens  :  (Juœ  nobis  pars  in  David, 
rrl  (juir  liœrcdilas  in  fdio  Jsai  (III  Reg., 
XII.  iGj? 

Que  celai  que  nous  pleurons  connut  b .eu. 


Messieurs,  celte  admirable  poliliquel  Par- 
tout où  nous  le  suivron-,  n'en  r<  m  arque- 
rons-nous  pas  toujours  en  lui  les  nobles  <..- 
i  ai  ici  es  '.' 

A  la  cour,  quelqu'un  eul-il  jamais  lieu  d* 
se  plaindre  d'avoir  eu  auprès  de  lai  des  re- 
buts a  essuyer'.'  fallait-il  pour  an  i\er  jus- 
qu'à sa  personne  briguer  ses  au  lienrosî  par 
de  scrviles  assiduités  auprès  de  «es  <>lli<  iers? 
Se  prévalut-il  jamais  de  la  majesté  du  trône 
qui  rejaillissait  sur  lui  pour  accabler  quel- 
que ennemi  ?  el  fit-il  jamais  usage  de  M 
grandeur,  sinon  pour  solliciter  des  grâces  et 
pour  en  obtenir? 

Parmi  ses  amis  ,  quelle  tendresse,  quelle 
cordialité  1  Là,  par  uue  honnête  liberté,  il  se 
délassait  dans  le  particulier  des  honneurs 
importuns  qu'on  lui  avait  rendus  en  public  : 
là  se  répandait  généreusement  et  sans  ré- 
serve toulc  la  bonté  de  son  cœur  ;  el  ban- 
nissant ces  hommages  qui  étaient  dus  à  son 
rang,  il  n'exigeait  alors  d'autres  devoirs  que 
ceux  que  l'amitié  ne  peut  refuser  sans  in- 
justice. 

Dans  sa  maison,  étail-*ce  un  maître,  était- 
ce  un  ami?  J'en  atteste  les  larmes  que  vous 
répandîtes  sur  ses  lèvres  mourantes,  ô  vous 
qui  eûtes  le  bonheur  de  le  servir  pendant  sa 
viel  Dans  ces  tristes  moments  où  le  cœur 
s'explique  au  naturel,  que  de  témoignages 
ne  rendit-on  point  à  sa  douceur  et  à  son  hu- 
manité 1  Les  uns,  dans  un  morne  silence  et 
se  livrant  à  leur  douleur,  rappelaient  en 
détail  tous  les  bienfaits  qu'ils  en  avaient 
reçus;  les  autres,  plus  impatients,  faisaient 
retentir  plutôt  par  des  cris  que  par  des  pa- 
roles qu'ils  perdaient  le  meilleur  de  tous 
les  maîtres.  Hé  !  qui  ne  sait  ce  dernier  trait 
de  cet  officier  infortuné  qui,  ne  prenant  pour 
guide  el  pour  conseil  que  la  douleur  sou- 
vent ennemie  des  bienséances,  alla  confier 
ses  sentiments  el  ses  soupirs  à  l'obscurilé 
des  forêts  el  au  silence  de  la  nuit  ? 

A  la  ville,  vous  le  représenlerai-je  accom- 
pagné des  acclamations  des  peuples  qui  se 
hâtent  de  voir,  de  contempler,  d'admirer 
celui  qu'ils  croient  devoir  faire  un  jour  leur 
bonheur  ;  se  montrant  lui-même  plein  de 
tendresse  pour  eux,  parlant  aux  uns.  faisant 
aux  autres  des  signes  d'amitié  el  de  com- 
plaisance, répandant  ses  largesses  sur  tous  : 
ces  marques  de  bonté  n'étaient  poinl  équi- 
voques, Messieurs,  dans  le  prince  que  nous 
pleurons  ;  elles  n'étaient  pas  l'effet  d'une 
vainc  ostentation  d'affabilité  ;  il  ne  cher- 
chait pas  à  amuser  la  légèreté  d'une  popu- 
lace. Non,  monseigneur  le  dauphin  aimait 
sincèrement  les  peuples  ;  du  sein  même  de 
son  abondance  il  jetait  des  regards  favora- 
bles sur  les  malheureux.  Combien  de  fois 
l'a-t-on  entendu  plaindre  les  maux  que  la 
nécessité  des  guerres  ou  la  dureté  des  temps 
apportaient  avec  elles?  Ah!  ces  maux  que 
nous  n'avons,  il  est  vrai,  que  trop  meriles 
par  nos  péchés  ,  il  les  partageait  avec 
nous  par  la  compassion,  il  y  remédiait  par 
ses  conseils,  il  les  soulageait  par  ses  libé- 
ralités. 

I> ans  les  armées Mais  où  me  condui1 
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mon  sujet?  Ici,  Messieurs,  permettez-moi 
de  l'interrompre  :  d'autres  exploits  viennent 
frapper  mon  esprit  ;  et  lorsque  je  me  prépa- 
rais, ce  semble,  à  achever  le  portrait  d'un 
prince  rempli  de  bonté,  je  Irouve  en  lui  un 
conquérant  armé  de  la  Coudre  qui  renverse 
l'ennemi,  qui  abat  les  plus  fortes  places,  qui 
sème  partout  la  terreur  de  son  nom.  Phi— 
lisbourg,  que  son  assiette  et  ses  fortificaiions 
rendaient  presque  imprenable,  Philisbourg 
qui  avait  autrefois  résisté  à  dix-huit  mois 
de  siège,  et  que  ce  fléau  de  l'Allemagne, 
Gustave  de  Suède,  avait  pu  à  peine  ébranler, 
Philisbourg,  au  seul  nom  du  dauphin,  s'ef- 
fraye, se  trouble,  s'alarme  ;  ni  sa  garnison  , 
ni  ses  munitions  ne  la  rassurent  ;  Manheitn 
et  Franckcndal  succombent  sous  les  mêmes 
feux:  tout  plie,  tout  cède  au  bras  victorieux 
de  noire  prince. 

C'est  un  général  instruit  de  tout  le  détail 
de  son  armée.  Vous  le  voyez,  tantôt  dans 
les  sièges  présidant  à  tous  les  travaux,  visi- 
tant toutes  les  altaques,  répandant  partout 
relie  grandeur  d'âme  dont  il  était  animé  ; 
tantôt  surprenant  l'ennemi  par  la  prompti- 
tude de  ses  marches,  tantôt  le  fatiguant  par 
si  lenteur,  prévenant  toujours  ses  desseins 
avant  presque  qu'il  les  eût  concertés.  France, 
ce  l'ut  à  la  sagesse  de  ce  prince  que  tu  fus 
redevable  d'une  partie  de  les  succès.  Dans 
les  dernières  années  de  cette  guerre  que  la 
piélé  de  notre  monarque  crut  devoir  lui 
faire  entreprendre  en  faveur  d'un  roi  mal- 
heureux ,  la  victoire  semblait  déjà  menacer 
d'abandonner  nos  étendards  ;  les  efforts  in- 
croyables des  puissances  alliées  nous  les 
rendaient  redoutables;  nos  ennemis  ligués 
osaient  même  nous  défier  au  combat,  et  ils 
retranchaient  déjà  du  nombre  de  nos  con- 
quêtes les  plus  grandes  villes  que  nous 
avions  prises  sur  eux.  Mais  vains  projets, 
Monseigneur  paraît  à  la  tête  de  ses  troupes, 
sa  valeur  et  son  nom  tiennent  lieu  d'une 
forte  armée  ;  l'ennemi  demeure  oisif,  et 
toute  sa  prudence  s'use  et  se  consume  à 
former  dès  desseins  qu'il  ne  peut  exécuter. 
Mais  laissons  là  le  capitaine  cl  le  conqué- 
rant :  les  éloges  que  Monseigneur  mérile  à 
ce  litre  sont  plus  dignes  d'un  discours  pro- 
fane que  de  la  sainteté  de  la  chaire.  Il  nous 
convient  mieux  d'admirer  en  lui  le  prince 
doux  et  compatissant. 

Au  milieu  des  troubles  de  la  guerre,  dans 
un  temps  où  l'on  n'est  occupé  que  de  vic- 
toires, de  sang  répandu,  de  désirs  de  gloire 
et  d'immortalité  ,  la  tendresse,  l'affabilité,  la 
clémence  suivent  loujours  notre  dauphin.  II 
connaissait  le  soldat  aussi  bien  que  l'officier, 
il  entrait  dans  tout  le  délai!  des  besoins 
de  l'un  cl  de  l'autre  ,  et  de  celte  même  main 
dont  il  terrassait  l'ennemi  coulait  une  source 
de  bienfaits  sur  tous  ceux  qui  partageaient 
avec  lui  le  péril  et  la  gloire.  Y  eut-il  jamais 
aucune  action  de  bravoure  qu'il  laissât  sans 
récompense?  Et  tel  qui  aurait  voulu  acheter 
au  prix  de  tout  son  sang  l'honneur  de  com- 
halire  sous  ses  yeux  n'était -il  pas  sur- 
pris de  se  voir  lui-même  payé  de  ses  ser- 
vices? 


Loin  de  noire  prince  ces  maximes  perni- 
cieuses, que  tout  doit  être  immolé  à  la  gloiro 
du  général,   et  que  les  victoires  ne  sont  pas 
trop  payées  par  le  sang  le  plus  précieux  d'un 
Etat.  Monseigneur  cherchait  une  autre  gloire; 
il  savait  l'art   de  conserver  le  soldat  sans 
épargner  l'ennemi.  C'était,  selon  lui,  échouer 
dans  une  entreprise  que  de  la  faire  réussir 
par  le  carnage,  et  il    disait   comme  David  : 
Que  le  Seigneur  me  soit  propice  ;  je  ne  boi- 
rai point  le  sang  des  hommes  ni  le  péril  de 
leurs  âmes  :  Propitius  sit  mihi  Dominus ,  ne 
faciam  hoc;  num  sanguinem  hominum  isto- 
rum  el  animurum  periculum  bibam  (Il  Reg.y 
X  X 111,  17)?  Aussi  s'appliquait-il  à  conser- 
ver  ces   restes  infortunés   d'une  action   ou 
d'un  siège,  qui  souvent,  pour  échapper  à  la 
mort,  n'en  sont  pas  moins  à  plaindre  par  les 
maux  qu'ils  endurent.   Une   blessure  reçue 
était  un  lilre   pour  mériter  son  attention  et 
ses  libéralités,  el  si  l'on  souffrait  la  maladie, 
on  était  du  moins  par  ses  soins  à  couvert  de 
l'indigence.  Ce  fut  ainsi  que  Monseigneur  le 
dauphin    sut   gagner  le  cœur  des   troupes, 
comme  il  s'élait  attiré  celui  des  peuples,  et 
qu'en  ménageant  adroitement  des  intérêts  si 
différents,  il  fit  ce  que  peu  de  princes  avaient 
fait  avant  lui,  c'est-à-dire   se  faire  égale- 
ment aimer  de  tous. 

0  Dieu!  qui  recules  avec  tant  de  bonté 
les  vœux  que  vous  fit  ce  royaume,  il  y  a 
quelques  années,  lorsque  vous  rappelâtes 
des  portes  de  la  morl  le  prince  qu'il  pleure 
aujourd'hui  ,  vous  avez  rejeté  ces  mêmes 
vœux  dans  le  temps  de  votre  colère  :  nos  pé- 
chés se  sont  multipliés,  et  le  ciel  est  devenu 
pour  nous  un  ciel  d'airain  :  nos  projets  ont 
clé  renversés ,  nos  espérances  confondues, 
l'objet  de  nos  désirs  vient  de  nous  être  en- 
levé. J'adore  vos  jugements,  Seigneur;  car 
comment  oserais-je  les  approfondir,  moi  qui 
ne  suis  que  cendre  el  que  poussière?  Mais 
qu'en  reconnaissant  de  bonne  foi  la  justice 
de  vos  châtiments,  il  nous  soit  permis  de 
sentir  toute  l'étendue  de  no-»  perles.  Non, 
Messieurs,  monseigneur  le  dauphin  n'était 
pas  seulement  digne  de  la  couronne  par  ses 
grandes  qualités,  c'était  encore  un  (ils  ac- 
compli par  son  respect  inviolable  pour  la 
personne  du  roi  :  c'est  ce  qui  me  reste  à 
vous  montrer. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Ea  docilité,  le  respect,  la  soumission  des 
enfants,  son!  pour  l'ordinaire  la  récompense 
de  la  vertu  et  de  la  piélé  des  pères  ;  mais 
surtout  à  l'égard  des  rois,  c'est  la  marque  la 
plus  sûre  de  la  protection  du  Tout-Puissant. 
Comme  il  n'y  eul  ,  Messieurs,  aucun  prince 
qui  mérilât  mieux  celle  faveur  du  ciel  que 
noire  monarque,  il  n'y  en  eut  aussi  jamais 
qui  lût  un  plus  augusle  témoignage  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  lui  que  notre  dau- 
phin. 

Eaul-il  vous  rappeler  les  premières  an- 
nées de  ce  prince?  D'abord  il  est  saisi  d'é- 
lonncment  à  la  vue  de  la  gloire  et  de  la 
majesté  du  roi,  son  père;  il  le  contemple, 
il  l'éludic,  et  il  ne  se  souvient  qu'il  est  héri- 
tier de  sa  couronne  qu?  pour  se  rendre  dîgm 
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île  la  porter  aussi  glorieusement  que  lui. 
Que  ne  puis-je  pénétrer  avec  rons  dans  ces 
retraites  <jù  le  porc  ci  le  fils,  débarrassés  «lu 
t  uni  nlle  cl  des  agitation!  de  la  cour,  lor- 
ii. aient  ensemble  nn  admirable  concert  de 
préceptes  «t  de  la  plus  respectueuse  sou  nis- 
sion  à  1rs  suivre,  spectacle  digne  d'être  ex- 
posé à  tout  l'univers!  Un  grand  roi,  eu 
instruisant  son  fils,  traçait  lui-même  tans 
y  penser  l'histoire  de  sa  vie.  Dans  ces  entre- 
tiens dont  l'éducalion  du  prince  était  l'objet , 
Louis  ne  pouvait  se  dispenser  d'y  faire  en- 
trer nou-seulenicnt  ses  victoires  ,  mais  en- 
core les  secrets  de  sa  prudence,  les  res- 
sources de  sa  politique,  les  généreux  efforts 
de  sa  piété;  en  un  mot,  toutes  ces  vertus 
qui  lui  sont  trop  naturelles  et  trop  familières 
pour  qu'il  pût  puiser  ailleurs  les  instructions 
qu'il  donnait  à  son  fils.  Le  prince,  à  son 
tour,  fixait  ses  regards  sur  un  modèle  si 
magnifique,  et  se  promettait  par  avance  de 
faire  voir  un  jour  à  toute  l'Europe  qu'il  était 
non-seulement  le  fils,  mais  encore  le  disciple 
de  Louis. 

Au  reste,  ne  croyez  pas  que  tout  cela  ne 
fut  l'effet  que  de  ces  premières  impressions 
que  l'enfance  reçoit  sans  peine,  et  <|ue  ces 
heureuses  dispositions  fussent  le  fruit  de  l'au- 
torité royale  et  paternelle  dans  le  cœur  de 
notre  jeune  prince  plutôt  qu'un  juste  dis- 
cernement des  hautes  qualités  de  son  héros. 
Non  ,  Messieurs,  cette  vénération  et  ces  sen- 
timents, la  raison  seule  les  avait  formés,  la 
raison  seule  les  fit  croître  avec  l'âge.  Mon- 
seigneur, devenant  même  alors  plus  à  portée 
de  considérer  de  ses  propres  yeux  ce  qu'on 
n'avait  fait  que  lui  ébaucher  par  des  leçons, 
trouvait  sans  cesse  de  nouveaux  sujets  d'ad- 
miration dans  son  modèle  ,  cl  se  tenait 
heureux  d'avoir  à  la  suite  des  préceptes  de 
si  grands  exemples  à  imiter.  Il  n'en  de- 
meura pas  là  ;  il  voulut  que  les  princes  ses 
enfants  ne  s'en  proposassent  point  d'autres, 
et  il  les  renvoya  à  la  source  où  il  avait  ptii&é 
lui-même  toutes  ses  vertus. 

Ne  vous  rappelez-vous  point  ici  ,  Mes- 
sieurs, celte  sage  el  prudente  générosité  qui 
le  fil  renoncer  aux  droits  qu'il  avait  sur  leur 
éducation.  Le  titre  et  la  tendresse  de  père 
semblaient  devoir  s'opposer  à  ce  dessein.  Je 
me  trompe;  il  crut  ne  paraître  jamais  père 
plus  tendre  qu'en  se  dépouillant  à  cet  égard 
de  l'autorité  paternelle,  puisque  c'était  au 
roi  qu'il  l'abandonnait  toute  entière.  Mais 
qu'il  fut  bien  récompensé  de  ce  noble  désin- 
téressement ,  lorsqu'il  eut  lieu  de  s'aperce- 
voir qu'on  ne  faisait  que  le  retracer  lui-même 
dans  ses  fils  1  El  certes,  toute  l'Europe  ne 
larda  guère  à  l'y  reconnaître  :  l'un,  par  sa 
prudence,  par  son  zèle  et  par  sa  piété,  ac- 
crut nos  espérances  de  voir  un  jour  en  lui 
un  successeur  aussi  digne  de  Monseigneur 
que  Monseigneur  était  «ligne  lui-même  de 
succéder  à  notre  monarque;  l'autre,  sur  le 
trône  d'Espagne,  faisant  la  joie  el  la  félicité 
«le  ses  peuples,  n'est-il  pas  aujourd'hui  une 
preuve  illustre  qu'on  ne  travailla  pas  eu 
vain  à  le  former  exactement  sur  le  prince 
que  nos  pleurons?  lous   euGn  exprimèrent 


ses  vertus,  et  c'est  l<'  prix  que  méritèrent 
son  respect  et  sa  soumission  pour  le  roi,  son 

père  :  Qui  honorât  patretn  S  UUtn  t  jucundi- 
bitur  in  filiis  [Ecrit.,  III,  6    . 

Fut-il  j  un. lis ,  en  elfe!  ,  un  (ils  plus  obéis-* 
sanl  et  plus  soumis  V  Quand  e-t-rc  que  nous 

l'avons  vu  former  quelque  entreprise  sans 

le  consentement  et  les  ordres  du  souverain  ? 
N'est-ce  pas  toujours  sur  les  volontés  du  roi 
qu'il  régla  ses  moindres  démarches  ?  el  ro- 
garda-t-il  comme  une  gène  et  une  «  on- 
trainte  l'obligation  qu'il  s'était  imposée  de 
vivre  à  la  cour  connue  le  plus  humble  des 
sujets? 

(Ju'il  est  difficile  à  un  jeune  prince  destiné 
à  la  couronne  et  environné  de  flatteurs  «le 
ne  pas  se  prévaloir  «le  ses  dioits  pour  se  ré- 
pandre en  murmuns!  L'impatience  <ù  il 
serait  de  porter  le  sceptre,  ou  l'envie  qu'il 
aurait  de  faire  souhaiter  son  régne  .  pour- 
raient quelquefois  lui  donner  un  esprit  «l'in- 
quiétude el  d'ambition  ;  alors  il  prêterait 
l'oreille  aux  censeurs  du  gouvernement  ,  <l 
il  s'expliquerait  lui-même  d'autant  plus  li- 
brement dans  le  secret  ,  qu'il  serait  plus 
obligé  de  se  dissimuler  dans  le  public.  Le 
caractère  de  monseigneur  le  dauphin  était  , 
Messieurs,  bien  éloigné  de  ce  défaut.  9a  sa- 
gesse, qui  le  rendait  capable  décommander 
à  plusieurs  peuples,  il  la  borna  à  respecter 
celle  du  prince  ,  el  il  ne  profita  de  son  élé- 
vation que  pour  apprendre  par  son  exemple 
à  tout  le  royaume  jusqu'où  doit  aller  la  sou- 
mission d'un  sujet  fidèle  à  l'égard  de  son 
souverain. 

Que  je  voudrais  vous  !c  représenter  dans 
ces  conseils  où  réside  l'esprit  le  plus  pur  rie 
l'Etat,  où  le  monarque  sonde  el  éprouve  la 
prudence  des  plus  expérimentés  de  sa  cour, 
et  d'où  partent  ces  lois  et  ces  arrêts  «|ui  dé- 
cident de  la  fortune  publique  1  Ah  !  que 
d'autres  «jue  moi  sauraient  bien  relever  ce 
glorieux  combat  de  vertus  qui  se  passait  alors 
'dans  l'âme  de  notre  illustre  défunt  !  Tendre 
pour  les  peuples,  mais  toujours  zélé  pour 
ies  besoins  communs  ,  son  cœur  se  parta- 
geait longtemps  entre  ces  deux  sentiments  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  l'intérêt  et  la  raison  du 
prince  le  missent  d'accord  avec  lui -iiiénie. 

Faut-il  encore  pénétrer  plus  avant  el  dé- 
couvrir des  replis  plus  caches  de  son  cœur? 
Combien  de  nobles  désirs  étouffés,  de  projets 
flatteurs  sacrifies  ,  d'intérêts  de  gloire  mé- 
prisés par  obéissance?  Toutes  ces  vues  de 
politique  el  d'ambition  qui  font  souhaiter 
aux  grands  de  se  distinguer  par  des  actions 
éclatantes,  la  valeur  qui  lui  était  naturelle, 
ces  désirs  tifs  el  empressés  qu'il  avait  de 
prodiguer  son  sang  pour  l'honneur  de  son 
père  el  le  repos  des  peuples,  tout  cela  dnnna- 
l-il  jamais  la  moindre  atteinte  à  sa  soumis- 
sion? Le  séjour  de  la  cour,  les  travaux  de 
la  guerre  ,  tout  lui  convenait,  pourvu  qu'il 
obéit. 

Suivons-le  encore  une  fois  h  ta  lete  des  ai  nid  es;  ce 
n  i'si  plus  sou  courage  el  sou  intrépidité  qu'il  taul  ttaira . 
Il  ht  grand,  a  l'avoue,  quand  il  lança  des  foudres:  ■  i» 
il  lui  eue. ic  phu  .rund  quand  il  sul  les  suspendre,  t'ourir 
au  danKer  quand  le  devoir  v  appelle,  attaquer,  lorcer  l'en- 
nemi lorsqu'il  serait  bouleuv  de  reculer,  n'eiccuicriuttue 
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dans  ses  ex|  Mis  que  les  ordres  qu'on  reçoit  d'aulrui,  et 
non  ses  propres  tues,  vaincre,  non  pour  soi  ni  pour  sa 
fortune,  m:iis  seulement  pour  son  roi,  c'est  peut  è  re  ce 
qui  lui  fut  com'uiiii  avec  les  plus  grands  généraux  ;  niais 
refuser  a  gloire  quand  elle  se  présente,  se  priver  de 
rtiuiineur  d'une  action  lorsque  le  succès  en  est  presque 
certain,  êire  près  de  tout  accabler  et  de  loul  perdre,  et 
cependant  se  modérer,  où  sont  les  héros  qui  aient  connu 
ce  genre  de  vertu?  Mais  aussi  ou  sont  les' princes  qui 
ressemblent  à  noire,  dauphin  par  la  soumission?  O.i  craint 
pour  ses  jours,  Où  lui  défend  de  s'exposer;  c*(  n  es'  assez, 
les  armes  lui  tombent  d  s  mains,  et  il  répond  qu'il  vaut 
mieux  manquer  à  la  victoire  que  de  manquer  à  I  exemple 
de.  la  plus  exacte  obéissance. 

Après  des  traits  si  marqués,  ajouterai-je  encore  qu'il 
soumettait  orme  aux  ordres  du  roi  sa  bouté  et  sa  tcu- 
dressse  n  turel  es,  aussi  bien  que  sa  valeur;  que  s'il  ac- 
cordait des  grâces, ce  n'éiaitqu'après  les  avoir  demandées, 
et  qu'jl  ne  craignait  rien  tant  (pie  do  donner  à  croire  qu'il 
en  était  l'au:eur  et  la  source;1 

Hais  passerons-nous  sous  silence  re  qui  fut  une  des 
plus  grandes  preuves  de  celle  grandeur  d'.  nie  qui  ne 
l'abandonna  jamais  ?  Il  s'agissait  d'exécuter  un  testament 
aussi  glorieux  à  la  maison  de  France  que  favorable  à 
l'Espagne.  I.e  (ils  était  nommé ,  mais  le  droit  était 
pour  le  père;  une  couronne  qui  disputait  presque  de  prix 
avec  celle  qui  l'attendait,  l'espérance  qu'il  conservait  de 
pouvoir  un  jour  recouvrer  ce.  qu'il  semblait  quitter,  un  si 
beau  prétexte  d'ailleurs  pour  se  soustraire  à  la  dépen- 
dance si  elle  ne  lui  lit  pas  devenue  naturelle,  tons  ces 
motifs  si  capables  de  rêve  lier  les  moins  ambitieux  trou- 
vèrent-ils place  dans  le  grand  (œur  de  monseigneur  le 
dauphin  '  Tout  le  royaume  était  dans  l'attente  sur  un  évé- 
nement qui  intéressait,  qui  alarmait  déjà  tous  les  peuples. 
On  craignait  de  perdre  ce  qu'on  avait  de  plus  cher,  le  si- 
lence même  du  ir.onarque,  qui  fit  attendre  assez  longtemps 
ses  oracles  et  sa  décision,  jetait  l'uiqui  Inde  dans  les 
esprits.  Cette  voix,  accoutumée  à  prononcer  sur  la  for- 
tune de  près  pie  tome  l'Europe,  n'ose  s'expliquer  sans 
fnterrog  r  le  dauphin.  Accourez,  vils  esclaves  d'une  am- 
bition démesurée,  et  venez  apprendre  jusqu'où  peuvent 
a'Ier  1 1  modération  et  la  vertu  clans  le  rang  le  plus  élevé. 
Notre  prioi  e,  qui  jusqu'alors  avait  caché  ses  sentiments, 
pour  les  exprimer  plus  authenliquernent  dans  l'occasion, 
va  se  décider  dans  .les  termes  jusqu'à  t  rése ut  inconnus  à 
la  venu  même  :  Ma  g'oire,  dit-il,  Sûra  de  pouvoir  aire 
toute  m  i  rie  :  Le  ni  mon  père,  le  roi  mon  /ils.  0  réponse 
digue  d'êire  immortalisée  tardes  monuments  éternels, 
vous  avait -on  jusqu'alors  entendu  SO'tir  de  la  bouche 
d'aucun  prince  appelé  à  autant  de  grandeurs? 

Mais  achevons,  el  ne  refusons  cas  les  dernières  cou- 
leurs au  portrait  «le  noire  hér  s.  Souffrez,  Messieurs,  que 
je  vons  rappelle  ces  jours  d'amertumes  et  de  trouble  où 
nous  nous  crûmes  privés  de  notre  n  i.  A  ce  mol,  combien 
de  tristes  objets  viennent  s'offrir  à  nia  pensée  I  une  maladie 
truelle  qui  tait  dans  son  ron  s  des  progrés  d'autant  plus 
funestes  qu'ils  sont  plus  Cad  es  déconcerte  la  science  des 
médecins  |<  s  plus  habiles  et  les  force  de  recourir  :.\\\  re- 
mèdes les  plus  dangereux.  Dans  ce»  circonstances  OÙ  le 
courtisan  se  transforme  pour  l'ordinaire  el  se  prépare  à 
jouer  un  personnage  nouveau,  où  l'on  s'étudie  à  at  irer  les 
regards  du  successeur,  oii  le  successeur  lui-même  pour- 
rait être  quelquefois  tenté  de  prévenir  des  hommages  que 
le  prince  malade  n'est  plus  on  état  d'exiger,  observons 
monseigneur  le  dauphin.  L'inquiétude  de  son  errur  est 
peinte  sur  son  visage  ;  ses  larmes  prouvent  ses  sentiinenis; 
tantôt  au  pied  des  autels,  on  le  voit  offrant'  ses  voeux  et 
ses  soupirs  à  l'Auteur  de  la  vie  et  de  la  mort  ;  tariiôt  il 
anime,  il  soutient  par  son  exemple  tous  ceu\  qui  tra- 
vaillent a  sauver  les  restes  d'une  vie  qu'il  chérit  si  ii  n- 
drement.  Mais  quelque  grands  que  soient  ces  traits,  nous 
en  avons  encore  de.  plus  illustres  a  vous  présenter. 

On  emploie  le  fer  el  le  fc  n  pour  la  guérison  de  notre 
monarque  :  Monseigneur,  présent  à  ce  spectacle,  sent  et 


ép-ouve  toutes  les  circonstances  de  cetle  sanglante 'opé- 
ration. On  le  regarde,  on  l'envisage;  tous  les  co'nrs, 
comme  pour  le  consoler  et  pour  se  consoler  eux-mêmes 
dans  celle  alarme  universelle,  semblent  déjà  le  recon- 
naîire  pour  leur  maître.  Mais  non,  il  n'esi  que  le  compa- 
gnon; tpie  dis-je?ilest  le  modèle  de  leur  douleur  ;  i' 
l'augmente  en  eux  par  la  si1  une  propre  ;  il  la  ressent 
non-seulement  comme  le  dernier,  mais  coin  ce  le  plm 
affectionné  des  su  cts  ;  il  sort,  il  dispar  il,  et  laisse  à  tom 
les  assistants  ce  témoignage,  que  tous  les  trônes  du  inonda 
ne  le  dédommageraient  jamais  de  la  perte  d'un  si  bon 
père  et  d'un  si  grand  mi. 

Après  des  pnuves  .si  authentiques  de  sa  fidélité  et  de 
son  alla,  hemeul,  ne  inériiait-il  lias  toute  la  tendn  sse  que 
le  monarque  av  it  pour  lui  !  Ali  !  si  le  rpi-propjjéte  tiou- 
bla  autrefois  la  joie  d'une  vnieie  par  les  pleurs  tuners 
qu'il  répandit  sur  un  lils  rebelle,  étaient-ils  injustes,  ces 
soupirs  el  ces  cris  qui  ont  retenti  depuis  le  ti  eue  jus- 
qu'à nous,  qui  oui  reachevé  de  nais  convaincre  que. 
si  la  France  avait  le  plus  grand  de  tous  les  rois,  roon- 
seig   i'Ui  le  dauphin  a  ait  eu  le  me  lli  ur  de  tous  les  |  ères? 

Mais  ne  dois- je  pas  crain  Ire,  Messieurs,  que  vous  ne 
me  reprochiez  de  n'avoir,  pour  ainsi  dire,  loué  jusqu'ici 
dans  notre  prince  que  .les  qualités  humaines,  el  qu'à  l'oc- 
c.asion  d'un  discours  donl  la  rel  gion  ooit  toujours  è  re  le 
principe,  vous  ne  m'imputiez  d'avoir  cherché  à  c\cùor  vos 
regrets  et  votre  admiration  par  des  vertus  toutes  morales? 
A  Dieu  ne  plaise  cependant  que  vous  et  moi,  Messieurs, 
avons  de  telles  pensées,  et  que  du  haut  de  la  chaire  de 
vériié  j'aie  voulu  vous  présenter  la  coupe  du  mensonge  et 
de  l'et  reur. 

lin  elf  t,  ces  premières  années  de  monseigneur  le  dau- 
phin si  pleines  et  si  édifiantes,  ces  précieuses  semences 
du  christianisme  reçues  dans  un  cœur  si  docile  ei  si  bien 
préparé,  ne  nous  donnent-elles  pas' au  contraire  cette 
juste  confiance  (pie  loin  es  les  vertus  qui  depuis  ont  paru 
en  lui,  cette  popularité,  cet  attachement  m  iolal  le  au  roi 
en  ont,  été  les  Iruits?  Ah  !  que  h'a-t-il  été  emevé  de  ce 
monde  d'une  manière  moins  précipitée  !  (pie  ne  lui  a-l-ii 
été  permis  d'ajouter  pour  denier  irait  à  si  nié  noire 
d'iusiruire  les  grau  ils  par  sa  ni  ri,  et  de  calmer  ainsi  les 
troubles  qu  nu  amour  tendre  pour  sa  personne  avait  e\c  - 
lés  dans  le  fond  de  nos  cœurs!  que  n'aiiiions-nous  point 
à  vous  dire  de  notre  côté  sur  la  lin  glorieuse  de  ce  véri- 
table Is  aélile.  qui  scml  1  ol  s  être  déjà  préparé  à  ce  pas- 
sage par  la  célébration  de  li  dernière  paque  !  Mais  non, 
mon  bien,  une  mort  pl.islen  e  et  plus  préparée  n'entrait 
point  dans  vos  desse  us  éternels  sur  sa  )  e.rsohtlP  :  vous 
avez  voulu  qu'il  disparût  à  nos  veux  avec  la  rapidité  o'un 
tclair.  Vi^iju  eum  diluculo,  ei  i>nbil>  probas  illum(Job, 
VII,  18). 

En  nous  rappelant  par  un  exemple  si  sensible  la  fragi- 
lité des  grandeurs  hum  lues,  te  rejetez;  pas  les  prières 
el  les  vieux  que  nous  vous  faisons  pour  ce  prince  ;  et  si  à 
ce  moment  lerr  ble  oit  il  a  paru  devant  vire  tr'ne  vous 
avez  iu  lui  imputer  des  fautes  qu'il  n'a  | as  suffisamment 
expiées,  faites,  ê,  mon  Dieu'  qu4pr.es  les  larmes  qu'il  eu 
a  versées  devant  vous,  le  corps  el  le  sang  de  votre  Fils, 
que  nous  allons  vous  offrir  pour  lui,  !e  las  eut  reparaître 
à  voi  yeux  avec  cette  innocence  que  011s  exigez  de  ceux 
qui  vous  possèdent.  Consolez  en  même  temps  l'homme  de 
votre  droite,  votre  1  loist  el  votre  oint;  donnez-lui  tout  le 
temps  de  réparer  ses  perles,  el.  de  se  former  un  succes- 
S'iir  qui  soit  11  1  jour  à  juste  litre  le  lils  aîné  de  voire 
Eglise.  Consolez  enfin  ce  peuple,  sauvez-le  des  nouveaux 
fléaux  qui  semblent  le  menacer1;  arrêtez  la  malice  de  nos 
ennemis  ;  abattez  ces  enfants  de  l'hérés  e,  non  pas  pour 
les  briser  el  |»  ur  les  perdre,  mais  pour  les  soumettre  il 
voire  clin  ire  ;  ramenez  ces  jours  de  paix  et  de  bénédiction 
qui  paraissent  inséparables  d'un  si  beau  règne  ;  rend  1 
a  ce  royaume  une  tranquillité  parfaite,  alin  que  tous  le1) 
cours  étant  saintement  réunis  vous  louent  cl  Vous  bénis- 
sent à  jamais.  Ainsi  soit-il. 
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